Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


: t. 

** 

k ' 

• ^ 

Digitized  by  Google 


Il 


1 1 
l 

1 


I 


<36611127180010  ' *• 

<36611127180010 
Bayer.  Slaatsbibllothek 


Digitized  by  Google 


COMPTES  RENDUS 


IIEBDOMADAIHES 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Digitized  by  Goo]gIe 


1>AAI».  IMI’rUMBMlK  l»K  tiAUTlIlKIl-VILLAlUl,  gi'Al 


Digitized  by  GoogI 


COMPTES  RENDUS 

hebdomadaires 


DES  SÉANCES 


DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


CONFOUMÉMENTA  UNE  DÉCISION  DE  L’ACADÉMIE 

par  mm.  les  secrétaires  perpétuels 


rOME  SOIXANTE-SEIZIÈME. 


MXVIRR-Jl  ly  ,373 


t'ARÏS, 

I'JPIUMEUR-LIBRAIRE 

SDCCESSEDR  I-AEADÉMIE  des  SCIENCES, 

SDCCESSEDR  DE  MAIAET-BACHEUER, 

Q«ai  de*  Augusiiiis,  is. 

I87.’î 


Digitized  by  Google 


r;"‘W  " 


■y 'O 


•V/ 


H??- 


-y 


Digitized  by  Google 


tTAT  DE  L'ACiDËHIE  DES  SCIENCES 

AD  <“  AAimER  1D73. 


SŒNCXS  MATHÉMA'nQUES. 

Sbction  1".  — Géométrie, 

HtM^ean  : 

Chasles  (Michel)  (c.  «). 

Bertband  (Josepli-Loiiis-François)  (O.  ®). 

Hermite  (Charles)  (o.  ®). 

Serbet  (Joseph-Alfred)  (o.  ®). 

Bonnet  (Pierre-Ossian)  (o.  e). 

PuiSEüX  (Victor-Alexandre)  ®. 

Sectioii  Q.  — Mécanique. 

Dupin  (Le  Baron  Pierre-Charles-François)  (g,  O.®). 

Morin  (Arthur-Jules)  (g.  o.  ®). 

Saint-Venant  (Adhémar-Jean-Claude  Barré  de)  (o.  ®). 

Phillips  (Édouard)  ®. 

Rolland  (Eugène)  (c.  *). 

TresCa  (Henri-Édouard)  (O.  *). 

Section  III.  — j^stronomie. 

Mathieu  (Claude-Louis)  (c.  ®). 

Liouville  (Joseph)  (o.  e). 

Le  Verrier  (Urbain-Jean-Joseph)  (G.  o.  ®). 

Fate  (Hervc-Aiiguste-Élienne-Albans)  (o.  ®). 

N 

N 

Section  IV.  — Géographie  et  Navigation. 

Tessan  (Louis-Urbain  Dortet  de)  (o.  ®). 

Paris  (Le  Contre-Amiral  François-Edmond)  (G.  O.®). 

JÜBIEN  DE  LA  Gra VIÈRE  (Le  Vice-A mirai  Jean-Pierre-Edmond) (c. O. »). 
Dupdt  de  LôME  (Slanislas-Charles-Henri-Laurciu)  (G.  o.  ®). 
Abbadie  (Antoine-Thompson  d’)  ®. 

Yvon  Yillarceau  (Antoine-Joseph-François)  ®. 
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IvTAT  DF,  l'académie  DES  SCIEKCFiS. 


Secriox  V.  — Physique  générale. 

Me«éirar«: 

Becquerel  (Antoine-César)  (c.©). 

Fizeau  ( Armand-Ilippplyte-Ixjuis)  ©. 
Becquerel  (Alexandre-tdmond)  (o.  ©). 
Jamin  (Jiiles-Céleslin)  (o.  ®). 

N 
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SCIENCES  PmSIQUES. 

Sernox  VI.  — Chimie. 

CilEVREüL  (Michel-Eugène)  (c.  o.  ©). 

Régnault  (Henri- Victor)  (c.  ©). 

Balaru  (Antoine-Jérôme)  (c.  ®). 

Fbe.MY  (Edmond)  (o.  ©). 

WuRTZ  (Charles-Adolphe)  (c.  ©). 

Cahodrs  (Augiiste-André-Thomas)  (o.  *). 

Sectio.x  Vn.  — Minéralogie. 

Dei.afosse  (Oahricl)  (o.  ©). 

Sainte-Claire  Deville  (Charles-Joseph)  (o.  ©). 
DaurréE  (Gabriel-Auguste)  (C.  ©). 

Sainte-Claire  Deville  (Étienne-Henri)  (c.  ®). 
Pasteur  (Louis)  (c.  #). 

Df.s  (.loizeaux  (AlfTed-T.onis-Olivier  I.egrand)  #. 


Sectiox  Vni.  — Botanique. 

Brongniart  (Adolphe-Théodore)  (c.  ©). 
Tülasse  (Jaïuis-Dcné)  ©. 
pAX  (Cl^ifdp)  #. 

Duchartre  (Pierre-Étienne-Simpn)  (o.  ©). 
Naudin  (Charles-Victor)  a. 

Trécul  (Augtiste-.Adolphe-Éqpien). 
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Sectiox  IX.  — Economie  rurale. 


HaHîeurai 

Boüssibgadlt  (Jean-Baptistc-joscph-Dieucloriné)  (b.  ®). 
Decaisne  (Joseph)  (o.  ®). 

PïUCOT  (Eugéne-Mekhior)  (d.  Cs). 

Thénard  (Le  Baron  Ambuld-Puul-Edmond  ) s. 

Boi'LEiy  (Henri-Marie)  (o.  #). 

Mancon  (Charles-François  Hebvé-)  (0.  ®). 


8ectio.<i  X.  — .'Inatornie  et  Zoologie. 

Edwards  (Henri-Milne)  (c.  C). 

COSTE  (Jean-Jacqiies-Marie-Cypricn-Viclor)  (o.  C). 
QüATREFAfiES  DE  BhÉau  ( Jcan-Louis-Aruiatid  de)  (o.  <ï1. 
Blanchard  (Charles-Euiile)  ffi. 

Robin  (Charles-Philippe)  #. 

Ucaze-Dütuiers  (Fclix-Joseph-IIenri  de) 


8«.tio*  XI.  — Médecine  ci  Chirurgie. 

A.ndral  (Gabriel)  (C.  ®). 

Bernard  (Claude)  (c.  «•). 

Cloquet  (I^  Baron  Jules-Germain)  (c.  e). 
Nélaton  (Auguste)  (g.  0.  «); 

Bouillaüd  (Jean)  (c.  «). 

SEdillot  (Charles-Emmanuel)  (c.  *). 


SECRÉTAIRES  PERPÉTLELS. 

Eue  de  IÎEAL'MONT(Jean-Baptiste-Arni.iiul-lAjuis-Léorice)(c.o.  «), 
pour  les  Sciences  Mathématiques. 

Dumas  (Jean-Baptiste)  (g.C.  ®),  jnaur  les  Sciences  Physiques. 
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‘ ÉTAT  DE  l’académie  DES  SCIENCES. 

académiciens  libbes. 

Hcuiouni  \ /_  fii-i 

SÉGUIEK  (Le  Baron  Armand-Pierre)  (O.w). 

Bcssï  (Antoine- Alexandrc-Brutus)  (o.  C). 

BlENAïMÉ  (Iréiiée-Julcs)  (o.  »). 

Verneuil  (Philippe-Édouard  Poülletieu  de)  ». 

Passï  (Antoine-François)  (C.  »)■ 

Boulin  (François-Désiré)  (o.  »)■ 

Lahuey  (Le  Baron'  Félix-Hîppoly(e)  (G.  O.  ife)- 

BelGHAND  (Marie-François-Eugène)  (c.  tt). 

N 

N 

ASSOCIÉS  ÉTRANGERS. 

OWEN  (Richard)  (o.«),  à Londres,  Angleterre. 
EhbesbebG  (Christian-Gollfried  j,  à Berlin,  Prusse. 
Liebig  (Le  Baron  Justus  DF.)  (c.  »),  à Munich,  Bavtire. 
Wohleb  (Frédéric)  (o.  »),  à Gottingue,  Prusse. 

De  la  Rive  (Auguste)  »,  à Genève,  à'uiise. 

K.UMMEH  (Ernest-Édouard),  à Berlin,  Prusse. 

AiRT  (Georgcs-Biddell)  »,  à Greenwich,  Angleterre. 
Agassiz  (Louis)  (o.  flï),  à Cambridge,  Etats- 


CORRESPOKDAKTS. 

U au  6 iulu  .SOS  aouu.  s oh.,ue  SooUo.,  U uou.b«  a.  Corr..pona.„u  .uW.ul, 


SCIENCES  mathématiques. 
Sectiox  I”.  - Géométrie  (6). 

Le  Besgue  (Vicior-Amédée)  »,  à Bordeaux,  Gironde. 
TcilÉBYCMEF  (Pafnutij),  à Saint-Pétersbourg,  Pussie. 
Neumann  (Franz-Ernest),  à Koeuigsberg,  Prusse. 
Stlvester  (James-Joseph),  à Woolwich,  Angleterre. 
Weierstrass  (Charles),  à Berlin,  Prusse. 

KrONECKER  (I,éopold),  à Berlin,  Prusse. 
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ÉTAT  DE  l'académie  DES  SCIENCES. 


Section  H.  — jffdcimirjue  (6). 

Bl'HDIN  (Claude)  (o.  4|>),  à Clermont-Ferrand,  Piry-de-Dàmt. 

Segdi.n  aillé  (Marc^  fo,  g),  à Monibard,  Côte-d'Or. 

Moseley  (Henry),  à Londres,  Angleterre. 

FAiBn.uiiy  (William)  a,  à Manchester,  /jngleterre. 

Clacsics  (Jiiliua-Emmamiel-Rmiolf),  à Wurtzbourg,  Bavière, 
CaLicky  (Aiiaiole-François  IIüE,  Marquis  de)  C,  à Versaillfs,  Seine 
el-OisK. 

Section  ni.  — y4slronomie  (i6). 

Hansen  (Peler-Amirea),  à Gollia,  Saxe  Ducale. 

Santisi  (Giovanni),  à Padoiie.  I(nlie. 

■'iHCELANDER  (Friedrich-Wîlliclm-Aiicust).  à Bonn,  Prusse. 

Hind  (John-Russell),  à Londres,  Angleterre. 

Petehs  (C.-A.-F.),  à Altoiia,  Prusse. 

Adams  (J.-C.),  à Cimbriilge,  Jngleterrt. 

Secchi  (Le  Père  Angelo)  (o.  a),  à Rome,  Italie. 

Catley  (.Arihur),  à Londres,  Angleterre. 

Mac-Lear  (Thomas),  au  Cap  de  Boiiiie-Espéraiice,  Colonie  du  Cap. 
Stbüve  fOlto-Wilhclm),  à Pulkowa,  Russie. 

Plantamoch  (Émile),  à Genève,  6'uiA»e. 

N 

N 

N 

N 

N 


Section  IV.  — Géographie  et  Navigation  (8). 

Iajtke  (L’Amiral  Frédéric),  à Saint-Pétersbourg,  Russie. 
Tcuiiiatchef  (Pierre-Alexandre  de)  (C.  a),  à Saint-Pétersbourg, 

Rtnùp 

Richabds  (I>e  Capilaimi  Georges-Henry),  à Loiiclres,  Angleterre. 
t.iviscSTOKE  (David). 

Ciiazallon  (Aiiioiiie-Marie-Rcmi),  à Desaignes,  Àrdicbe, 

D.avid  (l'abbé  .Armand),  missionnaire  en  Cliiiie. 

Ledied  (.Allrcd-Conslanl-Heclor)  il;,  à Griguy,  Seine-et-Oise, 

H 
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ÉTAT  DE  l’académie  DES  SC^E^CES. 


Sectios  V.  — Physique  générale  (g). 

Hakstef.W  (Cliristoph),  à Christiaiiin,  Norvège. 

Wheatstose  (Charles)  ft,  à Londres,  Amilcterre. 

Plateau  (Josepli-Aiiloine-Ferdiiiand),  à Gantl,  Belgique. 

Webeu  (Wilhctin-Eiluard),  à tiollingiip,  Prusse. 
lliiiK  (Gusiavc-Atiolpbc),  au  Lopelbaeh,  Haul-Hhin, 

Helmholtz  (Hcrmanii-Iyouis-Kerdinand),  à tterliii,  Prusse. 

Maïeb  ( Jtiles-Uobert  de),  à lIei1l>roiiii,  Bavière. 

KiBCmiOEf  ( Gustave- Robcri),  à Heidelberg,  Grand-Durhé  de  Dadc. 
Joule  (JaniL's-Prescott),  à Manchfsler,  Anitlelerre. 


SCIENCES  PUYSIQLES. 

Sfatio!»  VI.  — rJiimie  (g). 

ItUNSEîi  (UobprI-Wilhehii-Eberhard  ) (o.  g;i,  k Heidelberg,  Graml- 
Duché  (le  Iliiilr. 

Malacuti  (Faustin  us-Jovita-Mariamis;  (o.?î),à  IXeimcs,  Illc-et-f 'Haine. 
IIoFMAJiN  (Aiif;iist<!-NVilheliii),  à J^oiidrcs,  .higtclrrrc. 

Favbe  (Pierre-Antoine)  ®,  à Marseille,  liouchcs-dn-nimne. 
MAnlG^AC  (Jean-Charles  Galissabd  de),  à (ienéve,  Suisse. 
l'RANRLAND  (Edward),  à Londres,  Angleterre. 

Dessaicnes  (Victor),  à Vendôme,  Loir-et-Cher. 

N 

N 


Section  VU.  — Minéralogie  {S). 

Bose  (Giistav),  à Iterlin,  Priisie. 

Omalius  d’Halloï  (Jean-Baptiste-Julien  u’)«  à llalloy,  près  de  Ciiiev, 
Peh/igue. 

Sedgavick  (Adam),  à Cambridge,  Angleterre. 

Lyei.l  (Sir  Charles),  à laatidres,  Angleterre. 

Uamouh  (Auudstiii-Alexis  I fo.Ch  à Vilicmoissoii.  Seine-et-Oise. 
Naumakn  (Cari-Friedrich),  à Leipzig,  Saxe. 

Miller  (William  HaLLOvve-s),  à ('.atiihridge,  .Imjleterre. 

N 
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ÉTAT  DE  l’académie  DES  SCIENCES.  Il 

SErria.li  VIII.  — Botanique  (lo). 

Lestiboudois  (Gaspard-Thomistoclc)  ÏS,  à IJlIc,  Nord. 

Candollë  (Alphonse  de)  ©,  à Genève,  Stiiue. 
ScillMPER{Giiillaume-l’hilippe)  ©,  à Strasbourg. 

Thcret  (GusIave-.Ailolphe),  à Antibes,  F ar. 

ItRAf»  (Alexandre),  à Berlin,  Prusse. 

IIOFMEISTEH  (Friedrich-Willielm),à  Heidelberg,  Grand-Duché  de  Bade. 
Hooker  (Jos.  Dalton),  à Kew,  Anijlelerre. 

Pri.vgsheim  (Nalhaiiael),  à Iterlin,  Prusse.  ^ 

Plasciion  (Jiilcs-Éinile),  à Montpellier,  Hérault. 

Weddell  (Hiigues-Algernon),  à Poitiers,  Fienne. 

Section  IX.  — Économie  rurale (lo). 

Girardis  (Jcan-Pierre-Ixmis)  (o.©),  à Clermont-Ferrand,  Pujr.de-Dùme, 
Kitii.makn  (Charles-Frérléric)  (c.®),  à Lille,  Nord. 

Pierre  (Isidore)  ®,  à Caen,  Calvados. 

CI1KV.ISD1ER  DE  Valdrôme  (Eiigèiie-Jean-Pierrc-Najioléon)  (o.  ®.) 

à (jrey-les-Forges,  Meurthe. 

ReisëT  (Jtdes)  (o.  »),  à Fxorclicboeuf,  Seine-Inférieure. 

Mahtins  (Charles-Frédéric)  ®,  à Montpellier,  Hérault. 

ViHRATE  (IjC  Marquis  Guillaume- .Marie-Paul-Loiiis  HüRault  de), 
à Cheverny,  Loir-et-Cher. 

Vercnette-Lamotte  (I>e  Vicomte  Gérard-Élisabcth-Alfrcd  de),  à 
Beatine,  Côte-d'Or. 

MarÉS  ( Henri-Pierre- I.A3uis)  à .Montpellier,  Hérault. 

COUKALIA  (Émile-llaltliaïar-Marie),  à Milan,  Italie. 

Section  X.  — Anatomie  et  Xooloijie  (lo). 

De  Baer,  à Saint-Pétersbourg,  Bussie. 

Gervais  (François-Louis-Paul)©,  à Montpellier,  Hérault. 

Van  Be.neden  (Pierre-Joseph),  à Louvain,  Belijiriue. 

De  Siebold  (Charles-Théodore-Ertiest),  à Munich,  Bavière. 

Brasdt,  à Saint-Pétersbourg,  Bussie. 

IXtvÉS,  à Stockholm,  Suède. 

N 

S 

N 
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ÉTAT  DE  I,' ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Section  XI.  — Médecine  el  Chirurgie  (8). 

Me»«Uiart  t 

Virchow  (Rodolphe  de),  à Berlin,  Prusse. 

Bouisson  (Étienne-Frédéric)  »,  à Monlpcllier,  Hérault. 
Ehrmann  (Charles-Henri)  (O.  »),  à Strasbourg,  Bas-Rhin. 
Gistrac  (Élie)  (O.  »),  à Bordeaux,  Gironde. 

ROKlTANSKl,  à Vienne,  Autriche. 

l.EBERT  (Hermann)  (o.»),  à Breslau,  Silésie. 

N 

N 


Commission  pour  administrer  les  propriétés  et  fonds  particuliers 
lie  l'Académie. 

Chasles, 

Decaisne, 

Et  les  Membres  composant  le  Bureau. 


Conservateur  des  Collections  de  l'Académie  des  Sciences. 
Becquerel. 


Changements  survenus  dans  le  cours  de  l’année  187a. 

(Koirk  la  page  16  de  ce  volume.) 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  6 JANVIER  1875. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QlTATREfAGES. 


REXOLA'ELLESIEXT  ANNUEL 

DU  BUREAU  ET  DE  LA  COMMISSION  ADMINISTRATIVE. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nouiination  d'iin 
Vice-Président  pour  l'année  1873,  lequel  doit  èire  choisi,  celle  .'innée, 
parmi  les  Membres  de  ruiic  des  Sections  des  Sciences  malLéinatiques. 

Au  premier  lourde  scrutin,  le  nombre  des  vol.anls  étant  49, 


M.  Bertrand  obtient 3^  suffrages. 

M.  Serret 10  » 

M.  Daiibrée i » 

M.  Villarceau 1 » 


U.  Beitiakd,  ayaut  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  pro- 
clamé  élu. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  de  deux 
Membres  qui  seront  appelés  à faire  partie  de  la  Commission  centrale  adminis- 
trative. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  49, 


M.  Chasles  obtient 4^  suffrages 

M.  Decaisne 4^  » 

M.  Morin 5 » 

M.  Cbevreul 3 » 

MM.  Mathieu,  Brongniart,  chacun  1 . 


MM.  CiAtus  et  Dxcaisxb,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
sont  élus  Membres  de  la  Commission. 


( i4  ) 

Conformément  an  Reglement,  le  Président  sortant  de  fonctions  doit, 
avant  de  quitter  le  Bnrcati,  faire  connaître  à l’Académie  l’état  où  se  trouve 
l’impression  des  Hecneils  qu’elle  publie  et  les  ebangements  arrivés  parmi 
les  Membres  et  les  Correspondants  de  l’Académie  dans  le  cours  de  l’année. 

» M.  Paye  donne  à cet  égard  les  renseignements  suivants  : 

État  de  l' impression  des  Recueils  de  V ylcadcmie  nu  janvier  1873. 

f^olumes  i»ubliéi. 

« Comptes  rendus  de  VJendémie.  — Le  tome  LXXII  (1"  semestre  1871), 
et  le  tome  LXXIII  (a*  semestre  1871)  ont  paru  avec  leur  Table. 

» Les  numéros  ont  clé  mis  en  distribution  chaque  semaine  avec  la  ré- 
gularité habituelle. 

» Mémoires  des  Savants  étranijers.  — Le  tome  XX  de  ce  Recueil  a été  dis- 
tribué au  mois  d’août. 


Folumet  en  cours  de  publication. 

» Mémoires  de  l' deadémie.  — I.e  tome  XXXVIII  a cinquante  feuilles 
tirées. 

» I.e  Mémoire  de  M.  Phillips,  sur  l’équilibre  des  corps  élastiques  sem- 
blables, occupe  les  feuilles  t à 3. 

» Les  feuilles  4 à 1 1 contiennent  le  tr.iv.iil  de  M.  le  général  Morin  sur 
l’insalubrité  des  poêles  eu  foute. 

» Un  second  Mémoire  de  M.  Phillips  sur  le  « Mouvement  des  corps 
solides  élastiques  semblables  » est  renfermé  dans  les  feuilles  ta  et  i3. 

» Les  feuilles  i4  à ig  contiennent  trois  Mémoires  de  M.  Becquerel  : Sur 
la  cause  des  effets  électriques  produits  au  contact  des  métaux  inoxydables; 
des  Observations  de  température  faites  sous  le  sol  au  Jardin  des  Plantes; 
Sur  la  formation  de  l’oxychlorure  crist.illisé  de  cuivre  et  de  l'oxyde  de 
cuivre  anhydre. 

« Iæ  Mémoire  de  M.  Serret  sur  le  principe  de  la  moindre  action  est 
contenu  dans  les  feuilles  ao  à a3. 

» Différents  .Mémoires  de  M.  Becquerel  occupent  les  feuilles  a4  à -ào.  Ce 
sont  les  Mémoires  suivants  : Sur  la  décoloration  des  fleurs  et  des  divers 
tissus  végétaux;  Sur  l’origine  céleste  de  i’éicctricitc  atmosphérique;  Sur  les 
effets  chimiques  résidtant  de  l’action  calorifique  des  décharges  électriques; 
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Sur  la  temp^raliire  des  sols  couverts  de  bas  végétaux  ou  dénudés;  Des 
moyens  d'atigiiienler  les  effets  des  actions  électroc.ipillaires;  Sur  l'innuencc 
de  la  pression  dans  les  phoiiomcnes  d’endosmose  et  d’exosinose. 

• M.  Becquerel  a en  mains  les  épreuves  des  feuilles  5i  à 63,  qui  ren- 
fennent  la  suite  de  ses  travaux. 

» Le  tome  XXXIX,  réservé  par  l’Académie  au  Mémoire  de  M.  Cbevreul, 
est  divisé  en  deux  Parties. 

• La  première  a douze  feuilles  tirées;  elles  renferment  des  recherches 
chimiques  sur  la  teinture. 

> La  deuxième  a également  douze  feuilles  tirées;  elles  .sont  consacrée.s 
au  Mémoire  intitulé  ; D’une  erreur  de  raisonnement  trés-fréquente  dans  les 
sciences  du  ressort  de  la  philosophie  naturelle. 

» Ij  feuille  i3  est  en  épreuve. 

> L'imprimerie  a épuisé  sa  copie. 

» L’impression  du  tome  XL  inaugure  un  nouveau  système  de  piililica- 
tion  qui  a été  appliqué  également  au  Hnuei/  des  Sauimts  élranijers,  et  qui 
consiste  à donner  à chaque  Mémoire  une  pagiii.alion  séparée  et  un  numéro 
d'ordre. 

• Ijp  Mémoire  de  M.  Diipuy  de  Lôme,  sur  l’aérostat  à hélice,  porte  le 
n“  i"  et  forme  neuf  feuilles,  accompagnées  de  neuf  plaivhes  avec  texte 
explicatif. 

Le  Mémoire  de  M.  Ed.  Becquerel,  sur  l’analyse  de  la  lumière  émise  par 
les  composés  d’uranium  phosphorescents,  porte  le  n“  a;  il  a cinq  feuilles. 

» Mémoires  des  Sauaiils  élraiiÿers.  — Le  tome  XXI  a quarante-neuf  feuilles 
tirées. 

• I.es  feuilles  i à 33  renferment  le  Mémoire  de  M.  Van  Tieghera  sur 
la  structure  du  pistil  et  du  fruit.  Les  seize  planches  qui  accompagnent  ce 
Mémoire  sont  tirées. 

» Les  feuilles  suivantes  sont  consacrées  au  Mémoire  de  M.  Puiseiix  sur 
l'accélération  séculaire  du  mouvciuenl  de  la  Lune. 

• Viendront  après  : i“  l.e  Mémoire  de  M.  (iraeff  sur  la  théorie  du  moii- 
vcoient  des  eaux.  Les  feuilles  5o  à 63,  qui  en  rerifermcnt  une  partie,  sont 
endeiixiènie  épreuve;  les  placards  3^  à 69  vont  être  mis  en  pages  et  Ibr- 
ineront  la  fin.  Cinq  planches  sont  en  correction. 

• a°  Le  Mémoire  du  même  auteur,  relatif  à l’influence  que  la  digue  ihi 
PInay  exerce  sur  les  crues  de  la  Ivoire.  T,es  placards  i à A •>  M"*  I**  coii- 
tieuuent,  sont  prêts  à mettre  eu  pages.  Trois  planches  sont  eu  correction. 
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» 3®  liC  Mémoire  de  M.  Tresca  sur  le  rabolagc  des  métaux  est  à com- 
poser et  terminera  le  volume.  Les  planches  sont  à la  gravure. 

» I.e  tome  XXII  est  imprimé  dans  la  même  forme  que  le  tome  XL  des 
Mémoires  de  / Académie. 

» I.«  Mémoire  n°  i est  celui  de  M.  Grimer  sur  le  dédoublement  de 
l'oxyde  de  carbone.  Il  est  composé  de  neuf  feuilles. 

» Le  Mémoire  n°  a est  de  M.  Massicu.  Il  est  intitulé  : Sur  les  fonctions 
caractéristiques  des  divers  iluides  et  sur  la  théorie  des  vajieurs,  et  forme 
douze  feuilles. 

» Iæ  Mémoire  de  MM.  Félix  Lucas  et  A.  Cazin,  sur  la  durée  de  l’étin- 
celle électrique,  est  imprimé  sous  le  n°  3,  et  forme  sept  feuilles  qui  sont 
accompagnées  d'une  planche. 

» Le  Mémoire  n”  4 sera  celui  de  M.  Félix  Lucas,  intitulé  : Théorèmes 
généraux  sur  l'équilibre  et  le  mouvement  des  systèmes.  Il  est  en  manuscrit 
à l'imprimerie. 


Cluingements  arrivés  parmi  les  Membres  depuis  le  i” Janvier  187a. 

Mrmùrc  démissionnaire» 

» Académicien  libre  : M.  le  Comte  Javbebt,  le  1 1 novembre. 

Membres  décèdes, 

» Seclion  de  Mécanique  ’■  M.  ConBes,  le  1 1 janvier. 

» Seclion  il’Aslronomie  : M.  E.  Lvcgieb,  le  5 avril  j M.  DeLAcair,  le 
5 août. 

» Seclion  de  Physique  : M.  Duhamei.,  le  39  avril;  M.  Babinet,  le  al  oc- 
tobre. 

» Seclion  de  Médecine  el  Chirurgie:  M.  S.  Laccieb,  le  i5  février. 

» Académicien  libre  : M.  le  marédial  Vaileaiit,  le  4 juin. 

Membres  élut. 

r Section  de  Mécanique:  M.  Hoi.laxd,  le  18  mars,  en  remplacement  de 
M.  le  général  Piobert,  décédé;  M.  Tiium:.»,  le  20  mai,  en  remplacement  de 
M.  CuMBES,  décédé. 

» Section  d' Economie  nina/c  ; M.  IlERrÉ-MAXco.v,  le  3 janvier,  en  rem- 
placement de  M.  Payex,  décédé. 
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« Section  de  Médecine  et  Chirurgie  : M.  S^iixot,  le  a4  juin,  en  rem- 
placement de  M.  S.  Laccier,  décédé. 

» Associés  étrangers  : M.  .iliRT,  le  a6  février,  en  remplacement  de 
M.  lIuscREL,  décédé;  M.  Agassu,  le  a6  février,  en  remplacement  de 
M.  .Mt’icusoR,  décédé. 

Changements  arrivés  parmi  les  Correspondants 
depuis  le  i” janvier  1872. 

CernsféondoMts  décidés. 

« Section  de  Botanique  ; M.  H.  Mohl,  à Tiibingue,  le  i*^  avril. 

» Section  d' Anatomie  et  Zoologie:  M.  Pictet,  à Genève,  le  i5  mars; 
M.  PorcRET,  à Rouen,  le  6 décembre. 

CorrespondaflU  élus» 

• Section  de  Géographie  et  Navigation  : M.  l'abbé  David,  missionnaire 
ei)  Chine,  le  1"  avril,  en  remplacement  de  M.  o'Abbadie,  élu  Membre  de 
l'Académie;  M.  Lediec,  à Grigny  (Seinc-et-Oise),  le  1"  avril,  en rcmplace- 
tnent  de  M.  le  prince  Demidofp,  décédé. 

• Section  de  Botanique  ; M.  Plaxchom,  à Montpellier,  le  5 août,  en  rem- 
placement de  M.  Lecoixi,  décédé;  M.  Weodeu.,  à Poitiers,  le  5 août,  en 
reuiplaccment  de  M.  H.  Mohi.,  décédé. 

■ Section  d' Anatomie  et  Zoologie  : M.  Lové»,  à Stuckliolm,  le  aa  juillet, 
en  remplacement  de  M.  Porkisje,  décédé. 

Correspondants  à remplacer. 

« Section  d' Astronomie  : M.  Erckk,  à Berlin,  décédé  le  a6  août  i865; 
M.  l'amiral  Snrni,  à Londres,  décédé  le  9 septembre  i865;  M.  Petit, 
i Toulouse,  décédé  le  ay  novembre  i865;  M.  à Marseille,  décédé 

le  JJ  février  1867;  M.  Aiav,  à Greeuwieb,  élu  Associé  étranger,  le  26  fé- 
vrier 187a. 

» Section  de  Géographie  et  Navigation  : M.  de  Wrakgei.,  à Saint-Pélers- 
boiirg,  décédé  le...  1870. 

• Section  de  Chimie:  M.  BéHARD,  à Montpellier,  décédé  le  10  juin  1869; 
.M.  T.  GtAHAH,  à Londres,  décédé  le  16  septembre  18G9. 

» Sertion  de  Minéralogie:  M.  Uaidixcf.r,  à Vienne,  décédé  le  ig  marsi87i. 

• Section  d’ Anatomie  et  Zoologie  : M.  Qi'ov,  à Brest,  décédé  le  4 juillet 
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i86g;  M.  Agassiz,  à Cambridge,  élu  Associé  étranger,  le  a6  février  187a; 
M.  l*icTET,  à Genève,  décédé  le  i5  mars  1872;  M.  Pocchbt,  à Rouen,  dé- 
cédé le  6 décembre  187a. 

» Seclion  de  Médecine  et  Chirurgie  ; M.  Gcro»,  à Alger,  décédé  le  a3  août 
1870;  M.  Sédilijot,  à Strasbourg,  élu  Membre  de  l’Académie  Iea4  juin  187a. 

M.  Fate,  après  avoir  communiqué  ces  documents  à l’Académie,  ajoute  : 

« Je  ne  saurais  me  dispenser,  Messieurs,  de  joindre  à ce  compte  rendu 
réglementaire  quelques  détails  sur  le  rôle  d’une  de  vos  Oimmissions  que 
j’ai  eu  l'honneur  de  présider  cette  année,  la  Commission  du  passage  de 
Vénus.  Kntravéc  dans  ses  travaux  par  les  deux  sièges  successifs  de  Paris, 
puis  décimée  par  la  mort  de  deux  bien  regrettés  confrères,  MM.  Laugier 
et  Delaunay,  la  Commission  ne  voyait  pas  sans  crainte  approcher  le  terme 
final  de  la  grande  opération  que  vous  lui  aviez  confiée.  Heureusement 
j’ai  eu  la  bonne  inspiration  (permettez-moi  de  m’en  féliciter  devant  voua) 
de  vous  prier  de  compléter  la  Commission  par  l’adjonction  de  nos  deux 
Secrétaires  perpétuels.  A partir  de  ce  moment,  grâce  à l’énergie  et  à l’ex- 
périence de  nos  deux  illustres  Confrères,  la  Commission  s'est  ranimée;  ses 
travaux  ont  pris  un  nouvel  essor;  scs  réunions,  autrefois  trop  rares,  ont 
eu  lieu  régulièrement  chaque  semaine,  et  souvent  même  deux  fuis  par  se- 
maine; les  procès-verbaux  ont  été  rédigés  régulièrement  par  son  nouveau 
secrétaire,  M.  l’amiral  Pâris,  avec  des  développements  qui  leur  donnent 
une  véritable  valeur  scientifique,  et  qui  mériteraient  que  l’.'Vcadémie  en 
ordonnât  l’impression.  Non  contente  de  s’entourer  des  lumières  de  nos 
confrères  les  plus  habitués  à ce  genre  de  travaux,  votre  Commission  a ap- 


pelé dans  son  sein  tous  les  savants  qui  vous  avaient  offert  leur  coopération,  K 

pour  prendre  leur  avis  et  discuter  avec  eux  les  points  les  plus  délicats.  C'est  c. 

ainsi  que  MM.  Wolf  et  André,  qui  vous  avaient  présenté  un  intéressant  G 

Mémoire  sur  les  conditions  optiques  de  l’observation  de  ce  phénomène; 

M.  Rayet,  qui  s’est  fait  connaître  par  une  expédition  astronomique  en 
Cocbinchine;  M.  Janssen,  dont  l'Académie  apprécie  les  découvertes  spcc-  '»;i 

troscopiqucs;M.£ichens,  l'habile  constructeur  d'instruments  d’astronomie,  -t 

M.  Martin,  le  savant  continuateur  de  Foucault;  M.  Boiirboiize,  prépara- 
teur de  la  Faculté  des  Sciences;  M.  Feil,  dont  la  maison  a acquis  une  .,, 

célébrité  européenne  pour  la  fabrication  des  matières  premières  de  l’op-  C 

tique,  et  un  habile  opticien,  M.  Fvrard,  ont  été  fréquemment  convoqués  et  1, 

consultés  tantôt  â la  fois,  tantôt  à tour  de  rôle  et  séparément.  >1.. 

» A cette  liste,  il  faut  en  ajouter  une  autre  non  moins  importante,  celle 
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de  nos  marins  et  de  nos  ingénieurs  hydrographes,  qui  ont  bien  voulu  nous 
offrir  aussi  leur  coopération  ; ce  sont  M.  le  rnmmandatit  Mouchez,  dont 
l'Académie  a suivi  avec  intérêt  la  carrière  scientifique;  M.  l'ingénieur  en 
cherBoucquet  de  la  Orye,  et  M.  l'ingénieur  Héraud,  du  DépAt  de  la  Ma- 
rine, acluellement  dirigé  par  notre  confrère  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
viêre;  c'est  à eux  que  nous  devons  les  plus  précieux  renseignements  sur  les 
îles  de  la  mer  du  Sud  et  sur  toute  la  partie  nautique  de  notre  entreprise. 

> Je  ne  saurais.  Messieurs,  vous  signaler  la  coopération  si  pleinement 
acquise  du  Dépôt  de  la  Marine  et  de  son  savant  Directeur,  sans  indiquer  au 
moins  l'espoir  que  la  Commission  a conçu  d'obtenir  de  M.  le  Ministre  de  la 
Marine  un  concours  plus  complet,  qui  douuerait  à notre  entreprise  un  dé- 
veloppement bien  digne  de  l'Académie  et  du  rôle  que  la  France  a pris  deux 
fois  au  siècle  dernier,  dans  des  circonstances  identiques,  à l’époque  des 
deux  passages  de  Vénus,  en  1961  et  en  1 769.  C'est  avec  cet  espoir  que  nous 
avons  tout  calculé  et  combiné.  Nos  expéditions  australes,  confiées  à nos 
savants  officiers,  pourvues  des  instruments  que  nous  faisons  construire, 
et  de  toutes  les  ressources  que  nous  nous  efforçons  de  réunir,  trouveraient 
i l'ile  de  la  Réunion  d'nne  part,  au  [sort  de  Sydney  de  l'autre,  le  matériel 
que  votre  Commission  aura  eu  soin  d’y  expédier  d’avance,  et  seraient  de 
là  transportées  par  des  avisos  de  la  marine  jusqu’à  destination,  amplement 
munies  de  provisions  de  toute  espèce  et  reuforcées  d’un  personnel  choisi 
d'habiles  ouvriers  de  la  flotte,  tandis  que  nos  astronomes,  conduils  par  nos 
paquebots  en  Chine  et  au  Japon,  recevraient  également  de  la  marine  de 
l'Etat  l’aide  et  la  protection  nécessaires  pour  assurer  leur  élablisscuicnt 
prés  de  Pékin  et  de  Yokohama. 

» Déjà  les  instruments  nécessaires  ont  été  couiinandés  et  sont  en  cours 
d'eiécution;  une  bonne  partie  sera  terminée  celte  année  ; le  reste  sera  prêt 
au  commencement  de  l’année  prochaine.  Nous  prenons  dès  à présent  des 
mesures  pour  assurer  aux  observateurs  les  moyeu»  de  se  familiariser  long- 
temps d’avance  avec  les  phénomènes  qu’il  s'agit  (l’étudier.  Les  jours  nous 
sont  comptés,  il  est  vrai,  mais  nous  espérons  être  prêts  au  moment  que  nous 
avons  fixé  nous-méiiie  pour  le  départ  de  nos  quatre  cxpédilioiis;  et  si 
M,  le  Ministre  de  la  Marine  nous  accorde  le  concours  qui  lui  a été  demandé, 
nous  aurons  réuni  toutes  les  garanties  humaines  de  succès.  Déjà  même 
nous  entrevoyons  la  possibilité  de  donner  plus  d'extension  à notre  entre- 
prise, et  d'utiliser,  à titre  de  stations  secondaires,  quelques  points  du  globe 
où  flotte  le  pavillon  français  et  d’où  le  grand  phénomène  astronomique 
de  1874  pourra  être  encore  utilement  observé. 
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» Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  espérances,  quatre  stations  principales  sont 
dès  aujonrd’liui  assurées  sur  les  deux  hémisphères,  et  votre  Commission  y 
concentre  la  meilleure  part  de  ses  ressources  en  honiincs  et  en  argent.  Le 
caractère  spécial  qu’elle  a voulu  donner  à l’œuvre  française  consiste  dans 
l'emploi  de  grands  moyens  optiques;  elle  espère  lui  assurer  ainsi,  grâce 
aux  ressources  que  l’Assemblée  nationale  a mises  à votre  disposition,  le  de- 
gré de  précision  que  la  Science  est  en  droit  de  réclamer  aujourd'hui. 

» Cette  année  encore,  et  l’année  prochaine  jusqu’au  moment  du  départ, 
votre  Commission  du  passage  de  Vénus  ne  cessera  de  fonctionner;  elle  ne 
croira  avoir  rempli  la  tâche  que  vous  lui  avez  confiée  qu’au  moment  où 
tous  les  observateurs,  amplement  préparés,  munis  de  toutes  les  ressources 
désirables,  bien  assurés  de  trouver  jusqu'aux  stations  choisies  aide  et  pro- 
tection, auront  quitté  nos  ports  pour  aller  soutenir  sur  les  deux  hémi- 
sphères le  vieil  honneur  de  la  science  française,  au  milieu  du  concours  de 
toutes  les  nations  civilisées  qui  se  sont  donné  rendez-vous  au  8 décembre 
de  l’an  prochain. 

» Il  ne  me  reste  plus  qu’à  exprimer  à l’Académie  ma  profonde  gratitude. 
En  vertu  d’iiu  réglement  libéral,  l’Académie  prend  chaque  année  dans  ses 
rangs  un  nouveau  Président,  et  conféré  ainsi  à plusieurs  de  ses  membres  le 
plus  grand  honneur  qu’ils  puissent  recevoir,  celui  de  diriger  vos  savantes 
délibérations  et  de  s'associer  d’une  manière  plus  intime  à vos  travaux.  Il 
faut  peut-être  avoir  passé  par  la  présidence  pour  apprécier  pleiucment  cette 
iiislilutiou,  qui  a tant  ajouté  depuis  deux  siècles  à la  gloire  et  à l'influence 
morale  de  notre  pays.  Telle  est  du  moins  l’impression  personnelle  que  je 
remporte  de  ces  deux  années  commencées  sous  de  si  tristes  auspices.  Il 
m’a  été  donné  de  suivre  l'Académie  dans  les  péripéties  les  plus  émouvantes 
que  l'histoire  ait  jamais  enregistrées,  de  la  voir  toujours  supérieure  à nos 
désastres,  et  de  puiser  moi-méine  dans  sa  noble  attitude  la  confiance  et 
l'espoir  qui  m’ont  soutenu.  Daignez,  Messieurs,  agréer  cette  faible  expres- 
sion de  ma  respectueuse  reconnaissance  pour  un  honneur  qui  comble  tous 
mes  vœux;  les  circonstances  l’ont  prolongé  une  année  au  delà  du  ternie 
ordinaire;  mais  votre  bienveillance  inépuisable  a su  en  proportionner  le 
poids  à mes  forces.  » 

M.  DE  Quatbefxges,  en  prenant  place  au  fauteuil,  s’exprime  ainsi  : 

« Avant  de  passer  à l’ordre  du  jour,  je  demande  la  permission  de  faire 
à l’Académie  une  proposition  qu’elle  accueillera  à coup  sûr.  M.  Paye  vient 
de  le  rappeler  à bou  droit,  sa  présidence  a été  doublement  exceptionnelle. 
Une  maladie  douloureuse  tenait  M.  Coste  éloigné  du  fauteuil  où  l'avaient 
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«ppelé  vo»  suffrages.  I-e  vice-présideDt  dut  le  remplacer;  et  il  le  fit  dans 
ces  temps  nétisles  où  se  succédèrent  chez  nous  la  gticn  e étrangère  et  la 
guerre  civile.  M.  Faye  non.s  a donc  présidés  pendant  deux  années  entières. 
Vous  savez  tous  le  dévouement  qu’il  a montré  dans  raccomplissemcnt  de 
sa  longue  lâche,  la  ferinelé  cordiale  et  courtoise  qu'il  apportait  dans  la 
direction  de  nos  séances.  J’ai  la  certitude  d'être  votre  interprète,  en  propo- 
sant à l’Académie  de  voter  des  remerciments  à M.  Faye  et  d’insérer  sa  dé- 
cision au  procès-verbal.  » 

La  jiroposilion  de  M.  de  Quatrefages  est  adoptée  à rnnanimité. 

MEMOIRES  ET  COSIMUIVICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

STsTlSTIQDE.  — Note  sur  ta  l onipuraison  des  déuombremeuis  de  ta  poputalion 
fnmçaise  pour  i86C  et  1873;  par  M.  le  baron  CMARtes  Dcei.v. 

« Cette  Note  a pour  objet  de  faire  connaiire  un  chiffre  important  dont 
ne  ilonneut  aucune  idée  les  documents  officiels. 

» Recensement  officiel  de  rSCG 3806706(1 

( L’accrois-sement  moyen  annuel,  tel  que  je  l’ai  calculé 


d’apres  le  dernier  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  s'élève 
à 130078. 

« Le  nouveau  recensement,  se  trouvant  à sept  années  du 
précèdent,  donnerait  sept  fois  ce  nombre,  abstraction  faite 
de  toute  cause  perturbatrice;  il  offrira  pour  augmentation 
totale  au  1"  janvier  1873 910546 

• Population  telle  quelle  devrait  exister  aujourd’hui.  . . 38977610 

. Le  Gouvernement  vient  de  publier  le  nouveau  recen- 
sement officiel  qui  comptera  pour  cinq  ans  à partir  du 

1" janvier  1878,  ci SSioagat 

» Donc  la  France  a perdu,  dans  les  sept  années  étiumé- 

rées  ; hommes,  femmes  et  enfants a 874  689 

» 3t.  le  Ministre  de  l’Intérieur  porte  la  population  des 
déparlements,  cantons  et  communes  concédé.s,  à i 5ç,5  a38 

• De  là  résulte  que,  en  dehors  de  tout  mouvement  habi- 
lucl  de  la  population,  la  France  a perdu  par  une  double 
guerre,  avec  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  lues  on 

morts  de  misère,  de  souffrances,  d’épidémie,  etc 1 379451 


Digitized  by  Google 


( 32  ) 

» Ce  dernier  chiffre  appartient  à l'histoire;  il  restera  comme  un  mo- 
nument de  la  résistance  héroïque  et  de  la  vaillance  héréditaire  qui  n'a  pas 
abandonné  nos  contemporains  au  temps  de  leurs  malheurs  extrêmes,  en 
témoignant  qu'ils  ont  égalé  l’énergie  de  leurs  ancêtres  au  temps  de  leurs 
pins  beaux  succès. 

s Quelle  que  soit  l'énormité  de  la  perte  que  nous  avons  signalée,  si  l'ac- 
croissement proportionnel  se  continuait  sans  atténuation  pour  les  habi- 
tants restés  Français,  la  réparation  de  notre  perte  serait  accomplie  en  dix 
ans  et  sept  mois;  cela  nous  reporterait  à l'année  mil  huit  cent  quatre-viiigt- 
trois! 

» Celte  énorme  et  récente  perturbation  ne  change  rien  à la  loi  progres- 
iive  des  longévités,  telle  qu'elle  est  établie  dans  le  Mémoire  que  j'ai  commu- 
niqué à l'Académie;  j'en  ai  voulu  revoir  tous  les  calculs,  à plusieurs  re- 
prises, avant  de  les  donner  aux  Comptes  rendus  des  séames  de  l' Académie  des 
Sciau:es.  a 

CHIMIE  AGRICOLE.  — Sur  la  nitrification  de  la  terre  végétale  ; 
par  M.  Bocssi.vgai'lt.  (Extrait.) 

• Dans  un  Mémoire'communiqué  à l'Académie,  il  y a quelques  années, 
je  me  suis  attaché  à faire  ressortir  l'analogie  que  présente  un  sol  arable 
fumé,  amendé,  ameubli  par  la  charrue,  avec  ime  nilriére.  Dans  les  deux 
cas,  on  rencontre  des  matières  minérales  associées  à des  détritus  orga- 
niques. 

it  Les  nilrières  de  l'Algérie,  si  bien  étudiées  par  le  colonel  Chabrier, 
sont  des  décombres  de  villages  abandonnés,  des  grottes  où,  pendant  l’hi- 
ver, les  troupeaux  trouvent  un  abri.  Ces  tnalériauz  salpêtres  offrent  tous 
ce  caractère  de  renfermer  des  parcelles  d’humus,  provenant,  à n’en  pas 
douter,  de  substances  végétales,  de  substances  animales  altérées  ou  en  voie 
d’altération. 

» Sous  l’équateur,  l’importante  nilriére  de  Tacunga,  dont  j’ai  suivi  les 
travaux  pendant  la  guerre  de  l’indépendance,  consiste  en  une  terre  déri- 
vant de  la  désagrégation  de  roches  trachytiques,  très-riches  eu  composés 
hiimiques,  ayant  par  sa  teneur,  en  principes  azotés,  en  phosphates,  en  sels 
calcaires  et  alcalins,  la  constitution,  comme  la  fertilité  du  terreau. 

» Eu  Espagne,  dans  de  nombreuses  localités,  particulièrement  dans  les 
environs  de  Saragosse,  on  voit  des  sols,  assez  féconds  pour  ne  pas  exiger 
de  fumier,  produire,  à la  volonté  du  cultivateur,  soit  du  salpêtre,  soit 
d’abondantes  moissons  de  froment. 
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• Dans  la  vallée  du  Gange,  le  salpêtre  de  houssage,  effletiri  à U surface  du 
limon  déposé  périodiqucnicDt  par  le  fleuve,  est  ramassé  à côté  de  riches  . 
cultures  de  tabac,  d’indigo,  de  maïs. 

» Sans  doute  l'associaliou  d’éléments  minéraux  et  organiques  n’est  pas 
la  condition  unique  de  la  formation  des  nitrates;  les  inépuisables  gisements 
du  nitrate  de  soude  au  Pérou,  comparables,  par  leur  masse,  aux  gisements 
de  sel  marin,  ont  une  tout  autre  origine.  Enfin  l'océan  aérien  doit  cire 
considéré  comme  une  immense  nitriére,  en  ce  sens  que,  tontes  les  fuis 
qu'un  éclair  apparait  dans  son  sein,  il  y a une  formation  de  nitrate,  de  ni- 
trite d'ammoniaque,  (iette  union  directe  de  l’axote  gazeux  avec  l'oxygène 
et  l’un  des  éléments  de  l’eau  est  un  phénomène  con.sidérahle  de  la  Phy- 
sique du  globe,  sur  lequel  j’ai  souvent  insisté;  néanmoins  je  demande  à 
r.kadémiela  permission  de  reproduire  ici  les  arguments  par  lesquels  j’ai 
cherché  à en  faire  saisir  l’importance. 

• En  effet,  en  ne  tenant  pas  compte  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  des  tro- 
piques; en  se  bornant  à considérer  la  zone  terrestre  équatoriale,  on  arrive 
à cette  conclusion  que,  pendant  l’année  entière,  tous  les  jours,  à tous  les 
instants,  l’atmosphère  est  incessamment  sillonnée  par  des  déflagrations 
électriques,  à ce  point  qu’un  observateur  placé  sous  l’équateur,  s’il  était 
doué  d'un  organe  assez  délicat,  y entendrait  coulinuellement  le  bruit  du 
tonuerre.  C’est  que,  pour  un  lieu  situé  dans  la  région  intertropicale,  la 
saison  des  orages  dépend  de  la  position  que  le  Soleil  occupe  dans  l’éclip- 
tique; elle  se  manifeste  deux  fois  par  an,  alors  que  l'astre  est  dan.s  la 
proiimité  du  zénith,  c’est-à-dire  lorsque  la  déclinaison  du  Soleil  est  égale 
à la  latitude  et  de  même  dénomination. 

> C’est  donc  à un  phénomène  électrique  qu’il  convient  d’attribuer  la 
présence  des  composés  nitrés,  de  l’ammoniaque  que  l’on  constate  dans  la 
pluie,  dans  la  neige,  dans  la  grêle,  dans  les  brouillards,  composés  émi- 
neoimeut  fertilisants  amenés  sur  la  terre  par  ces  météores  aqueux. 

> Dans  la  nilriûcation  de  la  terre  végétale,  dans  les  matériaux  d’uue 
nitriére  artificielle,  tout  tend  à faire  présumer  que  l’acide  nitrique  est  sur- 
tout développé  aux  dépens  de  l'azote  des  substances  organirpies.  Les  sal- 
pétriers  ont  d’ailleurs  reconnu,  depuis  longtemps,  que  le  sang,  rurine, 
les  détritus  des  animaux  favorisent  singulièrement  la  production  du 
nitre.  C’est  sur  celte  donnée  pratique  que  les  anciens  chimistes  basèrent 
leur  opinion  sur  l'ulilité  des  matières  animales  introduites  dans  une  ni- 
triérc  : opinion  adoptée  par  Lavoisier,  et  que,  plus  lard,  Cay-Lussac  dé- 
fendit,  lorsqu'elle  fut  attaquée  en  invoquant  des  observations  inexactes  ou 
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tout  au  moins  iuconiplétns  ; lorsque  l'on  voulut  nier  l’efficacité  des  sub- 
stances azotées  comme  agents  nitrifiants,  en  attribuant  à la  porosité  seule 
1.1  puissance  de  créer  de  l’aride  nitrique  par  la  condensation  des  principes 
constituants  de  l’atmosphère. 

n l.a  terre,  à tous  les  degrés  de  fertilité,  depuis  le  terreau  jusqu’à  la  terre 
de  bruyère,  exposée  à l’air  après  avoir  été  humectée,  se  nitrifie,  s'il  y a 
prt’'seucc  d'un  élément  calcaire  ou  alcalin  ; c’est  ce  que  des  expériences 
précises  ont  établi.  Sans  doute,  tout  sol  cultivable  renferme  de  l’azote,  ra- 
dical de  l’acide  nitrique;  mais  de  la  présence  de  cet  azote  combiné,  il  n'en 
résidtc  pas  néces.saireiuent  que  l’azote  gazeux  de  l’atmosphère  ue  puisse 
concourir,  dans  une  certaine  limite,  à l.i  production  des  nitrates  ; c’est  pour 
rechercher  si  ce  concours  a lieu  que  j’ai  entrepris  les  ex|>(Viences  que  je 
vais  décrire. 

» Dans  la  terre  végétale,  le  salpêtre  apparaît  d’abord  en  quantités  assez 
notables;  puis  bientôt  la  nitrification  se  ralentit;  comme  s’il  fallait  que 
l’exposition  à l’air  fût  prolongée  pour  que  les  composés  bnmiques  de- 
viennent aptes  à se  nitrifier.  Ou  en  jugera  par  une  ob.servalion  faite  avec  de 
la  terre  d'un  potager,  prise  après  une  pluie  persistante,  afin  qu’elle  un 
renfermât  qu’une  faible  proportion  de  nitrates. 

» Crnc  Icrrc  séchée  à l'air  pirsait  i o kili^rammcs.  Après  l'avoir  humertee,  on  en  façonna 
un  prisme  que  l'on  plaça  à l'air.  Tous  les  quinte  jours  on  fit  un  dusage. 

Dan»  II)  kilogramme»  de  terre, 
nitrate»  exprime»  en  RÎtrate  de  |h>U»»o. 


fr  ^ 

5 août,  mise  en  expérience.. 

17  août.. 0,628 

3 seplembre . . 1 ,8oo 

17  septembre 3,160 

3 octobre 3,060 


• A partir  du  3 octobre,  U formation  des  nitrates  est  devenue  tiès>lcnte;  mais  elle  ne 
s'est  pas  arrêtée. 

» Pour  aflîririer  ou  infirmer  le  concours  de  l*nzote  atmos{>liéri([iie  dans 
r»]>parition  des  nitrates,  ïi  aurait  fallu  coiuiaître  rigoureti.semcnt  ce  que  les 
10  kilogrammes  de  terre  renferniaieiit  d’azole  au  commencement  et  à la  fin 
de  fobservation  ; or,  pour  qui  est  familier  avec  les  procédés  de  l'analyse, 
cela  n'était  |)as  possible. 

a Di*s  dosages  faits  nécessairement  sur  peu  de  matière,  sur  20  grammes 
par  exemple,  et  eti  supposant  qu'on  en  ait  exécuté  trois  ou  quaire,  repré- 
sentant  Go  à 80  grammes,  n'auraient  pas  donné  une  garantie  suffisante 
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d'exaclilmle,  puisque",  en  conrluant  de*  l'azote  dosé,  l’azote  appartenant  aux 
10  kilogrammes  de  terre  végétale  mis  en  expérience,  l'erreur  d'analyse 
serait  multipliée  par  167,  par  1 a5.  Il  y a plus  : en  supposant  que  l'on  parvînt 
à éliminer  cette  cause  d’erreur  et  que  l’on  constatât  une  légère  acquisition 
d'azote  par  la  terre  salpétrée,  on  ne  serait  pas  autorise  à admettre  déûni- 
tivement  l'interveulion  de  l’azote  de  l'air,  parce  que  l'excédaul  pourrait 
provenir  des  com]>osés  iiilrés,  de  l’ammoniaque,  des  poussières  que  l’alino- 
sphere  renferme  à l’état  de  vapeur  ou  tient  en  suspension  : composés  qui 
contribuent  certainement  à l’amélioration  du  sol  par  la  jachère. 

• Pour  résoudre  la  question  que  l’oii  avait  en  vue,  celle  de  savoir  s’il  y 
» fixation  d’azote,  il  fallait  placer  une  quantité  assez  limitée  de  terre  à 
nitrifier  dans  de  l’air  confiné,  afin  d'éloigner  les  deux  causes  perturbatrices 
que  je  viens  de  signaler, 

> DispositiJ  des  expériences.  — lat  terre  végétale,  pesée  sèche,  mélangée 
avec  trois  fois  son  poids  de  sable  quarizeux  lavé  et  calciné,  humectée  avec 
(le l’eau  distillée  exempte  d’ammoniaque,  était  iiilrodiiite  dans  un  ballnii 
(le  verre  ayant  à peu  prés  une  capacité  de  100  litres.  L’eau  avait  été 
ajoutée  en  quantité  bien  inférieure  à celle,  qu’il  aurait  fallu  pour  porter 
le  mélange  au  tuaxiimiiu  d’imbibilion,  précaiiliou  indispensable,  parce 
qu’un  sol  trop  huuiide  n’est  pas  nitrifialdc;  il  y a plus  : les  nitrates  préexis- 
tants disparaissent,  ainsi  que  je  l'ai  reconnu  dans  des  recherches  sur  le 
chaulage  (l). 

» Le  sable  avait  été  employé  pour  rendre  la  terre  plus  perméable  à 
l’air. 

» Dans  un  des  appareils,  de  la  cellulose  fut  incorporée  au  mélange 
pour  savoir  si,  par  la  combustion  lente  d’une  plus  grande  quantité  de 
carbone  que  celle  que  la  terre  contenait,  on  favoriserait  l'oxydalioii  de 
l'azote. 

» Vazole,  avant  et  après  la  nitrification,  a été  dosé  par  la  combustion 
opérée  par  l’oxyde  de  cuivre  : la  présence  des  nitrates  ne  permettait  pas 
ledosage  par  la  chaux  sodée;  la  perte  en  azote  eût  été  coiisidérahle. 

» Le  carbone  des  substances  organiques,  de  rhiimiis,  a été  pesé  à l’état 
d’acide  carbonique  obtenu  eu  cbauffant  la  terre  au  rouge  dans  un  cou- 
rant de  gaz  oxygène. 

• L'acide  nitrique  a été  déterminé  par  une  teinture  normale  d’indigo  (2). 

(1)  Bo(i«isaaui.T,  jtgroriamie,  t.  111,  p.  17.^-176,  2'  édition. 

(1)  Bovhiscadlt,  Jgronomic,  t.  II,  p.  244i  2*  edilioD. 

C.  1.,  1»  (T.  LXXVI,  h»  |.) 
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» Les  ballons  renfermant  les  mélanges,  clos  avec  des  coiffes  en  caout- 
clioiic  fortifiées  d’iiii  liège,  ont  été  déposés  dans  un  cellier. 

s La  tiilrificalion  s'accomplit  toujours  avec  une  grande  lenteur.  Un  a pu 
remarquer,  dans  l'expérience  que  j'ai  mentionnée,  qu'en  six  semaines  il  y 
avait  eu  0^,3  de  nitrate  formés  par  kilogramme  de  terre  végétale;  mais  ce 
n’était  pas  là  tout  ce  que  celte  terre  pouvait  produire.  Une  année  après, 
de  la  même  terre  du  potager,  prise  dans  un  endroit  abrité  contre  la  pluie, 
donna  a à 3 grammes  de  salpêtre  par  kilogramiuc. 

» Dans  les  nilriéres',  elle  est  tout  au.ssi  lente,  bien  que  plusieurs  disposi- 
tions soient  adoptées  pour  la  favoriser,  entre  autres  celle  de  remuer  la 
masse  à la  pelle  tous  les  cinq  ou  six  mois.  En  générai , le  lessivage  de  la 
terre  salpétrée  n'a  lieu  que  quinr-e  à dix-huit  moi.s  après  la  mise  en  train. 

» I.es  expériences,  telles  qu'on  les  avait  instituées,  ne  permettaient  pas 
d'agiter  à certains  intervalles  la  terre  enfermée  dans  les  ballons.  Pour 
remplacer  l'agitation,  on  se  décida  à laisser  la  terre  à nitrifier  en  contact 
avec  l’air  confiné  pemlant  un  temps  considérable,  pendant  onze  ans  : les 
appareils  fermés  en  18G0  furent  ouverts  en  1871. 

Terrr  végétale  miie  dans  !et  appareils. 

• Dtins  100  grammes  üo  (erre  sécbee  à l'air  : 


(1)  Azote  total  (movenne) 

• 0.4:3» 

Aride  nitrique 

. 0 , 0021) 

Aiiinioniaqui* 

. 0,0020 

Carbone 

. 3,0r>3o 

Chaux 

. 1 ,0000 

Magnésie 

0 , o3oo 

Votasse 

. 0,0100 

' août  18G0,  on  a intruduil  dans  Jes  balluns  : 

Preoiicri*  ei|wrieo€C.  Druxipnét  eiprri«nee. 

Terre  végélalc loo  grammes. 

100  grammes. 

Sable  qitarUeux 3oo 

II 

3uii 

Cellulose • 

• 

5 

» Les  mélanges  avaient  clc  humcriés  avec  de  l'eau  pure. 

Lors  de  U fermeture  di*&  b.i)lons,  la  température  était. ......  aS  degrés. 

> la  pression  barométrique. . . o*,*î4* 

• Lors  de  l'ouverture»  les  mélanges  présentaient  le  même  aspect  : couleur  brun  fone«'% 
l'iHleur  particulière  à la  terre  humide. 


\ 
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(1)  Comprenant  Va/otc  de  l'acide  nitrique  et  de  rammoniaqiie 
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• L«  rpïirés  billions  onl  pcsv  : 

Première  «‘Xpériencc 41^  grammes. 

Deuxième  expérience 4^^  * 

• C’est  dans  cet  état  que  les  mélanges  ont  été  soumis  au  dosage. 

» Je  (iiscule  dans  mon  Mémoire  Terreur  dont  les  résultats  peuvent  èire 
aiïeclés,  en  appliquant  les  nombres  fournis  par  les  dosages  aux  poids  du 
mélange  relire  des  ballons. 

» Je  me  bornerai  a présenter  ici  les  résullaïs  moyens. 


Prrmière  expéhetice  (terre  végétale,  loo  grammexi  sable,  Zoo  grammes). 


Ae«t«  tAial. 

Aeidc 

nitrique. 

Alultf  dans 
r«fido 
nitriqae. 

Carbone. 

Aride  AïO* 
exprimé 
en  nitrate 
de  |K»taMe. 

En  1860. 

0,472a 

tr 

0,0U2() 

0,00075 

■r 

3,063 

fr 

o,oo5 

Es  187 1 : terre  humide,  44^' 

0,4^tO 

0,6178 

0,16000 

3.o^ÿ^ 

1 ,i55 

Différences. 

— 0,0212 

-f-o,6i49 

— 0, l$92$ 

— o,5ijG 

4-1 ,i5o 

Dfuxiènie  expérieaet'  (terre  végétale,  loo  grammes;  sable,  3oo  grammes; 
cellulose,  5*'  C o*%  ^oiaï). 


Aeule  Al  O* 

AtoU*  >1:101  ciprimn 

Aridft  l’ariao  en  nttralo 

Aïotè  lolal.  oi(rii(ti«.  oitriquis  Carbone,  de  poUMR. 

#f  ir  er  tr  «r 

Cni8Go o,47^x  o,oo?9  0,0007$  $,8S$  o,on5 

Fa  18;  1;  terre  humide,  435*'.  0,4^4*  o,56'»o  0,14^70  3,358  i,o5r 

Différences.,,...  — 0,0081  -f-o,559i  —o,i44*j5  —2,527  H*i,u4l> 


• Dtsruftinn,  — Dans  chacune  de  en  expériences,  le  i"  août  t8(x),  l’air  enfermé  dans 
l«  ballons,  ramené  A U lempéraltire  de  aéro  et  .’i  la  pression  o“*,76,  occupait  un  vulumc  de 

pesant  iii^%  i3,  dans  lesquels  il  entrait,  en  négligeant  laclde  carbonique, 

>r 

Oxygène. 2$  ,07 

Aaite 85,4^ 

► première  expérience»  — La  perte  totale  en  aaoïc  a clé  de  o*',02i,  les  7^  de  Tajutle 
iiûlial. 

* Il  7 a en  production  de  o*^,6i5  d'acide  nitrique,  dans  lesquels  if  entrait  : 


Azote 

Azote  éliminé.. 0,021 

Azote  déplacé ü , 1 80 

L^azote  initial  étant 

Azote  resté  dans  la  terre  nîtrihée 


{ij  En  tenant  compte  du  volume  de  la  terre. 


( ) 

» Ot  A«ote  reste  dans  le  sol  apparierait  k rhnmus  et  autres  inalièrcs  organiqtu's. 

» La  fKTie  en  carlKinc  sVst  élevée  à les  üece  que  la  terre  en  contenait  avant 

Il  nitrification. 

» A toode  carbone  bn)lc  par  comhustion  lente  répond  une  formation  d'acidc  nitrique 
de  io3,3. 

» Dcttxième  ex/>érience,  — L'introduction  de  5 grammes  de  cellulose  avait  |)orlé  à 
5*%885  le  carbone  du  mélange  de  terre  et  de  sable  mis  h nitrifier  (i). 

* La  |HTle  totale  en  azote  a été  de  un  peu  moins  <lii  ^77  de  Tazotc  initial. 

m 11  y a eu  une  production  de  o*',  d'ucidc  nitrique,  l'enfermant  : 


AziOte o,i4^ 

Azote  éliminé o,on8 

Azote  déplacé o , 1 53 

L’azote  initial  étant <>«47^ 

Azote  resté  dans  la  terre  nitrifiée ^,319 


• La  }>crtc  en  carbone  a atteint  les  du  carbone  préexistant. 

• A 100  de  carbone  brûlé  par  combustion  lente  répond  une  formation  d'acide  nitrique 
de  32.  « 

» Ainsi,  contrairemtnit  à ma  prévision,  la  combustion  du  carbone  de  la 
matière  organitpie  non  azotée,  de  la  cellulose  ajoulée  à la  terre,  u*aurait 
pas  favorisé  la  production  de  Tacide  nitrique. 

» D'après  le  carbone  disparu,  et  on  supposant  qu'il  ait  été  transformé  en 
acide  carbonique,  on  voit  qu'il  a du  rester  dans  les  appareils  : 

tr 

Dans  la  première  ex perience de  gax  oxygène; 

Dans  la  deuxième  expérience 18,5a  • 

• L'alniosphère,  confinée  dans  les  appareils,  était  donc  bien  loin  d'avoir 
perdu  son  oxygène  après  être  restée  en  contact  avec  la  terre  végétale  pen- 
dant un  long  espace  de  temps. 

M 3'expose  dans  mon  Mémoire  des  faits  temiaut  à établir  que  dans  ces 
expériences  la  nitrification  a pu  être  achevée  avant  l'ouverture  des  appa- 
reils, en  1871.  l.a  présence  d’une  forte  quantité  de  matière  huniique  dans 
le  mélange  salpêtre  ne  saurait  être  invoquée  contre  cette  opinion,  puisqu'il 
esi  des  sols  riches  en  principes  carbonés  qui  donnent  peu  ou  point  de  ni- 
trates, par  exemple  les  terrains  tourbeux;  c'est  que  tous  les  principes  car- 
bonés ne  sont  pas  nitrifiables. 
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(i)  AdinelUul  : 3 ,223  de  ciitionc  dans  la  cellulose, 

3,663  de  caibooc  apporte  par  100  grammes  de  terre  végétale. 
5~,885 
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» iiitriëc.tlion  pourrait  encore  être  arrêtée  par  insuffisance  de  bases 
salifiables.  Il  est  évident  qu’une  terre  végétale,  alors  même  qu’elle  serait 
pourvue  d'Iinmiis  nitrifiable,  ne  produirait  pas  de  nitrates,  du  moins  de 
nitrates  alcalins  et  terreux,  si  la  chaux,  la  magnésie,  la  potasse  y man- 
quaient, et  que,  dans  le  cas  où  ces  bases  ne  s’y  trouveraient  qu’en  propor- 
tion restreinte,  la  nitrification  serait  suspendue  aussitôt  après  leur  satura- 
tion. Tel  n’était  pas  le  cas  pour  la  terre  du  Liebfrauenberg,  employée  dans 
ces  expériences.  On  a vu,  en  effet,  que,  dans  les  loo  grammes  de  terre  pla- 
cés dans  les  ballons,  il  y avait  : 

lucide-  NilraU». 

«r  cr 

chaux 1)00  pouvant  fixer  1,93  9*93 

0)05  • 0)i4  o»t9 

Potasse OyOi  * OyOi5  o,oa5 

3,o85  3,14s 

• Il  se  trouvait  par  conséquent  dans  la  terre  assez  de  bases  pour  saturer 
i**,  I d'acide  nitrique;  trois  à quatre  fois  autant  qu’il  s’en  est  développé. 

• La  quantité  de  salpêtre  formé  durant  le  séjour  du  mélange  terreux 
dans  une  atmosphère  confinée  pourrait,  à la  première  vue,  paraître  assez 
faible:  i>',i5  de  nitrate,  en  attribuant  la  production  à loo  grammes  de 
terre,  soit  1 1*',5  par  kilogramme. 

I C’est,  après  tout,  autant  et  même  plus  que  ce  que  contiennent  les 
bonnes  terres  salpéirées. 

» Suivant  un  Rapport  des  anciens  régisseurs  des  poudres,  en  France,  les 
terres  salpéirées  donnaient  par  kilogramme  : 

Salpilr*. 


Dans  quelques  provinces. 1 ,a 

Eq  Touraioc 8,5 

Terres  des  nitrières  artificielles * io,o 

Id  exceptionnellement..*.  3o,o 

Terre  d'une  bergerie  8,4 


» 11  résulte  de  ces  recberclics  que,  dans  la  nitrification  de  la  terre  végé- 
tale, accomplie  dans  une  atmosphère  confinée  que  l’on  no  renouvelle  pas, 
dans  de  l'air  stagnant,  l’azote  gazeux  ne  paraît  pas  contribuer  à la  forma- 
tion de  l'ucide  nitrique.  L’azote,  dosé  dans  la  terre  en  1871,  ne  pesait  pas 
plus,  ne  pesait  meme  pas  tout  à fait  autant  qu’eu  1860.  Dans  la  condition 
où  l'on  a observé,  la  iiilrification  aurait  eu  lieu  aux  dépens  des  substances 
organiques,  de  l’humus,  que  l’on  rencoutre  dans  tous  les  sols  fertiles.  » 


{ 3o  ) 


liVORAULiqUË.  — Sur  les  coups  ilc  bélier  de  la  boute  contre  les  plages  inclinées; 

Note  (le  î\t.  A.  dk  CAUc^tr. 

n Une  lettre  de  M.  Moro,  datée  du  ao  décembre  187a,  m'a  donné  de 
nouveaux  délaiU  sur  son  expérience  dont  j’ai  parlé  dans  ma  Note  du 
aa  juillet  dernier  (Com/Urj  rendus,  p.  193).  Le  banc  de  sable  a bien  été 
repoussé  dans  la  position  que  j’avais  indiquée.  11  est  certain,  d'après  cela, 
que  le  moyen  indiqué  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Cialdi,  pour  détruire 
les  bancs  de  sable  ou  cinpéclier  leur  formation  à remboiicbure  d’un  port 
chenal,  a eu  dans  celte  circonstance  un  résultat  aussi  heureux  qu'on  pou- 
vait le  désirer.  Il  s'agit  maintenant  de  se  rendre  bien  compte  des  effets 
dont  il  s’agit,  afin  de  voir  autant  que  possible  comment  les  principes  de  ce 
système  pourront  être  appliqués  dans  d’autres  circonstances.  Hans  celle 
dont  il  s’agit,  il  y avait  un  courant  parallèle  au  rivage.  Or  il  est  essentiel 
de  voir  de  quelle  manière  les  choses  se  passeraient  s’il  n’y  avait  pas  de  cou- 
rant ordinaire  bien  sensible,  et  que  l’on  eût  seulement  à compter  sur  les 
eflels  des  vagues. 

» Dans  mes  Notes  des  aa  juillet  et  7 octobre  187a,  publiées  dans  les 
Comptes  rendtis,  j’ai  insisté  sur  les  propriétés  de  la  convergence  des  digues 
proposées  par  M.  Cialdi.  Depuis  cette  époque,  j’ai  fait  sur  la  pièce  d’eau 
des  Suisses,  à Versailles,  quelques  observations  sur  le  mouvement  des 
vagues  le  long  d’une  plage  de  sable  frès-inclinée  dans  un  golfe  de  plusieurs 
mètres  de  long  et  de  plusieurs  mètres  de  large  du  céilù  de  la  pièce  d’eau, 
dont  les  rivages  convergent  d’une  manière  qui  n’est  pas  sans  quel(|iic  ana- 
logie avec  la  disposition  dont  il  s’agit.  I.a's  vagues  n'arrivent  à cette  plage 
qu’après  avoir  rencontre  un  ressaut  se  raccordant  graduellement  à son 
sommet  avec  elle,  mais  notablement  plus  profond.  Quand  elles  sont  un 
peu  fortes,  sans  l’être  cependant  assez  pour  se  briser  au  large,  on  les  voit  se 
briser  en  approchant  du  [loint  où  le  fond  dont  il  s’agit  se  raccorde  avec 
cette  plage  de  sable  fin,  contre  laquelle  les  vagues  montent  ensuite  nota- 
blement au-dessus  du  niveau  de  l’eau  tranquille. 

■ Il  n’est  pas  nécessaire  que  les  vagues  se  brisent  pour  produire  cet 
effet,  qui,  dans  la  même  localité,  se  produit,  non-seulement  quand  elles  ne 
se  brisent  pas,  mais  quand  il  n’y  a que  de  simples  rides,  résultant  de  la 
hoide  lorsqu’il  n'y  a plus  de  vent  sensible.  Ainsi  il  est  bien  entendu  que 
l’effet  dont  il  s’agit  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  d’une  seidc  vague 
se  brisant  sur  une  plage  inclinée,  cnmmeon  a remarqué  depuis  loiigtem|»s 
que  cela  se  fait  généralement.  Il  y a un  véritable  courant  formé  d’un  certain 
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nombre  de  flou  qui  t’élévent  pour  faire  rcdeacendre  ensuite  l’eau  selon 
cerlalaes  lois  le  long  de  la  |dage  inclinée.  Il  est  certain  qu’il  peut  en  monter 
en  uiémc  temps  ainsi  un  nombre  assez  considérable,  puisqu’il  y a réelle' 
nient,  d’ailleurs,  beaucoup  de  petits  flots  quand  il  y a eu  assez  peu  de  vent 
pour  que  ces  flots  ne  soient,  à proprement  parler,  que  des  rides. 

< Qiiaud  ils  sont  assez  sensiblement  prononcés  pour  ne  pins  être  de 
simples  rides,  il  est  intéressant  de  remarquer  que,  malgré  les  es{>éces  de 
coups  de  bélier  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  les  (ont  même,  dans  cer- 
tains cas,  briser  à l'approche  de  l’endroit  où  le  fond  se  relève,  leurs  crêtes 
conservent  entre  elles  des  distances  qui,  d’abord,  ne  paraissent  pas  bien 
sensiblement  dilTérentes  de  ce  qu'elles  étaient  plus  au  large;  mais,  à me- 
sure que  les  vagues  moiitciit  sur  le  plan  incliné  au-dessus  du  niveau  de 
l’eau  tranquille,  ces  crêtes  se  rapproclient  tres-seiisibleiiieiit. 

s Quand  ces  flots  ont  fini  leur  marche  ascendante,  ils  redescendent,  ou 
meme  s’ils  ne  redescendent  pas  toujours  régulièrement  à la  surface,  ils  re- 
poussent eu  arrière,  Incn  au-dessous  du  niveau  de  l’eau  tranquille,  des 
petits cor|>s  répandus  sur  le  loiid.  Il  y a des  circonstances  où  il  s’établit  un 
courant  rétrograde  au  fond  de  l’eau,  et  il  dure  même  assez  longtemps  : au 
moins  plusieurs  minutes.  L’essentiel,  pour  l'étude  pratique  du  système 
précité  de  M.  Cialdi,  est  de  bien  saisir  l’cxislencc  de  courants  altcriialils 
tres-prouoncés  sur  cette  plage  inclinée,  même  abstraction  faite  encore  d’é- 
ludct  précises  sur  leurs  propriétés,  et  de  voir  qu’il  s’agit  véritablement,  eu 
général,  de  courants  formés,  non  par  un  seul  flot  qui  déferle,  mais  par  un 
certain  nombre  de  vagues  qui  peuvent  ne  passe  briser, 

» 11  est  clair,  en  effet,  d'apres  ces  observations,  que  si  ces  courants 
ascensionnels  n’étaient  pas  arrêtés  par  le  rivage,  qui  fait  ensuite  revenir  de 
l’rauen  arriére,  le  phcnomciic  serait  très-dilférent.  Je  suppose,  comme  je 
l'ai  dit  dans  ma  Note  précitée  du  "j  octobre,  que  le  fond,  au  lieu  de  se  re- 
lever au-dessus  du  niveau  de  l’eau  tranquille,  permit  à cette  eau  de  s'é- 
tendre au-dessus  de  son  point  le  plus  élevé.  Les  vagues  qui  foriucnt  ensuite, 
quand  il  y a du  vent,  uii  courant  alternatif,  ne  rencontrcraieiil  plus  le 
même  obstacle  pour  les  faire  revenir  un  arriéré.  Elles  passeraient  au  delà 
en  agissant  comme  un  courant  véritable. 

» bans  les  projets  de  M.  Cialdi,  le  fond,  si  je  l'ai  bien  compris,  ne  se 
relere  [tas  ainsi  entre  ses  digues  couvergcules,  et  j'ignore  si  cela  n’aurait 
pas  quelque  luconvéïiiciit  rclalivcineiit  à la  navigation.  Mais  ce  qui  se  pré- 
sente daus  cette  circonstance  a au  moins  l’avantage  de  confirmer  par  un 
fait,  que  tout  le  monde  peut  facilement  vérifier,  des  effets  plus  ou  moins 


( ) 

analogues  à ceux  de  U convergence  des  digues  proposées  parM.  Cialdi,  et 
qui  semblent  pouvoir  donner  lieu  à des  coups  de  bélier  beaucoup  plus 
puissants  pour  former  un  courant  véritable.  On  conçoit,  en  effet,  comment 
ces  digues  peuvent  occasionner  des  coups  de  bélier  dont  la  force  dé|)cml  du 
degré  de  leur  convergence. 

« Il  y a à faire  sur  ce  sujet  <lcs  études  dont  j’ai  déjà  dit  quelque  chose 
dans  ma  Note  précitée  du  aa  juillet,  eu  montrant  par  des  faits  comment  les 
choses  se  passent  d’une  manière  générale  quand  les  vagues  arrivent  dans 
certains  passages  rétrécis,  sans  que  cela  les  fasse  revenir  en  arriére.  Je  n’en- 
trerai pas  ici  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  être  étudiés  que  par  rex|>é- 
rience,  quant  à la  meilleure  forme  définitive  des  digues  dont  il  s’agit;  mais 
je  crois  intéressant  de  bien  fixer  les  idées  sur  la  manière  dont  se  font  les 
coups  de  bélier  contre  les  ressauts  convenablement  plongés.  11  ne  m’a  pas 
encore  été  |>ossible,  à cette  époque  de  l'année,  de  trouver  un  calme  assez 
prolongé  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  rides  sensibles  sur  une  aussi  grande 
pièce  d'eau.  Je  n’ai  donc  pu  déterminer  rigoureusement  la  hauteur  du  ni- 
veau de  l’eau  tranquille  dans  le  petit  golfe  dont  il  s’agit;  mais  il  est  facile  de 
voir  qu’en  général  le  mouvement  de  retour  des  vagues,  montées  sur  le  plan 
incliné,  est  bien  moins  fort  que  celui  d’ascension.  On  peut  admettre  provi- 
soirement, pour  avoir  mie  idée  approximative  de  ces  effets,  sur  lesquels  je 
me  propose  de  multiplier  les  observations,  que  sur  «me  plage,  dont  l'incli- 
naison est  d'environ  un  centimètre  par  mètre,  de  simples  rides  font,  du 
moins  quand  il  y a un  re.ssaut,  comme  je  t’ai  dit,  monter  alternativement 
l’eau  d'une  façon  assez  régulière  à une  distance  d’un  mètre  environ  de  la 
ligne  qui  serait  la  limite  de  l’eau  tranquille,  ces  rides  étant  une  véritable 
houle  quand  il  n'y  a plus  de  vent  sensible.  Celle  distance  est  d'ailleurs  va- 
riable dans  certaines  circonstances  difficiles  encore  à préciser,  d'autant  plus 
qu’elles  sont  compliquées  par  des  effets  dont  j’ai  dit  quelques  mots  et  qui, 
dans  celte  localité,  ont  de  l’analogie  avec  le  pbénoniéne  connu  des  marins 
sous  le  nom  de  cantie-couraiil  inférieur  [voir  le  Répertoire  polj-ijloUe  de  la 
Mâtine,  par  O'Ilier  de  Grandprè,  t.  I",  p.  385). 

» Il  est  essentiel  de  rap|ielcr  à ce  sujet  une  expérience  que  j’ai  faite  dès 
le  début  de  mes  recberebes  sur  les  ondes.  J’avais  disposé  dans  un  canal 
factice,  à peu  près  à la  moitié  de  la  profondeur  de  l’eau  Iraiiquilic,  un  res- 
saut foriiiéde  planches  horizoulules,  mais  dont  les  extrémités  se  leruiinaiciit 
par  des  planches  verticales  perpendiculaires  à l’axe  du  canal,  ne  déjiassaiit 
pas  les  premières  et  s'appuyant  sur  le  fond.  Je  produisais,  à une  des  ex- 
trémités de  ce  canal,  des  ondes  courantes,  sans  transport  sensible  de  liquide. 
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lonqu'un  mouvement  de  va-et-vient  vertical,  an  moyen  duquel  je  les  pro- 
duisais, était  surGsamment  régulier.  Or,  dans  ces  circonstances,  il  ne  s’éta- 
blissait pas  de  courant  sur  le  ressaut  qui  était  à une  di.stance  convenalilc 
du  point  d’où  partaient  ces  ondes.  Otte  observation,  r.ipprocliée  de  celles 
dont  j'ai  prié  ci-dessus,  me  parait  intéressante,  parce  qu'il  en  résidtc  que 
les  ondes  couranies  ne  donnent  lieu  en  général,  par  des  coups  de  bélier, 
il  un  courant  véritable  que  lorsque  ces  coups  de  bélier  s’exercent  sur  une 
surface  convenablement  inclinée, 

• Ainsi  if  n’a  pas  suffi  dans  ces  circonstances  qu'il  y eût  un  ressaut,  il 
a fallu  que  sa  partie  d'amont  se  raccordât  par  des  surfaces  plus  ou  moins 
inclinées,  avec  le  fond  de  l’eau  du  côté  du  large.  Il  est  bien  entendu  qu’il 
ne  s'agit  ici  que  des  ondes  courantes;  car  les  ondes  dites  solitaires  ou  de 
translation,  qui  résultaient  quelquefois,  dans  le  canal  factice  précité,  de  ce 
que  le  mou  veinent  de  va-et-vient  qui  engendrait  les  ondes  n'était  pas  toujours 
sufUsamment  vertical,  changeaient  l’état  de  la  question.  Des  ondes  de  celte 
espèce  produisaient  sur  le  ressaut  un  mouvement  de  progression  sans  que 
j’aie  alors  observé  de  recul. 

> I.a  production  involont.aire  des  ondes  solitaires  par  suite  d’un  défaut 
d'habitude  dans  ce  genre  d’expériences  m’a  déjà  servi  à concilier  des  faits 
que  s’opposaient  MM.  F.my  et  Virla,  et  qui  semblaient  se  contredire.  On 
va  voir  coinmeut  des  phénomènes  de  ce  genix;,  résultant  nécessairement  des 
coups  de  bélier  des  ondes  courantes  sur  les  plages  inclinées,  peuvent  aussi 
servir  à concilier  certains  faits  relatifs  à ce  que  M.  Cialdi  appelle  /lot  cou- 
rant. 

• On  con<;oit  que  s’il  se  mélo  ainsi  des  ondes  iolitaires  ou  de  translation 
à des  ondes  courantes  qui  les  (irodiiiseiit  par  des  coups  de  bélier,  ces 
ondes  courantes  restant  d’ailleurs  d’autant  plus  grandes  par  rapport  à elles, 
que  la  (vente  du  fond  est  [vins  douce,  ces  ondes  de  translation  tendent  à 
faire  tomber  de  l'eau  dans  les  creux  des  ondes  courantes,  il  résulte  de  cette 
circonstance  que  le  courant  qui  tend  à se  produire  vers  la  côte,  en  vertu 
des  cou()5  de  bélier  précités,  est  nécessairement  atténué  (var  la  manière  dont 
l'eau,  qui  tombe  ainsi  dans  les  creux,  emploie  sa  force  vive.  Si  donc,  sur 
des  plages  en  pente  trv'-s-douce,  on  ne  remarquait  pas  ilejtol  courant  bien 
sensible  quand  il  ii’y  a pas  do  vent,  on  ne  devrait  pas  s’en  étonner;  le 
nombre  des  vagues,  rians  les  creux  desquels  se  fait  le  vcrsoinenl  dont  on 
dent  de  parler,  est  d’autant  plus  grand  que  la  pente  est  (vins  douce  à partir 
d une  profondeur  donnée. 

C.  a.,  i«j3,  !•>  Stntiltc.  (T.  UXTl,  S" 
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» 11  y a d’ailleurs  plus  de  frottement  sur  le  fond  de  l’eau,  les  choses  se 
passant  alors,  quant  aux  frottements,  d’une  manière  plus  ou  moins  analogue 
à ce  qui  se  présenterait  dans  un  canal  ilont  la  longueur  serait  plus  grande 
par  rapport  à la  profondeur  moyenne.  On  conçoit  aussi  que  ces  effets  peu- 
vent dépendre  du  degré  de  résistance  du  fond,  car  la  force  vive  peut  être 
employée  en  partie  à remuer  ce  fond;  or  on  sait  qu’un  courant  perd  bien 
plus  tôt  de  sa  force  de  translation  quand  il  peut  communiquer  de  la  vitesse 
latéralement  dans  un  réservoir  qu'il  traverse,  que  lorsqu’il  est  contenu 
dans  un  canal  régulier  à parois  solides.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  ma- 
nière dont  le  vent  lui-méme  fait  tomber  de  l'eau  dans  les  creux  des  ondes 
courantes,  en  ayant  égard  à tout  ce  qui  précède  sur  la  manière  dont  la  force 
vive  de  l’eau  est  alors  employée. 

» Montgoifîer  dit,  à la  première  page  de  son  Brevet  d’invention  pour  le 
bélier  hydraulique,  ipie  l'élévation  des  marées,  plus  grandes  sur  certaines  côtes 
que  sur  d’autres,  l'élancement  des  vagues  de  la  mer  contre  un  rocher  lorsqu'elles 
en  rencontrent  la  surface  plus  ou  moins  imlinée,  etc.,  sont  au  nombre  des  faits 
qui  lui  ont  donné  l’idée  fondamentale  de  cette  machine  (noir  t.  IV,  p.  a4f>) 
de  la  Description  des  brevets  d'invention).  Mais  on  voit  combien  l'étude  appro- 
fondie de  ces  phénomènes  sur  les  plages  inclinées  est  délicate,  et  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  les  effets  généraux  de  la  grande  onde  de  la  marée  avec 
les  phénomènes  compliqués  dont  cette  Note  a seulement  pour  but  de 
signaler  les  points  les  plus  essentiels  aux  ingénieurs  en  position  de  les  étu- 
dier sur  une  plus  grande  échelle.  Ce  que  j’ai  dit  sur  les  conséquences  du 
versement  de  l’eau  dans  les  creux  quand  les  vagues  se  brisent  montre  com- 
bien le  phénomène  doit  être  différent  quand  elles  ne  se  brisent  pas,  et 
expliquer  comment  il  peut  se  faire  que,  dans  ce  dernier  cas,  de  simples 
rides  lassent,  comme  je  l’ai  observé,  monter  l’eau  d’une  manière  aussi 
sensible  le  long  d’une  plage  inclinée,  malgré  le  frottement  du  fond.  Mais 
ce  sera  seulement  sans  doute  quand  les  vagues  seront  assez  fortes  pour  se 
briser  qu’elles  pourront  donner  lieu,  au  moyen  de  digues  convergentes,  à 
des  courants  assez  forts  pour  atteindre  le  but  proposé. 

> Il  n’est  pas  vrai  que,  dans  toutes  les  circonstances,  le  mouvement 
apparent  des  ondes  courantes  se  dirige  vers  le  rivage,  de  manière  que  ces 
ondes  SC  meuvent  toujours  parallèlement  au  rivage,  ou  peu  écartées  de  la 
ligne  de  celui-ci,  abstraction  faite  de  la  direction  du  vent.  Dans  la  pièce 
d’eau  des  Suisses,  à Versailles,  quand  les  parois  ne  sont  pas  sulfi.samment 
inclinées,  et  que  le  vent  n'est  pas  perpendiculaire  au  rivage,  la  direction 
apparente  des  ondes  courantes  parait  sensiblement  la  même  que  celle  du 
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vent,  sauf  ce  que  j’ai  dit  autre  part  sur  la  réflexion  des  ondes.  Mais  il  est 
bien  à remarquer  qu'il  y a des  partic.s  du  rivage  de  cette  pièce  il'ean  qui 
sont  assez  inclinées  et  composées  de  sable  fin,  et  que,  sur  ces  plages  incli- 
nées, d se  produit  de  véritables  coups  de  bélier,  résultant  des  ondes  cou- 
rantes, de  sorte  qu'un  inouveinent  de  translation  apparente  de  ces  ondes 
se  dirige  vers  le  rivage  même,  quand  le  veut  est  dans  une  autre  direction, 
conrormément  à des  observations  intéressantes  faites  par  M.  Cialdi  autour 
d'un  banc  de  sable. 

• Si  cet  effet  est  suffisant  pour  montrer  qu’en  général,  sur  les  plages 
inclinées,  il  y a une  tendance  quelconque  k la  formation  d’un  courant,  ré- 
sultant de  coups  de  bélier  plus  ou  moins  sensibles  des  vagues  sur  le  fond, 
cela  ne  suffit  pas  pour  qu’ou  puisse  démontrer  à priori  que  ce  couraul  doive 
être  bien  sensible  dans  diverses  circonstances  données,  surtout  après  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus  des  effets  de  la  ebute  de  l’eau  dans  les  creux  des  vagues 
et  du  frottement  de  l'eau  sur  le  fond.  Il  m'a  donc  semblé  qu'il  était  utile 
d'appeler  l'attention  des  tugéuieurs  de  la  Marine  sur  les  faits  analogues  à 
ceux  qui  sont  décrits  dans  cette  Note  et  qu'ils  auroul  sans  doute  occasion 
de  vérifier  sur  une  plus  grande  échelle.  Il  est  certain,  d’après  ces  faits,  que 
le Jlul  courmil  (selon  une  expression  de  M.  Cialdi)  existe  dans  certaines  cir- 
constances. Quant  à celles  où  je  l’ai  vu  se  produire,  il  est  suivi  d'un  cou- 
rant irrs-prononcé  en  sens  contraire,  l'un  et  l’antre  comprenant  un  certain 
nombre  de  vagues;  mais  celui  qui  redescend  parait  eu  général  sensiblement 
moins  fort  que  le  premier,  qui  par  cuiiséqueiil  laisse  du  sable  sur  le  rivage, 
comme  il  est  facile  de  le  constater  par  la  manière  dont  les  dépôts  de  sable 
sont  disposés. 

> J’ai  d'ailleurs  eu  principalement  pour  but  dans  cette  Note  de  moiilrer 
qu'on  doit  pouvoir  |)rociirer  uii  courant  véritable  eu  adoptant  des  dispo- 
siiionsplns  ou  moins  analogues  à celles  qui  ont  été  proposées  par  M.  Cialdi 
jiour  détruire  cert.iins  bancs  de  sable  ou  empêcher  leur  foruialion.  11  s’a- 
gissait de  bien  établir  que  l’effet  observé  par  M.  Moro,  en  appliquant  le 
procédé  de  31.  Cialdi,  peut  ne  pas  être  seulement,  quant  au  transport  du 
sablc,allribuéà  un  courant  ordinaire,  couveiiableineut  d'ailleurs  dirigé  par 
les  digues  convergentes;  et  que  les  vagues  paraissent  pouvoir  faire  beaucoup 
plus  que  de  mettre  en  mouvement  les  matières,  qu'elles  doivent  en  général 
contribuer,  selon  moi,  à emporter  elles-mêmes,  au  moven  d’un  courant 
plus  ou  moins  saccadé,  eu  formant  des  ondes  de  traiistation  résultant  de  leur 
pnssage  dans  des  espaces  graduelleinetil  rétrécis  par  ces  digues  conver- 
gentes. Il  est  intéressant  de  remarquer  d'ailleurs  que  ces  effets  dépendent 
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de  l'angle  de  la  direclioii  des  vagues  avec  la  digue  qu’elles  rencontrent.  Si 
cet  angle  est  presque  droit,  on  conçoit  que  l’effet  ilont  il  s’agit  peut  être 
presque  nul,  ou  trop  compliqué  pour  qu’on  puisse  l’étudicr  <i  priori  dans 
l étal  actuel  de  la  Science.  On  conçoit  inéine  telle  direction  pour  laquelle 
l’eflel  serait  en  sens  contraire.  Mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer 
comment  un  peut  étudier  par  expérience  la  meilleure  disposition  des  di- 
gues convergentes,  en  tenant  compte  de  la  direction  la  plus  ordinaire  des 
vagues  d.nns  la  localité  où  l’on  ferait  ces  applications. 

» Ayant  été  consulté  à ce  sujet  par  des  Ingénieurs  de  la  Marine,  j’ai  pensé 
qu’il  pouvait  être  utile  de  bien  préciser  l’état  de  la  question,  pour  en- 
gager à répéter  sur  une  plus  grande  échelle  des  observations  de  ce  genre, 
ou  à en  recueillir  de  semblables  dans  tout  ce  qui  a pu  être  publié  sur  les 
ondes.  » 

M.  BecqI/'eikl,  en  présentant  à l’Académie  la  cinquième  édition  du 
« Traité  d'hygiène  privée  et  publique  o de  son  (ils,  feu  Alfred  Uecquerel, 
fait  les  remarques  suivantes  : 

O Cet  ouvrage  renferme,  sous  une  forme  concise,  un  très-grand  nombre 
de  sujets  qui  ont  rapport  à la  Physique,  à la  Chimie,  à la  Médecine  et  à la 
Thérapeutique.  Les  questions  relatives  h rinflueiice  de  la  position  sociale 
de  riioinme,  à celle  des  agents  atmosphériques  sur  la  sauté,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  y sont  étudiées  avec  méthode.  Il  traite,  en  outre,  de 
l’électricité  comme  agent  thérapeutique.  Cet  Ouvrage  parait  donc  répondre 
aux  besoins  de  la  Science.  Il  a été  mis,  en  outre,  à la  portée  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  p 
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I.’Académic  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une  j 

Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  Godard  pour  ^ ' 

l'année  i8ya. 

MM.  Cloquet,  Nélaton,  Scdillot,  Robiu,  Bouillaud  réunissent  la  majo- 
rite  des  siifi'rages. 

IjOs  membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  dè  sont  : AI,M.  Cl, 

Pernard,  Milne  Edwards,  Coste,  Larrey.  's, 

X. 

c 
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MÉMOmES  PRÉSEIVTÉS. 


M.  E.  OuTix  soumet  an  jugement  de  l’Académie  un  Mémoire  « sur  la 
résistance  des  carènes  dans  le  roulis  des  navires  ». 

(Commissaires  : MM,  Pâris,  Jurien  de  la  Gravière,  Dupuy  de  I„ôine.) 

M.  Licioix  transmet  à l’Acadoinie  des  feuilles  de  vigne  et  de  rosier  qu'il 
regarde  comme  atteintes  du  Phylloxéra,  et  un  flacon  contenant  quelques- 
uns  de  ces  insectes  dans  l’alcool. 

(Renvoi  à la  Commission  du  Phjlloxera.) 

GORRESPOND.VNCX. 

Ix  Bcibai’  HVoaooasPiiiQn!  de  l XmmxVTi  s!(gi.ai.se  adresse  un  exem- 
plaire des  Cartes  physiques  de  l'océan  Pacifique,  de  l'océan  Atlantique  et 
(le  l'océan  Indien. 

M.  W.  Hoceiss  adresse  ses  remercîinents  pour  le  prix  I.alande,  qui  lui 
a été  décerné,  et  exprime  son  regret  de  n'avoir  pu  assister  à la  séance,  la 
lettre  d'avis  lui  étant  parvenue  beaucoup  trop  tard. 

MM.  C.  Roxi,  n.  Reeax  prient  l'Académie  de  vouloir  bien  les  com- 
prendre parmi  les  observateurs  qui  devront  prendre  part  aux  expéditions 
destinées  à observer  le  passiige  de  Vénus  en  1874. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  le  SscaéTAiEE  PESpéri'EL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  un  exemplaire  de  l.a  Carte  topographique  et  géologique 
delà  République  du  Chili,  adressée  par  M.  Pissis,  et  donne  lecture  des 
passages  suivants  de  la  I.ettre  d’envoi  : 

• L« opératiuns  qui  ont  servi  au  lever  de  celle  carie,  cominenrées  en  1849,  seront  ei- 
pwvi  sver  délaii  dans  la  description  géographique  du  Chili  ; elles  consistent  principalemeot 
dsssts  mesure  d'une  chaîne  de  triangles  de  premier  ordre,  qui  s'étend  depuis  le  17*  degré 
iteliiitade  sud  jusqu’au  38*  degré,  et  dunt  la  direction  est  A |>eu  près  celle  d'un  méridien. 
Cette  chaîne  se  nttacbe  il  cinq  bases  ; la  hase  fondannemale  a été  mesurée  dans  les  environs 
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de  Santiago  ; deux  autres  vers  les  entremîtes  nord  et  sud  de  la  chaîne  ; enfin  les  deux  der- 
nières entre  la  base  fondamentale  et  les  extrémités.  Sur  cliaqtte  sommet,  on  a observé,  indé- 
pendamment des  angles  aziinutaux,  les  distances  zénithales  et  Tazimut  de  Tun  des  som- 
mets. Ix*s  instruments  qui  ont  servi  pour  les  observations  sont  de  petits  instruments  uni- 
versels, construits  par  Risior  et  M.'irtins.  Pour  1a  mesure  des  bases,  on  a employé  un  mètre 
divisé  par  Gaml>ey  et  qui  sert  dVialon  aux  mesures  du  Chili.  Des  triangles  de  plus  en  plus 
petits  ont  servi  i-nsuitc  à rattacher  les  détails  topographiques  aux  sommets  de  celte  chaîne, 
et  les  points  où  il  n'était  pas  possible  de  slatiouncr  ont  été  fixés  par  un  ensemble  de  triangles 
SC  rattachant  au  moins  à trois  sommets:  c'est  ce  qui  s’est  fait  principalement  pour  les  plus 
hantes  montagnes  de  la  chaîne  des  Andes,  dont  les  altitudes  ont  été  mesurées  trigonométri- 
quement. Pour  l'altitude  des  points  situés  dans  des  vallées  très-cncai»i''es,  on  a eu  recours  à 
des  séries  d'observations  barométriques,  faites  successivement  depuis  le  bord  de  la  mer 
jusqu'au  sommet  des  Andes.  Le  manque  de  voies  de  communication  et  1rs  épaisses  forêts  qui 
couvrent  la  partie  du  Chili  qui  s'étend  au  sud  du  36"  degré  ne  |K.*nnctlant  pas  de  continuer 
U triangulation,  on  y a substitue  les  observations  astronomiques;  Us  latitudes  des  points 
fondamentaux  ont  été  obtenues  |)ar  des  séries  de  hauteurs  circuiuméridiemies  des  priricîpaies 
étoiles;  pour  les  longitudes,  un  a d’abord  déterminé  celle  du  petit  observatoire  établi  4 
Valdivia,  par  des  chronomètres  transportés  de  robservaiolre  de  Santiago  dans  quatre 
voyages  successifs,  ce  qui  a fourni  huit  coni|>araisons;  puis  par  razimut  du  volcau  de 
Yaimas,  dont  les  coordonnées  géographiques  avaient  été  calculées  4 Paide  de  grantls  triangles 
se  rattachant  aux  sommets  de  la  chaîne  principale  : c'est  ce  dernier  résultat  qui  a servi  pour 
fixer  les  longitudes  des  autres  points,  appartenant  aux  provinces  d'Arauco,  de  Valdiviaet  de 
Llanqtiibue.  Les  coordonna  géographiqui-s  des  points  se  rattachant  à la  chaîne  principale 
ont  été  calculées  pour  un  aplatissement  de  -3^77,  et  6377  ^9^  mètres  pour  la  valeur 
du  demi-grand  axe.  Le  système  de  projection  adopté  a été  relui  des  cartes  du  l)c|>ùi  de  la 
Guerre;  on  a pris  pour  moyen  méridien  celui  de  l'Observatoire  de  Santiago,  qui  est  aussi 
le  zéro  des  longitudes; enfin  1rs  cartes-minutes, construites  à — ^ ~ ont  été  réduites  à , , 

ce  qui  est  réchelle  de  la  carte  gravée. 

k Pour  ce  qui  concerne  la  partie  géologique,  j'ai  cru  devoir  me  limiter  aux  grandes 
divisions  indiquées  par  les  rapports  de  stratifi:cation.  Deux  motifs  in’y  ont  déterminé  : 
d'abord  l'exiréme  rareté  dt^s  fossiles  dans  le  plus  grand  nombre  des  formations  du  Chili, 
presque  entièrement  composées  de  roches  métamorphiques;  pois  rexisicncc,  comme  forma- 
tion indépendante,  de  terrains  qui  contiennent  4 la  fois  d<*s  fossiles  de  rc|KH}ne  jurassique  et 
de  la  partie  inférieure  des  terrains  crétacés.  Kn  ne  tenant  compte  que  des  divisions  indi- 
quées par  les  discordances  Je  stratification,  on  arrive  4 reconnaître  sept  formations  indépen- 
dantes dans  les  terrains  stratifiés  du  Chili  : ce  sont  celles  qui  sc  trouvent  indiquées  sur  la 
légende,  et  en  regard  descjuelles  j'ai  placé  les  formations  de  l'Kurope  qui  paraissent  s'y 
rapporter. 

k Les  roches  plutoniques  du  Chili  se  trouvant  en  rapport  avec  les  grandes  lignes  strati- 
graphiques  et  les  nombreux  dé|)ôu  métalliques  de  cette  contrée,  leur  distribution  sur  la 
surface  du  sol  méritait  une  attention  toute  spéciale  : on  les  a réunies  dans  six  formations,  qui 
corres|K>ndent  à des  c|i<X|ües  dilTerentes  et  aux  grandes  dislocations  des  strates;  elles  sont 
indiquées  dans  la  légende  sous  les  noms  de  granité,  sycnite,  porphyre  quarizifere,  byperithé- 
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oilr,  fomutions  volcadi4]ues  ancienne  et  mcHlerne.  On  a réuni,  aous  le  nom  de  forroatinn 
ToIeaniqDe  ancienne,  tontes  les  rtK‘hes  qui,  eomaie  les  Irachytes  et  les  plionolithes,  se  sont 
rpaneltces  par  des  failles  d'une  grande  longueur,  sans  être  aeeompagnées  de  projection  de 
scories  et  sc  rapproeltant  en  cela  des  autres  roches  plutoniques,  tandis  que  les  roches  eolca, 
niques  modernes  sont  arriréesi  la  surface  par  des  ouecrtures  ineoinparahletnent  plus  petites, 
autour  desquelles  se  sont  aceiimnlées  de  grandes  masses  de  scories. 

t On  n'a  pu  hgurcr  sur  la  carte  que  les  masses  plutoniques  d'une  certaine  étendue;  mais 
00  7 a indiqué  par  des  signes  pariiculierscetles  qui  se  trouvent  plus  spécialement  en  rapport 
me  les  dépôts  métallifères  et  qui  sont  tonjours  situées  sur  le  prolongement  des  grandes 
masMS.  t 


M.  le  SfciiT*iiii:  PERPbTrEi.  signale  également,  parmi  les  pièces  impri- 
mées de  la  Correspondance,  un  volume  de  M.  Emm.  Liais,  inliltilé  • Cli- 
inals,  Géologie,  Fatine  et  Géographie  botanique  du  Brésil  »,  et  imprime  par 
ordre  du  gouverncnicnt  dtt  Bié.sil. 

Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  fait  hommage  à l'Académie  au  nom  de  l’Ob- 
servaloire  impérial  du  Brésil,  comprend,  pour  ce  qui  concerne  les  sciences 
naturelles,  Ionie  la  partie  scienliiîqiie  des  voyages  qu'il  a eifectnés  dans 
l'empire,  avant  que  la  direction  de  l'Observatoire  lui  ait  été  confiée. 


ASTHONOMIE.  — Observations  de  la  planète  (^.faites,  à l' Observatoire  de  Mar- 
seille, par  M.  Boeiei.lt;  Note  présentée  par  M.  Yvon  Villarceau. 

• J’ai  l'honneur  de  vous  annoncer  deux  nouvelles  positions  de  la  pla- 
iièle  0,  qui  a été  decouverte  également  par  M.  Walson,  en  Amérique  : 

T.  M.dcNincnie.  Êloilcs. 

(L»B(^b»tDp*.)  Aftc.droh«.  l'par.XA!>.  Di*t.|NV)eiiord.  I 'p«r.X  A),  de  cnrap. 

B71Dêc.3o.  12. 56. St  -+*114'^'  70. i3.  7,6  — o,5<j3c)  d 

3.58.  5»58  — 7,3835  70.11.78,3  — 0,5488  // 

Poiilwn  moyennM  de  Vétoilc  de  row/wr/w/jo/i  jwur  1873,0. 

Nom  de  I cloile.  A»c«nMun  droite.  Difct.  pol.  nord.  Grandeur. 

d...  laij  Weisse,  H.  III 3''57“4t>',85  70*ia'43',4  8".  ■ 

ISTROXOMIE.  — Eléments  et  éphéméride  de  In  planète  @,  rnleulés 
par  M.J.  Bosseet;  Note  présentée  par  jM.  Yvon  Villarceau. 

« U détermination  de  ces  élé-ments  repose  sur  trois  observations  faites 
à l'Observatoire  d’Ann-Arbor,  le  a5  novembre,  et  à l'Observatoire  de  Mar- 
seille, les  7 et  ai  décembre  1 87a. 
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Él^menti  de  la  planète 

' O , , , 

Anomâlic  mojeooe 49*56. ao  le  i,o  janv.  i8^3, 1.  m.  deGiwnwich. 

Longii.  du  |)érihélie 11.37. t8  j 

Long,  du  nœud  âscend'..  76.35.5o  | Équinoxe  moyen  de  1873,0. 

Inclinaison 6.18.37  ) 

Angle  (sin  = excentricité] . 7.21.59 

Moyen  mouvement  diurne.  776** «86 
Log.  demi-grand  axe. ....  0,4397762 


Éphèméride  de  la  planète  @ (Ica  positions  sont  rapportées  à 1873,0). 
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Correction  de  î’^pkéméride  de  Ut  planète  («)• 

» D’après  une  ol»ervation  faite  par  MM.  Paul  et  l’rosper  Henry  le 
S janvier,  la  correction  de  l’éphémèridc  était  ce  jour-là  ; 


(lalcul. 

En  asccn&iDn  liroite o* 

En  diiUnce  polaire... — o%i.  > 


GÉOMÉTRIE.  — Sxtr  C ér/ua/ron  du  trowiémr?  ordre  dont  dépend  le  proldème 
(les  surfaces  oilltogonales;  parM.  G.  Dabkocx. 

« Les  belles  n’cherclies  de  M.  Caylcy,  publiées  à trois  reprises  diffé- 
rentes dans  les  Comptes  rendus,  ont  appelé  l’attention  des  géomèlres  sur  les 
questions  les  plus  intéressantes  de  la  théorie  des  surfaces  orthogonales;  je 
me  propose  d’indiquer  ici  nu  moyen  nouveau  de  former  l'équation  diffé- 
rentielle du  troisième  ordre,  dont  le  calcul  a d’abord  été  clfecliié  par  l'il- 
lustre géomètre  anglais. 

» Soient  U,  P,  U’  les  paramètres  des  trois  familles  de  surfaces,  cl  em- 
ployons, pour  désigner  les  dérivées  tie  ces  paramètres,  les  notations 
Urr^  “x,--.,  dont  l'explication  •est  évidente.  Les  éepiations  différentielles 
du  problème  sont  les  suivantes  : 

!f/x  Px  + "r  ">  ‘'r  = 

Px  Pr  ”’r"^  P«  **’t= 

tPxftx  -t-  «tV"r  — “• 

• Si  ces  équations  étaient  les  plus  générales  du  premier  ordre,  il  résulte 
d'un  calcul  des  plus  simples  qu’en  éliminant  les  paramétres  p,  ip,  au  moyen 
de  diOerentialioiis  successives,  on  serait  conduit  pour  n à deux  équations 
différentielles  du  sixième  ordre. 

• Mais,  par  suite  de  la  forme  particulière  des  équations  (i),  on  peut  déjà, 
en  diflérentiant  une  seule  fuis  ces  équations,  établir  la  relation  suivante  ; 

(a)  Px'Px«x-  + (Px‘Pr+  Pr«’x)  «xr  O, 

qui  ne  contient  que  les  dérivées  du  deuxième  ordre  de  m,  et  rexislence  de 
cette  équation  m’a  permis  d’établir  dans  ma  Thèse  {Atmates  de  l' Ecole  Aor- 
male,  t,  111)  que  tout  le  problème  se  ramène  à rinlégratiuii  d une  seule 
équation  difTérenticlle  du  troisième  ordre.  C’e.st  réqiialiun  formée  par 
M.  Cayley, 

> le  montrerai  dans  celle  Note  qu’en  continuant  les  dlfréreiilialioiis  jus- 

C.».,  lSj3,  I"  Srmtuir.  (T.  I.XXVI,  N»  I.)  6 
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qu'au  troisième  ordre,  on  peut  obtenir,  par  une  méthode  assez  élégante, 
cette  équation  à laquelle  satisfait  H,  sous  une  forme  simple  et  symétrique. 

marche  stiivie  réussirait  aussi  dans  l'étude  du  problème  plus  général 
où  le  triédre,  formé  par  les  plans  tangents  aux  trois  surfaces  («)  (o)  («»)  à 
leur  point  d'intersection,  serait  conjugué  dans  une  quadrique  fixe  quel- 
conque. Si  cette  quadrique  devient  le  cercle  de  l'inGni,  on  retrouve  comme 
cas  particitlier  trois  familles  de  surfaces  orthogonales. 

• Les  raisonnements  qui  suivent  reposent  sur  l'emploi  systématique 
d'une  opération  différentielle,  qui  conduit  avec  une  extrême  simplicité  à 
l’ensemble  si  riche  cl  si  étendu  des  formules  relatives  aux  surfaces.  Elle  est 
définie  par  l'équation 


ou 


f)a  f)^  f)z  e}fi 


+ -r  -f 


dtt  fj^ 

31  3i' 


^ f)x  à 

Or  Ox 


'h  a 

Ox  Ox 


Ox  0 

Oz  7h 


» On  a,  relativement  au  symbole  les  formules  fondamentales  sui- 
vantes : 

3,iiv  = -h  eo,H, 


(3) 


-0 

= 


(5) 


B Cela  posé,  les  équations  différentielles  de  notre  problème  peuvent 


<i,u  = u„e  = o,. 


et,  par  suite  de  la  formule  (4),  on  aura  immédiatement  l'équation  (a)  écrite 
plus  haut. 

» Maintenant  appliquons  l’opération  3,  à cette  équation 

-h  n',5,K,  = O, 

nous  aurons 


» En  échangeant  les  symboles  3„  et  5,  dans  la  .seconde  ligne  de  cette 
équation  par  l'emploi  de  la  formule  (4),  nous  aurons 

O,  0,1/,  — = — a (h,.  0 11^  5,  //,  -t- 1/„  3,11.), 
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et,  par  suite,  l’équation  (5)  prendra  lu  forme 

«,  -MVjd,  3 5,  -+-  3„«,  0^U.âj4,)  = O. 

» c’est,  comme  on  va  le  voir,  l'équation  cherchée.  En  effet,  dévelop- 
pons les  calculs,  la  formule  précédente  deviendra 

i + H (»'x''V  -+-  ‘'r't’x)  = O, 

où  A,  B,  C,  F,  G,  H sont  des  fonctions  des  dérivées  de  k.  On  a 
k=UjUj,  +«,  2 «,\+  «?,)  = J.ttx'  — » 

f = «xU,„+  — a («,,,«„-)- «„«..)  = o'„«„  — 2 

> Les  autres  coefficients  s'obtiennent  par  des  permutations  circulaires.  Il 
reste  à faire  disparaître  de  l'équation  (5)  les  dérivées  partielles  de  e et  (v. 
A cet  effet,  eu  combinant  linéairement  les  équations  du  système  (i),  on 
formera  le  système  suivant  ; 

HVd,li  + v^o„«=  20^u',«,  + {y^\Vr-hVfWj)iif  4-  (e^u’,  + o,(v^)u,  = o, 
(w^Vf  + w^v^)u^  4-  2m,  0,.  ny  4-  (nyoj  4-  = «, 

(u’^e,  4-uyeJ«^4-(Hye,4-ti’.e,)«,  4-  2H',e,«,  = o. 

» En  ajoutant  à ces  équations  la  seconde  du  système  (i)  et  l’équation  (2), 
on  a six  équations  homogènes  et  du  premier  degré  en  etc.  On  pourra 

Uoncélimmer  les  dérivées  de  e,  w,  et  l'on  obtiendra  l’équation  finale  sous 
la  forme 


A 

It 

G 

E 

G 

II 

U,* 

«1- 

«r< 

«XX 

«xr 

1 

1 

I 

0 

0 

0 

0 

ü 

0 

«X 

0 

ü 

«X 

0 

«X 

0 

0 

a«z 

«X 

0 

On  voit  immédiatement  qu’elle  est  linéaire  par  rapport  aux  dérivées  du 
troisième  ordre,  du  troisième  degré  par  rapjiort  à celles  du  second,  du  qua- 
trième par  rapport  à celles  du  premier.  On  ficut  la  développer  facilement 
ou  la  mettre  sous  la  forme  d'un  détermiuaut  du  troisième  ordre  ; je  coii- 

6.. 
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scnerai  le  déterminanl  précédent  dont  la  composition  permet  d apercevoir 
plusieurs  résultats. 

» Mais  auparavant,  pour  vérifier  notre  calcul,  voyons  ce  que  devient 
l'éipiation  (la)  quand  on  suppose,  comme  l’a  fait  M.  Bouquet, 

H = X -t*  Y H-  Z, 

X,  Y,  Z étant  respectivement  des  fonctions  de  ar,/,  z. 

Alors 

F = 0 = H = o,  a = X'X'— aX"’,  B=  Y'V"— 2Y"%  0 = Z'Z‘'— aZ’, 

et  l’équation  se  réduit  à 

X-X'-aX”’  Y'Y’-aY"^  Z'Z'- aZ”> 

a«j«,«,  X'  Y"  Z —O, 

I I ' 

ce  qui  est  bien  le  résultat  de  M.  Bouquet.  La  forme  même  sous  laquelle 
nous  l'obtenons  nous  indique  que  les  fonctions  X,  Y,  Z doivent  satisfaire 
à une  équation  de  la  forme 

X'X'-  2X"*  = ).X''+(A,..., 

011  ).  et  p.  sont  des  constantes. 

. Cherchons  encore  à quoi  se  réduit  l’équation  (G)  quand  on  prend  la 
normale  a la  surface  («)  pour  axe  des  x,  et  les  directions  principales  pour 
axes  des  j' et  des  z.  Alors 

= U,  = «,,  = O, 

!•'  = C Il  = O, 

et  il  reste 

B C l’  j 

1 i O I ou  (n,* — ti;']  ’ a Oj-.M,-,)  = O, 

U,'  O 1 

ce  qui  est  d’accord  avec  un  résultat  obtenu  par  M.  l’uiseux  dans  ses 
Iteiliercbes  sur  les  Surfaces  orthogonales  {Journal  de  M.  Liouvilte,  t.  VIII, 
a'  série).  » 
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PHTSIQUE.  — Bé/iorise  à une  communicalion  précédente  de  M.  nerncz, 

intitulée  : n A'oie  relative  à faction  prétendue  des  lames  minces  liquides  sur 

la  solutions  sursaturées;  9 par  M.  G.  vak  der  Mex.sbri'CGHE. 

« Dans  une  Note  insérée  aux  Comptes  rendus  (t.  LXXV,  p.  1705), 
M.  Gemez  cherche  à réfuter  un  travail  où,  en  collaboration  avec  M.  Tom* 
linson,  j’ai  essaj'c  de  rattacher  à la  théorie  de  la  tension  superficielle  les 
phéDoméiies  si  bizarres  que  |irésentenl  les  solutions  salines  sursaturées. 
Pour  le  dire  en  passant,  M.  Oenicz  regarde,  sans  doute  par  distraction,  la 
tension  superficielle  comme  une  simple  hypothèse;  cependant  j’ai  lieu  de 
croire  qu’il  connaît  les  preuves  au  moyen  desquelles  l’existence  de  la 
force  contractile  des  liquides  est  établie;  il  ne  doit  donc  pas  hésiter  à la 
traiter  comme  un  fait  désormais  incontestable. 

• Avant  d’aborder  le  fond  de  la  question,  qu’il  me  soit  permis  de  faire 
connaître  brièvement  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à la  publication 
de  notre  essai,  et  la  part  de  responsabilité  qui  revient  à chacun  de  nous. 
Après  avoir  réfléchi  aux  faits  nombreux  relatifs  à la  cristallisation  des 
solutions  sursaturées,  j'ai  couru  l’idée  que  ces  faits  pouvaient  avoir  une 
connexion  intime  avec  le  jeu  des  forces  contractiles  des  liquides  mis  en 
présence;  n’ayant  pas  le  temps  de  m’occin>cr  moi-mème  de  la  partie  expéri- 
mentale, je  soumis  mes  vues  à M . Toinlinson,  en  les  formulant  dans  quatre 
propositions,  destinées  à être  contrôlées  par  de  nouvelles  expériences;  j’in- 
diquai, de  plus,  les  essais  qui  me  paraissaient  de  nature  à bien  établir  la 
connexion  dont  il  s’agit,  M.  Tomlinsoii  eut  la  bonté  de  se  mettre  aussitôt  à 
rœiivrc,soit  pour  refaire  quelques-unes  de  ses  expériences  antérieures, 
soit  pour  en  exécuter  de  nouvelles.  Cet  examen  fut  loin  de  nous  satisfaire 
entièrement,  au  point  de  vue  théorique  ; à côté  d’un  grand  nombre  de 
faits  conformes  à nos  propositions,  il  y en  eut  d’autres  qui  semblaient  y 
cire  contraires.  Malgré  ce  désaccord  partiel,  nous  résolûmes  do  publier  les 
résultats  tant  positifs  qnc  négatifs  de  l'enquête,  dans  l’espoir  que  notre 
essai  provoquerait  des  recherches  ultérieures.  Je  ne  puis  donc  approuver 
aucunement,  pour  ma  part,  l’assertion  de  M.  Cernez,  d’après  laquelle  « la 
» netteté  des  résultats  affirmés  par  ces  physiciens  (c’est-à-dire  par  nous)  et 
« les  conséquences  formelles  qu’ils  en  ont  déduites  ne  laissaient  place  à 
> aucune  ambiguité.  » 

> Je  passe  actuellement  aux  faits  nouveaux  signalés  par  le  savant  phy- 
sicien français.  11  déclare  tout  d’abord  s’être  astreint  à répéter  scrupuleu- 
sement les  expériences  dcM.Toiulinson;  pour  vérifier  la  proposition  relative 
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à l’action  de  lames  minces,  il  a opéré  sur  une  solution  sursaturée  contenant 
3 parties  de  sulfate  de  soude  et  i partie  d'eau  ; sur  cinquante-quatre  ballons 
essayés,  et  dans  lesquels  s'est  formée  une  pellicule,  il  ne  s’en  est  pas  trouvé  un 
seul  où  la  cristallisation  sesoitelfectuée.  Uansuiienouvellesériedecinquaiile- 
qiialre  expériences,  avec  des  solutions  sursaturées  d'autres  substances, 
M. Cernez  n'a  pas  non  plus  constaté  une  seule  fois  la  solidiûcation,  ni  immé- 
diatement, ni  après  dix  jours.  Il  conclut  de  là  que  les  lames  minces  à faible 
tension  sont  absolument  insunisaiites  pour  déterminer  la  cristal'iisation  des 
solutions  salines  sursaturées,  soit  immédiatement,  soit  au  bout  d'un  temps 
quelconque. 

« Bien  que  j’attache  une  grande  importance  aux  expériences  de  M.  Cer- 
nez, je  trouve  sa  conclusion  prématurée,  et  d'autant  moins  légitimé  qu’d 
n’a  nullement  opéré  comme  M.  Tomlinson,  malgré  son  aUlrnialion  si  posi- 
tive à cet  égard.  Eu  clfet,  dans  l'article  contre  lequel  s’élève  M.  Cernez, 
nous  invoquons  d’abord,  à l’appui  de  l’action  des  lames  linces,  les  résid- 
lals  décrits  dans  la  a'  partie  du  Mémoire  de  M.  Tomlinson  : Ou  supenu- 
lurated  saline  solutions  [Transactions  of  tlic  Ro^al  Sociel/,  1870,  p.  5|);  je  ne 
citerai  ici  que  les  suivants,  qui  me  paraissent  bien  caractéristiques  : 

• L'flc  solution  de  sulfate  de  soude  ü 10  éi|itivalcnts  d'eau,  faite  dans  la  proporlion  de 
I ttanle  de  set  pour  i parue  d'eau  ^ est  versée,  après  filtiation,  dans  quatre  flaeuus,  qu'on 
recouvre  ensuite  d’un  verre  de  montre,  puis  refroidie  pendant  plusieurs  heures  ; on  dépose 
alors  à la  surface  du  lii|uide,  dans  chaque  flacon,  une  (goutte  d'huile  de  phoque  (renf-oi/); 
ciiaque  fois,  celle-ci  s'étale  en  une  lame  mince  présentant  des  couleurs,  et  atis'.ilût  il  se 
forme  sous  cette  lame  des  cristjiix  de  sulfate  de  soude;  1a  cristallisation  s'cftéctue  en  chaque 
point  de  la  surface  inferieure,  et  quand  un  petit  amas  de  cristaux  se  détache  et  tomhe,  il 
s'en  reproduit  un  autre,  jusqu'à  ce  que  toute  la  solution  soit  devenue  uue  masse  eristaltiue, 
entourée  d'une  petite  quantité  de  lUptide.  Ce  cas  est  tout  à fait  différent  de  eclui  oit  le  con- 
tact d'un  corps  solide  (par  exemple,  des  |iou$sières  de  l'air  ou  des  corps  iiuelêaires  ) produit 
la  solidification  en  un  ou  plusieurs  points  de  la  surface;  la  cristallisation,  au  lieu  d'élre 
graduelle,  se  fait  alors  trop  rapidement  pour  être  régulière.  > 

» Après  celle  citation,  nous  indiquons  le  cas  exceptionnel  où  l’essence 
de  térébenthine  fraicliemcnt  distillée,  au  lieu  de  s’étendre  comme  l’esscncc 
ordinaire,  se  maintient  sous  forntc  de  lentille  et  ne  produit  pas  de  cristal- 
lisation. l’tiis  nous  décrivons  les  résultats  obtenus  avec  des  solutions  à 
différetits  degrés  de  concentration  et,  par  stiile,  de  tensions  stiperliciellcs 
notablement  dilTérentes;  selon  ntoi,  c'est  exclusivement  de  celle  maniéré 
qu'un  peut  rcconiiuitre  si  la  tension  inlervieni  ou  non  d.ins  le  phénomène, 
et  jusqu'à  quel  point  elle  intervient.  ISuus  avons  trouvé  ainsi  que,  avec 
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douze  flacons  contenant  une  solution  de  i partie  de  sel  pour  i partie  d’eau 
(tension  t = 5,i  environ),  l'huile  de  phofjue,  de  spcrmaceli,  riiuile  <le 
graine  de  coton , l'Iiuilc  iiiijcr,  ont  donné  des  latnelles  et  amené  la  solidi- 
licalion.  Enfin  nous  rapportons  deux  séries  d’expériences,  faites  avec  une 
solution  contenant  3 parties  de  sel  pour  i partie  d’oa\i  (<  =:  3,5  à 4)î 
dans  l’une  des  séries,  les  mêmes  huiles  que  ci-dessiis  ont  gardé  la  forme 
de  lentilles,  sans  produire  de  cristallisation , tandis  que,  dans  l’antre,  il  s’est 
manifesté  des  lamelles  donnant  lieu  à la  solidification.  Ainsi,  lorsque  la 
.solution  était  trois  fois  plits  concentrée,  les  mêmes  substances  ont  produit 
plus  dilficiiement  la  cristallisation.  C’est  là  un  fait  d’une  importance  capi- 
tale, et  je  le  soumets  avec  confiance  à l’appréciation  de  mon  savant  contra- 
dicteur, Si  les  observations  n’ont  pas  été  identiques  dans  les  deux  séries, 
j'attribue  cette  particularité  à ce  que  la  solution  n’avait  pas,  dans  les  deux 
cas,  la  même  force  contractile. 

• Ce  qui  pn’céde  montre  stirfisamment  que  M.  Gerncr,  n’a  pas  suivi 
eiactemeiit  notre  méthode,  et  que  les  expériences  faites  avec  une  solution 
d’unesursaliiration  moyenne,  quelque  nonihrcn.ses  qu’elles  soient  d’ailleurs, 
peuvent  avoir  sans  cloute  une  grande  valeur  par  elles-mêmes,  mais  ne  per- 
mellent  mdlemenl  de  trancher  la  question  relative  à t’influence  de  la  ten- 
sion superficielle. 

« Quant  à la  proposition  concernant  l’action  des  corps  solides  sur  les 
solutions  sursaturées,  M.  Cernez  cite  des  expériences  sur  l'acétate  de  sonde, 
fhyposiilfilc  de  soude,  et  le  tarirate  de  soude  et  de  potasse;  mais  il  n’a 
donné  la  tension  superficielle  d’aucun  de  ces  liquides,  et  sans  cet  élément 
il  n’y  a p.is  moyen  de  juger  les  faits.  Pourquoi  n’a-t-il  pas  opéré  également 
avec  le  sulfate  de  soude,  en  s'entourant  des  précautions  nécessaires?  Dans 
ce  cas,  il  se  serait  rapproché  réellement  de  la  marche  que  nous  avons  suivie. 

» On  le  volt,  la  comparaison  des  faits  importants  .signalés  par  M.  Cernez 
avec  les  nombreuses  expériences  de  M.  Tondinson  n’autorise  aucunement 
à se  prononcer  d'une  manière  définitive;  quant  à moi,  je  regarde  la  ques- 
tion non  comme  jugée  sans  appel,  niais  tomme  devant  être  soumise  à de 
nombreux  et  minutieux  essais,  dans  lesquels  on  aura  grand  soin  de  mesurer 
les  tensions  des  liquides  sur  lesquels  ou  opère.  Un  point  qu’il  ne  faudra  pas 
manquer  d’éclaircir,  c’est  que,  d'une  part,  dans  les  expériences  du  physicien 
anglais,  il  n'y  a jamais  eu  d’étalement  en  lame  mince  sans  crislallisalioti, 
tandis  que,  dans  celles  de  M.  Cernez,  qui,  à la  vérité,  ont  été  faites  avec 
des  solutions  de  force  différente,  il  n'y  a jamais  en  de  solidification,  malgré 
l’eslensiou  des  liquides  en  minces  lamelles.  Cela  donnera  peut-être  lieu  à 
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la  ilécoiivcrte  île  causes  mulliples,  agissant  dans  ces  phénomènes  si  com- 
pliqués. 

» Je  crois  utile  de  rappeler  ici  loulcs  les  précautions  dont  s’est  entouré 
mon  collahoraleiir  : pour  éviter  toute  erreur  pos-sible,  résultant  des  efTets  de 
la  poussière  flottant  dans  l’air  d'une  chambre,  les  expériences  ont  toutes 
été  effectuées  dans  un  jardin,  à la  campagne,  dans  un  village  voisin  de 
Londres.  (Jn  préparait  d’abord  chaque  solution  dans  une  grande  éprouvette, 
puis  on  la  fdlrait  bouillante  dans  plusieurs  flacons,  on  la  faisait  bouillir 
de  nouveau,  on  la  recouvrait  de  verres  de  montre  ou  de  capsules,  et  enfin 
on  portait  les  flacons  en  plein  air.  On  avait  soin  de  répéter  plusieurs  fois 
la  même  expérience,  sur  des  solutions  île  même  force. 

» Je  me  demande  après  cela  comment,  ainsi  que  l’insinue  M.  Cernez, 
M.  Tomlinson  en  elTectnant  ses  es.snis,  et  moi  en  m’appuyant  sur  ceux-ci 
pour  énoncer  mes  quatre  propositiotis  théoriques,  nous  aurions  pu  être 
victimes  d’une  illusion  coinpiéle.  Cette  supposition  de  l’auteur  méfait  croire 
qu’il  s'est  arrêté  » rénoncé  des  propo.sitions  dont  il  s’agit,  sans  prendre  une 
connaissance  détaillée  de  I article  tpi’il  veut  réfuter.  Et  dira-t-on  que  les 
liquides  à faible  tension  qu’a  employés  le  physicien  anglais  contenaient 
des  traces  des  substances  cristallines  dont  étaient  formées  les  solutions  sur- 
saturées? Je  répondrai  alors  que  les  mêmes  huiles  qui,  par  leur  étalement 
sur  les  solutions  les  plus  faibles,  y produisaient  la  cristallisation,  n’ont  pas 
provoqué  la  solidification  d’autres  solutions  trois  fois  plus  fortes,  où  elles 
demeuraient,  il  est  vrai,  sous  forme  lenticulaire. 

» Pour  terminer,  je  ferai  valoir  une  dernière  considération  qui  me  pa- 
rait très-importante  : M.  Cernez  ne  rejette  ma  théorie  que  pour  invoquer 
l’action  des  poussières  cristallines,  disséminées  dans  l’air  ou  en  suspension 
dans  les  liquides  à faible  tension  ; mais  cette  action  est  en  tout  point  con- 
forme à la  théorie  de  la  tension  superficielle;  en  effet,  selon  nous,  les  cris- 
taux microscopiques  de  l'air  ne  produisent  pas  la  solidification  comme 
tels,  mais  seulement  parce  qu’ils  sont  recouverts  de  substances  plus  ou 
moins  grasses  : ce  qui  démontre  la  justesse  de  cette  explication,  c'est  que 
M.  Tomlinson  a prouvé  directement  que  des  cristaux  chimiquement  purs 
et  de  même  nature  que  ceux  de  la  solution  ne  donnent  pas  lieu  à la  solidi- 
fication de  la  masse  entière  (eoir  les  Philos.  Traiisacl,,  i8Ch,  p.  665,  et  1870, 

p.  68).  » 
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CHIMIE.  — Sur  quelifues  combinaisons  où  le  phosphore  pnrail  exister  dans  un 
état  allotropique  analogue  au  phosphore  rouge;  tiote  de  M.  Ahsi.  Givriea, 
présentée  parM.  Wurtz. 

« Parmi  les  combinaisons  que  forme  le  phosphore  avec  l’hyilrogénc  ou 
l’oxygène,  il  en  est  plusieurs  dont  la  composition  ou  même  l'existence 
reste  douteuse.  sous-oxyde  de  phosphore’,  de  M.  Le  Verrier,  P' O, 
l’acide  phosphoreux  P’ O’,  les  hydrogènes  phosphores  P’H’  et  P*H  sont 
de  ce  nombre.  L’une  des  causes  de  cette  incertitude  lient  à l’état  amorphe 
de  ces  corps,  et  la  découverte  du  phosphore  rouge  n’a  pas  peu  contribué 
à faire  penser  que  tous  les  composés  jaunes,  oranges  ou  rouges,  très-riches 
en  phosphore,  n’étaient  autre  que  du  phosphore  amorphe,  à l’étal  impur. 
L’analogie  des  propriétés  physiques  de  ces  corps  avec  le  phosphore 
amorphe,  leur  insolubilité,  la  dlfGcnlté  de  les  faire  entrer  en  combinaison 
ont  rendu  cette  hypothèse  plus  probable  encore,  Je  crois  poitvoir  afiirmer 
aujourd’hui  l’existence  d’une  série  décomposés,  dont  quelques-uns  ont  été 
prisjiisqu'ici  pour  du  phosphore  amorphe,  mais  qui,  en  réalité,  contiennent 
aussi  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène,  qui  sont  doués  d’une  grande  stabilité, 
et  qui,  d’après  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  paraissent  contenir 
le  phosphore  dans  un  état  allotropique  analogue  au  phosphore  amorphe, 
c'est-à-dire  où  un  certain  nombre  d’atomes  de  phosphore,  se  soudant  les 
uns  aux  autres,  en  perdant  une  partie  de  leur  chaleur  de  constitution, 
jouent,  comme  dans  les  combinaisons  organiques  du  carbone,  le  rôle  d’un 
atome  simple.  Je  tue  bornerai,  dans  celte  Note,  à décrire  le  composé  qui 
résulte  de  l'action  du  prolochlorure  de  phosphore  sur  l’acide  phosphoreux. 

» Quand  on  chaulfe,  en  tube  scellé,  à 170  degrés,  de  l’acide  phospho- 
reux cristallisable  avec  5 à 6 fois  son  poids  de  protochlorure  de  phosphore, 
on  obtient  bientôt  une  masse  rouge  bnin..\  l’ouverture  du  tube,  il  se  dégage 
beaucoup  d’acide  chlorhydrique.  En  traitant  par  l’eau  la  masse  rouge,  on 
obtient  une  solution  d’acide  phosphoreux  et  pyrophosphorique,  et  sur  le 
filtre  une  poudre  rouge-brique,  qui  n’est  autre  que  du  phosphore  amorphe 
formé  d'.nprès  l’équation 

3PCl*-+-7PH*0>  = 4P  -t-  3PM1‘0’  -4-  9IICI. 

11  n’en  est  plus  ainsi  si  l’on  chauffe  le  même  mélange  à 79  degrés.  Il  se  dé- 
gage encore  de  l'acide  chlorhydrique,  et  il  se  forme  de  l'acide  pyrophospho- 
rique; mais  il  se  dépose  peu  à peu,  au  fond  du  halloii,  un  composé  jaune 
C.I.,  iSjJ,  l••S^>«lr<.(T.LXXVI,  N»  I.)  7 
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vif,  qu’on  peul  séparer  en  distillant  d’abord  l’excès  de  protochlornre,  et  re- 
prenant la  masse  qui  reste,  après  l’avoir  refroidie  à — lo  degrés  par  l’eau 
glacée  versée  goutte  à goutte,  jetant  ensuite  le  tout  sur  un  filtre,  lavant, 
séchant  dans  le  vide,  puis  à i/|0  degrés,  dans  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. Quand  on  a op<‘ré  avec  ces  précautions,  on  obtient  une  poudre 
jaune  qui,  soumise  à l’analyse,  a donné  les  résultats  suivants  : 


I.  tt.  lit. 

P 86, ga  87,55  87,76 

H o,<)3  0,80  0,87 

O ia,i5  11,65  >>>37 


clulTres  qui  correspondent  à la  formule  P* HO,  qui  demande  P = 87,94; 
H = 0,7 1 -+-  O = 1 1 ,35. 

» .Si  l'on  dépasse  la  température  de  80  degrés,  le  corps  produit  devient 
plus  orangé;  à 100  degrés,  il  se  mélange  de  phosphore  amorphe.  On  remar- 
quera en  effet  la  relation  très-simple 

3P'HO  -H  1>CP  -i-  3PH’0*  = 3PlPO‘  H-  3HC1  -+-  i3P. 

I.'action  du  chlorure  de  phosphore  sur  l'acide  phosphoreux  ne  donnant 
lieu,  outre  le  corps  P*HO,  qu'aux  acides  chlorhydrique  et  pyrophospho- 
rique,  l'équation  qui  l'exprime  est  la  suivante  : 

nPCl*  -4-  a7PH>0’  = 4P'H0-4-  m PMI *0' -4-  .33 HCl. 

» Ije  composé  P'HO  est  d'iiiic  belle  couleur  jaune,  amorphe,  inaltérable 
à l'air  s’il  est  sec;  quand  il  est  humide,  il  s’oxyde  lentement  eu  émettant 
une  légère  odeur  alliacée.  H est  insoluble  dans  tous  les  di.ssolvant.s  que  nous 
avonsemployés  : l’eau,  l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  le  chloroforme,  l'essence 
de  térébenthine,  même  à i5o  degrés,  la  glycérine,  l'acide  acétique,  l’acide 
phosphoreux,  le  protochlornre  de  phosphore,  leprotochlorured’antimoine. 

» C.e  corps  est  très-stable;  on  peut  le  porter  à 24®  o»  s5o  degrés  dans 
un  courant  d’acide  carbonique  sec,  sans  qu’il  perde  sensiblement  de  son 
poids.  Vers  a65  degrés,  il  émet  de  l'hvdrogene  phosphore  et  dégage  un  peu 
de  phosphore  ordinaire;  mais  ce  n’est  qu’à  35o  ou  36o  degrés  que  le  phos- 
phore distille  abondamment,  tandis  qu’il  se  forme  tin  résidu  oxygéné  qui 
attaque  et  [>erce  le  verre. 

» Chauffé  à l’air,  ce  corps  .s’enflamme  au  fond  d’un  tube  vers  260  degrés, 
et  brûle  lentement  après  avoir  produit  une  légère  explosion.  Mélangé  à 
l'oxyde  de  cuivre  et  soumis  au  choc,  il  s’enflamme  sans  détonation.  Il  fait 
explosion  quand  on  le  frappe  mêlé  au  chlorate  de  potasse. 
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• Ce  corps  est  inattaquable  à froid  par  les  acides  étendus;  mais  l’acide 
uilrique  ordinaire  l'oxvde  si  violetninent  que  la  réaction  est  accompagnée 
d’une  vive  lumière.  L'acide  sulfurique  concentré  ne  dégage  avec  lui  de  l'a- 
cide sulfureux  que  vers  200  degrés. 

L’eau  à 170  degrés  le  décompose  aisément.  Il  .se  forme  de  l’hydrogène 
phosphore  pur  PH*  et  des  acides  phosphoreux  et  hypophosphoreux  ; un  peu 
plus  haut,  de  l'acide  pho5|ihorique  avec  une  trace  d’hydrogène: 

sP’HO-h  iiH*0  = 5PH*0>  -h  PH*0*  + aPH*. 

» Les  alcalis  très-étendus  agissent  sur  le  corps  P* HO  ; avec  de  la  sonde 
étendue  de  5o  fois  son  poids  d’eau,  il  se  dégage  pendant  des  setiiaines  un 
mélange  d'hydrogène  phosphore  PH*  et  d’hydrogène  en  excès;  il  se  fait  du 
phosphate  et  de  l’hypophosphite  de  soude,  et  il  se  forme  un  composé  inso- 
luble, brui),  qui,  laissé  humide  h l'air,  parait  reproduire  le  corps  primitif. 
Est<e  du  phosphore  amorphe,  sous  un  état  spécial,  ou  est-ce  une  autre  sub- 
stance? Nous  réservons  encore  cette  question,  qn^  l'instabilité  de  corps  ne 
nous  a pas  permis  de  résoudre  entièrement.  Toujours  est-il  que  ce  corps 
brun  disparaît  peu  à peu  et  que  la  réaction  ilnalc  est  la  suivante  : 

P‘H0-HiiH’0  = PH*0‘-t-  jPIl’0*-t-  PII*-l-(iH. 

» Le  gaz  ammoniac  s’unit  vivement  à froid  au  corps  I’*HÜ,  et  forme 
avec  lui  un  composé  d’additions  d’où  la  chaleur  chasse  {>eu  à peu  Azil*;  le 
gaz  chlorhydrique  fait  reparaître  P*  HO. 

» M.  Le  Verrier  a décrit,  en  1887  (1),  un  corps  qu’il  a appelé  soiu-ojr»  </c 
de  phosphore,  auquel  il  a attribué  la  formule  P* O,  qui  ne  diffère  de  celle 
du  com|K>sé  dont  je  fais  ici  l’iiisloire  que  par  l’absence  d’un  atome  d’hy- 
drogène. Ce  corps,  que  l’on  obtient  en  laissant  quelque  temps  à l’air  le 
phosphore  immergé  dans  le  prolochlorure  de  phosphore,  se  formerait, 
d’après  cet  auteur,  par  l’oxydation  lente  de  ce  phosphore  à travers  le 
chlorure.  Il  eu  résulterait  bientôt  une  combinaison  cristalline,  à laquelle  il 
a donoé  le  nom  de  phosphate  d'oxyde  de  phosphore,  soluble  dans  l’eau.  Cette 
solution  précipite  l’oxyde  P‘0  quand  on  la  fait  bouillir.  J’ai  observé  les 
mêmes  faits  avec  le  mélange  d’acide  phos[ihoreux  et  de  protochlorure.  Le 
sou$K)iyde  de  phosphore  de  M.  Le  Verrier  a du  reste  toutes  les  propriétés 
du  corps  P*  HO  que  je  décris  ici,  et  je  pense  qu’il  dérive,  non  de  l’oxyda- 
tion lente  du  phosphore,  mais  de  l’action  du  chlorure  de  |)liosphorc  sur  de 


( 1)  Àitnalet  de  Chtmte  et  de  thysit^ue,  a*  série,  t.  LXV,  p.  a57. 
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l';icide  phosphoreux  produit  par  Pair  humide  agissant  sur  le  même  chlo- 
rure. 

» I/exislence  de  l’hydrogène  dans  le  corps  qui  fait  le  sujet  de  cette  Note 
résulte  de  mes  analyses  faites  sur  une  substance  desséchée  à loo,  \!\o 
et  a4o  degrés,  et  du  dégagement  d’hydrogène  phosphore  qui  se  fait  vers 
a65  degrés;  mais  j’ai  voulu  en  avoir  une  preuve  nouvelle.  J'ai  mêlé  pour 
cela  le  corps  I’*HO  bien  sec,  avec  cinq  à six  fois  son  poids  de  carbonate  de 
soude,  préalablement  porté  au  ronge.  Ce  mélange  a été  chauffé  et  les  gaz 
recueillis.  Ils  contenaient,  outre  de  l’acide  carbonique  et  de  l’oxyde  de 
carbone,  les  | de  riiydrogèiie  indiqué  par  l’oxyde  dans  le  corps  P*  HO,  à 
l’étal  d'hydrogène  phosphoré.  I/éqiiation  suivante  indique  cette  réaction  : 

3PMIO  -I-  3CO*Na“  = aPÜ*Na*-t-  Pll>-f-  CO*  -t-  aCO  -t-gP. 

On  ne  saurait  donc  contester,  dans  ce  composé,  l'existence  <le  l’hydrogène. 

U Que  le  composé  P*  110  ne  soit  pas  mélangé  de  phosphore  amorphe, 
cela  résulte  de  la  constance  de  mes  analyses,  et  de  ce  fait  que  la  .soude 
caustique  três-ililuée  le  dissout  à froid,  sans  laisser  de  résidu,  tandis  qu’une 
solution  de  soude  dix  fois  plus  concentrée  n’exerce  pas  d’action  sur  le 
phosphore  ronge. 

» Je  reviendrai  sur  la  constitution  de  ce  corps  singulier,  quand  j'aurai 
pu  décrire  quelques  combinaisons  analogues,  entre  antres  celle  que  l'on 
obtient  par  l’action  de  l’eau  sur  le  bi-iodure  de  phosphore.  « 

CHtMtE  IKDUSTIUELLE.  — Sur  te  dosage  de  /'ammoniaque  contenue  dans  le  gai 
d’éclairage;  Note  de  M.  A.  IIoczeac. 

« Un  moyen  fort  commode,  et  non  moins  exact,  pour  doser  l’ammoniaque 
contenue  dans  le  gaz  d’éclairage  consiste  à faire  une  prise  de  gaz  avant  son 
entrée  dans  le  compteur  et  à diriger  le  gaz  dans  5 centimètres  cidies  d'acide 
sulfurique  titré,  contenant  o®%3o6a5  de  SO*  HO,  c’est-à-dire  une  quantité 
d’acide  capable  de  neutraliser  o*',  loGaS  d’ammoniaque  (Az  H*).  La  liqueur 
acide  ayant  été  préalablement  colorée  en  rouge  par  quelques  gouttes  de  so- 
lution de  tournesol  très-sensible,  on  arrête  l’écoulement  du  gaz  aussitôt  que 
la  liqueur  bleuit.  On  sait  ainsi  immédiatement,  et  sans  le  concours  de  ma- 
nipulations ultérieures,  que  le  volume  du  gaz  d’éclairage  qui  a traversé  le 
liquide  sulfurique  contient  o**,  loGaS  d’ammoniaque  ( Az  H*);  le  volume  du 
gaz  employé  est  indiqué  par  le  compteur. 

» Afin  d’éviter  une  trop  forte  pression  qui  serait  exercée  par  l’acide 
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titré,  s'il  était  introduit  dans  une  éprouvette,  il  est  préiérable  de  le  verser 
dans  une  petite  fiole  à fond  plat  (/|0  centimètres  cubes  de  capacité),  dont  le 
Iwiichon  donne  passage  à deux  tubes  abducteurs,  courbés  à angle  droit.  La 
hauteur  du  liquide  étant  moindre,  l'obstacle  qu’il  oppose  au  passage  du 
gaz  est  faible.  On  peut  substituer  avec  avantage  à cette  fiole  le  nouveau 
flacon  laveur  de  M.  Fastré,  dont  toutes  les  parties  sont  soudées  au  feu,  et 
dont  le  tube  qui  amène  le  gaz  dans  l'acide  est  terminé  par  une  petite  boule 
percée  de  trous,  à la  façon  d'uue  pomme  d’arrosoir. 

I Plusieurs  essais  préliminaires  nous  ont  en  outre  montré  que,  dans  les 
conditions  de  pression  où  se  trouve  ordinairement  le  gaz,  l'absorption  de 
ranimoniaque  par  l'acide  est  toujours  instantanée.  Kn  général,  la  durée  de 
cette  détermination  de  l'alcali  volatil  n’excède  pas  une  demi-heure.  On  peut 
même  l'accomplir  en  diuf  minules,  en  remplaçant  l’acide  précédent  par  un 
acide  titré  plus  faible,  tel  que  celui  dont  je  fais  usage  dans  mes  essais  ozo- 
oumétriques,  et  dont  5“=o*'',ooGia  de  SO’HO,  équivalant  à o»',ooaia5 
de  .4zll’.  Une  précaution  indispensable  à prendre,  pour  obtenir  des  ré- 
sultats concordants  et  exacts,  consiste  à purger  d’air  les  tuyaux  ou  con- 
duites de  gaz,  en  laissant  perdre  avant  le  dosage  une  centaine  de  litres 
de  gaz. 

» Il  résulte  des  analyses  faites  par  cette  méthode  qu’à  Rouen,  pendant 
les  années  i8Gâ  et  1869,  100  litres  de  gaz  d'éclairage  à i5  degrés  et  à la 
pression  de  o'",76o  contenaient  en  moyenne  o<',io4a  d'ammoniaque 
(AzH’). 

» D’après  les  renseignements  qui  m’ont  été  obligeamment  fournis  par 
M.  F.  Leblanc,  chimiste  vérificateur  de  la  ville  de  Paris,  le  gaz  de  la  capi- 
tale serait  bien  plus  pauvre  eu  alcali  volatil  que  le  gaz  de  Rouen,  puisque, 
sous  le  même  volume,  il  ne  reiilermerait  que  o>',oo90  d’ammoniaque,  c’est- 
à-dire  une  proportion  douze  fois  moindre. 

> La  présence  de  rammoniaque  dans  le  gaz  d’éclairage,  surtout  à la  dose 
trouvée  dans  le  gaz  de  Rouen,  n’est  pas  sans  offrir  d’assez  graves  incon- 
vénients pour  les  consommateurs,  ainsi  que  cela  résulte  d’ailleurs  des 
plaintes  nombreuses  qui,  dans  ces  deruiures  années,  sont  parvenues  à la 
municipalité  roueiuiaise.  C’est  à cet  agent  qu’il  faut  attribuer  lu  prompte 
altération  signalée  dans  les  matières  employées  au  graissage  des  robinets  et 
des  genouillères  à gaz,  l'usure  rapide  et  même  la  perforation  des  divers  ap- 
pareils en  métal,  et  particulièrement  eu  laiton,  usités  dans  ce  mode  d'éclai- 
rage. C’est  ainsi  que  l'analyse  m'a  fait  voir  que,  dans  un  dépôt  solide  (une 
sorte  de  crasse  très-épaisse),  qui  s'était  formé  à la  jonction  de  deux  cou- 
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duires  de  gaz,  de  manière  à les  obstruer  presque  complètement,  il  existait, 
sur  loo  parties  en  poids  de  ce  dépôt  : 

y,6  d’sramoaiaque 
ÿ,8  de  fer  et  de  linc; 

25,0  de  cuirre. 

» Or  ces  nictaiix  avaient  été  entièrement  empruntés  aux  diverses  pièces 
métalliques  des  conduites  et  des  appareils,  dont  ils  compromettaient  à la 
fois  le  bon  fonctionnement  et  la  solidité.  Il  serait  à désirer  qu’on  privât  le 
gaz  d’éclairage  de  la  totalité  de  sou  principe  ammoniacal,  comme  ou  est 
parvenu  à le  dépouiller  entièrement  de  l’acide  dont  il  était  si  riche  autrefois. 

» Il  y a d'ailleurs  un  moyen  bien  simple  de  s’assurer  si  le  gaz  est  pur 
d'ammoni.aque  libre  ou  carbonatée  : il  suffit  de  suspendre,  pendant  dix  ou 
vingt  minutes,  au-dessus  d’un  bec  de  gaz  ouvert,  une  bande  de  papier  de 
tournesol  rouge  vineux  sensible,  légèrement  humectée  d'eau  pure.  Si  fai- 
blement ammoniacal  que  soit  le  gaz,  il  bleuira  le  papier.  > 

PÜTSIOLOGIE.  — Nouvelles  ejcpéricnces  sur  les  eombusiions  respiratoires; 

oxydation  du  sucre  dans  le  s/stème  artériel;  Mémoire  de  MM.  A.  Esroa  et 

G.  SAi.vT-PieaaE,  présenté  par  M.  Cl.  Bernard.  (Extrait  par  les  auteurs.) 

« En  présence  de  la  discussion  récente  qui  s’est  engagée  devant  l’Aca- 
démie, au  sujet  du  siège  des  combustions  respiratoires,  nous  croyons  de- 
voir faire  connaître  dès  aujourd’hui  la  première  partie  d’une  nouvelle 
série  d’expériences,  faisant  suite  â celles  que  nous  .avons  entreprises  sur  cette 
question  (i).  Nous  avons  riionneur  de  communiquer  â l’Académie  un 
Mémoire  sur  l’oxydation  du  sucre  dans  le  système  artériel,  ainsi  que  la 
description  et  les  dessins  des  appareils  que  nous  devons  à ses  libéralités. 

» I.  Notre  expérience  fondamentale  est  la  suivante  : Nous  introduisons 
dans  la  veine  fémorale  d’un  chien  une  solution  de  glucose,  et  nous  prenons 
aussitôt  du  sang  k l’artère  fémorale  du  côté  opposé.  Nous  recherchons 
dans  ce  sang  et  le  glucose  et  l'oxygène.  (Une  série  d’essais  préalables  nous 
permet  d’établir  que  l’eau  de  la  solution  glucosique  n'intervient  pas  dans 
le  phénomène.)  Cette  expérience  est  variée  de  plusieurs  manières. 

» Notis  avons  vu  ainsi,  sous  l’influence  du  glucose  injecté,  l’animal 
atteint  d’une  angoisse  extrême  et  se  livrant  à de  fortes  inspirations.  Nous 
avons  vu  le  glucose  disparaître  très-rapidement,  et  la  quantité  d’oxygène 

(i)  Complet  rendus,  i864->665,  et  jasvier  1872. 
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diminuer  même  jusqu'à  zéro,  par  la  présence  du  glucose,  pour  se  relever 
après  la  combustion  totale  de  ce  produit. 

» Ces  expériences  sont  démonstratives  des  combustions  intra-artérielles. 
En  effet,  le  sang  s'est  chargé  d’air  dans  les  poumons  ; si  l’oxygène  de  cet  air 
a disparu  du  poumon  à l’artère  fémorale,  corrélativement  au  passage  dit 
sucre  dans  les  artères,  c’est  que  le  sucre  a été  l’agent  de  cette  disparition. 

> II.  On  aurait  pu  faire  une  objection.  L’injection  du  sucre  n'a-t-elle 
pas  pour  effet  de  diminuer  les  phénomènes  d’inspiration?  lai  diminution 
d’oxygène  ne  tient-elle  pas  à ce  que,  dans  ces  conditions,  l’animal  en 
inspire  moins? 

• Nous  répondons  à cette  objection,  que  nous  nous  sommes  posée,  par 
des  recherches  directes,  à l’aide  d’un  appareil  assez  compliqué,  dont  nous 
joignons  au  Mémoire  une  description  et  des  figures.  Ces  expériences  dé- 
moolrenl  : i°  que  l’injection  du  sucre  dans  les  vaisseaux  ne  modifie  pas 
les  phénomènes  respiratoires,  quant  à la  quantité  d'air  inspiré  et  expiré; 
a”  que  la  quantité  d'oxygène  consommé  est  au  moins  aussi  grande; 
3°  que  la  quantité  d’acide  carbonique  produit  est  loin  d’être  eu  rapport 
avec  la  proportion  d’oxygène  disparu. 

» ni.  Nos  recherches  permettent  donc  de  rendre  évidentes  les  combus- 
tions respiratoires  intra-artérielles.  Elles  conduisent  enfin  à admettre  dans 
le  sang  deux  sortes  d’états  de  l’oxygène,  confondus  à tort  dans  la  plupart 
des  analyses.  > 

PALÉONTOLOGIE.  — Sur  les  Equide's  de  la  faune  quaternaire  ; 

Note  de  M.  Saxsom,  présentée  par  M.  Robin. 

t Dans  les  listes  d’espèces  déterminées  par  les  explorateurs,  maintenant 
si  nombreux,  des  terrains  et  du  sol  des  cavernes  de  la  période  quaternaire, 
on  voit  presque  toujours  figurer  V Equus eabalus,  sans  que  d’ailleurs  soient 
indiqués  les  caractères  à l'aide  desquels  une  telle  détermination  spécifique  a 
pu  être  établie.  Les  restes  osseux  qui  témoignent  de  la  présence  des  Équidés 
dans  les  gisements  dont  il  s'agit  sont  ordinairement  des  dents  molaires  iso- 
lées, des  fragments  de  maxillaire  pourvus  des  incisives,  et  quelquefois  des 
os  des  membres,  entiers  ou  brisés.  Il  no  me  parait  pas  possible  de  dépasser, 
en  ne  disposant  que  de  ces  sortes  de  pièces,  la  diagnose  du  genre  : de  dis- 
tinguer, par  exemple,  \'Equus  nsinus,  qui  habitait  l’Europe  méridionale  dans 
les  temps  quaternaires,  d’un  Equus  cabalus  quelconque.  La  présente  Note  a 
pour  objet  de  mettre  en  évidence  celte  impossibilité. 
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» Quant  an  système  dentaire,  il  n’y  a aucune  différence  nettement  sai- 
sissable  entre  les  diverses  espèces  du  genre  Eqiius,  actuellement  vivantes. 
Ni  par  la  forme,  ni  par  In  volume,  ni  par  rien  antre,  on  ne  saurait  dislin- 
giier  sûrement  une  dent  molaire  d'âne  d’une  dent  molaire  de  cheval.  Le 
nombre  et  les  di,spositions  des  plis  de  l’émail,  par  exemple,  sont  absolument 
semblables.  Dans  les  incisives,  le  cornet  dentaire  est  généralement  plus 
profond  chez  l’âne  que  chez  le  cheval  ; mais  il  l'est  souvent  autant  chez 
celui-ci.  Ce  n’est  donc  point  là  un  caractère  distinctif  certain.  J'ai  sous  les 
yeux,  dans  ma  collection  particulière,  un  crâne  de  E.  A.  eiiropœiis  (variété 
du  Poitou)  et  un  crâne  de  E.  C.Jiisiu%  (le  plus  grand  et  le  plus  volumineux 
de  tous  les  chevaux  connus).  Dans  tous  les  deux,  la  largeur  de  la  surface 
externe  de  la  quatrième  molaire  supérieure,  la  moins  volumineuse  des  six 
de  la  rangée,  est  également  de  a5  millimètres.  Cette  largeur  est  exactement 
aii.s.si  de  aS  millimètres  sur  trois  molaires  semblables,  dont  deux  encore 
vierges,  provenant  de  la  caverne  de  Loubeau,  située  prés  de  la  ville  do 
Melle  (Deux-Sèvres). 

» En  attribuant  â un  Eqmis  cnbalus  totile  dent  d’Équidé  fossile,  on  s’ex- 
pose donc  à commettre  de  fréquentes  erreurs  de  diagnose  spécifique.  Pour 
des  raisons  que  je  me  propose  de  développer  ultérieurement,  et  qui  sont 
d’un  autre  ordre,  je  suis  porté  â penser  que  ces  erreurs  se  sont  reproduites 
toutes  les  fois  qu’il  s'est  agi  des  ossements  trouvés  dans  le  sol  des  cavernes 
situées,  chez  nous,  au-dessous  de  la  Loire.  Tous  les  explorateurs  y ont  si- 
gnalé l’existence  d'un  Equus  rahnlus.  Toutes  les  probabilités  sont  cependant 
pour  E.  A.  euro/xeus,  qui  vit  et  prospère  encore  aujourd'hui  dans  nos  ré- 
gions méridionales.  Mais  mon  but  n’est  pas  tl'insistcr  présentement  là-des- 
sus; je  m’en  tiens  â montrer  que  les  déterminations  admises  ne  sont  fondées 
sur  rien  de  précis. 

» Pour  ce  qui  concerne  les  os  des  membres,  les  paléontologistes  avec 
lesquels  j’ai  pu  discuter  le  sujet  m'ont  paru  n'avoir  pas  d’autre  base  de 
distinction  que  celle  tirée  des  dimensions.  Ils  sont  convaincus  que  les  os 
d’âne  sont  toujours  moins  longs  et  moins  volumineux  que  ceux  des  plus 
petits  chevaux  connus.  Pour  chacune  des  espèces  chevalines,  la  taille  et  le 
volume  des  individus  varient  dans  d’énormes  proportions.  Entre  la  variété 
du  littoral  de  notre  Bretagne  cl  celle  des  îles  Schclland,  qui  sont  de  la 
même  espèce,  il  y a par  exemple  des  différences  plus  grandes  que  du  simple 
au  double.  Ou  pourrait  énumérer  un  grand  nombre  de  faits  semblables.  Il 
sufBra,  pour  montrer  que  les  dimensions  dont  il  s’agit  n’ont  aucune  valeur 
caractéristique,  de  faire  voir  que  les  proportions  des  os  longs  de  notre 
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E.  A.  twvpaus  dépassent  celles  d'un  grand  nombre  de  chevaux.  En  eCfel, 
U longueur  du  métacarpien  principal  du  sujet  dont  il  a été  parlé  plus  haut 
est  de  ai  centimètres,  sa  plus  faible  circonférence  de  io5  millimètres  j la 
longueur  du  métatarsien  est  de  34  centimètres,  sa  plus  faible  cij^coiifércnce 
de  10  centimètres.  Aucun  anatomiste  n’ignorc  que  ces  dimensions  sont 
bien  rarement  dépassées  chez  les  chevaux  qui  peuplent  actuellement  nos 
régions  méridionales.  Il  y a donc  par  là  meme  impossibilité  de  les  distin- 
guer, d’après  ces  seuls  indices,  et  les  ossements  attribués  à leur  aide  au 
cheval  peuvent  avoir  tout  aussi  bien  appartenu  à l'âne. 

I Parmi  les  pièces  isolées  du  squelette,  une  seule  serait  vraiment  carac- 
téristique, ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  remarquer  dans  l’une 
des  séances  de  la  Société  d'Anthropologie.  Chez  les  ânes,  l’apophyse  orbi- 
taire du  frontal  a une  forme  tout  à fait  particulière  et  spécifique.  En  outre 
de  ce  qu’elle  est  incomparablement  plus  large  que  chez  aucune  des  espèces 
rbevalines,  de  ce  que  sa  surface  externe  est  furteiiient  rugueuse,  ainsi  que 
son  bord  antérieur,  au  lieu  d’être  lisse,  ce  bord,  qui  représente  chez  les 
chevaux  un  arc  de  cercle,  se  montre,  chez  les  ânes,  en  forme  de  V ouvert. 
Le  conduit  auditif  externe  est  aussi  beaucoup  plus  grand  chez  les  derniers; 
tnaisiln’y  a point  là,  en  raison  des  nuances  qui  peuvent  se  faire  observer, 
de  quoi  fonder  une  diagnose  siiflisamment  sure.  Il  n’eu  est  plus  de  même 
pour  la  forme  si  iiettenieiit  tranchée  de  l’apophyse  orbitaire,  du  frontal  : 
celle-ci,  à défaut  du  crâne  entier,  exclut  toute  chance  d’erreur. 

» Je  conclus  de  ce  qui  précède  qu’il  y a lieu  de  rester  dans  le  doute  sur 
l’espèce  des  Equidés  quaternaires,  dont  on  ne  pos.sède  que  des  dents,  des 
fragments  de  mâchoire  ou  des  os  des  membres,  et  tle  ne  point  les  attribuer 
tous,  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  présent  sans  plus  ample  iiifornialiou,  niso- 
lùment  à YEquus  cabalus.  » 

PMTSlQüE  ou  GLOBE.  — Déclinaiion  magnétique  absolue  à Tiflis,  à Sébmva 
et  à Paris;  Note  de  M.  Diaxills  Mdllex. 

• Dans  les  Com/Hes  rendus  du  3o  octobre  1871  (t.  LXXIII,  p.  io63),  se 
trouve  une  Note  que  j’avais  eu  l'honneur  d’adresser  à l’Académie,  conte- 
naut  le  programme  de  la  deuxième  série  d’observations  magnétiques 
simultanées,  qui  devait  avoir  lieu  sur  toute  la  surhice  du  globe,  le  i5  oc- 
tobre 187a.  Celte  seconde  série  avait  pour  but  de  déterminer  la  variation 
séculaire  des  lignes  isogones,  on,  en  d’autres  termes,  raiignientation  ou  la 
diminution  de  la  déclinaison  magnétique  absolue,  pour  faire  suite  à la 

C.  a.,  i%3,  1"  Stmtnrr.  (T.  LXXVI,  X»  I.)  8 
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première  série  des  observations  simultanées  du  ap-So  eoAt  1870,  qui  ont 
fourni  une  masse  très-riche  do  documents  relatifs  à la  variation  diurne 
{Complet  rendus,  t.  LXXIII,  p.  574)-  programme  de  la  deuxième  série 
j’avais  ajouté  un  tableau  de  plusieurs  déclinaisons  magnétiques  absolues, 
calculées  et  rapportées  au  iS  octobre  187a. 

» On  m'annonce  que  celte  observation  a été  partout  exécutée  d’après 
le  programme;  mais,  à cause  des  réductions  assez  pénibles,  je  ne  pourrai 
recevoir  les  documents  que  dans  quelques  semaines.  Kn  attendant,  j’ai 
reçu  les  observations  de  Tiflis  et  de  Sébrova  (pays  des  Cosaques  du  Don). 

• Dans  le  tableau  que  je  viens  d'indiquer,  il  s’est  glissé  une  erreur 
qu’il  est  nécessaire  de  corriger.  Au  lieu  de  Tiscis  = o^ab',!  N. -O, on  doit 
lire  N.-E.  En  effet,  j’avais  déjà  publié,  dans  le  SuUetm  météorologique  de 
Uoncalieri  (t.  V,  11“  8),  la  déclinaison  absolue  île  Tiflis,  observée  le 
aq-Bo  août  1870  = 0°  i3',o  N.-E.;  c’est  cette  valeur  qui  m’a  servi  de  base 
popr  mes  calculs. 

> Voici  maintenant  les  résultats  de  l’observation  iju  i5  octobre  187a, 
faite  par  M.  Morili,  directeur  de  l'Observatoire. 

Ohsen  atoire  de  Tifiis. 

(y  = -I-  4**43% t;  l =r  .{a*a7%2  Eïi  Je  Pam). 


=0«3i'44",48  j 

Déclinaison  absolue  le  i5  octobre  187A. ..  I p.m J N.-K. 

' ^ 


> En  tenant  compte  du  maximum  de  déclinaison  du  matin  et  du  mini- 
mum de  la  nuit,  oq  |K>urrait  prendre  la  détermination  de  6'' p.m.  comme 
la  plus  voisine  de  la  moyenne.  Ainsi  la  valeur  observée  = o°a6'39‘',44 
ne  dilTére  que  de  a3",44  de  o®a6',  i calculée  par  moi  et  insérée  dans  le 
tableau.  IjA  marche  de  la  variation  séculaire  étant  uniforme,  j’ai  lieu  d'es- 
pérer que  le  même  accord  se  présentera  pour  les  autre;)  localités. 

« Quant  à Sébrova,  que  jp  n'avais  pas  prévq  dans  mon  tableau,  dont 
j'ignorais  l’existence,  puisqu'il  ii’y  a que  très-peu  de  temps  que  son  obser- 
vatoire magnétique  se  trouve  installé  sous  la  direction  de  M.  Michel  Sébre- 
koff,  je  n’avais  pas  pu  en  calculer  la  déclinaison  absolue. 

» Voici  du  reste  les  résultats  des  observations  : la  déclinaison  absolue 
moyenne,  déduite  des  observations  de  la  marche  de  l’aiguille  aimantée,  de 
dix  en  dix  minutes,  pendant  vingt-quatre  heures,  le  i5  octobre,  est  de 
2“  20',  1 3 N.-E. 

» Quant  à la  déclinaison  absolue  de  Paris,  à cette  même  date,  je  ne 
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ptiia  mn  dire  encore  d'une  manière  certaine,  parce  que  la  position  du 
zrro  des  instrumcnls  de  l’Observatoire  n'a  pas  encore  été  déterminée. 

» déclinaison  movenne  à Paris,  le  i5  octobre  1873,  a été  publiée 
dam  les  Comptes  rendus  (t.  I.XXV,  p.  1 iSg);  elle  est  égale  à A -4-  a6',4- 

» S’il  m’était  permis  de  déduire  à priori  la  valeur  de  A,  en  me  basant 
sur  mes  calculs  précédents,  je  dirais  qu’elle  est  bien  prés  de 

A = t7°6'6*'N.-0., 

puisque  la  déclinaison  absolue  pour  Paris,  calculée  et  rapportée  au  i5  oc- 
tobre 1873,  est  = 17“ 33', O N, -O. 

» J’eSpére  que  le  savabt  Directeur  de  la  Météorologie,  à l'Observatoiré 
de  Paris,  voudra  bien  coniréler  ce  résultat  par  une  déterminatiol)  directe,  it 

CÉOT-OCIE.  — Sur  les  terraiiiS jurassiques  siipérieun  du  département  dt  l'Hérault; 

Rote  de  M.  6e  Rocville,  en  ééponse  à une  Note  récente  de  M.  Bfeiclier. 

« M.  Bleicher,  dans  sa  Note  sur  les  terrains  jurassiques  supérieurs  du 
département  de  l’Hérault  (1),  aflirme  qu'il  existe  à Caiiges,  au-dessus  des 
calcaires  blancs  à ierebratula  moravica,  une  masse  de  3oo  mètres  d’épaisseur 
de  calcaires,  appartenant  à l'horizon  de  l'ainmonites  tenuilobalus. 

> Cette  masse,  recouvrant  le  corallien,  ne  saurait  être  rapportée  qu'aux 
dirisions  tout  à fait  supérieures  du  terrain  jurassique. 

a Cette  double  aftirmation  a provoqué  de  ma  part  de  nouvelles  obser- 
vations dans  la  région,  d'ailleurs  très-limitée,  qui  est  indiquée  par  l’auteur 
de  la  Rote.  Cés  observations,  appuyées  de  coupes,  me  permet  tenf  de  hiain- 
tenir,  contradictoirement  à M.  Bleicher,  l«  faits  strati^raphiqués  afférents  k 
cette  région,  dans  l’état  où  les  avait  coirstatés,  dés  |845,  É.  Dumas  de  Som- 
miéres,  et  où  lés  avaient  trouvés  après  lOi  tous  les  obserVùteiirs  qui  6'm 
visité  celte  même  région. 

• Aujourd'hui,  comme  en  184C,  on  peut  affirmer  qu’à  Ganges  la  zone  à 
Ierebratula  moravica  constitue  le  toit  de  nos  dépôts  jurassiques,  et  que  la 
masse  calcaire  prétendue  su()«rieure,  qui  forme  les  beaux  escarpements 
de  la  gorge  dé  l’ilérault  à la  Roque,  n’est  autre  chose  que  le  quatrième 
sous-groupe  établi  par  Dumas  dans  son  oxfordien  {a\  servant  de  support 
tmmédiat  et  passant  mémé  pétrogràphiquement  au  calcaire  caràllien.  Les 


(1)  Compter  rendus,  U LXXV,  p.  i544- 
(1)  Butta.  Soc,  Géol.,  1846;  Kuioo  à AUis. 
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fossiles  énumérés  par  M.  Bleicher  occuperaieul  donc,  à Ganges  comme 
ailleurs,  un  niveau  inférieur  an  corallien. 

* Voici  ce  qui  s'oWrve  dans  la  direction  indiquée  par  l’auleur.  A 
Cazill.ic,  le  calcaire  blanc  à Urtbralula  moravicn  supporte  immédiatement 
le  néocomien  inférieur;  à une  très-petite  distance,  une  cassure  surélève  et 
disloque  1rs  calcaires  blancs  et  les  couches  néocomiennes  qui  les  surmon- 
tent, et  donne  lieu  <i  une  arête  rocheuse,  prise  par  l’auteur  de  la  Note  pour 
un  horizon  nouveau  et  supérieur;  les  calcaires  blancs  se  dépouillent  peu 
à peu,  dans  leur  prolongement,  de  leur  faciei  corallien,  et  passent  pétro- 
graphiqnemcnt  en  continuité  de  couches  parfaite  au  quatrième  sous-groupe 
de  Dumas,  qui  compose  les  hauts  sommets  du  Thaiisac,  dont  la  base,  au 
lieu  d’être  formée,  ainsi  que  le  système  de  l’auteur  l’exigerait,  par  les  cou- 
ches à (erehratula  rnoriivica,  présente  au  marteau  et  il  l’œil  du  géologue  la 
pétrographie  et  la  faune  du  troisième  sous-groupe,  l’horizon  des  ammonites 
hiptex  et  tortisukatus.  Nulle  part  dans  la  direction  indiquée  parM.  Bleicher 
un  ne  saisit  le  recouvrement  dont  il  parle.  Je  tiens  cette  confirmation  des 
notions,  depuis  longtemps  acquises  sur  notre  terrain  jurassique,  d’un 
observateur  très-compétent,  M.  Torcapel,  préposé  aux  travaux  du  chemin 
de  fer  du  Vigan,  qui  a bien  voulu,  sur  ma  demande,  procéder  à cette 
vérification,  a 

ASTBONOHIE.  — Observation  faite  par  Héuéliiis  en  ifiSa; 

Note  de  M.  W.  de  Fo.vviblle. 

« 11  me  semble  que  les  dernières  observations  faites  dans  la  nuit  du 
3j  novembre  1873  donnent  quelque  intérêt  à une  observation  analogue, 
faite,  par  Hévélins,  le  37  décembre  ifiSs,  sur  la  comète  alors  visible.  Il 
donne  le  dessin  de  la  comète  à lu  page  837  de  sa  Comeloijraphia,  et  déclare 
à la  page  338  qu'il  a ai>erçu  : 

• Diversa  corpofcula  ad  instar  minutissimariim  micaolium  slellulanim,  in  ipso  rapite.  a 

« Celte  observation  est  citée  à l'appui  de  l'opinion  qu’il  émet,  dans  la 
même  page,  pour  expliquer  la  constitution  des  comètes,  et  qu’il  résume  en 
ces  mots  : 

« Corartæ  ex  diversis  niictcis  atquc  rorporibus  constant. . . adeu  ut  phrnomen.'i  ista  ex 
uaa  soUdu  cl  in  splicram  oinflalo  corpore  seu  nucleo  minime  eomtent,  ut  quidem  in  reli- 
quis  planetis  accidiC;  sed  qtind  ista  ex  imiilifariis  diversisque  nucleis  corporibusque,  opacis 
sibî  invieem  adhcrentibus,  iulcrcedeiitc  aliâ  materià  hiae  imtc  rarioh  et  subliliori,  radiis 
solaribus,  libertini  Iransiluni  pnebenlc  consicnt.  > 
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» M.  W.  DE  FoEnstLE  annonce,  en  outre,  que,  d*aprés  plusieurs  jour- 
naux anglais,  M.  Posson,  observateur  de  Madras,  averti  par  un  astronome 
d'Europe  qui  lui  avait  envoyé  un  télégramme,  aurait  retrouvé  la  comète 
de  Biela  dans  la  constellation  du  Centaure.  Cette  comète  n'offrait  aucune 
différence  d'aspect  avec  les  comètes  ordinaires;  elle  n'aurait  point  été  vi- 
sible sans  lunette  astronomique,  et  possédait  une  queue  tournée  à l'oppo- 
site  du  Soleil.  » 

M.  Lacaoiaois  adresse  la  description  d’un  nouveau  procédé  de  suture 
des  plaies. 

Cette  Note  est  renvoyée  à l’examen  de  M.  Larrey. 

M.  Micé  communique  une  « Expérience  démontrant  l'existence  des 
germes-ferments  dans  l’organisme  ». 

U Note  sera  soumise  à l'examen  de  M.  Fremy. 

La  séance  est  levée  à 5 heures  un  quart.  Ë.  O.  B. 


1CU.ET1X  BIBUOeaSMIQCK. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  6 janvier  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Traité étémenlairv  d'hygiène  privée  et  publique  ; par  A.  BECQUEREL;  5*  édi- 
tion, avec  additions  et  bibliographies  par  le  E.  Beaugr.sno.  Paris,  P.  As- 
selin,  1873;  I vol.  in-ia,  relié.  (Présenté  par  M.  Becquerel  père.) 

Climats,  géologie,  faune  et  géographie  botanique  du  Brésil;  par  Emm.  Liais. 
Paris,  Garnier  frères,  187a;  i vol.  grand  iu-S".  (Ouvrage  publié  par 
ordre  du  gouvernement  impérial  du  Brésil  et  offert  par  l’Observatoire  de 
Rio-de-Janeiro.) 

Us  origines  du  Nil;  par  M.  ViRLET  d’AOUST.  Paris,  typ.  Walder,  187a; 
br.  in-8”.  (Extrait  du  journal  Les  Mondes.) 

Docteur  O.  Tamin-Despalles.  Âlimentation  du  cerveau  et  îles  nerfs.  Paris, 
A.  Delabaye,  1873;  1 vol.  iii-8''.  (Présenté  parM.  Fremy.) 

( Lm  tuiu  dm  Bulletin  Hmmin,  ) 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  IN  JANVIER  1873. 
PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  OCATREFAGES. 


mémoihes  et  commumgations 

DES  HKHBBES  ET  DES  COBRESPOHDAHTS  DE  L’ACADÉMIE. 

. M.  MiTBrEü  présenle,  de  la  part  du  Bure.i,i  des  Loneiludes 
pour  I année  1873;  il  renferme  des  notices  scientifiques  de  M Paye  sur 'la 

«nslilunon  physique  du  Soleil,  et  des  discours  prononcés  aux  funérailles 
<1«  mm.  Laugier  et  Delamiay.  'unera.lles 

PHrsiQUE.  - Sur  le  coudensaleur  maguélique  Note)  ; par  M.  Jaium. 

. Dans  la  séance  du  a8  juin  .869.  j’ai  décrit  une  expérience  oue  ie 
.mande  la  pern.ission  de  rappeler  à l’Académie,  en  y .-.jôulant  les  déve 
loppemenisquej’y  ai  apportes  depuis.  es  aeve- 

• Ayant  suspendu  à une  potence  un  faisceau  de  dix  lames  d’acier  i’ 
«lourai  les  deux  br.inches  par  «letix  spirales  inverses  de  fils  de  cûiL" 

qui  pesaient  18  kilogrammes,  et  qu’un  système  de  cordes  et  de  poulies  fai«  r’ 
mouvoir  le  long  du  faisceau,  ^ aisait 

. Quand  cetle  double  spirale  était  Irave'i^e  par  le  courant  d’une  forte 
pil«,ellê  aimantait  energiqnement  l’acier.  On  remarqua  qu’elle  était 
Ifmie  vers  le  tiers  inférieur  de  l’aimant  par  l’allraclioii  de  celui-ci  - 
pouvait  même  la  charger  encore  de  3 kilogrammes  sans  qu’elle  tombât 
• Cet  effet  n'a  de  surprenant  que  son  intensité.  Suivant  la  tbéorie 

C.  i«  Semtstrt.  (T.  LXXÏI,  N»  8.)  g 
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d’Ampérc,  les  courants  particulaires  de  l’acier  loniicnt  des  solénoides 
parallélesà  la  spirale  et  qui  l’attireiil.  Si  celle-ci  est  au-dessous  de  l'aimant, 
elle  «-St  sollicitée  à monter  j quand  ou  la  met  tout  eu  haut,  elle  tend  à des- 
cendre, et  il  y a une  position  d’équilibre  intermédiaire.  Son  poids  la  fait 
baisser  au-dessous  de  cette  position,  mais  alors  rattractiou  de  l’aimant  la 
relève  et  la  maintient.  C'est  la  première  fois,  je  crois,  qu’on  a pu  exercer 
une  attraction  supérieure  à ao  kilogrammes  sur  un  courant.  Je  recommande 
cette  expérience  comme  très-saisissante  jiour  les  cours. 

» Je  vis  en  second  lieu  que  si  l'on  fixait  sous  les  faisceaux  pendant  l'ai- 
mantation un  contact  de  fer  doux,  il  restait  adhérent,  après  la  rupture  du 
circuit,  avec  une  énergie  considérable  ; il  fallut  pour  l'arracher  un  poids 
égal  à ÿ5o  kilogrammes.  Après  la  séparation,  on  essaya  de  replacer  le  con- 
tact, mais  l'aimant  ne  portait  plus  que  3oo  kilogrammes;  j’expliquai  alors 
cette  différence  en  supposant  qu’il  se  faisait  entre  l’aimant  et  son  contact, 
prnd.uit  le  passage  d’un  courant,  une  condensation  véritable  du  magné- 
tisme, qui  persistait  après  la  rupture  du  circuit,  et  j'annonçai  que  je  con- 
tinuerais celte  recherche;  c’est  ce  que  j'ai  fait  avec  persévérance,  et 
j’apporte  aujourd'hui  à r.\cadémie  une  élude  très-avancée  de  l’effet  pro- 
duit par  un  contact  quand  on  l’approche  peu  à peu  de  l’aimant  jusqu’à 
l’adhérence. 

» Je  place  l’aimant  honxonlalemenl  sur  un  chariot  au-dessous  de 
l’appareil  que  j’ai  décrit  dans  l’une  des  dcriiicres  séances,  et  qui  me  per- 
met d’étudier  la  dislribulioii  du  maguélisme.  Je  fixe  vis-à-vis,  dans  le 
même  plan,  et  paralièlemeiit  aux  extrémités,  un  prisme  de  fer  doux  de  même 
épaisseur  que  l’aimant,  d’une  l(tnguciir  égale  à la  distance  extérieure  des 
branches  du  fer  à cheval,  et  dont  la  largeur  est  égale  à lo  millimélres 
environ. 

» Ou  apprend  dans  tous  les  cours  de  Phy  siqiie  que,  placé  ainsi  vis-à-vis  de 
l’aimant,  ce  fer  en  subit  l’influence;  que  ses  extrémités  prennent  sur  toutes 
leurs  faces  des  |Kiles  contraires  à ceux  qu’ils  regardent,  c’est-à-dire  une 
aimantatinn 

» D'un  autre  côté,  M.  du  Moncel  a démontré  par  des  expériences  irré- 
cusables et  faciles  que  si  la  tige  de  fer  adhère  à l'aimant,  elle  possède  à scs 
deux  bouts  la  même  aimantation  que  les  pôles  qu’elle  touche  : une  aiman- 
tation directe,  et  qu’elle  sert  pour  ainsi  dire  à l’épanouissement  de  ces  pôles. 

» Si  ces  deux  faits  sont  exacts,  et  ils  le  soûl,  il  faut  de  toute  nécessité 
que  raimanlalion  change  de  signe  et  soit  nulle  pour  une  position  donnée; 
cela  est  vrai,  en  effet,  et  voici  ce  qu’on  observe  : 
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• chaque  pèle  attire  un  magnétiame  contraire  sur  l’extrémité  du  contact 
la  plus  voisine.  Cet  effet  .lugtnenle  avec  le  rapprochement,  et  comme  il  est 
plus  énergique  sur  la  face  interne,  celle  qui  reg.irde  raiinant,  celle-ci 
prend  bientôt  tout  le  magnétisme  contraire,  et  il  ne  reste  aucune  trace  de 
polarité  sur  les  faces  supérieure,  inférieure  et  externe  du  conl.act  qui  sont 
à l'état  naturel  ; la  surface  interne  elle-même  parait  neutre,  bien  que  trés- 
chargée,  car  toute  pointe  de  fer  que  l'on  y place  éprouve  eu  sens  con- 
traire l'influence  et  l’attraction  des  magnétismes  opposés  de  l’aimant  et  de 
cette  surface. 

» I.e  contact  de  fer  placé  en  un  endroit  déterminé  est  donc  neutre,  ce 
qui  n'empêche  point  qu'il  soit  vivement  attiré  par  l’effet  des  aimantations 
contraires  qui  se  regardent  sur  les  faces  opposées  de  l’acier  et  du  fer 
doux;  niais  l’eflel  de  ces  aimantations  sur  un  point  extérieur  est  nul.  Dans 
mes  expériences,  la  distance  des  appareils,  an  moineni  (le  la  neutralité, 
était  de  i5  niilliinétres  environ.  Voici  les  tronibres  obtenus  : 

Diiuarc  il«  contact,  too*”"*  6o  m 3o  *io  tS  Mê  8 A 4 ^ 

Fmto  d'arrRcbemcnt-  —0*»  — y — ii— n— lo— J o 

> Si  le  rapprochement  continue,  l’action  de  l'aimant  augmente,  une 
plus  grande  somme  de  magnétisme  s’accumule  à la  partie  interne,  et  l’on 
voit  apparaître  sur  les  faces  borizoiitale.s  et  externes  du  contact  une  aiman- 
tation du  même  nom  que  celte  du  péde,  ou  ilirecit;.  üllc  croît  jusqu’au  mo- 
ment où  les  deux  appareils  se  touchent.  Alors  le  fer  à cheval  est  fermé 
par  le  contact.  C’est  un  anneau  métallique  continu  offrant  deux  lignes 
moyennes,  au  milieu  du  contact  et  an  talon  de  la  lame,  et  deux  pôles  con- 
séquents vers  les  deux  ligues  de  jonction.  Des  deux  côtés  de  ces  lignes 
l'intensité  niagnélique  est  la  même  sur  le  fer  et  l’acier,  pourvu  toutefois 
que  leurs  surficcs  adhèrent  cx.acictnent. 

l’endanl  que  raiiuant  attire  et  accumule  une  aimnnialioii  contraire  à la 
sienne  sur  la  face  interne  du  contact,  celui-ci  réagit  sur  l’aitnant  et  attire 
le  magnétisme  priiiiiliveuient  disséminé  sur  la  surface  entière  de  la  lame; 
aussi  le  voit-on  croître  d'.ibord  à l’exlréniité;  mais  bientôt  il  diminue  et 
semble  peu  à peu  disparaître,  parce  qu’il  s’accumule  à la  face  interne.  An 
moment  de  radhéreiicc,  il  n’en  reste  presque  plus.  La  fig.  i représente  le 
phénomène,  quand  on  emploie  pour  contact  un  fer  à cheval  du  poids  et 
de  la  forme  de  l'aimant.  La  ligne  ponctuée  figure  l'aimantation  primitive; 
les  (leux  courbes  n°  1 représentent  les  forces  magnétiques  inverses  sur  l’ai- 
mant et  le  contact,  quand  leur  distance  est  de  ay  millimètres;  les  courbes 

9- 


{ ) 

n°  2,  quand  cette  ditlaiice  est  réduite  k i millimètre.  Si  l’on  sépare  les 
deux  appareils  par  une  simple  feuille  de  papier  (ou  par  | de  millimètre), 
on  a la  courbe  n°  3 sur  l’aimant,  et  le  contact  est  sensiblement  à l’état  na- 
turel en  tous  ses  points.  Quand  les  surfaces  adhèrent,  les  deux  courbes 
n°  4 montrent  que  les  deux  lames  sont  chargées  d’un  même  magnétisme 
et  qu’il  en  reste  très-peu. 


» Le  tableau  suivant  traduit  celte  figure  en  nombres. 

OMfBtUo*  «M  pAlato  M»  MO  «to  IM  w MO 

Aimaoui.  QormaJe.  5,5  8,7  17, ^ 61, a 76,1  116,0 

Conuct  à 5.i  8,1  17,4  40, 1 65,5  85, a 140,0 

• • * •••  ^»3  7.»  10.9  17,2  35.5  3a, O 6^,0 

• ^ a 3,3  7,3  10. i i3,5  16,0  16,5  iS,'| 

• »*ro 5,3  7,3  9,8  13,0  11,3  H,i  J,o 

» Dans  la  deuxième  figure,  on  a représenté  par  les  lignes  n°  1 et  n®  2 le 
magnétisme  primitif,  et  celui  qui  reste  api-ès  l'application  d’un  contact.  Ce 
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re«le  ni  trèi-faible;  il  est  à peu  près  nul  à la  jonction;  mais  on  voil  que  le 
contact  a été  impuissant  à appeler  à lui  l'aimantation  des  points  éloignés. 
On  peut  cependant  l’amener  presque  tout  entière  à la  face  de  jonction  par 
un  procédé  simple,  qui  consiste  à promener  du  talon  vers  le  contact,  mais 
non  en  sens  contraire,  une  lame  de  fer  doux  qui  semble  balayer  et  pousser 
le  magnétisme  devant  elle.  Après  quelques  frictions,  la  courbe  n°2est  com- 
plètement changée  et  se  trouve  remplacée  par  le  n”  3. 

» Ce  procédé  simple  et  remarquable,  en  ramenant  et  en  accumulant  à 
l'extrémité  la  presque  totalité  du  magnétisme  éloigné,  a pour  effet  nécessaire 
d’augmenter  de  prés  d'un  tiers  la  force  portative  d'un  .aimant;  mais  ce  n’est 
pas  un  effet  permanent;  anssilot  que  le  contact  est  arraché,  la  courbe  n"  2 
se  reproduit  et  la  force  portative  revient  k sa  valeur  première.  Cet  effet, 
d’ailleurs,  se  produit  tout  seul,  avec  le  temps,  par  la  .seule  influence  du 
contact,  et,  à mesure  qu’il  se  produit,  ou  peut  ajouter  des  poids  k ce  con- 
tact sans  l’arracher;  mais,  une  fois  que  la  rupture  a eu  lieu,  il  faut  recom- 
mencer. Telle  est  l’explication  simple  d’un  fait  connu  de  tout  le  monde  et 
jiisqn’k  présent  iiicompréliensible. 

» Cette  étude  révèle  une  incontestable  analogie  entre  l’influence  exercée 
par  un  aimant  sur  le  fer  et  celle  d’un  corps  électrisé  sur  iin  plateau  coliec- 
leur.  L'attraction  d’iin  magnétisme  contraire,  la  répulsion  d’iuie  aimanla- 
lioo  de  même  nom  sur  le  contact,  la  réaction  de  ce  contact  sur  l’aimant, 
raccnmiilalion  sur  les  deux  faces  internes  de  magnétismes  opposés,  qui 
détruisent  muliiellemeiit  leurs  effet.s,  tout  en  culraiuani  les  deux  appareils 
par  leurs  attractions,  sont  des  faits  communs  aux  deux  ordres  de  phéno- 
mènes. Nous  pouvons  dire  que  ces  deux  magnétismes  se  disiimuUnt,  et  que 
l'aimant  et  son  contact  conslititent  un  véritable  condotisateur  inaguéliqiie, 
au  même  titre  qu’une  lame  électrisée  et  un  plateau  collecteur  forment  un 
condensateur  électrique. 

» Pour  rendre  cette  analogie  plus  frappante,  nous  allons  reproduire  les 
expériences  et  les  raisoiiiiemenls  en  usage  dans  l’étude  de  réleclricité. 
Ayant  désaimanté  la  lame  d’acier  (i),  nous  faisons  passer  dans  la  double 
spirale  le  courant  de  douze  éléments,  et  avec  cette  source  constante  nous 
aimantons  la  lame  à saturation.  La  courbe  des  réactions  magnétiques  est 
représentée  par  la  ligne  n°  1 {fig.  a).  Ensuite  nous  appliquons  le  contact 
qui  ramène  cette  courbe  k la  forme  ii°  2,  puis  nous  exécutons  des  frictions 


{i)  On  dfuiiDaiiUe  une  lame  d’arier  en  fer  à cheval  rn  U frutiant  avec  un  fer  duux  pro* 
nieoc  àn  pdle«  au  talon. 
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avec  un  1er  doux,  du  (alon  aux  extrémités,  et  le  magnétisme  libre  est  figuré 
par  la  ligne  n°  3.  Il  est  évident  que  l'intensité  du  magnétisme  libre  a di- 
minué en  chaque  point,  que  l'équilibre  avec  la  source  magnétisante  est 
rompu,  et  qu’en  faisant  agir  de  nouveau  la  spirale  avec  le  même  courant, 
on  rendra  à l’acier  une  nouvelle  dose  de  magnétisme.  Olle-ci  sera,  comme 
la  première,  appelée  vers  le  contact  et  en  partie  dissimulée;  les  choses  se 
continueront  jusqu’à  ce  qu’un  nouvel  état  d’équilibre  s’établisse  avec 
une  intensité  magnétique  résiiliielle  plus  grande  que  celle  de  la  courbe 
11“  3,  et  au  plus  égale  à celle  de  la  ligne  n"  1.  L’expérience  donne  raison 
à ce  raisonnement  : on  trouve  la  courbe  ii°  i;  le  magnétisme  resté  libre  a 
donc  augmenté. 

• Continuons  le  raisonnement.  Puisqu’il  s’est  protliiit,  par  la  deuxième 
action  de  la  source,  une  nouvelle  accumulation  de  mngnéti.sme,  on  pourra 
la  manifester  en  éloignant  le  contact,  et  l'on  devra  trouver  une  courbe  de 
magiiélisme  libre  plus  élevée  que  le  ii“  1,  absolument  comme  on  manifeste 
une  plus  grande  charge  électrique  quand  on  sépare  les  ileiix  plateaux  du 
condensateur  de  Volta.  L’expérience  donne  la  courbe  n"  4 et  vérifie  l’ana- 
logie. 

» On  nomme  force  condensante  le  rapport  des  intensités  électriques  au 
même  point  du  plateau  collecteur  avant  et  après  l’action  tlu  plateau  con- 
duclniir.  Nous  garderons  le  même  mot  pour  exprimer  le  rapport  des  inten- 
sités magnétiques  dans  notre  nouvel  appareil,  et  puisque  les  courbes  que 
nous  avons  tracées  expriment  le  carré  des  intensités,  le  rapport  des  ordon- 
nées entre  les  ligues  n"  1 et  ii*  3,  ou  entre  n"  5 et  n“  4,  exprimera  le  carré 
de  la  lorce  condensante  et  devra  être  le  même  dans  les  deux  cas. 

9 Voici  le  résultat  des  observations  dans  un  cas  particulier  : 


Dê»i(jniition  de»  fminU 

3<*«» 

ltM> 

n 

Aim^ntaition  sans  coniact,  n'’  f . 

. . 12,0 

21  ,0 

4». 4 

58,1 

•■g.'’ 

*,p.4 

Cuntart  appliqué,  n*‘  2 

11,8 

if>,8 

12,0 

.5,8 

0 

Après  friction,  n*  3 

4.5 

4.5 

7.7 

6,0 

5,0 

5,0 

Réaimunuiion,  n'*  i 

4.5 

.î,o 

7.4 

8,0 

9.0 

9.5 

Contact  enlevc,  n*  5 . . . 

11,0 

'9.« 

4^1. c 

77.8 

»5.8 

l4o,U 

Carré  de  la  force  condensante,  j 

1 N*  1 : n"  3.  2,6 

4 

5,0 

9,6 

i3,8 

■8.4 

1 N*’5  : n”  4.  2,4 

5.') 

5.7 

9.7 

10,4 

'4.7 

Moyenne 

4.» 

5,3 

9.8 

12 , 1 

i6,5 

» Pour  toute  lame,  il  y a une  limite  d’aimantation  permanente,  imposée 
par  la  force  coercitive.  Elle  sera  atteinte  par  une  aimantation  faite  sans 
contact  au  moyen  d’un  courant  sufUsamment  fort.  Supposons  qu’elle  soit 
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repréienlée  par  la  courbe  n®  1 ; en  appliquant  ensuite  le  contact,  on  re- 
trouvera la  courbe  n®  4 et  une  force  portative  maximum.  En  arrachant  ce 
contact,  on  devrait  avoir  une  quantité  de  magnétisme  libre,  figuré  par  le 
n°5;  or  cette  courbe  dépassant  la  limite  «le  saturation  ne  persistera  pas,  et 
fainiantation  se  réduira  à celle  que  la  lame  possétiait  primitivement.  En 
réappliquant  le  contact,  la  force  portative  sera  réduite  à celle  qui  convient 
à la  courbe  n“  2;  elle  sera  moins  grande.  Cela  explique  complètement  l’ex- 
périence que  j’avais  faite  en  1869,  et  que  je  rap[>elaisen  commençant.  » 

NOMmÂ'noNs. 

L’.4cadémie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d une  (iom- 
mission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  de  l’bysiologic  expé- 
rimentale [fondation  Montyon)  pour  l’année  187a. 

MM.  Milne  Edwards,  Cl.  liernard,  Robin,  Brongniart,  Coste  réunissent 
la  majorité  des  suffrages. 

IjPs  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  MM.  I.a- 
caze-Uulhiers,  Blanchard. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  «I  une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  Serres  pour 
l’année  187  J. 

MM.  Coste,  a.  Bernard,  Robin,  Milne  Edwards,  de  Quatrefages  réu- 
nissent la  majorité  des  suffrages. 

Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  MM.  La- 
caze-Duthiers,  Blanchard,  Nélaton,  Bouillaud. 

SIÉMOIRES  LL'S. 

cÉoiiÉsiE.  — Levé  des  côtes  de  l'Ahjcrie;  Note  de  M.  Ë.  Mouchkz. 

• Peu  de  temps  après  la  conquête  de  l’Algérie,  ses  cêites  furent  l’objet 
d'iin  levé  fort  remarquable  de  MM.  Bcrard  et  de  Tessan.  Des  «lifficulles  de 
diverse  nature,  et  surtout  l’impossibilité  de  di*barqner  sur  le  littoral,  en- 
core en  grande  partie  au  pouvoir  de  l’ennemi,  ne  permirent  de  faire  qu’un 
levé  sous  voiles;  mais  l’habileté  des  observateurs  fut  telle  que  les  plus 
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grandes  erreurs  d’une  exlrémilé  à l’autre  de  l’Algérie  ne  s’élevaient  pas  à 
plus  de  2 ou  3 milles,  et  leur  carte  en  deux  feuilles,  construite  au  ynjVüï» 
a suffi  jusqu’ici  aux  besoins  de  la  navigation.  Plus  tard,  un  officier  distin- 
gué. M.  itouchet-Jliviére,  préuialurénient  enlevé  à la  Marine,  levait  les  plans 
particuliers  de  divers  ports. 

• Mais,  dés  (jiie  notre  domination  fut  bien  établie  en  Algérie,  le  Dépôt 
de  la  Guerre  commença  la  grande  triangulation  qui  devait  servir  de  base 
à la  carte  d’état-major  au  yj-Jirs,  et  dès  lors  les  précédents  levés  hydrogra- 
phiques, à trop  petite  échelle,  et  sans  liaison  avec  les  nouveaux  travaux, 
devenaient  insulfisants.  Il  lut  donc  décidé  qu’on  lèverait  une  nouvelle 
carte  du  littoral  à plus  grande  échelle,  appuyée  sur  le  réseau  géodésique, 
et  M.  l’amiral  Rigault  de  Genouilly,  alors  ministre  de  la  Marine,  me  fit 
l’honneur  de  me  confier  cette  mission  au  moment  où  je  venais  de  terminer 
le  levé  des  côtes  du  Rrésil. 

» Le  travail  fut  conimeiicé  en  juillet  1867,  à la  frontière  de  la  Tunisie, 
continué  chaque  année  pendant  la  belle  saison,  et  interrompu  par  les  évé- 
nements en  juillet  1870,  près  d’Oran.  Sur  200  lieues  de  côtes,  160  sont 
levées. 

» I..a  carte  originale  construite  un  ■jïi;ïrô  donnera  un  développement  de 
55  métrés  à la  côte,  qui  sera  représentée  sur  70  feuilles,  dont  5o  sont  ter- 
minées et  mises  aujourd’hui  sous  les  yeux  de  l’Académie. 

• carte  est  publiée  à une  échelle  quatre  lois  plus  petite,  au  jôWôïî 
elle  comprendra  12  feuilles,  dont  7 sont  déjà  publiées  et  3 à la  gravure. 
Il  y aura  eu  outre  12  ou  \[\  plans  particuliers  an  . 

» Méthode  de  levé.  — S'il  avait  été  possible  de  former  deux  expéditions 
simultanées,  l'iine  par  terre,  l’autre  par  mer,  le  procédé  le  plus  simple  eût 
été  de  faire  une  chaîne  de  triangles  secondaires  entre  la  plage  et  les  der- 
niers signaux  géodésiquesj  mais  ne  disposant  que  des  faibles  ressources 
d’un  aviso,  ce  projet  était  irréalisable.  Je  n’avais  nul  moyen  de  faire  par 
terre  les  longues  excursions  qu’ei'it  exigées  l’ascension  aux  sommets  géo- 
désiques  bien  souvent  inaccessibles  du  côté  de  la  mer,  ni  de  construire 
des  signaux  permanents  pour  laisser  trace  de  mon  travail. 

» Je  ne  pouvais  d’ailleurs  jamais  perdre  de  vue  le  navire  qui,  toujours 
mouillé  en  pleine  côte,  fort  près  des  écueils,  était  obligé  de  se  mettre  en 
sûreté  au  large  chaque  fois  que  survenait  un  vent  un  peu  fort. 

» Pour  m’éviter  ces  difficultés,  le  Dépôt  de  la  Guerre  a bien  voulu  faire 
prolonger  partout  sa  triangulation  jusqu’en  vue  de  la  mer,  de  sorte  qu’il 
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m'a  été  poisible  de  rattacher  directement  tontes  mes  stations  an  théodolite 
faites  sur  la  c6te  à la  triangulation  de  la  Guerre,  en  calculant  ces  stations 
comme  le  sommet  de  triangles  ayant  pour  bases  des  lignes  géodésiques;  il 
n’y  a donc  eu  à craindre  ancnne  accumulation  d’erreur:  chaque  station 
est  déterminée  avec  toute  l’exactitude  que  comportent  les  instruments  em- 
ployés. 11  a été  déjà  fait  ainsi  prés  de  douze  cents  stations  au  théodolite 
sur  i6o  lieues  de  côte,  sans  compter  les  stations  intermédiaires  faites  au 
cercle  à réflexion  dans  les  embarcations.  Chacune  de  ces  stations  a été  cal- 
culée par  deux  ou  trois  triangles  au  moins,  soit  avec  les  trois  angles  mesu- 
rés, soit  par  les  segments  capables  ou  les  azimuts  astronomiques  toujours 
observés. 

> Pour  déterminer  les  détails  topographiques  de  certaines  parties  inabor- 
dables de  la  côte,  j’ai  dù  avoir  recours  à une  méthode  qui,  bien  que  non 
employée  jusqu’ici,  parait  la  seule  pouvant  donner,  d.ins  des  circonstances 
semblables,  des  résultats  exacts  et  rapides. 

• Les  parties  saillantes  de  cette  côte  sont  quelquefois  de  gros  massifs 
de  montagnes  terminés  par  des  falaises  à pic  de  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  hauteur  et  de  plusieurs  lieues  d'étendue.  Du  pied  de  ces  falaises 
on  ne  voit  rien  que  la  pleine  mer  et  une  ligne  droite  de  rochers  s’étendant 
à perte  de  vue  dans  l’est  et  l’ouest. 

» Les  procédés  irigonométnqucs  ordinaires  sont  donc  mis  alors  coinplé- 
leiiiciit  en  défaut  et  la  méthode  des  stations  auxiliaires  en  mer  est  ahsrdu- 
ment  insuffisante  : j’ai  employé  dans  ces  circonstances  les  distances  zéni- 
thales de»  contours  de  la  côte  prises  du  haut  des  falaises. 

» (juaiid,  du  haut  d’un  cap,  on  fait  parcourir  les  sinuosités  de  la  côte 
enviroiiuante  par  l'axe  d’utie  lunette  de  théodolite,  comme  le  ferait  la  gé- 
nératrice d’une  surface  conique  ayant  ces  contours  pour  directrice,  on  est 
frappé  des  rapides  chaiigenieiits  de  dist.ince  zénithale  correspondant  aux 
détails  même  les  plus  minutieux  du  rivage  situés  autour  de  la  station.  Ce 
fait,  qui  tient  évidemment  à la  perfection  de  riuslrunieiit  employé  relati- 
vement à l'indécision  de  contours  des  objets  que  l’on  observe,  tels  que 
groupes  de  rochers,  pointes  ou  bancs  de  sable  et  récifs,  etc.,  etc.,  donne 
un  précieux  élément  de  détermination,  puisque  la  hauteur  de  la  station  est 
toujours  connue,  soit  p-ir  la  hauteur  des  signaux  géodésiques,  soit  par 
l'observation  d'un  point  connu  du  litloral. 

• Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvions,  nous  pouvions  étendre 
cette  méthode  jusqu'à  une  distance  de  vingt  à vingt-cinq  fois  la  hauteur  de 
la  station,  avec  la  certitude  que  l’erreur  à craindre  serait  beaucoup  plus 
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faible  que  celle  que  comporte  le  tracé  graphique  des  détails  topogra- 
phiques à l’échelle  de  construction  employée,  qui  est  encore  quatre  fois 
plus  petite  dans  la  carte  publiée. 

K J'ai  pu  ainsi  explorer,  à l’aide  de  la  lunette  plongeante  du  théodolite, 
beaucoup  d’anfractuosités  de  falaises  et  de  massifs  de  rochers  inabor- 
dables, qu’il  eut  été  à peu  prés  impossible  de  déterminer  autrement  avec 
quelque  précision  sans  une  très-grande  perte  do  temps  et  des  moyens  tout 
autres  que  ceux  dont  je  disposais. 

» I.es  sondages  ont  été  faits  chaque  jour  par  quatre  embarcations  mar- 
chant à l’aviron  eu  lignes  parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  à la  di- 
rection de  la  côte  jusqu’aux  tonds  de  loo  mètres,  au  delà  desquels  les  son- 
dages ont  été  faits  avec  le  navire;  le  développement  des  lignes  de  sonde 
faites  avec  les  embarcations  est  déjà  de  i/|tioo  kilomètres,  et  celles  du  na- 
vire de  2 Isoo,  fixées  par  19  ooo  stations  au  cercle  à réflexion,  sans  compter 
les  aligneinents  et  les  relèvements. 

» Ces  pénibles  sondages  ont  été  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  par 
mes  zélés  et  consciencieux  collaborateurs,  MM.  les  lieutenants  de  vais- 
seau Turquet,  Cbarnoz,  Boistel,  Vincent,  Bonnalïé,  Sellier  et  Collet. 

• Pendant  l’hiver  de  i8G8,  j’ai  pu  faire  à Alger  quelques  séries  d’obser- 
vations astronoiniqucs,  qui  m’ont  permis  de  déterminer  la  position  géo- 
graphique du  phare;  j’ai  trouvé  une  légère  différence  avec  celle  qui  était 
adoptée.  Le  prochain  établissement  d’un  lil  télégraphique  direct  pourra 
seul  faire  disparaître  la  légère  incertitude  qui  existe  encore. 

Position  du  Phare  d’Alger. .. . Latitude,  3<i°47'a3'  N.;  Long,  en  teiii;»,  a*" 59*4  E. 

n L’Académie  apprendra  sans  doute  avec  satisfaction  qtte,  malgré  la 
forte  réduction  de  notre  budget  et  de  nos  armements,  M.  le  Ministre  de  la 
Marine,  dont  la  sollicitude  ne  notis  a jamais  fait  défaut,  a pu  trouver  la 
possibilité  de  faire  compléter  cette  année  le  levé  des  côtes  de  l’-Algérie.  Il 
vient  de  donner  l’ordre  de  préparer  la  prochaine  expédition  pour  qu'elle 
parle  aussitôt  que  la  saison  le  permettra,  cl  qu’elle  termine  ce  travail  pen- 
dant le  cours  de  cette  campagne  dans  les  meilleures  conditions  possibles.» 
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MÉMOIRES  PRÉSEXTÉS. 

MÉCANIQUE.  — Théorie  des  effets  observés  fior  Snvart  sur  t’iiifluenee  mutuelle 
de  deux  fietulules;  Mémoire  de  M.  H.  Resal.  (Extrait  par  l’auteur.) 

(Renvoi  à la  Section  de  Mécanique.  ) 

« Nous  rappellerons  que,  dans  les  expériences  de  Savart,  les  couteaux 
des  deux  pendules  se  trouvent  vers  les  extrémités  d’une  barre,  soutenue  en 
son  milieu  par  une  lame  élastique  verticale  encastrée  dans  un  étau. 

• Soient  ; 

h les  longueurs  de  la  lame  ; 

/,  /'  les  longueurs  des  pendules  dont  les  masses  sont  égales; 
a,  a'  leurs  écarts,  supposés  très-petits  par  rapport  à la  verticale; 

El  If  moment  d’élasticité  de  la  lame, 


t'  h*  m 


On  .1 

« = A,  cos  A,  (t  -h  J9,)  + A,  cosA,(/  -h  j?,), 
à—  A',cosA,  {t  -t-  (3,)  -+-  A’,  cosAj(/  -t- 

A,,  A„  étant  des  constantes  arbitraires. 

« Ixinqne  les  pendules  sont  égaux,  ou  que  l’un  est  très-grand  par  rap- 
port à l'autre,  en  supposant  de  plus,  dans  ce  cas,  la  lame  de  suspension 
tiiffisamoienl  courte,  l'application  de  ces  formules  conduit  aux  règles  éta- 
blies par  Savart,  et  que  je  crois  inutile  de  rappeler.  Toutefois,  on  reconnaît 

lo.. 


•»1 
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que,  dans  le  premier  cas,  ruii  des  pendules  étant  au  repos  lorsque  l’autre 
entre  en  mouvement,  ils  ne  peuvent  rigoureusement  présenter  des  mo- 
ments d’arrêt  ou  de  repos  que  si 


I -t-- 


I 


est  un  nombre  entier. 

» Lorsque  7 est  très-grand,  les  oscillations  du  pendule  primitivement  en 
mouvement  soûl  sensiblement  isocliroiies;  les  écarts  de  l'autre  sont  très- 
petits,  et  peuvent  devenir  nuis  à certaines  époques.  » 


CHIMIE  GlvNÉRAI.E.  — Kvcherches  iur  les  transfotnuUiniu  allolt o/iiques  du  phos- 
pliure;  Note  île  MM.  L.  Tmoost  et  1*.  llAtiTErEi'iLi.E,  présentée  par 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

(Commissaires  : MM.  Dumas,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Cahours.) 

« Mous  avons  établi,  dans  nos  précédentes  Communications,  que  l'acide 
cyaniqne  en  vapeur,  porté  à des  températures  déterminées,  se  transliirmc 
partiellement  en  acide  cyanurique,  et  que  les  tensions  qui  limitent  le  phé- 
nomène sont  numériquement  égales  à celles  qu’on  obtient  dans  la  trans- 
formation inverse.  Ce  sont  ces  tensions  que  nous  avons  appelées  tensions 
de  transjormaüon. 

> .\vant  nos  recherches,  on  ne  connaissait  que  la  transformation  île 
l’acide  cyaniqne  liquide  décrite  par  M.  Wohler.  Nous  avons  établi  la  diffé- 
rence profonde  qui  existe  entre  la  transformation  isomériqne  de  ce  liquide 
et  celle  de  sa  vapeur. 

U L'acide  cyaniqne  liquide,  maintenu  à zéro,  se  transforme  rapide- 
ment et  d’une  façon  complète;  mais,  pendant  que  le  liquide  se  trans- 
forme, la  vapeur  qui  sature  t'espace  libre  au-dessus  de  lui  conserve  tem- 
porairement son  état  gazeux  et  la  tension  maximum  qu’elle  avait  avant  le 
changement  isomériqne  du  liquide.  Cette  va|>eiir  n'échappe  cependant  pas 
indéfiniment  à la  transformation  eu  cyamélide;  celle-ci  apparaît  peu  à peu 
en  couche  mince  et  uniforme  sur  les  parois  du  verre. 

s Si,  au  lieu  de  considérer  la  vapeur  d’acide  cyanique  à zéro,  nous  la 
prenons,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  précédemment,  à une  température  éle- 
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ïée,  îoo  degrés  par  exemple,  il  résulte  de  nos  expériences  que  la  transfor- 
mation est  limitée.  La  vapeur  cesse  de  se  transformer  dès  que  sa  tension, 
après  avoir  diminué  peu  à peu,  a pris  une  valeur  minimum  différente  de  la 
tension  primitive  de  la  vapeur  d’acide  cyanique.  Celte  tension  nouvelle 
est  la  tension  de  transformation. 

> La  tension  de  transformation  d’une  vapeur  pour  une  température 
donnée  se  distingue  de  sa  tension  maximum  relative  à la  même  tempéra- 
ture à k fois  par  sa  valeur  absolue  et  par  ce  fait  qu’elle  ne  s’établit  en  ge- 
neral que  très-lentement.  Ce  n'est  qu’à  des  températures  élevées  que  la  ra- 
pidité avec  laquelle  on  obtient  la  tension  de  . transformation  devient  plus 
grande  et  comparable  à celle  avec  laquelle  s’établit  la  tension  maximum 
d’une  vapeur. 

> Celle  distinction  entre  la  tension  maximum  d’une  vapeur  et  sa  tension 
de  iransfornialion  permet  de  comprendre  le  pliénomènc  complexe  pré- 
senté p,ir  une  substance  qui,  à une  même  température,  peut  se  vaporiser  et 
se  transformer.  On  a d'abord,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  une 
tension  maximum  de  vapeur,  limitant  le  phénomène  physique  de  la  vapo- 
risation; puis,  finalcmeiil,  une  tension  minimum  qui  limite  le  phénomène 
chimique  de  la  Iransiormalioii. 

> La  distinction  que  nous  venons  d’établir  va  nous  permettre  d’analyser 
complètement  la  transformation  allotropique  du  phosphore  et  de  séparer 
des  phénomènes  jusqu'ici  confondus  et  regardés,  malgré  leur  ddférence 
profonde,  comme  devant  obéir  à une  seule  et  même  loi.  La  transformation 
du  phosphore  blanc  liquide  en  phosphore  rouge  rappelle  la  transforma- 
tion de  l’acide  cyanique  liquide  en  cyamélide,  tandis  que  lu  production  du 
phosphore  rouge  aux  dépens  de  la  vaj>eur  de  phosphore  obéit  aux  lois 
de  la  transformation  du  gaz  cyanique  en  acide  cyanurique. 

» Celle  double  origine  du  phosphore  rouge  complique  les  expériences 
laites  avec  un  poids  de  phosphore  supérieur  à celui  qui  est  susceptible  de 
se  vaporiser  dans  une  enceinte  donnée.  Elle  ne  permet  de  formuler  aucune 
hypothèse  qui  puisse  rendre  compte,  d'une  manière  générale,  de  la  vitesse 
avec  laquelle  se  produit  la  transformation  du  phosphore  dans  la  première 
partie  de  l’expérience. 

• la  facilité  avec  laquelle  se  fait  la  transformation  du  phosphore  liquide 
|iorté  À mie  certaine  lem(iérature,  280  degrés  par  exemple,  est  de  tous  point.s 
comparable  à la  production  de  la  cyamélide  aux  dépens  de  l’acide  cya- 
nique  liquide  (i).  Comme  celle-ci,  elle  porte  sur  la  totalité  du  phosphore 


(i|  Cette  siiniUlude  m poursuit  dans  les  effets  cstorifiques  ; la  transformation  de  l'acide 
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resté  liquide.  La  Tapeur  émise  vers  a6o  degrés  se  montre  aussi  stable  à 
cette  teiupéraliirc  que  )n  gaz  cyanique  â une  température  basse. 

• D'un  autre  côté,  à une  température  siifG-saniment  élevée  la  vapeur  de 
phosphore,  comme  celle  de  l’acide  cyanique,  éprouve  une  transformation 
seulement  partielle  : le  phosphore  rouge  prend  naissance,  comme  l'acide 
cyaniirique,  autç  dépens  d'une  vapeur,  et  la  transformation  cesse  lorsque 
la  pression,  après  avoir  diminué  graduellement,  atteint  une  nouvelle  limite. 
La  rapidité  de  ce  changement  est  d’autant  plus  grande  que  la  température 
est  plus  élevée. 

» Nous  avons  fait  une  première  série  d’espériences  pour  fixer  approxi- 
mativement le  poids  de  phosphore  qu’un  vase  déterminé  peut  contenir  à 
l'état  de  vapeur  à une  température  donnée  : pour  cela  nous  chauffons 
rapidement  à 36o  ou  à 44®  degres,  dans  des  vases  transparents,  des  poids 
variables  de  phosphore.  Ces  expériences  nous  ont  fourni  une  première 
limite  inférieure  de  la  tension  maximum  de  la  vapeur  de  phosphore.  En 
prolongeant  ensuite  l’action  de  la  chaleur  sur  cette  vapeur,  nous  avons  pu 
la  transformer  partiellement  en  phosphore  rouge  et  constater  que  sa  trans- 
formation s'arrête  quand  il  s'est  établi  une  tension  minimum.  Cette  se- 
conde partie  de  l’expérience  fournit  le  poids  du  litre  de  la  vapeur,  de  phos- 
phore pris  sous  la  pression  qui  correspond  à la  tension  de  transformation, 
dont  on  peut  aussi  calculer  la  valeur. 

» I.a  moyenne  des  expériences  faites  à 3Go  degrés  nous  donne  pour  le 
poids  du  litre  de  phosphore  resté  à l’état  de  vapeur,  après  deux  cent  qua- 
rante heures  de  chauffe,  moyenne  des  expériences  faites  à 

44»  degrés  nous  donne,  pour  le  poids  du  litre  de  phosphore  resté  à l'état 
de  vapeur  après  trente  heures  de  chaiifle,  3'^,‘joo  (i). 

» On  en  déduit  que  la  tension  de  transformation  à 36o  degrés  est  o'^jfi, 
et  que  la  tension  de  transformation  à 44®  degrés  est 

» Les  tensions  maxima  du  phosphore  à ces  températures  de  36o  et  de 
44o  degrés  sont  très-supérieures  aux  tensions  de  transformation  corres- 
pondantes, puisque  ces  dernières  ne  s'étithlissent  qu’à  la  suite  de  la  |)ro- 

cyaniqiie  liquide  en  cyamélide  se  produit  avec  dégagement  de  ehaletir  et  de  lumière;  celle 
du  phnsphore  blanc,  porté  à u8o  degrés,  détermine  une  élévation  brusque  de  la  température 
du  liquide  qui,  d'après  M.  Hittorf,  passe  de  x8o  k 3'jO  degrés. 

(i)  Ce  nombre  a été  tiblemi  en  1871  par  M.  G.  Lemoine,  qui  a montré  que,  contraire- 
ment k l'opinion  de  M.  ttiltorf,  on  obtient  la  même  limite  en  partant  dti  phosphore  ordi- 
naire ou  du  phosphore  rouge.  Nous  avions  nous-mème  établi,  dés  1868,  que  l'un  obtient 
la  même  valeur  ;>our  la  tension  de  transformation  de  l'acide  evanique,  quel  que  soit  celui 
des  isoiqéres  qui  serve  de  point  de  départ. 
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duclion  tl’un  eadtiit  uniforme  de  phosphore  roage  formé  aux  dépens  de  la 
vapeur,  Quant  à leur  détermination  directe,  elle  présente  à ces  tempéra- 
tures des  diffictdtés  particulières.  On  peut  craindre  en  eiïet  que,  par  suite 
de  la  chaleur  dégagée  dans  la  transformation  du  liquide,  il  ne  se  pro- 
duise une  surchauffe.  Pour  nous  mettre  à l’abri  de  cette  cause  d’erreur, 
nous  avons,  dans  chaque  expérience,  mesuré  directement  et  simullanê- 
meiit  la  température  du  phosphore  bouillant  et  la  force  élastique  de  sa 
Vapeur.  Nous  avons  ainsi  pu  constater  que,  en  portant  rapidement  du 
phosphore  liquide  à 3Go  degrés,  il  faut  pour  l’empécber  d'entrer  en  éhni- 
litioii  à cette  température  exercer  sur  sa  surface  une  pression  de  3*'*’, a. 
Si  on  le  porte  de  même  rapidement  à degrés,  il  faut  pour  l’empécher 
de  bouillira  cette  température  une  pression  de  7“'", 5. 

s Cette  méthode  étant  d’une  application  difficile  et  dangereuse  pour  des 
leoipératiires  plus  élevées,  nous  en  avons  cherché  une  autre  qui  est  indi- 
recte, mais  plus  commode,  et  nous  l’avons  appliquée,  après  avoir  vérifié  sou 
exactitude  en  comparant  les  résultats  qu’elle  donne  à 36o  et  à 44o  degrés 
avec  ceux  que  nous  a fournis  la  méthode  précédente. 

> Nous  chauffons  dans  un  courant  de  vapeur  de  mercure  ou  de  sonfre 
un  tube  vertical  terminé  à son  extrémité  inférieure  par  une  ampoule  qui  cun- 
lient  uu  poids  de  phosphore  ordinaire  un  peu  supérieur  à celui  qui  peut 
se  vaporiser.  Le  courant  de  va|>eiir  de  mercure  ou  de  soufre  circule  de  haut 
en  bas,  et,  par  suite,  le  tube  arrive  a la  température  qu'il  doit  atteindre  et 
garder  pendant  foule  l’opéralion,  d’abord  dans  sa  partie  supérieure,  et  en- 
suite de  proche  en  proche,  jusqu’à  sa  partie  inférieure. 

» Après  plusieurs  heures  de  chauffe,  le  phosphore  rouge,  qui  provient  de 
la  transfoniiation  du  liquide,  est  tout  entier  dans  l’ampoule,  et  celui  qui  ré- 
sulte de  la  transformation  de  la  vapeur  tapisse  les  parois  du  tube  sous  foruie 
d’un  enduit  uniforme  et  translucide  de  couleur  rouge  pourpre  (l). 

» La  somme  des  poids  de  cet  enduit  et  du  phosphore  resté  en  vapeur 
donne  le  poids  total  de  la  vapeur  qui  s’était  formée  d’abord,  et  permet  par 
suite  de  calculer  la  force  élastique  maximum  correspondante. 

> La  uioyenne  des  expériences  ainsi  réalisées  nous  donne,  pour  la  tension 
maximum  de  la  vapeur  de  phosphore  à 36o“  : 3*“*, a,  et  à : 7““, 3. 

» Cette  méthode,  fournissant  sensiblement  les  mêmes  résultats  que  la 
mélhode  directe,  nous  avons  pu  l’employer  pour  d'autres  températures. 


(i|  Si  l'on  avait  chaufTé  lu  tube  à la  roanicre  ordinaire,  tians  un  bain  de  liquide  ou  de 
«j|K;ur,  une  portion  du  plKMpbore  w aérait  oMiileoMC  en  goutlelctlcs  sur  diveraes  pertsea  du 
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a En  résumé,  nos  déterminations  montrent  que  la  tension  de  transfor- 
mation est,  pour  chaque  température,  très-différente  de  la  tension  maxi- 
mum de  vapeur  correspondante,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  ce  tableau  : 

Teosion  iBAsimum. 


T^mpëralpre.  Mclhodo  dircete.  Méthode  indirecto.  Tooftion  de  Irentformiilon. 

*(»  «llD 

360  degrés 3,3  3,3  0,6 

4fo  7»5  7.3  ',75 


a Dans  notre  prochaine  Communication,  nous  montrerons  l’application 
de  notre  méthode  à la  détermination  des  tensions  maxima  et  des  tensions 
de  transformation  pour  les  températures  supérieures  ü t\[\o  degrés,  et  nous 
établirons  comment  ces  tensions  varient  avec  la  température.  » 

CHtMtE  iNDcSTRtELLE.  — Nouveau  procédé  de  fabrication  d'acier; 

Note  de  MM.  F.  BASADi.Tct  Roche.  (Extrait.) 

(Commissaires  : MM.  Boussingault,  Tresca.) 

« Ce  procédé  a pour  principe  la  décarburation  partielle  et  interraolécu- 
laire  de  la  fonte,  sous  l’influence  de  l'oxyde  de  fer  à l’étal  de  minerai  riche. 

» Un  mélange  de  fonte  et  de  minerai  en  poudre,  convenablement  coulé 
dans  des  moules  ou  formes  en  métal,  dits  gueuses  creuses,  donne  en  se 
solidifiant  autant  de  lingots  ou  gueuses,  faisant  corps  avec  ces  moules.  Ces 
gueuses  sont  alors  portées  dans  un  four  spécial,  où  elles  sont  maintenues 
pendant  un  certain  temps  au  rouge  vif. 

« A cette  température  et  jusqu’à  la  fin  de  la  réduction,  on  voit  de 
nombreux  jets  de  gaz  oxyde  de  carbone  se  dégager  et  bniler  avec  une 
flamme  bleue  caractéristique. 

» On  obtient  ainsi  des  lingots  d'acier  brut  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  fon- 
dre, soit  au  creuset,  soit  sur  la  sole  d'un  four  à réverbère. 

» Parce  procédé,  les  réactions  s’effectuent  dans  toute  l’étendue  d'une 
masse  solide  par  un  mélange  intime  des  matières  en  présence,  et  ces  ma- 
tières ne  sont  soumises  à la  fusion  qn'après  leur  transformation  réciproque. 
Le  minerai  étant  alors  réduit,  .son  action  sur  les  parois  des  appareils  de  fu- 
sion est  presque  nulle.  On  évite  donc  le  principal  obstacle  qui  a fait  renon- 
cer, jusqu’à  présent,  à l’emploi  des  minerais  riches,  dans  la  transformation 


tube;  il  eût  été  alors  impossible  de  séparer  le  pliosphore  rouge  provenant  de  la  transfor- 
nation  de  ces  gouttelettes  liquides  de  celui  qui  provient  de  la  transformation  de  la  vapeur. 
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(le  la  fonte  en  acier,  malgré  les  avantages  qu’on  a depuis  longtemps  re- 
conmi  en  devoir  tirer. 

Un  peut  obtenir  aiusi  tous  les  degrés  de  carbonisation,  les  proportions 
de  fonte  et  d'oxyde  pouvant  être  déterminées  d’une  façon  pour  aiusi  dire 
mallirmatique. 

L’écliantillon  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à l'Académie  a donné  à 
l'analyse,  pour  loo  parties  : 


Carbooe 


cumbinê. . . . 
non  combiné 


Silicium 

Soufre  et  phosphore 


0,080 

o,23o 

nuis 


• Cet  acier  est  demi-dur,  très-malléable  et  très-résistant;  il  acquiert 
par  la  trempe  une  grande  dureté.  » 


M.  G.  PorcBET  adresse,  par  renlremiscde  M.Coste,  pour  le  Concours  du 
prix  de  Physiologie  expérimentale  (fondation  Montyon),  iiii  Mémoire  sur 
les  changi'meiils  de  coloration  sous  l'influence  des  nerfs,  chez  les  animaux. 
(Renvoi  à la  Commission.) 


M.  L.  lUacHAEST  soumet  au  jugement  de  l’Académie  la  description 
d'iine  locomotive  à double  articulation,  à adhérence  totale,  qu’il  vient  de 
conslniire  avec  le  concours  de  l'Élat. 

le  problème  que  l’auteur  pense  avoir  résolu  est  celui  de  la  traction  eu 
courbe,  au  moyen  de  trains  mobiles,  avec  utilisation  du  poids  entier  du 
moteur  par  raccoiiplemciit  de  toutes  les  roues  et  l'emploi  de  deux  cylindres 
i vapeur  fixes. 

(Renvoi  à la  Section  de  Mécanique.) 


M.  Zkxsu  adresse  une  Note  sur  les  qualités  physiques  des  éléments  clii- 
oiqiirs. 


(Renvoi  à la  Scctioti  de  Chimie.) 


M.  Ad.  IVimLA.s  adresse  une  Note  concernant  un  projet  de  nomcncla- 
lure  rliimiqtie. 

(Renvoi  à la  Section  de  Chiinle.) 

M.  Machexé  adresse  un  Mémoire  portant  pour  titre  : • Des  fermentations 
s.ins  ferments  ». 

(Renvoi  a la  Section  de  Chimie.) 
c.  I.,  187J.  C'Arafilrr.  (T.  LAXA  I.  N»  S.)  ' ' 
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M.  Bazuqvk  adr#«»p  une  T.etlre  concernant  un  projet  de  voyage  scienti- 
fique, sur  les  divers  points  accessibles  du  globe. 


(Commissaires  : MM.  Jurien  de  la  Gravière,  il’Abbadic, 
Boussingault , Cl.  Gay,  Cloquet.) 


M.  J.  Blasdix  adresse  un  Mémoire  sur  le  Martinet  noir  ou  de  muraille. 
(Commissaires  : MM.  Milne  Edwards,  Blanchard.) 

M.  A.  XnTTEB  adresse  un  Mémoire  sur  « l'antagonisme  des  instincts 
cher,  l'animal  considéré  isolément  •. 

(Commissaires  i MM.  Milne  Edwards,  Blanchard,  Bobin.) 


M.  Bacdet  adresse  un  nouveau  Mémoire  intitulé  : • Théorie  du  germe 
des  ferments,  des  cryptogames  et  de  leur  fécondation,  etc....  ». 

(Renvoi  a la  Commission  précédemment  nommée.) 


M.  Cabat  adresse  une  Note  concernant  les  avantages  qu'il  y aurait  ^ 
pouvoir  donner  au  fil  de  coton  une  résistance  comparable  à celle  du  61  de 
chanvre,  pour  la  confection  des  Blets  de  pèche. 

Celte  Note  sera  soumise  à l'exauien  de  M.  Chevreul. 


M.  Chasles  et  M.  Le  Vbbbieb  sont  désignés  pour  remplacer  (eu  M.  De- 
launajr  et  feu  M.  iMugier  dans  la  Commission  nommée  pour  examiner  les 
Mémoires  présentés  par  M.  Michat, 


CORRESPONDAIVCE. 

M.  le  SliMSTBE  DE  LA  Madihe  ET  DES  CoLo.viES  adresse  un  exemplaire  du 
voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  entrepris  en  1867  sous  la  direction 
de  M.  de  Lagrée,  et  continué,  apres  la  mort  de  cet  ofBcier,  par  M.  Giiniicr. 

M.  le  SEcBéTAiEE  pEBPércEL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

1°  I/a  Annuaire  météorologique  de  l'Observatoire  physique  central  de 
Montsouris,  pour  l'année  1873  »; 
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1°  Le  « Cours  de  Chimie  agricole,  professe  à l'École  d’AgricuKüre  de 
Grignon  >,  par  M.  Dehérain. 

H.  rinncnscB  aiaiast  ra  la  NsviCsTioa  adresse  les  étals  des  crues 
et  diminutions  de  la  Seine,  observées  chaque  jour  au  pont  Royal  et  au 
pool  de  la  Tournelle  pendant  Tannée  187a. 

Les  plus  hautes  eaux  ont  été  observées  les  17  et  18  décembre,  au  pont 
Royal  à 6'*, 85,  et  au  pont  de  la  Tournelle  à 5**, 87.  Les  plus  basses  au  pont 
Royal  le  8 octobre  à i”,45,  et  au  Pont  de  la  Tournelle  les  a5,  29  septem- 
bre et  8 octobre  à o“,ao  au-dessous  de  zéro.  La  moyenne  a été  de  a®, 36 
au  pont  Royal  et  de  i®,ot  au  pont  de  la  Tournelle. 

CËOMÉTSIE.  — Sur  1‘ équation  du  IroUiéme  ordre  dont  dépend  le  problème 
des  surfaces  orthogonales  ; Note  de  M.  G.  Daasovx,  présentée  par 
M.  Chasles. 

« Ij  forme  de  l’équation  (6)  permet  de  reconnaître  immédiatement  que 
si  Ton  remplace  u parp(u)i  Téqnation  ne  change  pas;  son  premier  Inembre 
est  multiplié  par  p'*;  tout  se  passe  comme  si,  à la  première  ligne,  on  ajou- 
tait les  autres  multipliées  par  des  coefficients  convenables.  Mais  ce  petit 
calnil,  que  j'omets  parce  qu’il  ne  présente  aucune  difficulté,  conduit  à 
une  conséquence  intéressante.  Les  coefficients  A,  R,  C,...  sont,  comme  on 
Ta  vu,  la  somme  de  deux  parties.  Tune  linéaire  par  rapport  aux  dérivées 
du  troisième  ordre,  l'autre  quadratique  par  rapport  à celles  du  second. 
L'éqnalion  peut  donc  s’écrire 

K — n = o, 

où  K est  une  fonction  linéaire  des  dérivées  du  troisième  ordre.  Ces  deux 
parties  K.  et  11  ont  une  existence  indépendante.  Elles  se  reproduisent  sépa- 
rément si  Ton  remplace  u par  p(u). 

> Si  Ton  a à la  fois 

K = o,  fl  = o, 

le  système  («)  est  formé  soit  de  sphères,  soit  de  surfaces  parallèles. 

• îj;  déterminant  (6),  que  j’appellerai  K,  me  parait  susceptible  d’appli- 
cations nombreuses  dans  la  théorie  générale  des  surfaces.  Notre  calcul 
tnanlre  que  si 

t — L — 1 f — — 

l M n’  /'  I»'  a' 
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sonl  les  équations  des  directions  principales,  on  aura 


mm'  = X 


itR 

di’ 


Ini’  + mi  = X 


dR 

du’ 


et  ce  résultat,  étant  indépendant  des  dérivées  du  troisième  ordre,  subsiste 
alors  même  que  la  famille  (u)  ne  fait  pas  partie  d’un  système  orthogonal. 
» Par  suite,  en  remplaçant  dans  H ABC  par  (X  — x)’,...,  ce  qui  donne 


dR 


^’{X-x)»  + ...  = o, 


on  aura  l'équation  des  deux  plans  principaux  d’une  surface  quelconque. 

a Dans  sa  dernière  Communication,  M.  Cavley  a mis  l’équation  du  tn>i- 
sième  ordre  sous  une  forme  du  plus  haut  intérêt.  On  peut  obtenir  le  même 
résultat  de  la  manière  suivante.  Posons 


V»  = «j  -f-  «;  -I-  «?; 

on  aura,  en  tenant  compte  d’une  formule  déjà  donnée, 


/ , 

1 \ / 1 

N ‘'■(-v)  "'U) 

(7) 

J’omets  la  démonstration  de  ce  résultat,  qui  équivaut  d’ailleurs  à l'une  des 
formules  de  Lamé 

d’il  _ il'  I i)H  dH, 

dp, dp,  11,  dp,  dp,  II,  dp,  dp. 


Il  suit  de  là  que  l’équation  différentielle  cherchée  peut  aussi  se  mettre 
sous  la  forme 


(«) 


il) 

'Kv) 

■'(i) 

HO 

'^(v) 

àx* 

às* 

t/jOi 

Oxdz 

ôxi)y 

I 

I 

1 

0 

0 

0 

//,» 

»y. 

'V 

0 

0 

0 

Uy 

0 

3 //y. 

0 

«« 

0 

«X 

0 

0 

3M* 

«r 

«a 

0 

C’est  la  formule  de  M.  Cayley.  Ou  vérifie  d’une  manière  immédiate  que 
l’équation  est  sî.lislaile  par  le  système  des  surfaces  parallèles  pour  lequel 

V = const.  J 
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mais  011  est  conduit  h un  résultat  nouveau  et  plus  général.  Si  l'on  prend 
(9)  ' = + 

l'(''<]uatioD  précédente  sera  encore  vérifiée.  Ainsi  toute  faniillc  satisfaisant  à 
l’équation  différentielle 

' 

\^l  W/  W»/  ~ [i  X — »)*  -I-  I r — P)'  » — y ;■  + iÿ 

fait  partie  d'un  système  orthogonal. 

> Si  d =:  O,  on  a le  système  transformé  par  rayons  vecteurs  réciproques 
d'une  famille  de  surfaces  parallèles;  mais  si  3 n'est  pas  nul,  on  a un  nou- 
veau système  plus  général  et  dont  peut  faire  partie  toute  surface.  Il  est 
formé  </e$  surfam  qui  ont  pour  ireyet  toiles  orlhotjonoles  îles  cercles  normaux 
à une  sphiie  fixe,  et  l’on  peut  toujours  obtenir  le  système  dont  fait  partie  une 
suifacc  ilonnile  à l’avance  sam  nucurte  intéijration.  Je  l’ai  indiqué  dans  un  tra- 
vail encore  iuériit,  mais  en  cours  de  publication. 

« Iæs  mêmes  remarques  s’étendent  à l’équation  plus  générale 

i = ?('0(^’-*-  r’ + *’)-•-  -t-  /.(");■  + ï(«)=  •+  'ft"), 


sur  laquelle  je  n’insiste  pas  pour  le  moment. 

» On  déduit  une  nouvelle  série  de  conséquences  en  faisant  intervenir  la 
forme  quadratique 

'Hv) 

■a~—sLL 


/(«.  |3.  V)  = 


Jx* 


Oj  iJt  > ' 


dont  la  signification  géométrique  est  d’ailleurs  assez  simple,  et  que  nous 
écriron.s  pour  abréger  _/(«);  «,  y seront  considérés  comme  des  direc- 
tions de  déplacements.  Alors  l’équation  différentielle  peut  s’écrire  (au 
moyen  de  combinaisons  de  colonnes) 


; m /(«')  /(«') 

i a’  -t-  -I-  y’  

I 


a -=  rf.r,  a'  = d'jc,  a"  = d"x, 
= o,  fs  = </y, 

y = 


pourvu  que  les  trois  déplacements  aient  lieu  dans  le  plan  tangent  de  (u). 
far  exemple,  si  les  deux  premiers  ont  lieu  suivant  les  lignes  asympto- 
tiques, on  aura 
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S'ils  ont  lieu  suivant  dos  lignes  de  longueur  nulle,  on  aura 

/(»)  ^ /(«'), 

</*u 

» Introduisons  maintenant  deux  séries  de  déplacements,  on  aura  ainsi 
a'/I  H-  ^ 

«a' H-  PP'  -f-  ff'  ’ 

qui  demeurera  conitniit  pour  tous  les  couples  de  directions  conjuguées  de 
la  surface  (u).  Kn  particulier,  si  ces  directions  sont  celles  de  ligue  de  cour- 
bure, le  numérateur  doit  être  nul,  et  on  retrouve  la  formule  (7). 

» Le  quotient 

«'>:  -I-  P'./;  -t-  if. 

7P'  ) . 

doit  de  même  être  constant  pour  deux  directions  rectangulaires  situées 
dans  le  plan  tangent. 

s Ces  différentes  formes  de  l'équation  pourront  permettre  de  l'écrire 
dans  les  divers  cas  spéciaux  qu’offrent  naturellement  les  recherches  géo- 
métriques. > 

PHYSIQUE.  — Noie  sur  le  mngnétisme;  par  M.  J.-M.  GicoAi.v, 

» 27.  Dans  les  Communications  que  j’ai  eu  l'honneur  d’adresser  ré- 
cemment à l’Académie,  relativement  aux  courants  d'induction  de  la 
machine  de  M.  Gramme  (1),  j'ai  indiqué  les  deux  méthodes  dont  je  me  suis 
servi  pour  explorer  la  distribution  du  magnétisme  dans  les  barreaux  mis 
en  expérience.  Au  moyeu  de  ces  méthodes,  j’obtiens  deux  courbes  diffé- 
rentes que  j’appelle  : l’une  courbe  de  désaimaritation  (Note  du  7 octobre, 
II"  21),  l'autre  courbe  des  intensilés  (Note  du  9 septembre,  n”  15),  et  le  résultat 
le  plus  général  de  mon  travail  consiste  dans  la  relation  remarquable  qui 
lie  ces  deux  courbes.  Si  la  première,  en  effet,  est  représentée  par  l’équation 

jr=  f[x),  l’équaliun  de  la  seconde  sera  j'  = k en  désignant  par  k une 
constante. 

B 28.  Lorsque  l’on  assimile  un  barreau  aimanté  à un  solénoide  formé  de 
circuits  équidistants  p.ircoiirus  p.ar  des  courants  d’intensités  variables,  la 
courbe  de  désaimantation  représente  pour  chaque  point  du  solénoide  l'in- 

(1)  Voir  Comptes  renduSt  I-  I.XV,  p.  |38,  6x7  et  8x8.  — Les  mimêros  iilacês  en  tète 
O.s  divisions  de  celte  Note  font  suite  & ceux  des  8'otes  précédentes. 
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teiuili  moyenne  du  courant  qui  parcourt  |ea  circuits  voiiina  du  point 
considéré,  autant  du  moins  qu'on  laisae  de  côté  les  parties  du  solé- 
noide  voisines  des  extrémités,  comme  je  l’ai  indiqué  n°  2t.  I>a  courbe  de 
désaimantation  représente  donc  ce  que  l'on  peut  appeler  le  magnélitme 
absolu  du  barreau, 

> Quant  & la  courbe  des  intensités,  lorsqu'on  l'obtient  comme  je  le  fais, 
elle  représente,  à proprement  parler,  l'intensité  du  courant  induit  qui  cor- 
respond à un  petit  déplacement  déterminé  d’un  certain  anneau;  mais  il  faut 
remarquer  que  cette  intensité  n’est  pas  essentiellement  difTérenle  de  l'in- 
tensité magnétique  telle  qu'on  la  mesure  par  les  procédés  ordinaires.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  la  courbe  des  intensités  obtenues  de  la  manière  que  j’ai 
iDiljquée(n°  15)  se  confond  avec  celle  que  l'on  obtiendrait,  soit  en  faisant 
osciller  une  aiguille  aimantée  en  face  des  divers  points  du  barreau,  soit  en 
déterminant  le  poids  de  fer  doux  que  peut  porter  chaque  point  du  barreau. 
Je  n’ai  pas  établi  de  comparaison  rigoureuse  entre  ma  méthode  et  celles 
que  l'on  a coutume  d'employer;  mais  j’ai  constaté  du  moins  que  les  indi- 
cations fournies  par  toutes  les  méthodes  varient  dans  le  même  sens.  Ainsi 
lorsque  l’intensité  du  courant  induit  correspond  à un  déplacement  donné, 
augmente  ou  diminue,  le  nombre  des  oscillations  de  l’aiguille  aimantée 
augmente  ou  diminue  en  même  temps;  quand  la  direction  du  courant 
induit  est  intervertie,  la  polarité  accusée  par  l'aiguille  aimantée  change  de 
signe. 

• 29.  On  ne  voit  pat  au  premier  coup  d'ceil  comment  la  courbe  de  dés- 
aimantation peut  être  tracée  dans  le  cas  d’un  aimant  permanent,  puisque  l’on 
n’a  pas  alors  de  moyen  rapide  de  faire  disparaître  le  magnétisme;  mais  une 
remarque  très-simple  permet,  même  dans  ce  cas,  de  déterminer  la  valeur 
des  courants  induits  que  l’on  obtiendrait  s’il  était  possible  d’anéantir 
instantanément  l’aimantation.  Lorsqu’une  hélice  est  placée  sur  un  barreau 
de  fer  aimanté  par  influence  et  qu'on  fait  disparaître  la  magnétisme  en  éloi- 
gnant l’aimant  du  barreau,  le  courant  induit  qui  se  produit  ne  peut  être 
dû,  suivant  la  remarque  de  Faraday,  qu'à  l’interruptinn  d’une  action  per- 
manente de  nature  inconnue,  à laquelle  il  a donné  le  nom  d’action  électro- 
tonique. Or  il  parait  évident,  quand  on  se  place  à ce  point  de  vue,  qu'il 
y a deux  manières  équivalentes  de  faire  cesser  l’action  électrotonique  ; l’une 
consiste  à supprimer  l’aimanlatioii  du  barreau,  l’autre  à pous.ser  l'hélice  au 
delà  de  l’extrémité  de  ce  barreau,  à une  distance  suflisante  pour  qu’il  ne 
puisse  plus  exercer  d’action  sur  elle.  J’ai  exécuté  comparativement  ces 
deux  opérations  et  j’ai  trouvé  que,  en  effet,  elles  donnent  exactement  le 
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même  résultat.  Il  peut  se  faire  que  l'action  électrotoniqiie  de  Faraday 
n'existe  pas  réellement  ; mais  la  conclusion  à laquelle  j’ai  été  conduit  par 
la  considération  de  cette  action  supposée  reste,  dans  tous  les  cas,  un  fait 
d'expérience  parfaitement  établi.  Maintenant  il  ne  me  paraît  pas  douteux 
que  celle  conclusion  subsisterait  dans  le  cas  d'un  aimant  permanent,  si 
l'on  possédait  un  moyen  d'anéantir  instantanément  le  magnétisme.  En 
conséquence,  si  l’on  place  une  petite  hélice  sur  un  point  déterminé  M d’un 
barreau  d'acier  aimanté  et  qu’on  la  fasse  glisser  rapidement  au  deb\  de 
l’extrémité  du  barreau,  à une  distance  suffi.sante  pour  que  le  barreau  ne 
puisse  plus  exercer  d'action  sur  elle,  le  courant  induit  que  l’on  obtiendra 
sera  le  courant  de  ilésaimantation  correspondant  au  point  M.  On  peut  donc 
tracer  la  courbe  de  désaimantation  même  dans  le  cas  d’un  aimant  perma- 
neiit,  et  la  relation  que  j'ai  rappelée  en  commençant  subsiste  dans  le  cas 
d'un  aimant  permanent  aussi  bien  que  dans  le  cas  d'un  barreau  de  fer 
doux  aimanté  par  influence. 

» 30.  Il  résulte  de  cette  relation  que  l'intensité  magnétique,  appartenant 
à un  point  déterminé  d'un  barreau  aimanté,  dépend  non  du  magnétisme 
absolu  que  possède  ce  point,  mais  de  la  rapidité  avec  laquelle  ce  magné- 
tisme absolu  varie  quand  ou  passe  du  point  considéré  aux  points  voisins. 
Celle  manière  de  considérer  l’intensité  magnétique  permet  d’expliquer  cer- 
tains faits  en  .apparence  contradictoires.  Ainsi  j'ai  analysé,  dans  les  n"  18- 
22,  les  phénomènes  qui  se  produisent  lorsqu’un  barreau  de  fer  doux  CI) 
est  mis  en  contact  avec  l’extrémité  A d’un  second  barreau  ,\.B  aimanté  par 
influence.  J’ai  reconnu  (n®  22)  que  la  courbe  de  désaimantation  qui  ap- 
partient à la  partie  du  barreau  .\B,  voisine  de  A,  s’éloigne  de  l’axe  des  x, 
lorsqu’on  vient  à mettre  les  deux  barreaux  en  contact,  mais  qu’elle  se  mo- 
difie en  même  temps,  de  manière  à présenter  moins  de  pente  qu’auparavani  ; 
ce  qui  veut  dire  que  le  magnétisme  absolu  de  la  partie  du  barreau  AB,  voi- 
sine de  .A,  augmente  cl  que  son  intensité  magnétique  diminue.  Le  même  ré- 
sultat se  produit  lorsque  l'on  vient  à appliquer  une  masse  de  fer  doux  contre 
l’une  des  extrémités  d'un  barreau  d’acier  aimante  d’une  manière  perma- 
nente; il  SC  produit  encore,  et  d’une  manière  bien  plus  accusée,  quand  on 
applique  une  armature  en  fer  doux  contre  les  extrémités  des  branches  d’un 
aimant  en  fer  à cheval,  Dans  tous  les  cas,  le  magnétisme  absolu  est  aug- 
menté, l’intensité  magnétique  est  diminuée,  et  l'on  peut  .se  rendre  un  compte 
exact  des  modifications  survenues  eu  traçant  les  courbes  de  désaimantation 
avant  et  aprè.s  l'application  de  l’armature  ou  de  la  masse  de  fer  doux.  A la 
vérité,  on  ne  peut  plus  obtenir  ces  courbes  de  désaimantation  par  la  méthode 
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du  n°2l,  quand  on  opère  sur  des  aimants  permanents,  mais  on  les  obtient 
alors  comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut(n°  29). 

» 31.  D’après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l’intensité  magnétique,  on  con- 
çoit que  cette  intensité  peut  changer  de  signe,  sans  que  le  nwgnélisme  ab- 
solu en  change  tui-roéroe;  en  d’autres  termes,  si  l’on  assimile  un  aimant  à 
un  solénoîde  formé  de  circuits  équidistants  parcourus  par  des  courants 
d'intensité  variable,  on  peut  obtenir  des  points  conséquents,  sans  que  la  di- 
rection du  courant  solénoïdal  soit  intervertie  : il  suffit  que  l’intensité  de  ce 
courant  varie  d’une  manière  convenable.  Supposons,  par  exemple,  que 
dans  le  premier  tiers  de  la  longueur  du  solénoîde  l'intensité  du  courant  soit 
représentée  par  a,  qu’elle  sc  trouve  réduite  à i dans  le  deuxième  tiers  et  que 
dans  le  troisième  elle  s'élève  de  nouveau  à a ; il  est  aisé  d'apercevoir  que, 
si  l'on  fait  glisser  un  anneau  d’un  bout  du  solénoîde  à l’autre,  le  courant 
induit  changera  trois  fois  de  direction.  Il  peut  donc  se  produire  deux  sortes 
de  points  coméquents,  les  lins  résultant  d'un  changement  dans  la  direction 
du  courant  solénoidal,  les  autres  dus  uniquement  aux  variations  d'inten- 
sité de  ce  courant.  C’est  pour  éviter  toute  confusion  entre  ces  deux  sortes 
depoinUcomequents  que  j’ai  désigné  par  le  nom  de  pôles  doubles  les  points 
conséquents  de  la  première  espèce,  dont  j’ai  eu  à parler  dans  mes  Notes  sur 
la  machine  de  M.  Gramme,  a 

PHVSIQDE.  — Note  relative  à l'action  prétendue  des  liquides  d faible  tension 

superficielle  sur  les  gaz  dissous  dans  les  liquides  à forte  tension  superficielle  ; 

parM.  I).  Gerxez.  (Présentée  par  .M.  Pasteur.) 

« M.  van  der  Mensbrugghe  a publié  dans  les  Comptes  rendus  de  l'.\ca- 
démie,  t.  LXXIV,  p.  io38  (i5  avril  187a)  et  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
de  Physique,  [4],  t.  XXVI,  p.  3i8,  diverses  expériences  qui  l’ont  conduit  à 
donner  l’énoncé  suivant  de  ce  qu’il  a appelé  un  nouveau  principe  de  Phy- 
sique : 

I Chaque  fols  qu'un  liquide  t forte  tension  superficielle  et  conlenani  des  gaa  en  dissolu- 
tion est  mis  en  eonlact  avec  un  liquide  i faible  tension,  il  7 a un  dégagement  plus  ou  moins 
prononcé  des  gaa  diuous  dans  le  premier  liquide.  ■ 

» Ce  travail  contient  quelques  points  en  contradiction  avec  les  expé- 
riences que  j’ai  publiées  en  1866  sur  les  solutions  gazeuses  sursaturées  ; la 
grande  publicité  qu’il  a reçue  et  l'habileté  bien  connue  de  M.  van  der 
Mensbrugghe  m'ont  engagé  à soumettre  les  faits  atitioncés  â une  étude 
expérimentale  très-attentive,  dont  je  vais  indiquer  le  réstiltat.  Je  passerai 

■•'SnMjlrr.fT.  LXXVI,  lt«S.)  *2 
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successivement  en  revue  les  points  principaux  signalés  par  M.  van  der 
Mensbrngghe  : i"  le  dégagement  de  gaz  par  l'agitation  d'un  liquide,  addi- 
tionné d'une  petite  quantité  d'un  autre  liquide  à tension  superficielle  plus 
faible  ; a"  le  dégagement  présumé  de  gaz  à la  surface  de  séparation  de  deux 
liquides,  de  tensions  superficielles  différentes;  3"  l’action  présumée  des 
solides  salis  par  une  couche  de  matière  grasse,  sur  les  gaz  dissous  dans  les 
liquidi>s. 

» 1.  Dans  un  flacon  soigneusement  nettoyé  et  contenant  de  l'eau  dis- 
tillée. on  introduit  quelques  gouttes  d'alcool,  ou  d'un  autre  liquide  à 
faible  tension  superficielle;  on  bouche,  on  agite  et  il  se  produit  une  vive 
effervescence.  Suivant  l’auteur,  c’est  le  gaz  dissous  dans  l'eau  qui  se  dé- 
gage et  non  l’air  introduit  dans  le  liquide  par  l’agitation  : la  seule  preuve 
qu’il  donne  de  cette  assertion,  c’est  que  l’eau  et  l’alcool  agités  isolément  ne 
produisent  aucun  pétillement  gazeux.  Otie  démonstration  est  ù priori  in- 
suffisante ; car  l’eau,  l'alcool,  et  l’eau  additionnée  d’alcool,  sont  des  liquides 
qui  peuvent  retenir  inégalement  l’air  qu’on  y introduit  par  l’agitation;  il 
faut  donc,  pour  décider  la  question,  avoir  recours  à l’expérience.  Pour  la 
rendre  plus  démonstrative,  au  lieu  d’opérer  sur  de  petites  quantités  de  li- 
quide, je  me  suis  servi  de  flacons  qui  contenaient  jusqu'à  neuf  litres  d'eau 
distillée,  et,  pour  apprécier  le  moindre  dégagement  gazeux,  j'ai  fermé  le 
flacon  par  un  bouchon  percé  d'un  trou,  dans  lequel  s’engageait  un  tube  re- 
courbt;  horizontalement  et  muni  d’un  index  liquide  dans  une  région  capil- 
laire du  tube.  Après  avoir  introduit  de  petites  quantités  d’alcool,  variables 
avec  le  volume  de  l'eau  distillée,  j’ajustais  le  bouchon  et  je  fermais  l’extré- 
iiiité  du  tube;  puis  j'im|>rimais  au  flacon  de  violentes  secousses,  qui  déter- 
minaient une  vive  effervescence  : je  débouchais  alors  l'extrémité  du  tube,  et 
le  mouvement  de  l’index  n’a  jamais  indiqué  un  dégagement  de  gaz;  il  a,  au 
contraire,  manifesté  une  faible  absorption,  quelque  grande  que  fût  la 
quantité  d’eau  employée.  J'ai  répété  la  même  expérience  avec  l'alcool,  la 
créosote,  les  essences  de  térébenthine  et  de  lavande,  les  huiles  d'olive,  de 
lin,  de  colza,  d'amandes  douces,  et  je  n’ai  pu  constater  d’augmentation  dans 
le  volume  de  l'air.  Le  pétillement  tient  vraisemblablement  à ce  que  les 
liquides  dont  il  s’agit,  ajoutés  à l’eau,  lui  communiquent  la  propriété  de 
mousser,  c’est-à-dire  de  retenir  plus  longtemps,  sous  forme  de  bulles,  l’air 
du  flacon  que  l’on  introduit  par  l’agitation  au  sein  du  liquide. 

» J'ai,  du  reste,  constaté  que  le  même  flacon  peut  servir  à montrer  pour 
ainsi  dire  indéfiniment  l'effervescence  qui  suit  l’agitation.  Après  cent  opé- 
rations, faites  avec  deux  flacons  additionnés  respectivement  d'alcool  et 
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d’essence  de  lavande,  le  pélilloment  gazeux  était  aussi  abondant  qu’à  l'ori- 
gine, ce  qui  serait  inexplicable  s’il  était  dû  au  dégagement  de  l’air  dissous, 
dont  la  quantité  est  trcs-limitéc. 

« Enfin,  si  l’on  substitue  à l’eau  froide,  qui  contient  de  l’air  en  dissolu- 
tion, de  l’eau  réceuimeut  purgée  d'air  par  une  ébullition  prolongée  et 
eucore  chaude,  on  observe,  après  agitation,  des  bulles  de  gaz  aussi  abon- 
dantes, qui  ne  peuvent  provenir  que  de  l'air  introduit  dans  le  liquide. 

> H.  Ijorsqu’ou  superpose  à un  liquide  uii  autre  liquide  à tension  su- 
perficielle trés-dilTérente,  soit  sous  forme  de  gouttes,  soit  sous  forme  de 
couche  plus  ou  moins  é^iaisse,  il  se  produit,  suivant  M.  van  der  Mens- 
brugglie,  à la  surface  de  séparation,  un  dégagement  de  bulles  gazeuses  que 
j’ai  vainement  essayé  de  constater.  Pour  exagérer  le  pliénoinéiie  et  le 
rendre  plus  apparent,  je  me  suis  servi  de  solutions  sursaturées;  dans  de 
pareils  liquides,  pour  peu  qu’une  substance  soit  apte  à provoquer  le  déga- 
gement gazeux,  on  la  voit  se  couvrir  de  bulles,  qui  prennent  en  peu  d’in- 
stants des  dimensions  relativement  considérables.  Je  me  suis  principalement 
servi  de  la  solution  sursaturée  d'acide  carboniqwe,  que  j'ai  superposée  aux 
liquides  plus  denses,  comme  le  sulfure  de  carbone  ou  le  chloroforme,  ou  à 
laquelle  j'ai  superposé  les  liquides  moins  denses,  comme  les  huiles  tixes  ou 
volatiles,  on  même  des  liquides  miscibles  à l’eau,  comme  l’alcool,  l’étlier, 
la  créosote,  que  l’on  obtient  facilement  avec  l’eau  en  couches  dont  la  sur- 
face de  séparation  est  longtemps  apparente.  .\vec  ces  liquides,  je  n'ai  ja- 
mais observé  de  dégagement  gazeux  au  contact  des  deux  liquides  différents. 
Les  seules  précautions  à prendre,  pour  qu’il  ne  se  produise  aucune  bulle  de 
gaz,  consistent  à employer  des  liquides  bien  filtrés,  et  à éviter  l’accès  des 
poussières  ou  des  filaments  solides  qui  peuvent  s’accumuler  à la  surface 
(le  séparation  des  deux  liquides  et  se  couvrir  de  bulles  gazeuses.  Cet  effet 
provient,  comme  je  l’ai  démontré  (i),  de  l’existence  d’une  couche  d’air 
condensée  à la  surface  des  corps  longtemps  exposés  au  contact  do  l’air,  et 
qui  provoque  le  dégagement  du  gaz  de  sa  solution  sursaturée. 

» III.  Lorsque  des  corps  solides  ont  été  exposés  à l’air  libre,  ou  enduits 
d’une  matière  grasse,  ils  üéleruiinent  le  dégagement  de  l’air  dissous  dans 
l'eau.  M.  vau  der  Meiisbrugghe  attribue  cet  effet  à la  pellicule  de  matière 
grasse  à faible  tension  superficielle,  dont  le  corps  est  couvert.  11  résulte  des 
expériences  précédentes  que  les  matières  grasses  ii'ont  par  elles-mêmes 
aucun  eiïet  sur  les  gaz  dissous  dans  l'eau,  et  j’ai  démontré,  dans  le  travail 


(t)  Compta  rtatlat,  (.  LXUl,  p.  8tl3. 
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auquel  j’ai  fait  allusion  plus  haut,  que  les  corps  solides  dont  la  surface  est 
cotnplélemenl  privée  de  gaz  sont  aussi  sans  action  sur  les  solutions  sursa- 
turées. Il  était  donc  infiniment  probable  qu’un  corps  solide  couvert  d'une 
inalière  grasse  serait  absolument  inactif.  Cependant,  devant  l’assertion 
contraire  de  M.  van  der  Mcnsbrngghe,  j’ai  cru  devoir  vérifier  le  fait  par 
expérience,  en  prenant  soin  d’éliminer  toute  circonstance  perturbatrice. 
La  plus  importante  est  l’action  de  la  couche  d’air  adhérente  à la  surface 
des  corps  solides;  je  l'ai  supprimée  en  faisant  séjourner  longtemps  ces 
corps,  soit  dans  l’eau  bouillante,  soit  dans  l'alcool.  Pour  rendre  l'expé- 
rience plus  frappante,  j’ai  opéré  non-seulement  avec  l’eau,  qui  dissout 
très-peu  d’air,  mais  aussi  avec  une  solution  sursaturée  d’acide  carbonique 
dans  l'eau,  dont  la  tension  superficielle  est  à peu  prés  la  même;  je  la  re- 
couvre d’une  couche  d’huiled’oiive  on  d'huile  de  lin,  au-dessus  de  laquelle 
je  dépose  une  couche  d’alcool.  Des  baguettes  de  verre  qui  ont  séjourné 
dans  l'alcool,  où  elles  se  débarrassent  de  l’air  adhérent,  plongées  très- 
lentement  dans  l'huile,  puis  enfoncées  dans  la  solution  sursaturée  d’acide 
carbonique,  ne  manifestent  pas  te  moindre  dégagement  gazeux,  soit  sur  les 
parties  de  la  baguette  recouvertes  d'huile,  soit  sur  les  autres,  tandis  que 
des  baguettes  pareilles,  non  débarrassées  de  l’airadhérent  et  plongéesdirec- 
tement  dans  la  solution  sursaturée,  apres  avoir  été  huilées  ou  non,  se 
recouvrent  immédiatement  de  bulles  gazeuses. 

» Des  trois  séries  d'expériences  que  je  viens  d'exposer,  il  résulte  qu'il 
n’y  a pas  lieu  de  rattacher  les  phénomènes  dont  il  s’agit  à la  tension  super- 
ficielle, ni  d'admettre  le  nouveau  principe  de  Physique  proposé  par  M.  van 
der  Mensbrugghe.  » 

CIllMlli:.  — Sur  l'acide  sulfureux  et  l'acide  chlomsiilf urique.  — Combinaison 

du  chlore  et  de  l'hjdrogène  dans  l'obscurité  complète;  par  M.  Melsexs. 

(Extrait.) 

» I.  Depuis  quelques  années  déjà,  j’ai  communiqué  à plusieurs  chimistes 
un  procédé  simple  pour  préparer  l'acide  chlorosulfurique  en  quantité  con- 
sidérable, et  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  la  lumière  directe 
ou  diffuse.  L’opération  réussit  dans  une  chambre  absolument  obscure, 
éclairée  par  une  lanterne  monochromatique.  Il  suffit  de  faire  arriver  de 
l’acide  sulfureux  et  du  chlore  secs  dans  l'acide  acétique  cristalli.sable;  l’in- 
terventiou  de  ce  troisième  corps  provoque  la  formation  de  l’acide  chloro- 
sulfurique, et  il  se  produit  des  acides  chloracétiques.  L'acide  acétique  est 
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attaqué  lentement  par  le  chlore  à la  lumière  diffuse  aTec  formation  d'acide 
monochloracéliqiie;  mais  la  production  des  acides  chloracétiques  et  de  l’a- 
cide chlorosulfurique,  dans  roAsrun'lè  complète,  offre  un  intérêt  particulier. 

» Tous  les  essais  faits  pour  produire  l’acide  broinosulfurique  par  des 
mojens  semblables  ou  par  d’autres  moyens  n’ont  pas  réussi. 

» L'acide  chlorosulfurique,  obtenu  par  l’intervention  de  l’acide  acé- 
tique, se  sépre  des  autres  composés  produits  avec  lui,  par  distillations 
fractionnées. 

> II.  L’acide  chlorosulfurique  peut  encore  être  obtenu,  à l'abri  de  la 
lumière  directe,  en  faisant  absorber  successivement  du  chlore  et  de  l’acide 
sulfureux  secs  par  la  braise  purifiée  par  de  nombreux  lavages  et  des  calci- 
nations répétées,  dont  une  au  rouge  blanc,  dans  un  courant  de  chlore  sec, 
prolongé  pendant  plusieurs  heures. 

> Les  cellules  du  charbon  réalisent  donc  une  combinaison  qui  exigerait 
la  lumière  solaire  la  plus  intense,  en  dehors  de  leur  intervention,  ce  qui 
s'explique  par  l’énorme  condensation  qu’éprouvent  les  gaz  dans  les  pores 
du  charbon. 

» lll.  l/orsqu’on  fait  absorber  du  chlore  par  le  charbon,  la  tempéra- 
ture s’élève;  mais,  en  refroidissant  le  vase  et  en  prolongeant  l’action,  on 
parvient  aisément  à saturer  complètement  le  charbon  de  chlore. 

• J’ai  étudié  les  charbons  de  nature  difiérentc  au  point  de  vue  des  quan- 
tités de  gaz  qu’ils  peuvent  fixer;  j'en  ai  rencontré  qui  ont  fixé  prés  de  leur 
poids  de  chlore. 

« Si  sur  ces  charbons  chlorés,  parfaitement  secs,  on  fait  arriver  de  l’hydro- 
gène pur,  desséché  sur  de  longues  colonnes  d'acide  pho.sphoriqiie  anhydre, 
on  constate  qu’il  se  produit,  à froid,  dans  l’obscurité  absolue,  des  quantités 
notables  d’acide  chlorhydrique.  L’hydrogène  est  donc  brûlé;  mais,  en 
même  temps,  il  se  dégage  du  chlore. 

» I.a  température  a baissé  de  ao  degrés,  en  opérant  sur  une  cinquan- 
taine de  grammes  de  charbon.  On  réalise  donc  à froid  et  d l'abri  complet  de 
ta  lumière,  la  combustion  de  l'hjdrorjène  par  le  chlore,  même  en  se  plaçant 
dans  des  circonstances  oit  il  y a abaissement  de  température. 

• Le  chlore  reprend  l'état  gazeux  et  s’échappe  avec  l’excès  d’hydro- 
gène et  une  partie  de  l’acide  chlorhydrique  formé;  des  gaz  condensés  re- 
prennent donc  l’état  gazeux,  et  la  chaleur,  absorbée  par  le  retoiiràcet  état, 
l’emporte  sur  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  d’une  certaine  quantité 
d’acide  chlorhydrique. 

• IV.  SI  l’on  fait  arriver  de  l’eau  sur  du  charbon  imprégné  de  chlore,  elle 
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se  décompose  dans  un  temps  trés-conrt  en  acide  chlorhydrique  et  en  acide 
carbonique;  une  partie  du  chlore  se  dégage;  on  constate  alors  une  légère 
élévation  de  température. 

> Je  n'ai  trouvé  aucun  produit  autre  que  l'acide  chlorhydrique  et  l'a- 
cide carbonique,  c'est-à-dire  qu’il  ne  se  forme  ni  acides  oxygénés  du 
chlore,  ni  acides  organiques. 

» J'ai  prouvé  autrefois  (i)  que  le  charbon  ou  la  braise  pure,  en  suspen- 
sion dans  l'eau  bouillante  traversée  par  un  courant  de  chlore,  donnait 
naissance,  entre  autres  produits,  à nn  acide  analogue  aux  acides  dits  u/- 
miV/ucs.  L’action  est  tout  autre  dans  mes  nouvelles  expériences. 

U V.  Je  suis  parvenu,  il  y a déjà  une  dizaine  d’années,  à régulariser,  pour 
les  besoins  du  laboratoire  ou  de  l'industrie,  le  procédé  signalé  par  M.  Dumas 
pour  1,1  préparation  de  l'acide  sulfureux  (a).  J'utilise,  en  effet,  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  le  soufre.  J’emploie  ordinairement  des  vases  en  fonte; 
il  suffit  d'introduire  dans  l’appareil,  lorsqu’on  opère  dans  le  verre,  de  la 
ponce  en  fragments  d’environ  i centimètre  de  côté. 

» En  opérant  dans  un  vase  en  fonte  d’une  douzaine  de  litres,  il  est  facile 
de  préparer,  en  un  jour,  des  quantités  considérables  d’acide  sulfureux 
liquéfié. 

» J’avais  cherché,  dès  i86o,  à déterminer  le  point  d'ébullition  exact 
de  ce  corps;  j’ai  fait  des  essais  très-nombreux,  avec  des  vases  de  toute 
nature,  mais  ils  ont  été  infructueux.  Mes  expériences  conhrment  celles  que 
M.  V.  Régnault  a publiées  en  i86a. 

» J’ai  déterminé  la  tension  de  la  vapeur  de  l’acide  sulfureux  à loo  degrés 
en  employant  des  tubes  et  des  manomètres  métalliques,  et  j’ai  trouvé  sen- 
siblement le  nombre  que  donne  la  formule  deM.  V.  Régnault.  » 

CHlMtE  PHYSIQUE.  — Sur  la  statique  des  dissolutions  salines; 

par  M.  Berthelot. 

• 1.  Les  sels  dissous  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  de  telle  façon  que 
les  acides  forts  s’emparent  des  bases  fortes,  laissant  les  bases  faibles  aux 


(i)  Complet  rcndiit,  I.  XIX,  p.  1292;  l844- 

(a)  I.e  soufre  peut  transformer,  i l'aide  de  la  chaleur,  l'acide  sulfurique  en  acide  sulfu- 
reux en  passant  lui-même  à cet  état.  Le  Las  prix  du  soufre  rendrait  ce  proccHié  très-appli- 
cable, si  ce  corps  ne  fondait  pas  h une  température  plus  basse  que  celle  qui  est  nécessaire  k 
la  réaction.  Cette  circonstance  rend  l'opération  tumultueuse  et  difficile  à régler.  ( Traité  de 
Càimie,  t.  I,  p.  1 49.) 
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acides  faibles  ; cetteopinion,  à laquelle  la  plupart  des  chimistes  sont  arrivés, 
sur  la  foi  de  considérations  générales  plutôt  que  par  des  preuves  positives, 
peut  être  démontrée  à l'aide  du  thermomètre.  Le  carbonate  de  potasse,  par 
exemple,  décompose  le  sulfate  d'ammoniaque  en  dissolution,  et  le  trans- 
forme complètement,  ou  à peu  près,  en  sulfate  de  potasse  : transformation 
qui  se  traduit  par  une  absorption  de  3aoo  calories  (i).  De  même  les  bo- 
rates, cyanures,  phénates  alcalins,  mis  en  présence  du  chlorhydrate  ou  du 
sulfate  d'ammoniaque,  se  transforment  en  chlorure  de  potassium  et  sulfate 
de  potasse,  etc.  De  même  encore  l'acétate  de  soude,  en  présence  des  sul- 
fates, chlorures,  a/.otafes  de  peroxyde  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  se  change 
en  sulfate,  chlorure,  azotate  de  soude  (a),  changement  qui  est  atte.sté  par 
mes  expériences  thermiques. 

» 2.  Tâchons  d'expliquer  ces  résultats,  en  en  montrant  la  nécessité.  Ils 
découlent,  ce  me  semble,  de  cette  proposition  générale  : /.c  sel  dont  lu  for- 
mation dégage  le  /dus  de  chaleur  est  celui  qui  prend  naissance  dans  les  dissolu- 
tions, toutes  les  fois  que  les  sels  aux  dépens  desquels  il  peut  se  former  sont  à l'état 
de  décomposition  partielle  dans  la  liqueur. 

» L’ensemble  des  réactions  déterminées  par  celte  première  formation 
ne  répond  pas  d'ailleurs  d’une  manière  nécessaire  à un  dégagement  ther- 
mique maximum;  il  peut  même  absorber  de  la  chaleur. 

» 3.  C’est  donc  la  stabilité  des  sels  en  présence  de  l’eau  qu’il  s’agit  de 
définir.  On  peut  souvent  la  mesurer  par  l’élude  thermique  des  changements 
opérés  pendant  la  dissolution,  procédé  qui  s’applique  surtout  au  cas  où 
les  changements  s’opèrent  rapidement  et  dans  des  liqueurs  concentrées. 
Par  exemple,  le  carbonate  d’ammoniaque  et  les  autres  sels  ammoniacaux 
formés  par  des  acides  faibles  (3)  éprouvent,  en  présence  de  l’eau,  une  cer- 
taine décomposition,  croissante  avec  la  proportion  du  dissolvant.  I.e  car- 
bonate d'ammoniaque,  en  particulier,  peut  être  regardé  comme  décomposé 
aux  deux  tiers,  en  présence  de  i loH’O’,  cl  aux  sept  huitièmes,  en  présence 
d’un  poids  d'eau  décuple  [Comptes  rendus,  I.  LXXIII,  p.  ioo6). 

• Quant  aux  sels  ammoniacaux  formés  par  des  acides  iorts,  leur  décom- 
position est  trop  faible  pour  être  sensible  au  thermomètre  ; mais  on  la  ma- 
nifeste par  d’autres  épreuves.  On  sait  en  effet  que  les  dissolutions  des  sul- 
fate, chlorhydrate,  azotate  d'ammoniaque  offrent  une  légère  réaction  acide. 


II)  Compter  renâtts,  I.  LXXIII,  p.  io5i. 

(s)  Complet  mdot,  I.  LXXIII,  p.  l474i  p.  laî. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LXXIII,  p.  864  ®^7* 
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indice  d'une  décomposition  commencée  sous  l'influence  de  l'eau  ; mais  elle 
ne  surpasse  pas  un  à deux  dix-millièmes  du  poids  du  sel, 

» On  peut  la  rendre  plus  nette  en  séparant  l'ammoniaque  par  distilla- 
tion. Eu  opérant  sur  in  grammes  de  sel  dissous  dans  aSo  centimètres  cubes 
d’eau,  et  en  recueillant  l'eau  qui  distille  jusqu'à  réduction  à moitié,  les 
essais  alcalimélriqiies  de  la  liqueur  distillée,  qui  est  alcaline,  et  de  la  por- 
tion fixe,  qui  est  acide,  permettent  de  mesurer  la  décomposition;  en  même 
temps  les  deux  essais  se  contrôlent  l'un  l'autre,  dans  la  limite  d'erreur  que 
comportent  des  mesures  aussi  délicates.  J’ai  trouvé  que  la  décomposition 
s'élève  dans  ces  circonstances  : 

Pour  le  rlitorhyilrate i un  millième; 

Pour  Tazoute à deux  millièmes  environ; 

Pour  le  sulfete è cinq  millièmes. 

Elle  est  bien  plus  notable  pour  le  benzoate  et  pour  les  sels  organiques 
analogues,  comme  je  l'ai  vérifié. 

» A la  vérité,  ces  ebiffres  s'appliquent  à une  température  de  loo  degrés; 
mais  la  réaction  acide  des  sels  ammoniacaux  ne  permet  guère  de  douter 
que  la  décomposition  n'ait  déjà  lieu  à la  température  ordinaire. 

« 4.  Ces  faits  établis,  mettons  le  sulfate  (ou  l'azotate,  on  le  clilorlij'drate) 
d'ammoniaque  en  présence  de  l'eau  et  d’un  carbonate  alcalin.  Quelques 
dix-milliémes  du  premier  sel  se  trouvent  décomposés  par  l'eaii  seule  en 
acide  sulfurique  libre  et  ammoniaque,  tenus  en  équilibre  par  l’action  anta- 
goniste de  l’eau  et  du  sel  neutre;  mais  l'addition  du  carbonate  de  potasse 
trouble  cet  équilibre,  l'acide  suliurique  libre  ne  pouvant  subsister  en  sa 
présence,  parce  que  la  lormation  du  sulfate  dépotasse  dégage  plus  de  cba- 
letir  que  celle  du  carbonate.  Aussi  le  dernier  sel  est-il  décomposé  complè- 
tement par  l’acide  sulfurique  libre  équivalent,  même  dans  les  solutions 
étendues,  comme  le  prouvent  les  phénomènes  thermiques  {Comptes  tendus, 
t.  LXXV,  p.  48o). 

» Cependant  l'équilibre  entre  l’eau,  le  sidfate  d’ammoniaque  et  les 
composants  de  ce  sel  régénère  aussitôt  une  nouvelle  dose  d’acide  sulfuri- 
que libre,  qui  se  change  encore  en  sulfate  de  potasse  aux  dépens  du  car- 
bonate, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  transformation  complète  ou  à peu  près. 
L’ammoniaque  mise  en  liberté  simultanément  n’etnpéche  p.ns  le  jeu  de  ces 
transformations,  parce  qu’elle  forme  elle-mémc  avec  l’acide  carbonique  du 
carbonate  d’ammoniaque,  ou  plus  exactement  un  système  en  équilibre 
renfermant  les  deux  carbonates  d'ammoniaque  normaux,  de  l’eau  et  de 
l’amiiioniaque  libre  {Comptes  rendus,  t.  LXXllI,  p.  1006)  ; l’action  de  celte 
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dernière  est  affaiblie  à la  fois  par  sa  moindre  proportion  et  par  l’action 
antagoniste  du  bicarbonate. 

• Il  résulte  de  ces  faits  et  de  ces  raisonnements  que  le  sulfate  d'ammo- 
niaque et  le  carbonate  de  potasse,  mis  en  présence  de  l’eau,  doivent  se 
cliatiger  presque  entièrement  en  stilfalc  de  potasse  et  carbonate  d’ammo- 
niaque ; conclusion  confirmée  par  les  expériences  thermiques. 

• 5.  Un  mécanisme  semblable  explique  les  doubles  décompositions  des 
sels  métalliques.  Par  exemple,  le  thermomètre  indique  que  les  sulfate  et 
azotate  ferriques  (i),  mis  en  présence  de  l'eau  et  de  l’acétate  de  .soude,  se 
changent  à peu  près  complètement  en  sulfate  de  soude  et  azotate  de  soude. 
Cette  réaction  est  une  conséquence  de  l’état  de  décomposition  partielle  des 
sels  ferriques  dissous  (a)  : de  là  résulte  une  certaine  proportion  d’acide 
.sulfurique  ou  azotique  libre,  laquelle  déplace  complélenieiit  l’acide  acé- 
tique équivalent  dans  l’acétate  de  soude  dissous  (3),  conlorméraeut  au  ré- 
sidlat  obtenu  par  (les  essais  directs  ; on  rentre  ainsi  dans  la  même  chaîne 
de  réactions  que  pour  les  sels  ammoniacaux,  laquelle  aboutit  de  même 
à une  double  dt^omposition  à peu  prés  totale. 

s De  même  pour  les  sulfates,  clilorurcs,  azotates  de  zinc,  de  cuivre,  et 
pour  l’azotate  de  plomb,  en  présence  des  acétates  alcalins  ; mais  il  est  inutile 
d'insister. 

» 6.  Tous  ces  déplacements  sont  la  conséquence  de  la  formation  du  sel 
qui  dégage  le  plus  de  chaleur  entre  tous  ceux  dont  la  producliaii  est  pas- 
sible. Celte  même  formation  règle,  comme  je  l’ai  montré  (4),  les  actions 
des  acides  sur  les  sels  dans  leurs  dissolutions.  .Si  le  sel  qui  dc'-gage  le  plus 
(le  chaleur  est  stable  eu  présence  de  l’eau,  sa  formation  est  complété, 
comme  il  arrive  dans  la  réaction  des  acides  chlorhydrique  et  azolùpic  sur 
les  carbonates  ou  suc  les  .acétates;  mais  s’il  éprouve  une  décomposition 
partielle  sous  l'influence  de  l'eau,  ce  qui  est  le  cas  des  bisulfates,  sa  for- 
mation est  limitée,  et  elle  a lieu  précisément  dans  la  proportion  téglée  par 
la  stabilité  du  sel.  La  décomposition  des  sulfates  neutres  par  les  acides 
cblorhydrique  et  azotique  peut  être  ainsi  constatée,  expliquée  et  même 
calculée  dans  ses  proportions  relatives. 


|l)  Comptes  renduSi  t.  LXXIV,  p.  133. 

(3)  Comptes  rtmlus,  t.  LXXIV,  p.  5i. 

(3J  Comp4es  rrnâ»*,  I.  LXXV,  p.  4^6  cl  483. 

(4)  Comptes  rtndtkSt  t.  LXXV,  p.  435,  48o,  538^  583. 

C.  K.,  1873,  Set^stre.  (T.  LX.XVI,  W»  2.) 
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a 7.  C'est  donc  là  une  règle  générale,  applicnblo  aux  solutions  salines; 
elle  fournit  de  nouvelles  vérifications  d'un  principe  de  thermochimie  que 
j'ai  énoncé  il  y a quelques  années  {^Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
4'  série,  t.  XVIII,  p.  io3),  lequel  conduit  à la  conséquence  suivante  : 

» Tout  changement  chimique,  accompli  sans  l’intervenlinn  d'une  énergie 
étrangère,  tend  vers  la  production  du  corps  ou  du  système  de  corps  qui 
dégage  le  plus  de  chaleur.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — .Vnr /es  forfcure.'ipo/r/'eo/’/léntf/ues;  Note  de  M.  Prcmf.r, 
présentée  par  M.  Bussy. 

n Ces  c.irbures  prennent  naissance  lorsqu'on  traite  le  bromure  de 
propylène  par  l'hydrogène  naissant.  En  étudiant  l’action  de  cet  agent 
sur  le  bromure  de  propylène  bouillant  de  i38  à i/|3  degrés,  dans  le  but 
do  régénérer  le  propylène,  ou  a successivement  mis  en  oeuvre  l’acide 
chlorhydrique  et  le  zinc,  l’acide  acétique  et  le  zinc,  enfin  l'amalgame  de 
sodium. 

» En  opérant  de  cette  manière,  on  régénère  on  effet  le  propylène;  mais 
avec  l’acide  acétique  le  rendement  est  notablement  inférieur  à celui  qu’in- 
dique la  théorie.  De  plus,  la  température  du  ballon  s’élève  notablement, 
bien  qu’on  évite  de  le  chauffer.  . 

» Après  quelques  recherches  destinées  à découvrir  la  cause  du  déficit 
ainsi  constaté,  on  a fini  par  retirer  des  résidus  une  quantité  notable  d'un 
liquide  visqueux,  d’une  densité  peu  inférieure  à celle  de  l’eau  et  doué 
d’une  odeur  pénétrante  analogue  à celle  de  l'alcool  mélhylique  impur.  Ce 
liquide,  soigneusement  desséché,  s’attaque  violemment  par  le  brome,  et  la 
presque  totalité  SC  transforme  en  un  bromure  très-dense,  visqueux  et  en 
partie  cristallisable.  Soumis  à la  distillation  fractionnée,  il  s’est  réparti  en 
une  série  de  coupes  assez  mal  délimitées,  mais  dont  les  portions  principales 
se  trouvaient  espacées  à 6o  ou  70  degrés  les  unes  des  autres. 

» la;  premier  liquide  passait  vers  70-80  degrés  ; il  est  mobile,  incolore 
et  faiblement  odorant.  On  a continué  l’opération  jusqu’à  35o  degrés  en 
obtenant  de  petites  quantités  de  produits,  en  sorte  que,  arrivé  à cette 
température,  la  moitié  au  moins  du  liquide  en  expérience  n’avait  point 
encore  distillé.  Toutefois  vers  33o-34o  degrés  passait,  en  proportion  rela- 
tivement considérable,  un  corps  presque  incolore,  légèrement  visqueux,  qui 
a été  soumis  à l’analyse.  Ce  corps  représentait,  en  volume,  environ  le  cin 
quième  du  produit  brut.  H est  un  peu  plus  léger  que  l'eau. 
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H L’analyse  adonné  les  résultats  suivants  ; 

l.  O*', 559  de  nuitiêre  ont  fourni  : 

Acide carbon»|oe  ... 

Kau 

Ru  ccntu'ines  ; 

Cjilrulr 

C 85.7 

Il |4,3 

100,0 

• Cette  analyse  prouve  que  le  carbure  examiné  répond  à la  formule 

Son  origine  indique  que  c’est  un  polymère  du  propyléme 
les  divers  polymères  de  celle  formule  prenant  naissance  simullanéineiit  dans 
la  réduction  du  bromure. 

• Le  carbure,  volatil  aux  environs  de  70  degrés,  est  probablement  un 
dipropylcne  (C*ll*)’;  son  point  d'ébnllition  se  rapproche  de  celui  de 
l’hydrure  d'hexylene. 

1 Quant  au  carbure  que  j’ai  analysé,  son  point  d’ébnllition  répond  ap- 
proiimalivenient  à nn  bexapropyléne  (C*H‘)*;  il  appartient  à la  même  série 
que  les  carbures  polypropyléniqiies  tétrapropylene  (CMl*)*  et  pentapropy- 
lenejC'H*)*  signalés  par  M.  Uerlbelol  (1),  qui  les  avait  obtenus  dans  la 
réaction  de  l’acide  sulfurique  concenlié  sur  le  propylèue. 

. Les  produits  volatils  au-dessus  de  35o  degrés  que  j’ai  observés  repré- 
sentent des  polymères  d’une  condcnsalioti  encore  supérieure  à (C‘II*)‘,  et 
montrent  l'i'mergie  de  la  réaction.  Il  m’a  paru  intéressant  de  noter  la  for- 
mation de  ces  polymères  dans  un  milieu  réducteur,  à basse  température  et 
en  présence  d’un  acide  faible,  comme  l’acide  acétique. 

» Ces  expériences  ont  été  faites  au  laboratoire  de  Chimie  organique  de 
l'École  de  Pharmacie.  » 

CHIMIE  PHïSIOLOf.lQUE.  — Sur /es  pmpriétés  antijermentcscibles  du  silicnli- 
de  soude,-  3'  Noie  de  M.  Picot,  de  Tours.  (Extrait.) 

« Celle  Note  a pour  objet  de  moiilrer  : 1“  l’acliou  physiologique  du  si- 
licate de  soude;  2“  son  effet  sur  les  fermentations  que  l’on  peut  produire 


If.  O, *'4 18  de  maiière  ont  fourni  ; 
Acide  carbonique. .. . 

Eau o^»5»6 

TruuWt. 

I.  It 

Ri,  8 85,4 

i4>3(>  >4»^ 


i3.. 


(1)  Suiietin  de  ta  Soe.  CAim,,  1869,  semestre,  p. 


( 'Of>  ) 

expérimenlalement  dans  l’organisme;  3°  les  résultats  qu’il  procure  dans  le 
traitement  de  la  septicémie  cxpérimeatale. 

I.  — Action  »htsioi.ogiqub  od  S)lic4tk. 

• A.  Pénélralion  du  sel  par  les  voies  digestives.  — Jusqu’il  la  dose  de 
a5  centigrammes,  les  lapins  du  poids  de  1800  à a3oo  grammes  ne  m’ont 
rien  manifesté  de  particulier.  A partir  de  a5  centigrammes,  l'animal  ne 
mange  pas  et  perd  de  son  poids.  Avec  5o  centigrammes,  la  diarrhée  se 
manifeste;  un  état  fébrile  se  maintient  pendant  deux  ou  trois  jours. 

V Au-dessus  de  5o  centigrammes,  les  accidents  augmentent;  il  y a Cévre, 
parfois  élévation  de  température  de  à 3 degrés.  L’appétit  est  perdu  ; 
il  y a diarrhée.  Jusqu’à  ^5  centigrammes,  les  lapins  résistent  presque  tous; 
quelques-uns  meurent,  un  sur  dix;  les  autres  mettent  cinq  à sept  jours  à se 
rétablir.  I.es  mouvements  respiratoires  s’élèvent  à lao  ou  i5o  par  minute 
(six  lapins). 

s Au-dessus  de  y5  centigrammes,  la  température  peut  s'élever  de  3q  de- 
grés à 4t°i5.  La  diarrhée  existe  toujours.  .A  i gramme,  tous  les  lapins 
meurent 

• Les  autopsies  accusent  une  rougeur  intense  de  l’estomac  et  des  intestins. 
Les  globules  du  sang  sont  petits,  ratatinés,  avec  des  déformations  et  des 
déchiqnetures  profondes. 

» B.  Injectiom  hypodermiques.  — Les  effets  produits  sont  locaux  et  gé- 
néraux : 1**  Loniux.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  constate,  dans  la 
partie  où  s’est  faite  l’injection,  une  tumeur  dure  qui  durcit  de  plus  en  plus. 
Après  trois  jours,  cette  tumeur  a atteint  la  peau  qui  la  recouvre,  et  il  y a 
formation  d’une  véritable  eschare  excessivement  dure  et  d’un  gris  noir&tre. 
Elle  se  détache  au  bout  de  huit  à dix  jours,  et  souvent  sans  être  accompa- 
gnée de  suppuration.  a°  Généraux.  Ils  varient  avec  la  dose.  Jusqu'à  a5  cen- 
tigrammes, les  manifestations  sont  peu  sensibles.  A partir  de  aS  centi- 
grammes jusqu’à  5o,  un  constate  la  rapidité  des  mouvements  respiratoires, 
la  prostration  et  l’élévation  de  température  qui  va  jusqu’à  1 degré  cl 
i°,5;  aucun  animal,  sur  huit  mis  en  expérience,  n’a  .succombé;  la  durée 
de  la  in.tladie  a été  de  quatre  à six  jours.  .Au-dessus  de  5o  centigrammes 
jusqu'à  60  centigrammes,  la  moitié  des  animaux  succombent  (quatre 
lapins);  les  symptômes  sont  les  mêmes;  à l'autopsie,  011  ne  trouve  que  des 
déformations  globulaires  dans  le  sang.  Les  animaux  meurent  en  vingl- 
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quatre  et  quarante-huit  heures.  Ceux  qui  survivent  mettent  six  et  huit 
jours  i se  rétablir. 

» C.  Iniectiom  dans  les  veines.  — Deux  chiens  ont  subi  les  injections  vei- 
neuses. L’on  lisait  6 kilogrammes;  il  a reçu  ^5  centigrammes  du  sel,  il 
est  mort  eu  vingt-quatre  heures.  Le  second  a reçu  i gramme;  il  pesait 
7 kilogrammes,  il  est  mort  en  trente  heures.  Symptômes  et  lésions  analogues 
à ceux  qui  ont  été  cités  pour  les  lapins. 

n.  — Errrrs  soa  lxs  rti«E?iTATiO!(S  eeodux’tu  EX?Éaiit£3iT4i.£MKzrT  dans  l'oeoanisiie. 

Ejrpéhentt  : Dans  ta  jugulaire  externe  d'un  chien  du  poids  de  j'injecte: 

I”  ao  grammes  de  glucose;  a grammes  de  levdrc  de  bière;  3*  o*',5o  de  silîcaie.  Tontes 
les  précautions  sont  prises  pour  éviter  la  pénétration  de  l'air.  Le  chien  meurt  après  «juinEe 
heures;  il  a vomi  des  matières  sanguinolentes,  a eu  ime  diarrhée  sanguinolente  (expérience 
de  M.  C3.  Bernard).  L'autopsie  ne  révèle  que  les  lésions  habituelles  des  globules  rouges. 

ni.  TsAtraicviT  nt  la  simc#jiia  axréajuaNTALX. 

I*  Stlifate  par  ittJcKtions  h^Ypodermi^aes. 

Avec  du  sang  de  l>œuf  abandonné  è l'air  pendant  deux  jours  et  dégageant  alors  une  odeur 
polriJe,  renfermant  les  points  mobiles  et  les  bactéries  de  la  puirèfaciion  [bacterium  pune^ 
f««,  batteriam  banÜas)^  est  faite  une  première  série. 

Lapin  n*  i,  poids  1670  grammes;  t.  4^  degrés.  Injection  de  1 centimètre  cube  de  sang. 

Lapin  n*  z,  poid»  236o  grammes;  t.  3B*»5.  Injection  de  ) centimètre  cube  de  sang  et 
de  de  silicate.  — Hésuitais  : Le  lapin  n*  1 meurt  en  lren(e>$ix  heures  environ,  avec 
I degré  d élévation  de  température.  — Le  lapin  n**  a meurt  en  cinquante>six  heure%  envi- 
ron, avec  3 degrés  d’élévation  de  température.  — Les  autopsies  montrent  les  mêmes  lésions  t 
abcès  multiples  du  foie;  globules  rouges  déformés,  pas  d'infusoires  dans  le  sang. 

DtMxirme  férié. — Le  sang  du  lapin  n‘*  1 est  injecté  à la  dose  d'un  demî-centiméire  cube. 
— Lapin  n*  3,  poids  t i5o  grammes;  I.  3g  degrés.  Injection  de  sang.  — Lapin  n®  4t  poids 
si4o  grammes;  C.  3g  degrés.  Injection  de  sang,  puis  de  o*'',35  de  silicate.  — Hétuliats  : 
Le  lapin  d®  3 meurt  en  moins  de  seuc  heures,  avec  2%S  d'élévation  de  température.  — Le 
lapin  0”  4 foeurt  en  vingt  heures,  avec  a*, 5 d'élévation  de  température.  Autopsies  : 
abcès  multiples  du  foie,  déformations  globulaires,  pas  d'infusoires  dans  le  sang. 

Troisième  «We,  injeetiant  du  sang  du  lapin  3.  — Dose  | de  centimètre  cube.  — 
Upin  D*  5y  poids  igS5  grammes;  t.  3g®, Injection  de  sang.  — Lapin  n*  6>  |>oids 
t^oS  grammes;  t.  3g%5.  Injection  de  ung  et  de  silicate,  0*%a5.  Après  seize  heures,  injec- 
tion nouvelle  de  o*',z5  de  silicate.  — Lapin  n*  7,  poids  i85o  grammes;  t.  3g  degrés. 
Injection  de  s.nng  et  de  o'*,5o  de  silicate.  — Lapin  n*  8,  poids  2o5o  grammes;  C.  3g  degrés. 
Injcrtion  de  sang  et  de  o*',5o  de  silicate.  Après  vingt-quatre  heures,  nouvelle  injection  de 
de  ûticatc.  — Résultats  : Lapin  n®  5 mort  en  vingt-huit  heures  environ,  avec 
élévation  de  z®,5  de  température.  Lapin  n®  6 mort  en  vingt-huit  heures  environ,  avec 
élévalioD  de  2 degrés  de  tempéralnrc.  • — Lapin  n®  7 mort  en  vingt-huit  heures  environ, 
avec  élévalion  de  2®,  5 de  température.  — Lapin  n®  8 mort  en  moins  de  trente  heurts, 
avec  élévation  de  a*, 5 de  température.  — Autopsies  semblables  aux  précédentes. 
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a*  Silicate  par  let  votes  digestives. 

Quatrième  série,  injection  du  sang  du  lapin  w*  5. — Dose,  une  gotitte. — • T^pin  n''9i  poids 
ata5  grammes;  t.  4<>  degrés.  Injection  de  sang.  — Lapin  n*  lo,  poids  1255  grammes; 
L 39*,  S.  Il  as’alc  u*',i5  de  silicate.  Après  quatre  heures,  il  avale  de  nouveau  o<%l5  de  sili- 
cate et  en  même  temps  ioji'ctioo  de  sang.  — Kèsultats  : Lapin  n*  q mort  en  viogt-nettf 
heures  environ,  avec  élévation  de  i*,8  de  tem|)érature.  Lapin  n**  10  mort  en  dix-neuf 
heures,  apré^  l’injeclion  de  sang,  avec  élévation  de  i**,8  de  température. 

Onqmième  série,  injections  du  sang  du  lapin  «*  9.—  Dose  * goutte.—  Lapin  n*  1 1 , poids 
i8i5  grammes;  t.  39*, 6.  Injection  de  sang.  — Lapin  n*  11,  poids  1945  grammes;  t.  39%8. 
Injection  de  sang.  11  avale  o"',  i5  dcf  silicate.  Apres  vingt  et  une  heures,  il  avale  de  nouveau 
u*',l5  de  silicate.  — Bésultats  : I^pin  ii  mort  en  vingt-six  heures  environ,  avec 
2”, 2 d'clêvatùm  de  température.  — Lapin  n*  Il  mort  en  trente-trois  heures  environ,  avec 
1*^,1  d‘éiévation  de  température.  — Alllop^ies  semblables  aux  précédentes. 

Sixième  série,  injections  du  sang  du  lapin  n”  1 1.  — Dose  - de  goutte.  — Lapin  n“  i3, 
poids  loto  grammes;  I.  38*, 5.  Injection  de  sang.  — Lapin  n*  i4>  poids  20*^8  grammes; 
t.  39*,8.  1)  avale  o*',a5  Je  silicate.  Après  cinq  heures,  ü avale  de  nouveau  o*',i5  de  silicate. 
Après  trente-trois  heures  du  début,  injection  de  sang.  — Lapin  n*  i5,  poids  1918  gram- 
mes; I.  39*, 5.  Il  avale  u*'’yi5de  silicate.  Après  trente-lixûs  heures,  il  avalcde  nouveau  o**^,25 
de  silicate.  Apres  dix-sept  heures,  il  avale  encore  o**',25  de  silicate.  Après  soixante-sept 
heures  du  début,  injection  de  sang.  Après  neuf  heures,  i)  avale  encore  o*',i5  de  silicate.  — 
Hésuitats  : Lapin  n*  i3,  mort  en  vingt-neuf  heures  environ,  avec  4^*3  d’élevatton  de 
lem|)érsture.  — l^apinn*  i4,  mort  en  vingt-neuf  heures  environ,  apnH  l'injection,  aveci*,i 
d’élevatioo  de  temp<*rature. — Lapin  n*  iS,  mort  en  douac  heures  environ,  après  l'injection, 
aveco*,8d'elcvation  de  température. 

Septième  série,  injections  du  sang  du  lapin  /r“  i3.  — Dose  de  goutte.  — Lapin  D®  16, 
poids  io85  grammes;  t.  $9  degrés.  Injection  de  sang.  — I^apin  n®  17,  poids  lOlS  grammes; 
t.  39T,8.  Injection  de  sang.  Il  avale  o*%i5  de  silicate,  — Résultats  : Lapin  n*  16,  mort  en 
vingt-huit  heures  environ,  avec  i®,5  d'élévation  de  tem{H‘ralure.  — Lapin  n®  mort  en 
vingtdiuît  heures  environ,  avec  i*,8  d'élévation  de  tem|>éraiure. 

Huitième  série,  injections  du  sang  du  lapin  16.  — Dose  7^  <le  goutte.  — Lapin  n**i8, 
poids  194^  grammes;  I.  4<>  degrés.  Injection  de  sang.  — Lapin  n®  19,  poids  1 780  grammes; 
t.  4^  degrés.  Injection  de  sang.  11  avale  o*',i5  de  silicate.  Après  dix-sept  heures,  il  avale 
de  nouveau  o*',i5  de  silicate.  — Résultats  : I^apin  n®  18,  mort  en  vingt-trois  heures  envi- 
ron,avec  i®,9  d’clévalion  de  teinporatiire. — Lapin  n*  19,  mort  en  vingt-trois  heures  envi- 
ron, avec  i®,9  d'clevation  de  temperalurc. 

Neuvième  série,  injections  du  sang  du  lapin  n»  18.  — Dose  jJ-j  de  goutte.  — Lapin  n*  20, 
poids  i8i5  grammes;  t.  39*,!.  Injection  de  sang.  — Lapin  n®  21.  poids  grammes; 

t.  39  degrés.  Injection  de  sang.  Il  avaltfo*%25  de  silicate.  — Après  sept  heures,  il  avale  de 
nouveau  o'%25  de  silicate.  — Résultats  : Lapin  n*  ao,  mort  en  moins  de  huit  heures.  IJ  a 
été  impossible  de  constater  l'élévation  de  température.  — Lapin  n®  21,  mort  en  onze  heurtas 
environ,  av«%  i®,6  d'clevalion  de  température.  „ 

Dixième  série,  injretions  du  sang  du  lapin  20.  — Dose  7^7;  de  goutte.—  Lapin  n®22, 
|M>ids  i55o  grammes;  t.  39  degrés.  Injection  de  sang.  — Lapin  n®  i3,  poids  ioo5  grammes; 
t.  39®, 5.  Injection  de  sang.  Il  avale  0*%i5  de  silicate.  Aptès  deux  heures,  il  avale  de  uoii- 


I 


f 


1: 


li 

SI 

TT. 

91 

I 

'ii 


Jl 


1- 

* 

r.. 

^ ' 
•C 

1*4 


■Ï 

1-. 


Digifized  by  Google 


( 'o3  ) 

vfâij  o*',a5  de  silicate.  — AêsuUats  : lapin  n"  32,  mort  en  six  heures.  Température  non 
oonititée. — Lapin  n*a3,  mort  en  environ  dix  heures,  avec  a degrés  d'élévation  de  tempé- 
rature. 

B CONCLUSIOKS.  — .4.  Action  pliysioioqiqiie.  Quel  que  soit  le  mode  d'ad- 
miiiisliation  du  silicale,  c’e,sl  une  substance  énergique.  Il  lue  lotijotirs, 
à la  dose  de  1 gramme,  les  lapins  auxquels  on  la  dotine.  La  principale 
inani.^estation  qu'il  détermine  est  la  tendance  à l'asphyxie,  reconnaissant 
pour  cause  la  destruction  des  globules  rouges.  Il  donne  de  la  Gèvre,  et, 
lorsqu'il  est  administré  par  les  voies  digestives,  il  provoque  la  diarrhée. 

B B.  Action  sur  tes  fermentations  produites  nrtificietlement  dons  l'organisme. 
Le  silicale  n'empêche  pas  la  mort  des  animaux  auxquels  on  injecte  du 
glucose  et  de  la  levure  de  bière. 

B C.  Action  sur  la  septicémie  expérimentale.  Le  silicate  n’a  aucun  effet, 
soit  qu'on  salure  l'Hnimal  de  silicale  avant  l'injection  putride,  soit  qti’on 
lisse  absorber  ce  sel  par  une  voie  quelconque  au  moment  de  l’injectiou, 
soit  qu'on  radmiiiisire  à plusieurs  reprises  à un  animal  injecté;  la  mort  se 
produit  également,  les  mêmes  phénomènes  symptomatiques  existent  et 
l'autopsie  révéle  les  mêmes  lésions. 

B Ce  qu’il  y a de  surprenant  ici,  c’est  qu’un  .sel  .susceptible  d’arrêter  la 
putréfaction  en  dehors  de  réconomie  soit  sans  influence  sur  la  septicémie, 
qui  est  considérée  de  nos  jours  par  bon  nombre  de  savants  comme  nue 
véritable  fermentation  putride  du  sang. 

B Mes  expériences  septicémiques  m’ont  fourni  des  faits  qui  sont  en  dés- 
accord avec  les  théories  régnantes.  J'aurai  l'honneur  d’en  faire  part  à 
l'.Vcadémie  dans  une  Note  nouvelle  (i). 

PHlSiqcE.  — E.xamm  spectroscopique  de  la  chlorophylle  dans  les  résidus 
de  la  digestion;  Note  dcM.  J.  Ciiautahd. (Extrait.) 

B Ia-s  résultats  que  j’ai  communiqués  à l’Académie  dans  ma  dernière 
iVole  [Comptes  rendus,  t.  LXXXV,  p.  itJ36)  se  rattachent  à un  travail  pins 
général, dont  j’extrais  encore  aujourd'hui  quelques  faits. 

B Les  indications  dont  j'ai  fait  usage  dans  cette  Note  et  dans  celle  d’au- 
jourd'hui n’auraient  aucune  valeur,  si  je  ne  disais  au  préalable  les  points 


(■}  l.i-S  faits  iniliqués  par  M.  Picot,  dans  la  Note  actuelle,  oflreril  de  nunihrcuscs  analogies 
avec  ceux  qui  ont  été  déjà  signalés  par  M.M.  Rabuteau  et  F.  Papillon  dans  diver>cs  Grnimu- 
nicaiMos.  ( Note  itu  .Seerétairt  perpèruct.) 
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qui  m’ont  servi  de  repères.  Le  micromètre  de  mon  spectroscope  est  divisé 
en  i5o  divisions,  dont  la  correspond  k la  raie  D de  la  sonde;  le  n°  10 
coïncide  à peu  près  avec  la  raie  A de  Fraünliofer,  et  le  n®  150  avec  la 
raie  II.  Partant  de  là,  il  sera  toujours  facile  de  rendre  les  observations 
comparables. 

» Ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  dans  ma  première  Communication,  la 
bande  noire  que  présente  le  spectre  de  la  chlorophylle,  dans  la  partie 
moyenne  du  rouge,  c’est-à-dire  entre  les  raies  B et  C de  Fraiinhofer,  est 
d’une  persistance  telle,  que  l’on  peut  arriver  à reconnaître  la  présence  de 
celle  substance  dans  une  solution  qui  n’en  contient  que  ^ de  son 
poids.  Grâce  à cette  sensibilité  et  à cette  sûreté  du  procédé  spectrosco- 
pique, j’ai  pu  trouver  aisément  dans  les  résidus  de  la  digestion  la  chloro- 
phylle et  m'assurer  qu'elle  n’avait  ainsi  éprouvé  d’autre  altération  que 
celle  que  le  temps  ou  les  acides  lui  fout  subir  naturellement. 

• En  traitant  les  excréments  humains  ou  ceux  de  divers  animaux  par 
l’alcool,  on  obtient  une  liqueur  colorée  qui  absorbe  d'une  manière  assez 
complète  les  couleurs  les  plus  réfrangibles  du  spectre,  en  même  temps  que 
dans  le  rouge  moyen  et  dans  l’orangé  apparai.ssent  deux  des  raies  spéci- 
fiques de  la  chlorophylle.  I>a  région  verte  est  souvent  traver.sée  par  une 
bande  nuire  qui  semble  dépendre  du  spectre  de  la  bile,  toujours  plus  ou 
moins  mêlée  aux  fèces.  L’intensité  et  la  largeur  de  cette  dernière  bande 
varient  beaucoup  suivant  certaines  circonstances  physiologiques  ou  patho- 
logiques faciles  à prévoir. 

» I>es  animaux  dont  j’ai  examiné  les  produits  sont  le  cheval,  la  vache, 
le  mouton,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  les  poides.  Tous  ont  fourni  deux 
des  raies  caractéristiques  de  la  chlorophylle;  mais,  chez  les  herbivores,  le 
phénomène  s’est  manifesté  avec  une  netteté  iuriniment  plus  grande  que 
chez  les  omnivores.  Avec  tous,  il  est  facile  de  faire  varier  les  apparences, 
ou  modifiant  le  régime  alimentaire.  Ainsi,  en  nourrissant  un  chien  et  un 
chat  exclusivement  de  viande,  pendant  plusieurs  jours,  on  arrive  à diminuer 
rinlensité  de  la  raie  noire  du  rouge  {la  seule  qui  persiste  alors  que  les 
autres  se  sont  déjà  éteintes)  et  même  à la  faire  disparaître  complètement. 
Des  poulets  élevés  en  liberté  dans  un  jardin  et  d'autres  nourris  en  endroits 
clos,  avec  du  son  ou  du  grain,  m’ont  présenté  des  difiérences  analogues. 
Chez  les  herbivores,  et  le  lapin  en  particulier,  cette  disparition  u’a  jamais 
lieu  complètement.  Ayant  soumis  pendant  quinze  jours  des  lapins  à un 
régime  alimentaire  dépourvu  de  chlorophylle  (pomme  de  terre,  carotte,  etc.), 
j’ai  toujours  retrouvé  une  raie  noire  dans  les  produits  examinés,  résultat 
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qui  correspond  à un  fait  connu  des  physiologistes,  à savoir  que  le  tube 
dirpstir  d’un  lapin,  même  après  un  jeûne  rigoureux  de  plusieurs  jours, 
ne  se  vide  jamais  complètement,  tandis  que,  chex  les  omnivores,  l’éva- 
ctialion  intestinale  Cnit  toujours,  avec  le  temps,  par  devenir  k peu  près 
complète. 

s J'ai  reconnu  également,  dans  la  teinture  alcoolique  de  cantharides, 
qui  Iques-unes  des  raies  de  la  chlorophylle,  et  spécialement  celles  du  rouge 
et  de  l’orangé.  Cette  liqueur,  préparée  suivant  les  prescriptions  du  Codex, 
est  d’un  vert  brunâtre  assez  foucé.  Soumise  à l'aclioii  du  prisme,  elle 
fournit  plusieurs  raies  inagniCqiies,  rappelant  tout  à fait  celles  de  la  chloro- 
phylle. Pour  démontrer  que  celle  apparition  était  bien  due  à la  présence 
des  débris  de  feuilles  duni  s’étaient  nourris  ces  petits  animaux,  j’ai  examiné 
séparément  deux  teintures  préparées,  l’une  avec  les  élytres  seules,  l'autre 
avec  le  reste  du  corps,  et  priucipaleiiicul  l’abdomen  de  l'insecte.  La  pre- 
mière était  é peine  colorée  et  n’a  pas  donné  de  résultat  appréciable;  la 
seconde,  fortement  teintée,  a fourni  de  prime  abord,  au  milien  du  ronge, 
uae  raie  noire  nettement  accentuée,  dont  on  a pu  obtenir  le  dédoublement 
par  l'action  de  la  potasse,  phénomène  qui  est  un  des  caractères  de  la  raie  B 
de  la  cliorophylic.  D’autres  insectes,  notamment  des  bannelons  secs,  traités 
delà  même  manière,  m'ont  fourni  des  résultats  analogues. 

• Ces  résultats  me  semblent  avoir  quelque  intérêt  pour  la  Physiologie, 
la  Médecine  légale,  etc.  a 

CHi.niE  ANiLTTiQL'E.  — Observations  relatives  à une  Communication  récente 

lit  M.  Cbautard,  sur  tes  bandes  d’absorption  de  la  cidoroplij  Ile;  par  M.  A. 

Millaiort.  (Extrait.) 

■ Au  mois  de  mars  |868,  j'ai  eu  l' honneur  de  souuieltre  à l’Académie  le 
résultat  de  recherches  sur  la  chlorophylle,  exécutées  en  collaboration  avec 
M.  G.  Rraiis. 

» Dans  mie  Communicatiun  récente  [Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  i836), 
M.  Cbautard  étudie  les  bandes  d’absorption  que  présente  une  solution 
alcoolique  fraîche  de  chlorophylle  normale;  il  décrit  ensuite  les  variations 
que  manifestent  ces  bandes  pour  une  solution  de  chlorophylle  altérée,  cl 
termine  par  quelques  conclusions  pratiques  et  physiologiques.  Je  ferai 
remarquer  qu’il  existe  déjà,  sur  les  caractères  spectroscopiques  de  lu  chlo- 
ropliylle  et  de  ses  dérives,  un  très-grand  nombre  de  travaux.  Le  plus  an- 
C.  tSjJ.  1"  CT.  LXXVI.  8.)  ■ 4 
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cien  paraît  être  celui  de  Brcwsler,  il  remonte  à l'année  i834;  les  pins  récents 
et  les  pins  remarquables  sont  dns  à MM.  Krans  (i)  et  Hagenbach  (3). 

» Les  bandes  noires  indiquées  par  M.  Cliaiitard  avaient  été  aperçues  par 
Brewster,  dès  l834.  Il  est  prouvé  maintenant  par  un  très-grand  nombre  de 
travaux,  notnmment  |>ar  ceux  de  MM.  Krans  et  Hagenbach,  que  la  solu- 
tion alcoolique  de  cbloropbylle  normale  est  caracténsr'-e  par  sejit  bandes 
d'absorption.  La  première  que  l'on  rencontre,  en  allant  du  ronge  an  violet, 
est  la  plus  caractéristique;  elle  est  située  entre  les  raies  B et  C deFraün- 
bofer;  la  deuxième,  entre  C et  D;  la  troisième  et  la  quatrième,  entre  I) 
et  R;  la  cinquième  au  delà  de  F;  la  sixième  coïncide  presque  avec  la  raie 
G;  enfin  la  septième  occupe  l'extrême  violet  (3). 

» En  ce  qui  touche  au  spectre  de  la  même  solution  alcoolique  de  cliloro- 
pbylle  altérée  par  « les  acides  organiques  ou  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  »,  M.  Gbanlard  admet  comme  caractéristiques  de  cette 
solution  quatre  bandes  d’absorption.  M.  Krans  a réfuté  une  assertion  ana- 
logue de  M.  Askenasy,  et  montré  qu'il  existe  en  réalité  sept  bandes  diflFé- 
reiites  et  d'une  position  déterminée,  caractéristiques  de  ce  genre  de 
solutions  (4). 

» De  plus,  ce  dernier  auteur  a déterminé,  avec  la  plus  grande  précision, 
l'analogie  qui  existe  entre  les  phénomènes  d’absorption  que  présentent  les 
solutions  altérées  dont  il  vient  d'étre  question,  et  ceux  que  manifestent  des 
solutions  alcooliques  de  préparation  ancienne. 

» Il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Cbaulard,  qu’il  n'est  point  dilficilc  de  dis- 
tinguer au  spectroscopc  une  alcoolature  fraîche  d'une  autre  de  même  espèce 
de  préparation  ancienne,  ou  d'une  teinture  obtenue  de  feuilles  desséchées; 
mais  le  spectroscopc  est  parfaitement  inutile  pour  cela,  la  simple  vue  suffit 
et  donne  des  résultats  tout  aicssi  précis.  I-es  personnes  qui  savent  combien 
l’altération  de  la  chlorophylle  est  tout  à la  fois  rapide  et  variable,  suivant 
les  circonstances,  sauront  apprécier  jusqu’à  quel  point  il  est  possible  de 
déterminer  « l'état  et  la  date  » des  préparations  officinales  dans  lesquelles 
on  rencontre  Cette  matière  colorante. 

» Enfin  M.  Chuutard  tire  de  son  travail  des  conclusions  d’ordre  physio- 
logique. L'identité  de  la  chlorophylle  a été  démontrée  pour  tous  les  végé- 


(1  j G.  Ki*es,  zttrKrnntatst  derf/i/omft/irif /arôstiijfe  tint/ iArrrf'eru'aiùen.iÿtutt^ArtfiS^^. 
{a}  -/nnn/es  de  Poggfritturjft  ibjo. 

(3)  yair,  ]K>ur  plus  de  détails,  les  Mémoires  cilês. 
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taux  capables  d'assimiler,  et  j'ai  la  confiance  que  mes  recherches  person- 
nelles ont  contribué  à ce  résultat.  En  conséquence,  il  est  inadmissible  que 
le  rang  qu’occupe  une  plante  dans  la  classification,  le  climat,  la  tempé- 
rature, l’exposition,  le  sol,  exercent  sur  la  composition  de  ce  pigment  la 
uioindre  iiifiiience.  J'ajouterai,  en  terminant,  qu’il  me  .semble  .snperfiu  de 
constater  par  l'examen  spectroscopique  « les  altérations  éprouvées  par  les 
végétaux  poussant  dans  le  voisinage  des  émanations  acides  des  grandes 
usines  de  produits  chimiques,  et  de  préciser  pour  ainsi  dire  le  cercle 
d’action  de  ces  dernières  ».  Il  suffit  de  savoir  que,  là  où  la  chlorophylle 
éprouvera  la  moindre  altération,  l'assimilation  cessera,  et  avec  elle  toute 
végétation.  > 

CÉOLOGIE  COMPARÉE.  — Exercices  des  actions  mèraniijues  dans  t astre,  an jnur- 

d'hui  détruit,  d'oU  dérivent  les  météorites;  Note  de  M.  Srx.v.  Mec.vier, 

présentée  par  M.  Datibrée. 

• La  substance  de  diverses  météorites  présente  des  traces  de  phénomènes 
mécaniques,  déjà  signalées  à maintes  reprises.  Au  point  de  vue  de  la  Géo- 
logie comparée,  il  y a tout  intérêt  à rechercher  si  ces  traces  existent  indis- 
tinctement sur  tous  les  types  de  roches  cosmique.s,  ou  si,  par  leur  localis;i- 
lion  sur  certains  d'entre  eux,  elles  ne  peuvent  pas  spécifier  en  quelque  façon 
le  régime  géologique  de  ces  types. 

• Parmi  les  liolosidèies,  nous  devons  rapporter  à des  étirements  le  long 
de  failles  la  déformation  que  présentent  en  divers  points  les  figures  de 
Widmamistxlten  de  plusieurs  fers.  On  va  voirtpie  la  comparaison  de  celte 
déformation  avec  les  faits  présentés  par  les  pierres  donne  beaucoup  de 
vraisemblance  à celte  supposition,  l’armi  les  masses  où  le  fait  en  question 
peut  être  observé,  il  laut  citer  récbantilloii  du  1er  météorique  de  Caille,  en- 
registré dans  les  catalogues  du  Muséum  sous  le  signe  3.Q.33(>. 

• On  retrouve  de  très-belles  surfaces  de  glissement  chez  certains  sjssi- 
«fera,  et  spécialement  dans  le  fer  d'Atac.ama  (2.Q.407)  dont  l’origine  filo- 
nieuiieaélé  l’objet  d’une  précédente  Comiminicatioii  (i). 

s Mais  c'est  surtout  parmi  les  spororfowVfé/cs-o/iÿo.'iV/é/'cs  ipie  ces  accidents 
sont  fréquents;  c’est  là  aussi  que  leur  élude  est  particuliérement  instruc- 
tive, et  je  vais  y revenir  dans  uii  moment. 

• Cette  fréquence  contraste  avec  l'absence  de  toute  trace  d’action  méca- 
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nique  chez  les  pol/sidères  ot  chez  les  kffploiidèrcs,  et  justifie  pleinement  au 
point  de  vue  géologique  ces  divisions,  que  M.  Uaubrée  a,  comme  on  sait, 
établies  d'après  des  considérations  toutes  dillérentes  (i). 

» Les  asidères  n'ont  présenté  jusqu'ici  aucun  accident  du  genre  de  ceux 
qui  vont  m'occuper. 

» En  somme,  on  voit  que,  parmi  les  pierres  météoriques,  les  sporadosi- 
déres-oligosidéres  sont  seuls  à offrir  dos  traces  d'actions  mécaniques.  11  y a 
plus  : ces  traces  ne  paraissent  pas  exister  indifféremment  dans  tous  les  types 
rentrant  dans  cette  division  : la  montréjile,  la  mesminite,  l'erxlébénite,etc., 
ne  les  ont  pas  présentées;  elles  sont  au  contraire  plus  ou  moins  fréquentes 
dans  i'aumalite,  la  cbanlonuite,  la  lucéile,  la  liniérickite,  la  canellite,  la 
|)arnallite,  l'aiglite,  etc. 

> Étudiés  dans  ces  derniers  types,  les  accidents  mécaniques  des  météo- 
rites se  présentent  sous  trois  formes  qui  ont  été  souvent  confondues  entre 
elles,  et  qui  résultent,  comme  un  va  le  voir,  d'actions  géologiques  diffé- 
rentes. 

» Ce  sont  : 

» i”  Des  surfaces  s'accusant  sur  les  cassures  par  de  très-fines  lignes 
noires,  qui  traversent  fréquemment  les  échantillons  de  part  en  part  et  pré- 
sentent tous  les  caractères  de  failles; 

» a"  Des  sur/îires/'rotièei,  de  longueur  eu  général  peu  considérable,  s'en- 
tre-croisant  en  tous  sens,  déterminant  souvent  la  rupture  des  fragments  qui 
nous  parviennent,  et  rappelant  sous  tous  les  rapports  les  surfaces  polies  si 
fréquentes  dans  les  serpentines; 

» 3"  Des  mnthrures  noires  qui  ont  fixé  l'attention  de  beaucoup  de  miné- 
ralogistes et  stir  la  nature  desquelles  on  a longtemps  hésité. 

» Ces  trois  genres  d’accidents,  quoique  tlistincts,  sont  trcs-habituelle- 
meiit  en  relations  mutuelles,  et  dans  certains  cas  ils  passent  iuscusiblement 
de  rttn  à l'autre.  Ainsi  les  surfaces  frottées  se  lient  aux  failles  d'une  ma- 
nière intime,  de  façon  que  dans  nos  échantillons,  vti  la  faible  grosseur  de 
ceux-ci,  on  ne  peut  parfois  distinguer  si  c’est  à l'un  ou  à l’autre  <le  ces  ac- 
cidents qu’on  a affaire.  De  même  les  veines  noires  se  lient  aux  failles  et  aux 
snrf.ices  frottées,  en  ce  sens  que  c’est  d'ordinaire  le  long  de  ces  failles  et  de 
ces  surfaces  frottées  qu’elles  s’étendent.  D’ailleurs  la  couleur  noire  de  ces 
lignes  de  fractures  en  fait  en  quelque  sorte  de  fines  marbrures  et  met  sur 
la  voie  de  rexjrlication  véritable  de  ces  dernières. 


(i)  Commis  tendus f t.  LW,  scanre  du  8 juillet  |86^. 
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a Toutefois  les  caractères  différentiels  de  ces  diverses  formes  l’emportent 
sur  leurs  analogies. 

a Avant  tout,  il  importe  de  justiBer  le  nom  de  failles  donné  plus  haut  aux 
fines  lignes  noires.  Or,  outre  les  caractères  déjà  connus  qui  les  rapprochent 
lie  ces  accidents  de  la  géologie  terrestre,  je  signalerai  les  rejets  que  parfois 
les  lignes  noires  météoritiques  se  sont  fait  mutuellement  éprouver. 

a l.efaitde  ces  rejets  se  montre  d’une  manière  remarquablement  nette 
sur  les  échantillons  d'aumalite  provenaiil  de  la  chute  de  Châteaii-Beimrd 
(Loiret)  (i  a juin  1841)  et  enregistrés  sous  le  signe  a.Q.àg.  L’un  de  ces  échan- 
tillons, qui  sont  au  nombre  de  trois  sous  le  même  numéro,  montre  une 
faille  qu’une  seconde  faille  rejette  de  47  millimètres.  Un  second  offre  un 
rejet  du  même  genre,  tout  aussi  net,  mais  de  7 millimètres  seulement.  Le 
troisième,  le  plus  gros  de  tous,  contient  un  grand  nombre  de  failles  dont 
beaucoup  sont  parallèles  entre  elles  et  qui  sont  accompagnées  de  nombreux 
rejets. 

a L’aumalitc,  tombée  à Girgenti,  en  Sicile,  le  10  février  i853,  présente 
de  même  (échantillon  2 Q,  334)  des  rejets  très-nets.  Dans  l’échantillon  a Q, 
3oa  de  la  même  chute,  on  voit  «ne  faille  ramifiée  s’arrêter  brusquement  à 
une  autre  faille  droite;  le  rejet  est  encore  évident,  bien  que  la  portion  rejetée 
ne  soit  pas  visible,  n’étant  point  contenue  dans  réchantillon. 

a Dans  la  lucéite  tombée  à Atiuiières  (Lozère),  le  4 ju>»  1842  (2  Q, 
■ 45),  on  observe  un  système  de  failles  rejeté  tout  entier  de  [ilusieurs  centi- 
DiL'tres  par  une  faille  transversale. 

a On  pourrait  citer  un  très-grand  nombre  d’exemples  tout  à fait  pareils 
dans  beaucoup  d’autres  échantillons  de  ces  roches,  provenant  de  chutes  di- 
verses. 

a Dans  tous  les  cas,  et  par  exemple  dans  le  gros  Iragincnt  de  Cbàteau- 
Itcnard  cité  plus  haut,  on  remarque  que  les  failles  sont  d'autant  plus  noires 
que  les  rejets  sont  plus  grands,  et  par  conséquent  que  l’effort  mécanique, 
éprouvé  par  la  roche,  a été  plus  considérable.  C’est  donc  la  preuve,  confor- 
inèmenl  aux  faits  développés  dans  un  Mémoire  anterieur,  que  la  coloration 
noire  résulte  de  l’échaulTeiuent  local,  déterminé  par  le  glissement  des  deux 
parois  de  la  faille. 

• Les  surfaces  frottées  proprement  dites,  qui  caractérisent  par  exemple 
la  chantonnite,  doivent  être  séparées  des  failles,  non-seulement  à cause  de 
leur  aspect,  mais  parce  qu’elles  résultent  évidemment  de  phénomènes  dif- 
férents. Au  lieu  d’étre  dues  à de  grandes  fractures  générales,  elles  sont  cau- 
sées par  une  série  nombreuse  de  concassenients  en  tous  sens.  Leur  identité 
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avec  les  surfaces  polies  des  serpentines  donnent  à la  chantonnite  un  faciès 
éruptif  qui  a déjà  été  signalé.  Les  marbrures  noires  qui  les  accompagnent 
très-souvent  témoignent  de  la  chaleur  considérable  dont  leur  production 
a été  contemporaine. 

» Comme  la  cliantonuitc/  la  limérickite  est  abondamment  pourvue  de 
surfaces  frottées,  et  il  en  résulte  une  application  utile  au  point  de  vue  de  la 
spt'cification  des  types  litbologiqiies  de  roches  météoritiques.  J'ai  précé- 
demment indiqué  (i)  le  caractère  ambigu  delà  météorite  d'Ohaba  (Sieben- 
bonrg)  ( lo  octobre  iSSy).  par  rap|>ortà  la  montréjite  et  à la  limérickite.  Au 
point  de  vue  lithologique,  il  y a presque  autant  de  raison  pour  comprendre 
la  météorite  en  question  dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  types.  Mais 
il  n’en  est  plus  de  même,  si  l'on  fait  intervenir  les  considérations  qui  vien- 
nent de  nous  occuper  : la  pierre  d’Ohaba,  présentant  une  magnifique  sur- 
face frottée,  comme  la  limérickite,  et  contrairement  à la  montréjite,  qui 
n’en  offre  jamais,  c’est  du  premier  de  ces  types  qu’elle  doit  évideraineiit 
être  rapprochée. 

B Enfin  les  marbrures  noires  se  présentent  rarement  seules,  et,  dans  ce 
cas,  on  doit  présumer,  d’aprt-s  les  faits  observés,  que,  si  réchantillon  était 
un  peu  plus  grand,  il  comprendrait  des  surfaces  frottées  ou  des  failles. 
Quand  ces  surfaces  frottées  existent,  leur  liaison  avec  les  marbrures  est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  évidente  : celles-ci  en  rayonneiit  pour  ainsi  dire.  Le 
fait  se  voit  très-bien,  outre  un  grand  nombre  d’autres  exemple.s,  sur  l’è- 
cliaiitillon  a Q,  i44  de  la  chute  de  Salles  (Hhônc)(8  mars  1798),  et  sur 
l'écliaïUillon  2 Q,  180  de  la  chute  de  tihantonnay  (Vendée)  (5  août  1813). 

» Lorsque  des  surfaces  frottées  restent  peu  distantes  l’iiiie  de  l'autre,  la 
zone  intermédiaire  est  fréquemment  métamorpliisée  d’une  manière  com- 
plète, au  point  que  des  écailles,  enlevées  dans  ces  région.s,  auraient  tous 
les  caractères  de  la  tailjérile.  C’est  par  exemple  ce  que  montre  la  cliaiiton- 
nite  tombée  à Mexico  (îles  Philippines),  en  18.^9  (2  Q,  38i).  Et  l’on  voit 
que  le  métamorphisme  de  l’aumalite  a eu  lieu  dans  le  gisement  originel  des 
météorites  par  deux  procédés  tout  à fait  distincts  : d’une  part,  1 échaiiffe- 
ment  dû  à l’injection  du  fer  fondu,  comme  le  montre  le  dyke  de  Deesa,  et, 
d'autre  part,  réchauffement  causé  par  la  friction  énergique  de  fragments 
pierreux  tes  uns  contre  les  autres,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  la  plupart  des 
échantillons  de  chantonnite.  Dans  ce  dernier  cas,  l’épaisseur  de  la  zone 
noire,  le  long  des  failles  et  des  surfaces  frottées,  pourra  peut-être,  à la  suite 

ti)  Compte»  renditSf  I,  I.XXIV,  p.  i34- 
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d’fipériences,  permettre  d’apprécier  la  valeur  des  actions  mécaniques  dont 
il  s'agit. 

• Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit,  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés, 
1rs  météorites  oligo.sidéres  se  répartir  et.  trois  groupes  caractéri.sés  ciiacmi 
par  un  régime  géologique  particulier. 

» l.e  premier  groupe,  formé  par  la  montréjite,  l'erxléhénite,  etc.,  com- 
prend des  roches  qui  parais.se.it  avoir  échappé  à toute  action  mécanique  du 
genre  de  celles  décrites  plus  haut,  autant  dn  moins  qu’on  en  jieut  juger 
pr  les  petits  échantillons  dont  nous  disposons. 

• Dans  le  deuxième  groupe  se  trouvent  des  roches  qui,  comme  l’auina- 
liteel  la  liicéile,  présentent  tle  longiiesfaillesfii.es,  souvent  accompagnées  de 
rejets  plus  ou  moins  considérables.  Iji  lucéite  diffère  de  raumatile  en  ce  qne 
les  failles  y sont  d’ordinaire  plus  fines  et  plus  noinhreiises,  ce  qui  tient 
peut-être  à sa  plus  grande  fragilité. 

• Enfin  la  chantunnite  et  le  limcrickite,  avec  leurs  surfaces  frottées  et 
leurs  marbrures  noires,  constituent  un  dernier  groupe  qui  se  rapproche  na- 
lurcllcnient  par  son  allure  générale  des  roches  éruptives  terrestres.  » 

CÉOLOCIE.  — 5ur  (e  terrain  jurasiique  île  Madagascar;  Note  de  M.  P.  Fiscne.a, 
présentée  par  M.  Uaubree. 

« 1,65  dépôts  secondaires  de  Madagascar  paraissent  occuper  une  portion 
très-importante  de  cette  grande  île. 

» Dans  son  premier  voyage,  M.  Grandidier  n’avait  l'eciieilli  que  quel- 
ques moules  de  Nerinæa,  provenant  du  bassin  de  la  rivière  de  Saint- 
.\ugustio,  à peu  de  distance  de  la  côte  ouest,  entre  Tiilléar  et  le  pays  des 
.^ntaiiosscs  émigrés;  mais  les  dernières  explorations  de  ce  voyageur  ont 
complété  l’étude  du  même  gisement. 

» Plus  au  nord  du  gisement  à IVerimea,  à quinze  ou  vingt  lieues  de  la 
côte  ouest,  entre  Moroundava  et  le  fort  Ova  de  Zanzine,  M.  Grandidier 
a découvert  uii  autre  tiorizon  de  fossiles  secondaires  beaucoup  plus  im- 
portant que  le  premier  par  le  nombre  des  fossiles  qu’il  renferme,  et  qui 
permettra  |ieut-étre  de  hasarder  des  conjectures  plus  précises  sur  l’âge  des 
dépôts  secondaires  de  Madagascar. 

» K.  Gisement  de  Tulléar.  — Calcaire  jaune  compacte,  .iii  peu  argileux, 
non  oolithique,  avec  débris  spathiques  de  crinoîdes  et  de  coquilles  de 
gastéropodes.  Les  mollusques  que  j’y  ai  reconnus  sont  : 

• 1°  A'erinam  leiogyra.  Fischer.  Espèce  conique,  à base  très-large,  munie 
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(le  deux  plis  columcilaires  et  d’un  pli  à la  partie  supérieure  des  tours. 
Les  grands  exemplaires  atteignent  |6  centinaélres  de  longueur  et  8 de 
largeur. 

» a“  Ncriiuea,  petite  espèce  étroite,  dont  on  ne  possède  qu'un  moulage 
spathique. 

» 3“  Kalii  a,  moule  d’une  coquille  de  la  taille  des  Xatica  Clio,  d’Orbigny 
(oxford-clay);  .V.  canalkutnla,  Morris  et  Lycett  (grande  oolithe),  mais  à 
ombilic  plus  ouvert. 

» 4"  éolien,  moule  d’une  espèce  de  la  taille  et  de  la  forme  du  A',  dubin, 
Rôiner  (kimmeridge). 

» 5“  Cf.rilliimn,  coquille  de  grande  taille,  voisine  du  C.  Eribote,  d’Orbigny 
(oxford-clay). 

» B.  Gi>enir.nt  de  Moroundava. — Calcaire  oolithique  jaunâtre,  renfermant 
de  uouibrcux  polypiers  et  des  mollusques  dont  la  plupart  ont  été  roulè's 
dans  de  petits  cours  d’eau. 

» I®  Blip)cboliles,  mandibide  d'un  très-grand  céphalopode,  rappelant 
par  sa  forme  le  R.  ijiijantea,  d’Orbigny  (oxfordieii  supérieur). 

» a“  //mmoni/es /ini6;in<ui,  Sowerby  (lias). 

■ 3“  .dinmonites , exemplaire  usé,  du  groupe  de  VA.  hcUrojthyllus, 
Sowerby  (lias). 

U 4"  j-ïiiwwmles,  fragment  d’un  spécimen,  du  groupe  de  VA.  Parbinsoni, 
Sowerby  (oolithe  inférieure). 

» 5“  CerUbium,  petite  espèce  voisine  du  C.  Hussientc,  d’Orbigny  (oxford- 
clay). 

B 6°  Alaria,  plusieurs  especes  usées  et  incomplètes. 

» "J®  Solarium,  voisine  du  S.  polpjonum,  d’Archiac  (grande  oolithe). 

» 8“  Nalica  canaliculala,  .Morris  et  Lycett  (grande  oohtbe). 

B Çf"  Ttoc/i US,  voisin  du /ffdso/ii,  Morris  (grande  oolithe). 

B K.®  Aslarte  excavata,  Sowerby  (oolithe  inférieure). 

B 1 1®  Ailnrte,  espèce  du  groupe  des  A.  depressa,  Munster  (oxloi  dien); 
uiiiilma,  Phillips  (grande  oolithe). 

B 12°  Astarte,  très-petite  coquille,  du  groupe  des  A.  PbiUii  d’Orbigny 
(oxford-clay);  alla,  Goldfiiss  (lias). 

» i3"  Nucula  ovalis,  Zielcn  (lias). 

» i4®  Rbyncbonella  tetiaedta,  Sowerby  (lias,  oolithe  inférieure). 

» i5°  7î/i_ynrAo«e(/a  conciniia,  Sowerby  (grande  oolithe). 

> Les  polypiers,  très-nombreux  en  échantillons,  se  réduisent  uéanuioiiis 
à trois  espèces.  I.cur  détermination  a été  faite  parM.  de  Promentel,  dont  la 
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compétence  en  ces  matières  est  coiiniie  de  tous  les  paléontologistes.  Je  me 
bonie  » donner  un  extrait  des  notes  qu’il  m'a  envoyées. 

» i6“  Manllivmillia  trochoiiies.  Edwards  et  Ilaiine  (oolillie  inférieure). 

» 17“  Episniilia  Grandidieri,  Fromenlel  ; polypier  trochoide,  légèrement 
courbé  à la  b.ise  et  couvert  d’une  épilhéque  plissée  et  complète,  mais  qui 
laisse  cntrcs'oir  le  système  costal.  Calice  ovale  et  assez  profond.  Cloisons 
larges,  courbs'es  de  la  circonférence  au  centre,  et  épaissies  prés  de  la  fossette 
columellaire.  On  compte  a4  grandes  cloisons  subégales,  a/j  petites  et 
48  rudimentaires;  en  tout  q6  ou  5 cycles  complets.  La  fossette coluiuellairs! 
est  allongée,  irès-étroile,  réduite  à une  ligne;  elle  est  oblique  sur  le  grand 
axe  du  calice  et  mesure  6 millimètres  de  longueur.  Ifaiileur  du  polypier  : 
45  millimètres;  diamètre  du  calice  ; i5  millimêlres  sur  ta. 

» Cette  espèce  n’offre  d'analogie  qu'avec  deux  fossiles  figurés  par  Milne 
Edwards  et  llaime  (i),  l’un  sous  le  nom  de  Zophrmlis  H'altoni  (bajocien), 
l'autre  sous  le  nom  de  Crnlhophytlum  novum  (lias).  Ces  deux  fossiles,  dont 
le  calice,  pins  ou  moins  engagé  dans  la  roche,  ii’a  pas  permis  une  délermi- 
nation  rigoureuse,  ont  été  rapprochés  avec  doute  des  zoanlhaires  rugueux. 
C'est  avec  une  certaine  hésitation  que  nous  voyions  des  représentants  des 
zoaiitliaires  rugueux,  en  dehors  des  terrains  paléozoïques,  se  montrer  jusque 
dans  les  terrains  jurassiques,  et  nous  sommes  heureux  d’avoir  pu  lever 
celle  dilTicullé  à l’aide  du  fossile  de  Madagascar,  qui  représeiile  sans 
aucun  doiile  la  série  des  zoanlhaires  qui  ont  vécu  dans  les  terrains 
jurassiques. 

• 18°  haslrœa  Fischeri,  Fromciitcl  : polypier  aplati,  à surface  un  peu 
bombée,  à plateau  plan  et  couvert  d'une  forte  cpithèqiic  plissée  coiicen- 
Iriquenient.  Calice.s  inégaux,  polygonaux  et  assez  profonds.  Environ 
34  cloisons  dans  les  grands  calices;  elles  sont  larges,  bien  développées  et 
illégales  selon  les  cycles.  Diamètre  des  calices  : 6 à 8 millimètres  dans  les 
grands,  et  3 à 4 millimêlres  dans  les  jeunes. 

> Celte  es(>ècc  rappelle  plutôt  la  forme  générale  des  h ritrœa  du  lias, 
que  celle  des  Jsiistnen  de  l'oolilhe  iiilérieure. 

• Le  caractère  général  de  ces  faunes  est  donc  bien  nettement  secondaire 
par  la  présence  des  genres  ^mmonïto,  ;Ycri;i«>n,  .dliiria,  Isnslræa;  d'apré.s 
les  quelques  esjyèces  déterminées  et  les  alfjnilés  des  autres  formes,  011  peut 
aflirnier  qu’elles  appartiennent  à la  formation  jurassique  et  à un  horizon 


il)  BriUth  fou,  tarait^  pt,  37,  fig,  8,  et  pl,  3o,  Fg*  7. 
C.  R.,  iSjS,  i”  itmtuf.  (T.lXXVl,  N"  9.) 
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représentant  le  lias  et  roolithe.  Il  se  peut  que  les  fossiles  de  Madagascar 
indiquent  quelques  horizons  straligraphiqnes  distincts;  malheureusement 
les  coupes  nous  font  défaut. 

• Il  serait  iuléressaut  de  savoir  si  l'on  pourra  plus  tard  relier  les  dépôts 
jurassiques  de  Madagascar  aux  couches  du  même  âge  signalées  sur  quelques 
points  de  la  côte  est  de  r.\frique,  à peu  de  distance  de  Zanzibar.  Sur  la  côte 
ouest,  on  a recueilli  quelques  fossiles  du  lias;  mais  ces  fossiles  n’ont  pas 
été  étudiés  suffisa  minent,  et  en  réalité  la  géologie  de  l'Afrique  et  de  Mada- 
gascar est  encore  bien  peu  cutinue.  * 

MINÉRALOGIE.  — .étialjse  lie  In  lanarkile  de  Lcadhitls  [Ecosse). 

Note  de  M.  F.  Pisasi,  présentée  par  M.  Des  Cloizeaiix. 

« I.a  lanarkite,  décrite  en  idao  par  ürooke,  a été  trouvée  à Leadhills, 
en  Écosse,  associée  avec  la  suzannile,  la  calédonite  et  la  leadhillite.  L’ana- 
lyse de  Brooke  lui  donne  comme  composition  : sulfate  deploudi  = 53,  i, 
carbonate  de  plomb  = 46>9i  ce  qui  correspond  à la  formule  PbS  -t-  Pb  C. 
Plus  lard,  Thomseu  a donné  une  analyse  presque  identique;  seulement  il 
est  à remarquer  que  la  densité  trouvée  par  ce  dernier  n’est  que  de  6,3  à 
6,4,  tandis  que  celle  trouvée  par  Brooke  est  de  6,8  à 7.  Une  différence 
aussi  considérable  dans  la  densité  d’une  même  substance,  surtout  lorsque 
la  composition  est  001131.1010,  aurait  déjà  dû  depuis  longtemps  attirer  l’at- 
tention des  minéralogistes  et  nécessiter  de  nouveaux  essais  sur  ce  minéral 
intéressant. 

s Voici  maintenant  le  fait  principal  qui  m’a  conduit  à reprendre  l'étude 
de  la  lanarkite.  Ou  a toujours  donné  comme  caractère  chimique  à cette 
substance  de  se  dissoudre  en  partie  dans  l’acide  azotique,  en  faisant  effer- 
vescence et  laissant  un  résidu  de  sulfate  de  plomb;  or  en  examinant,  il  y 
a plus  d’un  an,  un  échantillon  qui  se  trouvait  dans  ma  collection,  j’ai  con- 
staté qu’il  ne  faisait  pas  la  moindre  effervescence  avec  les  acides,  quoique 
ayant  les  mêmes  caractères  extérieurs  que  tout  ce  que  j’avais  vu  comme 
lanarkite.  Dés  ce  moment,  j’ai  voulu  m’assurer  si  le  même  fait  se  repro- 
duisait avec  d'autres  échantillons,  et  j’ai  non-seulement  essayé  tous  ceux 
que  j’ai  pu  me  procurer,  mais  aussi  j’ai  engagé  les  personnes  qui  avaient 
des  collections  à faire  de  même.  Il  en  est  résulté  qu’aucune  collection  à 
Paris  ne  possédé  nue  lanarkite  faisant  effervescence.  Sur  quelques  rares 
échantillons  on  a eu  une  elfervescence  faible;  mais  alors  on  a pu  constater 
que  les  cristaux  étaient  altérés  par  suite  d’un  enduit  de  carbonate  de  plomb 
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ou  par  une  pénétration  intime  de  lamelles  de  leadhillite,  ainsi  que  l’a  con- 
staté M.  Des  Cloizeaux.  L’analyse  qualitative  îles  échantillons  les  plus  frais 
ne  m’ayant  donné  que  du  |)lomb  et  de  l’acide  sulfurique,  j'ai  pensé  que  la 
plupart  des  morceaux  existant  dans  les  collections  conmte  lanarkite 
n’élaieot  que  de  l'anglesite,  et  que  la  véritable  lanarkite  devait  être  exces- 
sivement rare.  Cependant  M.  Des  Cloizeaux,  ayant  examiné  dernièrement 
un  échantillon  bacillaire  de  l.'tnarkite  qui  ne  faisait  pas  effervescence,  a 
constaté  que  le  clivage  facile  faisait  avec  une  autre  face  assez  nette  un  angle 
de  lao  degrés  environ,  tandis  que  ce  clivage  et  cet  angle  de  lao  degrés 
n’existent  pas  dans  l’anglesite.  De  plus,  il  a observé,  comme  moi,  que  l’on 
voyait  à travers  la  face  du  clivage,  qui  est  celle  de  l’aplatissement  des  cris- 
taux, un  seul  système  d’anneaux  colorés  circulaires.  Ayant  regardé  dans 
l'huile  une  aiguille  Iri's-mince  de  ce  minéral,  il  a constaté  qu’il  possédait 
une  dispersion  inclinée  fort  lielle,  avec  un  écartement  d’axes  de  64  degrés, 
environ.  M.  Des  Cloizeaux  m’ayant  communiqué  ces  résultats,  que  j’ai  pu 
observer  de  la  même  manière  avec  l’échantillon  de  ma  collection,  je  fus  per- 
suadé, dés  lors,  que  je  n'avais  pas  affaire  à du  sulfate  de  plomb  ordinaire; 
j’en  ai  fait  l'analyse  quantitative,  et  ce  sont  ces  résultats  que  je  vais  avoir 
l'honneiirde  présenter  à l’Académie. 

V Comme  la  lanarkite  est  formée  de  cristaux  bacillaires  ou  d’aiguilles 
divergentes  fortement  aplaties  et  fragiles,  il  n’est  guère  possible  de  les 
tailler  pour  les  observations  au  microscope  polarisant,  et  l’on  est  obligé  de 
se  contenter  de  l’emploi  d'iine  aiguille  très-fine  et  snffisanimeiit  transpa- 
rente. I.a  double  réfraction  est  très-énergique.  Le  plan  des  axes  optiques 
est  parallèle  au  plan  de  symétrie.  Ta  bissectyce  aiguë  est  négative;  mais  sa 
position  exacte  par  rapport  au  clivage  facile  n’a  pu  être  déterniinèe.  J’ai  ^ 
observé,  pour  l’écartement  des  axes  dans  l’huile  : 

aH  = 65’y  rayons  ronges;  ali  = 63“55'  r.ayons  verts. 

• l..a  dispersion  inclinée  est  Irés-iiiarquée  et  se  manifeste  par  une  diffé- 
rence notable  dans  la  forme  et  le  diauiètre  des  anneaux  des  deux  systcnies 
et  par  la  vivacité  des  couleurs  rouge  à l'intérieur,  bleue  à l’extérieur,  qui 
bordent  l’hyperbole  d'un  des  systèmes,  l'Iiyperbolc  de  l'autre  système  ne 
présentant  que  des  teintes  très-pàies  d’tin  bleu  vague  des  deux  eûtes. 

• La  densité  = 6,8.  An  chalumeau,  la  lanarkite  fond  f.icilement  en  co- 
lorant la  flaimneen  bleu.  Fondue  dans  un  creuset  de  platine,  elle  cristal- 
lise par  refroidissement  en  longues  aiguilles. 

» Au  speclroscopc,  on  voit  les  raies  du  plomb.  Elle  est  soluble  en 
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partie,  sans  effervesrence,  dans  l’acide  azotique  étendu,  en  laissant  un 
résidu  de  sulfate  de  plomb;  la  solution  partielle  précipite  y>ar  l’acide  sul- 
furique du  sulfate  de  plomb.  A chaud,  l'acide  azotique  étendu  finit  par  la 
dissoudre  complètement.  Klle  est  soluble  dans  nue  lessive  de  potasse. 

» Elle  m’a  donné  à l’analyse  : 


Oxyde  de  plomb 

Acide  »iilfurû}uo i5,iu 

IVrIe  uu  fru.  o,U3 


Osjc^ne. 

5.97 

9,06 


BufiJK'HS. 

? 

3 


» Ces  rapports  conduisent  à la  formule  Pb’  S,  qui  est  celle  d’un  sulfate 
basique  de  plomb.  Ou  n’a  pas  encore  obtenu  artificiellement  un  pareil 
composé  par  voie  humide  ; mais  Bertbier  le  cite  dans  ses  Essais  par  mie 
sèche,  comme  se  formant  lorsqu’on  fond  1 atome  de  sulfate  de  plomb 
avec  I atome  d’oxyde  de  plomb  à une  forte  chaleur  blanche;  il  a obtenu 
ainsi  des  lamelles  cristallines  et  souvent,  dans  l’intérieur  de  la  niasse, 
d'ass(\t  gros  prismes. 

» L’analyse  de  Brooke  donnant  pour  l’acide  carbonique  contenu  dans  la 
lanarkite  7,3  pour  100,  tandis  que  j’ai  obtenu  seulement  o,  83  pour  100  de 
perte  au  feu,  en  chauflant  meme  jusqu’à  fusion,  il  est  évident  que  ce  miné- 
ralogiste doit  avoir  opéré  sur  un  mélange,  à moins  d’admettre,  ce  qui  est 
peu  probable,  que  ce  qu’il  a appelé  lanarkite  soit  un  minéral  très-rare, 
que  la  plupart  des  collections  ne  possèdent  point.  D’ailleurs  les  caractères 
cristallographiques  et  la  densité  du  minéral  que  j’ai  essayé  sont'  les  mêmes 
que  ceux  donnés  par  Brooke  pour  la  lanarkite.  u 


cillMIK  MISÉMALE.  — De  iemploi  du  yat  pour  l'obtention  de  hautes  tcmpé~ 
ratures;  Note  de  MM.  L.  Forqcig.vo.v  et  A.  Leclcic,  présentée  p.ar 
M.  Balard.  (Extrait.) 

a I..a  question  que  nous  nous  sommes  proposée  est  de  soumettre  à 

des  températures  élevées  de  petits  creusets  en  platine  ou  en  biscuit  de  por- 
celaine, d’une  capacité  de  i5  à ao  ceiilimèlres  cubes.  Il  nous  a semblé 
qu’en  combinant  le  principe  des  fourneaux  Schlœsing  et  Perrot,  c’est-à-dire 
eu  se  servant  d’un  appareil  à flumiiie  renversée,  dans  lequel  la  combustion 
serait  rendue  plus  active  au  moyen  d’un  soufflet,  on  parviendrait  sans 
peine  à développer  des  effets  calorifiques  remarquables.  Nous  soniiiics  par- 
venus à fondre  aisément,  en  moins  d’un  quart  d’heure,  une  quarantaine 
de  graiiuiies  de  fer  doux,  sans  avoir  besoin  d'autres  soufflets  ni  d’autres 
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chalumeaux  que  ceux  qui  servent  maintenant  à travailler  le  verre  dans  les 
laboratoires.  Les  premiers  essais  relatifs  à cet  appareil  ont  été  exécutés  au 
laboratoire  de  la  station  agronomique  de  l’Est. 

• Le  fourneau  en  question  se  compose  de  deux  parties,  l’enveloppe 
intérieure  et  le  couvercle  mobile.  Le  couvercle  s’appuie  sur  un  rebord 
adapté  inférieurement  à l’enveloppe  intérieure,  et  peut  être  enlevé  au 
moyeu  d'une  poignée  en  fil  de  fer.  I.es  parois  sont  trcs.épaisses,  pour  mieux 
retenir  laclialeiir;  une  chemise  de  tôle  mince,  à laquelle  est  soudée  la 
poignée,  sert  à le  consolider,  et  il  présente  à son  bord  inférieur  liuil  ou- 
vertures symétriquement  placées,  qui  livrent  passage  aux  gaz  de  la  com- 
bustion. 

« !>-■  creuset  qu’il  s’agit  de  chauffer  est  soutenu,  au  centre  de  l’en- 
veloppe intérieure,  par  un  support  en  gros  fil  de  platine  qui  s’a|)piiie  sur 
une  petite  poi  lée.  Si  l'on  insulfle  dans  la  cavité  intérieure  un  mélange  d’air 
et  de  gaz  enflammé,  ce  mélange  circulera  d'abord  autour  du  creuset,  puis 
dans  l'espace  annulaire  compris  entre  l’envidopiic  intérieure  et  le  couvercle, 
et  il  sortira  enfin  par  les  huit  ouvertures  de  celui-ci.  La  chaleur  sera  ainsi 
retenue  aussi  bien  que  possible.  Cela  posé,  la  manoeuvre  de  l'appareil  est 
des  plus  simples.  .Lprès  avoir  disposé  le  support  en  platine'  et  le  creuset, 
ou  place  le  couvercle,  et  l'appareil  tout  entier  est  disposé  sur  un  support 
fixé  solidement.  A quelques  centimètres  au-dessous  de  l'orifice  circulaire 
inférieur,  se  trouve  la  buse  d'un  chalumeau,  tel  que  ceux  qu’on  emploie 
pour  souffler  le  verre.  On  allume  et  l’on  donne  peu  à peu  le  vent,  de 
bçoü  à porter  lentement  le  fond  du  creuset  un  peu  au-dessus  du  rouge 
sombre. 

• Ce  réglage  est  facile,  si  l’on  a soin  d'observer  le  fond  du  creuset  avec  • 
un  petit  miroir.  On  dispose  le  chalumeau  de  manière  à donner  à la  partie 
visible  une  couleur  rouge  uniforme,  sans  espace  obscur  au  milieu,  et  l’ap- 
pareil étant  ainsi  mis  au  point,  on  augmente  progressivement  l'arrivée  de 
l'air,  et  l’on  donne  plus  ou  moins  de  ga'z,  suivant  In  température  qu’on  dé- 
sire atteindre.  L’emploi  du  miroir  [>ermet,  à chaque  instant,  de  juger  de 

la  marche  du  chauffage,  et,  par  un  simple  jeu  de  robinets,  on  peut  iiiain- 
tenir  la  température  sensiblement  constante  aussi  loiigleinps  qu’on  veut, 
ou  bien,  au  contraire,  la  faire  varier  à volonté,  lentement  ou  d’une  manière 
brusque. 

• Voici  les  détails  d’une  expérience  relative  à la  fusion  du  fer  doux.  On 
a rempli  un  creuset  en  biscuit  avec  des  pointes  de  Paris  coupées  en  jietits 
morceaux. 
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Durée  lotttr  de  l'expérience la  minnles. 

Durée  de  l'allumage  el  réglage  préliminaire a'  3o“. 

Le  couvercle  eat  rouge  ik  la  partie  supérieure  au  bout  de . . . 5 mintilea. 

Preasiou  du  vent i lu  millîniétrea  de  mercure. 

a du  gat 34  millimétrés  d'eau. 

Volume  du  régulateur  de  pression 45  litres. 

Diamètre  de  l'oriBre  d'arrivée  du  vent a millimètres. 

» Le  creuset  est  tellement  ramolli,  qu’on  plie  en  deux  le  couvercle, 
comme  une  feuille  de  papier,  en  le  saisis.saiit  avec  une  pince.  Le  fer  doux 
est  très-liquide.  Après  refroidissement,  le  bouton,  bien  rassemblé,  |>èse 
38‘',',o.  » 

mUtéorologie.  — Aurore  boréale  du  -^janvier;  Note  de  M.  Chapelas. 

« J'ai  rhoiincur  de  communiquer  à l’Académie  les  observations  qtie 
nous  avons  faites  sur  l’aurore  boréale  du  7 janvier  dernier.  Pour  la  première 
fois  de  l’unnée,  l’aurore  boréale  a fait  son  apparition  sur  l'horixoïi  de  Paris. 

» Vers  1 1 heures  du  soir,  malgré  la  clarté  de  la  Lune,  très- vive  à ce 
moment,  le  ciel  présentait  un  aspect  insolite  vers  le  nord.  Cependant  il 
ii’était  pas  facile,  dans  ces  conditions  tout  à fait  défavorables  à l’observa- 
tion, de  reconnaitre  les  préludes  d'une  atirore  boréale.  Néanmoins,  notre 
attention  fixée  sur  ce  point,  nous  ne  tardions  pas  à constater  que  nos  ]>ré- 
visions  étaient  complètement  fondées.  Eu  effet,  à minuit,  au-dessus  des 
brumes  épaisses  qui  enveloppent  l’horizon  nord,  et  en  un  point  exactement 
Correspondant  à la  direction  du  méridien  magnétique,  le  ciel,  à une  hauteur 
de  i5  degrés,  s’illumine  d'une  clarté  blancliàire  très-vive,  qui  rappelle  le 
jour  naissant. 

» 12^ l5'*.  Des  plaques  verdâtres  remplacent  cette  première  lueur,  et 
des  amas  de  matières  diffuses  rouges  se  forment  bientôt  et  s’élèvent  jusque 
dans  Cassiopée,  qu’elles  envahissent  complètement,  laissant  voir  à travers 
leur  composition  diaphane  les  différentes  étoiles  de  celte  belle  constella- 
tion. A ce  moment  aussi  apparaît  un  beau  rayon  rouge  sang,  d’iine  grande 
intensité,  qui  se  dissipe  presque  immédiatement.  L'aurore  boréale  gagne 
alors  vers  l’ouest  jusqu’aux  Perseïdes,  et  à l’est  jusqu’à  la  Petite  Ourse. 

» la^So™.  A cette  heure,  le  phénomène  entre  dans  sa  phase  la  plus 
brillaiile.  La  matière  rouge  envahit  tout  l'horizon  nord,  sur  une  largeur  do 
80  degrés.  Quelques  beaux  rayons,  de  In  couleur  du  fer  chauffé  au  rouge, 
s'élèvent  vers  le  zénith  à une  hauteur  de  45  degrés,  mais  ne  persistent  pas. 
Une  force  agissant  du  sud  semble  s’opposer  à leur  développement.  Enfin 
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un  b«au  et  dernier  rajon,  d’iin  rouge  très-vif,  s’élève  du  cùté  de  l’est,  en 
traversant  ta  Grande  Ourse. 

s De  ia’’3o*'à  le  phénomène  a disparu,  laissant  au  ciel  en  cer- 

tains endroits  une  légère  teinte  rosée.  A ia‘45'”,  de  nouvelles  plaques  rou- 
ges se  forment,  subsistent  quelques  instants,  puis  disparaissent  complète- 
ment. la.’  ciel  reprend  sa  teinte  normale;  l’apparition  est  terminée. 

• Le  mouvement  de  cette  aurore  boréale  était  du  nord-ouest  à l’est,  con- 
trariée, comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  par  des  influences  du  sud.  » 

HïDRACLiQCE.  — Sur  le  nivellemenl  du  zéro  des  échelles  indiquant 
les  hauteurs  de  la  Seine;  juir  M.  Poiaé.E. 

• L’auteur  communique  un  tableau  des  observations  faites  les  1 1 et 
i3  octobre  i838  sur  les  hauteurs  des  eaux  de  la  Seine  à différentes  échelles 
existant  dans  Paris,  le  barrage  mobile  et  les  vannes  du  pont  Notre-Dame 
élanl  alternativement  ouverts  et  fermés. 

• I .es  ordonnées  des  zéros  de  toutes  les  échelles,  dont  Celui  du  pont  de 
la  Tournelle  était  au  niveau  de  l'éliage  de  1719,  Sont  rapportées  nu  plan 
liorizoïital  du  nivellement  général  de  Paris  (ancien  nivellement)  qui  est  à 
5o  métrés  au-dessus  du  niveau  légal  du  ba.ssin  de  la  Villelte  (ancien  ni- 
veau). Pour  les  rapporter  au  niveau  niojen  de  la  mer  à Marseille,  pris 
pour  repère  général  du  nivellement  delà  France,  il  faut  retrancher  les  or- 
données des  tableaux  dressés  par  les  soins  de  l’auteur  du  nombre  constant 
ioi“,5a5. 

• Parmi  ces  échelles,  celles  des  ponts  de  Bercy  et  d’Austerlitz,  de  l’esla- 

cade  laïuviers,  du  pont  de  la  Tournelle,  du  quai  d’Orléans  paraissent 
destinées  à indiquer  l’influence  des  crues  en  amont  de  Paris;  la  quantité 
d’e.iu  qui  recouvre  les  zéros  de  ces  échelles  à l’éliage  ne  diffère  que  de  7 à 
8 centimètres  ; d’autres  indiquent  le  tirant  d'eau  des  bateaux  à l’étiage. 
Ainsi,  quand  l’caU  affleure  le  zéro  de  la  Tournelle,  le  zéro  de  1‘échelle  du 
canal  Saint-Martin  est  recouvert  d’une  lame  d’eau  de  i'“,35;  les  zéros  des 
ponts  Royal  et  de  la  Concorde  sont  à au-dessous  de  la  surface  de 

l’eau  pour  indiquer  que  certains  hauts  fonds  au-<lessotis  île  Paris  limi- 
taient le  tirant  d’eau  à la  hauteur  de  o"‘,ô8  jusqu’à  Manies,  oii  le  zéro, 
placé  à o'",8o  an-dessous  de  la  surface  de  l’ean,  indiquait  qu’il  y avait  cette 
hauteur  de  o",  80  au-dessus  des  hauts  fonds  jusqu’à  Rouen  (1).  Enfin  on 


(i)  L'cchelkdc  Melun  inJiquait  lcr  ùrant  d’eau  k l'ctia.^u  en  amofU  de  Pans. 
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parait  avoir  eu  l'intention  de  placer  toutes  les  Rebelles  en  aval  du  pont  de 
la  Tournelle,  sauf  celles  des  ponts  Royal  et  de  la  Concorde,  au  même  ni- 
veau que.  celui  de  la  Tournelle,  afin  de  pouvoir  trouver  immédiatement, 
par  la  comparaison  de  deux  ordonnées,  la  pente  de  la  rivière  par  tous  les 
états  des  eaux. 

» Toutes  ces  indications  ont  donc  un  caractère  pratique  et  se  rapportent 
surtout  aux  besoins  de  la  batellerie  et  à la  sûreté  de  la  navigation  dans  les 
eaux  de  l’aris.  I.'anteur  se  réserve  de  revenir  sur  ce  sujet.  » 

M.  Ruaco  adresse  une  Note  « sur  l’avenir  du  globe  terrestre  ». 

ASTBONOMIE.  — Lettre  de  M.  I*.  Bert  d M.  le  Président,  à propos  rf’iinc  Note 

précédente  de  M.  Fn)'e,  sur  la  situation  actuelle  du  Bureau  des  Longitudes. 

« En  rentrant  à Paris  après  les  vacances  de  l'Assemblée,  je  lis  dans  les 
Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences  (séance  du  a3  décembre  1872) 
une  Note  de  M.  Paye,  membre  du  Bureau  des  Longitudes,  dans  laquelle  ce 
savant  croit  devoir  défendre  « contre  des  critiques  passionné<!S  » le  sort 
de  ce  Bureau  que,  selon  lui,  j'aurais  demandé  à la  Chambre  « de  réduire 
• ou  même  de  supprimer.  » 

» Je  ne  .saurais  suivre  aujourd'liui  M.  Paye  dans  les  détails  de  son  long 
plaidoyer.  Mais  il  me  parait  nécessaire,  et  j’esperc  que  l'Académie  voudra 
bien  me  le  permettre,  de  réduire  à ses  proportions  véritables,  en  rélablis- 
rant  l’exactitude  des  faits,  le  rôle  que  j’ai  cru  devoir  jouer  en  cette  affaire  ; 
il  suffira  pour  cela  de  citer  les  paroles  mêmes  que  j’ai  eu  l’bonneur  de  pro- 
noncer devant  l'Assemblée  nationale. 

B Je  disais  ; 

« .....  Des  liommes  éminents  smiliennent  — et  je  traduis  simplement  leur  opinion,  s.ins 
avoir  la  prétention  d'affirmer  moi-même,  ne  me  sentant  pas  la  coiopélenee  ni  l'autorité  né- 
cessaires pour  assumer  une  lourde  responsabilité,  et  sans  vouloir  proposer  une  mesure 
legislative  ou  budgétaire  ' — des  hommes  éminents  soutiennent  que  le  Bureau  des  Longi- 
tudes ne  rendrait  point  il  la  science  astronomique  les  services  qu'on  avait  espérés  de  son 
institution.  * [Jtiurnat  officiel,  1892,  p.  7657.} 

» Le  seul  poini  sur  lequel  j’ai  cru  pouvoir  être  plus  affirtiialif,  c’est  sur 
la  piiblicatioii  de  la  Connaissance  des  Temps. 

• De  l'aveu  de  tous  les  astronomes,  dis-je  (et  j'aurais  dû.  paraît-il,  dire  de  presque  tous] , 
il  serait  préférable  de  créer  un  bureau  spécial  chargé,  coiiiinc  en  Angleterre,  de  la  publica- 
tion de  la  Conuaissanee  des  Temps,  et  de  lui  donner  des  allocations  budgétaires  qui  ne 
devraient  pas  dépasser  40000  francs.  ■ 
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> Enfin,  comme  conclusion  de  ces  observations  diverses,  je  me  bornais 
k ajouter  : 

• Dès  à présent  te  trouve  réunie  su  Ministère  de  l'Instruction  publique  une  Commission 
istronomique  chargée  de  donner  son  avis  sur  les  questions  relatives  à la  réorganisation  de 
ces  observatoires  autrefois  nontbreua  sur  la  surface  de  notre  territoire,  et  qui  aujourd'hui 
ont  1 peu  prés  complètement  disparu.  Celle  Commission  ne  se  senlir.sil  sans  doute  pas  suf- 
fiuninient  autorisée  pour  te  prononcer  sur  les  attributions  du  Bureau  des  Longitudes  ; mais 

l'Asaemblée  peut  lui  donner  l'auloritc  qui  lui  manque Je  prie  donc  M.  le  Ministre  de 

llnstruclion  publique  de  vouloir  bien  saisir  de  celte  question  la  Commission  qui,  actuelle- 
ment et  aujourd'hui  même,  je  crois,  se  réunit  h son  Ministère,  ddl-il,  |Kiur  Ini  donner  plus 
d'sutorité  et  de  compétence,  lui  adjoindre  quelques  membres  nouveaux.  [Journal  officiel^ 

p.  ;658.) 

a Je  demandais  donc  simplement  qu'une  question  qui  divise  les  savants, 
et  dont  s'était  occupée  avec  ardeur  la  presse  scientifique,  fût  soumise  à 
l'eiameu  d'une  Commission  dont  faisaient  précisément  partie,  avec  M.  Faye, 
tous  les  astronomes  du  Bureau  des  Longitudes.  Je  demandais  qu’à  la  suite 
H’iine discussion  approfondie  les  ronclusions  de  celle  Commission  si  com- 
pétente fissent  savoir  au  pays,  non  pas  si  le  Bureau  des  Longitudes  avait 
compté  et  compte  dans  son  sein  des  hommes  émiiienis  dont  les  travaux 
font  la  gloire  de  la  France  (cela  n'est  point  en  question),  mais  si  l'organi- 
sation de  ce  Bureau  répond  aux  besoins  actuels  de  la  science,  et  si  lesallo- 
cations  si  faibles  que  le  budget  attribue  aux  sciences  astronomiques  « sont 
• employées  au  mieux  des  intérêts  de  ces  sciences  ». 

» Qu’il  me  soit  permis  de  le  dire  : si  j'avais  eu  l'honneur  de  faire  partie 
dn  Bureau  des  longitudes,  je  me  serais  emparé  de  celte  dcmaiide  et  de  la 
promesse  laite  par  M.  le  Ministre  de  saisir  la  Commission;  j’aurais  haute- 
ment réclamé  le  procès,  un  vrai  procès,  avec  attaques  et  ripostes,  afin  que 
> les  critiques  passionnées  • fussent  réduites  à néant,  afin  que  le  Bureau, 
sorti  victorieux  de  la  lutte,  pût  réclamer  avec  une  autorité  plus  assurée  la 
direction  de  l'Astronomie  et  de  la  Géodésie  françaises. 

■ L'honorable  M.  Paye  en  a jugé  autrement  : il  a pensé  que  l'appui  mo- 
ral que  l'Académie  ne  pouvait  guère  refuser  à sou  Président  constituerait 
un  jugement  sans  appel . Je  n'aurais  pas  la  hardiesse  d’émettre  une  opinion 
sur  ce  point  délicat;  mais  j’ose  espérer  que  l’Académie,  dont  l'autorité 
grandit  toute  chose,  comprendr.a  combien  j’ai  été  sensible  à l'expression 
d’une  sorte  de  blâme  prononcé  devant  elle  par  un  de  ses  Membres,  et 
qu'elle  voudra  bien  autoriser  dans  ses  Comptes  rendus  la  publication  de  la 
présente  Lettre.  Ce  sera  une  marque  nouvelle  de  bienveillance  ajoutée  à 
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celles  que  j’ai  déjà  reçues  d’elle,  et  pour  lesquelles  je  m’honore  de  lui  té- 
moigner eu  toutes  circonstances  et  ma  gratitude  et  ma  déférence  profonde.  » 

A 4 heures  trois  quarts,  l’Academie  se  forme  en  Comité  secret. 

COMl'TES  SECRETS. 

(Séances  des  6 et  i3  janvier  1873.) 

L’Académie  adopte  la  résolution  suivante  : 

« L’Académie,  s’associant  aux  sentiments  exprimés  dans  la  Note  qui  lui  a 
été  communiquée  par  M.  Paye,  charge  sa  Commission  administrative  d’ex- 
poser à M.  le  Président  de  la  République  les  motifs  considérables  qui, 
dans  l’intérêt  de  la  culture  des  hautes  Mathématiques  et  de  leurs  applica- 
tions à la  Mécanique  céleste,  ii  la  Géodésie  et  à la  Physique  du  Globe,  lui 
font  désirer  l’adoption  de  toute  mesure  propre  à assurer  le  fonctionnement 
et  à développer  les  moyens  d’action  du  Bureau  des  Longitudes.  » 

L’Académie  décide  que  la  Note  suivante,  rédigée,  en  conséquence  de  la 
résolution  précédente,  par  son  vice-Président,  M.  Bertrand,  sera  publiée 
dans  les  Comptes  rendus. 

NOTE 

présentée  par  la  Commission  administrative  de  f Académie  des  Sciences 
A M.  LE  PREStDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

« lai  France,  avant  1789,  prenait  depuis  plus  d’un  siècle  une  pan  active 
et  glorieuse  aux  |irogrésde  l’Astronomie.  A Paris,  soulcmeul,  Jean  Bernoulli, 
en  1 760,  avait  rencontré  plus  de  dix  observatoires,  où  de  bons  instruments 
étaient  maniés  chaque  jour  par  d'habiles  et  consciencieux  observateurs. 

» L’ancien  Observatoire  royal,  celui  de  l’École  militaire  ; ceux  de  l'hôtel 
de  Cluuy,  du  Luxembourg,  du  collège  Mazarin,  immortalisé  par  I^caille; 
celui  de  Lemonnieraux  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré;  ceux  de  Pingré  à 
Sainte-Geneviève,  de  Dclambre,  rue  de  Paradis,  et  du  président  Saron,  rue 
de  rUniversilé,  sont  cités  avec  honneur  dans  l'histoire  de  la  Science,  et  cha- 
que phénomène  nouveau  survenu  dans  le  ciel  entretenait  entre  tant  d’as- 
tronomes une  incessante  et  fructueuse  émulation. 

» Eu  1795,  les  savants  dispersés,  presque  tous  sans  ressource,  étaient 
hors  d'état  de  continuer  leurs  travaux;  la  Convention,  pourassurerau  moins 
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les  observations  et  les  calculs  indispensables  à la  navigalioii,  créa  le  Bureau 
des  Longitudes,  en  lui  conBant,  avec  la  direction  de  l'ancien  Observatoire 
rojral  et  de  celui  de  l'École  militaire,  la  mission  de  publier  chaque  année  la 
Comaiaance  des  Temps,  de  vériBer  les  instruments  de  précision  utiles  à la 
Marine,  particulièrement  les  cbronoinctrcs,  et  de  signaler  les  progrès  de  la 
Science,  souvent  dus  à ses  propres  membres,  pour  en  faire  aussitôt  proGter 
le  pays.  L'institution  répondait  à un  besoin  réel;  les  résultats  lurent  im- 
médiats et  excellents.  Lagrange,  Laplace  et  Prony,  Lalande,  Cassini  et 
Mécbain,  Borda  et  Bougainville,  interrompant  pour  un  temps  leurs  tra- 
vaux, organisèrent  et  dirigèrent  les  différents  services;  l'autorité  de  leur 
nom  imposait  à tous  une  déférence  empressée,  et  le  Bureau  des  Longitudes 
se  trouva  bientôt,  sans  qu'aucun  décret  l'en  eût  expressément  chargé,  chef 
suprême  des  travaux  de  la  carte  de  France,  du  complément  des  études  re- 
latives à la  méridienne,  de  la  confection  des  cartes  murines  et  de  la  vérifi- 
cation des  chronomètres.  I>a  Connaissance  des  Temps,  recherchée  dans  le 
monde  entier,  pour  l'exactitude  de  ses  Tables  publiées  longtemps  à 
l'avance,  transforma,  grâce  aux  savantes  additions  signées  par  Lagrange  et 
par  Laplace,  la  petite  et  glorieuse  compagnie  en  une  véritable  académie 
astronomique,  comptée  bientôt  parmi  les  plus  illustres.  La  tradition  s’est 
conservée  jusqu’à  nos  jours:  Poisson,  Savary  et  Poinsut,  MM.  Liouville, 
Chasles,  Le  Verrier,  Delaunay,  Piiiseux,  Faye  et  Villarceau  ont  fait  du 
précieux  recueil  une  collection  de  beaux  et  profonds  Mémoires  qui  permet- 
tent d'affîrmer  que,  contrairement  au  dire  populaire,  les  almanachs  de  l'an 
passé,  et  bientôt  sans  doute  ceux  du  siècle  passé,  garderont  cette  fois  la 
plus  grande  partie  de  leur  valeur. 

» Mais  le  Bureau  des  Longitudes,  s'il  a conservé  sans  l'amoindrir  la  tra- 
dition des  travaux  et  des  publications  originales,  s’est  vu  enlever  depuis 
vingt  ans  les  occasions  de  rendre  les  services,  plus  faciles  eu  apparence, 
qu’on  aurait  pu  avec  coiiBance  demander  au  zèleî)e  .ses  membres. 

» Par  des  raisons  que  nous  n’avoiis  pas  à examiner,  mais  dont  le  résul- 
tat semble  profondément  regrettable,  le  corps  d’clat-major,  justement  con- 
fiant dans  l’habileté  et  la  science  de  ses  officiers,  a cessé  de  prendre  ses 
inspirations  au  Bureau  des  Longitudes;  muni  de  bous  iiislruinenls,  et  fami- 
liarisé avec  les  méthodes  les  plus  exactes,  il  oublie  peut-être  que  la  science 
marche  sans  cesse,  et  que  celui  qui  se  contente  de  faire  bien,  sans  se  préoc- 
cuper chaque  jour  de  faire  mieux  encore,  s'expose  à être  dépassé. 

» Le  Ministère  de  la  Marine  a chargé  directement  les  officiers  d’étudier 
la  marche  des  chronomètres. 
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» La  direction  de  l'Obsereatoire,  qui  pouvait  seule  donner  aux  astro- 
nomes les  instruments  nécessaires  pour  juger  avec  certitude  les  inventions 
soumises  à leur  appréciation,  ou  les  progrès  imaginés  par  ses  membres,  a 
cessé,  depuis  1 854,  d’appartenir  an  Rureau  des  Longitudes.  Comment  s’éton- 
ner que  la  savante  compagnie,  successivement  privée  des  occasions  et  des 
moyens  d'étre  utile,  ait  pu  être  présentée,  par  des  critiques  malveillants  ou 
mal  renseignés,  comme  insouciante  de  ses  devoirs  et  parfois  inférieure  à sa 
mission  ? 

a Le  Rureau  des  Longitudes  réunit  dans  son  sein,  depuis  soixante-quinze 
ans,  les  savants  les  plus  éminents  de  notre  pays;  aujourd’hui  encore,  ceux 
de  nos  confrères  qui  en  font  partie  sont  comptés,  dans  les  questions  as- 
tronomiques, comme  les  guides  et  les  lumières  de  l'Académie;  ils  ont  ac- 
compli, sans  y manquer  jamais,  toujours  avec  dévouement,  souvent  avec 
éclat,  la  tâche  importante  qui  leur  est  confiée.  Nous  demandons  pour  eux, 
dans  rinférèt  de  la  science  et  du  pays,  une  part  plus  grande  d'influence  et 
de  travail,  et  noua  osons  vous  promettre,  Monsieur  le  Président,  qu’elle  res- 
tera, quelque  grande  qu’on  la  fasse,  inférieure  encore  à leur  bonne  volonté 
et  â leur  dévouement  à la  science.  • 

La  séance  est  levée  à 6 heures.  I). 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

I 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉ.VNCE  DU  LUNDI  ÜÜ  JANVIER  1875. 

rRÉSIDEXCE  DE  Jl.  DE  OU.VTBEEAOfS. 


MEMOIRES  ET  CO.MMUNICATIOIVS 

DES  .MEXIBRES  ET  DES  COHRESl’ONDAMTS  DE  L’ACADÉMIE. 


.M.  le  PwsiDOT  annonce,  dans  les  termes  suivants,  la  perte  que  l’Aca- 
(léinie  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  le  baron  Chiirlcs  Diijiin,  Membre 
de  la  Section  de  Mécanique: 

« liy  a bien  peu  de  temps  que  j'ai  riionneurdc  siéger  d.ins  ce  fauteuil, 
et  déjà  je  dois  remplir  auprès  de  l’Académie  luie  bien  douloureuse  mis- 
sjoii.  J'ai  à lui  annoncer  la  mort  d'un  de  ses  Membres  les  plus  justement 
respectés,  M.  le  baron  Dupin,  le  dernier  survivant  de  ces  trois  frères  qui 
ont  joué  <lans  notre  p.aj  s un  rôle  <pie  personne  n’a  oublié. 

» Voici  dans  (piels  termes  M.  le  comte  tlu  Hamel,  gendre  de  notre  con- 
frère, rcml  compte  de  cette  miirt  ; 

« Pjirifi,  iSjanticr  1S7I. 

k MoD&ieiir  le  Présidcnl, 

» J’aî  riionnciir  de  vous  apprendre  la  inort  de  M.  le  haron  Charles  Dupin. 

» Mon  beau'pcre  a surcombé  ce  maûny  18,  à8^3o**’.  M.  Dupin  est  murt  on  pleine 
conraii»aQce,  patient,  résigné,  réconforté  par  la  foi,  imini  des  sacrements  de  TÉglisp,  et 
corifunt  dans  la  miséricorde  divine. 

» la  baronne  Dupiii,  en  proie  a la  douleur  la  plus  vive,  amplement  justifiée  par 
toain  les  excellentes  quaihés  de  .M.  Dujdn,  m'a  cliargé  de  vous  faire  part  de  son  malheur, 
cl  en  même  temps  de  vous  prier  d'en  donner  la  Mchcusc  nouvelle  à vus  collègues,  — coU 
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qup,  durant  toute  sa  viei  M.  Dupin  s'ôtait  toujours  efforcé  k entourer  d'un  sincère 
dèruuemenl  et  d'une  profonde  considération  ! » 

» M.  Dupin  était  iin  de  nos  doyens  à dottble  titre.  11  était  âgé  de  8t)  ans  ; 
il  était  Membre  de  l*,4cadémie  tics  Sciences  depuis  1818  et  comptait  ainsi 
prés  de  55  ans  d'instiittt.  Il  était  en  outre  Membre  de  l’Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  deptxis  i83a. 

» Il  ne  m’appartient  pas  de  parler  des  travaux  qui  ont  mérité  à notre 
vétiéré  confrère  cette  tloitbie  nomination.  Des  voix  plus  autorisées  que  la 
mienne  le  feront  demain  et  pltts  tard.  Alais  ce  qti’il  m’est  permis  de  raji- 
pelcr,  c’est  l’ettsemblc  de  cette  longue  vie  si  constamment  honorable,  tou- 
jours cons-icrée  au  service  du  pays  et  si  bien  retnpiie  par  le  travail. 
M.  Dupin  a travaillé  jitsqit’.ni  dernier  jour  de  sa  vie.  Datis  ces  dertiières 
années,  lorsqtt’il  titauquait  à vos  séances,  où  il  fut  longtemps  si  assidu,  c'est 
qti’il  travaillait  dans  son  cabinet;  et  votts  savez  tous  comment  il  revenait 
parmi  nous  dés  qit’il  croyait  avoir  à dire  quelque  chose  de  beau,  de  bon  ou 
d’ttlile.  Vous  n'avez  p.as  oublié  que,  dans  la  première  séatice  de  cette  année, 
à propos  du  mouvement  île  la  pnpitlation  française,  il  nous  commituiquait, 
de  cette  voix  cassée  par  l’âge,  mais  qui  savait  si  bien  se  faire  entendre  et 
écouter,  ittie  Note  tout  empreitile  des  deux  sentimetils  qui  ii’otit  cessé 
d’animer  notre  confrère  ; l’amour  de  la  science  et  celui  tie  la  patrie. 

» Les  obséqtini  de  .M.  le  baron  Dupin  atiront  lieu  demain,  à midi  trés- 
pri'cis.  » 

CÉO.MÉTRIE.  — Kote  lelntive  à ta  délcnninalion  du  twinhre  des  lioinls  d'iiiler- 
scctiou  de  deux  couilies  d'ordre  quclcoiuiiic,  qui  se  tiouvciil  à distance  finie  ; 
par  M.  Chasles.  * 

« I.es  équations  de  deux  courbes,  de  degrés  p et  p',  étant 
{.x-",_y'")e  = 0 et  (J'™',  = «, 

le  nombre  de  leurs  points  communs  sittiés  à distance  fiitie  est 

pp'  -[p-  '")  (y  - '"■)  - (/'  - ")  y - «')  — “ (■). 

bi  étant  le  nombre  des  points  communs  aux  deux  courbes  qui  se  trouvent 
sur  la  droite  de  ritifitii,  attires  que  ceux  qui,  situés  sur  cette  droite  et  sur  les 
axes  des  coordotiiiées,  soitl  repré*senlés  par  les  deux  termes  (p — ni){p'  — in'), 
— n)(p'  — «').  Cela  résulte  de  ce  qtie  te  nnmhre  total  des  points  (réels  on 

Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  q36;  sènncc  du  3o  septembre  187a.  — Pape  739, 
ligne  i5.  nu  tieu  ite  lequel  jKiurra  être  en  contact,  tisez  soit  ipie  le  ronUct  ait  lieu. 
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imajinairfs)  rommuns  à r/cdx  courbes  d'ordre  p et  p'  est  toujours  pp'.  Kn  don- 
nanl  une  première  ilèmonslralion  de  ce  ihéorètne  par  le  princi|)e  de  cor- 
respondance, j’ai  annoncé  que  le  même  raisonnement  se  prêtait  à une 
seconde  démonstration.  C’est  celle-ci  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  îlotc. 
Celle,  démonstralioii,  extrêmement  simple,  repose  sur  une  seule  propriété 
des  courbes  géométriques,  savoir  : que  le  nombre  des  tangentes,  réelles  ou 
imaginaires,  qu'un  peut  mener  par  un  {loint  k une  courbe,  est  constant, 
quel  que  soif  le  point  ; ce  qtii  est  évident,  puisque  la  recberebe  de  ce  nombre 
est  un  problème  déterminé. 

• Tuéobeme.  — Le  nombre  des  points  communs  à deux  courbes  d'ordre  p 
et  p'  est  pp'. 

• Dùnonstration,  — Une  droite  IX,  tournant  autour  d'un  point  I,  ren- 
contre la  première  courbe  en  p points  a;  par  chacun  de  ces  points,  on 
mené  les  tangentes  de  la  seconde  courbe,  qui  (réelles  on  imaginaires)  sont 
en  nombre  constant  <]',  ce  qui  fait  pef  tangentes;  et  par  leurs  points  de 
contact  «é,  on  mène  /v/'  droites  lU  : ces  p<i'  <lroites  correspomlent  à la 
droite  IX.  A une  droite  lU  correspoiulent  pp'  droites  IX  ; car  cette  droite  lU 
rencontre  la  seconde  courbe  en  p'  points  et  les  tangentes  en  ces  points 
cou|ient  la  première  courbe  en  p' p points  a,  par  lesquels  passent  les  p' p 
droites  IX  correspoiidanl  a lU.  Il  existe  donc  ptf  -t-  pp'  droites  IX  coïnci- 
dant cbacime  avec  une  <lroite  corresponilanic  lU.  [«i‘  de  ces  droites  coïn- 
cident avec  les  q'  tangentes  de  la  seconde  courbe,  qu’on  peut  mener  par 
le  (joint  1;  et  les  pp'  autres  sont  les  tlroiles  qui  liassent  (lar  les  points  d'in- 
tersection des  deux  coiirbi  s.  Donc  ces  (joints  d’intersection  sont  en  nom- 
bre pp.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

» Obsarmtiou.  — .An  lien  des  tangentes,  qtie  l’on  suppose  menées  de 
chaque  point  de  la  première  courbe  à la  seconde,  on  (jetit  se  servir  des 
normales  : le  raisonnement  cl  la  conclusion  sont  les  mêmes.  On  dira  ; Une 
droite  IX  rencontre  la  première  courbe  eu  p points  a,  de  chacun  desquels 
on  mène  les  normales  de  la  seconde  courbe,  en  nombre  con.slaiil  tj\  ce  qui 
fait  pp  normales;  (lar  leurs  (jieds,  ou  mène ps/'  droites  lU.  Une  droite  lU, 
menée  arbilrairemeiit,  coii]>e  la  seconde  courbe  en  p'  (joints;  et  les  nor- 
males en  ces  points  rencontrent  la  (iremière  courbe  en  p' p points,  par  les- 
quels (lassent  p'p  droites  IX.  Il  existe  donc  pp'  p(f  droites  I.X  qui 
coiiicidcnt  chacune  avec  une  droite  correspoiuianle  lU.  De  ces  coïnci- 
dences, p(j'  ont  lieu  sur  les  q'  normales  de  la  seconde  courbe  menées  par 
le  point  I : ce  sont  des  solutions  étrangères,  et  chacune  des  pp'  autres 
coïncidences  a lieu  quand  une  droite  IX  passe  par  un  point  commun  aux 
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•leux  courbes,  car  ce  point  est  le  pied  d’une  normale  à la  sceomle  courbe. 
I.,e  tbéuréiue  est  donc  drinotilr^. 

» Il  serait  rare  de  trouver  un  pareil  exemple  <le  l’us.ige  des  tangentes  ou 
des  normales,  iudirfL'remment,  dans  une  même  démonstration. 

» On  conçoit  que  le  priuciiic  de  correspondance  s’applique  avec  la  même 
iacilité  à la  démonstration  du  théorème  corrélalit,  savoir:  que  le  nombre 
des  tangentes  communes  à deux  courbes  de  la  classe  n,  n',  respectivement, 
est  nn'. 

Il  IhUnonslrnlion.  — iVun  point  x d'une  droite  I.  ou  mène  n tangentes 
à la  première  courbe;  puis,  de  leurs  points  de  contact,  un'  tangentes  à la 
deuxième  courbe,  lescpielles  coupent  I,  en  im'  points  ii.  D’nn  point  « de  I. 
ou  mène  n tangentes  à la  deuxième  courbe,  lesquelles  rencontrent  la  pre- 
mière courbe  en  n‘m  points;  les  laiigeiite.s  en  ces  points  coupent  I.  en  n'm 
points  X.  11  existe  donc  un' + n'm  points  a:"  «pii  coïnciilenl  chacun  avec  un 
point  H correspoiulanl.  n'm  de  ces  points  coincideiit  avec  les  m points  de 
la  première  courbe  silin^  sur  !..  Les  nn'  antres  appartiennent  à nn'  tan- 
gentes communes  aux  deux  combes.  Donc,  etc. 

U Le  même  raisonnement  cuiivieni  pour  démontrer  que  deux  courbes 
Li,  Li.1^-  admettent  (ni  n)(m’-t-  »')  normales  comninnes;  ou  bien,  que 
n(i«'4-  n')  tangentes  de  la  première  courbe  .sont  nornialcs  à la  .seconde. 

» Je  vais  donner  quelques  exemples  de  contacts  d’ordre  jnpt'ricnr  eu 
des  points  de  riiiCni,  exemples  que  l’oii  ne  rencontre  guère,  je  crois,  dans 
les  Traités  de  Géométrie  analytique,  ainsi  que  dans  les  applications  de  la 
Théorie  de  rEliminatiou,  que  pour  des  contacts  simples. 

» l.a  tangente  au  point  de  contact  des  deux  courbes,  supposé  à l’infini, 
peut  avoir  quatre  positions  diiféreutes  qu’il  y a lieu  de  distinguer.  Elle  sera 
un  des  axes  coordomu-s,  ou  parallèle  à un  de  ces  axes,  ou  aura  une  direc- 
tion quelconque,  ou  enfin  elle  sera  la  droite  de  l’infini.  Ce  dernier  cas  se 
subdivise,  relativement  à la  position  du  point  de  contact,  qui  peut  être  sur 
un  axe  coordonné  ou  dans  une  direction  quelconque. 

» 1.  ax-  y -h  f)a  r -l-  ex  -t-  ej^x  -t-  Jr^  = o, 

ax-)-  -I-  l'xy  -I-  ex  -h  e'y’x  = o. 

Faisant 

/>/''-  (/'  - '»)(/''-  »‘'j  — {f>  - »W-  »')  = 

ou  a ici 

N = 9 — 1 — 1 = 5. 

T.es  deux  courbes  sont  tangentes  à l’axe  Ü.r  en  son  point  de  rinlint,  et 
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ont  en  ce  point  nn  contact  du  troisième  ordre;  donc  w = 3,  et  N — u = 4- 
Ainsi  les  courbes  ont  quatre  points  comtmins  à distance  finie  : deux  de  ces 
points  coïncident  en  O,  où  les  courbes  sont  tangentes  à l’axe  Oy\  les  deux 
autres  sont  sur  la  droite  (e  — e')x-t-_f — j'—  o. 

I r.  fiy'.r  + -t- _/)■’  -I-  f>  + c x^y  -t-  gxy  + h .r’  = o, 

ay*x  -I-  cj*x  + Jy'  + + e'x'y  -i-  ÿ'xy  + h'.r*  = o. 

» Îf  = i6  — I — 4=ti.  Les  deux  courbes  sont  tangentes  à l’axe  Oy 
à l’iiifini,  et  ont  en  ce  point  un  contact  du  troisième  ordre,  ce  qui  leur  fait 
trois  points  à l'infini,  outre  celui  qui  a été  compté  dans  la  valeur  de  N. 
Ainsi  u = 3etN  — m = 8.  Iæs  courbes  ont  donc  huit  points  communs  à 
distance  finie.  Quatre  de  ces  points  coïncident  à l’origine  des  coordonnées, 
où  1rs  deux  courbes  ont  chacune  un  point  double.  Les  quatre  autres  sont 
déterminés  par  une  équation  du  quatrième  degré  en  y,  qu'on  obtient  ainsi  ; 
des  deux  équations  soustraites  l’une  de  l'autre,  pttis  divisées  par  xy,  on 
lire  une  expression  de  x en  fonction  de  y,  qui,  mise  dans  une  des  équa- 
tions, donne  réqiialioii  finale  du  quatrième  degré. 

» II.  fjy‘x  -h  b y'  + cy  + ex^y  -t-  _/jr’  -t-  gxy  4-  hx  = o, 
n'rLr  -t-  i';-’  -i-  cf  y + ex^y  +fx*  + gxy  4-  hx  = o. 

> N=9  — t — Les  deux  courbes  ont  un  contact  du  second  ordre 

au  |>oint  de  l’infini  sur  Ox  ; leur  tangente  en  ce  point  est  la  droite  y = — 

on  a donc  u = aetN  — &>  = 5.  .Ainsi  les  courbes  ont  cinq  points  com- 
muns à distance  finie.  L’un  de  ces  points  est  à l’origine  des  coordonnées. 
I>es  quatre  autres  sont  déterminés  par  une  équation  finale  en  x ou  en  y, 
qu’on  obtient  sans  difficulté;  car  des  deux  équations  proposées  on  tire 
celle-ci  : 

(a  — a')yx  4-  (/>  — b’)y  -y(c  — c’)  = o, 

et  la  valeur  de  x ou  de  y tirée  de  cette  équation  et  mise  dans  l’une  des 
deux  premières,  donne  une  équation  du  quatrième  degré. 

» ir.  ax’y  -H  bx*y*  4-  ex’  4-  ex’  r -t-  j y'x  4-  g j ’ -t-  hyx  = o. 

ax' y -t-  bx*y*  -t-  ex’  4-  ex‘y  4- J'y'x  -t-  g' y*  4-  h'yx  = o. 

• N=;i6— I — 4 = 11-  Ix'S  courbes  ont  à l’infini  chacune  un  point  double 
sur  l'axe  Oy,  et  un  point  simple  sur  l’axe  Ox;  donc  N = i6  — 4 — i = i i. 

Mais  ce  point  sur  l’axe  Ox  est  un  contact  du  second  ordre  dont 

la  tangente  a pour  équation  y=  — "•  c®  1"'  deux  points  de  plus  à 


( «3o  ) 

I'in6ni.  Enfin  les  deux  courbes  ont  en  outre  un  point  d'intersection  k l’in- 
fini dans  la  direction  de  la  droite  y = — ^x.  On  a donc  ta  = a + i =3. 

cl  N — 3 = 8.  Ainsi  les  deux  courlies  ont  huit  points  communs  à distance 
finie.  Cinq  de  ces  points  coïncident  à l’origine  des  coordonnées  où  les 
deux  courbes  ont  chacune  un  point  double,  dont  une  branche  de  chacune 
est  tangente  à l’axe  Ox.  Les  trois  autres  points  coniiniius  aux  deux  courbes 
sont  déterminés  par  une  équation  finale  en  x ou  en  ^ du  troisième  degré. 
Eu  efl'et,  des  deux  équations  proposées,  soustraites  rune  de  l’autre,  on  lire 
celle-ci  : 

(/-f)yx  4-  (g  - a’)y  -+•  {//  - h')x  = o, 

et  l’élimination  de  x ou  de  jr  entre  cette  équation  et  l’une  des  premières 
conduit  à l’équation  du  troisième  degré. 

» III.  gjr*  — or’ f’  — xy*  — 3.i'  y -t-  = o, 

q.r*  — x'y^  -t-  Q.x’  — Gx^y  — i8.r’  -t-  7y^  = o. 

• N = i6 — a.a  = ia.  Les  deux  courbes  ont  uu  contact  du  second 
ordre  en  un  point  de  l’infini,  situé  dans  la  direction  de  la  droite  y=  3cr 

l^lcur  tangente  eu  ce  point  ayant  pour  équation  y=  3.r  — Donc  w = 3 

et  N — U = 9.  .Ainsi  les  deux  courbes  ont  neuf  points  communs  à distance 
finie.  Cinq  coïncident  à l’origine  U,  où  les  deux  courbes  ont  chacune  un 
point  double,  dont  deux  branches  ont  une  tangente  commune.  Ix*s  quatre 
autres  points  comuiiins  aux  deux  coiirltes  sont  déterminés  par  une  équa- 
tion finale  en  Æ'  du  qtiulriénic  degré,  qu’on  obtient  en  reiranebant  les  deux 

équations  l’une  de  l'autre,  d’où  l’on  conclut  y =■  ^ ^ cette  valeur 
de  r,'mise  dans  une  des  équations,  la  réduit  au  quatrième  degré  en  x. 

» III'.  5.Ï  ’ — Gx\r  -t-  .r  V*  -t-  5,r’  — ^xy  +y^  -i-iy  = o. 

5jc’  — 6xy  -t-  * — /|  jr  — 3y  -t-  3 = o. 

H N = 6.  Les  deux  courbes  ont  deux  points  communs  à riiifiui  ; l’un, 
dans  la  direction  de  la  droite  y=5x,  e.st  un  point  d’intersection;  et 
l’autre,  dans  la  direction  de  la  droite  y=.  x,  est  un  point  de  contact  du 

second  oidre,  dont  la  tangente  a pour  équation  y = x + ce  qui  fait 

quatre  points  communs  à l’infini;  donc  01  = 4 cl  N — w = a.  Ainsi  les 

deux  courbes  ont  deux  points  communs  à distance  finie.  On  trouve  sans 
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difficulté  que  ces  points  ont  pour  coordonnées  a- 


et 


a IV.  rt.r’j’  4-  hxj’  4-  CJ-*  -4-  f.r’j-  4-  /.i  ’ 4-  ^;.rr  + hy  = o. 
nx‘‘ y‘  4-  Axj"’  4-  (’)’  4-  c'a-^j-  4-_/  .i  ’ 4-  ÿ'-ry  4-  fi'y—  o. 

a ÎJ=iC— 4 — <==•>•  courbes  sont  t.ingentes  à la  droite  de  l'in- 
fiiii  à l’extrémité  de  l’axe  Ojr,  et  ont  en  ce  point  un  cofitact  du  troisième 
ordre,  ce  qui  leur  fait  trois  points  comimitts,  outre  celui  qui  se  trouve 
compris  dans  la  valeur  de  N.  Ainsi  u = 3,  et  N — u = 8.  Les  courbes  ont 
donc  liiiit  points  communs  à distance  tinie.  (.iiiaire  de  ces  points  coin> 
cident  à l’origine  des  coordonnées  où  les  deux  courbr-s  ont  chacune  un 
point  double.  I.,es  quatre  autres  sont  déteruiinés  par  une  équation  finale 
du  qtiatrième degré  eu  x,  qui  s'obtient  sans  difiiculté.  I/!s  deux  équations 
étant  soustraites  l’une  de  l’anlre,  il  en  résulte  une  équation  où  y n’entre 
qu’au  premier  degré,  et  dont  la  valeur,  mise  dans  l’une  des  deux  proposées, 
donne  l’équation  du  quatrième  degré  en  x. 


» IV'.  ay  x‘  4-  Ar.r’  4-  ex’  4-  ey’x  4-  Jy*  4-  gyx  -i-  fi.r’  — o, 
iif’x  4-  b)x  4-  ex’  4-  ÿ'r  4-  b'x  = O. 

» N=ia— I — 3 = 9-  f.es  deux  courbes  sont  tangentes  à la  droite  de 
l'inBni  à l’extrémité  de  l’axe  Ox,  et  ont  en  ce  point  1111  eonlact  du  troisième 
ordre;  ce  qui  leur  fait  trois  points  communs,  oittre  celui  qui  entre  dans  la 
valeur  de  N : ainsi  u = 3 et  N — u = G.  Les  courbes  ont  donc  six  points 
communs  à distance  finie,  üeiix  de  ces  points  sont  à l’origine  des  coordon- 
nées, où  la  première  courbe  a un  point  double.  Les  quatre  antres  sc  pcnvetit 

déterminer  par  une  équation  du  quatrième  degré  en  dont  les  racines  a 

ex|irimerout  les  directions  des  droites  = ax,  qui,  parlant  de  l’origine  O, 
passent  par  les  quatre  points.  Ln  effet,  la  seconde  équation  étant  multipliée 
par  X et  soustraite  de  la  première,  ou  a 

ey’x  +J)  ’ 4-  (g  — g')  X)  4-  (ù  - //')  x’, 

'*■  ‘6’  - O ) i - /'')  = 

d'où 
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a Celle  valeur  de  mise  dans  la  première  équalion,  divisée  d'abord 
par  or',  et  écrilc  ainsi, 


fl 


J' 


O, 


la  Iransforme  en  une  équation  du  quatrième  degré  en  dont  les  racines 
délerminent  les  qualie  points  communs  aux  deux  courbes. 


a V.  fl  or'  -h  bx^r  -H  ex  (éj.  ’ + ex/  + fx  4-  gy  — o, 
rtx’  -f-  bxy  -i-  c/’  -h  dx  -t-  e r = o. 


où  l'on  a 


b*  — /|  rtc’  = o. 


a N = ().  I>es  deux  courbes  ont  un  point  commun  à l'inGni,  dans  la 
direction  de  la  droile_^=  — tangentes  en  ce  point  à la 

droite  de  l'infini,  cl  ont  entre  elles  un  contact  du  troisième  ordre;  donc 
a = !\  et  N — u = a.  Ainsi  les  courbes  ont  deux  points  communs  à dis- 
tance finie.  Et, en  effet,  ces  points  sont  accusés  par  l'équation 

+ =o, 

qu'on  lire  des  deux  proposées. 


a V'.  x’  •iX^jr  -t-  XJ^  — .X-’  — f\X}'  — 2X  — 3_j‘  = o, 

x’  a.r’  j-  ’ — x’  — — 3 J-  — y xz  o, 

a N = 9 — i = fi.  Ci'S  deux  courbes  sont  tangentes,  à la  droite  de  l'in- 
fini, an  point  situé  dans  la  direction  y = x,  et  ont  on  ce  point  un  contact 

du  troisième  ordre.  En  outre,  elles  sont  tangentes  à l'axe  Oy  au  point 
de  l'infini  ; on  a donc  « = 4-(-i  = 5et  N = 8 — 5 = 3.  Ainsi  les  deux 
courbes  ont  trois  points  coimnuus  à distance  finie.  I.’un  de  ces  points  est  à 
l’origine  des  coordonnées,  les  deux  autres  sont  sur  la  droite  3jr  — 5a:  = o. 

a Observation.  — On  facilite  les  calculs  relatifs  à des  contacts  d'ordre 
supérieur  en  des  points  de  l'infini,  en  les  ramenant  à des  contacts  de  même 
ordre  à des  distances  finies,  par  une  transformation  homograpliique.  Les 
formules  les  plus  simples  sont  celles-ci  : 


I y 9 y 

•i’  = 77»  / = -?»  et  -^  = «7» 


par  lesquelles  la  droite  de  l'inlliu  devient  un  des  axt-s  coordonnés.» 
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CHIMIE  ORGANIQUE.  — Sur  de  uomteriux  dérivés  du  firopyle; 

Note  (le  M.  A.  Cabocbh. 

« I/alcool  propyliqiie,  dont  l’oxistciice  a été  sign.ilée  pour  b première 
fois  par  M.  Chancel  dans  les  eaiix-de-vie  de  marc,  et  que  M.  Bertlic* 
lot  a reproduit  postériciiremenl  par  voie  synlhéliqiie,  n'avait  été,  jiis- 
(|iie  dans  ces  dernières  année.s,  l'objet  d'aucune  étude,  en  raison  de  sa 
rareté. 

• C'est  à M.  Chancel  d'une  part,  à MM.  Isidore  Pierre  et  Puchot  d'une 
antre  que  nous  sommes  redevables  de  la  connaissance  de  quelques  combi- 
naisons èthérées  qui  s'y  rattachent.  Ces  derniers  surtout,  s’étant  procuré 
récemment  une  source  assez  alxindante  de  cet  alcool,  en  ont  profilé  pour 
préparer  quelques  éthers  simples  et  composés  dont  ils  ont  fait  ressortir  les 
resseiiiblances  avec  les  dérivés  analogues  de  l’alcool  et  de  l'es|)rit  de  bois, 
résultat  auquel  on  était  en  droit  de  s’altendre. 

• .\yant  étudié  d’une  manière  assez  approfondie,  il  y a douze  ans  envi- 
ron, certains  composés  résultant  de  l’association  de  métalloîdi^  ou  de  m(’>- 
taui  avec  le  méthyle  et  l'élhyle  qui,  par  leurs  fonctions,  se  coiupoiienl 
comme  de  véritables  radicaux,  j’ai  profité,  de  mon  côté,  de  la  possibilité 
de  me  procurer  cet  alcool  pour  e.ssayer  de  réaliser  dans  la  série  du  propyle 
la  formation  de  composés  analogue.s  k ceux  qui  avaient  fait  l'objet  de  mes 
précédentes  études-  C’est  le  résultat  de  ces  recherches  encore  fort  in- 
compléies  que  j’ai  l'hnuiieur  de  présenter  aujourd'hui  4 l’Académie,  me 
proposant  de  les  poursuivre  et  de  les  compléter  autant  qu’il  me  sera 
possible. 

» Sidfure  de  propyle.  — Ce  composé  s'obtient  très-facilement  en  faisant 
agir  dans  des  tubes  scellés  soit  l'iodure,  soit  le  chlorure  de  propyle  sur  nue 
diuoliition  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium.  I/actiou  commence 
peu  de  temps  après  le  mélange  des  matières,  et  se  complète  par  une  diges- 
tion de  quelques  heures  au  bain-marie.  Quand  le  dépôt  de  chlorure  ou 
d'iodiire  alcalin  n’augmente  plus,  on  soumet  le  contenu  des  tubes  à la 
chaleur  du  bain-marie  pour  expulser  la  majeure  partie  de  l'alcool,  et  l’on 
reprend  le  résidu  par  l’eau.  Il  se  sépare  alors  une  huile  jaunâtre  d'une 
odeur  fétide,  plus  légère  que  l'eau,  qui,  séchée  sur  du  chlorure  de  calcium 
•nhydre,  et  purifiée  par  une  nouvelle  distillation,  bout  entre  1 3o  et  i35  de- 
giés.  Sa  densité  est  de  o,8i4  4 la  température  de  17  degrés.  Traité  en  vases 
clos  par  de  l’iodure  de  propyle  additionné  d'un  peu  d'eau,  ce  sulfure  donne 

C.«.,  I»;}.  (T.  LXXVI,  N»  5.) 
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naissance  à Tiodure  d’une  siil6ne  représenté  par  la  formule 

/CH’ j 

C"H*'1S*  = S’  CH’  I. 

ICM’) 

• Cet  iodiire,  traité  successivement  par  l’oxyde  d’argent,  l’acide  chlor- 
hydrique et  le  hichlorure  de  platine,  donne  un  chloroplatinate  de  couleur 
orangée,  trés-i3etlenient  cristallisé,  reprcseulé  par  la  formule 

S’(Cn’)*Cl,  PtCI’. 

» L'iodiire  de  propyle,  par  son  contact  avec  les  sulfures  de  méthyle  et 
d'éthyle,  a donné  naissance  à des  composés  analogues  représentés  par  les 
lorniules 

S’(CI1’)’(CH’)I  et  S>{CH‘)'(CH’)I, 
et,  par  suite,  aux  chloroplatinates 

S’{CH*)’(CH’)CI,PlCI»  et  S>(C*H*)>(CH’JCI,  PiCI*. 

» la?5  iodures  de  méthyle  et  d’éthyle  engendrent  par  leur  action  sur  le 
sulfure  de  propyle  des  composés  semblables  aux  précédents,  dont  je  inc 
dispenserai  d’écrire  les  forinnles. 

» Mercure  propyle.  — recherches  de  MM.  Franckland  et  Duppa  nous 
ont  permis  d’obtenir  très-facilement  le  mercure  éthyle  et  le  mercure  méthyle 
en  faisant  voir  sur  l’amalgame  de  sodium,  non  les  iodures  de  ces  ra- 
dicaux employés  seuls,  mais  un  mélange  de  ces  corps  et  d'élher  acétique, 
dont  un  ne  s’explique  pas  trop  bien  le  rôle,  mais  qui  facilite  la  réaction, 
ce  qui  est  hors  de  toute  contestation. 

» En  remplaçant  dans  cette  expérience  les  iodures  de  méthyle  et  d’éthyle 
par  l’iodure  de  propyle,  une  réaction  analogue  se  produit,  et  l’on  obtient, 
lorsque  l’action  est  épuisée,  une  matière  pâteuse  qui,  traitée  par  une  solu- 
tion étendue  de  potasse  et  par  l’ean  distillée,  donne  une  huile  pesante  qui, 
exposée  au  bain-marie  tant  qu'il  passe  quelque  chose  et  distillée  finalement 
une  ou  deux  fois  â feu  nu,  donne  le  mercure  propyle. 

> Ce  produit  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore  et  très- 
mobile.  Son  odeur,  faible  à froiil,  devient  très-pénétrante  lorsqu’on  le 
chauffe.  Il  est  presque  enlièrenient  insoluble  d.ms  l’eau,  beaucoup  plus 
soluble  dans  l’alcool,  Irés-sohible  dans  l’éther. 

» .Sa  densité  est  de  a,ia4  â la  température  de  i6  degrés.  Il  bout  entre 
189  et  191  degré.s. 
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• L’iode  agit  avec  une  grande  énergie  sur  le  mercure  propyle;  chaque 
fragment  de  ce  corps  produit  en  arrivant  au  contact  du  liquide  le  bruit 
d’un  fer  rouge  qu’on  plonge  dans  l’eau.  La  couleur  de  l’iode  disparaît  im- 
médiatement, et  le  liquide  se  prend  pur  le  refroidissement  en  une  bouillie 
d’écailles  blanches  qu’on  peut  purifier  en  les  faisant  redissoudre  dans 
l'alcool  bouillant  et  abaudouuant  la  liqueur  à un  refroidissement  très-lent. 

Il  se  dépose  alors  des  écailles  brillantes  d'aspect  nacré  qui  répandent  une 
odeur  désagréable. 

• Une  solution  aqueuse  de  brome  se  décolore  instantanémentau  contact 
du  mercure  propyle  en  doniiaiit  naissance  à des  lamelles  brillantes  qui  pré- 
sentent la  plus  grande  ressemblance  avec  Tiodiire  précédent. 

» Le  zinc  décompose  le  mercure  propyle  à une  température  de  loo  à 
130  degrés,  déplace  le  mercure  et  donne  naissance  à du  zinc  prop)le.  Ce 
même  produit  se  forme  également  lor.squ’on  fait  agir  le  chlorure  de  pro- 
pyle sur  un  alliage  de  zinc  et  de  sodium. 

» f.’aluiniuium  en  feuilles  minces  chauffé  à 130  degré.s  dans  des  tultrs 
scellés  avec  le  mercure  propyle  en  opère  la  décomposition  eu  mettant  en 

liberté  du  mercure  métallique.  Le  liquide  contenu  dans  le  tube,  distillé  . I 

dans  un  appareil  rempli  d'bydrogéne,  passe  entre  3!{0  et  3^5  degrés  et  se  ' ' 

condense  en  un  liquide  qui  répand  à l'air  d'épaisses  fumées,  et  se  décom- 
pose iinmédialcmeul  au  contact  de  l'eau  en  donnant  naissance  à un  dég.i-  r’ 

gemeni  abondant  de  gaz  combustible,  et  laissant  pour  résidu  de  ralumine 

gélatineuse.  Il  s’est  donc  formé  dans  ces  conditions  de  l'a/iimniium  pro-  ^ 

p/le,  de  même  qu’il  se  forme  de  raliiminium  éthyle  dans  l'action  réci-  j 

proque  de  l'aluminium  et  du  mercure  éthyle.  ^ 

• fj  composition  du  mercure  propyle,  entièrement  comparable  à celle 
du  mercure  éthyle,  est  représentée  par  la  formule 

Hg{CMl')>. 

• Slanpropylci.  — J’ai,  dans  un  long  Mémoire  consacré  à l'étude  des 

radicaux  organométalliques,  et  dans  lequel  je  me  suis  efforcé  d’expliquer  le  I 

rôle  de  CCS  intéressants  composés,  fait  connaître  nue  série  de  produits  sc  rap- 
portant à l'éuin,  dans  lesquels  ce  métal,  qtii  fonctionne  comme  élément 
lélralomiqiie,  se  trouve  associé  à 3,  3,  4 équivaletils  de  méthyle  on  d'étliy le 
composés,  qui  sont  représentés  par  les  formules 

Sn{C>ll*)*,  .Su  (G*  II')*,  Sn(CMf)*, 

Sn(C*H*)“,  SnlC'IM)’,  Sn(C'H‘j'. 

18.. 
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» Les  composés  Sii  (C*  H')*  et  Sn  (C*  H‘)*,  clans  lesquels  le  métal  est 
sature',  ne  sauraient  jouer  le  rôle  de  radicaux,  taudis  que,  l’étain  n’étant  pas 
arrivé  à l’état  de  saturation  dans  les  composés  qui  les  précédent,  ceux-ci 
peuvent  s'assimiler  a ou  i équivalents  d’oxygene,  de  chlore,  de  brome, 
d’iode,  de  cyanogène  pour  engendrer  des  composés,  dont  l’existence 
ainsi  que  la  composition  était  prévue  d’avance,  et  qui  se  comportent  à la 
manière  des  oxydes,  chlorures,  iodures,  cyanures  métalliques.  On  ne  pou- 
vait douter,  d’après  cela,  de  la  possibilité  d’engendrer  des  composc-s  ana- 
logues dans  la  série  du  propyle;  néanmoins  il  devenait  intéressant  de  les 
produire  et  d’en  étudier  les  propriétés.  C’est  ce  que  je  me  suis  empressé  de 
faire,  eu  mettant  à profit  l’alcool  propylique  que  j’avais  à ma  disposition. 

> Ixirsqii’on  fait  agir  l’étain  en  feuilles  minces  sur  l'iodure  de  méthyle, 
à la  température  de  i3o  à i3o  degrés,  le  métal  disparaît  promptement  et 
donne  une  masse  solide  niagnifiquenieiil  cristallisée  qui  n’est  accompagnée 
que  de  traces  d’un  produit  liquide  à odeur  de  moutarde,  composé  qui  se 
forme  au  contraire  en  quantités  considérables,  lorsqu’on  remplace  l'élaiii 
pur  par  des  alliages  renfermant  de  5 à 8 pour  loo  de  sodium. 

» Uemplace-t-on  l’iodure  de  méthyle  par  celui  d'éthyle,  dans  l'expé- 
rience précédente,  ou  observe,  pareillement  la  formation  assez  rapide  d’un 
composé  solide;  mais  le  produit  liquide  à odeur  pénétrante  apparaît,  dans 
ce  cas,  en  proportion  plus  considérable  que  précédemment. 

» La  coinpositioii  des  iodures  solides  et  cristallisés  est  représentée  par 
les  formnies 

Sn^CMV)‘P  et  Su  (CM1‘)M“; 
celle  des  iodures  liquides  à odeur  (R'iiélrante  par 

et  Sn(C*lP)M. 

» Eu  subsliluant  l’iodure  de  propyle  aux  iodures  éthylique  cl  méthy- 
liquc,  j’ai  obtenu  des  différences  très-tranchées.  Lorsqu’on  chauffe  cuire 
iioel  1 20  degrés,  dans  des  tubes  scellés  à la  lauipe,  des  feuilles  minces 
d’étain  avec  de  l’iodure  de  propyle,  on  voit  se  produire  des  cristaux  d’io- 
dure  rouge  d’élaiii,  accump.igiié  d’une  proportion  presque  iiisigiiiBaille  de 
lamelles  blanches.  La  substance  formée  dans  ces  circonstances  demeure 
liquide  et  répand  l’odeur  forle  et  pénétrante  qui  rappelle  celle  des  iodures 
de  tristaniuéthyle  et  de  Iristanuélhyle.  Ce  composé  s’obtient  plus  facile- 
ment et  plus  proiuplenicnt  en  chauffant  nu  bain-marie  dans  des  tubes 
scellés  de  ’iodurc  de  propyle  avec  un  alliage  d'élaiii  et  de  sodium  reiifer- 
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niant  6 |>our  loo  de  ce  dernier  et  rétluit  en  poudre  grossière.  Après  une 
chanife  de  huit  à dix  heures,  l'action  est  entièrement  terminée.  On  épuise 
alors  le  contenu  des  tubes  par  de  l’éther,  on  Cltre  et  l’on  chanfle  au  bain 
d'eau  pour  chasser  l'éther;  .après  quoi,  on  procède  k la  distillation  <lu 
liquide  restant.  Le  température  s’élève  très-rapidement  <i  a6S  degrés;  il  ne 
s'est  alors  condensé  dans  le  récipient  que  de  très-petites  quantités  du 
liquide,  le  reste  passe  en  entier  entre  a65  et  37a  degrés. 

• Ce  dernier,  soumis  à une  nouvelle  rectification,  fournit  un  liquide  in- 
colore à odeur  pénétrante  qui  excite  le  larmoiement  et  irrite  la  peau  qu'il 
rubéfie.  Le  liquide  rectifié  bout  régulièrement  entre  a6q  et  370  degrés. 
Sa  densité  est  de  1,693  à 16  degrés.  L’analyse  de  ce  produit  conduit  à la 
formule 

Sn  (C‘  H')*  I. 

• C'est  donc,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  Viodure  de  tnstanpropy  le. 
I-’aclion  de  l’iodure  de  propyle  sur  l’étain  pur  présente  donc  des  résultats 
différciits  de  ceux  que  fournissent  ses  homologues  inférieurs,  qui,  dans  les 
mêmes  circonstances,  donnent  naissance  presque  exclusivement  à des 
iodures  cristallisés. 

• En  distillant  l'iodurede  tristanpropyle  avec  une  solution  très-concen- 
trée de  pot.issc  caustique,  à laquelle  on  ajoute  des  fragments  de  cette  sub- 
stance, ou  recueille  dans  le  récipient  un  liquide  formé  de  deux  couches, 
dont  l’inférieure  est  une  huile  pesante  qui  surnage  de  l'eau  qui  en  est  s.i- 
lurée.  Abandonnée  au  refroidissement,  cette  huile  se  concrète  en  une  masse 
formée  de  prismes  magnifiques  entre-croisés  dont  la  réaction  est  alcaline. 
C'est  l'oxyde  de  tristanpropyle  hydraté 

Sn(C‘H’)’0,  HO. 

» Distillés  sur  des  fragments  de  baryte  anhydre,  ces  cristaux  se  déshy- 
dratent et  donnent  un  liquide  huileux,  qui  est  l’oxyde  de  tristauptopyle 
anhydre 

Sn»(C‘H’)*0». 

» Ajoute-t-on  de  l'eaii  à ce  liquide,  il  se  concrète  en  s’échauffant  et  re- 
produit l'hydrate  précédent.  C.et  oxyde  forme,  avec  l’acide  sulfurique,  un 
composé  peu  soluble  dans  l’eau,  qui  se  dissout  mieux  dans  l’alcool,  et  s’en 
sépare  par  l’évaporation  sous  la  forme  de  beaux  prismes. 

» Les  acides  acétique,  formique,  butyrique,  etc.,  forment,  avec  cet 
oxyde,  des  composés  magnifiquement  cristallisés,  qui  présenteut  la  plus 
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grande  ressemblance  avec  lesiormiales,  acétates,  etc.,  de  tristanmétbyle  et 
de  tristannéthyle. 

i>  Enfin  lorsqu’on  chaniïe  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  un  mélange 
d'iodure  de  tristanpropylc  et  de  cyanure  d’argent,  il  se  sublime  des  aiguilles 
déliées  incolores  de  cyanure  de  trislanpropyle. 

» Nilropropane.  — L'iodure  de  propyle  réagit  sur  l'azolite  d'argent  à la 
température  ordinaire,  le  mélange  s’échauffe  trés  nolablement,  et,  si  l'on 
enferme  les  matières  dans  uu  tube  scellé,  qu'on  maintient  pendant  quelques 
heures  à la  température  du  b:iin-marie,  l’action  est  complète  au  hout  de  ce 
temps.  En  distillant  au  bain  d'huile  le  produit  de  celle  réaction,  il  passe  un 
liquide  qui  commence  à bouillir  au-dessous  de  loo  degrés;  mais  bientôt 
la  température  s’élève  et  se  fixe  entre  i afi  et  i3o  degrés,  température  à la- 
quelle passent  les  dernières  gouttes.  En  rectifiant  celte  dernière  portion, 
qui  en  forme  la  principale  partie,  on  obtient  un  liquide  incolore,  très-mo- 
bile, insoluble  dans  l’eau,  dont  la  densité  différé  )wu  de  celle  de  ce  liquide. 
Il  bout  entre  laS  et  128  degrés,  sans  éprouver  d’altération.  Sa  vapeur  est 
combustible  et  brûle  avec  une  flamme  jaunâtre.  Ce  produit,  qui  est  isomère 
du  nitrite  de  propyle  et  dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule 

C‘H'(AzO»), 

peut  être  considéré  comme  l’hydrure  de  propyle  mononitré,  et,  par  suite, 
rhomologue  des  intéressants  composés  obtenus  par  MM.  V.  Meyer  et  O. 
Stnber  dans  l’action  réciproque  des  iodures  de  méthyle,  d’éthyle  et  d’amyle 
et  «le  i’azotite  d'argent. 

• De  même  que  ces  composés,  le  produit  que  Je  viens  de  décrire,  et  que 
je  désignerai  sous  le  nom  de  iiilropropune,  se  change,  sous  rinflnence  «le 
l’hydrogène  naissant,  en  propylainine,  dont  j'ai  constaté  les  propriétés, 
ainsi  que  celles  du  chloroplatinate. 

» Comme  les  composés  précédents,  le  nitropropane  forme,  avec  une  dis- 
solution de  soude  dans  l'alcool  anhydre,  un  composé  cristallisé  sous  la  forme 
de  lamelles,  peu  soluble  dans  l’alcool  froid,  dont  la  composition,  analogue 
à celle  du  iiitréthane  sodiqiie,  est  représentée  par  la  formule 

CMI*  Na(AzO*). 

» Une  solution  d’iode  dans  l’iodure  «le  potassium  sc  dt'colore  au  contact 
d’une  dissolution  de  nitropropane  sodique.  Il  est  probable  qu’il  se  forme 
dw.s  ce  cas,  comme  avec  le  niiréthane  sodique,  le  composé 

C‘ll‘I(AzÜ‘). 
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• Je  n’ai  pas  poussé  pins  loin  cette  étude,  qui  n’eût  rien  fait  connaître 
(le  plus  que  ce  que  nous  ont  appris  les  recherches  de  MM.  Meyer  et  Sluber 
au  sujet  (le  ses  homologues  inférieurs,  et  je  n’avais  du  reste  que  très-peu  de 
matière  à ma  disposition. 

» Il  ressort  seulement  de  ce  qui  précède  que  l’iodure  de  propyle,  placé 
entre  les  iodures  d’éthyle  et  d’amyle,  se  comporte  comme  eux,  ainsi  qu’on 
pouvait  s'y  attendre,  à l’égard  de  Tazotile  d'argent,  et  qu’il  engendre,  non 
l’azotite  de  propyle  normal,  mais  bieti  le  dérivé  mononitré  de  l’hydrocar- 
bure 

C'H*.  . 


BOTANIQUE.  — De  h théorie  carpellaire  d'après  des  Papavéracées 
(i"  Partie,  Papaver)-,  par  M.  A.  Tbécui.. 

• Depuis  le  commencement  dti  siècle,  il  a été  publié  des  avis  très-dif- 
lèrenls  sur  la  nature  des  carpelle.s  des  Papavéracées. 

I 1°  Les  premiers  botanistes  qiti  ont  admis  la  théorie  des  feuilles  car- 
pellaires  ont  pensé  que  les  placentas  pariètatix  des  Papavéracées  et  autres 
plantes  sont  formés  par  les  bords  soudés  des  feuilles,  qui  portent  directe- 
ment des  ovules.  Cette  opinion  a encore  de  nombreux  partisans. 

> 3°  MM.  Ang.  de  Saint-Hilaire  et  A.  Richard  furent  des  premiers  à pré- 
tendre que  les  cordons  pistillaires  ne  sont  pas  produits  par  des  nervures 
marginales  des  feuilles  ; ils  virent  en  eux  des  prolongements  de  l’axe  soudés 
avec  les  bords  de  ces  feuilles. 

• 3°  M.  H.  MobI,  qui  pensait  que  la  théorie  d’après  laquelle  les  pla- 
centas représentent  les  bords  des  carpelles  a été  exprimée  d’une  maniéré 
beaucoup  trop  générale  et  sujettes  de  notnbrettses  exceptions,  était  disposé 
à croire  que,  dans  lieaucoup  de  carpelles  (et  ceux  des  P.ivots  seraient  du 
nombre),  la  face  supérieure  de  la  feuille  est  susceptible  de  sc  transformer 
en  placentas  et  de  produire  des  ovules. 

> En  1845,  déjà  disposé  à admettre  que  l’ovaire  des  Papavéracées  n'est 
pas  formé  par  des  feuilles,  mais  par  une  modification  de  la  tige,  ainsi  que 
le  prouve  le  Mémoire  inédit,  daté  de  i84a,  que  je  mets  sons  les  yeux  de 
l'Académie,  je  dis  néanmoins,  avec  M.  Paty,  la  théorie  des  feuilles  carpel- 
laires  étant  reçue,  que  « le  pfncentn  (c'est-à-dire  le  cordon  placentaire  ou 
■ pistillaire)  représente  la  nervure  médiane,  et  non  les  bords  des  feuilles 
• soudés  entre  eux  ou  avec  un  prolongement  de  l’axe.  » M.  Clos  a aussi 
exprimé  depuis  le  même  avis. 

» 4°  En  1868,  M.  Van  Tiegheni  a émis  l’opinion  que  l’ovaire  des  Papa- 
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véracées  est  formé  par  deux  verlicilles  de  feuilles,  dont  les  unes,  fertiles, 
porteraient  les  ovules,  tandis  que  les  autres,  stériles  et  alternes  avec  les 
précédentes,  constitueraient  les  valves. 

» 5“  Enfin  M.  D.  Clos,  après  avoir  exposé  l’avis  qtte  je  viens  de  rappeler, 
indique  qu'il  incline  à reconnaître  chez  les  Hapavéracées  deux  sortes  de 
pistils  : « les  uns,  peut-être  de  nature  foliaire,  et  dont  les  éléments  naîtraient 
» isolés;  les  autres,  peut-être  de  nature  axile,  apparaissant  sous  la  forme  de 
» cupule,  et  propres  an  genre  Papaver.  » 

» Je  ne  parlerai  de  la  théorie  de  M.  Schleiden  qu’en  traitant  des  plantes 
que  ce  savant  botaniste  a nommées,  l.es  opinions  que  je  viens  de  rapjieler 
suffisent  pour  montrer  combien  sont  divisés  les  botanistes,  qui  ont  admis 
la  nature  foliaire  des  carpelles  des  plantes,  dont  je  m’occupe  en  ce  moment. 
En  discutant  ces  différents  avis,  je  m’appuierai  principalement  sur  des  ca- 
ractères anatomiques;  eux  seuls  peuvent  nous  éclairer  sur  la  véritable 
nature  des  carpelles.  Quelque  séduisant  que  soit  l'examen  des  formes  va- 
riées que  peuvent  prendre  les  parties  de  la  fleur  par  des  développements 
anormaux,  il  est  urgent  de  renoncer  aux  conclusions  illusoires  qui  en  ont 
été  déduites,  puisque  des  monstruosités  diverses  peuvent  conduire  aux 
avis  les  plus  opposés. 

» J'ose  espérer  que  les  détails  anatomiques  que  je  vais  décrire  jetteront 
quelque  lumière  sur  la  théorie  carpellaire,  en  ce  qui  concerne  les  Papa- 
véracées. 

» lige  florifère  des  P.ivots  présente  une  structure  plus  complexe  dans 
les  Papaver  somniferum,  orientale  et  hrneteatum  que  dans  les  P.  Rliæai  et 
hyliridum.  Celle  de  ces  <leux  dernières  espèces  ne  montre  qu’une  rangée 
circulaire  de  faisceaux  : les  uns,  pins  petits,  alternent  souvent  avec  régu- 
larité avec  autant  de  faisceaux  un  peu  plus  volumineux;  tandis  que  chez 
les  premières  espèces  citées,  il  y a,  dans  la  tige,  trois,  quatre  on  cinq  cercles 
concentriques  de  faisceaux,  dont  les  plus  gros  sont  les  plus  internes  et  les 
plus  petits  les  plus  externe.s.  la-s  faisceaux  d’une  série  donnée  sont  alternes 
avec  ceux  de  la  série  interne  on  externe  immédiatement  voisine. 

a Tous  ces  faisceaux,  qui  ont  leur  partie  libérienne  tournée  vers  l'exté- 
rieur, ne  contractent  que  bien  rarement  d'union  entre  eux  ailleurs  qu'à  l’in- 
sertion des  feuilles,  où  ceux  qui  doivent  entrer  dans  ces  organes  se  relient 
par  des  anastomoses  avec  les  iaisceaiix  voisins,  destinés  à lermer  de  nou- 
veau le  cylindre  vasculaire,  près  de  la  base  de  la  feuille.  Dans  le  réceptacle, 
au  contraire,  l’alliance  des  faisceaux  est  générale.  Tous  s’unissent  les  uns 
aux  autres,  et  quand  il  y en  a sur  plusieurs  rangées  concentriques,  les  plus 
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inlrrnes  s'anastomosent  avec  leurs  voisins  pins  externes,  ceux-ci  avec  ceux 
qui  sont  les  plus  proches  vers  l'extérieur,  etc. 

» Il  en  résulte  un  réseau  très-compliqué,  multiple  en  quelque  sorte,  de 
,lasiirlace  des  faisceaux  duquel  émanent  les  fascicules  qui  vont  aux  sépales, 
aux  pétales  et  aux  étamines,  dans  les  Paj/aver  orienl-tle,  biacleolum  et 
somniferum. 

• L'insertion  de  chaque  sépale  et  de  chaque  pétale  embrassant  un  .arc 
plus  ou  moins  étendu,  chacun  d’eux  reçoit  plusieurs  faisceaux  en  nombre 

^variable;  et  il  est  à noter  que  quelques  faisceaux  de  la  corolle  ont  une  ineme 
base  que  certains  faisceaux  du  calice.  Chaque  étamine,  au  contraire,  ne 
reçoit  de  la  lige  qu’un  seul  fascicule. 

» Chelles  Papnver  Hlutns  el  byhridum  (il  en  est  de  même  chez  le  Chdi- 
douiitm  querdfotium),  les  faisceaux  de  l’axe,  après  avoir  émis  les  faiscc.'iiix 
du  calice,  se  distribuent  en  quatre  gros  faisceaux.  La  section  transversale 
de  leur  ensemble  a la  figure  d’un  carré  à angles  moussc's.  C'est  de  la  base 
des  intervalles  ou  rayons  médullaires  que  cesqiialre  faisceaux  laissent  entre 
eux,  que  sortent  en  éventail  les  faisceaux  des  pétales,  dont  l'insertion  se 
confond,  à un  certain  degré,  avec  celle  des  faisceaux  du  calice  les  plus 
proches.  Un  peu  plus  haut,  ces  quatre  gros  faisceaux  de  la  tige  se  réunis- 
sent de  nouveau  ; puis  ils  se  divisent  en  un  nombre  de  faisceaux  plus  consi- 
dérable même  qu’à  l’insertion  du  calice;  et  ils  se  disposent  en  un  réseau  à 
mailles  étroites  et  courtes,  des  bords  desquelles  émanent  les  fascicules  qui 
vont  aux  étamines. 

» .àssez  souvent  deux  ctamiues  sortent  d'uiie  même  maille,  une  de  chaque 
côté,  adhérant  au  côté  du  làisccau  delà  tige  correspondant  ; et,  déplus, 
assez  rréqiiemnieiit  aussi,  deux  étamines,  et  beaucoup  plus  rarrmoni  trois, 
ont  poar  base  im  niéine  fascicule,  et  ont  par  consr'quent  la  même  insertion. 
Je  me  réserve  d’examiner  plus  tard  si  les  étamines  des  l'avots  sont  des 
feuilles  au  même  titre  que  les  pétales  et  les  sépales. 

• Dans  les  Papaver  $ommferum  et  orientalf,  bien  que  le  système  vascu- 
laire ne  s’assemble  pas,  à l’insertion  des  pétales,  en  quatre  gros  faisceaux, 
comme  dans  les  P.  Rliæas  et  hjrbridum,  il  se  divise  aussi,  pour  émettre  les 
étamines,  en  un  nombre  de  faisceaux  plus  grand  qu’auparavant.  An  con- 
traire, dans  toutes  les  espèces  citées,  le  système  vasculaire  se  répartit,  à la 
base  de  l’ovaire,  en  un  nombre  de  faisceaux  moindre,  égal  à celui  des  car- 
pelles; en  sorte  que  plusieurs  des  faisceaux  du  réseau  qui  supporte  les 
étamines,  quelquefois  cinq  ou  six,  s’unissent  en  un  pour  former  chaque 
cordon  pistillaire. 
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■ Cet  cordons,  en  s'écartant  de  bas  en  haut,  donnent  Hao  à la.s»vité 
ovarienne.  Vers  le  sommet  de  celle-ci,  au-dessous  du  stigmate,  iiS  s4  ra{>;> 
prochent  plus  ou  moins;  puis  ils  se  bifurquent  ou  se  divisent  cm  trois  du 
plusieurs  faisceaux.  Dans  les  Papaver  Rlueas,  hjrhridum,  orUntale,  chaque 
cordon,  en  se  partageant  au  sommet,  donne  é droite  et  à gauche  nue 
branche  qui,  en  s'alliant  à la  branche  correspondante  du  cordon  voisin,  f 
forme,  au-dessus  de  chaque  valve  de  l'ovaire,  une  arcade  vasculaire,  dont  < 
les  faisceaux  se  prolongent  dans  la  partie  supérieure  du  lobe  stigmalique, 
et  produisent  les  fascicules  qui  sont  répandus  dans  ce  lobe.  De  chaque 
fourche  sort  en  outre  un  faisceau  médian,  qui  semble  prolonger  le  cordon 
pistillaire,  dans  les  Papaver  orientale  et  Rlueas.  Dans  le  P.  somni/erum,  les 
cordons  pistillaires  se  divisent  chacun  en  plusieurs  faisceaux  ; les  inférieurs 
de  chaque  côté  forment  au-dessus  des  valves  une  première  arcade,  de  la- 
quelle part  un  prolongement  vasculaire  qui  s'étend,  en  suivant  la  face 
interne  du  lobe  stigmatique,  dans  la  région  supérieure  de  celui-ci,  où  il 
répand  latéralement,  ainsi  que  dans  la  région  moyenne  voisine,  des  raini- 
ficalions  nombreuses.  D’autres  branches  du  même  cordon  pistilluire  for- 
ment un  peu  plus  haut,  et  sur  un  plan  plus  externe,  une  autre  arcade  fibro- 
vasculaire, des  côtés  de  laquelle  partent  des  faisceaux,  qui  envoient  des 
rameaux  très-mnitipliés  dans  la  région  moyenne  et  surtout  dans  la  région 
inférieure  du  lobe  stigmatique.  Enfin  un  fascicule  médian,  émanant  d'entre 
les  faisceaux  formant  les  deux  arcades  collatérales  supérieures,  et  parfois 
adhérant  au  côté  externe  d'une  de  ces  arcades,  va  s’unir,  d’une  part,  par 
ses  branches  latérales,  avec  des  faisceaux  réticulés,  partis  du  sommet  des 
arcades  adjacentes  ; d’autre  part,  par  son  extrémité  supérieure,  il  s'allie 
avec  les  faisceaux  les  plus  élevés  de  la  lame  placentaire  placée  au-dessous, 
lesquels  faisceaux,  comme  tous  ceux  qui  sont  répandus  et  anastomosés 
entre  eux  dans  ces  placentas,  et  dont  les  ramifications  extrêmes  se  termi- 
nent dans  les  ovules,  sont  nés  de  In  face  interne  du  cordon  pistillaire  con- 
tigu au  placenta  auquel  ils  appartiennent. 

> Les  cordons  pistillaires,  en  parcourant  longitudinalement  l’ovaire, 
laissent  entre  eux  de  larges  espaces,  qui  sont  occupés  parce  que  l’on  a appelé 
les  feuilles  carpellait es,  tout  court,  ou  les  feuilles  carpellaires  stériles,  pour  qui 
admet  quechaipie  cordon  pistillaire  des  Papavéracées  est  une  feuille  carpel- 
laiie  fertile  ; mats,  si  l’on  étudie  avec  attention  ces  espaces  ou  préteiidiii  a 
feuilles  stériles,  on  peut  remarquer  qu’ils  ne  sont  point  pourvus  d une  ner- 
vure médiane,  et  que  les  nervures  qui  les  traversent  tians  tous  les  sens  y 
forment  un  réseau  irrégulier,  dont  les  faisceaux  principaux  s'insèrent  sur 
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lei  cordons  pislillairrs  voisins.  Il  n'y  a point  là  d’apparenco  do  fetiille.  Il 
semble,  au  contraire,  que  chaque  espace  représente  seulement  une  maille 
du  système  vasculaire,  beaucoup  plus  grande  que  celles  du  réceptacle,  qui 
sont  très-petites,  lequel  espace  ou  maille,  à cause  même  de  sa  grande  éten- 
due, est  garni  d'un  réseau  vasculaire  secondaire.  Le  fruit  encore  vert  du 
Papaitr  hybridum  et  d'autres  espèces  est  particulièrement  instructif  à cet 
égard.  I/?s  faisceaux  les  plus  puissants  de  ce  réseau  secondaire  sont  itiséré-s 
sur  la  partie  supérieure  des  cordons  pistillaires  ; ils  descendent  dans  ce 
tissu  intermédiaire,  en  s’atténuant  graduellement  de  haut  en  bas.  En  outre, 
dans  \eiPap<wersomniferum,  orientale  et  hracteatum,  les  faisceaux  de  ce  tissu, 
qui  a plus  d'épaisseur  chez  ces  plantes  que  chez  les  petites  espèces,  mon- 
trent bien  également  qu’il  ne  saurait  être  ici  question  de  feuilles,  parce  que 
les  faisceaux  s'y  multiplient  snrahoiidamment  sur  des  plans  divers,  depuis 
la  face  interne  de  l'ovaire,  prés  de  laquelle  ils  apparaissent  d'abord,  jus- 
qu’au voisinage  de  la  face  externe,  ainsi  que  cela  se  voit  aussi  dans  l’Arye- 
mone  gtaïuhflora  et  dans  quantité  d’autres  fruits  étrangers  à cette  famille, 
dont  je  parlerai  plus  tard.  Ces  faisceaux  du  péricarpe  se  montrent  dans 
l’ovaire  dès  le  jeune  âge,  bien  avant  que  le  pistil  soit  arrivé  à l‘é()oque  de 
la  fécondation,  dans  le  P.  orientale,  etc.,  et  ils  s’y  développent,  comme  je 
viens  de  le  dire,  de  la  face  interne  à la  lace  externe,  contrairement  à une 
opinion  émise  en  1869.  Leur  réticulation  est  telle,  qu’aucune  assimilation 
ne  peut  être  faite  avec  celle  des  faisceaux  de  la  tige,  ou  avec  celle  des  ner- 
vures de  la  lame  des  feuilles,  ni  même  avec  la  disposition  des  faisceaux  qui 
entrent  dans  la  composition  du  rachis,  qui,  dans  les  Pa/viver  orienta  te  et  brac- 
lealum,  offre  quelques  fascicules  à l'extérieur  des  faisceaux  principaux,  et 
quelques  autres  entre  ces  derniers  et  vers  la  face  interne  du  rachis,  comme 
on  en  observe  aussi  dans  la  moelle  de  la  tige.  Dans  ce  r.ichis  et  dans  la  tige, 
les  faisceaux  montent  droits,  et  ne  sont  anastomosés  que  bien  rarement 
clans  la  lige,  ainsi  que  je  l’ai  dit;  et  dans  le  rachis  ces  faisceaux  droits,  pa- 
rallèles, sont  seulement  reliés,  à des  distances  relativement  grandes,  par 
lies  fascicules  obliques  ; tandis  que,  dans  les  carpelles  des  Papaver  orientale, 
bmeleatum  et  tomnifetum,  les  faisceaux  du  tissu  subvalvaire  et  vulvaire  ne 
sont  ni  verticaux  ni  paralléle.s;  leurs  mailles  ne  sont  point  allongées,  mais 
fort  courtes,  et  elles  forment,  sur  plusieurs  plans,  un  réseau  très-serré,  d’un 
aspect  tout  différent  de  l’arrangement  des  faisceaux  dans  la  lige  et  dans  le 
rachis,  et  ne  ressemblant  pas  davantage  au  réseau  simple  de  la  lame  fo- 
liaire. 

» On  voit  par  ce  qui  précède  que,  si  la  charpente  du  pistil  des  Papaver 
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peut  inspirer  Ia  pensée  de  rapprocher  sa  structure  de  ctdle  de  la  tige,  que 
l'ovaire  prolonge,  les  caractères  anatomiques  de  son  stigmate  et  de  son 
tissu  subvalvaire  en  font  un  organe  d’une  constitution  aussi  particulière 
qu’est  spéciale  la  fonction  qu'il  remplit. 

» Je  terminerai  cette  Note  par  quelques  remarques  sur  l’organogénie  du 
pistil  des  Pavots.  Elles  ne  seront  pas  superflues,  je  crois,  et  suppléeront  à 
ce  qu’a  de  trop  bref  la  description  de  notre  regretté  conlrére,  M.  Payer,  et 
à ce  qui  lui  manque. 

» L’ovaire  des /'eponer  commence  par  une  sorte  de  petite  coupe,  dont  les 
bords,  un  peu  ondulés,  qui  s’élèvent  autour  d’un  mamelon  central,  occu- 
pant le  fond  de  la  coupe  (/'.  hj^bridum),  présentent  sur  leur  face  interne  un 
nombre  de  renflements  égal  à celui  des  placentas.  Ces  renflements  suivent 
le  développement  de  la  coupe  en  hauteur,  et  ils  deviennent  aussi  peu  à peu 
plus  saillants  à l'intérieur,  où  ils  figurent  comme  des  cloisons  incomplètes. 
Cependant  les  parties  des  bords  de  la  coupc  qui  alternent  avec  ces  ren- 
flements internes  ou  placentas,  ont  un  peu  d’avance  sur  les  parties  oppo- 
sées à ces  placentas.  Cette  inégalité  s'accentue  davantage  à mesure  que  la 
coupe  ou  le  sac  ovarien  s'accroît,  de  façon  que  les  bords  de  celui-ci  devien- 
nent manifestement  lobés.  Telle  est  l’originu  des  lobes  stigmatiques.  Quand 
l’ovaire  atteint  une  certaine  hauteur  (environ  i millimètre  pour  le  P.  hybri- 
dum,  I millimètre  et  demi  pour  le  P.  orientale),  il  se  fait  autour  de  sa  partie 
supérieure  sinueuse  une  sorte  de  bourrelet,  qui  ébauche,  «l’une  part,  les 
crêtes  stigmatiques,  d'autre  part,  le  contour  basil.aire  du  disque  du  stigmate, 
et  recouvre  ainsi  graduellement  le  sommet  des  valves.  Puis  les  jeunes  lobes 
stigmatiques,  à mesure  qu’ils  croissent,  s’infléchissant  vers  le  centre  du 
pitil,  se  juxtaposent  latéralement,  et  ferment  l’ovaire  quand  leurs  sommets 
convergents  se  touchent  au  centre  du  cercle.  Pendant  cette  juxtaposition 
des  lobes  ou  un  peu  après,  leurs  bords,  relevés  en  crêtes  rayonnantes,  se 
couvrent,  ainsi  que  les  parois  supérieures  des  lames  placentaires,  des  cel- 
lules plus  ou  moins  allongées,  caractéristiques  de  ces  parties  stigmatiques. 
On  voit  par  là  que  les  lobes  du  stigmate  surmontent  les  valves,  et  que  ce 
sont  les  bords  papillaires,  contigus,  de  deux  lobes  voisins,  qui  forment  les 
crêtes  rayonnantes  opposées  aux  cordons  pistillaires  et  aux  placentas. 

» I>a  courbe  de  déhiscence  des  valves,  qui  sont  composées  de  cellules 
plus  petites  que  celles  des  tissus  placés  au-dessus  et  au-dessous  d'elles,  et  qui 
sont  parcourues  par  un  fin  réseau  de  fascicules  émanés  des  faisceaux  supé- 
rieurs du  tissu  subvalvaire,  la  courbe  de  déhiscence,  dis-je,  s'accuse  aussi 
d'assez  bonne  heure.  Elle  est  marquée  à l’extérieur  par  un  léger  renflement 
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de  U partie  supérient"e  de  chaque  valve,  et  recouverte  par  le  pourtour  sail- 
lant [ln  plateau  sligniatique. 

I Quant  aux  ovules,  ils  apparaissent  du  centre  à la  circonférence,  c'est- 
à-dire  que  les  premiers  naissent  sur  le  bord  libre  du  placenta,  de  sa  ligne 
longitudinale  la  plus  proéminente,  la  plus  rapprochée  de  l’axe  de  l’ovaire, 
et  de  là  ilss’avançcut  successivement  vers  rinserlion  dn  placenta  (Pnpaver 
orimtalc).  Ils  commencent  par  de  petits  mamelons  espacés  sur  les  faces  de 
la  laine  placentaire.  Chacnn  s’élève  sons  la  forme  d’un  cône  ou  la  Rgure 
d’une  sorte  de  pain  de  sucre,  à quelque  distance  de  la  base  duquel  se  mani- 
feste un  premier  bourrelet  circulaire,  qui  est  la  secondine,  et  un  peu  plus 
lard  au-dessous  de  lui  un  antre  Imurrelet,  qui  constituera  la  primine. 

■ La  distribution  des  ovules  sur  les  placentas  des  Pnpaver  me  suggère 
une  autre  objection  à la  théorie  des  feuilles  carpcllaires.  Plusieurs  défen- 
seurs de  celte  théorie,  et  parmi  eux  des  plus  éminents,  admettent  que  chaque 
ovule  est  formé,  suivant  les  cas,  par  une  dent  de  la  feuille  ou  par  un  lohe, 
ou  par  une  partie  plus  considérable  de  cette  feuille,  ou  même  par  la  feuille 
tout  entière.  Dans  les  Papnver,  dont  les  feuilles-carpelles  sont  dites  soudées 
par  les  bords,  les  ovules  naîtraient  de  ces  bords,  suivant  la  théorie,  et  ils 
seraient  formés  par  les  lobes  ou  par  les  dents  de  chaque  feuille.  Or,  une 
lame  foliaire  de  la  dimension  d’un  carpelle  ne  saurait  avoir  plus  d’une 
douzaine  de  dents  de  chaque  côté;  par  conséquent  il  devrait  y avoir  en- 
viron vingt-quatre  ovules  sur  chaque  placenta.  On  sait  que  les  ovules  sont 
incomparablement  plus  nombreux  .sur  les  placentas  des  Papnver,  et  qu’ils 
sont  répandus  sur  des  surfaces  d’utic  assez  grande  étendue.  De  plus,  si  l'on 
étudie  l'iiiserlion  du  faisceau  que  chaque  ovule  reçoit,  on  reconnaît  que 
tous  ces  faisceaux  des  ovules  partent  des  côtés  des  mailles  d’un  réseau 
irrégulier,  parallèle  aux  faces  du  placenta,  et  produit  par  les  branches 
rçtrémcs  des  faisceaux  émanés  des  cordons  pistillaires(Pnpmier5omni/erum). 
On  li'a  donc  aucune  raison  pour  soutenir  que  les  ovules  sont  produits  par 
les  dents  ou  par  les  lobes  des  feuilles  carpellaires,  soit  que  l’on  considère 
toutes  ces  feuilles  comme  fertiles,  soit  que  l’on  regarde  les  seuls  conlons 
pistillaires  comme  les  feuilles  ov.diferes. 

» N’e»t-il  pas  évident  que,  de  quelque  côté  que  l’on  envisage  cette  théorie, 
on  trouve,  en  ce  qui  concerne  les  Papaver,  qu’elle  ne  peut  soutenir  un 
examen  sévère  ? • 
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NOMINATIONS. 

• ■ 

L'Acadpinie  procède,  p.ir  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  (/Jncours  du  pria  Desmazièros,  pour 
l'année  i8ja. 

>DT.  Brongniart,  Trécul,  Decaisne,  Ducharirc,  Tulasne  réunissent  la 
majorité  des  suffrages. 

T>e  Membre  qui,  après  eux,  a obtenu  le  plus  de  voix  est  M.  Pasteur. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une  Com- 
mission qui  sera  chargée  déjuger  le  Concours  du  prix  Thore,  pour  l’ati- 
née  187a.  , 

MM.  Blanchard,  Milne  Edwards,  Decaisne,  Duchartre, Brongniart  réuuis- 
seiit  la  majorité  des  suffrages. 

Les  Membres  qui,  après  eux,  out  obtenu  le  plus  de  voix  sont  MM.  Trécul, 
Tulasne,  de  Quatrefages,  Pasteur. 


MÉMOIRES  LUS. 

PHYSIOLOGIE.  — tCouvelles  recherches  /ihjsioloÿiques  sur  ta  corde  du  Ifmpan; 
par  M.  V'cLPiAX. 

(Renvoi  à la  Section  d’Auatomie  et  Zoologie.) 

• Mes  anciennes  recherches  sur  l’anastomose  de  la  corde  du  tympan 
avec  le  nerf  lingual  m’avaient  amené  à conclure  que  ce  rameau  nervepx 
n’accompagne  le  nerf  lingual  que  jusqu’au  point  où  se  détachent  de  ce  nerf 
les  filaments  nerveux  destinés  au  ganglion  sous-maxillairc  et  à la  glande 
sous-maxillaire.  En  effet,  en  examinant  le  nerf  lingual  sur  des  lapins,  quinze 
ou  vingt  jours  après  que  j’avais  arraché  la  portion  inira-pétreuse  du  nerf 
facial,  et  rompu,  par  conséquent,  la  corde  du  tympan,  je  ne  trouvai  pas  de 
fibres  altérées  dans  le  nerf  lingual,  au  delà  de  ce  point. 

» Depuis  lors,  j'ai  fait  de  nouvelles  expériences,  principalement  en  1871 
et  en  187a,  et  j'ai  obtenu  des  résullals  différents  de  ceux  que  j’avais  publiés 
antérieurement.  J’ai  constaté,  de  la  façon  la  plus  nette,  après  avoir  coupé  la 
corde  du  tympan  sur  des  chiens,  parle  procédé  de  M.  Claude  Bernard,  que 
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la  corde  du  tympan,  une  fois  atiastoniosée  avec  le  nerf  lingual,  iie  s’eu 
sépare  pas  tout  entière  pour  se  rendre  à la  glande  sous*inniillaire,  mais 
qu’une  partie  de  ce  filet  nerveux  accompagne  le  nerf  lingual  à la  face  infé- 
rieure de  la  langue,  jusqu’à  l’extrémité  de  cet  organe;  qu’il  donne  des  Cia- 
menls  à cliacun  des  rameaux  de  ce  uerf,  et  que  ces  filaments  peuvent  être 
facilement  suivis  jusqu’à  une  petite  distance  des  terminaisons  de  ces  divers 
rameaux. 

» Ces  résultats  ont  été  cominuniqués  à la  Société  de  Biologie  au  com- 
mencement de  l’année  187a.  Quelques  semaines  apres  cetteCommunlcatioii, 
j'ai  eu  roccasioi)  de  parler,  devant  la  même  Saciélé,  de  résultats  analogues 
observés  sur  des  lapins,  après  l’arracliement  du  nerf  facial.  J'attribuais  mon 
erreur  ancienne  à ce  que  la  corde  du  tympan  fournit  cLez  le  lapin  un  nom- 
bre relativement  petit  de  fibres  nerveuses  à la  partie  périphérique  du  nerf 
lipguaL 

» M.  J.-L.  Prévost,  de  Genève,  a confirmé  récemment  les  résultats  dont 
je  viens  de  parler  (Comptes  rendu$,  3o  décembre  1873).  11  a meme  rendu 
pliiî  nette  encore  la  démonstration  des  relations  entre  la  corde  du  tyin|)aii 
et  la  jiarlie  périphérique  du  nerf  lingual,  eu  prouvant  que  ces  relations 
existent  non-seulement  chez  le  chien  et  le  lapin,  mais  encore  chez  le 
chat,  le  cobaye,  le  rat.  D’après  ses  recherches,  il  incline  à penser  que  les 
fibres  de  la  corde  du  tympan  se  rendent  à la  membrane  muqueuse  de  la 
langue. 

s Voici  donc  un  premier  fait  établi  : une  partie  des  fibres  de  la  corde 
du  tympau  se  rend  à la  langue,  en  accompagnant  les  divers  rameaux  du 
nerf  lingual.  L’autre  partie  abandonne  ceneifel  se  dirige  vers  la  glande 
imis-maxiiUire. 

> Lorsque,  quinze  jours  après  la  section  de  la  corde  du  tympau  dans  la 
caisse  tympaiiique,  on  examine  lt>  filets  nerveux  qui  se  séparent  du  nerf 
lingual  pour  constituer  les  nerfs  de  celte  glande,  on  constate  que  les  fibres 
nerveuses  dont  ces  filets  sont  formés  ne  sont  pas  toutes  altérées.  Il  y a tout 
au  plus  la  moitié  de  ces  fibres  qui  présentent  la  dégénération  caractéris- 
tique; les  autres  fibres  sont  tout  à fait  saines.  On  peut  donc  conclure  de  ce 
résultat  expérimental  que  les  libres  nerveuses  qui  forment  les  filets  allant 
du  nerf  lingual  à la  glande  sous-maxillaire  ne  provieiiiient  pas  toutes  de  la 
corde  du  tympan.  Cela  posé,  on  pouvait  se  demander  si  c’est  bien  à l'exci- 
tation (les  fibres  provenant  de  la  corde  du  lyinpau  elle-même  qu’il  fuit 
attribuer  toux  les  phénomènes  qui  se  roaiiifestoiit  sous  l’inlluence  de  l’élec- 
irisation  du  oerflingual  ou  des  filets  glandulaires  qui  s’en  séparent;  je  veux 
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|iarler,  tl'une  part,  de  l'augmentation  de  la  sécrétion  salivaire,  et,  d’autre 
part,  de  la  dilatation  des  vaisseaux  de  la  glande,  de  l'accélération  du  cou- 
rant sanguin  dans  cet  organe,  du  passage  du  sang  rouge  des  artéi'es  dans 
les  veines,  sans  changement  notable  de  coloration,  c’est-à-dire  de  tons  les 
phénomènes  queM.  Cl.  Bernard  a fait  counaitre. 

» J'ai  mis  à découvert,  sur  un  chien,  le  nerf  lingual,  dans  sa  région  tout 
à fait  supérieure,  et  la  corde  du  tjmpan  entre  son  orifice  de  sortie  de  l’os 
temporal  et  le  point  où  elle  se  réunit  au  nerl  lingual,  après  avoir  préparé  la 
glande  sous-inaxillaire,  ses  vaisseaux  et  le  conduit  de  Wharton,  de  façon  à 
pouvoir  examiner  en  même  temps  tous  les  phénomènes  en  question.  L’élec- 
trisation du  nerf  lingual,  pratiquée,  après  section  préalable,  au-dessus  du 
point  où  il  reçoit  la  corde  du  tympan,  n’a  déterminé  aucune  modification 
de  sécrétion  ou  de  circulation  dans  la  glande  sous-inaxillaire.  Tous  les  phé- 
nomènes sécrétoires  et  circulatoires  que  j’ai  rappelés  tout  à l'heure  se  sont, 
au  contraire,  manifestés  lorsqu'on  a électrisé  isolément  la  corde  du  tympan, 
soit  avant,  soit  après  la  section  : ils  sont  donc  tous  sous  la  dépendance 
exclusive  de  ce  filet  nerveux. 

• Les  rapports  de  la  corde  du  tympan  avec  la  glande  sous-maxillaire  se 
trouvant  déterminés  par  ces  expériences,  avec  un  peu  plus  de  précision  qu’ils 
ne  l'étaient  auparavant,  j'ai  voulu  étudier  aussi  les  relations  physiologiques 
de  ce  filet  nerveux  avec  la  langue.  Les  résultats  suivants  sont  les  seuls  bien 
nets  que  j’aie  obtenus  jusqu'ici. 

• Après  avoir  reconnu  que  la  corde  du  tympan  se  distribue  à la  langue, 
en  accompagnant  les  diverses  branches,  les  rameaux  et  ramiiscules  du  nerf 
lingual,  j'ai  cherché  si  cette  anastomose  ne  jouerait  p.is  un  rôle  important 
dans  la  production  d’un  phénomène  physiologique  que  nous  avons  décou- 
vert, M.  l'Iiilipeaux  et  moi,  il  y a dix  ans,  et  que  nous  avons  coninuiniqué 
alors  à l’Académie  des  Sciences  {Comptes  rendus,  aS  mai  1 863).  Nous  avions 
fait  voir  que,  chez  le  chien,  lorsque  le  nerf  hypoglosse  d'un  côté  est  coupé, 
le  nerf  lingual  du  même  côté  acquiert  ali  bout  de  quelques  jours  une  exci- 
tabilité motrice  telle,  que  les  excitations  galvaniques  ou  mécaniques  faites 
sur  le  bout  périphérique  de  ce  nerf,  apres  sa  section  transversale  préa- 
lable, déterminent  de  fortes  contractions  dans  la  inoilié  correspondante 
de  la  l.ingue.  Or  on  sait,  et  nous  avons  maintes  fois  constaté  que  le  bout 
périphérique  du  nerf  lingual,  après  sa  section  transversale  préalable,  peut 
cire  excité  chez  le  chien  de  toutes  les  façons,  lorsque  le  nerf  hypoglosse 
du  même  côté  est  intact,  sans  qu'il  se  produise  la  moindre  coniracliou 
dans  la  langue.  La  section  du  nerf  hypoglosse  modifie  donc  peu  à peu  les 
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rel.itions  physiolopiqvies  des  exlrémilés  périphériques  du  nerf  lingual  avec 
les  muscles  de  la  langue,  de  (elle  sorte  que  ces  extrémités,  qui  ne  provo- 
quent aucune  contraction  de  ces  muscles,  dans  l’état  normal,  deviennent 
aptes  à les  mettre  en  contraction  lorsque  le  nerf  hypoglosse  coupé  a lui- 
méme  perdu  sa  motricité. 

» Cette  aptitude  motrice,  qui  commence  à se  manifester  dans  le  nerf  lin- 
gu.il  quatre,  ou  cinq  jours  après  la  section  du  nerf  hypoglosse,  et  qui  aug- 
mente progressivement  pour  devenir  considérable  au  bout  de  vingt  k trente 
jours,  appartient-elle  aux  fibres  propres  du  nerf  lingual,  ou  bien  doit-elle 
être  attribuée  aux  fibres  anastomosiques  fournies  à ce  nerl  par  la  corde  du 
tympan?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée,  à la  suite  de  mes  recher- 
ches sur  la  distribution  de  la  corde  du  tympan.  r.a  marche  à suivre  pour 
répondre  à celte  question  était  pour  ainsi  dire  tracée  d’avance. 

» Sur  plusieurs  chiens,  je  fis  la  section  des  deux  nerfs  hypoglos.ses; 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  je  coupai  la  corde  du  tympan  d'un  seul 
côté,  dans  la  caisse  tyinpanique.  Sur  ces  chiens,  j’examinai  l’action  des 
nerfs  linguaux  sur  la  I.ingue,  quinze  jours  ou  trois  .semaines  après  la  se- 
conde opération.  J’ai  vil  constamment,  du  côté  on  la  corde  du  lyinpan 
était  iiilacle,  les  excitations  galvaniques  ou  mécaniques  du  nerf  lingual 
déterminer  des  mouvements  dans  la  moitié  correspondante  de  la  langue, 
taudis  que,  du  côté  où  la  corde  du  tympan  avait  été  coupée,  les  mêmes 
excitations,  faites  sur  le  lingual,  ii'avaiciil  aucune  action  appréciable  sur 
les  muKles  de  la  langue. 

» Dans  une  autre  série  d’expériences,  j’ai  excité  sur  des  chiens  un  seg- 
ment du  nerf  hypoglosse  des  deux  côtés,  Vingt-cinq  jours  après  cette  opé- 
ration, j'ai  mis  à découvert,  des  deux  côtés,  la  corde  du  lyinpan  dans  loiile 
l’étendue  de  son  parcours,  depuis  son  orifice  de  sorbe  du  rocher  jusqu’au 
point  où  elle  s'unit  au  nerf  lingual.  Ce  filet  nerveux  étant  soulevé  sur  une  ba- 
guette de  verre,  je  l’ai  électrisé  avec  des  couranls  continus  ou  interrompus 
assez  faibles.  Chaque  excitation  provoquait  inimédiatciiienl  un  mouvement 
bien  net  dans  la  moitié  correspondante  de  la  langue.  I.’effet  était  le  même, 
en  ce  qui  concerne  le  mouvement  delà  langue,  lorsque  la  corde  du  tympan 
avait  été  coupée  près  du  rocher,  et  lorsqu’on  électrisait  ce  filet  nerveux,  en 
l'écartant  de  tous  les  tissus  environnants,  pour  qu’il  n'y  eut  plus  de  coiii- 
municalion  possibleenire  lui  et  le  nerf  lingual  que  par  le  point  où  il  s’unit 
à ce  nerf.  Dans  une  expérience  de  cette  série,  la  pression  du  nerf  lingual 
l'iilre  les  mors  d'une  pince,  au-dessus  dti  point  où  a lieu  cette  anastomose, 
C.  a.,  iSjî,  1"  s^m.'sirr.  (T.  I.XXVI,  »•  3.)  20 
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ne  déterminait  aucune  contraction  de  la  moitié  correspondante  de  la 
langue,  tandis  qu’une  excitation  pareille  faite  au-dessous  de  ce  point  pro- 
duisait uii  inouveuient  assez  fort  de  celte  partie. 

» Ces  expériences  me  paraissent  démontrer  que  l'excitabilité  motrice 
acquise  par  le  nerf  lingual,  après  la  section  du  nerf  hypoglosse  du  côté 
correspondant,  réside,  non  dans  les  fibres  propres  du  nerf  lingual,  niais 
dans  les  fibres  nerveuses  aiiaslomoliqucs  qu’il  reçoit  do  la  corde  du 
tympan.  Une  antre  conséquence,  moins  directe  il  est  vrai,  de  ces  exjié- 
rieiices,  c'est  que  les  fibres  de  la  corde  du  tympan,  qui  accompagnent  le 
nerf  lingual  dans  sa  distribution  à la  langue,  se  rendent,  en  partie  du 
moins,  aux  faisceaux  musculaires  de  cet  organe. 

» Mais  pourquoi  ces  fibres  nerveuses,  qui  proviennent  du  nerf  facial, 
nerf  moteur,  ne  possèdent-elles  pas,  à l'état  normal,  d’action  sur  ces  fais- 
ceaux niiiscuiaires?  Et  pourquoi  acquièrent-elles  une  aptitude  motrice 
considérable,  lorsi|ue  le  nerf  hypoglosse  du  côté  corrcspoiidaiit  est  coupé 
depuis  plusieurs  jours?  Nous  ne  sommes  pas  eu  mesure,  pour  le  moineiit, 
de  répondre  à ces  questions.  » 

viTictJI.TunE.  — Sur  lu  possibilité  d’appliquer  la  submersion  de  la  vigne  pour 

détruire  te  Phylloxéra  dans  la  vallée  du  Rbime;  Note  de  M.  A.  Dcmost. 

(Extrait.) 

(Ileiivoi  à la  Commission  du  Phylloxéra.) 

« I,a  submersion  de  la  vigne  pendant  l’automne  ou  l’hiver,  sur  une 
hauteur  de  5oà  Co  ccutimclres  d’rau,  étant  jusqu'ici  le  seul  remède  reconnu 
efficace  contre  le  Phylloxéra,  il  est  opportun  de  rechercher  dans  quelle 
mesure  ce  remède  peut  être  appliqué.  Cette  Note  a pour  but  de  répondre  h 
la  question,  pour  une  notable  |iarlie  de  la  vallée  du  Rhône. 

» Depuis  plusieurs  années,  j'étudie  la  création  d’un  canal  d’irrigation 
dans  telle  vallée.  Ce  canal,  qui,  dans  le  courant  de  l’été  dernier,  a été  tracé 
sur  le  terrain  dans  toute  son  étciuluc,  dériverait,  à la  hauteur  de  Condrieu, 
prés  de  Vienne,  un  volume  de  33  mètres  cubes  par  seconde  à l’extrême 
éti.ige,  et  dans  l'état  ordinaire  45  métrés  Cubes.  Ee  volume  d’extrème  éti.ige 
du  Rhône  étant  à la  prise  d'eau  de  3oo  métrés  cubes  par  seconde,  et  de 
fioo  métrés  cubes  dans  l'étal  ordinaire,  la  création  d’tiii  tel  canal  ne  peut 
pas  nuire  à la  navigation,  et  il  est  prouvé  que  ce  prélèvement  u’aurait  au- 
cune influence  sensible  sur  les  hauts  fonds. 

» Ce  volume  d'eau  est  destiné  à être  versé  sur  le  territoire  de  quatre 
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dépirlemenu  : Drôme,  Vaucluse,  Can),  Hérault.  canal,  profilant  du 
défilé  de  Morna.i,  arroserait  dans  la  Drôme  et  dans  Vaucluse  le  flanc  gauche 
de  la  vallée,  entre  Condrieu  et  Mornas,  sur  1 8o  kiloinélres,  et  le  flanc  droit, 
de  Mornas  à Montpellier,  .sur  1 5o  kilomètres,  dans  le  (lard  et  l’Hérault. 

• L’ulililé  du  canal  serait  double  : en  été,  il  créerait  une  7.011e  d'irriga- 
tion de  3oooo  hectares  au  moins;  en  automne  ou  en  hiver,  il  donnerait  la 
possibilité  d’inonder  par  jour  4oo  à 5oo  hectares  de  vignes.  Pendant  ces 
deux  périodes,  il  suffirait  donc  à l’inondation  de  80000  hectares  de  vignes. 

» Le  canal,  à son  origine,  serait  à la  cote  de  iSg  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  se  terminerait  à Montpellier  à la  cote  60;  il  créerait 
dans  la  banlieue  de  cette  ville  «les  conditions  d’irrigation  et  de  force  mo- 
trice analogues  à celles  du  canal  de  Marseille. 

> La  surface  irrigable  ou  inondable  serait  sur  la  rive  gauche,  de  Con- 
drieu à Mornas,  de  46000  hectares,  et  sur  la  rive  droite,  de  Mornas  à 
Montpellier,  de  près  de  100000  hectares. 

> Le  canal  traversant  la  Cèze,  le  (lardon  et  le  ’Vidourle  en  des  points 
élevés,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  verser  dans  ces  cours  d’eau  des 
volumes  très-notahles  eu  eau  du  Khône.  De  plus,  les  forces  hydrauliques 
créées  par  Je  canal  sur  tout  sou  parcours  s'élèveraient  à plusieurs  milliers 
de  chevaux-vapeur,  avantage  d’autant  plus  grand  que  le  prix  de  la  houille 
va  toujours  croissant. 

» Je  n’ai  pas  à considérer  ici  cette  œuvre  au  point  de  vue  des  dépenses 
qu'elle  nécessiterait,  ni  de  ses  produits  possibles;  ce  sont  là  des  points  de 
vue  administratifs  ou  techniques  qui  seront  ex.iminés,  en  teiiqis  et  lieu,  par 
raiitorilé  compétente.  Mon  but,  en  entretenant  l'Ac.'idémie  d'un  tel  projet, 
est  de  prouver  que  le  remède  de  la  submersion,  si  beureusement  découvert 
parM.  Faucon,  est  applicable  sur  une  vaste  échelle  dans  une  des  régions 
les  plus  éprouvées  par  le  fléau.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

THÉORIE  DES  MOMURES.  — Sur  {e$  réiitlustie  cim/uièine  /missancr;  Note 
du  l’.  PépLV,  présentée  par  M.  Hcrmite. 

(Commissaires  : MM.  Cliasles,  Bertrand,  Serret.) 

« H existe  pour  les  résidus  de  cinquième  puissance  une  loi  de  récipro- 
cité analogue  à celles  que  (lauss  et  Jacohi  ont  trouvées,  le  premier  pour 
les  résifliiü  biquadraliqiieS)  et  le  second  pour  les  résidus  cubiques.  Pour 

30.. 
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que  cette  analogie  soit  plus  cvidctite,  je  conserverai  la  terminologie  des 
deux  illustres  géomètres. 

» Soit  P = 5/  -t-  I un  nombre  premier.  Nous  supposerons  d'abord  que 
le  nombre  l suit  premier  avec  5,  et  nous  désignerons  par  X la  racine  de  la 
congruence 

/xrri  (mod.  5). 

Soit  « une  racine  primitive  de  p.  Posons 

«*=g(niod.p,  «'’==/(  niod./j). 

Ixs  nombres  qui  ne  sont  pas  multiples  de  p peuvent  se  ranger  en  cinq 
classes,  suivant  que  leurs  indices  relativement  à la  racine  a.  sont  congrus  à 
O,  à I,  3,  3 ou  ^1,  par  rapport  au  module  ô.  Tous  ces  nombres  seront  con- 
grus suivant  le  module  p aux  termes  du  tableau  suivant  ; 


t«) 

• g'-i 

1') 

y.  j'st  yg’.-" 

yg'-'i 

(^) 

./’.  J'g<  yv*  -- 

/•g'' 

(S) 

./'.  y*gs  -- 

/’g'- 

('D 

f \ y*g.  yvo.. 

y*g'- 

Ixs  résidus  de  cinquième  puissance  sont  congrus  aux  termes  de  la  suite 
(o);  nous  dirons  qu’ils  appartiennent  à la  classe  (o).  De  même  nous  dirons 
qu’un  non-résidu  de  cinquième  puissance  appartient  à la  classe  (i),  (a), 
(3)  ou  (4),  suivant  qu'il  sera  congru  à l’un  des  termes  de  la  suite  (t),  (a), 
(3)  ou  (4)-  Nous  dirons  aussi  qu'un  nombre  est  nou-résidii  de  classe  (i),  sans 
exclure  la  valeur  i = ti,  qui  correspond  au  cas  où  le  nombre  est  résidu. 
Celte  convention  permettra  de  comprendre  dans  un  scid  énoncé  des  théo- 
rèmes dans  lesquels  il  faudrait  autrement  deux  énoucés,  l'un  pour  la 
classe  (o),  et  l’autre  pour  les  autres  classes. 

• Dans  la  théorie  des  résidus  cubiques,  la  réciprocité  pour  les  nombres 

premiers  3/ -l-  i se  rapporte  au  facteur  complexe  ^ ^ ^ , déduit  de 

la  solution  unique  de  l’équation 

4p=  L’-(-a7M=. 

s Dans  la  théorie  des  résidus  de  cinquième  puissance,  la  loi  de  récipro- 
cité se  rapporte  à un  facteur  complexe  du  nombre  premier  5/-I-  i, 
formé  de  la  mauiére  suivante  au  moyeu  des  raciues  cinquièmes  de  l'unité. 
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• Désignons  par  /i,  le  nombre  des  termes  de  la  suite 

2,  6,  ta,  ao,...,  A(/r-^i),...,  {p  - 2){p  - i), 

qui  sont  compris  dans  la  classe  (<).  On  les  distingue  à cette  propriété  com- 
mune que  leurs  indices  sont  de  la  forme  5A  -t-  i,  et  on  les  trouve  aisément 
dans  les  Tables  de  Jacobi  dites  Canon  arillimelkiu,  lorsque  le  nombre  pest 
compris  dans  les  limites  de  ces  Tables. 

» Soit  P une  racine  imaginaire  de  l'équation  a:*  — i o.  Le  nombre 
complexe 

f{p)  = a„-h  a,p  -4-  a,p*  -h  a,p'  + n,p' 


est  un  facteur  complexe  du  nombre  premier  p : on  sait  par  le  théorème  de 
Cauchy  et  de  Jacobi  que  l'on  .a 


» Posons 


t(t>’)T(r‘)‘ 


?(/>)?{?*)  = /'• 


d’où 


Le  rapport  ij((p)  joue  ici  le  même  rôle  que  le  rapport 


■ 3v'— 3M  , , 

— ^ - — dans  la 
L-v  3^^M 

théorie  des  résidus  cubiques. 

• Soit  <]  = 5q'+  1 un  .autre  nombre  premier.  Désignons  par  ^ la  racine 
primitive  de  q,  qui  sert  de  base  à une  classification  analogue  à celle  que 
nous  avons  définie  précédemment  pour  le  nombre  p = 5/  i;  par  X'  la 
racine  de  la  congruence  ç'^'=  i (mod.  .ï)  ; et  posons  P’'''=g  e [inod.q'), 

» On  aura  évidemment  e‘=  i (mod.iy),  et  par  conséquent 

7(c)?(e’)-=p(mod.7). 


H résulte  de  là  que  le  nombre  <j'(e)  se  réduit  à un  nombre  rationnel 

dont  le  numérateur  tn  est  un  nombre  entier  non  divisible  par  q.  Ce  nombre 
ijije)  est  donc  congru,  suivant  le  module  q,  à un  nombre  entier  non  divisible 
parq. 

V Désignons  enfin  par  c le  résidu  minimum  positif  de  q',  suivant  le  mo- 
dule 5.  Notre  loi  de  réciprocité  pour  les  deux  nombres  premiers  p = 5 / -t- 1, 
q = Stf  + i est  exprimée  par  le  théorème  suivant  ; 

> Théorème  /.  — « La  classe  à laquelle  appartient  le  nombre  q parmi  les 
• non-résidus  dep  a pour  indice  le  même  nombre  f,  qui  exprime  la  classe 
» à laquelle  appartient,  parmi  les  non-résidus  de  q,  la  valeur  de  l'exprcs- 
» sion  (mod.q).  » 


( i54  ) 

a Si  l'on  prend  i = o,  <{'(£)  4'(^)  appirticnneDt  à la  même  classe,  de 

telle  sorte  que  l’on  a renoncé  suivant  : 

a Théorème  II.  — • 1^  nombre  q est  résidu  ou  non-résidu  de  cinquième 
a puissance  par  rapport  à p,  suivant  que  la  valeur  de  l'espressioo  i|i(e)(mod.  q) 
a est  un  résidu  ou  un  non-résidu  de  q.  a 

a (iomme  vérification,  prenons  p = ii,  p'=3i.  Nous  aurons  7'=  6, 
e = I,  X'  = I.  Si  nous  prenons  ^ = 17,  nous  aurons  e = 8. 

a D'un  autre  côté,  en  prenant  a =:  a pour  base  de  la  classification  par 
rapport  à 1 1 , on  a 

7(p)  = a -I- 4p -t- P*  4- ap‘,  p(e)  = — 4, 

7(e’)=i-ia,  'p(e')=5(niod.  3i), 

d’ou 

nombre  appartient  à la  classe  (i),  suivant  le  module  3t;  nous  con- 
cluons de  notre  théorème  que3i  appartient  à la  classe  (1)  suivant  le  mo- 
dule 1 1 , c’est-à-dire  que  son  indice  sera  de  la  forme  5 A -4-  i . Effectivement 
l’indice  de  3i  est  6;  on  a 

a* — 3i  = 33ïZio  (niod.  1 1). 

a Si  l'on  désigne  par  g le  résidu  minimum  de  ^'(mod.7),  la  congruence 
ç(e/=g".9(e’)f(e')  (mod.7), 

dans  laquelle  l’exposant  m reste  arbitraire,  exprime  la  condition  que  doi- 
vent remplir  les  coelficients  du  facteur  complexe  de  p,  défini  plus  haut  et 
désigné  par  y(p),  pour  que  p soit  résidu  de  cinquième  puissance.  D’ailleurs 
la  relation 

jointe  à la  condition 

fl,  -♦-  et,  4-  rtj  -t-  rt,  4-  rt,  4-  a = p, 
donne  les  deux  conditions 

ûi,(n,  — /ij  — eij  -e  — u,n,-  rtj), 

(«#  — «.)’+  (a.  — ("a  — «•)’+  ("i  — «*)’—  (a„~  o.)(«3  — rt.) 

— (rl,  — — U. ) — (a. — '«.){'»>  — «.)  = "a -t- «I  + rtj -t- + rt.  + 3- 

On  pourrait  se  servir  de  ces  conditions  pour  chercher  tes  nombres  pre- 
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mien p de  la  forme  5/  -t-  i,  dont  un  nombre  premier  donné  q = 5r/'+  i 
est  résidu;  mais  l'imérél  de  cette  recherche  ne  serait  pas  proportionné  à la 
longueur  des  calculs. 

» Conservons  à p,  ai,  p ctf  (p)  la  signification  expliquée  plus  haut;  la 
classificalion  du  nombre  a parmi  les  non-résidus  de  p sera  déterminée  par 
le  lliéorème  suivant  : 

» Théorème  III.  — » Le  nombre  a est  résidu  de  cinquième  puissance 
1 ou  non-résidu,  relativement  i p,  suivant  que  le  coefhcient  a„  est  impair 
» ou  pair;  dans  le  second  cas,  l’un  des  coelficienis  a,,  a„  a,,  n,  est 

• impair,  tandis  que  les  trois  autres  sont  pairs;  si  l’on  désigne  par  a,  celui 
1 de  ces  coefficients  qui  est  impair,  la  classe  (i)  du  nombre  2 sera  déter- 

• minée  par  la  congruence  t=  ae  (mod.  5).  » 

» Le  nombre  3 donne  lieu  à un  théorème  analogue  : 

• Théorème  IF.  — « I.e  nombre  3 est  résidu  de  cinquième  puissance  par 

• rapportàp,  si  le notnbreao («,  — a,  — (n,  — — i 

» est  divisible  par  3;  il  est  non-résidu  dans  le  cas  contraire.  > 

» Nouveaux  théorèmes  sur  les  nombres.  — Ia?gendrc  a démontré  qu’aucun 
nombre  triangulaire  n’est  égal  à un  cube  ; voici  quelques  théorèmes  ana- 
logues : 

€ i”  On  ne  peut  obtenir  aucun  cube  en  ajoutant  au  double  d’un 
» nombre  triangulaire  l’un  des  nombres  3,  5,  7,  11,  17,  4'»  61,  77,  8.4, 

> 1 15. 

• 2°  Si,  après  avoir  multiplié  par  18  un  nombre  triangulaire,  on  ajoute 
» au  produit  l’un  des  nombres  5,  7,  9,  i3,  19,  43,  63,  79,  87,  1 17,  la 

• somme  obtenue  n’est  jamais  égale  à un  cube. 

» 3°  Si,  après  avoir  multiplié  par  5o  les  nombres  triangulaires  i,  3,  6, 

> 10,...,  on  ajoute  à chaque  produit  successivement  les  nombres  9,  ii, 
» i3,  17,  a3,  47)  67,  83,  gi,  121,  aucune  des  sommes  obtenues  n'est  un 
» cube. 

> 4°  Aucun  cube  n’est  égal  1 la  somme  obtenue  en  ajoutant  l'un  des 
» nombres  i5,  17,  19,  23,  29,  53,  78,  89,  97,  127  au  produit  d’un  nombre 

> triangulaire  multiplié  par  98. 

> 5°  Si  l’on  multiplie  indéfiniment  les  nombres  triangulaires  par  162, 
■ et  qu’à  chaque  produit  on  ajoute  successivement  l'un  des  nombres  a3, 

> 25,  3i,  37,  61,  81,  97,  io3,  i35,  aucune  des  sommes  n'est  un  cube.  » 
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I.e  P.  Pépin  adresse  en  oulre,'par  l’entremise  de  M.  Hermite,  un  Mémoire 
intitulé  : « Sur  les  foi  mcs  quadratiques  de  certaines  puissances  de  nombres 
premiers.  • 

(Commissaires  : MM.  Chasles,  Bertrand,  Serrcl.) 

CHIMIE.  — Sur  la  substitiilion  apparente  des  métaux  à eux-mémes  dans  leurs 
solutions  salines  ; Note  de  M.  F.-AI.  Rauclt. 

(Commissaires  : MM.  Balard,  Fremy,  Edm.  Becquerel.) 

« J'ai  eu  riionneiir  de  soumettre  à l’Académie  une  expérience  nouvelle 
r.ippelant  le  fait  bien  connu  de  l'étamage  industriel  des  épingles  (i);  voici 
d'autres  expériences  analogues  : 

» Un  couple  nr-cadinium  (a),  plongé  dans  une  solution  concentrée  et 
liouillante  de  sulfate  de  cadmium,  décompose  ce  sel,  et,  en  moins  dune  mi- 
nute, précipite  sur  l’or  une.  pellicule  blanche,  brillante  et  très-adhérente 
de  cadmium  métallique.  Il  n’y  a ici  aucun  avantagea  aciduler  la  solution; 
l'efTet  se  produit  toujours  très-vite,  même  lorsqu’on  emploie  un  sel  tout  à 
l'ait  neutre  et  qu’il  ne  se  dégage  point  trace  d’hydrogéue.  I.a  même  expé- 
rience peut  SC  faire  avec  le  chlorure  de  cadmium,  neutre  ou  acidulé;  elle 
ne  réussit  pas  avec  le  nitrate. 

» Un  couple  or-zinc  décompose  pareillement  les  solutions  concentrées 
et  bouillantes  de  sulfate  et  de  chlorure  de  zinc  où  on  le  plonge  ; l’or  est 
immédiatement  blanchi  par  le  zinc  déposé.  Dans  le  nitrate,  cet  effet  n’a 
pas  lieu. 

a Un  couple  or-ëlain.  plongé  dans  une  solution  concentrée  et  bouillante 
de  protochlorure  d’étain,  la  décompose,  et  l’or  s’y  recouvre  immédiate- 
ment d’étain. 

» Dans  toutes  ces  expériences,  ou  peut  remplacer  l’or  des  couples  par 
du  cuivre;  alors,  c’est  le  cuivre  qui  se  reconvi-e  du  métal  précipité;  dans 
tous  les  cas,  la  qnanlilé  de  ce  dernier  est  trop  faible  pour  être  évaluée. 

a Les  couples  or-fer,  or-nickel,  or-antimoine,  or-plomb,  or-cuiure,  or- 
anjent,  complètement  plongés  dans  divers  sels  du  métal  en  contact  avec 
l’or,  ne  se  comportent  pas  comme  les  précédents;  ils  ne  décomposent 
jamais  ces  solutions,  froides  ou  chaudes,  acides  ou  non;  ils  n’en  préeipileul 
pas  le  métal  sur  l’or,  même  sous  l'influence  d’un  courant  d'hydrogène. 


(i)  0>ntfites  rendus,  I.  I«XXV,  p.  i lo3. 

(n)  Fornu*  <run  lU  de  Csidtnitim  rriiiié  en  spirale  sur  une  |>clite  lame  ti'or. 
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a En  résumé,  trois  métaux  se  montrent  capables  de  réduire  leurs  propres 
sels,  lorsqu'ils  forment  l'élément  le  plus  oxydable  d’un  couple;  ce  sont  : le 
zinc,  le  cadmium  et  l'étain  (i).  Ces  métaux,  en  se  déposant  ainsi  sur  l’or, 
forment  avec  lui  de  véritables  alliages.  Ils  ne  se  laissent  enlever  complète- 
ment que  par  l’action  prolongée  des  acides  bouillants.  I.a  lame  d’or,  dans 
toutes  les  parties  où  ces  métaux  l'avaient  recouverte,  est  devenue  terne  et 
de  couleur  brun  orangé,  ce  qui  indique  une  désagrégation  évidemment 
produite  par  la  formation  d’iin  alliage  superficiel.  » 

HYGIÈNE  PUBLIQUE.  — R<if>port  entre  les  observations  ozonométiiques  et  la 
mortalité  île  Paris;  Note  de  M.  O.  Tash.v-De.spau.ks.  (Extrait.) 

(Commissaires  : M.M.  Cli.  Sainte-Claire  Deville,  Fremy.) 

• Quand  les  vents  passent  du  sud  au  nord,  ou  constate  qu’à  l’ouest 
l’ozone  est  au  maximum  dans  l'air,  et  à l’est  au  minimum.  Quoique 
trouvé  on  proportions  considcr.ablcs,  l’ozone,  dans  ce  cas,  ne  présente  pas 
l’odeur  caractéristique,  due  probablement,  lorsqu'elle  existe,  à son  mé- 
lange avec  les  vapeurs  nitreuses  qui  se  forment  pendant  les  orages  d’été,  j 

quand  l'état  électrique  de  l’atmosphère  produit  de  nombreux  éclairs.  La  | 

formation  de  l’ozone  nitreux,  sons  l'infliience  de  l’électricité,  a été  mise  I 

hors  de  doute  par  les  expériences  de  M.  E.  Fremy.  ( 

> Les  quantités  d’acide  phosphorique  dosées  dans  les  urines  et  résultant  | 

de  l’oxydation  du  phosphore  dans  l’organisme  sont,  de  même  que  les  hau- 
teurs barométriques,  ozonométriques  et  pluvioméiriques,  rnaxima  pendant 
les  vents  d’ouest,  et  mininia  pendant  les  vents  d’est. 

■ En  comparant  les  chiffres  des  trois  mois,  octobre,  novembre  et  dé- 
cembre 1873,  très-humides,  avec  ceux  des  années  186g  et  1871,  par  exemple, 
alors  que  les  vents  étaient  plutôt  du  nord,  du  nord-est  ou  de  l’est,  et  les 
observations  pliiviométriques  beaucoup  moins  élevées  [en  novembre  1872, 
elles  dépassèrent  117  millimètres  (3),  la  lempéralure  varia  entre  10  et 
20  degrés,  les  vents  restèrent  à l’ouest,  le  baromètre  oscilla  de  740  à 74$; 

un  jour  même  il  descendit  à 721],  ou  constatera  que  la  mortalité  pour  , ' 

octobre,  novembre  et  décembre  fut,  en  t86g,  de  ioi45(3);  en  1871, 


(1)  La  r^uclion  s’arrête  nécessairement  lorsque,  |iar  suite  de  l'erfel  produit,  les  deux 
lames  du  couple  ofrrent  À l'action  du  liquide  des  surfaces  identiques. 

(a)  Observations  ozonométriques  : 6,0a.  1871  = i,33;  1869  = a, 45. 

(3)  Observations  pluviooiêtriqiies  ; i3o"*”,88;  ozunotnétriqiies  ; s),u7* 

(T.  LXXVI,  N»S.) 
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de  10659  (i),  et  |>our  1873  de  (s)  seiilemenl  (variations  de  popii- 
lalioii  compensées). 

H En  août  et  septembre  i865,  après  des  vents  d’est,  le  choléra  éclate  à 
Paris.  En  octobre,  novembre  et  décembre,  5a  jours  de  vents  de  sud  ou 
d’est  correspondent  à i8o43  décès,  dont  SgSa  cholériques. 

» L'épidémie  sévit  avec  une  inteusilé  variable  jusqu’en  septembre  1866. 
A ce  moment,  une  série  de  a5  jours  de  vents  d’ouest  et  des  pluies  persis- 
tantes de  q4  millimètres  purifient  si  bien  l’atmosphère,  qu’en  octobre, 
novembre  et  décembre,  nous  trouvons  seulement  9776  décès,  dont  300  cho- 
lériques. 

» Eu  résumé,  née  sou.s  l’influence  des  vents  d’est , en  septembre  i865, 
l’épidémie  est  chassée  par  les  vents  d'ouest  eu  septembre  18G6,  et  disparait 
complètement  à la  fin  de  décembre  suivant. 

» Ces  comparaisons  démontrent  que  la  (>ersistance  dos  vents  du  sud  au 
nord  par  l’ouest,  loin  de  nuire  à la  salubrité  atmosphérique,  agit,  au  con- 
traire, favorablement  sur  la  santé  publique,  et  nous  pensons  : 1®  qu’au- 
cune épidémie  ne  s’est  produite,  parce  que  l'ozone  ne  permettait  pas  aux 
miasmes  de  se  développer;  a®  que  la  mortalité  ordinaire  a baissé,  parce 
que  l’oxydation  des  aliments  et,  par  suite,  les  fonctions  nutritives  se  trou- 
vant singulièrement  favorisées,  soit  par  la  pureté  de  l’air  pendant  le  vent 
du  nord,  en  hiver,  alorsqiie  la  température  est  (rés-basse,  soit  par  la  pré- 
sence, eu  toute  saison,  d’une  forte  proportion  d’ozone,  quand  les  vents 
sont  à l’ouest,  les  maladies  chroniques  ont  dû  nécessairement  subir  un 
notable  temps  d’arret. 

» P.  S,  Le  phénomène  électro-atmosphérique  d’hier  soir,  ig  janvier, 
ajoute  à mes  remarques  une  actualité  dont  l’importance  n’échappera  pas 
k l’attention  de  l'Académie.  Pendant  toute  la  journée,  les  vents  d’ouest, 
d'oiiest-sud-ouest  ont  soufflé  en  temjiéte;  le  baromètre  est  resté  fixe  à 
739-733  millimétrés;  les  observations  ozonométriques  ont  suivi  une  pro- 
gression croissante  jusiju’au  moment  de  l’orage,  et  décroissante  depuis  ce 
matin.  • 

M.  Billct  adresse  une  Lettre  relative  k son  .système  de  navigation 
aérienne. 

(Renvoi  à la  Commission  dc.s  aérostats.) 


(1)  Observations  pluviomctriijues  : 68'"*,7i;  oionomélriqiies  : 4i57- 
(a)  Observations  ptuviomclri<mes  ; 54,  omnoméiriqiies  : i3,u.j. 
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M.  G^jtr  adresse  tiiie  lettre  relative  à son  pr^édcnt  Méraoirc  sur  les 
fonctions  elliptiques. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée). 

M.  BtDisEAC  d'Hactevili.e  adresse  un  Mémoire  relatif  à la  jachère. 

O Mémoire  sera  soumis  k l'examen  de  M.  Roiissingault. 

M.  PocssaiD  adresse  une  Kote  relative  à la  quadrature  du  cercle. 

On  fera  savoir  à l'auteur  que,  conformément  à une  décision  déjà  an- 
cienne, les  Communications  sur  ce  sujet  sont  considérées  comme  non  ave- 
nues. 

CORRESPOIVDiVIVCE. 


M.  i£  SxciirrAiiB  PRapéruEL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  Cor- 
respondance, une  brochure  de  M.  Leymcrie,  intitulée  « Résumé  d'une  expli- 
cation de  la  carte  géologique  du  département  de  la  Haute-Garonne  ». 


iSTRONOMIE.  — Ohseivatiom  de  la  planète  et  découverte  d’une  nouvelle 
étoile  variable.  Lettre  de  M.  Bobxellt  à M.  Yvon  Viilarceau. 


« La  série  de  mauvais  temps  qu'il  a fait  m'avait  empêché  de  suivre  la 
planète  0;  mais,  le  ciel  s’étant  remis  au  beau  ces  jours  derniers,  j’ai  pu, 
au  moyen  de  l’éphéméride  donnée  dans  les  Comptes  rendus  (p.  4o),  en 
obtenir  quatre  positions  nouvelles. 

• l’ermelicz  aussi  que  j’ajoute  une  courte  Note  sur  une  étoile  v.ariable 
(le  la  conslelhition  de  la  Balance,  qui  a été  reconnue  telle  dans  mes  re- 
cherches exploratives. 


Oh$erratif*ns  tic  in  planète  (0. 

T.M..leMal»nll». 

U'X  iLAnfclunfiii.)  Aae.droilir.  ((par.XA;.  nt«i.pô}«  i»Drd. 

JaaT.  II..  8.36.46  3.5i.  jo,7i  4-?, 334  (>9.4f*-59,5 

13..  H.38.4i  3.5t.  19,54  69. 36.33,6 

8.  9.4s  3.5i.3o,8i  — 3,930  69.34.10,4 

16..  8.5'i-38  3.51.31,67  +1,067  69.29.19,4 


Klolttfii 

li.|kar.XAj.  d«  conp. 

— 0,53()G  e 

— o,538t)  e 

—0,537a  / 

—^,54**  f 


P(isiUnni  mn)c*tncs  <hs  rtnilcs  ftc  Koinfutraiitin  pour  1873,0. 


Kons  dn  «loilr». 

<•...  1078  Weisse,  H.  III 

f-  un  Weisse,  H.  lU 


A*ei*ii«ion  droite. 

h M • 

3.50.37,4* 

3.57.30 ,80 


Di»(.  pet.  nord.  <ir«iid«iir. 

O « ■ 

6(j.4*>39,5  9* 

39.39, T 9*. 

3 I .. 
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Étoik  variabU  dans  la  constellation  de  la  Balance. 


» Ijc  i3jiiiii  i866,  en  vérifiant  la  carie  écliptique,  n“  46.  de  M.  Cha- 
cornac,  je  notai  l'étoile  qui  est  par  i5^i3“g*  d’ascension  droite  et 
— I9°49' de  déclinaison  comme  8*-9*  grandeur;  celle  étoile  n'est  indiquée 
sur  la  carte  que  comme  10'  grandeur. 

a Dans  mes  vérifications  ultérieures,  je  remarquai  des  différeuces  d'éclat 
qui  me  confirmèrent  dans  l’idée  que  c’était  une  étoile  variable. 

» En  187a,  le  8 mai,  à 10  heures,  je  la  trouvai  brillante  comme  une 
7'-8*  grandeur;  six  jours  après,  le  i4,  elle  cl.ait  de  8‘  grandeur,  la;  ai  juin 
elle  était  déjà  descendue  à la  9’  grandeur;  et  enfin,  le  30  juillet,  elle  deve- 
nait invisible  dans  le  chercheur.  I.e  lendemain,  elle  réapparaissait  et  était 
notée  comme  étant  de  i3*  grandeur. 

• J'ai  pu  déjà  cette  année  faire  deux  observations  de  cette  étoile  : 

1873.  J»nv.  a i7''3o“  Grandeur «J*, 6 

• 17 17*’  o"  ’ • 10*, 8 

» De  l’ensemble  des  observations  qui  précédent  on  déduit  une  période 
approchée  de  cent  quatre-vingt-six  jours.  Celte  valeur  sera  modifiée  cer- 
tainement par  des  observations  ultérieures.  Un  minimum  aura  lieu  le  4 fé- 
vrier 1873. 

* ]jt  position  moyenne  observée  pour  1873,0  est  la  suivante  : 

Ascension  droiie .. . i5‘i4”5’,6€)  Disuiice  polaire .. . 109" 55' 4 a',".  • 

GÉOMÉTRIE.  — Sur  le  problème  des  surfaces  orthcHjonales ; 

Note  de  M.  G.  Dabboi'x,  présentée  par  M.  Chasles. 

a La  méthode  indiquée  dans  ma  première  Communication  s’étend  sans 
aucune  difficulté  aux  systèmes  orthogonaux  à n variables,  et  l’on  peut  dé- 
montrer que  le  paramétre  u de  ch.-iqiie  famille  doit  satisfaire  à 

équations  linéaires  par  rapport  aux  dérivées  du  troisième  ordre  (').  Mais 
on  peut  aussi  étendre  les  recherches  dans  une  autre  direction,  et  considé- 


{*)  Toutefois,  il  se  présente  un  fait  assex  curieux;  pir  exemple,  pour  les s^sicmes  orlho-^ 
gonanx  u quatre  VAriables,  on  a quatre  équations  pour  u cquivalenU-s  h trois  conditions 
seuletneol;  mais  on  ne  peut  pas  choisir  trois  de  ces  équations  qui  aient  la  quatrième  pour 
conséquence.  Des  résultats  du  même  genre  se  présentent,  comme  on  sait,  dans  U plupart  des 
questions  relatives  à réliminatioo. 
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rer,  par  exemple,  le»  trois  équation» 

I A K,  i'.  -+-  B «P  i>^  -t-  C w,  + F (U{,  -f-  vp  + G (Kj  i'.) 

..  ) -+-ll(j/.i>p+r/pi-.)  = o, 

1 Ae,H-,+ = o, 

= ü, 


ou  A,  B,  G,  F,  G,  11  sont  des  fonctions  données  quelconques  tie  a,  j3,  y. 
On  démontre  que  la  résolution  de  ce  système  d’équations  simultanées 
«e  ramène  à celle  d’une  équation  du  troisième  ordre,  à laquelle  doit  satis- 
faire la  fonction  u,  par  exeiii|)le. 

> Cette  réduction,  qui  ne  présente  d'ailleurs  aucune  diORculté  théorique, 
exige  nécessairement  des  calculs  un  peu  longs.  Je  me  bornerai  donc,  pour 
le  développement  des  calculs,  A un  exemple  particulier. 

• Considérons  un  système  triple  orthogonal,  et  soit 
(a)  = + 

l’expression  daus  ce  système  de  la  distance  de  deux  points  infiniment 
voisins. 

» Les  équations  qui  expriment  l’orthogonalilé  de  trois  nouvelles  fa- 
milles de  surfaces 

u=rconst.,  t'  = coiisl..  H- = const. 

seront 

I = IP  «,i-,  -H  ijy  «pt-j,  + = O, 

(3)  j = ~ l’piup-t-  = O, 

I '=  jjr  «'  pt/p-é-  î|t  " t"t  ==  "■ 


» Un  trouvera  ici  sans  aucune  difficulté 

X . X' 


^ U + — d„  5..1I’)  = ’ip  + ~ Upivp  + ^ t',«V 

jj—  (t-pu>,  + v,n-p)  -t-  -+-  epv.)  ■+•  (i-.vup  -t-  i-ptu.). 


.1  = U,i  ~ 3J,  IP  ■+■  ip-  lIpLip-t-  j|- 11,1!,,, 
A _ Lp^—  L„  — — Lp  II  î 
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les  autres  coefficients  s'obtiendront  par  des  permutations  circulaires.  Cela 
posé,  désignons  par  A,  B,...  ce  que  devieniieiit  ces  coefficients,  quand  on 

y remplace  U par 


et  par  a,  h,...  ce  que  deviennent  les  niéines  coefficients  quand  ou  y rem- 
place U parn.  Ou  aura 

(4) 

et,  en  éliminant  les  produits  par  lu  méthode  déjà  indiquée,  ou 

obtiendra  l'équation  à laquelle  satisfait  u en  coordonnées  curvilignes 


rt  = O , 


A 

A' 

A" 

lî 

ir 

ir 

n 

a' 

a" 

A 

h' 

h" 

IP 

nj 

lll 

O 

O 

u 

au. 

O 

O 

O 

“y 

«jt 

O 

awji 

O 

Uy 

O 

f> 

O 

O 

Klle  est  vérifiée,  on  le  reconnaît  aisément,  pour  u = a,  jî,  y. 

» Je  passe  maintenant  à une  autre  question  que  j'ai  laissée  de  côté  dans 
ma  dernière  Communication,  à savoir  l'intégration  de  l'équation 


(fi) 


/^y  /^y  /^V_ I 

\d.r/  \d;  / (j-* -f- 5*  — tt*j* 


Les  méthodes  connues  suffisent  pleinement  à la  résolution  de  cette  équa- 
tion, et  l'on  obtient  ainsi  la  définition  suivante  de  la  famille  de  surfaces 
qu'elle  détermine,  et  qui  fait  partie,  comme  nous  l'avons  vu,  d'un  système 
triple  de  surfaces  orlliogonales. 

» On  prend  une  sphère  fixe  (S)  et  une  surface  fixe  { i).  Tonti*s  les  sphères 
qui  coupent  (S)  sous  un  angle  constant  a,  et  suivant  un  cercle  dont  le  plan 
est  tangent  à (i),  enveloppent  une  surface  (N,).  L'en.semhie  des  sur- 
faces (N,)  correspondant  à toutes  les  valeurs  de  l’angle  « constitue  la  fa- 
mdle  cherchée.  Les  surfaces  (N.)  ont  pour  trajectoires  des  cercles  orthogo- 
naux à (S). 
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■ Si  donc  on  vent  trouver  la  famille  satisfaisant  à la  définition  précé- 
dente, et  dont  fait  partie  une  surface  donnée  quelconque  (N),  on  mènera 
des  sphères  tangentes  à (N)  et  orthogonales  à la  sphère  fixe  (S).  Les  jilans 
radicaux  de  ces  sphères  et  de  (S)  envelopperont  la  surface  (i)  qui,  jointe 
à (S),  définit  coinpiétenient  la  famille  cherchée. 

> L'équation  (6)  est  comprise  comme  cas  particulier  dans  la  suivante  : 

\<ta/  \d/)  ) \(ar>  -e  J'’  -I-  i’)' -I-  -I- j ’ -S-  s')  B,’ 

OÙ  U,  et  «J  sont  deux  polynômes  quelconques  du  premier  et  du  second  de- 
gré par  rapport  aux  coordonnées  x,  y,  2,  et  où  A est  une  constante.  Celte 
dernière  équation,  qui  contient  treize  constantes,  pourrait  aussi  être  inté- 
grée par  l'emploi  d'un  système  particulier  de  coordonnées  curvilignes.  » 


ALGÈBRE.  — Sur  les  fonctions  symétriques;  Note 

de  M.  Fr.  Fax  de  Bbc.vo  ('). 

« L’illustre  Cayley,  dans  un  Mémoire  sur  les  fonctions  symétriques 
[Pliilosopliical  Transactions,  1857),  en  reproduisant  les  Tables  publiées  en 
180Ç)  à Berlin  par  .Mcycrbirsch  sur  les  fonctions  susdites,  a le  premier  fait 
la  remarque  que  le  coefficient  d'une  combinaison  qu’il  appelle  (P)  de  la 
fonction  symétrique  (Q)  est  égal  au  coefficient  de  la  combinaison  (Q)  de 
la  fonction  symétrique  (P).  Cette  propriété  cependant,  à ma  connaissance, 
n'a  jamais  été  démontrée. 

s J'ai  cru  qu'il  aurait  été  bien  utile  à la  science  de  donner  à ces  Tables 
une  autre  disposition,  par  laquelle  celle  propriété  résulte  plus  évidente  et 
pourra  rendre  la  recberebe  d’une  démonstration  jilus  facile. 

» M.  Cayley  dispose  les  Tables  de  façon  que  les  coefficients  des  com- 
biiiaisous  qu’il  appelle  conjuguées  se  trouvent  sur  la  diagonale  à égale 
distance  de  rang  des  combinaisons  relatives  notées  en  télé  des  colonnes 
ou  des  ligues  Ces  coefficients,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  sont  tous 
-t- 1 ou  — I,  selon  que  le  poids  de  la  fonction  est  pair  ou  impair,  remarque 
aussi  due  à M.  Cayley. 

» Je  pars,  au  contraire,  des  combinaisons  que  j’appelle  associées,  dis- 


(*)  L’Académie  » décidé  que  cette  Noie,  bien  que  dépaSMnt  en  étendue  tes  limites  régle- 
mentaires, serait  insérée  en  entier  au*  Complet  rendus. 
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posées,  en  tète  du  tableau,  de  manière  que  le  coefficient  numérique  respectif 
se  trouve  sur  l’une  des  diagonales  «lu  tableau. 

» Pour  mieux  fixer  les  idées,  soit 

(i)  x"  + + ...+■  rt,  = O 


réqualion  proposée  dont 


a,  a,  a,.... 


seront  les  racine.s. 


7,  7j7i  -- 


» Les  combinaisons  des  coefficients  et  des  racines 


(a)  ... 

(3)  . 


seront  associées,  si  l'on  a 


(4) 


j X'  4-  ft'  4-  v'  -I- 
( XX'4-flu'4-vv'4- 


où  l sera  le  plus  grand  des  exposants  m,  (i,  X,...  de  In  fonction  symétrique, 
et  P son  poids. 

» Ainsi  les  indices  de  la  combinaison  (a)  des  coefficients  deviendront 
les  exposants  des  racines  dans  In  combinaison  (3),  et  les  exposants  de  la 
première  (a)  marqueront  le  nombre  des  racines  affectées  du  même  expo- 
.sant  représenté  par  l’indice  conjoint.  Par  exemple  (Table  VIII),  a,a\a„ 
a'fl'y'S  sont  combinaisons  associées. 

• Cela  posé,  on  peut  ajouter  à la  remarque  de  M.  Cayley  celle-ci  : La 
somme  de  toutes  les  fonctions  sj  métriques  d’im  poids  donné  présente  la  même 
série  de  coefficients  numériques  par  rapport  à une  combinaison  (C)  des  coeffi- 
cients que  la  combinaison  associée  {S)  des  racines  présente  par  rapport  «i  l'en- 
semble de  toutes  les  combinaisons  des  coefficietUs  de  même  poids. 

» Voici  une  propriété  nouvelle  de  ces  séries  de  coefficients  : Si  on  les 
multiplie  respectivement,  terme  à terme,  par  les  coefficients  numériques  poly- 
nomiaux conesporulanl  au  poids  et  qu'on  additionne  les  produits,  on  aura  des 
sommes  zéro,  excepté  une,  qui  sera  ( — i)e.  Cela  résnite  de  ce  que  ( — o,)^est 
la  p‘^"'  puissance  de  la  somme  des  racines. 


Digifized  by  Google 


( '6S  ) 

» PreDons,  par  exemple,  la  Table  IV  ; on  aura 

Mu1lipUcat«iirt. 


I 4 1 2 x4 


Somne». 

» Celle  propriété,  jointe  à celle  découverte  par  M.  Cayley,  servira  beau- 
coup à abréger  les  calculs  si  pénibles  des  fonctions  symétriques.  Certaine- 
ment ils  doivent  avoir  coûté  beaucoup  de  travail  à Meyerhirsch,  qui  déve- 
loppait les  fonctions  symétriques  par  le  moyen  des  fonctions  des  puissances 
lemblables  des  racines,  et  puis  celles-ci  en  fonction  des  coefficients  de 
I équation  proposée.  Maintenant,  par  d'autres  méthodes  connues,  ou  peut 
simpliBer  beaucoup  ces  calculs,  eu  épargnant  toutes  les  réductions  des 
termes  qui  ne  sont  pas  de  poids  égal  à celui  de  la  fonction;  puis,  par  la 
propriété  annoncée  par  M.  Ciylcy,  le  nombre  des  coefficients  à calculer 
pourra  être  réduit  de  moitié.  Tout  cela  est  placé  sous  un  jour  plus  vif  par 
nos  Tables. 

» Mais  on  peut  encore  les  .abréger  par  les  nouvelles  formules  suivantes, 
quon  pourrait  étendre  davantage  si  elles  ne  devenaient  pas  par  trop  com- 
pliquées. 

Soient 

P le  poids  de  la  fonction  ; 

/ le  nombre  des  racines  qui  figurent  dans  la  fonction; 

r(/)  = i.a.3...(/  - i); 

r,  le  nombre  des  racines  élevées  à la  première  puissance; 

r,  le  nombre  des  racines  élevées  à la  deuxième  puissance; 

C.E.,  iBjJ,  ,«r  Umtiire.  (T,  LXXVI,  «•  5.)  32 
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les  quatre  colonnes  de  coeffîcienis  correspondant  à la  combinaison  des 
coe/Bcients  algébriques  o,,  rt^.,aî  seront  données  par  le 

tableau  suivant  : 

ColofiDM.  Vaieuni  d«a  co«f!ir.{«iiU. 

1'  »,  i— <)Vr(/i, 

(51  — — 1)]. 

J — (—  •)'[#'r(/)  — — i)/<  — ar(/  — 2)—  2r,f/>  — 2)r(/  — 0). 

( »,-.»î  (—  ')'[/>*■(()  — — 0r{/—  1)  — ,,(/,_î)r(/  — I)]. 

Obsetpafions,  — On  divisfrA  les  résultats  obtenus  par  aulaol  de  facteurs  1 .3.3a . ,i  qu'ii 
y a de  racines  cleTées  à la  même  puissance  1. 

» Exemples  : 


on  a p—"},  /=3,coelf.  «,=(—11*7. 1 .2  = — i4; 
a*?*7*  O”  a /ïss6,  /s 3,  coefT.aia,  = — ( — 1)*^6. 2 — 5)  = -+-  7 j 

2.>P’7’^<;  «n  a p=8,  /=5.  cotfT.o.a,  — (3) -6.6n4)J  ^ . 

Z.*P'7’ij  on  a p=S,  t=4>  cocff.<i,aî=  ^ [8r(4)  — 7 . i .2  — 2.6,  1 .]  = -t- 5j 


» Ces  formules  sont  déduites  des  équations  aux  dérivées  partielles,  don- 
nées pour  la  première  fois  par  M.  Brioschi,  qui  lient  entre  eux  les  coefficients 
de  l'équation  proposée  et  les  sommes  des  puissances  semblables,  dont  la 
fonction  proposée  symétrique  des  racines  |)«ut  être  fonction. 

» Au  moyen  de  ces  formules,  la  propriété  due  à M.  Cayley  peut  être, 
pour  le  cas  d’une  ligne,  aisément  démontrée.  Ainsi  on  peut  voir  que  toute 
la  ligne  des  coefficients  correspondant  à est  égale  à la  colonne  des 
coefficients  commandée  par  a,.  En  effet,  par  une  formule  connue  (')  qui 
donne  le  développement  de  = Za^,  le  cofficient  de  la  combinaison  (a) 
sera 

1.3.3. ..{l  — ij 

> (m')(«')(r')... 

Or  tel  sera  précisément  en  général  le  coefficient  de  la  colonne  a^,  donnée 
par  la  première  des  formules  (5),  si  l'on  a égard  aux  diviseurs  qu’il  faut 
introduire  d'après  les  observ.ations  qu’on  a indiquées  dans  le  tableau. 


StaatT  ; Court  ri'Migt'ère  supérieure,  ou  bien  mou  Tmilé  de  l'éliminafiotr. 
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» Ces  Table*  mettent  clairement  en  évidence  la  propriété  que  les  coeffi- 
cients nninériques  sont  symétriques  par  rapport  à la  diagonale  où  se 
croisent  les  coordonnée*  des  combinaisons  associées,  ce  qui  ne  résulte  pas 
des'anciennes  Tables.  • 
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ÉLECTRICITÉ.  — Sur  l'influenre  élecirique;  1 5*  Note  de  M.  P.  Volphxlu  (i). 

« J’ai  démontré,  par  des  expériences  précédentes,  qne  l’électricité  in- 
duite de  première  espèce,  c’est-à-dire  l’électricité  contraire  à l’inductrice, 
ne  possède  point  de  tension;  à ces  expériences  j’ajoule  celle  qui  suit  : 

» Appliquons,  à l’extrémité  d’un  cylindre  métallique  induit  et  isolé 
qui  est  la  plus  voisine  de  l’inductrice,  un  couple  de  paillettes  éleclromé- 
Iriques,  qui,  pour  plus  de  siinplicitc  et  d’exactitude,  divergent  sculenient 
dans  un  plan  vertical,  c’est-à-dire  perpendiculaire  à l’axe  tiorizonlal  du  cy- 
lindre; entourons  les  paillettes,  lorsqu’elles  sont  déjà  divergentes  par  l’edet 
de  l'influence  élecirique,  avec  un  récipient  conducteur,  communiquant 
bien  avec  le  sol.  Ce  récipient  pourra  être,  soit  en  verre  bien  mouillé,  soit  en 
métal  ; il  pourra  même  être  ioriné  par  un  réseau  métallique  à mailles  très- 
serrées;  il  sera  utile  que  sa  section  horizontale  soit  suriisamment  étroite. 

A peine  les  paillettes  sont-elles  entourées  par  ce  récipient,  qu’on  voit  leur 
divergence  diminuer  considérablement;  il  en  r.ésulie  que  la  cause  princi- 
pale de  cette  divergence  consistait  dans  l'induction  dite  turviliijne,  laquelle 
est  interceptée  par  le  récipient  conducteur.  Si  l’on  fait  ensuite  coniiiiuni- 
qiier  avec  le  sol  le  cylindre  induit,  la  très-petite  divergence  qu’avaient 
conservée  les  padleltes  disparaît  cumplétemeut  ; on  en  conclut  que  la  faible 
divergence  restante  était  duc  à l’homonyme  de  l’inductrice,  répandue  déjà 
dans  le  sol,  et  non  à l’induite  de  première  espèce,  qui  se  trouve  sur  le 
cylindre,  laquelle,  par  conséquent,  n’a  pas  de  tension. 

> Les  physiciens  qui  soutiennent  avec  Farad.ay,  comme  je  le  soutiens 

moi-méme,  que  l'influence  électrique  ne  peut  tr.iverscr  les  conducteurs,  I 

doivent  soutenir  aussi  que  les  causes  de  la  divergence  des  paillettes,  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  entourées  d’un  récipient  conducteur,  sont  les  deux 
suivantes  ; , 

» i"  L’influence  curviligne,  qui  produit  la  plus  grande  partie  de  la 
divergence;  cette  influence  venant  à être  interceptée  par  le  récipient  con- 
ducteur qui  entoure  les  paillettes,  leur  divergence  est  considérablement 
diminuée; 

> 3°  L’Iiomonymc  de  l’inductrice  qui  est  distribuée  sur  le  cylindre  in- 


(l).  Pour  les  quatone  Notes  préeédenles,  voir  : Cnmprcs  rrmiui,  l.  XI-,  p.  a46i  XLI. 
p.593;l.  XLIII.p.  yig;!.  XLIV,  p.  917;  I.  XI.VII,  p.  6î3  elGdf;  t.  XLVHI,  p.  iifia; 
I.LIX,  p.  570  et  96a;  t.  LX,  p.  i338;  I.  LXI,  p.  548;  t.  LXVII,  p.  844;  t.  LXIX, 
P :33i  I I.XXIV,  p.  8ûa. 


Digifized  by  Google 


( '7°  ) 

duit  et  sur  les  paillettes,  qui  produit  pour  une  faible  part  la  diver- 
gence, et  qui  est  totalement  annulée  quand  le  cylindre  est  mis  en  commu- 
nication avec  le  sol,  quoique  l’influence,  tant  sur  le  cylindre  induit  que 
sur  les  paillettes,  soif  accrue  par  cette  communication. 

» Il  est  évident  que,  si  l'induite  de  première  espèce,  ou  contraire  il 
l’inductrice,  était  douée  de  tension,  la  divergence  des  paillettes  devrait  s’ac- 
croître quand  le  cylindre  induit  cesse  d’être  isolé;  elle  est,  au  contraire, 
entièrement  annulée,  si  les  paillettes  sont  entourées  d'un  récipient  conduc- 
teur, par  la  raison  que  l'induite  de  première  espèce  ne  possède  aucune 
tension. 

» I.ies  physiciens  qui  prétendent  que  l’influence  électrique  traverse  aussi 
les  conducteurs,  et  en  outre  que  l’électricité  induite  de  première  espèce 
est  douée  de  tension,  doivent,  pour  expliquer  l’expérience  précédente, 
considérer  toutes  les  forces  électriques,  qui,  selon  eux,  agissent  sur  les 
paillettes,  comme  ayant  une  résultante  nulle.  Dans  celte  hypothèse,  ces 
forces  seraient  au  nombre  de  trois,  savoir  : i®  l’influence  qui  traverse  le 
récipient  conducteur;  a®  l’iiidnite  sur  la  surface  externe  du  récipient; 
3®  l’induite  sur  le  cylindre  communiquant  avec  le  sol,  à laquelle  les 
paillettes  doivent  également  participer. 

» Pour  démontrer  que  cette  explicatioti  manque  de  fondement,  il  suffit 
de  prouver  que,  même  en  supposant  l’existence  de  ces  trois  forces,  la  ré- 
sultante ne  pourr.iit  s’annuler,  et  qite,  par  conséquent,  il  devrait  se  pro- 
duire une  divergence  dans  les  paillettes.  On  peut,  pour  cela,  opérer  de  la 
manière  suivante  : éloignons  le  cylindre  avec  les  paillettes,  ainsi  que  l'in- 
diicteur;  mais  laissons  à la  même  place  le  récipient  de  substance  conduc- 
trice, non  isolé.  Introduisons  alors  dans  le  récipient  un  plan  d’épreuve,  et 
soumettons  de  nouveau  ce  récipietit  il  l’influence  électrique;  pendant  ce 
temps,  faisons  communiquer,  pour  un  instant,  leqilan  d’épreuve  avec  le 
sol,  soit  en  le  touchant  avec  un  fil  métallique  fin,  soit  en  le  mettant  en 
contact  avec  la  surface  interne  du  récipient.  Enfin  éloignons  l’influence 
électrique,  et  mettons  le  plan  lui-méme  en  conl.ict  avec  le  bouton  d’un 
électroscope  à pile  sèche  : on  n'obtiendra  aucun  signe  d’électrisation. 

• On  doit  conclure  de  ce  résultat  que  les  deux  premières  forces  suppo- 
sées, l’une  procédant  de  l'infliience  qui  traverserait  les  conducteurs,  l’autre 
provenant  de  l’iiiduile  qui  existe  sur  la  surface  externe  du  récipient,  et  qui 
serait  douée  de  tension,  produisent  .sur  le  plan  d’épreuve  et,  par  suite,  sur 
les  paillettes  un  effet  nul. 

» Donc,  des  trois  forces  électriques  supposées,  il  ne  reste  à considérer 


Digifîzed  by  Google 


( *7'  ) 

que  la  (rolMéme,  c’eit-à-dire  celle  qui  est  due  à l’électricité  induite  de  pre-* 
miére  espèce  sur  le  cylindre,  et  à laquelle  ces  paillettes  doivent  aussi  parti- 
ciper. Mais  celle  électricité  ne  pouvant  produire  la  divergence  des  pail- 
lettes, ainsi  que  la  première  expérience  l’a  démontré, 'elle  doit  être 
considérée  comme  privée  de  tension. 

> Je  crois  devoir  rappeler  que  c’est  ÜEpinus  qui  a reconnu  le  premier 
que  rindiiile  de  première  espèce  ne  possède  pas  de  tension  (Tentamen 
theoria  ekiliicitatis  et  magnetUmi.  Petropoli,  1759,  p.  61,  5a);  la  inème 
propriété  fut  ensuite  reconnue  par  les  physiciens  suivants  : De  Luc  (1787); 
Lichtenberg  (1794);  Fischer  (i8o4);  V'oita  (18 iti);  Pfait  (i83i  et  i838); 
Knochenbauer(i839);  Petrina  (i844);  Melloni  (i854);  £iseiilohr(i863).  » 


CHIMIE.  — Action  des  lames  minces  liquides  Sur  tes  solutions  sursaturées; 
Réponse  aitr  Communications  précédentes  de  MM.  Tomlinson  et  G.  van 
der  Mcnsbrugghc;  par  M.  Ca.  VioLttrrr, 

« La  dernière  Communication  que  M.  van  der  Mensbrugghe  a faite  à 
l'Académie,  et  qui  se  trouve  insérée  dans  les  Comptes  rendus  du  6 janvier 
(p.  45),  justiûe  pleinement  la  méthode  que  j’ai  adoptée  pour  l’étude  des 
solutions  sursaturées,  dans  le  Mémoire  présenté  à l’Académie  par  M.  Pas- 
teur, le  a4  ttvril  i865,  en  même  temps  que  les  premiers  essais  de  M.  Cernez 
sur  le  même  sujet.  Ce  Mémoire  a été  publié,  tel  qu’il  a été  présenté  à 
l’Académie,  dans  les  À nnates  scientifiques  de  l'Ecole  Xormale  (t.  III,  186G, 
p.  ao5  et  suiv.),  dans  le  Mémorial  de  ta  Société  des  Sciences  de  Lille 
[iB6ti,  t.  III,  p.  36 1 et  suiv.),  et  dans  une  brochure  éditée  par  M.  Oaii- 
ihier-Villars,  en  181)7,  avec  d’autres  recherches  sur  la  sursaturalion. 

« Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  à l’Académie  le  principe 
mèiuc  de  la  méthode  que  j’ai  choisie,  parce  que  celte  méthode,  dont 
.MM.  Tomlinson  cl  van  der  Mensbrugghe  ne  paraissent  pas  avoir  connais- 
sance, m’a  permis  de  résoudre  complètement,  et  sans  objection  possible, 
les  questions  soulevées  récemment  par  ces  deux  savants. 

• Afip  d'éviter  les  complications  que  l'air  ordinaire  jieut  apporter  dans 
les  expériences,  je  me  suis  toujours  astreint  à n’opérer  que  dans  le  vide,  ou 
dans  des  atmosphères  d'air  ordinaire  préalablement  calciné  ou  simplement 
tamisé  sur  du  coton.  Tantôt  je  me  servais  d’un  appareil  analogue  à celui 
que  M,  Pasteur  a employé  dans  ses  recherches  sur  les  générations  spon- 
tanées, tantôt  je  faisais  le  vide  dans  les  ballons  qui  servaient  aux  expériences, 
par  l'ébullition  des  liquùles  qu’ils  contenaient,  et  j’y  laissais  rentrer  l’air 
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ou  des  substances  diverses,  par  des  dispositions  variables  suivant  les  cir- 
constances. 

» Si  MM.  Tomlinson  et  van  der  Mensbnigghe  veulent  bien  prendre 
connaissairce  des  expériences  décrites  au  cb-npilre  V,  $ II,  de  mon  Mémoire, 
et  les  répéter  en  suivant  les  dispositions  indiquées  dans  les  fig.  8 ou  lo,  ils 
pourront  se  convaincre  que  jamais,  dans  ces  conditions,  aucun  des  liquides 
qu’ils  citent  ne  fait  cesser  la  sursaturation,  qu’on  le  fasse  agir  en  quantité 
excessivement  minime  (en  lames  minces)  ou  en  masse  considérable. 

» MM.  Tomlinson  et  van  der  Mensbrngglie  ont  répondu,  dans  la  Note 
du  6 janvier,  à M.  Cernez,  qui  avait  invoqué  contre  leurs  expériences  l’in- 
fluence des  poussières  cristallines  de  l’air,  que  précisément  « celte  action 
» est  en  tous  points  conforme  à la  théorie  de  la  tension  superficielle;  eu 
» elfet  (selon  ces  .Messieurs),  les  cristaux  microscopiques  de  l’air  ne  pro- 
» duisent  pas  la  solidilicatiuu  comme  tels,  mais  seulement  parce  qu'ils  sont 
s recouverts  de  substances  plus  ou  moins  grasses;  et  ce  qui  démontre  la 
» justesse  de  cette  explication,  c’est  que  M.  Tomlinson  a prouvé  directe- 
0 ment  que  des  cristaux  cliimiquemciit  purs  et  de  même  nature  que  ceux 
» de  la  solution  ne  donnent  pas  lieu  à la  solidiBcatiou  de  la  masse  en- 
» tière.  » 

» Celte  réponse  prouve  que  MM.  Tomlinson  et  van  der  Mensbnigghe 
ont  trouvé  le  point  faible  de  la  méibode  de  M.  Cernez,  qui  n'est  autre,  du 
reste,  que  la  méthode  suivie  par  Schroder,  et  ils  eu  profilent  pour  leur 
théorie,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  réfuter  et  de  les  atteindre  d.ins  leurs 
derniers  retrancliements,tant  qu’on  se  bornera  à opérer  dans  l’air  ordinaire. 

» Aussi,  prévo3’ant  celle  objection  des  partisans  des  forces  inductives, 
des  actions  catalytiques  et  autres  causes  occultes,  je  m’étais  déjà  posé 
en  i86o,  dans  mes  premiers  essais  sur  la  sursaturalion,  cette  question  ; 
a Lorsqu'on  fait  tomber  un  cristal  de  sulfate  de  soude  dans  une  solution 
» sursaturée  de  ce  sel,  est-ce  bien  le  cristal  qui  est  la  cause  de  la  cristalli- 
» sation?  N'est-ce  point  plutôt  l’air  logé  dans  ses  anfractuosités,  avec  ses 

• actions  inductives,  d’après  Schroder,  ou  les  poussières  dépo.sées  à sa 
» surface?  s ou  bien,  ajouterai-je  aujourd'hui,  les  matières  grasses  en 
lames  excessivement  minces  de  MM.  Tomlinson  et  van  der  Mensbnigghe? 
« Pour  décider  la  question,  il  est  absolument  nécessaire  de  ne  mettre  en 
» présence  de  la  solution  que  le  cnilalitiil,  en  évitant  la  présence  de  l’air  et 

• des  corps  étrangers  qui  ont  pu  se  déposer  à la  surface  du  cristal.  » 

» Dés  i8Go,  la  question  fut  décidée  et  résolue  par  une  méthode  rigou- 
reuse, décrite  dansie  Mémoire  cité,  chap.  IV,  § tll,  en  me  servant  des  ap- 
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p.ireÜs  représentés  fig.  lo  et  la.  En  rappelant  ces  faits,  j'aiuie  à croire  que 
M.  Cernez  voudra  bien  recomiaître  ruiiiité  de  celle  niélhode  et  admettre 
que,  sur  ce  point,  la  priorité  ne  saurait  m'être  contestée. 

» Si  MM.  Toudinsoii  et  van  der  Mensbriigglie  veulent  bien  répéter 
mes  es|)érieuces,  ils  reconnaitront  que,  contrairement  à ce  qu’ils  afrirmeiit 
dans  la  Note  du  6 janvier,  un  cristal  de  sulfate  de  sonde  à lo  équivalents 
d'eau  donne  toujours  lieu  à la  solidirication  d’une  solution  sursaturée  de 
ce  sel;  que  c’est  bien  uniquement  le  cristal  qui  provoque  la  cristallisation, 
et  non  les  lames  minces  de  substances  grasses  ou  autres  qui  l'entourent, 
puisqu’ils  (wurrotit  opérer,  comme  je  l'ai  fait,  avec  un  cristal  formé  dans 
le  vide  aux  dé|)cns  d’une  portion  de  la  liqueur  sursaturée.  Ils  pourront 
maintenir  ce  cristal  aussi  longtemps  qu’ils  le  voudront  à côté  de  la  liqnenr 
sursaturée  et  provoquer  sa  cristallisation  en  masse  eu  i’amcnaiit  au  contact 
de  ce  cristal.  > 

CHIMIE.  — Sur  qiielgues  loiiil/iiiuisoiis  ou  le  phoiphoie  paraît  exhter  dans  im 
état  analogue  au  phoiphore  amorphe;  a' Note  de  M.  An».  Gactieh,  pré- 
sentée par  M.  Wuriz. 

• Dans  une  précédente  Xote,  j'ai  fait  l'histoire  d’une  combinaison  du 
phosphore  répondant  à la  formule  P*  110,  obtenue  en  faisant  réagir  le  pro- 
tochlorure  de  phosphore  sur  l’acidc  pliospliorenx  ; le  composé  que  je  me 
projKJsc  de  décrire  ici  est,  par  ses  propriétés  physiques  et  par  ses  réactions 
générales,  tout  à fait  l'analogue  du  précédent  ; il  en  diffère  par  PH’  et  ré- 
pond àfa  formule  P‘H’0. 

» On  a remarqué  depuis  longtemps  que  lorsqu’on  traite  par  l’eau  le 
biiodure  de  phosphore,  on  obtient  quelquefois  une  poudre  jaune  ou  oran- 
gée, insoluble,  et  iiii  dégagement  <riiydrogéiie  phosphoré.  Cette  poudre 
avait  été  prise  successivement  pour  du  .sous-oxyde  de  phospliore,  du  phos- 
phore amorphe,  de  l’hydrure  solide  de  phosphore.  Elle  ne  se  produit 
pas  toujours;  quand  on  mêle  peu  à peu  de  l’eau  au  biiodure  de  phosphore, 
on  le  transforme,  pourvu  qu’il  s’écliaulTc  suffisamment,  en  un  mélange 
d'acides  iodhydrique,  phosphoreux  et  hypophosplioreux,  formés  suivant 
l’équation 

aPP  -h  5H’0  = 4HI  -h  Pll’O’  -t-  PIPO». 

» 11  n’eh  est  plus  ainsi  si  l'on  fait  agir  à la  fois,  à froid  ou  à chaud,  une 
grande  masse  d’eau  sur  ce  biiodure;  dans  ces  cas,  il  se  produit  des  com- 
posés jaunes,  cristallins  ou  amorphes. 

C.  E.,  lS;3,  I”  Sematrt.  (T.  IXXVI,  X»  5.) 
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» Quand  on  jette  par  petites  portions  du  biiodure  de  phosphore  dans  un 
grand  excès  d'eau  à 8o  ou  godegrt's,  il  se  fait  d'abord  une  solution  citrine 
qui  précipite  bientôt  d'abondants  flacons  couleur  jaune  franc.  Ce  précipité 
recueilli,  lavé  à l’ean  bouillie,  séché  dans  le  vide,  a donné  les  résultats 
an.alytiques  suivunis  : 


Nombrf*  calnil^  {>nur 

I.  II.  P'H'O. 

P !)eie4  8(),37.  89,09 

Il 1,87  1,78  1,7a 

0 8,o()  8,<jo  9»  >9 


» Ce  composé  correspond  donc  à In  formule  P‘H’0  ou  k l'un  de  ses 
nndtiples. 

» I.a  liqueur  où  ce  corps  s'est  déposé  est  un  mélange  d'acides  phospho- 
reux, liypophosphoreux  et  iodhydrique.  L’équation  qui  explique  la  réac- 
tion est  donc  la  suivante  : 

lalT"  -H  a4H’0  = PMPO  4-  3PIPO’  -t-SMPO*  -t-  PH’Ü’  4-  a/tHL 

» Kn  même  temps  que  le  composé  I*‘IPO  se  précipite,  il  se  produit,  à 
chaud  surtout,  nu  dégagement  d'iiydrogéne  pliosphoré  qui  indique  qu’au 
moment  où  il  prend  naissance  le  corps  P’IPü  subit  partiellement  nue  dé- 
composition, que  l'on  peut  (railleurs  produire  directement  et  complètement 
en  le  chauffant  quelques  heures  avec  de  l'eau  à 170  degrés.  Dans  ces  con- 
ditions, ce  corps  se  transforme  intégralement  en  acides  phosphoreux,  liypo- 
pliosphureux  et  hydrogène  phosphoié,  suivant  l'équalioii 

1«H'0  4-  6IPO  = PIPO>  4-  aPFPO’  4-  aPH*. 

» Aussi  la  quantité  de  corps  jaune  qui  se  produit  par  la  décomposition 
du  biiodure  de  phosphore  est-elle  à peu  prés  le  tiers  de  celle  qu'indique  le 
calcul. 

» Le  composé  P*H’0  est  amorphe  ou  iie  présente,  quand  il  s'est  formé 
lentement  et  à froid,  que  des  rudiments  de  cristallisation.  Sa  couleur  est  le 
jaune  pur;  il  (tst  dénué  d'odeur  et  de  saveur,  et  insoluble  dans  tous  les 
dissolvants. 

B Ilnroide,  il  s'oxyde  lentement  à l'air;  sec,  il  ne  s'oxyde,  même  à 100  de- 
gets,  que  triss-difficilement.  L’acide  nitrique  ordinaire,  surtout  un  peu 
chaud,  l’oxyde  si  violemment  que  les  gaz  deviennent  incandescents  et  pro- 
duisent souvent  de  dangereuses  explosions.  L’acide  sulfurique  le  dissout 
à chaud  et  dégage  avec  lui,  en  l'oxydant,  de  l’acide  sulfureux.  Mêlé  de 
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chlorate  de  potasse,  ce  corps  détone  par  le  choc.  Chauffé  ou  frappé  avec 
de  l’oxyde  de  cuivre,  il  s’enflamme  sans  bruit. 

» Chauffé  dans  un  courant  d’acide  carbonique  sec,  le  corps  P‘H‘0 
commence  à émettre,  vers  i35  degrés,  du  gaz  hydrogène  |)hosphoré.  Si 
l’on  continue  ^ élever  la  température,  la  quantité  du  gaz  dégagée  augmente, 
puis  diminue  jusqu’à  275  degrés.  A cette  température,  i gramme  du  résidu 
ne  perd  plus  sensiblement  en  une  heure  ni  liydrnre  de  phosphore,  ni  phos- 
phore; ce  n’est  que  vers  35o  degrés  que  du  phosjjbore  ordinaire  couiincnce 
a distiller  ahoiidainment. 

» Le  corps  qui  résulte  ainsi  de  la  déconiposilion  de  P*  H’ O par  perte 
d'hydrogène  phosphore,  et  que  l’on  peut  chauffer  jusqu’à  3a5  degrés,  .vin.s 
changer  sa  coinpusilion,  contient  encore  de  l’Iiydrogém’,  comme  l’indiquent 
les  analyses  suivantes  ; 


I.  II. 

H t>H,5Q 

Il o,6S  0,^3 

0 10, 3i  '“,77 


» La  formule  P"  11*0’  correspond  aux  chiffres  P=  88,78;  11  = o,(j6; 
0 = 10,56. 

» Si,  sans  se  préoccuper  d'une  composition  aussi  inattendue,  on  admet 
l'existence  du  composé  P‘*H’0“,  l’équation  suivante  indique  la  réaction 
qui  lui  donne  lieu  : 

3PMPO  = 2Pll*-f-  P'Ml'OL 

1 Lecor|w  P"  H* O’  est -il  une  espèce  chimique  stable  et  iléfinie,  ou  bien 
ii’est-il  qu’un  mélange  de  trois  molécules  du  corps  P*IIÜ  que  j’ai  déjà 
décrit  et  d’un  atome  de  phosphore?  Je  penche  vers  la  preiniére  de  ces  deux 
hypothèses;  mais  je  me  propose  de  revenir  sur  ce  corp.s  eu  éluüiaiit  le 
composé  définitif  qui  se  forme  quand  ou  chauffe  longtemps  à 35o  degrés 
CCS  diverses  comhiiiaisuns,  jusqu’à  leur  enlever  tout  le  phosphore  qu’elles 
peuvent  perdre  à cette  température. 

> Les  acides  non  oxydants,  étendus  ou  non,  u’alléreiit  pas  le  corps 
l'MPO. 

• Il  en  est  autrement  des  alcalis;  iiiêine  trés-dilués,  ils  hniiiissciit  aus- 
sitôt ce  composé  et  le  détruisent  lentement  et  eiitieremeut  suivant  l’équation 

P'H’O-t-  5K.HO-1-  4H’0  = PIP-i-  3ll«-i-3PH’KO«-l-  PlIK^O*. 

> J.a  disparition  complète  à froid  du  corps  P‘H’0  dans  la  potasse  très- 
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••IcikIiic  prouve  du  resie  qu’il  n'esl  pas  uiélé  de  phosphore  amorplie  inal- 
laqiiablc  dans  ces  conditions. 

» Le  gaz  ammoniac  s'unit  vivement  au  corps  P*  IF  O et  forme  avec  lui 
un  corps  brnu,  où  AzIF  est  combiné  d’une  manière  très-instable,  car  il 
suffit  de  traiter  cette  poudre  par  l’acide  chlorhydrique  étendu  pour  repro- 
duire le  corps  primitif.  Si  l’on  chasse  par  un  courant  d’air  sec  à 35  degrés 
l’excès  de  gaz  ammoniac,  il  reste  une  combinaison  répondant  approxima- 
tivement à la  formule  P*}1*0,  aAzH’,  qu’une  température  plus  élevée  dé- 
compose sans  reproduire  le  corps  P* H’ O. 

» I.ÆS  propriétés  générales  du  composé  principal  qui  fait  le  sujet  de 
cette  Note,  sa  couleur,  son  insolubilité,  la  façon  dont  il  se  comporte  avec 
les  acides  et  les  hases,  le  dégagement  d'hydrogène  phosphoré  et  de  phos- 
phore qu’il  donne  quand  on  le  chauffe,  tous  ces  caractères  lui  sont  com- 
muns avec  l'hydrogène  |>hosphoré  solide  décrit  par  M.  P.  Thénard.  Aussi  un 
chimiste  étranger,  .M.  llüdorff  (i),  a-t-tl  cru  pouvoir  avancer  que  le  corps 
jaune  qui  se  forme  |).ir  l’action  de  l’ean  sur  le  biiodnre  de  [diosphore 
n’était  autre  que  l’hydrogcne  phosphoré  PMI.  Il  n’en  est  rien  : ce  dernier 
contient  98,4  pour  100  de  phosphore;  il  ne  laisse  pas  de  résidu  oxygéné 
quand  on  le  chauffe,  il  produit  de  violentes  explosions  avec  l’oxyde  de 
cuivre,  caractères  qui  le  différencient  du  corps  que  je  décris  ici,  corps  qui 
d’ailleurs,  lorsqu'il  est  bien  préparé,  ne  donne  jamais  plus  de  90  pour 
100  de  phosphore  à l’analyse. 

» le  me  propose  de  décrire  bientôt  de  nouveaux  conqxjsés  appartenant 
à cette  série  de  combinaisons  du  phosphore,  où  les  atomes  de  cet  élément 
paraissent  unis  les  uns  aux  autres  comme  le  sont  ceux  de  carbone  dans  les 
corps  organiques,  ou  comme  les  radicaux  diatomiques  ou  létratomiques 
le  sont  quelquefois  entre  eux,  ainsi  epie  cela  a lien  pour  l'éthylène  dans  les 
alcools  polyéthyléniques  et  l’acétylène  dans  la  Irenzine.  De  ce  mode  de 
groupement  dérive  cette  propriété,  qtte  le  phosphore  peut  être  chassé  de 
ces  composés,  molécule  à molécule,  à une  tempér.iture  un  peu  élevée,  dans 
des  conditions  analogues  à celles  où  le  pho.spbore  amorphe  se  transforme 
lui-méme,  peu  à peu,  en  phosphore  ordinaire.  » 


il)  XeilKhri/t  fur  Ch€mic[it],  t.  Il,  p.  6î;. 
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OPTIQUE.  — Sur  les  modificnlions  de  la  lumière  chromatique  à travers 
tes  verres  colorés  employés  en  Oculistiqtdc;  Note  de  M.  A.  Cbevaup.b. 

« J’ai  l’honneur  de  soumettre  à l'Académie  les  résultats  de  recherches 
qui  ont  eu  pour  but  de  préciser  la  teinte  que  l’on  doit  adopter  pour  les 
verres  colorés,  lorsqu’on  veut  soustraire  l’organe  visuel  à l’action  des 
rayons  rouges  et  jaunes  qui  irritent  la  rétine  à un  haut  degré. 

» Ayant  produit  un  spectre  solaire,  et  interposé  des  lames  colorées  de 
même  iiiteusité,  j’ai  obtenu  les  effets  ci-après,  par  l’emploi  des  couleurs 
suivantes  : 

> Verre  vert  : le  violet  pâlît,  le  rouge  devient  lie  de  vin. 

■ Verre  lieu  ; jjâlit  le  jaune  et  le  rouge,  tai-ue  le  violet. 

• Verre  de  teinte  enfiiniéc  : p.1lit  le  jaune  et  le  rouge  plus  que  le  bleu. 

< Verre  bleu  noir  (teinte  neutre)  : pâlit  le  jaune  et  le  rouge  plus  que  tout  autre  verre 
coloré.  ' 

s Conclusion.  — Le  verre  vert,  que  l’on  a préconisé  pour  eaciler  la  ntlitte 
dans  certaines  formes  d’arablyopie,  donne  nu  réstiltat  peu  concluant.  Iæ 
verre  bleu  noir  (teinte  neutre)  est  le  plus  parfait,  pttisqu’il  éteint  le  jaune 
et  le  rouge  plus  que  tous  les  autres. 

a Si  l’on  tient  compte  de  la  Ittmière  modifiée  et  de  la  lumière  absorbée, 
on  potirra  donc  employer  : 

i”  Îv6  bleu  noir,  de  teinte  plus  oti  moins  foncée,  pour  soustraire  l’oeil 
à la  vive  lumière  (cataractes,  pboiojibobie); 

• 1°  Le  bleit  noir,  de  teinte  légère  ou  extra-légère,  pour  le  travail  du 
jour  ou  dti  soir  sur  les  objets  rapprochés. 

a La  teinte  lileue  et  la  teinte  enfumée  deviennent  inutiles.  La  teinte  bien 
noirâtre  a été  indiquée  pour  la  première  fois  en  1819,  par  l’abbé  Rochon, 
Vincent  Chevalier,  Charles  Chevalier. 

• verre  d’uranc,  qui  s’échauffe  peu,  agit  comme  le  verre  vert;  il  est 
donc  nuisible,  et,  dans  tous  les  cas,  le  verre  bleu  noir  doit  être  préféré.  » 

M.  E.  Dccaisne  demande  et  obtient  rantorisation  de  retirer  du  Secréta- 
riat diverses  Notes  sur  lesquelles  il  n’a  pas  été  fait  de  Rapport. 

.M.  Dcperiat  demande  et  obtient  l’autorisation  de  retirer  du  Secrétariat 
sou  Mémoire  sur  la  tension  de  la  vapeur  d’eau,  .Mémoire  qui  n’a  pas  été 
l'objet  d’un  Rapport. 

A 4 heures  trois  quarts,  l’Académie  se  forme  eu  Comité  secret. 

La  séance  est  levée  à 5 heures  trois  quarts.  E.  D.  B. 


! 
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■DLLSTIS  ■IBUOOAPlilQCe. 

L’Académie  a reru,  dan»  la  séance  du  6 janvier  l8j3,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

The  modes  of  ofigin  oj  lowest  orgmûsms  : inelud'mtj  a discussion  of  ihc  expe- 
rimenls  of  M.  l'ASTECit,  tmd  a repi)'  ta  some  stalements  /</  professurs  Huxler 
and  Tpidall;  hj)  H.  CUAltl-TOS-IJASTlAN.  Lon  lon  and  New-York,  Mac- 
millan, 1871;  I vol.  in-ia,  relié.  (Présenlé  parM.  Freiny.) 

Diseascs  of  lhe  avaries  : iheir  diagnosis  and  Irealrnent;  by  T.  SrENCEK- 
WFI.I.S.  London,  J.  et  A.  Cluircliill;  New-York,  Appleton  and  O,  187a; 
I vol.  iu-8“  relié.  (Présenlé  par  M.  Nélaton  pour  le  Coucours  ÎUonlyon, 
Médecine  et  Chirurgie,  1873.) 

Inlorno  ad  uno  scrilto  de!  sig.  prof.  Angcln  Genocchi.  Ijeltera  del  coule 
Luigi-Federigo  Menabrea  a D.-B.  Boncompaüni.  Borna,  1872;  iii-/|®.  (Es- 
trallo  dal  Bulleitino  di  Hibliografia  e.  di  Sloria  delle  Scienze  matematiche  e 
fisiche.  ) 

Prof.  Giov.  Moro.  ]l  grnn  Ghiacrinio  delta  Toscana.  Letlcra  ail'  il- 
lustre sig.  prof.  Meneghini  a Tisa.  Pralo,  tip.  Giachclti,  1872;  br.  in-8“. 
(Présenlé  par  M.  Élie  de  Beaumont.) 

Beitrnge  zur  Geschicble  der  Si  ltwcizerknrlen  ; von  Prolessor  D'  Biidolf 
Wolf.  I.  Fine  p'orlesunij  von  Johannes  Feer  itn  Jalire  1817.  Zurich,  1873; 

Zpravy  spolku  Chemikuv  ceskj-ch,  rediguje  prof.  V,  Safarik;  scsit  1 et  11. 
Praze,  187a. 

Piano  lopogtafico  jr  geologico  de  la  Bepubtica  ne  Chile  , levanlado  por 
orden  del  Gobierno,  bojo  la  diteccion  de  .K.  Pissisj  carte  en  i3  feuilles  grand- 
aigle. 

Jnnales  de  l'Université  de  la  nouvelle  Hiissie,  I.  VI.  Odessa,  1872;  in-8", 
en  langue  russe. 


L’ .Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  i3  janvier  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Annuaire  pour  l'an  1873,  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes.  Paris,  Gau- 
tbier-Villar»,  1873;  1 vol.  in-i8. 
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' ^nnunire  météorologique  de  rObsenmloire  phj'sique  central  pour  l'an  1873- 
Paris,  Gauthicr-Villars,  1878;  1 vol.  iii-i8. 

Fopage  d'cjcplnration  en  Indo-Chine,  effrchié  pendant  les  années  18G6, 
1867  et  1868,  par  une  Commission  française  présidée  par  M.  le  capitaine  de 
frégate  Dondart  de  Lagrée,  et  publié  par  les  ordres  ibi  Ministre  de  la  Marine, 
sous  la  dircclioii  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Kr.  G.snsiElî.  Paris,  Ha- 
chette et  C*,  1873;  2 vol.  10-4",  illustrés  et  accompagnés  d'un  atlas  in-fol. 
divisé  en  deux  parties.  1"  partie,  cartes  et  plans;  a*  partie,  album  pitto- 
resque. (Présenté  par  M.  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,) 

Carte  particulière  de  la  côte  septentrionale  d'Afrique;  par  M.  E.  Mouchez, 
capitaine  de  frégate,  publiée  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  Marine, 
feuillet  6,  7,8,9,  10,  II,  la;  7 cartes  grand-aigle. 

Cours  de  Physique  tVf  usage  îles  élèves  de  la  classe  de  Mathématiques  spéciales; 
par  Ch.  Brisse  et  Ch.  A.vdué,  Paris,  Dunod,  1878;  j vol.  in-8”,  avec 
figures.  (Présenté  par  M.  Paye.) 

^'om!eauJc  éléments  d' Anatomie  descriptive  et  d' Embryologie;  par  H . Beaunis 
et  A.  Bouchard;  a'  édition.  Paris,  .1.-11.  Baillière,  iSyS;  i vol.  in-S",  rt'lié. 
(Présenté  par  M.  le  Baron  I.arrey  pour  le  Concours  des  prix  Montyon, 
Médecine  et  Chirurgie,  1873.) 

Li  Fiance  industrielle  ou  Description  des  induslries/rançaises;  par  P.  PoiiiÉ. 
Paris,  Hachette  et  C“,  1878;  i vol.  in-8".  (Présenté  par  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville.  ) 

Des  machines  à vapeur.  Leçons  faites  en  1 8C9- 1 870  à l'Ecole  impériale  des 
Ponts  et  Chaussées;  par  F.  JaCQMIN.  Paris,  Garnier  frères,  1870;  2 vol.  in-8°. 
(Présenté  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.) 

De  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  Leçons  faites  en  18G7  à l'École  impé- 
riale des  Ponts  et  Chaussées;  par  F.  Jacqmin.  Paris,  Garnier  frères,  18G8; 
2 vol.  in-S®.  (Présenté  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.) 

Les  chemins  de  fer  pendant  la  guerre  de  1 870- 1871.  Leçons  faites  en  18724 
t' École  des  Ponts  et  Chaussées  ; parP.  JaCQ.min.  Paris,  Hachette  et  C'*,  1872; 
I vol.  in-8°.  (Présenté  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville.) 

Cours  de  Chimie  agricole,  professé  à l'École  d’ Agriculture  de  Grignon;  par 
P. -P.  DeiiÉhain,  Paris,  Hachette  et  C'*;  i vol.  in-8“.  (Présenté  par  .AI.  Élie 
de  Beaumont.) 

Sur  quelques  intégrales  définies;  par  J.  Gdaindorge.  Sans  lieu  ni  date; 
opuscule  iu-8°.  (Présenté  par  AI.  Bertrand.) 

Mémoire  sur  l’intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles  des  deux  pre- 
miers ordres  ; par  J,  Graiiudorge.  Liège,  E.  Decq;  Paris,  Gauthier-Villars; 
Bruxelles,  F.  Hayez,  1872;  i vol.  in-8“.  (Présenté  par  M.  Bertrand.) 
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Mémoire  sur  l’inlégrolion  des  équations  de  la  Mécanique;  par  J.  GraIN- 
DOBGE.  Bruxelles,  F.  Ilayez,  1871  ; hr.  in-8".  (Présenté  par  M.  Bertrand.) 
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SÉANCE  nu  LUNDI  ‘27  JANVIER  1875. 

PRÉSIOENCK  DK  M.  DK  QUATRKKAGKS. 


MEMOIRES  ET  COMMÜMCATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADEHIE. 

BOTASIQCE.  — De  Lt  ihéorie  cnriiellnire  d’après  des  Pnpmtérncées  (a*  partie, 
Glaucium,  Escbsi  hollzUi)',  par  M.  A.  Tbéccl. 

• Je  crois  avoir  prouvé  dans  ma  dernière  (ïomiminicalion  (i/0(>  p.  i3y 
de  ce  volume)  qu'il  n’entre  pas  de  feuilles  dans  la  coniposilioii  du  pistil  des 
Pojiaver;  aujourd'hui,  je  vais  rechercher  s'il  eu  est  de  niêine  dans  l’organe 
femelle  d'autres  plantes  appartenant  à des  genres  différents  de  la  même 
raiiidle. 

» Dans  le  Gùiucium Julvum,  les  rameaux  ou  pédoncules  qui  portent  les 
fleurs  muiitrent environ  dix-sept  faisceaux  sur  la  cou|>e  transversale.  Ces  fais- 
ceaux, assez  rapprochés,  s’unissent  çà  et  là  en  forniaut  de  longs  rajons 
médullaires  ou  mailles  étroites.  A la  b.asc  de  la  fleur,  les  mailles  se  raccour- 
cissent heaueoup,  deviennent  très-courtes,  et  d’entre  les  faisceaux  sortent 
des  fascicules  qui  vont  aux  deux  sépales  et  aux  quatre  pétales,  qui  en  re- 
çoivent chacun  un  assez  grand  nombre.  Les  mailles  d’où  sortent  ces  fais- 
ceaux étant  plus  petites  que  celles  du  pédoncule,  il  y a quelques  faisceaux 
de  plus  sur  la  section  transversale  prés  de  l’insertion  de  la  corolle;  et  vers 
l'insertion  des  étamines,  qui  reç’oivent  chacune  un  seul  fascicule,  le  uuinbre 
des  faisceaux  de  l'asc  est  porté  à vingt-huit  ou  trente.  L’insertion  des  fais- 
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ceaiix  staniinaux  sur  ce  ix'seau  est  à peu  près  celle  que  j'fii  indiquée  chez 
le  Papmw  Rlutm,  etc.  (voir  p.  i4i  de  ce  volume). 

» Au-dessus  de  l'insertion  des  étamines,  les  faisceaux  du  réceptacle  sont 
rangés  suivant  une  ellipse  plus  marquée  qu’elle  ne  l'était  auparavant.  A 
chaque  extrémité  du  grand  axe  de  cette  ellipse,  il  se  fait  d'abord  un  gros 
faisceau,  à section  en  fer  à cheval,  aux  dépensde  deux,  trois  ou  quatre  fasci- 
cules du  réseau  staminifère.  Ce  ne  sont  point  des  ramilications  de  ce  gros  fais- 
ceau qui  constituent  les  faisceaux  latéraux  des  valves,  comme  cela  a été  dit 
(Ann.  Sc.  nnl.,  5'  série,  t.  IX,  p.  aoa).  Ces  faisceaux  latéraux  sont  pro- 
duits pur  d'autres  fascicules  très-délicats  de  cette  partie  du  réseau  qui  porte 
les  étamines.  Ce  qui  a pu  induire  eu  erreur  à cet  égard,  c’est  que  les  fais- 
ceaux des  longues  fibres  libérienne.',  n’existent  pas  sur  le  réceptacle.  Ces 
fibres  ont  cessé  à la  hauteur  du  calice,  et  sont  remplacées,  à la  surface 
des  faisceaux  vasculaires,  par  des  cellules  de  forme  parenchymateuse  à 
parois  notablement  épaissies  et  poreuses;  mais,  à la  base  des  valves  du 
fruit,  les  faisceaux  de  fibres  libériennes  réapparaissent;  unis  par  leur  partie 
inférieure,  ces  faisceaux  libériens  convergent  vers  la  base  du  faisceau  mé- 
dian avec  lequel  ils  s’allient.  C’est  là,  sans  doute,  ce  qui  a fait  croire 
à la  ramification  du  gros  faisceau  vasculaire.  Eu  réalité,  la  partie  supi  - 
rieure  du  réseau  slamiuiféi'e  se  répartit  comme  il  suit  : deux,  trois  ou 
quatre  faisceaux  situés  à chaque  extrémité  du  grand  axe  de  l’ellipse  s'unis- 
sent pour  former  le  gros  faisceau  à section  en  fer  à cheval,  qui,  de  cet  en- 
droit, s’écaite  vers  l'extérieur;  il  reste  «leux  grands  arcs  de  faisceaux 
presque  égaux  chacun  à une  demi-circonférence,  dont  le  milieu  corres- 
r pond  aux  extrémités  du  petit  axe  de  l'ellipse.  Les  faisceaux  médians  de  ces 

deux  arcs  sont  les  plus  gros,  les  autres  vont  en  s’affaiblissant  vers  les 
côtés  de  chaque  arc.  Deux  ou  trois  fascicules  extrêmes,  les  plus  faibles  de 
t ces  arcs  de  chaque  côté,  s’écartent  en  éventail  vers  l'extérieur,  et  en  se  di- 

visant vont  se  ranger  aux  côtés  des  deux  gros  faisceaux  écartés  d'abord,  et 
doiineiil  ainsi  heu  à la  charpente  de  chaque  valve. 

» Au  contraire,  les  faisceaux  qui  restent  des  deux  grands  arcs  primitifs, 
et  qui  sont  au  nombre  de  sept  à huit  pour  chacim  de  ceux-ci,  se  porient 
un  peu  en  dedans  et  constituent  les  deux  placentas,  sur  le  dos  desquels 
sont  appliqués  obliquement  les  côtés  des  valves,  dont  les  faisceaux  laléniix 
sont  mis  en  relation  avec  les  faisceaux  des  placentas  par  «les  fascicules  qui 
traversent  la  ligne  de  déhiscence. 

s Dans  la  partie  inférieure  du  fruit,  les  faisceaux  de  chaque  placenta 
sont  donc  disposés  suivant  un  arc,  et  les  plus  petits  sont  les  plus  rappro- 
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ctiés  des  bords.  C’est  d'eux  que  parlent  les  fascicules  qui  vont  aux  ovules. 
Vers  le  soiiiinel  du  fruit,  les  faisceaux  placentaires  affaiblis,  grêles,  sont 
plulüt  répartis  suivant  un  plan. 

> Les  faisceaux  des  placetilas  ne  s’arrêtent  point  dans  des  petites  êoii- 
neiices  différentes,  indépendantes  du  stigmate,  comme  cela  a été  dit  du 
Glaucium  fiavum{/inn.  Sc.  nal.,  série,  t.  IX,  p.  3ü3);  ils  pénètrent  dans 
le  style  très-court  et  dans  ce  stigmate,  qui  reçoit  des  faisceaux  aussi  bien  des 
placentas  que  des  valves.  On  peut  voir,  sur  des  coupes  longitudinales,  les 
fai^ceauI  des  valves  traverser  la  ligne  de  déhiscence,  passer  dans  le  style 
et  dans  le  stigmate  (i),  en  se  ramifiant  et  s'unissant  à ceux  qui  viennent 
des  placentas.  Leurs  branches  supérieures  principalement,  répandues  dans 
le  stigmate  (wltéet  un  peu  quadrilobé,  ont  à leur  surface  des  cellules  rayées 
on  quelquefois  seulement  ponctuées,  dont  le  nombre  est  plus  grand  dans 
la  partie  supérieure  de  cluaque  faisceau. 

" Des  quatre  lobes  stigmatiques  deux  sont  plus  grands,  dressés  et  op- 
|H)sés  aux  valves;  les  deux  plus  petits  lobes,  qui  sont  formés  plus  tardi- 
vement que  les  deux  autres,  sont  liorizonlaux,  ployés  suivant  leur  longueur 
et  opposés  aux  placentas. 

• La  disposition  des  faisceaux  dans  les  valves  est  celle  qu’ils  affectent 
dans  la  lige,  c’est-à-dire  qu’ils  tonnent,  eu  se  réunissant,  de  longues  mailles 
étroites,  et  non  des  mailles  comparables  à celles  de  la  lame  d’iine  feuille.  Il 
semble  que,  si  iiii  ovaire  ou  un  fruit  est  le  résultat  de  la  modification  des 
feuilles,  c’est  aux  feuilles  supérieures  qu’il  doit  ressembler  le  plus.  Ola 
n'fsl  pourtant  pas  dans  le  Gtaucium  : la  nervure  médiane  des  feuilles  su- 
périeures n’a  point  la  structure  complexe  d’une  valve;  elle  est  composée 
d’ûn  gros  faisceau  unique,  qui  ne  rappelle  en  rien  la  constitution  des 
Valves. 

» Pour  trouver  dans  les  feuilles  une  disposition  des  faisceaux  qui  se  rap- 
proche davantage  <le  celle  qu’ils  ont  dans  les  valves,  c’est  dans  les  pétioles 
lies  feuilles  inférieures  qu’il  faut  l’aller  chercher,  dans  les  feuilles  que  por- 
tent les  souches.  Et  encore  la  ces  faiscc.iui  sont  moins  rapproché-s  que 
ceux  du  fruit;  ils  sont  herbacés,  tandis  que  les  faisceaux  du  fruit  rappel- 
lent ceux  de  la  tige  par  leur  consistance  aussi  bien  que  par  leur  ilisposition. 
Or  ces  faisceaux  du  fruit  surmontent  directement  ceux  de  la  tige  qu'ils 


(i)  Il  nt  tort  remaripiable  que  luiiies  les  petites  eethiles,  fonnant  la  strate  ou  ligne  de 
drklscence,  mnlicnneot  dans  le  fruit,  au  moins  à une  certaine  époque,  chacune  un  grou;ie 
«oilé  de  crislaus,  tandis  que  les  cellules  du  parenchyme  voisin  n'en  renferment  pas. 
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conlinneiit  pu  réalité.  N'est-il  pas  pins  naturel  de  penser  que  le  fruit  est 
une  inodifîcation  de  la  lige  plutôt  qu'une  transformation  des  feuilles  ? 

■ Pour  faire  d'un  rameau  de  6’/niiWu/«  un  fruit,  il  suffit  d'admettre  ce 
que  l’on  voit,  c'est-à-dire  la  répartition  du  système  vasculaire  de  l'axe  eu 
quatre  segments  opposes  deux  à deux.  Deux  de  ces  segments  sk  portent 
un  peu  en  dedans  et  forment  les  placentas;  les  deux  autres,  élargis  par  la 
multiplication  de  leurs  faisceaux,  s'appliquent  par  les  côtés  sur  le  dos 
des  précédents  et  coiislituent  les  valves.  Du  reste,  ces  quatre  groupes  de 
faisceaux,  qui  se  sont  ainsi  disposés  pour  faciliter  la  déhiscence,  ne  sont 
|ias  séparés  au  sommet;  ils  y restent  unis  et  forment  le  style  court  et  le 
stigmate. 

» Pour  expliquer  la  formation  de  ce  fruit  par  la  modification  des 
feuilles,  il  faut  d’abord  faire  un  choix  dans  les  feuilles,  rejeter  les  supé- 
rieures, que  l’on  aurait  dû  croire  les  plus  aptes  à ressembler  à toutes  les 
parties  de  la  fleur.  C’est  dans  les  feuilles  inférieures,  comme  je  le  disais 
tout  à l’heure,  qu’il  faut  chercher  de  la  ressemblance.  De  plus,  ce  ne  sont 
pas  des  feuilles  entières  que  l'on  peut  supposer  constituer  les  carpelles  du 
(wlnurium.  .Si  l’on  voulait  se  figurer  la  silique  du  Clwlidonium  formée  par 
les  feuilles,  c’<'sl  par  des  lohcs  de  la  lame  foliaire  qu’on  la  dirait  produite, 
et  encore  la  similitude  serait  loin  d'étre  parfaite  à divers  égards.  Pour  le 
Ohiuriiim,  au  contraire,  il  faut  élaguer  toute  la  partie  ianiellaire  des  feuilles 
dont  on  a fait  choix,  cl  prendre  en  considération  seulement  le  pétiole. 
Quand  on  a une  fois  admis  bypoihéliquement  que  ce  sont  des  pétioles 
analogues  à ceux  des  feuilles  inférieures  qui  compo.sent  les  carpelles,  il 
faut  resserrer  les  faisceaux  de  ce  pétiole  et  leur  donner  une  consistance 
plus  grande,  tout  à fait  ligueuse,  au  lieu  d’herbacée  qu’elle  est  dans  la 
feuille,  etc. 

V N'est-il  pas,  je  le  répète,  plus  ralioniiel  d’admeltre  tout  simplement 
une  bien  plus  faible  modification  de  la  lige,  que  le  fruit  surmonte  directe- 
ment, immédialenient? 

» I..1  fleur  de  V Esi  hsclinllîia  valifomicn,  var.  rtvcea,  a une  organisation 
bien  remarquable.  A quelques  millimètres  an-<lessous  de  la  fleur,  le  pé- 
doncule a Ircixe,  qiialor™,  quinze  ou  seize  faisceaux  iiotablcmenl  espacés, 
qui,  vers  la  base  du  réceptacle,  se  réunissent  en  formant  un  évasement 
obeonique,  composé  d'une  zone  vasculaire  presque  continue  : tel  est  le 
système  vascidaire  du  réceptacle  cupiiliforme. 

* Un  peu  au-dessous  du  bord  de  celle  coupe  s’insèrent,  sur  la  face 
interne,  la  coiffe  caliciiiale,  puis  les  pétales  et  les  étamines  plus  à rintérieiir. 
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Au  fond  de  la  coupe  esl  fixé  l’ovaire,  qui  est  allaclié  à révasetnetil  vascu- 
laire par  quatre  larges  faisceaux. 

• Ceux-ci,  parlis  d’un  peu  au-dessus  du  fond  de  cet  évasement  vascu- 
laire, s’avancent  obliquement  de  haut  eu  bas,  eu  convergeant  vers  le 
centre  et  en  s’élargissant  sensiblement.  En  se  rencontrant  dans  la  région 
centrale,  ils  s’unissent  par  leur  extrémité  élargie,  et  donnent  lieu  d’abord 
à un  rectangle  vasculaire  dont  ils  occupent  les  angles,  et,  iniuiédiateinent 
au-dessus  de  ce  point  de  jonction,  à un  corps  vasculaire  continu,  à section 
elliplique,  qui,  un  peu  plus  haut,  se  divise  en  quatre  faisceaux  : deux  plus 
faibles  placés  aux  extrémités  du  grand  axe  de  fellip.se,  et  deux  très-larges, 
à section  en  forme  d'arc  ou  de  rein  allongé,  disposés  aux  extrémités  du  jielit 
axe  de  l'ellipse. 

» Il  semblerait  que  les  quatre  faisceaux  qui  attachent  le  fruit  à la  couj>e 
réceptaciilaire,  et  les  quatre  laisccaux  qui  sont  au-dessus  de  l’ellipse  basi- 
laire, doivent  être  l'indice  certain  de  l'existence  on  de  deux  feuilles  car- 
pellaires,  plus  deux  placentas,  ou  de  quatre  feuilles  carpellaircs  bien  dis- 
tinctes les  unes  des  antres  dés  leur  insertion. 

n Deux  circonstances  anatomiques  Importantes  sont  contraires  à cette 
double  liTpolhé.se.  D’abord  les  quatre  faisceaux  supérieurs  à l’ellipse  vas- 
culaire ne  prolongent  pas  les  quatre  faisceaux  par  lesquels  la  base  de 
l’oraire  ou  du  fruit  est  liée  au  réceptacle  cupuliforme;  ils  alternent  avec 
eux  à leur  insertion  sur  l’ellipse  vasculaire  basilaire  qui  les  sépare;  en 
sorte  que  l’on  ne  peut  pas  dire  que  les  quatre  faisceaux  par  lesquels  le  fruit 
est  allaché  à la  coupe  réceptaciilaire  .soient  la  base  des  quatre  feuilles  car- 
pellaires,  si  l'on  eu  admet  quatre,  ni  celle  de  deux  (euilles  carpellaires,  plus 
deux  placentas,  si  l'on  n'admet  que  deux  feuilles  carpellaires  unies  à deux 
prorongcinenls  de  l’axe. 

» On  voit  par  ce  simple  énoncé  que,  de  l’hypothèse  de  deux  feuilles 
oupellaires  plus  deux  placentas,  surgir,iit  une  autre  difficulté  : il  faudrait 
dire  quels  sont  ceux  des  quatre  faisceaux  (ils  sont  semblables  et  placés 
syinêtriqueinenl]  qui  doiiiieiit  les  deux  feuilles  carpellaires,  cl  quels  sont 
ceux  qui  se  prolongent  dans  les  placentas. 

» Os  quelques  mots  suffiront  au  lecteur  pour  le  coiivaiiici-e  que  l'bypo- 
tliésc  de  deux  feuilles  carpell.aircs  est  insoutenable,  bien  plus  encore  que 
celle  qui  en  accepte  quatre,  laquelle  est  déjà,  par  ce  qui  précède,  et  sera 
encore,  par  ce  qui  suit,  démontrée  erronée. 

• Voilà  pour  ce  qui  est  au-dessous  de  l'ellipse  vasculaire  basdaire. 
Voyons  ce  qui  est  au-dessus. 
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» J'ai  dit  qu’il  existe  là  quatre  faisceaux,  dont  deux  plus  faibles,  opposés 
l’un  à l’autre  et  insérés  aux  extrémités  du  graml  axe  de  l’ellipse,  et  deux 
faisceaux  très-largos,  arqués  ou  réniformes,  opposés  aux  extrémités  du 
petit  axe  do  cette  ellipse. 

Chaque  faisceau  isolé  à l’rxfrémité  du  grand  axe  ne  représente  point,  A 
lui  seul,  une  des  quatre  parties  du  fruit  (soit  une  valve),  et  chaque  grand 
faisceau  réniforine,  qui  est  à une  exlréinité  du  petit  axe  de  l'elUpse,  n’est 
pas  employé  tout  entier  à la  formation  d’une  seule  des  quatre  parties 
du  fruit  (soit  un  placenta).  Chacun  de  ces  deux  grands  faisceaux  réni- 
formes se  divise  on  cinq  faisceaux,  dont  le  médian  seul  constituera  un 
placenta,  tandis  que  chaque  paire  des  faisceaux  latéraux,  prorliiits  aussi 
par  la  division  de  chaque  faisceau  réniforrne,  prendra  part  A la  forma- 
tion d’une  valve  avec  les  latéraux  correspondants  de  l’autre  faisceau 
réniforrne,  en  se  rangeant  A côté  de  l’un  des  deux  faisceaux  isolés  A l’extré- 
mité du  grand  axe  de  l’ellipse,  qui,  lui,  formera  le  faisceau  médian  de 
la  valve. 

» Il  entre  donc,  dans  la  composition  dechacnnedes  valves,  des  faisceaux 
qu’un  partisan  de  la  théorie  des  feuilles  carpellaires  aurait  considérés,  A 
première  vue  de  leur  insertion,  comme  appartenant  A des  feuilles  différentis; 


tandis  que,  d’un  autre  côté,  chaque  placenta  est  formé  sculeineut  par  le  > 

médian  des  cinq  faisceaux,  dont  l’ensemble  paraissait  devoir  constituer  { 

nne  feuille  particulière. 

» N’est-cc  pas  IA  Une  réfutation  péremptoire  de  la  théorie  des  feuilles  tl 

carpellaires,  en  ce  qui  concerne  VEsch» holtzla,  puisque  l’insertion  même  i 

des  faisceaux  qui  eritroiit  dans  la  composition  de  ces  prétendues  feuilles  \ 

la  condamne,  en  faisant  voir  leur  origine  diverse?  IMais  il  y a encore  n 


d’autres  preuves.  Continuons. 

n Chaque  faisceau  réniforrne  ayant  produit  cinq  faisceaux,  en  y ajoutant 
ceux  de  rextréinité  du  grand  axe  de  l’ellipse,  le  nombre  Iota!  des  fais- 
ceaux est  porté  à douze,  arrangés,  vers  la  hase  du  fruit,  A peu  prés  suivant 
un  losange,  dont  les  angles  sont  occupés  par  les  quatre  plus  gros  faisceaux. 
Ce  sont  les  deux  situés  A l’extrémité  du  petit  axe,  qui  se  prolongent  dans 
les  placentas,  .ainsi  que  je  l’ai  dit  fléjà. 

B Ces  douze  faisceaux  sont  d’abord  inégaux  ; les  derniers  produits  par 
les  larges  faisceatix  réniformes  sont  les  (dus  [lelits  ; ce  sont  les  [iliis 
rapprochés  de  chaque  f.iisceaii  [ducenfaire.  Le  volume  relatif  de  ces  fais- 
ceaux change  en  montant;  car  les  plus  (lelits  deviennent,  plus  haut,  A 
(>eu  prés  de  même  grosseur  que  les  autres.  .Alors  aussi  s’intercalent,  entre 
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ce$  faiiceaux,  des  fascicules  secondaires  plus  laibles,  qui  leur  sont  unis 
par  d'autres  fascicules  plus  ou  moins  obliques. 

> I.es  deux  faisceaux  placentaires,  qui  étaient  des  plus  volumineux  vers 
la  base,  s'atténuent  au  point  de  paraître  tenir  la  place  de  deux  des  fais- 
ceaux .secondaires  intercalés,  qui  seraient  seulement  un  peu  plus  gros  que 
les  autres. 

» Telle  est  la  coiistitutiou  du  fruit  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  environ. 
Pourtant,  dans  quelques  fruits  de  la  plus  grande  dimension,  au  lieu  de 
cinq  grus  faisceaux  dans  chaque  valve,  il  y en  a suiivent  sept,  avec  un 
nombre  correspondant  de  faisceaux  secondaires  interposés. 

» Dans  la  partie  supérieure  du  fruit,  les  cellules  à parois  épaisses  et 
poreuses  se  multiplient  considérablement  ; elles  entourent  les  faisceaux, 
et  forment  avec  eux  une  épaisse  couche  Bbroîile  qui  gène  beaucoup  l’ob- 
servation des  faisceaux  eux-inémes.  K cause  de  cela,  un  suit  plus  aisément 
sur  l'ovaire  que  sur  le  fruit  le  passage  des  faisceaux  dans  les  lobes  stigma- 
tiques. 

• Si  donc  nous  faisons  des  coupes  lransvers;des  de  bas  en  haut  <riiii 
ovaire,  nous  trouvons  d’abord  que  chaque  placenta  est  constitué  par  un 
seul  faisceau.  Eu  montant,  ce  faisceau  prend  une  section  à peu  près  eu 
fer  à cheval.  Plus  haut,  le  fond  du  fer  à cheval  se  sépare  des  extrémités, 
qui  forment  deux  fascicules  plus  rapprochés  du  centre  de  l'ovaire  (dans  le 
fruit  on  eu  trouve  quatre  à cinq)  ; les  autres  faisceaux  do  l’ovaire  restent 
régulièrement  distribués.  Puis,  en  iiioiitant  toujours,  le  fond  du  fer  à 
cheval  s'affaiblit  et  SC  divise  lui-même  en  deux  faisceaux,  qui  paraissent 
s’unir  sur  un  court  espace  avec  les  deux  antérieurs  pour  se  sép.arer  de 
nouveau,  de  sorte  que,  vers  le  sommet  des  placentas,  on  un  peu  au-dessus, 
il  y »,  pour  chacun  d'eux,  deux  paires  de  faisceaux,  l'une  externe  et  ranire 
interne  ; puis  la  paire  interne  se  dispose  en  un  seul  faisceau,  qui,  liii-mcme, 
s'allie  à l'uii  des  f.iisceaiix  externes,  vers  le  sommet  de  la  loge. 

• Jusque-là  les  autres  faisceaux  restent  à peu  prés  régulièrement  distri- 
bués dans  la  paroi  ovarienne;  mais  dans  la  partie  supérieure,  formant  le 
collet  slylaire,  qui  supporte  les  quatre  lobes  sligmaliques,  les  faisceaux 
se  répartissent  en  quatre  groupes  ; (leux  superposés  aux  placentas  et  deux 
surmontant  les  valves.  Le  nombre  des  faisceaux  diminue  graduellement 
dans  chacun  de  ces  groupes,  de  farou  qu'en  montant  dans  les  stigmates 
on  Gnit  par  ne  plus  trouver  que  cinq,  quatre,  trois  ou  un  seul  faisceau. 
Il  ii’y  en  a déjà  plus  qu'un  dans  les  petits  lobes,  quand  il  y en  a encore 
trois  dans  les  grands. 
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» C’esf  en  vajn  que  l'on  voudrait  arguer  de  la  présence  de  ces  quatre 
lobes  stigrnatiques,  en  faveur  de  l’cxislencc  de  quatre  feuilles  carpellaires. 
Le  Chelidonium  et  le  Macleya,  qui  ont  aussi  deux  valves  et  deux  placentas, 
n’ont  que  deux  lobes  stigtnatiquos,  et  pourtant  on  veut  leur  attribuer  aussi 
quatre  feuilles  carpellaires.  I.a  même  remarque  s'applique  aux  Papaver, 
dont  les  lobes  stigmatiqiies  surmontent  les  valves  et  non  les  cordons  pistil- 
laires,  quoi  qu’en  aient  dit  M.  A.  de  Saint-Hilaire  {Mnrpkohijie,  1847.  P-  534) 
et  tous  les  botanistes  qui  décrivent,  comme  lui,  les  stigmates  des  Papaver 
comme  simplement  raj'onnnnts.  Et  cependant  l’on  veut  gr.itifier  les  Pa- 
paver  d’un  nombre  de  feuilles  carpellaires  fertiles  (représentées  par  les 
cordons  pistillaires  et  les  placentas)  égal  au  nombre  des  prétendues  feuilles 
stériles  que  surmontent  les  lobes  stiginatiques. 

U I.e  nombre  de  ces  lobes  stiginatiques  n'indique  donc  pas  toujours 
celui  des  carpelles  ou  des  feuilles  carpellaires,  puisque  l’on  accorde  au 
ClieliJonium  et  au  Hîaclrra,  qui  ont  deux  lobes  stiginatiques  superposés 
aux  valves,  ainsi  qu'aux  Crucifères,  qui  ont  seulement  deux  lobes  stigma- 
tiques  surinontaiit  les  placentas,  le  même  nombre  de  carpelles  ou  de  feuilles 
carpellaires  qu'à  V EsrlischoUzia,  qui  a quatre  lobes  stiginatiques,  c’est-à-dire 
à la  fois  les  deux  sortes  de  stigmates  qui  caractérisent,  d'une  part,  le  Cbeli- 
dotiimn  et  le  Macltya,  et,  d’autre  part,  les  Crucifères. 

a Les  caractères  anatoiiiiques  peuvent  seuls  marquer  avec  certitude  le 
degré  de  ressemblance  que  les  ovaires  ou  les  fruits  peuvent  avoir  avec  la 
feuille  ou  avec  la  tige.  U.uis  VEsclischollzia,  le  fruit  n’a  rien  de  la  feuille.  La 
conslitulion  de  ses  valves,  et  encore  moins  celle  de  ses  placentas  ne  jveuvent 
être  assimilées  à celle  de  la  lame  d'une  feuille,  ni  nièine  à celle  du  pétiole. 
Au  contraire,  le  fruit  le  plus  développé  a une  grande  ressemblance  par  la 
forme,  par  la  distrilinlion  et  par  la  consistance  de  ses  faisceaux,  avec  la 
forme,  la  distribution  et  la  consistance  des  faisceaux  desmérillialles  les  plus 
âgés  de  la  lige.  Seulement  l'interposilioii  des  faisceaux  secondaires  jilns  pe- 
tits entre  les  faisceaux  plus  gros  est  plus  régulière  dans  le  fruit  que  dans  lu 
lige.  Pour  effectuer  celte  comparaison,  on  peut  prendre  des  fruits  avancés 
en  âge  et  des  mérithalles  des  plus  longs  et  des  plus  âgés. 

» Ainsi,  bien  que  le  fruit  de  V Esclncliollzia  cnlifomica  soit  séparé  de  la 
lige  proprement  dite  par  la  coupe  réceplaculaire  et  par  les  quatre  faisceaux 
par  lesquels  la  base  du  fruit  est  allacliée  à celle  coupe,  les  caractères  aiia- 
lumiques  de  la  tige  et  du  fruit  sont  aussi  concordants  qu'il  est  possible  de 
le  désirer  dans  des  organes  de  fonctions  si  différentes. 

U I.a  consliliilion  des  fruits  du  Olaui  iuin  et  de  l' Escliulwllzia  munire 
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donc,  comme  celle  des  Pajim>er,  et  sous  une  autre  forme,  que  le  pistil  de 
ces  plantes  n’est  pas  le  n^sultat  d’une  inodiHcalion  des  feuilles,  mais  plutôt 
de  la  tige.  » 

CHtMtK  PHTSIOLOGIQIJE.  — Substances  alimentaires  conservées  par  l'action 
du  froid i Note  de  M.  Boi'ssisosblt. 

« II  y a quelques  .années  (c’était  en  i865),  <lu  bouillon  de  bœuf,  en- 
fermé dans  des  flacons,  fut  plongé  durant  quelques  heures  dans  un  mé- 
laiige  réfrigérant  dont  la  température  descendit  à — ao  degrés.  Aujour- 
d’hui ce  bouillon  a toutes  les  qualités  qu’il  possédait  lorsqu’il  a été  soumis 
à l’action  du  froid. 

» Du  jus  de  ranne  à sucre,  exposé,  en  vase  clos,  & la  même  tempéra- 
ture de  — ao  degrés,  a été  pré.servé  de  toute  altération. 

» Ces  essais  avaient  été  suggérés  p-ar  ce  fait  bien  connu  des  géologues  : 
qu’une  basse  température  devient,  pendant  des  siècles,  un  obstacle  à la 
décomposition  de  la  chair  musculaire.  Ainsi,  en  i8o4,  on  trouva,  à i’em- 
bouebure  de  la  Léna,  eu  Sibérie,  un  éléphant  enchà.ssé  dans  la  glace,  et 
en  un  tel  état  de  conservation  qu'il  servit  de  pâture  aux  aniiiiaux.  Ce 
n’était  pas  là  un  cas  exceptionnel.  Les  explorations  des  côtes  de  la  mer 
Glaciale,  entre  la  I.éna  et  le  Kolyma,  entreprises  à la  suite  du  voyage  du 
capitaitie  Becchey  à la  baie  d’Escholtz,  dans  l'.Aniérique  septentrionale,  au 
delà  du  cercle  arctique,  ont  fait  découvrir  des  milliers  d’éléphants,  de 
rhinocéros,  de  buffles,  ensevelis  dans  la  glace  ou  dans  le  terrain  glacé  de 
ces  contrées.  » 

« M.  LitaET,  à propos  de  la  Communication  de  M.  Boussingault,  rap- 
pelle  que  son  père  avait  constaté  maintes  fois,  dans  la  campagne  de  B iissie, 
la  Conservation  relative,  ou  à divers  degrés,  des  corps  d’hommes  ou  d’ani- 
inanx  morts  et  ensevelis  sous  la  neige,  comparativement  aux  cadavres 
laissés  à la  surface  du  sol  ou  à l’air  libre,  et  atteints  plus  rapidement  de 
piitrcfaction.  • 

HïDROt.ociE.  — Sur  la  crue  de  la  Seine,  te  a3  janvier  1 8y3  ; 

Ttfote  de  M.  Beloraxo. 

« Ij  Seine  a éprouvé,  la  semaine  dernière,  une  forte  crue  duc  à un  seul 
phénomène  météorologique,  la  grande  pluie  qui,  dans  la  nuit  du  samedi 
«Il  dimanche  et  d.uis  la  journée  du  dimanche,  tq  courant,  est  tombée  sur 
toute  rétendue  du  bassin  de  la  Seine. 
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• I^<*  lundi  30,  311  malin,  nous  avons  rpçn,  dps  stations  d'observation, 
des  télégrainines  annoiu'anl  que  les  allluenls  lorrenliels  du  fleuve  étaieni 
en  grande  crue,  et  nous  avons  annoncé  une  forle  crue  à tous  les  services 
ifiléressés  de  Paris  et  de  la  basse  Seine,  aitisi  qu'au  Journal  officiel. 

» l>a  Seine  s’élevait,  le  iq,  à la  cote  a™,  3o  de  l'écliclle  du  Pont-Royal, 
a On  a calcidé  la  cote  qu’elle  atteindrait  trois  jours  après,  au  moyen  de 
la  règle  indiquée  dans  ma  dernière  Notice,  c’est-à-dire  en  niullipliani  par  a 
la  moyenne  des  montées  des  petits  ariluenls  lurrentiels  sur  lesquels  nous 
faisons  des  observations,  et  en  ajoutant  le  produit  à la  cote  du  Pont- 


Royal  : 

•I 

l.»  montre  de  TTonnr,  ClamrcT«  ctait«  le  20 1 

• du  Cousin,  à Avallon  i ,3n 

• dr  rAmiançon,  à Ai$y i ,3o 

• de  la  Marnr.  ù Chaumont 1,10 

• m k Saint'DUier o,5o 

• Ap!  la  Saulx,  à VilrT-)e-Brdle. 1 ,5o 

» de  l'Aisne,  à Sainte' Mrnehould 

■ de  l Airc,  i Vraincourl 1 

Tol»l 

Moyenne 1 ,24^ 


Moyenne  multiplit'e  par  2,4<l 

Ajoutant  la  cote  ele  la  ,Scinr  obtenue,  le  19,  au  Pont-Royal 2,3o 

On  obtient  la  cote  probable  du  a3 4*9®  (*) 


» Le  mardi  21,  nous  annoncions  donc  qtie,  le  jeudi  a3,  la  Seine  sVIé- 
verail,  au  Pont-Royal,  à la  cote  4“,Ho,  et,  en  eiïet,  celle  dernière  cote  a 
été  atteinte  exaclonirnl. 

M D'après  les  noinbre.s  qui  précèdent,  la  montée  de  la  Seine,  p.ar  IVRet 
d'iin  seul  phénomène  tnéléorologique,  a élé  de  2'“i4o  an  Ponl-Roy.'tl,  ce 
qui  est  assez  rare.  La  montée  de  la  crue  de  novembre  et  décembre  dernier 
a été  beancotip  plus  grande,  puisqu'elle  s'e.st  élevéeà  mais  elle  a été 

produite  par  bail  ou  dix  crues  sticces.Mves  des  affluents  correspondant  à 
autant  de  pliénoiuènes  métconilogiques.  « 


(1)  Ces  calculs  sont  faits,  sous  ma  direrlion  et  sous  Iccontn'de  de  M.  G;  I„emoine,  mon 
collahnratenr,  par  M,  Mar»*chal,  conducteur  des  ponts  cl  chaiissèts. 
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THERNODïNMMIi^UK.—  SuÊ'  la  variahililé ap/iarenU:  de  la  loi  de  Üulony  et  Petit; 

Noie  de  M.  IIib.v. 

• Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  physiciens  de  mérite  ont  essayé  de 
répandre  des  doutes,  iiou-seuleineiit  sur  l’exaclilude,  mais  sur  l'existence 
même  de  la  grande  loi  de  Duloiig  et  Petit,  concernant  la  constance  du 
produit  du  poids  atomiipic  «les  corps  par  leur  capacité  culorifiqiie.  lin 
pareil  accès  de  scepticisme  a tout  lieu  «le  nous  étonner,  alors  qu'il  s’agit 
d’une  des  questions  les  mieux  élucidées  de  la  science  moderne.  Pour  en 
montrer  et  l'origine  et  le  peu  de  fondement,  il  suffirait  peut-être  de  ren- 
voyer i plusieurs  beaux  travaux,  parmi  lesipiels  je  citerai  en  première  ligne 
ceux  de  M.  Clausius,  dans  les«]uels  cet  éminent  analyste  montre,  avec  pré- 
cision et  netteté,  ce  qu'il  faut  cuUuidre  aujourd’hui  par  la  capacité  calori- 
fique d’un  corps,  et  ce  qui,  au  point  de  vue  expérimental,  en  masque  sou- 
vent la  vraie  valeur.  Je  jiourrais  m’en  r«'tférer  à mes  propres  travaux  qui 
concennnit  directement  la  loi  en  «lueslion  «:t  ses  applications.  Bien  que 
i’espêre  pouvoir  bientôt  publier  un  nouveau  traité  de  Tiierniodynaudque, 
dans  lequel  ou  trouvera  un  grand  cbapitre  consacré  à cc  beau  sujet,  je 
[«•lise  bien  faire  en  montrant  dés  à présent,  sons  une  forme  concise,  l’ori- 
gine de  ces  doutes,  produits  devant  l',\cadéuue  uu-me. 

> Je  n'ai  pas  la  prétention  de  dire  ici  <|noi  que  cc  suit  de  neuf;  je 
crois  seulement  mile  de  rétablir  les  faits  sons  leur  vrai  jour.  Il  existe  au- 
jourd'hui une  école  de  philosophie  tout  entière,  dont  la  proposition  prin- 
cipale est  que  toutes  nos  prétendues  lois  de  la  nature  ne  sont  «jue  «les  /té- 
tions. C’est,  je  f«‘t)se,  lui  donner  gain  de  cause,  que  de  ne  pas  réfuter 
immédiatement  des  critiijues  «pii  s’en  preiiiient  aux  principes  «pie  l’oii 
est  en  droit  de  considé’rer  cuiiime  défiiiitivemcut  consacrés  «lans  la 
science.  Tous  les  donli-s  «pi’on  a,  à diverses  repri.ses,  élevés  quant  à la  loi 
de  Dulüiig  et  Petit,  reposent  sur  une  fausse  défluiliou,  je  ferais  mieux  de 
dire  sur  une  fausse  conception  de  ce  «pii  constitue  la  vraie  capacité  ca- 
lorifique des  corps. 

» Lorsqu’un  corps  s'échaufle,  par  s«>ii  contact  ou  son  voisinage  av«*c 
un  autre  corps  plus  chaud  «pie  lui,  la  c/ialeiir  «pi’il  reçoit  y est  employi-e 
généralement  de  trois  manières  «lifféreiiles  : i"  à siiruioiiler,  eu  le  dilal,<ni, 
des  résistances  externes;  à produire,  par  suite,  un  travail  e.xteiiie  que  nous 
pouvons  iioii-seidenient  mesurer  direcleiiieiit,  mais  .souvent  recueillir; 
î"  a surmonter  des  résistances  intérieures  (allraclioii  iiioléciilairo,  cohé- 
sion, etc.,  etc.,  peu  importe  le  nom);  à produire,  par  suite,  un  travail  ia- 
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lenic  (|ue  MOUS  ne  pouvons  point  mesurer  dirpctemcnl;  3”  enfin  à élever 
Ih  tempcralure.  En  désigiutnl  pnr  (f  la  lolalilé  de  chaleur  donnée  par  le 
corps  chaud,  par  A réqiiivalent  calorifique  du  travail,  par  k la  capacité  ca- 
lorifique réelle,  par  e le  travail  externe,  et  par  i le  travail  interne,  on  a 

q = X (/,  — f,)  Ae  -t-  A/, 


étant  lu  température  initiale,  et  t,  la  température  finale  du  corps. 

» On  a appelé  jusqu’ici,  et  bien  à tort,  capacité  calorifique  le  rap- 
iwrl  — - — • Toutes  nos  tables  ne  donnent  pas  autre  chose  que  ce  rapport. 

(Jue  cette  manière  d'opérer  et  dedénoniiner  ne  soit  plus  en  harmonie  avec 
l'état  actuel  de  la  science,  qu’elle  constitue  un  non-sens  complet,  c’est  ce 
qui  est  évident. 

» D.ins  notre  équation,  en  effet,  le  produit  k[t, — <,)  seul  représente  la 
chaleur  qui  sc  trouve  réellement  en  plus  dans  le  corj)s;  les  ternies  Ae  et  Ai 
représentent  de  la  chaleur  cousunmiée,  de  la  chaleur  é l'élnl  polciitiel,  qui 
ne  peut  reprentire,  qualitativement  et  quantilativcineiil,  sa  forme  première 
ipie  si  le  njioidissement  du  corps  se  fait  riqoureusemenl  d-ms  les  mêmes  condi- 
tions que  l'éclimijfeinent.  Le  nombre  q u’est  doue  lioinogéne  que  quand  ou 
le  considère  comme  une  dépense  ou  comme  une  restitution.  .Au  point  de  vue 
du  corps  lui-même,  que  nous  avons  porté  de  à f ,,  q constitue  une  somme 
esseiiliellemenl  hétérogène,  aussi  impossible  que  l’est,  jiar  excnqile,  celle 
d’une  ligne  et  d’un  carré,  d'un  carré  et  d’un  cube. 

B Dans  les  ga/.  couiiiie  l'Iiydrogéne,  l’azote,  l’oxygciie,  l’air  atmosphé- 
rique, où  ratiraction  moléculaire  est  trés-laible,  le  tenue  i devient  presque 
mil  par  rapport  à e qui  nous  est  connu.  Dans  les  solides  et  même  dans  les 
liquides,  c’est  le  contraire  qui  existe,  e est  tres-petil,  et  / est  tres-graud. 
J'ai  montré  dans  plusieurs  de  mes  travaux  que  pour  l’eau,  par  exemple, 
le  travail  interne  exv'culé  de  o à i degré,  coûte  les  six  dixiémes  de  la  cha- 
leur qu'un  communique  au  liquide.  Ce  travail  est  ualiiiviiemeiit  une  louc- 
tioii  de  la  distance  des  atomes,  ou,  si  Tou  aime  mieux,  du  volume  du 
corps;  il  est,  par  suite  aussi,  une  foiiclioii  de  la  température,  et  Ai  croit 
eu  général  rapidement  avec  elle.  Il  constitue,  eu  un  mut,  une  variable,  et 
par  conséquent,  si  l’on  s’obstine  à ap|>eler  capacité  calorifique  le  rapport 
bélérogéiie 

• ^ _ i(r,  — f,)  -r  A (r  -I-  <) 
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que  nous  obtenons  directement  dans  nus  expériences  calorimétriques,  il 
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est  bien  clair  que  celle  capacité  nous  apparait  coinme  une  variable.  Selon 
la  lemjiérature  à laquelle  nous  opérons,  selon  l'état  du  corps,  selon  qu’il 
est  cristallisé,  amorphe,  solide,  liquide  on  gazeux,  c change  de  valeur 
dans  des  limites  trè.s-clendues;  et  il  est  bien  clair  alors  aussi  que  la 
loi  de  Dulong  et  Petit,  si  l’on  veut  la  déduire  du  nombre  c,  n’apparait 
plus  que  ciiiume  une  simple  approximation,  et  peut  être  mise  en  doute. 
1,'étude  exiXTimenlale  des  variations  de  c,  oti  plutôt  de  7,  en  fonction  de  /, 
est  éminemment  utile  et  intéressante,  en  ce  qu'elle  nous  permet  de  péné- 
trer eu  quelque  sorte  la  structure  des  corps.  En  séparant  k{t„  — t,)  de 
,\{e  + i),  nous  parvenuiis  en  effet  déjà,  dans  bien  des  cas,  à évaluer  l'inten- 
sité des  forces  moléculaires  qui,  dans  un  corps,  font  équilibre  à la  force 
calonfupie.  Mais  les  grandes  différences  qn’on  trouve  pour  c,  quand  011 
étudie  un  même  corjis  sous  différents  ét.its  d'agrégatiuii , celles  que  pré- 
sente notamment  te  caibone,  selon  qu'il  est  à l'état  de  diamant  ou  de 
cliarbun,  ne  prouvent  absolument  rien  contre  l’existence  de  la  loi  de 
Dulong  et  Petit.  Celte  loi  ne  concerne  cpie  le  terme  k,  le  setd  qui  puisse 
porter  le  nom  de  capacité  calorifique;  et  ce  terme  est  tout  amssi  nécessai- 
rement une  constante  que  la  somme  hétérogène  k(t,  — /,)  -1-  A(c  -4-  /)  est 
une  variable. 

* Si  E désigne  le  poids  atomique  d’un  corps,  c’est  le  produit  t(E  qui 
doit  être  une  constante,  et  nullement  le  produit  4- 

• A l’époque  où  Dulong  et  Petit  ont  découvert  leur  grande  loi,  l'éqna- 
lion 

r/  = — é,  ) -t-  Ai^e  -t-  i) 

était  absolument  incoiiiuie,  et  c’est  du  rapport  c que  ces  physiciens  ont  dû 
se  servir  tel  quel.  De  la  /)ivs<fue  ronslaiice  âu  produit  cE  pour  vingt  corjis 
iimples,  pour  lesquels  M.  Régnault,  avec  son  exactitude  habituelle,  a 
déterminé  plus  fard  le  rapport  c\  il  faut  donc  conclure  que  le  travail 
interne  i liii-méiiie  e.st  lié  d’une  inanicre  déterminée  avec  le  poids  ato- 
mique, qu’il  en  est  une  fonction.  Je  puis,  en  ce  qui  concerne  toute  cette 
belle  question  de  pliilosopliie  naturelle,  me  permettre  de  renvoyer  à ce 
que  j’en  ai  dit  dans  mes  deux  derniers  ouvrages  [ E’.iyio.u/ion  analytique  et 
txjuirimenlale  de  la  Tliennodj  nnmiquc  (î*  édition)  et  Jnalyse  élémentaire  de 
I Vnivers], 

» Nous  disons  que,  pour  les  corps  solides  et  liquides,  la  valeur  de  e (tra- 
vail externe)  est,  en  général,  très-petite  par  rapi>ort  â cellede  i (travail  in- 
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terne),  dans  l'éqiialion 

q ■=  — /,)  + Ai  = {k  4-  — _ j (/o  — ^i)> 

où  </  et  (/„  — t,)  sont  seuls  connus  directenient  ; nous  ne  pouvons  donc 
délerininer  k qu’en  adjugeant  une  valeur  donnée  à i,  et  réci()roquement. 
Il  semble  ainsi  qu'on  fait  un  cercle  vicieux,  en  concluant  quoi  que  ce  soit 
quant  à la  conslance,  et  quant  à la  valeur  parliculicre  do  k.  Il  en  serait 
en  effet  ainsi,  si  nous  n’avions  étudié  les  corps  qu’à  leur  état  solide  ou  li- 
quide, étals  ou  l’attraction  moléculaire  prédomine  sur  toutes  les  autres 
forces  directement  mesurables  qui  agissent  sur  ces  corps. 

» Mais  pour  les  trois  gaz  (hyiirogénc,  oxygène,  azote,  et  par  suite  air 
atmosphérique)  dans  lesquels  i est  sensiblement  nul,  et  pour  lesquels  e est 
connu,  la  valeur,  facile  à déterminer,  de  A est  invariable,  et  le  produit  AE 
est  absolument  identique.  Eu  ce  qui  concerne  les  gaz  rapprochés  de  leur 
point  de  liquéfaction,  en  ce  qui  concerne  les  vapeurs,  pour  lesquelles  des 
méthodes  spéciales  ont  permis  de  détermiiier  direcleinent  .\(i4-e),  on 
trouve  encore  A constant  et  le  produit  AE  identique;  on  le  trouve  alors 
même  qu’il  s’agit  de  corps  composés,  pourvu  qu’on  sache  tenir  compte  de 
cette  composition.  Nous  pouvons  doue  légitimement  en  iiilérer  que  la  loi 
de  Diilong  et  Petit,  convenablement  interprétée,  et  mise  en  harmonie  avec 
l’état  actuel  de  nos  connaissance.s , est  universelle,  et  que  tous  les  écarts 
qu’elle  semble  éprouver,  quand  ou  l’applique  à un  même  corps  sous  scs 
divers  états,  ne  dérivent  exclusivement  que  des  moditications  que  subit  la 
grandeur  du  travail  interne  et  de  la  chaleur  Ki  qu’il  représente.  Dans  l’ou- 
vrage de  Thermodynamique  que  je  pense  terminer  bieiilùt,  j’pspère  montrer, 
mieux  encore  (|ue  dans  mes  précédents  travaux,  l’immense  portée  de  cette 
loi,  et  réduire  à néant  toutes  les  objections  qu’on  a essayé  d’y  faire.  Je  dirai 
seulement  iciqiie  nous  sommes  peut-être  trop  près  encore  de  ces  deux  grands 
physiciens,  pour  que  chacun  consente  volontiers  à assigner  à leur  décou- 
verte  sou  vrai  rang  dans  la  science.  Une  postérité  pins  juste,  parce  qu’elle 
sera  plus  désiiiléressée,  placera  certainement  leur  loi  à côté  de  celle  de  la 
gravitation  universelle.  Ce  que  l’une  nous  permet  de  lire  dans  les  profon- 
deurs les  plus  reculées  de  l'espace,  l’autre  nous  permet  de  r,inalyser  daiw 
les  parties  inliuies  des  corps.  » 
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BtlTAMQüE.—  SttucUire  des  liétéroijéncs  [mile);  par  M.  Ta.  LESTiBocnois. 

« Les  Pnrinlacées,  les  Mèsembryanthémées  et  les  Cramdmées,  qui,  avec 
les  Caryophj'llées,  font  partie  des  (jetospermées,  ne  m’ont  ofifert  aucune 
es|)éce  ayant  la  véritable  sirucliire  des  liétérogciies. 

« A la  vérité,  leur  bois  est  parfois  formé  de  zones  <l’aspect  différent; 
mais  ces  zones  ii’oiil  pas  les  caractères  des  productions  exiralibéricnnes  • 
rêliide  de  quelques  espèces  suffit  pour  le  démontrer. 

« Portulacées.  — Le  Tnliimm  fivticosirn  a une  lige  pourvue  d’un  centre 
médullaire  large,  parsemé  de  points  arrondis,  imitant  des  (aisceaux  fibro- 
vasculaires diversement  unis,  mais  seulement  composés  d'utricules arron- 
dis, pleins  d'une  matière  finement  granuleuse  et  obscurs  dans  leur 
[Mrlie  centrale.  la-  système  ligneux  est  formé  de  faisceaux  étroits,  séparés 
par  des  rayons  médullaires  bien  marqués;  ces  faisceaux  sont  composés 
de  groupes  vasculaires,  allongés  transversalement,  correspondant  aux 
faisceaux  voisins,  de  manière  à former  des  cercles  assez  réguliers;  ces 
cercles  sont  séparés  par  des  zones  compostas  intérieurement  de  closfres  à 
parois  épaisses,  poreu.ses,  extérieurement  d’utricules  larges,  minces,  arron- 
dis; quelquefois  cependant  les  cercles  vasculaires  ne  .sont  séparés  que  par 
des  closires.  Iæ  tissu  aréolaire  qui  sépare  chaque  zone  ligneuse  de  la 
suivante  ne  saurait  être  considéré  comme  un  liber  enfermé  dans  le  bois, 
car  il  n’a  aucun  des  caractères  précis  des  tissus  corticaux,  et  les  fais- 
ceaux ligneux  ne  s'accroissent  plus  quand  d’autres  f.iisceaux  les  en- 
tourent. 

» Ij  zone  d'accroissement  est  transparente;  l’écorce  est  épaisse,  .vans 
fibres  lil>ériennes,  mais  parsemée  de  points  semblables  à ceux  de  la  moelle; 
elle  contient  aussi  des  utricides  pleins  de  petits  cristaux  obscurs,  agglu- 
tinés, quelquefois  accompagnés  de  grains  de  fécule. 

» L’extrémité  des  rameaux  n’a  plus  qji’nn  seul  cercle  do  groupes  vascu- 
laires, qui  se  divise  vis-à-vis  de  la  ligne  médiane  <les  feuilles  déciissées  et 
leur  fournit  des  fibres. 

I I.a  plup.art  des  vaisseaux  sont  munis  de  pores  très-petits,  en  lignes 
transversales,  si  rapprochés  qu’ils  imitent  des  fentes. 

« MéMtnbryanthéwées . — f.a  tige  ligneuse  du  Mtsemb>yanthemum  spec- 
tabile  3 une  moelle  large;  ses  premiers  faisceaux  vascidaires  sont  parfois 
verts;  ceux  qui  suivent  sont  petits,  linéaires,  et  forment  un  grand  nombre 
de  cercles  complets  ou  incomplets,  séparés  par  des  zones  un  peu  transpa- 
rentes, uniformément  composées  de  clostres  très-aigus,  à parois  épaisses, 
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iin  ppu  poreuses,  devenant  Irés-minces  dans  1rs  zones  extérieures;  la  zone 
d'aecroissemeni  est  transparente,  formée  d’nlricules  très-minces. 

)i  Les  tiges  herbacées  du  M.  cristnUinum,  falcatum,  etc.,  n’onl  qu'un 
cercle  vasculaire;  les  premiers  faisceaux  en  sont  parfois  séparés  par  du 
tissu  médullaire. 

» CrassuLu  ées.  — \,'Ec/iet>eria  corrinea,  âgé  de  plusieurs  années,  a une 
tige  épaisse,  charnue,  garnie  supérieurement  de  feuilles  rapprochées  en 
spirale  quinaire,  marquée  inférieurement  des  cicatrices  des  feuilles  tom- 
bées. Sa  moelle  est  très-large  et  contient  des  faisceaux  fibrovasculaires 
épars.  A sa  périphérie  est  une  zone  transparente,  quelquefois  interrom- 
pue; son  système  ligneux  se  compose  de  deux  cercles  vasculaires  et  d'un 
cercle  incomplet;  ces  cercles  sont  séparés  par  des  zones  de  clostres  aigns,  à 
parois  épaisses,  souvent  poreii.ses.  Ces  zones  manquent  en  certains  points; 
elles  n’ont  aiictin  des  caractères  des  zones  corticales  et  n’onl  plus  iraccrois- 
sement,  quaiul  elles  sont  recouvertes  de  tissu  plus  récent;  entre  les  vais- 
seaux, on  trouve  des  clostres  et  des  ulriciilcs  minces,  ou  aigns  ou  arron- 
dis, on  rectangulaires,  placés  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors  des  vais 
seaux  et  ne  constituant  pas  des  zones  régulières,  lai  zone  d’accroissement 
est  |>cu  distincte;  l’écorce  n’a  pas  de  fibres  libériennes.  .Son  épiderme  est 
Jaunâtre. 

» I.es  rameaux  florifères  ont  une  organisation  analogue  à celle  de  la 
tige;  leurs  zones  ligneuses  deviennent  moins  régulières,  moins  nombreuses, 
souvent  interrompues;  au  sommet,  ils  ii'orit  plus  de  faisceaux  vasculaires 
disséminés  dans  la  moelle,  mais  on  trouve  un  cercle  de  faisceaux  vascu- 
laires intérieurs,  entourés  de  tissu  transparent,  comme  si  les  faisceaux  de 
la  moelle  avaient  pris  une  position  régulière. 

» ]' Erheveria  glanai,  qui  a les  feuilles  en  roselte,  a une  structure  ana- 
logue à celle  de  \'E.  corcinen. 

B Iæ  Coljledon  orbiatlata  (var.J  a une  tige  dont  la  structure  se  rapproche 
de  celles  des  genres  précédents.  Sa  moelle  est  large,  verdâtre;  sa  partie  li- 
gneuse est  formée  de  groupes  vasculaires,  disposés  en  lignes  rayonnantes  et 
cnrrespondanl  assez  régulièrement  à ceux  des  faisceaux  voisins;  mais  ils  en 
sont  séparés  par  des  rayons  médullaires  troji  larges  pour  prendre  l’appa- 
rence de  cercles  conliniis.  I^e  tissu  qui  est  interposé  entre  les  groupes  vas- 
culaires est  formé  d'iitriciiles  minces,  assez  transparents,  à extrémités 
arromlies,  peu  différents  de  ceux  de  l'endoxyle  et  de  ceux  qui  constituent 
la  partie  corticale  des  faisceaux  ; mais  ils  sont  unifoniiéiiieiil  répandus  entre 
tous  les  groupes  vasculaires,  de  sorte  qu’oii  ne  saurait  admettre  qu’ils  con- 
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sliliieat  dans  le  systèine  ligneux  une  zone  d’une  nature  différente.  A l'extré- 
milé  des  rameaux,  le  nuinl>re  des  faisceaux  est  réduit  à quatre. 

* Le  Sempervivttm  tirboreum  a une  moelle  médiocrement  large;  ses  pre- 
miers groupes  vascidaires  sont  petits,  nombreux,  arrondis,  formant  un 
cercle  régulier;  ceux  qui  suivent  forment  des  cercles  complets  ou  incom- 
plets, entièrement  distincts  ou  réunis  en  certains  points.  Le  tissu  qui  les 
sépare  est  formé  de  closires  aigus,  à parois  épaisses,  poreuses;  en  quelques 
points  cependant  ces  parois  sont  minces,  comme  celles  des  utricules  de  la 
zone  d'accroissement;  mais  on  ne  saurait  assigner  une  place  fixe  au  tissu 
ainsi  modifié,  ni  tracer  une  limite  entre  lui  et  le  bois  parfait. 

< Une  espèce,  cultivée  au  jardin  du  Luxembourg,  sous  le  nom  de 
Semperuivum  llauwarlhii , a ses  premiers  f.iisceaux,  au  nombre  de  cinq, 
peu  réguliers,  formant  un  cercle  autour  d'une  moelle  fort  rétrécie;  ceux 
qui  suivent  sont  petits,  peu  distincts  et  forment  des  cercles  complets 
on  incomplets.  Les  cercles  vasculaires  sont  siqiarés  par  des  zones  ligneuses, 
uniformes  : la  première  est  la  plus  large;  celles  de  la  périphérie  sont  un  peu 
plus  pàles;ces  zones  sont  formées  exclusivement  de  closires  à parois  épaisses, 
poreuses,  dures,  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  les  vaisseaux.  .Aucune 
de  ces  zones  ne  peut  donc  être  considérée  comme  une  zone  corticale,  en- 
fermée par  des  productions  extralibériennes;  aucune  ne  s'est  accrue  après 
la  formation  des  tissus  plus  extérieurs. 

• Le  Sempervivum  teclorurn  se  rapproche  encore  plus  de  l’organisation 
normale.  Sa  lige  est  tiiberculiforme  et  supporte  les  feuilles  en  rosette;  son 
système  ligneux  est  composé  d’une  moelle  large  et  de  faisceaux  fibrovas- 
culaires petits,  inégaux,  divi.sés  par  des  rayons  inégaux;  un  petit  nombre 
d'entre  eux  est  divisé  pur  des  lignes  transversales  de  tissu  Iraiisparenl  ou  de 
tissu  formé  d’iilricules  pleins  de  grains  obscurs.  En  dehors  de  qiielqiies-ims 
on  trouve  nu  groupe  vasculaire  arrondi,  entouré  de  tissu  Iransparenl,  qui 
semble  une  fibre  foliaire  commençant  à se  délaclicr  du  cercle  ligneux. 
L’écorce,  séparée  du  bois  par  une  zone  transparente  bien  distincte,  est  for- 
mée I®  d’une  partie  intérieure,  composée  de  fibres  traiisparonles,  rangées 
en  cercles  concentriques  nombreux,  divisés  par  des  prolongements  médul- 
l.iires  étroits.  Ces  fibres  sont  composées  d'ulricules  allongés,  très-étroits,  à 
parois  très-minces,  à extrémités  arrondies;  a®  d’une  partie  extérieure,  ou 
parencliyiiie,  assez  épaisse  : ces  deux  parties  sont  parcourues  par  des  fais- 
ceaux foliaires  transversaux,  ou  descendant  pour  atteindre  des  feuilles  in- 
férieures repoussées  eu  bas  par  le  développement  des  feuilles  supérieures. 

C.».,  |»J3,  I"  ScoKWe.  (T.  LXXVI,  N»  4.)  >6 
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« Iji  tige  du  I-iirneluea  fakata  a inrérieurement  des  faisceaux  dont  les 
parties  ligneuses  sont  unies  en  cercle;  leurs  vaisseaux  sont  en  groupes  rap- 
prochés, les  uns  intérieurs,  les  autres  plus  extérieurs  et  séparés  par  du 
tissu  ligneux;  les  parties  corticales  des  faisceaux  sont  soudées  en  une  zone 
transpaiente  continue,  en  dehors  de  laquelle  est  le  parenchyme.  Supérieu- 
rement la  lige  a un  petit  nombre  de  faisceaux  (sept  à huit)  assez  volu- 
mineux, fonruissaiit  dans  leurs  intervalles  des  fibres  qui  se  rendent  aux 
feuilles;  leur  partie  ligneuse,  qui,  dans  la  coupe  transversale,  se  présente 
sous  forme  semiliiuaire,  est  composée  de  vaisseaux  trachéens  divers  et  de 
closires;  leur  partie  corticale,  correspondant  à la  parliccoucave  de  la  partie 
ligneuse,  est  composée  d'utricules  transparents,  allongés,  aigus,  à parois 
excessivement  minces.  t)n  ne  trouve  dans  cette  organisation  aucun  indice 
de  fonnalion  exiralibérieniie. 

s l’Iusieiirs  espèces  de  Stdittn  nous  ont  aussi  présenté  des  faisceaux  (ibro- 
vasculaires,  sé'parés  par  des  fibres  foliaires  ou  unis  en  cercle,  et  des  groupes 
vasculaires  entre  lesquels  on  ne  rencontre  (]ue  des  closires  ligneux. 

» Calj  cantliées.  — Elles  ont  offert  un  exemple  de  production  extralibé- 
rieone  dans  le  vieux  tronc  de  Valycanthus  floridus,  figuré  par  M.  de  Mirbel 
(Ann.  Sc.  nat.,  1838);  il  a quatre  faisceaux  exiralibériens,  situés  aux  extré- 
mités de  deux  diamètres  se  croisant  à angles  droits  et  correspondant  à l'iti- 
serlion  des  feuilles.  Ces  faisceaux  ont  une  luuelle  petite,  rapprochée  du  côté 
extérieur,  entourée  de  cercles  ligneux,  divisés  du  côté  extérieur  par  des 
rayons  médullaires  qui  parleiu  de  la  moelle  et  s’étendent  jusqu'à  la  périphé- 
rie; ces  cercles  sont  parfois  interrompus  du  côté  extérieur.  Ces  dispositions 
sont  sembla  blés  à celles  que  nous  avons  observées  dans  l'unedesSapIndacées 
que  nous  avons  décrites;  elles  sont  l'inverse  des  dispositions  observées 
dans  le  Dnmthus  Caitliusinnorum,  dont  les  faisceaux  extralibériens  ont  le 
centre  médullaire  rapproché  du  côté  intérieur,  et  les  cercles  ligneux  iiiler- 
roiiipus  de  ce  côté. 

» Léyumineuiei.  — l’iiisieurs  tribus  de  celle  famille  renferment  des 
espèces  dont  l’accroissement  est  bélérogeiie.  Les  Bauliiniéts  (Ccesidi>inides) 
en  ont  quelques-unes  dont  la  slriicliire  est  remarquable.  Un  tiauhinia  de 
Cnyenne  (11"  3 3oo,  Mus.  bisl.  nat.)  a une  lige  ilont  la  moelle  est  rougeâtre, 
obscurément  létragone,  entourée  d'nn  tissu  ligneux  très-dense,  ronge,  sans 
vaisseaux  apparents,  divisé  par  des  rayons  médullaires  très-lins.  Auluiirdc 
ce  tissu  est  une  zone  ligneuse  l ongeâlre,  qui  est  pins  pâle  que  l'écorce,  et 
dont  les  vaisseaux  sont  assez  volumineux.  Celle  zone  est  écbancive  de  deux 
côtés,  comme  si  la  croissance  du  bois,  en  ces  points,  avait  moins  d'activité; 
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flic  PSI  enloiirée  d'une  écorce  rouge  qui  coiilieiil  des  fibres  aigues,  dont 
quelques-unes  sont  rotdes  à parois  épaisses,  et  d’autres  flexibles  à parois 
très-minces.  Son  parenchyme  est  composé  d’titricules  minces  et  de  masses 
d'ulriciiles  à parois  épaisses,  dures,  transparentes;  en  dehors  des  fibres 
corticales  apparaît  une  nouvelle  rormatioii  ligneuse,  seinirlable  à la  zone 
externe  de  la  première;  elle  est  plus  mince  vis-à-vis  d’une  des  échancrures 
du  premier  bois  et  manque  vis-à-vis  de  f’antre  écliaiicrure.  Ce  nouveau  bois 
est  recouvert  extérieurement  d’une  écorce  propre. 

• Après  celte  formation  de  nouvelles  coiiclies  de  bois  se  forment  suc- 
cessivement en  dehors  du  liber  de  celles  qui  les  ont  précédées;  elles  sont 
interrompues  vis-à-vis  des  deux  échancrures  du  hois  primitif,  de  sorte 
qu’elles  ne  constituent  que  des  arcs  ligneux , et  que  la  tige  a un  ac- 
croissement bilatéral.  Iji  formation  des  arcs  ligneux  cesse  ensuite  d'un 
colé  et  se  continue  de  l’autre;  l’accroissement  de  la  lige  devient  ainsi  uni- 
latéral; sur  une  lige  j’ai  compté  trois  arcs  d’un  côté  et  neuf  de  l'autre. 
Tous  ces  arcs,  larges  à leur  partie  moyeiiiie,  rétrécis  à leurs  extrémités, 
suni  séparés  par  une  écorce  semhlahle  à l’écorce  primitive. 

» Le  Bmihinia  scandens  a une  tige  aplatie,  géniculée,  marquée  de  côtes 
arrondies,  peu  saillantes,  rapprochant  ses  bords  en  sens  inverse  à claque 
mérilhalle,  de  sorte  que  les  mérithalles  ont  une  face  convexe  et  une  face 
concave,  la  première  correspondant  à la  face  concave  du  mérilhalle  siipé'- 
ricur  et  de  riiiférieur,  la  deuxième  répondant  à leur  face  convexe.  Ia;ur 
bourgeon  est  inséré  à la  partie  supérieure  de  leur  face  convexe.  La  lige  a 
une  moelle  petite,  roussâtre,  quadrilohée,  entourée  d’iiu  tissu  ligneux, 
pâle,  d'abord  dense  et  sans  vaisseaux  apparents,  puis  à vaisseaux  très- 
apparents  et  ne  [irésenlani  plus  que  des  traces  de  tissu  dense  à peine  vi- 
sibles; il  SC  développe  beaucoup  plu,s,  en  deux  points  diamétralement 
op|iosi-s,  que  dans  les  autres  points,  ce  qui  rend  la  tige  forlemeut  aplatie. 
11  est  divisé  par  des  prolongements  corticaux,  peu  réguliers,  allant  d’une 
face  de  la  tige  à l’autre,  ou  restant  incomplets.  Fréquemment,  la  partie 
ligueuse  qui  occupe  le  milieu  de  la  lige  est  séparée  des  parties  latérales  par 
deux  prolongements  corticaux  fort  rapprochés  de  l’étui  médullaire  dans 
leur  partie  moyenne;  souvent  les  prolongements  corticaux  qui  partagent 
le  bois  qui  répond  à la  partie  centrale  de  la  face  concave  sont  unis  par 
on  prnloiigement  transversal  ; de  sorte  que  celte  partie  du  corjw  ligneux 
est  partagée  en  Ltisceanx  séparés  les  uns  des  autres  par  une  zone  d’écorce 
et  conséquemment  extralibériens;  les  prolongements  corticaux,  complets 
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011  incomplets,  ont  des  fibres  libériennes,  transparentes,  aiguës,  fermes, 
comme  l’écorce  principale. 

Un  Kanhinia  à tige  aplatie,  spiralée,  creusée  de  cannelnres  profondes, 
a une  moelle  suliqiiadri lobée,  entourée  de  conclies  ligneuses  Irés-flex lieuses, 
trcs-élroitcs,  nombreuses,  sans  vaisseaux  apparents,  (ormées  de  zones  très- 
denses,  rougeâtres,  alternant  avec  des  zones  plus  pâles;  leurs  rayons  sont 
excessivement  fins.  En  dehors  de  ces  couches,  le  bois  montre  des  vaisseaux 
de  plus  en  plus  nombreux,  volnininetix ; il  est  plus  pâle  et  moins  dense, 
mais  parcouru  par  quelques  lignes  irrégulières  de  tissu  dense.  L’écorce 
forme  quelquefois  des  replis  qui  pénètrent  dans  le  bois,  et  semblent  se  con- 
tinuer avec  les  lignes  denses  du  bois  dont  ils  ont  la  couleur;  celles-ci  pour- 
raient ainsi  être  considérées  comiiie  la  continuation  des  prolongements  cor- 
ticaux, d’autant  plus  que  les  fibres  qui  les  composent  sont  aussi  fines,  aussi 
longues,  aussi  transparentes  que  les  fibres  corticales.  Mais  il  est  plus 
rationnel  de  considérer  les  lignes  denses  du  bois  comme  les  analogues  de 
celles  qui  existent,  mais  d’une  manière  moins  niaiiifeste,  dans  le  B.  senn- 
dens.  Cette  e.spèce  n'aurait  donc  pas  de  faisceaux  extralibériens,  c'est-à-dire 
séparés  des  autres  parties  du  bois  par  des  zones  corticales.  Elle  méritera 
d’ètre  étudiée  sur  le  vivant. 

» Dans  les  Pliaséolées  {PaiiUionacées),  le  Glycine  sinemis  [IVisteria,  Nuit.) 
présente  à l’origine  une  structure  tout  à fait  normale;  les  jeunes  liges  ou 
rameaux  ont  nue  moelle  large,  verte  en  son  contour,  parsemée  de  points 
rougeâtres  qui  sont  les  sections  d’une  sorte  de  vais.seanx  propres  formés 
d’utricules  rectangulaires  ou  aigus,  â parois  épaisses,  transparentes,  à ca- 
vités colorées  par  une  matière  rouge  ou  jaunâtre.  Le  premier  cercle  li- 
gneux est  formé  de  huit  faisceaux  qui  contiennent  des  trachées  à spires 
ouvertes,  des  trachées  à spires  serrées,  des  vaisseaux  poreux  d’un  triis-petit 
diamètre,  puis  des  vaisseaux  dont  la  cavité  est  visible.  Os  faisce.aiix  sont 
séparés  par  des  faisceaux  plus  petits.  La  zone  d’.iccroisscmciit  est  transpa- 
rente, l'écorce  est  formée  il’un  cercle  de  faisceaux  fibreux,  correspondant 
exactement  aux  faisceaux  ligneux,  et  d’iin  pareiiciiyme  vert  pâlissant  à 
l’extérieur  et  recouvert  d'un  épiderme  mince.  Les  bois  et  l’écorce,  en  s’ac- 
croissant, prodiiiseiil  des  couches  concentriques  fort  distinctes.  Les  cou- 
ches ligneuses  soûl  (ormées  iiilérieiirement  «l’un  cercle  de  vaisseaux  serrés, 
d'un  diamètre  très-vari.ible,  et  extérieurement  d'un  tissu  ligneux  pâle,  peu 
vasculaire,  formé  d'iitricules  qui  sont  courts  dans  le  voisinage  des  vais- 
seaux, et  dont  les  parois  sont  épaisses  et  [loreuses;  an  milieu  de  ce  tissu 
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sont  des  lignes  irrégulières  plus  denses,  plus  colorées  et  formées  de  fibres 
très-longues,  irès-.'iigtics,  très  flexil)les,  transparentes,  présentant  qiieltpic- 
foisiles  dilatations,  ayant  une  grande  resseiiildaiice  avec  des  fibres  corti- 
cales. Les  rayons  médullaires  sont  peu  apparents  dans  la  partie  iuférimire 
des  couches  ligneuses;  les  couches  corticales  sont  en  nombre  égal  à celui 
des  couches  ligneuses;  elles  sont  minces,  divisées  par  des  prolongements 
médullaires  qui  correspondent  aux  rayons  et  sont  composées  d'une  zone 
niricidaire  parsemée  de  points  rougeâtres  comme  la  moelle,  et  d'un  cercle 
de  fibres  très-longues,  très-aiguës,  trés-fiues  ou  assez  volumineuses,  à pa- 
rois transparente.s,  à cavité  petite,  présentant  quelques  dilatations.  Ces  fibres 
sont  accompagnées  d'ulriciiles  cubiques  à parois  épaisses,  un  |>eii  transpa- 
rentes. Après  un  certain  nombre  d'années,  il  se  forme  en  dehors  des  coiicbes 
fibreuses  de  l'écorre  un  nouveau  tissu  ligneux  qui  a une  écorce  semblable 
à l'écorce  primitive  et  un  accroissement  propre. 

> Après  un  laps  de  temps  variable,  il  se  lorme  de  nouveaux  faisceaux  li- 
gneux en  dehors  des  fibres  de  la  deuxieme  écorce,  puis  en  dehors  des  fibres 
de  la  troisième,  etc.;  par  exemple,  sur  une  lige  d'environ  dix-sept  aii.s, 
nous  trouvons  au  centre  un  corps  ligneux  composé  de  douze  couches 
très-distinctes  et  entouré  d’une  écorce  ayant  douze  cercles  de  fibres.  En 
dehora  de  cette  écorce  est  une  deuxième  form.vtion  ligneuse  compo.sée  d’un 
côté  de  quatre  couches  très-distinctes,  et  de  l'autre  côté  de  trois  ou  seu- 
lement de  deux  couches,  presque  confondues,  et  interrompues  en  un  point. 
Cette  interruption  s'étend  même  à travers  l’écorce  et  le  bois  de  première 
formation  jusqu'au  centre  médullaire;  enfin,  eu  dehors  de  la  deuxième 
écorce,  est  mie  troLsiéme  formation  ligueuse,  composée  de  deux  couches 
ne  formant  qu’un  arc  de  très-faible  étendue  et  revêtu  d’une  écorce. 

• A mesure  que  la  tige  deviendra  plus  âgée,  elle  contiendra  un  plus  grand 
nombre  de  formations  exlralibérieniies  (nous  en  avons  vu  sept  et  plus) 
circulaires,  ou  constituant  seulement  des  arcs  dont  les  écorces  tini.sseiit  leurs 
extrémités  aux  écorces  préexistantes,  et  divisent  le  bois  eu  îlots.  Os  for- 
mations et  les  couches  qui  les  composent  sont  de  moins  en  moins  nom- 
breuses vers  les  parties  supérieures  de  la  lige  : les  fibres  se  sont,  eu  effet, 
épanouies  successivement  dans  les  rameaux  et  les  feuilles  formés  à divers 
étages.  I.e  bois  de  ces  différentes  formations  s'unit  à celui  des  rameaux  de 
diverses  manières  : le  plus  souvent  les  formations  les  plus  profondes  .se 
continuent  avec  les  rameaux  inférieurs,  et  les  formations  plus  récentes  se 
continuent  avec  les  rameaux  supérieurs,  et  passent  à côté  du  point  d'émer- 
gence des  premiers  rameaux,  de  sorte  que  le  point  d'origine  de  ceux-ci  est 
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fort  enfoncé  dans  la  lige.  Mais  les  formations  exlralihériennes  pins  récentes 
des  rameaux  anciens  viennent  elles-mêmes  recouvrir  les  fonnalinns  qui 
appartiennent  aux  rameaux  supérieurs,  on  se  conrondre  avec  elles,  <le  ma- 
nière qn*on  trouve  souvent  un  arrangement  assez  compliqué  au  point 
d’émergence  des  rameaux,  f.es  formations  extralibêriennes  rtTentes  dimi- 
iinent  quelquefois  <répaissenr  en  descendant  et  s’arrêtent  dans  le  tissu  cor- 
tical avant  de  s’unir  à d’autres  formations  on  d’arriver  jusqu’aux  ra- 
meaux, comme  si  les  tissus  nouveaux  étaient  créés,  de  proche  en  proche, 
en  procétlant  de  haut  en  has. 

» la-s  racines  sont  organisées  comme  les  tiges,  et  les  diverses  formations 
ligneuses  se  comportent,  à l’égard  de  leurs  divisions,  comme  elles  se  com- 
portent dans  les  tiges  à l’égaril  des  rameaux.  Les  racines  conservent  un 
rudiment  de  centre  mêilnllaire 

• Résumé.  — Il  résulte  des  faits  précédemment  exposés  que  les  hétéro- 
gènes (ectogénes)  se  rciiconlrent  dans  toutes  les  grandes  divisions  îles  dico- 
tylédonés;  rarement  le  caractère  qui  les  distingue  se  trouve  dans  tontes  les 
es|)èces  d’une  inèine  famille.  Us  ont  pour  attribut  essentiel  de  former  des 
faisceaux  composés  d’nn  système  cortical  et  d’un  système  ligneux,  en  dehors 
de  l'interstice  d’accroissement  des  f.iisceaux  préexistants,  le  plus  souvent, 
en  dehors  du  premier  cercle  des  fibres  corticales  de  ces  faisceaux.  Par  cette 
formation  ils  ont  de  l’analogie  avec  les  monocotylédoiiés;  ds  en  diirerent, 
parce  que  les  faisceaux  s’accroissent  encore  après  la  formation  des  fais- 
ceaux exlralibériens,  pendant  un  temps  variable,  de  sorte  que  leur  forme 
primitive  est  niodiCée. 

» I.CS  faisceaux  exlralibériens  apparaissent  tantôt  immédiatement  aprt'S 
la  formation  des  faisceaux  qui  le.s  précéileiit,  tantôt  tardivement  j leur  ac- 
croissement est  tantôt  égal,  tantôt  inégal;  ils  sont  quelquefois  complète- 
ment entourés  d'une  écorce  propre,  et  ont  un  accroissement  circidaire; 
ils  [veuvent  même  se  séparer  de  la  lige  principale,  de  manière  à former  des 
rameaux  dislincis,  le  plus  souvent  privés  de  centre  médullaire  app.irent. 
D'autres  fois  ils  n’ont  d’écorce  propre  que  du  côté  extérieur,  et  ne  s’ac- 
croissent que  sur  une  ligne  qui  tend  è s’nnir  h la  ligne  d'accroissement  des 
faisceaux  voisins,  et  k former  ainsi  des  cercles  ligneux  complets  ou  incom- 
plets, irréguliers  ou  réguliers,  séparés  par  des  zones  d’écorce.  Quand  ils 
sont  réguliers,  la  tige,  à un  moment  donné,  présente,  an  centre,  des  forma- 
tions qui,  parvenues  an  terme  de  leur  développement,  sont  d’égale  largeur, 
et  à la  périphérie  des  formations  de  pins  en  plus  petites,  parce  que  leur  ac- 
croissement a duré  d'autant  moins  qu’elles  .sont  plus  extérieures;  ceux  qui 
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touchent  à la  limite  du  parriichyiiic  ne  sont  que  des  poinis  de  tissu  trans- 
parent en  état  d'organisalioii  (i).  » 

HTUHAULIQüE.  — Sur  tes  maiimuurrs  de  l'écluse  de  l A ulto'ts  et  sur  les  propriétés 
de  rel  appareil;  Note  de  M.  A.  de  Cai.igkt. 

a Ayant  été  consulté  par  plusieurs  ingénieurs  des  Pouls  et  Chaussées, 
relativement  à des  applications  du  système  de  mon  invention,  construit  à 
l’Aubois,  je  crois  devoir  signaler  des  manoeuvres  dont  une  partie  n’a  d’ail- 
leurs été  étudiée,  par  expérience,  <pie  depuis  tpi'iin  rapport  favorable  a été 
fait  à l’Acadéiiiie  des  Sciences  sur  cet  appareil,  le  i8  janvier  1869,  par 
MM.  Combes,  Phillips  et  de  Saint-Venant,  rapporteur,  à l'occasion  des 
expériences  faites  à l’Aubois,  par  M.  Vallès,  inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées.  Je  renvoie,  pour  abréger,  à ce  llappoi  t,  ipii  a très-bien  dé- 
crit le  système  (2]. 

» Les  ingénieurs  tpii  s'occupent  de  ces  applications  ne  paraissent  pas 
attacher  d’importance  à la  iiiarclie  automatique,  à cause  du  petit  nombre 
de  [K'riodesde  l’appareil  et  «le  l.i  facilité  des  maiKeiivi  es.  Je  crois  cependant 
utile  d'appeler  raltenlioii  sur  les  moyens  de  régler  au  moins  en  partie,  de 
manière  à les  rendre  iiidépeiidaiits  du  degré  d’atteiilion  de  l'écliisier,  les 
mouvements  des  tubes  verlic.nix  dans  les  circonstances  oit  l'effet  utile  dépend 
plus  imrticulièrement  de  la  précision  de  ces  wouveinents.  11  est  doue  bien  en- 
teiidii  que  je  donnerai  smileiiient  dans  celle  Note,  relativement  à la  marche 
aulomatiqiie,  les  itidicalions  qui  nie  p.ar.iissent  utiles,  soit  pour  mieux  as- 
surer le  jeu  de  l’app.ircil,  soit  pour  en  augmenter  les  elfets,  réservant  au 
besoin  |>oiir  une  autre  Note  les  niodilicalioiis  qui  permettent  d'obtenir  une 
marche  aiitoinalique  plus  complète.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'exposer  des  pro- 
priété's  extréineiiieiit  simples  du  système,  en  montrant  même  comment  ou 
peut  encore  le  siiiipliner  à divers  égards.  Cette  Note  peut  être  considérée 
comme  le  complément  de  celle  qui  est  iiiipi  iuiée  dans  le  Compte  rendu  de 
la  séance  du  2 décembre  dernier. 

• Quand  le  tube  d'amont  se  baisse,  il  est  essentiel  que  le  tube  d'anal  se. 
leve  avant  que  l’eau  soit  descendue  trop  b.is  dans  ces  deux  tubes  verticaux, 

(il  T.  LXXV,  pj-e  342,  ligne  11,  effacer  Centiaaérs  du  nombre  des  faiiiittes  héléro- 
fines.  (Voir  Geafianres,  I.  I.XXV,  page  817,  li{î.  29.) 

(2f  Ce  lUpjKirt  a êle  reprixliitl,  dès  t'aiinee  iBtlp,  dans  plusieurs  rerueita.  Vuir  les  jtn- 
Mtri  des  Ponts  et  CAaussceSf  te  Journal  etc  Mathcmatiejeecs pares  et  applaptCcs^  de  M.  Liou- 
vilfe,  la  litvKc  HHiversette  de  rédigée  |su*  fli.  de  Cuyjicr. 


Digitized  by  Google 


( ao4  ) 

parce  qu’il  faut  éviter  qu’il  entre  de  l’air  dans  le  grand  tuyau  de  conduite, 
à l'époque  du  remplissage  de  l’écluse,  quand  l’eau  du  bief  d’aval  y est  in- 
troduite par  le  lubv  <favnl. 

U Cet  eiïet  est  facile  à obtenir,  parce  que  le  diamètre  de  ce  dernier  tube 
est  plus  grand  que  celui  de  l’anneau  inférieur,  qui  vient  ulternativeinciit  se 
poser  sur  le  siège  fixe  de  ce  tube  11  résulte  de  cette  disposition  que,  jus- 
qu’à l’époque  où  le  niveau  de  l’eau  est  conveuableincnl  descendu  au-dessus 
de  raune.iu  dont  il  s’agit,  la  pression  du  liquide  de  haut  en  bas  sur  cet 
anneau  attaché  au  tube  d’aval  empêche  celui-ci  de  se  lever,  comme  il  le 
fait  à partir  du  moment  où  la  baisse  de  l’eau,  à son  intérieur,  |>ermet  à 
un  balancier  à contre-poids  de  le  soulever. 

0 Quant  au  tube  d’amont,  il  est  utile  de  le  faire  descendre  aux  instants 
les  plus  convenables,  quoique  cela  n’ait  pas  à beaucoup  prt^s  autant  d’im- 
portance. Dans  les  premières  périodes,  on  sait  qn’il  doit  redescendre  presque 
aussitôt  qn’il  a été  soulevé;  mais  la  durée  de  sa  levée  doit  être  d’autant  plus 
longue,  que  l'on  approche  pins  de  la  fin  du  remplissage  de  l’écluse.  Il  est 
donc  convenable  de  profiter,  au  moins  pour  les  dernières  périodes,  de  ce 
<pi*il  se  produit  sous  l’anneau  inférieur  de  ce  tube  une  succion  analogue  à 
celle  qui  fait  enfoncer  les  ponlrelles  dans  les  barrages.  Cet  effet  sc  présente 
à l'écluse  de  l’.'Vubois,  à cause  de  la  luaulére  dont  est  disposé  l'anneau  du 
tube  d'amont. 

» Il  est  intéressant  de  remarquer  cpi'à  partir  dn  moment  où  l’cciuse 
commence  à se  remplir  assez  pour  qn’il  y ait  une  oscillation  en  retour 
(c'est-à-dire  de  bas  en  haut  pour  l’époque  du  remplissage  de  l’écluse),  assez 
haute  dans  les  deux  tubes  verticaux,  le  tube  d'amont  se  leve  de  lui-méine. 
Ccl  effet  résulte  de  ce  que  son  anneau  inférieur  est  disposé  cxlèrieurement, 
au  lien  de  l'élre  intérieurement,  comme  il  l’est  dans  le  tube  d’aval.  Tandis 
que  celui-ci  est  pressé  de  haut  en  bas,  celui  du  tube  d’amont  est,  au  con- 
traire, pressé  de  bas  en  haut  à son  intérieur,  de  sorte  qn’à  partir  dn  moment 
où  le  liquide  contre-balance  à l’intérieur,  d'une  manière  convenable,  la 
pression  de  l'eau  du  bief  d’amont  au-dessus  de  l’anne.iu  dont  il  s’agit,  rien 
il'empèche  pins  un  balancier  à contre-poids  de  soulever  le  tube  d’amont, 
qui  redescend  ensuite  de  lui-méme  en  temps  convenable,  comme  je  l’ai 
expliqué  ci-dessus. 

» A l’époque  où  l’écluse  se  vide,  il  e.st  également  inlére.s$ant,  au  moins 
pour  les  dernières  périodes,  que  le  tube  d’aval  descende  de  lui-méme  aux 
instants  les  plus  convenables,  comme  cela  avait  déjà  été  essayé  à Saint-Lô 
et  à Chaillot.  Le  tube  d’amont  restant  sur  son  siège  pendant  tonte  la  durée 
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de  la  vidange  de  l’écluse,  le  tube  d'aval,  à partir  du  moment  où  l'eau  est 
snl6saniment  descendue  dans  l'écluse  pour  que  les  oscillations  en  retour 
descendent  assez  bas,  fonctionne  d’une  manière  eulièrenieiit  automatique. 
Il  se  lève  de  lui-même  lorsque,  après  le  versement  de  l’eau  relevée,  il  se 
produit  une  oscillatiou  en  retour  qui  fait  convenablement  baisser  l’eau  à son 
intérieur.  J’ai  déjà  expliqué  ci-dessus  comment,  pendant  le  remplissage  de 
l'écluse,  sa  levée  résulte  de  la  baisse  de  l’eau  à son  intérieur.  Il  reslescend 
ensuite,  aux  époques  convenables,  en  vertu  d'un  phénomène  de  succion  à 
ronlre-couranl  aidé  par  la  pression  de  l’eau,  au-dessus  de  soti  anneau  infé- 
rieur. Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  phénomènes  dont  la  résultante 
produit  une  succion  puissante,  qu’on  est  même  obligé  de  modérer.  Je  rap- 
pellerai seulement  que  tout  le  monde  a vu  marcher,  aux  Expositions  uni- 
verselles de  i855  et  i86^,  un  appareil  de  mon  invention  fonctionnant  au 
moyen  de  ce  principe  de  succion,  résultant  en  partie  de  la  disposition  de 
l'anneau  inférieur  portant  une  rondelle  dont  les  bords  sont  relevés  exté- 
rieurement, et  en  partie  de  la  disposition  du  siège  fixe(i). 

» 11  est  intéressant  de  remarquer  que  les  pbénuinêiies  de  succion  au 
moyen  desquels  on  fait  baisser  le  tube  d’amoiil  pendant  le  remplissage  de 
l’écluse  et  le  tube  d’aval  poudaiit  la  vidange  ont  d’autant  plus  de  piiis-sauce 
que  la  vitesse  de  l’eau  est  plus  grande,  toutes  choses  égales  d’ailleurs.  Or 
plus  la  différence  des  niveaux  dimimie  pendant  le  remplissage  entre  l’eau 
de  l’écluse  et  le  bief  d'amont,  et  pendant  la  vidange  entre  l’eau  de  l’écluse 
et  le  bief  d’aval,  plus  il  faut  de  temps,  toutes  clioscs  égales  d'ailleurs,  pour 
engendrer  une  vitesse  donnée  dans  le  grand  tuyau  de  conduite.  Les  choses 
se  trouvent  ainsi  combinées  de  manière  que,  lorsque  ces  tubes  fonctionnent 
d'eux-mémes,  comme  je  l’ai  expliqué  ci-des.sus,  l’écoulement  de  l’eau  se 
règle  assez  convenablement  pour  l’eflet  utile,  abstraction  faite  de  toute 
distraction  de  l’écliisier.  On  peut  d’ailleurs  régler  les  levées  de  ces  tulx-s 
de  manière  qu’ils  restent  au  besoin  soulevés  d’eux-mèmes  à partir  du  mo- 
ment où  il  n’est  plus  utile  que  l’appareil  proprement  dit  couliiiiie  à fonc- 
tionner, le  travail  disponible,  abstraction  faite  des  causes  de  déchet,  dimi- 
nuaut  comme  le  carré  de  ce  qui  reste  de  hauteur  à remplir  ou  à vider  dans 
l'écluse. 


(i)  On  peut  voir  ce  que  j’ai  dit  sur  ces  phénomènes  dans  le  Jtmrnal  tU  Mathématiques 
de  M.  Liouville,  i8(>5,  t.  Vit,  ï*  série,  dans  un  Mémoire  intitulé  : • Expériences  sur  une 
iftachine  hydraulique  h tube  oscillant  et  sur  des  effets  de  succion  à contre-courant,  etc.,  * 
tt  quelques  développements  sur  ce  sujet  dans  les  Comptes  rendus,  séance  du  6 avril  i86d. 

C.  i«73.  1"  Semestre.  (T.  LXXVI,  ît»  4.) 
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» A parlir  île  l'une  ou  de  Vautre  de  ces  époques,  on  peut,  comme  cela 
a été  expliqué  dans  le  Rapport  à l’Institut,  augmenter  l'épargne  au  moyen 
de  grandes  usuillatiuus  initiales  et  finales.  Elles  offrent  d'ailleurs  l'avantage 
de  perincitre  d'olilcnir  plus  tôt  une  inarclie  automatique  avec  facilité,  à 
cause  de  la  maniéré  dont  peuvent  alors  être  modifiées  les  oscillations  en 
retour  de  l’appareil;  mais,  si  l’on  s’eii  prive,  on  peut  faire  ouvrir  d’elles- 
niémes  les  portes  d'amoiit  de  l’écluse  pendant  le  remplissage,  et  les  portes 
d’aval  pendant  la  vidange. 

» Quand,  après  avoir  arrêté  l’appareil,  on  achève  de  remplir  l’écluse 
par  le  grand  tuyau  de  conduite,  le  tulie  d’amont  restant  levé,  la  force  vive 
de  l’eau  qu’il  contient  lait  exhausser  le  niveau  ilans  l’écluse  assez  sensible- 
ment au-dessus  de  celui  du  bief  d'amont  pour  faire  ouvrir  ces  |x>rles.  Depuis 
que  j'ai  publié  le  dessin  de  ce  système,  cette  propriété  a été  observée  d’une 
m.iiiiere  encore  plus  complète  au  moyen  d’un  grand  aqueduc,  ayant  un  autre 
but  dont  je  parlerai  plus  loin  ; mais  la  remarque  suivante  n’avait  pas  été  faite. 
Lorsqu’on  achève  de  vider  l’écluse,  apres  avoirarrêlé  l’appareil,  la  force  vive 
de  l’eau  contenue  dans  le  grand  tuyau  de  conduite,  le  tube  d’aval  restant 
levé,  fait  baisser  l'eau  dans  l’écluse  assrz  sensiblement  au-dessous  du  niveau 
du  bief  d’aval  pour  ipie  les  portes  d’aval  s’ouvrent  d'elles-mêuies.  Quand  j’ai 
fait  ces  observations  à l’écluse  de  l’Aubuis,  les  nouvelles  portes  métalliques 
de  cette  écluse  n’êlaient  pas  encore  faites.  Ou  pourra  donc  maintenant  étu- 
dier cette  manœuvre  avec  plus  de  précision;  mais  ce  qui  a été  fait  avec  les 
anciennes  portes  suffit  pour  confirmer  la  réalité  des  principes  exposés  dans 
ma  Note  publiée  dans  les  Comptes  rendus  de  t8üi  (l.  LU,  p.  f)a8).  Eu  sup- 
posant même  que,  pour  profiter  autant  que  possible  de  l’épargne  de  l’eau, 
l’éclusier  fût  obligé  d’ajouter  nu  très-léger  effort  pour  faire  ouvrir  les 
portes,  ces  considérations  et  celles  qui  vont  suivre  mollirent  qu’il  y a divers 
moyens  d’accélérer  la  manœuvre  de  manière  que  la  durée  ordinaire  du 
passage  des  bateaux  ne  soit  pas  augmentée,  si  même  elle  n’est  pas  dimi- 
nuée, d’autant  plus  qu’on  peut  donner  de  plus  grandes  sections  au  tayau 
de  conduite  et  aux  diverses  parties  de  l’appareil. 

H Si  l’on  jugeait  convenable,  à la  fin  de  la  vidange  du  sas,  de  produire 
une  grande  oscillation  de  décharge,  comme  cela  est  expliqué  dans  le  Rap- 
port à l'Institut,  en  se  privant  alors  au  besoin  de  l’avantage  de  faire  ouvrir 
d’elles-méiiies  les  portes  d’aval,  ou  pourrait  encore  profiter  nou-seiilemeiit 
de  l'avaiilagc  de  laire  ouvrir  d’elles-uièmes  les  portes  d’amont,  mais  encore 
de  celui  de  faire  entrer  dans  l’écluse  les  grands  bateaux  chargés  descen- 
dant et  d'en  faire  sortir  ceux  qui  montent  avec  moins  de  résistance  que  si 
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ce  tuyau  do  conduite  n'eii»t:iit  pas.  En  effet,  si  l'on  se  prive  des  oscilla- 
tinns  initiales  et  finales  dans  le  petit  bassin  do  comiminicntion  avec  le  bief 
d'ainont,  le  bateau  n'est  pins  oblige  de  refouler  de  la  même  manière  l’ean 
au-dessous  de  lui  et  autour  de  ses  flancs,  parce  que  le  liquide  peut  passer 
devant  lui  par  le  grand  tnvan  de  conduite,  dont  le  iiiIm*  d’amont  reste  alors 
soidevé.  K l'écluse  de  l’Aubois,  craignant  que  les  bateliers  ne  missent  de  la 
complaisancedans  leurs  réponses,  j'ai  profité  d’une  circonstance  où  tin  grand 
bateau  était  chargé  d'une  manière  exceptionnelle.  J'arrêtais  à volonté,  ou 
je  remettais  ce  bateau  en  marche,  sans  avertir  les  bateliers,  eu  baissant  ou 
en  relevant  le  tube  d'ainont.  Cette  remarque  me  parait  essentielle,  parce 
qu’elle  offre  un  moyeu  de  diminuer  la  tbirée  des  passages  des  bateaux 
chargés  descendants.  Ainsi  le  tuyau  tie  conduite,  tel  qu’il  existe  à l'Aiibois, 
est  d'une  assez  grande  section  pour  que  l’on  obtienne  cet  effet,  déjà  observé, 
au  moyen  d'un  aqueduc  d’une  section  beanctinp  pins  considérable,  en 
Belgique,  depuis  que  j’ai  publié  le  dessin  de  ce  système  d'écluse  reposant 
sur  l'emploi  de  la  force  vive  de  l’eau  dans  un  long  Inyan  de  conduite  dé- 
bouchant dans  l'enclave  des  portes  d’aval. 

> Tout  ce  qui  précède  s'appliipie  au  cas  où  l’on  rendrait  fixe  la  partie 
supérieure  des  tubes  mobiles,  en  disposant  une  vanne  cylindrique  au  bas 
de  chacun  d'eux,  soit  que  l’on  conserve  deux  tubes  verticaux,  soit  que  l’on 
dispose  deux  vannes  cylindriques  l’une  au-dessus  de  l’antre,  avec  un  seul 
lulie  xtiiical  fixe  servant  à l’une  et  à l’autre,  comme  je  l'ai  expliqué  dans 
•une  Note  publiée  dans  le  Compte  tendu  de  lu  séance  de  l’.Académie 
du  a dcceiiibre  dernier.  Il  est  à peine  nécess.nre  de  faire  remarquer 
que  pour  la  vauiie  cylindrique,  ét.iblissani  alteriiatiiement  la  comuiuni- 
cation  du  tuyau  de  conduite  avec  le  tube  d'amont , r.iiiiieaii  inférieur 
devrait  être  placé  extérieurement , tandis  qu'il  devrait  être  placé  iiiiérieuie- 
mciit  pour  la  vanne  cylindrique  établissant  allernaliveiiient  la  communi- 
cation entre  le  tuyau  de  conduite  et  le  bief  d’aval.  Si  l’on  ne  conservait 
qu’un  .seul  tube  vertical  fixe,  cela  permettrait  de  diminuer  beaucoup  la 
section  du  réservoir  d’amont,  ce  qui  économiserait  le  capital.  Je  signale 
donc  surtout  les  oscillations  initiales  et  finales  dans  la  rigole  de  décharge 
inférieure. 

» Si  l’on  rend  fixe  la  p.arlie  siipcrieiirc  des  tubes  verticaux,  soit  que  l’on 
en  conserve  deux,  soit  qu’on  dispose  les  choses  coinmc  je  viens  «le  le  dire, 
il  est  essentiel  de  remarquer  que  cela  permet  d'euascr  l’extrémité  de  chaque 
tuyau  vertical  fixe  par  lequel  se  fait  le  vcrsciiient  de  l'eau  relevée  au  bief 
supérieur. 
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» On  conçoit  que  le  tube  d'aval,  s’il  était  enlièrenient  mobile,  ne  pourrait 
être  levé  une  première  fois  sans  des  efforls  considérables,  dans  le  cas  où  il 
serait  trés-évasé,  de  bas  en  liant,  l’écluse  étant  pleine,  et  l’eau  pressant  la 
partie  conique  de  haut  en  bas.  Or,  si  la  partie  supérieure  est  fixe,  on  peut, 
en  disposant  à son  intérieur  une  pièce  fixe  terminée  inférieurement  en 
pointe,  conserver  les  mêmes  rapports  entre  les  sections  annulaires  restées 
libres  qu’entre  les  sections  du  tuyau,  s'il  était  cylindrique  ou  s'il  avait 
une  forme  convenable  quelconque. 

» Celte  disposition  permet,  dans  le  cas  même  où  l'on  ne  conserverait 
qu’un  seul  tuyau  vertical  fixe,  de  diminuer  bien  sensiblement  la  perte  de 
force  vive  n^ullanf,  dans  l’état  actuel  des  cho.ses,  à l’écluse  de  l'.’Viibois, 
de  ce  que,  dans  les  premières  périodes  de  la  vidange  de  l’écluse,  l'eau  relevée 
au  bief  supérieur  s’élève  plus  liant  que  cela  n’est  nécessaire. 

> Quand  le  liquide  se  jette  au  sommet  d'un  tuyau  vertical,  il  ne  sort, 
en  définitive,  que  par  la  circonférence  extérieure  de  l’orifice  formé  par  ce 
soiiunet.  Il  est  donc  important  d’élargir  celte  circonférence.  Or  c’est  préci- 
sément ce  qu'on  peut  faire  au  moyen  de  la  disposition  dont  il  s’agit,  l’eau 
sortant  par  un  orifice  annulaire  île  section  égale,  si  l’on  veut,  à celle  qu'aurait 
eue  un  tube  cylindrique.  Il  est  évident  que  le  liquide  pourra  se  jeter  beau- 
coup moins  haut,  même  par  un  seul  tube  vertical,  qu’il  ne  le  fait  aujour- 
d’hui, dans  les  premières  périodes,  p.ir  les  deux  qui  existent  à l’Aubois. 

a On  doit  tenir  compte,  il  est  vrai,  de  ce  qu'il  y aura  une  augmentation 


de  frottement  dans  le  tuyau  annulaire  dont  il  s’agit,  et  de  ce  qu’il  pourra*  -i 

résulter  une  cause  de  déchet  quelconque  de  la  déformation  de  la  veine  <j 

liquide  cylindrique  pénétrant  dans  un  espace  uiimilaire;  mais  le  tuyau  de  V, 

conduite  devant  avoir  au  moins  une  longueur  égale  à celle  de  l’écluse,  ces  Ç» 

considérations  sont  de  très-peu  d'importance  relativement  aux  frottements  v.,, 

et  aux  autres  causes  de  déchet  résultant  des  mouvements  de  l'eau  dans  ce 
grand  tuyau  de  conduite  (i).  » C. 


(i)  Il  e«t  bien  intéresunt  de  remarquer,  reUlivement  à l'appareil  précité  de  tnun  invemion 
pour  lequel  des  médaillés  d’argent  m’ont  été  déeerm*cs  aux  Ex)>osit}ons  universelles  de  |B55 
et  de  iBG’j,  que  si  l'nn  rend  fixe  la  partie  supérieiirc  du  tube  d'aMrensiun,  en  ne  lenilant  ino* 
bile  qu’une  vanne  cylindrique,  nu  une  soupape  de  Curnwall,  à la  partie  inférieure  de  ce 
IuIk*,  <»n  peut  y appliquer  le  perfi’clionoemem  dont  je  viens  de  parler,  de  manière  à dimi- 
nuer utilement  la  hauteur  i laquelle  l'eau  élevée  munie  au  sommet  du  tuyau  d’ascension. 

Mais  cette  disposition  n'aurait  alors  d’importance  que  pour  le  cas  où  l'on  élèverait  l’eau 
è une  hauteur  ne  dépassant  pas  certaines  limites,  relativement  à celle  de  la  chute  motrice. 
On  n’éprouverait  pas  d’ailleurs,  dans  ce  cas,  les  mêmes  difficultés  pour  lever,  une  première 
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VITICULTURE,  — Note  Sur  la  maladie  de  la  vigne  caractérisée  par  le  Phjlloiera  ; 
par  M.  MA«àa. 

(Renvoi  à la  Commission  du  PhjrIInxera.) 

• I/année  1872  esl  remarquable,  sous  plus  d’un  rapport,  dans  l’histoire 
de  la  maladie  de  la  vigne  caractérisée  par  le  Phylloxéra,  Comme  résultat, 
elle  n’a  pas  jiislifié  les  craintes  qu'inspirait  cette  maladie. 

a Depuis  quatre  ans,  au  moins,  qu’elle  est  dans  le  département  de  l’Hé* 
raiilt,  elle  semble  avoir  perdu  ses  allures  violentes,  et  si  de  nouveaui  points 
d'attaque  ont  été  observés  çà  et  là,  d’abord  dans  les  terrains  situés  entre 
Liinel  et  Montpellier,  et  ensuite  entre  Montpellier  et  le  cours  de  l’Hérault, 
aucune  invasion  générale,  semblable  à celles  qui  ont  ravagé  les  vignobles 
de  la  irve  gauche  du  bas  Rhône,  ne  s’est  encore  manifestée. 

» Non-seulement  cetle  lenteur  des  progrès  de  la  maladie  permet  de  mieux 
l’étudier,  mais  elle  accuse  encore  l’action  de  causes  générales,  qui  tendent 
à en  restreindre  les  dommages  et  la  propagation. 

» Dans  l’Hérault,  ces  causes  me  paraissent  tenir  à la  nature  plus  per- 
méable et  plus  fertile  du  sol,  à la  pratique  générale  du  soufrage  (■},  à un 
mode  de  culture  plus  énergique  et  plus  perfectionné. 

» L’étude  des  moyens  propres  à combattre  la  maladie  n’a  pas  amené  de 
découverte  nouvelle,  mais  elle  a jeté  quelques  lumières  sur  divers  points 
de  la  question.  Si  elle  a confirmé  les  résultats  favorables  obtenus  au  moyen 
de  la  submersion  prolongée,  pratiquée  par  M.  Faucon,  et  si  l’action  des 
engrais  riches  et  des  cultures  soignées,  pour  faire  réagir  la  vigne  et  en  pro- 
longer la  durée,  a été  mise  hors  de  doute,  il  faut  signaler  aussi  le  peu  de 
succès  dont  l’emploi  des  moyens  insecticides,  sur  lesquels  011  comptait 
cependant  beaucoup,  a été  généralement  suivi.  Parmi  ces  agents,  les  solutions 
d'acide  phénique  tiennent  le  premier  rang;  malgré  leur  emploi  au  titre  de 
I et  2 pour  100  d’acide,  et  à la  dose  de  10  à 20  litres  par  souche,  ce  qui 


foU,  un  lub«  évasé,  qu'i  t’époque  où  l’on  commence  ù viiler  l'écliise.  Je  veux  (lire  (lue,  d.ins  re 
dernier  cas,  (ouïe  lu  partie  conique  est  remplie  d’eau  quand  t’éclusc  est  pleine,  tandis  ipte 
pour  l’appareil  élévatoire  que  je  rappelle  il  n'y  aurait  (|ue  ta  partie  comprise  auntessous  du 
niveau  supérieur  de  li  chute  motrice  qui  serait  presst'C  de  haut  en  bas,  au  iiiuinem  de  la 
première  levée  prttir  ta  mise  en  train.  On  pourrait  donc  disposer  ti  l'intérieur  une  pièce  lise, 
«trvasant  tout  le  tube  d’ascension  dans  bien  des  cas,  lors  même  que  tout  ce  tube  d'ascension 
■erall  alternativemrnl  mobile. 

(1)  Voir  ma  Coramunicabon  dit  8 novembre  1869,  aui  Comptes  rendus. 
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exige  (le  /(5ooo  à 90000  litres  de  liquide  par  licclare  (1),  le  Phjün.xera 
ii’eii  est  pas  moins  resté  dans  les  vignes  traitées,  et  l’état  de  ces  dernières 
s’est  peu  amélioré. 

» r^s  espérances  fondées  sur  l’application  des  moyens  susceptible.»  de 
détruire  directement  l’insecte  ne  s’étant  point  réalisées,  on  se  rejette  géné- 
ralement vers  les  moyens  culturaux,  et  c'est  de  ce  côté  qu’est  tournée,  en  ce 
moment,  l'attention  des  praticiens. 

» Le  peu  de  succès  des  agents  exclusivement  insecticides  ne  m'étonne 
pas,  et  je  l’avais  prévu  dès  1 8(!8.  Il  en  est  de  même  de  la  préférence  qu’on 
donne  aux  moyens  culturaux,  tels  que  les  engrais,  les  défoncements,  les 
labours,  les  drainages,  les  soufrages,  etc.  Cej>endant  je  ne  pense  pas  qu’il 
faille  condamner  l’usage  des  insecticides;  il  me  parait  préférable,  en  rccber- 
chaut  ceux  d’entre  eux  qui  s’adaptent  le  mieux  aux  applications  agrono- 
miques, d’en  combiner  remploi  avec  celui  des  moyens  culturaux,  qui  ont 
toujoursélé  les  plus  puissants  quand  il  a fallu  rendre  aux  végétaux  de  grande 
culture  la  vigueur  nécessaire  pour  réagir  contre  les  attaques  des  parasites. 

» C’est  dans  cet  ordre  d’idées  que  les  résultats  obtenus  à Graveson  par 
M.  Faucon  me  paraissent  devoir  être  classés.  Dans  sa  méthode  de  traite- 
ment, l’emploi  des  engrais  et  la  submersion  du  terrain  par  un  courant  d’eau 
limoneuse,  sans  cesse  renouvelée,  dounenl  k son  procédé  un  caractère  émi- 
nemment cultural. 

» Une  observation  importante,  due  au.s.si  à M.  Faucon,  a été  faite  dans  le 
courant  de  l’été;  c’est  la  prcWMice  d’un  grand  nombre  de  Phyltoxern  a\Aère^ 
et  ailés,  cheminant  sur  le  sol  aux  heures  chaudes  de  la  journée.  C’est  donc 
à la  surface  et  par  la  surface  du  sol  que  se  fait,  en  grande  partie,  sinon  en 
totalité,  la  diffusion  de  ces  insectes,  et  l’on  s'explique  ainsi,  d’une  manière 
plus  satisfaisante  que  par  l'invasion  souterraine,  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
se  propagent  dans  certaines  vignes. 

» Celte  observation  permet  aiis-si  de  conclure  que,  lorsqu’on  répand  sur 
le  sol,  pendant  la  saison  chaude,  celle  de  la  propagaliou  du  Phyltoxern,  di-s 
poussières  qui  lui  sont  nuisibles,  on  peut  parvenir  à en  diminuer  le  nombre 
et  à entraver  ses  invasions.  C’est  ce  qui  arrive  quand  on  répand  du  soufre 
eu  poudre  sur  les  vignes,  pend  mt  les  jours  chauds.  Dans  ce  cas,  cet  agent 
devient  capable  de  détruire  les  insectes  à corps  mou,  comme  certaines 


(1)  Dans  ce  ci»,  »ii  prix  de  i'',a5  le  kilugramme  d'acide,  la  dépense  est  de  5o  centime» 
par  souche,  centimes  pour  l'acide  et  7.5  cenlimes  pour  la  main-d'ceiivrc,  ce  qui  porte  la 
depen.se  par  hectare  k aaSo  franc»  pour  une  seule  opérattoo. 
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larvesi  toutea  conservant,  d’ailleurs,  l'ensemble  de  ses  propriétés  si  remar- 
qiinbles  sur  la  végétation  delà  vigne.  De  cette  manière,  j'ai  détruit  plusieurs 
lois  les  invasions  des  larves  d’Altise,  au  mois  de  juin.  Ou  peut  agir  de  même 
contre  le  Phylloxéra. 

» Je  me  suis  assuré,  en  effet,  que  les  larves  aptères  de  cet  insecte  péri.s- 
sent  en  peu  de  temps,  quand  elles  sont  exposées  au  Soleil,  dans  un  tube 
saupoudré  de  tleur  de  soufre.  N’ayant  pas  eu  de  Phylloxéra  ailé  à ma  dispo- 
sition, j’ignore  commeut  il  se  conduit  en  pareil  cas,  mais  il  ne  serait  pas 
surprenant  que  le  soufre  et  ses  émanations  lui  fassent  funestes  |iendaiit  les 
juiirschauds  : c’est  un  fait  intéressant  à constater.  On  pourrait  aussi  détruire 
le  Phylloxéra  sur  le  sol  au  moyen  d’autres  poussières,  par  exemple  avec 
de  la  poudre  de  chaux  vive  ou  des  cendrailles  de  chaux  nouvelles.  Depuis 
plusieurs  années,  j’ai  réussi  parce  moyen  à faire  disparaitre,  aux  mois  de  mai 
et  du  juin,  sur  des  luzernes  réceiiimeiit  fauchées,  les  larves  du  Colaspis  alra 
et  du  Phylonomus  sfieciosus,  qui  les  dévoraient.  Des  soufrages  Iréqiients  me 
paraissent  néaiiiiioins  prélérables  pour  la  vigne,  p'arce  qu'ils  constituent 
l'un  (tes  moyens  les  plus  énergiques  pour  stimuler  sa  végétation  et  la  rétablir 
dans  les  solssiiltisamment  pourvus  d’engrais  et  bien  cultivés. 

» Les  vignes  étiolées,  à racines  pourries,  attaquées  par  le  Phylloxéra, 
c’est-à-dire  celles  qui  offrent  les  caractères  complets  de  la  maladie  nou- 
velle, n’en  sont  pas  moins  en  proie  aux  atteintes  d'autres  maladies  et 
d’autres  insectes  : ainsi  roidiiini  les  attaque  avec  énergie  et  aggrave  leur 
étal.  Le  Gribouri  (Eumolpus  vitis,  Lalr.],  qui  ronge  les  racines  et  les  pam- 
pres des  ceps,  s’y  montre  aussi  en  grand  nombre.  J’ai  constaté,  à diverses 
reprises,  sa  présence  sur  des  vignes  fortement  pliylloxérées,  dans  les  com- 
munes de  Montpellier  et  de  Fabrégues. 

• La  Pyralc  se  jette  aussi  sur  les  vignes  atteintes  de  Phylloxéra.  la*  fait  a 
été  généralement  observé  dans  tous  les  vignobles  pyralés  des  communes 
de  Montpellier,  Pérols  et  Villeneuve. 

» Je  crois  devoir  coiilirmer  mes  premières  observations  sur  le  n'ile  im- 
portant que  joue  la  nature  du  sol  sur  le  développement  de  la  maladie  qui 
fait  le  sujet  de  celle  Note.  Les  sols  infertiles,  sans  profondeur,  placés  sur 
du  couches  imperméables,  les  terrains  tenaces  et  inouilleux,  les  bas-fonds 
où  se  assemblent  les  eaux  stagnantes,  c'est-à-dire  ceux  où  la  vigne  souffre 
à la  fois  de  l’excès  d'humidité  en  hiver  et  de  l’excès  de  sécheresse  en  été, 
sont  ceux  ou  débute  habiluelleineni  la  maladie  et  ou  elle  se  propage  avec 
le  plus  (le  rapidité.  Les  sols  profonds,  iialiirellemeiil  drainés  et  jieriné'a- 
blrs,  comme  les  terres  discontinues,  siliceuses  et  ferrugineuses  avec  des 
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éléments  calcaires,  signalées  aussi  par  M.  P.  de  Gasparin,  et  si  répandues 
dans  l'Hérault,  sont  ceux  où  elle  résiste  le  mieux. 

» En  résumé,  rexpérirnee  a prouvé,  depuis  cinq  ans,  que  les  tneillenrcs 
conditions  de  la  végétation  de  la  vigne  présentent  aussi  les  meilleures  con- 
ditions de  résistance  à la  maladie,  et  que  toutes  les  causes  d'alfaiblissement 
et  de  mauvaise  végétation  sont  aussi  pour  les  vignes  des  causes  qui  déter- 
minent les  invasions  du  Phylloxéra  et  en  aggravent  les  effets.  Sous  ce  rap- 
port, la  propagation  et  les  dévastations  de  cet  insecte  rentrent  dans  la  loi 
commune.  On  le  voit,  au  début,  s’établir  sur  les  points  faibles  ou  affaiblis 
de  la  vigne,  et,  une  fois  qu’il  s’y  est  installé,  se  multiplier  en  raison  du  mi- 
lieu et  des  circonstances  climatériques  et  culturales.  Cet  ensemble  de  faits, 
ainsi  que  les  résultats  insuffisants  des  insecticides,  prouve  qu'il  faut  con- 
sidérer la  maladie  à un  point  de  vue  plus  général  que  celui  de  l’insecte 
seul;  autrement  on  serait  conduit  à déclarer  que,  impuissant  à le  faire  périr, 
on  est  impuissant  contre  la  maladie,  et  qu’on  ne  peut  lui  opposer  aucun 
obst.acle  efficace.  Ce  qui  se  passe  dans  l'Hérault  permet,  jusqu’à  présent,  de 
ne  point  accepter  des  conclusions  aussi  décourageantes. 

m Je  signalerai,  eu  terminant  cette  Note,  deux  ordres  de  faits,  concer- 
nant, soit  le  Phylloxéra,  soit  l’état  de  certaines  vignes  qui  paraissent  déjà 
.subir  l’influence  de  la  maladie. 

» J’ai  trouvé  à diverses  reprises,  dans  le  courant  de  l’été,  en  examinant 
la  terre  de  vignes  atteintes  de  Phylloxéra,  de  petites  mottes  dans  lesquelles 
cet  insecte  se  trouvait  par  nids,  à l’état  de  reproduction,  entouré  d’oeufs, 
sans  qu’il  y eût  aucune  racine  ni  trace  de  radicelles  dans  ces  mottes.  I.e 
même  fait  a été  constaté  par  d'autres  personnes;  je  l’avais  d’ailleurs  observé 
une  première  fois  à I.iincl,  en  1870. 

» Des  Phylloxéra  recueillis  dans  le  mois  d'août  et  conservés  dans  un 
flacon  avec  les  racines  qu’ils  avaient  pour  support,  ont  formé,  depuis  le 
mois  d’octobre,  de  nouvelles  générations  qui  garnissent  actuellement  ces 
mêmes  racines 

» Ces  fiiits  prouvent  que  la  multiplication  du  Phylloxéra  se  produit 
dans  des  conditions  encore  mal  connues,  et  qu’il  se  développe  en  grand 
nombre  sur  les  racines  faibles  et  mourantes,  tout  aussi  bien  que  sur  celles 
qui  sont  vigoureuses. 

» J’ai  observé,  en  été,  depuis  le  mois  de  juin,  dans  le  voisinage  de  vignes 
phylloxcrées,  à Fabrégues,  à Montbazin,  à Montpellier,  plusieurs  autres 
vignes  d’une  végétation  languissante,  ébranlée,  dans  lesquelles  je  n’ai  pu 
trouver  de  Phylloxéra.  En  pareil  cas,  les  chevelus  des  racines  sont  peu  dé- 


Digitized  6y  Google 


( 3'3  ) 

veloppés,  sans  être  encore  pourris,  et,  comme  celle  de  l'extérieur,  la  végé- 
tation souterraine  est  languissante.  Cependant  la  maladie  n'est  pas  déclarée. 
Il  sera  intéressant  de  voir  si  cet  état  n’en  est  pas  un  prodrome  dont  les 
indications  seraient  précieuses. 

• Quant  à la  situation  générale  des  vignes  dans  l’Hérault,  elle  serait  sa- 
tisfaisante si  l'on  devait  la  juger  par  la  surface,  encore  relativement  faible, 
des  points  attaqués,  et  par  les  résultats  de  la  dernière  récolte.  Celle-ci  a été 
une  des  plus  abondantes  qu’on  ait  encore  obtenues  dans  les  vingt  dernières 
années;  aussi  la  valeur  des  terres  en  vigne  est-elle  en  augmentation,  et  les 
travaux  d'amélioration  dont  les  vignobles  sont  l'objet,  fumures,  défonce- 
menl,  drainage,  l’ancien  ébouillantage,  renlèvement  des  écorces  et  le  pro- 
cédé nouveau,  la  sulfurisation  (t)  contre  la  Pyralc,  etc.,  ont-ils  pris  une 
activité  extraordinaire,  qui  dénote  de  la  part  des  populations  rurales  une 
confiance  des  plus  fermes  dans  l'avenir  de  la  viticulture.  Mais  je  dois  ajouter 
que,  tant  qu’on  n'aura  pas  mis  eu  évidence  un  moyen  pratique,  sftr  et 
éprouvé,  de  combattre  et  de  circonscrire  la  maladie,  beaucoup  d'esprits  ob- 
senateurset  clairvoyants  ne  partageront  pas  complètement  cette  confiance.  » 

« M.  le  SecaéTsiae  pb«pêttf.i.  rappelle  que  notre  confrère  V.  Audouin 
avait  déjà  employé  les  fumigations  d'acide  sulfureux,  produites  par  la 
combustion  du  soufre,  pour  détruire  les  ctienillcs  de  Pyr.ale  hivernant  dans 
les  fissures  des  éclialas.  (Histoire  de  ta  P pale,  p.  217.) 

* Il  rappelle  surtout  que  V.  Audouin  avait  signalé,  dans  son  bel  ou- 
vrage (p.  ao5),  le  trait  caractéristique  des  mœurs  de  la  Pyrale,  qui  offre  le 
seul  moyen  de  détruire  cet  insecte  qu'on  ait  mis  .à  profit,  soit  par  l’usage  de 
l’eau  bouillante,  soit  par  celui  de  l’acide  sulfureux.  « Les  petites  chenilles, 
« dit-il,  sortent  de  l’œuf  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  se  suspendent  an 
• moyen  du  fil  soyeux,  se  laissent  choir  et,  balancées  par  le  vent,  trouvent 
■ un  asile  dans  quelque  partie  rugueuse  du  cep  où  elles  passent  leurs  six 


(ï)  La  aulfunsalion  est  «ne  o|M*ralion  (jui  consiste  à traiter  ta  vigne,  taillée  et  débarrassée 
«le  ses  sarinents,  par  l'acide  suiriireiix.  On  la  couvre  d'nne  cloche  en  bois  ou  en  fer-blane, 
wiis  laquelle  on  fait  brûler  une  inérbe  soufrée  de  ïo  grammes  environ.  On  laisse  la  souche 
en  comact  avise  le  gaa  sulfureux,  de  douce  û qtiinxe  minutes.  Il  faut  procéder  en  hiver, 
pendant  le  repos  «le  la  végétation.  La  sulfurisation  est  ciupb»yt*e  celte  année  sur  une  grande 
éclielle  contre  la  Pyrale,  dans  les  vignobles  de  Slongino,  Pérols,  Villeneiive-Irs-Maguelonnc. 
FJle  coûte  ao  francs  par  mille  souches,  soit  environ  90  francs  par  hectare.  Comme  on  sul- 
furisé des  vignobles  attaques  4 la  fois  |iar  la  Pyrale  et  par  le  PhvUojtrra,  on  reconnaîtra  si 
l’opération  exerce  quelque  action  sur  ce  dernier. 

C.  187}.  !■'  Stmtur,.  (T.  IXXVI,  N»  4.) 
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» mois  d’hivernage,  après  s’ être  enveloppées  d’un  petit  cocon,  prison  d’où 

• elles  sortent  au  retour  du  soleil.  D’après  ces  observations,  si  nous  vou- 

• Ions  détruire  la  chenille  avant  qu’elle  ait  nui,  c'est  vers  le  cep  ou  souche 
» qu’il  faut  diriger  nos  attaques.  » 

» Ce  passage  peut  être  signalé  comme  donnant  une  idée  exacte  du 
rôle  qui  appartient  à la  science  et  de  celui  qui  revient  à l’agriculture  pra- 
tique dans  la  solution  de  ces  sortes  de  problèmes. 

» V.  Audouin  a précisé  le  lieu  et  l’époque  qui  conviennent  pour  attaquer 
l’ennemi;  la  pratique  a choisi  les  armes  les  plus  convenables  à ses  intérêts  : 
ici  l’eau  bouillante,  ailleurs  la  fumigation  sulfureuse.  » 


CHlHllt.  — Sur  la  eléterminalion  du  point  d’ébullition  de  l’acidc  sulfureux 
liquéfié.  lettre  de  M.  Is.  Piekre  à M.  Dumas. 

« Dans  son  très-intéressant  Mémoire  sur  l’acide  sulfureux  et  lacide 
eldorlijdi iquc  (Comptes  rendus  de  la  séance  du  i3  janvier  1873,  p.  94), 
M.  Melsens  dit  qu’il  a cherché,  dès  1860,  à déterminer  le  point  d’ébiilii- 
tiun  exact  de  l'acide  sulfureux  liquéfié;  qu’il  a fait  des  essais  très-nom- 
breux, avec  des  vases  de  toute  nature,  mais  que  ces  essais  ont  été  infruc- 
tueux. En  se  contentant  d’une  approximation  de  0°,  i5  à o°,ao,  il  est 
cependant  très-facile  de  déterminer  la  température  d’ébullition  de  l’acide 
sulfureux  liquide  et  anhydre,  en  suivant  le  procédé  que  j’ai  indiqué  il  y a 
vingt-six  ans  (Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  XXI  j dans  un 
Mémoire  sur  l’acide  sulfureux.  Ce  procédé  consiste  à verser,  dans  un  tube 
de  verre  mince  de  a'™,  5 à 3 centimètres  de  diamètre,  ayant  la  forme  d'une 
éprouvette  à gaz,  une  certaine  quantité  d’acide  sulfureux  préalablement 
refroidi;  à adapter  à l’ouverture  un  bouchon  percé  de  deux  trous,  l’un 
destiné  à donner  passage  au  thermomètre,  l’autre  plus  large,  destiné  à 
livrer  un  libre  passage  aux  vapeurs  d’acide  sulfureux,  au  moyen  d’un  tube 
mince  de  verre  un  peu  large;  enfin  à suspendre  l’appareil  dans  l’air.  Voici 
ce  qui  se  passe  alors  : la  température  ambiante  étant  supérieure  à celle  de 
l’ébullition  de  l’acide  sulfureux,  celui-ci  entre  bien  vite  en  ébullition;  mais 
la  chaleur  rendue  latente  par  la  vaporisation  de  l’acide  abaisse  la  tempé- 
rature du  liquide  restant,  et  elle  produit  un  ralentissement  dans  l'ébiilli- 
tion.  Ce  ralentissement  est  bientôt  suivi  d’une  reprise,  et  l’on  observe  ainsi 
une  série  de  ralentissements  et  de  reprises  d’ébullition  pendant  lesquels  les 
écarts  de  température  indiqués  par  le  thermomètre  atteignent  rarement 
o“,  a. 
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a IjM  limites  sont  encore  plus  resserrées,  si  l’on  évite  le  dépôt  d'huini- 
dilé  sur  le  tube,  en  recouvrant  de  flanelle  la  partie  qui  contient  le  liquide. 
Avec  aS  ou  3o  grammes  de  liquide,  si  l'on  opère  dans  de  bonnes  condi- 
tions, l'expérience  peut  durer  souvent  plus  d'iiiie  heure.  Je  l'ai  constam- 
ment répétée  dans  mes  Cours,  depuis  vingt-cinq  ans,  à cause  de  sa  facilité. 

* J’ai  trouvé  ainsi  un  nombre  qui  diffère  très-peu  de  8 degrés  au-dessous 
de  zéro.  Ce  procédé,  extrêmement  simple,  est  applicable  à tous  les  gaz  li- 
quéfiés qui  peuvent  être  conservés  en  vase  ouvert,  c’est-à-dire  qui,  dans  un 
temps  déterminé,  émettent,  en  bouillant,  une  quantité  de  vapeur  absorbant 
une  quantité  de  chaleur  latente  égale  à celle  que  le  liquide  re\ioit  du  milieu 
ambiant,  condition  d’oii  résulte  une  température  d’ébullition  spontanée 
sensiblement  constante.  >■ 


NmiEVA’nOXS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une  Com- 
mission qui  .sera  chargée  déjuger  le  concours  du  prix  Itordiii  pour  l'année 
187a  (Théorie  des  raies  du  spectre). 

MM.  Fiieau,  Edm.  Becquerel,  Jamin,  Bertrand,  Becquerel  père  réunis- 
sent la  majorité  des  suffrages. 

Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  MM.  Paye, 
l'uiseux,  H.  Sainte-Claire  Deville. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scnitiu,  à la  nomination  il’une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  concours  du  grand  prix  des  Sciences 
mathémaiiqnes  pour  1872  (Question  relative  à la  théorie  du  mouvement 
(le  trois  corps  qui  s’attirent  mutuellement  suivant  la  loi  de  la  nature). 

MM.  Bertrand,  Serrel,  lâouville,  Puiseux,  Hermite  réunissent  la  majorité 
des  suffrages. 

Iæs  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  te  plus  de  voix  sont 
MM.  Chasles,  Bonnet. 


ftlÉMOIRES  PRÉSEM'ÉS. 

M.  Le  Rot-Mabille  adresse  un  Mémoire  intitulé  « Nouvelles  considé- 
raiiuiis  sur  rinfillratiuii  des  eaux  et  sur  raffaissement  graduel  des  côtes.  » 

(Commissaires  : MM.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Daiibrée,  Edm.  Becquerel.) 

a8.. 
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M,  Tavisüot  adresse  une  Note  relative  à l’o|iératian  de  la  cataracte  par 
le  procédé  sous-capsulaire. 

(Keuvoi  à la  Section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  MàiiHBxé  adresse  une  Note  sur  les  combustions  incomplètes. 

(Renvoi  à la  Section  de  Cliimie.) 

M.  TaéiiAux  adresse  une  Note  intitulée  a Expériences  constatant  que  la 
transmission  de  force  vive  est  plus  complète  entre  corps  semblables  qu'entre 
corps  différents.  » 

(Renvoi  à la  Cuminission  précédemment  nommée.) 

MM.  O.  CoNxoB,  MoxTAConx  adressent,  par  l'entremise  de  M.  le  Ministre 
de  la  Guerre,  diverses  Communications  relatives  à l'aérostation.  Ces  pièces 
sont  transmises  à l'Académie  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

(Renvoi  à la  Commission  des  aérostats.) 


M.  CuATAtNu,  Rf.vxal  adressent  divers  documents  relatifs  à l’aérosta- 
tion. 


(Renvoi  à la  Commission  des  aérostats.) 


CORRESPOiND.VNCE. 

M.  le  PnÉsiDr-XT  de  la  SoaérÉ  des  Auhiccltecrs  de  Fraxce  informe 
l'Académie  que  la  Section  de  viticulture  de  celte  Société  se  propose  de 
faire,  pendant  la  prochaine  session  annuelle  qui  aura  beu  du  lo  au  i8  fé- 
vrier, une  expérience  de  nuages  artificitds  propres  à empêcher  ta'gelée  des 
vignes.  Il  exprime  le  désir  que  l'Académie  veuille  bien  nommer  une  Coni- 
niission,  pour  assistera  cette  expérience  et  en  rendre  compte  à l'Académie. 
I.’expéricnce  sera  faite  à Suresnes,  le  dimanche  1 6 février,  i a heures  et 
demie. 

La  Commission  se  composera  de  la  Section  de  Physique  et  de  la  Section 
d Économie  rurale. 

M.  le  .Mi.vistbe  de  l'Ixstrcctio.v  ecdliqic  transmet  un  exemplaire  de 
l'original  et  de  la  traduction  d’nu  Rapport  adressé  par  M.  Oudematis  au 
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Ministre  des  Affaire!)  étrangères,  sur  l’cclipse  de  Soleil  du  j 3 décembre  1871, 
observée  sur  les  côtes  des  iles  de  la  Malaisie. 

Ces  documents  seront  transmis  à la  Section  d’Astronoiiiie. 

M.  F.  jAcqaix  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les 
candidats  à l'une  des  places  d’Acadéniicien  libre  actuellement  vacantes. 

(Renvoi  aux  futures  Commissions.) 

ASTROXOMIE.  — /ilhs  cœtcstis  noviis.  Stellrt'  per  medinm  Europam  wtis  oriilà 

conspicua  seciindum  verns  liicis  magnitudines  e cœto  ipso  descripla  ab  Iüocaboo 

Htis.  (Présenté  par  M.  Paye.) 

« C’est  sons  ce  titre  que  vient  de  paraître  mon  nouvel  Atlas  céleste,  qui 
n’est  pour  ainsi  dire  que  la  suite  et  raniplincalion  de  l'ouvrage  connu 
d’Argclander  : Uiaiiometrifi  nooa,  publié  en  i843. 

» Mon  Ouvrage  est  le  résultat  de  vingt-sept  années  de  travail,  dont 
Alexandre  de  Ilumboldt  fait  l'éloge  dans  son  Cosmos  (troisième  Partie, 
)i.  193,  édition  allemande). 

» Je  me  suis  proposé  de  ne  relever  que  les  étoiles  vues  par  moi-même. 
J'en  ai  donc  omis  plusieurs,  non  observées  par  moi  et  qui  sont  cependant 
classées  dans  quelques  Catalogues  comme  étoiles  de  la  6*  et  même  de  la 
5'  grandeur. 

s Quant  à ma  vue,  elle  est  perçante  et  bonne  ; les  étoiles  ne  m’apparais- 
sent pas,  comme  beaucoup  d’observateurs  l’ont  rapporté,  entourées  de 
rayons,  mais  comme  des  points  lumineux.  Je  distingue  sans  difficulté  des 
étoiles  très-voisines.  Je  vois  facilement  doubles  a du  Oqiricorne  et  u du 
Scorpion;  1 de  la  Lyre  m’apparaît  double,  quand  le  ciel  est  serein.  Outre 
les  six  étoiles  généralement  visibles  dans  les  Pléiades,  j’y  vois  les  étoiles 
28,  26,  1 8 de  Flamsteed  et  1 1 70  B.  A.  G. 

s I.a  recherche  des  étoiles  les  plus  petites  se  faisait  en  plein  air,  en  me 
servant  de  Cartes  particulières  qui  représentaient  les  étoiles  en  blanc  sur  un 
fond  noir.  Ces  Cartes  n'élaient  pas  éclairées  par  une  lampe,  mais  par  la 
lueur  commune  des  étoiles;  mes  yeux  n'étaient  donc  pas  affaiblis  par  une 
lumière  artibcielle,  et  j’ai  réussi  non-seulement  à découvrir  les  étoiles  les 
plus  petites,  mais  encore  à déterminer  leur  grandeur  relative. 

> J’ai  constaté  ; 

» 1°  Que  beaucoup  d'étoiles  nommées  par  d’autres  astronomes  étoiles 
Je  la  f ou  de  la  8'  grandeur  sont  vues  par  moi  à l’œil  nu;  a“  que  beau- 
coup d'étoiles  qui  ne  sc  trouvent  pas  sur  d’autres  Cartes  astronomiques. 
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sont  observées  par  moi  comme  étoiles  de  la  5*  grandeur;  3"  que  beau- 
coup d’étoiles  désignées  par  d'autres  comme  étoiles  de  la  6'  grandeur, 
sont  invisibles  pour  ma  vue  subtile. 

» Dans  V Uranometriu,  Argelander  fait  déjà  la  remarque  que  les  astro- 
nomes, en  fixant  la  position  exactement,  ne  tiennent  pas  assez  à fixer  rigou- 
reusement les  rapports  de  clarté,  rapports  qui  sont  souvent  donnés 
inexactement. 

• Je  me  suis  principalement  attaché  à représenter  exactement  la  par- 
tie de  la  voie  lactée  visible  dans  nos  contrées.  Placé  hors  de  la  ville 
éclairée  au  gaz,  j’ai  cherché  les  limites  extrêmes  de  la  voie  lactée,  et  j’ai 
trouvé  qu  elle  est  éloignée  de  5 degrés  de  l’étoile  polaire.  Le  plus  grand 
cercle  qui  la  divise  en  deux  parties  égales  a pour  pôle  un  point  de  190  de- 
grés en  ascension  droite  et  de  37  degrés  de  déclinaison. 

V Tout  le  ciel  visible  dans  nos  contrées  est  représenté  en  projection  sté- 
réograpbique  sur  la  cartes,  qui  correspondent  à un  globe  de  i“,  20  de 
périphérie.  Les  plus  petites  étoiles  visibles  à l’œil  humain  sont  classées 
dans  la  (>•  et  la  7*  grandeur. 

» Los  figures  des  astéroïdes  sont  imprimées  en  rouge  clair.  I.es  figures 
qui  SC  trouvent  sur  le  globe  céleste  antique  et  grec  de  r.Mlas  farnésien, 
globe  qui  sert  d’ornement  au  musée  royal  de  Naples,  ont  servi  de  modèles. 

» La  voie  lactée,  en  gris  d’ardoise,  est  dessinée  pour  la  première  fois 
en  cinq  gradations. 

» Un  Catalogue  complet  de  toutes  les  étoiles  vues  par  moi  a été  ajouté 
à mon  Allas.  Ce  Catalogue  contient  : la  position  des  étoiles  fixes  réduite  à 
l'an  i855;  les  numéros  dcFlamstced  et  ceux  de  divers  autres  Catalogues; 
les  lettres  grecques  de  Bayer;  les  grandeurs  des  étoiles;  les  étoiles  variables 
avec  les  maxiina  et  les  niiiiima  fixés  par  Argelander,  Scbônfeld  cl  Winnecke; 
enfin  les  étoiles  doubles  qui  se  trouvent  dans  le  Catalogue  de  Struve. 

K Toutes  les  étoiles  que  j’ai  vues  se  divisent  ainsi,  selon  leur  grandeur  : 


Grspdeur. 

Nombre. 

Crendeiar* 

Nombr«. 

1 

8 

4,5 

122 

i,a 

5 

5.4 

162 

2,1 

3 

5 

427 

a 

37 

5,6 

3(« 

2,3 

18 

6,5 

477 

3,3 

30 

6 

■ 533 

3 

59 

6,7 

'964 

3.4 

3; 

variables. 

4< 

4,3 

4<J 

eumuli. 

•9 

4 

i4a 

nébuleuses. 
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t ïje  nombre  de  toutes  les  étoiles  que  j’ai  vues  à l'oeil  nu  est  de  54a  i . 
Pour  la  moitié  boréale  du  globe  céleste,  j’ai  observé  SqGS  étoiles.  Ije 
nombre  des  étoiles  visibles  à l’oeil  nu  sera  donc  de  7g36,  ou,  en  nombre 
rond,  8000  pour  toute  la  sphère.  » 

CUIMIE  GÉNÉRALE.  — Recherches  sur  les  (rartsfonnalioiis  nltolropiques 
du  phosphore;  Note  de  MM.  L.  Tboo.st  et  P.  Hactefecuxe. 

« Nous  présentons  aujourd'hui  à l'Académie  le  résultat  des  expériences 
que  nous  avons  faites  pour  déterminer  les  tensions  maxima  et  les  tensions 
de  transformation  de  la  vapeur  de  phosphore,  jusqu’aux  températures  voi- 
sines du  ramollissement  du  verre,  et  tirer  les  conséquences  de  la  variation 
de  sa  vitesse  de  transformation  avec  la  température. 

> 1.  I.es  forces  élastiques  maxima  de  la  vapeur  de  phosphore  ont  été 
déterminées  par  la  méthode  nouvelle  que  nous  avons  décrite  dans  notre 
dernière  Communication.  Nous  rappellerons  qu’elle  donne  les  mêmes  ré- 
sultats que  la  méthode  <le  l'ébullition  sous  pression,  pourvu  que  l’excès  de 
phosphore  reste  tout  entier  dans  l'ampoule  qui  termine  ta  partie  iniérieure 
du  tulle  scellé  dans  lequel  se  (ait  l’expérience. 

> Pour  réaliser  cette  condition,  que  nous  remplissions  précédemment  en 
chauffant  nos  tubes  par  un  courant  descendant  de  vapeur  de  mercure  ou 
dr  soufre,  nous  avons,  dans  notre  nouvelle  série  d'expériences,  introduit 
lentement  les  tubes  de  bas  en  haut  dans  un  cjlindn;  vertical  en  fer,  fermé 
pr  sa  partie  supérieure  et  maintenu  à une  température  constante  p.ir  un 
bain  de  plomb  en  fusion.  Après  un  temps  variable,  assez  long  pour 
que  le  tube  soit  tapissé  d'un  enduit  uniforme  de  phosphore  ronge,  résul- 
tant de  la  transformation  de  la  vapeur,  on  le  retire  rapidement  et  on  le 
met  â refroidir  sur  un  plan  incliné,  dans  une  position  telle  que  le  phosphore 
provenant  de  la  condensation  se  dépose  le  plus  loin  possible  de  l’ampoule 
qui  contient  le  phosphore  non  vaporisé,  la  somme  des  poids  de  cet  enduit 
et  du  phosphore  condensé  pendant  le  refroidissement  permet  de  calculer 
la  tension  maximum  correspondante. 

> Nous  sommes  ainsi  arrivés  aux  résultats  suivants  : 

> l.a  tension  obtenue  est  indépendante  de  l’excès  plus  ou  moins  grand 
lie  phosphore  employé,  tant  que  l’on  opère  à des  températures  qui  ne  dé- 
passent pas  5ao  degrés.  Au-dessus  de  celte  température,  la  transformation 
du  liquide  est  trop  rapide  pour  que  la  tension  maximum  ait  le  temps  de 
s’établir;  et  même,  dés  55o  degrés,  la  transformation  du  phosphore  liquide 
étant  plus  rapide  que  sa  vapori.sation,  on  ne  peut  plus  obtenir  une  pression 
supérieure  à la  tension  de  transformation  : ce  que  l’on  reconnaît  à ce  que 
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la  vapeur  de  phosphore  émise  par  le  liquide  ne  change  plus  d’état;  les 
tubes  sont,  en  elTet,  transparents  et  incolores  an  moment  où  on  les  relire  du 
cylindre-moufle;  mais  le  pins  léger  refroidissement  déterniinc  la  conden- 
sation du  phosphore,  qui  se  montre  alors  en  gouttes  d'nn  rouge  brun  (i). 

» La  marche  du  phénomène  ne  se  modifie  pas  jusque  vers  58o  degrés, 
limite  extrême  que  nous  n’avons  pu  dépasser,  la  pression  que  le  verre  avait 
à supporter  étant  alors  de  S6  atmosphères. 

» En  résumé,  nous  avons  pu  déterminer,  par  l'emploi  de  notre  appa- 
reil, les  tensions  de  transformation  jusqu’au  rouge,  et  les  tensions  inaxima 
jusque  vers  5ao  degrés,  température  au-dessus  de  laquelle  ces  tensions  ne 
peuvent  plus  s’établir. 

» Les  tensions  de  transformation  s’obtiennent  au-dessus  de  54o  degrés, 
en  quelques  minutes,  que  l’on  parle  du  phosphore  ordinaire  ou  du  phos- 
phore rouge.  Pour  déterminer  exactement  les  tensions  de  transformation 
pour  les  températures  inférieures  à 54o  degrés,  il  faut  partir  du  phosphore 
rouge,  ou  bien  employer  des  poids  de  phosphore  ordinaire  tels,  que  le  tube 
ne  présente  pas  d’enduit  au  moment  où  il  est  retiré  du  bain  métallique, 
après  un  séjour  suffisamment  prolongé. 

» Les  résultats  de  nos  expériences  .sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


Tejjftltüii  nNuiina.  TenWonnd»  irJinttformstiou. 

n «lu 

36o 3,31  0,6 

44" 7.5  1.75 

487 . 6,8 

4<>4 '®>“  ■ 

5o3. 3ti  ,9  ■ 

Sio * 10,08 

5ti 26, a • 

16.0 

55o » 3i,o 

577 ■ 56,0 


■ II.  On  |H*ut  conclure  (les  expériences  précédentes  que  la  transforma- 

(1)  Otie  coloralion  «!c5  gomu^fl  aitesiatU  la  rapide  iransformation  du  liquitie  pendant  le 
refroidi&srmeDl  se  produit  éf^alcmrnt,  quoique  d*iine  manière  moins  apparente,  aux  tempé- 
ratures inferieures  à 54o  degrés.  La  nécessité  de  maintenir  ce  pbospliurc  provenant  de  la 
condensation,  st'paré  de  celui  qui  est  resté  dans  Tampoule,  explique  l'inclinaison  que  nous 
donnons  k nos  tubes  pendant  ie  refroidissement.  Cette  transformation  du  phosphore  après 
sa  condensation,  se  produisant  déjà  à 44^  degrés,  rend  compte  de  la  petite  différence  que 
nous  avons  constatée  entre  les  valeurs  obtenues  pour  la  tension  maximum,  par  la  méthode 
directe  et  par  notre  méthode,  quand  nous  laissions  le  tube  verücal  |>endani  le  refroidis- 
aeroent. 


Digitized  by  Google 


{ »2I  ) 

tioD  de  la  vapeur  de  phosphore  est  d'autant  plus  rapide  que  la  température 
est  plus  élevée.  Comme  d’ailleurs  la  tension  maximum  pour  une  tempéra- 
ture donnée  est,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  précédent,  supérieure  à la 
tension  de  transformation  pour  une  température  notablement  plus  élevée, 
il  doit  en  résulter  que,  si  l'oii  fait  arriver  dans  une  enceinte  dont  les  diflé- 
rents  points  sont  à des  températures  différentes  de  la  vapeur  de  phosphore 
ayant  la  tension  maximum  correspondant  à la  température  la  plus  basse,  ce 
sera  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l’enceinte,  et  là  seulement,  que  devra, 
dans  les  premiers  moments,  se  faire,  aux  dépens  de  la  vapeur,  le  dépôt  de 
phosphore  rouge.  Cette  conséquence  de  la  rapidité  croissante  de  la  trans- 
formation de  la  vapeur  avec  la  température  méritait  d’être  contrôlée  par 
l’expérience  ; c’est  ce  que  nous  avons  essayé  de  réaliser. 

« La  disposition  qui  nous  a le  mieux  réussi  est  la  suivante  : un  tube 
vide  d’air,  scellé  à la  lampe  et  contenant  du  phosphore  rouge  en  son  mi- 
lieu, était  chauffé  dans  cette  partie  à üoo  degrés  environ,  tandis  que  les 
deux  extrémités  étaient  maintenues  à des  températures  différentes  et  infé- 
rieures à 5oo  degrés.  Le  tube  étant  placé  horizontalement,  la  vapeur  pro- 
venant du  phosphore  rouge  se  répandait  dans  tout  l’espace;  elle  venait  se 
condenser  dans  l’extrémité  la  plus  froide  dès  que  sa  tension  dépassait  la 
tension  maximum  répondant  à la  température  de  cette  partie  de  l’appareil. 
Cette  dernière  tension  représente  donc  la  pression  de  la  vapeur  dans  toute 
l’enceinte.  L’expérience  montre  que,  si  l’on  choisit  convenablement  les 
deux  températures  des  extrémités,  on  obtient  d’un  côté  du  phosphore 
liquide,  tandis  que  de  l'autre  on  a une  couche  mince  et  uniforme  de  phos- 
phore rouge  orangé  provenant  de  la  transformation;  directe  delà  vapeur. 
De  cette  manière,  nous  séparons  nettement  le  phénomène  physique  de  la 
condensation  d’une  vapeur  de  celui  de  sa  transformation;  la  première  se 
manifeste  dans  les  points  les  plus  froids  de  l’enceinte,  la  seconde  sc  produit 
dans  l’extrémité  la  plus  chaude. 

» I.e  tube  que  nous  avons  employé  avait  l’une  de  ses  extrémités  chauffée 
à 35o  degrés  (vapeur  de  mercure  bouillant),  et  l'autre  à 3a4  degrés  (vapeur 
de  bromure  de  mercure).  Au  bout  d’une  heure  trente  minutes,  la  portion 
du  tube  portée  à 35o  degrés  présentait  un  enduit  rouge  orangé  uniforme  et 
translucide,  tandis  que  l’autre  extrémité  maintenue  k 3i4  degrés  n’en 
offrait  pas  la  moindre  trace.  On  n’y  voyait  que  quelques  gouttes  de  phos- 
phore liquide  (i). 


(l)  Cm  donc  bien  dans  IVitrémilé  la  plus  chaude  du  tube  que  se  produit  la  transfur- 
C.  S.,  1S7S,  Stmtltrt.  (T.  LXXVI,  N*  4.)  >9 
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» Dans  une  autre  série  trexpérieoces,  nous  avons  porté  l’une  des  extré- 
mités à 44o  degrés  (soufre  iKunlIaiit  sous  la  pression  de  o“,  760),  et  l'autre 
extrémité  à 4ao  degrés  (soufre  bouillant  sons  la  pression  de  o'“,47o)- 
On  peut,  au  bout  de  i5  à ao  iiiiiiutes,  constater  l’existence  d'un  bel  enduit 
rouge  dans  l’extrémité  portée  à 44o  degrés,  et  tout  au  plus  une  couche 
jaune  extrêmement  ténue  à l\io  degrés.  Le  sens  du  pliénoméne  reste  donc 
le  même. 

> Ainsi  donc  la  transformation  de  la  vapeur  de  phosphore  s’effectue, 
comme  celle  de  la  vapeur  d’acide  cyanique,  d’autant  plus  rapidement  que 
la  température  est  plus  élevée,  et,  comme  pour  cette  dernière,  la  transfor- 
mation se  fait  sur  la  parui  chaude  d’une  enceinte  à des  températures  dif- 
férentes. 

» Les  expériences  nombreuses  et  concordantes  qui  font  le  sujet  de  celte 
Note  montrent  bien  que  la  tninsformation  du  liquide  et  celle  de  sa  vapeur 
obéissent  à des  lois  complètement  différentes;  elles  établissent,  de  plus, 
une  distinction  nette  entre  le  phénomène  de  la  transformation  allotropique 
d’une  va[)eur  et  celui  de  .sa  condensation.  Iæ  phénomène  de  la  vaporisation 
d'un  corps  considéré  sous  deux  étals  physiques  différents,  comme  l'eau  et 
la  glace  à zéro,  par  exemple,  est  limité  par  une  seule  et  même  tension  de 
vapeur,  tandis  que  les  corps  susceptibles  de  se  vaporiser  et  de  se  transfor- 
mer présentent  successivcnienl  deux  tensions  différentes,  l.’existence  pour 
la  vapeur  de  phosphore  de  ces  deux  tensions  difléreiites  correspondant,  l'une 
au  phénomène  de  la  vaporisation,  l’autre  à celui  de  la  transformation, 
justifie  l'expression  de  tension  de  transformation  allotropique  ou  isomé- 
rique  que  nous  employons  pour  le  phosphore  comme  pour  le  cyanogène 
et  l’acide  cyanique.  » 

CHIMIE  1 K DU  ST  RI  ELLE.  — Sur  l’emploi  de  la  lumière  monochromatique,  produite 
par  tes  sels  de  soude,  pour  apprécier  les  chamjements  de  couleur  de  la  teiutuie 
de  tournesol,  dans  les  essais  alcalimètriqucs ; Note  de  M.  L.  d’Hc.vrt. 
(Extrait.) 

« Tous  les  chimistes  savent  qu'il  est  à peu  prés  impossible  de  faire  un 
essai  alcalimétriquc  ou  acidimétriqiie  exact,  le  soir,  à la  lumière  ordinaire 
des  lampes  ou  du  gaz,  à l’aide  de  la  teinture  de  tournesol.  En  effet,  cette 
teinture,  rouge  ou  bleue  à la  lumière  du  jour,  parait  toujours  plus  ou  moins 

mation  de  )a  vapeur»  pourvu  que  l‘oo  maintieone  toujours  lâ  tension  maximum  correspon- 
liant  k la  température  de  rextrémile  la  plus  froide. 
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rou^  à 1»  lumière  (les  lampes,  et  le  viroment  de  couleur  est  alors  difiicile 
à bien  saisir. 

• Dans  les  fabriques  de  sucre  de  betteraves,  on  emploie  fréquemment  la 
teinture  de  tournesol,  convenablement  acidifiée,  pour  déterminer  l’alcali- 
oitédesjuset  régler  le  travail.  Comme  c’est  pendant  l'automne  et  l'hiver 
que  la  fabrication  a lieu,  c'est  le  plus  souvent  la  nuit  que  les  essais  devraient 
être  faits,  et  ils  deviennent  alors  très-diflicilcs. 

> Contrarié  de  trouver,  tous  les  matins  à mon  arrivée  à la  sucrerie  de 
M.  Dantu-Dambricourt,  à Steene,  les  jus  et  les  sirops  qui  provenaient  du 
travail  de  la  nuit  dans  un  état  peu  satisfaisant,  j’eus  l’idée  de  chercher 
k obtenir  le  titre  alcalimétrique  d’un  jus  déféqué  et  saturé,  en  opérant  par 
la  méthode  ordinaireau  tournesol,  dans  une  chambre  obscure,  éclairée  avec 
la  lumière  inonoebroma tique,  produite  par  un  bec  à gaz  Itiinsen,  à flamme 
lion  lumineuse,  dans  laquelle  plongeait  un  fil  de  platine  à crochet,  préa- 
lablement humecté  d’une  pâte  formée  de  sel  marin  pilé  et  d’caii . A la  lumière 
jaune  intense  ainsi  obtenue,  la  teinture  muge  du  tournesol  parut  incolore 
comme  de  l'eau,  tandis  que  la  teinture  Ideue  sembla  noire  et  o/iague  comme 
de  l’encre. 

a Devant  un  caractère  aussi  tranché,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu’un  essai 
de  ce  genre  est  plus  facile  la  nuit  que  le  jour,  et  que  les  chimistes,  les  fabri- 
cants de  sucre,  etc.,  y trouveront  un  moyeu  précicuï  de  faire  leurs  essais,  à 
tout  moment,  avec  sûreté. 

a J'ai  aussitôt  installé  à l’usine  de  Steene,  prés  de  l’ouvrier  satiireur 
chargé  de  faire  les  essais,  un  appareil  à flamme  monochromatique,  et,  de- 
puis ce  temps,  le  travail  a été  d’une  grande  régularité,  la  nuit  comme  le  jour. 

a Ce  qui  précède  a rapport  aux  liqueurs  incolores  et  aux  jus  jieii  colorés. 
J'ajouterai  encore  une  observation,  relative  aux  sirops  à aS  degrés  Baiimé, 
qui,  surtout  à la  fin  de  la  fabrication,  sont  très-colorés. 

a La  détermination  de  l'alcalinité  de  ces  sirops,  même  à la  lumière  du 
jour  et  en  les  étendant  de  beaucoup  d’eau,  ne  peut  s'effectuer  que  difficile- 
ment au  moyen  de  la  teinture  de  tournesol,  dont  la  couleur  est  noyée 
dans  la  couleur  propre  à ces  sirops.  On  est  obligé  d’avoir  recours  au  papier 
de  tournesol,  et  comme  il  est  très  difficile  de  juger  quand  on  est  arrivé 
au  point  de  neutralisation,  le  résultat  obtenu  est  très-incertain. 

a A la  lumière  monucliromalique  produite  par  les  sels  de  soude,  au 
contraire,  l'essai  des  sirops,  au  moyen  de  la  teinture  de  tournesol,  se  fait 
de  la  même  manière  et  aussi  sûrement  que  celui  des  jus;  en  outre,  d 
n’est  en  général  nullement  besoin  d’étendre  d’eau  ces  sirops.  La  seule 
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différence  est  que  le  liquide  parait  plus  sombre,  à cause  de  l'absorption  de 
la  lumière,  duc  au  sirop;  mais  le  point  de  saturation  est  toujours  très- 
facile  à saisir. 

• Je  ne  doute  pas  que,  dans  beaucoup  d’autres  cas  où  l’on  a à opérer  sur 
des  liquides  colorés,  on  ne  puisse,  à l'aide  de  lumières  monochromatiques 
convenàblement  choisies,  arriver  à rendre  visibles  des  réactions  chimiques 
qui,  sans  elles,  ne  pourraient  être  aperçues.  >> 

PHYSIQUE  MOLÉCULaihe.  — Propriétés  modulaires  des  pouvoirs  réfringents 
dans  les  solutioiu  salines;  par  M.  C.-Ai.ph.  Valson. 

• Pour  que  les  propriétés  des  molécules  élémentaires  des  corps  puissent 
être  mises  facilement  en  évidence,  il  faut  que  ces  molécules  soient  amenées 
à un  certain  état  <le  liberté  ou  de  dissociation.  C’est  ce  qui  arrive,  par 
exemple,  pour  les  solutions  salines,  quand  elles  sont  suffisamment  étendues. 
Dans  des  Communications  antérieures,  j’ai  étudié  une  série  de  solutions 
salines  normales,  c’est-à-dire  renfermant  chacune  i équivalent  de  sel,  éva- 
lué en  grammes,  dissous  dans  i litre  d’eau.  Dans  ces  conditions,  j’ai  déjà 
pu  établir,  au  point  de  vue  des  actions  capillaires  et  des  densités,  que  les 
divers  radicaux  des  sels  produisent  des  effets  qui  leur  sont  propres,  et  qui 
sont  indépendants  des  autres  radicaux  auxquels  ils  peuvent  être  associés. 
Il  en  résulte,  pour  ces  radicaux,  des  modules  capillaires  et  des  modules  de 
densités  que  j’ai  déterminés,  et  qui  sont  analogues  aux  modules  calorifiques 
dont  l’existence  a été  constatée  par  MM.  Favre  et  Silbermann.  Il  est  pro- 
bable que  ces  propriétés  modulaires  se  conservent  encore  pour  les  autres 
phénomènes  dans  lesquels  ces  radicaux  salins  interviennent,  et  je  me  pro- 
pose aujourd’hui  de  faire  voir,  en  particulier,  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  pou- 
voirs réfringents. 

s Je  me  suis  servi  des  données  expérimentales  contenues  dans  un  Mé- 
moire de  M.  Fouqtté,  public  dans  les  Annales  de  l'Obscniatoire,  t.  IX,  et 
avant  pour  titre  : « Mémoire  sur  les  relations  qui  existent  entre  le  pouvoir 
• réfringent,  la  densité  et  le  titre  des  dissolutions  salines.  » Je  me  suis 
borné  à rectifier,  en  partant  des  densités,  les  titres  de  quelques  solutions 
que  l’auteur  avait  signalées  Ini-méine  comme  douteuses. 

» On  reconnaît  d’abord  que,  du  moins  pour  les  solutions  sulTisamment 
étendues,  les  variations  du  pouvoir  réfringent  sont  sensiblement  propor- 
tionnelles aux  quantités  de  sel  dissous;  ce  qui  permet  de  calculer  les  pou- 
voirs réfringents  correspondant  à un  titre  donné,  par  exemple  au  titre  des 


Digitized  by  Google 


( 3=5  ) 

soUiiions  salines  normales.  Les  résultats  relatifs  à ces  dernières  solutions 
sont  contenus  dans  le  tableau  suivant,  pour  un  certain  nombre  de  sels  : 


PoUssiurii ........... 

Chlorure*. 

0.77» 

Sitirale*. 

0,757 

0.759 

Carbonate*. 

0,765 

Sodium 

0,760 

0,763 

0.769 

Ammoaîum 

0,793 

• 

• 

Lithium..  

0,786 

» 

« 

0,780 

Calcium 

0,781 

• 

0,768 

w 

Magnésium 

0,767 

» 

» 

Aluminium 

0,768 

» 

• 

Barium 

• 

0,741 

a 

Manganèse 

0,760 

• 

* 

Zinc 

0,757 

• 

» 

Cuivre 

0,758 

• 

• 

Cadmium 

0.744 

» 

Plomb. 

■ 

0,733 

» 

a Quand  on  passe  d'un  sel  à un  autre,  le  radical  métallique  restant  le 
même,  on  voit  que  le  pouvoir  réfringent  varie  d’une  quantité  sensiblement 
constante,  que  nous  appellerons  module  du  pouvoir  téfrimjent.  On  recon- 
nait  également  que  cette  constance  se  maintient  quand  on  passe  d’un  sel  à 
un  autre,  en  faisant  varier  seulement  le  radical  métalloidique.  On  en  con- 
clut que  ; « en  passant  d’une  solution  saline  à une  autre,  chacun  des  deux 
» radicaux  salius  fait  varier  le  pouvoir  réfringent  de  la  même  quantité, 
> quel  que  soit  l’autre  radical  auquel  il  se  trouvera  associé.  » 

» La  discussion  des  expériences  de  M.  Fouqué,  en  prenant  des  moyennes, 
conduit  à adopter,  pour  les  modules,  les  valeurs  suivantes,  en  partant  du 
potassium  pour  les  métaux  et  de  l'acide  sulfurique  pour  les  acides. 

Radicaux mètaUiqurs  : potassium  séro,  sodium  4,  ammunium  ao,  lilliium  i4,  calcium  (), 
iDj(,'nrsium  lo,  atuminium  ii,  barium  — i^,  manganèse  3,  zinc  zéro,  cuivre  i,  cad- 
mium — s3,  plomb  — 37,  thallium  — 67. 

Radicaux  aiitalloïdii]Uts  ; sulfates  zéro,  azotates  3,  chlorures  i5,  bromures  zéro, 
iudures  —5,  carbonates  8,  bicarbonates  11,  chromâtes  19,  bichromates  i5. 

a Les  valeurs  de  ces  modules  sont  les  nombres  de  millièmes  qtt’il  faut 
ajouter  ou  retrancher  au  pouvoir  réfringent  0,757  de  la  solution  normale 
de  sulfate  de  potasse,  prise  comme  point  de  départ,  pour  obtetiir  le  pouvoir 
réfringent  d’une  autre  solution  saline  normale.  St  l’on  veut,  par  exemple, 
avoir  le  poitvoir  réfringent  dans  le  chlorure  de  lithium,  il  suffira  de  faire  la 
somme,  aq  millièmes,  des  modules  i4  et  1 5 du  lithium  et  du  chlore,  et  de 
l’ajouter  à 0,757,  ce  qui  donne  le  nombre  0,786. 
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» On  remarquera  que  le  pouvoir  réfringent  est  plus  fort  pour  les  métaux 
alcalins,  et  surtout  pour  les  métaux  dont  le  poids  atomique  est  le  plus 
faible.  Contrairement  aux  autres  sels,  les  chlorures  d'anunonium  et  de 
lithium  donnent  des  pouvoirs  réfringents  supérieurs  à celui  de  l’eau,  qui  est 
0,780  à la  température  de  i5  degrés.  Cette  exception  offre  un  intérêt  parti- 
culier, si  on  la  rapproche  d’autres  propriétés  des  mêmes  sels.  Ainsi  M.  Fou- 
qué  fait  remarquer  que,  k l’inverse  des  autres  sels,  le  coefficient  de  dilata- 
tion de  la  solution  de  chlorure  de  lithium  est  moindre  que  celui  de  l'eau. 
On  sait,  du  reste,  que,  au  point  de  vue  des  actions  capillaires,  le  chlorure 
d’ammonium  s’élève  plus  haut  que  l’eau;  j’ai  pu  constater  la  même  chose 
pour  le  chlorure  de  lithium.  L’inverse  a lieu,  au  contraire,  pour  tous  1rs 
autres  sels. 

» Remarquons  encore  que  les  métaux  alcalins  ont  des  pouvoirs  réfrin- 
gents siqréricurs  à celui  du  potassium;  le  groupe  niangunése,  zinc,  cuivre, 
se  comporte  à peu  près  cunnne  le  potassium;  mais  les  métaux  lourds  ont  un 
pouvoir  réfringent  beaucoup  moindre.  Il  semble  donc  qu’il  y ait  une  rela- 
tion, autre  toutefois  que  celle  de  la  proportionnalité,  entre  le  pouvoir  ré- 
fringent des  molécules  et  leur  poids  atomique. 

s Les  relations  que  nous  venons  de  signaler  offrent  un  nouvel  intérêt,  si 
on  les  considère  au  point  de  vue  de  la  mécanique  moléculaire.  On  démontre, 

en  effet,  que  le  pouvoir  réfringent  -■■■-  mesure  l’action,  ou  la  perte  de 

force  vive,  produite  par  un  milieu  sur  les  molécules  lumineuses  qui  le  tra- 
versent. A ce  point  de  vue,  on  pourra  donc  énoncer  la  proposition  sui- 
vante : ■ Dans  les  solutions  salines  normales,  chacun  des  radicaux  élémcn- 
» taires  des  sels  exerce  sur  la  lumière  une  action  qui  lui  est  propre  et  qui 
» est  indépendante  des  autres  radicaux  avec  lesquels  ils  sont  associés.  » 

CUlMtE  ORGANIQUE.  — Sur  un  nouvel  alcool  lerliaire  et  sur  une  mêlhode  de 
ftréparalion  d'une  série  d'alcools  lerliaircsi  Note  de  M.M.  C.  Frieoei.  et 
R.-D.  Silva. 

«On  sait  que,  dans  l'hydrogénation  de  l’acétone  par  l’amalgame  de  sodium 
et  l’eau,  on  obtient  à la  fuis  l’alcool  isopiopylique  C’H'O  et  un  glycol  ter- 
tiaire C*  H'  * ü’,  qui  a reçu  le  nom  de  pinacone,  à cause  de  la  propriété  qu’il 
a de  former  avec  l’eau  un  hydrate  cristallisable  en  belles  tables  du  type 
quadratique  (1).  Ce  glycol  résulte  de  la  soudure  de  deux  molécules  d’acé- 


(1)  C.  Fuxdu.,  Annales  de  CÂtmie  et  de  Pkystqne,  4*  série,  t.  XVI,  p.  3^. 
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tone,  ayant  fixé  chacune  un  seul  alume  d’hydrogène.  La  réaction  qui  lui 
donne  naissance  est  générale,  et  l'oii  coniiail  déjà  un  certain  nombre  de 
produite  qui  se  forment  dans  des  conditions  analogues  ; nous  ne  citerons 
que  la  beuzopinacone  et  l'hydrubenzoîne.  Il  nousasemblé  que  la  pinacone 
pouvait  donner  lieu  à des  études  intéressantes,  en  raison  de  son  mode  de 
génération,  dans  lequel  la  fixation  de  l'hydrogène  sur  un  composé  relative- 
ment simple  eniraine  la  formation  d'un  produit  renfermant  des  atomes  de 
carbone  eu  nombre  plus  grand  et  groupés  de  telle  façon  que  pour  les 
séparer  il  faut  avoir  recours  aux  procédés  d’oxydation,  comme  pour 
les  groupements  hydrocarbonés  cux-mémes.  Il  y a donc  eu  synthèse 
dans  le  sens  le  plus  étroit  de  ce  mot.  C'est  ce  qu’a  fuit  voir  l'un  de  nous 
dans  son  premier  travail  sur  la  pinacone;  c'est  encore  ce  qu’a  montré 
récemment  M.  G.  Bouchardat  (i)  en  traitant  la  pinacone  par  l’acide 
iodbydrique. 

• Nous  avons  pensé  qu’d  y aurait  un  intérêt  particulier  à étudier  l'action 
de  l’hydrogène  naissant  sur  un  anhydride  de  la  pinacone,  la  pinacoline 
qui  s’en  dérive  dans  un  grand  nombre  de  réactions,  et  qui  est  à 
la  pinacone  ce  que  l’oxyde  d'éthyléne  est  au  glycol.  Si  l’hydrogène  s'y 
fixait,  on  devait  obtenir  un  alcool  moiiatomique,  et,  d'après  le  mode  de 
constitution  de  la  pinacoline,  l’alcool  formé  devait  renfermer  le  groupe 
C(OH)  uni  à trois  groupes  hydrocarbonés  monatomiques.  On  sait  que 
c’est  le  propre  des  alcools  tertiaires  qui  ont  été  découverts  par  M.  Boutle- 
row  (a),  et  dont  le  type  est  le  triinélbylcarbinol,  ou  alcool  butyliqiie  ter- 
tiaire, obtenu  par  l'action  du  chlorure  d’acclyle  sur  le  zinc-méthyle. 

(CH7C0H  (C!f)’C\  (CH*)>COH 

(ClfJ’COn  (CH‘)‘C/  (CH'j’CH 

PitNicone.  Piaaculiac. 

« Nous  avons  préparé  la  pinacoline,  suivant  le  procédé  indique  par 
M.  Fittig,  en  dissolvant  la  pinacone  dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  son 
volume  d'eau,  et  en  chauffant.  L'anhydride  se  forme  presque  instantanément 
et  vient  nager  au-dessus  de  l’acide.  Après  l’avoir  purifié  par  des  lavages  et  par 
des  distillations,  nous  en  avons  versé  une  couche  d'environ  un  centimètre 
d’épaisseur  dans  une  fiole  renfermant  déjà  nue  petite  couche  d’eau.  La  pi- 
nacoline, insoluble  dans  l'ean,  surnage,  et,  quand  on  y laisse  tomber  de 

(ij  ÀnnaUsde  Chimie  eide  l'kfiique,  4*  «’ri*,  t.  XXVI,  p.  97  ; septeenbre  187a. 

(a)  SuUetin  de  ta  Sœieié  chimique,  2"  sérié,  1.  ï,  p.  iof>  (i8t>4)i  et  I.  V,  p.  17  (1866). 
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petits  fragments  de  sodium,  on  voit  ceux-ci  nager  dans  le  liquide  huileux 
et  se  poser  parfois  à la  surface  de  séparation  de  la  pinacoline  et  de  l'eau, 
sans  qu’il  se  produise  une  trop  vive  réaction.  I,e  sodium  est  attaqué  par 
l'eau  qui  est  tenue  en  dissolution  parla  pinacoline;  le  dégagement  d'hy- 
drogène est  très-faible,  et  bientôt  on  voit  le  liquide  se  remplir  d’une 
matière  blanche  ayant  l'apparence  des  alcoolates  alcalins.  On  agite  de 
temps  à autre  pour  amener  cette  matière  en  contact  avec  l’eau,  qui  la  dé- 
compose et  rend  au  liquide  toute  sa  fluidité.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  on  voit  l’hydrogene  se  dégager  plus  abondamment,  et  l’on  peut 
considérer  la  réaction  comme  terminée.  On  décante  le  liquide  et  on  le 
lave  à l’eau,  puis  on  le  dessèche  avec  du  carbonate  de  potasse  fondu,  et  ou 
le  distille (i). 

< I/is  traces  d’eau  qui  restent  en  dissolution  dans  le  produit  abaissent  le 
point  d'ébullition  des  premières  gouttes  du  liquide  qui  passent  A la  distil- 
lation ; mais,  dés  qu’elles  sont  chassées,  on  voit  le  thermoinétre  monter  à 
I ao  degrés  et  rester  remarquablement  fixe  entre  i ao  et  i ai  degrés;  il  s’élève 
ensuite  très-rapidement.  Le  vase  distillatuire  renferme  alors  une  petite 
quantité  d’un  produit  qui  cristallise  par  le  refroidissement,  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Il  ne  parait  pas  s’étre  formé  autre  chose  que  ces  deux 
substances,  qui  sont  très-faciles  à séparer. 

» I..a  première  est  l'alcool  dont  nous  avions  prévu  la  formation,  et  qui 
est  isomérique  avec  les  .alcools  hexyliques  connus;  c’est  ce  qu’a  montré 
immédiatement  l’analyse,  ainsi  que  diverses  réactions  du  produit.  C’est  un 
liquide  limpide,  d’une  odeur  camphrée  très-prononcée,  d’une  saveur  brû- 
lante, très-peu  soluble  dans  l’eau,  bouillant  à 120",  5,  ayant  une  densité  de 
0,8347  à zéro  et  de  0,8122  à a5  degrés.  pinacoline  bout  à lofi  degrés, 
et  a une  densité  de  0,8 a33  à zéro  et  de  o,8oo4  à 25  degrés  (2). 

» Une  propriété  très-curieuse  qu'il  possède  et  qui  le  rapproche  du  tri- 
méthylcarbinol,  c’est  celle  de  cristalliser  dans  la  glace  et  plus  facilement 
dans  un  mélange  réfrigérant,  car  il  est  très-susceptible  de  surfusion  et 
devient  alors  extrêmement  visqueux,  et  de  ne  fondre  qu’à  -H  4 degrés. 
Cristallisé,  il  se  présente  en  une  masse  forraé-e  de  longues  aiguilles  soyeuses, 
rap|>elant  l'acide  pliénique  solide.  D’après  son  mode  de  formation,  on  voit 


(1)  Ce  procédé  a déjS  servi,  à l'un  de  nous,  h transrurnirr  le  mcthrlbuljrryle  en  alcool 
itoamylique.  [JnnaUs  dr  Chimie  et  de  Ph}  tique,  4'  série,  I.  XVI,  p.  897  ). 

(2)  M.  Fillig  a indiqué  un  chiffre  différenl  à i5  degrés  [dnuaten  der  Ckemie  und 
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que  c'est  un  diméthyle-isopropyle-carbinol;  on  peut  aussi  l’appeler  plus 
coinmodément  alcool  pinacotiifue. 

> Il  se  Iransfornie  facilenieiit  en  iodure  par  l’action  de  l’iode  et  du 
phosphore,  ou  par  celle  de  l'acide  iodhydriqiie,  lorsqu’on  le  sature  de  ce 
gai  et  qu'on  le  chauffe  à loo  degrés,  pour  compléter  la  réaction  qui  com- 
mence déjà  à froid.  L’iodure  G*  H'*  I,  préparé  de  l’une  ou  l’autre  manière, 
bout  entre  i4o  et  i/|4  degrés,  et  a une  densité  de  i ,4739  à zéro  et  de  i ,44^0 
à îS  degrés.  Il  n’est  pas  trés-stible  et  se  décompose  légèrement  à la  distil- 
lation; il  brunit  lorsqu’on  le  consers’c.  Lorsqu’on  le  distille  avec  l’eau,  la 
décomposition  est  beaucoup  plus  forte  et  il  se  dédouble  alors  en  partie  eu 
lin  hezWéne  bouillant  à 70  degrés  et  acide  iodhydrique.  L’hexyléne  ainsi 
obtenu  se  combine  à froid  avec  l’acide  iorihvdrique  gazeux,  et  régénère  un 
iodure  bouillant  à i4o  degrés,  qui  parait  identique  avec  l’iodure  primitif. 
C’est  encore  un  point  de  rapprochement  avec  le  triméthj'li  arhinol.  L’iodure 
réagit  à froid  sur  l’acétate  d’argent  en  suspension  dans  l’éther  et  donne  un 
acétate  boiiill.int  de  i4o  à i43  degrés.  Il  sc  forme  en  même  temps  une  assez 
grande  quantité  d'hexylène,  qui  peut  se  combiner  au  brome,  eu  duiiiiaiit 
un  bromure  cristallisé  C‘Il'’Br’. 

» Le  chlorure  C‘H‘*C1  a clé  obtenu  par  l’action  de  l’acide  chlorhy- 
drique gazeux  à 100  degrés,  en  vase  clos.  Il  bout  de  1 12",  5 à 1 14“,  5 et 
est  isoménqiie  avec  un  chlorure  obtenu  par  M.  Schorleiiimer,  par  l’aclioii 
du  chlore  sur  le  dilsopropyle,  et  qui  bout  à 1 ao  degrés  (i  i8  degrés,  d’après 
M.  Silva).  Sa  densité  est  de  0,8991  à zéro  et  de  0,8749  à a5  degrés. 

• Plusieurs  des  propriétés  du  nouvel  alcool  semblent  le  rapprocher  de 
l'hydrate  d’aniylène  de  M.  VVurIz.  Il  eu  est  ainsi  particuliérement  du  lacile 
dédoublement  de  riodurc  et  du  chlorure,  et  de  la  forniatioii,  par  l’action 
du  brome  sur  l'alcool,  d'un  bromure  cristallisé  C‘ll'’Br“.  Néanmoins  il 
résiste  à la  température  de  aSo  degrés,  à laquelle  l'hydrate  d'amylèiie  se 
dédouble  en  ainyléne  et  eau. 

» L'oxydation  ménagée  de  l'alcool  par  le  bichromate  de  potassium 
éleodu  et  l'acide  sulfurique  régénère  la  pinacolinc  bouillant  vers  loG  de- 
grés, et  dont  nous  avons  constaté  la  pureté  par  l’analyse,  ainsi  qu'il  a été 
fait  pour  tous  les  produits  précéderarneul  décrits.  C'est  un  fait  intéressant, 
car  il  avait  été  admis  jusqu’ici  que  1rs  alcools  tertiaires  ne  pouvaient  pas 
donner  de  dérivé  oxydé  renfermant  iin  même  nombre  d’atomes  de  carbone 
qu'eux.  L’expérience  montre  le  contraire,  et  l'on  ne  voit  pas  d’ailleurs 
■pourquoi  ces  alcools  n’auraient  pas  pu  fournir  de  dérivés  oxydés,  étant, 
C.  K..  1873,  l“  StuKitrt.  (T.  LXXVl,  N»  4.)  3o 
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coDime  la  pinacoliue,  aux  acétones  proprement  dites,  ce  que  l’oxyde 
d'éthylène  est  à l'aldéhyde.  Ces  derniers  composés,  auxquels  on  peut  con- 
server le  nom  général  de  pinmolines,  si  défectueux  qu’il  soit,  pour  ne  pas 
introduire  de  nouvelles  dénoniinalions,  pourront  sans  doute  se  distinguer 
des  acétones  par  leurs  produits  d’oxydation.  Nous  étudions  en  ce  moment 
ceux  de  la  pinacoline,  et  nous  pouvons  déjà  dire  qu'elle  fournit  une  forte 
proportion  d’un  acide  insoluble  dans  l'eau,  cristallisable  et  fondant  à 36  de- 
grés, volatil,  ayant  une  légère  odeur  butyrique,  et  ayant  la  composition  de 
l’acide  valériqiie,  dont  il  différé  par  son  point  d'ébullition  et  par  ses  pro- 
priétés. Nous  entrerons  dans  plus  de  détails,  sur  cet  acide  intéressant,  dans 
une  prochaine  Communication. 

» Revenons  au  produit  cristallisé  qui  s’est  formé  en  même  temps  que 
l'alcool  piiiacülique.  Ce  n’est  autre  chose  qu’uue  pinacone  de  la  pina- 
cüline 

3C‘n'’0  aIl  = C*’H“0>. 

» Cristallisé  dans  l’éther,  il  fond  à 69  degrés,  et  l'analyse  lui  assigne  la 
composition  exprimée  par  la  formule  précédente.  • 

» I-a  complication  moléculaire  ne  s’arrête  donc  pas  à la  pinacoline,  et, 
en  partant  de  l’acétone,  on  fient,  par  des  duplications  sitccessives,  s'élever 
rapidement  de  plus  en  pins  haut  dans  la  série  des  composés  carbonés,  par 
line  réaction  simple,  qui,  peut-être,  trouve  place  dans  les  procédés  de 
synthèse  de  la  nature. 

» Nous  nous  occupons  d'appliquer  la  même  méthode,  qui  possède 
évidemment  un  caractère  de  généralité,  à d'autres  pinacoiies  et  spéciale- 
ment à la  benzopinacoiie,  dont  la  déshydratation  et  l’hydrogénation  de- 
vront fournir  un  alcool  tertiaire  renfermant  plusieurs  fois  le  groupe  phé- 
nyle,  c’est-à-dire  appartenant  à une  série  qui  u’esi  pas  encore  connue.  » 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  — Sur  l'essai  commercial  des  nitratesi 
Note  de  M.  II.  Joeue,  présentée  par  M.  Balard. 

« Un  assez  grand  nombre  de  procédés  ont  été  indiqués  pour  le  dosage 
de  l'acide  azotique  et  par  coiiséqueut  pour  l'essai  des  nitrates.  On  en  con- 
naît de  très-exacts,  mais  ils  exigent  des  manipulations  longues  et  déli- 
cates on  des  appaieils  compliqués.  Aussi  les  essayeurs  se  sont-ils  en  général 
arrêtés  à des  mélhodes  expedilives,  mais  qui  ont  riiiconvénient  de  com- 
porter de  nombreuses  chances  d’erreur.  Celle  qui  est  le  plus  généralement 
suivie  consiste  à doser  séparément  les  matières  étrangères  (eau,  chiot  tires, 
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sulfates  et  matières  insolubles),  et  à considérer  comme  nitrate  pur  la  dif- 
férence entre  loo  et  le  total  de  ces  matières. 

» Cette  métbode,  défectueuse  même  pour  le  nitrate  de  soude,  devient 
radicalement  vicieuse  lorsqu'il  s’agit  du  nitrate  de  potasse,  car  il  peut  être 
mêlé  à des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  nitrate  de  soude,  sans  qu’elle 
en  avertisse  l’opérateur.  Elle  a d’ailleurs  le  grave  inconvénient  d’accumuler 
sur  le  produit  cherché  toutes  les  erreurs  commises  dans  les  dosages  parti- 
culiers de  chaque  matière  étrangère,  do.sages  qui  ne  peuvent  être  eux- 
mêmes  exécutés  sans  erreur  à cause  des  proportions  minimes  de  ces  ma- 
tières par  rapport  au  produit  principal. 

» L’industrie  dont  je  m’occupe  depuis  six  ans  m’ayant  obligé  d’exécuter 
des  dosages  de  nitrates  en  très-grand  nombre,  j’ai  dû  nie  préoccuper  de 
trouver  une  méthode  aussi  rapide  et  plus  sûre  que  la  méthode  par  diffé- 
rence. I.e  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté  donne  le  résultat  en  moins 
d’une  heure  et  contient  des  éléments  de  vériGcatiun  qui  font  disparaître 
toute  chance  d'erreur. 

» Il  consiste  à transformer  les  nitrates  en  chlorures,  en  les  chauffant 
dans  un  creuset  de  porcelaine  avec  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et  à 
doser  le  chlore  avant  et  après  l’opération,  à l’aide  d'ime  solution  titrée  de 
nitrate  d’argent  et  du  chromale  de  potasse  (procédé  Morh).  I.a  différence 
entre  les  deux  résultats  donne  le  chlore  qui  s’est  siibsliliié  A l'acide  azo- 
tique. Il  suffit  de  multiplier  le  nombre  trouvé  par  1,5a  pour  avoir  l’acide 
azotique  contenu  dans  le  nitrate  essayé. 

» D’autre  part,  la  calcination  ayant  été  faite  dans  un  creuset  de  porce- 
laine taré,  on  le  repése  avant  de  dissoudre  le  produit.  On  obtient  ainsi  le 
poids  de  la  masse  calcinée,  qui  est  formée  par  les  chlorures  préexistants  ou 
provenant  de  la  transformation  du  nitrate,  les  sulfates  et  les  matières  miné- 
rales insoluhles  que  pouvait  contenir  rèchanlilloii  essayé. 

» Pour  le  nitrate  de  sonde,  si  l’on  transforme  le  chlore  total  trouvé  en 
chlorure  de  sodium,  par  le  calcul,  on  doit  obtenir  un  nombre  trè.s-voisin 
du  poids  de  la  masse  calcinée.  S’il  était  égal  ou  supérieur,  on  serait  averti 
d'une  erreur  et  l’essai  .serait  A recommencer.  S’il  était  inférieur  île  plus  de 
o,5o  A 0,75  pour  100  de  nitrate  essayé,  il  y aurait  lieu  de  doser  les  matières 
étrangères. 

» Pour  le  nitrate  de  potasse,  le  chlore  préexistant,  calculé  en  chlorure 
de  sodium,  et  le  chlore  correspondant  A l’azote,  calculé  en  chlorure  de  po- 
tassium, doivent  donner  également  une  somme  un  peu  inférieure  au  poids 
delainas.se  trouvée  dans  le  creuset.  Si  cette  somme  était  égale  ou  supé- 
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rieiire,  il  y aiir.iit  lieti  de  soupçonner  la  présence  du  nitrate  de  soude,  et  il 
serait  nécessaire  de  faire  le  dosage  de  la  potasse.  Si,  au  contraire,  la  somme 
trouvée  était  inférieure  de  plus  deo,5oà  o,’jS  pour  loo,  il  serait  utile  de 
doser  les  matières  étrangères  pour  se  rendre  compte  de  la  différence. 

» Cette  méthode  peut  aussi  être  employée  avec  av.intage  pour  le  dosage 
des  nitrates  dans  des  mélanges  salins  complexes.  » 

CHIMIE  riIYSIOLOGIQCE.  — Sur  l'nltérnlion  spontanée  des  œufs; 

Note  de  M.  U.  Gsvox,  présentée  par  M.  Pasteur. 

1 La  question  de  l'altération  spontanée  des  oeufs  a été  le  sujet  d'études 
nombreuses,  d’observations  importantes,  mais  quelquefois  contradictoires; 
cependant  il  est  aujourd'hui  généraleinent  admis  : 

s i“  Que  les  oeufs  non  agités  se  conservent  • sans  fermenter  ni  pourrir  (i)  »; 
» a**  Que  les  oeufs  agités  et  brouillés  s’altèrent,  « toujours  en  moins  d’un 
» mois  <■; 

» 3°  Que,  « dans  aucun  cas,  et  quel  que  soit  le  degré  de  putréfaction 
* auquel  l’oeuf  soit  arrivé  »,  on  n’y  trouve  pas  • la  moindre  trace  d’élres 
» organisés,  du  régne  végétal  ou  du  règne  animal  (a)  ». 

» l.’altération  des  œufs,  avec  tous  les  caractères  d’une  putréfaction  vé- 
ritable, s’accomplirait  donc  en  dehoi's  de  la  présence  d’organismes  micro- 
scopiques, ce  qui  serait  en  opposition  avec  cette  proposition,  que  la 
destruction  de  la  matière  organisée  et  son  retour  au  régne  minéral  sont  des 
actes  corrélatifs  du  développement  et  de  la  multiplication  d’êtres  orga- 
nisés (3). 

» Cette  exception  à des  faits  dont  la  généralité  est  assurément  remar- 
quable m’a  déterminé  à reprendre  les  expériences  antérieurement  faites  sur 
la  putréfaction  spontanée  des  œufs. 

a L’ensemble  de  mes  résultats  peut  être  résumé  en  trois  points  princi- 
paux, qui  sont  en  contradiction  avec  les  propositions  que  j’ai  énoncées 
ci-dessus. 

» En  abandonnant  à l’air  ordinaire,  et  à une  température  moyenne  de 
a5  degrés,  des  œufs  non  agités,  je  trouve  que  les  uns  s’altèrent  et  se  putré- 
fient, tandis  que  d’autres  ne  s’altèrent  ni  ne  se  putrélient. 


(l)  üienrt,  Comptes  rentiui^  t.  LVit,  p.  45i- 
ta)  Do»»»,  Comptes  rendus^  t.  LXV,  p.  6o4* 
(î)  Pà»T»Dt,  Comptes  rendus,  I.  L.VI,  p.  734. 
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• Dans  le  cas  oii  l’épreuve  porte  sur  des  cciifs  agités  et  brouillés,  les  uns 
s’altèrent  et  se  putréfient,  d’autres  restent  sans  s’altérer,  même  pendant 
plusieurs  mois. 

» D.ans  toutes  les  circonstances  où  les  œufs  sont  restés  sains,  il  m’a  été  im- 
possible de  découvrir  la  moindre  trace  d’organismes;  au  contraire,  toutes 
les  fois  que  les  œufs  se  sont  putréfiés,  j’ai  constaté  la  présence  non  douteuse 
de  nombreux  organismes  microscopiques,  de  la  famille  des  Vibrioniens, 
On  y trouve  aussi  très-souvent  des  moisissures. 

> Ces  faits  sont,  comme  on  le  voit,  eu  contradiction  avec  les  résultats 
précédemment  obtenus;  mais  leur  constance  et  leur  netteté  ne  me  paraissent 
pas  pouvoir  laisser  de  doute  dans  l'e.sprit;  et,  dès  lors,  il  faut  admettre  que 
la  putrélaction  des  œufs,  comme  les  autres  putréfactions  proprement  dites, 
s’accompagne  de  la  présence  et  de  la  multiplication  d'etres  organisés  mi- 
croscopiques. 

» D'où  viennent  ces  organismes?  Sans  préjuger  la  solution  de  cette  ques- 
tion qui  m’occupe  actuellemeul,  je  ferai  cependant  remarquer  que  la  dif- 
férence qui  existe  entre  des  œufs  placés  dans  des  conditions  semblables 
est,  à mon  avis,  une  forte  présomption  en  faveur  de  cette  idée  : que  les 
germes  des  organismes  dont  il  s'agit  pourraient  bien  préexister  dans  les 
oeufs  susceptibles  de  s'altérer,  et  dans  ceux-là  seulement;  et  que,  vrai- 
semblablement, ils  doivent  être  apportés  du  dehors  dans  l'ovidticle  de  la 
poule.  Je  le  répété,  mes  études  présentes  ont  toutes  pour  objet  d’élucider 
ce  point.  • 

FHTSIOLOGIE.  — Délerminalion  quanlitalive  de  l'oxyde  de  carbone  combiné 

auec  l'hémoglobine,  mode  d’élimination  de  l'oxyde  de  carbone;  Note  de 

M.  ÎV.  Gbéuaxt,  présentée  par  M.  Cl.  Bernard. 

« En  continuant  les  recbercbcs  que  j’ai  commencées  sur  le  dosage  de 
l'hémoglobine,  et  dont  j’ai  eu  l'honneur  de  communiquer  les  premiers 
résultats  à l’Académie,  dans  la  séance  du  tq  août  187a,  je  fus  conduit 
à déterminer  la  quantité  d’oxyde  de  carbone  qui  est  combinée  avec 
l'hémoglobine  dans  un  cas  d’empoisonnement  partiel  ou  coin|ilel.  Cette 
analyse  quantitative  no  présente  aucune  difficulté;  avant  de  souinellre  un 
animal  à l'intoxication  par  l'oxyde  de  carbone,  il  suffit  de  lui  faire  une 
prise  de  sang  dans  une  arlere,  et  de  mesurer  par  le  procédé  que  j’ai  indiqué 
le  plus  grand  volume  d 'oxygéne  que  ce  sang  normal  peut  absorber.  En  se- 
cond lieu,  on  fait  respirer  à l’animal  du  gaz  oxyde  de  carbone;  une  seconde 
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prise  de  sang  serf  à déterminer  te  plus  (jrand  volume  d'oxygène  que  le  sang 
intoxiqué  peut  absorber;  le  second  nombre  est  toujours  plus  petit  que  le 
premier,  et  la  dilTérence  fait  cunnaîlre  aussitôt  quel  est  le  volume  d’oxyde 
de  carbone  qui  est  combiné  avec  rhémoglobiiie.  On  sait,  en  effet,  depuis 
les  importants  travaux  de  M.  Claude  liernard,  qu’un  volume  d’oxyde  de 
carbone  remplace  un  volume  d’oxygène,  dans  la  combinaison  plus  fixe  que 
le  gaz  toxique  fournit  avec  l'Iiémoglobine.  J’emprunte  un  exemple  à mes 
expériences  : loo  centimètres  cubes  de  sang  normal  de  chien  ont  absorbé 
au  maximum  a5  centimètres  cubes  d'oxygène  ; loo  centimètres  cubes  de 
sang  intoxiqué  du  meme  animal  ont  absorbé  5 centimètres  cubes  d'oxy- 
gène; la  différence  a5“— 5”=ao”'  représente  le  volume  d’oxyde  de 
carbone  qui  s'est  combiné  avec  l’hémoglobine. 

» M.  Claude  Bernard  a établi  par  de  nombreuses  expériences  spectrosco- 
piques le  fait  de  la  prompte  élimination  de  l’oxyde  de  carbone  chez  un 
animal  partiellement  empoisonné,  puis  replacé  dans  l'air  pur;  les  détermi- 
nations quantitatives  par  le  procédé  que  je  viens  d’indiquer  ont  seulement 
donné  la  confirmation  du  même  fait  : chez  un  chien,  loo  centimètres  cubes 
de  sang  normal  absorbaient  au  maximum  aS'*, .5  d’oxygène;  le  même  vo- 
lume de  sang  partiellement  intoxiqué  n’absorbait  que  io",8  d’oxygène. 
Deux  heures  après  l’arrêt  de  l’intoxication,  lOo  CKiiliraètres  cubes  de  sang 
pouvaient  déjà  absorber  1 5",4  d'oxygène,  et  quatre  heures  après  ils  absor- 
baient 2i“,8  d'oxygène;  ainsi,  en  quatre  heures,  2i",8  — io'*,8  = 1 1" 
d’oxy'de  de  carbone  avaient  été  enlevés  à loo  centimètres  cubes  de  sang. 

» Sous  quelle  forme  le  gaz  toxique  est-il  éliminé  et  par  quelle  voie?  Une 
opinion  qui  règne  actuellement  dans  la  Science  est  celle  qui  a été  émise 
par  üIM.  Cheoeau  et  Pokrowsky,  qui  admettent  que  l’oxyde  de  carbone 
combiné  d'abord  avec  l’hémoglobine  est  brûlé  dans  l’organisme  et  con- 
verti en  acide  carbonique  que  les  poumons  éliminent. 

» Ce  n’est  pas  ici  que  je  (mis  faire  complètement  la  critique  des  expé- 
riences de  M.  Pokrowsky  ; je  dirai  seulement  (|uc,  si  ce  (ihysiologiste  a re- 
connu dans  le  sang  intoxiqué  par  l'oxyde  de  carbone  pris  en  dehors  des 
vaisseaux  la  production  de  gaz  acide  carbonique,  il  n’a  point  démontré  la 
disjuirition  du  gaz  oxyde  de  carbone.  I-’oxyde  de  carbone  disparait-il  dans 
le  sang  intoxiqué  abandonné  à lui-méme  dans  un  flacon  fermé?  Voici  la 
première  question,  qui  a été  résolue  par  rcx|>éricnce  suivante  : 

» On  fait  arriver  dans  un  flacon  plein  de  mercure  un  mélange  de  sang 
normal  suroxygéné  et  de  sang  intoxiqué  par  l'oxyde  de  carbone:  le  flacon 
est  fermé  et  maintenu  pendant  vingt-deux  heures  dans  un  bain  d’eau  à 
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4o  degrés,  puis  on  détermine  le  plus  grand  volume  d’oxygène  absorbable 
par  le  mélange  des  deux  échantillons  de  sang.  L'expérience  a montré  que 
le  pouvoir  absorbant  du  mélange  pour  l'oxygène  est  resté  exactement  le 
même  qu'aiiparavant,  ce  qui  montre  que  le  sang  intoxiqué  n'a  pas  perdu 
trace  d'oxyde  de  carbone;  en  effet,  si  le  sang  intoxiqué  avait  perdu  i cen- 
timètre cube  d'oxyde  de  carbone,  il  deviendrait  capable  d'absorber  en  plus 
1 cenliinétre  cube  d'oxygène. 

• Une  autre  série  d'expériences  a consisté  à faire  passer  un  courant  de 
bulles  d’air  à travers  du  sang  intoxiqité  : loo  centimètres  cubes  du  sang 
avant  le  passage  de  l’air  absorbaient  seulement  io%8  d’oxygène;  qiiaratite- 
hnit  heures  après  ils  ab.sorbaieiit  i4.a  d’oxygène;  ainsi  le  passage  de  l'air, 
qui  était  lent,  il  est  vrai,  ii 'avait  enlevé  au  sang  que  d’oxyde  de  car- 
bone, qui  avaiettt  clé  remplacés  par  3“,4  d’oxygène. 

s Chez  un  animal  empoisonné  par  l'oxyde  de  carbone,  dont  toits  les 
vaisseaux  conleuaieiit  du  sang  combiné  avec  le  gaz  toxique,  ou  ouvrit  rapi- 
dement le  thorax  et  l’on  Gt  circuler  à travers  les  poumons,  par  l'artère  pul- 
monaire, du  s.ii’g  intoxiqué  et  dèGbriuè  à l’aiile  d’un  appareil  à pression 
constante;  en  même  temps,  je  renouvelais  coiislamment  l’air  dahs  les  pou- 
mons avec  mon  apjiareil  à respiration  arliRcielle  mis  en  mouvement  par 
un  moteur  liydrauliqiie.  loo  ceutimèires  cubes  de  .sang  intoxiqué  avant 
riiijection  absorbaient  seulement  3“,6  d’oxygéiie  : le  même  sang  circula 
dix-neuf  fois  en  une  heure  à travers  les  poumons;  loo  centimètres  cubes 
de  sang  après  l’iiijection  ont  absorbé  io“,5  d’oxygène;  par  suite, 
lü",  5 — 3“,G  = 6", 9 d’oxyde  de  carbone  avaient  disparu.  Celte  seconde 
expérience,  qui  démontre  une  élimiualinn  bien  plus  rapide  du  gaz  toxique 
que  la  première,  uc  nous  dit  pas  non  plus  sous  quelle  forme  l’oxyde  de 
carbone  disparait. 

« Pour  le  rechereber,  j’ai  fait  une  expérience  directe  ; on  a composé, 
dans  une  cloche,  un  inélauge  de  6 litres  d’air  et  de  3oo  centimètres  cubes 
d’oxyde  de  carbone;  ce  mélange  toxique  fut  respiré  pendant  deux  minutes 
parut)  cbicD  auquel  on  avait  adapté  une  muselière  de  caoutchouc;  l’animal 
respira  ensuite  dans  l’air  pendant  une  demi-heure  (on  voulut  chasser  ainsi 
le  gaz  oxyde  de  carbone  libre  qui  pouvait  rester  dans  les  poumons),  puis 
on  recueillit  dans  un  grand  ballon  de  caoutchouc  les  gaz  expirés  par  un 
tube  muni  de  soupapes  convenablenieiit  disposées.  L'air  expiré  fut  soumis 
à la  recbenbe  suivante  : un  tube  de  verre  fut  reuipli  de  tournure  de  cuivre 
grillée  parrailemeiil  débarrassée  de  toute  matière  organique,  et  placé  sur 
la  grdieàanalyse;  d’uu  côté  du  tube  j'ai  disposé  plusieurs  éprouvettes  à pied 
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remplies  de  pierre  ponce  imbibée  d'une  solution  concentrée  de  potasse  et 
un  tube  témoin  à eau  de  baryte;  de  l'autre  c6té  du  tube  à oxyde  de  cuivre 
furent  placés  deux  barboteurs  à eau  de  baryte  communiquant  avec  le 
robinet  d'aspiration  de  la  trompe.  Le  tube  à analyse  fut  cbauffé  au  rouge 
et  les  gaz  du  ballon  furent  aspirés  très-lentement.  L'expérience  dura  vingt- 
quatre  heures:  les  gaz  étaient  complètement  dépouillés  d’acide  carbonique 
avant  le  tube  à combustion;  le  premier  tube  témoin  à eau  de  baryte  ne 
présenta  point  de  louche,  tandis  que  le  barboteiir  à eau  de  baryte  placé  à 
la  suite  de  l'oxyde  de  cuivre  offrit  un  précipité  abondant  de  carbonate  de 
baryte,  paraissant  démontrer  dans  les  gaz  expirés  la  présence  de  Voxyde  de 
carbone. 

» Je  dois  dire  que  j’ai  pris  des  précautions  toutes  spéciales  pour  que 
l'appareil  ne  laissât  pas  entrer  eu  quelque  point  l'air  du  laboratoire;  j'ai 
disposé  partout  autour  des  bouchons  et  des  tubes  d’union  des  manchons 
de  caoutchouc  pleins  d’eau,  fermetures  hydrauliques  que  j’emploie  d'une 
manière  générale  avec  beaucoup  d'avantages.  L'appareil  était  essayé  à blanc 
pendant  vingt-quatre  heures,  et,  en  faisant  passer  l’air  pris  à l’extérieur  du 
laboratoire,  on  n’observait  pas  le  moindre  louche  dans  les  boules  à eau  de 
baryte  placées  à la  suite  du  tube  à combustion.  Un  régulateur  d’aspiratiou 
que  je  ne  puis  décrire  ici  maintenait  un  courant  lent  et  constant. 

» Pour  éviter  à coup  sûr  et  tout  d’abord  la  présence  de  l’oxyde  de  car- 
bone au  milieu  des  gaz  qui  remplissent  les  poumons,  nue  autre  expérience 
a consisté  à injecter  dans  les  veines  d’un  animal  du  sang  qu’on  lui  avait  em- 
prunté d'abord  et  qui  avait  été  reçu  et  déribrinédans  un  flacon  plein  d’oxyde 
de  carbone;  ce  sang  intoxiqué,  coiiiplélenient  privé  de  gaz  libres  tenus  en 
suspension,  à l’aide  du  vide,  fut  injecté  dans  la  veine  jugulaire,  puis  on 
recueillit  les  produits  de  l'expiration  dans  un  grand  ballon  de  caoutchouc. 
Or  j'ai  trouvé  dans  ces  gaz,  recueillis  en  trente-huit  minutes,  un  volume 
d’oxyde  de  carbone  converti  en  acide  carbonique  par  la  combustion  égal 
à i8  centimètres  cubes. 

» Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  le  gaz  oxyde  de  carbone  est  éliminé 
en  nature  par  le  poumon,  par  le  même  organe  qui  le  fait  péuélrer  dans  le 
sang. 

» Ce  résultat  est  important,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale, 
puisqu’il  .séparerait  l'oxyde  de  carbone  des  substances  qui  peuvent  brûler 
dans  l’organisme. 

» Comme  application  pratique,  je  dois  insister  sur  l’utilité  de  la  respi- 
ration artificielle  dans  les  cas  graves  d'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon. 
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Les  recherches  précédentes  ont  été  faites  au  Muséum  d’Hisloire  naturelle, 
dans  le  laboratoire  de  Physiologie  générale,  dirigé  par  M.  Claude  Bernard, 
où  je  trouve  libéralement  mis  k ma  disposition  tous  les  appareils  qui  me 
sont  nécessaires.  » 

MINitRSLOGIE.  — Analyse  d’une  jejfersonite  de  Franklin  (Neu>- Jersey)  ; 

Noie  de  M.  F.  Pisaai,  présentée  par  M.  Des  Cloizeaiix. 

• IvS  jcffersonite  qui  se  trouve  dans  toutes  les  collections  est  un  minéral 
évidemment  altéré,  car  les  meilleurs  cristaux  que  l'on  connaisse  ont  leurs 
arêtes  généralement  arrondies  et  leurs  faces  comme  corrodées,  ternes  et  ne 
se  prêtant  à aucune  mesure  exacte.  Sa  forme  est  celle  d’un  pyroxêne  avec 
les  combinaisons  ordinaires  de  l’augite,  nih'g'b^.  A peine  translucide  sur 
les  bords,  on  n'a  jamais  pu  en  examiner  les  propriétés  optiques.  Sa  com- 
position est  celle  d’un  pyroxêne  à base  de  chaux,  de  fer,  de  manganèse,  de 
zinc  et  de  magnésie.  La  teneur  en  zinc  est  de  i pour  loo  d’après  Keating 
et  de  4,39 pour  100  d’après  Hermann;  quant  au  manganèse,  il  varie,  sui- 
vant ces  deux  auteurs,  de  i3  à 7 pour  100. 

» Ayant  reçu,  il  y a quelque  temps,  sous  le  nom  de  jeffeisonite,  un  mi- 
néral en  grandes  masses  laminaires  de  plus  de  i centimètre  d'épaisseur,  et 
venant  de  Franklin  (New-Jersey),  j’en  ai  fait  l’étude,  et  ce  sont  ces  résul- 
tats que  je  vais  avoir  l’honneur  de  communiquer  k l’Académie. 

» Celte  jeffersonite  est  en  masses  laminaires,  ayant  un  clivage  très-facile 
suivant  A',  sens  de  l’aplatissemeeit  de  ce  minéral,  et  un  autre  difficile  sui- 
vant g'.  Elle  offre  des  plans  de  séparation  suivant  p.  J’ai  obtenu  pour  les 
angles  de  ce  minéral 

= go'’45‘,  yvA' = io5*45’- 

La  face  de  clivage  g',  étant  très-inégale,  ne  se  prête  pas  à des  mesures 
exactes.  J’ai  observé,  sur  la  face  h'  d’iin  morceau,  un  miroitement  causé  par 
les  faces  m,  mais  je  n’ai  pu  mesurer  approximativement  que  l’incidence 
mk\  qui  a été  trouvée  = i33®a3'. 

» Comme  on  le  voit,  tous  ces  angles  se  rapportent  assez  bien  à ceux  du 
pyroxêne.  La  cassure  de  ce  minéral  est  inégale.  U est  translucide  en  lames 
minces.  Dans  une  plaque  parallèle  à A‘,  on  voit  nettement,  par  tran.spa- 
rcnce,  les  plans  de  séparation  parallèles  à p.  Au  microscope  polarisant, 
une  lame  clivée  suivant  h'  montre  un  seul  système  d’anneaux  au  milieu  du 
champ  de  l’instrument.  Le  plan  des  axes  optiques  est  parallèle  à g*.  Bis- 
C.t.,ifr;3,  LXXVI,  N°S.)  3l 
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sectrice  aigue  fiositive  faisant  un  angle  de  36“  a8'  avec  une  normale  à A' 
antér.,  et  de  37“47'  “'ec  une  normale  à p. 

• J’ai  obtenu,  pour  rccaricmcnt  des  axes  dans  l'huile, 

3 U = tl4°32',  rayons  jaun». 

Dispersion  inclinée  se  manifestant  par  une  différence  dans  la  forme  des  an- 
neaux des  deux  systèmes,  ces  anneaux  étant  plus  elliptiques  dans  l'un  que 
dans  l’autre.  I.es  bordures  des  hyperboles  sont  sans  couleurs  appréciables. 
Éclat  vitreux,  un  peu  métalloïde  sur  la  face  du  clivage  facile,  gras  dans  la 
cassure.  Couleur  d’un  vert  foncé,  poussière  verdâtre. 

Durcie  =5,5»  Densité  =3,63» 

a Au  chalumeau,  le  minéral  fond  en  émail  noir  peu  magnétique.  Avec  le 
carbonate  de  soude  et  le  niire  il  donne  une  forte  réaction  de  mangaaèse. 
Inattaquable  par  les  acides. 

» Son  analyse  m’a  donné  : 


OK}géii«.  Rapport». 

silice ^ 

Aluioioe 0,85 

Chaux 21,55  6,i5  i 

Oxyde  maDganeux 10,20  2,3o  | 

Oxyde  ferreux 8,91  '>98/  i3,8ti  I 

Magnésie 3, 61  i,44  \ 

Oxydedexiac io,i5  'i99  ; 

Perle  au  feu o,3S 


101,57 

a Comme  on  le  voit,  cette  jeffersoni le  contient  encore  plus  de  zinc  que 
celles  analysées  précédemment.  Étant  exempte  d'altération,  on  peut  la  con- 
sidérer comme  le  type  de  la  jeffersonite.  Sous  le  rapport  des  propriétés 
géométriques  et  optiques,  ainsi  que  par  sa  composition  chimique,  ce  mi- 
néral vient  se  ranger  dans  le  groupe  des  pyroxénes.  Optiquement,  il  se 
distingue  immédiatement  du  diopside  et  de  la  diallage  en  ce  que  la  bissec- 
trice aigue  de  ses  axes  optiques  coïncide  presque  avec  la  bissectrice  de 
l’angle  obtus  ph'  - - io5“4î>'»  tandis  que,  dans  le  pyroxéne  et  la  diallage, 
la  bissectrice  aigiiè  forme,  avec  une  normale  à p,  un  angle  d’environ 
ai  degrés,  et  avec  une  normale  à h'  un  angle  d’environ  5i  degrés.  Il  ré- 
sulte, de  cette  différence  dans  l'orientation  de  la  bissectrice  principale  des 
deux  minéraux,  que,  dans  la  jeffersonite,  le  système  unique  d'anneaux, 
visible  à travers  A‘,  est  situé  au  centre  du  cliamp  du  microscope,  tandis 
que  dans  la  diallage  il  est  fortement  rejeté  de  côté.  ■ 
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MIRÉHALOCIE.—  Ànalyte  de  l'orile  de  la  montagne  d'ylr  (Basses-Pyrénées); 

Note  lie  M.  F.  Pisaxi,  présentée  par  M.  Des  Cloizeaux. 

« Berthier  a décrit  comme  se  trouvant  à Balen,  dans  les  Basses-Pvré- 
nres(i),  un  minerai  de  nickel  ayant  l’aspect  de  la  nickélineet  qui  s'y  trouve 
associé  avec  de  la  blende  brune  et  de  la  galène.  Une  analyse  publiée  par 
ce  savant  donne  pour  ce  minéral  la  composition  suivante  : arsenic  33, o; 
antimoine  27,8;  nickel  33, o avec  de  petites  quantités  de  fer  et  de  soufre. 
M.  Des  Cloizeaux  ayant  rapporté,  il  y a quelques  années,  un  minéral  pré- 
sentant les  mêmes  caractères  et  venant  de  la  montagne  d'Ar,  au  pied  du 
pic  de  Ger,  è cinq  heures  des  Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées),  M.  Adam  l'a 
nommé  aarite  (a),  et  a admis  qu’il  était  le  même  que  celui  dont  on  doit 
l'analyse  à Berthier,  L’arite  se  trouve  dans  un  filon,  associée  avec  de  la 
blende,  de  la  galène,  de  t’uliniannile,  du  quartz,  du  pétrosilex  et  du  cal- 
caire; on  y trouve  aussi  de  la  pyrite  magnétique,  du  mispickel,  ainsi  que  de 
l'argent  naiii,  qui  a été  exploité  à plusieurs  reprises. 

» Les  échantillons  que  j’ai  examinés,  et  que  je  dois  à l’obligeance  de 
M.  Des  Cloizeaux,  offrent  le  minéral  nickébfère  disséminé  dans  un  mélange 
de  pétrosilex  et  de  calcaire,  avec  blende,  ullniannite  et  galène. 

» Ce  minéral  est  amorphe  et  possède  la  couleur  de  la  breithauptite. 
Densité  = 7, 19.  Les  résultats  suivants  démon  analyse  sont  calculés,  déduc- 
tion faite  d’un  peu  de  gangue  siliceuse  qu’il  m’a  été  impossible  de  séparer 


par  le  triage  : 

Rapports. 

Soufre 1,7 

ArMoic..... 11,5  1,53  i ^ ^ 

Antimoine.,.,. î * 

Ifickeï 37,3  la.fio  a 

Zinc 2,4 


loi  ,5 

O qui  conduit  k la  formule  Ni*  (Sb,  As),  qui  est  celle  d'une  breil- 
bauptite  arsénifére.  L'ante  ne  doit  donc  pas  constituer  une  espèce  a part 
et  n'est  qu'une  simple  variété  de  breilbauptile,  comme  la  nickéliiie  d'AÜe- 
mont,  qui  contient  8 pour  foo  d'antimoine,  est  également  une  variété  de 
nickélioe.  I^a  substance  analysée  par  Berthier,  contenant  encore  plus  d’ar- 

(0  Ce  nom  de  Balen  provient  de  quelque  fausse  indication,  car  M.  Des  Cloizeaux  n'a 
jamais  pu  en  trouver  trace  dans  ses  excursions  aii.x  Basses>pTn‘nres. 

(z)  la  carte  de  l'État-major  a adopté  l'orthographe  Jr  au  lien  de  Aar. 

3i., 
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senic  que  celle  que  je  viens  de  décrire,  semblerait  établir  le  passage  entre  la 
nickélinc  et  la  breilhauptile.  » 

PHYSIOLOGIE.  — Expériences  sur  la  régénération  des  yeux  chez  les  Ecrevisses  ; 

Note  de  M.  S.  Cuastbas,  présentée  parM.  Cosle. 

« J’ai  eu  riioniieur  de  communiquer  à l’Académie,  dans  sa  séance  du 
17  juillet  1871,  une  Note  sur  la  régénération  des  membres  de  l’écrevisse, 
et  j’ai  dés  lors  annoncé  que  des  expériences  nouvelles  sur  la  régénéra- 
tion des  yeux  cliez  ce  crustacé  étaient  entreprises  au  Collège  de  France, 
dans  les  viviers-laboratoires  de  M.  Coste.  Aujourd’hui , je  viens  faire 
connaître  à l'Académie  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

» Ayant  observé  que  les  yeux  de  l'écrevisse  se  dépouillent,  lors  de  la 
mue,  comme  toutes  les  autres  parties  du  test  de  cet  animal,  j’ai  été  conduit 
k opérer  l'ablation  de  ces  organes  aûn  de  constater  si  les  mues  successives 
amenaient  quelque  changement  dans  la  mutilation  subie  par  les  organes 
visuels.  J’ai  reconnu  que  les  yeux  des  écrevisses  se  régénèrent;  ils  se  régé- 
nèrent normalement  ou  anormalement,  plusieiitement  ou  plus  rapidement, 
suivant  l'âge  ou  le  moment  de  la  vie  des  sujets  sur  lesquels  on  opère.  Voici 
les  faits  : 

» Si  l’on  pratique  sur  un  animal  d’un  an  l’excision  des  globes  oculaires, 
au  mois  d’octobre,  c’est-à-dire  au  moment  où  les  mues  de  l'année  sont 
accomplies  et  que,  par  conséquent,  l’opération  faite,  l’écrevisse  n’est  plus 
soumise  pendant  plus  de  six  mois  au  travail  des  mues,  on  voit  la  mutilatiou 
persister  pendant  toute  cette  période  de  repos  et  ne  se  modiber  que  sous 
l’influence  de  l’action  des  mues  successives  de  l’année  suivante.  Ainsi  les 
yeux  d’un  certain  nombre  d'écrevisses  d’un  an  ont  été  coupés  au  mois 
d’octobre  1871,  à la  fin  de  la  saison  des  mues  : l’année  suivante,  lorsque 
ces  sujets  eurent  subi,  à partir  du  mois  de  mai,  quatre  nouvelles  mues, 
leurs  yeux  étaient  repoussés;  de  sorte  que,  environ  onze  mois  après  leur 
excision,  les  organes  de  la  vue  étaient  parfaitement  régénérés  et  avaient 
si  bien  repris  leur  fonction,  que  les  animaux  se  mettaient  immédiatement 
en  état  de  défense  lorsqu’on  approchait  d'eux  quelque  objet  de  nature  à 
les  inquiéter. 

a Mais  si,  au  contraire,  on  opère  l’ablation  des  yeux  chez  des  sujets  de 
deux  ans,  soit  immi^iatement  avant  la  série  des  mues,  soit  dans  l’intervalle 
de  deux  mues,  le  travail  de  régénération  de  l'oeil,  contrarié  sans  doute  par 
la  perturbation  que  les  mues  successives  et  rapprochées  apportent  dans 
tout  l'organisme  de  l'animal,  ne  s’accomplit  pas  toujours  d’une  manière 
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aussi  régulière.  Ainsi  les  globes  oculaires  enlevés  sur  un  certain  nombre 
d'écrevisses  de  deux  ans  se  sont  tous  régénérés  après  trois  ou  quatre  mues, 
mais  l'un  des  jeux  présente  assez  souvent  dans  la  forme  de  la  prunelle  des 
altérations  qui  permettent  de  douter  si  la  fonction  visuelle  peut  s’y  accom- 
plir, car  tantôt  la  prunelle  n’est  représentée  que  par  un  trait  noir  sur  le 
globe  de  l’oeil,  dans  lequel  d’autres  fois  il  existe  deux  prunelles,  mais  dont 
chacune  est  plus  petite  que  la  prunelle  normale  ; dans  d’autres  cas,  l’un 
des  yeux  reste  sensiblement  plus  petit  que  l’autre. 

» Enfin,  chez  les  écrevisses  adultes,  les  femelles  ne  muant  dans  l'année 
qu'une  fois  et  les  mâles  deux  fois,  l’excision  des  yeux  faite  sur  ces  sujets  ne 
m’a  donné  jusqu’à  présent  que  des  résultats  incomplets  ; car,  même  après 
la  deuxième  mue,  le  travail  de  régénération  des  yeux  u'a  produit  que  des 
bourgeons  avec  des  points  noirs  et,  chez  une  de  ces  écrevisses  dont  les  yeux 
ont  été  coupés  après  la  roue  de  septembre  1871,  un  bourgeon  opaque  et 
bifide  est  venu  remplacer  un  des  yeux  qui  avaient  été  enlevés. 

» J’ajouterai  qu’en  faisant  ces  expériences  j’ai  toujours  eu  soin  d’en- 
lever les  yeux  à peu  prés  à moitié  des  pédoncules,  c’est-à-dire  d'enlever  le 
globe  de  l'oeil  toutentier,  en  ne  laissant  subsister  que  la  base  du  pcdoucule, 
partie  qu’il  est  essentiel  de  laisser  à l'animal,  car  lorsque  l’on  procède,  soit 
par  excision  totale,  soit  par  arrachement  du  pédoncule,  l’oeil  ne  se  régénère 
jamais. 

U Dans  une  prochaine  Communication,  j’aurai  rhoniieur  de  faire  con- 
naitre  à l'Académie  les  résultats  des  recherches  que  je  poursuis  en  ce 
moment  sur  la  formation  des  concrétions  pierreuses  de  l’écrevisse, 
connues  dans  l'aucienne  pharmacopée  sous  le  uom  d’^'eux  d'écreuisse.  » 

HÉTÉOBOLOGIE.  — M.  BéaiG.'iT  adresse,  sur  la  tempête  du  19  janvier  der- 
nier, observée  à Versailles,  une  Note  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  ; 

« (ommencement  de  l’orage  à 7’*3o“  du  soir;  éclairs  de  l’ouest-sud- 
oiiest;  moyenne  d’intensité,  de  8 heures  à h**  1 o°*.  A ce  moment,  deux  coups 
de  tonnerre  extrêmement  rapprochés;  averse  diluvienne  de  pluie  et  de 
grêle.  Fin  de  l’orage  à 9^3o“. 

» La  marche  du  baromètre  a été  la  suivante  : 


19  jaovitr,  9 h«urvs  matin . . . 

. ^3o,3o 

20  janvier,  9 heures  matin. 

..  710,^4 

• 10  • . . , 

♦ 'J  2“]  ,80 

• 10  » 

..  710,88 

» 4^^^^  Mil* 

. 713,88 

* 4 heures  soir. . . 

• • 7'**. 9* 

» 6^  3o*  »oir 

h lO  » • • • V 

..  750,69 

• iM*  lo*  soir 

, 730,83 

2t  ■ 1 heure  inatio... 

..  750,17 

• 10  heures  soir 

• 7'9.47 
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» L<*  minimmn  de  pression  s'est  donc  manifesté  plusieurs  heures  après 
l’orage. 

» L’eau  recueillie  le  tg,  de  lo  heures  du  matin  à lo  heures  du  soir,  est 
de  13.8g. 

» L ozone,  malgré  la  tempête  sans  orage,  qui  a duré  pendant  la  nuit 
précédente,  donne  le  ig,  à lo  heures  matin,  i3,o;  à lo  heures  soir, 
a 1,0  après  l’orage.  » 

A 5 heures  et  demie,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

Iji  séance  est  levée  à 6 heures.  P. 


BOLUtTIS  BmuOSBlPHQCB. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  ao  janvier  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Mémoires  d'agriailltire,  d'économie  rurale  et  domestique,  publiés  par  la 
Société  centrale  d’.Agriculture  de  France;  année  187a.  Paris,  Bouchard- 
Huzard,  187a;  I vol.  in-8°. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d' Agriculture  de  France.  Compte 
rendu  mensuel,  rédigé  parM.  Bannsi.;  3'  série,  t.  VII,  1871-1873.  Paris, 
Boiichard-Hiizard,  187a;  i vol.  in-8“. 

Guide  pratique  du  fabricant  de  sucre;  parM.  N.  BaS.SET;  nouvelle  édition. 
Paris,  libr.  du  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  187a;  a vol.  in-8'. 
(Présenté  par  M.  Hervé-Mangon.) 

Lavapeur;  par  A.  GniLLEMiN.  Paris,  Hachette  et  C‘%  1873;  i vol.  in-n. 
Résumé  météorologique  de  l année  1871  pour  Genève  et  le  grarut  Saint- 
Bernard;  parE.  Plantamour.  Genève,  imp.  Raroboz  et  Schuchardt,  187a; 
br.  in-8“,  (Tiré  des  Archives  des  Sciences  de  la  Bibliothèque  universelle.) 

Bévimé  d une  explication  de  la  carte  géologique  du  département  de  la  Haute- 
Garonne;  par  i\.  A.hESMERlK.  Paris,  imp.  Blot,  187a;  in-8“.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de.  France.) 

Études  sur  ia  sursaturation;  par  M.  Ch.  VIOLETTE.  Paris.  Gauthier-Vil lars; 
Lille,  Quarré,  1867;  in-8°. 

187  a.  Programme  de  la  Société  batave  de  Philosophie  expérimentale  de  Rot- 
terdam. Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8'’. 

The  Journal  0/  the  royal  geographical  Society;  volume  the  forty-first,  1871. 
London,  John  Murray,  sans  date;  i vol.  in-8*,  relié. 
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Pronedingi  oj  lhe  rojvl  geographical  Socieij;  vol.  XVI,  n**  3 «I  4-  Lon- 
don, 187a;  a liv,  in-8*. 

Quarlerlj  wealher  Report  of  lhe  meteorological  Office;  part  I,  january- 
inan;h  187a.  laïuilon,  printed  by  G.  Edward  Eyre  and  W.  Spottiswoode, 
1873;  in-4*. 

Memoin  of  the  royal  astronomical  Society;  part  II,  vol.  XXXIX,  1871- 
1873.  London,  publiülied  by  Society,  187a;  in-4“- 

Transactions  of  the  Edinburgh  geological  Society;  vol.  II,  part.  1.  Etlin- 
biirgh,  printed  for  lhe  Society,  187a;  iii-8®. 

Jlli  del  reale  Islilulo  venelo  di  Scienze,  Lettere  ed  Arti,  dal  novembre  1 87 1 
all’oltobre  187a;  t.  I,  sérié  quarta,  disp,  décima;  dal  novembre  187a  ail' 
ottobre  1873,  t.  II,  sérié  qiiarta,  disp,  prima.  Venezia,  tip.  Griniaido, 
1871-1873;  a vol.  in-8®. 

Dell’  urto  di  una  cometa  con  ta  Terra,  e parlicotarmente  delta  cometa  di 
Biela,  brevi  considerazioni  del  prof.  G. -B.  Donsti.  Sans  lieu  ni  date  ; 
br.  in-8®. 

Intomo  alla  prima  idea  dette  caldaie  tubolari;  Nota  di  G.  VlMHlCATl.  Fi- 
renae,  tip.  dell'  Associazione,  1873;  br.  in-8®. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  37  janvier  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

L'Instruction  ginirale  en  France.  L'observation  et  Teapétience;  par  M.  E. 
Blskcbako,  Membre  de  l'Institut.  Toulouse,  imp.  de  Boilnai  et  Gibrac. 
(Extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  octobre  1871 .) 

Mimoires  et  t ompte  rendu  des  travaux  de  ta  Société  des  itrgénieurs  civils; 
34*  année,  3‘  série,  juillet  à décembre  1871  ; janvier  à juin  187a.  Paris, 
E.  I.acroix,  1871-1873;  4 Üv.  in-8®. 

Bulletin  de  la  Société  d'Uistoire  naturelle  de  Toulouse;  .5*  année,  1870- 
1871.  Toulouse,  imp.  de  Uonnal  et  Gibrac,  1870;  br.  iii-8®. 

Considérations  sur  la  géologie  et  le  régime  des  eaux  du  Sahara  algérien  ; 
par  eu.  Gb.\d.  Paris,  Ch.  Delagrave,  1873;  br.  in-8“.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Soc  iété  de  Géographie.) 

Vn  mot  sur  le  mode  d'adhérence  des  mdles  de  dytiscides  aii.r  Jemelles 
pendant  l'acte  de  l'accouplement;  par  F.  Platesu.  Gaïul,  1873;  br.  iii-8®. 

Annales  de  la  Société  horticole  vigneronne  et  forestière  à Troyes;  11“  35, 
septembre  Â décembre  1873,  t.  II.  Troyes,  inip.  Uufour-Bouquot,  [873; 
in-8®. 
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Note  sur  la  pourriture  des  racines,  maladie  de  Ui  vigne  gui  sévit  actuelle- 
ment dans  les  vignobles  des  rives  du  Rhône;  par  H.  iMaRÈS.  Montpellier,  typ. 
Grollier,  1868;  br.  in-8°.  (Renvoyé  à la  Commission  du  Phylloxéra.) 

Méthode  Depoisson.  Propriété  des  triangles  éguiangles.  Chaumont,  iinp. 
Miot-Dadaiit;  br.  iii-4°. 

Mélanges  malacologigucs;  par  C.  RËCLUZ.  Bordeaux,  Coderc,  Degréteau 
et  Poujol,  1869*,  br.  in-8". 

Illustrations  conchyiiologigues,  G.  Sigaretus,  Sigaret,  Lamark;  par  C.-A. 
RÉclcz.  Sans  lieu  ni  date;  in-fol.,  texte  et  planches. 

Les  connaissances  actuelles  de  la  Nouvelle-Guinée  ; par  J.  Giraro.  Abbe- 
ville, imp.  Briez,  Paillart  et  Retaux,  187a;  br.  iii-8“.  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie.) 

Note  sur  une  formule  de  M.  Botesu,  de  Jassi  [Roumanie);  par  E.  Catalan. 
Bruxelles,  imp.  Hayez;  br.  in-8°.  (Extrait  des  Bulletins  de  i Académie  royale 
de  Belgique.) 

Services  mutuels  que  se  tendent  la  médecine  et  les  sciences  dites  accessoires; 
par  le  D'  L.  MicÉ.  Bordeaux,  imp.  A.  Bellier,  187a;  br.  in-8®.  (Extrait  de 
la  Gazelle  médicale  de  Bordeaux.) 

Quarterly  wealher  report  of  the  meleorological  Office;  pari  II,  aprile- 
•june  1871.  London,  printed  by  G.-E.  Eyre  and  W.  Spottiswoode, 
1873;  in-4®. 

Le  nozze  délia  Filologia  e di  .Mercurio.  Novella  di  Tommaso  Vallaubi.  To- 
rino,  lip.  dell'  Oratorio  di  S.  Franc,  di  Sales,  187a;  br.  in-3a. 

A.  ClALDl.  Leonardo  da  F’inci,  fondatore  délia  dottrina  sul  rrwto  on<foio 
delmate.  Roma,  Cotta  et  Comp.,  187a;  br.  in-8®. 

Il  convegno.  Raccoltà  mensile  di  studi  critici  e notizie;  vol.  I,  fasc.  I,  geii- 
najo  1873.  Milano,  tip.  A.  Bernardoni,  1873;  in-8'. 

Den  danske  Gradmaaling,  etc.,  udgivet  aj  C.-G.  Andhae.  Kjobenhavn, 

1873;  in-4®. 


ERRATA 

(I.  LXXV,  a*  serontre  de  187?.}. 

Page  1817»  dan»  la  4*  8gure  (cadiniuro),  entre  la  deuxième  et  la  troisième  ligoe  horisoii' 
taie,  à droite  de  la  figure,  au  heu  de  a,  Utet  3.  — En  mure,  dans  celle  même  figure,  la 
ilernière  ligne  Tcrticale  k droite,  entre  6i  et  6*ji,  ne  doit  pas  être  prolongée  dans  le  spectre 
du  chlorure,  et  la  ligne  voisine  doit  être  plus  longue. 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCÎEINCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  3 FÉVRIER  1H73. 

PRÊSIOEXCE  DF.  M.  DE  ÜÜATREFAGES. 


MEMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADÉMIE. 

ÉLECTRO-CHIMIE.  — Mt^moire  sur  les  piles  électrocapillaires  à courant  constant; 
|>arM.  Becqverf.1..  (Uxirait.) 

« le  n’ai  pas  cessé  de  m'occuper  des  piles  à courant  constant  depuis 
i8a3,  époque  où  l'on  n’avait  encore  aucune  des  données  nécessaires  pour 
leurélablissenicnt.  Je  présentai  plusieurs  Mémoires  à ce  sujet  à l’Académie 
des  Sciences,  et  je  construisis  les  premières  piles  à sidfale  de  cuivre  [ i ) et  à acide 
nitrique  (2),  qui  me  servirent  à la  reproduction  des  substances  minérales. 
I.Æ  diaphragme  poreux  était  simplement  un  tampon  de  kaolin  pulvérisé; 
plus  tard,  ce  tampon  .a  été  reinpl.icé  par  des  cylindres  en  porcelaine  demi- 
cuite  et  poreuse,  qui  ont  été  généralement  employés  depuis  dans  les  piles 
à courant  constant. 

« Lorsque  j’eus  trouvé  le  principe  des  actions  électrocapillaires,  à l’aide 
desquels  on  opère,  dans  les  fissures  du  corps,  la  réduction  de  la  plupart  des 
métaux,  et  l'oii  produit  diverses  substances  insolubles  cristallisées,  ana- 


(1)  jtnnalet  tie  Ckimie  et  de  Physique^  t.  XLI;  iBxq. 

(x)  Comptes  rendus  de  V deadèmie  des  Sciene.es ^ I.  I,  |».  455;  iS15. 
C.  H.,l«j3,  LXXVI,  !*•  K.) 
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logiies  à celles  que  l’on  trouve  dans  la  nature,  je  cherchai  à l'appliquer  à la 
construction  des  couples  élcclrocapillaires  à courant  constant.  Je  fis  de 
nombreux  essais  avant  d'atteindre  le  but  que  je  me  proposais,  afin  d’éviter 
les  contre-courants. 

» Le  principe  fondamental  sur  lequel  reposent  les  appareils  électroca- 
pillaires est  la  propriété  que  possèdent  les  liquides  adhérant  aux  surfaces 
des  corps,  dans  les  espaces  capillaires,  de  conduire  l'électricité  coimne  le 
font  les  métaux  ou  autres  solides  conducteurs  en  même  temps  qu’ils  sont 
décomposés.  11  résulte  de  cette  propriété  que,  lorsque  deux  dissolutions, 
l’une  de  nitrate  de  cuivre,  par  exemple,  l'autre  de  munosulfure  de  sodium, 
se  trouvent  en  contact  dans  un  espace  capillaire  qui  les  sépare,  tel  que  la 
fêlure  pratiquée  dans  un  tube  de  verre,  il  se  produit  tin  courant  électrique 
le  long  de  la  paroi,  dans  une  direction  telle  que  la  partie  de  celle-ci  eu 
contact  avec  la  dissolution  de  monusulfure,  est  l'électrode  positive,  l'autre 
l'électrode  négative.  Cette  direction  est  inverse  de  celle  du  courant  qui  au- 
rait lieu  si  l'espace  n’était  pas  capillaire  et  que  les  deux  dissolutions  com- 
muniquassent ennemblc  au  moyen  d’un  fil  ou  d’une  lame  de  platine.  Ce 
renversement  du  courant  joue  un  des  principaux  rôles  dans  les  couples 
électrocapdiaires,  attendu  qu'il  diminue  considérablement  les  contre-cou- 
rants. Dans  le  couple  élecirocapillaire,  le  dépôt  de  cuivre  s’opère  sur  la  paroi 
de  la  fissure  en  contact  avec  la  dissolution  de  nitrate;  le  courant  produit  a 
Une  grande  énergie,  attendu  que  la  résistance  qu'il  éprouve  est  très-faible, 
n’ayant  à parcourir  qu’une  longueur  de  liquide  excessivement  courte. 

» On  a construit  deux  couples  diiférents,  qui  donnent  des  résultats  sem- 
blables. 

» Le  premier  couple  se  compose  d'une  éprouvette  en  verre,  contenant 
une  dissolution  concentrée  de  mouosulfure  de  .sodium,  dans  laquelle  plonge 
un  tube  fêlé,  fermé  par  en  bas  à la  lampe  et  rempli  d’une  dissolution  de 
sulfate  ou  de  nitrate  de  cuivre;  puis  un  autre  tube,  fermé  par  en  bas  avec 
un  tampon  de  kaolin  et  plongeant  dans  la  dissolution  de  monosulfure. 
Dans  chacune  des  deux  dissolutions  métalliques  plonge  une  lame  de 
cuivre,  laquelle  est  mise  en  communication  avec  un  fil  de  même  métal; 
il  ya  deux  courants  de  produits;  dans  le  tube  félé,  le  courant  élec- 
trocapillaire allant  de  la  dissolution  métallique  à la  dissolution  de  mo- 
nosulfure ; dans  le  second,  le  courant  prenant  naissance  dans  le  tam- 
pon pendant  la  réaction  du  nitrate  sur  le  monosulliire,  suit  la  même  direc- 
tion que  le  premier  et  renforce  l’action  réductive  du  courant  électrocapil- 
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laire  produit  dans  la  fêlure.  l/extrétui(é  de  la  laine  de  cuivre  qui  se  trouve 
dans  le  lube  tamponné  est  le  pôle  négatif  où  se  dépose  du  cuivre;  Textré- 
mité  de  l'autre  lame  est  le  pôle  positif  qui,  en  s’oxydant,  rend  le  courant 
constant,  quand  les  dissolutions  sont  maintenues  au  maximum  de  concen- 
tration. En  réunissant  plusieurs  couples  semblables  par  les  pôles  de  nom 
contraire, on  forme  une  pile  électrocapillairc;  avec  trois  ou  quatre  couples 
on  décompose  l’eau  au  moyen  de  deux  lames  de  platine. On  a étudié  ensuite 
les  propriétés  de  cette  pile. 

• On  considère  dans  une  pile  la  force  électromotrice  et  la  résistance; 
pour  la  détermination  de  la  force  éleciromotricc,  on  a fait  usage  de  la  pile 
zinc  amalgamé  et  sulfate  de  zinc,  caduiiuin  et  sulfate  de  cadmium.  On  a 
trouvé,  en  prenant  pour  iinilc  la  force  éicciromotrice  de  ce  couple,  que 
celle  du  couple  à acide  nitrique  est  sensiblement  égale  à .4  fois  celle-ci,  celle 
du  couple  à suliatc  de  cuivre  3 fois,  enfin  la  force  électromotrice  du 
couple  électrocapillaire  à fois;  de  sorte  que  ces  trois  forces  sont  à peu 
prés  dans  le  rapport  de  ao,  la,  9;  ainsi  la  force  électromotrice  du  couple 
élecirocapillaire  est  les  J de  celle  d’un  couple  à sulfate  de  cuivre  et  prés 
de  moitié  de  celle  d'un  couple  h acide  nitrique. 

» On  a disposé  coinine  il  suit  le  second  couple,  qui  e.st  plus  simple  que 
le  précédent,  et  qui  a l’avantage  de  mettre  en  évidence  les  causes  de  l’élec- 
tricité produite  dans  les  diverses  parties  dont  il  est  formé.  On  prend  une 
éprouvette  en  verre  remplie  d'une  dissolution  saturée  de  nitrate  de  cuivre, 
dans  laquelle  on  introduit  un  lidie  félé  contenant  une  dissolution  de  mono- 
sulfure alcalin,  et  dans  celle-ci  un  tube  tamponné  rempli  également  d’une 
dissolution  de  nitrate  de  enivre;  on  applupie  ensuite  sur  la  fissure  exté- 
rienredii  tube  félé  une  bande  tW-s-mincc  et  très-étroite  de  cuivre,  percée 
ci  et  là  de  petites  ouvertures  vis-à-vis  de  la  fêlure,  afin  de  faciliter  l’arrivée 
de  la  dissolution  de  nitrate  sur  la  paroi.  Cette  lame  est  assujettie  sur  la 
surface  du  tube  avec  un  fil  de  même  métal  enroulé  en  spirale.  On  intro- 
duit, dans  le  tube  tamponné,  une  lame  de  cuivre  que  l’on  met  en  commu- 
nication avec  le  fil  de  mcinc  métal  qui  entoure  la  lame  mince  de  ctiivre; 
aussitôt  qu’il  s’est  déposé  du  cuivre  dans  la  fêlure  par  l’action  électro- 
capillaire,  et  qu'il  se  trouve  en  contact  avec  l’enveloppe,  il  n’existe  plus 
alors  dans  l’appareil  qu’un  arc  métallique  parcouru  par  le  courant  pro- 
duit dans  te  tube  tamponné,  résultant  de  la  réaction  du  nitrate  sur  le 
monosulfure  par  l’iiileniiédiaire  du  lainpou  de  kaolin  ; les  deux  extrémilé's 
de  l’arc  métallique  se  recouvrent  de  cuivre  métallique  rérluit,  et  cepen- 
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dant,  si  l’on  fait  passer  le  courant  dans  un  galvanomètre,  on  voit  que  les 
deux  extrémités  de  l'arc  métallique  recouvertes  de  cuivre  fournissent  au 
courant,  l’une  l’électricité  positive,  l’autre  l’élcclricité  négative.  L’élec- 
trode positive  est  le  bout  de  la  lame  qui  plonge  dans  ce  tube  tamponné, 
et  l’électrode  négative  l’extrémité  du  dépôt  de  cuivre  de  la  fêlure,  qui  est 
en  contact  avec  le  nionosulfure.  Ce  dernier  réagit  sur  le  métal,  d’où  résulte 
du  sulfure  de  cuivre,  qui  est  immédiatement  décomposé  par  le  courant 
électrocapillaire,  avec  dépôt  de  cuivre  qui  s’accroît  de  plus  en  plus,  en 
formant  de  petites  protubérances;  la  lame  et  le  fil  de  cuivre  se  recouvrent 
également  de  cuivre,  parce  qu’ils  sont  eu  contact  avec  le  cuivre  de  la 
fêlure  ou  plutôt  n’en  sont  que  le  prolongement.  11  résulte  de  là  que  l’oii 
n’aperçoit  pas  où  est  l’électrode  positive.  Lors  de  la  décnm|>osition  élec- 
Irocapillaire  du  sulfure  de  cuivre,  le  soufre  se  rend  dans  la  dissolution  • 
de  monosulfurc,  où  il  forme  un  polysulfure  reconnaissable  à sa  couleur 
jaune;  par  suite  de  cette  réaction,  le  cuivre  de  la  fissure  et  de  la  lame 
constitue  le  pôle  négatif  du  couple  ciccirocapillaire.  Dans  le  couple  que 
l’on  vient  de  décrire,  il  n’y  a courant  produit  que  lorsqu’il  y a un  dépôt  de 
cuivre  dans  la  fissure  ; l'atitre  courant  est  donc  pour  ainsi  dire  indépen- 
dant du  premier. 

» Les  effets,  produits  dans  les  couples  dont  on  vient  de  donner  la  des- 
cription, s’expliquent  facilement  comme  il  suit  : 

» Les  parois  de  la  fissure  étant  conductrices  de  l’électricité,  le  courant 
qui  sort  du  tube  tamponné  entre  dans  la  fissure  par  la  dissolution  de  mono- 
sulfure et  en  sort  par  celle  de  nitrate;  or  l’entrée  de  la  fissure  étant  l’élec- 
trode positive,  la  sortie  sera  l’électrode  négative;  cette  direction  est  préci- 
sément celle  du  courant  électrocapillairc,  dont  l'action  sc  trouve  ainsi 
augmentée;  il  ne  reste  donc  plus  que  le  courant  du  tube  tamponné  qui 
manifeste  toute  son  action  au  galvanomètre,  du  moins  la  plus  grande  partie, 
comme  on  l’a  constaté;  l'intensité  étant  la  même  dans  les  lieux,  le  dépôt  de 
cuivre  devient  plus  abondant  par  suite  du  renforcement  qu’éprouve  le  cou- 
rant électrocapillairc  de  la  part  du  tube  tamponné. 

» D’après  ce  qui  précède,  ou  voit  que,  dans  les  couples  électrocapillaires, 
il  n’existe  que  des  lames  et  des  fils  de  cuivre  servant  à établir  la  commu- 
nication entre  les  diverses  parties  dont  ils  se  composent  et  qui  pourraient 
être  remplacés  par  des  conducteurs  en  charbon.  La  production  de  l’électri- 
cité, et  par  suite  celle  du  courant,  sont  dues  à la  réaction  du  nitrate  de 
cuivre  sur  le  nionosulfure  dans  le  tampon,  et  à celle  du  monosulfurc  sur  le 
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cuivre  déposé  dans  la  fissure  donnant  lieu  à la  production  d’un  sulfure  de 
enivre  qui  est  décomposé  immédialeinent  par  le  courant  électrocapillaire 
qui  suit  la  même  direction  que  le  premier,  à cause  de  son  renversement. 
Tous  les  effets  dont  on  vient  de  parler  cessent  quand  la  fissure  n’est  plus 
capillaire,  c’est-à-dire  lorsque  le  cuivre  qui  s’y  est  déposé  l’a  élargie;  dans 
ce  cas,  on  a deux  courants  en  sens  inverse  qui  se  détruisent. 

» Je  décris  ensuite  un  autre  couple  électrocapillaire,  doué  d'une  asser. 
grande  énergie  et  produisant  en  même  temps  des  sulfures  métalliques  cris- 
tallisés, notamment  les  sulfures  d’argent,  de  cuivre,  d’antimoine,  de 
plomb,  etc.,  et  d’autres  composés.  Ce  couple  est  formé  d’une  éprouvette 
contenant  également  une  dissolution  de  monosulfure  de  sodium,  dans 
laquelle  plongent  deux  tubes  non  fêlés,  ouverts  par  les  deux  bouts,  dont 
l'un  est  tamponné  avec  du  kaolin  et  renfermant  une  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre  et  une  lame  de  même  métal,  de  platine  ou  de  charbon;  l’antre  est 
également  tamponné  par  le  bout  inférieur,  mais  avec  une  bande  de  papier 
enroulée,  très-serrée,  autour  d’un  cylindre  moitiéciiivrc,  moitié  d'un  métal 
attaquable  par  le  monosulfure;  la  partie  cuivre  est  dans  l’intérieur  du 
tube  et  plonge  dans  le  nitrate,  l’autre  partie  métallique  dans  le  mono- 
snlfure;  la  lame  de  cuivre  du  tube  tamponné  et  la  partie  du  cylindre 
de  même  métal  sont  mises  en  communication  avec  un  fil  de  métal  quel- 
conque. 

» D’après  ces  dispositions,  le  couple  produit  deux  courants  dirigés  dans 
le  même  sens  et  dont  les  effets  par  conséquent  s’ajoutent  : le  premier  prend 
naissance  dans  le  tampon  de  kaolin,  il  entre  dans  la  lame  de  cuivre  placée 
au-dessus,  qui  est  l'électrode  négative,  puis  dans  le  cylindre  mixte,  dont 
le  bout  inférieur,  qui  plonge  dans  le  monosulfure,  est  l’clcclrode  positive. 
C’est  là  où  est  la  seconde  source  d’électricité  ; le  courant  qu’elle  produit  se 
comporte,  en  partie,  comme  courant  éleclrocapillaire,  en  partie  comme 
un  courant  ordinaire  agissant  dans  le  même  sens  que  le  premier.  Le  courant 
éiectrocapillaire  exerce  son  action  chimique  dans  le  tampon  de  papier  très- 
serré,  au  milieu  duquel  se  trouve  les  points  de  jonction  des  deux  cylindres. 
La  p.irtic  du  tampon  située  du  côté  du  nitrate  se  remplit  de  cuivre  réduit, 
tandis  que  l’autre  et  le  cylindre  plongeant  dans  le  mono.sulfure  se  couvrent 
de  cristaux  de  sulfure  métallique, 

» Les  couples  formés  ainsi  peuvent  constituer  des  piles  comme  les  autres 
couples  précédemment  décrits.  I.e  couple  électrocapillaire  qu’on  dispose 
dans  ce  moment  et  qui  permet  de  diminuer  la  résistance,  est  composé  comme 


( a5o  ) 

il  suit  : on  prend  sept  couples  simples  cMiloiirés  chacun  d'une  lame  mince  de 
cuivre;  on  en  groupe  six  autour  d'un  couple  simple,  de  manière  que 
toutes  les  garnitures  de  cuivre  soient  en  contact  et  forment  système.  Ces  sept 
couples  sont  introduits  dans  un  hocal  contenant  une  dissolution  de  nitrate 
de  cuivre.  On  met  ensuite  en  communication  tous  les  conducteurs  de 
même  métal  qui  entourent  extérieurement  les  tulws  fêlés  remplis  d’une 
dissolution  de  mouosiillure  alcalin.  On  adapte  ensuite  à l’enveloppe  exté- 
rieure de  tous  les  couples  un  til  nictalliqiie;  ce  lil  prend  an  couple  l'élec- 
tricité négative,  et  le  fil  ccntial,  auquel  viennent  aboutir  les  fils  métal- 
liques des  tubes  tamponnés,  l’électricité  positive.  Je  n’ai  pas  encore  expé- 
rimenté avec  cette  pile. 

» Ijps  piles  ainsi  établies,  bien  que  la  force  éleclroinolrice  do  chaque 
couple  soit  les  trois  quarts  de  celle  du  couple  à sulfate  de  ciiivi'e,  présentent 
une  si  grande  rési.staiice,  <|u'il  vaut  mieux  réunir  les  couples  en  quantité 
qu’eu  tension.  On  trouve  alors  que  la  quantité  d'action  chimique  est  plus 
grande;  on  diminue  encore  la  rMistance  en  pratiqiiaiil  dans  le  mbe,  (rre- 
niier  modèle,  plusieurs  félure.s  Les  fêlures  ne  peuvent  être  remplacé'es  par 
des  diaphragmes  poreux  cuniiiie  ceux  en  usage,  attendu  qu’ils  ne  sont  pas 
assez  capillaires,  ou  du  moins  ne  le  sont  pas  partout,  car  on  ne  trouve 
du  cuivre  précipité  que  par  plaques;  il  en  résulte  que  l’on  a dans  le  dia- 
phragme des  courants  dirigés  en  sens  contraire,  dont  les  actions  peuvent 
te  détruire. 

* Jjes  couples,  premier  modèle,  fonctionnent  sans  la  présence  d’un  métal 
oxydable  et  n’exigent  que  la  présence  de  deux  liquides  différents  séparés 
par  des  espaces  capillaires,  et  dont  l’un  contient  uii  oxyde  réihiclihie,  et 
l’autre  des  composés  oxydables.  On  conçoit,  d’après  cela,  que  desciiiblahles 
dispositions  existent  dans  les  corps  organisés;  les  faits  dont  il  vient  d'èire 
question  peuvent  donc  intéresser  la  Physiologie. 

• Dans  un  prochain  Mémoire,  j’entrerai  dans  de  nouveaux  détails  sur  les 
piles  électrocapillaires  pour  auguieiiler  leur  énergie.  » 


ASTROXOMIE  rilV.siQt'E.  — S)ir  les  proliiheranrcs  cl  les  taches  solaires; 
I.elire  du  P.  Secchi  à M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

• Rome,  ^4  janvier  1873. 

» J’ai  l'honticur  de  présenter  à l'Académie  le  résumé  des  observations 
des  protubérances  solaires,  faites  pendant  les  quatre;  deTiiicrs  mois,  du 
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|3  août  à la  fin  do  l'année  187a.  f^s  tableaux  qui  anivent  résument  cw 
résultats,  qui  forment  comme  un  spécimen  de  l’élude  qu’on  peut  ap^ieler 
Mttéorologie  solaire.  Les  coiirhisiuns  qui  résultent  de  ces  tableaux  ne  sont 
pas  très-notablemeul  différentes  de  celles  des  quatre  mois;  mais,  dans  cette 
dernière  période,  les  protubérances  aux  pôles  ont  été  extrêmement  rares, 
et  celles  qui  se  sont  présentées  ont  été  toujours  très-faibles,  l^eur  nombre 
total  est  moindre,  quoiqu’il  porte  sur  une  rotation  de  plus  : 5 rotations 
eut  donné  797  protubérances,  tandis  que  les  quatre  précédentes  eu 
avaient  donné  io4/i. 

• Cette  pi’-rinde  de  diminution  dans  le  nombre  des  protubérances  coïncide 
avec  une  diminution  dans  le  nombre  des  taches;  lacoûiparaison  delà  marche 
de  ces  deux  |)liénoméiics  sera  l'objet  d’une  autre  Cominunicalion.  Dans 
celle  période  de  calme,  les  jets  franchement  inclinés,  ilans  la  direction  des 
courants  régnant  dans  la  chromosphère  et  au-dessus,  ont  été  moins  nom- 
breux, et  nous  en  avons  remarqué  un  grand  nombre  accouplés,  inclinés 
en  sens  contraire.  Cependant  le  nombre  des  jets  tournés  vers  les  pôles 
a été  de  aga,  celui  des  jets  inclinés  en  sens  contraire  a été  de  89  seule- 
ment; les  couples  doublement  opposés  ont  été  au  nombre  de  46.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  le  plus  grand  nombre  des  jets  contraires  k la  direc- 
tion polaire  se  sont  présenté-s  entre  zéro  et  3<>  degrés  de  latitude  béliocen- 
triqiie.  Au  delà  de  3o  degrés,  les  jets  sont  presque  exclusivement  tournés 
vers  les  pôles;  et  il  est  remarquable  que  la  direclion  de  ces  jets  est  sou- 
vent opposée  à celle  des  fdets  inférieurs  de  la  chromosphère,  quoique, 
en  général,  la  chromosphère  suive  la  meme  loi  de  convergence  vers  le.s 
pôles. 

» Pendant  la  durée  de  ces  recherches,  j’ai  constamment  porté  mon  at- 
tention sur  la  relation  qui  lie  les  ladies  aux  protubérances  : je  suis  parvenu 
à des  conclusions  qui  me  paraissent  intéressantes,  et  que  je  vais  résumer 
en  peu  de  mots. 

» Dès  le  cummencement  des  recberebes  spectroscopiques,  je  suis  arrivé, 
avec  les  autres  speciroscopisles,  aux  conclusions  suivantes  : 1°  les  régions 
des  facules  et  des  taches  sont  les  plus  riches  en  protubtM'anccs;  a“  il  y a 
deux  espèces  de  proiidiérances,  les  nues  faibles  et  légères,  épanouies 
comme  nos  cirrhus  légers  dans  l’almospliére,  le.s  antres  plus  denses,  plus 
compactes,  plus  vives,  ayant  une  struclitre  filaire  et  des  caractères  op- 
tiques particuliers;  3°  l'analyse  spectrale  de  ces  dertiières  nous  a montré 
que  leur  spectre  est  très-compliqué,  et  qu’elles  reiifennetil  plnsieiirs  sitb- 
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stances  diflereutes,  tandis  que  les  autres  ne  présentent  que  les  raies  hydro- 
géniques  et  ta  raie  D,. 

s Or  une  attention  soutenue,  pendant  deux  années  d'observattous  con- 
sécutives, vient  de  me  convaincre  que  c’est  précisément  à ces  protubé- 
rances, plus  vives  et  à spectre  compliqué,  que  se  lient  l'existence  et  la 
formation  des  taches.  Deux  phénoinénes  bien  constatés  et  très-généraux 
viennent  confirmer  cette  conclusion  : i“  quoique  les  protubérances  hydro- 
géniques se  présentent  sur  tout  le  contour  du  disque,  cependant  les  taches 
sont  bornées  à une  région  déterminée;  d’où  il  résulte  qu’une  éruption 
hydrogénique  n’est  pas  capable  de  produire  une  tache;  a“  les  éruptions  à 
spectre  vif  et  à raies  multiples  métalliques  sont  bornées  aux  latitudes  des 
taches.  Ces  deux  faits  généraux  m’ont  fait  pressentir  que  la  cause  des 
taches  est  reliée  à la  constitution  spectrale  des  protubérances.  Alors  j’ai 
remarqué  soigneuseinenl  toutes  les  éruptions  ayant  ce  caractère  que,  pour 
abréger,  j’appellerai  mélallùjue,  et  j’ai  trouvé  que,  toutes  les  fois  qu’on  ob- 
servait à l’orient  du  bord  solaire  une  de  ces  éruptions,  on  découvrait  une 
tache  visible  le  jour  suivant.  Cette  liaison  est  si  réelle  que  j’ai  pu,  pen- 
dant ces  derniers  mois,  prédire  l’apparition  d’une  t.achc  par  la  simple 
inspection  de  la  qualité  du  spectre  et  de  l’éruption.  Les  cinq  rotations  dont 
je  présente  le  résumé  m’ont  fourni,  à elles  seules,  vingt-quatre  de  ces 
exemples.  Ensuite,  eu  reprenant  l’examen  de  mes  observations  antérieures, 
j’ai  trouvé  une  centaine  de  vérifications  pareilles. 

» Du  reste,  il  n’est  même  pas  nécessaire  d’examiner  le  spectre  de  l'érup- 
tion : il  y a des  caractères  physiques  qui  sont  presque  équivalents.  C'est 
d’abord  une  grande  vivacité  de  lumière  dans  les  jets.  La  raie  C de  l’hy- 
drogèiie  prend  un  ton  très-foncé  et  singulier.  I^es  flammes  sont  très-denses, 
terminées  en  pointes  aiguës  et  très-souvent  droites;  si  elles  sont  repliées, 
elles  sont  très-instables  et  changent  d’un  instant  à l'autre.  La  position  de 
la  raie  C est  déviée,  par  changement  de  réfrangibilité.  La  hauteur  du  jet  est 
ordinairement  considérable,  mais  cela  n’est  pas  caractéristique;  très-sou- 
vent les  jets  sont  bas,  mais  très-nettement  terminés,  sans  diffusion  ni  pa- 
naches. 

» L’analyse  spectrale  a déjà  signalé  un  grand  nombre  de  substances 
dans  les  jets  de  cette  espèce;  les  pins  ordinaires  sont  le  magnésium,  le  fer, 
le  sodium,  le  calcium,  la  substance  de  la  coiirunne,  qui  donne  la  raie  i474 
et  un  grand  nombre  de  persieiines  dues  à des  substances  iiicaniiiies,  et  non 
encore  bien  examinées.  Il  est  entendu  que  riiydrogéne  et  la  raie  D,  ne  niaii- 
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q'ient  jamais.  Souvent  ou  trouve  ces  cleint  raies  entre  Tt  et  C.,  et  entre  B 
et  A,  qui  sont  noires  i et  a par  M.  Youug,  <laus  sou  dernier  catalogue. 
Les  autres  substances  sont  plus  rares.  Dernièrement  M.  Yonng  y a con- 
staté le  calcium,  par  le  renversement  des  raies  H'  et  H". 

» Or,  si  nous  comparons  ce  spectre  à celui  que  nous  observons  dans 
l'intérieur  des  ladies,  au  milieu  du  disque  solaire,  nous  trouverons  que 
le  sodium,  le  magnésium,  le  fer,  le  calcium  sont  les  métaux  qui  forment  la 
plus  grande  partie  des  vapeurs  remplissant  la  tache.  Le  calcium  y est  même 
Irés-aboodaut,  comme  je  l’ai  signalé  eu  1869,  et  on  peut  le  suivre  jusqu’aux 
bords  de  la  pénombre,  à une  grande  distance  du  iiovaii.  M.  Young  a con- 
firmé dernièremeiif  cette  ob.scrvalion,  d’une  manière  difFércnle  de  celle 
que  j'avais  employée  eu  1869  (1). 

1 De  ce  rapprochement,  il  résulte  que  le  sjieclre  dos  protubérances 
métalliques  u’est  que  le  spectre  de  la  tache,  lequel  paraît  au  bord  solaire 
avec  les  raies  directes,  tandis  que  sur  le  dLsque  nous  le  voyous  avec  les 
raies  renversées.  Si  quelque  métal,  comme  le  calcium,  est  plus  difficile  à 
voir  directement,  cela  dépend  des  circonstances  de  ralmo.splière  ou  des 
instruments  qui  rendent  la  détermination  des  raies  plus  ou  moins  facile  : 
il  peut  se  faire  que  nous  ayons,  dans  quelques  cas,  la  répétition  du  phé- 
nomène contraire  de  la  raie  D,  qui  ne  pre'-sente  pas  de  raie  renversi’-e 
noire. 

• I-a  conclusion  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  est  donc  manifeste. 
Les  taches  sont  produites  par  réniplioii,  de  l'intérieur  à l'extérieur,  de 
m.asses  des  vapeurs  métalliques  que  je  viens  d’indiquer.  La  graiule  élé- 
vation et  les  paraboles  gigantesques  ne  sont  p.as  nécessaires;  il  suffit  que 
la  masse  affieiirc  et  dépasse  la  photosphère.  Ces  masses  resleiil  alors 
suspendues  et  flottantes  dans  la  photosphère  elle-méiiic,  comme  des  îles  (je 
ne  dis  pas  des  nuages),  mais  comme  des  îles  parliellement  ou  complè- 
tement enfoncées  jusqu’au  niveau  de  la  photosphère;  elles  pradiiiseut 
alors  l'effet  de  cavités,  dans  cette  couche  brillante.  Du  reste,  la  disposition 
même  de  nuages  suspendus  à un  niveau  supérieur  n’est  pas  impossible  à 
concevoir,  surtout  au  moment  de  l'éruption  qui  soulève  quelquefois  les 


(1)  Je  dois  avertir  ici  que  c'est  par  erreur  que  M.  SeSelIcn  et  moi  nous  avons  traduit 
U nniation  H par  l'hydrogeue,  dans  les  premières  nouvelles  envoyisTs  sur  l'expédition  de 
H.  Yonng  au  mont  Sherman.  Les  lettres  H'  n’indi(|uaienl  que  les  raies  11  du  spectre  appar- 
tenant an  calcium.  ( J ma  Conimiioicanon  de  septembre  dernier,  tlatts  1rs  Comptes  rentim.) 
C.  K.,  1875.  1*'  Semnue.  (T.  LXXVI,  tS»  8.)  33 
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masses  à une  grande  hauteur.  Ces  masses  sont  naturellement  un  peu  re- 
froidies et  deviennent  ainsi  plus  absorbantes.  Alais,  avec  le  temps,  la 
masse  photosphérique  environnante  les  envahit,  en  s'y  mélangeant  par 
courants,  les  dissolvant  et  1rs  faisant  enfin  disparaître.  Alors  la  tache  entre 
dans  sa  période  de  dissolution,  et  si  pendant  ce  temps  elle  arrive  au  bord, 
elle  ne  doit  plus  montrer  de  jets  vifs  ni  de  masses  brillantes,  mais  tout 
an  plus  de  petites  tlammes,  qui  se  produiront  sur  le  contour,  là  où  se 
fait  le  mélange  de  la  masse  photosphérique  avec  la  masse  plus  froide  et 
plus  dense.  C’est  ce  que  montre  bien  l'observation,  car  les  taches  nu- 
cléaires calmes  ne  donnent  presque  jamais  de  jets  lorsqu'elles  arrivent  au 
bord  solaire.  Ainsi,  chaque  éruption  métallique  produit  une  tache,  mais 
on  ne  peut  pas  dire  que  toute  tache  soit  surmontée  par  une  éruption, 
(ielle-ci  cesse  après  un  certain  temps,  ne  laissant  plus  que  les  gaz 
obscurs. 

a 11  reste  encore  des  détails  à éclaircir,  quant  à l'application  de  ces 
principes;  mais  cela  viendra  avec  le  temps.  L’observation  prouve  que  les 
jets  les  plus  vils  se  présentent  aux  bords  de  lu  tache  et  sur  les  facules; 
mais  cela  n’empéche  pas  que  le  centre  même  en  soit  quelquefois  pourvu, 
et  que  les  jets,  surtout  ceux  de  l'hydrogène,  flottent  sur  la  région  occupée 
par  les  vapeurs  obscures.  I>a  forme  arrondie  de  la  tache  ne  dépeud  que  de 
la  manière  dont  la  masse  environnante  tend  à fermer  l’ouverture  après 
que  l’éruption  a cessé,  et,  eu  effet,  au  commencement,  ces  grandes  taches, 
qui  paraissent  tout  à coup,  sont  toujours  irrégulières.  Certaines  circon- 
stances particulières  peuvent  maintenir  l’ouverture  béante  pendant  long- 
temps, et  faciliter  le  renouvellement  de  l'éruption.  La  confluence  de  la 
matière  vers  le  centre  de  la  tache  doit  tendre  à produire  uu  mouvement 
rotatoire;  mais,  à cause  de  la  petite  différence  de  grandeur  des  parallèles 
dont  provient  la  matière,  cette  cause  ne  doit  pas  avoir  une  grande  in- 
fluence : la  cause  principale  des  mouvements  en  spirale  des  taches  est 
plutôt  dans  la  combinaison  des  éruptions  dont  elles  proviennent.  Ces 
mouvements  spiraux  et  ces  taches  tournantes  sont  d'ailleurs  bien  rares, 
plus  rares  qu’on  ne  croit,  et  l’on  ne  peut  nullement  appliquer  la  théorie 
des  cyclones  à la  formation  du  toutes  ces  taches.  Je  regrette  ici  que  ma 
conviction,  puisée  dans  la  pratique,  m’oblige  à être  d’un  avis  différent  de 
celui  de  notre  éminent  collègue  M.  Paye,  qui  n’aurait  peut-être  pas  émis 
sa  théorie,  d’une  manière  générale  et  absolue,  s'il  avait  lait  un  dénom- 
brement relatif  des  taches  tournantes  par  rapport  aux  autres;  il  aurait  vu 
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qu’il  est  rare  d’en  (router  cinq  ou  si*,  bien  constatées,  dans  une  année.  Je 
dis  bien  constatées,  car  il  est  possible  que  les  changements  réels,  dus  à 
d'autres  causes,  produiscut  un  mouvement  tournant,  .ayant  une  autre  ori- 
gine. En  tout  cas,  même  en  admettant  ce  tourbillon,  il  faudrait  toujours 
trouver  une  cause  déterminante,  laquelle,  comme  je  viens  de  le  dire,  ne 
peut  être  que  l'éruption  s’ effectuant  de  l’intérieur  à l’eitéricur,  éruption 
qu'on  ne  peut  se  refuser  à admettre  sans  renier  le  témoignage  de  scs  propres 
yeux. 

s Quant  à l’hydrogcnc,  ce  gaz  atteint  des  hauteurs  incomparablement 
plus  grandes  que  les  autres  vapeurs,  et  il  est  manifeste  que,  après  la  pre- 
mière explosion  centrale,  il  se  trouve  comme  latéralement  repoussé  par 
la  présence  des  autres  vapeurs,  ce  qui  contribue  à donner  au  siège  de 
l'éruption  l'aspect  d'un  cratère  à protubérances  relevées  tout  autour. 
L’éruption  elle-méine,  refoulant  latéralement  la  photosphère,  y produit 
un  désordre  auquel  est  due  l'agitation  qu'on  observe  et  les  faculCs  qui 
environnent  les  taches.  L’éruption  centrale  est  souvent  accompagnée 
d'autres  éruptions  latérales  nombreuses,  qui  se  distribuent  en  cercle  au- 
tour d’elle,  et  apparaissent  comme  des  flammes  environnant  la  région  de 
la  tache. 

• Telle  est  la  connexion  que  la  spectroscopie  a révélée,  entre  les  érup- 
tions et  les  taches,  connexion  qui  explique  une  multitude  de  détails  dont 
les  ancicuues  hypothèses  ne  pouvaient  rendre  compte.  Il  .serait  impos- 
sible de  rapporter  ici  toutes  les  observations  particlle.s  qui  ronstitiicut  la 
base  de  cette  théorie;  elles  feront  partie  d’un  travail  plus  étendu,  qui  sera 
j)iiblié  dans  les  Jlli  dtli  Acc.  pont,  ili  N.  Liiuei. 

Tauxau  A.  — Date  et  jours  d'obimationt. 
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Tableau  B.  — Distribution  des  protubérances  par  latitudes. 
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» Concbuions  générales.  — i“  La  plus  grande  élévation  se  produit  entre 
les  parallèles  de  ao  à 3o  degrés  des  deux  hémisphères.  a“  L’activité  est  un 
peu  plus  grande  dans  l’hémisphère  sud.  3"  Aux  pôles,  tranquillité  presque 
absolue.  4°  Minimum  relatif  sur  l’équateur.  5“  Augmentation  progressive 
de  l’aire  moyenne  des  protubérances.  » 

tVOJIlNATIOIVS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  Pliinicy  pour 
l’année  187a.  (Navigation  à vapeur.) 

• MM.  Paris,  Oupuy  de  Lôme,  Morin,  Phillips,  Tresea  réunissent  la  ma- 
jorité des  suffrages. 

Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sout  M.M.  Jii- 
rien  de  la  Graviére,  Rolland. 


RAPPORTS. 

iirciÈM;.  — Üapport  sur  un  Mémoire  présenté  à l'Àcadémie  des  Scienees 
l>ar  M.  Iterlin,  Ingénieur  de  la  Marine,  et  ajanl  pour  titre  ; « Etude  sur 
la  iientilalion  d'un  ironsi>ort-écurie  * (i). 

(Commissaires  : MM.  Dupuy  de  Lôme,  Uouley,  Morin  rapporteur.) 

« Si  le  renouvellement  de  l’air  est  une  nécessité  pour  tous  les  lieux 
habités,  où  l’on  veut  entretenir  la  salubrité,  il  est  encore  plus  impérieuse- 
ment commandé  à bord  des  vaisseaux,  et  surtout  dans  ceux  qui  sont  des- 
tinés an  transport  d’effectifs  considérables  de  troupes  et  de  chevaux  vers 
des  régions  lointaines  et  des  climats  chauds.  Les  paquebots  à vapeur,  qui 
sillonnent  l’Océan  et  les  mers  de  l’Inde,  ni.ilgré  tout  le  a:onfortable  et  le 
luxe  de  leur  installation,  n’ont  pas  échappé  à cette  nécessité,  et  les  compa- 
gnies qui  dirigent  ces  services  ont  déjà  appliqué,  depuis  plusieurs  années, 
des  procédés  simples  et  rationnels  analogues  à ceux  qui  sont  employés  avec 
succès  à terre  pour  l'assainissement  des  lieux  habités. 

H 11  convient  de  rappeler  que,  dès  l’année  i83G,  bien  avant  les  expédi- 


(1)  L’Académie  a décidé  i|ue  cc  Rapport,  bien  que  dépassant  en  étendue  tes  limites 
regleUKOtairei,  serait  inséré  en  entier  aux  Comptes  rtnthn. 
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tiens  lointaines  qui  ont  rendu  indispensable  l’étude  pins  approfondie  de  la 
qnestion,  on  avait  cherché  à améliorer  l’état  sanitaire  des  bâtiments  de 
transport  de  la  marine  militaire  par  l'emploi  de  ventilateurs  mus  â bras  et 
disposés  au-dessus  des  écoutilles  qui  régnent  dans  la  longueur  des  bâti- 
ments. 

» Pour  augmenter  l’effet  peu  satisfaisant  qu’on  en  avait  obtenu,  on  avait 
ensuite  combiné  l’action  d’un  de  ces  ventilateurs,  qui  mettait  en  mouve- 
ment 7000  mètres  cubes  d’air  par  heure,  avec  des  conduits  de  distribution 
qui  introduisaient  cet  air  dans  les  entre-ponts  inférieurs,  près  de  la  tête  des 
chevaux.  Mais,  si  cette  ventilation  insuflisante  apporta  dans  l’état  deschoses 
une  légère  amélioration,  qui  fut  remarquée  sur  le  transport  le  FinisUre, 
elle  ne  déterminait  ni  le  renouvellement  complet  de  l’air,  ni  l’assainisse.- 
ment  de  toutes  les  parties  infectées. 

» En  i855,  les  résultats  fâcheux  observés  lors  de  la  campagne  de  Crimée, 
pour  laquelle  la  plupart  des  transports  de  chevaux  avaient  été  faits  cepen- 
dant sur  des  navires  du  couimerce  qui  n’en  recevaient  chacun  qu’un  petit 
nombre  dans  des  entre-ponts  ou  des  cales  passablement  aérés,  avaient  déjà 
appelé  sérieusement  l’attention  du  Ministre  de  la  Guerre,  et  la  Commission 
d’Hygiéne  hippique  avait  été  consultée  sur  les  moyens  d’échapper  aux 
inconvénients  signalés  (i). 

» L’un  des  luembrt'S  les  plus  expérimentés  de  cette  Commission, 
Renault,  notre  ancien  et  regretté  confrère,  déclarait  : « que  la  question  de 
» l’espace  alloué  à chaque  animal  n'était  que  secondaire  à ses  yeux,  pourvu 
» cependant  que  l’animal  pût  s’y  loger  sans  être  exposé  à de  graves  contu- 
» sions;  l’essentiel,  disait-il,  est  de  faire  arriver  dans  les  écuries  le  pins 
» d’air  possible,  persuadé  qu’il  était  et  qu’on  devait  é^re  que  plus,  dans 
« ces  habitations,  il  y aura  d’air  respirable,  moins  fréquents  seront  les 
> accidents  dont  on  se  plaint  avec  raison.  » 

* On  voit  que  Renault  demandait,  pour  les  animaux,  ce  qu'à  la  meme 
époque  Baudens  ne  cessait  de  réclamer  pour  les  hôpitaux  militaires  de 
l’armée  d’Orient,  de  l’air,  de  l’air  et  toujours  de  l’air. 

» Les  expéditions  lointaines,  comme  celles  du  Mexique,  de  la  Chine  et 
de  la  Cochinchine,  ont  en  effet  constaté  avec  une  telle  évidence  les  déplo- 
rables conséquences  de  rabsencc,  p.irfois  complète,  du  renouvellement 
d’air  à bord  des  bâtiments  plus  spécialement  destinés  au  transport  des 
troupes  et  surtout  des  chevaux,  que  l’administration  a dû  se  préoccuper 


(1)  Procès-verbal  de  la  séance  de  la  Commission  d'Hygièoe  hippique^  du  20  avril  i655. 
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plus  sérieusement  que  jamais  d’une  nécessité  qui  ne  s'éuit  pas  présentée 
au  meme  degré  dans  les  expéditions  antérieures,  alors  qu’on  se  servait,  à 
cet  effet,  de  bâtiments  de  petite  capacité  ne  recevant  qu’un  petit  nombre 
d'animaux  dans  un  seul  entre-pont. 

. Lors  de  celle  du  Mexique,  trois  batteries,  l’une  d’artillerie  de  terre, 
la  deuxième  d’artillerie  de  la  marine  et  la  troisième  d'artillerie  de  montagne, 
furent  embarquées,  le  a8  janvier,  à Cherbourg,  sur  l’Amazone,  frégate  à 
vapeur;  i5o  à 160  chevaux  ont  été  placés  dans  l’entre-ponl.  Le  capitaine 
d artillerie  de  terre  avait  avec  lui  un  vétérinaire  très-capable  et  un  per- 
sonnel très-dévoué.  Des  pompes  installées  à bord  permettaient  de  laver 
les  chevaux  et  le  plancher.  Jlalgré  ces  soins,  l’air,  surtout  sous  les  tro- 
piques, fut  bientôt  vicié  au  point  de  répandre  des  miasmes  infects  dans 
toutes  les  parties  du  navire. 

» Du  a8  janvier  au  la  février,  jour  d’arrivée  à Santa-Crnz  de  Ténériffe, 
c’est-à-dire  après  |5  jours  d’embarquement,  il  y eut  at)  chevaux  morts. 

» Du  18  février,  jour  du  départ  de  Santa-Cruz,  au  9 mars,  jour  d’arrivée 
à la  Martinique,  c’est-à-dire  en  19  jours,  il  y eut  21  chevaux  morts. 

» Les  pertes  se  sont  dotic  élevées  à 5o  chevaux  sur  i5o  à 160,  soit  en- 
viron 3o  pour  100. 

» Un  autre  ofticier  d’artillerie,  qui  a fait  partie  des  deux  expéditions  de 
Chine  et  de  Cochinchine,  s’exprime  en  ces  termes,  an  sujet  de  ces  trans- 
ports : 

« Les  instalIaüoDS  que  j'ai  vues  éuienl  toutes  très-mauvaises;  les  trois  défauts  les  plus 
saillanu  sout  les  suivant»  : 

» I*  Manque  d'air  et  impossibilité  d’aérer  avec  les  moyens  en  usage,  qui  sont  les  man- 
ches à vent; 

• a®  Eitréme  diflîculté,  pour  ne  pas  dire  impossibilité»  de  nettoyer  l'entre-pout  où 
étaient  tes  chevaux  ; 

» Grande  dilfieuke  pour  les  animaux  de  se  tenir  debout,  même  par  un  beau  temps. 

» Les  Iravcrséei  de  Shangai  à Saigon  duraient  20  à jours.  Il  y a eu  de  nombreux  cas 
de  congestions  provenant  du  manque  d'air  et  de  Todeur  suffocante  qui  régnait  dans  len- 
tre>pont.  L'agginméralion  de  nombreux  animaux  dans  un  espace  restreint  constituait  une 
atmosphère  insupportable  et  presque  ialolérable.  Les  gardes  d'écurie  étaient  relevés  toutes 
les  deux  heures,  et  l’on  avait  de  la  peine  à les  maintenir  à leur  poste.  • 

» Nous  achèverons  de  donner  une  idée  des  graves  diffîcultés  que  pré- 
sente raménagement  des  batiments  spécialement  destinés  à ces  transports, 
en  prenant  pour  exemple  le  Calvados^  dont  rinstallation,  Tune  des  plus 
complètes  qui  aient  été  établies,  est  décrite  dans  les  termes  suivants  par 
M.  ringéuieur  de  la  Marine  Berlin  : 
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» Dans  ce  bâtiment,  les  logements  et  les  furies  occupent  trois  entre- 
ponts; la  batterie  haute,  la  batterie  basse  et  la  plate-ruriiie;  ce  dernier 
espace  ne  règne  qu’aux  extrémités  du  navire;  il  est  interrompu  dans  la 
partie  centrale  par  la  ehambre  des  chaudières  et  de  la  machine,  dans  le 
voisinage  desquelles  l’expérience  a montré  que  la  chaleur  était  trop  dan- 
gereuse pour  les  animaux.  La  batterie  haute  est  con.sacrée  au  logement  du 
commandant,  de  l’état-major,  de  l’équipage;  elle  contient,  en  outre,  des 
stalles  pour  84  chevaux.  Elle  est  bien  et  sulfisamment  aérée  par  les  écou- 
tilles et  par  les  sabords,  habituellement  tenus  ouverts  à la  mer. 

• I.a  batterie  basse,  dont  les  sabords  sont  souvent  fermés  à cause  de 
leur  peu  de  hauteur  au-dessus  de  la  flottaison,  est  disposée  pour  loger 
148  chevaux,  placés  dans  deux  files  de  stalles  à tribord  et  à bâbord.  Au 
centre  règne  une  allée  longitudinale  aérée  par  quelques  écoutilles  et  qui 
sert  de  poste  de  couchage  à des  passagers.  Elle  est  d’un  séjour  malsain  et 
souvent  dangereux,  même  pour  des  hommes.  M.  Bertin  en  cite  un  triste 
exemple  relatif  au  transport  la  Garonne,  navire  identique  au  Calvados,  dans 
une  traversée  de  Suez  à Saigon,  en  1862,  pendant  laquelle  sont  morts,  par 
asphyxie,  quatre  p.assagers,  dont  un  officier  de  vaisseau,  un  aide-commis- 
saire de  la  marine  et  une  sœur  de  charité. 

» lai  plate-forme  renferme  des  stalles  pour  76  chevaux.  Elle  n’a  pas  de 
sabords,  très-peu  d’écoutilles;  il  n’y  pénètre  ni  air  ni  lumière;  aussi  les 
chevaux  y meurent  en  grand  nombre  dans  les  longs  voyages  vers  les  pays 
chauds. 

» Dispositions  adoptées.  — Pour  rendre  plus  salubre  l’intérieur  de  ce 
bâtiment,  il  y avait  donc  à ventiler  deux  entre-ponts  : 

» 1°  La  batterie  basse,  dont  la  capacité  est  de  i55o  mètres  cubes,  des- 

i55o 

tinée  à i48  chevaux,  et  leur  offrant  = io”',4o  d’espace  par  cheval. 

» a®  La  plate-forme,  destinée  à 76  chevaux,  ne  leur  offrant  que 
_ g">'j55  d’espace  par  cheval. 

» 11  convient  de  faire  remarquer  que,  dans  les  écuries  de  l’année  de 
terre,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  doivent,  d’après  les  réglements,  être 
presque  constamment  ouvertes,  on  alloue,  pour  des  chevaux  qui  sortent 
tous  les  jours  au  grand  air,  5o  mètres  cubes  «l’espace  par  animal. 

» On  conçoit  que  les  «iifficiiltés  d’installation  aient  obligé  à restreindre, 
autant  qu’on  l'a  fait,  l'espace  affecté  à chaque  cheval;  mais  la  nécessité 
d’obvier  aux  inconvénients  qui  devaient  résulter  de  cette  exiguïté  ii’a  pas 
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tardé  i se  faire  sentir.  Aussi,  après  les  tristes  résultats  observés  à la  suite 
de  premières  expéditions  lointaines  de  troupes  et  de  chevaux,  l'.adminis- 
tralion  de  la  Marine  s’est-clle  sérieusement  préoccupée  de  mettre  à l’étude, 
en  i865,  la  question  de  la  ventilation  des  transporls-éctiries. 

» Un  projet,  préparé  par  M.  Berlin,  Inpénicur  de  la  Marine,  avait  été 
approuvé  dés  le  i3  août  |866*,  mais  rexéctilion,  qui  en  avait  été  ordonnée 
à cette  époque,  n’a  pu  être  terminée  qu’en  1872. 

» Dans  ce  projet,  railleur,  en  se  basant  sur  les  résultats  d’observations 
obtenus  par  l'un  de  nous  dans  les  écuries  de  la  .Société  générale  des  Omni- 
bus, avait  d'abord  admis,  avec  lui,  que  le  volume  d’air  à renouveler  par 
télé  d’animal  devait  être  de  180  à aoo  méires  cubes  par  heure;  mais  l’exi- 
guïté des  espaces  dont  il  pouvait  disposer  l’a  conduit,  plus  tard,  dans  le 
projet  tel  qu’il  a été  exécuté,  à limiter  dans  ses  calculs  des  proportions  ce 
volume  à i5o  mètres  cubes  par  tète  et  par  heure;  ce  qui,  pour  2î4  chevaux 
logésdanslcscnlre-ponls  inférieurs,  correspond  à 33 Goo  méires  cubes  d’air  à 
évacuer  par  heure,  de  sorte  que  la  capacité  totale  de  ces  eniro-poiils  u’élant 
que  de  2200  métrés  cubes,  l’air  devait  être  renouvelé  quinze  fois  par  heure. 
Quelque  abondante  que  puisse  p.iraitrc  une  telle  venlilalion,  si  l'on  rélléchil 
à toutes  les  rauses  d'infection  et  d'insalubrité  que  peuvent  offrir  de  p.ireils 
loranx,  si  restreints  et  si  encombrés,  on  reconnaîtra  sans  donle  avec  nous 
qu'elle  n’a  rien  qui  dépasse  les  limites  des  liesoins. 

» Il  convient  d’ailleurs  de  remarquer  que  ce  bâtiment  peut  être  affecté 
au  ti'unsporl  des  hommes,  et  qu'il  en  recevrait  alors  800  dans  ses  (lenx  en- 
Ire-|Kjnts  inférieurs,  de  sorte  qu’une  ventilation  de  33(ioo  méires  enhes  par 
heure  correspondiail  à /|0  métrés  cubes  par  lioinme,  volume  inferieur  à celui 
qu'on  alloue  dans  des  hôpitaux,  dont  les  salles  sont  vastes  et  bien  tenues. 

• Renonçant  à l’iilée  d’employer  des  appareils  mécaniques,  et  se  bornant 
à recourir  aux  seuls  effets  d'appel  que  peuvent  produire  des  différences  «le 
leiiipéralure,  M.  Merlin,  s’inspirant  des  données  et  des  résultats  acquis  de 
l'expérience,  s’est  principalement  pr«-occnpé  de  révaciiatioii  de  l’air  vicié, 
et  s’est  borné  à faciliter  son  remplacement  par  de  l’air  pur,  au  moyen  de 
dispositions  simples  basétes  sur  les  eflels  naturels.  Nous  ferons  connaiire  en 
peu  de  mots  rensemble  de  ces  dispositions. 

> L’air  vicié  à évacuer  est  aspiré  par  des  oritircs  ménagés  dans  la  paroi 
iolérieiire  du  navire  appelée  vaigriire,  «pii  en  borde  les  lianes. 

» l.es  intervalles  «pii  séparent  les  mcinbi  tires,  et  «pi'on  nomme  mailles, 
.servent  de  canaux  «révaciiatioii. 
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» L'appel  a lieu  de  haut  en  bas,  comme  dans  certains  édifices,  et  les 
mailles  servent  de  deux  en  deux;  les  unes  pour  l’aspiralion  dans  la  batterie 
basse,  les  autres  pour  la  plate-forme  de  la  cale,  dans  les  parties  où  cet 
entre-pont  est  établi.  Il  y a ainsi  en  tout  loa  mailles  utilisées:  68  pour  la 
batterie,  34  pour  la  plate-forme.  La  section  des  mailles  croit  légèrement  en 
descendant.  Elle  est  de  o‘”‘>,o55o  à hauteur  des  orifices  de  la  batterie,  et  de 
o"*‘t,o(>oo  à hauteur  de  ceux  de  la  plate-forme.  La  section  totale  de  passage 
pour  l’air  vicié  appelé  est  de  5“"',77  dans  ces  deux  entre-ponts;  ce  qui  cor- 
respond à o““*,o465  par  cheval,  pour  une  évacuation  de  336oo  mètres  cubes 
par  làeure,  on  de  9"“, 333  par  seconde,  et  à une  vitesse  moyenne  d'appel  de 
i“',6a  en  une  seconde, 

s Les  bouches  d'appel  dans  les  entre-ponts  ont  pour  largeur  celle  des 
mailles;  leur  section  libre  est  de  o"t,o68o  pour  la  batterie,  et  de  o'~>,075o 
pour  la  plate-forme;  mais  des  grillages  en  fer  la  réduisent  k peu  près  à celle 
dos  mailles. 

» Ia*s  conduits  descendants  d'aspiration  débouchent  dans  quatre  conduits 
collecteurs,  logés  dans  les  ailes  de  la  cale,  à l’angle  de  la  plate-forme  et  de 
la  muraille,  c’est-à-dire  dans  une  partie  qu’il  est  difficile  d’utiliser  pour 
l’arrimage.  Ces  collecteurs  partent  des  extrémités  du  navire,  et  vont  en 
augmentant  de  section  proportionnellement  au  nombre  des  mailles,  dont 
ils  reçoivent  le  débouché. 

» Leur  section  totale  est  de  5““>,8o,  au  point  où  ils  se  réunissent  deux  à 
deux,  à hauteur  de  la  cheminée,  dans  un  canal  transversal  unique,  qui 
passe  entre  les  corps  des  chaudières  d’avant  et  d’arrière.  Ces  canaux  hori- 
zontaux débouchent  sous  ce  qu’on  nomme  la  culotte,  dans  l’enveloppe  de 
la  cheminée. 

» Le  conduit  général  d’évacuation  est  constitué  par  l’enveloppe  de  la  che- 
minée, qui  est  divisée  en  deux  parties,  l'une  pour  les  corps  de  chaudières 
d’avant,  l’autre  pour  les  corps  d’arrière.  Celte  enveloppe  est  prolongée 
jusqu’au  sommet  de  la  cheminée  et  à 20  mètres  au-dessus  de  sa  base  ou  des 
grilles.  I..a  section  de  passage  est  de  5"“*, 80,  ce  qui  correspond  à une  vitesse 
moyenne  de  i'“,6o  en  une  seconde,  qii  on  peut  obtenir  facilement  et  meme 
dépasser,  comme  on  le  sait,  ce  qui  permettrait  d’employer  une  cheminée 
moins  volumineuse. 

« Eu  marche,  sous  vapeur,  la  chaleur  abandonnée  par  les  cheminées  à 
leur  enveloppe  suffirait,  comme  ou  le  verra,  pour  assurer  la  ventilation. 
Pour  le  cas  des  stations  ou  en  marche  à la  voile,  deux  foyers,  placés  un 
de  chaque  bord,  entre  les  chaudières,  et  ayant  leurs  portes  dans  la  chambre 
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de  chauffe,  servent  à déterminer  le  tirage  et  peuvent  être  utilisés  aussi 
pour  l’activer  dans  des  cas  exceptionnels.  La  surface  de  grille  de  ces  foyers 
est  de  et  ils  sont  surmontés  d'une  petite  cheminée  de  i mètre  de 

hauteur,  destinée  à y activer  la  combustion,  au  moins  pour  l’allutuage; 
mais  cette  cheminée  nous  semble  inutile,  d’après  l'exemple  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers. 

a L'introduction  de  l’air  nouveau,  déterminée,  pour  la  plus  grande 
partie,  à travers  les  écoutilles,  par  le  seul  effet  de  l’appel  qui  produit  l’éva- 
cuation est,  en  outre,  augmentée  à l’aide  de  huit  manches  k vent,  disposées 
sur  le  pont  et  qui  le  distribuent  dans  la  batterie  basse  et  dans  la  plate- 
forme, au  moyen  de  conduits  horizontaux,  (ilacés  au-dessus  des  écoutilles 
et  percés  d'oriBces  sur  leur  longueur.  Les  parois  verticales  de  ces  conduits 
sont  en  toile,  ce  qui  |>crmct  de  les  relever  contre  le  plafond,  au  moment 
de  rembarquement  et  de  la  sortie  des  clievanx.  l.a  section  totale  de  ces 
huit  manches  n’est  que  de  i'"‘',3o,  et  elles  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  un  moyen  auxiliaire  utile  de  l’introduction  par  les  écoutilles. 

» D'après  quelques  observations,  faites  par  une  petite  brise,  on  croit 
avoir  constaté  que  la  vitesse  de  l’air  dans  les  tuyaux  varie  du  tiers  k la 
moitié  de  celle  du  vent.  Il  faudra  même,  dans  certains  cas,  fermer  en  partie 
leurs  clapets.  Il  est  k remarquer  <[uc  l’effet  des  manches  k vent,  k peu 
prés  nul  dans  les  cas  ordinaires,  est  devenu  ici  efficace  par  l’effet  de  l’as- 
piration exercée  à la  partie  inférieure. 

I On  voit,  par  cette  description  des  dispositions  adoptées  et  mises  k 
exécution  sur  le  transport  k Calvados,  que  la  ventilation  doit  s'y  faire  uni- 
quement par  l’action  de  l’appel  déterminé  par  la  chaleur  perdue  en  marche 
par  les  cheminées  et  les  fours  de  service,  ou  développée  en  rade  ou  k la 
voile  par  des  foyers  auxiliaires.  Il  nous  reste  k faire  counaitre  les  résultats 
obtenus  dans  des  expériences  de  réception. 

» Ces  expériences  ont  été  faites  en  rade  du  port  de  Cherbourg,  et  par 
conséquent  sans  utiliser,  pour  donner  k l’appel  l’énergie  <pi’il  aurait  en 
marche  sous  vapeur,  la  chaleur  que  peuvent  fournir  les  cheminées  des  ma- 
chines. Il  en  résultait  que  le  mouvement  de  Pair  dans  la  cheminée  d’éva- 
cuation n’avait  pas  In  régularité  qu’il  atteindra  en  mer. 

» Malgré  ces  circonstances  défavorables,  il  a été  possible  de  tirer  des 
expériences  des  conséquences  importantes  que  nous  allons  discuter. 

» A cet  effet,  M.  Uertin  comiiieiice  par  admettre  que  la  température 
moyenne  de  Pair  qui  est  évacué  par  la  clieminée  doit  être  calculée  en  raul- 
tipliatit,  l’une  par  l'autre,  la  vitesse  et  la  température  en  chaque  point,  en 
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ajoulatit  les  produits  entre  eux  et  en  divisant  cette  somme  par  celle  des 
vitesses. 

» Cette  règle  n’est  acceptable  qu’aiitant  qu'on  admet  aussi  que,  dans  les 
expériences,  les  densités  des  «lifféi  entes  veines  d’air,  qui  traversent  les  élé- 
ments dans  lesquels  on  a partagé  la  section  totale  de  la  clicininée,  sont 
sensiblement  égales  entre  elles  et  à leur  moyenne  arithmétique.  Elle  con- 
duit d’ailleurs  à une  valeur  de  la  température  moyenne  très-peu  différente 
de  la  moyenne  arithmétique  de  celles  qui  ont  été  observées. 

» Pour  la  discussion  des  expériences  qu’il  lui  a été  possible  d’exécuter 
jusqu’ici,  l’auteur  eu  compare  les  résultats  avec  ceux  de  la  formule 
COIIUUC 

U =K.vT  — ' 

qui  exprime  que  la  uitesse  (le  Inir  dans  ta  cheminée  if évm  ualion  doil  être  pro- 
porlionnette  à In  racine  cariée  de  /'excès  de  sa  tempéralure  sur  celte  de  fair 
extérieur. 

» I t’iinr  autre  part,  il  parait  disposé  à admettre  que  la  ehaleur  développée 
par  ta  comhnslinn  doit  se  relioavcr  ehtns  l'air  extrait,  à l'exception  d’une  Jrnr- 
lion  tout  a fail  ncg/ii/cn/i/e,  qui  est  iransjorntee  en  travail ntécaniqae.  Dans  celte 
hypothèse,  il  parvient  à une  relaltoii  qui  exprime  que  le  produit  de  la 
vitesse  iiioyeiiiie  U de  Pair  évacue  par  la  clieiiiiiiéc  et  «le  l’accroissement 
T — f,  de  sa  leiii()éralure,  en  passant  des  cnire-ponls,  où  il  était  à dans 
la  cheminée,  est  proportionnel  à la  consommation  de  charbon  du  foyer 
auxiliaire,  qu'il  a pu  employer  dans  des  ex|>ériences  faites  en  rade  et  par  un 
temps  calme. 

» Il  exprime  cette  lui  hypothétique  par  la  formide  ' 

U(T  — /.)  = MP, 

dans  laquelle,  outre  les  notations  précédentes, 

P exprime  le  poids  du  charbon  brûlé, 

M un  cocflicieiit  coiislaiil  pour  chaipie  nature  et  chaque  qualité  de  com- 
bustible, lequel,  d’après  les  données  de  l'appareil  du  Calvados,  devrait 

être  égal  à i,3a3. 

» Les  seules  expériences  qui  permettent  de  comparer  les  deux  formules 
précédentes  avec  les  résultats  de  l’observation  sont  celles  qui  ont  été  exé- 
cutées par  l’auteur  en  juillet  i 873,  par  un  temps  calme  et  qui  sont  relatives 
à des  cousoiiimalions  difléronies  de  charbon  sur  les  grilles  du  loyer. 

■>  Elles  ont  fourni  les  ré.suitats  suivants  : 
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txUs 
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•ur  rvlU  4a 
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VALKDK 
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U. 

•c 

mr 

SO 

1,45 

So^oo 

iSao 

>4,4 

0,38^ 

tfioa 

3o 

• >4f 

3oioo 

ieo7 

o,38i 

0,9^0 

i,G6 

3f;oô 

867 

0.3S5 

0,930  1 

Moj^nae 

0,373 

».»3 

» L’examen  de  ce  talileaii  montre  : 

B i"  Que,  dans  les  circonstances  peu  favorables,  par  l’absence  de  brise,  où 
les  expériences  ont  été  faites  dans  ce  bàliinent  encore  inhabité,  on  a obtenu 
avec  line  consonmialion  assez  faible  par  heure  dans  les  foyers,  sans  le  con- 
cours de  la  clialeiir  perdue  par  les  parois  de  la  cheminée  des  chaudières, 
des  évacuations  d’air  qui  se  sont  élevées  avec  ao  kilograninies  par  heure  à 
3u4oo  nieires  cubes,  correspondant  à un  renonvelleinent  complet  de  i3,8 
fois  par  heure  et  à 1 35  métrés  cubes  d'air  par  heure  et  par  cheval,  et  avec 
4o  kilogrammes  par  heure  à 34700  mètres  cubes,  correspondant  à un 
renouvellement  complet  de  i5,8  fois  par  heure  et  à 1 55  mètres  cubes  d’air 
par  heure  et  par  stalle. 

» Ce  qui  atteint  déjà  le  chiffre  pris  pour  base  de  projet. 

B a“  Que  le  rapport  de  la  vitesse  moyenne  d’évacuation  de  l’air  vicié  a 
suivi,  dans  ce  dispositif,  de  même  que  l’un  de  nous  l'avait  antérieurement 
constaté  par  des  expériences  directes  sur  des  cheminées,  la  loi  théorique  de 
la  proportionnalité  de  cette  vitesse  à la  racine  carrée  de  l’excès  de  la  tem- 
pérature extérieure  sur  la  température  dans  la  cheminée. 

B 3'*  Que  pour  ce  dispositif  complexe  la  formule  pratique  qui  donne  la 
vitesse  est 

U=o,373v'T  — r, 

tandis  que  pour  des  cheminées  ordinaires  on  a trouvé 
U = 0,540  ^T  — t. 

• 4°  Que  le  rapport  M de  la  formule  de  l’auteur 
UfT  — »)  = MP“’ 

qui,  dans  la  supposition  où  toute  la  chaleur  développée,  s<;  retrouverait  dans 
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l'air  de  la  cheminée,  devrait  avoir  une  valeur  voisine  de  M=  1,33a  n’a, 
dans  ces  expériences,  que  colle  de  M = 0,993,  et  sc  trouve  ainsi  réduit  aux 
0,^35  de  sa  valeur  liypothétique. 

» On  sera  donc  toujours,  croyons-nous,  plus  prés  de  la  vérité  en  servant, 
pour  le  dispositif  adopté  sur  le  Calvados,  de  la  formule 

U = o,373v'T  — r, 

d’où  l’on  pourra  déduire  le  volume  d’air  évacué  US  en  une  seconde  ou 
36oo  US  en  une  heure,  et  s’assurer,  par  le  calcul,  à défaut  d’expérience 
directe,  s’il  atteint  le  chiffre  voulu. 

» 5“  On  reconnaît  aussi,  comme  l’ont  montré  de  précédentes  expériences 
sur  d’autres  dispositifs  plus  ou  moins  simples,  qu’il  y a toujours  un  avan- 
tage éconoiniquc  à produire  la  ventilation  à des  températures  modérées, 
puisque,  en  ne  brûlant  que  20  kilogrammes  de  charbon  par  heure,  on  a ob- 
tenu une  évacuation  de  i5ao  iiiétrcs  cubes  d’air  par  kilogramme  de  houille, 
tandis  que,  en  consommant  4o  kilogrammes  par  heure,  on  n'a  eu  que  celle 
de  867  mètres  cubes  par  kilogramme  de  combustible. 

» Cela  confirme  celte  ciinséquciice  connue,  qu’il  y a tout  avantagea  aug- 
menter la  section  des  cheminées  plutôt  qu'à  chercher  à accroître  la  vitesse 
|>arun  plus  grand  développement  de  chaleur,  et  montre  que  les  dimensions 
adoptées  par  raiitcur  n’ont  rien  d’exagéré. 

» Obseï  valions  relatives  aux  deux  formules  cmptojrées  par  [Auteur  et  rappe- 
téesplus  haut. — 11  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  la  première  for- 
mule   

U = Kv'ï  — f, 

employée  pour  le  calcul  de  la  vitesse  moyenne  de  l’air  évacué  dans  la  che- 
minée, est  d'une  application  très-facile,  dés  que,  par  des  expériences  préa- 
lables, on  a déterminé  la  valeur  du  coefficient  K qui,  dans  le  cas  actuel, 
serait  égal  à 0,373. 

• Quelles  que  soient,  en  effet,  la  nature  ou  la  qualité  du  combustible 
employé,  que  ce  soit  du  charbon  de  bonne  ou  de  mauvaise  qualité,  ou 
même  du  bois,  ce  qui  peut  arriver  dans  des  traversées  lointaines,  il  suffira 
toujours  d’observer  la  température  moyenne  dans  la  cheminée  cl  celle  de 
l’air  extérieur,  pour  pouvoir  déduire  de  cette  formule  la  vitesse  moyenne  de 
l’air  en  une  seconde,  et  par  suite  le  volume  évacué  par  la  cheminée,  en 
multipliant  cette  vitesse  par  l’aire  de  la  section  où  elle  aura  été  observée. 

» Un  simple  thermomètre  permettra  donc  au  commandant  du  navire  de 
SC  rendre  compte  des  effets  de  la  ventilation  et  d'en  faire  régler  la  marche. 
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de  manière  que  la  différence  T — > f dea  lempéralurea  reste  constante,  ce 
qui  assurera  aussi  la  constance  des  effets. 

» Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’usage  de  la  seconde  foriniile,  à laquelle  l’au* 
leur  semble  cependant  disposé  à accorder  la  préférence.  Bien  que  les  expé- 
riences paraissent  en  avoir  confirmé,  au  moins  approximativement,  l’exac- 
titude, il  convient  de  remarquer  que,  outre  les  causes  générales,  telles  que 
la  force  vive,  emportée  par  l’air,  les  perles  de  travail  dues  au  frottcincnt, 
•aux  changements  de  vitesse  et  de  section,  les  pertes  de  chaleur  jiarles  pa- 
rois, qui  ont,  dans  les  expériences,  réduit  la  valeur  du  coefficient  M de  i.Saa 
ào,9<)3,  il  y aura,  dans  toutes  les  traversées  un  peu  longues,  que  l’on  doit 
prévoir,  des  causes  variables,  dont  l’effet  ne  pourrait  être  apprécié  directe- 
ment, et  au  nombre  desquelles  la  nature  et  la  qualité  du  combustible,  qui 
entrent  implicitement  dans  la  valeur  de  ce  coefficient,  joueront  un  rôle  pré- 
pondérant. 

» Cette  deuxième  formule,  quoique  acceptable  en  principe,  avec  la  cor- 
rection considérable  que  l’expérience  y apportera  lotijoiirs,  ne  nous  parait 
donc  pas  d'uii  usage  aussi  sûr  que  la  première,  qui  est  en  même  temps  pins 
simple,  plus  commode,  et  vérifiée  d’ailleurs  par  d'autres  expériences  nom- 
breuses et  variées. 

» L’.Auleur,  en  multipliant,  l’nne  par  l’autre,  les  deux  formules  que 
nous  venons  de  discuter 

U’  = R’(T  — 0 et  U (T  — r„)  = MP, 

et  en  suppo.sant  que  la  température  intérieure  r,  des  entre-ponts  soit  égale 
à la  température  extérieure,  liypolliésc  qui  ne  peut  être  réalisée,  quand  le 
bâtiment  est  habité,  qii’aiitant  que  le  rafraicliissemcnt  des  parois,  par  le 
contact  extérieur  de  l’eau,  compenserait  la  chaleur  développée  par  les  in- 
dividus, arrive  à la  formule 

U*  = K’MP  ou  U = yK^P. 

> D'où  il  conclut  que,  dans  un  système  de  ventilation  par  appel,  la 
vitesse  moyenne  il'dvaïualion,  et,  par  suite,  le  volume  d'air  évaeiié  ne  croissent 
que  comme  la  racine  cubique  des  quantités  de  combustible  consommées. 

» Or,  en  comparant  les  résultats  de  cette  formule,  qui  peut  se  mettre 
sous  la  forme 

y = SL  = S yîï^  = B\ P, 

S étant  la  section  de  la  cheminée,  K et  M les  qiianiités  déjà  désignées,  avec 
ceux  des  expériences  que  l’uii  de  nous  a exécutées  en  i dôx  sur  les  effets  de 
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ventilation  produits  par  la  combustion  du  gaz  dans  une  cheminée  ordinaire, 
on  trouve  les  résulfals  indiqués  dans  le  tableau  suivant,  où  le  volume  Q 
est  exprimé  en  métrés  cubes,  et  le  poids  P du  combustible,  remplacé  par 
le  volume  de  gaz  brûlé  évalué  en  litres. 


Volume  de  gai 

Volume  d’air 

Valaur 

brûlé 

évacué  ftar  heure 

do 

par  heure. 

par  l'actloQ  du  gaa. 

coefficieui  B. 

P 

Q 

B 

3»  8'*' 

394 

45,46 

333 

fioa 

» 

587 

5g, 36 

3636 

874 

63,27 

2000 

771 

61,19 

aSûo 

845 

6j,74 

3oûo 

i)o3 

8a, 71 

3478 

935 

62,91 

Moyenne 

. . 83, 5o 

Ob««rTtliont. 


Anomali<(. 


a Ces  résultats  montrent  que  la  formule  proposée  est,  autant  qu'on 
peut  le  désirer  dans  de  semblables  recherches,  d’accord  avec  l’observa- 
tion; mais  les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  son  usage  n'en  subsis- 
tent pas  moins. 

a De  ieffel  de  l'intensité  du  vent  sur  lu  ventilation.  — L’auteur  signale 
raccroissement  que  l'action  de  brises  plus  ou  moins  fortes  peuvent  déter- 
miner dans  le  reiiouvellemeiit  de  l'air  dans  les  bàliinents  à la  mer.  Cette 
influence  nous  parait  mériter  d’être  étudiée  avec  attention;  car,  selon  les 
dispositions  adoptées,  elle  pourrait  être  fltvorable  ou  contraire. 

a En  effet,  l’expérience,  d’accord  avec  le  raisonnement,  montre  qu’un 
courant  d’air  rapide  qui  rase,  sous  un  petit  angle,  le  débouché  d'une  che- 
minée ou  l’orifice  d’une  prise  d’air,  y contrarie,  y annule  même  parfois  la 
sortie  dans  le  premier  cas,  ou  rinlrodiiction  dans  le  second. 

a Sous  ce  rapport,  l’influence  de  la  brise  serait  défavorable  à l'évacua- 
tion par  la  cheminée. 

B Mais,  d’une  autre  part,  tout  courant  d’air  qui  rencontre,  sous  un 
angle  plus  ou  moins  grand,  des  surlaces  planes  ou  courbes,  et  qui  est,  par 
leur  présence,  entravé  dans  sa  marche,  y détermine  une  augmentation  de 
pression  qui,  pour  des  brises  modérées  de  6 à 8 mètres  en  t seconde,  peut 
s’élever  à prés  de  7 kilogrammes  p.ir  métré  carré. 

» Si  ces  surfaces  présentent  des  orifices  de  passage  à l’air,  il  y acquiert 
des  vitesses  cousidérables,  qui  peuvent  atteindre  i5  à 20  mètres  en  i se- 
conde. 
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» C’est  cc  que  chacun  peut  vériher  journellement,  même  par  des  vents 
modérés,  au  passage  des  arcades  des  grands  édifices,  telles  que  celles  du 
Louvre.  L'usage  ancien  des  voiles  disposées  à l’aval  des  écoutilles  par  les 
marins,  celui  des  manches  à air,  etc.,  n’ont  pas  d’anlre  origine. 

* L’action  du  vent  sur  le  pont  des  navires,  sa  rencontre  avec  les  objets 
disposés  à la  surface  produisent  donc  un  efTel  analogue,  et,  par  suite,  un 
refoulement,  une  introduction  d’air  à l’intérieur,  d'où  il  résulte  une  aug- 
mentation dans  l'évacuation. 

■ Telle  nous  parait  être  la  véritable  explication  de  l’effet  favorable  des 
brises,  surtout  quand  on  sait,  comme  les  marins  le  font  depuis  longtemps, 
en  utiliser  l’action. 

• Influence  de  réchauffement  de  la  cheminée  d’évacuation  sous  l'action  du 
Soleil.  — On  conçoit  faedement  que  l’action  directe  du  Soleil  sur  les  parois 
d’un  tuyau  ou  d’une  cheminée  eu  tôle  peut,  dans  certains  cas,  donner  à la 
ventilation  un  surcroît  très-notable  d’énergie,  surtout  si  elle  s’exerce  sur 
uue  grande  hauteur, 

■ Des  expériences  directes  ont  montré  à l'un  de  nous  que,  à Paris  même, 
cette  action  sur  un  tuyau  de  o“,  i8  de  diamètre  et  de  a mètres  à peine  de 
hauteur,  surmontant  une  cheminée  en  briques  de  8 uièires  de  huutenr 
suffit,  parfois,  pour  y déterminer  une  vitesse  d’éroulcmcnt  de  o",(lo  en 
I minute.  Il  y a donc  tout  lieu  de  penser  que,  dans  les  régions  tropicales, 
la  ventdation  des  vaisseaux  trouvera  un  utile  auxiliaire  <lans  l’action  que 
le  Soleil  exercera  sur  la  surface  conductrice  en  tôle  de  la  cheminée  d’éva- 
cuation. Les  premiers  essais,  exécutés  à Cherbourg,  le  i8  juin,  par  une 
température  et  une  brise  modérées  d’été  (i  ),  ne  peuvent  que  confirmer  cette 
prévision;  mais  il  ne  faut  pas  s’exagérer  l’importance  de  ces  effets,  qui  ne 
se  produiront  que  sur  les  couches  d'air  qui  lécheront  un  côté  de  la  che- 
minée. 

» Observations  faites  au.r  orifices  d'appel.  — 1\I.  Bertin  a cherché  à con- 
trôler les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  faites  sur  la  cheminée 


(i)  On  a obtenu,  dans  ces  expériences,  les  résultats  suivants  : 
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d'évacuation,  en  observant  directement  les  volumes  d’air  appelés  par  un 
certain  nombre  de  boucbes  ouvertes  dans  les  murailles.  A cet  effet,  il  a fait 
placer  successivement  devant  des  groupes  comprenant  quatre  mailles  de 
chaque  bord  un  tuyau  cylindrique  à son  entrée,  et  de  même  section  à peu 
près  que  les  orifices  d'appel  ; et,  à J'aide  d’uii  anémomètre,  il  a déterminé 
la  vitesse  de  passage  de  l’air  dans  la  portion  cylindrique  de  ce  tuyau  où 
le  mouvement  pouvait  être  regardé  comme  à peu  près  régulier. 

» Mais  il  y a lieu  de  remarquer  que,  d'après  une  règle  connue,  basée  à 
la  fois  sur  la  théorie  et  sur  l’expérience,  la  vitesse  moyenne,  qui  s'établit 
dans  un  semblable  conduit,  à une  certaine  distance  de  sou  entrée,  n’est 
que  les  o,8o  à 0,82  de  celle  qui  est  due  à la  pression  sur  l’orifice  extérieur. 
Il  suit  de  là  que  toutes  les  vitesses  observées  dans  ce  tuyau,  qui  était  suc- 
cessivement présenté  sur  les  divers  orifices  d'un  même  groupe,  sont  plus 
faibles  que  celles  qui  avaient  lieu  au  même  moment  dans  les  autres  orifices 
ou  dans  les  premiers,  après  l’expérience. 

» Il  n’y  a donc  pas  à s’étonner  que  les  volumes  d’air  passés  dans  les 
mailles,  tels  qu'ils  ont  été  déduits  des  données  memes  de  l'expérience,  aient 
été  trouvés  plus  faibles  que  ceux  qui  avaient  été  conclus  les  mêmes  jours 
des  observations  faites  dans  la  cheminée.  Mais,  en  multipliant  les  premiers 
par  le  rapport  de  1,00  à 0,80,  on  peut  en  déduire  très-approximative- 
ment  leur  valeur  corrigée  de  la  perte  de  vitesse  occasionnée  par  le  tuyau 
employé.  C’est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  tableau  suivant  (p.  271),  où 
nous  reproduisons  d'ailleurs  les  chiffres  mêmes  obtenus  par  r.\uteur. 

» Iæs  résultats  consignés  dans  le  tableau  ci-contre,  et  particuliérement 
la  comparaison  des  volumes  d'air  rectifiés  écoulés  par  les  mailles,  comme 
nous  l’avons  indiqué,  avec  les  volumes  évacués  par  la  cheminée,  montrent 
que  l'ensemble  des  observations  a bien  fourni  une  approximation  suffi- 
samment exacte  des  effets  obtenus. 

• Si  le  volume  d’air  évacué  par  la  cheminée  l’emporle  de  o,o3  à o,o5 
sur  celui  qui  serait  passé  par  les  mailles:  la  différence  peut  probablement 
être  attribuée  d'une  part  à l’augmentation  de  volume  éprouvée  par  l’air 
dans  la  cheminée,  et  de  l’autre  à quelques  petits  orifices  ouverts  dans  les 
parois  des  collecteurs,  pour  aérer  la  cale  elle- même. 

» De  l’ensemble  de  ces  expériences  il  résulte  que,  avec  une  consom- 
mation de  charbon  comprise  entre  10  et  !\o  kilogrammes  par  heure,  on 
peut,  sur  ce  transport-écurie,  assurer  un  renouvellement  de  l’air  île  i3  à 
iG  fois  par  heure,  dans  les  deux  entre-ponts  inférieurs,  et  aux  animaux  une 
alimentation  d’air  nouveau  de  ia4  à tj8  mètres  cubes  par  tête. 
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a II  est  donc  permis  d’espérer  que  ce  dispositif  contribuera  puissamment 
à donner  h ces  bâtiments  une  salubrité  suffisante,  qui,  jusqu'ici,  leur  a 
toujours  manqué. 

s Résumé  des  résultats  obtenus.  — Bien  que  les  expériences  exécutées  en 
rade  de  Cherbourg  ne  constituent  qu'une  partie  des  observations  à faire 
pour  l'étude  des  eifets  que  l’on  |>eut  attendre,  à différents  points  de  vue, 
des  dispositions  adoptées  pour  rassainisscinent  des  transports-écuries  du 
type  du  Calvados,  comme  elles  ont  été  exécutées  dans  des  conditions  moins 
favorables  que  celles  d’une  navigation  ordinaire,  c’est-à-dire  sans  le  se- 
cours de  l'influence  des  brises  et  surtout  sans  celui  de  la  chaleur  que  trans- 
mettraient les  cheminées  des  chaudières  eu  marche  normale  des  machines, 
on  peut  en  tirer  des  conclusions  importantes. 

» On  voit  d’abord  : 

» 1°  Que,  par  suite  de  ces  dispositions  et  de  la  hauteur  de  la  cheminée, 
il  se  produit,  sans  le  concours  d’aucun  développement  artificiel  de  cha- 
leur, une  ventilation  naturelle,  tiès-favorable  à l’entretien  cl  à l’assainis- 
senient  continu  de  la  coque  des  navires  en  bois,  et  qui  s’est  élevée,  par  une 
brise  fraîche,  à ifiooo  mètres  cubes  par  heure; 

» a“  Que,  à l’aide  d’un  feu  modéré,  entretenu  sous  les  chaudières,  et 
d’une  activité  bien  inférieure  à celle  qu’exigerait  la  marche  des  m.ichines, 
on  a pu  obtenir  un  renouvellement  d’air  de  4iooo  mètres  cubes  par  heure, 
correspondant  à i83  mètres  cubes  par  stalle  et  par  heure; 

>1  3®  Que  les  foyers  auxiliaires,  destinés  à produire  la  ventilation  en  rade, 
dans  la  marche  à la  voile  et  à l'activer,  en  cas  de  besoin,  dans  les  circon- 
stances exceptionnellement  défavorables  présentées  par  les  régions  tropi- 
cales, dans  la  marche  sous  vapeur,  suffisent,  avec  une  consommation  mo- 
dérée de  3o  à 4®  kilogrammes  au  plus  de  houille  par  heure,  pour  assurer 
seuls  un  renouvellement  d’air  de  35ooo  à 4oooo  mètres  cubes  par  heure. 

» En  attendant  des  expériences  faites  en  marche  sous  va|>eur,  où 
l’on  utiliserait  à la  fois  la  chaleur  que  laisseraient  passer  les  cheminées  des 
chaudières,  celle  des  cuisines  et  celle  des  fours,  on  peut,  à l’aide  des  don- 
nées de  l’observation,  apprécier,  au  moins  approximativement,  l’eflet  que 
l’on  doit  obtenir. 

» Ou  sait,  d’après  une  loi  due  â Newton  et  d’après  des  expériences  di- 
rectes, que  la  quantité  de  chaleur  qui,  par  heure  et  par  mètre  carré,  tra- 
verse une  enveloppe  en  tôle  mince,  est  exprimée  par  la  formule 

G = lo (T  — T)  calories. 
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dans  laquelle  le  coefficient  lo  peut  être  regardé  comme  minimum, 

T étant  la  température  de  la  cheminée  de  la  machine, 

T celle  de  la  cheminée  de  ventilation. 

» I.a  valeur  de  T s’élève  souvent,  dans  les  cheminées  de  machines  à va- 
peur, à 3oo  degrés  (nous  la  supposerons  seulement  de  a5o  degrés);  celle 
de  T n’a  atteint,  dans  les  expériences  du  mois  de  juillet,  que  4o  à 4 ■ de- 
grés (nous  admettrons  la  valeur  T = 5o  degrés). 

> La  quantité  de  chaleur  que  pourrait,  avec  ces  données,  laisser  passer 
chaque  mètre  carré  de  surface  des  cheminées  serait  donc 

G = lo  X aoo  = 3000  calories  par  heure. 

a Ces  cheminées  ont  au  moins  4 mètres  de  contour  sur  ao  mètres  de 
hauteur;  ce  qui,  pour  les  deux,  fournit  i6o  mètres  carrés  de  surface. 

s I.a  quantité  de  chaleur  qu'elles  peuvent  laisser  passer  à travers  leurs 
parois  serait  donc 

160“*''  X 3000  = 33000  calories. 

a Si  le  charbon  employé  dans  les  expériences  ne  donne  que  7500  calo- 
ries p.ir  kilogramme,  on  voit  que  la  quantité  de  chaleur  ci-dessus  produi- 
rait le  même  effet  que  la  consommation  sur  les  foyers  de 

— 4a‘*',66  de  bouille. 

7300 

a Nous  n’avons  pas  introduit  dans  cette  estimation  la  chaleur  perdue 
par  les  fourneaux  des  cuisines  et  des  fours. 

a Celte  action  puissante  des  cheminées  <les  chaudières  dispensera  donc 
trés-prohahlenient,  dans  la  plupart  des  cas,  de  recourir  à l’action  des  foyers 
auxiliaires,  et  par  conséquent  de  faire,  pour  le  service  de  la  ventilation, 
une  consommation  spéciale  de  combustible. 

a La  salubrité  obtenue  en  marche  sous  vapeur  le  sera  donc  presque 
toujours  gratuitement. 

a Dépense. — Il  nous  reste  à comparerl’importancc  de  la  dépense  exigée 
par  une  semblable  installation  avec  les  avantages  qui  peuveut  en  résulter 
au  point  de  vue  financier  seulement. 

a Pour  le  bâtiment  le  Calvados,  déjà  construit,  dans  lequel  il  a fallu 
introduire  quelques  modifications,  la  dépense  s’est  répartie  ainsi  qu’il 
suit  : 
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Jtrseau  d'A^aruatiorit 

Manchc.s  à air. 3ç)0O^^ 

Modifications  aux  soutes  et  i la  cale  ( à supprimer  |>cur  un  bdlimrni  neuf) . . . 5ooo 
Collecteurs,  cheminée  d'évacuation,  foyer  (dont  35oo  francs  pour  renouvel- 

lemeul  d'une  ancienne  cheminée)  30700 

sçjlioo 

Sur  cette  somme  il  y aurait,  pour  un  b.'ltiment  neuf,  à déduire  Sooo  -t-  35oo. , S5oo 
* Dépense  totale  pour  la  ventilation  d'un  transport-écurie  neuf. . . ai  too 


a En  admellanf  que  les  foyers  auxiliaires  dussent  être  allumés  3o  jours 
pour  tine  même  traversée,  durée  qui  correspond  à l’approvisionnement  de 
charbon  des  machines  et  est  une  eslimation  exagérée,  la  consommation 
moyenne  étant  au  plus  de  3o  kilogrammes  par  heure,  la  dépense  totale  de 
combiistihle  serait  de  3o  X 3o'‘  X 24'“  = 21  *,6  de  houille  à 3o  francs,  soit 
64B  francs. 

» Or,  si  d,ans  des  traversées  déjà  observées,  on  a souvent  perdu  par  as- 
phyxie a5  pour  100  du  nombre  des  chevaux  transportés,  ou  56  sur  aa4 
logés  dans  les  entre-ponts  inférieurs,  valant  chacun  d'achat  en  moyenne 
Goo  francs,  et  les  frais  de  traversée  an  Mexique  étant  estimés  au  moins  à 
pareille  somme,  la  perte  en  argent  s’élevait  à 67  200  francs  pour  uu  seul 
voyage. 

» Les  frais  d’installation  et  la  dépense  de  couibnstihle  auraient  donc  été 
largement  couverls  par  l'économie  réalisée  en  une  seule  traversée,  par  la 
conservation  des  animaux. 

» Le  simple  renouvellement  de  l’air,  méiiic  à la  température  élevée  des 
mers  du  Sud,  est  déjà  une  amélioration  sensible  pour  des  voyageurs,  obligés 
de  rester  dans  les  cabines;  mais  il  ne  serait  pas  difficile  d’y  joindre  des 
moyens  de  rafraîchissement  modérés,  qui  permeltraietil  de  mainlenir,  dans 
les  salons  cl  dans  les  chambres  des  passagers,  une  (empéralurc  inférieure 
de  quelques  degrt's  à celle  de  l’almosphere.  Quatre  à cinq  degrés  suffiraient; 
plus  serait  peut-être  dangereux.  Ces  moyens  exisicnl,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  les  indiquer. 

» Eiicombremenl  el  inconvénienti.  — Si  les  installations  adoptées  dimi- 
nuent un  peu  la  capacité  du  bâtiment,  si  celle  d'une  large  enveloppe  de 
cheminée,  dont  on  pourrait,  croyons-nous,  réduire  le  iliaiiiéire,  oblige  à 
supprimer  l'usage  éventuel  de  la  grande  voile,  ces  inconvénients,  qu'il 
serait  facile  d'alléiiiter  pour  des  bùtiuients  netifs,  ne  nous  paraissent  pas 
constituer  des  défauts  qui  puissent  être  mis  en  balance  avec  les  avantages 
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considérables  et  iuconleslables  que  présente  un  renouvellement  abondant 
et  régulier  de  l'air  dans  des  bàlinients  dont  rocciipalioii  était  un  supplice 
et  un  danger  permanent  pour  des  êtres  animés. 

» Conclusions.  — L’application  heureuse  que  vient  de  faire  M.  Berlin  de* 
dispositions  et  des  principes  connus  de  la  ventilation  par  simple  appel,  les 
résultats  remarquables  que  ses  observations  ont  constatés  dans  des  condi- 
tionscniincinnient  moins  favorables  que  celles  du  service  à la  mer,  mon- 
trent, une  fois  de  plus,  qu’il  n’est  presque  jamais  nécessaire  de  recourir  à 
l’emploi  des  mo^  ens  mécaniques,  toujours  plus  compliqués,  pins  assujettis- 
sants et  plus  onéreux  que  le  système  simple  et  rationnel  de  l’appel. 

» Si  enfin  de  semblables  résultats  ont  été  obtenus  facilement  et  à peu  de 
frais  sur  un  bâliinenl  qui,  comme  les  transports-écuries,  présentait  des 
difficultés  spéciales  et  bien  plus  grandes  que  tous  les  antres  bâtiments  do 
la  flotte  et  de  la  marine  commerciale,  on  ne  saurait  douter  que  l’emploi 
de  dispositions  analogues,  convenablement  appropriées  aux  conditions  par- 
ticulières des  divers  tyjies  de  navires,  ne  contribue  puissamment  à épar- 
gner aux  équipages  de  la  flotte  et  aux  troupes  embarquées  les  dangers  d'in- 
fection, d’asphyxie  et  de  propagation  des  maladies  épidémiques,  qui  les  dé- 
ciment trop  souvent. 

• L’introduction  de  l’usage  des  légumes  frais  desséchés,  pres.sés  et  con- 
servés a déjà  fait  à peu  près  disparaître  le  scorbut;  l’assainissemeiit  de  l’in- 
térieur des  Iritiiuents  complétera  l'oBuvre  bienfaisante  vers  le  succès  de  la- 
quelle doiveul  tendre  tous  les  efforts  de  ceux  qui  aiment  le  soldat  et  le 
marin. 

» Guidé  par  les  données  de  la  science  et  de  l'expérience,  M.  Berlin  aura 
doue  contribué  à introduire  dans  la  marine  une  de  ces  améliorations  im- 
porlaiiles,  auxquelles  l’Académie  est  toujours  heureuse  d’accorder  une  ap- 
probation que  nous  lui  proposons  de  consacrer,  en  ordonnant  l’impression 
de  son  Mémoire  dans  le  Jiccueit  des  Savrtiits  étrangers,  cl  en  réservant  ses 
droits  aux  prix  des  Arts  insalubres  ou  à celui  du  perfectionnement  de  la 
navigation  à vapeur.  > 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 

MÉ.MOinES  PKÉSE\TÉS. 

M.  J. -J.  WiLD  adresse  tin  travail  portant  pour  titre  : « Recherches  sur 
raiiliquilé.  > 

Ce  travail  sera  soumis  à rexaiiien  d'ime  Commission  composée  de 


( 376  ) 

MM.  Mathieu,  Paye,  auxquels  on  priera  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  vouloir  bien  adjoindre  deux  de  ses  Membres. 

M.  Tboîaxowski  adresse  un  « Projet  de  création,  aux  environs  de  Paris, 
d’un  village  de  l’enfance  ». 

(Renvoi  à la  section  de  Médecine.) 

M.  Ta.  Palueb  adresse  une  Note  relative  à un  procédé  de  « Sauvetage 
par  déplacement.  ■ — Pour  amener  à la  surface  de  l'eau  un  objet  sub- 
mergé, l’auteur  propose  d’employer  des  cylindres  fabriqués  avec  une 
toile  enduite  de  caoutchouc;  on  assujettirait  ces  cylindres  aux  objets 
dont  ou  tente  le  sauvetage,  et  on  les  gonflerait  ensuite  en  y refoulant  de 
l’air  comprimé,  de  manière  que  la  poussée  de  l’eau  amenât  le  système  à 
la  surface. 

Cette  Note  sera  soumise  à l’examen  de  M.  Bertrand. 

M.  PocBCHcr  adresse  une  Note  relative  à un  procédé  qui  pourrait  per- 
mettre de  donner  au  coton  une  résistance  suffisante  pour  la  confection  des 
filets  de  pèche. 

Cette  Note  sera  renvoyée  à l’examen  de  M.  Chevreul,  qui  a été  chargé, 
dans  la  séance  du  1 3 janvier,  d’examiner  la  question  posée  à ce  sujet  par 
M.  Carat. 

CORRESPONDiVIVCE. 

Le  Bcbeau  de  L’AMiBAcré  ANCLAisii  adresse  des  exemplaires  des  Cartes 
publiées  par  V ll/div<jrapliic  Office  pendant  l’année  187a. 

M.  LF.  PsésiDEin'  DB  LA  Sociéré  DES  Agbicvi.tbcbs  de  Fbance  informe 
l’Académie  que  la  .section  de  Vilicitllure  compte  expérimenter  un  procédé 
de  chauffage  des  vins  : il  demande  que  l’Académie  veuille  bien  nommer 
une  Commission  pour  rendre  compte  de  cette  opération. 

Cette  Commission  se  composera  des  Sections  de  Chimie  et  d'Économie 
rurale,  auxquelles  M.  Pasteur  sera  prié  tle  s'adjoindre. 

M.  LB  SccBiTAiBB  PBBPércBL  Signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  . 

1°  Un  Mémoire  de  M.  Boussinesq,  intitulé  : « Recherches  sur  les  prin- 
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cipei  de  la  Mécanique,  sur  la  constitution  moléculaire  des  corps,  et  sur 
une  nouvelle  théorie  des  gaz  parfaits  (Extrait  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier)  » ; 

a°  La  première  livraison  des  «Animaux  fossiles  du  l;éberon  »;  par 
M.  A.  Gaudrf. 


SSTRONOHIE.  — Épliéinërxde  de  la  planète  0,  calculée  par  M.  Bossut  (suite). 
(Présentée  par  M.  Yvon  Villarce.au.) 

(I.es  positions  sont  rapportées  à 1873,0). 
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ASTRONOMIE.  — Observations  de  la  planète  faites  par  M.  Boibsixt. 

(Présentées  par  M.  Yvon  Villarccau.) 

« Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  les  dernières  positions  que  j'aie 
pu  obtenir  de  la  planète  Q. 

T.  M.  deMtncilie.  Ètoilci» 

1873.  (LoDScham(is.)  Kte.droiie.  I(par.XA).  Dût.  f>6le  nord.  l(ptr.XA).  de  eonp. 

k»»brai  . «AB 

Janv.  23..  7.58.13  3.53.58,56  +3,559  69.10.56,1  -~o,53io  g 

35..  7.50.43  3.53.38,54  +2,555  69.  5.10,3  — 0,5290  g 

36..  8.47.  7 3.54-  1,76  +i,iyi  69.  a.  4i*  — o,5443  g 

Position  moj^nne  de  Véfoile  de  comparaison  pour  1873,0. 

Kom  de  l'étoile.  Asceot^loti  droite.  l>Ut.  |>ol.  nord.  Grandeur. 

g...  iii4  Weiue,  H.  U1 3'5ï"aa’,7c)  Bg'S'ig",,  8*.  . 

BALISTIQUE.  — Note  Sur  la  pénétration  des  projectiles  ohtongs  dans  les  milieux 
résistants;  Note  de  M.  SlAaTi.v  de  Bbettf-s,  prt’scntéc  par  M.  Tresca. 

* Nous  avons  eu  l’honneur  d’adresser  à l’Académie  des  Sciences  une 
Note  relative  à la  pénétration  comparative  de  deu»  projectiles  oblongs 
dans  les  milieux  résistants,  lancés  avec  la  nièrae  vitesse  {Comptes  rendus, 
i6  décembre  187a).  Celle  que  nous  Jiii  adressons  aujourd'hui  est  rela- 
tive à cette  pénétration,  lorsqu'ils  possèdent  des  vitesses  inégales,  mais 
cependant  assez  peu  différentes  pour  que  la  loi  de  la  résistance  du  milieu 
soit  pratiquement  la  même  pour  les  deux  projectiles. 

» La  loi  de  celle  pénétration,  d’une  grande  utilité  pratique,  s’énonce 
ainsi  ; « Les  trajets  de  deux  projectiles  oblongs  dans  la  direction  de  leur 
» axe  de  hgurc,  pendant  qu’ils  passent  des  vitesses  ’V,  V',  assez  peu  diffc- 
» rentes  pour  que  la  résistance  du  milieu  suive  la  même  loi,  aux  vitesses 
» proportionnelles  u,  té,  sont  proportionnels  aux  produits  AD,  A'D'  des  lon- 
» gueurs  réduites  par  les  densités,  et  en  raison  inverse  de  la  puissance 
» n— a des  vitesses  V,  V",  ti  étant  l’exposant  de  la  vitesse  dans  l’expression 
» monôme  de  la  résistance  du  milieu.  I4;s  durées  des  trajets  T,  T' sont  pro- 
B porlionnelles  aux  produits  AI),  A'D'  des  longueurs  réduites  par  les  den- 
» sites,  et  en  raison  inverse  de  la  puissance  n — i des  vitesses  V,  V'.  » 

» Ce  théorème  de  balistique  se  démontre  comme  il  suit  : réqualioii  du 
mouvement  d’un  projectile  oblong  d.ins  la  direction  de  son  axe  de  figure 

{,)  — elv=zK^v“(lt 
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ÎD 


dt. 


en  observant  que  P = rrR’D).,  donne  pour  le  rapport  des  jjertes  de  vitesses 
dv,  dt/  de  deux  projectiles  P,  P',  après  des  intervalles  de  temps  dt,  dt', 


(=>) 


^ _ ID 

rf*'~VlV\V'/  dt'' 


» Ij6  rapport  de  ces  perles  de  vitesses  et,  par  conséquent,  celui  des 
vitesses  restantes  V — dv,  V' — dv\  sera  égal  à celui  des  vitesses  primitives 
V,  V',  si  les  intervalles  de  temps  dt,  df  satisfont  à la  condition  suivante, 
imposée  par  l'énoncé  : 


(3) 


* — i£. 

d?  ~ l'D'  \ V/ 


» Pendant  les  intervalles  de  temps  suivants  dt,,  dt\,  dt„  dt\,,..  pro- 
portionnels à dt  et  à dt',  les  pertes  de  vitesse  dv„  dv„  dv„,  dv„,. . . seront 
toujours  proportionnelles  à V,  V'.  On  aura  donc,  après  des  intervalles 
T = Zdt,  T=  ^dt',  qui  satisfont  à la  relation 


(A) 


— ^ (Yy 

J'D'  U/ 


pour  le  rapport  des  pertes  de  vitesse. 


ïrf»  _ _V 
idd  ~ V’ 


et  pour  celui  des  vitesses  restantes  e = V — 1 dv,  t/  = V'  — 


(B) 


f _v 
d ~V’’ 


Idv', 


» I-es  espaces  élémentaires  dr,  d.v',  parcourus  pendant  les  intervalles 
de  tem|»  dt,  dt',  seront  dans  le  rapport 


d'où 

(4) 


rfj  \dt  vin 

57'  ~ v'5?  ~ V V ü'  \ V j ’ 

iË—  /v'i"-» 

dx'~  VU’ \ yj 


» Pendant  les  instants  suivants,  proportionnels  à dt  et  dt',  on  aurait 
encore  des  espaces  élémentaires  d.r,,  dx\,,..  proportionnels  à dx,  dx’. 
On  aura  donc,  pour  les  trajets  E=  id.r,  E'=2dx‘',  correspondant  aux 
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temps  T = 2.  (It,  T'=  ^dt\ 

(C) 


E _ ID 
K ~ VF  \ ¥■  / 


» ).a  discussion  de  cette  relation  conduit  aux  observations  suivantes  : 
» lorsque  les  vitesses  V,  V'  sont  égales,  on  a 

E _ ID  T _ ID 
E'~VD'’  r~l'D'’ 


comme  on  l’a  démontré  directement. 

\ R 

» Si  ÿ = g7»  c'est-à-dire  si  les  projectiles  sont  semblables,  on  a 

E _ BD  T _ ItD  (^Y~' 

E'"“U'D'l,V/  ’ T'~n'U'^V/ 


« Si  en  même  temps  V = V',  on  a 

E _ RD  T _ RD 

if  ~ r'd  ’ r ~ R'U  ’ 

comme  dans  le  cas  des  projectiles  sphériques. 

• Lorsqvie  ).D  = X'iy,  on  a 

E'  ~ ’ r ~ \v'j 

» Lorsque  rrp  = j . on  a ^ 

E _ T _ 2.. 

g,  — ' t .J.  — y,  » 

pour  le  tir  dans  l'air  n = 3,  et  les  formules  sont  alors  Irès-simpliGées.  » 


PHYSIQUE.  — A’ote  sur  le  magnélUme;  par  M.  Th.  dü  Moncel. 

« En  lisant  la  Note  si  intéressante  de  M.  Jamin,  insérée  dans  le  Com/itc 
rendu  du  i3  janvier  dernier,  je  n’ai  pu  me  défendre  d'un  certain  sentiment 
de  satisfaction,  en  voyant  que  les  idées  que  j’avais  émises,  il  y a une  quin- 
zaine d’années,  sur  le  magnétisme  condensé,  avaient  été  enfin  sanctionnées 
par  un  maître  de  la  science.  Comme  les  expériences  qui  m’avaient  conduit 
à la  constatation  de  ce  phénomène  peuvent,  en  raison  du  caractère  de 
nouveauté  que  leur  ont  donné  les  travaux  de  M.  Jamin,  présenter  un  cer- 
tain intérêt  scientifique,  je  dem.tiide  à l',\cadémie  la  permission  de  les  ré- 


Digitized  by  Google 


( >«•  ) 

siimer  brièvement,  renvoyant  pour  les  détails  : i“à  mon  Elude  du  magné- 
tisme, publiée  en  1857  (p.  56  à 6/|);  a”  à ma  brochure  adressée  en  i85<) 
à MM.  les  Membres  de  la  Société  Philomathique,  pour  répondre  à des  ob- 
jections qui  m’élaienl  adressées  (p.  1 1);  3"  à n)on  tl/éinoirc  ssir  les  eoiirants 
induits,  insérédans  ma  Notice  sur  l'aiipareil  de  Rulindoiff(i‘  édition,  p.  37'i); 
l\°  à mes  Recherches  sur  les  meilleures  concilions  de  construction  des  élertro- 
aimnnls  (p.  M7);  5®  à mon  Exposé  des  applications  de  l'électricité  et  à mon 
Traité  de  Télégraphie  électrùpte  (p.  i48  et  161),  etc. 

• En  résumé,  je  disais,  dans  toutes  ces  publications,  qu'un  aimant  agis- 
sant sur  une  armature  de  fer  doux  provoque,  par  suite  de  son  contact  avec 
celle-ci,  une  action  électrostatique  tout  à fait  analogue  à celle  gui  se  produit 
dans  un  cmidensateur  électrique;  que  cette  action  a pour  effet  de  dissimuler, 
en  grande  partie,  les  polarités  magnétiques  opposé'es  rune  à l’autre,  et  de 
les  maintenir  indéfiniment  développées  au  point  de  contact  des  deux  pièces 
magnétiques,  quand  bien  même  la  cause  aimantante  n'existe  plus.  J’ajou- 
tais que,  dans  ces  conditions,  la  force  coercitive  tient  lieu  de  l'isolateur 
dans  les  condensateurs  électriques. 

• Je  donnais  comme  preuves  à l'appui  de  cette  manière  de  voir  : 

» I®  Qu'un  électro-aimant,  mis  en  contact  avec  une  armature  et  animé 
momenlnnément  par  un  fort  courant,  maintient  cette  armature  collée  contre 
ses  pôles,  des  mois  entiers,  des  années  meme,  après  la  «lisparition  de  la 
cause  aimantante;  et  cette  action  est  tellement  caractérisée  que  j’ai  pu 
obtenir,  dans  de  pareilles  conditions,  au  bout  d’un  an,  un  courant  d’in- 
duction très-énergique  par  le  détachement  brusque  d’une  armature  ainsi 
collée;  mais  cette  action  ne  se  renouvelait  pas  à la  suite  d'un  second 
contact; 

» J®  Qu’un  électro-aimant  muni  d'une  armature  constituée  par  un  se- 
cond électro-aimant  à fil  fin  fournit,  dans  ce  dernier,  au  moment  où  il 
s'aimante  pour  la  première  fois,  un  courant  induit  infiniment  plus  énergique 
que  quand  on  l'aimante  de  nouveau;  mais  ce  courant  induit  peut  repren- 
dre toute  son  énergie  si,  avant  de  provoquer  cette  nouvelle  aimantation,  on 
a eu  soin  de  détacher  préalablement  Tun  de  l'autre  les  deux  électro-aimants; 
or  cet  affaiblissement  du  courant  induit,  aux  secondes  aimantations,  ne 
peut  provenir  que  de  la  dissimulation  du  magnétisme  au  point  de  jonction 
des  deiii  pièces; 

» 3®  Qu’un  cylindre  do  fer  doux  qui,  comme  on  le  sait,  est  attiré  à l’in- 
térieur d'une  hélice  galvanique  quand  le  fil  de  celte  hélice  est  en  cuivre, 
ne  l'est  plus  du  tout  quand  ce  fil  est  en  fer;  et  il  eu  est  de  même  si  le  canon 


{ aSa  ) 

métallique,  sur  lequel  est  enroulée  l’hélice,  est  construit  avec  ce  dernier 
métal; 

» 4“  Qu'un  barreau  en  acier  trempé,  qu'on  aimante  d’après  le  système 
Duhamel,  c’est-à-dire  en  le  munissant  d’armatures,  est  beaucoup  plus  éner- 
gique que  quand  il  en  est  dépourvu,  précisément  parce  que  le  magnétisme, 
dans  le  premier  cas,  est  maintenu  développé  jtendant  les  alternatives  des 
frictions. 

» Je  donnais,  comme  conséquences  de  cette  action  de  condensation, 
d'abord  runi/ormi/é  </e  ;«5/nri/é  qu’acquiert  une  armature  soumise  à l’action 
d’un  seul  pôle  magnétique  et  V affaibUnement  considérable  de  l'énergie  ma- 
gnétique du  système,  du  côté  de  cette  armature;  en  second  lieu,  l’attraction 
qui  se  produit  entre  deux  pôles  magnétiques  de  même  nom,  quand  iis  sont 
à très-petite  distance  l’un  de  l’autre,  et  que  l’iin  est  d’une  puissance  plus 
grande  que  l’autre;  en  troisième  lieu,  le  mouvement  et  la  position  en  croix 
que  prend  une  armature  de  fer  doux,  quand  elle  est  un  peu  bombée  au 
milieu  et  qu’on  la  place  sur  le  pôle  prolongé  d’un  aimant  droit,  parallèle- 
ment à son  axe;  en  quatrième  lieu,  la  projection  assez  énergique  d’un  bou- 
chon de  fer  fermant  librement  rextrémité  polaire  d’un  aimant  tubulaire, 
aussitôt  qu’on  vient  à aimanter  celui-ci  ; en  cinquième  lieu,  l'accroissement 
énorme  de  l'énergie  d’un  aimant  droit  à l’un  de  scs  pôles,  quand  on  munit 
son  autre  pôle  d’une  masse  de  fer. 

» Dans  les  différents  Mémoires  que  j’ai  publiés  sur  cette  question,  je 
n’explique  pas  ces  effets  de  condensation  par  une  accumulation  des  fluides 
magnétiques,  ni  par  leur  déplacement  d’une  molécule  à l’autre,  comme  on 
me  l’a  fait  dire,  mais  simplement  jiar  un  changement  d’orientation  dans 
l’axe  des  polarités  atomiques  des  molécules  magnétiques,  hypothèse  qui  ne 
change  eu  rien  la  théorie  d’Arapére  dans  sa  liaison  avec  les  eflets  dyna- 
miques des  aimants. 

» D'après  celle  théorie,  les  aimants  auraient  deux  genres  d’action  : une 
action  dptamique,  s'exerçant  à la  manière  des  solénoïdcs  d’.\mpère  et  dont 
le  centre  correspondrait  au  milieu  du  barreau,  en  fournissant  une  résul- 
tante parallèle  aux  spires  de  l’hélice  magnétique,  et  à cette  action  devraient 
être  rapportés  les  effets  d’induction  produits  par  les  aimants,  ainsi  que  les 
forces  directrices  échangées  entre  eux  et  les  courants  ; en  second  lieu,  une 
action  statique,  qui  constituerait  la  force  attractive,  laquelle  serait  dépen- 
dante des  pôles  magnétiques,  points  où  les  polarités  atomiques  prendraient 
une  orientation  variable  suivant  les  conditions  de  l’aimant  par  rap|>ort 
aux  corps  qui  l’entourent.  Si  l’aimant  u’est  impressionné  par  aucun  corps 
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magnétique,  placé  dans  le  voisinage,  les  polarités  atomiques  se  disposent 
de  manière  à constituer  entre  elles  un  état  d’équilibre  tel  que  des  polarités 
de  noms  contraires  se  trouvent  le  plus  possible  opposées  Tune  à l’autre,  et 
il  en  résulte,  aux  deux  extrémités  du  barreau,  des  polarités  diflerentes 
avec  deux  centres  d’action,  désignés  sous  le  nom  de  pàks,  dont  j’ai  indiqué 
les  conditions  dans  mon  Etude  du  magnétisme.  Si  maintenant  on  admet 
qu’un  corps  magnétique  se  trouve  soumis  à l’action  de  ces  polarités  ainsi 
distribuées,  celles-ci  provoquent  une  réaction  par  influence,  qui  a pour 
effet  de  faire  prendre  aux  axes  des  polarités  atomiques  une  nouvelle  posi- 
tion d’équilibre  et  une  nouvelle  orientation  qui  déplacent  les  centres  d’ac- 
tion ou  pôles,  elles  portent  vers  le  corps  influencé,  en  donnant  à l'attrac- 
tion et  aux  polarités  elles-mêmes  une  action  d’autant  plus  viveque  les  deux 
corps  se  trouvent  plus  rapprochés  : or  cette  action  est  au  maximum  à leur 
contact;  mais  le  courant  magnétique  n'en  subsiste  pas  moins  pour  cela,  de 
même  qu’un  courant  électrique  traversant  un  câble  suiis-marin  n'en  agit 
pas  moins  comme  source  dynamique,  bien  que  provoquant  en  même  temps 
latéralement  une  action  statique.  Enlin  quand,  à un  aimant  muni  à l’im  de 
scs  pôles  d’une  armature,  on  présente  une  seconde  armature,  les  polarités 
atomiques  se  trouvent  de  nouveau  influencées,  et,  pour  satisfaire  à la  double 
action  qui  est  provoquée,  elles  prennent  une  nouvelle  position  d’équilibre, 
qui  ne  peut  naturellement  se  produire  qu’au  préjudice  de  la  première  action, 
et  cela  dans  un  rapport  à peu  près  proportionnel  à la  masse  des  corps  in- 
fluencés et  surtout  à leur  tuijaee. 

» J'ai  longuement  discuté  toutes  ces  questions,  dans  mes  différents  tra- 
vaux sur  le  magnétisme,  et  c’est  pour  éviter  toute  ambiguité  à leur  égard 
que  j’ai  cru  devoir  les  résumer  dans  cette  Note.  » 


ctliMtE.  — Sur  quelques  combinaisons  phospborées  de  zinc  et  de  cadmium; 
Note  de  M.  B.  Re.vxci.t,  présentée  par  M.  Halard. 

• Il  y a qnelque.s  années  (i),  j’ai  fait  connaître  les  combinaisons  de  zinc 
et  de  phosphore  suivantes  : 

» i“  Un  phospiiurc  compacte  on  cristalli-sé,  Zii’Ph; 

» a“  Un  phos|)h(ire  cristallisé,  Zn’Ph; 

« 3“  Un  pbospbure  janne  amorphe  pulvérulent,  Zn’Pb; 

* 4°  Un  pbospbure  créslallisé  en  aiguilles  déliées  dont  la  couleur  variait 


(l)  AnaaUi  dt  Chimie  et  tie  Phy  iique,  4*  série,  1.  IX. 
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du  jaune  pâle,  jaune  orange,  au  rouge  vermillon,  et  dont  la  composition 
m'avait  offert  quelque  incertitude.  J’ajouterai  les  faits  suivants  â cette 
étude  : 

I Si  l'on  dirige  des  vapeurs  de  phosphore  sur  du  zinc  métallique,  sur 
l'oxyde  ou  le  carbonate  du  même  métal,  chauffés  au  rouge  sombre,  la 
masse  devient  incandescente,  et  l’on  trouve  après  refroidissement  un 
mélange  de  phosphure  de  zinc  d’un  aspect  métallique  Zn'  Ph,  dont  une 
portion  a cristallisé  apres  sublimation,  et  d'aiguilles  déliées  quelquefois 
transparentes,  flexibles,  brunes,  ou  jaune  pâle,  jaune  orangé  ou  rouge 
vermillon. 

s Si  l'on  chauffe  ces  dernières  modérément,  dans  un  tube  fermé,  toutes 
prennent  une  teinte  rouge  qu'elles  conservent;  à une  température  plus  éle- 
vée, elles  perdent  du  phosphore  et  se  transforment  en  phosphure  d'un 
aspect  métallique,  Zn*  Ph. 

• A l’air,  elles  brûlent  avec  une  flamme  éclatante  et  laissent  un  résidu 
de  phosphate  de  zinc  fondu. 

» Les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  ne  les  dissolvent  que  lente- 
ment, même  à chaud;  elles  sont  au  contraire  vivement  attaquées  par 
l’acide  azotique;  mélangées  avec  des  corps  oxydants  (azotates,  chlo- 
rates, etc.),  elles  détonnent  par  le  choc. 

» Les  lames  d’argent  ou  de  platine  sont  trouées  facilement  à leur  con- 
tact au  rouge  sombre,  et  la  combinaison  du  métal  avec  le  phosphure  se 
fait  avec  incandescence. 

» Pour  les  séparer  des  phosphiires  et  phosphates  de  zinc,  qui  les  accom- 
pagnent presque  toujours  quand  on  les  prépare  au  moyen  de  vapeurs  de 
phosphore  et  de  zinc  ou  d’oxyde  de  zinc,  il  est  nécessaire  de  les  laver  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu.  Ainsi  purifiées, 
elles  offrent  à l’analyse  la  composition  Zii  Ph. 

s Fliosfihtires  de  cadmium.  — I.<;s  phosphores  de  cadmium  peuvent  être 
préparés  de  la  même  manière  que  les  phosphures  de  zinc  précédents. 

» Toutefois  les  vapeurs  de  phosphore  ne  produisent  pas,  en  arrivant  sur 
l'oxyde  chauffé,  le  phénomène  d'incandescence  que  l’on  remarque  avec 
l’oxyde  de  zinc,  et  il  parait  y avoir  une  assez  grande  différence  dans  la 
facilité  avec  laquelle  les  phosphures  de  cadmium  peuvent  se  former. 

9 Les  phosphures  que  j’ai  étudiés  sont  ceux  qui  répondent  aux  fortiiuhs 
Cd*  Ph  et  alPh. 

» Fliosfthure  C>F  yli.  — Il  a le  même  aspect  métallique  que  le  phosphure 
de  zinc  correspondant,  et  la  plupart  de  ses  propriétés  chimiques.  Ainsi  il 
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se  dissout  facilement  dans  les  acides  étendus,  avec  production  d’hydrogène 
phosphore  non  spontanément  innainmalde  (i),  détonne  par  le  choc  quand 
il  est  mélangé  avec  des  corps  oxydants,  est  attaqué  rapidement  par  raci<le 
azotique,  décompose  le  stdfiire  de  plomb  avec  production  de  plomb  métal- 
lique, sidfure  de  cadmium  et  phos|)hore.  Quelques  échantillous  compléle- 
inent  exempts  de  phosphure  de  cadmium  rouge  ont  donné  à l’analyse  la 
composition  Cd*Ph. 

» PhospInireCâ  Ph.  — Ce  phosphure  se  présente  sous  la  forme  de  houppes 
soyeuses,  ronge  carmin,  quelquefois  en  lamelles  bleu  indigo,  mais  le  plus 
souvent  sous  la  forme  de  petits  cristaux  d’un  rouge  ridiis,  translucides,  dis- 
séminés a la  surface  et  dans  la  masse  <lu  phosphure  précédent  ; on  peut  le 
prépareren  chauffant  un  mélange  de  phosphalc  d’ammoniaque,  de  mercure 
ou  de  bioxyde  d'étain,  avec  du  carbonate  de  cadmium  et  du  charbon.  ïa- 
bec  de  la  cornue  doit  pénétrer  dans  une  allonge  de  terre  en  partie  engagée 
dans  le  fourneau,  et  qui  sert  alors  de  vase  de  condensation;  on  le  débarrasse 
facilement  du  phosphure  CdM’h  en  dissolvant  ce  dernier  dans  l’acide 
chlorhydrique  faible. 

» I.es propriétés  cliimi(]ucs  et  physiqnessont  généralement  les  mêmes  que 
celles  du  phosphure  de  aine  correspondant  ZuPh.  Je  ne  signalerai  ici  que 
ce  fait  particulier:  tandis  que  le  phosphure  rouge  de  zinc  n’est  att.aqué 
qu’avec  une  certaine  lenteur  par  l’ucide  chlorhydrique  bouillant,  le  phos- 
phure de  cadmium  en  poudre  fine  est  nu  contraire  attaqué  rapidement  par 
cet  acide,  avec  dégagement  d’hydrogène  phosphoré  non  spontanément 
inflammable,  et  la  liqueur  qui  renferme  du  chlorure  de  cadmium  et  de 
l’acide  hypophosplioreux  tient  en  suspension  un  corps  amorphe  d'un  beau 
jaune. 

» a’’, 79a  de  phosphure  Cd  Ph  ont  fourni  a35  centimètres  cubes  d’hy- 
drogène phosphoré  ou  1 a, 9 pour  100;  d’autre  part  o*',  a345  de  phosphore 
rouge  ont  fourni  o*',o6i  de  ce  corps  amorphe  jaune,  ou  aGpour  100;  et 
O*', 800  de  ce  dernier  produit  apres  calcination  à 3r>o  degrés  otit  perdu 
60  milligrammes  ou  7 pour  100  du  poids,  perte  due  à un  dégagement  d’hy- 
drogène phosphoré.  Après  cette  calcination,  le  dégagement  gazeux  ayant 
cessé,  le  produit  jaune,  devenu  d'une  couleur  rouge  brique  et  analysé, 
reuferinait  g3  pour  100  de  phosphore.  L’interprétation  de  ces  résult.its 
amènerait  à exprimer  l'action  de  l’acide  chlor  hydrique  sur  le  phosphure  de 


(1)  Si  la  réaction  n’nt  pas  trop  vive. 
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cadmium  par  la  iormule  suivante  : 

6IICI  -H  6CdPh  + HO  = 6CdCI  -+-  Ph'HO  + aPhli*. 

» Quclc|ues  <liffi;rences  dans  les  propriétés  chimiques  du  corps  jaune 
obtenu  par  l’aclion  de  11  Cl  sur  CdCl  et  celui  décrit  récemment  dans  les 
Comptes  rem/us (séance  du  6 janvier),  par  M.  Gauthier,  laisseraient  pour- 
tat)t  quelques  doutes  sur  leur  identité.  Voici  celles  que  j’ai  constatées 
autrefois. 

» O corps  est  d'tin  beau  jaune,  insoluble  dans  fous  les  dissolvants 
ordinaires  du  phosphore,  possédant  une  odeur  alliacée.  Si  on  le  chauffe,  il 
dégage  lie  l'hydrogène  phosphore  à partir  de  8o  degrés;  le  dégagement 
devient  rapide  à 178  degrés;  en  même  temps  qu’il  se  décompose,  sa  cotdeur 
change,  se  fonce;  il  devient  rouge  brique  h aoo  degrés.  S’il  est  chaulfé  à 
l’air  brusquement,  k i5o  degrés  il  s’enflamme,  à 280  degrés  un  peu  de 
phosphore  distille,  mais  la  plus  grande  partie  du  résidu  ii’est  pas  altérée  à 
la  température  d’ébullition  du  mercure. 

» Projeté  surdu  soufre  maintenu  à une  température  voisine  de  sa  fusion, 
il  s’y  combine  avec  production  de  lumière;  le  résidu  rouge  qui  a supporté 
une  température  de  3o  degrés  ne  s’enflamme  pas  au  contact  du  soufre 
fondu.  La  potasse,  eu  solution  faible,  le  brunit  et  le  dissout  à froid,  avec 
dégagement  d’hydrogène  phosphore;  l’acide  azotique  concentré  l'enflamme, 
et  il  détonne  avec  la  plus  grande  facilité  avec  les  corps  oxydants.  » 

CHIMIE  OBGAîilQüE.  — Sur  InsyntlUse  des  matières  organiques  douées  du  pou- 
voir rolaioitc.  Production  des  acides  lortriques  droit  et  gauche,  en  parlant  du 
gaz  olcjiant;  Note  de  M.  E.  ilc.vcrLEiscH,  présentée  par  M.  Cahours. 

» 1.  Les  recherches  synthétiques  ont  donné  depuis  vingt  ans  aux  chi- 
mistes des  résultats  tellement  merveilleux  que  la  production  artificielle  des 
principaux  matériaux  dont  se  composent  les  êtres  vivants  semble  devoir 
être  réalisée  dans  un  temps  relativement  court.  11  est  cependant  une  pro- 
priété physique,  le  pouvoir  rotatoire,  qui,  commune  à un  grand  nombre 
de  composés  naturels,  ne  se  retrouve  jusqu’ici  dans  aucune  des  sub- 
stances organicpies  obtenues  par  la  synithese  chimique.  D'après  certaines 
idées  émises  en  premier  lieu  par  Biot  et  partagées  par  beaucoup  desavants, 
ou  considère,  eu  elfel,  les  substances  douées  du  pouvoir  rotatoire  comme 
produites  seulement  dans  les  organismes  vivants  et  par  des  actions  que  la 
science  serait  impuissante  à provoquer.  Tel  est  le  problème  que  je  crois 
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avoir  réiolu.  En  effet,  j’ai  pris  le  gaz  oléfianl,  composé  facile  à obtenir  par 
synthèse,  et  je  l’ai  transformé  en  acides  tartriques  optiquement  inactifs, 
piiisj’ai  dédoublé  le  produit  ainsi  obtenu  en  doux  acides  symétriques  entre 
eux,  nettement  caractérisés  par  les  phénomènes  optiques  et  cristallogra- 
phiques, doués  l’un  du  pouvoir  rotatoire  à droite,  l’autre  du  pouvoir 
rotatoire  à gauche  ; l’acide  droit  est  idcntiqucavec  l’acide  naturel. 

■ II.  Rappelons  d’abord  l’état  de  la  question. 

» Les  belles  recherches  de  M.  Pasteur  ont  établi  qu’il  existe  quatre 
variétés  d’acide  tartrique,  savoir  : 

» 1°  L’acide  tartrique  naturel,  hémiédre  et  doué  du  pouvoir  rotatoire  à 
droite; 

» a“  L’acide  tartrique  gauche,  hémiédre  et  doué  du  pouvoir  rotatoire  à 
gauche  ; 

» 3'  I/acide  racémique,  combinaison  optiqtieinent  neutre  des  deux 
acides  actifs  qu’il  peut  reproduire  par  sou  dédoublement; 

• 4®  L’acide  tartrique  inactif,  privé  d'héiniédrie  et  de  pouvoir  rotatoire 
comme  le  précédent,  mais  non  dédoublabic. 

» Dans  une  première  série  de  resdiercbes  que  j’ai  eu  rbonueur  de  sou- 
mettre à l’Académie,  j’ai  étudié  les  conditions  dans  lesquelles  l’acide  tar- 
trique inactif  est  Iraissformé  en  acide  racémique,  et  j'ai  montré  coinineiiton 
peut  réaliser  cette  transformation  d’nne  manière  régulière  et  sur  de  grandes 
quantités  de  matière.  J'ai  montré  de  plus  que  l'acide  racémique  ainsi 
obtenu  est  identique  à l’acide  racémique  de  Tliann  et  dédoiiblable  en 
acides  tartriques  droit  et  gauche  conformément  aux  méthodes  de  M.  Pas- 
leur. 

» 111.  Cies  résultats  m’ont  engagé  à |Kjusser  plus  loin,  en  m’attachant 
d'abord  à l’acide  tartrique  formé  arliliciellement.  En  effet,  en  i86o, 
MM.  Pcrkiii  et  Duppa  ont  établi  (i)  que  l’acide  siiccinique  peut  être  trans- 
formé en  acide  tartrique  : l'acide  qu’iLs  avaient  obtenu  a été  étudié  par 
M.  Pasteur  et  reconnu  par  lui  coinme  un  mélange  des  acides  racémique  et 
taririque  inactif  (a).  Mais  les  recherches  des  éminents  cliiniisles  anglais, 
quelque  remarquables  qu'elles  soient  au  point  de  vue  chimique,  ne  résol- 
vent cependant  pas  la  question  de  la  production  arlihciclle  du  pouvoir  ro- 
tatoire. Elles  ont  été  faites  avec  l’acide  succinique  ordinaire,  qui  provient, 

(l)  Qnarterty  Journal  oj  ihe  C/iemical  Socictyr,  t.  XIII,  p.  102  (juillet  i8Iio).— ./«salrr  rfe 
Citimie  et  rie  Phytitftte^  3*  série,  t.  LX,  p.  a3.j. 

(a)  Annales  de  Chimie  et  de  Phytiqae^i*  t,  LXl,p.4^4i 
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on  lésait,  de  matières  naturelles  diverses;  on  peut  donc  se  demander, 
comme  l’a  fait  avec  raison  M.  Pasteur  (i),  si  col  acide  succiniqne  « est 
réellement  inactif  par  nature»,  s’il  ne  serait  pas  plutôt  « inactif  par  com- 
pensation 1,  on  bien  même  « si  cet  acide  succinique  ne  serait  pas  un  corps 
actif  dont  l'action  sur  la  lumière  polarisée  serait  trcs-faible  et  difficile  à 
mettre  en  évidence  ». 

» Or,  peu  de  temps  après  la  publication  des  expériences  de  MM.  Perkin 
et  Duppa,  M.  Maxwel  Simpson  a eu  l’heureuse  idée  d’étendre  aux  composés 
polyatomiques  les  faits  relatifs  aux  nitriles  découverts  par  MM.  Dumas, 
Malagntti  et  Le  Blanc,  et  il  a formé  ainsi,  entre  autres  synthèses  remar- 
quables, de  l’acide  succinique  au  moyen  du  gaz  oléliant  ou  éthylène, 
par  l’intermédiaire  du  cyanure  d’éthylène.  L’éthylcne,  d’ailleurs,  peut  être 
obtenu  facilement  en  partant  de  l’acétylène,  formé  lui-inéme  par  l’union 
directe  des  éléments  carbone  et  hydrogène,  comme  l'a  montré  M.  Ber- 
ihelot.  Si  donc  ou  peut,  en  parlant  du  gaz  oléfiaiit,  préparer  de  l'acide 
succinique  et  répéter  ensuite  avec  lui  les  expériences  de  IMM.  Perkin  et 
Duppa;  si  de  plus  l’acide  lartriqiie  obteini  est  résoluble  eu  deux  acides 
opiiquenient  actifs,  la  question  sera  coiiipléteineiil  élucidée. 

» IV.  J'ai  donc  préparé  de  l’acide  succinique  en  |>artant  de  l'élhyléne. 

» Le  travail  que  j'entreprenais  exigeant  un  grand  nombre  de  réactions 
qui  donnent  cliaciine  un  faible  reudemeiit,  j'ai  dû  opérer  sur  des  quantités 
de  matière  considérables  : je  n’ai  pas  mis  en  œuvre  moins  de  38oo  gram- 
mes de  bibromure  d’clhyléiie  parfailemeiit  pur.  Ce  produit  a été  transformé, 
par  portions  de  3oo  grammes,  en  dicyaiiure  d’étbyléne,  en  suivant  exacte- 
ment les  indications  de  M.  Simpson.  J’ai  ensuite  changé  le  cyanure  en 
acide  succinique;  cette  o|>ération  étant  pénible  et  d’un  rendement  mé- 
diocre dans  les  conditions  signalées  par  le  savant  anglais,  je  l’ai  modifiée 
de  la  manière  suivante.  Le  dicyanure  coloré,  obtenu  comme  résidu  brut 
eu  distillant  la  solution  alcoolique  séparée  du  bromure  de  potassium 
formé,  a été  dissous  dans  cinq  ou  six  fois  son  voliiiiie  d’eau  et  cliaulfé  au 
bain-marie;  on  y a .ajouté  peu  à peu  de  l’acide  azotique  étendu  de  son  poids 
d’eau;  ce  dciiiier  donne  lieu  à de  l'azotate  d’ammoniaque  et  à de  l'acide 
succinique 

C'H’CC'Az)»-!-  aAzO*HO-(-  4I1’0’=  C‘ll‘0*-f-  aAzO'AzH'O. 

» Celle  manière  d’opérer,  qui  d’ailleurs  me  parait  applicable  dans 
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beaucoup  de  cas  analogues,  donne  une  réaction  pins  nette  que  l'emploi  de 
la  potasse;  en  outre,  l’acide  azotique  oxyde  les  matières  étrangères  sans 
attaquer  l’acide  siiccinique,  ce  qui  fournit  une  lit|ucur  incolore.  Celle-ci 
est  alors  neutralisée  par  la  potasse  et  précipitée  par  un  sel  de  plomb;  ciibn 
le  succinatede  plomb  est  change  en  acide  succinique  par  l’hydrogène  sul- 
furé. 

» En  opérant  ainsi  j'ai  obtenu,  malgré  les  pertes  inévitables  qu’entraî- 
nent d'aussi  longues  manipulations,  plus  de  3oo  grammes  d’acide  succi- 
nique  pur  et  parfaitement  cristallisé. 

» V,  J’ai  changé  ce  corps  en  acide  biliromé,  puis  en  acide  tartrique, 
d’après  les  procédés  signalés  par  MM.  Perkin,  Uuppa  et  Kekulé,  mais  en 
leur  faisant  subir  iliverses  nioditications  qui  augmentent  beaucoup  les  ren- 
dements, mais  qu’il  serait  trop  long  de  développer  ici. 

a Je  dirai  seulement  qu’en  ein|>luyant  une  quantité  totale  de  a47  grammes 
d’acide  succinique  provenant  de  rélhylène,  j’ai  obtenu  63  grammès  de 
tartrate  de  chaux  incolore  et  cristallin. 

a Iæ  tartrate  de  chaux  ainsi  préparé  est  identique  avec  celui  <|uc  m'ont 
donné  tous  les  essais  préliminaires  faits  avec  l’acide  succinique  du  com- 
merce; c’est  un  mélange  de  racéinatc  et  de  tartrate  inactif  de  chaux. 
J'ajoute  que,  dans  celte  longue  série  d’opérations,  je  n’ai  pu  constater  la 
moindre  dilférence  entre  les  réactions  de  l’acide  succinique  de  synthèse  et 
celui  d'origine  naturelle. 

a J’ai  transformé  en  acides  libres  le  sel  de  chaux  obtenu,  puis  en  acide 
racémiqiie  tout  l'acide  inactif  qu’il  contenait. 

a VI.  Après  avoir  mis  à part  qnel<|ues cristaux  de  l'acide  racèmique  pré- 
paré synlbéliquemenl,  j'ai  Iraiisformé  le  reste  en  tartrate  double  de  soudcct 
d'ammoniaque,  confurmèuieut  à la  méthode  de  M.  Pasteur,  (.a  li(|uenr  ni 'a 
donné  deux  sortes  de  cristaux  ; les  uns,  très-nettement  héiniedi’esà  gauche 
et  identiques  au  larirale  gauche,  forment  une  solution  douée  du  pouvoir 
rotatoire  à g.iuche,  comme  je  m’en  suis  assuré;  les  antres  cristaux,  hé- 
inièdres  adroite  et  identiques  au  tartrate  droit,  forment  une  soiulion  douée 
du  pouvoir  rotatoire  à droite.  Eu  pesant,  par  exemple,  3*’,o4  de  ces  der- 
niers et  en  les  dissolvant  dans  l'eau,  de  manière  âfaireaG  centimètres  cubes 
de  liqueur,  j'ai  observé  au  polarimetre,  pour  une  longueur  de  3 décimètres, 
line  déviation  de  5“3'  ; or  le  pouvoir  rotatoire  spécilique  admis  pour  le  sel 
en  question  conduit  dans  ce  cas  A une  déviation  théorique  de  6" 4'.  La  dif- 
férence peut  être  négligée  dans  un  premier  essai  fait  avec  iin  sel  simplement 
obtenu  par  première  cristallisatiou.  Dans  tous  les  cas,  les  expériences  ci- 
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dessut  déinonlrent  l'existence  du  pouvoir  rotatoire  dans  les  acides  tartri- 
qucs  synthétiques. 

» VII.  En  résumé,  l'acide  racémique  et  l'acide  tartrique  inactif  provenant 
du  gaz  oléfiant  sont  identiques  aux  mêmes  corps  d’origine  naturelle,  et  tous 
deux  peuvent  engendrer,  directement  ou  indirecteuient,  les  acides  tartri- 
ques  droit  et  gauche,  symétriques  entre  eux  et  doués  du  pouvoir  rotatoire. 

» Ces  faits  me  paraissent  démontrer,  en  dehors  de  toute  hypothèse  sur 
l’activité  optique  plus  ou  moins  dissimulée  de  l'acide  tartrique  inactif,  que 
le  pouvoir  rotatoire  peut  être  créé  sans  l'intervention  do  la  vie  et  au 
moyeu  des  composé.s  formés  ]>ar  la  synthèse  totale  des  éléments. 

» Je  poursuis  l'application  de  ces  idées  et  de  ces  méthodes  à d'autres 
séries  de  composés  organiques.  » 

flOTANtQtJE  FOSStLE.  — Forêts  ensevelies  sous  les  cendres  éruptives  de  l'oncien 
volcan  du  Cantal,  observées  par  M.  J.  Rame.s,  et  ronséfiucnrcs  de  cette 
découverte  pour  la  connaissance  de  la  végétation  dans  le  centre  de  la  France 
à l'éfroque  pliocène;  Note  de  M.  G.  bkSaportx,  présentée  par  M.  Bron- 
gniart. 

« I.es  découvertes  dont  je  vais  rendre  compte  sont  relatives  à la  flore 
pliocène,  Irés-peu  connue  jusqu'ici.  Elles  permettent  d’entrevoir  la  distri- 
bution géographique  de  cette  flore,  sa  composition  formée  d’un  mélange 
d'espèces  aujourd’hui  éteintes,  d’autres  deroeiirees  indigènes  ou  depuis  lors 
èmigrées,  enfin  les  modifications  qu'elle  présentait  suivant  les  slntious 
qu’elle  occupait.  Ces  découvertes  sont  trop  récentes  et  trop  partielles  pour 
ne  pas  être  incomplètes;  mais  les  gisements  sont  d'une  telle  richesse  et 
reparaissent  sur  une  si  grande  étendue,  que  l’on  est  fondé  à croire  qu’avec 
le  temps  nous  arriverons  à décrire  avec  précision  les  forêts  pliocènes  du 
Cantal.  Selon  M.  J.  Rames,  qui  a fait  de  la  géologie  du  Cantal  une  étude 
particulière,  le  pays  n’aurait  eu  qu’un  faible  relief  jusque  vers  le  miocène, 
et  sa  surlace  aurait  été  occupée  par  des  lacs.  A ce  moment  seraient  surve- 
nues les  premières  coulées  basaltiques,  recouvertes  par  le  miocène  supérieur 
avec  restes  lï  Jmphicyon,  Âlacbairodus,  Mastodon'angustidcns,  Dinothérium 
gigantvum,  llippnrion,  etc.  Le  relief  a dû  alors  s'accentuer,  et  c'est  à la  sur- 
face d’un  sol  déjà  boidcversé,  sur  les  flancs  du  nouveau  volcan,  et  pendant 
une  longue  période  de  repos,  que  s’établit  la  végélalioii  retrouvée  par 
M.  Rames.  Ce  jeune  géologue  arilriiie  qu'aucun  cliangemeiit  essentiel  n’est 
veuu^depuis  cette  époque  modifier  l’aspect  général  de  la  contrée;  ou  peut 
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donc  aHmeKre,  ce  qui  est  essentiel  pour  la  juste  appréciation  de  l'ancienne 
flore,  que  les  espèces  pliocènes  croissaient  à peu  près  à la  même  altitude  où 
se  montrent  leurs  débris,  lorsqu’une  violente  éruption,  accompagnée  de 
pluies  de  cendres  mêlées  d'eau  et  suivies  d’avalanches  boueuses,  vint  à 
se  produire.  I>es  forêts  furent  alors  ensevelies  ou  détruites,  les  lits  de  feuilles 
qui  jonchaient  le  sol  recouverts  et  moulés;  sur  bien  des  points,  les  troncs 
sont  restés  debout  ou  couchés.  Des  deux  localités  qui  ont  fourni  des  em- 
preintes, mais  qui  sont  loin  d’élre  les  seules,  l’une,  le  Pas-de-ta-Mnuyudo, 
est  située  à une  altitude  de  980  mètres,  sur  le  revers  méridional  du  Cantal  ; 
l’autre,  Saint-Vincent,  à gaS  mètres,  sur  le  penchant  opposé.  Mais  les 
découvertes  de  M.  J.  Rames  acquiérent  une  importance  pins  grande  par 
leurs  liaisons  avec  celles  dont  les  tufs  de  Meximieux  (Ain)  ont  été  l’objet; 
c’est  dans  ce  but  que  j’ai  mis  en  regard  la  flore  des  trois  localités;  j’ai  eu 
soin  eu  même  temps  de  sotdigner  le  nom  des  espèces  cominunesà  deux 
d’entre  elles  et  de  marquer  d’un  astérisque  celles  qui  sont  actuellement 
vivantes.  Les  trois  listes  ont  été  l’objet  d’un  examen  rigoureux  ; tout  ce  qui 
a paru  douteux  en  a été  élimine,  tandis  que  les  nouveautés  les  plus  récentes 
étaient  adjointes  celle  de  Mcximieiix. 


MKxiaiKCx  (Aio). 

(.\lt.  à 3im  mètre*;. 

*\Vuo(l»erdii  retlktini,  Cev. 
Cl}pti>itrt>ba«  «urofKrijt,  H<«r. 
*Turrej«  nucifere,  Strhet  Zuoc. 
bamkuia  ingJumenui,  Sap. 
Querena  prreumtr,  Sep. 
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ürtodofiiiM*  S*erii^  Gâlld. 

Fm«a  ampltfolie,  Sep. 

Peraea  waimilta,  Sap. 

*Leuruft  BoèilU,  L. 

*UDrvt  ceBarinuia,  >Vebb. 
*Vibumum  Uoua,  L. 

‘Viburouan  ruguaum,  Pen. 
'Üerîeai  elaeeder^L.)  pUucenkam. 
t'iùt  iBAi'«rr*r«,  Sap. 
Mrnlfpertnutn  lalifoUum,  Sap. 
MagiraUa  (ratflroa.  Sep. 

Titia  fjpama,  Sap. 

Acrr  leàpfVrirjN,  Sap. 

Acer  latiMium,  Sep. 

*Âetr  [«puiifalium)  gran^miêt 
boùa. 

*A€ercam|»«etre(L.)  pUocpokum. 
Cei^a  miMi,  Sap. 

•Uei  baleattea  (Iteaf.)  pUocenire. 
'Pueka  (noetum  CL.)plio««nkce. 


pAa>Be-i.A>MoL’«.cfio  (Cantal). 
(.\lt.  mètre*.—  Venant  mérid.) 

*A»pitJiuiB  fiüx^maa?  Scw. 

*Abfea  piniepB,  fioîti.  (squame 
alrobiJi). 

Hamhuia  tuÿdunenùi^  Sap. 

‘AIntia  glutiitosa  ver.  orhicularis, 
Sap. 

Caff'inttt  tubortentalitf  Sap. 

êjtlvitticit  {L.')  pUttetnUa, 

creHMC,  S|»ecb. 

Vlmns  Co«hii,  tàaud. 

Sutiafrai  Ferr^futnum,  Ma«a. 
OreoAéfffkn*  //reriV,  Caud. 
Yecdnlum  pareeditnutaiii,  Sap. 
HetnamelU  latifvUe,  Sap.  i 

Tilia  fjeftania^  Sop. 

Grewla  cieoala  Ueor. 

*Aerr  fmhmvrphuiH  i^Sîeb  etZuce.) 
p/foreNirunt. 

Arer  inU^grilobum.  O.  Web. 
DicuxnQUB  raajur,  ^p. 
7}{;oph)llutn  Urunaii,  Sap.  (Cl* 
mua  Hromiii  Cng  ) 

* Pt«r%tKor]ra  Jriumi/olia  (Spach  ) 
pA'ocrnica. 


Sa»m-V»*ci3it  (Cantal). 

(Ail.  «jaSmôU— Ycraent  aeplenlr.). 

Piuua  ap.  fultiaqQinU. 

Noua  ap.  foUia  ternis. 

tuht>ritniali$,  Sap. 
nlv«ticu  (I,.)  ftUiHytttifm. 
*Quercua  rubur  (C)  pliuecnice. 
*Zelko^a  erettata,  Spacb. 

Vlmus  i'oechii^  Gaud. 

'Ylurua  rttbra  (\Y»ld.)  pliocenica. 
*Populua  tremuia,  L. 

Smitnfrtu  Frrrtùanum,  Maaa. 
bentoin  latifoUom,  Sap. 
l'itn  ntbtHtrgrti,  Sap. 

SleretiUa  Ramoalana.  Sep. 

Acer  Sep. 

•Acer p«i\  mor^katn  (Sieb  ol  Zucc.) 

pfioetnicum. 

Acer  Ponrianum,  Oeud. 

*Acer  {opuh/iAium)  |^«iAarenre, 
Hoiaa. 

Carafe  meaima,  Sep. 

*Ptrructtrja  fraxim/olia  (Sp.) 
pUoctnica  (foHa  fructusque). 
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• Les  enseignements  qui  résultent  du  parallélisme  des  tableaux  précédents 
sont  de  plus  d’une  sorte;  ils  nous  éclairent,  non-seulement  sur  l’elat  de  la 
végétation  européenne  à l'époque  pliocène,  mais  sur  l’origine  même  des 
espèces  actuelles.  Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails,  j’insisterai  en  peu  de 
mots  sur  les  côtes  les  plus  saillants.  I.a’s  espèces  communes  entre  Mexiinieux 
et  les  localités  du  Cantal  sont  au  nombre  de  six,  dont  les  plus  caractéris- 
tiques sont  le  Bambma  Itiydum-nsis  et  l’-^cer  sub/iiclum,  celui-ci  très-voisin 
des  pirtuin,  Tlib.,  et  cutlrnlum,  Wall.  L’afrinité  de  celte  végétation,  prise 
dans  son  ensemble  avec  celle  des  localités  pliocènes  de  l'Italie  centrale, 
n’est  pas  moins  évidente.  l.e  Zflkovn  crcnotii,  Spach,  le  Lu\uidamhar  euro- 
pteum.  Al.  lîr.,  VOreodapbne  Ileerii,  Caud.,  le  Sassafras  Fcrruliiiiiitm,  Mass., 
les  Lminis  nobiUs  et  cnnariensis,  les  Acer  ponziarwm,  Garni.,  et  subpùtum, 
Sap.,  le  Plerocarya  fraxinifolia,Sp.,  doivent  être  plus  particulièrement  si- 
gnalés comme  étant  alors  répandus  sur  un  très-grand  espace. 

» Si  l’on  s’attache  aux  effets  de  l’allitudc,  on  constate  une  gradation  bien 
marquée  en  passant  de  Mexiinieux,  localité  peu  élevéeaii-dcssus  dunivcau 
de  la  nur,  à celles  du  Cantal,  dont  l’élévation  actuelle  dépasse  900  mètres, 
et  dont  l’altitude  ancienne  n’èlait  p.as  moins  de  700  à 800  mètres,  en  te- 
nant compte  d’un  siirexhanssement  général  du  sol. 

n IjCs  essences  à feuilles  persistantes  cl  les  formes  méridionales,  particu- 
lièrement les  I.aurinées  des  [lays  chauds,  les  Nerium,  Magnolia,  Fiburniim, 
Punkn,  etc.,  y sont  remplacées  par  des  Laurinées  à feuilles  caduques  cl  par 
des  formes  semblables  à celles  qui  peuplent  la  zone  tempérée  proprement 
dite.  Læs  formes  canariennes,  méditerranéennes,  font  place  â celles  de 
l’Europe  centrale,  du  Gaucase  ou  de  l’Amérique  du  nord.  Plusieurs  de  nos 
espères  actuelles,  associées  à d’autres  qui  sont  devenues  exotiques,  se  mon- 
trent avec  plus  ou  moins  d’abondance,  et  enfin  on  observe  les  vestiges 
clair-semés  d’une  association  végétale,  située  à une  plus  grande  élévation 
encore  et  où  dominent  les  pins  et  les  sapins.  La  présence,  à la  Mouijudo, 
d’une  écaille  pareille  à celles  de  l’Abies  pinsapo  est  un  fait  curieux,  mais 
non  pas  isolé,  puisqu’une  variété  de  l’-^cer  opulifolium,  répandue  à .Mexi- 
mieux,  comme  dans  le  Cantal,  reproduit  les  caractères  de  VAcer  vpulijo- 
lium  granateuse,  rencontré  par  lîoissier  à la  sierra  Nevada,  et  depuis  en 
Algérie.  Cette  considération  amène  naturellement  à celle  de  l’anciennelé 
de  certaines  races  ou  sous-espèces  du  monde  actuel,  qui  ont  dû  exister  sous 
l’aspect  qui  les  distingue  dès  l’époque  pliocène.  Ces  races  paraissent  même 
avoir  été  plus  mullipliée.s  autrelois  que  de  nos  jours.  l’Acer  Sismondœ, 
Gaud.  (Toscane),  VAcer  latifoUum,  Sap.  (Meximieux),  l’.^cer  Ponzianmn, 
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Gaud.  (Toscan?,  Saint-Vincent),  constituent  autant  de  sous-espèces  liées 
au  iv[)«  de  l’jrf.  opulifolium  au  même  litre  que  1’//.  granatense. 

» présence  en  Europe  d'espèces  aujourd'hui  exclusivement  cana- 
riennes ou  japonaises  est  un  autre  fait  dont  rim|iorlaiice  et  la  singularité 
parlent  de  soi.  V Acerpolymorphum  doit  être  remarqué  à cause  de  son  feuil- 
lage, dont  rexlrèiue  élégance  a attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  hor- 
ticulteurs. I.a  forme  pliocène  se  rapporte  à la  vanité polmaUim-seplemlohum 
(J.  sq>lemlobum,  Thh.).  Les  samarres  fossiles  sont  un  peu  plus  grandes, 
mais  elles  alfectent  la  même  apparence  extérieure  que  celles  de  l'érable  ac- 
tuel du  Japon. 

» Entre  les  deux  localités  du  Cantal,  le  Pas-de-la-Mougudo  et  Snint- 
Fincent,  exposées,  la  première  au  sud,  la  seconde  au  nord,  les  différences 
ne  sont  pas  des  plus  tranchées  ; elles  sont  sensibles  ponriaiit  par  l’afOuence 
relative  plus  marquée,  à Saint-Vincent,  des  espèces  vivantes  européennes, 
l'absence  du  Bambusa  lugduneiisis,  l'abondance  du  charme,  du  hêtre,  de 
l’orme;  enfin,  par  la  présence  du  chêne  rouvre  et  du  tremble. 

> Sous  quel  aspect  se  présentent  les  espèces  actuelles  au  sein  de  la  na- 
ture pliocène?  I/impossibilité  de  distinguer  sérieusement  les  formes 
anciennes  de  celles  qui  leur  correspondent  dans  l’ordre  contemporain 
nous  a obligé  de  réunir  les  premières  à celles-ci.  Cette  identité  n'est  cepen- 
dant pas  tout  à fait  absolue  ; elle  n’exclut  pas  du  moins  l'existence  de 
certaines  nuances,  très- faibles,  il  est  vrai,  dans  l.i  plupart  des  cas,  mais  qui 
montrent  que  ces  espèces  n'ont  pas  laissé  qvie  de  subir,  depuis  un  temps 
aussi  reculé,  quelques  légères  modifications  qui  les  constituent  gènèrale- 
nieiil  vis-à-vis  de  celles  de  nos  jours  à l'état  de  variété.  — \JAlnus  gluti- 
nosn  concorde  presque  avec  la  variété  W/mto  ou  denticutota  [A . dcnliru- 
lata,  C.  A.  M.)  qui  habite  le  Caucase.  I.es  feuilles  du  Populits  Iremuh  sont 
petites  et  faiblement  sinuées  sur  les  bords;  celles  du  Quercus  tobur  plio- 
cew'ca  ont  des  lobes  obtus  et  assez  peu  profondément  divist's.  MArer  pobf- 
moiphum  pliocemcum  présente  des  feuilles  à sept  lobes  un  peu  plus  allongés 
que  dans  le  type  actuel.  Le  Pterocnrjn  Jraxinifolia  pliocène  montre  des 
nervures  un  peu  moins  recourbées  en  avant  et  des  fruits  sensiblement  plus 
petits  que  daus  l'espèce  vivante  du  Caucase.  Enfin  le  hêtre  |>liocéne,  dont 
il  existe  un  très-grand  nombre  de  feuilles,  est  plus  polymorphe  que  le 
DÔtre.  Certaines  de  ses  empreintes  rappellent  le  Fagus  ferruginea;  les  den- 
telures sont  tantôt  saillantes,  tantôt  réduites  à des  sinuosités,  comme  dans 
le  F.  sytvatica  ordinaire;  mais,  parmi  les  exemplaires  fossiles,  il  en  existe 
buucoup  qu’il  est  impossible  de  distinguer  de  celui-ci. 

c.  »„  1873.  1»  Stmatn.  (T.  tXXVI,  N«  «.) 
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■ S'il  était  nécessaire  de  créer  des  noms  d'espèces  pour  des  divergences 
aussi  flottantes  que  celles  que  je  viens  d'indiquer,  il  faudrait  par  le  même 
motif  subdiviser  à l’infini  les  espèces  vivantes.  Il  est  visible  cependant  que 
la  présence  si  souvent  réclamée,  à titre  d'argument  décisif,  d'espèces  fossiles 
à peu  prés  semblables  aux  nôtres,  et  se  rattachant  en  même  temps  par 
certains  côtés  à des  formes  éteintes,  incontestablement  tertiaires,  se  trouve 
dès  maintenant  constatée,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que,  plusieurs 
même  des  especes  pliocènes  auxquelles  je  conserve  provisoirement  une 
dénomination  particulière  sont  en  réalité  .séparées  des  espèces  actuelles 
correspondantes  par  un  intervalle  tellement  faible,  que  de  nouvelles  obser- 
vations pourront  aisément  le  diminuer  ou  même  le  faire  entièrement 
disparaître.  » 

g£oi.OGIE  comparée.  — Description  d'une  masse  de  fer  météorique,  dont  on 

a observé  la  chute  dans  le  sud  de  l'Afrique,  en  1 86a , et  Démarqués  sur 

l’ensiatite;  Note  de  M.  L.  Ssura,  présentée  par  M.  Daubrée. 

K Fer  météorique  de  Victoria-fFesl,  colonie  du  Cap.  — Quoique  l’on  con- 
naisse ce  fer  depuis  dix  ans,  il  n'a  pas  encore  été  décrit,  et  cependant 
c’est  l'un  des  plus  intéressants  spécimens  de  cette  classe  de  météorites.  Je 
suis  parvenu  à recueillir  tous  les  faits  qui  s'y  rapportent;  ils  sont  peu 
nombreux,  les  voici  : 

» La  chute  fut  observée  pendant  l’année  i8Ga  par  un  fermier  hollandais 
à Victoria-West,  dans  la  colonie  du  Cap.  Le  fer,  donné  d'abord  à M.  Auret, 
le  gouverneur  civil  du  district,  passa  au  musée  Sud-Africain  de  la  ville  du 
Cap. 

s Bien  que  ce  fer  eût  de  la  tendance  à se  décomposer  rapidement,  il  n’a 
pas  subi  la  décomposition  qui  aurait  eu  inévitablement  lieu  si  la  niasse  fût 
restée  quelque  temps  exposée  aux  influences  atmosphériques.  Ceci  ajouté 
au  fait  que  le  fermier  ne  pouvait  avoir  aucune  raison  de  tromper  qui  que 
ce  fût  à l'occasion  d’un  corps  reconnu  avec  certitude  pour  être  tombé  du 
ciel,  et  aussi  à la  confiance  que  les  affirmations  du  fermier  inspirent  ik  tous 
ceux  qui  le  connaissent,  nous  force  de  conclure  que  la  masse  africaine 
doit  être  placée  à côté  des  fers  d’Agram,  de  Braunau  et  de  Dickson-Caïunty. 

» Cette  masse,  du  poids  de  3*^,  a5,  était  pyriforme;  une  extrémité  lisse 
et  arrondie,  et  l’autre  (la  plus  petite)  rugueuse,  comme  si  elle  avait  été 
arrachée  ou  séparée  d'une  météorite  plus  volumineuse. 

» Un  petit  fragment  de  ce  fer  fut  d’abord  apporté  en  Europe,  en  i8G8, 
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et  cVst  par  son  étude  que  son  vrai  caractère  de  météorite  fut  établi.  En  1870, 
les  conservateurs  du  musée  Sud-Africain  le  coupèrent  en  deux,  en  con- 
servèrent une  moitié,  et,  de  l’autre,  débitèrent  des  fragments  pour  le  British 
Musaf'utn  et  les  collections  de  Calcutta,  de  Vienne  et  de  Berlin,  ainsi  que 
ponrM.  Nevillc  de  Goldaming;  un  échantillon,  pesant  grammes,  me 
fut  envoyé,  et  c’est  d’après  cet  échantillon  que  je  vais  donner  ses  carac- 
tères. 

» Ce  fer  est  compacte  et  tend  à se  fissurer  près  de  certains  points  de  sa 
surface.  La  surface  est  faibieineni  oxydée,  les  sections  fraîches  montrant  un 
métal  tout  à fait  brillant  jusqu’à  la  croûte  externe. 

> Les  figures  de  Widmaunstætten,  développées  par  les  acides,  sont  de 
cette  sorte,  où  les  lignes  sont  droites,  délicates  et  diversement  inclinées  les 
unes  sur  les  autres,  comme  je  l’ai  vu  souvent  dans  les  fers  riches  en  sclirei- 
bersite. 

• Ce  dernier  minéral  est,  en  effet,  répandu  de  toutes  parts  dans  ce  fer 
sous  forme  de  petits  amas  limités  par  des  lignes  droites,  qui  ont  parfois 
(le  10  à 19  millimètres  de  longueur  et  3 millimètres  de  largeur.  Il  est  de 
ces  amas  plus  longs  et  plus  étroits;  d’autres  sont  triangulaires  ou  en  fer 
de  flèche,  et,  sur  mon  échantillon,  011  voit  un  rognon  oval  dont  le  grand 
diamètre  est  de  38  millimètres  et  le  petit  diamètre  de  a5  millimètres,  que 
la  schreibersite  a enveloppé  sur  environ  1 niilliinèlre;  le  reste  du  rognon 
est  formé  par  de  la  pyrite. 

s Ij  densité  du  fer  est  égale  à 7,691.  Soumis  à l'analyse,  il  a donné  : 

Fer 88,83 

Nickel ■ O < < 4 

Cobalt 0,53 

Cuivre pelile  quantité 

Phosphore o,i8 

• Tels  sont  tous  les  points  inlércssanls  relatifs  à ce  fer. 

» EmUUile  ou  cliladnite.  — La  découverte  de  ce  minéral  est,  sans  aucun 
doute,  due  au  prolesscur  C.-U.  Shepard,  qui  l’a,  le  premier,  décrit  dans 
le  /linericaft  Journal  oj  Scieme  de  septembre  1846,  p.  38t,  où  il  l’appelle 
chlmlnite,  et  l'établit  comme  une  espèce  distincte.  11  constitue  presque  la 
masse  entière  de  la  niéléonlc  de  Bishopville,  tombée  en  1843. 

s Toutefois  M.  Slirpnrd  n’nvait  pas  reconnu  exactement  sa  composition; 
il  le  regardait  comme  un  trisilicale  de  magm'sie. 

» Huit  années  plus  lard,  uii  petit  fragment  de  la  météorite  de  Bishu(>- 
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ville  venant  en  ma  possession,  un  nouvel  examen  de  sa  constitution  chi- 
mique fut  entrepris,  et  les  erreurs  de  la  première  analyse  découvertes; 
mais,  ne  disposant  pas  d’une  quantité  suffisante  de  la  météorite  pour  trier 
mécaniquement  le  minéral,  ainsi  que  je  suis  dans  l'habitude  de  le  faire 
pour  toutes  mes  analyses,  une  simple  annonce  fut  faite  à l'Association 
américaine  pour  l’avancement  des  Sciences,  en  avril  i8fï4,  que,  d'après  les 
investigalions  qui  venaient  d'étre  faites,  « la  chladnite  était  probablement 
un  pyroxéne  (i)  ». 

» Dix  années  plus  tard,  un  plus  gros  échantillon  de  la  pierre  de  Bishop- 
villc  étant  mis  à ma  disposition,  le  minéral  fut  séparé  dans  un  état  de 
grande  pureté  et  je  le  trouvai  composé  de  : 


Silice 59,97 

Hi;;ncsie 39,33 

Peroxyde  de  fer o,4<’ 

Soude,  avec  potasse  el  lilbine 0,74 


100,44 

» La  faible  quantité  de  peroxyde  de  fer  provenait  d'un  peu  de  fer  mé- 
tallique qui  existe  dans  la  masse. 

» Il  résulte  des  nombres  précédents  le  rapport  a ; t pour  l'oxygène  de  la 
silice  à celui  de  la  magnésie,  rapport  correspondant  à la  formule  MgSi, 
identique  avec  celle  de  l’enstatite  de  Moravie  (a). 

» D’après  ces  observations,  on  voit  que  la  pierre  météorique  de  Bishop- 
ville,  malgré  la  dillérence  de  ses  caractères  extérieurs  avec  ceux  des  autres 
corps  similaires,  se  rapproche  de  la  grande  famille  des  météorites  pyroxé- 
niques. 

» L'espèce  cnstatitechimiquement  voisine  du  pyroxéne  fut  d’abord  signa- 
lée par  M.  K.eiingott  comme  une  nouvelle  espère,  dans  une  Communica- 
tion faite  par  lui  à l’.Acadéniie  de  Vienne  en  1 855.  Comme  les  caractères  cris- 
tallographiques de  ce  minéral  luidomient  le  droit  d'étre séparédupyroxéne, 
la  priorité  de  découverte  appartient  au  professeur  Shepard,  et  le  nom  pre- 
mièrement lionne  par  lui  de  chladnite  a la  priorité;  mais  comme,  depuis 
qu’on  le  connaît,  ce  minéral  est  a|,pelé  enslatite  par  les  minéralogistes,  toute 
tentative  de  changement  de  nom  n’apporterait  que  de  la  confusion,  et  l’on 


(1)  Arl«  de  l'Associaliun,  pour  cette  aimée,  reproduits  dans  le  /American  /oumal  of 
Science  de  mars  i855,  p.  163. 

{a)  ^menean  Journal  af  Science, 
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doit  le  regretter,  car  le  nom  de  chladnite  serait  tout  à fait  approprié  pour 
désigner  un  minéral  dont  le  type  vrai  et  pur  appartient  d’une  manière  si 
prééminente  i des  échantillons  météoriques. 

■ Trois  minéraux,  formant  de  90  à q5  pour  100  de  la  nature  lithoide  Je 
toutes  les  pierres  météoriques,  sont  : 


L'enstatiie RSi,  MgSi; 

La  broDsite RSi,  (MgFe)Si; 

L'oUriae R’Si,  (MgFe)’Si.  . 


A 4 heures  un  quart,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

COMITÉ  SECRET. 

La  Section  d’Astronomie,  par  l'organe  de  son  doyen,  M.  Maraisc,  pré- 
sente la  liste  suivante  de  Candidats,  pour  la  place  laissée  vacante,  dans  son 
sein,  par  le  décès  de  M.  E.  Lawjier: 

En  premiirc  l'ujne M.  Lœwv. 

£n  deuxième  li/jne M.  Jaxssbii. 

En  troisième  ligne M.  AVou'. 

I^s  titres  de  ces  candidats  sont  discutés. 

L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à 6 heures.  É.  D.  B. 
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Résumé  des  observations  régutièrei» 


sk  M. 

96  M. 

Midi. 

36  s. 

565. 

9^S. 

meut. 

Mer. 

Baromètre  réduit  à 0* 

759,48  759,71 

759,53  75a, 3o  759,74  75a,Q3  739,83 

75*, 75(1) 

Preaaion  de  l’air  aee. 

7ilt<0  747. '7  746.44  746. 3o  7(6,87  7(7,18 

747. *6 

747,04(1) 

Tbermoraètre  h raercuro  (Ûxe). 
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O.i* 

0,07 

0,41 
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0,1g 
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(0,75 
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*7,4*  (•) 
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C9 

• a (façade  nord  du  bàliment,  terrasae  du  grand  eacalier). 

4>9 

• h 10  cent,  au-deaaua  d'a 

n aol  gaaonné  (tbormomètrea  h boule  verdie). 

5.4 

Pluie  en  milUmètrea  (lerratae  de  l'Obaervetoire  de  Paria) 

36,4 
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37.3 

Évaporation  totale  en  milUmètrea,  du  i 
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Kota.  — Dant  t’ioatailatioQ  nouvelle  de  U boataole  dea  variationa  de  déelinaiaon,  lea  anglea  aoot  conp* 
tda  pMiiîTcrarnt  dana  le  «na  de  ITal  et  □egatÎTemeot  daoa  le  aeas  de  l'Oaeat.  Le  terme  A eat  donc  négatif. 
Loraque  cette  eonatante  aura  été  détermiuce,  noua  rétablirooa  lea  declioaîaona  daoa  leur  forme  ordinaire 
•t  arec  leur  valeur  abaoloe. 


(I)  Uoyanne  dea  obaerrationa  de  g beurea  du  matin,  midi,  g beurea  du  aoir  et  miavit. 
(»)  Mojenoe  dea  obaervaUona  de  g beurea  du  matin,  midi,  3 beurea  et  6 beurea  du  aoir. 
(S)  La  valeur  dea  oonatantea  A et  B aéra  donnée  uliérieureBent. 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

OE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCE  DU  LUNDI  10  FÉVRIER  1873. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATHEKAGES. 


IIIEMOIRES  ET  COMHU.'VICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADEMIE. 

ASTRONOMIE.  — ExpUcntion  des  taches  solaires;  Réponse  à une  critique 
des  Meinorie  degli  Spettroseopisli  Jtoliani;  par  M.  Fatk. 

• la  Rivisla  contient  uii  article  de  M.  Tacchini  et  une  note  du  P.  Secchi 
contre  l’explication  des  taches  que  j'ai  proposée  dans  les  séances  du  i6 
et  du  3o  décembre  dernier.  Dans  la  dernière  séance,  à laquelle  je  n’ai  pu 
assister,  le  F.  Secchi  est  revenu  sur  cette  question  ; mais  ce  ii’est  qu’hier 
que  j’ai  pu  lire  son  article  dans  les  Comptes  tendus  de  lundi  dernier.  Je  le 
comprendrai  pourtant  dans  ma  réponse. 

» Ce  qui  frapjHj  tout  d'abord  dans  le  dernier  iiutnéro  des  Mcniorie,  ce 
sont  deux  magnihques  dessins  de  taches  solaires  qui  présentent  justement 
le  mouvement  loiirbilluunaire  de  la  manière  la  jilus  frappante.  .-Aussi  mes 
savants  contradicteurs  admelteiit-ils  que  les  taches  ont  quelquefois  cet  as- 
pect; mais  ce  serait  là  un  fait  particulier  fort  rare.  Pour  eux,  les  taches 
sont  un  simple  pliénoméne  d’éruption  produit  par  l’ascension  violente  de 
masses  gazeuses  internes. 

» .Mon  explication,  au  contraire,  consiste  à considérer  toutes  les  taches, 
sans  exception,  comme  des  mouvements  tournants,  eugendrés  directement 
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dans  la  pli  tnsphérc  elle-même,  sons  l’influence  de  l’inégale  vitesse,  si 
remarquable,  de  ses  parallèles  successifs. 

» J’iicceple  bien  volontiers  la  discussion,  seulement  je  m’attacherai  à 
préciser  les  quatre  objections  et  les  quatre  réponses,  afin  d’abréger  et 
d’être  clair. 

I®  (P.  Secchi,  Comptri  rentlui  He  la  séance  du  3 février,  p,  aS4.)  « La  confluence  de  la  ma- 
tière vers  le  centre  de  la  tache  doit  tendre  à produire  un  mouvement  de  rutation;  mais,  à 
cause  de  la  petite  difterence  de  grandeur  des  parallèles  dont  provient  la  matière,  cette 
cause  ne  doit  pas  avoir  une  grande  influence.  « 

a C'est  ici  une  affaire  de  calcul.  Or,  sur  le  Soleil,  aux  deux  bords  oppo- 
sés d’une  simple  tache  de  i degré  de  largeur,  par  35^  degrés  de  latitude, 
par  exemple,  la  différence  des  vitesses  linéaires  n’est  pas  moindre  que 
a/|“  par  seconde.  On  n’en  trotiverait  guère  plus  sur  les  bords  oppo- 
sés de  nos  plus  daiigerctix  cyclones  (i).  En  lotis  cas,  celle  différence,  tlans 
une  région  lerresirc  bien  voisine  des  vents  alizés  et  de  l’origine  des  grands 
moitveinenis  lournaiits  de  notre  atmosphère,  se  réduirait  sur  la  Terre  à 
moins  de  5°*  par  seconde.  Elle  est  donc  cinq  fois  plus  forte  sur  le  Soleil, 
au  lieu  d’élre  très-faible,  coiiinic  le  croit  le  P.  Secchi. 

2*  N On  voit  quelquefois  des  traces  de  rotation  virei  mais  c'est  tà  un  fait  exceptionnel; 
dans  le  plus  grand  nombre  des  taches  on  ne  remarque  rien  de  pareil.  > 

» Je  réponds:  rinlériettr  des  taches,  là  où  la  gyration  est  extrêmement 
rapide,  n’offre  aucun  point  do  repère.  Quant  aux  bords,  là  où  régne  la  pé- 
nombre, la  gyration  est  très-lente;  cette  pénombre  elle-même  peut  être 
un  peu  exlérieure  au  tourbillon, puisqu’elle  est  liniqueuient  due  à l'abais- 
sement de  température  qui  se  produit  dans  les  tourbillons  solaires.  Ce 
phénomène  n’est  donc  pas  de  ceux  qui  sautent  aux  yt*iix  : il  y faut  quelque 
attention.  Néanmoins  la  gyration  a été  rocouiuie  depuis  longtemps  et  par 
plusieurs  observateurs  dans  bon  noiiibrode  taches;  dans  d’autres,  bien  plus 
rares  il  est  vrai,  où  la  pénombre  aura  été  accidentellement  entraînée  vers 
l'axe,  elle  saute  aux  yeux.  Tels  sont  les  faits.  Je  ne  vois  pas  que  l’on  puisse 
tirer  de  là  que  les  taches  ne  sont  pas  des  tourbillons;  cela  tend  au  con- 
traire, ce  me  semble,  à en  suggérer  quelque  peu  l’idée. 


(i)  Un  cyclone  vient  de  ravager  la  Réunion  ; plus  loin,  l'île  Maurice,  qui  »e  tronvatt  aux 
limite»  du  cyclone,  n’a  reçu  que  de  simple»  brise»  et  des  pluies  abondantes,  dues  aux  ron- 
denaation»  qui  s'opèrent  d’ordinaire  aux  limite»  de»  mouvement»  tournants  de  notre 
atmosphère. 
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» Je  dis  plu»  ; si  l’on  considère  que  la  rotation  de  la  photosphère  pré- 
sente précisément  une  singularité  éniineinmeiit  propre  à donner  naissance 
à des  tourbillons,  cette  idée  se  renforce. 

» Enfin,  si  je  considère  qu’en  l'état  des  choses  une  tache  inerte,  soit  un 
nuage,  soit  une  trouée,  ne  pourr.tit  subsister  avec  le  mode  de  rotation  delà 
photosphère,  sans  s’étirer  peu  à peu  en  frange  parallèle  à l’équateur,  ainsi 
que  M.  Zolliier  l’a  montré  (i),  à ce  point  que,  le  savant  allcinand  conclut 
de  là  que  les  taches  doivent  être  solides,  à la  manière  des  scories,  je  m’em- 
parerai de  sa  démonstration,  en  y ajoutant  une  alternative  qu’il  a oiihlire, 
à savoir  celle  des  tourbillons.  Ceux-ci  en  effet  eonstiliieni  justement,  avec 
les  solides,  les  seuls  modes  sous  lesquels  les  taches  piiisseiit  résister  à cette 
action.  11  y a plus  ; c’est  précisément  .sons  l’influence  de  ce  genre  d’action 
que  les  tourbillons  naissent,  se  maintiennent  et  se  développent  <lans  tins 
cours  d'eau  et  dans  notre  atmosphère;  et  puisque  plusieurs  taches  pré- 
sentent évidemment  ce  caractère,  c’est  que  cette  troisième  alternative  est  le 
fait  même  de  la  nature. 

• 3“  L’idée  que  la  segmentation  des  taches  n.iîl  de  la  formation  acciden- 
telle de  tourbillons  secondaires  dans  le  mouvement  tournant  primitif  ne 
parait  pas  soutenable  au  P.  Secchi  {Mentorie). 

» Cela  n’est  pas  s<-ulement  un  point  de  théorie,  niais  aussi  un  point  de 
fait.  Je  me  suis  basé  sur  rideiititè  dynamique  des  mouvements  tournants 
engendres  soit  dans  les  concbcs  gaicnses  de  la  photosphère,  soit  dans  celles 
de  notre  atmosphère,  identité  que  n’cntamciit  pas  les  différences  de  tem- 
pérature, de  pesanteur,  etc. 

» Or,  dans  ces  derniers,  il  suffit  souvent  du  moindre  obstacle  on  d'iine 
variation  locale  de  vitesse  pour  décomposer  nn  lourhilinn  primitif  en  toiir- 
Lilions  partiels,  lesquels  .se  succèdent  en  ligne  sur  les  régions  ipi’ils  traver- 
«eul,  ou  bien  vont  en  divergeant  lorsqu’ils  s'engagent  dans  des  aires  de 
vent  différentes.  Voir  sur  ce  point  capital  (du  moins  sur  l’effet  des  accidents 
de  terrain)  les  travaux  des  modernes  météorologistes  qui  se  sont  occupés 
de  l’élude  des  cyclones,  des  orages  et  en  général  des  mouvements  tour- 
nants de  notre  atmosphère  ( a). 


(l)  Zoijjitt,  Urber  das  Rotatnutt-GescU  rirr  Sonnt-f  1871»  |>.  91. 

(3}  Cf.  pArticulièrcnicnt  rexrellvnt  uiivréif'u  de  M.  Naric-Uavy  sur  l<’S  AJoUfetncMU  th: 
l'atmotffhén  et  dei  mers^  i86(>. 
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» 4°  J-**  taches  ne  sont  pas  surmontées  de  protubérances,  mais  bien  les 
faciiles  environnantes;  mes  savants  adversaires  en  concluent  que  les  taches 
sont  des  éruptions  et  non  des  tourbillons 

» J'en  suis  extrêmement  surpris,  car  c'était  justement  là  un  des  argu- 
ments de  ma  Note  du  i6  décembre,  et  je  m’estimais  heureux  d’en  avoir  tiré 
la  notion  d’une  circulation  souterraine  de  l'hydrogène  solaire. 

« Voici  les  laits  lorinnlés  par  M.  Rospighi  (i) , et  vérifiés  par  le  P.  Secchi 
et  M.  Tacchini  eux-mémes  : 

s Siil  niicleo  O nnn  hanno  liiogo  eruzioni,  o sono  rislrette  a gelli  sottili  e 
poco  durnturi. 

» Soi  rnntomo  detle  macchie  (ne//e  località  delle  fncole)  snrgono  ordinaria- 
mente  gelli  gassosi  di  siraordinaric  inlensi/n  e violriize,  e di  forme  ben  definilc. 
Donc  les  taches  ne  sont  p.as  dues  à des  courants  ascendants  de  gax  qui  vont 
trouer  la  photosphère,  c’est-à-dire  à des  éruptions,  car  alors  ces  érup- 
tions gazeuses  passeraient  par  l’ouverture  des  taches  et  non  par  les  régions 
environnantes  : on  verrait  les  protubérances  an-dessus  des  taches  elles- 
mêmes,  et  non  plus  loin,  au-dessus  des  faciiles.  Je  n'ai  pas  encore  réussi  à 
comprendre  ce  que  MM.  Tacchini  et  Secchi  opposent  à un  raisonnement 
si  simple  et  si  concluant,  ni  comment  ils  s'expliquent  que  la  flamme  d'une 
ériqition  qui  va  trouer  la  photosphère  ne  passe  pas  par  ce  trou,  mais  aux 
environs.  (Cf.  Comples  rendus,  p.  a55,  lignes  9 à ig.) 

» Au  contraire  ma  théorie  s’accorde  pleinement  et  sans  effort  avec  ces 
phéiioinènes.  Je  la  reproduis  ici,  parce  qu’un  détail  parait  avoir  échappé  à 
l'attention  de  M.  Tacchini. 

U Les  matériaux  de  la  chroiiiosphèie,  aspires  par  un  tourbillon,  sont 
abandonnés  par  lui  à son  orifice  inférieur;  mais,  animés  d’un  vif  mouve- 
ment de  rotation,  ces  matériaux  hydrogénés  s’écartent  de  cet  orifice  par  un 
effet  de  force  centrifuge  et  remontent  jusqu’à  la  surface,  tout  autour, 
mais  loin  du  tourbillon,  par  suite  de  leur  légèreté  spécifique.  Ils  font  donc 
irruption  dans  la  chromosphère  par  la  région  des  faciiles  qui  entourent 
généralement  l’orifice  supérieur.  C'est  la  reproduction  fidèle,  textuelle 
du  phénomène  si  bien  décrit  par  M.  Respighi.  M.  Tacchini , dans  les 
Memorie,  me  fait  dire  que  ces  matériaux  remontent  dans  l’axe  même  du 
tourbillon.  Un  voit  qu’il  s’agit  d'une  simple  méprise  que  le  savant  auteur 
ne  manquera  pas  de  corriger. 

(1  ) Mti  Hctla  R.  Jcrademin  dei  Lincn^  1870. 
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» On  voit  dès  lor*  que  )a  circulation  souterraine  de  l’hydrogène  chromo- 
sphérique ne  va  pas  plus  loin  dans  le  corps  du  Soleil  que  la  profondeur 
mémo  des  tourbillons  (i). 

» Maintenant  que  j'ai  répondu  à leurs  objections,  MM.  les  spectro- 
scopistes  italiens  voudront-ils  me  permettre  ici  d’opposer  à leur  opinion 
celle  des  spectroscopisles  anglais?  Voici  un  court  mais  décisif  passage 
d’une  lettre  que  M.  Norman  laickyer  m'a  fait  l’honneur  de  m’écrire  ces 
jours-ci  sur  ses  dernières  recherches  : « Imaginez  une  cause  qui  conden- 
» sera  la  couche  absorbante,  en  meme  temps  qu’elle  enfoncera  le  niveau 

• supérieur  de  la  photosphère  : ii’est-ce  pas  que  vous  aurez  là  un  état  de 

• choses  qui  vous  ilonnera  les  phénomènes  qu'on  observe  avec  le  spcclro- 
n scopc  dans  les  taches  solaires?»  Il  s'agit  ici,  bien  entendu,  des  raies  cl 
non  des  protubérances.  Celte  cause,  si  nettement  indiquée  par  M.  Lockjer, 
qui  déprime  la  photosphère  et  y fait  pénétrer  à quelque  profondeur  les  ma- 
tériaux de  la  couche  absorbante  extérieure,  c’est  précisément  l'inverse 
d’une  éruption.  I>es  savants  anglais  l'attribuent  à des  courants  descendant 
de  l’enveloppe  externe  du  Soleil,  cl  venant  aussi  trouer  la  photosphère, 
mais  de  haut  en  bas.  I-a  distance  qui  sépare  les  deux  idées  est  énorme,  tant 
au  point  de  vue  phvsique  qu’au  point  de  vue  dynamique.  On  voit  donc  que 
la  théorie  que  le  P.  Secchi  nous  présente  comme  le  résiillat  de  ses  longues 
études  pratiques,  est  complètement  rejetée  par  les  savants  praticiens 
d’oii  Ire-Manche. 

» Une  des  difhcullés  communes  à ces  deux  idées  si  opposées,  c'est  qu’il 
est  impossible  d'assigner  une  cause  valable  à ces  courants  hydrogénés, 
soit  ascendants,  soit  descendants.  Il  en  est  autrement  de  ma  théorie  des 
tourbillons;  ces  mouvements  tournants  proviennent  tout  naturellement, 
comme  les  nôtres,  de  l’inégale  vitesse  des  courants  voisins  de  la  photo- 
sphère. 

» Je  me  demande  maintenant  .s'il  ne  serait  pas  utile  aux  progrès  de  la 


(l)  Lt‘  P,  .Secchi  ajoute  i sa  note  ilatienne  la  phrase  suivante  : /Wo  poi  con  pineert  cke  il 
ngtior  Faye  adofta  U mir  hier  jtiti/a  impossibilità  di  emiistone  indefinita  di  idmgcno.  Si  j'avais 
eniprunié  cfUe  au  P.  Secchi»  je  n'aurais  pas  manque  de  la  citer.  Klle  est  de  date  an- 
cienne; OD  ta  trouvera  dans  1rs  Comptes  rendus  du  25  avril  iB^o»  t.  LXX»  p.  888,  dans  un 
artN-ie  snr  VObservation  speetraU  des  protubérances  s&t/ûres  {d'apret  (es  ttaeaux  de  SI.  Res- 
p^ght).  C'était  le  premier  travail  systématique  qui  eùl  alors  paru  sur  reovuible  de  ces  phé- 
nomènes, & une  époque  uù  le  P.  Secchi  o'avait  pas  encore  commencé,  je  crois,  scs  intérêt 
untn  recherches  sur  le  même  sujet. 
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spectroBCopie  elle-mènie  que  ces  divergences  disparussent  de  la  science,  et 
que  l'on  arrivât  enfin  â formuler  une  base  acceptable  pour  des  recherches 
si  activement,  si  fructueusement  poursuivies  chez  nos  voisins.  A ce  point 
de  vue,  la  discussion  soulevée  par  MM.  Secchi  et  Tacchini  me  parait 
excellente,  et  je  me  prêterai  volontiers  à la  continuer  dans  la  voie  des  dé- 
tails physiques  qu'ils  ont  cux-uièmes  abordée.  Mais  je  me  permettrai  de 
leur  faire  observer  que  l’analyse  spectrale  et  même  l’étude  détaillée  de  la 
figure  des  taches  et  des  protubérances  ne  sont  qu’une  des  faces  de  la 
question.  On  pourrait  (et  l'on  vient  bien  de  le  voir)  accumuler  ainsi  très- 
longtemps  les  faits  de  détail,  sans  jamais  se  mettre  d’accord  sur  la  véri- 
table cause  des  phénomènes  qui  nous  occupent. 

s C’est  que  la  nature  intime  de  ces  phénomènes  est  toute  mécanique  ; 
au  fond  c’est  une  question  de  dynamique  des  gaz  que  nous  traitons,  soit 
qu’on  ado|>te  l’idée  des  courants  ascendants  ou  descendants,  soit  qu’on 
choisisse,  comme  je  le  fais,  l’idée  de  sinqiles  mouvements  tournants  nés 
dans  la  photosphère.  Or  si,  au  heu  de  s'attacher  seulement  à quelques 
détails  physiques  fort  intéressants  d’ailleurs,  nous  regardons  aux  mouve- 
ments même  des  taches,  ces  trois  idées  si  difierentes  ne  sauraient  repré- 
senter les  faits  de  la  même  maniei'e.  Il  y a doue  là,  c’est-à-dire  dans  l’étude 
du  mouvement  des  taches,  un  moyen  supérieur  de  faire  disparaître  toute 
hésitation  et  d’arriver  à la  vérité.  Telle  est  du  moins  la  voie  que  j’ai 
suivie  moi-méme  depuis  que  je  me  suis  mis  à étudier  ces  mouvements  dans 
les  belles  observations  de  M.  Carrington,  en  dehors  de  toute  idée  pré- 
coiu'ue.  Je  désire  récapituler  ici  les  résultats  de  cette  longue  étude:  ce 
seront  les  documents  de  la  question  actuelle  prise  au  point  de  vue  mé- 
canique. 

• Ce  qui  m’a  frappé  le  plus  dans  les  expressions  suivantes,  dont  les  termes 
ont  été  trouvés  péniblement  les  uns  apres  les  autres,  sans  autre  but  immédiat 
que  de  représenter  le  mieux  possible  les  meilleures  observations  qui  exis- 
tent, c’est  que  les  mouvements  des  taches  perdaient  de  plus  en  plus  le 
caractère  de  caprices  et  d’anomalies  indéchifirables  qu’on  leur  attribuait; 
c’est  que,  eu  dépit  de  leurs  changements  de  figure,  on  parvient  finalement, 
même  pour  lest.iches  de  la  plits  langue  durée,  à ne  laisser  subsister,  entre 
le  calcul  et  l’observation,  sauf  les  cas  isolés  de  segmentation,  que  les  pe- 
tites discordances  imputables  à cette  dernière.  Voici  ces  expressions,  que 
j’abrège  : 
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Lon^Iodc  vraie  = coDit. 

-t-  ,0/  rotalioo  ordinaire  à vile&ae  anj;iilaire  constante; 

+ P langp  sin  * sécl  inégalité  due  il  la  profondeur  des  lacliea  (i)  ; 

— (l5o  f 3 sin*X)r  inégalité  due  il  la  rotation  spéciale  de  la  photosphère  (a); 

+ A 510(7^1  oscillation  elliptique  des  taches  (3]  ; 

+ “fl')  renne  accidentel  en  cas  de  segmentation  (4). 

Lalitmie  vraie  const. 

+ ptangsco5a  inégalité  duc  il  la  profondeur; 

pas  de  terme  croissant  avec  le  temps; 

+ Bros (71)  oscillation  elliptique; 

-éè7(()  segmentation. 

• Qiiatil  au  sens  de  ces  nioiivcmcnts,  la  gyr.alion  observée  dans  certaines 
lâches,  les  oscillations  elliptiques  constalées  dans  d’antres,  et  les  tourbillons 
qui  peuvent  naître  dans  l.i  photosphère  en  vertu  du  troisième  terme  de  la 
longitude,  tous  s’opèrent  sur  les  deux  hémisphères  dans  le  sens  même  de 
la  rotation  générale  (5). 

a Comparons  maintenant  nos  diverses  hypolbèscs  avec  ces  mouvements. 

• 1“  I.es  nuages,  les  scories  voguant  sur  la  photosphère?  Ils  n’existent 
pas  : le  second  terme  de  la  longitude  montre  que  les  taches  sont  des  dé- 
pressions ou  plutôt  des  suppressions  de  la  photosphère. 

• 2°  Les  vents  aliiés  dont  on  a tant  parlé?  Ils  n’existent  p.as.  C'est  ce 
que  montre  l’absence  du  troisième  terme  de  la  laliliiile  remplacé  par  des 
|K)ints.  Il  n’y  a sur  le  Soleil  ni  coiirant  horizontal  venant  des  pôles,  ni 
courant  venant  de  l’équateur.  C'est,  avec  l'absence  d'tiii  sol  solide  sur 
le  Soleil , ce  qui  constitue  la  différence  mécanique  entre  les  mouvements 
solaires  et  les  mouvements  de  notre  atmosphère. 

» 3"  Les  courants  verticaux  ascendants  ou  descendants,  les  érup- 
tions, etc.?  Le  troisième  terme  de  la  longitude  exige  que  les  points  de 
départ  de  ces  courants,  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  photosphère,  mar- 
chent eiacleinent  du  môme  pas  que  celle-ci,  dans  la  région  même  où  ils 

(l)  Sur  une  inèÿutité  du  mouvement  des  taches  causée  par  leur  profondeur  {Comptes  rendtu^ 
I.  LXI,  p.  1083]. 

(a)  Sur  la  lai  de  ta  rotation  superficielle  du  Soleil  [Comptes  rendus^  t.  LXIV,  p.  aol). 

(3)  Seconde  inégalité  du  mouvement  des  taches  solaires  [Comptes  renduSy  (.  LXJl,  p.  1 
376  et  3(>i). 

(4)  Sur  une  inégalité  non  périodique  en  longitude  de  certaines  taches  [Comptes  rendus^ 
r LXIV,  p.  373). 

(5)  Cf,  CAKftuaTON,  Observations  of  soUsr  Spotty  p.  345. 
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aboutissent  et  que  les  mouvements  des  couches  intermédiaires  soient  sans 
influence.  Le  terme  périodique  suivant  exige,  de  plus,  que  ces  cuurauts 
soient  animés  d’un  mouvement  pendulaire  assez  étonnant,  et  même,  l’nscil* 
lalion  périodique  d'une  tache  n’ayant  guère  de  commun  ijuc  la  forme  cl  le 
sens  avec  celle  des  taches  voisines  (sauf  un  fadeur  sinaX,  compris  sous  les 
lettres  A et  B),  il  n’y  aurait  pas  moyen  d’attribuer  cette  sorte  de  balan- 
cement, d’ailleui's  inintelligible,  à la  couche  intérieure  d’où  naîtraient 
les  éruptions,  ou  à la  couche  extérieure  d’où  vieudraieiit  les  courants  des- 
cendants. Quant  au  dernier  terme  relatif  à la  segmentation,  dont  je  n’ai  pu 
assigner  la  forme  faute  d’observations  horaires,  il  n’y  a vraiment  aucun 
moyen  de  l’accommoder  à des  courants  verticaux  quelconques,  et  il  im- 
porte de  noter  que,  si  ce  terme  représente  un  accident,  cet  accident  a des 
allures  irès-nctlcs  et  très-régulières  pendant  le  très-petit  nombre  de  jours 
où  j {l)  présente  des  valeurs  variables.  Il  me  semble  que  celle  épreuve 
mécanique  n'est  guère  favorable  à ces  diverses  hypothèses.  Il  en  est  encore 
•ainsi  si  l’on  considère  l’exactitude  avec  laquelle  mes  formules  représentent 
les  observations,  même  pour  les  taches  à très-longue  durécj  une  telle  régu- 
larité ne  se  comprendrait  nullement  avec  des  courants  dont  l’origine  devrait 
être  prise  tout  ù fait  en  ilehors  de  la  photosphère. 

» 4“  Reste  l’hypothésè  des  tourbillons.  Remarquons  que  ce  n’est  pas 
précisément  une  hypothèse  : le  troisième  terme  de  la  longitude  en  indique 
aussi  nettement  la  possibilité  sur  le  Soleil  qu’une  variation  analogue  dans 
les  courants  voisins  l'indiquerait  elle-même  dans  nos  cours  d’eau  ou  dans 
notre  atmosphère. 

» Et  d'abord,  les  tourbillons  étant  possibles,  même  extrêmement  pro- 
bables dans  la  photosphère,  peuvent-ils  acquérir  parfois  des  dimensions 
visibles?  Comment  en  douter  quand  on  voit  dans  notre  si  mince  atmo- 
sphère, à côté  de  simples  trombes  de  quelques  mètres,  des  cyclones  de  4oo 
à 5oo  milles  anglais  de  diamétreet  des  inouvemculs  tournants  qui  voyagent 
avec  des  ampleurs  de  3oo  à 4ou  lieues  ? 

» Quelle  marche  suivront-ils?  Ils  suivront,  sauf  quelques  lentes  oscilla- 
tions de  faible  amplitude,  les  parallèles  de  la  photosphère  à cause  du  terme 
manquant  dans  l'expression  de  la  latitude. 

» l’onrront-ils  présenter  des  oscillations  elliptiques  conformes  an  qua- 
trième terme?  Je  le  crois  sans  en  avoir  encore  la  démonstration  : il  snilit 
qu'il  se  [jrésente,  outre  la  gyration  autour  d'un  axe  à peu  près  vertical, 
une  faible  tendance  à tourner  autour  d’un  axe  horizontal,  tendance  qui 
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serait  due  i une  petite  Tariatioii  de  vitesse  des  coiichrs  sticcessives  dans  le 
sens  de  la  profondeur  (i).  Il  en  résultera,  pour  Taxe  du  tourljillou,  un 
mouveuicnt  conique  analogue  à celui  d’une  toupie,  et,  comme  il  pénétrera 
successivement  par  sa  partie  inférieure  dans  des  régions  animées  de  vitesse 
de  rotation  un  peu  diflérentes,  l’effet  total  pourra  se  tradviire,  à la  sur- 
face, par  une  petite  oscillation  plus  ou  moins  circulaire  d’une  grande  len- 
teur. Cela  suppose,  il  est  vrai,  dans  les  tourbillons,  une  sorte  de  rigidité, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  dans  le  sens  de  l'axe. 

« I.a  segmentatinn  indiquée  par  le  dernier  terme?  Les  mouvements 
tournants  sont  justement  le  seul  phénomène  naturel  qui  présente  ce  mode 
de  déformation  singulière  en  vertu  duquel  un  tourbillon  gêné  se  décompose 
en  mouvements  partiels  de  même  nature,  lesquels  semblent  se  repousser 
et  finissent  par  s’écarter  jusqu’à  ce  qu’ils  n’aicnl  plus  d’action  l’uii  sur 
l’autre.  Celte  indication  est  assurément  une  des  plus  nettes  et  des  plus 
caractéristiques. 

» Enfin  les  tourbillons  seuls  peuvent  rendre  compte  de  la  régularité  des 
mouvements  de  toutes  les  taches,  même  les  plus  durables,  malgré  leurs 
changements  île  figure.  Peu  importe,  en  effet,  à l'axe  d'un  tourbillon,  dont 
la  position  est  donnée  assez  exactement  par  le  centre  du  noyau  noir  de  la 
tache,  que  ce  tourbillon  s’évase  ou  se  rétrécisse;  une  vive  rotation  lui 
imprime  une  stabilité  particulière  dont  les  courants  ne  sauraient  offrir 
l'équivalent. 

> Ainsi  les  lois  du  mouvement  des  taches  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
nature  mécanique  des  taches  ; elles  ne  sont,  elles  ne  peuvent  être  que  des 
tourbillons.  Que  l’on  reprenne  mainteiianl  un  à un  tous  les  détails  phy- 
siques (lus  soit  à l’étude  de  la  figure,  soit  aux  propriétés  physiques  des 
taches,  et  on  les  verra  se  ranger  facilement  autour  de  cette  explication 
mécanique,  sans  qu’il  soit  besoin  d’introduire  aucune  hypothèse. 

• Il  résulte  même  de  cette  étude  quelques  notions  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  inutiles  à celle  des  moiivemeiils  de  notre  almospliérc.  Mous  avons 
vu  déjà  qu’elle  éclaircit  certains  points  douteux  de  la  théorie  des  orages  à 
grêle;  ajoutons  qu’elle  suggère,  pour  celle  des  grands  muuveinents  tour- 
nants, l’idée  d’une  segmentation  presque  spontanée  en  dehors  de  l’iii- 
Quence  des  accidents  du  sol,  idée  qui  nous  fera  comprendre  *a  succession 


(i)  Otl<  tendance  a déjà  été  prise  en  considération  par  H.  Zollner  dans  un  autre  ordre 
d’idees.  Ouvrage  cUé,  p.  85. 
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rapide  et  à intervalles  presque  réguliers  des  bourrasques  venant  de  l'Allan- 
lique.  Quant  à la  différence  qui  existe  entre  les  déplacements  progressifs 
de  nos  cyclones  qui  marchent  finalement  vers  le  nord  où  ils  expirent,  et 
l’oscillation  elliptique  des  taches  solaires,  elle  tient  uniquement  aux  grands 
courants  méridiens  de  notre  atmosphère  dont  le  Soleil  ne  possède  pas 
d'équivalent. 

» Eu  terminant,  je  remercierai  les  éminents  auteurs  des  Memorie  de  la 
Société  italienne  de  rattention  qu’ils  ont  bien  voulu  donnera  mon  travail; 
je  serais  heureux  qu’ils  voulussent  bien  «liscuter  également  la  réponse  que 
je  viens  de  faire  à leurs  savantes  critiques.  la^s  grands  travaux  qu'ils  ont 
accomplis  déjà  sur  leSoled,  au  moyen  de  l’analyse  spectrale,  leur  donnent 
pour  cela  une  autorité  que  je  suis  loin  de  mécounailre,  bien  que  je  sou- 
tienne énergiquement  mon  opinion  contre  la  vieille  ihéorii-  de  Wilson, 
qu'ils  ont  adoptée  jusqu’ici  sans  parvenir  à la  faire  cadrer  avec  leurs  pro- 
pres découvertes.  » 

MÉTÉOROLOGIE.  — Mémoire  sur  la  température  dci  sols  rouverts  de  bas  véi/é- 
taux  ettlénudés  pendant  une  saison  pluvieuse,  obscivée  aver  le  thermomètre 
éhctrirfue;  par  M.M.  Beix}cebel  et  Ëo.  Becqcebel  (Extrait). 

« Dans  notre  dernier  Mémoire  (Comptes  retrdus,  séance  du  6 novem- 
bre 1871,  et  I.  XXVIII  des  Mémoires  de  l' Académie)  sur  la  température,  à 
une  certaine  profondeur,  de  deux  sols  dont  la  composition  est  la  même, 
au  Jardin  des  l’Iantes,  mais  dont  l'un  est  couvert  de  bas  végétaux  et  l'autre 
est  dénudé  et  sableux  et  dont  les  observations  sont  faites  avec  le  thermo- 
mètre électrique,  nous  avons  montré  que,  depuis  l’autoinnede  1871  jusqu’à 
l’été  de  187a,  la  température  moyenne,  depuis  o“,o5  jusqu’à  o",6o  de 
profondeur,  sons  le  sol  gazonné,  a éprouvé  des  variations  telles  que  les 
dilférences  entre  les  températures  des  deux  sols  à égale  profondeur  n’a  pas 
été  toujours  la  même. 

> Nous  avons  trouvé  en  effet  que,  dans  les  différents  mois  de  l’année,  la 
température  du  sol  gazonné  est  en  général  supérieure  à celle  sous  le  sol 
dénudé.  On  trouvera  dans  le  tableau  suivant  la  marche  des  tcmi)ératures. 

Profondeur 


/iutomne  18^1  i 

ipn.eo. 

0«,3U. 

0«,*2ü. 

• 

0“,Ü5, 

Sol  gatonoe 

. i3,i« 

Il  .gti 

'1.44 

10,85 

10,54 

Sol  dénudé* 

1 1 

10, 3o 

10, Hs 

9.58 

9.4; 

Dilicrencc^. .. . 

. 1 

1 ,66 

1 ,62 

'.ay 

1,07 
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o'-.ao. 

a 

«“,20. 

0".|0. 

U“,ü5. 

Sol  gasonnè 

4. «4 

3,9" 

3,49 

3,3i 

3,19 

Sol  dénudé 

4,00 

3,a4 

3, "4 

».99 

*>98 

Différences. . . . 

0,14 

o,6(> 

0,45 

0,3?. 

0,33 

Printemps  1872  : 

Sol  gixûoné 

to,oi 

10,35 

10, Sq 

10, 8<; 

10,79 

Sot  dénudé 

9.9' 

10, 17 

10, Q3 

10, 8{ 

11,17 

Di0ér«aces  . . . 

o,in 

0, 18 

0,37 

0,03 

—0,38 

Été  187V  : 

Sol  gasoDoé.. . . . « . 

•9>44 

10,  o3 

30,34 

U0.53 

30,89 

Sol  dénudé 

18,94 

'9>% 

■ ç),8S 

i<),88 

31  , l4 

DifTérenccs. . . . 

o,5o 

0,34 

",49 

0,85 

—0,45 

Mojennes  de  C année  : 

Sol  guonué 

1 1 ,69 

1 1 ,58 

1 1 ,46 

1 1 ,3q 

1 1 ,3o 

Sol  dénudé 

Il  «I t 

10,85 

10,73 

10,83 

11,18 

Différences... 

0,58 

0,71 

0,73 

0,57 

0,13 

» Ij«s  différents  effets  observés  sont  com|i]excs  et  doivent  dépendre 
principalement  dit  pouvoir  rayonnant  et  du  pouvoir  conducteur  des  sols,  et 
de  l'étatde  ratiiiospbêre,  c’est-à-dire  d’un  ciel  serein,  couvert  ou  d’nn  temps 
de  pluie.  L’influence  de  ces  causes  diverses  ne  peut  être  déterminée  ipi’en 
multipliant  et  variant  les  observations.  C'est  là  une  question  de  climatologie 
importante  à résoudre  pour  la  végétation. 

» Nous  avons  pensé  qu’il  était  utile  de  chercher  d’abord  quelle  pou- 
vait être  l'influence  qu’exerce  une  saison  pluvieuse,  comme  celle  de  no- 
vembre et  décembre  187a,  où  il  y a eu  assez  d’uniformité  dans  l’état  de 
l'atmosphère,  sur  la  température  au-dessous  du  sol  depuis  o*,o5  jusqu’à 
o“,6o,  pendant  ces  deux  mois,  l'humidité  ou  la  pluie  ayant  été  presque 
continuelles;  cet  état  de  chose  a produit  sur  la  température  des  deux  sols 
des  eltels  que  la  (hscussiun  des  observations  consignées  dans  les  tableaux 
suivants  va  mettre  en  évidence. 

■ Ces  tableaux  renferment  les  moyennes  des  observations  faites  avec  le* 
thermomètres  électriques,  à 6 heures  du  matin  et  à 3 heures  du  soir,  à o“,o5, 
o“,  10,  o",ao,  o“,3o,  O™, 60  au-dessous  du  sol  couvert  et  du  sol  dé- 
Budé  : 1“  la  moyenne  de  la  journée  déduite  des  deux  observations  horaires, 
noments  où  la  température  est  à peu  prés  la  plus  basse  et  la  plus  élevée 
dans  celle  saison  ; les  températures  par  les  temps  clairs,  couverts  et 
de  pluie  avec  leurs  moyenoes. 

4o.. 
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» la  discussion  des  observations  conduit  aux  conséquences  sui- 
vantes : 

» I®  Pendant  les  deux  mois  de  novemb'e  et  décembre  1872,  ou  l'humi- 
dité de  la  terre  et  celle  de  l’air  ont  été  à peu  prés  constantes  à cause  des 
pluies  continuelles,  la  température  mojenne  du  sol  couvert  de  végétaux, 
jusqu'à  la  profondeur  de  o"‘,6o,  a été  presque  toujours  supérieure  à celle 
du  sol  dénudé  aux  mêmes  profondeurs. 

s 2°  Dans  le  mois  de  novembre,  les  températures  à 6 heures  du  matin, 
aux  cinq  profondeurs  sous  le  sol  couvert,  ont  été  d’environ  1 degré  plus 
élevées  que  sous  le  sol  dénudé  jusqu’à  environ  o“,  3o  de  profondeur;  à 
3 heures  la  différence  est  moindre. 

• Les  différences  entre  les  Iein|>érature8  moyennes  sous  les  deux  sols 
ont  été  à peu  près  les  mêmes,  à l’exception  de  la  profondeur  o",o5  où  elle 
ii’a  été  que  de  o®,  ■ji  au  lieu  de  i degré. 

» En  ayant  égard  à l’clat  du  ciel,  selon  qu'il  est  clair,  nébuleux  ou 
qu’il  pleut,  on  voit  que  pendant  le  temps  clair,  sous  le  sol  couvert  à o“,o5, 
la  température  a été  inférieure  à la  température  moyenne  de  l'air  d’en- 
viron O®,  8 et  supérieure  à celle  du  sol  dénudé  de  i®,2. 

» Quand  le  ciel  est  couvert,  la  température  du  sol  couvert  a été  égale  à 
celle  de  l’air,  et  sous  le  ciel  dénudé  elle  a été  inférieure  à celle  de  l’air 
de  O®,  60. 

» Pendant  les  jours  de  pluie,  la  tem()érature  sous  le  sol  couvert,  à o“,o5 , 
a été  inférieure  à celle  de  l’air  de  o”,64  ; sous  le  sol  dénudé,  la  température 
a été  sensiblepient  la  même. 

» 3°  Pendant  le  mois  de  décembre,  à 6 heures  du  matin,  aux  cinq  pro- 
fondeurs, les  différences  ont  été  en  faveur  du  sol  couvert  de  o°,87,  i®,  la, 
O®, 88,  O®, 83,  O®, 43;  à 3 heures  du  soir,  o”,i8,  o®,54,  o®,75,  o®,86, 
O®, 45;  elles  n'ont  été  bien  sensibles  en  faveur  du  sol  couvert  qu’à  o"*,o5, 
o“,io.  Pendant  les  temps  clairs,  à o“, o5,  la  température  du  sol  couvert  a 
été  supérieure  de  o°,8o  à celle  du  sol  dénudé,  et  la  température  du  sol 
couvert  inférieure  à celle  de  l’air  de  o“,76.  Sous  le  ciel  couvert,  la  tempé- 
rature a été  la  même  que  celle  de  la  journée.  Pendant  la  pluie,  la  tempé- 
rature du  sol  dénudé  a été  inférieure  à celle  de  l'air  de  o®,  70. 

• Cette  supériorité  d’environ  1 degré  de  la  température  d’un  sol  couvert 
sur  celle  d'un  sol  dénudé,  de  même  nature  quant  à sa  composition,  pen- 
dant une  saison  humide  et  un  temps  de  pluie,  ne  peut  guère  s’expliquer 
qu’en  admettant  que,  dans  le  sol  couvert  de  végétaux,  les  racines  de  ces 
derniers  forment  une  espèce  de  feutre  qui  ne  permet  pas  aux  eaux  pluviales. 
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qui  sont  h la  température  de  l’atmosphère,  de  les  traverser  aussi  facilement 
que  le  permettent  les  sols  sableux;  le  sol  couvert  prend  donc  plus  diffici- 
lement la  température  de  l’air  que  l’autre  sol. 

» On  voit  donc  que  le  thermomètre  électrique  qui  a servi  à l’un  de  nous 
pour  déterminer  la  température  des  parties  intérieures  des  corps  organisés 
peut  être  employé  utilement  pour  résoudre  des  questions  de  Physique  ter- 
restre qui  intéressent  également  la  végétation.  • 

GÉOLOGtECOMPARÉE.  — Note  sur  des  météorites  re/tréscntanl deux  chutes  inédites 
qui  oui  eu  lieu  eu  France^  l'une  à Moutlivaull  [Loir-et-Cher),  le  aa  juillet  1 838, 
l'autre  à Beuste  {Basses- Py'réuées)  eu  mai  iSSg;  par  M.  Daobée. 

« Je  demande  à l'Académie  la  permission  de  lui  signaler  deux  chutes 
de  météorites  qui  ont  eu  lieu  en  France  et  qui  cependant  étaient  restées 
inédites.  L’une  de  ces  météorites  est  tombée  le  sa  juillet  i838  à Montlivault 
(Loir-et-Cher)  et  l’autre  à Beiisle  (Ba.s.ses-Pyrénécs)  en  mai  iBSg. 

» Météorite  fie  Montlivault.  — C'est  à la  libéralité  de  M.  RIondin,  phar- 
macien à Clioisy-le-Roi,  que  le  Muséum  doit  la  pierre  tombée  le  aa  juil- 
let i838,  dans  un  champ  situé  dans  le  val  dit  le  Cul-de-Four,  sur  la  com- 
mune de  .Montlivault.  Cette  localité  sc  trouve  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
à 1 1 kilomètres  en  amont  de  Rlois. 

» La  chute  eut  pour  témoins  les  nommés  Pierre  Foucault  père  et  fils, 
qui  travaillaient  dans  les  champs  et  dont  le  récit  ne  confient  d’ailleurs  pas 
autre  chose  que  l’indication  de  détonations  violentes,  si  ^|abitu^lles  en 
pareilles  circonstances;  mais  on  se  l’explique  quand  on  sait  qu'au  moment 
de  la  chute  il  faisait  grand  Jour.  Le  ciel  était  serein,  et  l’atmosphère  parfai- 
tement calme. 

» La  pierre  de  Montlivault  pese  5to  grammes;  elle  est  presque  entière 
cl  olfre  la  forme  générale  d’un  tronc  de  pyramide  triangulaire. 

» Cette  roche  météoritiqiie  est  caractérisée  par  sa  blancheur  et  par  la 
finesse  de  .son  grain,  et  ressemble  à certains  trachytes,  tels  que  la  domite. 
Sur  la  pâte  pierreuse,  formée  de  l’association  du  péridot  avec  un  minéral 
pyroxénique,  sc  montrent  des  grains  nombreux  et  tres-petits  à éclat  métal- 
lique, et  consistant  en  fer  nickelé  et  en  pyrite  magnétique  ou  pyrrhotine. 
Parmi  les  nombreuses  météorites  du  même  type,  on  peut  citer  celles  d’An- 
gers (Maiuc-et-l-oire),  3 juin  183a;  de  Mascouibes  (Corrèze),  3i  janvier 
i835;  d’Aumiéres  (I.ozére),  4 juin  1842;  des  Ormes  (Yonne),  4 octobre 
1857;  de  Dolgowola  (Volhynie),  a6  juin  i864;  de  Motta  dei  Coriti  (Italie), 
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39  ^rter  .868;  de  Sauguis-Saint*Étieitne  (Basaes-Pyrénées),  8 septembre 
i868,  etc.  Quelqiies-«ines  d’entre  elles  sont  d’un  as|iect  nientiqne  à celle 
de  Montlivault.  Cette  dernière  se  rapporte  donc  au  type  le  plus  fréquent 
des  météorites  pierreuses,  c’est-à-dire  dans  le  type  qui  a été  désigné  sous  le 
nom  de  lucéite,  d’après  la  chute  historiquement  célèbre  qui  fut  observée 
à Lucé  dans  la  Sarlbe. 

< Météorite  de  Beuste.  — Les  circonstances  qui  ont  accompagné  la  cbulc 
de  météorites  à Beuste  (Basses-Pv’rénées),  pendant  le  mois  de  mai  iHSg, 
nous  sont  indiquées  dans  une  Note  écrite  de  souvenir  par  M.  Hutinau, 
curé  du  village  de  Beuste. 

> Cette  Note  ne  contiendrait  rien  de  particulier,  si  la  durée  du  bruis- 
sement, précurseur  de  la  chute  n’y  était  signalée  comme  beaucoup  plus 
longue  qu’on  ne  l’observe  d’ordinaire,  routelois,  ovant  d’attacher  trop 
d’importance  à ce  fait,  il  ne  faut[Kts  oublier  que  le  récit  a,  comme  je  viens 
de  le  dire,  été  fait  de  mémoire,  et  d’nii  autre  côté  qu'il  est  bien  facile 
de  se  tromper  quant  à la  durée  d’nii  phénomène  inattendu. 

• I>e  temps  était  tres-clairet  assez  chaud.  Vers  3 heures  de  l’après-midi, 
les  gens  qui  travaillaient  aux  champs  furent  distraits  par  des  sous  tres- 
agréables  qui  ressemblaient  à ceux  d'une  musi(|ue  lointaine.  « Pendniit  plus 
» d'un  iputii  d'heure,  dit  le  narrateur,  ou  observa  In  même  intensité  et  la 
• même  douceur.  > Cette  musique  lut  entendue  non-seulement  à Beuste, 
mais  aussi  dans  les  villages  environnants  et  surtout  à Nousty,  di.slani  de 
3 kilomètres  et  séparé  de  Beuste  par  un  coteau  aussi  élevé  que  celui  de 
Jurançon.  I.es  gens  de  Beuste  eiiteudirenl,  eu  meme  temps,  quelques  ilé- 
tonations  éloignées  entièrement  semblables  à celles  ipii  se  produisait  dans 
les  carrières  où  l'on  fait  jouer  la  mine,  puis  ils  virent,  au-dessus  de  leur 
tête  et  sans  que  la  uiiisiqiie  cessât,  une  traînée  lumineuse  se  dirigeant  du 
nord-est  vers  le  sud-ouest. 

» Sur  le  chemin  de  Beuste  à Angais  tomba  une  petite  pierre  qui  fut  ap- 
portée à M.  le  curé  de  Beuste.  Celte  pierre,  de  forme  arrotiilie,  pese  ^ao 
grammes.  M.  Hounau  en  lit  don  à leu  M.  Labordelle,  président  du  tribu- 
nal de  commerce  de  Pau,  et  celui-ci  la  doiui.i  à '■ . Ceiireaii,  ingénieur  des 
Mmes,  qui  la  déposa  dans  le  Musée  de  Pau. 

» En  même  temps  qu’il  lui  donnait  cette  pierre,  M.  Labordette  appre- 
nait à M.  Geureau  qu’une  autre  météorite  plus  volumineuse,  provenant  de 
la  m«m«  chute  et  recueillie  k 700  mètres  environ  de  la  première,  était  entre 
les  mains  de  M.  le  curé  de  Beuste.  Celui-ci  s’en  délit  généreusement,  comme 
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il  avait  fait  de  la  première,  et  c'est  elle  que  je  présente  à l'Académie. 

» Cette  pierre  pesait  1^,40  et  s’enlonça  en  tombant  de  plus  de  5o  centi- 
mètres en  terre.  En  me  l’adressant,  M.  Geureau  en  fait  spécialement  don 
à l'École  des  Mines,  après  en  avoir  toutefois  prélevé  pour  le  Muséum  un 
échantillon  poli  et  permettant  de  reconnaître  la  nature  minéralogique  de 
la  roche. 

K Ije  bloc  entier,  de  forme  irrégulière,  avait  la  centimètres  de  lon- 
gueur sur  q dans  les  deux  dimensions  transversales.  Son  poids  était  de 
i'‘*,4o.  Il  s’enfonça,  en  tombant,  de  plus  de  5o  centimètres  en  terre.  La 
croûte  noire  qui  l’enveloppe  présente  de  4 à 5 dixièmes  de  millimètre. 
I.,a  densité  île  la  pierre  de  Reuste,  qui  a été  prise  par  M.  Stanislas  Meunier 
à la  température  de  q degrés,  est  égale  à 3,53. 

s La  météorite  de  Beuste,  qui  appartient  au  type  désigne  sous  le  nom  de 
chantonnile,  consiste  eti  une  roche  grise  et  très-cohérente,  traversée  en 
tous  sens  par  des  veines  noires  irrégulièrement  ramifiées  et  anastomosées 
entre  elles.  Parmi  les  chutes  qui  ont  fourni  des  masses  semblables  à celle 
de  Beuste,  je  citerai  celles  de  Salles  (Rhône),  1 3 mars  i ^qS;  de  Murcie  (Es- 
pagne), a4  décembre  1 858;  celle  qui  est  tombée  à Mexico  (îles  Philippi- 
nes), également  en  i85q,  mais  à une  date  indéterminée,  et  d'un  aspect 
identique  à celle  de  Beuste;  de  Pultusk  (Pologne),  3o  janvier  1868,  etc.  » 

GÉOLOGIE  COMPARÉE.  — Note  sur  le  nouvel  arrangement  de  la  collection 
des  météotiles  du  Muséum  d'Histuiie  naturelle;  par  M.  Dadirée. 

> I-a  clas.sificalion  adoptée  pour  les  échantillons  qui  composent  la  col- 
lection de  météorites  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  a été  présentée  à 
l’Académie  en  1857(1).  Celte  classification,  avant  tout  minéralogique,  re- 
pose sur  la  présence  ou  l’absence  du  fer  métallique  et,  dans  le  premier  cas, 
sur  la  structure  du  métal,  qui  peut  être  massif,  ramuleux  ou  disséminé  en 
grenailles. 

s D’après  ces  considérations  se  séparent  les  quatre  grandes  divisions 
primordiales  désignées  sous  les  noms  d'JIolosidères,  de  Sjrssidéres,  de  Spo- 
radosidères  et  d' /i sidères. 

» En  outre,  les  Sporadosidéres,  d’après  la  plus  ou  moins  grande  abon- 


(1)  A.  DadsrSi,  Ctatiijîeation  adoptée  pour  ta  cotiection  do  météorUet  dm  Muséum 
{^Compta  rendmtf  t.  LXV,  p.  Bu;  1867). 
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dance  du  fer,  se  répartissent  entre  les  Polysidères,  les  Oligosidères  et  les 
Cryptosidères. 

* L’élude  plus  intime  de  la  constitution  minéralogique  des  roches  catra- 
lerrestres  a conduit  à distinguer,  dans  chacune  des  divisions  qui  viennent 
d’être  énumérées,  un  certain  nombre  de  types  nettement  définis  (i)  : il  en 
résulte  que  nous  avons  pu,  dés  aujourd'hui,  répartir  les  échantillons  de  ces 
groupes,  non  plus  simplement  d’après  l'époque  de  leur  découverte  ou  de 
leur  chute,  mais  suivant  leur  constitution.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne 
les  iers  proprement  dits  (Holosidères),  le  travail  n’est  pas  terminé. 

» Les  Syssidères  sont  répartis  entre  cinq  types  désignés  sous  les  noms  de 
Pallasite,  de  Brahinite,  de  Rittersgrunite,  de  Deesile  et  de  Lodranite. 

» Les  Spvradosidcres- Poljiidères  comprennent  la  Toulitc  et  la  Logro- 
nile. 

• Les  Sporadosidèrci-Oiujoiidires  sont  beaucoup  plus  nombreux  ; on  y dis- 
tingue : l'Auinalite,  la  Cliantonnite,  l’.Aiglite,  la  Parnallile,  la  Montréjite, 
la  Canellite,  la  Lucéite,  la  Mesminite,  la  Belajite,  la  Biilsuriie,  la  Manhhoo- 
mite,  la  Liroerickite,  l’Ornansile,  l’Igastite,  la  Biistite,  la  Richmondite, 
l’ErxIébénitc,  la  Ménite,  la  Stavropolite,  la  Rutlamite,  la  Tadjérite  et  la 
Kenazzite. 

» Les  Sporadosidèrei-Kryptosideres  comprennent  les  cinq  types,  déjà 
distingués  et  si  neltcinent  caractérisés  par  M.  Gustave  Rose  sous  les  noms 
d'Eiikriie,  d’Howardile,  deShalkite,  de  Chassiguile  et  de  Chladnite. 

» Enfin  deux  types  se  parl.igent  les  ydddères,  ou  météorites  charbon- 
neuses: ce  sont  l’Orgueillite  et  la  Bokeveliie. 

» En  comprenant  trois  chutes  douteuses , celles  de  Lœbau  (Saxe), 
1 3 janvier  1 835,  de  Simonod  (Ain),  i3  novembre  i835,  et  de  Namur 
(Belgique),  i8fi8,  nous  possédons  maintenant  a38  chutes  différentes  repré- 
sentées dans  la  collection,  et  quelques-unes  d’entre  elles  le  sont  par  de 
nombreux  échantillons;  celle  de  Pullusk,  Pologne (3o  janvier  1868),  par 
exemple,  comprend  plusieurs  centaines  de  météorites  tout  à lait  com- 
plètes. 

s Ces  chutes  se  répartissent  de  la  manière  suivante,  nu  double  point  de 
vue  miuéralogique  et  géographique. 


(1)  SrmiiiM  MzrKiu,  Ètablisscmeitt  des  types  de  taches  météatitiques  [Casmas  de  janvier 
et  février  1870). 

C.  K.,  187I,  Smnirt.  (T.  LXXVI,  N»  6.) 
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Océanie 1 • 4 * ^ 

70  9 iS5  4 ^^8 


> Comme  introduction  à la  série  des  types  de  météorites,  on  a placé 
des  échantillons  faisant  connaître  les  procédés  d'étude  dont  on  dispose  à 
l’égard  de  ces  roches  : les  surfaces  polies,  les  tranches  minces  et  transpa- 
rentes propres  à l’examen  microscopique,  les  fers  attaqués  par  les  acides 
(Bgures  de  'Widmannsta-tten),  par  les  alcalis,  par  les  sels  métalliques,  par 
l’air  chaud,  par  l'électricité,  les  lithosidérites  soumises  à l’étonnement,  etc., 
sont  successivement  représentés. 

» Vient  ensuite  la  collection  des  caractères  généraux  : une  météorite 
charbonneuse  écrasée  sur  de  l’argile  et  une  traverse  de  chemin  de  fer 
coupée  par  une  pierre  tombée  du  ciel  donnent  une  idée  de  la  valeur  de  la 
vitesse  avec  laquelle  les  météorites  arrivent.  De  nombreux  échantillons  per- 
mettent d’étudier  la  forme  fragmentaire,  les  caractères  de  la  croûte  externe, 
les  produits  de  l’altération  naturelle,  la  structure,  la  malléabilité  des  fers 
météoriques,  etc. 

» Une  vitrine  est  consacrée  à l’indication  des  phénomènes  géologiques 
dont  les  météorites  ont  gardé  la  trace.  On  voit  d’abord  des  failles  accom- 
pagnées souvent  de  rejets,  puis  des  roches  de  filons  concrétionnés,  des 
roches  élastiques  ou  brèches,  analogues  à nos  pépérinos,  des  roches  érup- 
tives, des  roches  offrant  des  surfaces  frottées,  toutes  pareilles  à celles  des 
serpentines,  enfin  des  roches  métamorphiques. 

» Un  dernier  chapitre  d’introduction  à la  collection  comprend  les  miné- 
raux constituants  des  météorites.  Ce  sont  les  fers  nickelés  (Tænite,  Kama- 
cite,  etc.),  la  Trollite,  la  l’yrrhotine,  la  Schreibersite,  le  Graphite,  la  Chro- 
mite,  le  Péridot,  l'Enstatite,  l’.Vugite,  l'Anorthite,  la  Breunérite,  etc. 

» La  série  des  produits  d'expériences  synthétiques  relatives  aux  météorites 
forme  le  complément  naturel  de  la  collection  des  types. 

a Après  la  suite  des  roches  terrestres  le  plus  analogues  aux  roches  cos- 
miques, on  voit  de  nombreux  produits  de  fusion  des  météorites.  Ensuite  vien- 
nent les  produits  obtenus  dans  l'imitation  des  fers  météoriques,  puis  dans 
l'imitation  des  pierres.  Plusieurs  échantillons  reproduisent  artificiellement 
la  structure  globulaire  de  beaucoup  de  pierres.  Enfin,  la  collection  se  ter- 
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mine  par  les  résultats  d’expériences  concernant  le  métamorphisme  météo- 
ritique. 

» Aux  quatre  angles  du  meuble  contenant  la  collection,  on  a exposé  des 
tableaux  résumant  les  connaissances  relatives  k l'étude  des  météorites.  Ils 
indiquent  successivement  la  vitesse,  la  hauteur  et  la  couleur  des  divers 
bolides;  le  nombre  des  pierres  d’une  même  chute;  la  distribution  topo- 
graphique des  météorites  d’une  même  chute;  la  distribution  mensuelle, 
horaire  et  géographique  des  chutes;  le  poids  de  quelques  météorites:  la 
classihcaiion  adoptée  au  Muséum;  la  densité  des  météorites  de  différents 
groupes;  la  liste  des  principaux  corps  simples  et  des  principales  espèces 
minérales  reconnus  jusqu'ici  dans  les  roches  célestes;  la  comparaison  des 
roches  météoritiques  avec  les  roches  terrestres;  enfin  une  liste  chronolo- 
gique de  toutes  les  chutes  exposées,  avec  le  renvoi  à la  vitrine  qui  contient 
les  représentants  de  chacune  d'elles.  » 

MIKÉRALOGtE.—  Note  sur  la  déletmiiialion  des  dimensions  relatives  de  la  forme 
JondameiUale  de  l’amhlygonite ; par  M.  Des  Cuiizeacx. 

B D’après  les  observations  optiques  et  cristallographiques  que  j’ai  eu 
l'honneur  de  communiquer  à plusieurs  reprises  à l’Académie  (i),  et  d’après 
les  analyses  de  MM.  Pisani , de  Kobell  et  Rainroeisberg,  rapportées  dans  un 
.Mémoire  que  j’ai  inséré  en  novembre  dernier  aux  Ânnales  de  Chimie  et  de 
Physique  I i),  on  doit  admettre  que  l'omblrqonile  et  la  monfcfcrojife  con- 
stituent deux  espèces  distinctes,  quoique  de  compositions  très-voisines.  Les 
deux  espèces  appartiennent  au  système  triclinique;  mais,  jusqu’A  ce  jour, 
on  n’avait  pu  déterminer  la  forme  exacte  du  parallélépipède  primitif  que 
pour  la  montebrasite.  De  nouveaux  échantillons,  rapportés  de  Montebras, 
l'automne  dernier,  par  M.  Bertrand,  m’ont  permis  de  faire  la  même  déter- 
mination, d’une  manière  complète,  pour  l’amblygonite.  Ces  échantillons 
présentent,  en  effet,  outre  les  deux  clivages  inclinés  de  io5“/|4',  sur  les- 
quels je  m’étais  déjà  appuyé  pour  fixer  l’orientation  du  plan  des  axes  op- 
tiques, deux  autres  clivages  faisant  respectivement,  avec  chacun  des  deux 
premiers,  un  angle  très-obtus,  voisin  de  i5a  degrés.  Suivant  la  prédomi- 
nance des  faces  parallèles  à p ou  à t,  les  masses  nouvelles  se  réduisent 

(l)  Comptes  rendus,  séances  di-s  3l  juillet  1871,  27  novembre  1871  cl  iS  juillet  187a. 
(a)  Annules  de  Chimie  et  de  PAysi^uc,  séné,  l.  XXVII,  Mémoire  sur  une  nouvelle 
localité  d'ambl^gonite  et  sur  la  montebrasite,  nouveau  phosphate  d’alumine  et  de  Ulhine 
hydraté. 
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en  solides  analogues  <k  l’nne  des  deux  figures  ci-jointes,  qui  représentent  le 
parallélépipède  primitif  pnil,  dont  l’angle  de  droite  i est  remplacé  par  la 
troncature  i*.  I.e  clivage  suivant  m est  le  plus  facile  à obtenir;  suivant  p,  il 
s’obtient  un  peu  moins  (acilement,  et  suivant  i*  encore  moins  facilement. 
Suivant  t,  an  lieu  d'un  véritable  clivage,  il  pourrait  bien  n’exister  que  des 
plans  de  séparation  facile,  car  on  remarque  souvent  sur  p et  sur  t'  des  fis- 
sures inégalemenl  espacées,  parallèles  à rinterseclion  de  ces  faces  avec  I,  et 
le  choc  découvre  des  surfaces  luisantes  analogues  à celles  qui  constituent 
l’enveloppe  habituelle  des  cristaux  non  clivés. 


» L’éclat  vitreux,  très-prononcé  sur  m et  sur  p,  l’e.st  un  peu  moins  sur  t'; 
quant  à t,  son  éclat  est  légèrement  nacré  et  quelquefois  un  peu  opalescent, 
par  suite  d’un  commencement  de  kaolinisation  qui  ne  se  manifeste  que  dans 
sa  direction  et  sur  un  certain  nombre  d’échantillons. 

» Aucune  des  surfaces  produites  par  les  clivages  dont  il  vient  d’être 
question  n’est  assez  unie  pour  se  prêter  à des  mesures  d’angles  très-exactes; 
aussi  n’est-ce  qu'en  prenant  la  moyenne  d’observations  répétées  sur  de 
nombreux  fragments  que  je  me  suis  arrêté  aux  données  suivantes,  à l’aide 
desquelles  ont  été  déterminées  lesdimensionsdii  parallélépipède  obliquangle 
fondamental  : 

•mf=ï5l"4'i  '/jm  = io5*44;  */>/  = 95*30'; 

‘i'm  = cfi-iS';  'l'f  = 99*i4'i 
/><’=  153*57'  (calculé),  iSï’io' (observé); 

è ;c ; A :: 1000 : 1034,013 : 454,935. 


Angle  plan  tic  U base 153*39' 13*, 

Angle  plan  de  m 71*56'  as". 

Angle  plan  de  f 1 1 3*  1 3'  a4"; 


I>=r  987 ,83a;  343,406. 

» Sauf  l’angle  pin  = io.'>°44’i  très-voisin  de  son  correspondant  = loS” 
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dans  la  monlebrasite,  aucune  des  autres  incidences  n'offre  le  moindre  rap- 
port avec  celles  de  cette  substance. 

» I.e  plan  des  axes  optiques  est  situé  dans  l’angle  aigu  pm  = 74°  >6’. 
Quant  aux  lamelles  hémitropes  excessivement  minces,  que  j'ai  signalées 
comme  bissectant  presque  exactement  cet  angle  aigu  et  l’angle  obtus  siq)- 
plcmentaire,  sur  les  anciens  échantillons  décrits  dans  mes Catminunications 
de  1871  et  187a,  elles  existent  aussi  sur  les  nouveaux;  elles  y sont  même 
si  nombreuses  et  si  serrées,  qu’à  travers  des  plaques  très-minces  on  ne 
peut  voir  les  anneaux  colorés  et  mesurer  l'écarleinent  des  axes  optiques 
qu’en  quelques  plages  peu  étendues.  Quelquefois  ces  lamelles  manifestent 
leurs  traces  sur  t par  deux  séries  de  stries  fines  inclinées  entre  elles  d’envi- 
ron 49  degrés  (le  calcul  indique  48"47'),  celles  qui  bissectent  l’angle  obtus 
de  io5°44'  fournissant  la  série  la  plus  nombreuse  et  la  plus  remarquable 

par  sou  parallélisme  avec  l’aréte  -• 

> Deux  plaques  passablement  normales  à la  bissectrice  aigue  négative 
m’ont  donné,  pour  l’écartement  apparent  des  axes  dans  l’huile,  l’une 
aH  = 52° 47',  l’autre  aR  = 55“  4n' (rayons  rouges].  Dans  l’air  comme  dans 
l'huile,  la  dispersion  des  axes  est  faible  et  p >•  e.  On  observe  une  dispersion 
tournante  as.sez  notable,  combinée  à nue  faible  dispei-sion  inclinée. 

» L’amblygonile  à quatre  clivages  offrant  le  coimncncenicnt  de  kaolini- 
sation dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  communiquant  à la  flamme  du  chalu- 
meau une  couleur  rouge  moins  mélangée  de  jaune  que  la  variété  lilacée, 
analysée  d’abord  par  M.  Pisani,  j’ai  pensé  que  la  recherche  de  sa  compo- 
sition chimique  pouvait  être  de  quelque  intérêt.  En  opér.ant  sur  des 
fragments  extraits  d’un  échantillon  bien  frais,  M.  Pisani  a trouvé  : 


Fluor io,4<> 

Acide  phosphoriejne 4^ 

Alumine 3^  ,Go 

Lithine 

Soude « 

Perle  au  feu*  0,14 


io5, 18 

Densité  : 3, 0^6 

a laPs  résultats  de  celte  analyse  sont  presque  identiques  avec  ceux  que 
M.  Rammelsberg  a obtenus  pour  ramblygonite  de  Moiitcbras;  ils  se  dis- 
tinguent de  ceux  qu'avait  fournis  la  variété  lilacée  par  l'absence  d'oxyde  de 
tnanganèseet  par  uue  proportion  de  soude  beaucoup  plus  faible.  On  peut 
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donc  dire  que,  si  cette  base  existe  tonjoiirs  dans  l’amblygonite,  elle  s’y 
montre  en  quantités  très-variables  (M.  de  Kobcll  en  a trouvé  jusqu’à 
5,3o  pour  loo),  et  c’est  surtout  l’absence  complète  d’eau  et  une  plus  forte 
teneur  en  fluor  qui  différencient  chimiquement  cette  substance  de  la  mon- 
tebrasite.  » 

BOTANIQUE.  — De  la  théorie  carpeltaire  d'après  des  Papavéracées  (3”  partie, 
Chelldonium,  Maeleja)-,  par  M.  A.  Taitüi.. 

« Le  pédoncule  du  Chelidonium  querrifolium  possède  ordinairement, 
au-dessous  de  la  fleur,  cinq  à six  faisceaux,  plus  rarement  quatre,  qui  se 
divisent  plus  haut,  de  manière  qu’à  la  sortie  des  faisceaux  du  calice,  le 
réceptacle  a environ  huit  faisceaux  très-inégaux.  Là,  le  corps  vasculaire  a 
une  section  elliptique;  les  faisceaux  sont  disposés  en  deux  demi-circonfé- 
rences, d'environ  quatre  faisceaux  chacune.  D'entre  les  faisceaux  médians  de 
chaque  arc,  qui  sont  les  plus  gros,  et  qui  fréquemment  paraissent  doubles, 
émane  un  faisceau  vasculaire  volumineux,  et  de  l’autre  côté  de  ces  deux 
faisceaux,  sort  d’un  antre  rayon  médullaire  un  fascicule  beaucoup  plus 
faible;  ce  qui  fait  trois  faisceaux  pour  chaque  sépale;  mais,  avant  d’entrer 
dans  le  calice,  ces  faisceaux  se  divisent,  de  manière  que  chaque  sépale 
reçoit  en  réalité  huit  ou  neuf  faisceaux. 

» Après  l’émission  des  faisceaux  du  calice,  le  système  vasculaire  du  ré- 
ceptacle se  dispose  en  quatre  gros  faisceaux  composés,  dont  l’ensemble 
forme,  comme  dans  les  l'apaver  Rheeas  et  hjbridum,  une  sorte  de  carré,  aux 
angles  duquel  sont  de  larges  rayons  médullaires.  C'est  de  la  base  de  ces 
quatre  espaces  interfasciculaires  que  sortent  les  faisceaux  des  pétales. 

» Un  peu  plus  haut  les  quatre  gros  faisceaux  s’unissent  ; puis  le  système 
vasculaire  se  divise  de  façon  à donner  des  sections  transversales  qui  pré- 
sentent douze  faisceaux  environ,  d’entre  lesquels  émanent  les  fascicules 
staminaux.  Il  y a donc  en  cette  partie  un  réticule  à mailles  plus  petites 
encore  que  les  précédentes. 

» .Au-dessus  de  l’insertion  des  étamines,  le  système  vasculaire  offre  des 
aspects  divers,  suivant  les  hauteurs  auxquelles  les  sections  sont  pratiquées. 
On  y remarque  la  tendance  des  faisceaux  à se  disposer  en  quatre  groupes 
dans  les  coupes  les  plus  rapprochées  de  la  base  de  l’ovaire  ou  du  fruit. 
Tout  à la  base  de  ce  fruit,  ce  qui  reste  des  faisceaux  de  la  tige  est  en  effet 
partagé  en  quatre  faisceaux  ; deux  plus  gros,  opposés  l’un  à l'autre  et  placés 
aux  extrémités  du  grand  axe  de  la  section  transversale  du  système  vascu- 
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laire,  et  deux  plus  petits,  également  opposés,  mais  alternes  avec  les  gros,  et 
situés  aux  extrémités  du  petit  axe  de  la  même  section  transversale.  Ces 
quatre  faisceaux,  qui  s’anastomosent  dans  le  style,  laissent  entre  eux  quatre 
grands  espaces  occupés  par  un  tissu  parenchymateux  parcouru  par  un  ré- 
seau irrégulier  de  faisceaux  secondaires  nullement  pinnés,  et  recouvert  en 
dedans  et  en  dehors  par  une  lame  d'épiderme  munie  de  stomates  (i).  Pour 
compléter  cet  aperçu  anatomique,  il  faut  dire  que  les  deux  plus  gros  fais- 
ceaux verticaux  forment  les  placentas,  et  que  les  deux  plus  petits,  qui  sont 
opposés  chacun  à uii  lobe  stigmatique,  constituent  les  nervures  médianes 
des  valves. 

• I.Æ  fruit  du  Maclejra  cordala  a une.  constitution  qui  ressemble  beaucoup 
à celle  du  fruit  du  CAe/iV/onium.  la;  .sommet  du  pondécule  est  ordinairement 
divisé  en  cinq  faisceaux  inégaux,  qui  s'unissent  à la  base  du  réceptacle. 
Plus  haut  le  cercle  vasculaire  continu,  ainsi  formé  par  leur  union,  s’ouvre 
pour  laisser  sortir  les  six  faisceaux,  quelquefois  huit,  qui  vout  au  calice. 
Puis,  la  corolle  manquant,  le  corps  vasculaire  s’arrange  de  manière  à 
donner  un  réticule  dont  les  coupes  transversales  laissent  voir  de  dou/.e  à 
quatorze  faisceaux  sortant  et  allant  aux  étamines.  Au  sommet  du  récep- 
tacle, tout  le  système  vasculaire  se  distribue  en  quatre  faisceaux,  comme 
dans  le  Chelidonium.  Il  y en  a doue  deux  gros,  opposés  Puii  à l’autre,  qui 
constituent  les  placentas,  et  deux  petits,  qui  s’anastomosent  avec  les  gros 
dans  le  style,  apres  avoir  traversé  le  tissu  valvairc  dans  sa  longueur.  Ici  ces 
deux  faisceaux  verticaux  des  valves  sont  ordinairement  isolés  du  sommet  à 
la  base,  n'étant  point  unis  avec  les  fascicules  secondaires  partis  des  pla- 
centas et  répandus  dans  le  parenebyme  des  valves,  de  façon  que  ces  fais- 
ceaux secondaires  et  leurs  rameaux  sont  souvent  ascendants,  et  que  ces  ra- 
meaux, quand  ils  se  bifurquent  dans  le  voisinage  de  la  nervure  médiane, 
ont  assez  fréquemment  une  brandie  ascendante  et  une  descendante,  qui  ne 
se  mettent  point,  ou  seulement  rarement,  en  comiminication  avec  cette  ner- 
vure médiane.  Cette  disposition  des  faisceaux,  souvent  en  sens  inverse  de  la 
direction  qu'ils  devraient  avoir  s’ils  faisaient  partie  d'une  feuille,  est  tout  à 
fait  contraire  à la  théorie  des  feuilles  carpellaires.  Enfui,  la  face  interne 
des  valves  est  revêtue  d'un  épiderme  formé  d’assez  longues  cellules  fibreuses. 


(t)  Lejeune  fruit  du  Gîaucium  quoique  ayant  une  texture  trèfi-difTérenle,  e»l 

auM)  pourvu  de  nombreux  Monialeii  sur  les  deux  faces  de  ses  valves.  Je  crois  devoir  rappeler 
qu'ea  1843  j'ai  signale  la  préseocc  des  stomates  sur  la  doiboo  du  fruit  du  Uuiranthus 
Ckeiri, 
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horizontales  ou  un  peu  obliques,  faiblement  épatissies  et  poreuses,  parmi 
lesquelles  je  n’aperçois  pas  de  stomates. 

» Telle  est,  à part  les  laticifères  que  j'ai  décrits  ailleurs,  la  distribution 
de  la  charpente  anatomique  des  fruits  du  Chelidonium  et  du  MacUjra.  Voyous 
si  l’on  est  autorisé  à y admettre  des  feuilles  carpellaires.  S’il  en  existe,  y 
a-t-il  deux  de  ces  feuilles  unies  par  leurs  bords  nus,  ou  deux  feuilles  car- 
pcllaires  soudées  avec  des  prolongements  de  l’axe,  ou  bien  encore  quatre 
feuilles  carpellaires,  dont  deux  stériles? 

» Pour  les  partisans  de  la  théorie  des  feuilles  carpellaires,  qui  ne  s’ac- 
cordent pas  même  sur  le  nombre  de  ces  feuilles,  rien  n’est  plus  évident  que 
l'existence  de  telles  feuilles.  M.  A.  de  .Saint-llilaire,  par  exemple,  dit  à la 
page  /|Ç)'j  de  sa  Mori>lioto(jie,  en  parlant  du  Chelidonium  : a Les  feuilles  car- 
» pcilaires  sont  manifestement  indépendantes  du  châssis;  on  suit  facilement 
» leur  contour  tout  entier  sur  le  châssis  lui-même,  et,  lors  de  la  maturité, 
s elles  se  détachent  laissant  le  châssis  chargé  de  semences  et  surmonté  du 
« style,  qui  est  resté  intacte.  Celte  organisation,  qui  a embarrassé  les  bo- 
» tanistes,  est  réellement  la  plus  simple  possible.  » 

» L’évidence,  admise  par  M.  A.  de  Saint-Hilaire,  n’est  pas  aussi  frap- 
pante que  l’a  cru  ce  savant  botaniste.  £n  effet,  la  prétendue  délimitation 
des  feuilles  carpellaires,  dont  il  croyait  suivre  les  contours,  n'est  autre 
chose  que  le  résultat  d'une  disposition  anatomique  destinée  à l'exercice 
de  la  déhiscence;  et,  dans  le  Chelidonium  comme  dans  le  Glaucium,  etc., 
on  suit  les  faisceaux  des  valves  jusque  dans  le  style  à travers  la  ligne  de 
déhiscence. 

» La  vérité  est  qu’il  n’existe  aucun  caractère  qui  puisse  démontrer 
l'existence  de  ces  prétendues  feuilles.  Ce  n’est  pas  la  disposition  des  lobes 
sligmatiqiies  au-dessus  des  valves,  car  elle  est  due,  à peu  prés  comme  dans  les 
Pavots,  à la  division  des  cordons  placentaires,  et  à la  réunion  des  branches 
correspondantes  des  deux  cordons  au-dessus  des  valves,  où  elles  se  joignent 
!>  la  nervure  médiane  de  celles-ci,  laquelle  nervure  médiane  n'existe  pas 
chez  les  Pavots.  Ce  n’est  pas  non  plus  le  nombre  des  lobes  stigmaliques  ; 
car,  dans  V En-hscholtzia,  il  y a,  en  outre  des  deux  stigmates  superposés 
aux  valves,  deux  autres  stigmates  surmontant  les  deux  placentas,  etc.  Ce 
n’est  pas  davantage  le  réseau  irrégulier  qui  traverse  le  parenchyme  des  valves 
du  Chelidonium  et  unit  les  petits  faisceaux  verticaux  et  stériles  aux  gros. 
Cette  nervation  n’a  point  l’aspect  pinné  de  celle  des  feuilles  de  la  même 
plante,  et,  dans  le  Macteya,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  les  faisceaux 
secondaires  et  tertiaires  qui  partent  des  placentas,  et  qui  sont  répandus 
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dans  le  parenchyme  des  valves,  ne  s'unissent  que  fort  rarement  aux  ner- 
vures médianes,  et  ils  ont  fréquemment  une  «lirection  inverse  de  celle 
qu’ils  devraient  avoir  s’ils  appartenaient  à des  feuilles. 

• Ce  serait  en  vain  qu’on  appellerait  à son  aide  l'orientation  des 
faisceaux  pour  caractériser  ces  feuilles  carpellaires;  car,  que  ces  faisceaux 
SC  continuent  dans  un  organe  considéré  comme  un  prolongement  de  la 
tige,  ou  qu’ils  entrent  dans  des  feuilles  juxtaposées  bord  à bord,  leur 
orientation  doit  être  la  même. 

• Il  y aurait  encore  à tenir  compte  de  l’analogie  de  conslilulion  sili- 
queuse  du  fruit  du  Chelutanium  et  du  Marleya  avec  celle  du  fruit  tlu  Clau~ 
cium  et  de  Y Esi'hscholtzift,  qui  ne  peut  être  regardée  comme  le  résultat 
d'une  modification  des  feuilles,  puisqu'il  a la  texture  de  la  tige.  Dans  le 
Glaucium,  tout  le  système  vasculaire  s’arrange  en  quatre  groupes  ou  séries 
de  faisceaux,  qui  se  prolongent  sans  di.sposition  intermédiaire  dans  les  valves 
et  dans  les  placentas,  comme  je  l’ai  dit  à la  page  i8a.  Dans  V Eulisvlioltzia 
le  réceptacle  cupuliforme  est  évidemment  un  prolongement  de  l’axe. 
Quand  même  des  botanistes  voudraient  prétendre  qu’il  est  formé  par  des 
feuilles  coalescentes,  bien  que  sa  structure  ne  l’annonce  pas  du  tout,  cela 
ne  changerait  rien  à la  solution,  puisque  j’ai  démontré  que  les  quatre  fais- 
ceaux, par  lesquels  le  fruit  s'insère  sur  ce  réceptacle,  ne  peuvent  être  re- 
gardés coimne  la  hase  de  quatre  feuilles,  et  encore  moins  celle  de  deux 
feuilles,  puisqu’il  y a quatre  fai.sceaiix;  et,  de  plus,  il  serait  déraisonnable 
de  soutenir  que  ces  quatre  faisceaux  représentent  deux  feuilles,  plus  deux 
prolongements  de  l’axe  devant  constituer  deux  placentas  (i).  Ces  trois  avis 
ne  peuvent  être  défendus,  dis-je,  parce  que  ces  quatre  faisceaux,  apres  leur 
adjonction,  forment  une  ellipse  vasculaire  ati-dessiis  de  laquelle  le  sys- 
tème vasculaire  se  dispose  en  quatre  autres  faisceaux  allema  avec  les  pré- 
cédents et  de  6gure  dilférentc,  et  parce  que  ces  quatre  nouveaux  faisceaux 
etix-mémcs  ne  peuvent  être  considérés  comme  la  base  de  feuilles  distinctes, 
puisque  que  chacun  d’eux  ne  fournit  pas  nue  des  quatre  parties  du  fruit, 
c'est-à-dire  les  deux  valves  et  les  deux  placentas  {voir  p.  i8G  de  ce  vo- 
lume), etc. 

« Dans  le  Glaucium  et  dans  VEschschollzia,  il  y a donc,  à la  base  du 
fruit,  ou  quatre  groupes  de  faisceaux,  prolongements  directs  de  l’axe 


(i)  Tai  oniU  de  dire  que  ces  quatre  faisceaut,  qui  s'insèrent  sur  le  réceptacle  de 
$rko/tzntf  sont  trouvés  sur  des  cmipis  longitudinales  d'aborèl  montant  verticalement,  puis  iU 
se  recourbent  et  descendent  obliquement  jusqu'à  leur  ligne  de  jonction. 

C.  B.,  1873,  1'^  Smtire.  (T.  LXXVl.  H»  &.) 
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(Glmiciiim),  ou  quatre  faisceaux  [Eschsrho(lzia)  qui  ne  peuvent  être  regar- 
cli's  comme  la  base  de  quatre  feuilles,  pour  toutes  les  raisons  que  j’ai  don- 
nées, et  aussi  parce  que  la  consistance  et  la  texture  de  ces  fruits  sont  celles^ 
de  la  tige  (i). 

» Dans  le  Clielidonium  et  dans  le  Macteya,  quelque  chose  d’analogue  a 
lieu  à la  base  du  fruit,  mais  avec  beaucoup  plus  de  simplicité.  Ce  qui  reste 
du  système  vasculaire  de  l’axe,  au-dessus  de  l’insertion  des  étamines,  se 
répartit  en  quatre  faisceaux  seulement,  qui  appartiennent,  les  deux  pins 
forts  aux  placentas,  les  deux  plus  faibles  aux  valves,  dont  ils  constituent  la 
nervure  médiane.  Ces  quatre  faisceaux,  assemblés  au  sommet,  laissent  entre 
eux  des  intervalles  parcourus  par  un  réseau  secondaire  irrégulier,  qui  ne 
rappelle  point  la  nervation  pinnée  d’une  feuille,  et  d’autant  moins,  dans 
le  Maclejra,  que  ces  faisceaux  secondaires  ou  tertiaires  ne  réunissent  pas 
le  plus  souvent  les  placentas  à la  nervure  médiane  des  valves.  Bien  évi- 
demment, ici  pas  plus  que  dans  le  Glaurium,  V Eschscholtiia  et  les  Papaver, 
il  ne  saurait  être  question  de  ieuillcs  carpellaircs.  « 

BOT.4NIQUE.  — De  la  théorie  carpellaire  d’après  le  Possiflora  Laudoni  ^tk.; 
par  M.  A.  Taicci.. 

» Il  y a dans  la  partie  supérieure  du  pédoncule  dix  faisceaux  disposés 
circulairement  sur  les  sections  transversales.  Prés  de  la  base  de  la  fleur, 
ces  dix  faisceaux  se  partagent  en  deux  séries  concentriques,  formées  cha- 
cune de  cinq  faisceaux.  Les  faisceaux  de  la  série  intérieure  alternent  avec 
ceux  de  la  série  externe.  Un  peu  plus  haut,  les  faisceaux  de  chaque  série 
se  divisent  latéralement;  ceux  du  cercle  interne  Se  partagent  ordinairement 
en  trois  faisceaux  chacun,  de  manière  à donner  quatorze,  quinze  ou  seize 


(i)  Il  faut  bien  remarqupr  que,  quoiqu’il  y ait  une  grande  différence  dans  riusertion 
des  fruits  du  Glaucium  et  de  V£tchseholtsia  sur  le  réceptacle,  la  manière  dont  se  com- 
portent les  quatre  groupes  de  faisceaux  qui  surmontent  le  n*ccptacle  du  Glaucium  a la 
plus  grande  analogie  avec  la  manière  dont  se  conduisent  les  quatre  faisceaux  qui  surmontent 
Icllipsc  vasculaire  basilaire  du  fruit  de  \ Eschsrhoitva  i en  effet,  de  même  que  les  faisceaux 
latéraux  que  produisent  les  deux  larges  faisceaux  réniformes,  situés  aux  extrémités  du  petit 
axe  de  l’ellipse  de  X EschsthoUtiu^  sc  portcut  aux  côtés  des  deux  faisceaux  isoles  aux  extré- 
mités du  grand  axe  de  »^tte  ellipse,  pour  constituer  avec  eux  la  cliar|>cnie  de  valves,  de 
même,  dans  le  Glaucium^  les  faisceaux  extrêmes  des  deux  grands  arcs  de  faisceaux,  situés  aux 
extrémiti*s  du  petit  axe  de  l'ctlipse,  se  portent  sur  les  deux  côtés  des  deux  faisceaux  isolés  à 
rextreroilé  du  grand  axe  de  l’ellipse,  pour  constituer  avec  eux  aussi  la  charpente  des  valves. 
Seulement,  il  reste  encore  st’pl  k huit  faisceaux  dans  chaque  placenta  du  Glaucium,  tandis 
qu’il  n’en  reste  qu'un  dans  chaque  placenta  de  VEtchseholtua, 
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faisceaux  disposés  circulaircment  aussi,  et  qui  plus  haut  so  réduisent  k 
douie  par  la  fusion  de  quelques-uns  d’entre  eux.  I.,es  cinq  faisceaux  de  la 
série  externe  se  divisent  d'abord  chacun  en  deux  faisceaux  inégaux,  l'un 
plus  petit  et  l’autre  plus  gros,  qui  s’arrangent  de  manière  que  dans  celte 
série  externe  les  cinq  petits  alternent  avec  les  cinq  gros.  Un  peu  plus  haut 
cliacun  des  cinq  gros  faisceaux  se  partage  en  trois  : deux  latéraux  montent 
verticalement,  tandis  qu’un  médian  sorti  d’entre  ces  deux  verticaux 
s’écarte  horizontalement  ou  plus  ou  moins  obliquement.  Il  y a donc  cinq 
faisceaux  horizontaux  ainsi  produits,  qui,  avec  les  cinq  plus  petits  de  la 
série  externe,  entrent  dans  le  tube  du  périanthe,  lequel  porte  le  calice,  la 
corolle  et  la  couronne.  J’y  reviendrai  toutü  l’heure. 

» Après  la  séparation  des  faisceaux  du  périanthe,  il  reste  encore  de  la 
série  externe  cinq  paires  de  faisceaux  qui  montent  dans  le  podogyne, 
parallèlement  au  cylindre  des  faisceaux  centraux.  Bientôt  chaque  paire 
des  faisceaux  externes  s’unit  en  un  seul.  On  n'a  plus  alors  que  cinq  fais- 
ceaux externes,  qui  continuent  de  monter  dans  le  podogyne;  ce  sont  ceux 
des  étamines,  dont  les  filaments  s’isolent  au-dessous  de  l’ovaire. 

■ Retournons  maintenant  aux  dix  faisceaux  qui  pénétrent  dans  le  tube 
du  périanthe.  Ils  émettent,  dés  la  base,  des  ramifications  dont  les  unes  se 
portent  sur  les  cotés  et  s’unissent  par  de  nombreuses  anastomoses,  tandis 
que  les  autres  se  portent  en  avant,  c’est-à-dire  vers  la  face  interne.  C’est  de 
ces  dernières  qu’émanent  les  faisceaux  qui  vont  à la  double  couronne 
frangée. 

■ Des  dix  faisceaux  principaux  situés  vers  la  face  externe  du  tube,  cinq 
se  prolongent  directement  dans  les  sépales,  dont  ils  forment  les  nervures 
médianes;  les  cinq  autres  s’avancent  au-dessous  des  sinus  rentrants  qui 
séparent  les  divisions  du  calice,  au-dessous  desquels  sinus  ils  se  bifurquent 
et  envoient  une  branche  dans  chacun  des  sépales  voisins,  où  ils  s'étendent 
près  des  bords.  Ces  faisceaux  marginaux  et  le  médian  de  chaque  sépale 
sont  unis  par  un  réseau  de  faisceaux  secondaires. 

• De  la  bifurcation  même  de  chacun  des  cinq  faisceaux  situés  au-des- 
sous des  sinus  qui  séparent  les  sépales  sort  le  faisceau  de  la  nervure  mé- 
diane de  chaque  pétale;  celui-ci  reçoit,  eu  outre,  des  faisceaux  du  réseau 
né  des  ramifications  des  dix  faisceaux  entrés  d’abord  dans  le  tube  du 
périanthe. 

» La  couronne  ou  collerette,  qui  est  insérée  sur  la  face  interne  du  tube, 
a deux  rangées  de  franges;  celles  de  la  rangée  inférieure  sont  réunies  cii 
une  lame  plissée  dans  les  cinq  sixièmes  de  sa  longueur;  celles  de  la  rangée 
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supérieure  sont  libres,  et  reçoivent  chacune  un  fascicule  des  parties  < 

internes  du  réseau  si  complexe  du  tube  periauthique.  x 

» Kevenons  aux  faisceaux  qui  se  prolongent  dans  le  podogyne.  Nous  t 

avons  vu  qu'il  y a d'abord  cinq  faisceaux  externes  qui  finissent  par  sortir  c 

dans  les  étamines,  et  qu’il  existe,  en  outre,  plus  à l’intérieur,  un  cercle  ^ 

d’environ  quiii7«  faisceaux,  qui,  plus  haut,  est  réduit  à douze,  lin  peu  au-  a 

dessous  de  l’ovaire,  six  de  ces  douze  faisceaux  se  portent  en  dedans,  et  les  « 

six  autres,  alternes  avec  les  précédents,  restent  plus  à rextericur.  Ce  r 

mouvement  s’accentue  davantage  en  montant,  et,  de  pins,  des  fascicules,  r 

qui  sont  attachés  par  leur  base  aux  faisceaux  ipii  se  portent  en  dedans  et 
aux  faisceaux  qui  se  portent  en  dehors,  vont  s’interposer  à ces  faisceaux  j 

externes  ou  pariétaux,  de  façon  que  plus  haut  ces  derniers  sont  reliés  par  >, 

un  réseau  de  petits  fascicules.  ^ 

» L’ovaire  étant  sensiblement  trigone,  à angles  arrondis,  un  des  six  , 

gros  faisceaux  pariétaux  correspond  à chaque  angle  cl  un  au  milieu  de  i. 

chaque  face.  Les  six  faisceaux  reulranls  se  disposent  par  paires  devant  les  ^ 

trois  faisceaux  des  faces,  où,en  s'unissant  ainsi  deux  à deux,  ils  constituent  , 

les  trois  placentas.  ^ 

» Cet  ovaire  est  surmonté  par  trois  styles,  et  chacun  de  ceux-ci  est  par- 
couru  longitudinalement  par  un  canal  <pii  se  prolonge  jusqu’au-dessous  ^ 

du  stigmate.  Un  seul  faisceau  vasculaire  accompagne  celle  cavité  loiigilu-  ^ 

diiiale,  cl  il  est  situé  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  du  coté  externe  du  style. 

Ce  faisceau,  arrivé  dans  le  reiiflement  terminal  sligmatiférc,  se  dilate  en 
lamelle  vasculaire  cpii  s'étend  obliquement  tout  autour  de  la  cavité  cen- 
trale, prés  du  sommet  du  renflement.  I,a  surface  stigmalique  qui  termine 
ce  renflement  est  formée  d’une  strate  de  cellules  plus  longues  que  larges, 
perpendiculaires  au  disque  du  stigmate,  laquelle  strate  ferme  par  en  haut 
la  cavité  tubuleuse  et  porte  les  papilles  stigmatiqiies. 

• Voyons  maintenant  s’il  est  pos.sibte  d'expliquer  celte  structure  ilii 
pistil  par  l’une  des  trois  opinions  qui  acceptent  des  feuilles  carpeliaires.  ^ 

lai  plus  ancienne,  celle  qui  admet  ici  trois  feuilles  soudées  cote  à côte,  et 
aux  bords  desquelles  seraient  les  placentas,  est  tout  à fait  incapable  do 
rendre  compte  de  la  distribution  des  faisceaux  dans  ce  pistil.  Ln  effet,  - 

puisque  douze  faisceaux  continuant  ceux  de  Taxe  entrent  dans  la  base  de  ' 

l’ovaire,  que  six  se  portent  en  dehors,  pour  constituer  la  paroi  (trois  aux  i 

angles  et  trois  aux  faces),  taudis  que  les  six  faisceaux  alternes  avec  les  pré-  l 

céilents  se  portent  en  dedans  pour  former  les  placentas,  les  six  faisceaux  pla-  ' 

ceiilaires  étain  situés  aux  bords  de.s  feuilles  carpeliaires,  suivant  la  théorie, 
vont  se  placer  deux  à deux  devant  les  trois  faisceaux  pariétaux  qui  sont  au 
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milieu  des  faces  de  l'ovaire;  par  conséqueat  les  faisceaux  des  angles  de  cet 
ovaire  rrprésciitent  chacun  la  nervure  médiane  d’une  feuille  carpellaire. 
Cette  théorie  aurait  quelque  apparence  de  vérité,  s’il  n’existait  que  ces 
faisceaux  des  angles  et  ceux  des  placentas;  mais  il  y a,  en  outre,  les  trois 
faisceaux  pariétaux,  correspondant  aux  faces  de  l'ovaire,  devant  lesquels 
vont  se  placer  par  paire  les  faisceaux  placentaires,  qui  sont  dits  situés  aux 
bords  des  feuilles.  Ces  trois  faisceaux  pariétaux,  opposés  aux  placentas, 
n’entrent  donc  pas  dans  la  coin|>osilion  des  feuilles  carpellaires.  Leur  pré- 
sence n’étant  pas  expliquée  par  la  théorie,  celle-ci  ne  peut  être  admise. 

» L’opinion  qui  accepte  un  prolongement  de  l’axe  soudé  avec  chaque 
bord  de  feuille  carpellaire  n’est  pus  plus  heureuse;  car  il  est  clair  que  ces 
prétendus  prolougeiiicnts  de  l’axe  doivent  être  représentés  par  les  faisceaux 
placentaires;  or  ces  faisceaux  vont  sc  placer  devant  les  trois  faisceaux  des 
laces  du  prisme  ovarien;  ceux-ci  restent  donc  encore  en  dehors  de  la  con- 
stitution des  trois  feuilles  nécessaires  à la  composition  du  pistil,  d'après 
celle  deuxième  théorie. 

» I.a  troisième,  celle  qui  admettrait  trois  feuilles  carpellaires  fertiles  et 
trois  feuilles  carpellaires  stériles,  est  aussi  invraisemblable  que  les  précé- 
dentes. Suivant  elle,  les  deux  faisceaux  prenant  part  à la  formation  de 
chaque  placenta  représentent  les  deux  bords  d'une  même  feuille  carpcl- 
laire,  qui  aurait  pour  nervure  médiane  le  faisceau  placé  derrière  le  pla- 
centa. Chacune  de  ces  feuilles  carpellaires  fertiles,  ployée  sur  sa  face  supé- 
rieure et  contractée  de  manière  à se  présenter  sons  la  figure  du  groupe 
vasculaire  placentaire  et  du  faisceau  placé  immédiatement  derrière,  n’est 
pas  vraisemblable.  En  outre,  ces  trois  prétendues  feuilles  fertiles  compren- 
draient neuf  des  douze  faisceaux  qui  entrent  dans  le  pistil.  Il  resterait  donc 
un  seul  faisceau  pour  chacune  des  trois  feuilles  stériles,  correspondant  aux 
angles  du  pistil,  lesquelles  feuilles  stériles  ne  seraient  plus  soudées  aux 
bords  des  feuilles  fertiles,  mais  sur  les  faces  dorsales  de  celles-ci. 

» Plutôt  que  de  faire  une  telle  série  d’hypotbéscs,  qui  ne  nous  donne 
qu’une  science  de  pure  fantaisie,  n’esl-il  pas  préférable  d’exprimer  tout 
simplement  ce  que  l’on  voit,  c’est-à-dire  que,  des  douze  faisceaux  de  la  tige 
qui  arrivent  à la  base  du  pistil,  six  restent  externes  et  forment  la  charpente 
de  la  paroi  ovarienne,  tandis  que  les  six  autres,  d'abord  alternes  avec  les 
précédents,  se  portent  en  dedans,  vont  sc  placer  par  paires  devant  trois 
des  faisceaux  pariétaux  ou  externes,  et  coiislitiicnt  les  placentas. 

• D’après  cela,  l'ovaire  de  ce  Paaijlora  serait  le  résultat  de  la  niodifica- 
lioii  de  Taxe,  et  non  celui  de  la  transformation  des  feuilles. 

» Cet  avis  s’accorde  en  partie  avec  celui  de  M.  Schleiden,  qui  admet  que 
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l’ovaire  du  Pauiflora  est  produit  par  l’axe  creusé  en  gobelet;  mais  ce 
savant  pense,  en  outre,  que  les  styles  et  les  stigmates  représentent  des 
feuilles.  Je  ne  crois  pas  devoir  partager,  sur  ce  dernier  point,  l'opinion  du 
célèbre  botaniste,  parce  que  les  styles  et  les  stigmates  ont  une  constitution 
qui  leur  est  propre,  et  qui  n’a  rien  de  celle  d’une  feuille.  Je  me  bornerai  à 
faire  remarquer,  pour  le  moment,  que  M,  Scideiden  juge  de  la  nature 
axile  ou  foliaire  des  parties  du  pistil,  d’après  leur  évolution.  Il  dit 
{Gmnihüge,  1861,  p.  4^6)  : « Chez  la  Jeuille,  te  sommet  est  d'abord  formé, 
la  base  à la  fin;  chez  l'axe  c'est  te  contraire  qui  a lieu.  » On  sait  pourtant 
maintenant  que  c’est  là  un  critérium  défectueux,  depuis  que  j’ai  mis  hors 
de  doute  qu’il  y a des  feuilles  qui  se  forment  de  bas  en  haut,  comme  il  y en 
a qui  se  développent  de  haut  en  bas,  etc.  Il  y a même  des  inflorescences 
dont  les  axes  se  développent  suivant  ces  deux  modes,  et  d’autres  qui 
offrent  un  type  mixte,  de  même  que  certaines  feuilles.  » 

tlYDnàULtQlJE.  — JVote  sur  les  moyens  de  faire  fonctionner  d'eux-mêmes 
plusieurs  srstemes  de  barraijcs  mobiles;  par  M . A.  de  Caug.xv. 

« Au  commencement  de  l’année  dernière,  j’ai  été  invité  par  M.  Lagrené, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  à chercher  si  ce  problème  ne  pourrait 
pas  être  résolu  au  moyen  des  appareils  à colonnes  liquides  oscillantes  dont 
je  suis  l’inventeur.  Je  crois  utile  de  donner  quelques  détails  à ce  sujet. 

» Il  y a des  barrages  mobiles  que  l’on  peut  faire  fonctionner  d’eux- 
méines  : les  uns  en  retirant  de  l’eau,  les  autres  en  refoulant  l’eau;  mais  il 
fallait  pour  cela,  jusqu’à  présent,  ou  disposer  des  réservoirs  latéraux, 
d'une  hauteur  suffisante,  ou  conserver,  pour  produire  ces  effets,  une  partie 
notable  de  la  chute  d’une  rivière.  On  a essayé,  à ce  qu’il  paraît,  d’y  sup- 
pléer, jusqu’à  un  certain  point,  au  moyen  d’nne  application  du  bélier  hy- 
draulique ordinaire,  mais  cela  n’a  pas  réussi  à cause  des  percussions  qui 
en  résiilteul. 

• En  principe,  cependant,  le  bélier  hydraulique  permet  d’obtenir  des 
pressions  considérables  au  moyen  d’une  petite  portion  d’une  chute  ordi- 
naire. Je  ferai  d'abord  remarquer  que  l’on  peut  atténuer  beaucoup  l’incon- 
vénient précité,  en  faisant  arriver  la  colonne  liquide  en  mouvement  dans 
un  réservoir  d’air  d’une  assez  grande  capacité  pour  amortir  le  choc,  si  les 
choses  sont  disposées  de  manière  que  l’air  comprimé  refoule  ensuite  le 
liquide  d’une  façon  convenable. 

a Quoi  qu’il  eu  soit,  je  me  suis  aperçu,  eu  y réfléchissant,  que  dans  toutes 
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les  circonstances  où  l’on  pourra  appliquer  le  principe  du  bélier  <»pi>a(eur, 
il  sera  évident  à priori  que,  sans  percussion  de  la  colonne  liquide  sur  un 
réservoir  d’air  comprimé,  on  pourra  obtenir  une  aspiration  dont  la  force 
sera  en  général  très-grande,  par  rapport  à la  portion  de  ebute  qui  aura  été 
employée  à la  produire. 

» Dans  les  circonstances  où  l’on  a toute  l’eau  d’une  rivière  à sa  dispo- 
sition, il  s’agit  bien  moins,  pour  faire  fonctionner  un  barrage,  de  chercher 
à économiser  le  travail  moteur,  que  de  chercher  quel  est  l’appareil  le  plus 
simple  au  moyen  duquel  on  pourra  obtenir  une  succion  d’une  force  suffi- 
sante. Il  y a lieu  d’espérer  que,  dans  bien  des  cas,  il  suffira  de  laisser  couler 
l’eau  de  la  rivière  dans  un  tuyau  de  conduite  d’une  assez  grande  longueur, 
et  d’intercepter  alternativement  l’écotilement  du  côté  d’amont,  pour  que 
la  force  vive  de  la  colonne  liquide  contenue  dans  ce  tuyau  fasse  une  aspi- 
ration suffisante,  dans  une  capacité  avec  laquelle  la  partie  d’amont  de  ce 
tuyau  communiquera  au  moyen  d’une  soupape.  L’idée  d’appliquer,  par 
exemple,  au  barrage  de  M.  Desfontaincs,  le  principe  du  bélier  aspirateur, 
ainsi  que  je  viens  de  l'indiquer,  me  parait  intéressante,  mais  quelques 
détails  sont  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre  l’état  de  la  question. 

» Sans  rapp'elcr  ici  en  quoi  consiste  le  barrage  très-connu  de  M.  Desfon- 
taines, il  suffit  de  rappeler  que,  pour  le  faire  fonctionner  de  lui-même,  on 
fait  agir  alternativement  la  pression  résultant  d'une  partie  de  la  chute  totale, 
sur  des  surfaces  tournant  alternativement  autour  d’un  axe  dans  une  sorte  de 
tambour,  et  dont  le  côté  opposé  est  en  temps  utile  débarrassé  du  liquide, 
dont  la  pression  s’opposerait  aux  mouvements  que  l’on  veut  produire.  Or  il 
est  clair  que  si,  par  un  moyen  quelconque,  on  produit  une  aspiration  suf- 
fisante sur  une  des  faces  dont  il  s’agit,  en  mettant  alternativement  l’appa- 
reil aspirateur  en  communication  avec  chacune  de  ces  laces,  on  obtiendra 
ces  mouvements  aussi  bien  que  par  une  pression  directe  de  l’eau,  comme 
on  le  fait  seulement  aujourd’hui.  Ainsi  l’on  pourrait,  par  exemple,  faire 
fonctionner  ce  barrage  en  employant  des  pompes  aspirantes.  Il  s’agit 
maintenant  d’éviter  autant  que  possible  le  travail  des  ouvriers. 

» Au  moyen  d’un  bélier  aspirateur  ou  d’une  machine  analogue,  on  peut 
produire  directement  une  succion,  comme  je  viens  de  l’indiquer.  Cet  .ap- 
pareil aspirerait  l’eau  qui,  dans  l’état  actuel  de  ce  barrage,  n’est  retirée 
alternativement  qu’au  moyen  de  la  descente  de  cette  eau  résultant  do  ce 
qu'on  emploie  une  partie  notable  de  la  chute  totale  pour  faire  fonctionner 
le  système.  Or,  si  les  capacités  que  l’on  doit  vider  alternativement  sont 
entièrement  au-dessous  du  niveau  du  bief  d’aval,  on  conçoit  que  cet 
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effet  peut  être  obtenu,  au  moyen  d'un  bélier  aspirateur.  En  substituant 
l'aspiration  résultant  du  mouvement  acquis  d'une  colonne  liquide  à la 
pression  directe  résultant  de  l’emploi  rl’iine  partie  de  la  chute,  on  a, 
toutes  choses  supposées  même  égales  d’ailleurs,  l'avantage  de  pouvoir, 
en  général,  n'agir  que  sur  des  surfaces  d’une  étendue  bemirmip  moindre,  Ain.si 
l’aspiration  ne  procure  pas  seulement  l'avantage  de  n’employer  qu’une 
fraction  moindre  de  la  chute  (si  même  on  ne  pouvait  obtenir  l'cifet  voulu, 
sans  réserver  pour  cela  une  partie  de  cette  chute,  dans  le  cas  où  la  vitesse 
engendrée  par  le  mouvement  naturel  de  la  rivière  dans  un  tuyau  de  con- 
duite ne  serait  pas  suffisante);  cette  aspiration  procure  de  plus  l’avantage 
de  diminuer  beaivcoup  les  dimensions  de  l’espèce  de  tambour  dans  lequel 
les  surfaces  motrices  se  meuvent  alternativement.  On  pourra  donc  n’avoir 
à faire  que  des  fondations  d’une  petite  profondeur  au-dessous  du  fond  de 
la  rivière,  même  si  l’on  veut  profiter  de  la  possibilité  de  débarrasser  com- 
plètement cette  rivière,  dans  certaines  circonstances,  comme  si  toute 
espèce  de  barrage  était  supprimé. 

» Il  est  facile  de  voir  que,  la  masse  à mettre  en  mouvement  d’un  côté 
d’une  surface  dont  l’autre  côté  sera  pressé  par  l’atmosphère,  devant  être 
en  général  assez  grande,  à cause  de  la  largeur  de  la  rivière,  par  rapport  à 
la  niasse  d’eau  contenue  dans  le  tuyau  faisant  fonction  de  corps  de  bélier 
aspirateur,  il  résulterait  de  cette  combinaison  une  cause  notable  de  déchet; 
ainsi  le  cas  ii’est  pas  le  même  que  s’il  s’agissait  d'aspirer  alternativement 
un  piston.  On  conçoit  que  l'eau,  qui  doit  être  mise  en  mouvement  en  vertu 
de  la  vitesse  acquise  de  la  colonne  liquide  tendant  à faire  le  vide,  pourrait 
être  d’abord  trop  notablement  séparée  de  cette  colonne,  en  vertu  du  vide 
plus  ou  moins  parfait  se  produisant  derrière  celle-ci.  Il  vaut  donc  mieux, 
comme  on  le  fait  du  reste  dans  le  bélier  aspirateur,  n’agir  dans  ce  cas  sur 
la  masse  d’eau  qui  doit  être  alternativement  aspirée,  que  par  l’intermé- 
diaire d’un  réservoir  d’air  dilaté. 

» Il  est  convenable,  d’après  cela,  dans  cette  circonstance,  d'employer 
le  bélier  aspirateur  a dilater  l’air  dans  un  réservoir  d’air  de  dimensions 
suffisantes,  l’eau  de  la  capacité  qu’il  s’agit  d’épuiser  alternativement  passant 
alors  dans  le  système  comme  l’eau  qui  est  élevée  par  un  bélier  aspirateur. 
De  cette  manière,  la  surface  qu’il  s’agit  de  mettre  en  mouvement  pour  faire 
fonctionner  le  barrage  marchera  sans  soubresauts,  et  l’on  n’aura  à se  défier 
que  du  moment  où  elle  achèvera  sa  course,  soit  dans  un  sens,  soit  dans 
l'autre.  Mais  à ces  limites  on  a de  moyens  connus  d’amortir  un  choc.  Ce 
qui  vient  d’être  dit  pour  une  surface  qui  serait  seule  peut  être  applicable 
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k une  s^rie  He  surfaces  mobiles  successives,  chacune  pouvant  fonctionner 
entre  des  surfaces  fixes  verticales. 

» Si,  au  lieu  d’employer  le  bélier  aspirateur  ordinaire,  on  veut  produire 
les  memes  effets  de  manière  que  le  barrage  fonctionne  de  lui-mcine,  c’est- 
à-dire  sans  qu'il  soit  indispensable  qu'un  ouvrier  mette  l'appareil  en  train, 
cet  effet  peut  être  obtenu  eu  substituant  4 la  soupape  d’arrêt  du  bélier 
aspirateur  une  sorte  de  vanne  cylindrique  convenablement  modifiée,  fonc- 
tionnant de  la  même  manière  que  la  soupape  de  Cornwall  d’un  de  mes 
moteurs  hydrauliques  à piston  alternativement  aspiré.  Le  6 avril  i844<  j'ai 
communiqué  à la  Société  Philomathique  de  Paris,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  journal  l’Institut  et  à la  page  3i  du  Bulletin  de  cette  Société,  une 
disposition  dans  laquelle  le  piston  moteur  était  précisément  une  porte 
tournant  alternativement  autour  d’un  axe  et  liéeà  une  antre  porte  tournant 
autour  du  meme  axe,  chacune  de  ccs  portes  étant  ramenée  alternativement 
en  arrière  par  l’autre,  à l’époque  où  la  pression  motrice  agissait  sur  celle-ci 
et  u’agissait  plus  sur  l’autre  (i).  Le  barrage  de  M.  Desfoutaiiies  n’est  pas 
sans  quelque  analogie  avec  cette  disposition,  relativement  4 laquelle  j’avoue 
que  je  ne  pensais  pas  4 un  barrage  quand  je  la  présentai.  Mais  il  n’est 
peut-être  pas  sans  quelque  intérêt  de  ta  rappeler  succinctement,  afin  de 
mieux  montrer  comnieiit  nies  idées  trouvent  naturellement  leur  applica- 
tion 4 un  système  composé  d'éléments  semblables  4 ceux  que  j'avais 
étudiés,  sans  que  cela  diminue  en  rien  le  mérite  de  M.  Desfonlaines.  Ijë 
système  était  considéré,  soit  dans  le  cas  où  l'espèce  de  porte  louniantc, 
c’est-à-dire  mobile  dans  une  sorle  de  tambour,  était  poussée  par  la  pres- 
sion directe  de  l’eau,  soit  dans  celui  où  l’eau  motrice  agissait  par  aspiration 
en  vertu  de  la  vitesse  acquise  d’une  colonne  liquide. 

• Dans  ce  système,  lu  pièce  dont  il  s'agit,  analogue  4 une  soupape  de 
Cornwall,  après  avoir  été  levée  une  première  fois,  s’enfonce  en  vertu  de  la 
vitesse.acquise  de  l’eau  au-dessous  d’elle,  par  le  même  principe  que  celui 
qui  fait  enfoncer  les  poutrelles  dans  les  barrages  : 4 partir  du  moiuciit  où 
elle  repose  sur  son  siège,  la  colonne  liquide  agit  par  aspiration. 

> Au  lieu  d’agir  suriin  pistou  alternativement  aspiré,  comme  dans  celui 
de  mes  appareils  que  je  rappelle,  elle  agirait  sur  la  niasse  d'eau  qu’il  fuit 


(i)  Voici  im  extrait  de  U Note  dont  il  s^agit  : « On  peut  recevoir  l'artion  au  moyen  de 
portes  tournant  autour  d’axes  vero'cauxt  et  même  disposer  Taxe  dans  la  paroi  de  sépara- 
tion de  deux  tuyaux  juxtaposer  de  façon  qu’un  des  côtés  de  la  porte  fasse  fonclionoer 
rautre...  » 
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faire  sortir  du  système,  soit  d’un  côté,  soit  de  l’autre,  delà  surface  motrice 
dont  j’ai  parlé.  On  conçoit  que  la  communication  peut  être  alternativement 
établie  entre  la  tète  de  cette  machine  et  l’une  ou  l'autre  des  faces  dont  il 
s’agit.  Je  n’entrerai  pas  ici  dans  les  détails  de  ce  genre. 

» Tant  que  la  colonne  en  mouvement  dans  le  tuyau  de  conduite  ou  corps 
de  bélier  agira  par  aspiration,  il  y aura  une  cause  qui  tiendra  la  vanne 
cylindrique  ou  soupape  de  Comwall  appliquée  sur  son  siège,  la  partie 
supérieure  de  cette  pièce  mobile  étant  disposée  de  manière  it  recevoir  par- 
dessus, je  veux  dire  sur  un  anneau  supérieur  d’un  diamètre  intérieur 
moindre  que  le  reste  de  la  vanne,  la  pression  de  l’atmosphère.  Mais,  quand 
la  colonne  aspirante  aura  éteint  son  mouvement,  la  même  cause  n’existant 
plus,  un  balancier  à contre-poids  ou  un  flotteur  relèvera  cette  pièce  mo- 
bile, et  l’eau  entrera  dans  le  système  quand  elle  sera  de  nouveau  levée, 
comme  cela  se  fait  dans  mon  appareil  précité. 

» .Si  le  barrage  est  couché  et  qu’on  veuille  le  faire  lever,  à partir  du 
moment  où  la  baisse  de  l'eau  aura  atteint  une  certaine  limite,  le  contre- 
poids du  balancier,  pouvant  alors  se  trouver  découvert  et  agissant  comme 
un  flotteur  sorti  de  l'eau,  fera  lever  l’espèce  de  vanne  cylindrique  ou  de 
soupape  de  Cornwall  précitée. 

» II  semble,  au  premier  aperçu,  que  celle-ci  ne  s’ouvrirait  pas  d’une 
manière  suffisante  en  vertu  de  ce  principe;  mais  il  suffit  de  faire  attention 
que  la  partie  supérieure  est,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  disposée  de  manière 
à supporter  une  pression  de  haut  en  bas,  qui  peut  être  rendue  assez  forte, 
d'autant  plus  que  cette  pièce  est  bien  plutôt  soulevée,  dans  mes  expé- 
riences sur  des  machines  analogues,  par  suite  du  retour  de  la  colonne 
aspirante,  que  par  le  contre-poids,  quand  le  jeu  régulier  est  établi.  Par 
conséquent,  pour  tine  première  levée,  le  contre-poids  ne  la  soulèvera,  si 
l’on  veut,  que  lorsqu’il  sera  entièrement  découvert.  A partir  du  moment 
où  elle  sera  légèrement  soulevée,  la  coloune  du  tuyau  de  conduite  résistant 
d’.ibord  par  son  inertie  à l’eau  affluonte,  le  contre-poids  n’aura  à faire 
qu’un  effort  beaucoup  moindre  pour  achever  de  la  soulever,  de  sorte  qu’il 
pourra  même,  au  besoin,  rentrer  en  partie  dans  l’eau. 

» Si  l’on  veut,  an  contraire,  faire  baisser  le  barrage  quand  l’eau  sera 
montée  à une  certaine  hauteur  en  amont,  ^ cette  époque,  le  contre-poids 
dont  je  viens  de  parler  sera  eiilièremenl  plongé;  mais  un  flotteur  annulaire, 
disposé  à une  hauteur  convenable  au-dessus  de  la  vanne  cylindrique  ou 
soupape  de  Comwall,  sera  recouvert  par  le  liquide.  Il  pourra  donc  faire 
lever  cette  pièce,  quoique  le  coutre-puids  précité  u’agisae  plus.  Il  ne  com- 
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ratDcera  ausû  ii  pouvoir  la  lever  qu'à  l'époque  où  M>n  effort  sera  bien  plus 
grand  que  celui  qui  sera  nécessaire  pour  achever  la  levée,  par  la  luéme 
raisou  que  celle  dont  je  viens  de  parler,  relativement  au  contre-poids;  ce 
Qolteor  annulaire  pourra  donc  s’émerger  un  peu  au  besoin. 

» J’ai  prispour  exemple  le  barrage  de  M.  Desfontaines,  qui,  dans  l’état  ac- 
tuel des  constructions  de  ce  système,  fonctionne  précisément  au  moyen  du 
mouvement  alternatif  de  surfaces  tournant  dans  une  sorlede  tambour, comme 
celui  des  appareils  moteurs  précités  de  mon  invention,  que  j’ai  indiqué  suc- 
cinctement dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomathique  du  G avril  i H44.  Ifc 
pensant  pas  alors  a un  barrage,  je  ne  l’avais  présente  qu’avec  un  axe  vertical  ; 
il  doit  être  modifié  comme  je  l’ai  indiqué  aujourd'hui,  pour  être  employé 
à faire  fonctionner  des  barrages  mobiles;  mais  le  principe  qui  permettait 
déjà  de  le  faire  marcher,  au  moyen  de  l’aspiration  résultant  du  mouvement 
acquit  d’une  colonne  liquide,  change  l’état  de  la  question  en  la  simpli- 
fiant, de  manière  à permettre  d’étudier  l’application  à d’autres  barrages 
de  l’appareil  que  je  rappelle.  On  conçoit,  en  effet,  que  l’essentiel  pour 
divers  barrages  mobiles  était  d’avoir  un  moyen  commode  et  peu  üis|>en- 
dieux  de  relever  et  de  baisser  alternativement,  sur  touto  la  largeur  d’une 
rivière,  les  surfaces  qui  doivent  alternativement  la  barrer.  Quant  aux 
moyens  de  rendre  la  marclio  entièrement  automatique,  j’ai  cru  devoir  en 
dire  quelques  mots.  » 

VITICCLTUBE.  — Sui  la  maladie  tle  la  vigne;  Note  de  M.  H.  SlAxés. 

< A l’appui  des  faits  que  j’ai  cités  dans  ma  Communication  du  ay  jan- 
vier dernier  sur  la  maladie  de  la  vigne,  j’ai  l’honneur  de  présenter  à 
l’Académie  ; 

» 1°  Un  flacon  contenant  des  racines  recueillies  vers  le  milieu  du  mois 
d'août  dernier,  dans  U vigne  phylloxérée  de.  Las  Sorres,  prés  Mont|>cllier, 
où  ont  été  faites  plusieurs  expériences  de  la  Commission  départcnieutale 
de  l’Hérault,  pour  la  maladie  de  la  vigne.  Ces  racines,  qui  sont  toujours 
restées  dans  le  flacon  où  elles  sont  renfermées,  sont  couvertes  depuis  prés 
d’un  mois  d’un  réseau  de  moisissures.  On  y trouve  un  assez  grand  nombre 
de  Phylloxéra  aptères  à toutes  les  périodes  de  leur  développement,  depuis 
l'œuf  jusqu’à  la  larve  brune.  Le  nombre  de  ces  insectes  sur  ces  racines  a plu- 
sieurs fois  varié;  après  avoir  été  très-faible  aux  mois  d’octobre  et  de  no- 
vembre, il  a augmenté  en  décembre,  et  leur  état  de  multiplication  persiste 
depuis  cette  époque. 

« a'  Un  deuxième  flacon,  contenant  des  racines  recueillies  au  mois  d’oc- 
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(obre  dernier,  et  dans  la  même  vigne  attaquée  du  domaine  de  Las  Serres, 
l^s  Phylloxéra  qui  couvrent  ces  racines  sont  aussi  à l’état  de  multipli- 
cation. 

» 3®  ün  Iroisiéme  flacon,  contenant  des  racines  avec  des  Phylloxéra 
et  de  lalerrc;  le  tout  a été  pris  le  i5  décembre  dernier,  dans  la  même  vigne 
malade  du  domaine  de  Las  Sorres.  A cette  époque  de  l’année,  on  trouvait 
encore  les  insectes  en  assez  grand  nombre  sur  les  racines,  probablement  à 
cause  de  la  douceur  de  l'hiver,  ainsi  que  le  prouve  l’échantillon  que  je 
mets  sous  les  yeux  de  l’Académie. 

» Les  racines  malades  et  phylloxérées,  dont  il  est  ici  question,  ont  été  re- 
cueillies par  M.M.  Jeannenot  et  Durand,  professeurs  à l'École  régionale 
d'agriculture  de  Alontpellier  et  secrétaires  de  la  Commission  départemen- 
tale de  la  maladie  de  la  vigne.  J’ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d’observer 
ces  racines  avec  eux  depuis  qu’ils  les  ont  recueillies,  et  de  suivre  sur  ces 
échantillons  les  développements  alternatifs  qu’y  prenaient  les  insectes.  Ce 
exemples  prouvent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  le  Phylloxerii  se  développe 
lacileiuent,  même  en  hiver  à une  température  relativement  basse,  celle 
d’appartements  où  l’on  ne  fait  que  de  petits  feux  de  cheminée  (gâta  de- 
grés) sur  des  racines  faibles,  mourantes,  et  déjà  couvertes  de  moisissures. 

» Je  présente  aussi  à l’Académie  des  préparations  de  racines  de  vignes 
saines  et  malades,  recueillies  aux  mois  d'août  et  de  septembre  1668,  et  au 
mois  de  janvier  i86<).  Ces  racines  présentent  toutes  nue  particularité  que 
j’ai  retrouvée  sur  les  racines  de  vigne  que  j’ai  observées  à toutes  les  épo- 
ques de  l’aunée,  c’est  la  présence  de  la  fécule  en  quantités  souvent  consi- 
dérables. Il  est  probable  que  ce  lait  n’est  point  isolé  et  s’étend  à d’autres 
végétaux.  » 

CHIMIE.  — 6’iir  la  demilé  de  l’alcool  oAjo/u  rigoureiisemetU  pur; 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Is.  PixasK  à M.  Dumas. 

« A la  suite  de  mes  anciens  travaux  sur  la  dilatation  des  liquides,  des 
réclamations  furent  adressées  aü  Ministère  des  Finances,  il  y a une  quin- 
zaine d’années  environ,  au  sujet  de  l'incertitude  présumée  de  la  densité  de 
l'alcool  absolu  qui  avait  été  pris  pour  type  dans  la  construction  des  alcoo- 
mètres centésimaux.  Mes  résultats  s’étaient  trouvés  confirmés  par  des  tra- 
vaux faits  à l’étranger.  Le  Gouvernement  fit  alors  appel  aux  lumières  de 
l’Académie  des  Sciences,  en  rinvilant  à donner  son  avis  sur  la  question. 
La  Commission  nommée  par  l’Académie  proposa,  par  l'organe  de  Pouillet, 
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son  rapporteur,  de  maintenir,  dans  la  pratique,  le  nombre  indique  par 
Gay-Lussac  pour  la  densité  de  l'alcool  absolu. 

• J'avais  eu  d'abord  l'intention  d'intervenir  dans  la  discussion,  pour  jus- 
tifier nies  résultats;  je  ne  l'ai  pas  fait,  et,  depuis  cette  époque,  l'expérience 
est  venue,  en  effet,  nous  apprendre  qu'il  doit  être  très-difficile  de  se  pro- 
curer de  l'alcool  vinique  chimiquement  pur,  exempt  d'alcools  supérieurs, 
et  uotamnieut  d'alcools  propylique,  butylique  et  amylique.  ür  tous  ces 
alcools  ont  des  densités  différentes  de  celle  de  l'alcool  vinique,  et  des  coef- 
beients  de  dilatation  differents. 

à O*.  à i5*. 

L'alcool  vinique  a pour  den&itê o,8i5  o,8o7i‘( 

L’alcool  propylique  > 0,8198  o,8o8a5 

L'alcool  butylique  » 

L'alcool  amylique  • ...........  <>,87.53  o,8i4^ 

• La  diminution  de  densité,  de  zéro  à i5  degrés,  est  donc  : 


Pour  le  premier. o,oiz86 

Pour  le  deuxième o,oio55 

Pour  le  troisième o,oii 

Pour  le  quatrième 0,0107 


« Quelle  peut  être  l’influence  de  la  présence  des  trois  derniers  sur  la 
densité  du  mélange,  en  les  y supposant  même  en  faible  quantité?  Nul 
ne  serait  en  mesure  de  l’exprimer  en  chiffres,  même  approches. 

a II  me  semble  permis  d'en  conclure  que,  scientifiquement  du  moins, 
la  question  n'est  pas  encore  tranchée  d’une  manière  déliintive.  » 

Cette  Note  de  M.  Is.  Pierre  sera  soumise  à l’examen  des  Sections  de 
Physique  et  de  Chimie. 

NOMINA'nONS. 


L’.\cadémie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'un 
Membre  qui  remplira,  dans  la  Section  d’Âstronomie,  la  place  laissée  va- 
cante par  le  décès  de  M.  E,  Lnugier. 

Au  premier  tour  ds  scrutin,  le  nombre  des  volants  étant  56, 

M.  Janssen  obtient t\i  sufirages. 

M.  Loewy i3  » 

M.  Wolf I . 

M.  Jaxsskm,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé 
élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à l’approbation  du  Président  de  la  Hépu- 
blique. 


Digitized  by  Google 


( 338  ) 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  concours  du  prix  Savigny, 
pour  187a. 

MM.  lllanchard,  de  Quatrefages,  Milne  Edwards,  de  Lacaze-Duthiers, 
Cosle  réunissent  la  majorité  des  siiflragcs. 

Les  membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  MM.  Gay, 
Boussingaull,  Brongniart. 


MÉMOIRES  LES. 

PHTsIQüE.  — Délenniiialion  nouvelle  île  la  vitesse  de  la  lumière; 
par  M.  A.  Coavu. 

(Renvoi  à la  Section  de  Physique.) 

« J'ai  l’honneur  de  présenter  à l’Académie  le  résultat  définitif  de  mes 
recherches  relatives  à la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière,  entre- 
prises depuis  trois  ans.  Dans  une  précédente  Communication,  j’ai  décrit 
succinctement  la  méthode  d’observation,  qui,  en  principe,  est  celle  de  la 
roue  dentée,  due  i M.  Fizeau,  ainsi  que  les  perfectionnements  divers  appor- 
tés à cette  méthode.  Parmi  ces  perfectionnements,  je  rap|>cllerai  l’enregistre* 
ment  électrique  de  la  vitesse  du  mécanisme,  vitesse  qu’il  est  nécessaire  de 
connaître  à chaque  instant  en  valeur  absolue,  puisque  c'est  à elle  que  l’on 
compare  directement  la  vitesse  de  la  lumière.  La  régularité  et  la  concor- 
dance des  résultats  de  mes  premiers  essais,  entre  deux  stations  distantes  seu- 
lement do  a J kilomètres,  me  faisaient  csjiérer  qu’en  répétant  rcxpéricuce 
entre  deux  stations  nouvelles  dont  la  distance  est  quadruple,  je  pourrais 
ubionir  une  détermination  assez  précise  de  la  vitesse  de  la  lumière,  pour  dé- 
cider entre  les  deux  valeurs  différentes  fournies,  l’une  par  les  anciennes 
données  astronomiques  (3o8  à 3io  kilomètres  par  seconde),  l’autre  (agSooo) 
par  les  expériences  de  Foucault,  fondées  sur  l'emploi  du  miroir  tournant. 
Je  me  croyais  même  en  droit  d’espérer  une  valeur  « exacte  probablement 
> à moins  d'un  centième  >.  Je  suis  heureux  d’annoncer  que  cette  exncti- 
. tilde  a été  atteinte  et  même  dépassée,  et  que  la  question  de  la  valeur  abso- 
lue de  la  vitesse  de  la  lumière  me  parait  résolue  en  faveur  du  nombre  le 
plus  faible,  ainsi  qu'on  va  le  voir  par  les  résultats  numériques  que  j'ai 
obtenus. 

» Je  décrirai  d’abord  en  quelques  mots  la  disposition sJes  appareils.  La 
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«tation  d’observation  est  installée  dans  une  mansarde  du  pavillon  de  l'École 
Polytechnique;  l’autre  station,  dans  la  chambre  de  l’iine  des  casernes  du 
Mont-Valérien.  A la  première  station  sont  disposés,  k demeure,  la  lunette 
d'observation  (i8o  millimètres  d’ouverture,  de  distance  focale),  la 

roue  dentée  et  son  mécanisme  moteur,  le  système  éclaireur,  l’appareil  en- 
registreur des  vitesses,  les  £ls  électriques  amenant  la  seconde,  etc.  La  sta- 
tion opposée  ne  renferme  que  le  collimateur  à réflexion,  composé  d’un  ob- 
)cctii(de  no  millimètres  d’ouverture  et  de  i'*,ao  de  distance  focale)  monté 
en  lunette  et  muni  dans  le  plan  focal  d’un  petit  miroir  plan  en  verre 
argenté. 

» Dans  le  Mémoire  que  j'ai  l’honneur  de  soumettre  à l’Académie,  je  dé- 
cris en  détail  tes  diverses  précautions  é prendre  pour  ajuster,  suivant  la 
même  droite,  les  axes  optiques  des  deux  appareils  et  pour  placer  exacte- 
ment la  surface  dn  miroir  dana  le  plan  focal  du  collimateur.  Cette  seconde 
condition  doit  être  remplie  avec  une  grande  exactitude,  sans  quoi  la  perle 
de  lumière  au  retour  serait  considérable  : je  suis  parvenu  k remplir  cette 
condition  d'une  manière  complète  en  me  servant,  comme  d'un  réticule,  de 
la  pellicule  d’argent  partiellement  enlevée  sur  certains  points  du  miroir  ; la 
précision  est  alors  entièrement  déterminée  par  le  pouvoir  détinissant  de  k 
lunette. 

» Parmi  les  perfectionnements  introduits  dans  le  cours  de  ces  nouvelles 
recherches,  je  veux  citer  la  construction  du  moteur  de  la  roue  dentée.  Le 
moteur  à denture  hélicoïdale,  construit  par  Froment,  a été  abandonné 
comme  nécessitiut  une  force  motrice  trop  considérable  ; j’ai  notablement 
simplitié  le  dispositif  en,  utilisant  des  mécanismes  d'horlogerie  qu’on  trouve 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  routants  carrés  (de  la  à i5  centimètres 
de  côtés);  on  ôte  l'échappement  et  la  minuterie,  et  l’on  remplace  la 
roue  & rochelB  de  l’échappement  par  une  roue  plus  légère  et  à denture 
plus  fine;  j’ai  employé,  à cet  effet,  3 modèles  do  roues  à io4,  ii6  et 
i4o  dents. 

» En  disposant  un  ressort  énergique  dans  le  barillet,  j’ai  pu  atteindre  des 
vitesses  de  700  à 800  tours  par  seconde.  Enfin,  comme  complément,  j’ai 
disposé,  sur  l’axe  de  l’aiguille  des  minutes,  une  came  électrique,  nécessaire 
pour  l’curegistrement  de  la  vitesse  de  rotation  du  mécanisme,  un  frein  des- 
tiné à régler  à volonté  cette  vitesse,  et  un  second  barillet  permettant  de  faire 
tourner  la  roue  dentée  en  sens  inverse.  Celte  dernière  disposition  est  utile 
pour  éliminer  certaines  erreurs  systématiques  qui  pourraient  résulter  du 
mécanisme  lui-méme. 
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» Je  n'insisterai  pas  sur  la  description  d’une  expérience  : l’observateur, 
attentif  aux  variations  d'intensité  de  la  lumière  de  retour,  transmet  des  nr- 
gnaux  électriques  à l'enregistreur  (cylindre  couvert  de  papier  noirci  sur 
lequel  trois  électro-aimants  font  tracer  respectivement  les  signaux  de  l'hor- 
loge à seconde,  de  la  came  du  mécanisme  et  de  la  clef  gotivernée  par  l’ob- 
servateur). En  général,  il  note  les  disparitions  successives  de  la  lumière  qui 
correspondent  à des  vitesses  de  la  roue  dentée  variant  comme  la  série  des 
nombres  impairs  : grâce  â la  manœuvre  du  frein,  il  peut  à volonté  produire 
un  mouvement  accéléré  ou  ralenti  du  mécanisme,  ou  maintenir  une  vitesse 
sensiblement  constante  pendant  quelques  secondes. 

» Malgré  les  circonstances  défavorables  de  l’atmosphère  de  Paris,  j’ai  pu 
obtenir  souvent  une  lumière  de  retour  très-intense  avec  la  lampe  à oxyhy- 
drique,  soit  même  avec  une  simple  lampe  à pétrole.  Le  nombre  total  de 
mes  observations  dépasse  mille;  elles  sont  enregistrées  sous  forme  de  tra- 
cés graphiques,  que  j’ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l’Académie. 
I.Æ  travail  de  rédtiction  est  assez  long;  aussi  n’ai-je  relevé  que  les  observa- 
tions les  plus  complètes  et  faites  dans  des  circonstances  satisfaisantes;  leur 
nombre  s’élève  à six  cent  cinquante  environ.  Une  méthode  uniforme  de 
calcul  m’a  permis  de  déduire  de  ces  tracés  le  temps  que  la  lumière  mettait 
pour  .icconiplir  le  double  de  la  distance  des  deux  stations.  Cette  distance  a' 
été  déterminée  avec  soin  et  trouvée  égale  à io3io  mètres,  avec  une  erreur 
probable  inférieure  à lO  mètres  en  plus  ou  en  moins,  c'est-à-dire  une  ap- 
proximation d'un  millième.  J’ai  effectué  moi-même  celte  mesure,  à l'aide 
d’une  petite  triangulation  : j’ai  profité  de  ce  que,  du  belvédère  de  l’École 
Polytecbnique,  on  apercevait  les  trois  saillants  des  bastions  n“  i,  n"a  etn°  5 
des  fortifications  du  Monl-Valêrien  ; en  relevant,  à l’aide  d’un  bon  cercle 
azimutal,  les  angles  sous-tendus  par  ces  trois  points,  j’ai  pu,  par  le  calcul 
des  sejmctils  capables,  me  procurer  les  données  nécessaires  à la  mesure  de  la 
distance  des  deux  stations  ; les  dimensions  de  la  forteresse  ayant  été  exacte- 
ment mesurées  par  les  officiers  du  génie,  j'ai  relevé,  au  Dépôt  des  fortifica- 
tions, les  distances  des  points  nécessaires,  ce  qui  m’a  dispensé  de  mesurer 
une  base. 

» J’ai  pu,  d’un  autre  côté,  trouver,  à la  Préfecture  de  la  Seine,  deux 
déterminations  de  la  distance  de  certains  repères  <lu  Mont-Valérien  au  Pan- 
théon, l'une  empruntée  aux  opérations  du  Cadastre,  l’autre  à celles  de  la 
Commission  du  plan  de  Paris.  I>a  moyenne  des  trois  valeurs  tres-concop- 
dantes  ainsi  obtenues  a donné  le  nombre  adopté  plus  haut.  Si,  plus  tard, 
une  opération  géodésique  complète  pouvait  fournir  une  distance  plus 
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exacte  des  deux  stations,  la  correction  qu'il  conviendrait  d’appliquer  à mes 
résultats  serait  très-facile  à calculer. 

V Ije  taLleau  suivant  donne  le  résultat  des  calculs  définitils;  les  valeurs 
de  la  vitesse  de  la  lumière  exprimées  eu  kilomètres  par  .seconde  sont  cla.s.sècs 
d’apres  l’ordre  des  occultations  de  la  lumière  de  retour  qui  les  a fournies  : 


a*  ordrp. 

3'  ordrê. 

4*  ordrr. 

5*  ordre. 

6*  ordre. 

5*  ordre. 

Soi. 600 

. Soo 

398.500 

398 . 800 

397 . 5oo 

300.4 

(>7) 

( iSü) 

(3-6) 

(48o) 

(90 

(a?) 

» Ia?s  nombres  entre  parenthèses  expriment  les  poitls  relatifs  des  va- 
leurs correspondantes;  on  les  a formés  en  divisant  par  lo  le  produit  du 
nombre  d'observations  par  an  — i (n  étant  l'ordre  de  l’occultation)  et 
par  les  coelHcients  i,  a,  3,  4>  suivant  que  les  annotations  du  carnet  d’ex- 
périences portaient  assez  hon,  bon,  très-bon,  excellent,  suivant  l'état  de 
l'atmosphère. 

» La  moyenne  composée  donne  ag84oo;  en  multipliant  ce  nombre  par 
l’indice  de  réfraction  de  l’air  i,ooo3,  on  obtient  le  nombre  ag85oo  kilo- 
mètres par  seconde,  pour  la  valeur  de  la  vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide 
déduite  de  l’ensemble  de  mes  observations.  J’estime  que  ce  nombre  est  ap- 
proché à jij. 

• Les  physiciens  ne  verront  pas  sans  intérêt  la  concordance  de  ce  résnl- 
tat  avec  celui  de  Foucault.  Il  est  bon  de  remarquer  d’ailleurs  que  les  e.xpé- 
riences  de  Foucault  exigeaient  une  vérilication,  non-senlement  parce  que  le 
détail  des  observations  et  du  procédé  n’a  pas  été  publié  et  échappe  ainsi  à 
toute  discussion,  mais  parce  que  la  méthode  du  miroir  tournant  donne  prise 
i des  objections  graves,  dans  l’exposé  desquelles  je  ne  puis  entrer  ici;  la 
méthode  de  M.  Fizeau  est,  au  contraire,  à l’abri  de  ces  objections.  l.es 
astronomes,  de  leur  côté,  trouveront,  dans  cette  nouvelle  détermiiiatiou  de 
lavitessede  la  lumière,  une  confirmation  importantede  la  valeur  de  la  paral- 
laxedu  Soleil  8",  86,  qu’on  obtient  en  rapprochant  ce  nombre  delà  constante 
de  l’aberration.  C’est  la  valeur  que  M.  Le  Verrier  a retrouvée,  par  trois  séries 
d'observations,  relatives  au  mouvement  des  planètes,  en  particulier  de  Mars 
et  de  Vénus.  On  ne  saurait  donc  trop  insister  sur  l’importance  en  Astro- 
nomie de  la  détermination  précise  de  la  vitesse  de  la  Ininiére. 

» En  terminant,  je  me  crois  en  droit  d’affirmer,  ainsi  que  l’a  annoncé 
M.  Fizeau  dés  scs  premières  recherches,  que  les  mêmes  expériences  pour- 
raient, sans  beaucoup  plus  de  difficnltés,  être  répétées,  dans  des  conditions 
atmosphériques  et  topographiques  favorables,  avec  des  stations  .séparées  de 
C.  iSj5,  I”  ttnunrt.  (T.  tXXVI,  N»  0.)  44 
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30  à 3o  kilomètres.  Dans  ces  circonstances  et  avec  l'aide  d’une  opération 
géodésique  spéciale,  je  ne  doute  pas  qu’oii  puisse  obtenir  une  détermination 
de  la  vitesse  de  la  lumière  approchée  à moins  d’un  millième.  J’ai  le  plus 
grand  désir  de  tenter  celte  expérience  et 'je  serais  fort  honoré  si  l’Académie 
voulait  bien  accueillir  favorablement  ce  projet.  Il  est  à désirer,  pour  l’hon- 
neur de  la  science  française,  que  ces  grands  travaux  relatifs  k la  vitesse  de 
la  lumière,  commencés  par  Jlcemer  à l’Observatoire  de  l’aris,  siui|5liGés  et 
continués  par  des  savants  français,  soient  achevés  en  France  avec  toute  la 
précision  que  comporte  leur  importance  au  point  de  vue  de  la  Physique 
et  de  l’Astronomie.  » 

Conformément  au  désir  exprimé  par  M.  Le  Verrier,  la  Commission  du 
passage  de  Vénus,  qui  a déjà  associé  M.  Cornu  à ses  travaux,  recevra  com- 
munication de  son  Mémoire. 

PHYSIQUE.  — Sur  la  résistance  électrique  des  métaux; 

Note  de  M.  Bexoit. 

(Commissaires;  MM.  Fizeaii,  Edm.  Becquerel,  Jamin.) 

« On  sait  depuis  longtemps  que  la  résistance  électrique  des  métaux 
augmente  quand  leur  température  s’élève.  Cet  accroissement  a été  mesuré 
jusqu’à  loo  degrés  par  M.  Becquerel  et  par  Matihiessen,  et  jusqu’à  aoo  de- 
grés dans  quelques  métaux  par  M.  Lenz,  et  plus  récemment  par  M.  Arndtsen. 
Je  me  suis  proposé  de  suivre  la  variation  au  delà  de  ces  limites,  et  <le 
déterminer  l’accroissement  de  la  résistance  spécifique  jusqu’à  des  tempé- 
ratures très-élevées. 

» Si  nous  appelons  x la  résistance  spécifique  d’un  métal,  c’est-à-dire  sa 
résistance  sous  l'unité  de  longueur  et  sous  l'unité  de  section,  la  résistance 
d’un  (11  de  ce  métal,  de  longueur  l et  de  sectiou  s,  est,  d’après  les  lois  de 
Davy, 

R = a:  -, 

S 

ou,  en  remplaçant  s par  sa  valeur  en  fonction  du  volume  V,  du  poids  P et 
de  la  densité  D de  ce  fil, 


Si  D,  P et  I sont  connus,  et  qu’on  détermine  R à < degrés,  on  pourra  tirer 
de  celte  dernière  relation  la  valeur  de  la  résistance  spécifique  à cette  tem- 
pérature. 
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» Pour  mesurer  R,  j’ai  employé  principalement  la  méthode  du  galvano- 
mètre dillérentiel  de  M.  Becquerel.  Le  courant  fourni  par  deux  éléments 
Daniell  était  divisé  en  deux  parties  égales  qui  parcouraient  en  sens  contraires 
les  deux  Gis  d'un  galvanomètre  difTérentiel  très-sensible.  Dans  l’un  des 
circuits  était  intercalé  le  Gl  à étudier,  dans  l’autre  une  longueur  du  G1 
d’un  rhéostat  dont  la  résistance  était  équivalente  quand  l’aiguille  était  à 
zéro.  Les  résistances  R,  R',...  de  différents  Gis  soumis  à l’expérience  étaient 
proportionnelles  aux  longueurs  l,  l',...  de  Gl  de  rhéostat  qui  avaient  servi 
à les  mesurer;  et  pour  exprimer  ces  résistances  en  fonction  d’une  unité 
donnée,  il  suffisait  d’avoir  déterminé  une  fois  pour  toutes  le  rapport  du  61 
du  rhéostat  lui-même  à cette  unité.  Le  rhéostat  était  formé  simplement  de 
deux  Gis  de  platine  identiques,  très-réguliers,  tendus  parallèlement  sur  une 
règle  horizontale  de  deux  mètres  de  longueur.  Ces  GLs  traversaient  une 
cupule  de  liège  remplie  de  mercure  et  portée  par  un  curseur  mobile  le  long 
de  la  règle.  I.e  courant,  arrivant  par  le  premier  Gl,  traversait  le  mercure 
et  sortait  par  le  second  Gl.  La  règle  portait  une  échelle  divisée  en  milli- 
mètres, et,  en  déplaçant  le  curseur  de  n divisions,  on  augmentait  ou  dimi- 
nuait la  longueur  du  circuit  de  la  valeur  an.  Je  n’insiste  pas  sur  les  détails 
qui  permettent  d'atteindre  une  très-grande  précision  et  sur  les  vériGcations 
que  j’ai  faites  de  la  méthode  et  de  l'appareil. 

s Le  Gl  à étudier  était  soude,  par  chacune  de  ses  extrémités,  à une 
tige  de  cuivre,  puis  enroulé  sur  un  support  cylindrique  en  terre  de  pipe, 
et  enGn  chauffé  dans  un  mouGe  étroit  et  profond,  occupant  l’axe  d’une 
grande  bouteille  de  fer  forgé.  Cette  bouteille  était  placée  dans  un  fourneau 
à gaz,  à deux  enveloppes  concentriques;  en  y introduisant  une  substance 
volalilisable  convenablement  eboisie,  et  chauffant  ensuite  jusqu’à  l’ébul- 
lition, on  portait  tout  l'appareil  et,  par  conséquent,  le  Gl  lui-même  à une 
température  Gxe  et  connue. 

> En  déterminant  ainsi  les  résistances  d’un  même  métal  porté  successi- 
vement à diverses  températures  connues,  on  obtient  un  certain  nombre  de 
points,  qui  permettent  de  construire  la  courbe  des  résistances  et  d'en  cal- 
culer les  éléments. 

» Les  températures  Gxes  ayant  servi  à mes  déterminations  sont  les  sui- 
vantes : 

Trmp^Riture  atobianlc  au  inOEn«D(  de  l'expérience. 


Ébullition  de  Teau • . . • loo** 

• du  mercure • . 36o 

» du  soufre 44^ 

• du  cadmium.* 
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» J’ai  fait,  en  outre,  un  grand  nombre  de  mesures  au-dessous  de  36o  de- 
grés, l’appareil  étant  plein  de  mercure  et  chatiffé  par  un  courant  de  gaz 
n'-gulier;  la  température  était  indiquée  par  des  thermomètres  placés  dans 
le  moufle  à rlifférentes  profondeurs. 

» Les  résultats  obtenus  par  la  méthode  précédente  ont  été  contrôlés  et 
confirmés  par  quelques  déterminations  faites,  par  la  méthode  du  pont  de 
fthealitone,  k l’aide  d’une  caisse  de  résistances  semblable  à celles  qui  sont 
employées  en  Télégraphie. 

a I.es  tableaux  suivants  résument  les  résultats  de  ce  travail. 

>1  Dans  le  premier,  les  conductibilités  spécifiques  k zéro  sont  exprimées 
en  fonction  des  deux  unités  qui  sont  habituellement  employées  aujour- 
d’hui : l'unité  théorique  absolue  ou  ohm,  proposée  par  l’.^ssociation  Bri- 
tannique, et  l'unité  de  mercure,  adoptéie  par  M.  Werner-Siemens.  La 
troisième  colonne  donne  les  conductibiliti's  rapportées  k l'argent,  pour 
permettre  de  comparer  ces  résultats  aux  coefficients  si  connus  de  MM.  Bec- 
querel, Lenz,  Malthiessen,  etc. 

s deuxieme  tableau  donne  les  formules  de  l'accroissement  de  la  ré- 
sistance avec  la  température.  Cet  accroissement  se  fait  régulièrement,  jus- 
qu’au point  de  fusion,  suivant  les  ordonné'es  d’une  courbe  dont  les  abscisses 
représentent  les  températures  correspondantes,  et  qui  diflerc  en  général 
assez  |ieu  d’une  ligne  droite;  en  rapportant  les  ré.sistaiices  à la  résistance  k 
zéro,  il  peut  s’exprimer  par  une  formule  de  la  forme 
R,  — Rfl  ( 1 -4-  (it  -f-  ■ 

U Les  constantes  a et  b ont  été  caictdées  par  la  méthode  des  moindres 
carres,  qui  fait  concourir  toutes  les  observations  à la  détermination  des 
valeurs  les  plus  probables  des  inconnues. 

Il  L’accroissement  varie  d’un  métal  à l’autre.  Dans  l’acier  et  le  fer,  la 
résistance  initiale  est  doublée  vers  170  degrés;  dans  l’argent,  le  cuivre, 
l'or,  vers  a55  degrés;  dans  le  platine,  vers  455  degrés  seulement.  Dans  les 
alliages,  l'accroissement  est  en  général  plus  faible  : dans  le  mailicchort,  par 
exemple,  la  résistance  n'a  atigmenté,  à 8G0  degré.s,  que  des  o,3  de  sa  valeur 
à zéro.  Les  nombres  de  ce  t.ibleau  expriment  la  variation  de  la  rdsktonce 
spé(  (/('que, c'est-à-dire  de  la  résistance  ramenée  tonjoui  s à l’unité  de  longueur 
et  lie  section;  si  l’on  veut  les  employer  pour  c.'dcider  la  résistance  à t’  d'un 
Jil  donné  dont  la  résistance  à zéro  est  connue,  il  faut  tenir  compte  de  l’in- 
tlucuce  des  changements  de  dimension  de  ce  fil,  c’est-à-dire  multiplier 

la  résistance  obtenue  par — $ étant  le  coefficient  de  dilatation.  Cette 

* t -h  Oi 
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correction  n'est  pas  négligeable  quand  la  température  dépasse  certaines 
limites. 

Jtèjistanees  spécifiqufs  des  métaux  h léro. 


Ré«istanrn  «le  i roétre  «ur 
I milliméire  carré 

— - ■ --  r.ondoGlibilUéa 


en 

en  anitê]i 

rapporiec*  k l'ai 

oAfw. 

Stemeoi. 

Argent  pur  recuit 

o,oiS4 

o,oi6i 

100 

Cuivre  recuit 

...  0,0171 

0,0179 

9® 

ArB'"‘  (n.i)  rcc“‘* 

...  0,0193 

0,020* 

80 

Or  pur  recuit. 

...  0,02*7 

0 ,0227 

V 

Aluminiam  recuit. ......... 

...  o,o3o9 

o,o3?4 

49>7 

Magnniuiu  écroui. 

...  0,0423 

0,0443 

36,4 

Zinc  pur  recuit  à 35o  degrés. 

...  o,o565 

0,0591 

27,5 

Zinc  pur  écroui 

...  0,0594 

0,0621 

*5,9 

Cadmium  pur  écroui 

...  o,o6B5 

0,0716 

a*, S 

Laiton  recuit 

...  0,0691 

0,07*3 

22,3 

Acier  recuit 

O.IOJjy 

o,ii4ij 

i4,o 

Éuin  pur 

...  0,1161 

0, 12*4 

i3,3 

Brorue  d'aluminium  recuit. . . 

...  0,1 189 

0,1243 

i3,o 

Fer  fccoil. 

...  0,12*6 

0,1*7* 

i*,7 

Palladium  recuit 

...  o,i384 

0,1447 

11,1 

Platine  recuit. 

. . . 0,157$ 

o,i(’>47 

9.97 

Thallium. 

. . . 0, i83i 

0,1914 

8,4i 

Plomb  pur 

...  0,1985 

o,*075 

7.76 

Maillechort  recuit 

...  0,2654 

o,*775 

5,80 

Mercure  pur... 

0,9564 

1 ,0000 

1.61 

rariatiofi  tie  ta 

résistance  avec  la 

température. 

Acier H,  = R,  (i  0,004978/ H- 0,00000735*  /') 

Fer,  ...................  • (1  4-  0,0045*6/  4* o,ooooo58a8/*) 

éiain,  • (1 -4*  0,004028  f -4- o,ooooo58a6/*) 

Thatliuiii • (1 -f- O, oo4*25/ •+■  0,000003488/*) 

CaJiuium » (1 -4- 0,004^-64/ 4- 0,000001765/*) 

Zinc • (1 -h  0,004192/ 4- 0,00000/481 /») 

Plomb » (1  4> 0,008954 / 4* O, ooooo*43o/*) 

Alumioiuoie » (14-0,003876/4-0,000001320/*) 

Argent • (1  4- 0,008972/ 4- 0,000000687 /*) 

Mugnésiiim • (*  ”♦"  0,003870/  4-  o,oooooo8(»3/*) 

Cuivre. » (1  4-  o,oo3637  / 4-  0,000000587  /*) 

Or • (i  4- 0,003678/ 4- o,oooooo4a6/*) 

Argent  (7^) ■ (i  — 0,003522/4-0,000000667 /*) 

Palladium • (1  4- 0,002787 / — 0,0000006*  1 /*) 

platine • (1  4- 0,002454 / — o,oooooo5c>4 
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Laiion » . (1-^0,001599^) 

Bronze  (raluminium • (1  4- 0,001020  r) 

Maillechort « » (1  o,ooo336/) 

Mercure » (i -+•  0,000882  / -4- o,oooooi  i4o • 


MÈJIOIRES  PRÉSENTÉS. 

CHIMIE  ISDüSTBIELLE. — Sur  la  trempe  dit  verre,  et  en  particulkr  sur  les  larmes 
balavàjues ; Note  Je  M.  V.  de  Li'Tnes. 

(Commissaires  ; I\IM.  Dumas,  Elie  Je  Ueaiimonl,  Ch.  Sainte-C.lairc 
Deville,  Fremy,  Jamin.) 

n I.a  rupture  qui  se  projiiit  Jans  les  larmes  bataviqiies,  au  moment  où 
l’oii  en  brise  l.i  queue,  a été  attribuée  jusqu’à  présent  à l'état  de  dilatation 
forcée  de  la  masse  intérieure.  On  admet  que  la  couche  extérieure,  brus- 
quement solidifiée  par  le  reiroidissemeut,  au  moment  où  les  parties  inté- 
rieures sont  chaudes  et  fortement  dilatées,  force  ces  dernières,  auxquelles 
elle  reste  adhérente,  à conserver  un  volume  plus  grand  que  celui  auquel 
elles  se  seraient  réduites  si  toute  la  larme  s’était  refroidie  lentement.  De  là 
un  état  d'équilibre  instable,  qui  n’est  maintenu  que  par  la  résistance  des 
couches  extérieures  ; de  sorte  que,  si  l'on  détruit  cette  résistance  par  la  rup- 
ture de  la  queue  ou  d’une  autre  partie  de  la  larme,  l’état  d'équilibre  cesse 
et  la  rupture  a lieu. 

» Ijes  expériences  dont  j’ai  l’honneur  de  présenter  les  résultats  à l’Aca- 
démie semblent  prouver,  au  contraire,  que  les  effets  produits  par  les  larmes 
bataviques  sont  dus  prlucipalemeiit  à l’état  particulier  des  couches  exté- 
rieures, et  que  les  couches  intérieures  ne  jouent  aucun  rôle  ou  ne  jouent 
qu’un  rôle  secondaire  dans  le  phénomène. 

» Les  actions  mécaniques,  au  moyen  desquelles  on  brise  ordinairement 
les  larmes  bataviques,  produisent  nécessairement  dans  le  verre  des  vibra- 
tions dont  il  est  impossible  d’apprécier  l’effet.  C'est  pourquoi,  dans  cette 
étude,  je  me  suis  servi  surtout  de  l'acide  fliiorhydrique,  dont  on  peut  mo- 
dérer l’action  à son  gré  et  qtii  permet  de  détruire  à volonté  et  sans  secousse 
la  partie  de  la  larme  que  l’on  veut  attaquer. 

» En  suspendant  une  larme  par  un  fil,  au-dessus  d’un  vase  en  platine 
plein  d’acide  fluorhydrique,  de  manière  que  l’extrémité  de  la  queue  plonge 
dans  le  liquide,  ou  constate  qu’on  peut  toujours  dissoudre  toute  la  queue 
sans  détruire  la  larme.  Mais  lorsque  l'acide  touche  l’origine  du  col,  c’est- 
à-dire  le  point  de  divergence  de  la  poire,  l'équilibre  est  toujours  rompu  ; 
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la  larme  se  sépare  alors  en  un  grand  nombre  de  fragments  et  dans  la  plu- 
part des  cas  sans  produire  d’explosion. 

■ Réciproquement,  on  peut  plonger  la  larme  dans  l’acide  par  la  partie 
renflée  en  mainleiiant  en  dehors  du  liquide  l’origine  du  col  et  la  queue 
tout  entière.  Dans  ce  cas  la  dissolution  de  la  larme  s’opère  complètement 
sans  rupture,  et  la  queue  reste  intacte.  Si,  pour  des  larmes  différentes,  ou 
arrête  l’expérience  à différentes  périodes  de  la  dissolution,  on  reconnaît 
que  le  noyau  qui  reste  adhérent  à la  queue  ne  présente  plus  les  propriétés 
de  la  larme  primitive  ; il  ne  se  brise  plus  comme  elle  lorsqu’on  vient  à 
rompre  la  queue,  ce  qui  montre  bien  que  la  masse  intérieure  du  verre 
n'intervient  pas  dans  le  phénomène. 

X Ces  deux  expériences  prouvent  d'abord  que  la  stabilité  de  la  larme 
est  liée  à l’existence  de  l’origine  du  col  de  la  larme,  puis<{ue,  toutes  les 
fois  qu’il  est  préservé,  la  désagrégation  de  la  larme  n’a  pas  lieu. 

» Or  on  sait  que  le  verre  trempé  reste  plus  dilaté  que  s’il  avaitété  lente- 
ment refroidi  ; les  couches  extérieures  de  la  larme,  plus  fortement  trempées, 
sont  plus  fortement  dilatées  que  les  couches  intérieures  qui  ont  mis  plus 
de  temps  à se  refroidir.  On  peut  donc  considérer  la  larme  comme  formé-e 
par  la  superposition  découches  de  verre  inégalement  trempées  et  dila- 
tées, et  soudées  les  unes  aux  autres.  Les  couches  extérieures,  maintenues 
par  la  résistance  des  couches  intérieures,  ne  peuvent  céder  à la  force  de 
ressort  qui  les  sollicite  que  si,  par  une  cause  quelconque,  elles  sont  rendues 
toutes  à la  fois  libres  de  revenir  à leur  état  de  dilatation  normal. 

> Il  résulte  d’ailleurs  de  la  forme  de  la  larme  que  toutes  ces  couches 
inégalement  tendues  viennent  se  rt'uinir  à l’origine  du  col  de  la  larme,  de 
sorte  qu'eu  détruisant  ce  col  ce  point  de  résistance  comuiim  disparaît;  et 
ces  couches,  dont  les  actions  de  ressort  s’ajoutent,  se  déplacent  suivant  les 
mêmes  directions  et  produisent  la  désagrégation  du  .syslènie. 

» Si  cette  supposition  est  exacte,  il  en  résulterait  qu’on  peut  faire 
éclater  une  larme  en  la  coupant  par  le  gros  bout,  de  manière  à rendre  libres 
à l’une  de  leurs  extrémités  les  couches  de  verre  inégalement  trempées.  C’est, 
en  effet,  ce  qui  a lieu  lorsqu'on  use  au  tour  le  gros  bout  de  la  larme,  ou 
lorsqu’on  cherche  à le  scier;  l’explosion  se  produit  toujours  lorsqu’on  a 
attaqué  un  peu  plus  de  la  moitié  de  l’épaisseur  de  la  larme. 

« Une  autre  conséquence  de  cette  hypothèse,  c’est  que  le  déplacement 
des  molécules  de  verre  doit  avoir  lieu  dans  un  sens  différent  suivant  la 
manière  dont  a lieu  la  rupture  de  la  larme.  Ce  déplacement  doit  être  plus 
grand  pour  les  couches  extérieures  que  pour  les  couches  iuléricures,  qui 
sont  moins  dilatées,  et  il  est  presque  nul  pour  les  parties  centrales  qui  ne 
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sont  pas  trempées,  ou  qui  ne  le  sont  que  fort  peu.  Par  conséquent,  en 
considérant  les  molécules  de  verre  qui  se  trouvent  sur  une  section  plane 
et  transversale  dans  la  larme,  les  molécules  excentriques  appartenant  à 
des  couches  plus  dilatées  seront  plus  déplacées  que  celles  situées  plus 
près  du  centre,  qui  le  seront  de  moins  en  moins  en  s’éloignant  de  la  sur- 
face, de  sorte  qu’aprés  la  rupture  cette  section  plane  aura  l’apparence 
d’une  surface  conique,  formée  de  petites  aiguilles  de  verre  provenant 
du  retrait  qui  a lieu  dans  toutes  les  directions  ; et  le  sens  des  sommets 
de  ces  espèces  cle  cônes  indiquera  le  sens  dans  lequel  aura  eu  lieu  le  dépla- 
cement des  molécules  de  verre. 

• Si  la  larme  est  brisée  par  la  queue,  le  retrait  aura  lieu  vers  le  gros  bout 
et  tous  les  sommets  des  cônes  seront  dirigés  vers  la  queue.  Si  l’explosion 
a lieu  en  sciant  la  larme  par  le  gros  bout,  les  sommets  des  cônes  seront 
dirigés  vers  le  gros  bout. 

» C’est,  en  effet,  ce  qui  arrive  et  ce  que  j’ai  pu  vérifier  en  opérant  de  la 
manière  suivante  : j’encastre  des  larmes  bataviqnes  dans  du  plâtre,  en  re- 
couvrant seulement  un  peu  plus  de  la  moitié  de  leur  épaisseur.  Je  laisse 
dépasser  la  queue,  que  je  plongedaiis  l'acide  fiuorbydrique.  Au  moment  où 
le  col  est  attaqué,  la  larme  se  désagrégé  avec  on  sans  explosion,  et  les 
fragments  conatitiient,  par  leur  groupement,  une  série  d’assemblages  coni- 
ques, emboîtés  les  uns  dans  les  autres  et  ayant  leurs  sommets  tournés  du 
côté  de  la  queue.  En  sciant  la  larme  par  le  gros  bout,  les  sommets  sont 
dirigés  en  sens  inverse;  et  si  la  larme  est  sciée  par  le  milieu,  on  observe 
les  deux  dispositions  inverses  de  chaque  côté  du  Irait  de  scie.  En  opérant 
an  moment  où  le  plâtre  est  frais,  on  peut  en  détacher  facilement  les  frag- 
ments de  larme  et  constater  tous  les  résultats  que  je  viens  d’énoncer. 

» Ces  faits  démontrent  bien  que,  dans  la  larme,  le  verre  ne  se  trouve  pas 
dans  un  état  particulier,  autre  que  celui  qui  provient  de  la  dilatation  inégale 
résultant  de  la  différence  de  trempe. 

» Des  phénomènes  analogues  à ceux  que  présentent  les  larmes  bataviqnes 
sont  offerts  par  les  grosses  baguettes  de  verre  qui  se  trempent  naturelle- 
ment en  se  refroidissant  à l’air  au  moment  de  leur  fabrication.  En  chaufTant 
par  une  de  leurs  extrémités  ces  baguettes,  qui  présentent  toujours  une 
certaine  courbure,  il  arrive  quelquefois  qu’elles  se  brisent  dans  toute  leur 
longueur,  en  présentant  la  cassure  conique  en  aiguilles.  Je  dois  un  bel 
échantillon  de  ce  genre  à l’obligeance  de  M.  Fricdel.  Les  tubes  que  l’on 
obtient  en  laissant  couler  dans  l’eau  des  fils  de  verre  plus  ou  moins  épais 
possèdent  aussi  à un  haut  degré  les  propriétés  explosives  des  larmes  bata- 
viques.  11$  s'obtiennent  presque  toujours  sous  la  forme  de  tire-bouebom. 
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k cause  de  la  dilatation  extrême  des  couches  supérieures,  et  il  suffit 
quelquefois  de  plonger  leur  extrémité  dans  l’acide  fluorhvdrique,  pour 
que  l'explosion  ail  lieu  instantanément,  avec  les  mêmes  caractères  dans  la 
cassure.  Enfin  les  masses  de  verre  qui  restent  aux  extrémités  des  cannes 
au  nioven  desquelles  on  étire  les  tubes  ont  la  forme  de  grosses  larmes 
batariques,  d'un  poids  considérable.  Lorsqu’on  les  détache  de  la  canne, 
elles  sont  dans  le  cas  d’une  larme  dont  le  gros  bout  aurait  été  scié  ; pendant 
leur  refroidissement  à l’air,  elles  se  brisent  en  projetant  leurs  éclats  avec 
violence,  et  leur  cassure  est  identique  à celle  des  petites  larmes  brisées  par 
le  gros  bout.  Un  fragment  d’une  de  ces  grosses  larmes,  que  j’avais  rapporté 
de  l’usine  de  MM.  Appert,  à la  Villelle,  m’a  ofllerl  un  pliénoméiic  intéressant 
En  le  pressant  légèrement  entre  les  doigts,  il  ,se  produisit  un  dégagement 
de  chaleur  notable;  la  température  s’éleva  à 4''  degrés  environ.  Ce  fait 
confirme  les  résultats  obtenus  par  M.  Dufour,  sur  la  chaleur  dégagée 
pendant  l'explosion  des  larmes  bataviqiies. 

> L’existence  de  couches  inégalement  trempées  dans  l'épai.ssenr  du  verre 
permet  d’expliquer  la  fragilité  du  verre  trempé.  On  peut  supposer  en  effet, 
à cause  de  la  mauvaise  conductibilité  du  verre  pour  la  chaleur,  qu’une 
couchetrès-minceà  la  surface  du  verre  se  trouve,  par  une  cause  quelconque, 
assez  trempée  pour  être  dans  un  état  de  dilatation  très-différent  de  celui 
des  couches  inférieures.  Le  moindre  ébranlement  ou  le  plus  léger  change- 
ment de  température  produira  sa  rupture,  et  par  suite  une  fissure  qui  se 
propagera  dans  la  masse  du  verre;  c’est  exactement  ce  cpii  a lieu  lorsqu’une 
tressaillure  se  manifeste  sur  une  poterie  dont  la  glaçure  a été  mal  com- 
posée. » 

PHYSIOLOGIt.  — Sur  ti:s  propriétés  toxùptes  des  srU  de  cah  ittmi 
par  MM.  RABCTKxe  et  L.  Dccocdbat. 

(Commissaires  : M.M.  (iloquel.  Cl.  Bernard,  Bonillaiid.) 

« L’un  de  nous  a posé,  en  1867,  cette  loi,  que /es  métaux  sont  d'autant 
plus  toXKfues  que  leur  poids  atomique  est  plus  élevé,  ou  que  leur  chaleur  spécifique 
est  plus  faible  (1).  Par  exemple,  si  l’on  considère  des  métaux  comparaliles, 
tels  que  le  cadmium  et  le  zinc,  on  trouve  que  le  c.idmium  (j>oids  atomique 
lia,  chaleur  spécifique  o,o56G())  est  beaucoup  plus  actif  que  le  zinc  (poids 
atomique  (>5,oa  et  chaleur  spécifique  0,09$  1 5).  De  même  le  baryum  ( poids 


(l)  tUiDTEAD,  Élude  rj-fuirimenlate  sur  les  effets  physiotogiquer  des  fiaorures  et  des  eom- 
posés  métaWques  en  génénit, 
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atomique  iB^)  est  beaucoup  plus  toxique  que  le  strontium  (poids  ato- 
mique 87,5),  et  celui-ci  que  le  calcium  (poids  atomique  4u)-  Cette  règle  a 
été  vérifiée  pour  divers  groupes  de  métalloïdes.  Ainsi  les  acides  tellur- 
hydrique  et  sélénhydriqiie,  les  tellurites  et  sélénites  sont  extrêmement 
toxiques,  beaucoup  plus  que  l’acide  sulfliydrique  et  les  sulfites,  qui  ne  sont 
guère  dangereux  ; enfin  l'oxygène,  qui  appartient  au  groupe  du  soufre,  du 
sélénium  et  du  tellure  d’après  la  classification  de  M.  Dumas,  n'est  toxique, 
d’après  des  recherches  récentes  de  .M.  P.  Beil,  que  lorsque  les  animaux 
sont  soumis  à ce  gaz  comprimé,  de  sorte  que  leur  sang  en  contienne  environ 
le  double  de  la  quantité  qu’il  renlerineà  l’état  normal.  De  même  le  bore 
est  plus  actif  que  le  silicium.  , 

■ Le  calcium  ayant  un  poids  atomique  égal  à .40,  et  le  poids  atomique 
du  potassium  étant  Bq,  les  combinaisons  solubles  de  calcium  devaient  agir 
à peu  près  avec  la  même  intensité  que  celles  du  potassium,  si  la  loi  était 
exacte.  la's  expériences  suivantes  prouvent  qu’il  en  est  réellement  ainsi. 

» 1”  Noms  avons  injecté,  en  une  demi-miuutc,  daus  une  veine  d’une  patte 
postérieure  chez  un  cbicii  de  taille  ordinaire,  5o  centigrammes  de  chlorure 
de  c.dciuni  fondu  et  dis.sous  ensuite  dans  4n  grammes  d’eau  distillée.  Nous 
n avons  constaté  qu’un  léger  ralentissement  et  une  légère  faiblesse  des 
battements  cardiaques,  pendant  quelques  minutes,  et  la  sauté  de  l'animal 
a continué  d’étre  parfaite.  Nous  ajouterons  cependant  qu’aussilùt  après 
l’iiijcctiou  les  battements  cardiaques  étaient  un  peu  plus  rapides,  ce  qui 
sera  expliqué  plus  loin,  mais  qu’ils  étaient  affaiblis. 

» 3°  I gramme  de  chlorure  de  calcium,  dissous  dans  40  grammes  d’eau, 
a été  injecté  de  la  iiiéme  manière  chez  un  autre  chien.  Les  effets  signalés 
précédemment  ont  été  plus  marqués  ; de  |>lus,  l’auiuial  a éprouvé  quelques 
vomissements  ; puis  il  a repris  rapidement  ses  allures  habituelles. 

» 3®  i‘%5o  du  même  sel,  injectés  lentement,  en  une  minute,  chez  un  troi- 
sième chien,  ont  produit  des  effets  plus  marqués  encore.  Le  ralentissement 
du  cœur  a été  considérable;  il  y a eu  même  un  état  syncopal.  L’animal  a 
éprouvé  des  vomisscincnts  plus  abondants  et  un  commciicemeut  de 
diarrhée.  Sa  marche  était  chancelante  et  comme  hyéuoîde. 

» 4°  i*’,5o  de  chlorure  de  calcium  sont  injectés  comme  précédemment, 
mais  rapidement,  en  dix  secondes  environ,  chez  un  quatrième  chien  de 
taille  ordinaire.  Aussitôt  après  l'opèratiou,  ranimai  pousse  des  cris;  son 
cœur  s’arrête.  Il  exécute  néanmoins,  pendant  environ  une  minute,  cinq  ou 
six  inspirations  profondes.  Quand  clics  ne  se  reproduisent  plus,  ou  l’ouvre 
et  l'on  trouve  le  cœur  complètement  au  repos,  dans  la  diastole;  les  auri- 
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culcg  seules  se  contractent  encore.  Le  coeur  gauche  contient  un  sang  tout  à 
fait  rutilant;  le  coeur  droit  un  sang  peut-être  un  peu  moins  noir  que  d'or- 
dinaire. Ce  liquide  est  partout  fluide;  il  se  coagule  bien  néanmoins  au  bout 
de  quelques  minutes.  Les  globules  demeurent  plus  loiiglemps  intacts  que 
d'ordinaire  : on  savait  déjà  que  le  chlorure  de  calcium,  de  même  que  le 
chlorure  de  sodium  et  certains  sels  de  sodium,  de  magnésium  et  de  potas- 
sium, possèdent  la  propriété  de  retarder  l'altération  des  globules  rouges. 

» 5“  Enfin  3 grammes  du  même  sel  ont  produit  une  mort  foudroyante. 
Les  mouvements  respiratoires  se  sont  arrêtés  de  même  aprt’s  ceux  du  cœur, 
mais  plus  rapidement  que  d.Tiis  l’expérience  précédente. 

» Si  l'on  opère  avec  le  chlorure  de  potassiirr,  on  observe  presque  iden- 
tiquement les  mêmes  eltèls,  lorsqu’on  injecte  des  quantités  de  ce  sel  conte- 
nant des  poids  de  potassium  égaux  aux  poids  do  calcium  contenus  dans  le 
chlorure  de  ce  métal.  Ainsi  i gramme  de  clilorur  de  potassium  injecté  ra- 
pidement dans  les  veines,  chez  un  chien,  dans  4 grammes  d'eau,  lue  cet 
animal  en  arrêtant  le  cœur.  Or,  la  formule  du  ch!  .riire  do  potassium  étant 
KCI  et  celle  du  chlorure  de  calcium  CaCI’,  on  trouve  que  i gramme  de 
chlorure  de  potassium  contient  autant  de  métal  que  .*',47^  de  chlorure  de 
calcium  contient  de  calcium.  Ces  deux  métaux  préseulent  donc  à peu  près 
la  même  activité  lorsqu’ils  sont  injectés  dans  le  sang  en  quantités  à peu 
près  égales. 

» La  mort  est  produite,  dans  les  deux  cas,  ].ar  arrêt  du  cœur.  Ce  résultat 
lient  à ce  que  les  sels  de  calcium,  de  même  que  les  s;  Is  de  pottissium  et  de 
tous  les  métaux  employés  à doses  suffisaulcs,  excepté  ceux  de  sodium  et 
de  lithium,  sont  des  poisons  musculaires.  Quand  on  trempe  des  muscles 
dans  des  solutions  de  chlorure  de  potassium  ou  de  calcium,  de  carbonate 
de  potasse,  etc.,  d’après  les  recherches  de  l’un  de  nous,  ces  muscles  ces- 
sent de  se  contracter  sous  l’influence  des  irritants  quelconques,  tandis  que 
d'autres  muscles  placés  dans  les  mêmes  conditions,  mais  trempés  dans  l'eau 
pure,  se  contractent  encore  pendant  uii  certain  temps  lorsqu’on  les  prend 
chez  un  animal  qui  vient  d'éprouver  une  mort  rapide.  Nous  ajouterons 
qu'aussitùt  après  leur  contact  avec  le  chlorure  de  calcium  les  muscles  se 
contractent  d’abord  vivement,  puisqu’ils  deviennent  complètement  inertes. 
Ce  fait  nous  explique  l’accélération  primitive  des  battements  cardiaques, 
ohservèc  dans  nos  premières  expériences. 

• Nos  recherches  ont  clé  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Robin,  à 
l'École  pratique  de  la  Faculté  de  Médecine,  v 
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CHIMIE  l’HYSIOLOOlQUE.  — Keclierclics  expérimentales  sur  les  modifications 
de  la  composition  immédiate  des  os  (a' Note);  par  1\1.  F.  Papillom. 

(Comtuisüaircs  : MM.  Cloquet,  Cl.  Bernard,  Wuriz.) 

O J'ai  l'honneur  de  soumettre  à l’Académie  plusieurs  faits  nouveaux, 
du  même  ordre  que  ceux  que  je  lui  ai  communiqués,  il  y a quelques 
années  (i),  touchant  les  substitutions  de  principes  immédiats  opérées  dans 
la  trame  du  tissu  osseux,  et,  à un  point  de  vue  plus  général,  touchant  les 
variations  que  peuvent  éprouver  les  facteurs  physiologiques,  considérés 
comme  les  termes  d’une  équ.ition  déterminée.  J’y  ajoute  quelques  remar- 
ques concernant  un  rapport  digne  d’intérêt,  que  j’ai  aperçu,  entre  les  pro- 
portions des  principes  qui  peuvent  être  ainsi  introduits  dans  l'organisation 
et  le  poids  des  atomes  contenus  dans  ces  principes. 

s Expérience  I.  — I.e  G scpleinhre  iBGq,  un  pigeon,  enfermé  dans  une 
cage,  est  soumis  au  régime  exclusif  du  blé  roulé  dans  une  pAte  fine  de 
phosphate  et  carbonate  de  magnésie  mélangés,  et  de  l’eau  distillée,  addi- 
tionnée des  sels  de  l’eau  ordinaire,  moins  ceux  de  chaux. 

• T-’ .animal  s’accommode  parfaitement  de  cette  alimontatiou  et  ne  parait 
pas  souffrir  beaucoup  <le  ratmosphére  du  laboratoire  malsain  dans  lequel 
il  est  installé  (a).  Le  4 avril  i8-o,  il  est  sacriCé  par  strangulation,  cuit  et 
désossé.  L<!S  os,  soumis  A l’analyse,  donnent,  pour  loo  parties  de  cendres, 
les  résultats  suivants  : 

Chaux..  Sii'jB 

Magnniff . t ,8i 

O Expérience  II.  — I.Æ  samedi  21  mai  1870,  une  grosse  poule  blanche 
reçoit  à couver  une  douzaine  d’oeufs.  Le  vendredi  10  juin  suivant,  l’incu- 
bation est  terminée.  Quelques  œuls  ne  s’ouvrent  pas;  quelques  petits  meu- 
rent en  naissant  ; niialemeiil  il  n'y  a que  six  poulets.  Je  lue  l’un  d’eux  et 
je  mets  immédiatement  tes  autres  au  régime  suivant  : riz  cuit  dans  l’eau 
distillée  additionnée  de  phosphate  et  de  carbonate  de  magnésie;  eau  dis- 
tillée additionnée  du  plus  grand  nombre  des  sels  de  l’eau  ordinaire,  moins 
ceux  de  chaux. 

» La  santé  des  poussius  est  bonne.  Cependant  ils  se  développent  lente- 


(1)  Comptes  rendus^  t.  LXXI,  i6  août  1870.  Voir  aussi  /ournat  de  Cdnatomie  et  de  ta 
P/trsiûlogie,  ilirigé  par  M.  Ch-  Holiin. 

(3}  Le  laboratoire  de  M.  Robin,  où  j'ai  coniineneê  ees  études. 


I 

a 

é 

J 

h 

k 

fc 


•» 


‘ta. 

•U 


«t-é 

•>a; 


Digitized  by  Google 


( 353  ) 

ment.  Cela  tient  à ce  qu’ils  ne  sont  pas  dans  les  raênies  conditions  que  dans 
une  basse-cour.  J’ai  été  obligé  de  les  installer  dans  un  endroit  obscur  et 
mal  aéré,  faisant  partie  de  mon  logement. 

» Le  a8  juin,  le  riz  est  remplacé  par  du  blé  que  je  lais  cuire  avec  les 
sels  indiqués  plus  haut. 

a Les  cinq  poulets  meurent  ou  sont  sacrifiés  successivement  aux  épo- 
ques suivantes  : 4j»>bet(l),  I a juillet  (2),  1 5 juillet  (Hl  et  IV),  a5  juillet 
(3).  Sitôt  morts,  ils  sont  cuits,  et  les  os,  nettoyés  avec  soin,  sont  recueillis. 
J’ai  eu  le  regret  d’égarer  depuis  les  os  des  poulets  111  et  IV,  Ceux  des  pou- 
lets 1,2  et  3 ont  été  analysés  et  ont  fourni,  pour  loo  parties  de  cendres, 
les  résultats  suivants  (i)  ; 

Poulol  0“  I.  Poulet  n»  1,  PoolH  O»  J, 

«jânt  vécu  ^ jour»,  vécu  3i  jour».  vwii  4*  jours. 


Chaux.... SifiS  5o,5i 

Magoéxie. 0,83  0,90  3,01 


(Il  âTait  que  des  traces  ioappK'ciablcs  de  magocsic  dans  les  oi>  du  poulet  tué  à l’instant 
de  sa  oabsancc.) 

n II  eût  été  intéressant  de  prolonger  davantage  ces  exjsérienccs;  mais, 
comme  les  dates  le  font  voir,  elles  ont  été  interrompues  par  les  néfastes 
événements  de  1870.  Toutefois  j’ai  fait  depuis  lors,  dans  le  même  sens,  un 
autre  essai  dont  voici  le  résultat. 

» Expérience  111.  — Au  milieu  de  l’hiver  de  1871,  trois  écrevisses,  âgées 
de  trois  ans,  sont  placées,  au  laboratoire  de  M.  Coste,  dans  un  bassin  dont 
l'eau,  incessamment  renouvelée,  passe  sur  un  lit  de  phospliate  et  carbonate 
de  magnésie  mélangés.  En  août  et  septembre  1 873,  deux  de  ces  écrevisses, 
au  moment  même  où  elles  viennent  de  muer,  sont  sacrifiées.  On  retire  du 
corps  de  l’animal  les  hémisphères  pierreuses  logées  aux  environs  de  l’esto- 
mac, et  connues  vulgairement  sous  le  nom  d’jeua  d'écrevisses.  Ces  pierres, 
qui  se  forment  quelques  semaines  avant  la  mue,  constituent  la  réserve  de 
calcaire  affectée  â la  confection  de  la  nouvelle  carapace  (a).  En  effet,  sitôt 
que  la  mue  a eu  lieu,  elles  entrent  en  dissolution,  par  un  mécanisme  encore 
inconnu,  la  carapace  se  forme,  et,  au  bout  de  quarante  à soixante  heures, 
elles  ont  totalement  disparu. 

(■)  Plusieurs  de  ces  aaaljrses  oui  été  faites  dans  te  laburuloire  de  M.  Schiiiieuberijer,  par 
M.  Davignon,  à qui  j'adresse  tous  mes  remerrimenu. 

(l|  Ces  faits  ont  été  découverts  par  M.  Clianiran,  qui  ne  les  a pas  encore  publies.  Je  saisis 
cette  oecas.on  de  remercier  cet  excellent  observateur  de  l'obUgeance  avec  laquelle  il  s'est  mis 
é ma  disposition. 
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» Trois  des  quatre  pierres  ainsi  obtenues  ont  donné  à l’analyse,  pour  loo 
de  cendres  : 

Chaux 55,37 

Mtgnâie o,35 

Dans  l'état  normal,  la  pierre  ne  renferme  pas  de  quantité  appréciable  de 
magnésie. 

» 3’avouerai  franchement  que,  tout  d'abord,  je  m’attendais,  dans  ces 
expériences,  à une  fixation  plus  considérable  de  magnésie;  je  recherche 
en  ce  moment  les  raisons  de  la  faible  proportion  de  cette  base  dans  la  pierre 
d’écrevisse.  Pour  ce  qui  regarde  les  os,  on  s’en  rend  compte  par  d’autres 
considérations. 

Il  Si,  en  effet,  on  compare  maintenant  les  résultats  que  je  publie  dans 
la  présente  Note,  non-seulement  entre  eux,  mais  aussi  avec  ceux  que  j’ai 
rapportés,  il  y a trois  ans;  si  l’on  confronte  ces  documents  analytiques, 
émanés  de  divers  chimistes  et  à des  époques  diverses,  on  sera  frappé  de  voir 
à quel  point  ils  concourent  spontanément  à la  démonstration  d’un  rapport 
remarquable,  digne  peut-être  de  l’attention  de  r.\cadémie.  Assurément 
les  faits  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  pour  permettre  d’élever  ce 
rapport  h la  hauteur  d'une  loi;  mais  ils  sont  assez  nets  pour  permettre 
de  le  marquer  sans  hésitation. 

x Je  donne  aujourd'hui,  pour  la  composition  niinérale  des  os  d'un 
pigeon  soumis  au  régime  de  la  magnésie,  du  6 septembre  i86g  au  4 avril 
1870,  les  chiffres  suivants  : 

Chaux 5i,7<> 

Mjgni'sie i ,8i 

» Si  l’nn  se  reporte  à ma  Note  du  16  août  1870,  on  verra  que  les  os 
d’un  pigeon  soumis,  dans  des  conditions  analogues  et  dans  des  limites  de 
temps  identiques,  au  régime  de  la  strontiane,  ont  fourni,  à l’analyse,  la 
proportion  suivante  de  chaux  et  de  strontiane  : 

Cliaux.. 

Strontiane S, 45 

a Or  les  chiffres  1,81  et  8,45  sont  à peu  prés  dans  le  même  rapport 
que  les  chiffres  a4  et  87,5,  qui  expriment  les  poids  atomiques  respectifs  du 
magnésium  et  du  strontium. 

a Voici  un  second  exemple.  Dans  la  même  Note  du  16  août  1870,  j'ai 
publié  deux  expériences,  faites  l'une  et  l'autre  sur  des  rats,  et  dans  des 
limites  identiques  (16  septembre  au  37  novembre  i86ç)).  Elles  ont  traita  la 
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6iatioD  de  l’alamine  et  de  la  magnésie.  On  y voit  que  les  os  ont  fourni, 
pour  l'animal  soumis  à l'alumine,  6,95  de  cette  terre,  et  pour  l’animal 
soumis  à la  magnésie,  3,56  de  celte  base.  Or  ces  chiffres  sont  entre  eux 
comme  les  nombres  45  et  a4,  qui  représentent  le  poids  atomique  (multi- 
plié par  3]  de  l'aluminium  et  celui  du  magnésium  (1). 

• Il  est  donc  permis  de  remarquer  provisoirement  que  la  quantité  des 
métaux  capables  d’entrer,  par  fixation  ou  substitution,  dans  les  trames 
organiques,  semble  être  proportionnelle  aux  poids  atomiques  de  ces  mé- 
taux. Il  parait  y avoir  une  conuexion  entre  la  vitesse  des  niouvemcnts  tro- 
phiques et  le  poids  des  atomes  contenus  dans  les  ingrédients  nutritifs. 

> Je  n’ose  vraiment  pas  insister  sur  une  question  qui  semblera  bien 
conjecturale  encore  aux  esprits  sévèrement  fidèles  à la  méthode  expéri- 
mentale; mais,  puisque  j’ai  parlé  de  la  vitesse  des  mouvements  trophi- 
ques, je  demande  la  permission  de  dire,  en  terminant,  également  à titre  de 
provision,  l’utilité  que  peuvent  avoir,  a ce  point  de  vue,  les  expériences  du 
genre  de  celle  dont  il  s’agit  ici.  Elles  fournissent,  en  effet,  le  moyen  direct 
de  mesurer  cette  vitesse.  En  introduisant,  à un  moment  donné,  un  prin- 
cipe immédiat  extraordinaire  dans  réeonomie,  et  en  marquant  le  temps 
qui  s’écoule  depuis  l’inslaiu  où  ce  principe  est  assimilé  par  un  tissu  jus- 
qu’à celui  où  il  est  éliminé,  on  a tous  les  cléments  nécessaires  pour  déter- 
miner la  durée  de  révolution  d’un  tel  principe  dans  l’économie.  S'il  est 
vrai,  comme  le  pense  M.  Claude  Bernard,  que  le  plus  grand  (ksii/emtum 
de  la  Physiologie  soit,  à l'heure  qu’il  est,  la  connaissance  du  mécanisme 
des  opérations  nutritives,  il  est  manifeste  qu'un  des  facteurs  importants  de 
ce  mécanisme  est  la  durée  même  du  passage  d’une  molécule  déterminée 
dans  les  trames  de  l’organisation.  » 

CHtMlE  PllTSiOLOCiQüE.  — IVouvelles  expériences  sur  les  propriéle's  Ütérapeu- 
tùjues  et  aiUipulriiles  du  silicate  de  soude;  par  51.  Cbampocillon.  (Extrait.) 

(Commissaires:  MM.  Andral,  Nélaton,  Uouillaud.) 

< ...  Du  pus  fétide,  provenant  d’un  phlegmon  de  la  cuisse  et  traité  parle 
silicate,  se  coagule  et  perd  en  grande  partie  son  odeur. 

• Une  solution  concentrée  de  silicate  tue  les  microphytes  et  les  micro- 
zoaires  qui  semblent  constituer  l’essence  et  le  mode  de  propagation  des 


(•}  Les  chiœisus  considèrent  en  elTel  que  le  poids  atomique  de  l’alumuiium  doit  être 
doublé  pour  correspondre  i celui  du  magnésium. 
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maladies  dites  infectieuses.  La  même  solution  saisit  et  concrète  le  mucilage, 
la  gomme,  le  mucus  et  l'albumine  contenus  dans  les  liquides  organiques. 

» En  appliqn.'int  à la  Thérapeutique  les  propriétés  du  silicate  de  soude, 
j’ai  eu  l’occasion  de  constater  les  résultats  suivants. 

» Comme  topique,  la  solution  de  ce  sel  protège  la  surface  des  plaies 
contre  l’absorption  des  agents  méphitiques  ambiants  : elle  assainit  les 
suppurations  de  mauvais  caractère  ; elle  neutralise  l’élément  infectieux  de 
la  diphtliérite  cutanée,  consécutive  à l’application  des  vésicatoires,  dans  les 
hôpitaux  encombrés. 

» En  injection,  dans  les  cas  d'ozéiie  ou  punaisie,  la  solution  de  silicate 
de  soude  désinfecte  les  matières  fournies  par  la  pituitaire  et  en  diminue 
Taboudance  ; mais,  sous  ce  rapport,  son  efGcacité  reste  inlérieure  à celle  de 
la  solution  de  permanganate  de  potasse. 

» I/injection  de  silicate  de  soude  amoindrit  sensiblement  le  flux  blen- 
norrhagique  chronique  et  indolent;  elle  agit  de  même  contre  la  diarrhée 
chronique  ulcéreuse  et  contre  la  leucorrhée  vaginale.  L’inhalation  de  cette 
solution  poudroyée  tarit  plus  ou  moins  complètement  le  flux  muqueux 
propre  aux  affections  catarrhales  des  bronches,  même  dans  les  cas  de 
catarrhe  sénile. 

a Aucune  médication,  je  l'afErme,  ne  réussit  aussi  bien  que  les  injections 
de  silicate  de  soude  contre  la  cystite  chronique,  catarrhale,  purulente  ou 
hémorrhagique.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  silicate  s’oppose  à la  décom- 
position de  Turine  dans  la  vessie  ; en  coagulant  le  pus,  il  empêche  sa  ré- 
sorption, par  la  consistance  qu’il  lui  donne;  en  déplissant  la  poche  vésicale, 
l’injectioude  silicate  tapisse  ses  moindres  anfractuosités  et  protège  sa  surface 
contre  le  contact  si  douloureux  du  pus  provenant  d’une  pyélite.  Il  n’y  a 
pas  de  catarrhe  récent  de  la  vessie  qui  résiste  à l’action  styptique  du  silicate, 
lequel  agit,  en  quelque  sorte,  à la  manière  d’un  mastic  s’opposant  au  suinte- 
ment de  la  muqueuse. 

» La  faculté  que  possède  le  silicate  de  soude  de  concréter  le  mucus,  le 
muco-pus  et  le  pus,  n’offre  aucun  inconvénient  pour  ce  qui  est  de  rozéne, 
de  la  bronchite  catarrhale  et  de  la  diarrhée,  car  dans  tous  ces  cas  l'expul- 
sion des  caillots  reste  facile,  mais  leur  émission  peut  devenir  très-pénihle 
quand  ils  se  forment  dans  la  vessie.  De  là  la  nécessité  de  titrer  avec  pru- 
dence la  solution  destinée  aux  injections  vésicales.  » 
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CHIMIE  MINÉRALE.  — Rcrfietcht's  cliimiiiuii  sur  une  production  slalaginitiquc 
de  la  solfatare  de  Pouzzoles  ; par  M.  S.  or.  Lcca. 

« Sur  le  sol  horizonlal  de  l’ouverlure  {houche)  de  la  grande  fumerolle 
de  la  solfatare  et  vers  la  partie  extérieure  où  l'air  arrive  et  se  mêle  aux  gaz 
et  aux  vapeurs  qui  s’y  dégagent,  j’ai  trouvé,  le  19  septembre  1871,  des  pro- 
ductions (ungiformes,  dont  la  plus  grande,  ayant  une  hauteur  de  f|G  railli- 
mètres  et  un  diamètre  de  19,  avait  une  forme  presque  cylindrique,  avec 
quelques  saillies  ; elle  se  terminait  par  une  surface  convexe,  fonnani  à peu 
près  une  demi-splière,  légèrement  déprimée.  Les  autres  productions  avaient 
une  forme  semblable  ; toutes  présentaient  une  couleur  blanche,  tant  à l'ei^- 
térieur  qu’à  l’intérieur. 

> Ces  productions  semblaient,  au  premier  abord,  émanées  du  sol  poreux, 
sous  l’influence  de  la  pression  que  les  émanations  gazeuses  auraient  exercée 
sur  les  matières  solubles,  entraînées  par  une  pluie  de  la  veille  et  concen- 
trées par  la  chaleur  du  sol  lui-méme.  Mais  la  partie  supérieure  de  la  fu- 
merolle présentant  des  stalactites  blanches  et  de  très-petites  dimensions,  je 
dus  admettre  que  les  productions  précédentes  étaient  dues  à la  chute  pro- 
gres-sive,  goutte  à goutte,  de  matières  venant  de  la  partie  supérieure  de  la 
fumerolle;  d’ailleurs,  la  température  de  la  bouche  eu  question  est  bien  in- 
férieure à celle  de  la  partie  su|x‘rieure  île  la  fumerolle,  de  celle  qui  donne 
passage  aux  gaz  qui  s’échappent  dans  l’atmosphère. 

s II  n’est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  les  vapeurs  surchauffées  qui 
s’échappent  avec  bruit  de  la  bouche  de  la  grande  fumerolle  possèdent  en- 
core, à leur  sortie,  une  température  capable  de  fondre  facilement  le  soufre, 
et  supérieure  par  conséquent  à 1 1 a degrgÿ,  tandis  que,  à lo  centimètres  du 
sol,  le  thermomètre  n’indique  qu’une  température  de  Ü5  degrés  environ. 
Il  suit  de  là  que  les  matières  qui  ne  pouvaient  rester  à l’état  solide  dans 
la  partie  supérieure  de  la  fumerolle  s’y  rassemblaient  à l’état  de  fusion,  et 
tombaient  ensuite  sur  le  sol,  où  la  basse  température  permettait  leur  soli- 
dification immédiate,  en  forme  de  stalagmites. 

• Ces  stalagmites  n’ont  aucune  odeur;  elles  possèdent  une  .saveur  slyp- 
tique,  astringente,  qui  rappelle  celle  des  compost's  de  fer  et  d’alumine; 
elles  se  dissolvent  complètement  dans  l’eau  à la  température  ordinaire.  On 
coiistale  facilement,  dans  la  solution,  la  présence  du  chiure  et  des  acides 
sulfurique,  sulfureux  et  arsénieux,  ainsi  que  celle  de  la  silice,  de  l’ammo- 
niaque, de  la  potasse,  de  la  chaux,  de  l’alumine,  de  la  magnésie  et  de 

C.  1853,  I"  Semtllrt.  (T.  LXXVI.  «•  0.)  '|b 
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l'oxytle  ferreux.  Ix?s  rcaclions  tles  sels  ferricjiies  se  manifestent  seulement 
en  6x311110.101  les  couches  extérieures  des  stalagmites. 

» Ij.1  pri-scncc  de  l’acide  sulfureux,  c'est-à-dire  des  sulfites,  a été  constatée 
en  introduisant  dans  un  tube  de  verre,  de  petit  diamelre  et  fermé  par  un 
bout,  environ  i gramme  de  la  partie  centrale  de  la  matière,  à laquelle  on  a 
ajouté  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique;  on  a effilé  l’autre  extrémité  du 
tube,  et  soumis  à une  légère  chaleur  la  partie  qui  contenait  la  matière  ad- 
ditionnée d’acide.  Le  gaz  qui  s’est  dégagé  ne  noircissait  pas  les  cristaux 
de  sulfate  de  cuivre,  tandis  qu’il  décolorait  non-seulement  une  solution 
faible  d'iodure  d'amidon,  mais  aussi  de  l'eau  colorée  par  du  permanganate 
de  potasse. 

» La  solution  aqueuse  de  la  matière  primitive,  acidulée  avec  de  l'acide 
clilorbydriquc,  donne  un  précipité  jaune  par  l’hydrogène  sulfuré.  Ce  pré- 
cipité se  dissout  facilement  dans  l’ammoniaque  et  produit  une  solution 
incolore;  mais,  en  saturant  l'ammoniaque  par  un  excès  d'acide  chlorhy- 
drique, Je  précipité  se  reproduit,  et  peut  de  nouveau  être  dissous  par  les 
sulfures  alcalins.  O précipité  lavé  et  desséché  se  volatilise  facilement  et 
complètement,  lorsqu’on  le  soumet  à l’action  de  la  chaleur. 

» Li  solution  aqueuse  de  la  matière  a été  réduite  au  dixième  du  volume 
|)rimilif,  et  introduit  dans  l’appareil  de  .Marsh;  elle  a donné  les  réactions 
de  l’arsenic.  Une  autre  |iartic  de  la  solution  a été  évaporée  à sec;  le  résidu, 
repris  par  l’acide  nitrique  conceiilré  et  chaud,  n’a  dégagé  que  peu  de  va- 
peurs nitreuses;  en  évaporant  de  nouveau  le  mélange  à sec  et  en  reprenant 
ce  résidu  par  l’eau  acidulée  par  l’acide  chiorhydriqiie,  on  a obtenu  une 
solution  qui  ne  donnait  ni  précipité,  ni  coloration  par  riiydrogènc  sulfuré. 
Un  commencement  de  coloratioi^s’ observait  dans  la  liqueur  après  un  repos 
de  plusieurs  heures  et  eu  présence  d'un  excès  d'hydrogène  sulfuré  à l’état 
gazeux.  Cette  expérience  montre  que  l’arsenic  existe  dans  la  matière  exa- 
minée à l'état  d’acide  arsénieux  et  non  d’acide  arscuique. 

» Si  l'on  abandonne  la  matière  pendant  plusieurs  jours  en  présence  de 
la  chaux  vive,  elle  perd  environ  8 pour  loo  de  sou  poids,  par  l’élimina- 
tion de  l’eau  (pie  la  chaux  fixe  en  se  dilatant  ; par  une  expo.sition  à la  tem- 
pérature de  loo  degrés,  la  perte  de  poids  s’élève  à environ  a8  pour  loo;  à 
une  température  supé-rieure,  elle  dégage  des  vapeurs  acides.  Chauflée  enfin 
avec  de  la  potasse  caustique,  elle  dégage  une  grande  quantité  d'ammo- 
niaque, reconnaissable  à tous  ces  caractères.  * 

» L’acide  sulfurique  a été  dosé  sous  lorme  de  sulfate  de  baryte  en  pre- 
cipilanl,  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  un  volume  connu  de  la  solii- 
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lion  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  Pour  doser  l’acide  sulfureux,  on 
a traité  un  égal  volume  de  la  même  solution  par  l'acide  nitrique,  et,  après 
avoir  chauffé  le  inélaiigc  pour  transformer  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfu- 
rique, on  a précipité  l'acide  sulfurique  total  par  le  nitrate  de  baryte.  I-a 
diflérence  entre  ce  dernier  résultat  cl  le  précédent  fournit  les  éléments  pour 
calculer  la  quantité  d’acide  sulfureux. 

» Voici  la  détermination  quantitative,  en  centièmes,  des  substances  les 


plus  importantes  coiiiemies  dans  ces  stalagmites  ; 

Acide  sulfurique  (calculé  anhydre) 

Acidesulfureux 3,6 

Acide  arsénieux 1,5 

Alumine 7,9 

diaux 6, Il 

Ammoniaque  (Acll‘0) 5,3 

Chlore 1 ,5 

Fer  à l’elat  de  protoxyde 1,4 

Silice 0,8 

Eau  (doice  1 la  leiiipèrature  de  loii  degrés) *7  >6 

Acide  phosphoriqiie,  magnésie,  potasse,  soude,  etc aa,7 

iciu,o 


a J’atlacbe  line  importance  particulière  à la  présence  de  l’acide  arsé- 
nieux, à l’état  d'arsénite  soluble,  dans  ces  stalagmites;  la  présence  de  cet 
acide,  qui  n’avait  pas  encore  été  signalée,  au  moins  à ma  connaissance,  in- 
dique l’origine  des  composés  arst'uiicaux  dans  l’eau  thermominérale  de  la 
solfatare  de  Poazzoles,  rlont  j’ai  eiilreteiiu  t'Acadéiuie.  » 

cilIMli;  AGKICOLE.  — jiclion  (le  la  terre  volcmiif/tie  de  la  solfatare  de  Pauzzoles 
sur  les  maladies  de  la  viÿne;  Note  de  M.  S.  ne  Lcca. 

(Renvoi  H la  (iomuiissioiT  du  Pliy  lloxera.) 

« 11  y a déjà  trois  ans  qu’on  a commencé  à employer,  aux  environs  de 
Naples,  la  terre  de  la  solfatare  de  PoiiitAoles  pour  combattre  l'ancienne 
maladie  de  la  vigne,  I oïdium.  Elle  contient  du  soufre,  sous  forme  cristalline 
et  en  petites  agglomérations  amorphes,  quelques  traces  de  sulfures  d’ar- 
senic et  des  matières  volcaniques  poreuses,  formées  pour  la  plus  grande 
partie  de  silicates  et  de  tracbylcs  décomposés.  La  terre  de  la  solfatare,  telle 
que  la  fournit  l’ancien  cratère,  réduite  en  poudre  line,  produit  les  meilleurs 
résultats  par  le  procédé  du  soufrage.  Ou  a constaté  en  outre,  pendant 
l'année  187a,  que  la  même  terre  placée  autour  du  cep  de  la  plante,  à une 
faible  profondeur,  dans  la  proportion  de  aoo  à 1000  grammes,  selon  la 
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grosseur  de  la  lige,  rend  la  végélalion  pins  vigoureuse,  tue  les  insectes  qui 
s'allarhent  aux  racines  et  aux  parties  exti^rieures  de  la  plante,  augmente 
la  prodiiclioii  des  grappes  en  nombre  et  en  qualité;  les  grains  de  raisin  ne 
tombent  plus  eu  pourriture,  comme  cela  arrive  lorsque  le  temps  est  très- 
humide  et  pluvieux.  Dans  les  vignobles  où , pendant  l’année  qui  vient 
de  s’écouler,  on  s’est  borné  à soufrer  les  plantes  par  l'ancienne  méthode, 
le  produit  eu  raisin  a presque  entièrement  manqué,  et  les  plantes  semblent 
s’affaiblir  dans  toute  leur  partie  souterraine. 

» On  n’a  pas  encore  fait  d’expériences  pour  constater  la  présence  du 
Phylloxéra  en  Italie,  mais  il  est  probable  que  la  maladie  existe  dans  cer- 
taines contrées,  et  tout  le  monde  ici  s'en  préoccupe.  Voici  quelques  expé- 
riences qui  me  paraissent  de  nature  à expliquer  l’action  bienfaisante  de  la 
terre  de  la  solfittare  de  Pouzzoles.  Ce  n'est  pas  la  terre  par  elle-même  qui 
agit,  ce  sont  plutôt  les  produits  (pii  se  forment  progressivement  avec  les 
matières  sulfureuses  et  arséiiicales,  et  l’oxygène  qui  sc  trouve  dans  l’air  et 
dansl’eau  de  pluie.  Kn  effet,  lesoufreet  le  sulfure  d’arsenic  qui  se  trouvent 
dans  la  terre  de  la  solfatare  disparaissent  complètement  apK-s  quelques  mois 
de  contact  avec  le  sol  arable.  I.’action  de  la  pluie  facilite  cette  disparition, 
qui  est  due  à la  transformation  du  soufre  en  acide  sulfureux  et  acide  sul- 
furique, et  de  l’arsenic  du  sulfure  en  acide  arsénieux.  Iji  présence  de  la 
terre  poreuse  et  volcanique  de  la  solfatare  est  indispensable  pour  produire 
cette  transformation  d'une  manière  continue. 

» Si  l'on  lait  agir  l'eau  distillée,  pendant  plusieurs  jours,  sur  cette  terre, 
et  si  l’on  répète  ce  traitement  plusieurs  fois,  on  arrive  à constater  dans  l'eau 
qui  la  traverse,  après  l’avoir  fdtrée  et  concentrée,  la  prt'-scnce  des  sul6les, 
sulfates  et  arsénites  de  chaux,  de  potasse,  de  magnésie,  de  fer,  etc.,  avec 
quelques  proportions  de  composés  ammoniacaux.  Or  les  acides  libres,  tels 
que  l'acide  sulfureux,  l'acide  sulfurique,  l'acide  arsénieux,  sont  eu  général 
nuisibles  fi  la  végétation;  mais,  lorsqu’ils  peuvent  se  produire  d’une  manière 
lente  et  s’engager  dans  une  combinaison  soluble  dans  l’eau,  ils  favorisent, 
au  contraire,  admirablement  la  végétation. 

» Ces  faits  expliquent  in  formation  des  stalagmites,  dans  la  grande  fu- 
merolle de  la  solfatare,  dont  il  est  question  dans  la  Note  précédente.  Ils 
expliquent  aussi  la  destruction  des  insectes  qui  s’attachent  aux  racines  et 
aux  liges  des  plantes. 

» I.«a  nouvelle  maladie  causée  par  le  P/yffo.rcra  étant  déjà  très-répandue 
en  France,  et  l'Académie  s’occupant  de  trouver  les  moyens  de  la  com- 
battre, j’ai  cru  devoir  lui  signaler  l’action  exercée  par  une  terre  volcanique, 
sulfureuse  et  arsenicale.  » 
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M.  L.  Favmü  adresse  une  nouvelle  Note  concernant  les  résultats  déjk 
obtenus  par  le  procédé  de  submersion  des  vignes  pour  combattre  le  Phyl- 
loxéra. 

Après  avoir  énuméré  les  preuves  déjà  fournies  par  l’expérience,  en  divers 
points  du  midi  de  la  France,  l’auteur  indique  une  rectification  qu’il  con- 
viendrait d’apporter,  selon  lui,  aux  calculs  effectués  par  M.  A.  Dumont, 
dans  une  Note  récente,  « sur  la  possibilité  d'appliquer  la  submersion  de  la 
vigne  pour  détruire  le  Phylloxéra  dans  la  vallée  du  Rhône.  » 

« Au  moyen  des  33  mètres  cubes  par  seconde  que  doit  débiter,  à l’étiage 
du  Rhône,  le  canal  projeté  par  M.  Dumont,  et  en  donnant  à la  nappe 
d’eau  répandue  sur  le  vignoble  une  hauteur  de  5o  à 6u  centimètres,  on 
arriverait  à inonder,  par  jour,  environ  Soo  hectares  de  vignes. 

» Mais,  suivant  M.  Faucon,  pour  appliquer  avec  succès  le  traitement  de 
la  submersion,  il  est  seulement  essentiel  que  tout  le  terrain  soit  couvert 
d’iine  couche  d'eau,  quelle  qu’eir  soit  l’épaisseur,  et  reste  couvert,  sans  la 
moindre  interruption,  pendant  une  durée  de  i5  à ao  jours  en  septembre 
ou  en  octobre,  lorsque  l’insecte  est  encore  dans  la  période  de  sa  vie  active  ; 
de  3o  à 4o  jours  dans  le  mois  de  novembre,  époque  à laquelle  le  Phylloxéra 
tombe  dans  son  engourdissement  hivernal.  Dans  les  plaines  où  les  diffé- 
rences de  niveau  sont  peu  sensibles,  quelques  centimètres  d’eau  en  hau- 
teur suffisent  pour  soumettre  le  sol  des  vignes  à une  inondation  complète. 
Dans  les  situations  à pentes  plus  rapides,  la  nappe  d'eau  devra  avoir  forcé- 
ment une  épaisseur  plus  grande  ; mais,  au  moyen  d’endiguements  conve- 
nablement établis,  la  hauteur  moyeune  ne  dépassera  pas  lo  à ta  centimè- 
tres. Dans  ces  conditions,  le  canal  de  M.  Dumont,  meme  lorsque  le  Rhône 
ne  lui  permettrait  de  débiter  que  33  mètres  cubes  par  seconde,  pourrait 
inonder  par  jour  a85o  hectares  de  vignes  j ou  au  moins  i5oo  hectares,  en 
tenant  compte  des  pertes  d’eau  et  de  la  dépense  nécessaire  pour  alimenter 
les  submersions  déjà  faites  et  y maintenir  le  meme  niveau. 

» Donc,  non-seulement  le  projet  de  M.  Dumont  peut  sauver  plus  de 
vignobles  qu’il  ne  l’indique,  mais  les  travaux  d’endiguement  deviennent, 
l’eau  de  sid>mersiou  étant  ramenée  à son  épaisseur  rationnelle  de  lo  à 
la  centimètres,  d’une  exécution  facile;  le  prix  de  revient  de  ces  travaux 
atteindrait  à peine  la  somme  de  cent  francs  par  hectare  de  vignes.  » 

M.  U.  Noduigat  adresse  une  Note  relative  à la  destruction  des  oeufs  de 
Phylloxéra  qui  couvrent  les  racines  de  la  vigne,  par  leur  exposition  à l’air. 
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Il  a constaté  que  le  contact  de  l'air  a pour  effet  de  donner  aux  œufs  de 
Phylloxéra,  en  quelques  jours,  une  teinte  rose  ou  brune,  et  de  les  faire 
périr  au  bout  d’un  temps  très-court  : il  conseille  de  déchausser  les  vignes, 
et  de  fumer  quinze  jours  ou  un  mois  apri*s  l’opération,  ce  qui  suffit  pour 
tuer  la  plus  grande  partie  des  œufs  adhérents  aux  racines,  et,  par  consé- 
quent, des  insectes  qui  en  proviendraient. 

M“'  ViviE!»-.I.iwo«sTi  propose  d’employer,  pour  combattre  le  Phyl- 
loxéra, la  culture  dans  l’intervalle  des  vignes  et  renfouissement  dans  le  sol 
de  diverses  plantes  odoriférantes,  au  moment  où  elles  sont  en  pleine  végé- 
tation. La  camomille,  la  matricaire,  l'absinthe,  la  rhue,  le  genièvre,  le  buis 
sembleraient  avoir  pour  effet  à la  fois  d’éloigner  l'insecte  par  l'odeur  que 
dégagent  les  ieuilles  bien  développées,  et  d’apporter  au  sol  un  engrais  sa- 
lutaire. 

M.  Jeasbecrv  propose  d’enduire  le  pied  des  ceps  de  vigne  d’une  sub- 
stance gluante,  qui  arrêterait  au  passage  le  Phylloxéra. 

(Ces  diverses  Communications  sont  renvoyét^  à la  Commission 
du  Phylloxéra.) 

M.  LE  Mi.vistbe  UE  i.’.4cRici'LTCRE  ET  UC  COMMERCE  transmet  uii  Mémoire 
de  M.  Jouhaud,  sur  un  moyen  de  prévenir  l’éclosion  de  l'alucite  du  blé, 
pour  conserver  les  récoltes. 

(Renvoi  à la  Section  d'Ëconomie  rurale.) 

M.  J.  PAr.LiARi  adresse  une  nouvelle  Note  sur  un  « procédé  de  solidifi- 
cation du  pétrole,  pour  servir  au  chaiiflage  ». 

(Commissaires  : MM.  Morin,  Ch.  et  H.  Sainte-Claire  Deville.) 

M.  G.  Tissa.vuier  adresse  une  Note  relative  aux  observations  météoro- 
logiques qu’il  désire  effectuer  dans  de  prochaines  ascensions  aérostatiques. 
Il  prie  l’Académie  de  vouloir  bien  lui  venir  en  aide  pour  l’achat  de  quel- 
ques-uns des  instruments  de  physique  qui  lui  seraient  nécessaires. 

Cette  demande  sera  transmise  à la  Commission  administrative. 
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CORRESPO\DAXCE. 


M.  E.  Cossoü  prie  l’Acadéinio  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les 
candidats  à l’une  des  places  d’Académicien  libre,  actuellement  vacantes. 

(Renvoi  à la  future  Commission.) 

ASTBONOMIE  PHYSIQUE.  — Noiwelk  mvlUodf  ftour  observer  la  rliromosiihirc; 
par  MM.  J. -IV.  Eim:ktf.ii  et  G.-M.  SeABaoiiK. 

« Les  observations  faites  avec  des  spectroscopes  sans  fente,  pendant 
l’éclipse  du  l\  décembre  1871,  amenèrent  l’un  de  nous,  au  commencement 
de  l'année,  à penser  que  le  procédé  le  plus  commode  et  le  plus  utile 
pour  l’observation  journalière  delà  cliromospbère  consisterait  à photogra- 
phier, chaque  jour,  l'image  d’une  fente  en  forme  d’anneau  qui  coïnciderait 
avec  tine  image  de  la  chromosphère  même. 

> La  même  idée  s’est  pivsentée  depuis  à l’autre.  L'adaptation  de  ectlc 
méthode  an  télé-spectroscope  se  concevra  d’un  coup  d’ieil,  à l'aide  du 
dessin  suivant. 


fKa|thr»ciae  montnnt  l'àniiuu.  ou  iin  «iroplo  di«<|ue  faiv«nt  IVtat  l'air. 


KIilIIc  » 

t Dfien'ption,  — L'anneau  c»t  amené  au  foyer  du  léleMopc,  en  re^^ardant  au  travers  des 
cNlTerlu^<^s  pratiquées  sur  le  colé  du  tube. 

A,  tube  oculaire  glissant  du  télescope. 

B,  tube  se  vissant  dans  le  tube  oculaire. 

C,  lube  glissant  dans  B et  portant  la  lentille  D et  le  diaphragme  R. 

K,  lentilles  donnant  une  Image  du  diaphragme  b la  place  généralement  occupée  par  la 
fente  du  spectroscope. 

G)  collimateur  du  spectroscope. 
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» L’image  du  Soleil  est  projetée  sur  un  diaphragme  ayant  en  son  milieu 
un  disque  circulaire,  de  la  même  grandeur  que  l’image  du  Soleil,  de  sorte 
que  la  lumière  du  Soleil  est  interceptée,  et  que  celle  de  la  chromosphère 
peut  passer. 

» Ijü  chromosphère  vient  former  son  image  dans  la  position  ordinaire- 
ment occupée  par  la  fente  du  spectroscope,  et  peut  être  aperçue  dans 
l'oculaire.  On  se  sert  de  la  lentille  D pour  réduire  la  grandeur  de  l'image 
du  Soleil,  et  lui  donner  toujours  la  même  grandeur  qu’au  diaphragme, 
aux  différentes  époques  de  l’année;  on  emploie  les  lentilles  F pour  réduire 
la  grandeur  de  l’anneau  lumineux  à peu  près  à de  pouce,  de  manière 
que  les  rayons  de  lumière  de  chaque  côté  de  l’anneau  ne  soient  pas  trop 
divergents  pour  passer  au  travers  des  prismes,  et  afin  que  l’anneau  entier 
puisse  être  vu.  Il  y a des  difficultés  mécaniques  quand  il  s’agit  de  produire 
un  anneau  parfait,  de  la  grandeur  désirée  : on  emploie  ^ pouce,  et  on 
peut  le  réduire  exactement  à la  dimension  que  l’on  désire. 

» Les  dispositions  photographiques  sont  les  suivantes  : 

9 décembre  k tibjiim. 


* Cercle  eilcHeur  à 8o*  de  celui  de  riulérieur;  cbromoB{ihÿre  de  hauteur  Bortnaic, 

ciceplé  oh  «oui  iudiqueca  les  proémlneucea. 

» On  se  sert  d’un  grand  spectroscope  de  Steinheil,  dont  la  fente  ordi- 
naire est  remplacée  par  celle  de  l’anneau. 

» Un  faisceau  solaire  est  dirigé  dans  l’axe  du  collimateur,  par  un  hélio- 
stal,  et  l’image  du  Soleil  est  projetée  sur  la  fente  de  ranneaii,  parmi  objectif 
de  3 ^ pouces  de  diamètre,  la  grandeur  de  l’image  solaire  étant  réglée  par 
une  lenlilleconvenable.  Par  cette  méthode,  l’image  de  la  chromosphère  reçue 
sur  la  plaque  photographique  peut  être  obtenue  avec  une  grandeur  com- 


6 décembre  187a,  k 1 ik  îo*. 
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mode,  parce  qu'on  peut  se  servir  d’uu  télescope  d’une  dimension  quel- 
conque pour  rassembler  en  un  foyer  les  rayons  parallèles  qui  passent  au 
travers  des  prismes. 

» I.a  chroinosphére  a été  vue  tout  entière,  par  cette  méthode,  deux  fois 
dans  le  mois  de  décembre  : le  6 décembre  i8^a,  à ii‘,3o;  le  7 décem- 
bre 187a,  à i l^ao. 

» Nous  avons  reconnu  récemment  que  cette  méthode  a été  déjà  pro- 
posée par  MM.  Zôllneret  Winloch,  et  que  ces  astronomes  l’ont  rejetée.  » 


PHYSIQUE.  — Sur  la  chaleur  de  transformniion  ; Note  de  M.  J.  Modtie», 
présentée  par  .M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

« Un  corps  peut  se  présenter  k la  même  température  sous  deux  étals 
difTéreiits,  que  nous  nomineroiis  pour  abréger  M et  M'.  Pour  passiT  de 
l’état  M à l’état  M',  un  kilogramme  du  corps  absorbe  une  quantité  de  cha- 
leur Q,  que  nous  appellerons  chaleur  de  tram. formation,  .Supposons  que  le 
corps  puisse  se  vaporiser  sous  les  deux  étals  M et  M',  et  que  les  tensions 
des vapeiirsp  et  p'k  la  même  température  soient  inégales;  proposons-nous 
de  déterminer  une  relation  entre  la  chaleur  de  transformation  Q et  les 
deux  tensions  de  vapeur  p et  p', 

» Soient  U et  u'  les  volumes  spécifiques  du  corps  sous  les  états  M et  M', 
eel  v'  les  volumes  spécifiques  des  vapeurs  fournies  par  M et  .M',  b et  I.'  les 
chaleurs  de  vaporisation. 

» Imaginons  le  cycle  suivant  d’opérations  effectuées  à une  tenipcraliire 
invariable. 

» 1°  Le  corps  passe  de  l’état  M à l'état  M'  sons  une  pression  con- 
stante s;  il  absorbe  la  quantité  de  chaleur  Q.  La  chaleur  coiisuiiimée  par 
le  travail  externe  est  AEr(n'—  m),  en  appelant  A l'équivalent  calorifique  du 
travail;  la  chaleur  consommée  par  le  travad  interne  est  Q — Xa{ti  — «). 

» I.Æ  corps  .M'  est  réduit  en  vapeur  saturée.  La  chaleur  consommée 
par  le  travail  extérieur  est  Kp'[v‘—  u');  la  chaleur  consommée  par  le  tra- 
vail intérieur  est  L' — Ap'(w' — 1/). 

» 3“  On  fait  varier  le  yoliime  de  la  vapeur  formée  en  maintenant  la 
température  constante  de.  manière  que  la  pression  devienne  égale  a p;  le 
travail  intérieur  cun;>oiiime  une  quantité  de  chaleur 

» 4"  Ou  copdensc  la  vapeur  sous  la  pres.sioii  constante  p\  le  corps  re- 
vient à l'état  initiai  M.  Ij»  chaleur  dégagée  est  L;  la  portion  de  cette  cha- 
leur qui  correspond  au  travail  intérieur  est  L — hp[v  — «). 
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« cycle  est  fermé,  la  variation  de  la  chaleur  interne  est  nulle  : 

Q — Aït(/<' — '<)  + I-' — A p'  (e' — u')  -i-  q — [I-  ~ A/)  (e  — «)J  = o, 

(t)  Q = I, — l/-t-  A>3 {«' — «) -)-  A — «')  — A/>(t'  — «)  — q. 

» Si  l'on  néglige  les  volumes  u et  u',  si  l'on  admet  que  le  travail  interne 
soit  insensible  dans  la  transformation  qu’éprouve  la  vapeur  pendant  la  se- 
conde opération,  et  si  l'on  admet  en  outre  que  la  vapeur  suive  la  loi  de 
Mariotte 

(a)  = 

on  a la  relation,  suffisamment  ap()rochée  en  général, 

(3)  g = L-i/. 

■ Le  rhaleur  de  transformation  est  égale  à ta  différence  des  chaleurs  d éva- 
ftorntion. 

» D'après  le  théorème  de  Carnot,  en  appelant  T la  température  absolue 
du  corps, 

(4)  L=AT(u-«)^,  L'=AT(v'-«;^. 

• En  tenant  compte  de  la  relation  (a)  et  en  négligeant  u et  u'  devant  v 
et  </,  on  a une  autre  expression 

C*)  <v»  = ATe/r,4log 

où  iog  désigne  un  logarithme  népérien. 

» Appliquons  les  relations  précédentes  à quelques  exemples. 

» Dissolution.  — Considérons  un  kilogramme  d’eau  et  un  poids  de  sel 
suffisant  pour  obtenir  une  dis.solution  saturée  à la  température  T.  I.’eau 
pure  a une  tension  de  vapeur  p;  la  dissolution  saturée  a une  tension  de 
vapeur  p'.  La  quantité  de  chaleur  absorbée  par  la  dissolution  du  sel  dans 
l'eau  est  donnée  par  les  relations  précédentes.  La  relation  (S)  a été  indiquée 
pour  la  première  fois  par  M.  Kirchhnfl  (’). 

» Fusion,  — On  doit  à M.  Régnault  une  série  de  recherches  entreprises 
afin  lie  déi  ider  si  t 'état  solide  ou  liquide  des  corps  exerce  une  influence  sur  la  force 
élastique  des  vapeurs  qu'ils  émettent  dans  le  vide  à la  même  température,  l.a  con- 
clnsioii  des  expé'riences  de  M.  Régnault  est  la  suivante  : « Un  est  donc 
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> conduit  à admettre  que  ks  forces  moléculaires  qui  déterminent  la  solidifica- 
» tion  d’une  substance  n'exercent  pas  d'influence  sensible  sur  la  tension  de  sa 

* vapeur  dans  le  vide;  ou,  plus  exactement,  si  une  influence  de  ce  ijeniv  existe, 
« les  variations  quelle  produit  sont  tellement  petites  qu  elles  noni  pu  être  con- 

• statées  d'une  manière  certaine  dans  mescxpériences.  ■ Il  faut  ajouter  toutefois 
que  l’acide  acétique  itioiioliydralé  fait  exception;  M.  Régnault  attribue  cette 
anomalie  à l’impureté  de  l'acide. 

> Voyons  ce  qu’indique  la  théorie  précédente  dans  ce  cas;  il  s’agit  de 
différences  très-petites.  Prenons  la  formule  exacte  (i).  Supposons  que  les 
tensions  de  vapeur  soient  égales  sous  les  deux  états,  p pf;  alors  v = </, 
q =zo,et  eu  tenant  compte  des  équations  (4)t 

g = («'  - «)A  (r^  + a-pY 

> Prenons  comme  exemple  la  fusion  de  la  glace  à zéro  sons  la  pression 
de  l’atmosphère.  Le  corps  M représente  la  glace  à zéro,  le  corps  M'  l'eau 
liquide  à zéro.  I..a  glace  en  fondant  absorbe  de  la  chaleur,  Q est  positif, 
u'  ~ U est  négatif,  la  parenthèse  est  positive;  donc  l'hypothèse  p — pi  con- 
duit à une  conciusioii  inadmissible. 

» Ainsi  à la  température  zéro  la  glace  et  l'eau  liquide  ont  des  tensions  de 
vapeur  différentes.  L’écart  entre  les  deux  tensions  est  très-petit;  la  formule 
approchée  (5)  le  montre  facilement.  Le  terme  .\Tpvesl  très-considérable  par 
rapport  k Q,  de  sorte  que  p et  différent  tres-peii;  ce  résultat  est  entière- 
ment conforme  à la  dernière  partie  delà  conclusion  de  M.  Régnault. 

» Allotropie.  — D’après  les  expériences  île  M.M.  Troost  et  Hautefcuille  {’), 
le  phosphore  ordinaire  à la  température  de  3üo  degrés  a une  tension  de 
vapeur  égale  à S‘^,3.  Cette  vapeur,  sous  l'action  prolongée  de  la  chaleur, 
dépose  du  phosphore  ronge  et  la  transformation  s’arrête  lorsque  la  ten.sion 
de  la  vapeur  prend  la  valeur  ininiuiutii  o*"”,6,  que  MM.  Troost  et  Haute- 
feuille  ont  appelée  tension  de  transformation.  Cette  tension  inininium  peut 
être  considérée  comme  la  letision  maximum  de  lu  vapeur  de  pliosphore 
rouge  à la  température  de  l’expérience.  En  supposant  que  le  phosplicre 
blanc  corresponde  au  premier  état  M,  le  phosphore  rouge  au  second  .M', 
ou  a donc 

T = 273  •+■  3ÜO,  P — 3*"",  a,  P = o*'“,  (i; 
d’après  MM.  Troost  et  Haulcfeuille,  à la  tenJpérature  de  44"  degrés,  ou 

|‘|  Ccmptti  rtndat,X.  LXXVI,  p.  76 


( 368  ) 

T = 273  44“i  P = i“*"*,75.  I,e  poids  du  litre  de  vapeur  de 

plioüpliore  resté  à l’état  de  vapeur  à 36o  degrés  après  deux  cent  quarante 
heures  de  chauffe  est  le  voluniespéctfique  de  la  vapeurdcphosphore 

rouge  i celte  teiu|)éralure  est  donc 


» Si  l'on  applique  ces  données  d'expérience  à la  formule  (5),  en  tenant 
compte  de  réqnaliuu  (2],  ou  trouve  pour  expression  approchée  de  la  cha- 
leur de  transforiualion  de  phosphore  blanc  eu  phosphore  rouge 

Q = — 17,5. 

» Ainsi,  comme  l'avait  annoncé  M.  Favre  peu  de  temps  après  la  décou- 
verte de  M.  Schrociter,  le  phosphore  blanc  dégage  de  la  chaleur  en  passant 
à l'étal  de  phosphore  rouge.  D’après  une  expérience  de  M.  Hittorf,  la 
Iransforinalion  du  phos])liorc  blanc  liquide  à 280  degrés  détermine  une 
élévation  brusque  de  la  température  qui  passe  de  280  à 370  degrés.  Si  l'on 
désigne  parcla  chaleur  spécifique  du  phosphore  dont  la  température  s’élève 
ainsi,  ou  doit  avoir  c X 90  = >7)5;  on  lire  de  là  c = 0,19,  nombre  peu 
diilérenl  de  la  chaleur  spécifique  trouvée  par  M.  Régnault.  » 

PHYSIQUE.  — Note  sur  tes  conditions  de  maximum  de  la  résistance 
des  galvanomètres  ; par  M.  T»,  dd  Moxcei.. 

« M.  Schwendler  et  plusieurs  autres  physiciens  avant  lui  avaient  trouvé 
que,  pour  qu’un  galvanomètre  soit  dans  les  meilleures  conditions  possibles 
de  sensibilité  par  rapport  à un  circuit  de  résistance  donnée,  il  faut  que  la 
résistance  de  son  hélice  maguélisante  soit  égale  à celle  du  circuit  exté- 
rieur, mis  en  communication  avec  lui.  Plusieurs  expériences  m'ayant  dé- 
montré que  cette  sensibilité  augmente  avec  la  longueur  du  fil  de  l’hélice, 
dans  des  conditions  autres  que  celles  qui  avaient  été  ainsi  indiquées,  j’ai 
soumis  au  calcul  les  effets  galvanométriques  par  rapport  à un  circuit  de 
résistance  donnée,  et  j’ai  reconnu  que  ces  conditions  de  sensibilité 
exigent,  de  la  part  du  multiplicateur,  une  longueur  de  fil  notablement 
supérieure  à celle  qui  correspond  à la  résistance  du  circuit  extérieur. 

» Pour  démontrer  la  loi  qu’il  avait  posée,  M.  Schwendler  cherche  à 
calculer  le  nombre  t des  tours  de  spires  de  l’hélice  du  multiplicateur,  en 
ionclion  de  l’espace  C occupé  par  le  fil  de  cette  hélice,  et  aussi  en  fonction 
de  la  résistance  II  de  celle-ci.  En  désignant  par  s la  section  de  ce  fil,  le 
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(J 

nombre  t des  tours  de  spires  devient  égal  à ->  et  la  longueur  H de  l’hélice 

Cf 

à—;  ce  qui  suppose  à tort  cette  résistance  proportionnelle  au  nombre  des 

tours  de  spires  et  en  raison  inverse  de  la  section  du  fil. 

» D'après  ces  données,  il  résulterait  de  la  combinaison  des  valeurs 
de  t et  de  H,  que  t aurait  pour  expression  y H,  et  comme  rintensité  du 

|i> 

courant  a d'ailleurs  pour  valeur  ^ ^ (R  désignant  la  résistance  du 

circuit  extérieur,  E la  force  électromotrice  de  la  source  électrique),  le 
moment  maguélique  F de  l'aiguille  serait 


expression  qui  est  susceptible  d’un  maximum,  pour  R = H. 

I Mais  en  réalité  la  valeur  de  t est  loin  d'avoir  pour  expression  y'H,  et  si 
nous  rétablissons  la  formule  précédente  avec  les  véritables  quantités  qui 
doivent  y entrer,  on  arrive  à des  conditions  tout  autres. 

• Eu  effet,  désignons  par  a l’épaisseur  des  couches  de  spires,  par  h la 
largeur  du  cadre  galvauométrique,  par  c le  diamètre  de  la  partie  circu- 
laire qui  le  termine  de  chaque  côté,  par  d la  loiigiieur  de  ce  cadre  depuis 
ces  deux  parties  circulaires,  enfin  par  g le  diamètre  du  fil,  y compris  sa 


couverture  isolante;  le  nombre  des  tours  t de  spires  sera  exprimé  par 
et  la  longueur  H de  l’hélice  par 


ah 

F 


conséquemment,  le  moment  magnétique  F de  l'aiguille  sera 

aEa6 

g’  n -t-  ah  [(a  -t-  f ) » 4-  arf]’ 


K désignant  la  cunslatitc  de  l'instrument.  Or  les  conditions  de  maximum 
de  cette  formule,  eu  prenant  pour  variable  a,  qui  est  la  seule  quantité 
proportionnelle  à t,  conduisent  à la  relation 


R = 


qui  montre  que  la  résistance  du  fil  du  galvanomètre  doit  être  plus  grande 
que  celle  du  circuit  extérieur,  d’une  quantité  rcpréscniée  par 


^(itc  + 2d). 
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U Ou  peut,  du  reste,  s’assurer  facilenietit  de  la  vérité  de  cette  déduction 
eu  supposant  le  cadre  galvanométrique  représenté  par  une  simple  bobine, 
comme  dans  le  galvanomètre  Thomson,  et  en  prenant  les  moments  magné- 
tiques de  l’aiguille  avec  les  deux  longueurs  du  fil  de  l’hélice  correspon- 
dant aux  deux  conditions  de  maximum  données  par  M.  Schwendler 
et  par  moi.  Pour  plus  de  simplicité  dans  les  calculs,  nous  représente- 
rons le  diamètre  c par  ar.  Dans  ces  conditions, la  longueur  II  de  l’hélice, 
au  lieu  d’élre  plus  grande  que  la  résistance  R d’une  quantité  représentée 

par  ^ (tic  -t-  3(1),  sera  plus  grande  seulement  d’une  quantité  ^ rtc,  ou 
s ü 

sera,  par  rapport  à R,  comme  a -H  arest  à a.  On  aura  donc  ; 

» i“  Avec  H = R, 

J,  

aiiéa(a  -t-  ae)’ 

a 4-  3r 


2“  Avec  H = R 


ce  qui  conduit  à 


F'  = 


Ea'  à 


aw  ta' {a'  -t-  r) 


P 

F 


et  comme  alors  on  a 
et,  par  suite, 


riafa-t-a/-)  irio'’  ,,,  . , , — ; 

— — ~~p~'  — yu (t*  + 3c), 


a Comme  a + ar  peut  être  mis  sous  la  forme  va’  -t-  2 ar  -t-  r*  -i-  r, 
on  reconnaît  immédiatement  que  F'  est  plus  grand  que  F'. 

« La  vérification  expérimentale  de  la  déduction  exposée  précédemment 
n'étant  pas  facile  à réaliser,  en  raison  de  la  trop  grande  sensibilité  des  gal- 
vanomètres a hélices  n'-sistantes,  et  aux  variations  continuelles  de  la  ré- 
sistance du  circuit  extérieur  avec  des  galvanomètres  à hélice  courte,  j’ai 
fait  l’expérience  avec  des  électro-aimants  dont  la  force  attractive,  en  par- 
tant des  lois  de  MM.  Dub  et  Jacobi,  comporte  les  mêmes  conditions  de 
maximum  par  rapport  à la  résistance  des  hélices  magnétisantes,  comme  je 
l’ai  démontré  dans  mes  recherches  sur  les  meilleures  conditions  de  construc- 
tion des  électro-aimants.  Or  voici  les  résultats  que  j’ai  obtenus  avec  un 
même  électro-aimant,  animé  par  une  pile  de  Daniel!  de  20  éléments,  sur  le- 
quel j’adaptais  successivement  des  bobines  magnétisantes  de  deux  ré- 
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siitances  différentes  ayant,  les  unes  une  résistance  de  kilomètres  de  fil 
télégraphique  de  4 millimètres  de  diamètre,  les  autres  mie  résistance  de 
300  kilomètres.  Afin  d’éviter  les  réactions  statiques,  les  forces  attractives 
étaient  mesurées  à une  distance  d'écartement  de  l'armature  de  i milli- 
métré. 


i"  Forces  de  Vilettro-aimant  rtwr  tes  bobines  de  ^5  kiiomèires  de  résistance. 


Le  circuit  extérieur  ayant 


Force  âttr«cti«o. 


h-  o 8o 

18620  -4-  lOOOOO  i5 

18620  200000  5,5 

18620  370000  O 


2*  Forces  de  Vélectrchaimant  nvec  tes  bobines  de  200  kilomètres  de  résistance. 

n «k  rr 

Le  circuit  extérieur  ayant. i8t>20+  o 58 

I»  » 18620+100000 

■ • 18620  + 200000  14 

• » 18620  + 370000  O 


• Le  fil  de  ces  circuits  était  parfaitement  isolé,  et  le  temps  de  fermeture 
du  courant  était  assez  long  pour  développer  l’aimantation  maximum, 

» Or  on  voit,  par  ces  chiffres,  que  c’est  qu.md  la  résistance  des  bobines 
est  de  beaucoup  supérieure  à la  résistance  extérieure  que  le  maximum  est 
atteint,  et  que,  pour  le  circuit  extérieur  de  loo  kilomètres,  le  maximum  est 
obtenu  avec  les  hélices  de  aoo  kilomètres,  c’est-à-ilirc  avec  des  hélices  présen- 
tant une  résistance  double.  I.e  calcul  conduit  à la  même  déduction,  car,  dans 
l'éleclro-aimant  en  question,  l’épai.sseur  n de  l’hélice  était  égale  au  dia- 
mètre c de  l’électro-aimant,  et  conséquemment  la  valeur  de  H,  qui  doit  être 

égale  à R pour  satisfaire  aux  conditions  de  maxiuuiin , sc  trouvait 
être  égale,  dans  les  conditions  de  mes  expériences,  à aB.  » 


GÉODÉSIE.  — Sur  l’emploi  du  baromètre  imrioide  de  poche  et  d'une  nouvelle 
formule  hypsométrique  d'une  grande  simplicité;  Note  de  M.M.  A.  Lacsnkoat 
et  A.  Massik,  présentée  parM.  Edm.  Becquerel. 

• Peuilaiit  un  voyage  que  l'un  de  nous  entreprit  en  juillet  1868,  dans  le 
but  de  poursuivre  des  études  sur  les  relations  signalées  par  plusieurs  émi- 
nents observateurs,  et  notamment  par  M.  E.  de  Beaumont,  entre  la  consti- 
tution géologique  et  les  formes  extérieures  tlu  terrain,  de  nombreuses 
observations  bypsométriques  furent  faites,  tout  le  long  de  la  route,  au 
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moyen  d’un  baromètre  anéroïde  de  poche  à aiguille  compeiuéte,  contait 
par  M.  Richard,  à Paris. 

» L'itinéraire  adopté,  Paris,  Mntiljns,  Lyon,  Bourg,  Genève,  Berne,  In- 
terlaken,  bucerne,  le  Rigi,  Neuchâtel,  Besançon,  Mulhouse,  le  col  de  Bra- 
mont,  Gérardmcr,  le  col  de  la  Schlucht,  Colmar,  Strasbourg,  Saverne,  et 
retour  â Paris  par  la  ligne  de  l'Est,  traversait  le  bassin  de  Paris  dans  deux 
directions,  sud  et  est,  le  bord  oriental  du  plateau  granitique  du  centre  de 
la  France,  deux  fois  la  chaîne  du  Jura,  l'Oberland  bernois  et  trois  fois  la 
chaîne  des  Vosges.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  rendre  compte,  dans 
cette  Note,  du  résultat  des  observations  qui  se  rapportent  aux  formes  des 
collines  ou  des  sommets  de  montagnes,  aux  inclinaisons  des  couches  sou- 
levées et,  dans  certains  cas,  ondulées  ou  même  repliées  sur  elles-mêmes,  à 
la  comparaison  des  pentes  dues  au  soulèvement  et  des  escar|iements  ou  des 
talus  d'él)oulements  du  côté  de  la  fracture,  à la  largeur  et  à la  profondeur 
des  vallées,  etc.,  selon  qu’on  se  trouvait  dans  des  contrées  à terrains  de 
crislallisalion  ou  éruptifs,  ou  bien  constitués  par  des  terrains  sédimentaires 
plus  ou  moins  tourmentés  depuis  leur  formation  et  dont  la  composition  est 
elle-même  très-variée. 

» Nous  ne  voulons  signaler  en  ce  moment  que  les  observations  bypso- 
métriques,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  notées,  chemin  faisant, 
d’apres  un  insirunient  de  très-petit  volume,  qui  donne  spontanément, 
sans  aucune  préparation,  l’élément  essentiel  du  nivellement,  la  pression 
atmosphérique. 

»,  Pour  nous  assurer  que  le  baromètre  anéroïde  dont  nous  nous  servions 
n’éprouvait  pas  d’altérations  sensibles  pendant  le  transport  et  en  passant 
par  des  altitudes  assez  considérables,  nous  avons  eu  le  soin  de  le  comparer 
fréquemment  avec  des  baromètres  à mercure  d’observatoires  6xes.  Ces 
comparaisons  ont  été  faites  à Paris,  à Moulins,  à Genève,  au  Rigi,  à OIten,  , 
à Neuchâtel,  à Strasbourg  et  de  nouveau  à Paris.  Elles  nous  ont  appris 
que,  pour  toutes  les  stations  inférieures,  l'écart  était  d’un  millimètre  au 
plus;  mais,  au  Rigi,  cet  écart  s'est  élevé  à 6 millimétre.s,  ce  qui  donnerait 
line  erreur  de  70  mètres  sur  l’altitude  de  1800  mètres,  qui  est  celle  du 
sommet  de  cette  montagne. 

I Hâtons-nous  de  dire  qu’aprés  cette  ascensiqii  le  baromètre. a repris  sa 
marche  régulière  dans  la  basse  Suisse,  comme  nous  l’avons  constaté  à OIten 
et  à Neuchâtel  ; mais,  pendant  La  descente  du  Rigi,  nous  avons  reconnu,  en 
nous  arrêtant  aux  méme.s  statious  que  pendant  L’ascension,  entre  laooet 
1800  mètres  d'altitude,  qu'il  y avait  des  différences  assez  grandes  dans  les 
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indications  de  l'instrument.  Au-dessous  de  laoo  mètres,  ces  indications 
reprenaient  un  accord  satisfaisant.  Nous  en  avons  conclu  qu’il  ne  s’agissait 
pas  simplement  d'un  défaut  de  graduation  que  l’on  corrigerait  aisément  à 
l’aide  d'une  table,  mais  bien  d’une  limite  de  l’élasticité  des  lames  métalli- 
ques qui  constituent  l'organe  essentiel  du  baromètre.  Nous  appelons  sur  ce 
point  l’attention  des  constructeurs. 

a £n  restant,  dans  la  suite  du  voyage,  à des  altitudes  qui  n'ont  plus 
dépassé  laoo  mètres,  nous  avons  reconnu  que  l’on  pouvait,  en  général, 
compter  sur  une  approximation  de  lo  à i5  mètres  pour  l'altitude  absolue 
de  chaque  station,  à la  condition  toutefois  de  s'astreindre  à prendre  la 
température  de  l'air. 

» Il  faut  toujours,  bien  entendu,  se  procurer  plus  tard  des  observations 
contemporaines  faites  dans  des  stations  fixes  qui  ne  soient  pas  trop  éloignées 
et  qui  appartiennent,  autant  que  possible,  à la  même  région  météorolo- 
gique que  les  stations  de  voyage. 

• Les  stations  météorologiques  dont  nous  avons  pu  nous  procurer  les 
observations  sout  celles  de  Paris,  de  Bourges,  de  Genève,  du  Rigi,  de 
Neuchâtel  et  de  Bâle. 

» Pour  calculer  les  altitudes  ou  plutôt  les  différences  de  niveau  entre 
ces  observatoires  fixes  et  les  stations  de  voyage  (stations  faites  à pied,  à 
cheval,  en  voiture  et  en  chemin  de  fer),  nous  avons  essayé  successivement 
l’emploi  des  tables  ou  des  formules  hypsoniétriqucs  qui  sont  le  plus  en 
usage;  mais  comme  ces  calculs,  tout  simples  qu'ils  soient,  prennent  assez 
de  temps,  quand  les  observations  sont  multipliées,  nous  avons  cherché 
encore  à les  simplifier.  L’idée  qui  s’est  naturellement  présentée  à nous  a 
été  de  calculer  une  table  à double  entrée,  dans  laquelle  on  put  trouver 
immédiatement,  par  une  simple  lecture  ou  par  une  interpolation  à vue,  le 
résultat  cherché. 

» Une  remarque  suggérée  par  l’examen  de  cette  table  nous  a conduits  à 
représenter  la  loi  qui  existe  entre  la  pression  atmosphérique  et  les  hau- 
teurs au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  une  parabole  du  deuxième  degré 
(ce  que  Biot  avait  déjà  fait  pour  discuter  les  observations  de  Gay-Lussac, 
de  Humboldt  et  de  M.  Boussiiigault).  Eu  dirigeant  convenablement  les  cal- 
culs pour  déterminer  les  constantes,  et  pour  embrasser  uue  partie  suffi- 
sante de  la  hauteur  de  l’atmosphère,  à partir  du  niveau  de  la  mer,  nous 
sommes  arrivés  ainsi  à exprimer  la  différence  du  niveau  Z entre  les  deux 
stations  où  l’on  a observé,  à la  même  date  et  à peu  près  à la  même  heure, 
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les  pressions  II  et  h par  la  formule 

Z = (H  — //)[aj'",63  — o,oo8{ll  + A)], 

H el  A étant  exprimées  en  millimétrés. 

• Cette  formule  est  d'un  usage  plus  commode,  et  elle  est  un  peu  plus 
exacte  que  celle  indiquée  par  Babinet  : Z = 16000 laquelle  exige 

une  division.  Nous  nous  sommes  assurés  que  jusqu'à  l’altitude  de  i5oo  à 
1600  mètres,  elle  donnait  des  résultats  qui  ne  diflérent  'pas  de  a mètres  de 
ceux  que  fournit  la  formule  de  I.aplace  à nos  latitudes  et  dans  les  mêmes 
limites.  Le  coefficient  relatif  à la  tempéraliire  de  l’air  reste  naturellement 
le  même  dans  tous  les  cas,  et  la  formule  complète  est  par  conséquent  la 
suivante  : 

Z = (Il  - A)[aa",63-  o,oo8[H  -hA)]|  ih- . 

Il  ne  faut  pas  plus  d’iiiie  minute  pour  faire  le  calcul  d’une  différence  de 
niveau  avec  cette  formule,  qu'on  peut  retenir  facilement  et  qui  dispense 
de  remploi  d’une  table.  A la  vérité,  on  ne  doit  pas  employer  cette  for- 
mule sans  modifications,  au  delà  de  l'altitude  de  itiou  ou  de  1700  mètres, 
mais  elle  a été  préparée  surtout  dans  le  but  de  servir  dans  les  reconnais- 
sances militaires,  et  les  routes  parcourues  par  les  armées  ne  dépassent 
qu’exceptionnel lement  de  pareilles  altitudes. 

» Pour  des  points  plus  élevés,  011  pourrait  recourir  à une  formule  ana- 
logue, en  cbangeant  simplement  les  constantes,  a 

CHIMIE  OBCitSIQlJE.  — Action  du  hrome  sur  l'nride  bihromosiiccinique,  for- 
mation d'hpirure  d’éthylène  télrfiliromé ; Note  de  M.  E.  Boubooix,  pré- 
sentée par  M.  Bussy. 

• En  faisant  réagir  le  brome  sur  l’acide  sticcinique  en  présence  de  l’eau, 
M.  Kekulé  a obtenu  l'acide  bibromosiiccinique.  Mais  jusqu’ici  cette  réac- 
tion a été  assez  mal  définie.  Il  faut  se  servir  de  tubes  en  verre  vert,  très- 
épais  et  d’une  grandeur  telle  que  le  mélange  suivant  occupe  tout  au  plus 


le  tiers  de  leur  volume  : 

Acide  saccinii|ue 

Hroim' lu" 

Eau 10" 


» Au  lieu  de  cliaufl'er  jusqu’à  180  degrés,  il  est  préférable  de  maintenir 
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pendant  une  heure  environ  la  température  entre  i65-iyo  degrés  (i). 
M.  Kekulé  pense  que  la  réaction  s'effectue  plus  aisément  quand  on  opère 
avec  de  l'acide  impur.  C’est  une  erreur;  il  y a avantage,  sous  tous  les  rap- 
ports, h se  servir  d'un  acide  pur  et  bien  cristallisé.  Il  faut  également 
veiller  à la  pureté  du  brome,  éviter  notamment  celui  qui  renferme  de 
l’iode  et  des  vapeurs  nitreuses.  L’opération  est  bien  réussie  quand  l'acide, 
par  refroidissement,  cristallise  dans  les  tubes  au  sein  d’une  eau-mère  sensi- 
blement incolore. 

• On  réunit  les  produits  de  plusieurs  tubes,  on  ajoute  de  l'cau  et  l’on 
porte  à l’ébullition  de  manière  à tout  dissoudre;  du  jour  au  lendemain,  on 
obtient  une  belle  cristallisation  d'acide  bibromosuccinique  parfaitement 
pur.  C’est  cet  acide  qui  a servi  de  point  de  départ  dans  les  expériences  qui 
vont  suivre. 

» L’acide  bibromosuccinique  traité  par  deux  molécules  de  brome,  en 
vue  de  préparer  l'acide  tribromosucciuique,  donne  lieu  à un  résultat  inat- 
tendu; les  gaz  qui  se  dégagent  à l'onvertiire  des  tubes  coulieniient  non-seu- 
lement de  l’acide  bromhydrique,  mais  encore  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’oxyde  de  carbone,  tandis  que  l'acide  qui  cristallise  dans  les  tubes  est 
de  l’acide  bibromosuccinique  ue  contenant  pas  d’ucide  brome  supérieur 
en  quantité  notable;  quand  on  dissout  cet  acide  dans  l’eau  chaude,  il 
abandonne  des  gouttelettes  insolubles  dans  l’eau,  analogues  ou  identiques 
à celles  qui  prennent  naissance  dans  l'expérience  suivante. 

» Quand  on  fait  réagir  sur  l'acide  bibromosuccinique  en  présence  de 
l’eau  4 molécules  de  brome,  en  vue  d’obtenir  l'acide  télrabromosticciniquc, 
d'après  l’équation  suivante  ; 

C*H*Br“0‘H-  .41ir  = ail  Br  -+-  CMl’Bi'O", 

on  n’obtient  plus  de  cristaux,  mais  bien  deux  couches  liquides;  l’une  su- 
périeure, aqueuse,  très-acide;  l’autre  inférieure,  très-dense,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  d’une  odeur  forte  et  aromatique. 
A l’ouverture  des  tubes  on  obtient  surtout  de  l’acide  carbonique. 

» Ce  dernier  liquide,  soumis  à la  distillation,  donne  d’aburd  des  vapeurs 
colorées  en  rouge  par  du  brome;  le  thermomètre  monte  rapidement  et  se 
Gxe  vers  ao6  degrés,  température  à laquelle  la  presque  totalité  du  liquide 
distille. 


(0  M.  Jungfleisch  a observe  que  U rcaciion  a lieu  vers  i3o  degn'S  qiiaod  on  opère  dans 
des  tubes  placés  hohiontafement. 
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> Ce  produit  est  incolore,  possède  une  saveur  sucrée  qui  se  rapproche 
de  celle  du  chloroforme;  abandonné  é lui-méme  a quelques  degrés  au- 
dessus  de  zéro,  il  donne  de  beaux  cristaux  incolores  et  transparents.  Il 
répond  à la  formule  de  l’bydrure  d'éthylène  tétrabromé 

C‘H>nrV 

» Voici  le  résultat  des  analyses  : 

I*  *>,909  ont  donm*  : acide  carboniqittfy  0,211;  eau,  0,049; 

2*  0,659  donne  : bromure  d’argent,  1 ,435. 


Théorié. 

€,, H, 4 *^>93 

Il 0,6  0,58 

Br 931  9^*49 


Ce  corps  provient  sans  doute  de  la  décomposition  de  l’acide  tétrabromo- 
succinique 

C'H»Br*0*=  aC“0'-t-C‘IPBr*. 

» Deux  composés  répondent  à celte  formule  : i®  le  bromure  d’acéty- 
léne  (C*I1’+  Br‘);  a"  le  bibromure  d’éthylène  bibromé  C'H’Br’Br’.  Ce 
dernier  se  rapproche  par  quelques-uns  de  ses  caractères  du  corps  que  j’ai 
obtenu.  Une  étude  comparative  attentive  pourra  seule  décider  s’il  y a iden- 
tité ou  simplement  isoméric. 

P Ces  recherches  ont  été  faites  à l'École  de  Pharmacie  de  Paris.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — Sur  une  nouvelle  matièie  colorante  muge, 
extraite  de  l’aniline;  Note  de  M.  F.  IIamel. 

« U’aniline,  en  présence  du  chlorure  de  soufre  (à  froid  ) donne  naissance 
à une  matière  colorante  rouge. 

P Si,  dans  un  ballon,  contenant  a5  à 3o  gr.amnies  d’aniline,  on  verse 
quelques  gouttes  de  chlorure  de  soufre,  en  ayant  soin  de  remuer  constam- 
ment, pour  éviter  la  caibonisalion  de  l’aniline,  qui  se  produirait  par  l’ac- 
tion du  chlorure  de  soufre,  ou  obtient,  au  bout  de  5 à lo  minutes  et  quel- 
quefois même  imiiièdiateineni,  un  produit  rouge  et  solide. 

P En  traitant  ensuite  celle  malière  par  l’acide  acétique,  on  oblieiit,  après 
filtration,  une  liqueur  rouge  qui,  évaporée,  donne  un  produit  noir  d’une 
texture  brillante.  Ce  produit  est  soluble  dans  l’acide  acétique,  l’étlier  et 
l’alcool. 

P On  ne  peut  pas  ajouter  d’eau  dans  telle  matière,  lorsqu’elle  est  en 
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dissolution  dans  un  des  dissolvants  ci>dessus  énoncés,  attendu  que  l’inter- 
rention  de  ce  liquide  donne  lieu  à la  précipitation  d’une  autre  matière 
colorante  grise.  ■ 


PUISIOLOCIE.  — Sur  un  nouvel  osmomètre;  Note  de  M.  J,  Csblet, 
présentée  par  M.  Milnc-Edwards. 

■ J'ai  l’honneur  de  soumettre  à l’Académie  la  disposition  d’un  appareil 
que  j’appelle  Yosmographe,  et  que  j’ai  imaginé  pour  l’étude  du  mécanisme 
de  l’osmose  dans  les  liquides. 

» Cet  appareil  permet  d’enregistrer,  d’une  manière  continue,  les  varia- 
tions de  niveau  des  colonnes  liquides.  Il  donne  la  vitesse  du  courant  aux 
différentes  phases  de  l’échange  et  fournit,  sur  les  influences  exercées  par 
la  nature]  de  la  membrane  ou  des  liquides , des  indications  de  la  plus 
grande  exactitude.  Il  a pour  but  aussi  de  soustraire,  autant  que  possible, 
les  membranes  à l’action  de  la  différence  de  pression  sur  leurs  deux 
faces,  qui  provient  de  la  différence  de  densité  des  liquides  mis  en  pré* 


sence  On  peut  enfin,  avec  l’osmographe,  étudier  d’une  manière  précise 
l’influence  de  la  pression  sur  la 
■ I® 


tnce  de  la  pn»siwn  .-r ^ . - •* 

. Pour  mettre  les  deux  faces  de  la  membrane  a la  meme  pression,]  ai  ero- 
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ployé  deux  gros  tubes  liAMet  B'A'M',  de  même  diamètre,  de  même  longueur 
et  recourbés  en  forme  de  manomètres.  Les  extrémités  des  branches  hori- 
zontales do  ces  tubes  sont  rodées  de  manière  qu'elles  puissent  s’adapter  exac- 
tement bout  à bout.  La  membrane  en  expérience  M est  liée  solidement  sur 
l’un  des  tubes  et  ceux-ci  sont  réunis  l’un  à l’antre  par  un  fort  manchon  de 
caoutchouc,  qui  dépasse  très-peu,  par  ses  bords,  deux  petits  pertnis  o et  o', 
creusés  dans  l’épaisseur  du  verre.  Ces  trous,  situés  de  chaque  côté  de  la 
membrane,  permettent  à l’air  de  s’échapper  lorsqu’on  soulève  les  bords  du 
manchon  de  caoutchouc  et  que  l’on  verse  en  même  temps  du  liquide  dans 
les  branches.  On  peut  ainsi  remplir  exactement  tout  l’appareil,  en  ayant  soin 
de  fermer  les  orifices  o et  o',  quand  ils  ne  donnent  plus  passage  qu’au  liquide 
seul.  On  mène  ensuite,  au  moyen  d’un  siphon,  la  surface  libre  des  liquides 
sur  le  plan  horizontal  nn',  jiassant  parle  centre  de  la  membrane  M. 

» Tous  les  points  du  plan  un' supportent  la  même  pression.  Par  consé- 
quent, an  début  de  rcxpériciice,  c’est-à-dire  au  moment  même  Je  la  mise  en 
jeu  de  la  force  osmotique,  les  deux  faces  de  la  membrane  M se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions  de  pression  et  en  présence  des  mêmes  volumes  de 
liquide.  I/écliaiige  osmotique  s’accomplit  donc  eu  vertu  de  la  setde  force 
dont  on  cherclie  à étudier  les  effets. 

a Quand  les  pliénouiètics  d'osmose  auront  commencé,  l’une  des  colonnes 
liquides  s’abaissera,  tandis  que  l'autre  s’élèvera.  Ici  s’introduit  une  cause 
d’erreur  provenant  de  la  dénivellation.  J'ai  cherché  à amoindrir  celte  cause 
et  à déterminer  son  influence. 

» Deux  colonnes  liquides  étant  données,  l'une  ascendante  et  l’autre  des- 
cendante, sé|)arécs  par  une  membrane,  c’est  l’actloii  de  la  première  sur  la 
seconde  à travers  la  membrane  que  je  inc  suis  altaclié  à diminuer.  Il  fallait, 
pour  cela,  empêcher  l'ascension  de  la  colonne,  sans  entraver  l’action  de  la 
force  osmotique.  Pour  arriver  à ce  but,  j’ai  employé  un  siphon  recourbé 
en  forme  de  S,  dont  une  branche  plonge  dans  le  liquide  du  tube  à colonne 
ascendante,  tandis  que  l’autre  branche  est  au  dehors  de  ce  tube  et  arrive, 
par  son  extrémité,  sur  la  ligue  de  niveau  ««'.  Si  l’on  amorce  ce  siphon  avec 
même  solution  que  celle  qui  est  contenue  dans  le  tube  où  il  plonge,  chaque 
fois  que  la  colonne  liquide  s’élèvera,  le  siphon  ramènera,  par  son  écoule- 
ment, le  niveau  de  cette  colonne  sur  le  plan  nti . On  n'a  qu’à  enlever  ce 
siphon,  si  l’on  veut  étudier  l’influciice  de  lu  charge  sur  les  phénomènes 
osmotiques. 

» a“  Pour  enregistrer  les  variations  de  niveau  des  liquides,  j’ai  cousiruit 
un  flotteur  F équilibré  par  un  contre-poids  p et  supporté  par  un  fil  itiex- 
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tensible  qui  passe  sur  la  poulie  d'une  machine  d’Atwood.  O flotteur  est 
un  tube  de  verre  fermé  en  bas  et  ouvert  en  haut,  dans  lequel  ou  verse 
un  peu  de  mercure,  de  manière  à tendre  siiflîsaninient  le  61  et  à donner 
au  système  mobile  un  poids  additionnel  aussi  faible  qu’on  le  désire. 

» Le  flotteur  F,  destine  à suivre  les  variations  de  niveau  de  la  colonne 
descendante,  est  entouré,  à chacune  de  ses  extrémité.s,  par  une  espèce 
de  collier  à pointes.  Il  importait,  en  effet,  d'empêcher  le  flotteur  de  venir 
s’accoler  à la  paroi  du  tube  et  la  longueur  des  pointes  est  telle  que  le  flot- 
teur puisse  monter  et  descendre  dans  le  tube  sans  qu'il  y ait  un  grippement 
sensible  contre  le  verre. 

» Une  aiguille  de  verrea,  cffllée  à la  lampe,  rectiligne,  résistante  et  légère, 
me  sert  de  pointe  écrivante.  Elle  est  flxée,  avec  de  la  cire,  sur  un  morceau  de 
tube  capillaire  dont  l’axe  est  traversé  par  le  61  qui  supporte  le  flotteur.  En 
faisant  glisser  le  tidie  capillaire  le  long  du  61,  on  peut,  au  moyen  d'un  peu 
de  cire,  le  6xer  à la  hauteur  que  l'on  juge  convenable.  Ce  style  écrit  les 
indications  sur  une  plaque  de  verre  enfumé  qui  est  entraînée  dans  le  .sens 
de  la  flèche,  par  un  petit  chariot  se  mouvant  sur  des  rails  horizontaux 
6xés  sur  une  table.  Ce  petit  chariot,  qui  se  ment  d’iin  mouvement  très- 
lent  et  uniforme,  est  celui  qui  a été  imaginé  par  M.  Marcy,  pour  scs  expé- 
riences classiques  de  myograpbic. 

» Pour  appliquer  la  pointe  de  l'aignille  contre  la  plaque  de  verre,  il 
sufflt  de  tordre  légèrement  le  61  pour  qu'il  amène,  en  se  détordant,  un  con- 
tact, aussi  faible  qu’on  le  désire,  de  la  pointe  avec  la  plaque. 

* L'appareil  que  je  viens  de  décrire  fonctionne  au  Collège  de  France 
dans  le  laboratoire  de  M.  Marey,  où  se  font  mes  expériences. 

» La  longueur  de  ces  expériences  et  l’avantage  qu’il  y a à en  faire  un 
grand  nombre  me  forcent  à renvoyer  à une  Note  ultérieure  la  publication 
des  résultats  que  j’ai  obtenus  jusqu'à  présent,  a 


PALÉONTOLOGIE.  — Sur  la  présence  d'ossements  humains  dans  les  brèches  osseuses 
delà  Corse;  Note  de  M.  Locabi,  présentée  par  M.  Milne  Edwards. 

« Depuis  longtemps  déjà  plusieurs  auteurs  ont  signalé  la  présence  de 
brèches  osseuses  aux  environs  de  la  ville  de  liaslia;  Cuvier,  dans  scs 
recherches  sur  les  ossements  fossiles,  donne  la  description  d’un  crâne  de 
Lagomys,  recueilli  par  Rampasse  dans  une  brèche  située  au-dessous  de  la 
ville.  Il  y a quelques  années,  lorsque  l’on  entreprit  la  construclioii  du 
port  Saint-Nicolas,  on  dut  ouvrir  de  nombreuses  et  vastes  carrières  pour 
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en  extraire  les  matériaux  nécessaires  à l’exécution  de  ces  grands  travaux. 
On  mit  alors  à découvert  plusieurs  fentes  ou  crevasses,  dont  quelques- 
unes  étaient  d’une  matière  bréchiforme  riche  en  ossements  et  en  coquil- 
lages terrestres  et  marins. 

n Ces  carrières  sont  ouvertes  dans  des  calcaires  gris  bleuâtre,  veinés  de 
carbonate  de  chaux,  sans  fossiles,  subordonnés  à des  schistes  talquetix  et 
classés  par  les  savants  auteurs  de  la  carte  géologique  de  France  comme 
appartenant  à la  période  crétacée.  Lors  de  l'ériiption  des  serpentines  qui 
affleurent  dans  tout  le  cap  corse,  des  fentes  et  des  crevasses  se  sont  pro- 
duites à la  surface  du  sol  ; plus  tard,  elles  ont  été  partiellement  remplies 
par  une  terre  rougeâtre,  un  peu  ferrugineuse,  rarement  arénacée,  empâtant 
dans  sa  masse  des  débris  de  tous  genres  entraînés  avec  elle  â la  surface  du 
sol. 

U C’est  dans  une  de  ces  brèches  étroites,  située  dans  la  vallée  de  Toga, 
à 8o  mètres  environ  d’altitude,  que  nous  avons  rencontré  pour  la  première 
(ois,  au  printemps  de  l’année  1871,  des  ossements  humains  ; ces  ossements, 
ainsi  que  ceux  des  autres  vertébrés  qui  les  accompagnaient,  ont  été  déter- 
minés par  les  soins  de  M.  le  D'  Louis  Lortet,  directeur  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle  de  l.yon;  il  a pu  y reconnaître  : 1°  un  condyle  de  maxil- 
laire gauche;  a°  un  fragment  du  rocher;  3°  un  fragment  du  sphénoïde. 
Avec  ces  débris  se  trouvaient  de  nombreux  ossements  de  Layom/s  corsi- 
canus;  M.  L.  Lortet  a pu  reconstituer  un  squelette  complet  de  cet  intéres- 
sant animal. 

» A cette  liste,  nous  devons  ajouter  les  animaux  suivants,  dont  on  peut 
retrouver  des  vestiges  dans  la  plupart  des  brèches  des  environs  de  Bastia  : 
Myoxits  gtis  (Schreber),  Mus  sy/uaticus  (Linné),  Canis  uu/per  (Linné),  Ovis 
musimon  (Linné),  Perdrix,  etc. 

» Les  coquilles  terrestres,  que  l’on  rencontre  dans  presque  toutes  ces 
brèches,  sont  très-nombreuses  ; nous  avons  recueilli  dix-neuf  espèces 
appartenant  aux  genres  Hélix,  Zoniles,  Pupa  cl  Cluusilia;  les  plus  abon- 
dants sont  l'Helix  Broccardiann  (Dulailly)  et  le  Zoniles  ohscuralus  (Porro). 

m Quant  aux  coquilles  marines,  sans  doute  apportées  à cette  altitude 
par  la  main  de  l'homme  pour  servir  à son  alimentation,  ce  sont  toutes  des 
espèces  comestibles  que  l’on  pèche  journellement  sur  les  côtes.  Ce  sont  : 
Monodonta  OUvieri (Payrandeau ),  Pateila  vuhjata  ( Lamarck),  Patella Bonardi 
(Payrandeau),  Fenm  decuîsala  (I.amarck),  etc.  Il  est  à remarquer  que  tous 
ces  débris,  sauf  pourtant  ceux  du  Layomys,  appartiennent  à des  espèces 
vivant  encore  de  nos  jours  dans  la  Corse  ; le  Layomys  seul  n’existe  plus 
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oon-$eulement  dans  celle  île,  mais  encore  dans  toute  l'Europe  méridionale 
et  centrale;  il  se  plaît  à vivre  dans  les  régions  froides  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Or,  comme  d’après  les  recherches  de  M.  Pampclly  (i), 
on  retrouve  dans  l'intérieur  de  l’ile  des  traces  de  la  période  glaciaire,  on 
serait  en  droit  de  conclure  que  l’homme,  conleni|)orain  du  La<jom}  s,  vivait 
en  Corse  précisément  à celte  époque.  I.a  présence  de  riiouune  en  Corse 
remonterait  donc  à une  époque  beaucoup  plus  ancienne  qu’on  ne  l’avait 
supposé  jusqu’à  ce  jour.  » 

i.NTHROPOLOCiE.  — Sur  l'dtje  des  anlhro/yolilhes  de  ta  Guadeloupe  ; 

Note  de  M.  E.-T.  IIshy,  présentée  par  M.  de  Qualrelages. 

n Les  anlhropolithes  de  la  Guadeloupe  ont  joui  d’une  certaine  célébrité 
au  commencement  de  ce  siècle.  Découverts,  comme, on  le  sait,  eu  i8o5,  au 
port  du  .Moule,  dans  une  sorte  de  tuf  calcaire,  par  Manuel  Cortès  y Cam- 
pomanos,  res  prétendus  fossiles  humains  ont  été,  depuis  celle  époque, 
l'ohjet  de  nombreux  travaux.  Le  général  Ernouf  a sommairement  exposé 
les  diverses  b)  pothéses  qui  avaient  cours  aux  Antilles  sur  leur  origine  (a). 
Koeiiig,  H.  Davy,  Moreau  de  Jonnés,  Cuvier  (3)  ont  fait,  à différents  points 
de  vue,  l'examen  des  squelettes  et  de  la  roche  qui  les  contient,  et  déterminé 
la  composition  chimique,  l étal  minéralogique,  la  nature  et  l’origine  des 
débris  organiques,  et  par  suite  le  mode  de  formation  de  ce  luf  péttujique, 
ainsique  l'a  nommé  Aloreau  de  Jonnés.  .Mais  quelque  degré  de  précision 
qu'aient  atteint  les  démonstrations  que  l’on  vient  de  rappeler,  quoique, 
par  exemple,  l’élude  de  la  gangue  des  aiilhropolilhes  indique  qu’ils  sont 
cniouis  au  sein  d’un  dépôt  qui  se  continue  aujourd'hui,  que  l’examen  des 
coquilles  incluses  dans  le  tuf  prouve  qu’elles  sont  d'espèces  viv.inles  sur 
l’ile  ou  dans  la  mer  voisine,  etc.,  l'uyedes  squelettes  humains  du  port  du 
Moule  est  demeuré  jusqu'à  présent  indécis. 

” Sans  doute  Cuvier  a fait  voir  clairement,  dans  sou  Discours  sur  les  rei'O- 
liilions  du  ijtohe,  que  ces  pseudo-fossiles  sont  loin  d’avoir  la  très-haute  an- 


(i)  Sur  quelques  traces  de  glaciers  dans  t'de  de  Corse,  par  M.  R.  Paropellj  (Balteiin  delà 
Société  géologique,  a*  série,  l.  XVII,  p.  ^8,  pl.  I;  Paris,  1859). 

(a)  dna.  du  Mut.,  t.  V,  p.  4o4  i i8o5  j in-4”. 

(3)  Kocaïc,  On  a fossii  human  sketrton /rom  Gnadahit/te  f Phitosoph.  Transact.,  p.  107  ; 
i8i4î  in-4“)-  — CovjRs,  Disc,  sur  les  Hev.  du  Globe,  JJ  3a.  — XloasaL*  de  Jü.ssis,  tlist. 
pbjs.  des  Antilles  françaises,  t.  I,  p.  546;  i8aa  ; in-8’;  etc. 

C.  K.,  1S73,  t"  Srureure.  (T.  LXXVl,  X«  (t.) 
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tiquit^  qu’on  leur  avait  assignée  et  que  leur  attribuent  encore  quelques 
vulgarisateurs  ignorants;  mais  entre  l'explication  combattue  par  le  grand 
naturaliste,  qui  faisait  des  rocbes  ossifèrcs  du  port  du  Moule  les  n débris 
d'un  monde  disparu  «,  et  l'hypolliése  qui,  les  rajeunissant  outre  mesure, 
donnait  aux  squelettes  envoyés  en  Europe  par  Coebrane  et  Donzelot  une 
date  toute  récente,  il  s’était  produit  des  opinions  intermédiaires  parmi  les- 
quelles, à défaut  de  renseignements  précis.  Cuvier  n’a  pas  cru  devoir 
choisir.  C’est  l'une  de  ces  dernières,  celle  d'Ernouf,  acceptée  par  Zimmer- 
mann et  quelques  autres  écrivains,  que  vient  appuyer  la  petite  découverte 
que  je  mets  sous  les  yeux  de  l’Academie. 

« Muséum  d'Ilistoire  naturelle  de  haris  possède  deux  authropolithes 
de  la  Cuadcloupe. 

» Le  premier  seul  a été  étudié  par  Cuvier,  et  la  figure  et  la  description 
qu’il  en  a données  ont  été  souvent  reproduites.  Un  second  bloc  envoyé  par 
Donzelot,  en  tout  semblable  au  précédent,  mais  dont  le  squelette  est  beau- 
coup plus  mal  conservé,  ne  paraissait  devoir  rien  ajouter  aux  renseigne- 
ments fournis  par  son  devancier.  11  no  fut  pas  dégrossi,  mais,  exposé  à côté  de 
celui  qui  renfermait  le  premier  squelette,  il  servit  é montrer  aux  visiteurs 
l’état  naturel  des  bancs  ossiferes  dits  Maçonne-Bon-Dieu.  C'est  dans  ce  se- 
cond bloc,  dont  une  large  fente,  lententent  agrandie,  a fini  par  détacher  un 
assez  gros  fragment,  que  j’ai  trouvé  le  bijou  caiàihe  qui  accompagne  celte 
Note.  La  tissure  qui  dissociait,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  le  squelette  du  Porl- 
du-Moule  dessinait  ses  sinuosités  au-dessus  des  fragments  osseux  qui  repré- 
sentaient le  thorax  du  sujet;  et,  lorsque  la  partie  supérieure  s’est  détachée, 
elle  a montré,  dans  son  épaisseur,  la  moitié  droite  d'un  maxillaire  inférieur, 
dont  la  dentition  se  rapportait  à celle  d'un  enfant  de  huit  ans  environ. 
Cette  indication  s’accordait  avec  celles  que  fournissaient  déjà  les  diaphyses 
des  membres  saillantes  à la  surface  de  la  roche,  humérus,  fémur,  tibia,  etc. 
Sous  cette  mandibule  et  un  peu  au-dessus  de  débris  osseux  qu'il  était  aisé  de 
reconnaître  pour  quelques  bouts  de  côtes  supérieures  et  la  portion  moyenne 
d’un  humérus,  apparaissaient  deux  (lelites  taches  verdâtres  et,  au  milieu  de 
l une  d’elles,  un  petit  cercle  blanc.  Je  dégageai  avec  précaution  la  pierre 
verte,  qui  se  détachait  sur  le  fond  grisâtre  de  la  roche  et,  après  quelques 
minutes  de  travail,  je  pus  tirer  de  la  gangue  une  amulette  en  jade,  de 
20  millimètres  de  longueur  sur  17  de  largeur  et  g d’épaisseur,  l'eprodui- 
sanl  grossièrement  la  forme  d’un  batracien.  Le  tète  et  les  membres  anté- 
rieurs sont  séparés  du  reste  du  corps  par  une  rainure  transversale;  cha- 
cune des  saillies  qui  représentent  les  pattes  de  devant  est  adroitement  percée 
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de  deux  trous,  l'un  sur  la  lace  externe,  l'autre  sur  la  face  inférieure,  à 
l’aide  desquels  la  grenouille  de  jade  était  suspendue  au  cou.  Deux  petits 
reiifletneiits  simulent  les  yeux  de  l’animal,  deux  traits  obliques  circon- 
scrivent ce  qui  répond  aux  membres  postérieurs,  et  une  saillie  ovale  des- 
sine 1rs  contours  de  la  région  lombaire. 

J’ai  dit  que  ce  bijou  était  d’origine  caraïbe.  Cette  appréciation,  que  sug- 
gèrent les  comparaisons  ethnographiques,  trouve  sa  confirmation  dans  les 
textes  des  vieux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Histoire  naturelle  des  .\ntilles. 
Rochefort,  Du  Tertre,  etc,,  parlent,  en  effet,  du  goût  des  habitants  primitifs 
de  cet  archipel  pour  certaines  pierres  vertes  et  rouges  et  ce  dernier  raconte 
même  (i),  à propos  de  ces  pierres,  qu'il  dit  venir  de  la  Terre-Ferme,  qu’il 
en  a vu  de  diverses  figures  et,  en  particulier,  « une  qui  avait  la  forme  d’une 
a grenouille  a.  Entre  autres  propriétés  dont  jouLssaient  ces  pierres  travail- 
lées « pendues  au  col  a,  elles  devaient  empêcher  de  tomber  du  haut  mal, 
soulager  les  femmes  « en  travail  d’enfant  a,  etc.,  etc. 

B I.a  rencontre  d’une  semblable  amidette,  taillée  suivant  la  forme  spé- 
ciale indiquée  par  le  vieil  historien  des  Antilles,  et  suspendue  au  cou  de  l’un 
des  sujetsenfouis  dans  les  tufs  pélagiques  du  Port-du-MouIe  me  semble  bien 
prouver,  d’une  manière  irrécusable,  que  ces  squelettes  appartiennent  à 
V époque  caraïbe,  ainsi  qu'Ernoiif  l’avait  supposé. 

a On  peut  donc  mainlenant  limiter  l’âge  des  anthropolithes,  dont 
Kœitig,  Cuvier,  etc.,  s’étaient  occupés,  entre  la  première  appariliuii  des 
Caraïbes  à la  Guadeloupe  et  l’époque  où  Rochefort,  du  Tertre,  etc.,  décri- 
vaient CCS  anciens  habitants  des  petites  Antilles  aujourd’hui  presque  com- 
plètement disparus. 

a Un  remarquera,  en  terminant,  que  c’est  sous  le  nom  de  Galibis  que 
uos  compatriotes  désignaient,  en  i8o5,  les  squelettes  que  l’oii  extrayait  du 
Port-du-Moulc.  ür  les  Galibis  sont  les  Caraïbes  continentaux  et  c’est  d'eux, 
suivant  la  tradition  la  plus  accréditée,  que  dcsceodcut  les  peuples  qui  ont, 
les  premiers,  habité  les  petites  ÂiKilles  (a).  » 


(l)  H.  P.  Do  Tixns,  Hist.  géa.  tUt  AntUtes  habitées  par  les  français,  t.  Il,  p.  78} 
i6(>7,  in-4*. 

(a)  %ocattaxT,  Hist.  mar.drs  (les  JnUtUsdr  l'Amérique.  Lyon,  1667;  in-ia,  p.  l5a. — 
Do  Tsbt»,  op.  eil.,  p.  36«.  — Dvdvios-Làvatssi,  fo/.  aux  fies  de  TriniJad,  de  Ta- 
bsfo,  etc,  Paris,  181a;  in-8“,  p.  387,  etc. 
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l‘(lïStQDE.  — Sur  un  projet  de  paratonnerre  à condensateur ^ 

Note  de  M.  W.  DK  Foy>’iELLE.  (Exirnii.) 

« Je  crois  tievoir  aiinoncer  à l’Académie  que  je  m’occupe  de  faire  con- 
struire un  modèle  de  paratonnerre  à condensateur. 

» J’espère  obtenir  un  instrument  qui  me  permette  de  mesurer  1’ .action 
de  rélcctricité  d’influence  développée,  par  l’intermédiaire  du  paratonnerre, 
sur  les  masses  conductrices  qui  entrent  dans  la  construction  du  condensa- 
teur et  qui  ne  sont  point  en  communication  avec  lui.  Je  crois  possible  d’en 
tirer  une  mesure  indirecte  de  l’électricité  atmosphérique,  sans  avoir  recours 
à l’expédient  qui  consiste  à ititerrompre  le  contact  de  la  tige  et  du  réser- 
voir commun,  ainsi  qu’on  a été  obligé  de  le  faire  partout,  même  à l’Ob- 
servatoire de  Greenwich.  Agir  à distance  sur  le  paratonnerre  en  bon  état 
est  le  principe  nouveau  que  je  m’occupe  en  ce  moment  de  réaliser.  » 

M.B.  IIexxci.t  adresse  une  rectification  relative  à une  Note  présentée 
par  lui,  sur  les  propriétés  réductrices  de  l’hydrogène  et  leur  application  à 
la  reproduction  de  de.ssins  (t.  LXXIV,  p.  984). 

» J’ai  attribué  à l'hydrogène,  dit  l’auteur,  une  action  réductrice  sur  les 
sets  oxydés  d’argent,  qui  ne  lui  appartient  pas  en  propre,  mais  qui  réside 
dans  scs  combinaisons  avec  l’antimoine,  l’arsenic,  le  silicium  et  le  phos- 
phore; de  sorte  que  c’est  à un  mélange  d'hydrogène  et  de  traces  d'hydro- 
gène arsénié  ou  silicié  que  se  rapportent  les  phénomènes  de  réduction  que 
j’ai  obtenus  et  que  j’ai  signalés.  • 

M.  DE  Saixt-Ceicq  CxsArx  adresse  une  observation  relative  au  fait 
signalé  récemment  par  M.  Boussingault,  de  la  conservation  du  bouillon  de 
boeuf  et  de  jus  de  canne  à sucre,  soumis,  pendant  quelques  heures,  à une 
basse  température. 

Il  fait  remarquer  que  « le  fait  actuel  est,  en  réalité,  très-différent  du  fait 
de  la  conservation  des  animaux  trouvés,  après  plusieurs  siècles,  dans  les 
glaces  des  régions  arctiques.  la'S  animaux  congelés  subitement  à l’époque 
glaciaire  sont  toujours  restés  dans  cet  état,  jusqu’au  moment  où  ils  sont 
sortis  de  leur  enveloppe  de  glace,  tandis  que,  dans  l’expérience  de 
M.  Boussingault,  les  liquides,  après  avoir  été  soumis  fpie/qucs  heures  seu- 
lement à utie  température  de  ao  degrés  au-dessous  de  zéro,  sont  restés 
ensuite,  dans  des  flacons  bouclu-s,  à une  température  supérieure  à zéro. 
Ce  fait  semble  bien  plus  remarquable  que  l’autre,  et  l’on  pourra  sans 
doute  en  tirer  quelques  applications  utiles.  « 
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M.  Habtseu  adressa  deux  Notes  relatives,  l’une  à des  recherches  sur 
VAgaricus  fasciculatiis,  l'autre  à la  substance  colorante  des  baies  rouges. 

L’auteur  a extrait  de  VAgaricus  fasciculntm  une  ni.atiére  soluble  dans 
l'éther  et  cristallisable  en  aigiiille.s  par  évaporation,  à laquelle  il  donne  le 
nom  de  mjrcnraphine,  et  une  autre  matière,  insoluble  dans  l’éther  et  dans 
l'eau,  se  présentant  sous  la  forme  de  granules  qui  ont  la  structure  d’un 
rognon  coupé  transversalement,  et  qu’il  nomme  mycoslcarine. 

Les  baies  rouges  du  Sohiniim  dulcamnra,  celles  du  Tarnus  rnmmunis  et 
celles  de  VAsparngus  ojficinalis  ont  fourni  une  même  stibslance  rouge,  sous 
forme  de  granules,  cristallisable  en  tables.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais  soluble  dans  l’alcool,  dans  l’élhcr  et  surtout  dans  la  benzine.  L’acide 
sulliirique  Incolore  en  bleu-indigo.  Elle  se  fixe  lacilemeut  sur  la  soie. 

M.  MEUE.V.S  adresse  une  Note  relative  à la  liquéfaction  des  gaz.  Cette 
Note  sera  communiquée  à l’Académie  dans  la  prochaine  séance. 

H.  Melliu  adresse  une  Note  concernant  l'application  du  cercle  répé- 
titeur à la  mesure  des  angles  dièdres  des  cristaux. 

Cette  Note  sera  soumise  à l’examen  de  M.  Des  Cloizeaux. 

M.  Taénxcx  adresse  une  nouvelle  Note  sur  les  fermentations. 

A 5 heures  un  quart,  l’.Acadéinie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  séance  est  levée  à 5 heures  trois  quarts.  D. 


■CLLKTiN  aiBuoeBapaniOK. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  3 février  1.873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Animaux  fossiles  du  Monl-Léberon  (^yamluse).  Elude  sui  les  vertébrés; 
par  A.  Gaudrt.  Étude  sur  les  invertébrés;  par  P.  Fi.SCliER  et  R.  ToüBNOüer; 
1”  liv.,  texte  et  planches.  Paris,  F.  Savy,  1873;  in-4". 

Recherches  sur  l'électricité;  par  M.  Th.  DtJ  Moncel.  Caen,  A.  Hardel, 
i&6i;  br.  in-S".  (Extrait  des  Mémoires  de  l Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Caen.) 
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Analyse  des  gaz  du  sang.  Comparaison  des  principaux  procédés,  nouveaux 
perfectionnements;  par  MM.  E.STOII  W S.MNT-1'lEnriE.  Montpellier,  Coiilet; 
Paris,  J. -B.  Baillière  et  fils,  br.  in-8". 

Biipjyort  séculaire  sur  les  travaux  de  ta  classe  des  Sciences.  Sciences  miné- 
rales; par  G.  DewalquE.  Bruxelles,  sans  date,  imp.  F.  Hayez.  (Extrait  du 
Lime  comméinoratij  du  centième  anniversaire  de  l'Académie  des  Sciences,  des 
Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique.) 

iVofe  sur  le  frein  Stllmarrl.  Sans  lieu  ni  date;  opuscule  iu-8“.  (Extrait  de* 
Armâtes  ries  Ponts  et  Chaussées.)  [Adressé  |>ar  l’auteur  au  Concours  du  prix 
de  Mécanique,  i8y3.] 

Etude  sur  la  rrrorlalité  à Paris  perrdirrrt  te  siège;  par  le  CP  H,  SuEUR.  Paris. 
SanJuz  et  Fisclibachcr,  187a;  iu-8".  (Adressé  au  Concours  du  prix  de  Sta- 
tistique, 1873.) 

Des  granules  magnétiques  qu'on  observe  dans  quelques  dépôts  du  bassin  de  la 
Girorrde;  par  M.  blNDER.  Bordeaux,  Coderc  et  Degréteau,  187a;  br.  in-8°. 

Becherches  sut  les  principes  rte  la  Mécanique,  sur  la  constitution  moléi  ulaire 
des  corps,  et  sur  rtne  nouvelle  théorie  des  gaz  parfaits;  /tar  M.  J.  BOCSSINESQ. 
Montpellier,  typ.  Boehm,  sans  date.  (Extrait  des  Mérrtoires  de  l'Acadérrtie 
des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier.) 

Mérrtoire  sur  l’existerrce  de  la  dérivée  dans  les  forretions  continues; 
par  Pli.  GtLBERT.  Bruxelles,  F.  Hayez,  1872;  br.  in-8'’.  (Présenté  par 
M.  Puiseux.) 

Les  Meiveilles  de  P Irrrlustrie ; par  L.  FIGUIER;  1"  et  a"  séries  : le  verre  et 
le  cristal.  Paris,  Fume,  Jouvel  et  C*',  1873;  grand  in-8°. 

Travaux  du  Conseil  d'hygiène  prtblique  et  de  salubrité  du  département  de  la 
Gironde  pendant  l'année  1872;!.  XIV.  Bordeaux  , iinpr.  Ragot,  1873; 
in-8“. 

Services  mutuels  que  se  rertdent  la  médecine  et  les  sciences  dites  accessoires; 
par  le  IV  L.  MicÉ.  Bordeaux,  iinp.  Bellier,  1872;  br.  in-8°. 

Proceedings  oj  the  royal  Society  ; t.  XX,  n"  i3o  à |38;  noveinber  1871, 
jtinc  187a.  r.ondon,  Taylor  and  Francis,  1871-1872;  9 liv.  in-8°. 

Correspondencc  conceniing  the  great  Melbourne  letescope.  In  three  part*  : 
«852-1870.  London,  printed  by  Taylor  and  Francis,  1871;  in-8®. 

The  royal  Society,  3o  tb.  noveuiber  1871.  London,  Taylor  and  Francis, 
1872;  in-4“- 
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Pkihsophîcal  transactions  of  thc  royal  Society  of  I^ndon  Jnr  the  year  1871, 
toi.  161,  part  II;  vol.  i6a,  part  I.  London,  Taylor  and  Francis,  187a; 
a vol.  in-4°. 

Catalogue  of  scientific  papers  (i  800-1 863),  ’compiUd  and  published  by  the 
royal  Society  of  London;  y o\.  VI.  London,  G.-E.  Eyre  and  W.  Spottis- 
woode,  1873;  in-4“,  relié. 

On  the  carpal  copulatory  spiiics  {or  supposed  H ont)  of  the.  Iguanodon;  by 
proi.  OwEN.  London,  printed  for  the  palæontograpiiical  Society,  187a; 
in-4°,  relié, 

dstmnomkal  and  magnetical  and  meteorological  Observations  mode  at  the 
royal  Observatory  Greenwich,  in  the  year  1870.  London,  G.-E.  Eyre  and  W. 
Spottiswoode,  187a;  in-4", 

Rfsulls  of  astrvnornical  Observations  ruade  at  the  royal  Observatory  cape 
of  Good  Jlope  in  the  year  i856,  etc.  Cape  Town,  Sanl  Salomon,  1871, 
in-8°,  relié. 

Abhandlungen  der  Kùniijlichen  Akndernie  der  IFissenschaften  zii  Berlin,  aus 
demjahre  1871.  Berlin,  G.  Vogt,  187a;  in-.)'’. 

y erhnmtlungen  des  naturhislori.srh-medirinisrhen  yereins  zn  Heidelberg  ; 
sechsler  band,  1871,  deceniber  bis  187a,  novcmber.  Heidelberg,  G.  Mohr, 
1873;  br.  in-8®. 

Anhiv  fur  mikroscopischc  Anatomie,  herausgegeben  von  M.  ScilULTZE, 
neunirrband,  zwcites  hefl.  Bonn,  Cohen  et  Sohn,  1873;  in-8". 

K.  Weilenmann.  Ueber  die  ff'arrnevettheitunij  in  der  Schweiz.  Zurich, 
187a;  iii-4'. 

R.  Wolf.  Psychrometer  ader  Haarhygrometer  eine  Stwlie..  Zurich,  187a; 
in-4°. 

Lesletle  cadenti  del  37  novembre  187a.  Nota  del  P.  A.  Secciii.  Roma,  tip. 
delle  Scienze  malemaliche  e fisiclie,  1873;  in-4".  (tistralto  dagli  Atti  deW 
Accademia  pontificia  de  A'iiovi  Lincei.) 

Intorno  ad  unn  lettcra  dclsign.  conte  L.-F.  Mf.nabRea,  appunti  di  A.  Ge- 
\OCCHi.  Roma,  tip.  delle  Scienze  inalematichc  e fisiclic.  (Eslr.alto  dal  Bul- 
teitino  di  Bibliografia  e di  Storia  delle  Scienze  matematiche  e fisiche.  ) 
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I/Àcadémic  a reçu,  dans  la  séance  du  lo  février  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Mémoire  sur  le  paraphimosis;  pur  Ch.  MacriaC.  Paris,  A.  Delabaye,  187a; 
br.  in-8“. 

Notice  sur  la  litres  et  travaux  scientifiques  de  M.  le  IX  E.  Cosson;  1873. 
Paris,  imp.  Martinet,  1873; 

Doui  F.  Plaine.  L’histoire  généalogique  de  la  maison  de  Rohan;  par  dont 
Morice.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  E.  Grimaud,  sans  date;  br.  in-8“. 
(Extrait  de  la  Revue  de  Rrelagnc  et  de  Vendée.) 

Nouveau  Traité  d'arjsentage.  Art  de  trouver  la  superficie  des  figures  par  le 
mojren  de  leur  rapport  équivalent  an  carré;  par  M.  F.  Gargaros.  Toulouse, 
imp.  Oouladourc,  187a;  in-i8. 

Sulla  grande  pioggia  di  stelle  cadenli  prodotta  dalla  cometa  periodiea  di 
Biela,  e osservata  la  sera  del  37  novembre  187a,  Notizie  communicatc  da 
G.-V.  ScHiAPARELLi  e dal  P.-F.  Denz.\.  Milano,  187a,  tip.  Bemardoui. 
(Estratto  d.ii  Readiconti  del  R.  Jstitulo  lombanlo.) 

Atti  delV  Accademia  pontifieia  de'  Nuovi  Litu'ei,  eompilati  dal  Segretario; 
anno  XXV,  sessione  VI*  del  a6  niaggio  187a;  anno  XXVI,  sessione  I*  del 
(5  dicembre  1873.  Kouia,  tip.  delle  Scienze  malematiche  e Usiebe,  1873- 
1878;  a liv.  in-4°. 

Piccolo  motoie  a vapore  del  dott.  Sebastiano  Zavaglia.  In  Bologna,  M.  Za- 
nichelli,  1873;  br.  in-8°. 


ERRATA 

(t.  LXXVI,  1"  «mesue  de  1873). 

Page  307,  ligne  12,  aprit  te  mot  descendanls,  ajourer  ter  malt  ou  monUnU. 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  17  FR\TIIER  l«73. 

PRÉSIDENCE  DK  M.  DE  yUATREFAGES. 

MÉMOIRES  ET  COMMUAICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPOKDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 


M.  le  Misistrk  de  i.’IxsTnrc.Tio.f  pcbliqce  adresse  une  ampliation  du 
décret  rendu  par  M.  le  Président  de  la  République,  approuvant  l'élection 
de  M.  Janssen  pour  remplir,  dans  la  Section  d'Astronomie,  la  place  laissée 
vacante  par  le  décès  de  M.  E.  Laugier. 

Il  est  donné  lecture  de  ce  décret. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  President,  M.  Javs.srv  prend  place  parmi  ses 
confrères. 

ASTRONOMIE.  — Explicalion  des  taches  salaires  (fin  de  la  réponse 
aux  critiques  de  MM.  Tarchini  et  Secchi);  par  M.  Fate. 

« Désirant  répondre  sans  retard  à ce.s  critiques,  j'ai  oublié  un  des  argu- 
ments du  P.  Secchi,  et  j'ai  laissé  sans  explication  satisfaisante  un  des  points 
de  ma  tbéorie.  Cette  Note  a pour  objet  de  remplir  celle  double  lacune  et 
d'offrir  à l'Académie  des  détails  et  des  dessins  indispensables. 

» Iæ  fig.  I représente  les  éruptions  de  Wilson  et  d'Herschel,  d'où  dérivent 
celles  du  P.  Secchi.  AB  est  la  photosphère;  ah  la  couche  inférieure  de  nuages 
non  lumineux;  a'I/  est  le  noyau  noir  et  froid  du  Soleil.  Une  éruption 
C.  R.,  1I7J.  1“  Stmtun.  (T.  LXXVI,  N»  T.)  5o 
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gazeuse,  partie  de  ce  noyau,  déchire  la  couche  ab  et  pratique,  dans  la 
couche  lumineuse,  une  vaste  éclaircie  circulaire  AH.  Un  observateur,  placé 

Fiff.  I. 

••  l 


» 


au  loin,  dans  le  voisinage  de  l’axe  de  l’éruption,  voit  le  noyau  noir  en  dh\ 
la  pénombre  produite  par  la  partie  découverte  de  la  couche  nuageuse  ah 
et  l’orifice  AB  de  la  tache. 

» Aujourd'hui  il  n’est  plus  question  du  noyau  noir  lih'  ni  de  la  couche 
nuageuse  ah\  mais  quelques  astronomes  tiennent  encore  aux  éruptions  ve- 
nant trouer  la  photos|)hére  en  AB.  Superposez  à celle-ci  la  chromosphère 
CP  : n’esl-il  pas  évidctit  que  l’éruption  va  la  traverser  de  bas  en  haut,  ou 
la  refouler  de  manière  à produire,  juste  au-dessus  de  la  tache,  au-dessus 
de  la  limite  CP,  des  protubérances  ou  flammes  hydrogénées?  Ia;s  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi;  il  y a bien  des  protubérances,  mais  elles  se  trou- 
vent en  dehors  de  la  tache,  loin  de  l’éruption  ; dans  le  cratère  raénie,  si 
l’on  peut  SC  servir  de  ce  nom  pour  un  ensemble  gazeux,  il  n'y  en  a point. 
C’est  là  ma  première  objection  aux  idées  de  MM.  Tacchiui  et  Secchi  ; il 
est  difficile  d’y  faire  une  réponse  intelligible. 

» De  plus,  il  est  impossible  d’obtenir  ainsi  rien  qui  ressemble  à une 
tache  du  Soleil,  |>as  même  la  pénombre  et  moins  encore  le  noyau  noir  de 
la  tache.  Le  P.  Secchi  pense  que  ces  éruptions,  en  se  dilatant  dans  leur 
course  ascendante,  produisent  du  froid  et  par  suite  l’cxtiuction  nécessaire 
pour  la  pénombre,  le  noyau  noir  et  les  phénomènes  spectraux.  Mais  si  les 
courants  ascendants  produisaient  du  froid  dans  la  photosphère,  corahicnt 
donc  sa  radiation  incessante  pourrait-elle  s’entretenir?  Il  existe  bien,  par 
milliers,  des  courants  ascendants  dans  la  masse  solaire;  mais  ces  courants, 
qui  alimentent  la  photosphère,  y apportent  la  chaleur  des  couches  pro- 
fondes au  lieu  d’y  produire  du  froid  ; on  ne  saurait  donc  leur  attribuer 
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l'extinction  accuxée  par  la  pénombre,  le  noir  dea  taches  cl  les  raies  du 
spectre. 

Sij.  1. 


( 


» Voici  la  figure  d’un  tourbillon  solaire,  comprenant  le  plan  et  la  coupe 
verticale.  Ce  serait  à peu  prés  le  plan  et  la  coupe  d’un  de  nos  cyclones  ou 
d’une  trombe  gigantesque.  AH  est  le  diamètre  de  l’orifice  supérieur,  là  où 
la  photosphère  a été  dénudée;  rtù  est  le  diamètre  du  noyau  noir  ordinaire  ; 
a' 6'  est  celui  do  trou  encore  plus  noir  de  M.  Dawes.  Sur  les  parois  Art  et 
mb,  refroidies  par  l’afflux  des  matériaux  supérieurs,  se  forme  la  jténombre. 
Plus  bas,  vers  l’orifice  inférieur,  s’échappe,  comme  en  un  disque  tournant, 
l'hydrogène  aspiré  par  le  tourbillon  dans  la  chromosphère.  La  force  cen- 
trifuge l’écarte  iortement  de  l’axe  ; il  remonte  ensuite,  en  vertu  de  sa 
légèreté  spécifique  augmentée  par  son  réchauffement,  dans  les  couches  pro- 
fondes ; mais,  au  lieu  de  sortir  forcément,  comme  dans  le  c<is  précédent  du 
P.  Secdii  et  de  M.  Tacchini,  par  l'orifice  AB  de  la  tache,  il  passe  à travers 
la  région  des  faculcs  qui  bordent  la  tache  et  jaillit  en  flammes  et  protubé- 
rances au-dessus  de  la  chromosphère.  Lien  loin  de  l’axe  du  tourbillon  (i). 
Tout  cela  est  en  parfaite  conformité  avec  les  faits  connus. 


(i)  CVjt  ce  qui  se  passe  sur  (erre  iorsqtrime  trombe  ordinaire  vient  h pénétrer  dans  Tcaii 
delà  mer  ou  d’un  Uc  par  sa  partie  inferieure.  On  voit  aussiidt  l'eau  s'agiter  tout  autour 
et  y former  une  sorte  tic  bourrelet  lumultucu\.  Ce  n’est  pas,  eomme  on  le  voit,  que  l’caii 

5o.. 
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» Telle  cs{  la  drrii/nlioii  soiilitiraiiie  de  l’hydrogène  de  la  chromosphère, 
car  c’est  en  partie  d'hydrogène  froid,  puisé  à cette  source,  que  les  tourbil- 
lons sont  remplis.  Quant  aux  dimensions,  les  voici:  l’épaisseur  de  la  chro- 
mosphère, de  CP  à AB,  est  an  plus  de  i rayon  terrestre  ; la  partie  du  cône 
tournant  garnie  de  pénombre  descend  jusqu’en  ab,  à ÿ rayon  en  moyenne. 
La  partie  plus  étroite  a'  b'  du  tourbillon  va  plus  loin,  à une  profondeur 
double  ou  triple  peut-être  au-dessous  de  AB.  L’orifice  inférieur  descend 
beaucoup  plus  bas.  Ces  énormes  tourbillons  solaires,  qu’aucun  obstacle 
solide  ne  limite,  dont  le  diamètre  au  noyau  ab  est  souvent  de  3 à 4 rayons 
terrestres,  parfoisde  loou  ii,et  dont  la  |X)inte  extrême  descend  à une  pro- 
fondeur énorme,  traversent  ainsi  des  couches  dont  la  vitesse  augmente 
peu  à peu,  ainsi  que  la  température  (i). 


Fig.  3. 


y 


» La  fig.  'i  représente  le  disque  solaire  avec  son  équateur  EO.  Les  flèches 
parallèles  à EO  indiquent  en  grandeur  et  en  direction  les  vitesses  super- 
ficielles de  la  photosphère.  Deux  taches,  l’une  au  nord,  l’autre  au  sud, 
animées  sur  les  bords  d’une  lente  gyration,  tournent  sur  leur  centre  dans 
deux  sens  en  apparence  opposés  ; c’est  celui  de  la  rotation  solaire.  Cette 
gyration,  constatée  depuis  longtemps  dans  un  certain  nombre  de  taches, 
est  due  à l’inégale  vitesse  des  parallèles,  et  son  sens  est  parfaitement  déter- 


soit  aspirée  par  la  trombe  et  sVIève  dans  sou  intérieur  : c'est,  au  contraire,  Tair  que  la 
trombe  enlrainc  vers  le  bas  qui  s'échappe  par  forificc  inférieur  cl  remonte  latéralement  i 
1a  surface  en  bouillonnant. 

(i)  Les  fi^^ures  ne  donnent  pas  du  tout  une  idée  juste  de  cette  profondeur.  Quant  au  dia> 
mètre  supérieur  A B,  je  viens  de  mesurer  <%liii  de  la  tache  citée  plus  loin  du  33  sep- 
tembre 1B70,  Uqueile  n'avait  iiciii  de  bien  extraordinaire,  et  j’ai  trouvé  ^ du  diamètre 
solaire,  soit  1'  layons  terrestres  pour  l'ouverture  pratiquée  dans  U photosphère. 
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miné,  de  droite  à gauche  pour  un  observateur  placé  sur  l'héoiisphére 
nord,  de  gauche  à droite  pour  un  observateur  placé  sur  rhéniisphèrc  sud. 

Pour  deux  autres  taches  de  Ires-longue  durée,  on  a marqué  l’oscillation 
qu’elles  exécutent  en  circulant  lentement,  autour  de  leur  position  moyenne, 
dans  des  ellipses  ponctuées  dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  à l'équa- 
teur; le  sens  est  indiqué  par  des  flèches. 

a En  se  reportant  aux  Mémoires  que  j’ai  publics  à ce  sujet,  on  trouve  les 
éléments  suivants  puisés  dans  les  observations  anglaises  ; 


NoméroadMtJchca  Lalitudes  Oscitlalion  Pcrimleile 

CârrisgloD.  luoseanM.  eu  Ulituda.  l'oacUlaUon. 

Hémisphère  boréal, 

-t-iÿaS  oscillation  marquée  nondélenn. 

^c)a-8iS-839 -s-i4'9  Id.  Id. 

868-889-908 -t-ii.i  Id.  id. 

919-936-954. - -t-  8.8  Id.  Id. 

858-877-899 -4-8,1  insensible  Id. 

(4-ia-i8-î8){*) -1-8.0  — 1“,7  cosj*,68(f — &)  i3d 

Hémisphère  austral. 

00  J > 

616-664-710-730-753-777.  — ii“68  — i,ucosa,3o(r  — 164  ) i56.5 

844-886-905 — i6.o5  — 1,45  cosa,a5{<— 349)  160 

785-809-815-853-873 — 15.68  — 1 ,93  cos3, i8(r — 3o5.i)  ii3 

110-119-139 —17.64  — 1,86  cos4>>  (* — 88 

i3g-i44 — 30.69  — '>^7  cos4,3G(/ — 4*5-3)  8i.6 


» Mais  l’oscillation  d'une  tache  n’est  elliptique  que  si  on  la  rapporte  au 
méridien  uniformément  mobile  qui  passe  par  sa  position  moyenne;  le  sens 
de  ce  mouvement  elliptique  est  naturellement  celui  de  la  rotation.  Si  on 
la  rapporte,  comme  on  doit  le  faire  ici,  à un  méridien  qui  ait  à chaque 
instant  la  vitesse  correspondant  au  parallèle  instantané  de  la  tache,  cette 
oscillation  est  alors  sensiblement  linéaire  et  perpendiculaire  à l'équateur. 

» Toujours  est-il  que  cette  oscillation  en  latitude,  directement  déduite 
des  observations,  suit  exactement  la  même  loi  que  roscillation  correspon- 
dante en  latitude  dans  un  mouvement  circulaire  qui  s’effectuerait  unifor- 
mémeiit  autour  de  la  position  moyenne  de  la  tache. 

» Or  il  est  aisé  de  s’assurer  que  les  circonstances  physiques  qui  carac- 
térisent les  tourbillons  solaires  permettent  d’y  concevoir  ce  dernier  genre 
de  mouvement  avec  une  amplitude  Ircs-faible  (±;  i ^ degré)  et  une  lenteur 


(*i  lâche  observée  par  le  P.  Secchi.  Ct.  Comptes  rendus,  t.  LXIU,  p.  1017;  1866. 
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trèf'grande  (période  de  83  à i6o  jours).  En  effet,  le  fait  physique  le  plus 
important  de  oes  tourbillons  est  l'abaissement  considérable  de  température 
qui  s'y  produit,  principalement  dans  la  partie  supérieure,  où  apparaît  la 
pénombre,  et  la  légèreté  spécifique  d’une  partie  des  matériaux,  qu’il  en- 
traîne dans  le  sens  de  l’axe,  jusque  dans  les  couches  profondes  où  ces  ma- 
tériaux se  réchauffent  et  se  séparent,  selon  leur  densité.  Il  y a lieu  de  penser 
que  la  distribution  des  densités  et  des  masses  engagées  dans  le  tourbillon 
et  les  inégales  vitesses  des  couches  superposées  doivent  tendre  à incliner 
cet  axe  et  à le  faire  basculer  lentement  tout  d’une  pièce  autour  d’un  de  ses 
points,  de  manière  à l'écarter  de  la  verticale.  Ix;  tourbillon  n’obéira  pas  à 
cette  tendance,  à cause  de  sa  gyration  propre;  mais  il  en  résultera,  comme 
pour  une  toupie  sollicitée  par  des  forces  analogues,  un  mouvement  conique 
très-lent  de  l’axe  autour  de  la  verticale  d'un  point  déterminé  par  la  figure 
et  les  dimensions  du  tourbillon  (i). 

» Le  mouvement  conique  circulaire  et  uniforme  que  nous  venons  de 
décrire  donnerait,  pour  l’oscillation  en  latitude  qui  en  résulterait,  préci- 
sèment  la  loi  simple  que  nous  avons  retrouvée  dans  toutes  les  taches  à 
longue  durée.  Mais  le  mouvement  correspondant  en  longitude,  rapporté 
au  méridien  à vitesse  variable  défini  plus  haut,  étant  presque  insensible, 
celte  circonstance  montre  que  les  considérations  précédentes  ne  sauraient 
suffire.  On  en  peut  seulement  conclure  théoriquement  la  possibilité  d'oscil- 
lations semblables  à celles  que  nous  avons  constatées,  mais  modifiées  en 
longitude  par  des  causes  spéciales.  L’hypothèse  des  éruptions  est,  au  con- 
traire, tout  à fait  inconciliable  avec  ces  mouvements. 

Fij.  4.  Fis-  S. 


» Les  fig.  /(  et  5 ont  trait  à la  segmentation  des  taches.  Lorsque,  dans 
un  grand  tourbillon,  il  se  produit  en  certaine  région  un  changement  de 
vitesse,  la  courbure  des  trajectoires  décrites  par  les  masses  en  mouvement 


(i)  Le  niouvi'mcnl  conique  de  l'axe  d'un  lourbillon  solaire  doit  èlre  compris  cnminc  réel 
el  déterminani  à cliaquc  instant  sa  figure;  l’oiiverlurc  su|H>rieure  va  se  niodilianl  sans  cesse 
pour  suivre  ce  mouveineoi;  c'est  ce  qui  se  voit  frequeumient  dans  les  cas  de  segmcnlatiou. 
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varie  beaucoup,  et  peut  déterminer  aux  dépens  du  premier,  et  dans  la 
partie  inférieure,  la  formation  d’un  tourbillon  parasite  qui  finit  par  se  con- 
stituer et  s’isoler,  tandis  que  le  premier  se  referme  entièrement.  Pendant 
quelque  temps,  il  semble  que  les  deux  tourbillons,  déjà  séparés  dans  la 
partie  inférieure,  aient  même  oriGcc  supérieur.  Mais  bientôt  ils  se  sépa- 
rent aussi  en  haut  et  deviennent  complètement  indépendants.  J'ai  tâché  de 
reproduire  le  début  de  ces  phénomènes  dans  la  fuj.  4,  où  l'on  voit  les  tour- 
billons séparés  jusque  vers  la  limite  inférieure  de  In  |>énombr('.  A ce  mo- 
ment, les  légers  courants  ascendants  qui  forment  les  amas  lumineux  de 
la  photosphère  et  de  la  pénombre  peuvent  pénétrer  entre  les  deux  tourbil- 
lons et  déposer  là  quelques  amas  de  matière  condensée,  tout  comme  les 
courants  situés  en  dehors  qui  vont  former  les  nuages  lumineux  de  la  pénom- 
bre. Il  résultera  de  là,  à travers  le  noyau  noir  do  la  tache  vue  en  plan,  une 
sorte  de  pénombre  transversale,  mince  bande  lumineuse  qui  accusera  la  ré- 
gion où  les  tourbillons  sont  réellement  séparés.  Cette  ligne  lumineuse  trans- 
versale sera  pour  nous  l’indice  de  la  segmentation.  Si  elle  se  rompt  et  dispa- 
raît, cela  indiquera  qii’après  un  essai  de  séparation  le  tourbillon  partiel  ou 
adventif  se  sera  résorbé  lui-même  dans  le  grand.  Si  elle  s’élargit  de  plus  en 
plus,  011  verra  de  plus  en  plus  le  noyau  noir  primitif  former  deux  noyaux 
disliucts,  et  bientôt  la  photosphère  elle-même,  s’introduisant  par  les  deux 
côtés  opposés  entre  les  deux  tourbillons,  montrera,  comme  dans  la  hq.  5, 
que  les  deux  piiénoménes  vont  être  indépendants  l’un  de  l’autre. 

s Je  n’ai  actuellement  que  cinq  ou  six  photographies  solaires  qui  me 
viennent  des  observatoires  de  Kew  et  de  Wilna,  mais  elles  suffiront  pour 
confirmer  mes  assertions.  Une  belle  tache  de  Kew  montre  bien  nettement 
que  le  pont  lumineux  qui  va  diviser  le  noyau  en  deux  parts  est  un  filet  de 
même  nature  que  la  pénombre,  cl  qu'il  est  situé  à son  niveau  inférieur. 

• La  chose  est  encore  plus  claire  pour  mes  taches  de  Wilna,  parce  que 
j’ai  la  même  tache  à deux  jours  d’intervalle,  les  ai  et  a3  septembre  1870. 
On  y voit  nettement  que  la  séparation  commence  par  le  bas  dans  les  cas 
habituels,  et  cela  est  pleinement  confirmé  par  une  belle  épreuve  publiée 
par  M.  Rutherfurd  pour  lo  jour  intermédiaire,  le  aa  septembre.  Finale- 
ment, la  tache  principale  s’est  segmentée  en  trois  parties  distinctes. 

» Le  père  Secchi  dit  dans  les  Memorie  : 

• Cosi  roi  [larc  che  non  possa  «Mletirni  l'idea  siiii  ( Compte!  rendnsy  p.  1GC8)  che  la  divi- 

• lione  delle  ra.icchie  nascA  da  vortici  srrnndarU  fomiatisli  nel  primario.  Le  linee  di  aepa- 

• ruione  lono  correntî  tranquille  e non  vnriiev.  • 

> I.a  dernière  assertion  du  P.  Secchi  est  très-juste  ; ces  lignes  fines  de 
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pénombre  qui  viennent  diviser  les  noyaux  des  taches  ne  sont  pas  agitées 
par  des  mouvements  tourbillonnaires.  Mais  on  vient  de  voir  que  ces  lignes 
lumineuses,  réduites  souvent  au  début  h de  simples  points  centraux,  se 
forment  précisément  entre  les  deux  tourbillons  déjà  séparés  par  leur  partie 
inférieure  et  tendant  à se  dégager  aussi  par  en  haut.  Il  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  les  choses  se  passent  tranquillement  et  que  le  pont  lumineux,  en 
dehors  de  tout  tourbillon,  ne  présente  pas  de  gyration  sensible.  Jje  P.Sec- 
chi  croit,  de  son  côté,  que  la  séparation  des  taches  tient  au  renouvellement 
d’une  éruption  qui  commencerait  à s’épuiser.  I.e  nouveau  jet  ascendant  de 
gaz  n’aboutirait  pas  juste  au  même  orifice,  et  se  ferait  ainsi  un  nouveau 
cratère.  M.iis  n'est-ce  pas  à cette  idée  du  P.  Sccchi  que  s’adresse  sa  propre 
objection?  Ne  pourrai-je  pas  lui  dire  : la  preuve  que  ce  ne  sont  pas  des 
éruptions  voisines,  ott  plutôt  en  contact,  passant  par  le  meme  cratère,  c’est  la 
formation  si  tranquille  d’un  filet  délié  de  lumière  entre  ces  deux  courants 
ascendants? 

» En  terminant,  je  désire  faire  ici  une  remarque  essentielle  : c’est  qu'il 
ne  f.iiit  pas  confondre  les  éruptions  du  P.  Secchi  avec  les  bouffées  de  va- 
peurs ascendantes  qui  vont  en  tous  sens  alimenter  la  photosphère  et  y for- 
mer, par  voie  de  condensation  ou  de  combinaison  chimique,  de  nouveaux 
nuages  lumineux,  ces  grains  de  riz  ou  ces  feuilles  de  saule  éblouissantes 
dont  la  photosphère  est  parsemée  et  qu’on  retrouve  affaiblis  dans  les  pé- 
nombres. 

n l..es  éruptions  y produisent  du  froid,  d’après  le  P.  Secchi  lui-méine, 
qui  parait  avoir  adopté  cette  manière  de  voir  pour  satisfaire  à une  loi 
physique  impérieuse  et  à certaines  conditions  posées  par  les  phénomènes 
spectraux,  t.audis  que  mes  courants  ascendants  discontinus,  au  lieu  de 
trouer  la  photosphère,  la  garnissent  au  contraire  d’amas  de  matière  incan- 
descente; au  lieu  d’y  produire  du  froid,  ils  y amènent  au  contraire  la  cha- 
leur interne,  de  manière  à entretenir  la  radiation  superficielle. 

» Quant  aux  éruptions  elles-mêmes,  qtie  j’ai  défendues  autrefois,  faute 
de  mieux,  contre  des  hypothèses  encore  moins  admissibles,  je  n’ai  jamais 
pu  leur  assigner  une  raison  quelconque  de  se  produire  dans  une  immen.w 
masse  fluide  comme  le  Soleil,  et  je  me  demande  aujourd'hui  si,  en  dehors 
des  trouées  que  Wilson  leur  faisait  pratiquer  dans  la  photosphère,  cette 
hypothèse  est  vraiment  capable  d'expliquer  avec  un  semblant  de  précision 
et  de  netteté  un  fait,  un  seul  fait  pris  au  hasard  dans  toute  l'histoire  des 
taches.  On  voit  par  là  combien  je  suis  loin  de  m’entendre  avec  notre  émi- 
nent Correspondant,  qui  pense,  lui,  que  les  principes  de  sa  théorie  sont  éta- 
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b)i<,  qu'il  ne  reste  plus  à éclaircir  que  de  simples  détails,  et  que  cela  vien- 
dra avec  le  lenips. 

* Nuus  ne  nous  entendons  pas  davantage  sur  les  moyens  d'étudier  les 
faits.  Le  P.  Sccchi  voudrait  que  je  fisse  un  dénombrement  rrlalil  des  taches 
tournantes  par  rapport  aux  autres  qui,  d'après  ses  dessins,  ne  tournent 
pas.  Je  l’entreprendrais  volontiers  si  j’avais  tine  collection  de  photogra- 
phies solaires  de  lo  à i a centimètres  de  diamètre,  mais  jamais  sur  les  des- 
sins d’un  observateur,  fût-il  aussi  habile  et  aussi  exercé  que  le  P.  Secchi. 
I.a  raison  en  est  simple  ; les  bords  île  la  tache  il’iin  degrt*  héliocentriqiie 
de  diamètre,  dont  je  parlais  dans  les  derniers  Comptes  remlits,  page  3oa,  si 
rapide  que  soit  la  gyration  près  de  l'axe,  emploiera  un  assez  bon  nombre 
de  jours  à exécuter  vers  les  bords  du  noyau  une  rotation  complète.  Il  faut 
donc  des  mesures  délicates  pour  la  mettre  en  évidence  au  bout  d’un  jour 
on  deux,  en  admettant  qu’il  y ait  sur  les  bords  quelques  irrégularités  per- 
sistantes, et  ces  mesures  ont  elles-mêmes  be.soin  île  certaines  corrections 
que  le  calcul  seul  peut  fournir.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  une  affaire  de  simple 
inspection  et  de  statistique,  d’après  des  dessins  dont  raiitenr  aura  eu  toute 
autre  chose  en  vue,  et  je  ne  m’étonne  pas  que  le  P.  Secchi,  en  recourant 
à ses  registres,  n’y  trouve  que  des  cas  isolés  de  gyration  frappante,  qui 
ont  dû  sauter  aux  yeux,  et  qui  d’ailleurs,  à eux  seuls,  me  semblent  déjà 
bien  convaincants  si  on  les  compare  à ma  théorie.  » 


BOTANIQUE.  — De  la  théorie  rnrpellaire  d’après  le  Martynia  fragrans; 
par  M.  A.  TiiÉcfi.. 

« Le  système  vasculaire  dn  pédoncule  de  la  fleur  forme,  vers  sa  partie 
siipérieiiri’,  une  zone  mince  presque  continue.  A une  petite  distance  de  la 
base  du  calice,  il  produit,  de  chaque  côté  de  la  face  supérieure,  un  sinus 
du  fond  duquel  sort  un  faisceau  destiné  à l’une  des  deux  bractéoles  qui 
gamisseiil  là  le  pédoncule.  Tout  prés  de  la  base  de  la  fleur,  cinq  nouveaux 
sinus  se  forment,  préparant  la  séparation  des  fai.sceaiix  qui  vont  au  ca- 
lice; puis  un  peu  plus  haut  il  s’eu  fait  cinq  autres,  alternes  avec  les  pré- 
cédents, pour  l'émission  des  faisceaux  qui  vont  aux  pétales;  plus  haut 
encore  cinq  nouveaux,  alternes  avec  ceux  des  pétales,  sont  destinés  aux 
faisceaux  qui  se  terminent  dans  les  étamines. 

» Il  est  à remarquer  qu’ici,  bien  tpie  les  étamines  soient  insérées  sur  le 
tube  de  la  corolle,  l'insertion  de  leurs  faisceaux  ne  se  confond  pas  avec 
celle  des  faisceaux  propres  à cette  deuxième  enveloppe  de  la  fleur.  .A  la 
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base  même  du  tube  de  la  corolle,  les  faisceaux  de  chaque  pétale  sont  bien 
distincts.  Chacun  des  cinq  faisceaux  pétalins,  séparés  du  système  vasculaire 
de  la  tige,  se  divise  en  trois  avant  d'etitrer  dans  la  corolle  ; l’un  forme  le 
faisceau  médian  de  chaque  pétale;  les  deux  latéraux  produisent  successive- 
ment, sur  leur  côté  opposé  au  faisceau  médian,  chacun  cinq  ou  six  faisceaux 
formant  une  sorte  de  demi-éventail.  Quand  l’éventail  de  chaque  pétale  est 
formé,  les  faisceaux  se  prolongent  à peu  prés  indivis  jusque  vers  la  moitié 
de  la  hauteur  de  la  corolle,  ou  ils  émettent  des  ramifications  formant  un 
réseau  qui  unit  toutes  les  parties  de  celle-ci. 

» C'est  sur  les  intervalles  que  laissent  entre  elles  les  bases  de  ces  cinq 
éventails  formés  par  les  faisceaux  de  la  corolle,  que  les  faisceaux  des  cinq 
étamines,  dont  la  supérieure  est  stérile,  s'insèrent  sur  le  tube  corollin. 

» Si  l'on  fait,  de  bas  en  haut,  des  coupes  transversales  .au-dessus  de 
l'insertion  des  faisceaux  des  étamines,  sur  le  système  vasculaire  de  l’axe, 
on  trouve  que  là  ce  système  vasculaire  forme  d’abord  un  pentagone  ; ce 
qui  résulte  de  l’émission  même  des  cinq  faisceaux  des  étamines.  Ce  penta- 
gone étant  plus  long  que  large,  son  angle  le  plus  aigu  correspond  au  côté 
supérieur  de  la  fleur,  à l’insertion  de  l'étamine  stérile.  En  montant  dans 
la  base  du  pistil,  ce  système  vasculaire  devient  à peu  près  elliptique;  et,  à 
chaque  extrémité  du  grand  axe  de  l'ellipse,  qui  est  aussi  dirigé  du  côté 
supérieur  au  côté  inférieur  de  l’organe,  il  se  sépare  un  gros  faisceau;  le 
faisceau  supérieur  est  le  plus  fort  et  le  premier  apparent.  Alors  ce  grand 
axe  transversal  du  système  vasculaire  s’allonge,  et  s’étend  davantage  vers 
la  face  supérieure  que  vers  la  face  inférieure  du  pistil.  Puis,  deux  nou- 
veaux sinus  SC  forment  suivant  le  petit  axe  transversal,  et  au  fond  de  cha- 
cun d'eux  se  sépare  un  nouveau  faisceau.  La  coupe  transversale  du  système 
vasculaire  décrit  alors  à peu  près  un  losange  à faces  qui  deviennent  ren- 
trantes eu  montant.  C'est  donc  aux  angles  de  ce  losange  que  correspondent 
les  quatre  faisceaux  principaux  du  pistil. 

X A sa  propre  hase  la  cavité  ovarienne  est  partagée  en  deux  par  une 
cloison  transversale  qui  s’étend  de  l’un  à l’autre  des  deux  faisceaux  situés 
aux  extrémités  du  petit  axe.  Un  peu  plus  haut  celte  cloison  se  fend  longi- 
tudinalement, c’est-à-dire  qu’elle  se  tlivisc  en  deux  demi-cloisons;  et  par  le 
développement  d’uii  double  placenta  sur  le  bord  libre  de  chacune  d’elles, 
chaque  demi-cloison  prend  la  figure  d’un  T sur  les  coupes  transversales. 
En  montant  dans  l’ovaire,  les  deux  faisceaux  placentaires,  dont  chacun 
était  d'abord  à une  extrémité  de  la  cloison,  puis  à la  base  du  T formé  par 
chaque  moitié  de  cette  cloison,  s’avancent  graduellement  vers  la  partie 
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lupérieure  de  la  tige  de  chaque  T,  d’où  ils  envoient  des  ramifications  dans 
les  deux  branches  des  placentas. 

■ Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  des  quatre  faisceaux  principaux  séparés  du 
système  vasculaire  de  l’axe  réceptaculaire  ; mais,  à la  b.aso  de  la  cavité  ova- 
rienne, le  reste  de  ce  système  vasculaire  se  partage  en  huit  groupes  arqués 
de  fascicules,  qui  sont  interposés  par  paires  aux  quatre  faisceaux  princi- 
paux. Ces  huit  groupes  de  fascicules  sont  nettement  marqués  à diverses 
hauteurs  dans  l’ovaire;  mais,  quand  les  deux  faisceaux  placentaires  princi- 
paux se  portent  en  dedans,  en  avançant  dans  l’intérieur  des  demi-cloisons, 
tandis  que  les  deux  faisceaux  principaux,  situés  aux  extrémités  du  grand 
axe  transversal  du  système  vasculaire,  s’écartent  vers  l'extérieur,  le  fais- 
ceau de  la  face  supérieure  le  faisant  plus  que  le  faisceau  de  la  face  infé- 
rieure, il  s’interpose  quelques  fascicules  entre  ce  faisceau  supérieur  et  les 
deux  groupes  de  petits  faisceaux  les  plus  voisins. 

» Dans  la  partie  supérieure  de  l’ovaire,  l’arrangement  des  faisceaux  se 
modifie,  et  leur  nombre  diminue,  de  manière  que,  vers  la  base  du  style,  il 
n’y  a plus,  en  outre  des  deux  premiers  faisceaux  séparés  du  système  vascu- 
laire, et  dont  l'un  est  placé  à la  face  supérieure  du  style  et  l’autre  é la  face 
inférieure,  que  deux  arcs  de  fascicules  occupant  les  côtés  du  style. 

» Ce  style  s’atténue  graduellement  de  bas  en  haut,  et  s’aplatit  parallèle- 
ment à ses  faces  supérieure  et  inférieure,  de  sorte  qu’un  peu  au-dessous  du 
stigmate  les  deux  faisceaux  qui  lui  restent,  et  qui  occupent  la  même  position 
relative  que  les  deux  faisceaux  primordiaux,  sont  placés  suivant  le  petit 
axe  de  la  section  transversale,  qui  là  va  de  la  face  supérieure  à la  face  in- 
férieure. Ces  deux  faisceaux  se  terminent  dans  les  deux  lames  spatulées  du 
stigmate. 

• Telle  est  la  disposition  des  premiers  fai.sceaux  dans  l’ovaire  jusque 
vers  l’époque  de  la  fécondation  ; mais  plus  tard,  quand  celui-ci  s’accroît,  il 
survient  deux  modifications  considérables  : l’une  consiste  dans  la  produc- 
tion de  nombreux  fascicules  vasculaires  répandus  et  anastomosés  en  réseau 
dans  le  parenchyme  externe  (i);  l’autre  en  une  production  fibreuse  des 
plus  remarquables  sur  la  face  interne  de  la  paroi  ovarienne. 


(i)  Crue  production  tardive  du  réseau  vasculaire  externe  est  manifestement  contraire  k 
l'opinion  que  l'on  a tenté  d’apporter  à l'appui  de  la  théorie  des  feuilles  earprilaires,  dans 
ces  deroiéres  années.  J’ai  déjl  annoncé  que  cette  opinion  est  contredite  aussi  par  le  déve- 
loppenent  du  réiean  secondaire  du  fruit  des  Paparrr  orientale,  braeteaiam  et  tomnifemm. 
I<  citerai  plus  tard  de  nouveaua  oxemplM.  Le  Mémoire  auquel  je  fais  allusion,  et  qni  se 
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» Cette  formation  fibreuse  du  fruit  constitue  une  couche  assez  épaisse  et 
dure  autour  de  la  cavité  centrale.  Elle  est  composée  de  deux  parties  : l'une 
de  faisceaux  purement  fibreux  verticaux,  l'autre  de  cellules  fibreuses  hori- 
zontales. Cette  dernière  partie  forme  la  masse  principale  de  la  couche,  et 
enveloppe  de  toutes  parts  les  faisceaux  fibreux  verticaux. 

» Ces  faisce.aux  fibreux  font  leur  apparition  quelque  temps  après  la 
fécondation,  et  ils  sont  reliés  par  en  bas  avec  les  faisceaux  vasculaires, 
comme  je  le  dirai  tout  à l'heure. 

a l.a  modification  de  la  paroi  de  l'ovaire  fécondé  commence  par  une 
multiplication  iitriculaire  assez  active,  p'rincipulement  à la  face  interne  et 
à la  face  externe.  Dans  un  ovaire  fécondé  ayant  déjà  l\  millimètres  de 
diamètre,  les  cellules  du  parenchyme  interne,  qui,  vers  l'époque  de  la 
floraison,  contenaient  des  grains  amylacés,  et  entre  lesquelles  étaient  in- 
terposés des  g.iz,  comme  dans  le  reste  de  la  paroi,  ne  renfermaient  plus 
qu'un  nucléus,  et  formaient  un  tissu  translucide,  dans  lequel  les  fascicules 
fibreux  faisaient  leur  apparition.  Ces  fascicules  débutent  par  la  division  de 
quelques  cellules  préexistantes,  et  consistent  d’abord  en  petits  groupes  de 
cellules  à parois  minces  et  plus  étroites  que  celles  du  parenchyme  envi- 
ronnant ( I ).  On  trouve  parfois,  sur  les  coupes  longitudinales  de  ces  jeunes 
fascicides  fibreux,  leurs  cellules  oblongucs  disposées  en  séries  horizontales; 
et  si  elles  commencent  à s’allonger,  on  voit  leurs  pointes  terminales  inter- 
posées aux  extrémités  atténuées  aussi  des  cellules  semblables  placées  au- 
dessus  et  au-dessous. 

» Quand  ces  faisceaux  purement  fibreux,  répartis  autour  de  la  loge, 
sont  arrivés  à un  certain  degré  de  développement,  le  parenchyme  interne 
de  ta  paroi  ovarienne,  interposé  à ces  faisceaux,  se  modifie  aussi.  Celte  mo- 
dification commence  par  les  cellules  les  plus  rapprochées  de  la  cavité  de 
l’ovaire,  et  elle  continue  jtis(|ue  dans  les  cellules  situées  à petite  distance 
des  faisceaux  vasculaires.  Ces  cellules,  après  s’élre  multipliées  par  division, 

trouve  dans  le  tome  X de  la  rinqiiième  série  des  Annales  des  Sriences  naturelles,  est  un  des 
travaux  les  plus  intéressants  qui  aient  été  écrits  sur  ce  sujets  niallieureusciiicnt  il  est  fondé 
sur  une  double  confusion  : i**  la  confusion  de  raccruissement  gênerai  du  fruit  en  épaisseur 
avec  l'accroissement  de  la  partie  interne  du  péricarpe;  a”  confusion  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle comiminéraent  la  eouehe  génératrice  avec  la  génération  du  parrnchvme  d».*s  feuilles.  A 
cause  de  certains  faits  inqtortanis  qui  sont  mentionnés  dans  ce  Mémoire,  j'en  parlerai  plus 
longuement  en  traitant  des  plantes  qui  y sont  nnminccs. 

( 1 ) Les  fascicules  vasculaires  ilu  réseau  externe  commencent  de  même,  par  la  division 
de  cellules  parcncbymateuscs  préextsUntes,  préalablement  un  peu  étendues. 
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s'allongent  horizontalement  et  deviennent  des  fibres  horizontales  qui  com- 
posent le  tissu  ligneux  interposé  aux  faisceaux  purement  fibreux  verticaux. 

> Jetons  maintenant  un  coup  d’oeil  sur  la  disposition  générale  de  ce 
tissu  fibreux  de  la  base  du  fruit  à sa  partie  supérieure, 

• Si  pour  cet  examen  nous  prenons  un  très-jeune  fruit  en  voie  d'accrois- 
sement, nous  trouvons  ce  qui  suit  : A quelque  distance  au-dessus  de  l’in- 
sertion des  faisceaux  staminaiix,  le  système  vasculaire  forme  une  ellipse, 
des  extrémités  du  grand  axe  de  laquelle  se  sé|>are,  nous  l’avons  vu, 
d'abord  le  faisceau  principal  du  coté  supérieur,  et  ensuite  le  faisceau 
principal  du  côté  inférieur  ; plus  haut  l’ellipse  se  change  en  losange. 
Ce  système  vascidaire  forme  une  strate  pourvue,  sur  sa  face  externe, 
d'une  couche  génératrice,  dont  l’aclivilé  est  assez  grande  pour  pré- 
senter des  séries  radiales  de  i3  à 30  cellides,  tandis  que  sur  la  face  interne 
de  la  strate  fibrovasculaire  le  tissu  est  simplement  d’aspect  parenchyma- 
teux, mais  nécessairement  jeune  aussi.  Un  peu  au-dessus,  le  sens  lie  l'ac- 
croissement change  ; il  s'accomplit  davantage  sur  la  face  interne  ; toutefois, 
il  ne  se  forme  là  que  des  fibres  ligneuses  sans  vaisseaux,  et  la  production 
de  ces  fibres  est  telle,  que  les  groupes  vasculaires  pa.ssent  graduellement, 
de  bas  eu  haut,  de  la  face  interne  à la  région  moyenne  de  la  strate  ou 
des  faisceaux,  puis  à la  face  externe  de  ceux-ci,  et  enfin  les  groupes  vas- 
culaires s'isolent  complètement  du  tissu  fibreux;  ils  sont  rejetés  eu  dehors 
dans  le  pareuchyiue  externe,  où  ils  constituent  des  fascicules  entourés  d’une 
petite  quantité  de  cellules  allongées.  Ces  petits  faisceaux  sont  dispo.sés, 
autour  de  la  couche  fibreuse,  dans  des  positions  correspondant  à celles 
qui  ont  été  indiquées  précédemment. 

» A mesure  que  cette  séparation  des  groupes  vaseuhaires  avance,  la 
strate  fibro-vascuiaire  se  partage  plus  nettement  en  faisceaux  distincts.  C’est 
à l’approche  de  l’insertion  des  faisceaux  placentaires  que  ces  changements 
s’accomplissent.  A peu  près  à cette  hauteur  aussi,  le  parenchyme  médul- 
laire est  remplacé  |>ar  des  cellules  qui  deviennent  fibreuses,  excepté,  au 
moins  temporairement,  dans  un  espace  de  peu  d'étendue,  situé  entre  la 
base  des  deux  faisceaux  placentaires.  Un  peu  plus  haut,  des  faisceaux 
fibreux  verticaux  se  développent  dans  ce  tissu  central  même,  où  ils  sont 
épars  daus  le  tissu  formé  de  fibres  horizonlales. 

» Cet  état  subsiste  jusqu’au-dessous  des  deux  fossettes  qui  constituent  le 
fond  de  la  cavité  du  fruit;  puis  ce  tissu  purement  fibreux  se  répartit  autour 
de  celte  cavité,  eu  formant  une  épaisse  couclie  de  fibres  horizontales  en- 
chevêtrées, qui  enveloppent,  près  de  la  face  externe  de  la  strate,  une  série 
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de  faiiceaux  purement  fibreux.  Cette  couche  présente  i sa  face  externe  des 
ondulations  qui  sont  dues  aux  épaississements  qu’elle  subit  vis>ft-vis  de 
chacun  des  huit  groupes  de  faisceaux  mentionnés  dans  l’ovaire.  Là,  dans 
ces  épaississements,  le  nombre  des  faisceaux  fibreux  est  souvent  augmenté; 
leur  série  est  fréquemment  doublée,  au  lieu  d'être  simple  comme  dans  les 
autres  parties  de  la  couche. 

» I,e  tissu  formé  de  fibres  horizontales  ne  s’arrête  pas  à la  surface  de  la 
cavité  du  fruit  ; il  tapisse  aussi  les  parois  externes  de  chacun  des  deux 
placentas. 

a Dans  les  parties  supérieures  du  fruit,  tandis  que  le  nombre  des  fais* 
ceaux  diminue,  et  que  leur  arrangement  se  modifie,  la  couche  fibreuse 
subit  aussi  des  modifications.  Vers  le  haut  de  la  cavité,  le  sommet  des  deux 
T placentaires  se  rapproche;  les  extrémités  des  branches  opposées  l’une  à 
l’autre  arrivent  à se  loucher,  et  elles  deviennent  confluentes  avec  la  paroi 
péricarpienne.  Il  en  résulte  que  la  cavité  semble  là  divisée  en  quatre  loges 
périphériques,  plus  une  cinquième  à section  transversale  lenticulaire, 
interposée  aux  br.inches  des  deux  placentas. 

V Plus  haut,  les  placentas  cessant  avec  la  cavité,  il  reste  au  centre  du 
fruit  le  tissu  ligneux  sensiblement  quadrilobé,  et  les  lobes  correspondent 
aux  apparentes  loges  terminales  placées  au-dessous.  Ce  tissu  ligneux  est 
partagé  en  deux  moitiés,  suivant  Jeux  lignes  opposées  an  faisceau  de  la  face 
supérieure  et  à celui  de  la  face  inférieure,  lesquels  faisceaux  sont  placés  dans 
le  voisinage  de  la  périphérie  du  fruit. 'Le  reste  du  système  vasculaire  est  de 
même  disposé  en  dehors  de  la  strate  purement  fibreuse,  dans  l’épais  paren* 
chyme  qui  recouvre  celle-ci. 

» La  couche  fibreuse  forme  donc,  dans  cette  partie  supérieure  du  fruit 
qui  surmonte  la  cavité,  une  zone  ondulée,  interrompue  en  deux  endroits, 
et  elle  enserre  un  parenchyme  médullaire,  dans  lequel  on  voit  se  deisiner 
quatre  replis  fibreux,  partant  des  bords  des  deux  moitiés  de  la  strate 
fibreuse,  et  disposés  à peu  prés  suivant  les  plans  qu’occupent  plus  bas  les 
branches  des  T placentaires,  qui,  nous  l’avons  vu,  sont  fibreuses  sur  leur 
face  externe.  Les  bords  des  deux  replis  d’une  même  moitié  de  la  couche 
fibreuse,  en  se  joignant,  complètent  une  sorte  d'enceinte  fibreuse  particu- 
lière à chaque  moitié;  mais  le  tissu  central  de  chaque  enceinte  devient 
liii-méme  purement  fibreux.  Il  offre  un  aspect  très-différent  des  faisceaux 
fibreux,  irrégulièrement  polyédriques,  et  de  volumes  divers  qui  l’enserrent, 
parce  qu’il  est  composé  de  fibres  horizontales  enchevêtrées,  et  sans  mé- 
lange de  cellules  paretichymateuses. 


I 

I 

I 


a 


R 

U 

k 

h 

ie 


I 

«f- 

kfj 


k-. 


luit 

, I 


J; 

^ilj 


Digitized  by  Google 


( 4o3  ) 

» Le  tissu  fibreux  forme  donc  là  comme  deux  tubes  opposés  l’un  à l'autre 
par  des  faces  d'abord  un  peu  concaves  qui,  plus  haut,  deviennent  convexes, 
et  font  prendre  à chaque  tube  une  section  elliptique.  En  même  temps, 
chaque  tube  s’atténue  graduellement  de  bas  en  haut,  de  manière  que  ces 
deux  prolongements  fibreux  ont  la  forme  de  deux  cornes  aiguës,  indépen- 
dantes l’une  de  l'autre  au  sommet.  Chacune  d’elles  est  enveloppée  par  le 
parenchyme  de  la  partie  persistante  du  style  dans  lequel  elles  se  prolou- 
gent. 

s Cherchons  maintenant  à reconnaître  d'abord  dans  l’ovaire,  ensuite 
dans  le  fruit,  l’existence  des  feuilles  carpcilaires,  que  les  botanistes  snppo- 
.sent  y exister. 

Il  Nous  avons  vu  que,  dans  la  base  du  pistil,  il  se  sépare  du  système  vas- 
culaire un  faisceau  correspondant  à la  face  supérieure  de  l’ovaire,  et  un 
antre  correspondant  à la  face  inférieure.  S’il  y a deux  feuilles  carpcilaires,  ces 
deux  faisceaux  en  doivent  être  les  nervures  médianes.  Un  peu  plus  haut, 
il  se  sépare  deux  autres  faisceaux,  dans  un  plan  perpendiculaire  à celui 
des  deux  faisceaux  primitils.  Ce  sont  ces  deux  faisceaux  qui  constituent 
les  deux  cordons  placentaires.  Si  l'on  admet  l’hypothèse  des  deux  feuilles 
carpcilaires,  il  faut  admettre  aussi  que  chacun  des  deux  derniers  faisceaux 
représente  deux  faisceaux  foliaires  marginaux  fusionnés,  appartenant  aux 
bords  soudés  des  deux  feuilles  cnnstitiiantcs;  mais,  immédialemenl  an-des- 
sus de  l'insertion  des  deux  premiers  faisceaux  et  des  deux  qui  suivent,  le  sys- 
tème vasculaire  de  l’axe  ne  perd  point  son  caractère  axile,  pour  revêtir  une 
disposition  qui  rappelle  en  quoi  que  ce  soit  l'organisation  d’une  feuille  de 
Hartj'nia  ou  autre.  Seulement,  de  pentagone  qu’il  était  à l'insertion  des 
éiamiiies,  il  devient  successivement,  de  bas  en  haut,  elliptique  d’abord, 
puis  en  forme  de  losange,  avec  des  faces  courbes  rentrantes;  et  ce  n’est 
qu’à  la  hauteur  de  la  cavité  ovarienne  qu’il  devient  discontinu.  Il  se  parlcige 
en  huit  groupes  de  fascicules,  qui  sont  opposés  aux  huit  pointa  )ei  plus 
saillants  de  la  cavité  de  Tovaire. 

V Si  rien  dans  tout  cela  ne  rappelle  une  constitution  foliaire,  q\i’en  sera- 
t-il  donc  plus  tard  dans  le  fruit,  après  que  seront  apparus,  dans  le  paren- 
chyme externe,  le  réseau  vasculaire,  dont  les  nombreux  fascicules  y sont 
répandus,  et,  à la  place  du  parenchyme  interne,  cette  couche  fibreuse,  si 
remarquable  par  sa  composition  et  par  son  origine? 

» D'un  autre  côté,  nous  sommes  bien  éloignés  de  retrouver  dans  cette 
dernière  la  disposition  que  l’on  avait  supposée  aux  deux  feuilles  carpei- 
laires  dans  l’ovaire,  car  les  deux  moitiés  eu  lesquelles  se  partage  cette  zone 


( 4o4  ) 

fibreuse,  et  qui  se  prolongent  dans  le  style,  sous  la  forme  de  deux  cornes, 
sont  précisément  disposées  en  sens  inverse  des  feuilles  carpellaires  sup- 
posées; par  conséqueul,  on  ne  saurait  ajouter  à toutes  les  liypotUèses  pré- 
cédentes que  ces  deux  moitiés  et  les  cornes  qui  les  surmontent  représen- 
tent cbacune  la  modification  d’une  des  deux  prétendues  feuilles  consti- 
tuantes, comme  un  serait  porté  à le  croire  en  ne  considérant  que  le  tissu 
ligneux  dépouillé  de  rcnvelop|)e  cellulo-vasculaire  externe. 

» Il  ré.sulte  également  de  ce  qui  vient  d’être  «lit,  que  la  constitution  de 
l'ovaire  et  du  fruit  est  contraire  aussi  à l’opinion  qui  admet  que  les  cor- 
dons placentaires  sont  des  prolongements  de  l’axe  soudés  avec  les  bords 
des  feuilles. 

» On  eût  pu  être  tenté  de  prétendre  que  les  deux  faisceaux  placentaires 
représentent  les  nervures  médianes  de  deux  feuilles  fertiles,  étendues  sous 
la  forme  des  placentas  dans  la  cavité  ovarienne,  et  que  deux  feuilles  stériles, 
soudées  bord  à bord  en  arriére  des  detix  feuilles  fertiles,  constituent  les 
parois  de  l’ovaire  cl  du  fruit.  Mais,  je  le  répète,  ni  dans  l’ovaire  ni  dans  le 
fruit,  on  ne  peut  retrouver  ta  stniclnre  des  feuilles.  El  puis,  il  faut  remar- 
quer ceci,  que  la  couche  fibreuse  qui  se  développerait  sur  la  face  supérieure 
des  feuilles  pariétales  s’étendrait  sur  la  face  inférieure  (ou  externe)  des 
feuilles  placentaires,  etc. 

» Toutes  ces  difficultés  accumulées  arrêteront-elles  les  partisans  de  la 
théorie  des  feuilles  carpellaires? Il  n’est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  feuilles 
n’existent  pas,  et  que  le  fruit  du  Maii/nia  a une  constitution  qui  lui 
est  propre,  cl  qu’elle  est  duc  à un  changement  considérable  survenu  dans 
la  multiplication  et  la  distrilnilioii  des  éléments  fibreux  et  vasculaires  de 
la  lige;  d’où  il  est  résulté  un  type  d’organisation  tout  différent  de  celui  qui 
existe  dans  celle  dernière.  » 

HYDnAUUQUR.  — «Vote  sur  l' écoulement  de  Venu  des  marais  d’Ostie,  en  vertu 
de  la  baisse  alternative  des  vayues,  et  sur  la  destruction  d'un  banc  de  sable/ 
par  M.  A.  ne  <]iLioxT. 

« M.  Moro  a employé,  pour  le  dessèchement  des  marais  d’Oslic,  un 
canal  recouvert  dont  l'extrémité,  qui  «h'-bouche  dans  la  mer,  est  allernalive- 
nieiil  fermée  au  moyen  «l’nii  système  de  soupapes  qui  permet  à l’eau  de 
c«*s  marais  de  s’éco«iler  dans  la  mer  sans  pouvoir  revenir  sensiblement  en 
arriéré.  Quand  l’eau  de  la  mer  est  descpiubie  au  niveau  le  plus  bas  qti’ellc 
peut  atteindre,  je  veux  parler  d’un  niveau  considéré,  abstraction  faite  des 
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figues,  en  vertu  des  marées  très-peu  sensibles  de  la  Méditerranée,  cette 
disposition  permet  de  faire  encore  écouler  l’eau  des  marais  plus  bas  que 
le  niveau  moyen  dont  il  s’agit,  parce  que  l’on  profite  de  la  baisse  alterna- 
tive des  vagues  pour  faire  ouvrir  les  espèces  de  clapets  de  retenue  précités, 
qui  permettent  è l'eau  des  marais  d’entrer  alternativement  dans  la  mer, 

• Lorsque  M.  de  Saint-Venant  me  fit  connaître  celte  application  heu- 
reuse du  mouvement  oscillatoire,  je  m’empressai  d’écrire  à M.  Moro  pour 
l’inviter  à prendre  connaissance  d’une  Note  que  j’avais  publiée,  beaucoup 
d’années  auparavant,  dans  le  journal  yjnslilul  et  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  Philomathique  de  Paru,  p.  27  (voir  l'extrait  du  procès-verbal  de  la 
séance  de  celle  Société,  du  17  mai  ifl5i).  Dans  celle  Note,  intitulée  : Ap- 
pareil à faire  des  épuisements  nu  moyen  des  vaques  de  la  mer,  je  montrais  qu’on 
pouvait  taire  des  épuisements  à une  profondeur  beaucoup  plus  grande, 
en  faisant  baisser  l’eau  alternativement  dans  un  tube  recourbé  en  forme 
de  L,  en  vertu  du  mouvement  alternatif  des  vagues,  une  soupape  pcrniet- 
lani  à l’eau  d’un  marais  d'entrer  <laiis  ce  tube  sans  rentrer  dans  ce  marais. 
M Moro  s’empressa  de  reconnaiire  ma  priorité  pour  ce  principe,  et  je  tiens 
même  à le  remercier  publiquement  de  la  délicatesse  avec  laquelle  non- 
seulement  il  l’a  reconnue  dans  le  Giomale  delle  Arti  edelte  Industrie  Ao  Flo- 
rence, du  33  décembre  1869,  p.  8o3,  mais  de  celle  avec  laquelle  il  a de- 
mandé lui-même  à M.  deCuyper  du  publier  la  traduction  du  passage  qui 
me  concerne  ilans  la  Revue  universelle  des  Afines,  etc.,  de  Bel<jiquc(t). 


(1)  Je  vais  donner  la  traduction  d'un  extrait  de  ce  passage,  trop  âaticur  pour  être  repro- 
duit en  entier,  le  remarquerai  d’ailleurs,  cxinrorniêinrni  à ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  que 
c'est  i la  Société  Philomathique  de  Paris  que  j'ai  communique  la  Note  précitée.  C'était 
un  autre  principe,  plus  intéreasant  au  point  de  vue  de  ta  Science,  que  j’avais  présenté  long- 
temps  aujisrarant  h l'Academic,  en  i84l  (vnir  les  Complet  rendu),  t.  XIII,  p.  8S0),  pour 
faire  des  épuisements  au  moyen  des  oscillations  résultant  des  vagues  de  la  mer,  sans  qu'une 
soupape  de  retenue  fût  aliaoluroent  indispensable. 

J'ai  publie  sur  ce  sujet,  dans  le  /oarnat  de  Marhématiquer  de  M.  Liouvilte,  en  1843, 
première  série,  t.  VIII,  p.  a3  «t  suivantes,  un  Mémoire  intitulé  Nouveau  syaème  de  fontaines 
intermiltentes  sous-marines;  théane  et  modèle  fonctionnant,  suiei  d'une  iVo/c  de  M.  Combes. 
Il  s'agissait  surtout,  comme  on  le  voit  d'après  ce  litre,  d'une  recherche  relative  11  l’explieation 
de  certains  phénomènes  qui  înléresaent  les  géologues.  J’avais  donc  tenu  il  montrer  que  l'ap- 
pareil  pouvait  marcher  sans  pièce  mobile.  M,  Combes  voulut  bien  ajouter  quelques  dévclop- 
pemenls  théoriques  i mon  travail.  Oo  sait  que  mes  recherches  sur  l'explication  des  fon- 
taines naturelles  intéressaient  M.  Arago.  Il  était  d'ailleurs  évident  que,  si  l'on  voulail  appli- 
quer sérieusement  ces  recherches  aux  épuisements  des  marais  maritimes,  il  faudrait,  au 
Boyen  de  clapeli  de  retenue,  empêcher  l'eau  épuiice  de  retourner  dans  le  marais  quand  le 
C.A.,  iSjJ,  1"  Sem,,,.,.  (T.  LXXVl,  IS"  70 
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> Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  constructions  exécutées  par 
M.  Moro,  dont  le  brise-iames  et  le  système  de  soupapes  m'ont  paru  bien 
combinés.  T^s  dimensions  des  diverses  parties  de  l’appareil  permettent  à 
ces  soupapes  d’éire  assez  sensibles  pour  faire  profiter,  comme  je  l’ai  dit 
ci‘dessus,  de  la  dénivellation  alternative  des  vagues.  Il  a l’intention,  d’ail- 
leurs, comme  il  le  dit  dans  la  Note  précitée,  de  se  servir  des  moyens  que 
je  lui  ai  proposés  pour  augmenter  très*notablement  la  profondeur  à laquelle 
'les  épuisements  pourront  être  faits. 

» Les  procédés  que  je  lui  ai  communiqués  feront  l'objet  d'une  autre 
Note.  J’ai  seulement  pour  but,  aujourd’liui,  d’appeler  l'attention  sur  le 
résultat  pratique  déjà  obtenu  par  l’application,  même  on  ne  peut  plus  pri- 
mitive, du  principe  sur  lequel  reposent  les  appareils  dont  il  s’agit. 

M Je  profite  d’ailleurs  de  cette  circonstance  pour  compléter  ce  que  j'ai 
dit  dans  le  Compte  retidu  de  la  séance  de  l’Académie  des  Sciences  dit  6 jan- 
vier dernier,  sur  la  manière  dont  M.  Moro  a détruit  un  banc  de  sable  qui 

calme  serait  rétabli.  J'ai  cni  cependant  qu'il  était  utile,  comme  je  l'ai  fait  en  i85i,  de  com- 
muniquer à la  Société  Philomathique  une  Note  spéciale  sur  l'emploi  de  ces  soupa^>es,  même 
ahsiraciioD  faite  des  phénomènes  qui  sont  la  base  de  la  fontaine  intermittente  que  je  rap- 
pelle. Ces  phénomènes  peuvent  d'ailleurs  être  utilisés  dans  le  sjstéme  objet  de  U présente 
Note,  et  qui  n'est  meme,  à proprement  parler,  qu'une  cons<'quence  pratique  de  l'autre 
appareil  lorsqu'on  y ajoute  une  soupape. 

Voici  l'extrait  dont  il  s’agit  de  la  Note  de  M.  Moro  ; 

« ...  Ici  la  justice  nous  impose  le  devoir,  que  nous  remplissons  avec  plaisir,  de  déclarer 
qu'il  résulte,  de  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  que  M.  de  Caligny. . correspon- 
dant de  l'Institut  a imaginé,  il  v a plus  de  vingt  ans,  et  proposé  à l'Académie  den 
Sciences  un  moyen  peu  diflérent  du  nôtre  et  basé  sur  le  même  principe  de  rapplicaüon  du 
moiivemtnl  oscillatoire  des  vagues  k répuisemeot  des  marais  maritimes.  Poussé  par  le  vif 
intérêt  qu’il  prend  à cette  nouvelle  entreprise  hydraulique  {Revue  unive/ie/U  tks  Mines  du 
a3  septembre  cl  tout  en  déclarant  qu’il  ne  s'est  pas  occupe  de  la  grande  dilBcuité  résul- 

tant des  sables,  mais  du  principe  théorique  d’utiliser  rabaissement  des  vagues,  M.  de  Cali- 
gny  a bien  voulu,  avec  une  gcnércuse  courtoisie,  nous  suggérer  quelques  idees  appuyées  de 
dessins,  en  vue  d’appliquer  à notre  appareil  une  partie  spéciale  de  son  système  que  nous 
n'avions  pas  encore  observée,  et  qui  permettrait  noo-sculemcot  d'obtenir  dans  le  marais  ic 
niveau  le  plus  bas  de  la  mer  que  nous  nous  proposions  d'atteindre,  mais  encore  de  le  faire 
descendre  plus  bas  sous  l'action  des  bourrasques,  de  quelque  côté  que  vint  le  vent,  ce  qui 
serait  un  grand  avantage,  tandis  qu’aujourd'bui  cet  ahaissemeol  ne  s’est  réalisé  que  parus 
vent  du  nord  ou  du  sud-ouest. 

« DifTereotes  observations,  et  quelques  expériences  élémentaires  déjà  faites,  noos  donnent 
la  ferme  conviction  que  le  système  de  M.  de  Caligny  sera  un  perftciionnemeot  important  ém 
nôtre,  et  nous  avons  le  désir  et  l'espoir  d’en  faire  l’etsai. ...» 
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s’était  formé  devant  l’embouchure  du  canal  dont  il  s'agit.  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Cia  ldi  m’avait  écrit  le  3o  janvier  dernier  qvie  le  courant  littoral 
sur  celte  plage,  n'ayant  qu’une  vitesse  de  trois  à quatre  milles  en  vingt* 
quatre  heures,  aurait  été  tout  à fait  insiifBsant  pour  détruire  ce  banc  de 
sable,  même  en  utilisant  le  mieux  possible  son  système  de.  digues  conver- 
gentes. Je  me  suis  empressé  de  communiquer  cette  observation  à M.  Moro, 
qui,  dans  une  lettre  du  1 1 de  ce  mois,  m’a  répondu  qu’en  effet  ce  courant 
est  encore  plus  faible  que  celui  qui  existe  à Port-Saïd.  C'est  bien  surtout 
aux  courants  provenant  du  vent  et  des  vagues  que  l’on  doit  attribuer,  à 
cause  de  la  manière  dont  les  digues  convergentes  du  système  de  M.  Cialdi 
ont  modifié  les  courants  et  les  vagues,  la  destruction  du  banc  de  sable. 

• J’ai  eu  occasiou  de  constater  à Versailles,  dans  la  pièce  d’eau  des 
Suisses,  que  dans  certaines  circonstances  les  vagues  produisent  bien  réelle- 
ment des  courants  parallèles  au  rivage  et  qui  ont  même  une  certaine  durée. 
Dans  cette  grande  pièce  d’eau,  quelquefois  même  ap|)elce  le  Imc  îles  Suisses, 
on  peut  faire  des  observations  ayant  au  moins  beaucoup  d’analogie  avec 
celles  qui  seront,  je  l’espère,  répétées  au  bord  de  la  mer  par  des  ingénieurs 
de  la  Marine,  auxquels  je  les  ai  communiquées  depuis  qu'ils  m’ont  fait 
l’honneur  de  me  consulter  relativement  à ces  questions. 

» Ces  phénomènes  montrent  que,  sur  les  plages  où  l’on  peut  craindre  les 
ensablements,  les  appareils  du  genre  de  ceux  dont  il  s’agit  dans  cet  le  Note  ne 
peuvent  être  convenablement  appliqués  que  si  les  courants  parallèles  au  ri- 
vage, soit  continus,  soit  plus  ou  moins  alternatifs,  comme  ceux  dont  je  viens 
de  parler,  ne  sont  pas  arretés  par  des  digues  |>erpeiidic(ilaires  à ce  rivage. 
C’est  malheureusement  ce  qui  a été  fait,  sans  l’assentiment  de  M.  Moro, 
sur  la  plage  d'üslie.  Il  est  résulté,  de  dignes  perpendiculaires  au  rivage, 
tin  ensableaienl  plus  fort  que  celui  dont  il  s'él-iit  débarrassé  par  le  procédé 
de  .M.  Cialdi,  ce  qui  a interrompu  inoinenlanémeut  le  dessèchement  des 
marais  d'Ostie. 

» Mais,  d’après  les  renseignements  qui  m’ont  été  transmis,  l'appareil  d’é- 
puisement, objet  de  celte  Note,  a longtemps  fonctionné  depuis  le  mois  de 
mai  1868  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  et  si  l'on  peut  obtenir  que  ces 
digues  soient  détruites,  les  travaux  de  dessèchement  pourront  être  repris 
au  moyen  des  mêmes  principes,  avec  d’autant  plus  d’avantages  que  M.Moro 
se  propose  d’y  appliquer  les  procédés  dont  je  lui  ai  envoyé  les  dessins.  Je 
sais  d'ailleurs  qu'il  a l’intention  de  les  appliquer  pour  d’autres  épuisements 
de  marais  dans  des  circonstances  semblables. 

» Abstraction  faite  même  de  ce  système  d’épuisement,  les  études  faites  dans 
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crue  localité  par  M.  Moro  me  paraissent  avoir  une  véritable  importance, 
d'autant  plus  que  c'est  la  première  fois  qu'on  a appliqué  le  mojen  proposé 
par  M.  Cialdi  pour  détruire  les  bancs  de  sable  ou  empêcher  leur  formation 
à l'embouchure  d'un  canal  dans  la  mer. 

• M.  Moro,  dans  plusieurs  lellres  qu'il  m'a  écrites  à ce  sujet,  déclare 
formellcuient  qu'il  croit  que  le  système  de  M.  Cialdi  est  applicable  à Port- 
Saïd.  J’ai  pensé  qu'il  était  important  de  faire  connaître,  relativement  à la 
possibilité  de  cette  application,  l'opinion  de  l’ingénieur  qui  a fait  l’expé- 
rience précitée.  Il  est  donc  bien  entendu  que  le  courant  dont  j’ai  parlé 
dans  ma  Note  du  6 janvier  dernier  était  sans  importance  relativement  à la 
destruction  du  banc  de  sable,  et  que  les  nouveaux  documents  transmis 
par  M.  Moro  confirmeut  d’ailleurs  les  conclusions  que  j'avais  présentées 
dans  cette  Note,  u 

M.  Mehmitb  fait  hommage  à l’Académie  d'un  ouvrage  intitulé  : « Cours 
d'Analyse  de  l’École  Polytechnique,  i”  Partie  »,  et  signale  à cette  occa- 
sion le  zèle  et  l’habileté  de  l’éditeur,  M.  Gauthier-Villars,  et  de  son  colla- 
borateur, M.  Brisse,  ancien  élève  de  l’Ecole  Polytechnique,  dont  le  concours 
lui  a été  extrêmement  utile. 

M.  R.  Ci.Acsii’s  fait  hommage  à l’Académie  de  deux  Mémoires  relatifs 
au  mouvement  d'un  point  matériel  autour  d'un  centre  d’attraction  et  au 
mouvement  de  deux  points  matériels  autour  run  de  l’autre.  (Ces  Mémoires, 
imprimés  eu  allemand,  sont  extraits  des  • Comptes  rendus  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  et  de  l’Université  de  Güttingen  ».) 

M.  P.  Geevais  fait  hommage  à l’Académie  d'un  Mémoire  a Sur  les 
formes  cérébrales  propres  à différents  groupes  de  Mammifères  ». 

Ce  Mémoire,  qui  est  le  sixième  de  ceux  qu’il  a consacrés  à cette  ques- 
tion, traite  du  Toxodon  et  du  Typotberium,  deux  animaux  d’espèces  au- 
jourd’hui éteintes,  offrant  des  caractères  très-singuliers,  qui  ont  vécu  dans 
l’Amérique  méridionale  pendant  la  période  quaternaire.  Les  Chéiroptères, 
le  Galéopithéque,  les  Insectivores  et  les  Rongeurs  y sont  également  décrits, 
ainsi  que  plusieurs  Ongulés  de  petite  taille,  tels  que  les  Chevrotains,  les 
Cainothériums,  les  Oréodons  et  les  Damans,  animaux  dont  les  premiers 
tiennent  à la  fois  des  Ruminants  et  des  Porcins,  par  différentes  particu- 
larités anatomiques,  et  dont  le  dernier,  bien  que  classé  par  Cuvier  et 
de  Blaiuville  parmi  les  Jumeutés,  s’en  éloigné  seusibleinenl  à certains 
égards. 
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NOMEVATIONS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  A la  nomination  d’une 
Commission  qui  sera  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats  pour  la 
place  d’Académicien  libre,  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  le  maréchal 
t'aillant.  Celle  Commission  doit  se  composer  de  deux  Membres  pris  dans 
les  Sections  de  Sciences  nidlhématiques,  de  deux  Membres  pris  dans  les 
Sections  de  Sciences  physiques,  de  deux  Académiciens  libres,  et  du  Prési- 
dent de  l'Académie. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  volants  étant  5i,  les  Membres 


qui  réunissent  le  plus  de  suffrages  sont  : 

Dans  les  Sections  de  Sc.  malhématiques,  M.  Bertrand,  qui  obtient  39  suffr. 

> M.  Chasles 17  » 

» M.  Élie  de  Beaumont  . . i4  » 

Dans  les  Sections  de  Sciences  physiques,  M.  Chevrcul 19  » 

» M.  Dumas 18  » 

» M.  Brongniart i4  <• 

> M.  Decaisne i3  a 

Parmi  les  Académiciens  libres,  M.  Larrey 36  • 

» M.  Bienaymé an  » 

» M.  Passy 18  » 

« M.  Bussy 16  » 


En  conséquence,  la  Commission  se  composera  de  M.  de  Quatrefages, 
Président  en  exercice,  et  de  MM.  Bertrand,  Chasles,  Cbevreul,  Dumas, 
Larrey,  Bienaymé. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  Gegner  pour 
l'année  187a. 

MM.  Dumas,  Miliie  Edwards,  ChevrenI,  Chasles,  Cl.  Bernard  réunissent 
la  majorité  des  suffrages.  I.es  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  lu  plus 
de  voix  sont  MM.  Brongniart,  Pasteur. 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

GÉODÉSIE.  — Détermination  des  positions  géographiques  sur  un  ellipsoïde 
quelconque  ; Mémoire  de  M.  le  colonel  H.  I^irBKT.  (Estrtii  par  l'au- 
teur.) 

(Commissaires  : MM.  Villarceau,  Serret,  d’Abbadie.) 

• I>cs  premières  formules  applicables  au  calcul  de  proche  en  proche  des 
positions  géographiques  des  différents  sommets  d’un  canevas  géodésique 
ont  été  établies  par  I.egendre,  à l’occasion  de  la  mesure  de  la  méridienne 
de  Dunkerque.  Ces  formules  étaient  compliquées  et,  par  suite,  d’un  emploi 
laborieux.  Vers  1816,  le  colonel  Puissant  les  rendit  pratiques  par  l’omis- 
sion de  certains  termes,  lesquels  ont  été  rétablis  plus  tard,  en  partie,  par 
le  colonel  Hossard. 

» En  i854<  j’ai  repris  cette  question,  afin  de  pouvoir  appliquer  les 
formules  à de  très-longs  côtés,  et  je  suis  parvenu  i de  nouvelles  expres- 
sions, sous  forme  de  séries,  dont  tous  les  termes  sont  rigoureusement 
exacts. 

» Mais,  dans  ces  recherches,  la  terre  avait  toujours  été  considérée  comme 
étant  un  ellipsoïde  de  révolutiou;  or,  cette  hypothèse  paraissant  aujour- 
d’hui fort  contestable,  je  vais  rechercher  quelles  seraient  les  formules 
pouvant  servir  à la  détermination  des  positions  géographiques  dans  le  ras 
d’un  ellipsoïde  non  de  révolution. 

« Ayant  à faire  usage  des  procédés  qui  m'ont  servi  pour  l’établissement 
de  mes  premières  formules,  je  vais  d’abord  les  exposer  succinctement  : 

* I.e  petit  triangle  différentiel  et  rectangle  formé  par  un  élément  f/K  de 
la  ligne  géodésique  et  par  les  petits  arcs  de  méridien  et  de  parallèle  corres- 
pondant aux  extrémités  de  cet  élément,  donne  les  relations 

e/Jtcoss  !.. 

alj  = — » aM  = » 

P r 

L et  M étant  la  latitude  et  la  longitude,  p le  rayon  de  courbure  du  méri- 
dien, r le  rayon  du  parallèle  d’un  point  de  l’élément  dk,  et  s l’azimut  de 
l'arc  géodésique  au  même  point. 

» Quant  à la  valeur  de  dz,  elle  se  déduit  par  différentiation  de  la  rela- 
tion connue  : 

rsinz  = const.,  d’où  dz  = dr, 
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e(  en  aubstiluant  ï dr  a Taleur  déduite  de  r = . . ,=f  < 
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» De  ce*  valeurs  générales  de  ^ on  déduit  par  des  différen- 

tiations successives  (K  étant  considéré  comme  variable  indépendante)  les 
coefficients  diiférenliels  des  divers  ordres  par  rapport  à K,  el,  faisant 
emploi  de  la  formule  de  Maclaurin,  on  obtient  les  expressions  suivantes, 
dans  lesquelles  LM  et  : représentent  la  latitude,  la  longitude  et  l'azimut 
à l’origine  d'un  côté  géodésique,  L'M'z'  représentent  des  quantités  ana- 
logues pour  l’extrémité  de  ce  même  côté,  p le  rayon  de  courbure  du  méri- 
dien, rie  rayon  du  parallèle  à l'origine  du  côté  et  N la  grande  normale  au 
méridien. 
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• Je  suppose  maintenant  que  la  terre  soit  un  ellipsoïde  non  de  révolu- 
tion. 

• Les  latitudes,  longitudes  et  azimuts  que  je  désignerai  comme  précé- 
demment pour  les  deux  extrémités  d’un  arc  géodésique  par  L,  M,  z et 
V,  M',  t',  ne  répondront  plus  aux  conventions  anciennes;  il  faut  donc,  tout 
d’abord,  les  définir  de  nouveau. 

» Je  nommerai  méridien  terrestre  l’intersection  de  la  surface  de  la  terre 
passant  par  la  ligne  des  pôles. 

a La  longitude  d’un  point  sera  l'angle  compris  entre  le  plan  du  méri- 
dien de  ce  point  et  le  plan  méridien  passant  par  le  plus  grand  des  axes  de 
l'équateur. 

» La  latitude  d'un  point  sera  l'angle  formé  par  la  normale  au  méridien 
terrestre  avec  la  projection  de  cette  normale  sur  l’équateur  (*). 


(’)  Oa  pourm  toujours,  par  une  iiiiiple  lraa>rorioalioo  trigouométrique,  remplacer  dans 
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a Enfin  l'azimut,  pour  une  ligne  géodésique,  sera  déterminé  par  l'angle 
des  deux  plans  normaux  a la  terre,  passant  par  les  éléments  au  point  d'ob- 
servation : I®  de  l’arc  géodésique;  2“  du  méridien  terrestre. 

a Ces  définitions  établies,  recherchons  les  valeurs  générales  des  coeffi- 
cients différentiels  de  L,  M et  z par  rapport  à l'élément  dJc  de  l'arc  géodé- 
sique, Z désignant  l’azimut  de  cet  élément. 

a Soit  KB  le  petit  arc  dont  la  longueur  est  dk,  B étant  au  nord  de  A. 
Formons  le  petit  triangle  différentiel  ABC  par  AC,  petit  arc  du  parallèle 
de  .A,  et  par  BC,  petit  arc  du  méridien  de  B. 

a Dans  ce  triangle  on  connaît  l’angle  ABC  ou  z;  l’angle  BCA  s’exprime 
facilement  enfonclions  de  L et  de  M,  enfin  AB  = dk. 

a Alors  P désignant  le  rayon  de  courbure  de  BC  et  r le  rayon  de  cour- 
bure de  AC,  on  a ; 

BC  j-wm  DCA 

«L  = — — * «M  ' ■ â 

et,  remplaçant  BC  et  AC  par  leurs  valeurs  déduites  des  relations  entre  les 
éléments  du  triangle  ABC,  on  obtient 


dk  — 


cotesinx 

P 


dk, 


dM  --  «inifi  — <r»cos’M) 

rsin  c^  i — ae'ce»'  M r*cos'M 


«’  est  le  carré  de  l’excentricité  de  l’équateur. 

a Pour  obtenir  di,  je  conçois  un  ellipsoïde  de  révolution  auxiliaire  dont 
l’axe  satisfait  à ces  deux  conditions  : 1°  d'étre  parallèle  à la  ligne  des  pôles 
de  la  terre;  2“  de  passer  par  le  centre  du  cercle  oscidateur  en  A au  pa- 
rallèle de  ce  point.  J'achève  de  déterminer  l’ellipsoïde  auxiliaire,  en  éta- 
blissant que  sa  section  par  le  plan  méridien  de  A et  ce  même  méridien 
auront  en  A un  contact  de  second  ordre. 

a II  est  facile  de  reconnaître  que  ces  diverses  conditions  peuvent  être 
satisfaites,  et  qu’elles  sont  d'ailleurs  suffisantes  pour  déterminer  l'ellipsoïde 
auxiliaire,  de  grandeur  et  de  position. 

» Deux  éléments  successifs  de  l’arc  AB  se  trouvent  alors  à la  fois  sur  les 
deux  ellipsoïdes  et  appartiennent  à des  lignes  de  plus  courte  distance.  Or 
nous  avons,  pour  rellipsoide  de  révolution  rsinz  = const.  ; la  même  rela- 
tion s'appliquera  donc  à la  ligne  géodésique  sur  l’ellipsoide  terrestre,  en 


tes  roriDuIrs  finalrs  la  valeur  qne  nous  avons  anrcirc  è la  lalilude,  dans  le  seul  but  de  sini- 
ptiâer  les  calculs,  par  celle  plus  ratiounelle  de  l'inclinaisoD  de  la  oormalc  à la  terre,  sur  le 
plan  de  l'equaleur. 
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donnant  k retk  z les  significations  qui  leur  conviennenr.  Dans  cette  sup- 
position ; 

» rsera  le  rayon  de  courbure  du  parallèle  terrestre. 

» Quant  à z,  il  difTérera,  pour  les  deux  surfaces,  de  l’angle  compris  entre 
les  plans  normaux  qui  passent  par  les  premiers  éléments  des  méridiens  des 
deux  solides. 

» Cet  angle,  que  je  désigne  par  S,  est  la  projection,  sur  le  plan  tangent 
en  A,  aux  deux  surfaces  d’uu  autre  angle,  celui  du  rayon  vecteur  avec  le 
rayon  de  courbure  du  parallèle  en  ce  même  point. 

» ë s’exprime  facilement  au  moyen  des  données;  dès  lors  la  relation 

rfrsin  (z  H-  S)  = o, 

qui  ne  contient  plus  aucun  élément  de  l’ellipsoïde  auxiliaire,  convient  k 
tous  les  points  de  la  ligne  géodésique  et  donne  la  valeur  générale 

^ = -cot{z^g)^_rcot(z4-6)^. 

Suivant  alors  la  marche  que  j’ai  indiquée  par  l'ellipsoïde  de  révolution,  on 
déduira  de  cette  valeur  de  ~ et  de  celles  de  ^ et  ^ précédemment  trou- 
vées les  coefficients  différentiels  des  divers  ordres  de  LM  et  z,  et  par  suite 
les  développements  de  L'M'  et  z'  en  fonction  des  données. 

• Celte  théorie  s’applique  à tout  sphéroïde,  car  il  serait  facile  d’éviter, 

dans  l’expression  de  la  valeur  de  l’excentricité  de  l’équateur.  » 


CUIMIE  TÉGÉTâLE.  — Sur  la  présence  d'une  proportion  considérable  de  nitre 
dans  f’Amarantus  Blitum;  Note  de  M.  A.  Bocnti. 

(Commissaires  : MM.  Chevreiil,  Balard,  Cahours.) 

• Parmi  les  plantes  que  l'on  rencontre  dans  les  champs,  et  dont  quel- 
ques-unes ont  déjA  reçu  des  applications  en  médecine  et  dans  l’industrie, 
il  en  existe  qui , encore  foulées  aux  pieds  ou  arrachées  comme  mauvaises 
herbes,  seraient  peut-être  dignes  d'occuper  une  place  auprès  de  leurs  con- 
génères déjà  utilisées.  De  ce  nombre  est  Y^marantus  Bliium,  de  la  famille 
des  Amarantées,  fort  commun  d.ans  les  terrains  cultivés  du  Poitou,  où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  Pied-Rouge. 

« Il  y a quelques  années  déjà,  en  voyant  les  ménagères  l’employer  pour 
fourbir  ou  décaper  les  ustensiles  de  cuivre,  je  pensai  que  cette  plante  devait 

C.  a.,  1S7},  !*•  Umturt.  (T.  LXXVI,  It»  7.) 
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contenir  un  acide  libre  ou  un  sel  acide;  je  lus  surpris  de  constater  quelle 
était  complètement  neutre  et  ne  contenait  que  de  l’azotate  de  potasse,  ce 
qui  m'expliqua  néanmoins  le  décapage  du  cuivre. 

U Pour  déterminer  la  proportion  de  ce  sel,  je  pris  loo  grammes  de 
toutes  les  parties  de  la  plante  préalablement  desséchée  à la  température 
de  loo  degrés,  et  je  les  incinérai.  Les  cendres  obtenues,  qui  pesaient 
i6  grammes,  furent  traitées  par  l'eau  distillée  à chaud,  et  le  tout  fut  jeté 
sur  un  filtre  dont  le  poids  était  connu.  Après  avoir  bien  lavé  la  partie  inso- 
luble restée  sur  le  filtre,  j’évaporai  à sec  la  liqueur  filtrée;  le  résidu  que 
j’obtins  était  du  carbonate  de  potasse  et  pesait  8 grammes.  Ce  poids  de 
carbonate  de  potasse  donne  l’équivalent  de  ii,68  d’azotate  de  potasse; 
c'est  donc  cette  quantité  que  renferme,  pour  loo,  la  plante  k l’état  sec, 
proportion  relativement  considérable. 

s La  partie  insoluble  restée  sur  le  filtre  devait  me  donner,  après  dessic- 
cation, un  poids  égal  à celui  du  carbonate  de  potasse  obtenu,  soit  8 grammes, 
pour  reconstituer  le  poids  total  des  |6  grammes  de  cendre  provenant  de 
l’incinération  de  loo  grammes  de  la  plante.  Je  retrouvai,  après  vérification, 
le  poids  intégral. 

» Après  un  traitement  convenable,  j’ai  pu  constater,  dans  la  partie  ter- 
reuse ou  insoluble,  la  présence  d’une  faible  quantité  de  phosphate;  le  reste 
se  composait  de  chaux,  d'oxyde  de  fer,  d’alumine  et  de  silice. 

» L'Jmaranlus  Blilum  contient  beaucoup  de  pectine,  dont  il  faut,  afin 
d’obtenir  la  cristallisation  de  l’azotate  de  potasse,  débarrasser  préalable- 
ment la  liqueur  provenant  de  la  décoction  de  la  plante.  Pour  cela,  il  faut 
filtrer  la  liqueur  obtenue  et  l’évaporer  à moitié  ou  aux  deux  tiers  de  son 
volume;  par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en  une  gelée,  que  l’on  traite 
par  l’alcool  pour  en  précipiter  la  pectine  ou  parapecline.  Le  liquide  al- 
coolique étant  filtré,  on  en  retire  l’alcool  par  la  distillation,  on  concentre 
convenablement  dans  une  capsule  ce  qui  reste  de  la  liqueur;  le  refroidis- 
seinenl  donne  l’azotate  de  potasse  cristallisé.  5oo  grammes  de  la  plante 
sèche  m’ont  donné  45  grammes  de  parapecline  desséchée  à lOo  degrés. 

« La  plante  sèche,  traitée  par  l’alcool  à cbaud,  donne  une  solution  de  la 
matière  verte  des  feuilles,  d’une  couleur  verte  magnifique,  qui  parait 
n’éprouver  aucune  action  de  la  part  de  la  lumière  solaire.  Depuis  plus  de 
deux  ans,  je  conserve  celle  liqueur  dans  un  flacon  exposé  au  soleil  et  sa 
belle  nuance  verte  n’a  pas  changé.  Peut-être,  en  raison  de  celle  solidité, 
pourrait-elle  recevoir  quelque  application. 

a On  voit,  d’après  ce  que  je  viens  d’exposer,  que  V/inuirmtut  Btitunt 
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peut  fournir  un  engrais  des  plus  puissants,  par  la  quantité  relativement 
grande  d'azotate  de  potasse  que  cette  plante  reufertiie  et  qui  en  fait,  en 
quelque  sorte,  une  nitricre  végétale.  La  quantité  de  lo  à la  pour  loo 
d'azotate  contenu  dans  la  plante  donne,  pour  chaque  kilogramme,  |5  à 
i6  grammes  d'azote  et  de  5oà  55  grammes  de  potasse;  donc  i ^ kilogramme 
équivaut  à aSo  grammes  de  guano,  dose  employée  habituellement  pour 
fumer  un  cep  de  vigne.  Cette  plante  aurait  sur  le  guano  un  avantage  ap- 
préciable, surtout  pour  l'amendement  de  la  vigne,  à cause  de  la  grande 
quantité  de  potasse  qu’elle  peut  fournir,  la  potasse  étant  un  élément  d'ttue 
importance  capitale  pour  la  formation  du  bitartraire  de  potasse. 

» Cette  plante  croît  à l’état  sauvage  à peu  prés  dans  tous  les  terrains,  et, 
d'après  mon  estimation,  elle  pourrait,  étant  cultivée  dans  une  bonne  terre, 
produire  de  8 à looookilogr.immcs  à l'hectare,  ce  qui  représenterait,  pour 
un  même  terrain,  une  quantité  d’azote  de  ia8  à i6o  kilogrammes,  et  .'|oo  à 
5oo  kilogrammes  de  potasse;  elle  acquiert  toute  sa  croissance  dans  l'e.space 
de  deux  à trois  mois,  et  produit,  en  grande  abondance,  une  graine  qui  est 
petite,  noire,  irès-brillante  et  de  forme  lenticulaire. 

» Si,  par  lin  cas  imprévu,  qui  semble  peut  être  inadmissible  aujour- 
d'hui, mais  qui  pourrait  néanmoins  se  présenter,  il  devenait  impossible  de 
recevoir  de  l'Inde,  d'où  nous  le  tirons  maintenant,  l'azotate  desonde  qui, 
transformé  en  azotate  de  potasse,  sert  à la  fabrication  de  la  poudre  à ca- 
non, on  obtiendrait  par  l.i  culture  de  V Jm/ironlus  Blilum,  en  trois  mois, 
1000  à 1300  kilogrammes  d’azotate  de  potasse  par  hectare,  et  cette  plante 
serait  peut-être  appelée  à rendre  nu  service  analogue  à celui  que  la  bet- 
terave rendit  pour  le  sucre  lors  du  blocus  conlineutal.  La  qu.mtilé  de  niire 
qu'elle  renferme  est  telle  qu'il  suffit  de  placer  sur  des  charbons  ardents 
quelques  fragments  de  la  plante,  à l’état  sec,  pour  la  voir  fuser  comme  le 
salpêtre. 

» \! AmorantiK  Blitmn  trouve- t-il  l’acide  azotique  tout  formé  dans  le  sol 
sur  lequel  il  croit,  ou  bien  peut-il  le  former  de  toutes  pièces  eu  absorbant 
les  éléments  de  l'air  et  les  combinant  sous  l’iiiflueiice  des  bases,  pota.sse 
et  chaux,  puisées  dans  le  sol.  Ou  reiicunlre  dans  la  science  deux  opinions 
differentes  : la  première  admet  que  l’azote  libre  de  ralniosphôre  n’est  pas 
assimilé  ilireclenient  par  les  piaules;  la  seconde,  au  contraire,  admet  que 
l’azote  atmosphérique  non  combiné  est  une  des  sources  les  plus  considé- 
rables où  les  végétaux  puisent  l’azote  indispensable  à leur  développement. 

» K\x  printemps  dernier,  le  terrain  que  je  destinais  à mes  expériences 
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fut  reruiii  meuble,  c’est-à-dire  bêché  à a5  centimètres  de  profondeur. 
Chaque  fois  qu'une  végétation  quelconque  y apparaissait  sur  le  terrain, 
surtout  Wimnrnnlm  BUtum,  avant  que  la  plante  eût  atteint  quatre  ieuilles, 
elle  était  arrachée.  Ce  soin  fut  continué  durant  tout  l’été,  et  le  terrain  fut 
constamment  tenu  en  bon  état  d’ameublissement,  ahn  d’étre  capable  de 
retenir  tout  ce  que  la  pluie  tombée  jusqu’au  mois  de  septembre  pouvait 
contenir,  notamment  l’acide  azotique  et  l’ammoniaque,  qui  se  forment  sous 
l’influence  de  l’électricité. 

» J’avais  préparé  un  appareil  de  lévigation  par  déplacement,  portant 
son  filtre,  et  dans  lequel  je  pouvais  opérer  sur  un  quart  de  mètre  cube  de 
terre  (aSoo  décimètres  cubes).  Je  chargeai  l’appareil  d’une  portion  de 
terre  préparée,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  en  levant  une  couche  de 
ao  centimètres  d'épaisseur  sur  toute  la  surface  du  terrain,  je  versai  sur 
cette  terre  loo  litres  d'eau,  quantité  qui  venait  baigner  la  surface  de  a cen- 
timètres et  je  la  laissai  séjourner  vingt-quatre  heures.  Au  bas  de  mon  appa- 
reil se  trouvait  un  robinet  d'écoulement,  et  à mesure  que  je  recueillais 

10  litres  d’eau  filtrée  et  écoulée,  je  versais  sur  la  terre  une  même  quantité 
d’eau  nouvelle.  J'avais  organisé  la  filtration  de  façon  que  l'écoulement  fût 
très-lent  et  que  l’évaporation  des  lo  litres  recueillis  pût  se  faire  simulta- 
nément ; de  la  sorte,  je  fis  passer,  sur  le  quart  de  mètre  cube  de  terre, 
120  litres  d’eau  qui  furent  évaporés  avec  soin. 

s l.a  partie  solide  ou  saline  provenant  de  l’évaporation  à sec  des  120  li- 
tres de  lessivage  pesait  210  grammes.  Ces  aïo  grammes  furent  soumis  par 
parties  à des  essais  multiples,  par  les  méthodes  les  plus  sensibles,  pour 
y rechercher  la  présence  d'azotates  de  potasse,  de  chaux  ou  d'ammoniaque; 

11  fut  impossible  d'y  déceler  une  quantité  appréciable  d'azotate.  J'avais 
pourtant  choisi,  pour  mon  expérience,  un  terrain  où  la  plante  appnrait  ha- 
bituellement en  abondance,  et  \'y4maranlus  Blilitm,  recueilli  sur  une  plate- 
bande  ménagée  à côté,  m’a  fourni  la  proportion  attendue  d’azot.ite  de 
potasse,  c’est-à-dire  de  10  à la  pour  100  du  poids  de  la  plante  à l'état  sec. 

» Ja:  résultat  de  ces  expériences  est  donc  conforme  à l'opinion  d’après 
laquelle  les  plantes  qui  ont  besoin  de  beaucoup  d'azote  le  puisent  pour  la 
plus  grande  partie  dans  l'air  atmosphérique,  cl  cela  à l'état  libre  et  non 
combiné. 

» Une  considération  qui  paraît  être  en  faveur  de  cette  opinion  peut  être 
invoquée  ici.  Eu  Agronomie  on  estime  à 27  kilogrammes  par  hectare  et  par 
an  la  quantité  d’azotate  combiné,  d'origine  atmosphérique,  que  les  végétaux 
peuvents' assimiler.  Or  un  hectare  de  terrain  pouvant  produire  10000  kilo- 
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gammes  d’Amarantus  Blitum,  ce  poids  de  la  plante  à l’état  sec  représente 
iSokilogrammes  d'azote.  Comme  U plaiitea  terminé  loii lésa  croissance  dans 
l'espace  de  trois  mois  au  plus,  elle  n’aurait  dû  pouvoir  fixer  que  le  quart 
des  3y  kilogrammes  d'azote  ayant  cette  origine.  On  peut  admettre  néan- 
moins que  cette  végétation,  qui  se  produit  de  mai  en  juillet,  époque  la  plus 
favorable  i la  formation  de  l'azote  combiné,  puisse  fixer  non-seulement 
le  quart,  mais  la  moitié  des  37  kilogrammes,  c’est-à-dire  i3^',5oo,  qu’il 
iaudrait  déduire  des  160  kilogrammes  que  la  plante  renferme  à l’état 
d’azotate.  Il  resterait  encore  à recbereber  l’origine  d’environ  i46  kilo- 
grammes d’azote. 

» On  suppose  que  l’azote  des  plantes  est  fourni  par  le  sol,  probablement 
à l’état  combiné,  et  par  les  fumiers  ou  engrais  introduits  dans  le  terrain; 
mais  comme  le  terrain  sur  lequel  a poussé  V Amarantus  Blitum  n'a  reçu 
aucun  engrais,  comme  une  partie  de  ce  même  terrain,  où  je  n’ai  laissé 
croître  ni  cette  plante,  ni  aucune  autre,  ne  m’a  donné  à l’analyse  aucune 
quantité  appréciable  d’azotate,  je  dois  conclure  que  les  i/^G  kilogrammes 
d'azote  renfermés  dans  la  plante  ont  pour  origine  l'azote  libre  de  l’atmo- 
sphère, et  que  cette  plante  est  douée  de  la  faculté  de  le  combiner  avec  l’oxy- 
gène, sous  l’influence  des  bases  alcalines  qu'elle  puise  dans  le  sol.  » 

MÉTÉOBOLOGIE.  — Observations  météorologiques  en  ballon; 
par  M.  G.  Tis.sa.VDiEK. 

(Commissaires:  MM.  Becquerel,  Eilm.  Becquerel,  Fizeau.) 

■ Hier  dimanche,  16  février,  je  suis  parti  en  ballon  de  l'usine  à gaz  de 
la  Villette,  à ii'‘30"‘,  accompagne  de  mon  frère,  Albert  Tissandier,  et  de 
cinq  autres  voyageurs.  I>e  ballon  le  Jean-Barl,  qui  cube  3000  mètres,  et 
que  M.  Bainpont,  Directeur  général  des  Postes,  a bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  pour  contimier  nos  expériences  aérosialiques,  était 
gonflé  de  gaz  de  l’éclairage  (1).  Il  s’est  élevé  lentement,  se  dirigeant  vers 
le  sud-ouest  et  n’a  pas  tardé  à s’enfoncer  dans  une  épaisse  couche  de 
nuages  qui  s’étendait  au  sein  de  l’atmosphère,  comme  une  immense  nap|>e 
de  vapeurs,  à l’altitude  de  laoo  tncires. 


(1)  Le  gonBemenl  de  l'aérostat  a été  0|>éré  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  précision  par 
M.  Jules  Godard.  Nous  devons  ajouter  que  nos  expériences  nous  sont  Licilitécs  par  la  direc- 
tion de  la  Compagnie  parisienne,  qui  nous  prête  un  utile  concours  avec  la  plus  gracieuse 
obligeance.  Nous  remercions  aussi  M.  Cury,  directeur  de  l'usine  de  la  Villette,  dont  le  dc- 
vowinent  b l'aérostatioD  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
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» Dix  minutes  environ  apres  notre  départ,  nous  avions  déjà  traversé  les 
niiagps.  L’aérostat  plane  bientôt  aii-dessiis  d'ttn  véritable  océan  de  vapeurs, 
que  les  rayons  solaires  éclairent  avec  une  intensité  de  lumière  vraiment 
extraordinaire.  I/C  ciel,  au-dessus  de  nos  têtes,  est  d’un  bleu  foncé;  il  s'étend 
en  un  dôme  d’azur  sur  un  véritable  plateau  de  cumulus  arrondis,  prenant 
l’aspect  d’une  mer  de  glace  en  pleine  lumière. 

» Pendant  trois  heures  consécutives,  nous  avons  plané  à 4oo  mètres  en- 
viron au-dessus  de  cette  couche  de  nuages,  où  l'ombre  du  ballon  s’est  con- 
stamment projetée,  entourée  d’auréoles  lumineuses  d'un  s|iectacle  incom- 
parable. Nous  avons  observé  trois  aspects  différents  de  ces  effets  d’optique. 
A l’altitude  de  i33o  mètres,  l'ombre  du  ballon  n'avait  p.as  d'auréole  exté- 
rieure; celle-ci  était  seulement  visible  autour  de  la  nacelle.  A 1700  mètres, 
l’ombre,  plus  petite,  était  encailréed’un  arc-en-ciel  circulaire,  formantcomme 
un  cadre  irisé  d'une  forme  elliptique;  enfin,  au  même  niveau,  nous  avons 
VII  plus  tard  troisauréoles  concentriques,  parfaitement  nettes,  se  dessiner  sur 
l’océan  des  nuages  autour  de  notre  ombre.  Dans  tous  les  cas,  le  violet  était 
intérieur  et  le  rouge  extérieur;  mais  le  bleu  et  l’orangé  étaient  beaucoup 
plus  apparents  que  les  autres  couleurs  du  spectre. 

» La  température  était  tré.s-élevée;  le  thermomètre  a accu.sé  jusqu’à 
17", 5 centigrades  au-dessus  de  zéro;  les  rayons  solaires  étaient  d’une  ar- 
deur extraordinaire  et  par  moment  nous  brûlaient  le  visage.  Nous  avons 


maintenu  l'aérostat  pendant  trois  heures  au-dessus  des  nuages;  son  alti-  'I 

tilde  a varié  de  i4oo  à aooo  mètres,  hauteur  maximum  que  nous  avons  ^ 

atteinte.  .*5' 

» A i‘ao“,  nous  avons  dévidé  un  long  fil  de  cuivre,  de  aoo  mètres  de  •[ 

long,  que  nous  avons  laissé  pendre  sous  l’aérostat;  sa  partie  inférieure  1^. 

était  terminée  en  pointe;  sa  partie  supérieure,  attachée  à la  nacelle  et  isolée 
dans  un  tube  de  caoutchouc,  était  terminée  d’une  boule  de  cuivre.  En  i,> 


approchant  un  électroscope  de  cette  boule,  les  feuilles  d’or  se  sont  brus- 
quement séparées  l'iiiie  de  l’aiilrc;  nous  avons  constaté,  à l'aide  d'un  bâton 
de  cire,  que  l'électricité  ainsi  manifestée  était  négative. 

» A a**  iS™,  l’aérostat,  descendu  à des  niveaux  inférieurs,  ne  tarde  pas  à 
sillonner  la  surface  des  nuages  au-dessus  desquels  il  avait  si  longtemps 
plané.  I.a!  fil  de  cuivre  plonge  dans  leur  sein.  Nous  sommes  à i35o  mètres  de  »>. 

hauteur;  j'approche  mon  doigt  de  la  boule  métallique,  une  étincelle  jaillit, 
faisant  entendre  un  bruissement  énergique.  L'intensité  électrique  était  assez 
considérable  pour  faire  éprouver  à quelques-uns  d’entre  nous  une  violente 
commotion  dans  l’avant-bras.  Ce  phénomène  s’est  manifesté  durant  une 
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demi-liciire,  pendant  tout  le  temps  que  l’aérostat  était  entouré  de  nuages. 

> A a''a5™,  nous  pénétrons  à laoo  mètres  d'altitude  dans  le  massif  des 
nuages.  Le  froid  nous  saisit  avec  d’autant  plus  d'énergie  que  nous  avons 
été  ciposés  pendant  trois  heures  à l’aclion  d’un  soleil  ardent.  Des  vapeurs 
blanches,  opalines  cachent  la  vue  de  l’aérostat  suspendu  sur  nos  tètes;  le 
thermomètre  marque  bientôt  — 3°,  et  un  givre  abondant  se  dépose  sur  nos 
cordages.  Le  111  de  cuivre  donne  de  vives  étincelles,  et  presque  instantané- 
ment il  se  couvre  d’une  couche  épaisse  de  paillettes  de  gl.ice,  d’un  aspect 
adamantin.  Ces  petits  cristaux,  sans  tomber  des  vapeurs  qui  nous  envi- 
ronnent, paraissent  prendre  spontanéuient  naissance  sur  les  parois  de  la 
nacelle,  sur  nos  vêtements  et  jusque  dans  notre  barbe. 

» A a‘45“  la  terre  apparaît  à nos  jeux;  elle  est  couverte  de  neige. 
Nous  passons  en  vue  de  I.a  Loupe,  au-dessus  du  plateau  de  Montireau.  Le 
ballon  descend  d'abord  lentement  et  se  rapproche  peu  à peu  de  la  surface 
du  sol.  Le  baromètre  marque  encore  \ine  altitude  de  3oo  mètres,  quand 
mon  frère  me  crie  tout  à coup  que  notre  corde  traînante  qui  n'a  que 
100  mètres  de  long  toiiclie  terre.  lAi  plateau  de  Montireau  est  situé,  eu 
effet,  à aoo  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  La  condensation  du 
gaz,  due  au  refroidissement  du  nuage  à glace  que  nous  avons  traversé,  fait 
seulement  sentir  son  action. 

» Le  lien  de  notre  descente  est  Montireau,  canton  de  La  Loupe  (Eure- 
et-Loir);  il  est  à une  distance  de  Paris  de  130  kilomètres,  que  nous  avons 
parcourus  dans  nn  espace  de  temps  de  3’’.45°‘. 

> Dans  ce  voyage  aérostatique,  uous  avons  eu  l’heureuse  fortune  de 
reprendre  avec  succès  l’expérience  que  Gay-Lussac  avait  tentée  sur  l’élec- 
tricilé  atmosphérique.  Mais  notre  fil  de  cuivre  avait  une  longueiir  bien 
plus  grande  que  celui  dont  s’était  servi  l’illustre  physicien  ; c’est  ce  qui 
nous  a permis  d’obtenir  une  manifestation  électrique  beaucoup  plus  sen- 
sible. Nous  avons  confirmé  l'observation  de  M.  Barrai,  sur  le  nuage  à 
glace,  qu’il  avait  traversé  en  ballon  à une  hauteur  considérable  dans  l'at- 
mosphère;  je  crois  que  la  masse  de  vapeurs  à cristaux  de  glace  où 
nous  nous  sommes  trouvés  plongés  dans  notre  voyage  est  de  même 
nature.  » 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES.  — Note  sur  deux  dodécaèdres  antiques  du  Musée 
du  Louvre;  par  M.  L.  IIcco.  (Extrait.) 

(Commissaires:  MM. Bertrand,  Boulin, auxquels  l'Académie  des  Inscriptions 
sera  priée  d'adjoindre  deux  de  ses  membres.) 

« Je  demande  à l'.^cadémie  la  permission  de  lui  signaler  l’existence, 
dans  la  salle  des  Bronzes  antiques  du  Louvre,  de  deux  dodécaèdres  réguliers, 
présentant  à leurs  vingt  sommets  autant  de  pieds  sphériques.  Ces  pièces 
sont  entrées  dans  la  collection  en  i8a5,  comme  faisant  partie  du  cabinet 
Durand  (n"4*70  4:*70»  j®  P’*  ®DCore  parvenir  à consulter  le 

catalogue  primitif  qui  en  indiquerait  peut-être  l’origine  et  la  destination 
présumée. 

» Iji  théorie  géométrique  des  cinq  corps  réguliers  a joué  un  grand  rôle 
dans  l’école  pythagoricienne  et  platonicienne,  comme  on  le  sait  par  le 
Tiinée  de  Platon  (i);  mais  ici  chacun  des  deux  objets  en  question,  d’après  les 
mesures  que  j’en  ai  prises,  me  parait  avoir  eu  une  destination  technique, 
et  non  pas  décorative  ou  symbolique;  en  effet  les  ouvertures  circulaires  des 
dix  faces  du  pourtour  sont  de  trois  ou  peut-être  quatre  diamètres  dif- 
férents, dont  la  succession  se  retrouve  presque  dans  le  même  ordre  dans 
nos  deux  objets,  comme  on  le  voit  en  étudiant  le  dessin  ci-joint  que  j’ai 
l’honneur  d’adresser  à l’Académie. 

» Ces  dodécaèdres  de  bronze  étaient  sans  doute  traversés  par  une  hampe 
dont  les  entrées  occupent  les  deux  faces  restantes,  et  il  est  difficile  de  ne 
pas  y voir  des  objets  mélrologiques , des  calibres  (a)  peut-être  pour  le 
jaugeage,  peut-être  monétaires,  pour  apprécier  la  dimension  des  flans. 

a Au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  ces  bronzes,  on  peut  juger  qu'ils  sont 
de  deux  modules  nn  peu  différents,  ayant  respectivement  8o  et  70  mil- 
limètres de  hauteur  totale.  Les  plus  grandes  ouvertures  ont  3a  millimètres 
et  a8“,5  de  diamètre;  les  plus  petites,  ii““,5  et  10  millimètres. 

» Si  deux  pièces  de  celte  catégorie  existent  au  Musée  du  Louvre  (je  me 


(1)  S'airTn,  II.  Martis  de  Rennes,  Études  sur  te  Timée,  ainsi  que  le  treiiième  livre  de 
*Encyc[u|H*die  euclidienne. 

(a)  Ce  mot  de  calibre  nous  reporte  involontairement  à l'usage  et  à l'invention  désarmés 
b leu,  et,  comme  en  matière  de  bronzes  il  y a souvent  des  réserves  à faire,  on  peut  se  de- 
mander s'ils  ne  seraient  pas  des  ustensiles  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  ou  peut-être  des  objets 
produits  par  U civilisation  si  habile  et  si  ingénieuse  de  l'extrême  Orient;  d'autre  part,  se- 
raieot-ce  des  objets  ayant  servi  soit  au  jeu,  soit  à la  divination? 
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suis  assuré  qu’il  ne  s’en  trouve  pas  au  Cabinet  fies  Médailles),  on  peut  es- 
pérer en  rencontrer  d’autres  dans  les  diverses  collections  de  l’Europe,  et 
dans  ce  cas  l'attribution  serait  plus  certaine  et  plus  facile,  a 

M.  A.  Brschet  adresse  deux  petites  lentilles,  en  rubis-spinelle  coloré, 
destinées  à servir  comme  lentilles  objectives  de  microscope.  Ces  len- 
tilles, taillées  par  M.  Vericli , permettraient,  en  les  employant  comme 
première  lentille  objective,  d’obtenir  des  résultats  supérieurs  à ceux  que 
donne  le  crown  : ce  constructeur  désirerait  qu’on  pût  lui  fournir  les 
éléments  nécessaires  pour  construire  une  série  complète,  présentant  une 
première  lentille  en  rnbis-spinelle  ou  en  corindon  incolore,  semblable 
aux  échantillons  obtenus  par  Ebelmen  ; il  croit  pouvoir  ainsi,  avec  une 
longueur  locale  plus  grande  que  d’ordinaire,  obtenir  un  aplanétisme  bien 
supérieur. 

(Renvoi  à la  Section  de  Physique,  à laquelle  M.  Robin  est  prié 
de  s’adjoindre.) 

M.  BEiroET  adresse  une  Note  concernant  un  procédé  de  enlinre  de  la 
vigne  dans  de  grands  pots  de  terre.  L’emploi  de  pots  de  terre  cuite,  de  4o 
à 3o  centimètres  de  profondeur,  enfouis  à fleur  du  soi,  aurait,  suivant 
l’aiileur,  un  certain  nombre  d’avantages.  Il  conserverait  autour  des  racines 
une  humidité  suffisante  pendant  l’époque  de  la  croissance;  il  conserverait 
également  les  principes  lerlilisanis  des  engrais,  qu’on  pourrait  renouveler 
moins  souvent;  il  hâterait  le  développement  et  la  maturation  du  raisin;  il 
empêcherait  le  rav.ige  produit  autour  des  racines  par  les  grandes  pluies,  et 
dispenserait  de  fossoyer  les  allées  iiilermédiaircs  entre  les  rangées  de  ceps; 
il  faciliterait  l’arrachage  des  pieds  épuisés,  etc. 

M.  T.  DcrocR  adresse  un  Mémoire  concernant  la  maladie  de  la  vigne. 

Ces  deux  Communications  -sont  renvoyées  à la  Commission  du  Phjt- 
toxera. 

M.  Ê.  Mixtsc  adresse  une  nouvelle  Note  relative  à sou  système  de  navi- 
gation aérienne,  fondé  sur  l’emploi  de  la  tension  de  l’ammoniaque  liquide 
comme  force  motrice. 

(Renvoi  à la  Commission  des  Aérostats.) 

C.  B.,  1873,  Smart.  (T.  IXXVI,  «•  7.) 
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M.  G.  Peury  adresse  à l’Académie  des  Noies  prises  au  cours  de  Lamé 
et  relatives  à diverses  questions  de  Physique  mathématique. 

Ces  Notes  seront  soumises  à l’examen  de  M.  Bertrand. 

M.  G.  i>B  CoMXCK  adresse  une  Note  relative  à une  relation  entre  les 
inondations  et  l’éruption  du  Vésuve. 

Cette  Note  sera  soumise  à l’examen  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

M.  A.  Javalles  adresse,  de  Naples,  une  Lettre  concernant  les  origines 
du  système  métrique,  sur  lesquelles  il  désirerait  obtenir  quelques  docu- 
ments. 

Cette  Lettre  sera  transmise  à M.  Paye. 

M.  Lbébitieb  adresse  une  Note  relative  à la  quadrature  du  cercle. 

On  fera  savoir  à l’auteur  que,  conformément  à une  decision  ancienne, 
les  Communications  sur  ce  sujet  sont  considérées  comme  non  avenues. 

CORRESPONDANCaE;. 

M.  LB  IH1.MSTBE  OE  LA  Gcebbe  adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  rinstitiit, 
le  tome  XXVIII  (3*  série)  du  Recueil  des  Mémoires  de  Médecine,  de  Chi- 
rurgie et  de  Pharmacie  militaires. 

M.  i.E  Mlvistbe  de  l’Aobicultl'be  et  du  Commebce  adresse  les  tomes 
LXXIV  à LXXVIII  de  la  Collection  des  brevets  d’invention,  et  divers 
numéros  du  Catalogue. 

M.  LE  SEtRÉTAiRE  PEBpéruEL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

1“  Une  Note  de  M.  Hébert,  intitulée  ; « Documents  relatifs  au  terrain 
crétacé  du  Midi  de  lu  France  ».  (Extrait  du  Bulletin  delà  Société  géolo- 
gique de  France,  20  mai  187a.) 

a”  Une  brochure  de  M.  P.  Boimiceau,  intitulée  : « Le  chemin  direct  de 
l’Orient  ou  de  Londres  à Shang-Uaï  ». 

M.  le  colonel  II.  Levbet  prie  l’Académie  de  le  comprendre  parmi  les 
candidats  à la  place  de  Géographe,  actuellement  vacante  au  Bureau  des 
Longitudes. 

(Renvoi  à la  future  Commission.) 
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iSTROSOMIE  PHTSIQCE.  — Sur  quelques  phénomènes  particuliers  offerts  par  la 
planète  Jupiter  pendant  le  mois  de  janvier  i8"3;  Note  de  M.  Taccuhi. 

« Palerme,  3i  j«nvicr  1873. 

» La  planète  Jupiter  continue  à montrer  à sa  surface  des  particularités 
assez  curieuses.  Je  me  permets  de  tous  envoyer  un  dessin  que  j'ai  exécuté 
pendant  la  nuit  du  a8  janvier  1873,  à 11’' 11“’.  Les  conditions  d'obser- 
vation étaient  très-bonnes,  l'atmosphère  pure  et  tranquille,  et  la  planète 
très-élevée  sur  l'horizon.  Comme  l'indique  le  croquis,  la  planète  n'est 
pas  sillonnée  de  bandes  nombreuses,  régulières;  mais  sa  surface  est  di- 
visée par  des  zones  bien  marquées  et  larges,  dont  la  plus  accidentée  est 
celle  qui  est  comprise  entre  les  parallèles  AA'  et  BB'. 

N 


» Les  parties  blanches  de  cette  zone  étaient  très-vives,  comme  argentées; 
elles  correspondent  aux  lettres  xxx...,  de  la  figure.  Il  y avait  également 
des  taches  noires,  entourées  de  la  même  substance  blanche;  elles  ressem- 
blaient à de  petites  taches  solaires,  avec  des  faciiles  prononcées,  et  en  bas 
une  espèce  de  f très-allongée,  qui,  par  son  contour  blanc,  se  projetait  sur 
un  fond  de  couleur  rose  kh..,.  La  région  zz...  était  légèrement  grisâtre; 
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tontes  les  antres  parties  dcsignt^es  parj^...  étaient  d’un  blanc  vif;  la  zone 
CC'  était  grisâtre  comme  zz,  et  près  du  bord,  entre  les  lignes  obscures  Diy 
et  EE',  la  surface  se  montrait  couverte  de  nuages  blancliâlres;  enfin  les 
deux  calottes  polaires  étaient  faiblement  cetjdrées. 

> En  comparant  nies  dessins  exécutés  pendant  l'année  187a  et  le  dessin 
actuel  avec  ceux  de  1867  et  t87i,  on  voit  que  la  planète  se  trouve  dans 
une  période  particulière  d’activité  qui  mérite  d'étre  étudiée,  et  je  prie  les 
observateurs  qui  ont  les  instruments  nécessaires  de  voidoir  bien  étudier  le 
spectre  de  cette  planète  pendant  celte  période  de  variabilité.  » 

GÉOAIÉTBIE.  — Classification  des  coiirtns  du  sixième  ordre  dans  l'espace; 

Note  de  M.  Ed.  Weyr,  présentée  par  M.  Chasles. 

« Les  diverses  especes  des  courbes  dans  l’espace  des  cinq  premiers 
ordres  ont  été  énumérées  par  M.  Salmon  [Cambridge  and  Dublin  Malh. 
Journal,  l.  V,  p.  -iS),  et  par  M.  Caylej  (Comptes  rendus,  t.  LVIII,  p.  994)- 
Je  lâcherai  de  faire  connaître  les  espèces  des  courbes  du  sixième  ordre, 
tout  en  suivant  la  marche  de  ces  géomètres. 

» D’abord  je  remarque  que  par  toute  courbe  du  sixième  ordre  C,  non 
plane  doit  passer  une  surface  propre  cubique  ou  une  surface  propre  du 
second  degré.  Car  si  l’on  mène  par  19  points  de  C,  une  surface  cubique, 
celte  surface  contiendra  C,  tout  eiiliere  et  sera,  ou  bien  surface  propre  du 
troisième  «legré,  ou  bien  l’ensemble  d’une  surface  du  second  degré  et  d’un 
plan;  dans  ce  dernier  cas  la  courbe  C,  étant  supposée  non  plane  sera  sur 
la  surface  du  second  ordre. 

» Toute  courbe  C,  plane  sera  donc  l’intersection  complète  d’une  sur- 
face du  second  ordre  par  une  surface  cubique,  ou  bien  elle  sera  une 
courbe  située  sur  une  surface  cubique,  et  n'élant  sur  aucune  surface  du 
second  degré,  ou  enfin  ce  sera  une  courbe  sur  une  surface  du  second 
ordre,  qui  n’est  située  sur  aucune  surface  cubique.  Nous  désignerons  ces 
trois  classes  des  courbes  du  sixième  ordre  par  les  symboles  (2, 3),  (3)  cl  (a). 

» Si  par  une  courbe  du  sixième  ordre  non  plane  ne  passe  aucune  sur- 
face propre  du  quatrième  ordre,  cette  courbe  appartient  nécessairement 
à la  classe  (a).  Car  si  l'on  prend  aS  points  sur  une  telle  courbe  C,  et 
<)  points  dans  l'espace,  par  ces  34  points  passera  une  surface  du  quatrième 
ordre  qui  contiendra  la  courbe  C,  tout  entière;  celle  surface,  n’étant 
pas  propre,  se  décomposera  en  deuxsiirfices  du  second  ordre,  dont  l'une 
passera  par  la  courbe  C,  et  l’autre  par  les  9 points  pris  arbitrairement  dans 
l'espace.  De  plus  une  telle  courbe  du  sixième  ordre  ne  pourrait  être  de 
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la  classe  (a>  3),  donc  elle  entrera  dans  la  classe  (a).  On  conclut  de 
là  que  toute  courbe  du  sixième  ordre  et  de  la  classe  (3)  est  située  sur  une 
infinité  des  surlaces  propres  du  quatrième  degré.  Enfin  il  est  aisé  de  voir 
que  par  toute  courbe  du  sixième  ordre  non  plane  C,  passent  des  surfaces 
propres  du  cinquième  ordre.  Choisissons  pour  cela,  sur  C„  3i  points,  et 
prenons  a4  points  dans  l'espace;  par  ces  55  points  passera  une  surface 
du  cinquième  ordre,  qui,  en  général,  ne  peut  pas  se  décomposer  en  surfaces 
d’un  ordre  moins  élevé,  puisque  par  les  a4  points  arbitraires  ne  peut 
point  passer  une  surface  cubique  ou  une  surface  du  second  ordre. 

■ On  voit  donc,  que  toute  courbe  du  sixième  ordre  (3)  peut  être  en- 
gendrée par  l'intersection  d’une  surface  cubique  par  une  surface  du  qua- 
trième degré,  et  que  les  courbes  de  la  classe  (a)  font  partie  de  rinlersection 
d'une  surface  du  second  ordre  par  une  surface  du  quatrième  ou  du  cin- 
quième ordre. 

• En  faisant  usage  des  considérations  émises  par  M.  Cayley  sur  les 
courbes  dans  l'espace  ( Comptes  rendus,  t.  LIV  et  L'à'Ill),  on  remarque  que 
le  nombre  des  points  doubles  apparents  d’une  courbe  du  sixième  degré,  non 
plane  et  propre,  est  au  moins  6;  la  limite  supérieure  est  évidemment  tu. 
Il  serait  inutile  de  démontrer  successivement  qu'il  n'y  a pas  de  courbes  du 
sixième  ordre  à i,  a,  3,  4 ou  5 points  doubles  apparents  ; il  suffira  de  prou- 
ver celte  assertion  pour  les  deux  derniers  cas. 

» Soit  donc  C,  une  courbe  du  sixième  ordre  non  plane  et  à 4 points 
doubles  apparents.  Ses  équations  peuvent  être  supposées  sous  la  forme 

U,  = O,  W = ü,  P et  Q étant  des  fonctions  entières  et  homogènes  des 

trois  coordonnées  x,  y,  z du  degré  indiqué  par  l'indice.  Si  nous  faisons 
absiraclion  de  la  quatrième  coordonnée  homogène  iv,  les  équations  U,  = o, 

P,  = O,  Q,  o rcprcscnleronl  trois  courbes  propres  des  ordres  6,  5 cl  4- 
La  courbe  ü,  aura  quatre  points  doubles  O,,  O,,  Ü,,  O,  (correspondant 
aux  quatre  points  doubles  apparents  de  la  courbe  C,  vue  du  point  x = o, 
j’  = o,z=o),  par  lesquels  doivent  passer  P,  et  Q,.  Cette  dernière  courbe 
cou(>era  U,  encore  en  i6  points  M,,. ..,  M,,,  qui  seront  aussi  situés  sur  P,. 
Les  vingt  points  O,,.,., O,,  M,,...,  M,,  constitueraient  l’intersection  com- 
plète des  courbes  P,  et  Q,.  Pour  montrer  que  cela  ne  peut  pas  se  faire,  me- 
nons par  les  points  O,,  O,,  O,,  O,  une  conique  quelconque  R,  = o. 

> Considérons  alors  les  deux  courbes  du  sixième  degré  U«  = o et 

Q, R,=  o;  ces  courbes  rencontrent  la  courbe  P»  aux  mêmes  points 

6.5  - i(5  - i)  (5  - a)  = 34  points  O,  O.  ü,  O,  O,  O,  O.  O,  M,  M,. ..  M„; 
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donc  elles  coupent  P,  aux  mêmes  points:  c’est-à-dire  que  la  conique  indé- 
terminée Rj  devrait  passer  par  les  6 points  U,  = o,  Pj  = oqui  ne  sont  pas 
sur  Qj,  ce  qui  serait  absurde.  Ce  raisonnement  présuppose  la  condition  que 
les  points  O,,...,  M,,  soient  des  points  simples  pour  la  courbe  P,;  quant 
aux  poinfsM,,...,M,,,on  peut  toujours  les  supposer  simples, ces  points  n’é- 
tant nullement  fixes  par  la  courbe  menée  dans  l'espace.  Si  l’un  des  points  O, 
par  exemple  O,,  était  point  double  delacotirbe  P„  il  devrait  être  aussi 
point  double  Q,,  à moins  qu'on  ne  suppose  qu’il  soit  un  des  6 points 
w=o  de  C«,  ce  qui  serait  inutile,  parce  qu’on  peut  toujours  éviter 
un  pareil  cas  par  un  simple  changement  du  plan  tv  = o.  La  courbe  Q,, 
ayant  donc  un  point  double  en  O,  et  passant  parü,  O,  O,,  rencontrera  U, 
en  i4  autres  points  M,,...,  M,,.  Les  points  O,,.. .,  M,,,  qui  doivent  appar- 
tenir aussi  à P„  représenteront  alors  ai  points  communs  aux  courbes 

P,  et  Q,,  ce  qui  est  impossible,  puisqu’elles  peuvent  être  supposées 
propres. 

» On  démontre,  de  la  même  manière,  qu’il  n’y  a pas  de  courbes  du 
sixième  ordre  à 5 points  doubles  apparents;  seulement,  dans  ce  cas,  la  co- 
nique R,  passant  par  5 points  doubles  O,,...,  O,  de  U,  sera  déterminée, 
et  en  faisant  usage  du  théorème  de  Plucker  déjà  employé,  on  arrivera  à la 
certitude  que  Rj  devra  passer  par  les  6 points  t«>  = o de  la  courbe  en  es- 
pace C,.  De  cette  manière,  Rj  aurait  a.5  -t-  G = i6  points  communs  à la 
courbe  U„  ce  qui  ne  peut  se  faire.  Cette  démonstration  cesse  d'être  exacte 
si  l’on  suppose  que  l'un  des  points  O,  par  exemple  O,,  soit  point  double  de 
la  courbe  P,;  mais,  dans  ce  cas,  O,  sera  aussi  point  double  pour  Q,,  et  cette 
courbe,  menée  parOj  O,  O,  O,,  coupera  U,  encore  en  ai  points  M,,...,  M,,. 
Les  points  O,,..,  0„  M,...,  M,,  représenteront  alors  les  ao  points  P,  = o, 

Q,  = O.  Soient  J , K , L,  3 des  6 points  n’  — o (qui  se  trouvent  donc  sur 
les  courbes  ü,  et  P,,  sans  être  situés  sur  Q,),  et  soit  R,  î=  o l'équation  de  la 
conique  menée  par  JRLOjO,;  de  pins,  soit  R,  = o l'équation  de  la  droite 
O,  O,,  .\lors  les  trois  courbes  du  sixième  ordre  U,  = o,  P,  R,  = o,Q,  Rj=  o 
possèdent,  en  O,  O,  O,,  des  points  doubles,  et  en  O,  O,  M,,...,  M,,  JK.I,  des 

points  simples,  ce  qui  équivaut  à aG  conditions;  comme  aG  = ^ — i, 

il  faudrait  que  ces  trois  courbes  eussent  les  mêmes  points  d’intersection,  ce 
qui  est  évidemment  impossible,  toutes  les  courbes  en  question  étant  propres. 
» Passons  aux  courbes  du  sixième  ordre  à six  points  doubles  apparents. 

Soit  C,  une  telle  courbe  et  soient  U,  = o,  iv  = ^ ses  équations.  U,  sera 
une  courbe  à six  points  doubles  O,,...,  O,,  par  lesquels  passeront  les 
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coiirb««  P,  et  Q,,  et  elle  pourra  encore  avoir  un,  deux,  trois  ou  quatre 
points  doubles  au  point  de  rebroussement,  ce  qui  donne  quatorze  sous- 
espèces  (voir  Salmom,  loc.  cil.,  p,  3g);  mais  comme  ces  points  sont  tout  à 
fait  indifférents  à notre  raisonnement,  tout  ce  qui  suit  s’appliquera  égale- 
ment à chaque  sous-espèce.  La  courbe  Q,  coupera  U,  encore  en  douze  points 
M M,„  par  lesquels  doit  aussi  passer  P,;  cette  dernière  courbe  déter- 

minera sur  (J,  les  six  points  tv  = o de  C„  et  sur  Q,  deux  points  M,,,  M,,, 
qui  ne  seront  pas  sur  U,.  On  peut  prouver  directement  qu’il  y a des  courbes 
propres  du  cinquième  degré  qui  passent  par  les  dix-huit  |K>ints  O,,...,  0„ 
M,,...,  M,],de  Q,;  eu  voici  un  exemple. Soient  O,,...,  O,  six  points  du  plan 
IV  = O et  désignons  par  le  symbole  [ik)  = o l’équation  de  la  droite  OjO<. 

» Si  l'on  pose 

U.=  (ia){34)(56)(i3)(a5)(46)  -t-  (i4)(26){35)(i5)(a4)(36) 

Q.=  A,(ia)(34)(56)-t-l$,(i4)(a6)(35) 

P.  = C.Q,+  D,[(i5){34)(36)A,-(i3)(z5)(46)B.] 

A,,  B,,  C,,  D,  étant  des  fonctions  de  la  forme  ax  4-  hjr  cz,  on  remarque 
facilement  que  les  courbes  propres  U,,  P|  et  Q,  remplissent  les  conditions 
énumérées.  Donc  il  y a des  courbes  du  sixième  ordre  à six  points  doubles 
apparents;  l'existence  des  courbes  à sept,  huit,  neuf  ou  dix  points  doubles 
apparents  devient  alors  évidente. 

> Une  courbe  du  sixième  ordre  située  sur  une  surface  du  second  ordre 
est  une  courbe  à six,  sept  ou  dix  points  doubles  apparents.  Soit  C,  une 
courbe  située  sur  une  surface  du  second  ordre  et  A un  point  de  cette  sur- 
face qui  n'est  passurC,;  soit  AB  une  droite  qui  rencontre  C,  en  deux  points; 
cette  droite,  ayant  trois  points  communs  avec  la  surface  du  second  ordre, 
sera  une  généralricc  de  cette  surface.  Donc  sur  les  deux  génératrices  menées 
par  A se  trouvent  tous  les  points  multiples  apparents  de  la  courbe  C,  vue 
du  point  K.  Supposons  : i“  que  C,  coupe  les  génératrices  d’un  système  en 
cinq  points  et  celles  de  l’autre  en  un  point,  alors  la  courbe  C,  vue  du  point  A 
aura  un  point  quintuple  apparent,  ce  qui  équivaut  à dix  points  doubles 
apparents;  a“  que  C,  coupe  les  génératrices  de  la  surface  du  second  ordre 
en  quatre  et  en  deux  points,  respectivement  ;C,  aura  un  point  quadruple  et 
uu  point  double  apparent,  qui  représentent  sept  points  doubles  apparents; 
3’  que  C,  coupe  chaque  génératrice  de  la  surface  eu  trois  points;  en  ce  cas 
la  courbe  C,  aura  deux  points  triples  apparents  qui  équivaudront  à six 
points  doubles  apparents.  Si  donc  une  courbe  C,  se  trouve  sur  uue  surface 
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du  second  ordre,  elle  possède  six,  sept  ou  dix  points  apparents;  c’est-à-dire 
que  les  courbes  du  sixième  ordre  des  deux  classes  (a,  3)  et  (a)  ont  six,  sept  ou 
dix  points  doubles  apparents.  Par  une  courbe  du  sixième  ordre  à huit  ou 
neuf  points  doubles  apparents  ne  peut  donc  jamais  passer  une  surface  du 
second  ordre;  une  telle  courbe  appartient  donc  toujours  à la  classe  (3)  et  se 
présente  comme  une  partie  de  l’intersection  d’une  surface  cubique  par  une 
surface  du  quatrième  ordre. 

• Cela  étant  prouvé,  il  n’est  pas  difficile  d’énumérer  toutes  les  espèces 
des  courbes  du  sixième  ordre.  • 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE. — Théorie  mathématique  des  expériences  de  Finaud, 
relalivesaux  sons  rendus  par  les  tabes  chaujjés;  Mémoire  de  M.  J.  Bocacrr, 
présenté  par  M.  Bertrand.  (Extrait  par  l’auteur.) 

(Renvoi  à la  Section  de  Physique.) 

it  M.  Pinaud,  professeur  de  Physique  à Toulouse,  a étudié,  en  i835  (t), 
un  phénomène  acoustique  intéressant,  qui  se  produit  quand  on  laisse  re- 
froidir un  tube  thermométrique  à l’extrémité  duquel  est  souffiée  une  boule. 
Si,  après  avoir  chauffé  assez  fortement  la  boule,  on  la  retire  de  la  flamme, 
l’air  extérieur  en  rentrant  par  le  tube  produit  un  sou  très-pur. 

s Pinaud  a étudié  la  liaison  qui  existe  entre  la  hauteur  du  son  produit 
et  les  divers  éléments  de  l’appareil.  Dans  son  Mémoire,  il  formule  ainsi  les 
trois  lois  générales  auxquelles  il  est  arrivé  : 

» i“  Le  son  produit  dans  un  tube  de  verre  terminé  par  une  boute  échaujjée 
est  d’autant  plus  grave  que  le  tube  est  plus  long,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

n x”  La  longueur  et  le  diamètre  du  tube  restant  les  mêmes,  le  son  est  d'au- 
tant plus  grave  que  la  boule  qui  termine  le  tube  a un  plus  grand  diamètre. 

» 3“  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  son  produit  est  d’autant  plus  aigu  que 
le  tube  a un  plus  grand  diamètre, 

» Les  expériences  de  Pinaud  ont  été  répétées  d’abord  par  C.  Marx  (a), 
puis  par  un  physicien  allemand,  M.  Sondhaus  (3).  Ce  dernier  a trouvé  les 
lois  exactes  des  tubes  de  Pinaud,  et  il  a donné  une  formule  très-simple 
pour  représenter  le  nombre  n des  vibrations  doubles  du  son  rendu.  En 
nommant  V le  volume  de  la  boule,  l la  longueur  du  tube  thermométrique, 


(i)  Iiuiiiat.  t.  in,  p.  366,  i835. 

(a)  Ersimaan's  Journal/,  prakt.  Chemte,  t.  XXlt,  p.  I3^,  i84i. 

(3)  AnaaUide  Poggendorff,  t.  LXXIX,  p.  t,  i85o.  /</.,  I.  CXL,  p.  53,  76,  aig,  a4i- 
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C étant  une  constante  égale,  à peu  près,  é 5a, a,  si  le  mètre  est  pris  pour 
unité  de  longueur.  Cette  formule  est  sensiblement  d’accord  avec  l’expé- 
rience, mais  pourtant  purement  empirique,  car  Sondhaus  ne  donne  aucune 
raison  qui  la  rattache  à la  théorie  générale  des  mouvements  vibratoires. 

» Ce  physicien  a étudié  le  cas  de  plusieurs  tubes  soudés  au  même  réser- 
voir. Si  une  boule  porte  deux  tubes  égaux,  aux  extrémités  d’un  même  dia- 
inèlre,  Sondhaus  suppose  qu'il  se  forme  un  plan  nodal  perpendiculaire  à 

V 

la  ligne  des  tubes,  et  divisant  In  boule  en  deux  partie.s  égales,  de  volume  — i 
de  telle  sorte  qu’on  doit  avoir 


Cette  formule  est  encore  d’accord  avec  rcxpérieiice. 

• Dans  le  cas  où  plusieurs  tubes  (S,  l),  (S',  /'),  (S",  sont  soiide.s 

au  même  réservoir  V,  Sondhaus,  se  fondant  sur  le  même  principe,  écrit, 
(Kjur  ce  système  complexe. 


I.«s  expériences  qu’il  rapporte  pour  trois  et  quatre  tubes  sont  peu  con- 
cluantes, mais  la  formule  est  bonne  pour  le  cas  de  deux. 

» Je  me  suis  proposé  de  trouver  les  véritables  lois  des  phénomènes  ob- 
servés par  Pinand  et  Sondhaus.  11  est  assez  facile  de  les  rattacher  à la  théo- 
rie générale  des  tuyaux  sonores,  en  suivant  les  principes  donnés  par 
Duhamel  danssun  Mémoire  .5ur  ki  tuyaux  à cheminée.  Les  difficultés  d’ana- 
lyse qu’on  rencontre  sont  à peu  prés  celles  du  problème  que  j’ai  traité 
Sur  le  nuiuvement  des  cordes  formées  de  plusieurs  parties  diverses  de  nature 
[Annaks  de  V École  Normale,  i'"  série,  t.  IV). 

• Voici  les  résultats  remarquables  que  j’ai  obtenus  ; 

» i"  Je  suppose  le  réstirvoir  cylindrique,  au  lieu  de  le  supposer  sphé- 
rique; je  désigne  par  S sa  section,  / sa  longueur;  S'  et  /'sont  la  section  et 
la  longueur  du  tube  thermométrique  faisant  suite  au  réservoir,  a désigne 
la  vitesse  du  son,  X une  constante  qui,  divisée  par  an,  donne  le  nombre  des 

vibrations  doubles.  Pour  déterminer  X et,  par  suite,  n ~ il  faut  prendre 
c.  a.,  i»73,  1"  Stmtttrt.  (T.  LXIVt.  K»  ï.)  65 
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U plus  p<>tite  racine  de  l'équation  transcendante 

. XI  . XI'  S' 
tang-  lang-  = J. 

La  loi  du  phénomène  est  donc  en  réalité  plus  compliquée  que  ne  le  croyait 
Sondhaus.  Toutefois,  si  nous  supposons  S'  petit  par  rapport  à S,  nous  pou- 
vonsreniplacer  les  tangentes  parles  arcs  eiix-mémes,  et  nous  trouvons  alors 


C'est  la  formule  même  de  Sondhaus  et  ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  la 
constante  de  Sondhaus  5a, 2 soit  bien  égale  = 5a, 5. 

» 2“  Le  cas  d'un  réservoir  (S'/')  entre  deux  tubes  (S,  /)  (S',  /')  est  plus 
compliqué.  I.a  détermination  de  >.  dépend  de  l'équation  transcendante 

t . XI  1 xr  I . XI"  S'  XI  xr  ^ xr 

s 7 + ÿ -7  ^ *'"'6  -7  ^ "'"B  7 '=•"8  T '«"B  -7  = ”■ 


Si  nous  supposons  que  S et  S'  sont  petits  par  rapport  à S',  et  V'  petit  par 
rapport  à V et  V",  nous  pouvons  encore  remplacer  approximativement  les 
tangentes  par  les  arcs  et  nous  obtenons  l'équation  très-simple 


qui  est  précisément  Téqualion  de  Sondhaus. 

» Ainsi  ces  formules,  qui  n'étaient  qu’empiriques,  peuvent  être  regardées 
comme  théoriques,  puisqu'elles  donnent  très-approxiaiativemeut  les  mêmes 
nombres. 

» L’extension  naturelle  de  l’appareil  de  Sondhaus,  d’après  notre  manière 
de  voir,  n’est  pas  un  réservoir  unique  armé  de  plusieurs  tubes,  mais  l’en- 
semble de  deux  réservoirs  (S', /')  (S", /”)  séparés  par  un  tube  (S',f’)  et 
entre  deux  autres  tubes  (S,  /),  (S”,  t").  L'équation  Iranscendantequi  donne 
X,  dans  ce  cas  et  les  suivants,  est  très-complexe.  En  la  simplifiant,  d'après  les 
considérations  qui  précèdent,  ou  trouve 


qui  conduit  à des  conséquences  curieuses,  que  l'expérience  peut  vérifier. 
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^ S*  s** 

• En  particulier,  *i  ^ = ^ = — et  si  V'  = V',  on  a 


donc  l'appareil  formé  de  trois  tubes  éc/aux  et  de  deux  réservoirs  égaux  rend 
l’octave  de  l'appareil  formé  d’un  tube  terminé  par  l’un  des  réservoirs  fermé.  • 

4COÜSTIQÜE.  — Sur  la  mesure  des  intervalles  musicaux  ; Note  de  MM.  A.  Coa.'tu 
et  E.  SleBCÂUBB,  présentée  par  M.  VVnrtz. 

« Dans  une  série  de  Notes  insérées  aux  Comptes  rendus  des  8 et  aa  fé- 
vrier 1869,  3o  mai  1870,  17  juillet  i87t  et  ag  janvier  187a,  nous  avons 
donné  les  résultats  de  nos  recherches  sur  les  intervalles  musicaux  harmo- 
niques et  mélotlitiues  de  la  gamine  majeure.  Nous  avons  étudié,  à l’aide  de  la 
méthode  précédemment  décrite  {Comptes  rendus,  17  juillet  1871),  les  in- 
tervalles de  la  gamme  mineure. 

a Cette  gamme  n’est  autre  chose  que  l'ancien  mode  do  la  du  plain-chant, 
daiislequel,  après  plusieurs  modifications  successives,  on  s’est  contenté  de 
substituer  un  sol*  au  sol,  pour  avoir  au  haut  de  la  gamme  une  cadence 
identique  à celle  de  la  gamme  majeure,  ou,  comme  on  dit  en  termes  tech- 
niques, pour  avoir  une  sensible. 

• En  admettant,  comme  tout  le  monde  (ce  qui  sera  d’ailleurs  vérifié  par 
nos  résultats),  que  les  intervalles  de  même  nom  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  gammes,  majeure  et  mineure,  nous  donnons  plus  bas  les  nombres 
qui  représentent  ces  intervalles  dans  le  système  de  Pythagore  et  dans 
celui  de  Zarlin,  iiniversellement  adopté  jusqu'ici  (gamme  naturelle  de 
M.  Helmhollz). 

• Une  première  série  d’expériences,  portant  sur  les  sons  succejsi/s  de  l’ac- 
cord parfait  mineur,  sur  des  fragments  de  mélodies  mineures  (i)  sans  mo- 
dulations et  sur  des  tierces  mineures  harmoniques,  nous  a donné  les  résul- 
tats iuscrits  dans  la  première  partie  du  tableau  ci-après. 

• Une  seconde  série,  destinée  à étudier  spécialement  les  intervalles  très- 
importants  de  sixte  et  de  septième  mineures,  a donné  les  résultats  inscrits 
dans  la  deuxième  partie  du  tableau. 

• Enfin,  dans  la  troisième  partie,  nous  donnons  les  résultats  d’expé- 


(i)  C'éuient  : un  fragmeDC  de  l’air  du  4'  acte  de  ta  Juipe  (Halévy)}  te  roaunenceineiu  da 
hJtoaaact  du  Saute  li'Otello  (Rossiai). 
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riences  portant  principalement  sur  tous  les  intervalles  de  la  gamme  mi- 
neure, ex|M‘riences  particuliérement  précieuses  parce  qu’elles  sont  dues  à 
l’obligeante  collaboration  d’un  violoniste  de  grand  talent,  M.  Ferrand,  de 
rOpera-Comique,  collaboration  obtenue  par  l’intermédiaire  de  M.  Lis- 
sajous. 

» Ce  tableau  donne  lieu  aux  observations  suivantes  : 

» I®  En  examinant  les  quatre  dernières  lignes,  on  voit  que  les  moyennes 
générales  coïncident  avec  les  valeurs  pythagoriciennes  à une  fraction  de 
comma  prés  absolument  négligeable;  clics  diffèrent,  au  contraire,  d’un 
comnia  des  valeurs  de  la  gamme  de  Zarliii  généralement  admise,  notam- 
ment par  M.  Helnibollz  (noir  les  quatre  intervalles  marqués  d’un  asté- 
risque]. 

• a"  On  voit  qu’il  y a deux  valeurs  de  la  tierce  mineure,  l’une  mélo- 
dique, i.i85  ou  conforme  à la  gatiime  pythagoricienne;  l’autre  harmo- 
nique, i.aoo  ou  résultat  ideutique  à celui  que  nous  avons  trouvé  daus 
la  gamme  majeure. 

» 3°  Si  l’on  compare  les  moyennes  de  la  troisième  série  provenant  d’ex- 
périences, dues  à un  artiste  distingué,  à celles  des  deux  autres  séries  faites 
avec  le  concours  de  simples  amateurs,  ou  voit  que  les  dilférenccs  en  sont 
insignifiantes;  d'où  cette  conclusion  (qui  résultait  déjà  de  nus  exiK-riences 
précédentes  sur  la  gamme  majeure)  que  les  intervalles  que  nous  mesurons 
ne  sont  pas  des  intervalles  ji  irticuliers,  tels  que  pourraient  les  produire  seuls 
des  artistes  d'élite,  mais  bien  ceux  qui  résultent  du  jeu  d’un  instrumentiste 
quelconque  jouant  suffisamment  juste. 

» 4*  Si  l’on  prend  les  différences  entre  chacune  des  valeurs  ci-dessus  et 
la  moyenne  générale,  et  puis  la  nioyeniie  de  ces  écarts,  on  voit  que  ces 

écarts  moyens  ne  dépassent  pas^  de  comma,  résultat  très-satisfaisant  dans 
des  expériences  si  délicates.  Un  seul  intervalle  tait  exception,  la  tierce  mi- 
neure harmonique,  où  l’écart  moyeu  atteint  presque  un  demi-cunima;  mais 
tous  les  musiciens  savent  la  dilGcidté  qu’il  y a à produire  un  accord  de  tierce 
luiiieurc  parfaitemeut  juste.  D’autre  part,  si  l’on  compare,  à ce  point  de 
vue,  nos  expériences  sur  la  gamme  mineure  à celles  sur  la  gamme  majeure, 
on  reconnaît  qu’eu  général  les  écarts  des  moyennes  sont  un  peu  plus 
petits  dans  celles-ci  que  daus  celles-là.  Ce  résultat  est  très-curieux, 
car  il  s’accorde  parfaitement  avec  le  sentiment  des  artistes,  uuauimes 
à attribuer  aux  mélodies  du  mode  mineur  un  caractère  flottant,  un 
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p«ii  va^ie  et  indécis,  qtii  leur  donne  un  charme  spécial  el  caractéristique. 

» En  résumé,  d’un  premier  groupe  d’eapériences  aujourd’hui  terminées 
sur  les  gammes  majeure  et  mineure,  nous  croyons  pouvoir  conclure  les 
propositions  suivantes  : 

» Les  intervalles  musicaux  font  partie  <l’au  moins  deux  systèmes  de 
valeurs  différentes,  savoir  : 

» i“  t>es  intervalles  employés  dans  les  mélodies  sans  modulations,  dont 
les  valeurs  concordent  avec  celles  de  la  gamme  dite  pj'thayoricietme  : leur 
expression  générale  frés-sim)>le  est  a™  x 3",  m et  n étant  des  nombres 
entiers  quelconques  positifs  ou  négatifs; 

• 2"  Les  intervalles  entre  des  sons  simnlltmés,  employés  dans  les  accords, 
bases  de  l'harmonie.  Les  accords  de  deux  sons  les  plus  simples  et  les  plus 
usités,  octave,  quinte,  quarte,  tierce  majeure,  tierce  mineure,  sixtes  (i) 
majeure  et  mineure,  septième  (déduite  de  l’accord  de  septième  de  domi- 
nante) (2),  ont  les  valeurs  suivantes  : 

3456587 
r 5’  4’  V 3’  5’  I 

Ce  sont  des  produits  de  puissances  positives  ou  négatives  de  2,  3,  5 et  7. 

• Pour  compléter  l’étude  des  intervalles  musicaux,  il  nous  reste  à 
examiner  deux  questions  plus  difficiles  à résoudre  que  les  précédentes  : 
1°  l'influence  des  modulations  sur  les  valeurs  des  intervalles  mélodiques; 
2®  l’étude  des  intervalles  harmoniques  dans  les  accords  de  plus  de  deux 
sons.  C’est  là  l’objet  de  nos  recherches  actuelles.  » 


ctitxiiE  GÉ^Ét^ALE.  — Obsetvalions  relatives  aux  rcccntcs  Communications 
de  MM.  D.  Cernez  et  G.  van  der  Menshrugghe  sur  les  causes  qui  font 
cristalliser  les  solutioiu  sursaturées  (3);  Note  de  M.  L.-C.  de  Coppet, 
présentée  par  M.  Wiirtz. 

« Les  consciencieuses  recherches  de  MM.  Ch.  Violette  et  D.  Geniez, 
confirmées  par  les  cxpérictices  de  M.  H.  fiaumhauer  (4)  et  d'autres  chi- 


(1)  Nuus  concluons  logiqiKment  les  valeurs  de  la  quarte  et  des  sixtes  liarinoniqucs,  sur 
lesquelles  nous  n'avons  pas  tait  d'expériences  directes,  des  valeurs  de  l'octave,  de  la  quinte 
et  des  tierces  déterminées  elles-mêmes  direclemcnt. 

(»)  f'oir  les  Comptes  rendus  du  22  février  1869. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  1706  el  I.  LXXVI,  p.  45. 

(4)  Journal  fûr praktische  Chemte,  l.  CIV,  p.  449* 
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mistes,  ont  conduit  ces  savants  aux  conclusions  suivantes  : parmi  tous  les 
corps  de  la  nature,  il  ne  s'en  est  trouvé  qu’un  seul  jusqu’à  présent  qui  ait  la 
propriété  de  £tire  cristalliser  les  solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude  ; 
c'est  le  sulfate  de  soude  ordinaire  (sel  de  Glauber)  hydraté  (à  lo  molé- 
cules d'eau)ou  effleuri  (anhydre);  l’air  atmosphérique  n’agit  sur  la  solution 
sursaturée  de  sulfate  de  soude  que  parce  qu’il  contient  des  poussières  cris- 
tallines de  sel  de  Glauber. 

■ Suivant  MM.  Tomlinson  et  van  der  Mensbniggbc,  les  pou.ssiéres  cris- 
tallines disséminées  dans  l’air  on  en  su.spension  dans  les  liquides  à faible 
tension  ne  produisent  pas  la  solidification  comme  telles,  mais  seulement 
parce  qu’elles  sont  recouvertes  de  substances  plus  ou  moins  grasses.  * O 
» qui  démontre,  dit  M.  van  der  Mensbrugghe,  la  justesse  de  cette  explica- 
• tion,  c’est  que  M.  Tomlinson  a prouvé  directement  que  des  cristaux  chi- 
n miquement  purs  et  de  même  nature  que  ceux  de  la  solution  ne  donnent 
> pas  lieu  à la  solidification  de  la  masse  entière.  » 

» Les  deux  expériences  de  M.  Tomlinson,  sur  lesquelles  s’appuie  M.  van 
der  Mensbrugghe,  sont  les  suivantes  : 

• Dans  une  première  expérience,  M.  Tomlinson  a suspendu  des  cristaux 
< chimiquement  purs  » de  sulfate  de  magnésie  ordinaire  à ^ molécules 
d’eau  dans  le  col  d’un  ballon  contenant  une  solution  concentrée  du  même 
sel  en  pleine  ébullition.  Après  refroidissement,  les  cristaux  suspendus  dans 
le  col  ont  pu  être  abaissés  dans  la  solution  demeurée  sursaturée',  sans  en 
provoquer  la  cristallisation. 

» En  répétant  cette  expérience  (en  1869),  peu  après  sa  publication,  j’ai 
reconnu  que  les  cristaux  de  sulfate  de  magnésie,  ordinaire,  placés  dans  un 
courant  de  vapeur  à 100  degrés,  sont  compléleineiit  altérés  par  l’action  de 
la  chaleur,  à tel  point  que,  loin  de  pouvoir  provoquer  la  cristalli.satioii 
d’une  solution  sursaturée  de  sulfate  <le  magnésie,  ils  deviennent  solubles  à 
froid  dans  la  solution  déjà  « sursaturée  ».  I.e  résultat  est  le  même  que  les  cris- 
taux chauffés  à 100  degrés  soient  chimiquement  jnirs  on  recouverts  d’une 
couche  graisseuse.  M.  Tomlinson,  à qui  j’ai  immédiatement  communiqué  ce 
résultat,  a accueilli  avec  bienveillance  la  critique  que  j’ai  faite  de  son  ex- 
périence et,  plus  tard  (1),  d a reconnu  la  justesse  de  mes  objections. 

» Dans  une  autre  expérience,  M.  Tomlinson  a fait  évaporer  à froid,  à 
l’abri  des  poussières  de  l’air,  des  solutions  siirsalnrées  de  sidfate  de  soude 
ou  de  sulfate  de  magnésie,  jusqu’à  formation  de  croûtes  cristallines  à leur 


(t)  Chemical  ITm  t,  t.  XXU,  p.  88;  1870. 
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•urface,  et  il  a observé  que,  malgré  le  contact  de  ces  croûtes,  les  solutions 
demeuraient  sursaturées.  M.  Toraliuson  a admis,  sans  examen,  que  ces 
croûtes  cristallines  étaient  les  hydrates  ordinaires  Na’SO*,  loH’O  et 
MgSO'.yH’O. 

» Or  il  a été  reconnu,  par  Lœwel  et  plusieurs  autres  chimistes,  que  le 
sel  qui  se  sépare  d’une  solution  de  sulfate  desonde  évaporée  à l'abri  des 
poussières  de  l’air  n’est  pas  le  sel  de  Glauber  ordinaire,  mais  un  hydrate 
contenant  (d'après  les  analyses  de  Lœwel)  y molécules  d’eau;  ses  pro- 
priétés sont  différentes  et  sa  solubilité,  notamment,  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celle  du  sel  de  Glauber. 

B Quant  aux  cristaux  de  sulfate  de  magnésie  qui  se  forment  dans  les 
mêmes  conditions,  je  ne  sache  pas  qu’on  les  ait  étudiés  jusqu’à  présent, 
mais  je  crois  pouvoir  affirmer  d’avance  qu’ils  ne  sont  pas  identiques  avec 
le  sulfate  de  magnésie  ordinaire  MgS0*,7ll’0.  » 

CHIMIE  OliCANiQUE.  — Aciionde i’ acide  azotique  fumanl sur l'acétocMorhj'drosc ; 

Note  de  M.  A.  Colley,  présentée  par  .M.  Wurtz. 

» L’acétochlorhydrose,  en  raison  de  sa  plus  grande  stabilité,  offre 
plus  de  facilité  à obtenir  d’autres  dérivés  de  la  glucose  que  la  glucose 
elle-même.  En  faisant  agir  l’acide  azotique  fumant  sur  l’acétochlorhydrosc, 
j’ai  obtenu  un  dérivé,  l’acétonitrose,  remarquable  par  sa  belle  cristalli- 
sation. 

» Il  n’est  pas  nécessaire  pour  cette  réaction  de  purifier  l’acétochlorhy- 
drose  par  des  lavages  au  carbonate  de  soude,  etc.,  comme  je  l’ai  décrit 
[Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4'  série,  t.  XXI,  p.  3C6).  Après  avoir 
ouvert  le  tube,  dans  lequel  a été  elVecluée  la  réaction  entre  la  glucose  et 
le  chlorure  d'acélyle,  on  verse  le  contenu  dans  une  fiole  et  l’on  chauffe,  en 
faisant  passer  par  la  masse  un  courant  d’air  sec.  On  èleve  la  température 
|>eu  à peu  jusqu'à  lao  degrés  et  l’on  termine  qu.and  tout  l’acide  acétique 
est  chassé.  On  refroidit  alors  la  fiole  à zéro,  et  l’on  y verse  do  l’acide 
azotique  fumant  (i5  à an  parties  pour  une  de  chlorhydrose),  également 
refroidi  à zéro.  On  a soin  que,  pendant  toute  la  durée  de  ro|>ératiou, 
la  température  ne  s’élève  pas  trop  au-dessus  de  zéro , ce  qui  aurait 
pour  suite  l’apparition  de  vapeurs  rouges  et  une  perte  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  produit.  On  facilite  la  dissolution  dans  l’acide  en  agitant  et  en 
tournant  la  fiole,  sans  l’ùtcr  du  mélange  réfrigérant.  Quand  lu  dissolution 
est  terminée,  on  couvre  la  fiole  entièrement  avec  de  la  glace,  et  ou  l’abaii- 
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donne  ainsi  pendant  ileax  ou  trois  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  l’ôte 
de  la  glace  et  l’on  verse  le  contenu  dans  l’eau,  en  agitant  vivement  celle-ci 
avec  une  baguette  de  verre.  L’eau  doit  être  à léro,  et  doit  contenir  une 
certaine  quaulité  de  glace  broyée. 

» Si  l'on  a pris  toutes  les  précautions  indiquées,  le  précipité  présente 
l'aspect  de  flocons  blancs,  qui  se  rassemblent  au  fond  du  vase  et  prennent 
bientôt  la  forme  d’une  pondre  fine  et  pesante.  Cette  pondre  est  l'acéloni- 
Irose,  souillée  par  un  peu  de  chlorhydrose  non  attaquée.  On  la  lave  sur 
un  filtre,  on  l’esprime  et  on  la  sèche  dans  le  vide.  Pour  purifier  ce  corps  on 
le  dissout  dans  l'éther  ou  dans  l’alcool  et  l’on  fait  cristalliser. 

» I.a  quantité  de  produit  obtenue  est  d'autant  plus  grande  et  la  marche 
de  l’opération  plus  régulière  que  l’acide  employé  était  plus  fort  et  .se 
rapprochait  plus  de  l’hydrate  NHO’.  Il  m’est  arrive  d'obtenir  y5  pour  loo 
delà  quantité  théorique.  Le  mélange  d’acide  sulfurique  et  d'acide  azotirpie, 
que  l’on  emploie  généralement  dans  ces  cas-là,  ne  m’a  pas  donné  «le  bons 
résultats,  peut-être  à cause  de  la  viscosité  de  ce  mélange,  qui  fait  que  l’acé- 
tociilorhydrose  ne  s’y  dissout  que  fort  lentement.  En  général,  si  l’on  omet 
l’une  (les  précautions  indiquées  (et  surtout  si  l'on  prend  trop  peu  d’aci«le), 
on  obtient  souvent,  en  versant  la  solution  azotique  dans  l’ean,  non  pas 
une  pondre,  mais  une  masse  spongieuse  ou  des  flocons,  qui  montent  à la 
surface  et  forment  dans  la  suite  une  masse  plastique  et  collante.  Si  l’acide 
azotique  contient  des  quantités  considérables  d'caii,  il  ne  sc  forme  pas  de 
précipité  du  tout. 

• La  solution  de  l’acétonitrose  dans  l'éther  ou  l’alcool  laisse  déposer  «le 
beaux  cristaux  incolores,  qui  ont  la  forme  de  prismes  obliques  ou  de 
grandes  tablettes  rhombiques.  C'est  un  corps  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool  et  l'étber,  mais  il  exige  pour  sa  solution  des  q«iantités  assez 
grandes  de  ces  deux  liquides  à froid.  11  n’a  pas  de  goût.  Cbaidfé  sur  une 
lame  de  platine,  il  brûle  vivement,  mais  ne  détonne  ni  par  la  chaleur,  ni 
par  le  choc.  Il  fond  sans  se  décomposer  à «45  degrés.  Son  poids  spécifique 
à i8  degrés  est  égal  à 1,3487.  Il  dévie  le  plan  de  polarisation  à droite: 
(«)y=  + iSg.  Cliaiiffé  à 100  degrés  en  vases  ouverts,  avec  de  l'eau  et  de 
l'alcool,  il  se  saponifie  et  donne  un  corps  réduisant  le  tartrate  cnpropo- 
tassiqiie,  noircissant  par  les  alcalis,  rtc. 

■ Les  deux  dernières  propriétés  indiquent  que  la  molécule  sucrée  n’a 
pasélé  détruite  par  l'acide  azotique,  que  c’est  un  dérivé  de  la  glucose.  Des 
essais  qualitatifs  avaient  montré  que  le  corps  contenait  de  l’azote  et  ne 
contenait  pas  de  chlore,  et  cela  faisait  nnilre  la  supposition  que  la  substance 
C.  a.,  I*j3.  «•'  Stmrjvr.  (T.  LXXVI,  N»  T ) 56 


( 438  ) 

en  quattion  n'était  antre  que  de  Tacélochlorhydrose  dans  laquelle  le  chlore 
a été  remplacé  par  le  groupe  NO*,  ce  que  l’analyse  a confirmé  : 

I.  Of  *1^  substance  ont  donné  3^3889  de  CO*  et  o,  1 ogS  de  H’O. 

II.  0,3923  de  ftiibstince  ont  donnée, 6i63  de  CO*  et  0,1716  de  H’O. 

ni.  o,5o2i  de  substance  ont  donné  i5'*,2G  d'azote  à zéro  et  760***  = 0,01916  gr. 

<1«  substance  ont  donné  3o”,3o  d'azote  é zéro  et  760"**  = o,o38ogr. 

n l.a  formule  C*  irO(C*H*Ü“)*  NO*  contient 


Trf»o»é 

I.  II.  m.  IV. 

4’>'‘*  4-><^  4*>84  • ■ 

H 4.83  4,89  4,86 

> 3,56  . . 3,81  3,80 

O...........  48,86  .... 


» Jx>  nouveau  corps  est  donc  une  télrncélomononilro$e . I.’sction  du  fer 
mélalli(|ur  sur  la  substance  en  solution  acétique,  c’est-à-dire  l'action  de 
riiydrogéiie  naissatil,  confirme  encore  la  fonnide.  Il  se  produit  de  l'am- 
moninqiie,  ce  qui  prouve  que  le  corps  en  question  est  vraiment  un  éther  de 
l’acide  azotique  et  non  un  corps  nilré.  » 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  — De.  i'adde  atractjliquc;  Note  de  M.  LErmARC, 
présetilée  par  M.  Bussy  (a'  Note)  (i). 

« De  nouvelles  recherches  sur  la  constitution  de  ce  produit  immédiat  de 
la  racine  île  \' Àlrncljrln  gummifera  L.  nous  ont  démontré  qu’il  pouvait  être 
envisagé  comme  le  représentant  d'un  nouveau  genre  d’acide,  comprenant 
les  composés  du  genre  de  l acide  êlbylsulfurique  réunis  & ceux  dont  l'acide 
benzinosiilfuriqiie  est  le  type. 

» Ainsi  l'acide  atractylique  se  prête,  d’iine  part,  aux  modes  de  dedou- 
bli’meiit  qui  caractérisent  les  éthers  composés  du  type  éthylsullurique  et, 
d'autre  part,  à telle  réaction  qui  est  propre  aux  acides  conjugués,  analogues 
à l’ncule  benzinosiilfurique. 

» £11  d’autres  termes  : 1°  soumis  à l’action  des  agents  de  saponiScation 
ordinaires,  tels  que  les  hydrates  de  chaux,  de  baryte  et  de  potasse,  l'acide 
atractylique  SC  comporte  comme  l’éther  divalérosulfiirique  d'une  substance 


(1)  S'oir  la  première  Noie,  / amples  rendus,  novembre  1869;  et  le  Mémoire  complet, 
Journal  de  Phaemacie  et  de  Chimie,  1.  IX,  4'  série,  p.  81 . 
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complexe,  sorte  d'alcool  à fooclion  mixte,  que  nous  avons  isolée  et  nom- 
mée atractyline;  a°  chauffé  avec  de  l’hydrate  de  potasse,  un  peu  au  delà 
de  la  température  de  fusion  de  cet  agent,  il  se  détruit  avec  dégagement 
d’hydrogène  et  formation  d’une  substance  solide,  d’aspect  résineux  et  de 
nature  phénylique,  qui  demeure,  sous  la  forme  de  sel  de  potasse,  méléc 
avec  un  sulfate. 

> La  saponification  de  l’acide  alractyliqiie  ou  alractjrlidivalérosulfurique 
peut  être  opérée  en  deux  temps,  comme  celle,  par  exemple,  de  l’érythrite 
diorsellique.  Au  premier  temps,  l’acide  valçrique  seul  est  dégagé,  mais 
l’acide  ainsi  modifié  a conserve  son  type;  et  l’acide  atractylidisiilfurique 
ou  ééta-atractylique  qui  résulte  de  cette  saponification  incomplète  donne 
lieu,  comme  son  générateur,  à deux  séries  de  sels  parfaitement  définis;  les 
uns,  saturés,  à 3 équivalents  de  métal;  les  autres,  acides,  à a équivalents. 

> Les  éâa-atractylates  ont  pour  caractère  distinctif  bien  marqué  de  don- 
ner des  réactions  où  l'acide  valérique  n’est  plus  eu  jeu. 

C"n‘'K*S'0**  i KO,  HO)  = a(C”H‘0*,  KO)  -t-  C"H«K>S‘0** 

AtrtetyUle  Valmato  ff/ta-atrtctjlate 

dcpoUMMtttrê.  de  poUwr.  depolaMOftaturé. 

» Jlraclytine  (i).  — Cette  substance  est  d’aspect  gommeux,  inodore,  de 
saveur  sucrée,  forte  et  spéciale;  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble 
dans  l’éther;  elle  réagit  légèrement  acide,  et  forme,  avec  les  bases  alcalines 
et  terreuses,  des  combinaisons  solubles  dans  l’eau,  niais  instables  à la  tem- 
pérature de  l’ébullition.  L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  en  se  colo- 
rant en  jaune  d’or,  teinte  qui,  sous  l’influence  d’une  légère  élévation  de 
température,  vire  au  rouge  pourpre,  puis  au  bleu  violacé. 

» Cette  réaction  est  caractéristique  des  atractylates  et  des  ùéta-atrac- 
tylates. 

» L’acide  azotique  froid  dissout  l'atractyliue  sans  paraître  la  modifier  ; 
mais  à chaud  celle-ci  est  détruite  avec  formation  d'un  produit  xantbopi- 
crique.  £lle  donne  lieu,  bouillie  avec  les  acides  forts  très-étendus,  à des 
phénomènes  de  dédoublement  et  de  déshydratation  comparables  à ceux 
que  l’on  observe  avec  la  salicine  ainsi  traitée. 

> L’hydrate  de  potasse  en  solution  étendue  la  dédouble  en  une  sub- 
stance cristallisable  (alradyligénine)  et  une  sorte  de  matière  sucrée  non 


(l  ) Poar  la  préparation  dea  éSta-alractyUtea  et  de  l'atracivline,  conaullcr  le  Journal  de 
fkarmacie  et  de  Chimie. 
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plilorogliiciqiK* 

C"H‘‘S‘0"  =:  a(S’H’0'l  H-  -4-  C*H“0". 

Acide  Acide  Acide  Atrectyline. 

elrectyUque.  Aulfurique.  vtl^rique. 


CHIMIE  PHtsiOLOGiQUË.  — Recherches  sur  le  jHiaimir  ox/dnnl  du  sang;  Noie 

de  MM.  P.  ScBërui.<iBEasEe  et  Ch.  Kisleb,  présentée  par  M.  Claude 

Bernard. 

« Nous  avons  cherché  à appliquer  à la  détermination  do  l'oxygène  du 
sang  le  procédé  de  dus.ige  de  l’oxygène  dissous  dans  l'eau,  décrit  par  l’un 
de  nous,  en  collaboration  avec  M.  Gérardin  {Comptes  rendus,  t.  LXXV, 
p.  879).  En  modifiant  la  manière  d'opérer  dans  quelques  détails,  nous 
sommes  .arrivés  ; 1°  à donner  an  procédé  de  dosage  de  l’oxygène  dissous 
dans  l'eau  un  degré  de  précision  et  de  sensibilité  qui  permet  d'apprécier 
de  centimètre  cube  d’oxygène;  h l'utiliser  pour  le  dosage  de 
l’oxygène  du  sang,  malgré  la  coloration  du  liquide,  avec  une  approxima- 
tion d’environ  a pour  100,  l’erreur  commise  tendant  à diminuer  la  dose 
d'oxygeiie  et  les  résultats  étant  tous  entachés  d’une  erreur  en  moins  con- 
stante, due  à la  teinte  du  sang  qui  diminue  la  sensibilité  du  point  d’arrèl; 
3“  enfin  nous  avons  été  amenés  à des  résultats  d’un  certain  intérêt  au  point 
de  vue  de  rhistoire  du  sang  et  de  l'hémoglobine. 

» Sans  entrer  dans  les  détails  de  nos  opérations,  nous  dirons  seulement 
que  nos  titrages  se  font  tous  dans  une  atmosphère  d’hydrogène  bien  exempte 
d’air,  que  le  liquide  dans  lequel  il  s'agit  de  doser  l’oxygène  est  mis  en 
contact  avec  un  volume  d'hydrosulfite  tel,  que  tout  l’oxygène  disponible 
soit  immédiatement  absorbé;  il  reste  un  excès  d’hydrosulfite  dont  on  éva- 
lue la  quantité  au  moyen  d’une  solution  de  carmin  d’indigo.  On  évite 
ainsi  tout  danger  de  diffusion  de  l’oxygène  dans  l’atmosphere  d'hydro- 
gène. 

■ Nous  déterminons  préalablement,  d’une  manière  rigoureuse,  par  deux 
ou  plusieurs  essais,  le  rapport  de  l’hydrosulfite  à une  solution  cuivrique 
ammoniacale  contenant  4‘'<4b  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  par  litre,  «t  à 
une  solution  de  carmin  d'indigo.  T.'hydrosulfile  doit  correspondre  à 
peu  près  à son  volume  de  solution  cuivrique  et  à trois  fois  son  volume 
d’indigo. 

» L'hydrosnlfite  employé  se  prépare  en  laissant  en  contact,  à l’abri  de 
l’air,  des  copeaux  de  zinc  et  du  bisulfite  à 3o  degrés,  étendu  de  deux  fois 
son  volume  d’eau.  Le  liquide  est  versé,  au  bout  d’une  demi-heure,  dans  un 
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QacoD  contenant  un  lait  de  chaux;  on  filtre  pour  séparer  l'oxyde  de  zinc  et 
le  siilBte  de  chaux  préciptiés,  et  l'on  étend  le  liquide  clair  d'une  quantité 
convenable  d’eau.  Cette  liqueur,  légèrement  alcaline,  lient  en  solution  de 
l'hydrosulfite  neutre  S (Naô)*,  sel  moins  altérable  que  l’bydrosulfile  acide 
S (Naô)(HC)  formé  par  l'action  du  zinc  sur  le  bisulfite.  Cette  liqueur  con- 
serve son  titre  assez  longtemps,  si  on  la  préserve  du  conl.act  de  l’air.  Nous 
remplissons  nos  burettes  par  aspiration,  en  laissant  rentrer  dans  le  flacon  à 
réactif  du  gaz  purgé  d'oxygène. 

« La  solution  cuivrique  précédente  est  calculée  de  telle  façon  que 
10  centimètres  cubes,  en  se  décolorant,  cèdent  i centimètre  cube  d'oxygène. 
En  supposant  que  roxvdation  de  l'hydrosnlfite  par  l'oxygène  libre  soit 
représentée  par  la  même  équation  que  celle  par  l'oxyde  de  cuivre  ammo- 
niacal, nous  trouvons,  pour  i litre  d'eau  de  la  fontaine  du  laboratoire  de  la 
Sorbonne,  4“*.  d5  à 4“>9  <l’oxy geiie.  I^a  détermination  directe  avec  la  pompe 
à mercure  donne  pour  trois  dosages  concordants  g"*, 7,  c’est-à-dire  le 
double  de  ce  que  donne  le  calcul  précédent.  Cette  anomalie  ne  peut  s’ex- 
pliquer qu'en  admettant  que  les  deux  oxydations  ne  suivent  pas  la  même 
voie.  Dans  le  cas  de  l’oxygène  libre,  1 atonie  de  ce  corps  utilise  i inniécule 
d'hydrosulfile  en  donnant  du  sulfite;  avec  l’oxyde  de  cuivre  ammoniacal, 
I atome  d'oxygène  utilise  3 molécules  d’hyiirosulfiie  en  le  transformant  pro- 
bablement en  un  sel  de  la  série  tbionique.  Nous  nous  servons  d'un  Qaeon 
à trois  tubulures,  de  i litre  de  capacité;  dans  la  tubulure  médiane  peuvent 
se  fixer,  au  moyen  d'un  bouchon  en  caoutchouc,  les  extrémités  de  deux 
burettes  de  Mobr,  dont  l'une  contient  de  l'hydnisulfite  et  l'autre  du  car- 
min. Les  deux  autres  tubulures  servent  à l'entrée  et  à la  sortie  de  l'hydro- 
gène et  à l'introduction  des  liquides  au  moyen  d'un  entonnoir  à robinet 
dont  la  douille  plonge  au  fond  du  flacon.  Le  tube  de  sortie  de  l'hydrogène 
plonge  lui-même  dans  un  tube  qui  y est  fixé  et  qui  contient  de  l’eau. 

■ Un  introduit  dans  le  vase:  1°  un  demi-litre  d’eau  de  fontaine; 
3*  5o  centimètres  cubes  d’eau  tenant  en  suspension  5 grammes  de  kaolin 
(le  kaolin  ôte  la  transparence  an  liquide  et  rend  les  changements  de  teintes 
sensibles,  malgré  la  coloration  du  sang  ; son  emploi  est  indispensable)  ; 
3“  un  peu  d'indigo  (carmin  ) ; 4°  enfin,  au  moyen  d’une  burette  libre,  assez 
d’hydrosulfite  pour  absorber  l’oxygène  du  liquide  et  décolorer  l’indigo. 
I.<e  flacon  étant  ensuite  adapté  à ses  bouchons  respectifs,  un  babaye  l'air 
par  un  courant  d’hydrogène,  et  en  laissant  couler  soit  un  peu  d’hydro- 
sulfile,  soit  un  peu  de  carmin,  on  arrive  facilement  au  point  où  le  liquide 
ne  contient  ni  oxygène  ni  bydrosulfite  en  excès.  A ce  moment  on  introduit 
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'JO  centimètres  cubes  d'hydrosiilfîte,  puis  5 centimètres  cubes  de  sang  au 
moyen  de  renlonnoir.  On  agite  et  on  laisse  couler  l’indigo  goutte  à goutte 
jusqu’au  moment  où  la  liqueur  prend  une  teinte  violacée,  indice  d’un 
excès  d’indigo.  Il  ne  reste  plus  qu’à  retrancher  des  5o  centimètres  cubes 
d’hydrosulfite  le  volume  correspondant  à l’indigo  employé,  et  à calculer 
ce  que  celte  dinéreucc  vaut  d’oxygène. 

• Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  opéré  qu’avec  du  sang  frais  de  hœuf 
ou  de  chien  saturé  d’oxygène  et  avec  le  même  sang  désoxygéné  par  la 
pompe  ou  l'oxyde  de  carbone.  Nous  ne  pouvons  ici  que  donner  les  ré- 
sultats obtenus  et  les  conclusions  tirées  d’uii  grand  nombre  d’essais  con- 
cordants. 

» En  admettant  que  l’oxy  hémoglobine  agisse  sur  l’hydrosulfite  comme  le 
ferait  l’oxygène  libre,  on  trouverait  un  minimum  de  88  à 90  centimètres 
cubes  d’oxygène  pour  100  centimètres  cubes  de  sang  de  boeuf  agité  à l’air, 
et  de  5o  à 5a  centimètres  cubes  d’oxygéne  pour  100  centimètres  cubes  du 
même  sang  désoxygéné  par  la  pompe  ou  l’oxyde  de  carbone.  La  différence 
est  de  38  à 4o  centimètres  cubes.  Ür  le  sang  saturé  d’oxygène  dont  nous 
nous  servions  ne  cédait  à la  pompe  que  19  centimètres  cubes  pour  100.  Il 
est  donc  évident  que  l'oxygène  du  sang  agit  sur  l’hydrosulfite,  non  comme 
l’oxygène  libre,  mais  comme  l’oxygène  combiné  de  l’oxyde  de  cuivre  am- 
moniacal. Les  nombres  précédents  doivent  être  divisés  par  2.  Ainsi  le  sang 
saturé  possède,  par  rapport  à l’hydrosulfite,  un  pouvoir  oxydant  corres- 
pondant à centimètres  cubes  d’oxygène  pour  100,  le  sang  désoxygéné 
par  la  pompe  ou  l’oxyde  de  carbone  un  pouvoir  oxydant  correspondant  à 
aS  ou  aG  centimètres  cubes  d'oxygène  pour  100.  Le  sang  saturé  d’oxygène 
par  agitation  à l’air,  ou  plutôt  l'hémoglobine  oxydée,  possède  donc  un 
pouvoir  oxydant  une  fois  et  demie  plus  grand  que  celui  qu’on  lui  avait  ^ 

attribué  jusqu’ici,  d’après  le  volume  de  l’oxygène  fourni  par  la  pompe  ou 
l’oxyde  de  carbone.  Cet  oxygène  se  trouve  dans  un  état  de  combinaison 
plus  stable  avec  la  matière  colorante  et  ne  peut  être  enlevé  que  par  des  * 

réducteurs  chimiques.  ^ 

s Nous  avons  également  constaté  qu’une  solution  de  sang  à 10  pour  100 
saturée  d’oxygène,  puis  additionnée  d’un  excès  d’hydrosulfile,  fournit  la  raie  t 

de  l'hémoglobine  rédtiite  et  devient  plus  foncée  en  passant  au  rouge  vio-  * 

lacé.  Cette  solution  réduite,  agitée  à l'air,  fournit  de  nouveau  au  titrage  S 

la  même  quantité  d’oxygéne  qu’avant  la  réduction.  » x 

i 
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rHTSIOLOGIE.  — Recherches  expérimentales  sur  l'influence  que  tes  changements 
dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de  ta  vie;  8*  Note 
de  M.  P.  Best,  présentée  par  M.  Claude  Bernard. 

• Le  fait  le  plus  singulier  peut-être  que  j’aie  jusqu’ici  rencontré  dans 
les  recherches  dont  j’ai  à plusieurs  reprisesdéjà  entretenu  l'Ac.idémie,  c'est 
l’action  toxique  si  redoutable  qu’exerce  l’oxygène  de  l’air  suffisamment 
comprimé  (Comp/ei  rendttî,  t.  LXXIV,  p 617;  t.  LXXV,  p.  ag). 

a Chez  les  moineaux,  cette  action  se  manifeste  par  des  convulsions  assez 
fortes  lorsque  la  pression  extérieure  de  l’oxygène  peut  être  représentée  par 
35o  (la  pression  de  l’oxygène  pur  à 1 atmosphère  étant  représentée  par 
100);  ce  qui  peut  s'obtenir  soit  en  employant  de  l'oxygène  pur  a 3|atmo- 
sphères  (100  X 3,5  = 35o),  soit  en  employant  l’air  ordinaire  à environ 
17  atmosphères  (>7  X ao,g  = 355).  Ces  convulsions  sont  extrêmement 
énergiques  et  rapidement  mortelles  quand  la  pression  de  l'ozygéne  atteint 
45o,  c'est-à-dire  lorstpi’elle  correspond  à 23  atmosphères  d’air. 

a Elles  surviennent  alors  au  bout  de  h h 5 minutes;  l’oiseau  secoue  la 
tète  et  les  pattes  comme  s’il  marchait  sur  des  charbons  ardents;  bientôt  il 
entr’oiivre  les  ailes,  les  agite  vivement,  et,  tombant  sur  le  dos,  il  tourne 
rapidement  dans  le  récipient,  battant  avec  violence  l’air  de  ses  ailes,  les 
pattes  contractées  sous  le  ventre.  Ces  phénomènes  durent  quelques  minutes, 
puis  se  calment,  pour  reparaître  par  crises  de  plus  en  plus  fréquentes  et 
de  moins  en  moins  fortes  jusqu'à  la  mort  ou  la  guérison;  aux  très-hautes 
pressions,  la  mort  survient  dès  la  première  crise. 

> Ces  accidents  remarquables  continuent  à se  manifester  après  que 
l’oiseau,  soustrait  à l’influence  de  l’oxygène,  a été  ramené  à l’air  libre  sous 
la  pression  normale  : ils  peuvent  même  alors  se  terminer  par  la  mort. 

» Le  fait  principal  étant  constaté,  il  reste  à chercher  dans  le  sang  la  dose 
toxique  de  l’oxygène,  et  à déterminer  avec  soin  les  phénomènes  et  le  mé- 
canisme de  l’empoisonnement. 

s Dose  toxique.  — Un  certain  nombre  d’expériences  faites  sur  les  chiens 
m’ont  permis  de  fixer  à 35o  environ  la  pression  extérieure  de  l’oxygcuc, 
sous  laquelle  surviennent  les  convulsions  ; la  mort  arrive  vers  la  pres- 
sion de  5oo.  Comme  je  ne  possédais  pas  une  quantité  d’oxygène  suffi- 
sante pour  charger  a S ou  6 atmosphères  mon  appareil,  qui  contient  près 
de4oo  litres,  je  plaçais  une  canule  dans  la  trachée  du  chien  en  expérience, 
je  mettais  cette  canule  en  communication  avec  un  sac  de  caoutchouc  plein 
d’oxygène,  et  j’exerçais  la  pre.ssion  sur  l'animal  et  le  sac  à la  fois. 
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» En  fixant  l'animal  comme  il  est  dit  en  ma  7*  Note  (Comptes  rendus, 
t.  I.XXV,  p.  543),  j’ai  pu  tirer  du  sang  artériel  et  en  extraire  les  gaz.  J'ai  vu 
ainsi  que  les  accidents  convulsifs  débutent  lorsque  ce  sang,  qui  contient 
d'ordinaire  18  à au  centimètres  cubes  d'oxygène  par  100  centimètres  cubes 
de  liquide  arrive,  grâce  à la  pression,  à en  contenir  de  a8  â 3o  centimètres 
cubes;  la  mort  survient  vers  35  centimètres  cubes.  Il  y a,  du  reste,  sous 
ce  rapport,  quelques  différences  quand  on  passe  d'un  animal  à un  autre. 

» Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  dose  toxique,  mortelle,  de 
l'oxygène  dans  le  sang,  est  moins  de  deux  fois  plus  considérable  que  la  dose 
normale.  Or  il  n’est  pas  de  poison  dont  nous  pourrions  avoir  impunément 
dans  le  sang  la  moitié  de  la  dose  mortelle.  Il  est  donc  vrai  de  dire,  si 
étrange  que  paraisse  cette  assertion,  que  l’oxygène  est  un  poison  plus  re- 
doutable qu’aucun  autre  connu. 

» Phénomènes  de  l'empoisonnement.  — Ils  sont,  lorsqu'on  les  observe 
chez  un  chien,  des  plus  curieux  et  des  plus  effrayants. 

» Prenons  pour  exemple  un  animal  chez  qui  la  proportion  d'oxygène 
aura,  pour  100  centimètres  cubes  de  sang  artériel,  atteint  3a  centimètres 
cubes.  Lorsqu’on  le  retire  de  l’appareil,  il  est  généralement  en  pleine  con- 
vulsion tonique;  les  quatre  pattes  sont  roidies,  le  tronc  est  recourbé  en 
arrière  ou  un  peu  sur  le  côté,  les  yeux  sont  saillants,  la  pupille  dilatée,  les 
mâchoires  serrées.  Bientôt  survient  une  sorte  de  relâchement  auquel 
succède  une  nouvelle  crise  de  roideurs  avec  convulsions  clowniques,  ressem- 
blant â la  fois  à une  crise  strychniqiie  et  à une  allaquede  tétanos.  Ces  crises, 
pendant  les  intervalles  desquelles  le  chien  ne  se  relâche  pas  complètement, 
mais  reste  en  opisthotonos,  suspendent  la  respiration,  le  cœur  continuant 
toujours  à battre,  quoique  souvent  avec  une  étonnante  lenteur;  la  pression 


artérielle  s’abaisse  considérablement.  La  sensibilité  reste  conservée,  et  il 
semble  même  qu’on  puisse,  en  la  mettant  enjeu,  exciter  de  nouvelles  con-  ■ 

vulsions.  Dans  les  cas  moyens,  ces  périodes  convulsives,  qui  apparais- 
saient  d’abord  toutes  les  cinq  ou  six  minutes,  deviennent  plus  rares,  puis  )r 

moins  violentes;  la  roideur  diminue  dans  les  intervalles,  et  finalement  tout  ^ 

disparaît  au  bout  de  cinq,  dix,  ou  même,  comme  je  l’ai  vu  une  fois,  au  bout  > 

de  vingt  heures.  <> 

» Dans  les  cas  plus  légers,  au  lieu  d’attaques  tellement  violentes  >ii 

qu'on  peut  soulever  l’animal  par  une  seule  patte,  roide  comme  un  morceau  q 

de  bois,  on  observe  des  mouvements  désordonnés,  des  convulsions  locales, 
des  phénomènes,  en  un  mot,  qui  ressembleut  beaucoup  â ceux  de  l'acide 
phénique.  Ou  voit  parfois  alors  des  actes  qui  semblent  indiquer  un  cer- 
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Uin  désordre  intellectuel.  D.ins  les  cas  très-graves,  au  contraire,  quand  la 
proportion  d'oxygène  a atteint  35  centimètres  cubes,  la  roideiir  est  conti- 
nuelle, avec  quelques  redoublements  clowuiques  de  temps  à autre;  les 
dents  grincent  et  se  serrent  jusqu'à  paraître  prés  de  se  briser,  et  la  mort 
peut  survenir  après  une  ou  deux  crises,  dans  le  laps  de  quelques  minutes. 
Le  sang  artériel  noircit  alors  comme  du  sang  d’aspbyxié,  et  lorsque  l'animal 
ne  fait  plus  aucun  mouvement  le  cœur  continue  à battre  encore  pendant 
quelques  minutes. 

» Mécanisme  de  l'empoisonnement.  — I.a  vue  seule  des  symptômes  semble 
indiquer  que  l'action  toxique  produit  son  effet  sur  les  centres  nerveux, 
comme  le  font  la  strycbnine,  l'acide  phénique  et  autres  poisons  convulsi- 
vanls.  Cette  présomption  est  corroborée  par  ce  fait  que  les  inbalatious  de 
chloroforme  arrêtent  momentanément  les  convulsions,  qui  reparaissent 
qttand  a disparu  l'anesthésie.  Enfin  le  membre  postérieur  dont  on  a coupé 
le  nerf  sciatique  ne  présente  pas  de  convulsions  dans  les  muscles  animés 
par  ce  nerf. 

» Il  est  fort  intéressant  de  voir  que  les  accidents  convulsifs  continuent 
alors  que  le  sang,  par  sa  respiration  à l'air  libre,  ne  contient  plus  qite  la 
quantité  normale  d'oxygène.  Serait-ce  donc  que,  sons  l'influence  de  l'oxy- 
gène, il  se  formerait  dans  le  sang  une  matière  toxique  capable  d'altérer  les 
fonctions  des  éléments  anatomiques  nerveux?  J'ai  peine  à le  croire;  car, 
ayant  injecté  dans  les  veines  d'un  chien  sain  une  forte  quatitité  de  sang 
pris  sur  un  chien  en  pleines  convulsions  d’oxygène,  le  premier  n'a  ressenti 
aucun  accident  toxique.  Disons,  en  passant,  que  les  globules  sanguins, 
examinés,  n'ont  rien  présenté  de  particulier  dans  leurs  formes  ou  leurs 
dimensions. 

• Le  dernier  organe  qui  cesse  d'agir  est  le  cœur.  I.es  nerfs  moteurs  et 
les  muscles  conservent  leurs  propriétés  pendant  un  temps  normal  après  la 
mort.  I.es  animaux  morts  en  convulsions  deviennent  flasques,  et  la  rigidité 
cadavérique  ne  se  montre  pas  extrêmement  vite. 

» En  pénétrant  un  j>eu  plus  dans  l'intimité  du  phénomène,  nous  voyons 
que  la  température  de  l’animal  baisse  parfois  de  a ou  3 degrés  dès  le  début 
des  accidents  convulsifs;  elle  se  relève  au  bout  de  quelques  heures,  quand 
l’animal  doit  survivre.  L'oxygénation  exagérée  n'est  donc  pas,  comme  on 
pourrait  le  penser,  l'occasion  d'une  combustion  plus  énergique,  et  par  suite 
d'une  température  plus  élevée.  Au  contraire,  le  travail  comburant  intra- 
organique parait  en  être  diminué;  mais  je  sens  qu’une  proposition  en  appa- 
C.».,i853.i«*»i»«jir«.(T.t.XXVI,  H*T.)  5y 
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rence  fi  paradoxale  a besoin  d'être  appnyêe  sur  un  ensemble  concordant 
de  preuves  variées.  J'en  ajourne  donc  la  démonstration  ii  une  Coniniuni- 
calion  prochaine. 

» Je  me  borne  aujourd’hui  à tirer  des  faits  ci-dessus  rapportés  les  con- 
clusions suivantes  : 

» I®  L’oxygène  se  comporte  comme  un  poison  rapidement  mortel,  lors- 
que sa  quantité  dans  le  sang  artériel  s'élève  à environ  35  centimètres  cubes 
par  loo  centimètres  cubes  de  liquide; 

» a®  I.,'cn)poisonncmcnl  est  caractérisé  par  des  convulsions  qui  repré- 
sentent, suivant  l’intensité  des  accidents,  les  divers  types  dti  tétanos,  de  la 
strychnine,  de  l'acide  phénique,  de  l’épilepsie,  etc.; 

» 3“  Ces  accidents,  que  calme  le  chloroforme,  sont  dus  à une  exagéra- 
tion du  pouvoir excito-motcur  de  la  moelle  épinière; 

» 4°  fis  s’accompagnent  d’une  diminution  considérable  et  constante  de 
la  température  interne.  » 

PIITSIOLOCIE  PATUOr.OCIQUE.  — Sur  la  cause  de  rélêvation  de  la  température 
centrale  chez  les  malades  atteints  de  pleurésie  aigue,  et  auxquels  on  vient  de 
pratiquer  la  thoracocentése ; Note  de  M.  A.  L4boitl>è.ve,  présentée  par 
M.  Ch.  Robin. 

« Dans  la  séance  du  i8  novembre  187a,  j’ai  déjà  communiqué  à l’Aca- 
démie mes  recherches  sur  l’élévation  de  la  température  centrale  chez  les 
malades  auxquels  je  venais  de  pratiquer  la  thoracocentése.  Deux  faits  ana- 
logues et  confirmatifs  ont  été  signales  aussi  par  M.  le  D'  Bourneville  (i). 

n Aujourd’hui,  je  viens  soumettre  à l’Académie  de  nouvelles  observa- 
tions, qui  fournissent  la  preuve  de  l’exactitude  de  l’explication  que  j’avais 
donnée,  et  qui  établissent  nettement  la  cause  de  cette  élévation  de  la 
température  centrale. 

» En  effet,  chez  deux  malades  atteintes  de  pleurésie  aiguë,  et  auxquelles 
j'avais  retiré  plus  d’un  litre  de  sérosité  épanchée  dans  une  de.s  cavités  pleu- 
rales, j’ai  trouve  qu'immédialenicnt  après  l’opération  la  température  ne 
s’élevait  pas  encore,  mais  qu’apres  un  laps  de  temps  d'un  quart  d’heure  à 
une  demi-heure  l’élévation  de  la  température  avait  lieu. 

» Voici  ces  deux  observations,  résumées  le  plus  brièvement  possible  : 


(1)  Hevue  fïhntograp/iitjue  det  hôpitaux  de  Paris,  4*  année,  187a,  p.  na  [Cancer primitij 
du  péritoine,  injection  iodée),  el  Moueement  médical,  187»,  p.  açg. 
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• Observation  /.  — Une  femme  de  vingt-six  ans,  blonde*  avec  le  teint  tr^a-p4lc,  entre  h 
rbôpital  >'ecker*  le  8 janvier  elle  est  devenue  malade  depuis  trois  semaines  par  suite 
d’un  refroidissement;  elle  a éprouve  un  point  de  eûté,  s'accompagnant  de  toux,  mais  sans 
expectoration  et  sans  fièvre  violente.  Ou  constate  du  cdtc  droit  de  la  poitrine  de  la  tiuuitè  et 
tous  les  signes  d'un  épanchement  remplissant  la  moitié  de  la  cavité  pleurale. 

> Le  10  janvier*  le  pouls  bat  io4  pulsations;  il  y a 28  lespiiations. 

• La  température  axillaire  est  de  37®,  7 C. 

• La  température  centrale,  prise  dans  le  vagin*  est  de  38^*4* 

• Je  pratique  la  (horacocentése  le  1 1 janvier  au  malin*  et  Je  retire  i835  grammes  de 
liquide  clair*  de  couleur  ctlrinect  fibrineux.  A la  fin  de  l'opération*  des  quintes  de  toux  trèS' 
pénibles  se  produisent*  et  I.1  malade  relient  sa  respiration  le  plus  possible;  puis  elle  sc  couche 
sur  le  coté  droit  pour  immobiliser  la  {Kirot  thoracique. 

• Avant  ropération*  la  température  axillaire  était  de  37%4i  température  centrale* 

3g  V. 

> Immédiatement  après  la  thoracocentèse  et  pendant  une  demi-heure*  la  température 
axillaire  est  de  38"*4»  température  centrale*  3^***  i. 

» Au  bout  d'une  demi' heure,  la  température  centrale  s’élève*  et  au  bout  d'une  heure* 
puis  deux  luxures  après*  prise  avec  grand  soin*  elle  est  de  : 


Température  axillaire 38,3 

Température  centrale 39*4 


» Le  soir*  la  malade  est  bien  mieux  ; U sonorité  (i  ) a reparu  dans  le  r«^tè  droit  du  thorax; 
on  perçoit*  i rauscuitatiun*  de>  froUomcnls  pleuraux  très-suj^crficiels  et  en  même  temps 
l’cajuDsinn  vésiculaire  indique  la  pt  nétrntion  de  l'air  dans  le  poumon. 

» La  lenifK'ratiire  axillaire  est  de  38^*7*  la  température  centrale  de  3ç)Tt 4' 
suivants*  l’état  est  des  plus  satisfaisants*  et  la  malade  sort  parfaiteimnt  guérie  le  19  janvier. 

» Observation  //.—'Une  femme  de  soixante-six  ans*  d’une  constitution  robuste*  extrême- 
ment  grasse*  a souffert,  il  y a près  d’un  mois,  d'un  point  de  côté;  elle  pn(iv.iit  néanmoins 
travailler  chez  elle;  elle  toussait*  ra.-iis  sans  cracher.  A son  entrée  à l'hupital  Necker,  le 
5 janvier  1873,  le  côté  droit  de  U poitrine  offrait  tous  les  signes  d’un  épanchement  picii- 
rciique. 

• Le  pouls  était  k io4  pulsations;  il  y avait  36  respirations  p.ir  minute;  la  température 
axillaire  était  de  38'**B  C. 

* Le  9 janvier*  je  retire*  par  la  thoracocentèse,  i6o5  grammes  d'un  liquide  orangé,  qui 
SC  prend  très-rapidement  en  gelée  fibrineiiHc.  L'opération  a été  exceptionnellement  difficile 
k pratiquer,  k cause  de  la  couche  é{»aisse  de  tissu  adipeux  revêtant  les  parois  de  la  poitrine. 
Une  toux  fatigante  est  survenue;  la  malade  respire  très-peu  et  fort  incompU'iement. 

» Avant  i'opéralion*  la  température  axillaire  était  de  38%  3;  la  température  centrale 
était  de  3g  degrés. 


(i)  C’est  par  erreur  qu'on  a imprimé  dans  ma  première  Communication  : • L'air  p*’nc- 
trait  dans  les  vésicules  puimonaires*  ainsi  que  le  dèinonlraienl  Va/jpari/ion  de  la  matité*  le 
retour  des  vibrations  thoraciques  et  la  perrrplion  du  murmure  respiratoire*  etc.  « C'est  la 
disparition  de  la  raalité  qu’il  faut  lire  {Comptes  rentias,  l.  LXXV*  j>.  ia84). 
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> Immédiatement  après  l'opération,  les  températures  axillaire  et  centrale,  prises  avec  Ica 
mêmes  thermomètres,  ne  donnent  aucun  changement. 

» Au  bout  d'une  demi-heure,  la  température  axillaire  est  de  37",3  ; la  température  cen- 
trale est  de  39*,  3- 

• Le  soir,  la  malade  respire  bien;  la  sonorité  a reparu  dans  toute  la  hauteur  du  cdié 

droit  de  la  poitrine  en  arriére;  il  existe  partout  des  frottements  pleuraux  superficiels.  I 

• La  température  axillaire  est  de  38", 4;  la  température  centrale,  3g", 5. 

••  Après  une  excellente  nuit,  la  malade  se  trouve,  les  jours  suivants,  de  mieux  en  mieux,  ^ 

et  elle  a été  complètement  guérie  par  une  seule  ponction.  ! 


» En  résumé,  dans  mes  premières  rechercitcs,  j’ai  fait  connaître  six  faits 
oltservés  tons  citez  des  liommes,  et  constamment  le  lîiermoinèlre  placé  dans 
le  recliim  avait  rapidement  indique  une  augmentation  de  deux  à trois 
dixiémes  de  degré  centigrade.  Il  s'agit  présentemenl  de  deux  femmes,  mais 
qui  ii'onl  pas  respiré  amplement  après  l'opération,  et  chez  lesqnelirs  le 
poumon  comprimé  n'a  re|)ris  ses  fonctions  que  d’une  manière  tardive; 
aussi  la  température  ne  s'est  élevée  que  tardivement. 

U Les  conclusions  de  celte  Communication  me  paraissent  pouvoir  être 
ainsi  établies  : 

U I®  L’élévation  de  la  température  centrale  chez  les  malades  atteints  de 
pleurésie  aigné  et  auxquels  on  vient  de  pratiquer  la  thoracoerniése  se  ma- 
nifeste tantôt  après  l'opération,  tantôt  plus  tard;  mais  elle  est  cün.staiile. 

s a®  Pour  mesurer  exactement  la  température  cenir.rle,  il  faut  altendre 
un  certain  temps  chez  les  malades  craintifs  et  qui  retiennent  leur  respira- 
tion, en  immobilisant  le  côté  où  avait  lieu  répancbemenl.  Celle  élévation  de 
la  température  met  quelquefois  un  quart  d'heure  et  même  une  demi-heure 
à se  produire.  L’im|>ortancc  de  la  détermination  de  ce  temps  n’échappera 
point  aux  expérimcniateui's. 

» 3"  L'élévation  de  la  température  centrale  reconnaît  pour  cause  le 
retour  à l’état  lonclioiiuel  normal  du  poumon  auparavant  1-6101110  par  l’é- 
panchement. Elle  ne  résulte  point  de  la  soustraction  du  liquide  épanché, 
car  elle  n’a  pas  lieu  avec  la  sortie  de  ce  liquide,  mais  ses  phases  suivent 
rigourenscmeiil  celles  du  rétablissement  graduel  des  organes  respiratoires 
(vésicules  pulmonaires).  Des  que  les  conditions  voulues  pour  que  les 
échanges  gazeux  endosino-exosmotiques  se  produisent,  les  actions  molé- 
culaires qui  en  sont  la  suite  nécessaire  élèvent  la  température.  > 
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PHTSIOLOCIE  PATHOLOGIQUE.  — Recherches  expériiHetUa/es  sur  l' infiammalion 
du  péritoine  et  l'origine  des  leucocy  tes;  Noie  de  M.  V.  Feltx,  présentée 
par  M.  Ch.  Robin. 

• Dans  un  travail  publié  en  1870  (Journal  d’anatomie  et  de  Phfsiotogie, 
Paris,  1870,  in-8°,  p.  i),  nous  avons  établi  : i"  que  les  globules  de  pus  qui 
infiltrent  le  péritoine  enflammé  ne  proviennent  pas  des  leucocytes  san- 
guins qui  seraient  sortis  à travers  les  parois  des  capillaires  j a"  qu’ils  ne 
proviennent  pas  des  épithéliums  de  cette  membrane,  qui  se  desquament  au 
bout  d’un  temps  relativement  court,  et  qu’aprés  leur  chute  on  voit  qu’il 
se  produit  encore  des  leucocytes  dans  l'épaisseur  de  la  séreuse. 

» Il  résulte  des  recherches  dont  nous  donnons  aujourd'hui  les  conclu- 
sions que,  dans  le  péritoine  comme  dans  la  cornée,  le  tissu  conjonctif  qui 
forme  la  trame  de  ces  membranes  est  sillonné  par  un  réseau  de  canalicules 
interstitiels,  dont  les  renflements  fusiformes  sont  ce  qu’on  appelle  les  éfé- 
ments  cellulaires  du  tissu  conjonctif,  les  noj'aux  conjonctifs,  ou  encore  les  cel- 
lules plasmatiques.  Dans  ces  réseaux  il  n’y  a pas  â l’état  normal  d'éléments 
figurés  stables  ou  fixes,  mais  simplement  une  matière  organique,  grenue, 
dite  prolopfasmo  par  Remak,  Schultze,  etc.  En  cas  d’irritation,  la  circula- 
tion sanguine  venant  à augmenter  et  le  sang  subissant  à son  tour  des  mo* 
diGcations  dans  son  plasma,  il  en  résulte  une  augmentation  et  une  modifi- 
cation parallèles  dans  ce  protoplasma,  d'où  le  développement  si  considérable 
du  réseau  et  des  éléments  dits  plasmatiques  et  son  organisation  en  leuco- 
cytes. Il  n’est  pas  douteux  pour  nous  que  ce  protoplasma,  devenant  libre 
tant  par  une  individuali.satioii  directe  ou  genèse  que  par  segmentation  et 
organisation  graduelle  des  renflements  fusiformes,  ne  donne  lieu  d’emblée 
à la  formation  de  leucocytes.  Nous  espérons  pouvoir  bientôt  en  donner  des 
preuves  irréfutables  dans  les  alvéoles  pulmonaires.  » 

PALÉO-ETIINOLOCIE.  — Station  préhistorique  du  cap  Roux  ; Note  de 
M.  E.  RiviàiiE,  présentée  par  M.  de  Quatrefages. 

« La  station  préhistorique  du  cap  Roux,  près  de  Reaulieu,  est  un  nou- 
veau plateau  d'habitation  des  mêmes  peuplades  que  celles  des  Grottes  de 
Menton,  que  j’ai  découvert  au  mois  de  novembre  dernier,  pendant  les  re- 
cherches paléontologiques  dont  M.  le  Ministre  de  l’Instruciiou  publique  a 
daigné  me  confier  la  mission  dans  les  Alpes-Maritimes  par  arrêté  du 
i4  août  187a. 

» Le  cap  Roux  ou  cap  du  Rocher  rouge  est  situé  entre  Nice  et  Monaco, 


Digitized  by  Google 


( 45o  ) 

à égale  distance  des  stations  du  rhemiii  de  fer  de  Beaulieu  et  d’Eza,  sur  le 
territoire  du  premier  de  ces  villages  ; il  forme  une  avancée  dans  la  Médi- 
terranée, divisant  celle-ci  en  deux  petits  golfes  nommés  dans  le  pays  Mer 
de  Beaulieu  et  31er  d'Eza. 

n La  roche  qui  forme  le  cap  Roux,  dont  le  sommet  est  à i ao  mètres  en- 
viron au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  une  roche  calcaire  dolomitique 
qui  présente  quelques  failles  remplies  par  une  brèche  compacte  extrême- 
ment dure,  brèche  d’empâtement  dans  laquelle  on  trouve,  jusqu’à  trente 
et  quelques  mètres  de  hauteur,  quelques  mollusques  d’espèces  encoi'c  ac- 
tuellement vivantes  dans  la  Méditerranée. 

» C'est  au  pied  de  cette  roche,  qui  lui  forme  en  le  surplombant  un  vé- 
ritable abri,  et  à a8  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qu’est  situé  le 
plateau  d’habitation  sujet  de  cette  Notice. 

« Il  s'étendait  sur  une  longueur  de  6o  mètres  et  sur  une  largeur  de  i4 
à i5  mètres,  antérieurement  aux  travaux  récemment  exécutés  par  les  Bouts 
et  Chaussées.  Ces  travaux,  entrepris  pour  la  continuation  de  la  route  natio- 
nale n“  7,  de  Nice  à Monaco,  ont,  en  coupant  ledit  plateau,  révélé  ces 
nouveaux  foyers  des  peuplades  primitives  ; et  c'est  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juin  1873  que  l’employé  des  Ponts  et  Chaussées  chargé  de  la 
surveillance  des  travaux,  M.  d'André,  s’aperçut  pour  la  première  fois  que 
les  déblais  de  la  route  renfermaient  des  ossements  d'animaux  associés  à ^ 

des  coquilles  et  à des  silex  ; il  recueillit  un  certain  nombre  de  ces  objets,  ^ 

mais  sans  en  tirer  d'autre  conséquence  arciiéologique  ou  palèontologiqiie 
que  de  considérer  « Us  ossements  comme  ayant  appartenu  tris-probablanent, 

« dit-il,  à des  animaux  antédiluviens  ». 

» Le  plateau  du  cap  Roux  n’est  recouvert  que  de  rares  broussailles  ; sa 
largeur  actuelle  n’csl  plus,  depuis  qu’il  a été  coupé  par  la  nouvelle  route,  ' 

que  de  4'°,5o  environ. 

» Les  fouilles  minutieuses  auxquelles  je  me  suis  livré  jusqu’à  présent 
s’étendent  sur  une  largeur  de  à®,  ao,  une  longueur  de  3“,8o  et  une  pro-  » 

fondeur  de  5",  1 5.  à 

» Elles  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : ^ 

» Le  sol  a été  autrefois  remanié  sur  une  profondeur  de  i“,70  environ  j 

pour  quelques  plantations,  cl  cette  première  couche  est  formée  par  une 
sorte  de  terre  végétale  dans  laquelle  on  trouve  çà  et  là  quelques  silex  brisés 
ou  taillés  et  quelques  rares  fragments  osseux  provenant  certainement  du 
foyer  qui  lui  est  subjacent,  et  par  contre  un  certain  nombre  d’os  de  ron-  ^ 

geurs  appartenant  principalement  au  Ja-/>iis  cunieubis.  , 
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• C'est  au-dessous  de  cette  couche  que  commencent  à apparaître  les 
foyers,  non  remaniés  alors  et  constitués  régulièrement  par  de  la  cendre, 
du  charbon,  des  ossements,  des  dents,  des  coquillages  et  des  silex,  en  un 
mot  par  les  détritus  de  la  vie,  au  milieu  desquels  un  rencontre  parfois  des 
blocs  de  pierres  brisées  de  petites  dimensions  provenant  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne. 

» Les  ossements  recueillis  dans  le  premier  foyer,  dont  la  hauteur  est  de 
i*',4o,  sont  représentés  bien  plus  par  des  diaphyses  fendues  ou  brisées 
que  par  des  fragments  épiphysaires,  lesquels  sont  en  très-petit  nombre.  Il 
en  est  fort  peu  qui  aient  subi  l'action  du  feu. 

• Les  ossements  et  les  dents  appartiennent  aux  espèces  animales  sui- 
vantes : 

MAmiiri&M. 

• RuMur&im  : Bùt  primigeniust  Ctrvtu  elaphnSf  Ct/pui  capreotutf  Cemus  torslcanus? 

Capm  primigenia» 

• pACffTvnxts  : Eqaust  une  seule  dent. 

Sus,  deux  dents  molxires. 

» Roxoïuts  : Lfpas  cunicalus,  très-peu  de  débris. 

» Ijes  Mollusques,  divisés  en  Mollusques  marins  et  en  Mollusques  ter- 
restres, sont  nombreux  comme  espèces;  mais  de  chacune  de  celles-ci  je  n'ai 
trouvé  que  peu  d'exemplaires  : les  genres  Patella  et  Mftiliu  prédominent 
surtout  ici. 

Mollusquxs. 

» Ils  constituent  la  série  suivante  : 

» Patrila,  Peluaeulus,  Pnlen,  Otnliam,  Mytilai,  Murex,  RoJtellaria,  Haliotit,  Tuirilella, 
Cerithium,  Dentatiam,  Ttochas,  PUurotoma. 

» Les  coquilles  terrestres  appartiennent  au  genre  Hélix. 

» Si  les  débris  d'animaux  sont  peu  nombreux,  par  contre  les  silex  sont 
en  grande  abondance,  soit  à l'état  d’éclats,  soit  taillés;  ils  présentent  les 
diverses  formes  déjà  signalées  par  moi  dans  les  grottes  de  Menton,  et  la 
même  taille  plus  ou  moins  rudimentaire.  Les  grattoirs  ou  râcloirs  sont 
rares,  les  pointes  et  les  lames  se  rencontrent  beaucoup  plus  fréquemment; 
ou  trouve  aussi  quelques  nuclei. 

s Quant  aux  instruments  en  os,  iis  sont  à peu  près  nuis,  et  se  composent 
seulement  de  deux  poinçons  dont  la  pointe  est  brisée,  et  de  quelques  autres 
ossements  grossièrement  taillés. 

> Immédiatement  au-dessous  du  premier  foyer,  on  trouve  : i°  une 
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couche  rouge  très-friable,  formée  par  une  terre  calcinée,  sans  aucun  osse- 
ment  ni  silex,  et  d’une  épaisseur  de  o”,  i5  environ;  un  dépôt  terreux 
assez  meuble,  gris  jaunâtre,  sans  aucune  trace  de  cendres  ou  de  charbon, 
et  d’une  épaisseur  de  o",go;  ce  dépôt  renferme  encore  quelques  silex 
taillés  et  des  éclats,  peu  ou  point  d’ossements,  si  ce  n’est  une  dent  incisive 
et  un  maxillaire  supérieur  brisé  de  Cervus  elaplius,  deux  molaires  de  Capra 
primigenia  et  un  maxillaire  inférieur  de  Lepus  cuniculus;  enfin  quelques 
Mollusques,  entre  autres  trois  Patella,  un  iVjrlitus  et  quatorze  Hélix.  Quel- 
ques fragments  de  roches  brisées,  provenant  de  la  partie  supérieure  de  la 
montagne,  gisent  au  milieu  de  cette  couche. 

a Enfin,  à 4'*>35  de  profondeur  au-dessous  du  premier  niveau,  un  second 
foyer  commence  à apparaître  : il  est  constitué  comme  le  premier,  mais 
renferme,  cette  lois,  quelques  débris  de  carnassiers. 

» La  faune  que  j’y  ai  rencontrée  jusqu’à  la  profondeur  de  5“,  i5,  à 
laquelle  je  suis  actuellement  parvenu,  se  compose  des  animaux  suivants: 

MAMMirlass. 

• I*  Cakhassibbs  i Ursus  spelætUi  une  phalange  trouvée  à 

Hy<ena  spelœa,  un  fragment  de  maxillaire  supérieur  gauche  conte- 
nant l’avant-dernicre  molaire  et  une  partie  de  la  dernière  roolaire« 
trouvé  h 4"’»35j 

• 3**  PaCHYDaawKS  ; Equus  cabnUns; 

• 3*  RüKi5xirTS  : Cervus  elaphus^  Cervus  caprroluSf  Capra  primigenia, 

» Les  ossements  sont  fous  recouverts  d’une  gangue  terreuse,  très-difficile 
à détacher,  et  sont  assez  cassants;  aucun  d’eux,  sauf  quelques  phalanges, 
n’est  entier;  la  plupart  ont  été  brisés  par  la  main  de  l’homme  entrois 
fragments,  comme  dans  les  grottes  de  Menton,  et  les  épiphyses,  très-rares, 
sont  dans  la  proportion  de  5 à 6 pour  loo  relativement  aux  fragments  dia- 
physaires,  à peu  prés  tous  fendus  en  long. 

MoixxrsQUis. 

» Tyes  Mollusques  sont  les  mêmes  que  dans  le  premier  foyer. 

» Silex.  — I-es  silex  sont  moins  nombreux;  ils  affectent  la  même  taille 
que  dans  le  foyer  supérieur,  mais  paraissent  moins  bien  finis,  plus  gros- 
sièrement ébauchés. 

» Quant  aux  instruments  en  os,  ils  se  composent  de  trois  poinçons,  taillés 
dans  des  diapbyses;  deux  d'entre  eux  ont  conservé  leur  pointe  intacte, 
a En  résumé,  je  crois  pouvoir  considérer  dès  maintenant,  d’après  les 
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r^ultats  acquis,  la  station  préhistorique  du  cap  Roux  comme  appartenant 
à la  même  époque  que  les  grottes  de  Menton;  mais  elle  présente  avec 
celles-ci  cette  difîérence,  que  les  débris  d’animaux  sont  beaucoup  moins 
nombreux,  indice  d’un  séjour  moins  long  de  ces  mêmes  peuplades;  la  faune 
J est  également  beaucoup  moins  nombreuse,  mais  cela  pourrait  tenir  aussi 
à la  profondeur  à laquelle  je  suis  seulement  parvenu;  par  contre,  les  silex 
sont  des  plus  abondants. 

» Je  n'ai  trouvé  aucun  osseinent  humain. 

» Ije  plateau  du  cap  Roux  est  donc  à la  fois  un  plateau  d’habitation 
des  peuplades  de  l’époque  paléolitliiqiie,  ainsi  que  l’indiquent  les  foyers 
que  j’ai  explorés,  et  un  atelier  de  fabrication,  comme  semble  le  prouver 
la  quantité  si  considérable  de  silex  travaillés.  » 

STATISTIQUE.  — Sur  quelques  imperfections  (lu  Compte  rendu  officiel  des  opé- 
rations du  recrutement  militaire  en  France;  Note  de  M.  GnaMporiLLOX, 
présentée  par  M.  Larrey. 

• Il  se  publie  tous  les  ans,  par  ordre  du  Ministre  de  la  Guerre,  un 
compte  rendu  des  opérations  du  recrutement  en  France.  Ce  rapport  con- 
tient des  éléments  variés  de  statistique  administrative  et  scientifique,  élé- 
ments qui  ont  quelquefois  servi  de  base  à des  études  d’ethnographie,  d’hy- 
giène ou  d’économie  sociale.  Ce  document  présente  quelques  erreurs  et  de 
nombreuses  lacunes  : il  serait  donc  imprudent  de  le  faire  servir  à une  carte 
de  l’état  physique  des  populations  françaises. 

» Je  prends  comme  exemple  la  question  de  la  titille,  telle  qu’elle  figure 
parmi  les  causes  d'inaptitude  au  service  militaire,  en  i8b8,  et  pour  le  dé- 
partement de  la  Seine  en  partictdier.  D’après  les  relevés  du  compte  rendu, 
les  ao  arrondissements  de  Paris,  les  arrondissements  île  Sceaux  et  de  Saint- 
Denis  auraient  fourni  ensemble  35y  sujets  de  taille  iusuflisantc  ; d’après  les 
registres  du  bureau  de  recrutement  de  la  Seine,  le  nombre  de  ces  non- 
valeurs  serait  de  397;  le  chiffre  exact,  recueilli  par  moi-méme  pendant 
chacune  des  séances  de  la  révision,  s’élève  à 5a3.  Ces  dilfércuces  ne  sont 
point  le  résultat  d’un  accident  de  calculs,  elles  se  retrouvent,  avec  des 
proportions  analogues,  dans  la  statistique  des  années  précédentes. 

» D’où  peuvent  provenir  de  semblables  écarts?  D'un  vice  dans  la  mé- 
thode de  classement  des  infirmités.  En  effet,  qu’un  conscrit  de  petite  taille, 
atteint  de  hernie  volumineuse,  ou  de  scrofules,  ou  de  faiblesse  de  com- 
C.  iSjî.  i«  Samart.  (T.  UtXVl.  fl»  T.)  58 
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plexion,  etc.,  soit  appelé  devant  les  Conseils  de  révision,  il  arrive  que,  dans 
l’examen  que  l’on  lait  de  sa  personne,  on  néglige  complètement  la  question 
de  stature  ; on  ne  mentionne  au  dossier  et  sur  le  registre  des  opérations  que 
la  liernic,  les  scrofules  ou  la  faiblesse  de  complexion  auxquelles  on  a ac- 
cordé le  bénéfice  de  l’exemplion.  lien  est  de  même  pour  les  jeunes  gens 
pourvus  d'une  dispense  légale  : on  les  renvoie  sans  les  avoir  toisés.  Dans 
l’expertisf;  que  j’ai  dirigée,  en  1868,  aucun  conscrit  n’a  échappé  à la  men- 
suration; c'est  pour  avoir  pris  ce  soin  que  j'ai  pu  arriver  plus  prés  de 
l'exacte  réalité  que  les  auteurs  du  compte  ren<lii  lui-même. 

» Les  rapports  statistiques  font  bien  connaître  le  nombre  des  exemptions 
prononcées  pour  délaut  de  taille,  mais  ils  nous  laissent  complètement 
ignorer  les  causes  de  cette  infirmité,  qu’il  importe  au  contraire  de  spécifier 
méthodiquement.  En  procédant  à l’examen  de  la  classe  de  1867,  pour  le 
département  de  la  Seine,  j'ai  eu  soin  de  répartir,  sous  trois  chefs  princi- 
pinx,  tous  les  défauts  de  taille  que  j’ai  rencontrés  dans  ce  contingent.  La 
première  catégorie  comprend  les  individus  atteints  de  rachitisme 
avec  déviation  du  tronc  ou  des  membres  inférieurs;  la  deuxième  est  for- 
mée de  l’espece  ayant  le  tronc  de  longueur  iialurelle  et  les  jambes  très- 
courtes  (fcassefs)  ; la  troisième  renferme  les  sujets  de  petite  race  ou  à crois- 
sance tardive.  Je  suis  parvenu  de  la  sorte  à constater  que  : 1°  sur  les  5a3 
conscrits  de  la  Seine  ayant  une  taille  inférieure  à >“i55,  126  appartiennent 
k l’espèce  rachitique,  47  au  genre  basset,  35o  à la  catégorie  des  petites  races 
ou  des  croissances  tardives;  a®  que  les  arrondissements  qui  fourmssent 
le  moins  de  sujets  de  petite  taille  (a  pour  100)  sont  le  II',  le  V',  le  VI', 
le  Vil'  et  le  VIII'  ; 3®  que  le  chiffre  le  plus  fort  des  tailles  insuffisantes  (7  et 
8 pour  100)  correspond  au  XH%  au  Xlll'  et  au  XX'  arrondisseineiil; 
4®  que  la  proportion  nioyenne  des  concrilsde  la  Seine  qui  ii’oiit  pas  atteint 
la  taille  réglementaire,  au  moment  de  la  révision,  est  de  4,4^  pout 

» Que  deviennent,  au  point  de  vue  ethnographique,  les  conscrits  inaptes 
au  service  pour  cause  de  defaut  détaille  ? Les  uns  demeurent  stationnaires, 
et,  quelle  que  soit  la  durée  des  .ajournements  auxquels  on  les  soumet,  ils 
sont  perdus  pour  l’armée;  les  autres,  continuant  leur  évolution,  atteignent 
à vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  le  niveau  réglementaire  de  la  taille  et 
peuvent  être  acquis  au  recrulemeiit.  Comme  il  y a quelque  intérêt  a savoir 
quel  peut  être  approximativement  le  rendement  fourni  par  celte  dernière 
catégorie,  j’ai  profilé  du  moment  oii  la  garde  nationale  mobile  fut  appelée 
pour  la  première  fois  à l’activité  pour  rccen«er  les  reliquats  des  classes  de 
i865,  18Ü6,  1867  du  département  de  la  Seine.  J’ai  constaté  que  les  raebi- 
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tiques  et  les  bmsels  ne  grandissent  plus  apres  leur  vingtième  année,  qu’ils 
représentent  un  groupe  de  non-valeurs  dont  il  n’y  a rien  à tirer  pour  l'ave- 
nir. Quant  à la  catégorie  des  petites  races  et  des  simples  retardataires,  les 
jeunes  gens  qui  la  composent  ont  continué  au  contraire  à grandir,  et  dans 
la  proportion  de  G8  pour  loo,  dans  la  classe  de  i865;  de  5i,  dans  la 
classe  de  1866;  et  de  44i  I»  chasse  de  1867. 

• Il  résulte  des  données  numériques  qui  précédent  que,  pour  établir 
des  conjectures  sur  le  nombre  probable  d’hommes  que  la  loi  nouvelle 
pourra  ressaisir  après  des  ajournements  successifs,  il  faudra  désormais  dé- 
com|>oser  les  cas  de  défaut  de  taille  et  les  classer  dans  un  tableau  analogue 
ou  semblable  à celui  que  j'ai  adopté. 

s I>e  tableau  comprenant  le  nombre  des  exemptions  pour  faiblesse  de 
constitution  donne  lieu  aux  mêmes  observations.  » 

séBICir.ULTURE.  — Sut  quelijues  faits  qui  montrent  encore  que  les  graines  de 
vers  à soie,  provenant  de  parents  corpusculeux  et  de  parents  sans  corpuscules, 
donneni  également  des  vers  sains  et  île  bonnes  récoltes;  Note  de  M.  Gcéai.v- 
Méseville.  (Extrait.) 

« Après  avoir  étudié  longtemps  les  maladies  des  vers  à soie  dans  le 
laboratoire  et  dans  la  grande  culture,  j’ai  reconnu  que  les  résultats  scien- 
tifiques obtenus  jusqu'à  présent  ne  coïncidaient  pas  toujours  avec  la  plu- 
part des  faits  observés  dans  la  pratique.  J’ai  conclu  de  ce  désaccord  que  la 
science  n’était  pas  encore  arrivée  à déterminer  les  causes  de  l'épizootie  qui 
sévit  sur  ces  précieux  insectes  domestiques,  et  qu'il  fallait,  en  attendant,  en 
ap|ieler  à des  études  pratiques,  faites  dans  la  grande  culture  et  sur  des  sur- 
faces considérables. 

» C’est  dans  un  établissement  dirigé  par  MM.  Laugier  et  De  Monval, 
à Oraison  (liasses-Alpes),  qu’ont  été  confectionnées,  en  suivant  rigoii- 
rensemeiit  la  méthode  de  M.  Pasteur,  les  graines  employées  dans  les  ex- 
périences qui  font  l’objet  de  celte  Note.  Les  unes  étaient  très-mauvaises 
et  ne  devaient  rien  produire,  car  elles  provenaient  d'éducations  rejetées 
parce  que  le  microscope  accusait,  chez  les  reproducteurs,  10,  3o  et  jusqu’à 
5o  pour  100  d'infection  corpusculcitse;  les  autres  avaient  été  jugées  excel- 
lentes. 

• J’ai  envoyé  de  ces  graines  à seize  éducateurs,  sans  leur  faire  savoir 
qu’il  y en  avait  de  très-mauvaises,  et  ils  ont  consenti  à eu  faire  l’objet 
d’éducations  séparées  et  soignées  dans  des  conditions  identiques. 
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» Treize  de  ces  eTpérimentatcurs  m’ont  fait  leur  rapport,  d'où  il  résulte 
que  : 

» Chez  sept,  les  graines  condamnées  et  les  graines  excellentes  ont  donné 
également  de  très-bonnes  éducations; 

« Chez  un,  qui  n'avait  eu  que  de  la  graine  à 5o  pour  loo  d’infection, 
il  y a eu  une  excellente  récolte; 

» Chez  un  autre,  ces  mêmes  graines  à 5o  pour  loo  ont  subi  un  échec 
complet  ; 

• Chez  deux,  ces  mêmes  graines,  mauvaises  et  bonnes,  ont  donné  des 
récoltes  médiocres,  mais  semblables; 

» Chez  un,  les  intempéries  ont  fait  perdre  les  vers  en  tout  ou  en  partie; 

» Chez  un,  enlin,  il  y a en  insuccès  des  deux  sortes  de  graines. 

» A ces  faits  si  positifs  je  pourrais  en  ajouter  une  foule  d’autres,  consi- 
gnés dans  les  journaux  spéciaux,  dans  mes  notes  de  voyages  et  dans  ma 
correspondance.  J'en  indique  seulement  trois  comme  spécimen.  Il  en  résulte 
qu’on  ne  peut  considérer  la  présence  ou  l'absence  des  corpuscules  chez  les 
reproducteurs  comme  un  indice  certain  qu’une  graine  donnera  des  vers 
sains  ou  malades. 

n Du  reste,  la  statistique  prouve  que  les  réussites  obtenues  en  employant 
des  graines  faites,  avec  ou  sans  microscope,  dans  certaines  localités,  tien- 
nent évidemment  à ce  que  répiclémie  s’en  retire.  .Ainsi,  un  des  plus  chauds 
partisans  du  système  de  M.  Pasteur,  M.  Duseigneur-KIéher,  dans  sa  magni- 
fique Monogriipliie  du  cocon  de  soie,  a prouvé,  sans  le  vouloir  probablement, 
ce  que  je  soutiens.  En  effet,  dans  un  tableau  destiné  à la  comparaison  de 
la  production  de  nos  départements  .séricicoles,  dans  la  période  de  i845  à 
i855  et  dans  celle  de  187  i à 1872,  on  voit  que  : 

» Dans  vingt-cinq  départements,  encore  très-malades,  la  production 
actuelle  est  plus  ou  moins  inférieure  à celle  de  184.')  à i855; 

» Dans  neuf  départements  plus  ou  moins  guéris,  la  production  actuelle 
est  égale  à celle  de  i845  à i85.A; 

» Et  enfin,  dans  les  cinq  derniers,  la  production  actuelle  dépasse  de 
beaucoup  celle  de  i845  à i855,  ce  qui  indique  une  guérison  plus  ou  moins 
complète  et  un  grand  progrès  de  la  séricictilture.  Ces  cinq  départements 
privilégiés  sont  : 

» Les  Basses-Al|ies  et  les  Alpes-Maritimes,  qui  produisaient  ^5ooo  kilo- 
grammes de  cocons,  et  en  produisent  aujourd’hui  1 iSooo; 

» I>es  Hautes-Alpes,  qui  de  12000  kilogrammes  en  sont  arrivées  à 
3oooo; 
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» Le  Lot,  de  aSoo  kilogrammes  à 4<x>o, 

» Et  les  Pyrénées-Orientales,  de  5ooo  à 16000  kilogrammes. 

» La  guérison  générale  de  ces  contrées  montagneuses  est  si  bien  recon- 
nue qu'une  foule  de  graineurs  s'y  rendent  chaque  année  pour  y fabriquer 
et  y acheter  de  la  graine,  ce  qui  prouve  qu’on  est  généralement  content  de 
ce  produit.  C’est  là  une  conclusion  obligée;  car,  malgré  le  gnùl  des  idées 
nouvelles,  personne  ne  soutient  une  théorie  ou  ne  continue  une  affaire  au 
détriment  de  ses  intérêts. 

s Ainsi  qu’on  le  voit  dans  cette  Note,  des  faits  observés  par  moi  et  par 
d'autres  il  résulte  : 

I*  Que  l'épidémie  de  vers  à soie  est  généralement  en  voie  de  décrois- 
sance, comme  cela  a toujours  eu  lieu  pour  celles  des  autres  animaux  et  de 
l’homme,  et  qu’elle  a plus  ou  moins  abandonné  certaines  contrées  monta- 
gneuses de  la  France  et  de  l'étranger; 

» a“Que,  dans  ces  contrées  privilégiées,  on  produit  des  graines  généra- 
lement bonnes,  qu’on  les  confectionne  d'après  le  système  préconisé  par 
M.  Pasteur,  ou  d’après  la  méthode  hygiénique  et  de  sélection  ordinaire; 

> 3°  Que  ces  graines,  provenant  de  races  pour  ainsi  dire  convalescenlts, 
réussissent  généralement  dans  les  contrées  d’où  l’épidémie  se  retire,  et 
qu’elles  échouent  généralement  aussi  dans  celles  où  la  constitution  épidé- 
mique régne  encore  avec  plus  ou  moins  d’intensité.  » 

A 5 heures  trois  quarts,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  séauce  est  levée  à 6 heures  un  quart.  É.  D.  B. 
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MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBELES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADÉMIE. 


SÉRICICULTDRE.  — Noie  reUilive  d un  Rapport  de  .W.  Comalia  sur  tes  éducations 
de  veis  d soie  en  187a;  par  SI.  PasTEca. 

« Notre  savant  Correspondant  de  la  .Section  d’Éconoinie  rurale,  M.  Cor- 
nalia,  Directeur  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Milan,  m’.i  prié  de  faire 
hommage  à l'Académie  d’un  Rapport  très-intéressant  qu’il  n lu  à l’Institut 
royal  de  Ixirabardie,  au  sujet  des  éducations  de  vers  à soie  en  1 87a. 

• Ce  Rapport  a été  fait  à l’occasion  d’un  concours  pour  un  prix  à dé- 
cerner au  sériciculteur  qui  aurait  appliqué  avec  le  plus  d’intelligence  et  de 
succès  les  procédés  du  grainage  cellulaire.  Ce  prix  a été  décerné  à M.  l’in- 
génieur Susaiii  pour  son  bel  établissement  de  grainage  cellulaire  de  Rnn- 
cate,  près  Milan. 

> L’année  187a,  si  pluvieuse  et  si  froide  pendant  le  mois  de  mai  et  la 
première  quinzaine  du  mois  de  juin,  a été  très-défavorable  au  succès  des 
éducations  de  vers  à soie,  aussi  bien  en  Italie  qu’en  France.  Des  échecs 
nombreux  en  ont  été  la  conséquence  obligée.  Comme  le  commerce  des 
graines  avec  le  Japon  est  très-opposé,  jiar  intérêt  personnel,  à In  régéné- 
ration de  nos  belles  races  indigènes;  qu'en  outre  un  certain  nombre  de 
personnes  sont  portées  à nier  même  les  plus  heureuses  applications  de  la 
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scicQce,  on  n’a  pas  manqué  de  s’armer,  en  Italie  et  en  France,  des  échecs 
dont  je  parle  pour  nicUre  ceux-ci  à la  charge  du  procédé  que  la  reconnais- 
sance des  amis  de  la  sériciculture  veut  bien  nommer  le  procédé  Pasteur,  ce 
qui  est  pour  moi  une  des  plus  précieuses  récompenses  de  mes  efforts.  « On 
X exagérait  donc  le  mal  et  l'on  taisait  le  bien,  m'écrit  M.  Cornalia,  et  j’ai 
s dû  pour  ce  motif  me  livrer  à une  enquête  minutieuse,  afin  d'établir  la 
I vérité  sur  <les  documents  précis,  x 

X Pur  cette  enquête,  M.  Cornalia  n’a  pas  obtenu  moins  de  trois  cent 
quarante-huit  résultats  d’un  nombre  égal  d’éducations  de  iS^a. 

X Voici  quelques-unes  des  principales  conclusions  du  travail  de  l'émi- 
nent bacologue  italien  : 

X i“  L’éducation  des  races  jaunes  de  sélection  cellulaire  est  allée  bien 
mieux  qu'on  ne  le  disait. 

» 3°  Aucune  des  éducations  faites  avec  la  graine  cellulaire  n’a  souffert 
de  la  pébrine.  La  flacheric  seule  a apporté  quelques  ravages,  et  pourtant, 
malgré  l'influence  de  la  plus  mauvaise  sai.son,  il  y a eu  des  résultats  magni- 
fiques. 

X 3®  Depuis  1867  (1867  est  la  première  année  de  l’application  de  mon 
procédé),  la  siliiatiou  a bien  changé  ; l’infection  corpusculeuse  a diminué 
en  Italie,  tandis  qu’elle  a augmenté  au  Japon,  résultat  dû  évidemment  à 
l’emploi  du  microscope. 

X Cette  conclusion,  comme  les  pré'cédentes,  est  établie  sur  les  preuves 
les  plus  multipliées. 

0 Tout  ceci,  m’écrit  M.  Cornalia,  est  de  l'hisloire.  Lisez  mon  Rapport 
X et  vous  jugerez,  x 

1 Voici  un  dernier  fait  remarquable  tire  de  ce  même  travail  : M.  Càjr- 
nalia  a comparé  le  rendement  des  graines  cellulaires  japonaises  avec  celui 
des  cartons;  il  a constate  le  rendement  de  cinquante  et  une  éducations  de 
ces  premières  graines,  et  il  en  a trouvé  : 

15  aynnt  donne  un  rendement  de  21  h 3o^‘  j l’once. 

16  • 3i  à 4o  •• 

Il  > 4'  ^ 60  > 

Total 4^ 

X Or  ces  rciuleinetils  sont  bien  meilleurs  que  ceux  qu’ont  donné  les  car- 
tons originaires  du  Japon. 

X On  voit,  par  l’ensemble  de  ces  résultats,  combien  sotit  erronées  les 
idées  d’épidémie  et  d'infection  locales  que  soutiennent  encore  divers  sérici- 
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culleurs,  qui  s’efforcent  vainement  de  metirc  à l’actif  de  leurs  idées  précon- 
çues l’amélioration  graduelle  de  plus  en  plus  grande  de  la  séricicidtiirc. 
Cette  amélioration  est  due,  comme  l’uffinue  avec  tant  d’autorité  M.  Corna- 
lia.  à l'extension  de  l’emploi  du  microscope  et  des  procédés  de  sélection 
cellulaire. 

» L’erreur  a un  éclat  passager;  la  vérité  est  durable  et  grandit  chaque 
jour.  Si  le  procédé  de  confection  de  la  graine  saine  des  vers  à soie 
que  j’ai  fait  connaître  en  1867  n’atteignait  pas  le  but  qu’il  se  propose,  il 
n’en  serait  plus  question  aujourd’hui;  ce  procédé  serait  depuis  longtemps 
tombé  devant  les  attaques  nombreuses  et  vives  dont  il  a été  l’objet  au 
moment  où  je  l’ai  publié,  (lien  au  contraire,  il  sc  propage  de  plus  en  plus 
dans  toutes  les  contrées  séricicoles  de  l’Europe,  et  le  nombre  des  micro- 
scopes pour  l'appliquer  est  si  grand,  que  les  constructeurs  de  cet  instrument 
ne  peuvent  suffire  aux  demandes  qui  leur  sont  faites.  Je  crains  même  que 
cet  empressement  dans  le  progrès  ne  dépasse  souvent  la  mesure,  cl  que 
beaucoup  de  personnes  ne  livrent,  sous  le  nom  de  graina  cellulaires,  des 
graines  qui  pourraient  bien  n’en  avoir  que  le  nom;  mais  c’est  là  encore 
un  hommage  indirect  à l’excellence  du  procédé.  » 

IIYDHAÜLIQUE.  — Note  sur  une  propnêlë  essentielle  île  l'appareil 
établi  à l’écluse  Je  l’Aubois;  par  M.  A.  de  Camgxv. 

« J’ai  surtout  étudié  d'abord  les  moyens  d’épargner  le  plus  d'eau  pos- 
sible, quand  ou  a construit  l’appareil  de  mou  invention  appliqué  à l’écluse 
de  l'.\ubois;  mais  on  étudie  en  ce  moment  l’application  de  ce  système  à un 
nombre  d’écluses  tellement  considérable,  que  la  moindre  économie  dans  le 
capital  du  premier  établissement  devient  importante.  Je  lue  suis  occupé  de 
ce  genre  particulier  de  considérations  dans  mes  Notes  sur  ce  .sujet,  pid)liécs 
dans  les  Comptes  rendus  des  séances  des  a décembre  1 872  et  27  janvier  1 873. 
Celle-ci  a pour  but  l’étude  dont  il  s’agit  et  les  propriétés  spéciales  de  l’ap- 
pareil, quand  on  adoptera  nue  disposition  ayant  pour  but  de  diminuer  la 
dépense. 

» Il  vaut  mieux,  pour  augnicnler  autant  que  possible  l’épargne  de  l’eau, 
faire  déboucher,  comme  je  l’ai  dit,  le  tuyau  de  conduite  dans  l’enclave  des 
portes  d’aval  que  dans  la  partie  d’amont  de  l’écluse,  même  immédiatement 
en  aval  du  mur  de  chute.  Cela  a plus  d’importance  pour  le  cas  des  grands 
bateaux  chargés  montants  que  pour  celui  des  grands  bateaux  chargés  des- 
cendants. Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  le  tuyau  de  conduite  prna  d’abord 
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ne  pas  être  étranglé,  et  ne  l'étre  de  plus  en  plus  que  pendant  la  descente  du 
baleau,  de  manière  même  à ne  l'être  d’une  façon  Irès-imporlanle  que  vers 
l’époque  de  la  vidante  de  l’écluse  à laquelle  le  jeu  de  l’appareil  n’a  plus 
qu’une  utilité  secondaire. 

» Mais,  quand  l'eau  entre  dans  l'écluse  pour  faire  monter  les  grands 
bateaux  chargés,  il  est  utile  qu’elle  rencontre  devant  elle  le  plus  d’espace 
possible  ne  contenant  que  de  l’eau.  Cependant,  pourvu  que  les  bateaux  ne 
viennent  pas  heurter  les  portes  d'aval,  il  y a lieu  de  penser  qu’on  pourra 
lâcher  un  peu  les  cordages,  de  manière  à ménager  uti  certain  espace  entre 
le  mur  de  chute  et  les  bateaux.  Il  ne  parait  donc  pas  impossible  de  faire 
déboucher  le  tuyau  de  conduite  dans  l’écluse  immédiatement  en  aval  du 
mur  de  chute,  d’autant  plus  qu’il  y a bien  des  circonstances  où  les  bateaux 
ne  remplissent  pas  aussi  complètement  l’écluse  que  je  l’ai  supposé,  et  que 
d'ailleurs  ils  ne  sont  |)as  tous  chargés.  Quant  à ceux  qui  descendent,  on 
peut  ajouter  aux  considérations  exposées  ci-dessus  qu’ils  doivent  laisser 
derrière  eux  une  certaine  place,  soit  à cause  de  leur  hélice,  quand  ils  en 
ont,  soit  à cause  de  leur  gouvernail. 

« Si  le  tuyau  de  conduite  de  l’appareil  débouche  à l’endroit  que  je  viens 
d’indiquer,  il  peut,  comme  dans  l’autre  hypothèse,  être  disposé  le  long  du 
b.ijoyer  de  l’écluse,  et  être  même,  en  partie  du  moins,  dans  ce  bajoyer. 
Ainsi,  sous  ce  rapport,  l’économie  du  capital  est  la  même  dans  l’un  et 
l’autre  cas. 

» Mais  il  y a une  différence  essentielle  provenant  de  ce  que  la  tête  de 
l’appareil,  ayant  des  tubes  mobiles,  au  lieu  d'être  du  côté  de  l'amont  de 
l'écluse,  jxnifra  être  du  côté  de  l'aval.  La  communication  alternative  entre  le 
tube  d’amont  et  le  bief  d’amont  pourra  se  faire  par  une  rigole  à ciel  ouvert, 
disposée  dans  le  terre-plein  de  l’écluse.  Quant  à la  rigole  de  décharge  en 
aval,  elle  deviendra  extrêmement  courte.  Quand  il  y aura  un  pont  en  aval 
de  l’écluse,  Taqueduc,  qui  le  traversera,  dans  ce  cas  perpendiculairement, 
pour  établir  la  communication  alternative  avec  le  bief  d’aval,  sera  plus 
court  que  s’il  y avait  une  rigole  de  décharge  disposée  extérieurement  aux 
talus  du  terre-plein.  Enfin,  quand  il  y aura,  comme  à l’écluse  de  l’Aubois, 
une  rivière  passant  immédiatement  en  amont  de  l’écluse  par  un  pont  aque- 
duc, ou  sera  complètement  débarrassé  de  toute  la  partie  des  travaux  qui  a 
été  difficile  dans  cette  localité,  où  l’on  voulait  avant  tout  s’assurer  que 
l’épargne  de  l'eau  était  encore  plus  grande  qu’on  ne  l’avait  annoncé,  en 
flonnant  au  tuyau  de  conduite  et  au  canal  de  décharge  les  dispositions  les 
meilleures  pour  le  maximum  d'effet. 
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» Il  résulte  de  celte  Note  que,  les  deux  rigoles  pouvant  être  sensible- 
ment rectilignes,  la  somme  de  leurs  longueurs  sera  notablement  moindre 
que  dans  le  système  existant,  où  l'on  est  obligé  de  disposer  la  rigole  de 
décharge  extérieurement  au  terre-plein,  à moins  de  faire  les  frais  d'un 
aqueduc,  si  l'on  était  dans  des  espaces  resserrés,  par  exemple  dans  la  tra- 
versée d'une  ville. 

» Cela  évitera  d'ailleurs  d’obliger  d'acheter  le  terrain  de  cette  rigole  de 
décharge.  Il  n'y  aura  aucune  difGculté  quant  à la  consolidation  de  celte 
rigole,  qui  même  ne  donnera  lieu  à aucun  déblai  pour  une  écluse  neuve.  Si 
l’on  ne  doit  le  hallage  que  d’un  seul  côté  d’un  canal,  il  ne  sera  pas  néces- 
saire que  la  rigole  d'amont  soit  recouverte. 

<>  La  disposition  générale,  objet  de  celte  Note,  est,  comme  on  voit,  en 
quelque  sorte  l'inverse  de  celle  qui  existe  à l'Aubois.  Si  donc  on  voulait 
employer  les  grandes  oscillations  initiales  et  Gnales  pour  augmenter  un  peu 
l'épargne  de  l’eau,  ce  serait  à la  fin  de  la  vidange  et  au  commencement  du 
remplissage  de  l'écluse  qu'il  y aurait  des  oscillations  dans  une  capacité 
d’une  section  nécessairement  beaucoup  moindre  que  celle  de  récluse.  Je 
n’entre  pas  ici  dans  ces  détails,  parce  qu’il  peut  être  plus  utile  en  général  de 
ne  pas  profiter  de  ces  grandes  oscillations,  lorsqn’en  s’en  privant  on  pourra 
accélérer  notablement  le  service;  je  vais  donc  plutôt  insister  sur  la  manière 
dont  les  choses  doivent  être  considérées  à ce  dernier  point  de  vue. 

» J’ai  parlé,  dans  une  Note  du  27  janvier  dernier,  de  la  diminution  de 
résistance  que  les  bateaux  montants  ou  descendants  éprouvent  à sortir  de 
l'écluse  ou  à y entrer.  Dans  un  cas,  il  entre  de  l’eau  derrière  le  bateau  sor- 
tant, parce  qu’il  passe  d’abord  de  l’eau  devant  lui,  c’est-à-dire  par  le  bief 
d'amont,  dans  le  grand  tuyau  de  conduite.  Dans  l'autre  cas,  le  bateau 
entrant  chasse  devant  lui  de  l’eau  qui  passe  par  ce  grand  tuyau  de  conduite, 
de  sorte  que,  dans  1*1111  ou  l’autre  cas,  on  évite  de  faire  passer  autant  d’eau 
au-dessous  de  lui  ou  autour  de  ses  flancs. 

» Dans  la  disposition,  objet  de  cette  Note,  ce  n’est  plus  pour  le  passage 
du  bateau  au  niveau  d’amont  que  cette  diminution  de  résistance  aura  lieu, 
mais  pour  le  passage  au  niveau  d’aval.  Les  mêmes  observations  sont  à 
faire  relativement  à ce  dernier  niveau,  avec  la  différence  que  ce  sera  le 
bateau  montant  qui  entrera  dans  l’écluse,  et  le  bateau  descendant  qui  en 
sortira. 

» 11  resterait  à faire,  relativement  à la  disposition,  objet  de  celte  Note, 
quelques  études  tout  à fait  spéciales  sur  le  mouvement  des  ondes  qui  en 
résulteront. 'Il  y a lieu  de  penser  que  les  portes  d'aval  s’ouvriront  d'elles- 
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mêmes  encore  plus  facilement  que  si  Ton  faisait  déboucher  le  tuyau  de  con- 
duite dans  !\*nclave  ilc  ces  portes,  parce  que,  dans  l’étal  actuel  des  choses, 
à réidusc  de  PAubois,  le  mouvement  do  Peau  à la  tin  de  la  vidange  de  l’é- 
cluse, quand  le  tube  d'aval  reste  levé,  se  dirige  plus  ou  moins  vers  ces 
portes;  de  sorte  qu'il  doit  en  résulter  nue  pression  hydrautiqne  quelconque 
plus  forte  que  la  pression  statique^  par  suite  de  divers  phénomènes  dont 
j’ai  dit  quelque  chose  dans  une  Note  imprimée  dans  les  Comptes  raiduSy  séance 
du  3!  octobre  dernier.  1)  est  <Pailleurs  à remarquer  que,  la  somme  de  la 
longueur  totale  des  deux  rigoles  étant  moindre  que  la  longueur  développée 
de  la  rigole  de  décharge  existante,  c'est  une  raison  pour  espérer  une  di- 
minution quelconque  dans  une  des  causes  de  déchet. 

y*  Quant  aux  ondes  résultant  de  Peu  trée  alternativement  interrompue  de 
Peau  d'amont  dans  le  système,  il  n'y  a pas  lieu  de  penser  que  cela  ait 
quelque  importance  pratique,  si  laseciion  delà  rigole  d'amont  est  suffisante, 
d'après  ce  qui  a été  observé  pour  la  rentrée,  alternative  d'une  partie  de 
Peau  d'aval  dans  le  sas  au  moyen  de  la  disposition  existant  à Péclusc  de 
PAubois  (i).  » 


(f)  Diint  le  CAS  où  l'on  ne  serait  pa;>  préoccupé  de  réconomie  du  capital  et  où  Ton  juge- 
rait convenable  de  fait«  deux  appareils  pour  une  même  écluse,  l’un  des  (uvaux  de  conduite 
<lébourhant  dans  l'enclave  des  portes  d’aval,  comme  dans  la  construction  existmie,  nn 
jouirait  de  l'avantage  essentiel  de  diminuer  la  résistance  dos  bateaux  entrants  ou  sortants, 
non-NCulement  au  niveau  du  bief  d'aval,  comme  je  viens  de  le  dire,  mais  aussi  au  niveau  du 
bief  d'amont,  comme  à récluse  de  l'Aubois.  Ce  serait  donc  une  raison  pour  que  la  durée  du 
passage  des  bateaux  fût  notablement  diminuée. 

• On  pourrait  d'ailleurs  faire  ropéralion  d’autant  plus  vite,  que  l'écoulement  se  faisant 
alors  par  les  deux  extrémili'sde  Péclusc,  soit  pour  le  remplissage,  soit  pour  la  vidange,  il 
y aurait  plus  de  régularité  dans  les  mouvements.  Les  deux  appareils  pouvant  avoir  les 
mêmes  dimensions  et  fonctionner  aux  memes  époques,  un  seul  éclusier  pourrait  les  faire 
marcher  au  moyen  d’un  cable  lélo-dynamique. 

» Dans  le  ras  où  Pon  emploierait  ainsi  deux  appareils,  il  faudrait  détourner  convenable- 
ment au  moins  Ptine  des  extrémités  d’un  des  grands  tuyaux  de  conduite,  de  manière  que 
les  tubes  mobiles  ne  fussent  pas  endommagés  par  le  hallage.  Mais  je  n'cnircrai  pas  ici 
dans  ce  détail,  qtioicpi’il  m’ait  paru  utile  d'indiquer  d'tmc  manière  générale  la  possibilité  ^ 

d'employer  en  même  temps  deux  appareils,  cette  indication  étant  au  moins  un  complément 
intéressant  <le  ce  que  j'ai  dit  pour  faire  bien  comprendre  toutes  les  propriétés  du  système. 

» On  verra,  par  la  pratique,  ce  qui  sera  le  plus  avantageux,  soit  de  nVtnpioycr  qu'un  • 

seul  appareil,  soit  d'en  employer  deux,  dont  rbacun  aurait  des  sections  moindres  que  celui 
qui  serait  eniployc  seul.  Oia  pourrait  être  à certains  égards  une  cause  d’èronomie  dans  le  ^ 

capital  dupremier  étabUssemeni,  si  les  deux  tuyaux  de  conduite  pouvaient  être  entièrement  ^ 

compris  dans  les  bajoyers.  L'avantage  de  faire  écouler  l’eau  en  immc  temps  par  les  deux 
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M.  DE  Jacobi  adresse  à l’Académie,  au  nom  de  M.  Winberg,  Directeur  de 
l'Imprimerie  impériale  de  Suinl-l’élersboui  g,  quelques  planches  de  cuivre  et 
divers  exemplaires  de  gravures  reproduites  par  les  procédés  hcliograpbiques. 
(Renvoi  à la  Section  de  Physique.) 


RAPPORTS. 


TOXtCOLOGlK.  — Rappobt  VEniiAt,  sur  uii  ûiwiage  dc  M.  Fayrcr,  projesscui  uu 
lollàje  médical  dc  Ciiti  uUa,  intitulé  « Histoire  des  Serpents  veuitneux  dc 
ritide,  ou  The  Tlianatophidia  of  India;  » par  M.Dcmas. 


« Cet  ouvrage,  dont  l’Académie  m’a  chargé  de  lui  rendre  compte,  est 
accompagné  de  3i  trés-hellcs  planches;  il  coiiticiit  une  étude  zoologiquc 
complète  des  Serpents  venimeux  de  l'Inde. 

» Sous  le  rapport  de  leurs  caractères  anatomiques  et  de  leur  distribution 
géographique,  je  me  borne  à le  signaler  aux  zoologistes. 

» Il  reuierme  une  triste  statistique  des  décès  causés  par  la  morsure 
des  Serpents,  fournie,  pour  l’année  1869,  par  les  secrétaires  des  agents 
politiques  des  huit  gouvernements  suivants  : 


Bcngatc. 

Provinces  Durd^jucst. 
Punjab. 

Oude, 


Provinces  centrales. 
Inde  centrale. 
Bajpootans. 

British  Bnrmah. 


» Ces  rapports  ne  contiennent  que  les  cas  survenus  dans  une  partie  de 
riiidc;  car  les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay  ne  sont  pas  comprises 
daus  cette  statistique.  Si  les  renseignements  étaient  complets,  on  aurait 
un  chiffre  de  mortalité  beaucoup  plus  considérable,  et  cependant,  011  va 
le  voir,  il  est  déjà  énorme. 

• Les  difTéreiites  especes  de  Serpents  étant  classées  suivant  la  gravité 
relative  de  leur  morsure,  le  Cohm  occupe  la  première  place;  le  Kiiait  [Bun- 
(jorus  caruleus)  vient  ensuite.  Quant  à ces  accidents,  que  les  relevés  attri- 
buent à des  Scqiaits  divers  ou  non  reconnus,  ils  doivent  être  ra[>portés  soit 
au  Cobra,  soit  aux  espèces  ou  genres  suivants  : Bwujarus  rændeus,  Uama- 
dijas,  Daboia,  Btingaras  fasciatus,  Hydrophis,  et  quelques-uns  à l’Ectiis 
corifinta  et  au  Trimeresuri,  quoiqu’il  y ait  lieu  de  croire  que  la  morsure  de 
tesderuiers  entraîne  rarement  la  mort. 


eurvniités  dc  l'ccluse  |iarait  cire  d’aiticiin  intéressant  pour  la  rapidité  des  manœuvres,  tout 
CH  évitant  desdangers  t>our  les  bateaux,  dans  tes  circonstances  où  la  navigation  devrait  ciré 
plus  rapide  qu'à  l'ordinaire. 
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» Quand  un  Cobra,  uu  Hamadtjras , un  Bungarus  ou  un  Daboia  bien 
porlaiils  ont  inoculé  leur  venin,  il  y a très-peu  de  chances,  si  même  il  en 
existe,  de  sauver  la  personne  mordue.  .Si  toutes  les  morsures  ne  sont  pas 
mortelles,  c’est  que  le  Serpent  n’est  pas  toujours  dans  des  conditions  qui 
lui  permettent  d'inoculer  réellement  son  poison  dans  la  blessure. 

■>  48  districts  du  Bengale,  pour  la  seule  année  1869,  ont  eu  6a  ig  morts 
constatées  par  suite  de  morsures  de  Serpents. 

» Sur  ce  nombre,  on  comptait  3874  personnes  du  sexe  masculin  âgées 
de  plus  de  douze  ans,  3576  du  sexe  féminin  au-dessus  de  douze  ans, 
663  garçons  et  606  filles,  ce  qui  faisait  un  total  de  3o37  personnes  du  sexe 
masculin  et  SiSa  du  sexe  féminin. 

a Tous  les  rapports  n'ont  pas  fourni  ces  détails.  Jje  nombre  des  morts 
constatées  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe  se  distribue  ainsi  : 


Bengale,  y roiiipris  Assam  et  Orissa. . . 6645 

Provinces  nord-ouest. *09^ 

Punjab T 755 

Oude i2oS 

Provinces  du  centre. 606 

Inde  centrale go 

British  Burmah lao 

Total Ii4i6 


a Ce  total  considérable  est  encore  au-dessotis  de  la  vérité.  Si  la  police 
tenait  un  compte  exact  des  morts  occasionnées  par  la  morsure  des  Serpents, 
M.  Favre  estime  qu’elles  s'élèveraient  au  moins  à aoooo  par  an,  rdans  tout 
l'Hindoustan. 

» La  surface  sur  laquelle  les  observations  ont  été  faites  représente  environ 
le  quart  de  la  péninsule  de  l’Ilindoustan,  et  compte  une  population  de 
130973  a63  .âmes. 

>1  Le  venin  des  Serpents  produit  ses  effets  délétères,  soit  en  paralysant 
complètement  les  centres  nerveux,  ce  qui  amène  une  dissolution  rapide, 
soit  en  les  paralysant  d'une  manière  partielle  et  en  empoisonnant  le  sang, 
ce  qui  occasionne  des  accidents  pathologiques  complexes  et  peut,  suivant 
les  espèces  et  les  circonstances,  produire  des  symptômes  de  gravité  fort 
dilTcrcnte  (1). 

(1)  Il  est  trcs-dilBrilc  de  reconnaître  ai  l'action  sur  le  système  nerveux  précède  on  suit 
celle  que  le  venin  exerce  sur  le  sang,  que  je  suis  porté  è considérer  comme  étant  l'action 
primitive.  Ce  sujet  exige  des  études  approfondies  et  ne  (>eut  être  éclairé  qu'en  constatant  par 
des  expériences  précises  les  effets  produits  par  dea  doses  graduées  du  venin  de  chaque 
espèce  de  Serpenta.  (Ifate  du  RapporUur.) 
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» f>es  effets  observes  dépendent  : i®  de  la  nature  du  Serpent,  de  sa 
situation  au  moment  de  la  morsure,  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du 
poison,  des  circonstances  dans  lesquelles  la  morsure  a été  faite;  2®  de 
l'espèce,  de  la  taille  et  de  la  vigueur  de  la  créature  vivante  mordue,  et  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  elle  reçoit  la  morsure. 

■ Si  le  poison  des  Serpents,  quand  il  a tout  son  effet,  lue  en  attaquant 
les  sources  de  la  force  nerveuse,  c’est  a'ussi  un  poison  irritant,  car,  appli- 
qué sur  une  muqueuse  ou  sur  la  conjonctive,  il  occasionne  une  inilanima- 
tion  locale  violente;  l'absorption  ayant  lieu,  les  symptômes  de  l’empoi- 
sonnement général  se  produisent  en  même  temps. 

I Si  la  créature  mordue  survit,  la  blessure  et  les  parties  avoisinantes 
sont  affectées  de  cliaibon  et  engendrent  la  .septicémie.  Le  poison  entre 
dans  la  circulation  par  absorption,  atteint  les  centres  nerveux,  et  produit, 
suivant  sa  quantité  ou  son  intensité,  des  symptômes  locaux  ou  constilution- 
iiels,  ou  même  la  mort.  .S'il  pénètre  par  une  grosse  veine,  telle  que  la  jugu- 
laire, la  mort  peut  être  presque  instantanée. 

» Le  sang  lui-niéme  est  affecté  par  le  poison  ; l'auteur  n’a  pas  pu  y dé- 
couvrir de  changements  dans  l'apparence  des  corpuscules,  et  il  est  hors 
d'état  d’en  préciser  les  changements  chimiques,  mais  son  altération  ne  lui 
laisse  aucun  doute.  Dans  les  animaux  inférieurs,  la  morsure  des  vipérides 
détntit  généralement  dans  le  sang  la  faculté  de  se  coaguler,  tandis  que, 
après  la  morsure  des  coliibriues,  le  sang  m;  coagule  encore  après  la  mort. 

• Le  sang  étant  l’intermédiaire  par  lequel  le  poison  agit,  il  est  certain 
que  le  premier  objet  devrait  être  d’cm|>écher  celui-ci  de  pénétrer  dans  la 
circulation,  de  neutraliser  son  effet  s’il  a déjà  pénétré,  ou  de  procurer  sou 
évacuation.  L'absorption  a lien  si  rapidement  qu'on  a été  jusqu’à  supposer 
que  quelques-uns  de  ces  poi.soiis  agissaient  par  la  transmis.sion  d'un  choc 
à travers  le  système  nerveux.  Eu  général,  il  n'y  a pas  de  raison,  toutefois, 
de  supposer  que  le  venin  agisse  autrement  qu’en  atteignant  les  centres 
nerveux  apres  avoir  passé  par  le  système  vasculaire. 

» Le  sang  reste  liquide  lorsque  la  morsure  est  faite  par  le  Daboia,  et  sc 
coagule  immédiatement  quand  la  morsure  est  faite  pur  uii  Cobra. 

» Ce  que  l’on  sait  de  la  constitution  chimique  du  poison  du  Cobra  sc 
réduit  à l'analyse  faite  par  M.  Henry  .\rmslrong,  à Londres. 

• IjC  poison  qui  lui  avait  été  envoyé  était  contenu  dans  de  petits  flacons, 
et  consistait  en  une  sorte  de  malière  sinqtcusc  brunâtre;  une  quantité  de 
gaz  s'en  échappa  lorsqu'on  déboucha  les  flacons.  On  examina  le  poison 
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bnit,  le  précipité  produit  par  l’addition  de  l’alcool,  enfin  le  résidu  de  l’éva- 
poration du  liquide  alcoolique  filtré. 

» A.  I.e  poiiiun  brut,  évaporé  sur  de  l'acide  sulfurique  dans  le  vide,  lais- 
.sait  une  niasse  friable  qui,  à l’analyse,  contenait  4^,55  pour  loo  de  car- 
bone, et  i3,43  d’aiote. 

» B.  Le  précipité  blanc  produit  par  l’alcool  et  séché  dans  le  vide  sur 
l'acide  sulfurique  constituait  une  masse  d'un  brun  pâle  facile  à pulvériser, 
laissant  un  léger  résidu  minéral  par  l’incinération.  Ce  précipité  contenait 
4i>,3  pour  loo  de  carbone  et  i4»7  d’azote. 

» Dans  un  second  essai  sur  d'autres  produits,  on  obtenait  46,0  |>our  100 
de  carbone  et  i3,g  d’azote. 

» Enfin,  dans  une  troisième  analyse,  46,0  pour  100  de  carbone  et 
fi, 6 d’hydrogêne. 

» On  a déterminé  le  soufre  eu  chaufTanl  le  produit  avec  une  petite  quan- 
tité d’acide  nitrique,  et,  précipitant  le  soufre  à l’état  de  sulfate  de  baryte, 
on  en  a trouvé  a, 5 pour  100. 

» C.  La  solution  alcoolique  évaporée  sur  l’acide  sulfurique , dans  le 
vide,  laisse  une  masse  friable  d’un  brun  pâle,  contenant  43, o4  pour  100  de 
carbone,  ia,45  d’azote  et  7,0  d'hydrogène. 

» 'Voici  les  résultats  de  ces  analyses  com|>arés  à ceux  que  ioiiniit  l’al- 
bumine. 
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■I  II  convient  d’observer  que  A n’était  pas  contenu  dans  les  mêmes  fla- 
cons que  B,  C. 

s Par  aucun  moyen  on  n’a  pu  convertir  la  matière  île  ces  poisons  en 
produits  cristallisables.  C’est  en  vain  qu’on  a essayé  l’usage  de  divers  dis- 
solvants : l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone;  aucun  d’eux  n’a 
laissé  trace  de  cristaux  par  l’évaporation. 

■ L'acide  azotique,  l’alcool  y déterminent  nu  coagiiliim  ; la  chaleur 
produit  le  même  clTct.  Les  sels  de  cuivre  et  la  potasse  y font  naître  la 
color.ilion  violette  caractéristique  de  la  présence  des  matières  albumi- 
noïdes. 

1.Æ  poison  du  Cobra  consiste  donc  en  une  liqueur  contenant  des  pro- 
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duits  albumineux.  Il  résiste  à la  décomposition.  I./es  produits  bnits  envovés 
à lÆndres,  conservés  en  vases  fermés,  quoique  altérés,  n’eu  avaient  pas 
moins  conservé  leur  activité.  Le  produit  brut  sirupeux,  le  même  produit 
desséché  dans  le  vide,  enfin  l’alcool  qui  avait  formé  un  précipité  dans  la 
liqueur  vénéneuse,  filtré  et  évaporé,  ont  tous  les  trois  offert  par  leur  action 
sur  les  animaux  les  caractères  du  poison  Ini-inéme. 

» D’après  les  résultats  donnés  par  l’analyse  chimique,  on  serait  disposé 
à rapprocher  les  venins  de  ce  genre  des  ferments  proprement  dits,  ainsi 
qu'on  l’a  déjà  fait  pour  le  virus  du  vaccin,  dans-ces  derniers  temps.  Mais 
nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  ce  sujet  si  digne  d’intérêt;  il  réclame 
des  expériences  directes  que  l’on  pourrait  effectuer  au  moyen  du  venin 
de  la  vipère,  comme  je  m’en  suis  assuré,  autrefois,  par  des  expériences  que 
les  circonstances  m’obligèrent  à interrompre. 

O En  les  résumant  aujourd’hui,  je  serais  porté  à considérer  le  venin  de 
la  vipère  comme  agissant  sur  le  sang  directement  et  sur  le  système  ner- 
veux secondairement.  C’est  nue  étude  de  nature  à fournir  à la  Physiologie 
des  résultats  importants  et  peut-être  à la  Thérapeutique  des  moyens  d’ac- 
tion nouveaux.  Rien  ne  prouve  que,  par  un  emploi  raisonné  et  gradué,  ce 
poison  redouté  ne  puisse  se  convertir  en  utile  remède;  rien  ne  prouve  non 
plus  qu’une  élude  systématique  ne  puisse  pas  en  faire  découvrir  le  contre- 
poison. On  peut,  en  tout  cas,  dans  l’état  de  la  science  qui  permet  de  les 
aborder  avec  fruit,  recommander  de  telles  recherches  avec  confiance  aux 
expérimentateurs.  « 


MÉAIOIRE8  PRÉSENTÉS. 

SÉRICICUI.TUIlE.  — Sur  la  nxaladie  des  vers  à soie  ; Note  de  M.  J.  Rxcllv. 

(Renvoi  à la  Commission  de  Sériciculture.) 

• J'ai  l’honneur  de  présenter  à l’Académie  <lcux  Mémoires  relatifs  à la 
sériciculture  : 

» L’un  a pour  titre  : Des  éducations  de  l'crs  à soie  en  nue  du  grainage;  j’v 
expose  comment  on  peut  appliquer  les  belles  découvertes  de  M.  Pasteur 
sur  la  maladie  des  vers  à soie,  afin  d’obtenir  sûrement,  dans  les  pays  les 
plus  infectés,  des  cocons  bons  pour  graines,  à l’aide  d’éducations  convena- 
blement dirigées. 

» L’autre  Mémoire,  qui  est  une  suite  des  travaux  de  M.  Pasteur  sur  la 
maladie  des  morts-flats,  met  en  évidence  nue  influence  nouvelle  et  con- 
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sidérable  sur  Je  phénoinone  de  la  flaclierie  : l’injhience  propre  de  ta  saison. 
Il  se  résume  dans  les  points  suivants  : 

U Dans  les  éducations  ordinaires  des  vers  à soie,  c’est  au  moment  où  les 
bourgeons  du  mûrier  s'épanouissent  qu’on  met  la  graine  à incubation, 
(x-pendant  on  a aussi  essayé  d'élever  des  vers  à soie  à d'autres  époques  de 
l'année  : on  sait  vaguement  que  la  maladie,  à ces  diverses  époques,  ne  pré- 
sente pas  toujours  les  mêmes  apparences,  et  l’on  possède  à cet  égard  d’inté- 
ressantes observations;  niais  ces  faits  sont  épars  ; on  u’en  connait  pas  les 
lois;  on  ignore  à quelle  influence  ils  se  rattachent. 

» I.es  expériences  que  je  poursuis  depuis  plusieurs  années  m’ont  permis 
do  constater  des  variations  remarquables  dans  l’inlensité  de  la  flaclierie 
aux  diverses  époques  de  l'année,  d’en  déterminer  les  lois,  de  préciser  l'in- 
fluence à laquelle  elles  se  rapportent. 

» Au  printemps,  les  graines  saines  de  races  de  pays  réussissent  générale- 
ment et  donnent  des  cocons  lorsqu’elles  sont  conveuableuient  élevées. 

» Or,  à Alais,  j’ai  élevé  dans  des  conditions  diverses,  vers  le  mois  de 
juin,  c’est-à-dire  un  mois  au  moins  après  l'époque  des  éducations  ordi- 
naires, des  vers  à soie  issus  de  graines  de  pays  dont  l'Iiivernage  avait  été 
prolongé  artiliciellemenl,  et  j’ai  vu  ces  vers  périr  par  la  flaclierie  dés  la 
deuxième  ou  la  troisième  mue. 

» Je  me  suis  assuré  que  cette  mortalité  précoce  ne  lient  ni  à la  nature  de 
la  feuille,  ni  à la  température,  ni  à l'état  bygroniétriqiic  de  l’air,  ni  à la 
contagion  par  les  éducaliuns  voisines  atteintes  de  maladie,  ni  à l’affaiblis- 
sement  de  la  graine  par  suite  d'un  trop  long  hivernage,  mais  à une  inftuenee 
propre  de  la  saison,  qui  est  considérable. 

» Kn  effet,  de  la  graine  d’une  race  de  vers  à cocons  jaunes  a été  hiveniée 
à la  manière  ordinaire  et  maintenue  dans  la  glace  pendant  l’été;  de  temps 
en  temps  on  a prélevé  des  écliantilloiis  qu’oii  a fait  éclore  et  élever  au 
Pont-Gisqtiel,  près  d'Alais,  dans  des  conditions  identiques  : les  écbaiitil- 
loiis  élevés  au  printemps  ont  bien  réussi,  mais  les  suivants  ont  été  atteints 
de  la  flacherie,  qui  s'e.Ht  manifestée  de  meilleure  heure  à mesure  que  la  saison 
s’avançait.  Dans  les  écliaiitilloiis  éclos  vers  le  i5  juin,  elle  a apparu  dés  la 
deuxième  mue.  A partir  de  cette  époque,  elle  a été  de  plus  en  plus  re- 
tardée jusque  vers  le  i5  août,  époque  à laquelle  on  a de  nouveau  obtenu 
des  cocons  comme  au  printemps. 

» Ces  résultats  sont  représentés  par  la  courbe  ci-joinle,  dont  les  or- 
données mesurent  la  durée  de  la  vie  des  vers  élevés  aux  diverses  époques 
de  l’année. 
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a Ce«  phénomènes  paraiMcnl  se  reproduire  en  tous  pays  ; mais  l’époque 
de  la  mortalité  est  d’autant  plus  retardée,  et  l'intensité  de  la  flacberie  d’au> 
lani  moindre,  que  la  végétation  est  plus  tardive. 


a Cette  influence  de  la  saison  sur  la  flacherie  a été  également  observée 
chez  des  vers  à soie  indigènes,  issus  de  graines  diversement  traitées,  en  sorte 
qu’elle  parait  être  générale. 

» Je  ne  saurais  dire  encore  avec  certitude  quelle  est  la  cause  prochaine 
de  cette  influence  de  la  saison  sur  la  flacherie,  mais  je  pense  qu’elle  réside 
dans  une  accumulation  extraordinaire  des  organismes  de  la  flacherie  dans 
l’atmosphère  vers  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  organismes  qui  s’introdui- 
raient avec  la  feuille  de  mûrier  dans  l’intestin  des  vers  à soie  et  y pro- 
duiraient la  flacherie  suivant  les  lois  connues  de  la  contagion. 

» Ces  résultats  justifient  la  pratique  qui  consiste  à mettre  à incubation  de 
très-bonne  heure  les  graines  des  éducations  ordinaires,  et  expliquent  com- 
ment en  automne  on  a pu  faire  avec  succès  des  éducations  de  vers  à soie.  >> 

M.  L.  IlcGo  adresse  une  Note  relative  à uu  collier  à grains  polyédriques, 
conservé  dans  la  salle  des  bijoux  antiques  du  Louvre. 

Ce  collier  est  formé  de  treize  grains,  taillés  dans  une  pierre  hyaline,  alter- 
nant avec  des  scarabées  en  cornaline  rouge.  Chacun  de  ces  grains,  dont  la 
dimension  est  moindre  que  i centimètre,  est  percé,  suivant  un  de  ses  dia- 
mètres, et  taillé  en  cubo-octaèdre;  il  est  entouré  d’une  armature  composée 
de  petites  tiges  plates,  reliant  ensemble  les  milieux  des  arêtes  du  polyèdre. 
Ces  tiges  forment  ainsi  une  enveloppe  do  a6  polygones  métalliques,  qui  re- 
présentent les  arêtes  d'un  polyèdre  d’un  pareil  nomlire  de  faces,  supposé 
inscrit  dans  le  polyèdre  primitif. 

(Kenvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 
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M.  Ebb,  M““  Virres-jAvoBSTA  adressent  des  Communications  relatives 
au  Phylloxéra. 


(Renvoi  ii  la  Commission.) 


M.  Bbacbet  adresse  une  nouvelle  Note  relative  à l’emploi  des  lentilles  en 
rubiS'Spinelle  et  en  corindon  pour  les  objectifs  de  microscopes. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 


M.  J.  adresse  une  Note  relative  à la  navigation  aérienne. 

(Renvoi  à la  Commission  des  Aérostats.) 

M.  Pacuabi  adresse  une  Note  relative  à une  eau  chloro-ferrugineuse. 
Cette  Note  sera  soumise  à l'examen  de  M.  Bussy. 


M.  le  SEcaéTAiBB  pEBPéri'EL  de  l’ Académie  des  Isscbiptioss  et  Beu.es- 
Lettbes  itiforme  l'Académie  que  MM.  Bnmet  de  Presle  et  de  Longpérier  oM 
été  désignés  pour  examiner,  conjointement  avec  MM.  Mathieu  et  Paye,  le 
Mémoire  de  M.  Wild,  intitulé  « Recherches  sur  rantiquité  ». 
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M.  Th.  DD  Mohcel  prie  l’Académie  de  le  comprendre  parmi  les  candidats 
à une  place  d'Académicien  libre,  actuellement  vacante. 

(Renvoi  à la  Commission  nommée.) 

M.  P,  Boileao  adresse  é l'Académie  la  liste  de  ses  titres  à l'occasion  de 
sa  candidature  à la  place  de  Correspondant  actuellement  vacante  dans  la 
Section  de  Mécanique. 

(Renvoi  à la  Section  de  Mécanique.) 
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M.  le  Secbétaibe  pebpétcbl  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  ; | 

i"  Un  Ouvrage  de  M.  Gaudin,  intitulé  « Architecture  du  monde  des 
atomes  ». 

Cet  Ouvrage  est  renvoyé  au  concours  du  prix  Gegner. 

3“  « L’Année  scientifique  » de  M.  L.  FUjuiet  (i6‘ année);  'v 


Digitized  by  Google 


( 475  ) 

3"  Une  brochure  de  M.  Venoaat,  intitulée  « Étude  générale  et  cotnpara* 
tive  des  pharmacopées  d'Europe  et  d’Amérique  ». 

Cet  Ouvrage  sera  soumis  à l’examen  de  M.  Bussy. 

4°  Quatre  Brochures  de  M.  de  Chancourtois,  contenant  les  résumés  de 
Communications  faites  à la  Société  géologique  de  France,  avec  additions 
manuscrites. 

L' .Académie  reçoit  une  Lettre  adressée  par  la  famille  du  baron  Cauchy, 
concernant  le  projet  de  réimpression  des  Couvres  mathématiques  de  l’il- 
lustre géomètre.  Les  quinze  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa  mort 
ont  permis  de  reconnaître  les  services  que  cette  réimpression  pourrait 
rendre  aux  diverses  branches  des  sciences  mathématiques;  ses  méthodes 
ingénieuses  et  puissantes  sont  déjà  devenues  une  source  féconde  d’études 
et  de  recherches  pour  les  éminents  disciples  qu’il  a laissés.  C’est  pour 
conserver  à la  France  la  gloire  des  progrès  réalisés  par  les  idées  et  les  théo- 
ries de  Cauchy  que  sa  famille  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  l'op- 
portunité que  présenterait  une  publication  de  l'ensemble  de  scs  Œuvres. 

Cette  Lettre  sera  transmise  à la  Section  de  Géométrie. 

GÉOMÉTRIE.  — Sur  la  classification  des  courbes  (jauckes  du  sixième  ordre  i 
Note  de  M.  Eo.  Wata,  présentée  par  M.  Chasles  ('). 

• Courbes  de  la  classe  (3).  — Ce  sont  le.s  courbes  du  sixième  ordre  qui  ne 
se  trouvent  sur  aucune  surface  du  second  degré  et  qui,  par  conséquent, 
peuvent  être  engendrées  par  l’intersection  d’une  surface  cubique  et  d’une 
surface  du  quatrième  ordre  : on  reconnaît  immédiatement  que  ce  sont  là 
les  courbes  du  sixième  ordre  les  plus  générales. 

» Par  une  courbe  du  sixième  ordre  C,  de  la  classe  (3)  ne  passe,  eu  gé- 
néral, qu'une  surface  cubique;  1rs  courbes  C,  qui  font  partie  de  l’intersec- 
tion de  deux  surfaces  cubiques  ne  sont  que  des  courbes  spéciales  de  la 

classe  (3).  Pour  prouver  cette  assertion,  soient  U,  = o,  tv  = ^ les  équa- 
tions d’une  courbe  C,  de  la  classe  (3)  à six  points  doubles  apparents; 
la  position  mutuelle  des  courbes  U,  P,  et  Q,  a été  déjà  indiquée.  Soit  de 
plus  «>'  A,  %v'  -I-  Ajtv  4-  Aj  = o l’équation  d’une  surface  cubique  qui 
passe  par  notre  courbe.  En  éliminant  tv  entre  cette  équation  et  l’équation 
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de  la  surface  monoïde,  on  obtient 

n„  = Pî  -h  A,  P’  Q.  + A,  P.  Qj  H-  A.  Qî  = O, 

équation  qui  représente  la  projection  de  la  courbe  commune  à ces  deux 
surfaces.  On  aura  donc  II,,  = U,  II,.  1.41  forme  de  l’équation  n,,  = o 
prouve  que  celte  courbe  possède  aux  vingt  points  P,  = o,  Q,  = o des 
points  triples;  de  là  on  conclut  que  le  facteur  U,  aura  en  M,,  et  M,,  des 
points  triples,  en  M,,...,  M,,  des  points  doubles,  enfin  en  O,,...,  O,  des 
points  simples.  Ces  conditions  sulTisent,  en  général,  pour  déterminer  U„ 
puisqu'elles  sont  équivalentes  à .‘54  conditions  simples.  Donc  il  ne  passera, 
en  général,  qu'une  surface  cubique  par  la  courbe  C,.  I-a  démonstration 
sera  la  même  pour  les  courbes  à sept,  huit,  neuf  ou  dix  points  doubles  ap 
parents;  seulement  on  trouvera  que,  dans  ces  cas,  la  courbe  U,  est  assn- 
jellie  respectivement  à 55,  56,  5j  et  58  conditions. 

» .Soit  donc  S,  = o l'équation  de  la  surface  cubique  qui  passe  par  tinc 
courbe  C,  de  la  classe  (3);  clioisissons  sur  C,  vingt-cinq  points,  et  menons 
par  ces  points  une  surface  du  quatrième  ordre  S,  = o,  qui  dépendra  en- 
core de  neuf  constantes  et  qui  passera  par  C,.  .Si  l'on  cherche  à déterminer 
S,  de  manière  qu'elle  ait  un  point  triple  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qu’elle  devienne  une  surface  monorde,  on  aura  pour  ce  point  triple  dix 
conditions.  Ces  conditions  peuvent  être  remplies  par  uu  choix  conve- 
nable des  neuf  constantes  et  des  coordonnées  du  point  triple.  Ainsi  l'on 
peut  poser  les  équations  de  toute  courbe  du  sixième  ordre  et  de  la  classe(3) 

' P 

sous  la  forme  U,  = o,  tv=jj-. 

» i”  Courbe  du  ü-xiéme.  ordre  (3)  A six  /loin/s  doubles  opimrenls.  — Ij 
courbe  Q,  rencontre  U,  en  six  points  doubles  O,,...,  O,  et  en  six  |K>inls 
simples  M,,...,  M,.  Ces  points  sont  aussi  les  douze  points  P,  = o,  Q,  = o. 
Soit  iv’  -f-  .A,  le’  -P-  .A,  n>  -t-  A,  = o l'équation  de  la  surface  cubique  qui 
passe  par  notre  courbe  C,.  En  éliminant  iv  entre  cette  équation  et  l'équa- 
tion de  la  surface  monoïde,  nous  obtiendrons  l'équation 

n„=  p;  -t-  A.PîQ.-t-A,p.Qî  -h  a.q;  = o. 

c'est  l'équation  de  la  projection  de  la  courbe  qui  est  l'intersection  de  la 
surface  cubique  par  la  surface  monoïde;  donc  11,,  se  décomposera  en  U, 
et  un  second  facteur  U',,  de  manière  qu’on  aura  H,,  = ü,  U*,. 

* La  forme  de  l’équation  fl,,  = o montre  que  cette  courbe  possède, 
aux  points  P,  = o,  Q,  = o,  des  points  triples;  mais  six  de  ces  douze  points, 
à savoir  O,,...,  0„  sont  points  doubles  et  les  autres  M,,...,  M,  des  points 
simples  de  U,.  La  courl>e  Ü,  = o possédera  donc  en  M,,...,  M,  des  points 
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doubles  et  en  O,,...,  O,  des  points  simples.  Il  s’ensuit  de  lii  qu'une  courbe 
du  sixième  ordre  (3),  à six  points  doubles  apparents,  forme  avec  une 
antre  courbe,  de  même  espèce  et  déterminée  d’une  manière  convenable, 
l’intersection  complète  d’une  surface  cubique  par  une  surface  du  qua- 
trième degré. 

» Par  notre  courbe  C,  ne  passe  qu’une  surface  cubique;  car,  dans  le  cas 
contraire,  C,  serait  une  partie  de  l’intersection  de  deux  surfaces  cubiques  ; 
donc  l'autre  partie  serait,  d’après  les  formules  de  M.  Sabiion,  une  courbe 
du  troisième  ordre  i»  nul  point  double  apparent,  c’est-à-dire  une  courbe 
plane.  (Si  l’on  sup|)osc  que  la  courbe  du  troisième  ordre  est  formée  par 
trois  droites  concourantes  en  un  point  et  non  situées  dans  un  plan,  on  ar- 
rive à deux  surfaces  cubiques  qui  ont  un  point  double  commun  et  alors  la 
courbe  C,  possède  sept  et  non  six  points  doubles  apparents).  Oc  là  on 
conclut  que  C,  serait  située  sur  une  surface  du  second  ordre;  clic  ne  serait 
donc  pas  de  la  classe  (3). 

» a"  Courbe  du  sixième  ordre  (3)  ù se/>t  /loiuls  doubles  npparenls.  — Soient 
U,  = O,  tv  = — ses  équations.  La  courbe  Q,  passe  par  sept  points  doubles 

O,,...,  O,  de  U,  et  coupe  cette  courbe  encore  aux  points  M,,...,  ,M,. 
courbe  P,  passe  aussi  par  ces  onze  points  et  rencontre  Q,  encore  au  point  .M, 
hors  de  U,.  Supposons  l’équation  de  la  surface  cubique  qui  passe  par  notre 
courbe  C,  sous  la  même  forme  qu’aiiparnvant  ; nous  aurons  n,,  = U,  U',, 
et  U',  = 0 possédera  en  M,  un  point  triple,  ru  M,,...,  M,  des  points 
doubles,  et  passera  par  O,,...,  O,.  On  voit  que  l’inlcrsectioii  de  la  surface 
cubique  par  la  surface  ninnoîde  du  quatrième  ordre  est  composée  de  deux 
courbes  du  sixième  ordre  de  la  même  e.spèce  (à  sept  points  doubles  appa- 
rents). Il  peut  arriver  qu'une  courbe  C,  de  celte  espèce  se  trouve,  sur 
deux  surfaces  cubiques  qui,  d’après  les  formules  de  M.  Salmoii,  oui 
alors  en  commun  une  courbe  cubique  à un  point  double  apparent  ou  bien 
trois  droites  concourantes  en  un  point,  coiinnc  il  a clé  déjà  dit. 

» 3"  Courbe  du  sixième  ordre.  (3)  à huit  points  double.s  apparents.  — Nous 
aurons  de  la  même  manière  fl,,  = U» U.,  et  la  courbe  l)',  = o possédera 
deux  points  triples  et  deux  points  doubles.  I,a  courbe  dans  l’espace  fera 
donc  partie  de  l’intersection  d’une  surface  cubique  par  une  surface  du 
quatrième  ordre,  dont  l’autre  partie  sera  une  courbe  de  meme  espèce.  I,es 
formules  de  M.  Salmon  font  voir  qu’une  courbe  de  celte  espèce' peut  être 
sur  deux  surfaces  cubiques  qui  passent  par  une  courbe  cubique  (non 
propre)  à deux  points  doubles  apparents. 

e.  a..  iS^S,  i«  Simturt.  (T.  LXXVl,  t».  B.t  C' 
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11  4“  Coiirlie  du  sixiime  ordre  (3)  à neuf  points  doubles  apparents.  — Elle 
cnnslitiie,  avec  une  courlie  île  même  espèce,  l’intersection  complète  d'une 
surface  cubique  par  une  surface  du  quatrième  ordre.  A cette  catégorie  ap- 
partient aussi  la  courbe  du  sixième  ordre,  commune  à deux  surfaces  cu- 
biques qui  passent  par  les  mêmes  trois  droites  gauches. 

» 5°  Courbe  du  sixiime  ordre  (3)  A dix  points  doubles  apparents.  — En 
supposant  les  équations  de  cette  courbe  C,  sous  la  forme  U,  = o,  iv  = ^. 

on  remarque  facilement  que  la  courbe  U,  = o doit  avoir  un  point  triple  O 
et  sept  points  doubles  O,,...,  O,.  La  courbe  Q,,  passant  par  ces  points, 
coupera  L,  encore  en  un  point  M,,  tandis  que  P,,  qui  passe  par  tous  ces 
points,  déterminera  avec  Q,  encore  trois  points  M„  M,,  M,.  La  courbe  l)', 
seiM  donc  une  courbe  a trois  points  triples  et  un  point  double,  qui  repré- 
sentent en  tout  dix  points  doubles  apparents,.  Donc,  en  ce  cas  aussi,  cette 
espèce  des  courbes  du  sixième  ordre  forme,  avec  une  autre  courbe  de 
même  espèce,  riulerscction  d’uiic  surface  cubique  par  une  surface  du  qua- 
trième ordre.  Par  une  telle  courbe  ne  passent  jamais  deux  surfaces  cu- 
biques; car,  dans  le  cas  contraire,  il  y aurait  une  seconde  courbe  If,, 
ayant  aussi  des  points  triples  en  M„  M,,  M„  un  point  double  en  M,  et 
passant  par  O,;  les  deux  courbes  U',,  ayant  3.3.3 -t- a. a. -I- 7 

points  d’intersection,  seraient  donc  identiques. 

» 6"  Courbe  du  sixiime  ordre  de  la  r/asse  (3.3). — On  sait  que  cette 
courbe  possède  six  points  doubles  apparents,  et  qu’elle  est  identique  avec 
la  courbe  du  sixième  ordre  à six  points  doubles  apparents  qui  fait  partie 
de  l'intersection  de  deux  surfaces  cubiques.  » 

CÉOMÉTDIE.  — Sur  les  sj^stèmes  rj-cli(fues;  Note  de  M.  Ribagcocr, 
présentée  par  M.  O.  Bonnet. 

« Dans  un  article  inséré  aux  Comptes  rendus  (14  février  1870)  j’ai  nommé 
sjrstime  cj'clirpte  un  système  triplement  orthogonal,  dont  une  famille  a 
pour  trajectoires  des  cercles.  Un  résultat  énoncé  par  M.  Darboiix,  dans  le 
numéro  du  i3  janvier  1873,  concernant  l'un  de  ces  systèmes,  me  conduit  à 
revenir  aujourd’hui  sur  ce  sujet. 

U J’ai  annoncé  (loeo  eitnto)  que,  si  desceretes  sont  normaux  d trois  surfaces, 
ils  le  sont  à une  infinité  qtti  font  partie  d'un  système  orthogonal.  J’ai  fait  re- 
marquer que  des  cercles  normaux  à une  surface  quelconque  et  à un  plan 
sont  normau.x  deux  fois  au  plan,  et  par  conséquent  donnent  naissance  à un 
système  cyclique.  J'ai  dit  de  plus  que  l'intégrale  des  surfaces  trajectoires 
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(tes  cercles  conduit  a une  iransforraation  des  surfaces  avec  correspondance 
des  lignes  de  courbure.  Transformant  par  rayons  vecteurs  réciproques,  on 
trouve  le  résultat  énoncé  par  M.  Darboux,  qui  d’ailleurs  est  nouveau  par 
sa  démonstration  et  les  développements  qui  l’accompagnent. 

» Je  me  propose  de  faire  voir  dans  cette  Note  qu’i/  suffit  de  coimailiv 
trois  surfaces  trajectoires  d’une  famille  de  cercles  pour  construire  toutes  les 
autres,  sans  intégration  préalable. 

> Soit  (,\)  l'une  des  surfaces  données, sur  lacpielle  nous  traçons  le  réseau 
orthogonal  formé  par  les  courbes  (y),  normales  aux  plans  des  cercles,  et 
leurs  trajectoires  («).  Soient,  en  A,  AX  tangente  à («’),  AY  tangente  à (u)  et 
KZ  normale  à (A).  Le  point  M du  cercle  (.A)  de  rayon  r décrit  une  surface 
trajectoire  (M),  dont  la  normale  rencontre  en  O la  droite  AZ.  I,es  sphères 
de  centre  O,  tangentes  en  X à (A),  ont  pour  enveloppe  (M).  Désignons  par  l 
la  distance  AO;  les  équations  de  la  corde  de  contact  calculées  à l’aide  de 
mes  formules  habituelles  et  en  introduisant  les  éléments  du  réseau  ortho- 
gonal sont 

.V  + <(l'X-+-SY)-t-^Z  = ü, 

Yg  -H  / (QY  - IIX)  .r-±Zz=o. 

Mais  cette  droite  coïncide  avec  l’axe  radical  des  cercles  (A)  et  (O),  qui  a 
pour  équations 

Y = o,  fX-<Z  = o; 

identifiant,  il  vient 

r r t <la\t  J 


i’oiir  que  ces  cqnalious  soient  compatibles,  il  iaut  que 


I ,lo\r  j 


O. 


Si  les  cercles  sont  normaux  à deux  surfaces  distinctes  de  (A),  l’équation  est 
identique,  puisqu’elle  est  vérifiée  par  deux  valeurs  de  /,  et  il  y a toute  une 
famille  de  surfaces  trajectoires.  Eu  désignant  par  U une  fonction  de  « 
seule,  les  équations  qui  expriment  l’identité  donnent 

/ _ ï!  I —'fif  iL  — _ 

r U ’ rÜ  du  ’ rU  rfr  ’ 

61. . 
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cc  qui  coiicltiil  à l’intégrale  des  surfaces  trajectoires 

i = U -4-  C), 

OÙ  c est  la  constante  relative  à chaque  surface.  Si  l’on  connaît  deux  surfaces 
trajectoires  distinctes  de  (A),  on  détermine  U et  ç eu  fonction  des  deux  va- 
leurs t,  et  t,  qui  y correspondent,  et  l’on  a 

I i 

I t,  c — f. 

I I c — Ci 

(iéoméiriquement,  les  normales  à trois  sutjoces  trajectoires  rencontrent  la 
normale  ù une  quatrième  trajectoire  en  trois  poirtts  qui  forment  avec  le  pied  de 
celle-ci  un  groupe  dont  le  rapport  anharmonique  est  constant. 

« Ce  théorème  permet  de  construire  le  système  cyclique  par  surfaces 
individuelles,  correspondant  aux  diverses  valeurs  du  rapport  anharmo- 
nique;  mais  on  peut  mettre  l'intégrale  sous  une  forme  telle  que  les  surfaces 
soient  accouplées. 

» Dans  le  plan  des  ZX  l’équation  de  la  normale  à (M)  est 
(i)  arU  (i  -4-  c)  Z = c;’  — ij  X -4-  a/-. 

En  y remplaçant  c par  c,  et  c„  on  a les  normales  des  surfaces  (M,)  et  (M,), 
qui  se  coupent  au  point  S,  dont  les  coordonuées  X et  Y vérifient  l’équa- 
tion 

(a)  aZ  = Ur(A- -4- a?)  X, 

où  i est  égale  à c,  -4-  c„  obtenue  en  retranchant  les  équations  des  deux 
normales,  f S)  est  la  surface  des  centres  d’une  famille  de  sphères  qui  a pour 
enveloppe  (M,)et  (M,),  et  les  équations  (i)  et  (a),  oùcel  A peuvent  prendre 
toutes  les  valeurs  possibles,  définissent  toutes  les  surfaces  (S).  Comme  pre- 
mière conséquence  : 

» Si  l’on  prolonge  ta  normale  à une  surface  trajectoire  (.M,)  jusqu'à  la  ren- 
contre avec  AS,  et  que  du  jmint  d'intersection  on  mène  une  seconde  tangente  au 
cercle,  le  lieu  du  point  de  contact  est  une  surface  trajectoire. 

» En  particulier,  la  droite  AS  coupe  le  cercle  en  un  second  point  A'  qui  dé- 
crit une  surface  trajectoire. 

» Il  est  clair  que  AS  peut  être  remplacée  par  toute  droite  joignant  à 
chaque  instant  deux  points  qui  décrivent  des  surfaces  trajectoires.  J'appel- 
ler.ai  ces  droites  des  cordes  et  points  limites  d'une  corde  ses  points  d'intersec- 
tion avec  le  cercle. 


Digitized  by  Google 


( 48.  ) 

» On  obtiendra  le  point  limite  A'  de  la  corde  AA'  en  donnant  à c la  va- 
leur -■ 

1 

' > Prenons  sur  la  corde  AA'  deux  points  S et  S'  correspondant  à deux 
couples  de  surfaces  trajectoires  déterminés  par  les  constantes  c et  c';  l’ab- 
scisse du  point  S est 

X = 

li'/'Cî -t-r)  (t — c)-«- I 

On  aura  ceUes  de  S'  et  de  A'  en  remplaçant  c par  & et  ” 

« Formant  l'expression  du  rapport  anbartnonique  des  quatre  points 
A,  A',  S,  S',  on  trouve 


on  a,  par  conséquent,  ce  théorème  : 

• Sur  une  corde  donnée,  deux  points,  S et  S',  intersection  des  normales  à 
deux  couples  de  surjaces  trajectoires  associées,  forment,  avec  les  points  limites, 
un  groupe  dont  le  rapport  anharmonique  est  constant. 

» Soient  deux  couples  de  normales  à des  trajectoires,  déterminées  par  les 
constantes  c,  etc,,  qui  correspondent  au  point  d’intersection  et  c„  c, 
correspondant  au  point  d’intersection  L’équation  de  la  droite  S,, „ 
S,,,  est 

j M[arU9Z-(U>r’y’'-i)X-  2r]-t-  N[arUZ-  aUVçX] 

I - PUV’X  = O. 

M=  (c,  -4-  c,)  — (c,  -t- c,). 

ÎI  = c,c,  — c,  c,. 

P = c,c,  (c,  + c,)  - c,r,{c,  4-  c.). 

» On  vériGe  aisément  que,  si  C et  C sont  deux  constantes  qui  satisfont 
à la  relation 

(Ch-C')N-CC'M  = P, 

elles  déGnissent  deux  surfaces  trajectoires  dont  les  normales  se  rencontrent 
toujours  surS|,.,),  S,,,  4,;  d'on  ce  théorème  : 

« La  droite  qui  joint  deux  points  S et  S',  intersection  des  normales  à deux 
couples  de  surfaces  trajectoires  associées,  est  une  corde.  L’équation  (3),  où 
M,  P sont  des  constantes  arbitraires,  représente  une  corde  quel- 
conque. 


( /|8a  ) 

« Tels  sont  les  résultats  que  je  voulais  signaler;  on  en  trouverait  pro- 
bablement d’analogues  dans  l'éliule  des  faisceaux  de  courbes  algébriques 
normales  h une  iamillc  de  surfaces.  » 

Métallurgie.  — Recherches  sur  la  iliisolution  des  gaz  dam  la  fonte,  l’acier 

et  le  fer;  Note  de  MM.  L.  Tboost  et  P.  IlAirrKFKiiiu.e,  présentée  par 

M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

« Depuis  que  l'im  de  nous  a étudié,  en  collaboration  avec  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville,  la  porosité  de  l'acier  et  du  platine  à haute  température,  on 
a publié  un  grand  nombre  de  travaux  sur  la  dissolution  des  gaz  dans  les 
métaux.  Graham  s’est  attaché,  dans  le  cours  de  ses  belles  recherches,  à dé- 
terminer quels  sont  les  gaz  que  les  divers  métaux  peuvent  dissoudre  avant 
leur  température  de  fusion.  Le  colonel  Caron  a fait  connaître  les  elfels 
produits  par  les  gaz  qui  se  dégagent  du  cuivre  et  de  l'acier  au  moment  de 
leur  solidification.  M.  Caillclet  a,  par  des  procédés  très-exacts,  recueilli  et 
analysé  les  gaz  que  donne  la  fonte  maintenue  en  fusion  dans  une  poche 
de  fonderie,  etc. 

» Dans  le  Mémoire  que  nous  présentons  aujourd’hui,  nous  nous  sommes 
préoccupés  de  rechercher  l’origine  et  le  mode  de  production  des  gaz  de  la 
fonte,  du  fer  et  de  l'acier. 

» Il  est  généralement  admis  que  le  fer,  la  fonte  et  l'acier  jouissent  de  la 
propriété  de  dissoudre  à haute  température  des  gaz  qui  se  dégagent  en 
partie  quand  la  température  s’abaisse.  S'ensuit-il  que  le  dégagement,  qui 
accompagne  les  coulées  faites  sur  une  large  échelle,  puisse  s’expliquer  par 
cette  seule  propriété?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  montrerons  qu’on 
peut  le  produire  dans  des  conditions  où  les  variations  de  température  sont 
trop  faibles  pour  modifier  la  solubilité  des  gaz.  Kn  ell'et,  les  bulles  qui  se 
dégagent,  de  même  que  celles  qui  forment  les  .soufflures  constatées  dans  les 
métaux  après  leur  refroidissement,  ne  sont  pas  uniquement  déterminées  par 
un  phénomène  analogue  an  rochage;  leur  dégagement  est  souvent  accom- 
pagné d’un  changement  appréciable  dans  la  composition  chimique  de  la 
fonte  ou  de  l’acier,  comme  les  expériences  suivantes  permettent  de  le  re- 
connaître. 

» lyc  bouillonnement  de  la  fonte  on  de  l’acier,  que  les  métallurgistes  ob- 
servent journellement,  peut  être  facilement  étudié  Ans  les  laboratoires.  Il 
suffit  de  maintenir  la  matière  en  fusion  <lans  des  appareils  en  terre  réfrac- 
taire pour  le  constater;  le  phénomène  se  continue  aussi  longtemps  qu’elle 
reste  fondue  sans  variation  sensible  de  température.  Ce  dégagement  n’est 
pas  dû  à une  action  du  métal  sur  les  gaz  oxydants  de  l'atmosphéi'e  (va- 
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peur  d’eau  on  acide  carbonique),  car  il  se  manifeste  en  leur  absence. 
Une  fonte  maintenue  en  fusion  pendant  soixante-douze  heures  dans  un  ap- 
pared  bien  clos  et  sous  une  faible  pression  dégage.iit  encore  du  gaz  à la 
tin  de  la  troisième  journée.  Celte  même  fonte,  placée  dans  une  atmosphère 
d’oxyde  de  carbone  ou  d’hydrogène,  se  conduit  comme  ilans  le  vide 
sec  (i),  cl  l'analyse  nous  a montré  que  le  gaz  qui  se  dég.age  est  de  l’oxyde 
de  carbone.  I,a  production  continue  de  ce  gaz  ne  peut  pas  provenir  des 
gaz  dissous,  puisque  la  lenipéraiure  reste  stationnaire;  elle  résulte  d’une 
réaction  de  la  fonte  sur  la  imcelle  de  porcelaine  ; c’est,  eu  effet,  ce  que 
l'analyse  nous  a appris.  Nous  avons  reconmi  que  la  fonte  perd  du  carbone 
et  s’enrichit  en  silicium.  Nous  avons  pu  suivre  renrichissemeut  eu  silicium, 
avec  production  d’oxyde  de  carbone  sur  des  lontes  contenant  jusqu’à  8 
pour  100  de  silicium.  Au  delà  de  cette  teneur,  la  température  de  fusion  du 
métal  s'élève  tellement  qu’il  nous  a fallu  renoncer  à étudier  la  réaction 
dans  des  tubes  de  porcelaine. 

» Ces  premières  expériences  montraient  bien  qu’à  une  température 
supérieure  à celle  de  la  fusion  de  la  fonte  le  carbure  de  fer  jouit  de  la 
propriété  de  réduire  la  silice  (a),  mais  elles  ne  pernieliaieni  pas  d'atteindre 
la  tension  que  l’oxyde  de  carbone  doit  exercer,  pour  qu'il  y ait  autant 
de  silicium  oxydé  qu’il  s’en  produit  par  l'action  du  carbone  et  du  fer  sur 
la  silice  et  les  silicates. 

» Nous  avons  dù  nous  borner,  pour  le  moment,  à déterminer  l’enri- 
chissement en  silicium  d’une  foute  en  fusion,  sous  une  pression  d’oxyde 
de  carbone  voisine  de  celle  que  possède  ce  gaz  dans  les  foyers  métallur- 
giques. Nous  avons  eu  recours  à l'emploi  de  la  ÿaize,  substance  réfrac- 
taire très-siliceuse  et  très-pauvre  en  alcalis  (3). 

» Une  fonte  grise,  qui  contenait  o,ai  pour  loo  de  silicium  et  5,3a  de 
carbone,  a été  chauffée  dans  un  creuset  de  gaize  d’une  très-grande  épais- 
seur, placé  au  milieu  d’un  creuset  de  plombagine  brasqué  avec  du  charbon 


(i)  Dans  toutes  ce»  expérienen,  le  tlcgagemeul  de»  gai  est  leeampagné  de  projection»; 
il  faut  donc  avoir  soin  fie  garantir  la  couverte  du  tube  de  porcelaine,  car  elle  cesse  d'étre 
imperméable  dis  qu'elle  est  attaquée  par  le  fer. 

(î)  te  colonel  Caron,  dans  une  Note  insérée  aux  Comptes  rendus,  t.  I.XII,  p.  aC6,  dit  : 
• Ceux  qui  n'admeltcnl  pasrnmnie  demontrf-e  l’absorption  directe  (de»  gai)  penseront  que 
les  sountnres  de  l'acier,  fondu  en  creuset  et  abandonné  à un  refroidissement  lent,  proviennent 
d'un  dégagement  de  gaa  produit  par  l'action  du  carbone  sur  un  corps  qui  se  trouve  mélangé 
ou  dissous  dans  l’acier.  * 

(3)  Cofr,  pour  les  analyses  de  la  gaiae,  le  Mémoire  de  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et 
Desnoyers  (Cfwr/Jtei  rendus,  t.  LXX,  p.  58i). 
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des  cornues.  Dans  ces  conditions,  l’atmosphère  gazeuse  en  contact  avec  la 
fonte  est  formée  d'oxyde  de  carbone  et  d’hydrogène,  comme  dans  les 
fours  à coke  de  l’industrie.  Après  vingt-quatre  heures  de  chauffe,  nous 
avons  constate  que  la  gaize  est  fortement  rongée  autour  de  la  fonte  enri- 
cJiie  en  silicium,  et  qu’il  s’est  produit  un  silicate  acide  de  protoxyde  de 
fer.  Quelques  globules  de  métal  se  sont  creusé  des  cavités  de  plus  de  i cen- 
timètres dans  l’épaisseur  de  la  matière  siliceuse. 

a La  même  expérience  répétée  avec  l’acier  a donné  des  résultats  ana- 
logues (i).  La  fonte  et  l’acier,  analysés  avant  et  après  ces  expériences,  ont 
fourni  les  nombres  suivants  : 

Silicium.  (Urhonr. 


I**  Fonte  primitive. o,9ti  5)3? 

Fonte  après  4B  heures  de  rhan(Te  dans  la  porcelaine <>,87  5,30 

Fonte  après  ^4  heures  de  chauitc  dans  la  gaize^ 1 ,07  3,90 

Globule  sVlant  creusé  un  canal  dans  la  gaize  (a) 3,4  ” 

Acier  fondu  primitif 0,10  i,54 

Acier  maintenu  o4  heures  en  fusion  dans  un  creuset  de  Hesse. . . . 0,26  0,74 

Acier  maintenu  a.4  0,80  0,70 


» Celle  action  de  la  fonte  et  de  l'acicr  sur  les  matières  siliceuses  montre 
que,  toutes  les  fois  que  l'on  voudra  éviter  d'introduire  du  silicium  dans 
le  métal,  on  devra  le  fondre  dans  des  vases  en  chaux  ou  en  magnésie. 

a Comme  dans  les  hauts>foiirneaux,  le  carbone,  le  fer  et  les  silicates  se 
trouvent  en  contact,  la  réaction  que  nous  venons  de  signaler  commence  à 
se  produire  dans  V ouvrage  et  les  étalages;  elle  se  continue  dans  le  creuset  si 
les  parois  sont  très'*siliceiises;  elle  concourt  donc  à rcnrichisscnient  de  la 


^1)  En  chauffant  du  siliciure  de  fer  dans  des  creusets  de  gaize,  nous  avon.s  constate  qu'un 
alliage  de  30  pour  100  de  silicium,  et  contenant  seulement  quelques  dix^millièmcs  de  carbone, 
pouvait  r c(re  maintenu  en  fusion  pendant  plusieurs  jours,  sans  perdre  ni  gagner  sensible- 
ment de  silicium.  De  petites  quantités  de  carbure  de  fer  suffisent  donc  pour  compenser,  en 
présence  de  scories  très-riches  en  silice,  Télimination  du  silicium  des  fontes,  climinalioo  étudiée 
parle  colonel  Càron  [In^ueaee  tU  i'impurrié  Hu/er  {Comptes  rendus  ^ t.  LU,  p.  iipo)]* 
Quant  au  silicium  pur,  lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  nacelle  en  charbon,  il  est  lentement 
oxyde  par  t'oxyde  de  cjrbone  à sa  température  de  fusion.  L'o.xydalion  ne  devient  rapide, 
cummeon  le  constate  par  l'absorption  de  l’oxyde  de  carbone,  que  lorsqu'on  atteint  la  tempé- 
rature à laquelle  la  porcelaine  sc  ramollit.  Mais,  à ces  températures,  l'oxyde  de  carlM>ne  est 
en  grande  partie  dissocié,  de  sorte  que  l'oxydation  peut  être  due  en  grande  partie  À l'oxy- 
gène libre;  on  aperçoit,  dans  ces  conditions,  de  petits  nuages  de  charbon  incandescent  rap- 
pelant le  carbone  des  flammes. 

(2)  Ce  résullat  montre  l'ioflucnce  de  l’augmentation  de  la  surface  de  contact  du  métal 
avec  la  matière  siliceuse. 
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fonte  en  silicium;  ce  ne  doit  cependant  pas  être  la  cause  principale  de  la 
jmduclion  des  fontes  siliceuses,  car  la  réaction  du  carbure  de  fer  sur  la 
sîme  est  lente,  et  de  pins  la  basicité  des  laitiers  lui  est  peu  favorable. 
Jfous  avons,  en  effet,  vérifié  directement  qu’une  fonte  siliceuse  chauffée 
dans  la  chaux,  ou  dans  un  silicate  de  chaux  très-basique,  perd  du  silicium. 
I.â  véritable  cause  de  la  production  des  foutes  siliceuses,  même  en  présence 
d’une  atmosphère  d’oxyde  de  carbone,  réside  plutôt  dans  l'action,  sur  les 
silicates,  des  métaux  alcalins,  qui  existent  toujours  eti  proportion  sensible 
dans  les  lits  de  fusion.  L’influence  de  ces  métaux  alcalins,  dont  nous 
avions  jusqu’alors  évité  avec  soin  la  présence,  est  facile  à mettre  en  évi- 
dence; il  suffit  de  chauffer  dans  un  fourneau  à vent  un  mélange  de  carbo- 
nate de  potasse,  de  charbon,  de  limaille  de  fer  et  de  silice;  ce  mélange 
porté  à une  température  élevée  met  en  présence  le  fer,  la  silice  et  de  la 
vapeur  de  potassium.  Nous  avons  obtenu  dans  ces  conditions  une  fonte 
contenant  5,i6  pour  too  de  silicium  et  3,94  charbon.  Cette  réaction, 
beaucoup  plus  rapide  que  les  précédentes,  explique  mieux  la  production 
des  fontes  siliceuses,  pendant  la  descente  rapide  du  métal  dans  la  zone  la 
plus  chaude  du  hanl-fuurne.iu. 

» Dans  le  cours  de  ces  recherches,  nous  avons  dû  employer  des  appa- 
reils qui  nous  permettaient  de  suivre  le  dég.igement  des  gaz  dissous  dans 
le  fer,  la  fonte  et  l'acier  dans  les  conditions  les  plus  variées.  Les  résultats 
que nousavons obtenus  seront  l’objet  de  notre  prochaine  Communication.  » 


CHIMIE  OROANiQüE.  — Sur  le  iucrale  de  chlorure  de  potassium;  Note 
dc.M.  Cil.  VioixKTTE,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

• Le  sucre  forme,  avec  le  chlorure  de  potassium,  une  comhinaison  que 
j’ai  obtenue  en  cristaux  assez  nets  et  assez  vohnninenx  pour  que  j’aie  pu  en 
faire  la  détermination  cristallographique.  Ces  cristaux  appartiennent  an 
système  du  prisme  oblique  à base  rhoinbe.  L’angle  des  faces  verticales  du 
prisme  est  de  100“  4o'.  En  retournant  le  prisme  de  90®,  les  angles  des  faces 
qui  forment  la  zone  parallèle  à la  petite  diagonale  sont  : i3i"  2j';  1 15“55'; 
i4o“a5';  i5o°23’;  i3i“i8';  ii,3*55';  i4o®ao';  i.'io®i5'.  Ce  sont  là, 
comme  on  le  voit,  les  angles  caractéristiques  des  cristaux  du  sucre.  Iæ 
sucratc  de  chlorure  de  potassium  est  donc  isomorphe  avec  le  sucre;  aussi 
ai-je  pu  obtenir  des  cristaux  contenant  des  proportions  variables  do  sucre 
et  de  sucratc. 

63 


C.  a.,  1853.  I«  Stmrtirr.  (T.  LXXVI,  N»  8.) 


( 48(i  ) 

* Tl  suit  de  là  que  la  composition  du  siicrale  do  ctdonirc  de  potassium 
est  parfaitement  déterminée.  I-i  formule  qui  représente  le  poids  molécu- 
laire de  cette  substance  est  donc  C'*IP'’KC10''.  Par  suite,  la  formule  du 
sucre  est  aussi  déterminée  et  égale  a C”I1’“Ü",  qui  s'accorde  avec  les  réac- 
tions principales  de  celle  substance.  I.a  composition  de  la  combinaison  du 
sucre  avec  le  sel  marin,  signalé’c  de|tuis  longtemps  par  M.  Peligot,  est  donc 
C”  II’"  Na  Cl  O”  ; les  résultats  numériques  de  l’analyse  de  M.  Peligot 
concuQlent  avec  cette  formule.  Ce  savant  donne  en  elTet  dans  son  Mé- 
moire i4,65  pour  le  poids  de  NaCI  fourni  par  loof  de  la  combinaison; 
la  formule  précédente  conduit  à i4,68.  I>c.s  nombres  différents  indiqués 
par  M.  Mauniené,  en  1871,  proviennent  de  ce  que  le  corjjs  qu’il  a étu- 
dié était  un  mélange  de  sucre  et  de  siicratc  isomorphe,  comme  je  l’éta- 
blirai prochainement. 

» La  combinaison  C”  H’"  K Cl  O"  n’est  point  déliquescente,  contrairement 
à l’opinion  admise  ; elle  se  comporte,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  un  peu 
autrement  que  le  sucre.  J’en  poursuis  l’étude,  ainsi  que  celle  des  composés 
analogues  que  forme  le  sucre,  et  je  me  propose  d’entretenir  prochainement 
l’Académie  du  ré'sullat  de  mes  recherches.  » 

CHIMIE.  — Sut  les  /loiiils  de  snlidifirtilion  des  méinnijes  dem  et  d'acide  acétique; 

Note  de  M.  15.  (ÎBnHVL'x,  présentée  par  M.  Wurtz. 

• On  sait  que  l'addition  de  l'eau  à l'acide  acétique  cristallisable  a pour 
effet  d'abaisser  le  point  de  solidification  de  celui-ci;  pour  purifier  l'acide 
acétique  cristallisable,  on  le  soumet  à des  congélations  successives,  en  ayant 
soin  de  décanter  la  partie  liquide  plus  riche  en  eau.  Inversement,  lorsqu’on 
soumet  le  vinaigre  à l’influence  du  froid,  les  portions  qui  restent  liquides 
sont  les  plus  riches  en  acide,  tandis  que  la  partie  solidifiée  est  de  l’eau 
presque  pure.  De  ces  deux  faits  bien  connus,  il  résulte  donc  que  l’addition 
d’eau  à l'acide  acétique  cristallisable  abaisse  sou  point  de  solidification 
jusqu'à  une  certaine  limite,  an  delà  de  laquelle  de  nouvelles  quantités  d’eau 
élèvent  le  point  de  solidifleation  du  mélange. 

« Je  me  suis  proposé  de  déterminer  cette  limite.  M.  Itiidorff  a fait  con- 
naître les  points  de  solidification  d’un  grand  iioinbre  de  mélanges  d’eau  et 
d’acide  acétique  (1);  mais,  comme  son  but  était  seulement  de  doser  l’eau 


(1)  Deuttrh  C/irmitche  Ceitttichafl,  I.  lit,  [i.  330,  el  SiilMa  de  la  Soeiété  chimique, 
1870,  I.  XIV,  p.  ii5. 
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que  peut  renfermer  l’acide  acétique  cristal lisable  du  commerce,  il  n’a  pas 
été  au-dessous  de  mélanges  renfermant  plus  de  i5  pour  loo  d’eau,  ce  qui 
est  loin  de  la  limite. 

» Dans  les  déterminations  que  J’ai  faites,  j’ai  opéré  de  la  manière  sui- 
vante. I.Æ  mélange  était  introduit  dans  un  petit  tube  à essai  où  plongeait 
un  thermomètre  à alcool,  dont  le  zéro  était  vérifié  chaque  jour  d’observa- 
tion; le  tube  était  placé  dans  un  iiiélaiige  réfrigérant. Quand  le  thermomètre 
était  descendu  à quelques  degrés  uii-dessous  du  point  probable  de  solidifi- 
cation, on  l’agitait  vivement  de  manière  à faire  cesser  la  surfusion,  et  l’on 
notait  le  degré  maximum  auquel  remontait  le  thermomètre,  au  luoment  de 
la  forinatioii  de  cristaux  dans  la  niasse. 

* Quant  aux  mélanges  d'eau  et  d’acide,  ils  ont  été  faits , les  uns  au 
moyen  de  la  balance  de  précision,  les  autres  à l’aide  de  pipettes  graduées; 
ce  dernier  procédé  est  moins  rigoureux  et  amène  quelques  causes  d'eiTeur 
dans  les  déterminations. 

■ L’ac'detype  qui  a servi  à préparer  les  mélanges  se  solidifiait  à 
on  a admis,  d'après  la  table  donnée  par  M.  Hüdorff,  qu’il  renferme  i,a5 
pour  ICO  d’eau,  et  les  mélanges  ont  été  calculés  d'après  cette  teneur  en 
eau  de  l’acide  primitif. 


■ Il  est  à remarquer  que  les  chilircs  donnés  pur  l’observation  sont  plu- 
tôt relatifs  qu’absolus;  les  points  de  solidification  sont,  en  général,  un  peu 
supérieurs  aux  points  de  fusion.  Eu  opérant  en  effet  avec  l’eau,  comme  on 
le  faisait  avec  l’acide  acétiipic,  on  a trouvé  que  le  point  de  solidification  de 
l’eau  est  à o",8,  avec  un  thermomètre  dont  on  venait  de  vérifier  le  zéro 
dans  la  glace  fondante.  Toutes  les  déterminations  indiquées  dans  le  tableau 
suivant  doivent  donc  probablement  être  supérieures  aux  points  de  fusion 
réels  des  mélanges  mis  en  expérience. 
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• Le  tableau  suivant  résume  mes  observations. 


Eau. 

7,3i 

i3,ï5 

a3,â2 

3i,i8 

33,56 

38,  i4 
44,  So 

49,38 

5éi,54 


Acide  acétique.  Deierninafitmts. 


>t2.69 


86,75 

76,48 


<’)8,83 


66,44 

61 ,86 
55, 5o 


1 -H  5,9 
' 5,4 

( — 1.4 

I-  1.4 
1 —11,6 


■ — n ,7 
I ->8,5 
' — >t).' 
|-.8,7 
\ -19,6 

I -»o.7 

I —20,3 

j — »4.5 

I -»3,8 

—ai, 3 


5o,6a 

43,46 


I -'9.7 
I —20,1 
( —19,6 
l —16,0 

I -16,8 


61 ,68 


69,23 


76,23 


79,»» 


81,89 


83,79 


Acid»  Acéüqne.  nptemînali»»». 

38.22 

( — 14,8 
-10,8 
I — n ,1 
I — M ,a 
I — 10,2 
[-10,8 
— '0,8 
I — 8,1 
-8,. 

■ - 8,3 
I - 8,5 

8,2 
I 7,3 
\ •-  7,3 

' - 7-' 


3o,77 


»3,77 


20,78 


18,11 


16,21 


— 6,2 


: - 6.6 

I — 6,0 

- 5.2 

- 5.7 

- 5,4 


» En  prenant  pour  abscisses  la  proportion  d’eau  pour  100  duinélaiigeel 
pour  ordonnées  la  température  de  solidification,  on  voit  que  l'ensemble 
des  points  dctermiuésconduit  à peu  prés  à deux  droites,  dont  l'intersection 
fournirait  le  maxiimim  d'abaissement  de  la  température  de  solidification. 
Le  maximum  correspond  à 37  ou  38  pour  100  d'eau,  c’est-à-dire  à un 
acide  acétique  C*H‘0’-t-  all*tt. 

» A ce  propos,  il  y aurait  lieu  de  discuter  si  la  ligne  doit  être  tracée  sans 
transition  brusque  de  courbure,  ou  s’il  faut  suppo.ser  un  point  anguleux, 
comme  on  en  rencontre  d.ans  les  courbes  de  solubilité  du  suliate  de  soude. 
Cette  question  ne  pourrait  être  décidée  qu'en  multipliant  les  observations 
autour  du  point  maximum.  I41  difficulté  d’expérimenter  aux  basses  tempé- 
ratures qu’exige  l'acide  acétique  ne  m’a  pas  permis  d'avoir  un  assez  grand 
nombre  d’observations;  mais  je  me  propose  de  faire  les  mêmes  détermina- 
tions avec  l’acide  trichloracéliqnc,  dont  le  maximum  d’abaissement  sera 
sans  doute  à des  températures  moins  basses,  ce  qui  rendra  plus  facile  l’ex- 
périmeiilatiou. 
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» Cette  question  de  points  anguleux,  en  effet,  a soulevée  par 
M.  Coruu,  il  y a quelques  années,  dans  une  séance  de  la  Société  chimique; 
le  savant  professeur  de  l’Ecole  l’oiytechniquc  a insisté  sur  l'existence  de 
ces  points  anguleux,  qu'il  a signalés  dans  la  courbe  représentant  les  con- 
tractions des  mélanges  d’eau  et  d’acide  sulfurique.  Depuis  cette  époque, 
plusieurs  observateurs  ont  été  conduits  à de  pareils  points  anguleux  dans 
des  courbes  analogues,  entre  autres  M.  Gautier,  dans  la  détermination  des 
points  de  fusion  des  mélanges  d’eau  et  d'acide  cyanhydrique.  Je  trouve  de 
même  un  point  anguleux  en  traçant  la  courbe  des  points  de  fusion  des  mé- 
langes d’acide  benzoïque  et  d’acide  cinnamique,  observés  par  Kackler  (i). 

» Quoi  qu’il  CO  soit  de  cette  question  des  points  anguleux,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  tard,  l'observation  nous  montre  donc  que  le  maxi- 
mum d’abaissement  des  points  de  solidification  fournis  par  les  mélanges 
d’eau  et  d'acide  acétique  correspond  sensiblement  à l’acide 

C’IfO'-t-all’O. 

Cette  discontinuité  de  la  courbe  semble  indiquer  un  changement  dans  la 
nature  de  la  molécule;  il  doit  y avoir  là  une  combinaison  rentrant  dans  la 
catégorie  des  combinaisons  dites  moléculaires;  dans  le  mélange 

C’H'O  -(-  sH’O, 

une  molécule  d’eau  est  fixée  à l’hydrate  normal  d'acide  acétique  (3) 
CMI‘0>H’0=CH>C(0H)*, 

au  même  titre  que  se  fixent  sur  les  sels  l'eau  de  cristallisation. 

» Ces  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Wurtz.  » 

CUIMIE.  — De  la  flamme  du  gatd'étlairage  comme  réactif  Irès-seinihle  de  l'acide 
liorigue;  Note  de  M.  Bidacd,  présentée  par  M.  Bouley.  (Extrait.) 

« Si  l’on  dirige  la  flamme  du  gaz  d’éclairage,  sortant  par  un  bec  üiinsen, 
sur  une  très-petite  écaille  d'acide  borique,  placée  sur  un  Iragmeut  de  por- 
celaine, cette  flamme  prend  immédiatement  une  magnifique  couleur  verte. 
Il  n’es  tuiéine  pas  nécessaire  que  le  jet  enflammé  enveloppe  l’acide  : il  suffit 
qu’il  soit  rapproché  de  façon  à en  lécher  légéreiiiciit  la  surface. 


(l)  Jnürnat  fur  prahtischt  Chcmicy  t.  CVH,  |>,  $07,  et  BuUrtin  de  la  Soriété  ehimiqur, 
1870,  t.  XIII,  p.  460. 

(sj  iSar  tet  hydrates  des  acides  gras  monobosiques  {BuUetin  de  la  Sofiété  chimique, 
t.  XVUI,  p.  534i  187a). 
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B Dans  un  de  mes  nombreux  essais,  i centigramme  d’acide  borique  fut 
placé  sur  un  morceau  de  capsule  en  porcelaine,  très-exactement  taré;  la 
flamme,  maintenue  à une  distance  qu’on  fit  varier  de  i millimètre  il  i centi- 
mètre de  la  surface  du  têt,  prit  en  totalité  une  belle  teinte  verte.  Après  une 
minute  d’expérience,  c’était  à peine  si  les  petites  écailles  boriques  avaient 
été  légèrement  fondues:  elles  n’adhéraient  pas  à la  porcelaine  et  une  balance 
très-sensible  n’indiqua  aucune  diminution  de  poids.  On  reprit  alors  l’essai, 
et  pendant  vingt-cinq  minutes  la  flamme  fut  colorée,  en  totalité  ou  seule- 
ment en  quelques-uns  de  ses  points,  toujours  faciles  à saisir  dans  un  endroit 
un  peu  obscur.  Dans  les  mêmes  conditions,  du  borax  ne  donne  que  la  colo- 
ration jaune  due  à son  alcali;  quand  on  radditioniie  d’une  goutte  d’acide 
sulfurique,  la  couleur  verte  apparaît  instantanément. 

» I gramme  d'une  solution  contenant  i centigramme  d'acide  borique 
pour  20  grammes  d’eau  fut  placé  sur  un  fragment  de  capsule,  et  chaulïé  lé- 
gèrement. Dès  que  les  vapeurs  apparurent^  on  y plongea  la  flamme  du  gaz, 
qui  verdit  immédiatement.  En  mettant  alternativement  la  flamme  sous  la 
solution  et  dans  la  vapeur  dégagée,  la  coloration  verte  reste  visible  pendant 
assez  longtemps  et  s'entbellit  à mesure  que  la  concentration  avance;  du  reste, 
en  promenant  la  flamme  à la  surface  du  liquide  bonillant,  on  trouve  des 
points  où  la  couleur  est  plus  intense;  par  exemple,  sur  les  bords  où,  par 
l’évaporation,  il  se  forme  un  tres-petit  liséré  elflorescent. 

s I gramme  de  la  solution  ci-dessus  à a clé  ajouté  à 12  grammes 
d'eau,  et  i gramme  de  cette  dilution  à Yî'üât  cbauffé  comme  il  a été  dit,  à 
coloré  les  bords  de  la  flamme  pendant  plusieurs  minutes. 

» Eu  ajoiitaiil  à la  solution  borique  un  peu  de  carbonate  de  sonde,  on 
n'obtient  que  la  coloialioii  jaune  de  l'alcali;  mais,  avec  un  peu  d'acide  sul- 
furique, on  fait  apparaître  la  couleur  verte  presque  immédiatement.  Si,  au 
lieu  d’employer  le  sel  de  soude,  on  se  sert  de  sulfure  d’ammonliim  ou 
d'acide  taririque,  la  coloration  de  la  flanime  a lieu  dés  qu'oii  la  couche 
dans  la  vapeur  qui  s’échappe  du  mélange,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’ajou- 
ter d'acide  sulfurique. 

» Un  peu  d’acide  borique  a été  chauffé  dans  une  cajrsule  recouverte 
d'uii  tét,  et  au  bout  de  quelques  instants  ce  dernier,  léché  par  la  flamme 
du  gaz,  l’a  colorée,  (|uoiqn’il  n’y  eût  pas  la  moindre  trace  apparente  de 
substance  à sa  surface. 

» .Avant  chaque  expérience,  on  couchait  la  flamme  sur  le  tét  en  porce- 
laine avec  lequel  on  devait  expérimenter,  et  jamais  elle  n’oflVait  de  colo- 
ration. licite  épreuve  à blanc,  faite  dans  l'obscurité  connue  rexpérience 
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réelle,  avait  pour  but  de  démontrer  que  la  teinte  verte  n'était  pas  due  a 
l’alliage  formant  le  bec  d’où  s’échappait  le  gaz.  Du  reste,  la  couleur  que 
produit  l’alliage  cuivreux  e.st  d’une  nuance  un  |>eu  différente  et  forme  un 
noyau  conique  dont  la  base  repose  sur  l'ouverture  du  bec;  tandis  qu’avec 
l'acide  borique  la  coloration  est  surtout  intense  h l’extrémité  ou  sur  les 
bords  de  la  flamme,  qui  doit  avoir  au  moins  t décimètre  de  longueur. 

» I gramme  de  borax  contenant  o*’, 3b65  d’acide  borique  a été  dissous 
dans  s5o  grammes  d’eau  ordinaire;  lo  grammes  de  cette  solution  contien- 
nent donc  0*^,0  ii)66  d’acide.  On  les ajoutcà  a5o grammesd'eaii.  Sgrammes 
de  cette  dilution  sont  es.sayés  après  qu’on  y a ajouté  de  l’ucide  sulfurique, 
et  la  réaction  est  manifeste.  Ces  5 grammes  ne  renfermaient  cependant  pas 

de  milligramme  d’ticide  borique. 

» Quelques  grammes  de  la  même  solution  sont  inélés  à différents  sels, 
tels  que  sulfate  de  chaux,  carbonate  sodique,  sulfate  ferroso-ferrique,  etc., 
et  en  opérant  comme  ci-desstis  on  a obtenu  la  même  réaction.  (Quand  le 
sel  ajouté  était  acide,  comme  par  exemple  le  sulfate  ferreux  altéré  à l’air, 
il  n’était  pas  nécessaire  d'ajouter  d’acide  sulfurique  pour  isoler  l’acide 
borique.)  La  teinte  verte  a persisté  plus  ou  moins  longtemps,  mais  .a  tou- 
jours été  nettement  accusée  en  opérant  dans  l’obscurité. 

» Uoe  autre  fois,  1 décigramme  de  borax  fut  dissous  dans  aSo  grammes 
d’eau  ordinaire  légèrement  acidulée,  et  i gramme  de  ce  liquide  permit  de 
reconnaître  l’acide  borique,  bien  qn’il  n'en  contint  que  o*’',oooi466  ou  à 
peu  prés  A 10  grammes  d’eau  de  puits,  on  ajouta  2 gouttes  de  sul- 
fate ferroso-ferrique  et  1 cenliraèirc  cube  de  la  solution  à O'’  l"''* 

la  moitié,  soit  6 grammes,  et  la  réaction  fut  encore  manifeste,  bien  qu’il 
n’y  eût  dans  ces  6 grammes  que  yj,;  de  milligramme  d’acide  borique  libre, 
ou  exactement  o*', 0000733. 

» J’ai  peine  à croire  que  cette  grande  sensibilité  de  la  flaiiiine  du  gaz  soit 
particulière  à l’acide  borique  libre,  et  je  pense  qu’en  étudiant  davantage 
ce  procédé  011  arrivera  à lui  trouver  une  sensibilité  du  même  genre  pour 
d’autres  corps.  » 

PHÏSIOLOCIF..  — De  la  régénéralinn  des  neifs  seelioimés;  Note 
de  M.  L.  Raxvikb,  présentée  par  M.  Claude  Bernard. 

« Dans  une  précédente  Communication,  j’ai  rendu  compte  de  mes  re- 
cherches sur  les  modifications  dites  dégénératives  qui  surviennent  dans  le 
bout  périphérique  d’un  nerf  sectionné.  I.orsque  celui-ci  a perdu  depuis 
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plusieurs  semaines  les  propriétés  physiologiques  spéciales,  il  les  reprend  à 
mesure  qu'il  s'y  fait  une  organisation  nouvelle.  Cette  organisation  a été 
étudiée  jusqu’ici  par  un  grand  nombre  d’histologistes,  sans  que  pour  cela 
la  science  soit  encore  üxée,  même  sur  les  points  les  plus  simples  et  les  plus 
importants  du  phénomène.  C’est  ainsi  que  Waller  (i)  admettait  que  les 
Ghres  du  bout  périphérique  dégénèrent  d’une  manière  complète  et  que  les 
filtres  nouvelles  qui  apparaissent  lors  de  la  régénération  partent  du  bout 
central,  et  sont  formées  de  tontes  pièces  à côté  des  anciennes  et  sans  la 
participation  de  celles-ci.  M.  .Schifl'  (a),  MM.  Vulpian  et  Philippeaux  (3) 
soutinrent  que  les  fibres  nouvelles  sont  formées  aux  dépens  des  anciennes, 
dont  la  myéline  seule  aurait  disparu  et  qui,  par  conséquent,  auraient  con- 
servé leur  membrane  de  Schwann  et  leur  cylindre  d'axe. 

> Beinak  (4)  admit  que  les  fibres  nouvelles  proviennent  aussi  des  an- 
ciennes et  SC  forment  aux  dépens  du  cylindre-axe  qui  persisterait  et  aurait 
même  acquis  une  vitalité  très-grande,  puisque  dans  une  fibre  ancienne, 
dégénérée  et  reconnaissable  encore  à des  masses  de  myéline,  il  pourrait  se 
former  plusieurs  tubes  nerveux  qui  proviendraient  d’nne  segmentation  lon- 
gitudinale du  cylindre-axe. 

» M.  Neumann  (5)  reconnaît  comme  exacte  l’observation  de  Remak  sur 
la  multiplicité  des  fibres  nerveuses  régénérées  dans  rinlérieur  d’nn  ancien 
tube  ; mais  il  rejette  rinterprélalioii  de  ce  dernier  auteur,  parce  qu’il  admet, 
avec  Waller  et  IæiU  (6),  la  destruction  du  cylindre-axe  pendant  le  proces- 
sus dégénératif,  M.  Vulpian  (7),  dans  un  Mémoire  tout  récent,  pense,  con- 
trairement à son  ancienne  opinion,  que  le  cylindre-axe  est  détruit;  mais 
il  soutient  que  les  tubes  nerveux  des  mammifères  présentent  une  double 
enveloppe  semblable  à celle  que  j’ai  décrite  (8)  chex  les  raies  et  les  torpilles, 
et  que  In  connaissance  de  cette  observation  anatomique  a manqué  à ceux 
qui  l’ont  précédé  pour  bien  comprendre  les  phénomènes  de  la  régénération. 

U Néanmoins  la  plupart  des  faits  cités  à l'appui  de  ces  opinions  diverses 
sont  réels  et  la  contradiction  ne  porte,  à mon  avis,  que  sur  l’interprétation 


(1)  W»l.l,*«,  MuUrr's  Arthif,  p.  Sp*. 

(a)  Scairr,  Arch,fur  gemeinsth  Arbrit.,  I.  II,  p.  4ii> 

(3)  Vütpu.v  et  PuiLippEAux,  Comptes  rendus^  1859. 

(4)  Remax,  nrehotf’s  Atchip,  I.  XXIIl,  p.  44'- 

(5)  PiEtmAXS,  Arehtv  der  Heitkunde^  1868,  p.  gS. 

(G)  Lest,  Zeitsch.  f.  H'issenschaft.  Zoologie,  t.  VU,  p.  i4S. 
(y)  VuLEiASr,  Ankioes  de  Physiologie,  187a,  p.  743. 

(8)  Raxvieb,  Comptes  rendus,  187a. 
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de  ces  faits.  C’est  ce  que  je  vais  essayer  d’établir  par  l’observation  directe 
des  phénomènes,  en  introduisant  dans  leur  interprétation  les  notions  nou- 
velles qui  résultent  de  mes  recherches  antérieures  sur  la  structure  des  nerfs 
k l'état  physiologique. 

» Je  dois  dire  tout  d’abord  que  les  tubes  nerveux  des  mammifères,  sur 
lesquels  ont  seulement  porté  mes  expériences  en  ce  qui  regarde  la  régéné- 
ration des  nerfs,  ne  possèdent  qu’uue  seule  membrane  enveloppante  qui 
est  la  membrane  de  Schwann.  On  peut  s’en  convaincre  sur  des  tubes 
nerveux  préparés  à l'aide  de  l’acide  osmique.  Sur  ceux-ci  la  membrane  de 
Schwann  participe  à la  formation  de  l’étranglement  annulaire  et  au  niveau 
de  ce  dernier  J s’il  y avait  une  double  membrane,  comme  chez  les  raies  et 
les  torpilles,  on  la  verrait  distinctement. 

» J’ai  expérimenté  sur  le  lapin  et  j'ai  choisi  chez  cet  animal  des  nerfs  à 
faisceaux  volumineux,  le  sciatique  et  le  piieumo-gasirique,  afîii  de  pouvoir 
fendre  la  gaine  lamelleuse  d’un  gros  faisceau  et  obtenir  une  dissociation 
facile.  C’est  lè  un  point  très-important,  si  l'on  veut  avoir  des  préparations 
démonstratives. 

> Les  pneumo-gasiriqiies  m’ont  donné  les  meilleurs  résultats,  parce  que 
la  section  d’un  seul  de  ces  nerfs  n’améne  pas  d'accidents  sérieux  et  que  les 
animaux  survivent  à l’opération.  A Paris,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le 
sciatique,  dont  la  section  détermine  des  ulcères  de  la  patte  et  par  suite  l'in- 
fection et  la  mort  de  l'animal,  avant  la  fin  de  l’expérience.  C’est  du 
soixantième  au  quatre-vingt-dixième  jour  après  la  section  d’un  nerf  que 
l’on  peut  le  plus  convenablement  étudier  les  phénomènes  de  la  régéné- 
ration : fout  au  moins  c’est  dans  celte  période  que  j‘ai  obtenu  les  faits  les 
plus  démonstratifs.  Voici  les  résultats  des  expériences  que  j’ai  faites  dans 
le  laboratoire  de  Médecine  et  d'Histologie  du  Collège  de  France. 

* Le  bout  central  présentait  un  moignon  à son  extrémité.  Le  bout  pé- 
riphérique })ortait  au  niveau  de  la  section  un  bourgeon  semblable,  mais 
plus  petit.  Entre  ces  deux  bourgeons,  dont  la  distance  a varié  de  quatre 
millimètres  à deux  centimètres,  dans  les  diverses  expériences,  il  existait  un 
filament  cicatriciel  rectiligne  qui  à ses  deux  extrémités  se  confondait  avec 
les  bourgeons.  Après  avoir  disséqué  avec  soin  ces  différentes  parties,  j’enlevai 
le  nerf  et  je  le  plaçai  dans  une  solution  d’acide  osmique  à -j^.  Après  une 
macération  de  vingt-quatre  heures  dans  ce  réactif,  le  bout  supérieur  du 
nerf  était  coloré  en  noir  ; le  bout  inférieur  était  aussi  coloré,  mais  il  était 
généralement  moins  foncé  ; le  filament  cicatriciel  était  gris  clair. 

C.  1873.  i«  Stnairt,  (T.  LXXÏI,  »•  8.)  63 
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« J'ai  étudié,  h l'aide  de  la  dissociation  avec  des  aiguilles,  les  diverses 
parties  que  je  vieus  d'indiquer.  Dans  le  bout  central,  au-dessus  du  bourgeon 
qu'il  présentait  à son  extrémité,  ou  observait  quelques  rares  fibres  dégéné- 
rées, mais  aucune  de  celles-ci  ne  montrait  encore  les  phénomènes  de  la 
régénération  dont  je  vais  parler.  Dans  le  bout  périphérique,  à 3 on  3 centi- 
mètres et  plus  au-dessous  de  la  section,  on  observait  des  fibres  nerveuses 
striées  en  long,  parsemées  de  noyaux,  dont  la  plupart  possédaient  des  ren- 
flements fusiformes  remplis  de  fragments  de  myéline  et  de  granulations 
graisseuses,  les  premiers  colorés  en  noir  bleuâtre,  et  les  seconds  en  brun 
par  l'acide  osmique.  Dans  l'intérieur  de  plusieurs  de  ces  fibres  nerveuses, 
on  observait  un  et  beaucoup  plus  rarement  deux  tubes  nerveux  de  nou- 
velle formation,  séparés  de  l'ancienne  membrane  de  Schwann  par  des 
noyaux  ou  des  amas  de  myéline.  Sur  ce  point  mon  observation  est  entière- 
ment semblable  à celle  de  Remak  et  de  M.  Neumann;  mais  j'ai  pu  faire  à 
ce  sujet  des  observations  plus  complètes  que  celles  de  ces  auteurs.  En  effet, 
profitant  de  la  connaissance  des  étranglements  annulaires  et  des  segments 
interannulaires  des  tubes  nerveux,  je  puis  soutenir  que  les  nouveaux  tubes, 
formés  dans  l'intérieur  des  anciens,  sont  de  formation  entièrement  nouvelle 
et  qu'ils  possèdent  chacun  une  membrane  de  Schwann  propre,  bien  carac- 
térisée par  l'existence  des  étranglements  annulaires  et  des  noyaux  qui  oc- 
cupent le  milieu  des  segments.  Je  m’éloigne  aussi  de  Remak,  en  ce  sens  que 
je  suis  absolument  convaincu,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  une  précédente  Com- 
munication, de  la  destruction  des  cylindres-axes  pendant  la  période  dégé- 
nérative. Je  suis  arrivé  à me  convaincre  aussi  qu'il  se  lorme,  entre  les  anciens 
tid>es  et  non  aux  dépens  de  cenx-ci,  des  fibres  nerveuses  nouvelles. 

» Qu’ils  se  développent  dans  les  anciens  tubes  ou  entre  ceux<i,  les  tubes 
régénérés  apparaissent  après  l'action  de  l’acide  osmique  sous  fonne  de  fila- 
ments homogènes,  légèrement  variqueux,  avec  un  double  contour  et  une 
coloration  d'un  gris  bleuâtre.  Ils  sont  d’abord  extrêmement  minces,  a â 
3 millièmes  de  millimètre.  Ils  possèdent  déjà  des  segments  interannulaires 
bien  nets,  d’une  longueur  de  1 5 à aS  centièmes  de  inilliniètre  et  présentant  â 
leur  centre  un  seul  noyau  ovalaire  bien  marqué.  A côté  de  ces  tubes  ner- 
veux extrêmement  grêles,  il  y en  a d’autres  plus  volumineux,  de  5 à 10  mil- 
lièmes de  millimètre  de  diamètre  et  dont  les  segments  ont  de  3o  à 4°  cen- 
tièmes de  millimètre.  De  ces  différents  tubes  à myéline,  les  uns  se  montrent 
avec  les  mêmes  car.ictcres  dans  toute  l’étendue  de  la  préparation;  d’autres, 
au  contraire,  perdent  peu  k peu  leur  myéline  à mesure  qu’on  s’approche 
de  l’extrémité  périphérique,  et  l’on  ne  peut  plus  les  distinguer  dans  l'inté- 
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rieur  des  tubes  dégénérés.  Il  est  probable  que  des  tubes  sans  myéline 
(libres  de  Remak)  se  forment  d’abord  et  se  chargent  ensuite  de  mvéline. 

» Ijt  hlametit  cicatriciel  qui  réunissait  les  deux  bouts  du  nerf  sectionné 
était  constitué  par  un  grand  nombre  de  petits  faisceaux  cylindriques,  limi- 
tés par  une  membrane  sans  structure  apparente,  se  plissant  facilement  en 
travers,  et  formés  par  une  quantité  innombrable  de  petits  tubes  nerveux  de 
formation  nouvelle,  presque  tous  sans  myéline.  Quelques-uns  seulement 
en  possédaient  et  se  présentaient  avec  les  caractères  des  tvibes  régénérés 
du  bout  périphérique.  La  dissociation  du  bourgeon  du  bout  central  est 
trés-difGcile,  parce  qu'il  s'est  formé  à ce  niveau  un  tissu  conjonctif  à fibres 
fines,  denses  et  très-serrées.  Je  suis  arrivé  cependant  à faire  des  prépara- 
tions sur  lesquelles  j'ai  pu  voir  d’une  manière  très-nette  le  fait  suivant,  au- 
quel j'accorde  beaucoup  d'importance  : de  quelques-uns  des  gros  tubes 
nerveux  non  dégénères  du  bout  central  et  au  niveau  dti  dernier  étrangle- 
ment annulaire  de  ce  tube,  naissent  quatre,  cinq  ou  un  plus  grand  nombre 
de  fibres  nerveuses  de  nouvelle  formation,  qui  constituent  un  petit  fais- 
ceau nerveux  dont  l'origine  est  ainsi  dans  un  seul  tube.  L’enveloppe  de  ce 
petit  faisceau  est  la  membrane  de  Schwann  de  l’ancien  tube  conservé  au- 
dessous  de  l'étranglement  annulaire  du  tube  sectionné,  comme  je  l’ai  dit 
dans  une  précédente  Communication.  Je  n’ai  pu  observer  directement  le 
mode  de  formation  des  fibres  nerveuses  secondaires  qui  se  développent 
ainsi,  mais  je  pense  que  le  cylindre-axe  du  tube  ancien  qui,  dans  l’extré- 
milé  centrale,  est  conservé  et  présente  même  dans  les  jours  consécutifs  à la 
section  une  hypertrophie  bien  marquée,  est  le  point  de  départ  de  la  néo- 
formation  des  fibres  nerveuses. 

» Je  n’ai  pu  suivre  d'une  manière  certaine  le  mode  d'union  du  filament 
cicatriciel  avec  le  bout  périphérique.  A ce  point  de  vue,  mes  recLerebes 
sont  encore  incomplètes. 

• En  résumé,  les  fibres  nerveu.ses  du  bout  périphérique  d’un  nerf  sec- 
tionné, en  voie  de  régénération,  sont  de  formation  nouvelle.  Elles  sc  déve- 
'oppenl  dans  l’intérieur  des  anciennes  fibres  dégénérées  ou  librement  entre 
•.elles-ci.  Ces  fibres  nerveuses  nouvelles  proviennent  des  tubes  nerveux  de 
'extrémité  du  bout  central  qui  donne  naissance  à un  grand  nombre  de 
eunes  fibres:  celles-ci,  groupées  en  faisceaux,  forment  le  filament  cicatriciel 
]ui  réunit  les  deux  bouts  et,  très-probablement,  elles  pénétrent  dans  le 
out  inférieur  pour  s’insinuer,  soit  dans  les  anciennes  fibres  dégénérées, 
)it  dans  le  tissu  conjonctif  qui  les  sépare,  v 
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AN&LTSE  onCANIQOE.  — jlclion  du  zinc  sur  le  chlorure  d'arélyle;  Note  de 
MM.  D.  TonsiASi  et  G.  Qcesüevilu:,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville. 


« Dans  sa  Chimie  organique  (t.  I,  p.  756),  Gerhardt  dit  un  mot  de  l'ac- 
tion que  le  zinc  exerce  sur  le  chlorure  d’acétj'le.  On  obtient,  dit-il,  du  chlo- 
rure de  zinc  et  une  matière  brune,  goudronneuse,  dont  on  précipite  par 
l’eau  une  masse  brune  et  poisseuse.  Nous  avons  pensé  que  l’on  se  trouvait 
ici  en  présence  d’un  produit  de  condensation.  Pour  l'obtenir  à l’état  de 
pureté,  ou  chasse  par  la  chaleur  l'excès  de  chlorure  d’acétyle,  puis  on  dis- 
sout dans  l’alcool  à chaud  et  l’on  précipite  par  l’eau.  En  répétant  plusieurs 
fois  celte  opération,  au  lieu  d'une  masse  brune  et  poisseuse  on  obtient  une 
poudre  brun  jaunâtre,  amorphe,  ayant  une  composition  bien  définie.  Ce 
composé,  que  l’on  peut  nommer  acélylide,  offre  les  caractères  suivants  ; il 
est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  chlorhydrique,  l’acide  nitrique 
fumant,  l’acide  acétique  anhydre.  Le  chloroforme  le  dissout  aussi,  et  sa  so- 
lution, évaporée  dans  le  vide,  donne  des  paillettes  rouges.  .Vvec  la  liqueur 
de  tartrate  cupropotassique,  il  n’y  a pas  de  réduction.  Chauffé  sur  une  lame 
de  platine,  il  brûle  avec  une  flamme  très-éclairante. 

s II  s’unit  au  brome  et  donne  au  moins  une  combinaison  qui  sera  dé- 
crite ultérieurement.  composition  de  l’acétylide,  séchée  à loo  degrés, 
peut  être  représentée  par  la  formule  C'*H'*0*.  Il  a fourni  à l’analyse  les 
nombres  suivants  : 

I.  II.  m.  IV.  V.  VI. 

Carbone....  70,07  70, 3q  70,88  70, 3i  » ■ 

Hydrogène..  6,57  6,7s  7,07  • » 6,55  6,5a 


> La  réaction  qui  semble  donner  naissance  à ce  produit  est  double. 
Dans  l’une,  le  chlorure  de  zinc  agit  comme  déshydratant  ; dans  l’autre,  il  se 
produit  de  l’acide  acétique.  On  a donc 

5 g,  + 5Zn'  = SZn'O’  -f-  aH'O  -i-  aOn’O.HO  -r-  C 'H  'O', 


ou 


C’H’O.Ct 

“C’H'O.CI 


»Zn'=  2Zo"CI*  + aH-0  -+-  a 


C=H’\ 

C=H>/°’ 


C’H’O.Cl 

^C'H’O.CI 


-4-  3Zn"=  3Zn'CI’  -4-  aC’H’O.HO  -1- 


C’H’O 
’ C'H> . ’ 


•I  le  produit  de  condensation  est 

afC’H’O  — C’H>  — C’H‘  — C’II'  — O)  = lC‘H’0'  t= 
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» On  ne  saurait  avoir,  dans  c«tte  réaction,  ni  l’acétyle  libre  déshy- 

j .i  cn-\  . , c = 70,55  ,CH'0  , 

draté,  J o,  qui  donne  n_  5 g^’  ni  le  compose  » dont  la  coinpo- 

ùlion  centésimale  est 

lISS  9,00 

» Nous  avons  l’intention  de  poursuivre  celte  étude  et  de  chercher  aussi 
l’action  du  zinc  sur  les  autres  chlorures  d’acide. 

1 Le  travail  a été  fait  à la  Sorbonne,  dans  le  laboratoire  de  M.  Schützcn- 
berger.  » 


PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  — Sur  le  tmisù'me  rajoii  dans  le  cas  général  des 
cristaux  Iriréfringents ; Notes  prises  au  cours  de  Lamé  en  i8Gi-i8(ja  et 
1863-1864,  par  M.  G.  Pbbbt  (i). 


• Les  expressions  des(N(,  T(),  lors  du  cas  général  des  cristaux  dia- 
phanes, sont  les  (i3)  du  § 93  des  Leçons  sur  l'élasticité,  et  l’on  choisira  le 
système  unique  d’axes  rectangulaires  qui  annule  les  (D,  E,  F).  Il  ne  reste 
alors  que  neuf  coefficients,  le  système  d’axes  étant  connu.  Nous  désigne- 
rons par  les  lettres  (A,  B,  C,  »t,  i«,,  e,  a,  b,  c),  non  pas  les  coefficients, 
mais  leurs  quotients  par  la  densité/:. 

» [On  |>cul  déduire  immédiatement  les  expressions  des  (N^,  T^),  qui  cor- 
respondent au  cas  général,  de  celles  qui  correspondent  au  cas  des  axes  de 
symétrie  rectangulaires;  car,  puisque  les  phénomènes  lumineux,  pour  les- 
quels 9 = 0,  sont  les  mêmes  que  dans  le  cas  général,  il  suffira,  pour  avoir 
les  formules  de  celui-ci,  d’ajouter  des  termes  en  6 aux  T*  du  cas  des  axes  de 
symétrie  rectangulaires.] 

a Si  l’on  substitue,  dans  les  équations  (1)  du  § 91  des  Leçons  sur  l’élas- 
ticité, les  (Nj,  Tÿ)  ainsi  obtenues,  on  trouve  les  équations  suivantes,  où 
(.^,  ;)li,  x)  désignent  les  premiers  membres  des  équations  (ao)  du  § 20  des 
Leçons  sur  l'élasticité: 


îlü 

1 


. J6  _ 
is 


(I) 


^1'  =c 

Jx 


„ 39  39 

B V -+-  -h  311, 
3j'  ds  ' 


JC 


J8  39  „ 39 

-f-  -U  V-  -I"  C r -I- 


(1)  D'après  l'opinion  exprimée  sur  ces  deux  Notes  par  M.  Bertrand,  à l'examen  duquel 
HIes  avaient  été  renvoyées,  1* Academie  a décidé  qu'elles  seraient  insérées  en  entier  aux 
Com/Htt  renduj. 
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» Substituant  dans  ces  équations  les  («,  t>,  w)  (3)  du  § 92  des  Leçons 
sur  l'élastuUé,  on  obtient  les  équations 

I(Am  en  -h  -^p)q  -t-  = o, 

(Cm  -I-  Bh  -t-  A-p]q  + JR.'=  o, 

^ (stitn  -+-  A n + Cp)q  + 3Ï>'  = O, 

où  0IL',  3V)  sont  les  premiers  membres  des  équations  (ai)  du  § 94  des 
Leçons  sur  l'élasticité.  Ces  équations  (II),  multipliées  respectivement  par 
(m,  n,  p)  et  ajoutées,  donueiit 

(111)  V’  = Am*  + H/i’  4-  Cp*  -1-  Ti.x.np  + aékpnt  + lenm. 

» La  surface  d’onde,  enveloppée  par  les  plans  mx  ny  .i-  pz  = \, 
une  unité  de  temps  après  leur  passage  à l’origine,  est  obtenue  au  moyen 
des  trois  équations  ; 

1 adm  4-  Nf/«  4-  fdp  = \dV  i , 

(IV)  • xdm  + rdn  + zdp  = r/V  — V, 

I mdin  4-  ndn  -h  pdp  — o,  — V, 

où  (M,  N,  P)  sont  les  trois  parenthèses  des  équations  (II).  Multipliant  ces 
équations(IV)  par  les  facteurs  en  regard,  étant  indéterminée,  ajoutant  et 
annulant  dans  l'équation  obtenue  les  coefficients  de  (dm,  dn,  dp],  ou  a les 
équations 


[ M = Vx  4-  intj< 

f/l 

A' 

(V) 

1 N = Vj  4-  n«|< 

fl 

£' 

B 

f P = Va  4-/>.j< 

P 

C 

C' 

qui,  multipliées  respectivement  par  (m,  n,  p),  et  ajoutées,  montrent  que  <|i 
doit  être  nulle.  Pour  isoler  in,  n,  p,  on  ajoute  trois  fois  les  équations  (V) 
multipliées  chaque  fois  par  les  facteurs  en  regard  (.A’,  B',  C',  .t.',  si»',  0')i 
coefficients  respectifs  de  (A,  B,  C, »li>,  C)  dans  le  déterminant  C des 
(V),  ce  qui  donne 


Cm  = (A'x  4-  C'y  ■+•  »!.'s)V 

X 

Z 

(VI) 

Cn  = (S'x  4-  B '7  4-  X'z)\ 

r 

c 

Cp  =(*'x  4- .«.'7  4-  C'z]y 

t 

c 

» Enfin  ces  dernières  équations,  multipliées  par  les  facteurs  en  regard 
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el  ajoutée!,  donnent  la  surface  de  l’onde 

(VII)  \'x'  -+-  B'/’  + C'z‘  4-  a.V'j  z + ai)!)'z.r  -t-  iZ'x/  = C. 


» C’est  un  ellipsoïde  (car  pour  m = i , n = o,  p = o,  on  a V = A), 
généralement  incliné  sur  la  surface  des  ondes  lumineuses.  Dans  le  cas  des 
axes  de  symétrie  rectangulaires,  les  axes  de  l’onde  ellipsoidale  et  de  l’onde 
à deux  nappes  coïncident. 

* liCS  équations  (1),  différeutiées  en  {x,jr,  z)  respectivement,  et  ajou- 
tées, donnent 


(VIII)  ^ = + 

' ' if  i-r’  >»•  ,\r>s 


^■9  ^ 

^ ^ Jx  >j' 


» On  voit,  comme  au  § 22  des  Leçons  sur  la  chaleur,  qu’il  existe  un 
unique  système  d’axes  rectangulaires  pour  lequel  les  (A,  lA,  G)  sont  nuis. 
Les  (A,  B,  C)  correspondant  à ce  système  unique  jouent  le  même  rôle  que 
les  lignes  représentatives  des  conductibilités  principales  dans  la  théorie  de 
la  chaleur. 

> Ce  qui  précède  suppose  que  le  cristal  est  diaphane.  Pour  les  cristaux 
opaques,  les  lois  peuvent  être  différentes.  En  outre,  il  y aura  lieu  d’em- 
ployer d’autres  systèmes  de  coordonnées  pour  les  cristaux  tétraédriques, 
possédant  quatre  axes  de  symétrie  identiques,  pour  les  cristaux  ayant  la 
forme  d’un  prisme  hexagonal  K-gulier,  etc. 

a Voici  comment  on  détermine  la  direction  de  la  vibration,  dans  le  cas 
général.  Les  lois  sont  les  mêmes  dans  le  cas  des  axes  de  symétrie. 

» Iji  vitesse  V et  les  lignes 


(IX) 


*T,  — S;,x,  tfj — 


sont  les  projections  du  rayon  .^l  sur  la  normale  à l’onde  plane,  et  sur  les 
deux  directions  des  vibrations  lumineuses.  Les  expressions 

W y = SEm,  7.  = S||„  7,=  S||, 

sont  les  cosinus  des  angles  que  la  vibration  (Ç,  Ç)  fait  avec  les  lignes 
rectangulaires  (V,  ï,,  <JP,).  D’où 

/ I =r  f/OT  -t-  7. 1,  4-  7,|„ 

(XI)  J U = 7»  4- 7,»:,  4- 7ii5j, 

f Ç = 7P  4-7,Ç,  4-7,  Ç,. 

» Substituant  ces  expressions  des  (|,  «j,  Ç)  dans  les  (II),  on  a,  par 


( 5oo  ) 

les(ai)  du  $ 94  des  Leçons  sur  l’Élasticité,  les  équations  suivantes,  où  (V,,V,) 
sont  les  vitesses  de  propagation  des  deux  vibrations  lumineuses  : 


(XII) 


( (V*  - V J)  V,  ?.  + ( V>  - \l)q,  H,  = {x-  mV) , V 
(V*-VÎ)9.>i,  + (V*-V|),,„,=  (7-nV)9V 
( {V>-VÎ)9.Ç,  +(V’-VÎ)9,Ç,  = (a  “ pV)îV 


Ç/, 

>!(. 

Ç/Î 


celles-ci,  multipliées  respectivement  par  (Ç,,  ij/,  Çj)  et  ajoutées,  donnent  les 
suivantes  : 


(XIII)  (V*-V*)7,  = V<r,7,  {V»-V5)7,  = Vf,7, 


qui  déterminent  (7,  71,71).  Eu  cITet,  prenant 

(XIV)  X7  = (V>-VÎ)(V‘-VÎ),  >.7.  = (V»-VÎ)V$„  X,,  =(V-V;)Vîi, 


expressions  où  X est  d'abord  indéterminée,  7’  -4-  7J  7I  = 1 donne 


(XV) 


(v>-v;)(v>-v>)-+-  (v>-v|)v*eî-4-{v»-vî)v>¥î  =x*. 


» ün  conclut  de  ces  formules  qu’aux  sommets  de  l'onde  ellipsoidale  la 
vibration  est  perpendiculaire  à l'onde  plane,  et  que,  s'il  peut  arriver  que 
l'onde  ellipsoïdale  et  l'onde  il  deux  nappes  aient  un  ou  plusieurs  plans  tan- 
gents communs,  il  n'y  a pas  de  vibration  correspondant  à la  chaleur  sur 
l'onde  plane  parallèle  k ces  plans  communs  [car  alors  V = V<,  7,=  i, 
(I,  ti,  Ç)  =:  (Çt,  )]j,  Ç,)  et  fi  = o].  Ces  plans  sont-ils  des  plans  de  clivage? 

» Voici  une  dernière  remarque.  Le  plan 


(pn!  — nÇ)  X (mÇ  - pÇ)  j-  -+-  (n£  - mm)  2 = o, 


qui  passe  par  la  normale  à l'onde  plane  et  par  la  direction  de  la  vibration, 
peut  être  appelé  plan  de  polarisation.  Si  l'on  veut  qu'il  soit  parallèle  au  plan 
tangent  en  (x,  j-,  z)  à l’ellipsoïde 


(XVI) 


îf  H-  £.’  + - = 

O'  ^ ^ e‘ 


> I 


il  faut  que  l'on  ait  les  équations 


(XYII) 


-nÇ) 

JC 

n 

-/>?) 

r 

h 

— mu) 

Z 

c 
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où  0 désigne  le  sinus  de  l'angle  que  fait  la  direction  de  la  vibration  avec 
la  normale  à l'onde  plane,  et  où  W est  la  longueur  de  la  perpendiculaire 
abaissée  de  l’origine  suV  le  plan  tangent  en  (j,  y,  z)  à l'ellipsoïde  (XVI), 
Ces  équations,  multipliées  par  les  facteurs  en  regard  et  ajoutées,  donnent 
les  deux  équations  suivantes  : 

(XVIII)  çW  = S(nz-/>r)l,  = S -«?)’• 


« En  vertu  de  celles-ci  et  des  (V),  les  équations  (II),  multipliées  res- 
pectivement par  (£,  13,  Ç)  [après  qu’on  y a mis  en  évidence  les  parenthèses 
des  seconds  membres  (XVII)],  puis  ajoutées,  donnent  la  condition 

(XIX)  V*[j-cos('Q,'Ï^)]  = o>W% 


en  désignant  par  ces  (Q,  r)  le  cosinus  de  l’angle  que  la  direction  de 
la  vibration  fait  avec  le  rayon  r:=  y'.r’-l-  ^*-4-  s’,  et  eu  observant  que 


=V. 

» (Dans  le  Cours  de  i863-i864,  M.  Lamé  fait  remarquer,  relativement 
à la  nature  du  troisième  rayon,  que  les  vibrations  longitudinales  paraissent 
ne  pas  se  propager  dans  l’éther  libre,  puisqu’elles  doivent  se  propager  plus 
vile  que  la  lumière,  et  qu'on  n’a  rien  constaté  de  semblable.  Elles  n’au- 
raient donc  lieu  que  dans  les  corps  pondérables.  Dans  l’éther  libre,  si  elles 
existent,  se  rapportent-elles  à la  pesanteur?)  « 


PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  — Sur  la  van'abilite  des  coefficients  d’élasticité 
et  la  dispersion;  Notes  prises  an  Cours  do  Lamé  en  18G1-18G3  et  i8G3- 
1864,  |>ar  M.  G.  Pbhby  (1). 

■ Si,  comme  le  pensait  Fresnel,  la  dispersion  était  due  aux  termes  du 
quatrième  ordre,  ces  termes,  à coefficients  nombreux,  modifieraient  la  sur- 
face de  fonde.  Il  faut  donc  que  ce  soient  les  coefficients  a,  b,  c des  termes 
du  deuxième  ordre  qui  varient. 


(1)  Je  copie  pretqiie  (cxtucllement  les  deux  reuilles  données  par  M.  Lamé  en  1863-1864, 
<n  inlercaUnt  seulement  quelques  notes  que  j'ai  prises  il  ce  même  Cours  et  à celui 
de  1861-1862. 

C.  X„  187},  1"  Stmairt.  (T.  LXXVI,  H»  8.)  fi'l 


( 5o»  ) 

» Soient,  lorD  (les  vibrations  sans  changement  de  densité,  V la  viteue  de 
propagation,  3/  la  longueur  d'ondulation,  p la  densité  du  milieu,  ar  la 
durée  de  la  vibration,  a son  amplitude;  on  a 


v = : 


» Supposons  que  {«,  v)=  o,  que»’  = « cosrr  les  (Nj,  5,  T„  T,) 

seront  nuis,  et  l'on  aura 


V sera  la  vitesse  w du  § 59  des  Leçons  sur  l'élasticité,  ou  la  vitesse  b du 
S 96  du  même  Ouvrage.  Pour  x = o,  on  a 


«>,  = acosa->  — =—  sinn-> 

T et  TT 


et,  si  < = -»  on  a 


Il  Ëvaluons  le  travail  c:  d’une  demi-oude.  Dans  un  cylindre  de  section  c, 
compris  entre  les  plans  x = a 4-  l,  x = a,  on  a 


i = F,  -H  E, 


'^dx,  et  par 

C,  la  puissance  de  ressort,  égale  à j"  ^|^y(7(/ar.  Or 
donc 

F,  = C,;  d'où  c = ac,; 

et  puisque  1^  (^3^  j dx  = _ + - s.n  att  - j.)  on  a 


c’est-à-dire  que  F est  égal  à la  puissance  vive  que  posséderait  le  prisme 
considéré,  s’il  était  animé  tout  d'une  pièce  de  la  vitesse  maxima  d* 
vibration. 
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» Oh  pouvait  prévoir  l’égalité  P,  = p„  puM<]ue,  lors  de  l’interférence 
de  deux  ondes,  la  puissance  vive  de  l’ime  détruit  la  puissance  de  ressort 
de  l'autre.  > 

i Cette  quantité  de  tt'avail  P est  transportée  à travers  le  corps  et  s’étein- 
dra si  quelque  chose  ne  la  renouvelle.  Il  faut  donc,  lorsque  le  corps  est 
plongé  dans  un  espace  vide  de  foute  matière  pondérable,  qu'il  y ait  au- 
tour de  lui  un  milieu,  l’éther,  auquel  il  faut,  par  conséquent,  supposer  une 
densité.  Un  plan,  parallèle  à l'onde,  sépare  le  milieu  défini  par  les  élé- 
ments (p,  a,  l,  V)  du  milieu  c.xtérienr  dont  les  éléments  correspondants 
sont  {K,  £,  V,),  et  qui  transmet  le  travail 


d’où 

pa’/  = ou  bien  / = A/,, 

si  l’on  pose  — = k.  On  a,  par  suite, 

V = AV,. 

s La  quantité  de  travail  transmise  au  corps  est  plus  petite  que  celle  qui 
est  apportée  par  l’éther,  puisqu’une  partie  de  celle-ci  est  réfléchie.  l.a 
quantité  Ec’  est  censée  tenir  compte  de  cette  diminution. 

■ Lors  des  vibrations  lumineuses  d’un  cristal  diaphane  et  incolore,  placé 
dans  le  vide  pondérable  ou  dans  l’éther  pur,  quand  t varie,  V,  ne  change 
pas,  et  si  le  rapport  d’intensité  A reste  aussi  constant,  il  en  sera  de  même 
de  V = A V„  ce  qui  contredit  le  phénomène  de  la  dispei'sion. 

» Celte  constance  de  A d'une  couleur  à l’autre  doit  avoir  lieu  pour  les 
milieux  incolores.  Si  V,  est  la  même  pour  tous  les  rayons,  les  milieux  in- 
colores ne  disperseraient  pas  les  coidenrs,  lors  des  suppositions  précé- 
dentes; et,  si  V,  variait  d’une  couleur  à l’autre,  la  dispersion  serait  la 
même  pour  tous  les  milieux  incolores,  ce  qui  est  contraire  aux  faits. 

B Dans  ce  qui  précède,  on  a supposé  la  continuité  d’un  milieu  et  p est 
1.1  densité  de  ce  milieu  conlimi;  l'expression  F du  travail  a été  trouvée  eu 
supposant  la  matière  uniformément  répandue;  mais  il  est  impossible  de 
considérer  cettesiipposition  comme  conforme  à la  réalité:  les  faits  indiquent 
que  les  milieux  pondérables  sont  formés  de  particules  maintenues  à dis- 
tance. Il  faut  donc  passer  aux  difl'éreuccs  flnies. 

04.. 


( r,o4  } 

» Soit,  dans  le  cas  des  axes  de  symétrie,  l = n\,  n étant  un  nombre  en- 
tier et  X la  distance  des  particules  sur  l'axe  des  x ; soit  aussi  c'  le  travail  de 
lu  demi-onde  transmis  à la  matière  pondérable  seule,  dans  le  ipilieu  consi- 
déré, sur  une  largeur  (?)  correspondant  à une  seule  rangée  de  particules. 
Alors,  posant 

"7  = 7.  t‘'i=acus[j9-(;-ijyl, 

011  aurn 

c'==flv> 

Or 

r- - 'V)  - + 7)r 

= a ^ [i  - COS2  H-  2 - r/j  J sin’  ï, 
et 

C0S3  '■/)  = î S'«  - ('■  - Ovl  - s'"a(P  - h)  ! 

ros(?^ — /i7)sin'/Y 

MU*/  * 

expression  qui  est  nulle  si  nX  = /;  d’où 

ny=i;. 

On  a donc 

C'  = p\“a^/5sin>ï  = f-?/i(|^j’(^sin2j’,  ou  a’  = a-^, 
en  posant 

a ■ 7 

- sin  ~ = ç. 

J,  a T 

Celte  expression  de  se  réduit  à G si  -/  est  insensible  (lors  des  ondes 
sonores). 

a Si  nX  n’était  pas  égal  à l,  on  ne  considérerait  que  les  particules  com- 
prises dans  la  longueur  /.  Ainsi,  en  considérant  des  particules  séparées, 
c’est-à-dire  une  matière  discontinue,  on  trouve  une  valeur  g'  du  travail 
plus  petite  que  la  valeur  de  C trouvée,  en  supposant  la  matière  uniformé- 
ment répandue. 

.»  Soit  maintenant  un  double  milieu.  Le  volume  cylindrique  le  com- 
prend deux  parties  : l’une  lef^,  occupée  par  la  matière  pondérable;  l’autre 
/?(i  — p’),  vide  ou  occupée  par  de  l’élber,  vibrant  librement,  avec  l’in- 
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leosité  £e';  d’oi'i  , 

[fa’f'  -t-  e{*(i  - f’)]/  = 

« Si  ei'  = pa’,  on  a encore 

/ = A/«  V = /rV„ 


el  les  conséquences  trouvées  ci-dessus  pour  un  cristal  incolore;  la  disper- 
sion n’a  pas  lieu.  Elle  n’a  pas  lieu  non  plus  si  l’éther  vibre  seul.  Il  faut 
donc  admettre  que  es’  est  plus  grand  que  pa’;  et,  en  effet,  lors  des  vibra- 
tions lumineuses,  c’est  l’éther  qui  communique  le  mouvement  à la  matière 
pondérable,  et  l’intensité  de  la  lumière  propagée  par  l’éther  doit  être  plus 
grande  que  l’intensité  de  la  lumière  transmise  par  la  matière  pondérable. 
• .\lors,  posant  ee' = pa’(i -h  ç),  et  considérant  y comme  très-petit, 

d’où  (<  — ?’)  = ^ sensiblement,  on  a 


I » f 


/’  = / /;  -7  V = v;  - 1 - 


et,  pour  un  cristal  incolore,  les  rapports  d’intensité  A et  9 étant  constants, 
pV’  (ou  pu’,  P b*)  diminue  avec  l„  d’où  la  dispersion  et  la  variabilité  des 
coefficients  d'élasticité. 

> Ainsi  les  formules  générales  de  l’élasticité  s’appliquent  à tous  les  cas, 
aux  ondes  sonores,  aux  ondes  lumineuses,  mais  avec  une  différence  essen- 
tielle; en  effet,  les  coefficients  varient.  Lors  des  ondes  lumineuses,  les 
coefficients  sont  ceux  de  l'éther,  proportionnels  à la  vitesse  de  propagation 
de  la  lumière;  lors  des  ondes  sonores,  ils  sont  proportionnels  à la  vitesse 
de  propagation  du  son.  Tous  les  modes  de  vibration  peuvent  exister  dans 
le  corps. 

• Enfin  la  dernière  formule  montre  que,  en  comparant  la  constitution 
des  spectres,  on  peut  espérer  connaître  les  rapports  des  X et  même  les  dis- 
tances réelles  des  particides,  puisqu’on  connaît  » 


cuiHiE  VÉGÉTALE.  — Analjsc  de  l'Agaric Jétidc  (Agaricus  foetens); 
par  M.  Sacc.  (Extrait.) 

• .Au  commencement  du  mois  d’octobre  187a,  on  m’apporta  quelques 
beaux  exemplaires  de  ce  champignon  vénéneux,  ce  qui  me  permit  d’en 
étudier  la  composition.  Ces  champignons,  qui  avaient  cm  dans  une  forêt 
de  chênes,  ayant  été  cueillis  par  un  temps  très-sec,  avaient  perdu  une 
partie  de  leur  eau  de  végétation,  ce  qui  les  rendait  assez  flasques. 


( 5oR  ) 

M L'analyse  a fourni  les  résultats  suivants  : 


Eau <>7*20 

Maooite o,6o 

Acide  pocliqtic.. o,oc) 

Fibrine 

Bassorine * i ,55 

Ligneux. 20,  ut) 

Graisse,  acide,  matières  culorantes  et  oüorantes u,t*8 

Cendres. 5,i3 


IÜU,ÛÛ  » 

M.  A.  Bois  adresse  des  observations  relatives  à une  Note  récente  de 
M.  Gnjon,  sur  l'altération  spontanée  des  aiifs. 

Des  rcclierrhes  faites  par  l’auteur  le  conduisent  à admettre,  dans  la  pu- 
tréfaction des  oeufs,  l’intervention  d'organismes  microscopiques  présentant 
des  cellules  en  chapelets  et  des  spores;  c’est  un  cryptogame  dont  les  spores, 
venues  de  reïtéricur,  auraient  pénétré  au  travers  de  la  coque. 

M.  E.  Mossieii  adresse  une  Note  sur  le  rendement  des  sucres  indigènes 
en  sucres  raffinés. 

Pour  évaluer  la  quantité  de  sucre  iiicristallisabic  qui  se  produira  dans 
l'opération,  il  suffit,  suivant  l’auteur,  de  doser  exactement  la  quantité  de 
sels  ou  de  cendres  que  fournissent  les  mélasses,  et  de  la  multiplier  par  un 
coefficient  convenable  : ce  coefficient  varie  entre  4 5,  suivant  les  opéra- 

tions; la  valeur  5 est  une  limite  supérieure. 

M.  E.  Acbasd  adresse  une  Note  concernant  le  déplacement  du  zéro  des 
thcrmouièires. 

.M.  Bobss  adresse  une  Note  sur  la  cause  de  la  détonation  des  larmes  ba- 
laviqiies. 

M.  TaiMÀtx  adresse  une  Note  relative  à des  matières  propres  à ôter  aux 
tissus  leur  inflammabilité. 

L’auteur  s’est  arreté  à l’emploi  de  mélanges  de  sulfate  de  potasse  et 
d'aluiis  de  potasse  ou  d’ammoniaque.  laîs  sebs  sont  mélangés  en  propor- 
tions diverses,  suivant  les  résultats  qu'on  veut  obtenir  au  point  de  vue  de 
la  souplesse  de  l’étoffe. 

A 4 heures  un  quart,  l’.Académie  se  forme  fcn  Ck>mité  secret. 
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COMITÉ  SECRET. 

La  Seclion  de  Physique,  par  l'organe  de  son  doyen  M.  Bet<htb»iîi,, 
présente  la  liste  suivante  de  candidats  à la  place  devenue  vacante,  dans  son 
sein,  par  le  décès  de  M.  Diihamrt: 


En  première  ligne M.  Dtsai**. 

En  deuxième  ligne,  pnr  ordre  ( M.  Corstp. 
alphabétique j M.  Ls  Roc*. 


I M.  Bertorlot. 
M.  Bertir. 

M.  Billet. 

M.  Bourget. 
M.  Cazir. 

M.  Gauoair. 
M.  Lis.sajous. 
IM.  Lucas. 

, M.  Ma.scart. 
M.  Qcet. 

I.es  titres  de  ces  candidats  sont  discutés. 
L’élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à 7 heures. 


RCLLETIR  BUUOGRARBIQUR. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  17  février  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Deicriplion  des  machines  et  procélés  pour  lesquels  des  brevçts  d'iiweiUion 
on(  été  pris  sous  le  régime  de  la  loi  du  5 Juillet  1 844.  par  les  ordre»  de 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Ouiuneice  ^ l.  LX.XIV  4 CXX\  flf. 
Paris,  lmp.  nationale,  i87i»i87a;  5 vol.  in-4“. 

Catalogue  des  brevets  d'invention;  année  1870,  11“  4 A «2!  année  1871, 
11“  1 à la;  année  187a,  n“  1 à 8.  Paris,  impr.-libr.  veuve  Bouchard. 
Iluzard,  1871-1873;  iiv.  in-H". 


En  troisième  ligne,  jxir  ordre 
alphabétique 
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Recueil  de  Mimoires  de  Mddccine,  de  Chirurgie  et  de  Phamtat  ie  mililahes; 
3'  série,  t.  XXVIII.  Paris,  V,  Rozier,  1872;  i vol.  iii-8°. 

Cours  d' Analyse  de  l'École  Polytechnique,  par 'NI.  Ch.  Hermitk,  Membre 
del’Instilut;  1”  Partie.  Paris,  Gaiithier-Villars,  1873;  i vol.  in-8“. 

Station  agronomique  du  Noid.  Compte  rendu  d'expériences  faites  sur  di- 
verses espèces  de  betteraves  à sucre;  par  M.  COBENWiNDER.  Lille,  imp. 
E.  Casli.avix-Richcz,  1873;  br.  in-8“. 

La  longévité  humaine  ou  l’Art  de  conserver  ta  santé  et  de  prolonger  la  vie; 
pnrleD'  P.  FoisSàC.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1873;  i vol.  in-8°.  (Adressé 
par  l’auteur  au  Concours  du  prix  de  Statistique,  1873.) 

Nouvelle  formule  d'intérêt  composé;  par  Nf.  E.  CATALAN.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1872;  opuscule  iu-8°.  (Extrait  du  Journal  des  Actuaires  français.) 

Ch.  Martins.  Statistique  des  Savons.  Histoire  des  Sciences  et  des  Savons 
depuis  deux  siècles,  etc.  Paris,  Claye,  1873;  opuscule  in-8”.  (Extrait  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes.) 

Comparaison  des  membres  pelviens  et  thoraciques  chez  l'homme  et  chez  les 
mammifères,  déduite  de  la  torsion  de  l’humérus;  par  Ch.  MartinS.  Paris, 
G.  Masson,  1873;  br.  in-8".  (Extrait  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
Sciences  naturelles.) 

Nouveau  traité  de  Chimie  industrielle;  par  R.  WAGNER,  édition  fran- 
çaise, publiée  d’après  la  8'  édition  allemande,  par  le  D'  L.  GaüTIEHJ  t.  JI, 
fiisciculc  6.  Paris,  F.  Savy,  1873;  in-8“. 

Afatériaux  pour  la  paléontologie  suisse  ou  Recueil  de  monographies  sut  les 
fossiles  du  Jura  et  des  Alpes,  publié  par  F.-J.  PiCTET;  6*  série,  l"  livraison, 
contenant  : Description  îles  fossiles  du  terrain  crétacé  de  Sainte-Croix  ; par 
M.  F.-J.  PiCTET;  5*  partie.  Genève,  Bâle,  Lyon,  chez  H.  Georg,  novembre 
187a;  io-4°. 

Les  grandes  routes  du  globe.  Le  chemin  direct  de  l’Orient  ou  de  Londres  à 
Sanghdi;  parV.  Bogniceau.  Paris,  Dentu,  1873;  br.  in-8“. 

Documents  relatifs  au  terrain  crétacé  du  midi  de  la  France  ; par  M.  HÉBERT. 
Paris,  imp.  Blot,  1872;  br.  in-8°.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géolo- 
gique de  France.) 

{Ls  imite  dm  Balletlo  mm  prockmim  mmmirm.) 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  S M.LES  1872. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREFAGES. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE.  — Sur  l'oscUlation  elliptique  des  cyclones  solaires; 

Note  de  M.  Fate. 

< Tant  qu'on  a ignoré  la  véritable  nature  dès  taches  du  Soleil,  on  a pu 
leur  attribuer  toute  sorte  d’influences  mystérieuses  qui  ont  énormément 
contribué  à entretenir,  parmi  les  astronomes,  le  ecIo  pour  ce  genre  d’ob- 
servations, influences  sur  nos  aurores  boréales,  action  sur  l’aiguille  ai- 
mantée, relations  intimes  avec  le  monde  des  planètes,  etc. 

» C’est  ainsi  qu’en  Italie  on  s’est  attaché  à rechercher  et  à saisir  de 
curieuses  coïncidences  entre  l’apparition  des  taches  (par  suite  celle  des 
protubérances)  et  les  aurores  boréales;  en  Allemagne,  entre  le  nombre  des 
taches  et  les  variations  de  certains  éléments  dn  magnétisme  terrestre;  en 
Angleterre,  entre  le  nombre  on  la  grandeur  des  taches  et  les  aspects  des 
principales  planètes.  Rien  de  plus  intéressant,  en  effet,  que  de  saisir  un  lien 
cosmique  entre  les  corps  les  plus  éloignés,  entre  les  phénomènes  les  plus 
disparates,  et  de  rencontrer  sur  le  Soleil,  en  dehors  de  l’attraction,  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur,  un  ordre  de  phénomènes  dont  la  manifestation 
retentit  aussitôt  jusque  sur  la  Terre  et  sur  les  membres  encore  plus  éloignés 
de  notre  monde  solaire,  et  réciproquement. 

> Ces  brillantes  hypothèses  fléchissent  quelque  peu  devant  le  fait  que 
les  taches  sont  de  simples  cyclones  comme  les  nâtres;  mais  il  ii’en  résulte 
C.  a.,  1873,  i«  Smtnrt.  (T.  LXXTI,  X»  8.)  flS 
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\ pas  un  moindre  intérêt  scientifique  pour  l'étude  auidue  du  Soleil  (*).  Cet 

I intérêt  change  sculenient  de  nature;  il  se  reporte  d'une  part  sur  la  Méca- 

nique générale,  d'autre  part  sur  la  manière  d'étudier  les  grands  phéno- 
mènes  purement  dynamiques  de  notre  atmosphère. 

> Sur  la  Mécanique,  parce  que  les  cyclones  solaires,  par  leur  libre  et 
complet  développement,  par  leur  longue  durée  et  par  la  situation  même  de 
l’obserTateur  à leur  égard,  ont  une  allure  bien  plus  simple  et  bien  plus 
facile  k étudier  que  les  nôtres,  qui  obéissent  pourtant  aux  mêmes  lois.  Sur 
la  Météorologiet  parce  que  ses  plus  importants  phénomènes  revêtent  jnste> 
ment  la  forme  cyclonique  ; aussi  cette  science  semble-t-elle  attendre,  de  la 
Mécanique  des  mouvements  tournants  dans  les  milieux  gazeux,  les  indi- 
cations dont  elle  a besoin  pour  faire  de  nouveaux  et  décisifs  progrès. 

» Voici  d'ailleurs  une  comparaison  rapide  des  deux  ordres  de  phéno- 
mènes  au  point  de  vue  mécanique  : 

I Cy  clones  solaires.  Cyrctones  terrestres, 

I"  Forme  circulaire,  largement  évasée  parle  Même  figure;  même  disposition;  di- 
^ haut;  axe  à peu  près  vertical.  Dimensions,  à mensions  variant  {en  bas)  depuis  quei- 

l'ouverture,  variant  depuis  le  simple  point  jus-  ques  métrés  jusqu'i  j;  et  même  ^ du 
qu’è  et  même  plus  du  diamclrc  du  Soleil.  diamètre  de  la  Terre. 

a"  Puisant  par  aspiration  dans  les  couches  Même  phénomène,  plus  dépression  ba- 
lupcrieures  des  matériaux  refroidis  qu'ils  roroèlrique  énorme  sur  leur  passage, 
amènent  violemment  en  bas. 

3**  Gvralion  directe  sur  l'hémisphère  nord  et  Mêmes  phénomènes  depuis  longtemps 
rétrograde  sur  l'hèmisphère  sud.  constatés  sur  nos  deux  hémisphères.  ’ 

4**  Engendrés  et  entretenus  par  l’inégale  vi-  Même  mode  de  génération  et  d'eu'  ^ 

tesse  des  eoiirauls  voisins  dans  la  photosphère,  Iretien.  2 

Nabsent  et  restent  dans  deux  xones  parallèles  Se  produisent,  selon  les  sabons,  dans 
de  part  et  d'autre  de  l'équateur  (**}.  l’une  ou  Vautre  région  tropicale,  mab 

n'y  restent  pas. 

5*  Ils  suivent,  comme  des  corps  flottants,  les  Même  phénomène,  sauf  la  direction 
courants  parallèles  de  la  photosphère.  plus  complexe  des  eourantt  de  notre  at-  ] 

mosphère. 

6”  Se  multiplient  par  voie  de  segmentation  et  Se  subdivisent,  à la  rencontre  d’un 
forment  des  séries  de  cyclones  alignés  è peu  près  obstacle,  en  cyclones  partiels,  bienièt 
dans  le  sens  des  parallèles.  indépendants  ; sc  succèdent  tiès-aouveni 

en  séries  alignées  dans  le  sens  du  cou- 
rant général. 

7**  Ils  décrivent  lentement  de  petites  cllipiea  Durée  trop  courte  po«r  que  Von  ab 
dans  le  sens  de  leur  gyration  et  dans  celui  de  la  pu  y noter  des  phénomènes  analogues, 
rotation  du  Soleil. 

(*  ) Je  parle  ici  des  taches,  non  de  l'analyse  spectrale  du  Soleil,  dont  l'intéréc  se  rapporte 
au  côté  physique  et  chimique  des  phénomènes;  nous  ne  parlnos  ici  qu'au  point  de  vue 
mécanique. 

(**)  J'ai  fait  dépendre  /r/u/«jr,  séance  du  3o  déc.  187a,  p.  17^4)^^  dbtribulioo 

géographique  des  cyclones  solaires  de  la  loi  de  la  rotation  m — n sin*  J ; mai$,au  lieu  de  la  difTé- 
rence  des  vitesses  à.  sin’JcosX,  que  j'en  ai  conclue  pour  deux  parallèles  voisins,  M.  Roche, 

VénUneot  profesaeur  de  Mompclber,  propose  stn>  cos’J.AX,  qui  donne  la  latitude  de  35  de- 
grés, au  lieu  de  a8  degrés,  pour  la  région  du  maximum  de  fréquence  des  taches.  W.  Roche 
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* C’est  cette  dernière  propriété  des  taches  ou  cyclones  du  Soleil  que  je 
vais  reprendre  dans  cette  Note.  Ix>rsque  je  la  signalai  pour  la  première  lois, 
en  1866,  je  ne  connaissais  pas  encore  la  véritable  loi  de  la  rotation  solaire 
qni  intervient  forcément  dans  une  moitié  de  la  question.  Il  est  donc  resté 
dans  mon  premier  travail,  mais  pour  roscillalion  en  longitude  seulement, 
une  partie  empirique  et  une  confusion  ('}  dont  il  est  aisé  de  le  dégager 
aujourd’hui. 

> En  premier  lieu  j’ai  démontré,  il  y a sept  ans,  que  les  taches  sont 
animées  en  latitude  d’une  oscillation  très-lente  et  trés-régulière  de  la  forme 
acos^t,  dont  l’amplitude  totale  est  a a,  et  dont  la  période  exprimée  en 

jours  est  -t-- 
fi 

> Les  latitudes  ne  présentent  pas  d’autre  inégalité;  toute  leur  théorie 
est  contenue  dans  la  formule  simple  ).  -1-  a cosjS(t  — 0).  11  est  d'ailleurs 
aisé  d'en  déterminer  graphiquement  les  constantes;  car,  en  prenant  le 
temps  pour  abscisse  et  les  latitudes  observées  pour  ordonnées,  on  obtient, 
pour  chaque  tache,  une  sinusoïde  bien  caractérisée  sur  laquelle  on  relève 
au  compas  la  latitude  moyenne  X,  les  quantités  angulaires  a et  et  l’ori- 
gine du  temps  6.  Ou  peut  voir,  dans  mes  premiers  Mémoires  de  1866,  avec 
quelle  exactitude  on  représente  les  observations  par  les  seuls  procédés  gra- 
phiques, Un  corrige  ensuite  ces  valeurs  par  le  calcul,  s’il  y a lien,  en  for- 
mant des  équations  de  condition  entre  les  observations  et  les  corrections 
cherchées  de  la  forme 

lat.obs.  = X -H  a coS(3(t  — 5)  -t-  r/X  -)-  cos^(t  — 3)r/« 

— « sin  I®  sin(f  — 6)[(t  — 5)r/^  — ^M\. 

De  là  la  loi  : La  cyclones  solaires  n'ont  pas,  comme  les  nôtres,  de  mouvements 
progressifs  en  latitude,  mais  de  simples  oscillations  pendulaires  d'une  grande  len- 
teur [de  80  à 1 60  jours)  et  d’une  amplitude  totale  assez  considérable  [de  a o 4 degrés). 

» 11  importe  d’ajouter  que  les  taches,  sauf  les  cas  de  seguientaliou  toute 
récente,  sont  indépendantes  les  unes  des  autres;  il  n’y  a pas  de  mou- 
vement d'ensemble  : dans  la  même  région,  des  taches  se  rapprochent  de 
l'équateur,  tandis  que  d’autres  s’en  éloignent  ou  sont  stationnaires. 

miunjue  d'ailleurs  qu'il  serait  plus  juste  de  faire  intervenir  ici  les  forces  vives  su  lieu  des 
simples  vitesses. 

{•)  Ainsi  dans  nion  dernier  article  [Comptes  mutas  du  17  février,  p,  3g3,  ligne  8 en 
reniontaolj,  je  rappelle,  par  erreur,  que  l’oscillation  est  sensiblement  linéaire  et  perpendi- 
calslre  à l’équateur.  Elle  est  en  réalité  elliptique,  mais  le  terme  de  celle  espèce  afTérenl  à la 
longitude  conlieul,  comme  on  va  le  voir,  deux  parties  imputables  i des  causes  diverses,  l'uue 
pmprs  à la  tache,  l’autre  dépendante  de  la  singulière  rotation  du  Soleil. 
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» Examinons  maintenant  les  inégalités  de  la  longitude,  et,  pour  cela, 
rappelons  que  les  coordonnées  des  taches  sont  rapportées,  dans  le  Cata- 
logue de  sept  années  de  M.  Carrington,  à un  méridien  mobile,  animé  de  la 
rotation  alors  admise  pour  le  Soleil,  c’est-à-dire  d’une  vitesse  diurne  de 
i4°,i843.  M.  Carrington  a reconnu  qu’il  fallait  ajouter  à cette  vitesse  un 
terme  variable  avec  la  latitude;  j'ai  trouvé  que  ce  terme  devait  être  de  la 
forme  m — n sin“X,  en  sorte  que  la  loi  de  la  rotation  du  Soleil  (photosphère) 
est  ; La  vitesse  angulaire  de  rotation  diminue,  d'un  parallèle  à l'autre,  d'une 
quantité  proportionnelle  au  carré  du  sinus  de  la  latitude.  D’après  cela,  le  mou- 
vement diurne  m — n sin*X  devient,  pour  une  tache  dont  la  latitude  oscille 
périodiquement,  m — n sin’  [X  -t-  a cos^  (t  — 5)],  et  si  elle  est,  en  outre, 
animée,  en  longitude,  d'une  oscillation  correspondante,  ayant  pour  ampli- 
tude A (en  arc  de  grand  cercle),  on  aura,  pour  la  longitude  théorique, 

f\m-n  sin*  [X  -t-  « cosp(t  - 6)]  i dt  + 

Cela  suppose  que  la  tache  exécute  autour  d’une  position  moyenne,  dans 
un  sens  quelconque,  une  petite  ellipse  ayant  a et  A pour  axes,  et  que, 
quel  que  soit  le  parallèle  sur  lequel  elle  se  trouve  aiusi  transportée,  elle 
suit  le  mouvement  correspondant  de  la  rotation  sur  ce  parallèle,  à peu 
près  comme  un  ballon  qui  suivrait  les  courants  de  notre  atmosphère,  quand 
bien  même  il  posséderait  en  propre  un  petit  mouvement  d'oscillation. 

M Mais  il  importe  de  noter  que  les  constantes  X,  a,  p et  6 ont  été  anté- 
rieurement données  par  les  observations  de  latitude;  par  conséquent,  dans 
l’expression  précédente,  il  n’y  a plus  à déterminer  que  la  constante  intro- 
duite par  l’intégration  et  le  coefficient  A. 

» Développons  cette  expression  suivant  les  puissances  croissantes  de  la 
petite  quantité  a;  on  aura,  après  l’intégration, 

const.  -t-  — /I  sin’X  — ~na^ sin’  i“cosaX..  (t  — 9) 

— Hp  sinaX  siiip(<  — 5)  — ^/i^sin  ■‘’cosaX  sinap((  — G)... 

■+■  sinp(t  — 9)  — « sin  i®  tangXsinaP(t  — 9).... 

Comme  a ne  dépasse  pas  a degrés,  les  termes  en  a'  et  Aa  sont  déjà  négli- 
ge.ibles.  Le  premier  de  ces  termes  atteint,  il  est  vrai,  o“,ooiti,  et  a le  temps 
pour  facteur;  mais  il  se  confond  avec  le  moyen  mouvement.  Le  second 
est  périodique  et  ne  dépasse  pas  o°,02.  Le  dernier,  en  Aa,  est  encore  plus 
faible.  Nous  pourrons  donc  écrire,  en  prenant  pour  l’origine  9 l’instant 
où  la  tache  est  le  plus  près  possible  du  pôle  sud,  c’est-à-dire  où  la  latitude 
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lat.  = X — a cob(5  (i  — S), 

long.  = const.  -t-  (m  — wsin’X)(<  — 0)  + sinaX  — $). 

a ]’ai  trouvé,  en  1867  (*),  pour  les  constantes  m et  n de  la  rotation 
solaire,  les  valeurs  0°,  1090  et  a*,6aa.  ' 

à Voyons  maintenant,  au  moyen  de  taches  de  la  plus  longue  durée  pos- 
sible, jusqu’à  quel  point  cette  formule  s'adapte  aux  observations.  La  dis- 
cussion nous  montrera  deux  choses  : 1°  si  une  tache  quelconque,  trans- 
portée d’un  parallèle  sur  l’autre,  prend  immédiatement  les  mouvements 
qui  conviennent  à ces  parallèles  successifs;  a°  si  elle  possède  un  mouve- 
ment oscillatoire  en  longitude  correspondant  à l’oscillation  en  latitude 
dont  l’existence  et  la  loi  ont  été  antérieurement  mises  hors  de  doute. 

I*  Tache  haréaU  observie  du  8 Jaarier  au  g aerit  |866. 

> lies  quatre  retours  ont  été  observés  par  le  P.  Secchi  {Comptei  rendus, 
t.  LXIII,  p.  169).  ]'en  ai  déterminé  l’oscillation  en  latitude  (même  tome, 
p.  1027),  et  les  trente-trois  latitudes  m’ont  donné 

lat.  = -+-  8“,o  — I®,  7 cosa®,68  {/  — G^). 

On  en  déduit,  par  la  formule  ci-dessus, 

long.  = C + o%o66(t  - &)  + ^o",46  sin  a“,68{«  - &). 

• Nous  aurons,  pour  déterminer  C et  le  coefficient  o®,46  -t-  les 
équations  de  condition  suivantes,  formées  par  la  moyenne  des  observations 


faites  aux  quatre  apparitions  : 

l ^ A \ 

0 

Obf . — Cale. 

0 

*C  + o,45i(o»,46-h— 

= 301,34 

-o,5a(**) 

1 -+•  1 ,000  • 

ao3 , 76 

-♦-  o,4o 

1 -*-0,287  • 

202,77 

— 0,08 

i —0,801  » 

200,26 

-4-0,09 

Elles  donnent 

d’où  A 

= i“,36. 

(^)  Comptes  reftdus,  t.  LXIV,  p.  aot.  Sur  la  loi  de  la  rotation  superfidelle  du  Soleil^ 

(**)  Les  deax  premières  séries  de  longitudes  ont  été  déduites  par  le  P.  Secchi  de  simples 
dfsttDs;  de  U,  sans  doute,  leur  précision  moiodre.  Les  autres  ont  été  obtenues  par  le  même 
astronome  au  moyen  d'excellentes  mesures  microméiriques.  Il  est  utile  de  noter  ici  que  les 
observations  de  cette  tache  se  rapportent,  par  exception,  au  centre  de  l'ouverture  supé- 
rieure de  U pénombre  et  non  au  centre  du  noyau. 
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valeur  qui  satisfait  aux  observations  du  P.  Secchi  avec  toute  la  préciuoa 
qu’elles  comportent.  Ainsi  les  mouvements  de  cette  tache,  rapportés  au 
méridien  mobile  dont  la  longitude  est  donnée  à tout  instant  t par 

C (i4°,  1843  + o“,oG6)(<  — &)-(-  o“,46sina°,68(t  - ©) 
ont  pour  expression 

En  longitude + i»,  36sim“,68(r  — 6<) 

En  litilude — i“,  70  co»a“,68(t  — &) 

C'est  une  ellipse  ayant  pour  axes  a°,7a  et  3°,4<>-  Comme  la  tache  part  du 
point  le  plus  austral  de  son  excursion,  et  qu’à  partir  de  cette  date  ( = 
où  la  longitude  est  nulle  celle-ci  va  en  croissant,  il  s’ensuit  que  cette 
petite  ellipse  est  parcourue  en  sens  direct. 

3"  Tache  aujtrate  observé  du  1"  août  au  t*'  décembre  1860. 

> Les  quatre  premiers  retours  ont  été  reconnus  par  M.  Carringlon. 
D'après  ces  observations,  j’avais  trouvé,  pour  la  latitude, 

— 35”, 68  — l'.gS  cos3“,  i84(<  — 3o5*,3). 

Cette  expression  m’ayant  fait  découvrir,  dans  le  catalogue  anglais,  un 
cinquième  retour  de  la  même  tache,  je  viens  d’en  corriger  les  coefficients 
au  moyen  de  ciuq  équations  de  condition  de  la  forme  indiquée  plus  haut. 
Ces  équations  ont  donné 

= -+- O®,  18,  da=  — o°,0'jS,  rfjS  = -t- O®,  174,  r/6  = -t- aJ,3i  : 

l’expression  dé&nitive  de  la  latitude  est  donc 

— a5°,  5o  — a®, 00  cos3°,  358  (t  — 3o3*,9). 

* Les  latitudes  observées  ( moyennes  des  observations  faites  à chaque 
retour)  sont  représentées  de  la  manière  suivante  : 


D«l«.  LatitiidM  obMrréaf.  OU.— Calr. 

1860 -t- ai8,55 — aS,86  — o,ti 

346.99  —33,73  -t-0,30 

376,47 — *5,37  — 0,18 

3o3,8i — a7,^a  +0,33 

333.99  —35,10  — o,i3 


On  en  déduit,  pour  l’expression  de  la  longitude, 

C - O®,  3775(4  — 3oai,9)  ■+■  1®,  18G  -t-  sin3",358(4  — 3oaJ,9). 

» Comme  l’incertitude  de  la  valeur  que  j'ai  assignée  'a  la  constante  n 
de  la  rotation  solaire  peut  être  ici  sensible,  je  comprendrai  le  coefficient 
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de  ( — 9 au  nombre  des  inconnues  en  le  désignant  par  p;  on  aura  ainsi 
les  équations  normales  déduites  de  l’ensemble  des  observations  ; 


LoD|.  Cbê. 

Ob».  — Clic. 

iC— 34,35(1 -t- 0, 973^— 

■••“-coa^aS») 

« 

|=:35o,i4 

n 

— 0p02 

1 — 55,91  -i-0,l34 

• 

339,08 

•f»  0|08 

1 —36,43  -i- 1,000 

» 

337,69 

— 0,32 

t -f-  0,91  — o,o5t 

• 

2l5p  10 

-t-0,64  n 

1 -t- 39,09  — o,ggi 

ft 

200 p4o 

—0,33 

d’oti  n = — o°',4354,  ce  qui  indique  une  légère  augmentation  de  la  valeur 
admise  pour  n {')*  et 

— I*.  i86h = — i°,55  d'où  A = — o“,32. 

’ cosïS* 

Ainsi,  la  tache  étant  rapportée  au  méridien  mobile  dont  la  longitude  est 
C + (i4°,i843  — o‘’,4354)(<  — 3021,9)  “ i“,i86 sin3“,358  (t  — 302^,9), 
ses  coordonnées  seront 

En  longitude — o®, SasinS*, 358(/  — 3oi^,<)) 

En  latitude — a",  oo$in3”,358(,  — 3o»*,g) 

» C'est  encore  une  ellipse  ayant  pour  axe  0°,  64  et  4 degrés;  elle  est 
parcourue  par  la  tache  en  sens  rétrograde,  car,  celle-ci  partant  à l’instant 
t = 3oat,9de  l’extrémité  australe  de  l’axe  perpendiculaire  à l’équateur,  la 
longitude  va  en  croissant  négativement. 

3*  Taehr  atutrale  observé  dtt  i6  Janvier  nu  i"  anUt  t86o. 

s C’est  la  plus  étonnante  par  sa  longue  durée  comprenant  huit  rota- 
tions; mais  elle  n’a  été  observée,  à cause  du  mauvais  temps,  qu’à  six  appa- 
ritions. Elle  m'a  donné,  en  1866  {Comptes  rendus,  t.  LXIl,  p.  1 18), 

lat.  = — I ,“,68  — i“,  ,2  cos2“,  3(<  — ,64*), 

et  l'on  peut  voir  au  volume  cité  avec  quelle  précision  sont  représentées  les 
vingt-quatre  observations  de  latitude.  On  en  déduit 

loDg  = C-4-o“,oo,5(t  — ,64*)  -t-  o“,5o6  -H  sin2*,3(<  -+-  ,64*). 

> A l’aide  des  observations  réparties  dans  ces  six  apparitions,  on  a 
formé  les  équations  normales. 


(*)  Oue  tache  présente  <|oelques  obaervalions  discordantes  S la  fin  (en  longitude  seu- 
hiWM),  oa  qui  explique  lea  eneuta  trop  fortes  que  laisae  ici  la  théorie. 
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Datai,  ISSO. 

+ is‘,s  iC-i48,5 

A -+-o,3a  j 

— o*,So6  H — 

co«  1 2°/ 

= 3«*  73 

Ci]e--Ob*. 

0 

— o,o3 

73,4  1 — 91,6 

-h  0,5l 

1 

30,64 

-t-  o,o5 
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» On  en  tire 

C = io®,90  = long. 

pour  t = 

1860 -H  164*  et 

o®,oi43. 

ce  qui  indique,  comme  tout  k l'heure,  qu'il  faut  augmenter  un  peu  la  va- 
leur a'.ôaa  adoptée  pour  la  constante  n,  et  enfin  . 

— o®,5o6h ^=— i“,oa,  d’où  A=  — o“,5i. 

» Ainsi  cette  tache  rapportée  au  méridien  mobile,  dont  la  longitude  est 

19®, 90  -f-  (i4“,i843  — o®,oi43)  (<  — i64)  — o®,5o6  sina®,3(t  — i64^i 

a pour  coordonnées 

En  longitude — o°,Si  ûd3*,3{<—  i64‘), 

En  latitude — >*,13  u»2*,3(t — |6{>). 

Elle  décrit  donc  réellement  une  ellipse  dont  les  axes  sont  i®, oa  et  a®, a4; 

dans  un  sens  rétrograde,  puisque,  en  partant  de  l’extrémité  australe  du  C 

grand  axe  perpendiculaire  à l’équateur,  sa  longitude,  nulle  k ce  moment, 

prend  avec  le  temps  des  valeurs  négatives. 

» Ici  tout  se  trouve  réuni , durée  exceptionnelle  de  plus  de  six  mois  et 
représentation  très-exacte  des  observations. 

Conclusion. 

» Des  trois  taches  les  plus  longuement  observées  sur  l’un  et  l’autre  hémi- 
sphère, nous  avons  tiré 

Durs.  0«ill.UoDrllipUV|u.. 
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a Ainsi  les  taches  de  longue  duree  décrivent  sensiblement  autour  de  leur  poâ- 
lion  moyenne  de  petites  eUipses  dont  le  grand  axe  est  perpeadictdaire  à l'égua- 
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leur.  Le  sens  de  ce  motwement  très-lenl  est  identique,  sw  les  deux  hémisphères,  à 
celui  de  la  gyration  propre  des  taches. 

» ÉvtdeiiiineDt  l'oscillation  en  longitude  est  plus  difficile  à déterminer 
exactement  que  l’oscillation  en  latitude,  parce  qu'il  intervient  alors  une 
indéterminée  de  plus,  savoir  : le  moment  diurne,  dû  à la  rotation  toute 
spéciale  de  la  photosphère.  Néanmoins,  et  tout  en  tenant  compte  de  l'in- 
fluence possible  d'un  très-petit  nombre  d’observations  discordantes,  l’ac- 
cord de  ces  trois  taches  de  si  longue  durée  ne  laisse  pas  de  doute  sur  cette 
conclusion. 

> J’ai  cherché  à expliquer  ce  mouvement  elliptique  des  taches  en  le  rap- 
portant à un  mouvement  conique  de  l’axe  du  cyclone  analogue  à celui 
d'une  toupie. 

» Il  existe,  en  effet,  des  causes  qui  semblent  devoir  donner  lieu  à un 
mouvement  de  ce  genre,  tout  en  le  modiflant  dans  le  sens  des  parallèles; 
et  j’ajoute  que  l’ensemble  des  faits  ne  permet  guère  de  tenter  une  autre 
voie.  M.iis  ces  indications  ont  plutôt  pour  but  de  montrer  rinteret  du  pro- 
blème et  d'en  faire  espérer  la  solution  que  de  prétendre  la  donner  dès 
maintenant.  Il  faudrait,  pour  nous  mieux  mettre  sur  la  voie,  îles  observa- 
tions encore  meilleures  et  plus  suivies  que  celles  de  M.  Carrington  : c’est 
à la  Photographie  seule  qu’il  faudra  les  demander  et  à un  ciel  plus  favo- 
rable que  celui  de  Londres.  » 

CtllMtE.  — De  l'action  de  l'efHuuc  électrique  sur  un  mélange  à volumes  égaux 

d'acide  caihoniquc  et  de  protocarbure  d’hydrogène;  par  MM.  P.  THUano 

et  At.v.  Tue.vahd. 

« Le  gaz,  tel  qu’on  le  retire  de.s  marais,  est  surtout  titi  mélange  de 
protocarbure  d’hydrogène  et  d’acide  carbonique.  Quant  au  rapport  exact 
des  deux  gaz,  il  est  sans  doute  variable;  mais,  si  les  souvenirs  déjà  bien  an- 
ciens de  l’un  de  nous  ne  le  trompent  pas,  les  deux  gaz  sont  à peu  près  dans 
la  même  proportion. 

> Orsi,  par  la  pensée,  on  fait  la  somme  des  éléments  d’un  tel  mélange,  on 
arrive  à la  reconstitution  de  la  molécule  organique,  dont  le  terme  le  moins 
élevé  serait  représenté  par  a de  chiirbon,  a d’hydrogène  et  a d’oxygène, 
c’est-à-dire  dans  un  rapport  qui  se  rencontre  souvent  dans  le.s  produits  de 
la  végétation. 

« Mais  comment  réunir  des  élénietits  ainsi  dissociés  par  la  putréfaction? 

» L’an  dentier,  l’un  de  nous  a fait  voir  (pie  l’acide  carbonique  se  dépar- 
c.  a.,  1873,  1*  Stmeairt.  (T.  LXXVt,  ».)  66 
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tageiil  sous  l’influence  de  l’effluve  électrique  en  otyde  de  carbone  et 
oxygène,  et  que,  si  faible  qu’elle  fût,  l’oxygène  ainsi  isolé  avait  une  ten- 
dance h roaouiticalion,  c’est-à-dire  à Un  état  qui  favorise  sa  combinaison 
instantanée  avec  nombre  de  corps  oxydables. 

» Le  prolocarbure  d’hydrogène  est-il  un  de  ces  corps  ; et>  s’il  en  est 
ainsi,  n’y  avait-il  pas  lieu  de  se  demander  Ce  que  deviendrait  l’oxyde  de 
carbone,  quand  à l'oxygène  on  substituerait  l’acide  carbonique?  L’oxyde  de 
carbone  qui  en  dériverait  ne  se  cotnbinerait-il  pas  aussi  lui-méme,  et  le 
type  ou  l'un  de  ses  multiples,  ne  se  formerait-il  pas  ? ' 

• Telles  sont  les  vues  qui  nous  ont  dirigés  dans  l’expérience  que  nous  I 

allons  décrire.  ■ ' 

-I  A un  tube  à effluve  placé  horizontalement  on  a soudé  dans  la  position 
verticale  deux  petites  cloches  de  ta  centimètres  cubes  dont  on  a plongé  ' 

l’ouverture  inférieure  dans  un  bain  de  mercure;  l’air  contenu  dans  ces  cio-  * 

cbes  et  le  canal  qui  les  réunissait  ayant  alors  été  balayé  par  un  mélange  à ' 

volumes  égaux  d’acide  carbonique  et  de  protocarbure  d'hydrogène,  on  a 
donné  l’offluve. 

r 

■>  Or,  au  bout  de  dix  minutes  et  sans  qu’il  y ait  eu  apparehee  de  dilata- 
tion, la  condensation  des  gaa  était  déjà  sensible,  et  au  bout  de  six  heures, 
sauf  le  mince  volume  compris  dans  le  canal  à effluVC)  elle  était  complète.  ^ 

Les  cloches  ayant  été  ainsi  remplies  huit  fois  consécutivement,  le  mélange  ^ 

gazeux  s’est  toujours  condensé,  et  la  condensation  qui  continue  à être  corn- 
plète,  loin  de  se  ralentir,  s'accélère  au  contraire  jusqu’ici.  ^ 

» Quant  au  produit,  c’est  un  liquide  visqueux  très-limpide,  qui  reste 
attache  en  gouttelettes  aux  parois  du  canal  soumis  à l’effluve,  et  qui  avec 
le  temps  prend  une  teinte  légèrement  ambrée.  j 

« Comme  contre-épreuve,  nous  avons  soumis  le  même  mélange  gazeux 
à l’étincelle  électrique.  Alors,  comme  on  devait  s’y  attendre,  le  phénomène 
a diamétralement  changé  i les  gaz  se  sont  auMitét  dilatée,  et  au  bout  d'uUe 
heure,  en  opérant  sur  6o  Centimètres  cubes,  leur  volume  a varié  de  a à ■ 

3’,  5 en  même  temps  qu'il  s’est  déposé  une  quantité  de  charbon  nullement  t 

négligeable  et  provenant  de  la  décomposition  du  protooarbure  et  non  de  i 

l'oxyde  de  carbure  formé)  ce  qui,  comiiië  l’un  de  nous  l’a  démontré  t 

en  d’autres  temps,  aurait  eu  lieu  si  l’on  eût  trop  prolongé  reipérience;  t 

toitt  eu  maintenant  les  gaz  dans  un  état  de  sicclté  suffîsant.  ; 

> Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  le  charbon  du  protocar- 
bure se  soit  déposé;  car,  dans  ce  cas,  le  volume  n’eût  pas  varié)  et  s’il  ne  , 

s’en  était  pas  déposé  du  tout)  il  eût  doublé  de  volume. 
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• L'action  deTétincelle  diffère  donc  cntièreinent  dans  cette  expérience 
de  celle  de  l'efiQiive,  non-seulement  dans  sa  marche  générale,  mais  dans  ses 
moindres  détails  : l'une  détruit  et  l'autre  reconstitue. 

» Mais  que  reconstitue-t-elle?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  encore 
dire. 

» Pour  le  soupçonner,  il  eût  fallu  briser  le  tube  à effluve  et  mettre  fin 
i une  expérience  qui  marche  bien  et  dont  il  est  curieux  d'attendre  le  terme; 
d'ailleurs,  en  faisant  ce  sacrifice  prématuré,  nous  aurions  à peine  recueilli 
plus  de  24°  milligrammes  d’une  matière  peut-être  délicate  h déterminer,  ce 
qui  eût  rendu  ce  sacrifice  inutile. 

» La  lecture  d’aujourd’hui  n’est  donc  en  quelque  sorte  qu’une  prise  de 
date;  nous  allons  essayer  de  construire  des  appareils  plus  propices,  et  alors, 
tout  en  approfondissant  la  réaction  que  nous  venons  de  signaler,  nous  en 
étendrons  le  cercle  à d'autres  substances.  > 

M,  Densa,  que  son  confrère  M.  Thénard  a bien  voulu  rendre  témoin  de 
l'expérience  qu’il  vient  de  décrire  et  qui  en  a reconnu  avec  lui  les  résul- 
tats essentiels,  disparition  complète  du  gaa  employé  et  formation  d’un  li- 
quide incolore  et  visqueux,  est  demeuré  convaincu  que  réleciricité,  sous 
cette  forme  d'effluves  sans  chaleur  apparente,  constitue  une  force  nouvelle. 
Mise  à la  disposition  des  chimistes,  elle  semble  spécialement  propre  à dé- 
terminer la  combinaison  des  divers  gax  entre  eux,  par  le  même  procédé 
à l’aide  duquel  elle  unit  l’oxygene  à l’oxygène  pour  former  Tozone, 


S8TR0N01IIE  PHTSIQDB.  — ,?ur  la  nature  et  l'origine  des  taches  solaires; 
lastlre  du  P.  Saeem  à M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

• Rome,  ce  21  février  itJjS. 

» Les  idées  que  j’ai  émises  dans  ma  dernière  Coinimniication  (1)  sur 
l'origine  des  taches  ont  été  longuement  combattues  par  M.  Paye,  comme 
je  ui'y  attendais.  Je  le  remercie  du  les  avoir  prises  en  considération,  et 
puisque  ce  célèbre  savant  m'invite  hii-méme  à continuer  la  discussion  et  à 
donner  plus  de  développement  s la  question,  je  demande  à l’Acadéiuie  la 
permission  de  le  faire.  J’espere  démontrer  que  les  faits  constatés  par  les 
a.sironnmes  ne  contredisent  pas  ma  théorie,  mais  la  confirment,  pourvu 
qu’on  fasse  les  distinctions  convenables. 


(1)  Comptes  rendat,  t.  LXXVI,  p.  i5o. 
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» Je  vais  chercher  à résoudre  successivement  les  questions  futidamen- 
talcs  suivantes  ; 

» I.  A quelle  cause  immédiate  doit-on  attribuer  l'obscurité  des  taches? 

» II.  Coraiiiciit  sont-elles  produites? 

» III.  Quelle  est  leur  structure,  lorsqu’elles  sont  formées? 

» l^a  question  de  savoir  si  les  taches  sont  des  tourbillons  ou  non  n’est 
que  secondaire  dans  ma  théorie,  et  c’est  pourquoi  j’avais  dit  (i)  ; En  tout 
caSj  même  en  admettant  ces  tourbillons,  il  faudrait  toujours  trouver  une  cause 
déterminante,  lariueltc  ne  peut  cire  qu'une  éniption.  Mais,  sans  les  distinctions 
que  je  viens  d'indiquer,  toute  théorie  devient  impossible;  discutons  donc 
à fond  ces  questions  partielles. 

n I.  Quelle  est  la  cause  immédiate  de  l’obscnritc  des  taches?  l.a  réponse 
à cette  question  ne  peut  être  douteuse.  lat  spectroscope  a démontré  que, 
dans  les  taches,  il  y a des  amas  de  vapeurs  absorbantes  métalliques,  et 
surtout  des  vapeurs  de  sodium,  de  fer,  de  calcium, de  magnésium  et  d'autres 
matières  qui  produisent  des  bandes  mal  définies.  J’ai  démontré  tout  cela 
dans  plusieurs  Communications  adressées  à l’.\cadémie  en  1869  (a);  j’ai 
établi  que  les  raies  métalliques  se  gonflaient',  devenaient  diffuses  et  plus 
larges;  que  celles  de  l’hydrogcne,  au  contraire,  sc  rétrécissaient,  disparais- 
saient, parfois  même  se  renversaient. 

» Cela  admis,  se  présente  naturellement  la  deuxième  question. 

» II.  D’où  viennent  ces  vapeurs  métalliques?  Ma  réponse  a été  qu’elles 
sont  produites  par  des  éruptions.  Une  étude  soutenue,  depuis  le  jour  où 
l'Europe  a pu  connaître  la  mémorable  découverte  de  M.  Janssen,  jusqu'à 
présent,  m’a  toujours  montré  que  les  protubérances  sont  prédominantes  sur 
les  faculcs;  que,  dans  la  région  des  taches,  les  grandes  protubérances  se 
trouvent  à coup  sûr  sur  les  facules  les  plus  vives,  et  les  taches  paraissent 
ensuite  (3)  ; que,  comme  les  taches  sont  environnées  des  faculcs,  elles  sont 
aussi  couronnées  de  protubérances,  au  point  que  celles-ci  forment  une 
espece  de  cratère  autour  des  taches  (4);  que  les  raies  hydrogéniques  appa- 
raissent renversées  à l’intérieur  même  du  disque  sur  ce  cratère,  jusqu’aux 
noyaux  des  taches;  que,  sur  ces  lacules,  on  distingue  souvent  l’éruption 

(l)  Comptes  reattos,  p,  a55,  ligne  4. 

(i)  Complet  rendus,  I.  LXVlIIi  p.  a37,  <;6o,  961;  p.  loSj,  ligne  8j  p.  1091,  etc. 

(3)  Comptes  rendus,  l.  LXVIII,  p.  io83,  ligne  lî;  p.  1083,  ligne  6,  en  renwnUDl;  dlti 
delt’  Je.  de'  Uncei,  6 giugno,  18G9,  n*  3,  à,  3,  G.  etc. 

(4)  Comptes  rendus,  t.  LXVllI,  p.  1083;  Memorie  delbs  Soe.  tint,,  vol.  1,  déposé  le 
39  novembre  1869,  sur  les  observations  de  mai  1869. 
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d’autres  métaux  (i);  que,  bien  souvent,  les  éruptions  sont  visibles  dans  le 
milieu  même  des  taches,  et  même  sur  les  ponts.  Enfin,  le  a4  avril  (a),  je 
communiquai  à l’Académie  les  principes  de  l’explication  même  que  j'ai 
présentée  dernièrement,  en  y faisant  cependant  cette  fois  quelques  modi- 
fications. Tout  cela  (il  est  bon  de  le  rappeler)  a été  établi  avant  qu’on 
introduisit  l’usage  de  la  lente  élargie,  et  avant  que  M.  Respighi  commençât 
ses  observations. 

s La  mélhodc  de  la  fente  élargie  n’a  fait  que  donner  un  moyen  plus 
expéditif  et  plus  sûr  pour  établir  une  relation  entre  les  deux  phénomènes  des 
taches  et  des  éruptions,  et  j’en  ai  largement  profité.  Mais  ces  nouvelles  re- 
cherches firent  naître  des  difficultés  qui  semblèrent  détruire  toute  ma  théo- 
rie antérieure,  t”  On  voyait  bien  que  les  taches  succédaient  aux  éruptions, 
mais  on  remarquait  qu’un  grand  nombre  de  protubérances  se  présentaient 
là  où  n’apparaissaient  pas  de  taches;  enfin  on  avait  des  taches  sans  pro- 
tubérances ni  éruptions.  a°  On  distinguait  directement,  sur  le  noyau  des 
taches,  les  protubérances  et  les  éruptions.  On  nous  demanda  alors,  comme 
le  fait  aujourd'hui  M.  Paye,  comment  ta  flamne  d’une  éruption,  ijtii  va  trouer 
la  photosphère,  nepasse  pas  par  ces  troiu,  mais  aux  environs  (3).  Ces  difficultés 
sont  spécieuses  ; je|  crois  les  avoir  bien  comprises  et  présentées  dans  toute 
leur  force,  mais  elles  ne  sont  pas  difficiles  à résoudre,  à l’aide  des  dernières 
découvertes. 

• Premièrement  il  ne  faut  pas  sc  préoccuper  uniquement  de  la  hauteur 
des  protubérances;  il  faut  aussi  examiner  leur  composition  chimique.  Celte 
dislinclioii  est  essentielle;  j’ai  reconnu  qu’il  faut  séparer,  à ce  point  de 
vue,  les  éruptions  en  deux  classes  : les  unes  contiennent  l’hydrogène  et 
la  substance  D,  seulement;  les  autres  contiennent  des  métaux.  J’ai  signalé 
cette  distinction  dans  ma  Communication;  M.  F.iyc  ne  parait  pas  en  avoir 
apprécié  l'importance  : c'est  cependant  la  clef  qui  permet  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  proposées. 

» Les  protubérances  très-élevées  qu’on  observe  sur  le  contour  des 
noyaux  sontgéiiéraleiucnt  hydrogéniques;  elles  s’épanouissent  à une  grande 
distance:  elles  ne  peuvent  pas  former  la  tache,  ni  contribuer  à son  obscu- 
rité. En  effet,  partout  où  ce  gaz  est  assez  incandescent,  ses  raies  noires  sont 
amincies,  disparaissent,  et  même  se  renversent  et  deviennent  brillantes.  I..a 


(l)  Comptes  rendus,  Afém.  cit.,  passim,;  I.  LXIX.  p.  591,  observations  d'avril  1869. 

(a)  Comptes  nadtu,  I.  I.XVIII,  p.  >o84- 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LXXVI,  p.  3o4,  ligne  18. 
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raison  en  est  très-eimple  : ce  gaz,  s'élevant  au-dessus  de  la  couche  plus 
dense  delà  chromosphère,  ne  laisse  plus  au-dessus  de  lui  une  couche  capable 
d’en  renverser  les  raies;  s'il  est  assez  incandescent,  il  brille  d'une  lumière 
directe;  il  ne  doit  donc  pas  produire  une  tache,  mais  bien  pluiét  unefacule; 
et  en  effet  ces  protubérances  sont  plus  vives  là  où  il  y a des  facules.  Nous 
voyons  en  effet  souvent,  vers  45  degrés  de  latitude  héliographique,  des 
protubérances  immenses,  et  cependant  on  n’y  distingue  aucune  tache,  mais 
plutôt  des  facules  : ainsi  s’explique  comment  des  éruptions  peuvent  avoir 
lieu  sans  que  les  taches  apparaissent. 

U Arrivons  aux  éruptions  contenant  des  métaux.  Celles-ci  peuvent  pro- 
duire soit  la  tache,  soit  la  facule.  Elles  produiront  la  facule  lorsqu’elles 
se  soulèveront  au-dessus  de  la  couche  absorbante  de  vapeurs  qui  produit 
les  raies  noires  de  Fraunhofer,  car  alors  les  jeta  peuvent  briller  d’une  lu- 
mière directe;  c'est  ce  que  l’on  constate  facilement  au  bord;  mais  on  l’a 
observé  plusieurs  fois  aussi  même  sur  le  disque,  dans  les  taches  et  surtout 
sur  les  ponts,  pour  les  métaux  plus  légers,  sodium  et  magnésium-  Elus  habi- 


tuellement l'éruption  métallique  produira  la  tache,  et  cela  pourra  arriver  i 

de  deux  manières  : d'abord  dans  le  cas  de  grandes  éruptions  et  de  jets  i 

très-élevés,  dans  lesquels  la  matière  soulevée  se  refroidit,  et,  en  retombant,  I 

forme  uue  couche  absorbante  qui,  s'interposant  entre  l'observateur  et  la  f 

photosphère,  doit  produire  les  effets  d'absorption  que  nous  avons  indiqués  i 

ci-dessus.  Cette  masse  flotte,  totalemeut  ou  partiellement  ensevelie  dans  la  i, 

photosphère,  et  produit  l’efiet  d’une  cavité.  Comme  les  jets  sont  ordinaire-  a 

ment  obliques,  la  matière  retombe  souvent  à deux  ou  trois  degrés  bélio-  è 

graphiques  de  distance;  on  conçoit  donc  facilement  comment  la  masse  |( 

qui  produit  la  tache  ne  revient  pas  sur  le  trou  d’éruption.  De  plus  (et  cela  i, 


est  remarquable)  cea  jets  sont  rarement  isolés  ; ils  sont  accouplés,  souvent 
de  directions  convergentes,  comme  des  fontaines  qui  te  déverseraient  dans 
un  même  bassin  (voir  mes  nombreux  dessins  publiés),  çt  alors  on  comprend 
comment,  au  centre  de  la  région  occupée  par  ces  orifices,  il  doit  se  produire 
une  masse  dense  et  absorbante,  environnée  d'éruptions.  Il  n'est  pas  facile 
d'expliquer  cette  multiplicité  des  jets,  d’ailleurs  très-fréquente,  mais  c’est 
là  un  fait  donné  par  l’obscrvalion,  il  faut  donc  bien  l'accepter  tel  quel.  Un 
magui&que  exemple  s’est  présenté  le  7 février  dernier  t un  grand  nombre 
de  jets  s’élanç.aieiil  tout  autour  d’un  centre,  vers  lequel  ils  convergeaient; 
le  jour  suivant,  il  apparut  une  tache  ayant  plusieurs  uoyaux.  (Les  dessins 
seront  publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  spe<  troscopiqsse .)  Ces  niasses 
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«ont  irrégulières  pendant  l'ëniplion,  mais  peü  il  peu  elles  arrirent  à former 
une  figure  arrondie^  d‘où  les  lâches  huclésires  (l). 

» Ici  donc,  il  n’y  a aucune  nécessUé  que  la  tache  soit  concentrique  à 
l'orifice.  De  plUs,  cette  masse  peut  être  transportée  loin  de  l’orifice  par  des 
courants,  comme  SI  arrive  pour  nos  volcans  terrestres.  C'est  pour  cela  que 
je  n’ai  pas  dit,  comme  paraît  le  supposer  M.  Paye,  que  ta  lavhe  est  une  érup- 
iionf  mais  j’ai  dit  au  contraire  (a)  QUB  LES  TACHES  sont  pnoociTES  pah  les 
&ROPTION8,  ce  qui  est  bien  différent.  La  tache  est  formée,  selon  moi,  par  les 
produits  métalliques  de  l’éruption,  qui  peuvent  être  transportés  loin  de 
l’orifice  d’où  iis  sont  sortis. 

> Cependant  je  ne  refuse  pas  d'admettre  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  la  tache  peut  bien  rester  précisément  sur  le  centre  même  d’éruption. 
Telle  est  l’opinion  de  M.  Tacchini,  et  celle  que  j’avais  admise  moi-méme 
d’abord;  mais  j’ai  vu  ensuite  que,  dans  plusieurs  cas,  elle  n’est  pas  d’ac- 
cord avec  l’observation.  U peut  parfois  en  être  ainsi,  surtout  lorsque 
l’éruption  est  faible,  et  qu’elle  se  borne  à ces  petites  flammes  droites, 
roides  et  trés-brillantes,  mais  basses,  qui  ont  Irappé  tous  les  observateurs, 
et  qui  ont  été  signalées  comme  précédant  les  taches  (3);  mais  les  observa- 
teurs n’ont  pas  fait  assez  attention  à leur  nature  chimique.  Ces  petites 
flammes  sont  presque  toujours  métalliques  et  peuvent  bien  donner  nais- 
sance à une  tache  sur  la  place  même  de  l’éruption;  car  les  vapeurs,  après 
s’étre  soulevées,  doivent  se  refroidir  rapidement  et  devenir  absorbantes,  et, 
comme  elles  ne  forment  pas  de  paraboles  gigantesques,  elles  peuvent  pro- 
duire alors  le  image  ou  l’amas  absorbant  qui  constitue  la  tache.  En  effet, 
les  raies  directes  que  nous  trouvons  dans  ces  flammes  sont  celles  que  nous 
voyons  renversées  dans  les  taches.  De  plus,  en  tenant  compte  du  temps  que 
l’éruption  doit  employer  pour  entrer  dans  l’intérieur  du  disque,  le  jour 
suivant,  ou  trouve  que  la  tache  correspond  réellement  à l’éruption;  c’est 
une  remarque  qui  a été  coufirmée  également  par  M.  Spoerer, 

» Mais,  dans  ce  cas,  pcut-on  dire  encore,  comment  expliquer  l’etcen- 
tricilé  des  jets  environnant  la  tache?  Rien  de  plus  simple  : d’abord  ces  jets 
sont  de  l’hydrogène  et  non  des  métaux,  et  il  est  facile  de  comprendre  que. 


(i)  yotr,  aux  Comptes  rendus)  ma  ComraunicatioD  de  septembre)  voir  aussi  l'ouvrage  le 
Soteili 

(sj  Page  a33,  ligne  a3. 

(3j  yoir  les  Haies  de  M.  Respighi,  et  demièremeat  M.  Spmrer  (ditrmomisehe  Naehrichten) 
U'’  I9I()),  Tacchini  [Buiietino  di  PaUrme), 
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dans  les  points  qui  émettent  des  métaux,  l’hydrogène  sorte  en  plus  faible 
qiiantilc;  la  couche  métallique,  plus  dense,  doit  donc  offrir  une  résistance 
qui  oblige  l’hydrogène  à sortir  latéralement;  précisément  comme,  dans 
nos  volcans,  les  jets  des  éruptions  sont  détournés  par  la  présence  du 
nuage  de  cendres  formé  par  une  éruption  antérieure.  C’est  ainsi  que  l’on 
peut  expliquer  les  jets  latéraux  et  très-divergents  qu’on  observe  quelque- 
fois, et  que  j’ai  vus  surtout  dans  la  mémorable  éruption  du  7 juillet  i8ya  (i). 
Je  ne  crois  pas  que  IVI.  Paye  veuille  attribuer  ces  formes  à un  obstacle 
solide;  mais  on  conçoit  que  le  nuage  formé  au-dessus  du  centre  d’émption, 
par  les  vapeurs  métalliques,  puisse  produire  cette  déviation  de  l’éruption 
d’hydrogène.  Si  celle-ci  trouve  une  ouverture,  même  au  centre,  elle  peut 
alors  s’échapper  par  là,  et  produire  ainsi  ces  jets  que  j'ai  figurés  et  qui  sont 
si  remarquabies  (a). 

s De  plus,  il  faut  remarquer  que  les  émissions  métalliques  sont  inter- 
mittentes, et  que  l’hydrogène  se  dissipe  rapidement  dans  l’atmosphère  so- 
laire : la  partie  centrale  de  l’éruption  reste  donc  bientôt  dépouillée  de  sou 
hydrogène,  pendant  que  ce  g.iz  conliime  encore  à sortir  tout  autour  de  la 
masse  centrale.  On  voit  donc  que  le  phénomène  11’ est  pas  impossible  à com- 
prendre, bien  qu’il  ne  soit  pas  aussi  simple  qu’on  pourrait  le  croire. 

> Toutes  ces  distinctions  sont  indispensables  ; je  ne  les  avais  point  faites 
dans  ma  Communication  précédente,  afin  d’être  court,  et  l’on  a trouvé  une 
grande  difficulté  à me  comprendre.  On  m’a  même  attribué  cette  opinion, 
que  le  trou  d’éruption  serait  toujours  correspondant  à la  tache,  et  cepen- 
dant j’avais  écrit  (page  a54,  ligne  ty)  : L’observation  pmuve  que  les  jets  les 
plus  vijs  se  présentent  au  bord;  et,  dans  une  publication  antérieure,  j’ai  dit 
qu'ils  paraissent  meme  précéder  les  taches  (3). 

» .^yant  ainsi,  au  moins  je  l’espère,  répondu  aux  premières  objections, 
il  me  sera  facile  de  répondre  à celte  autre,  que  les  taches  ne  sont  pas 
toujours  accompagnées  de  protubérances;  car,  si  elles  sont  formées  de 
matériaux  d'éruption,  ceux-ci  pourront  subsister  longtempsaprès  l’éruption 
elle-même  : je  n’ai  pas  à répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  ailleurs. 

(i)  Comptfs  rendus,  t.  LXXV,  p.  3iy,  /ig.  H,  cl  fig»  I.  f'oir  au»i  Afemorie  de^li 
spettrot'opisti, 

(a)  Fig‘  I.  {Comptes  rendus)  cl  Memorie  degti  spettrocopisti, 

(3)  On  me  pardonnera  de  ne  pas  indiquer  le  lien  priais  de  celte  citation;  dans  tant  d’ar- 
ticles que  j*at  publiési  il  m’est  diflicite  de  (a  retrouver.  Cette  difficulté  explique  aussi  celle 
qu’on  rencontre  quelquefois  pour  faire  droit  à toutes  les  priorités  de  publicatioHi  la  même 
idée  SC  présentant  simultanément  i plusieurs  personnes. 
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» ITI.  J'arrive  inainlcnant  à la  liernièrc  question  : quelle  est  la  structure 
(les  taches?  J’ai  déjà  dit  que  les  taches  spirales  sont  rares,  et  je  le  inain- 
tieiis.  M.  Paye  insiste  beaucoup  sur  les  lois  de  la  circulation  de  la  photo- 
sphère solaire,  lois  qu'il  a si  savamment  déduites  des  observations  de 
M.  Carrington.  Je  suis  bien  loin  de  contester  les  résultats  du  savant  astro- 
nome, mais  je  pense  qu’ils  ne  dispensent  pas  d’avoir  toujours  égard  aux 
faits  observés;  d’ailleurs  on  ne  peut  admettre  pour  tontes  les  taches  cette 
origine  ni  cette  circulation  cyclonique.  M.  Paye  dit  qu’elle  peut  se  pro- 
duire dans  le  centre  de  l’ombre  sans  arriver  au  contour  de  la  pénombre; 
je  répondrai  que,  comme  observateur,  je  ne  puis  garantir  que  ce  que  je  vois, 
et  j’ajouterai  que  l’on  constate  souvent,  à l’intérieur  des  taches,  des  lan- 
gues, des  ponts  et  des  appendices  brillants,  qui  ne  donnent  aucun  signe 
de  rotation  et  qui  devraient  cependant  eu  donner,  car  M.  Paye  dit  que  la 
rotation  doit  être  très-vive  pour  empêcher  la  tache  de  se  dissiper  (p.  3o<), 
ligne  ao). 

» J'ai  dit  encore  que,  en  admettant  cctiecircniation,  elle  iic poiimiil  oeoir 
une  grande  influence.  Pour  montrer  que  c'est  là  une  erreur,  M.  I•'ayc  calcule 
la  différence  de  vitesse  entre  deux  parallèles  éloignées  d’un  seul  degré,  et 
la  trouve  suffisante  pour  produire  un  ouragan.  J’admels  cela,  mais  je  ferai 
observer  que  les  éruptions  lancent  viûblenienl  la  matière  à deux,  trois  et 
qiielqnefois  cinq  degrés  de  distance,  de  sorte  que  cette  cause  aurait  autant 
cl  plus  d’influence  que  l’autre  ; la  vitesse  ilc  projection  doit  être  prodi- 
gieuse, pour  faire  franchir  à la  matière,  en  quelques  minutes,  ces  espaces 
énormes.  Nul  doute  que  ces  éruptions  puissent  produire  des  taches  spi- 
rales; niais,  quant  à la  différence  de  transport  due  à la  circulation  comme 
l’ailmcl  M.  Paye,  je  me  pcrincllrai  d’observer  qu’il  ne  suffit  pas  de  cal- 
culer la  différence  de  vitesse  entre  les  «leux  paralhàles,  et  qu’il  faut  encore 
tenir  compte  du  temps  dans  lequel  cet  iul«;rvalle  est  franciii.  Ainsi,  méine 
sur  la  terre,  le  tran.sport  d’une  masse  atmosphérique  ,à  une  distance  de  lo 
au  ao  degrés,  dans  un  temps  très-coiirl,  pottrrait  produire  un  époiivan- 
ablc  ouragan;  si,  an  contraire,  cette  translation  se  fait  lenicincnt,  comme 
telle  qui  .se  produit  haiiiluellemeiit  jiar  i«>s  alizés,  il  eu  sera  tout  aulremi‘Ul. 

» Or,  d’après  ma  longue  expérience,  quoique  les  mouvcuienis  dans  le 
■olfil  soient  énormes,  il  me  parait  que  la  vitesse  avec  laquelle  tes  courants 
ériphériqiies  sc  précipitent  vers  le  centre,  dans  les  tacites  arrivées  à une 
erlainc  régularité,  ii’est  pas  très-grande.  Ces  tacites  cinpioient  qttelqiie- 
<is  des  semaines  à se  former.  Les  r.iyons  qui  foniicnl  les  pénombres  coti- 
Tveni  des  longueurs  assez  coiislaiites  pendant  des  journées  eitlières;  ou 
C.  i8j3.  i«  Sémtilrt.  (T.  IXXVl,  II»  0.)  f>7 
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les  voit  rebrousses  et  arrondis  à leur  sommet,  comme  s’ils  rencontraient 
une  résistance  pour  pénétrer  dans  la  partie  sombre,  occupée  par  les  vapeurs 
métalliques.  Il  me  parait  diHicile  de  concilier  ces  particularités  avec  une 
rotation  Irès-vive,  surtout  dans  les  lacbes  nucléaires  qui  sont  les  plus  per- 
sistantes. 

» Pour  moi,  tout  en  admettant  les  mouvements  constatés  par  M.  Paye,  il 
me  parait  plus  probable  que  la  masse  sombre  flotte  et  participe  à la  cir- 
culation propre  d’une  masse  bien  plus  étendue  que  celle  de  la  tache  et  qui 
doit  comprendre,  non-seulement  la  partie  sombre,  mais  la  couronne  des 
faciiles  qui  renvironne  à une  distance  considérable.  Quant  à la  nécessité 
de  celte  rotation  pour  l’apparition  de  la  tache,  c’est  une  conséquence  des 
hypothèses  établies  par  M.  Zôllner,  et  il  n’y  a rien  qui  constitue  une 
démonstration  directe  : celte  conséquence  découle  sans  doute  de  l’hypo- 
thèse d’une  photosphère  très-mince,  traînant  sur  un  noyau  solide  ou  liquide, 
hypothèse  qu'on  ne  saurait  admettre. 

» Je  passe  aux  objections  tirées  des  recherches  de  M.  Lockyer,  et  de 
l’opinion  des  astronomes  anglais.  Selon  eux,  les  taches  sont  des  riions 
dans  lesquelles  la  matière  va  s'engouffrer,  avec  un  down-rus/i  constaté, 
dit-on,  par  les  observations  spectrales  de  M.  Lockyer.  L’autorité  de  ce  sa- 
vant est  incontestable,  et  j’adinel.s  qu’il  en  est  ainsi;  maison  peut  facilement 
expliquer  ce  phénomène  dans  ma  théorie.  Si  nous  parlons  de  la  première 
période  de  la  tache,  il  s’y  produit  des  mouvements  en  tous  sens,  savoir 
l'éruption  et  la  descente  de  la  masse  lancée,  et  souvent  des  tourbillons  à 
axe  horizontal  sont  très-prononcés;  il  doit  donc  être  facile  de  constater 
alors  cette  descente,  ce  down-tusii.  Mais  je  ne  sais  pas  si  le  spectroscope 
l’a  constaté  dans  les  taches  tranquilles  : je  n’y  ai  pas  réussi.  Cependant  une 
descente  de  la  matière  lumineuse  doit  s’y  produire,  et  accompagner  ces 
courants  qui  constituent  la  pénombre  et  convergent  au  centre  de  la  tache; 
une  certaine  force  aspiratrice  doit  même  y être  engendrée  par  la  montée 
des  gaz  qui  sortent  des  orifices.  Pour  bien  apprécier  les  observations  de 
M.  I.Æckyer,  il  faudrait  connaître  tous  les  détails  de  scs  observations;  mais 
ces  phénomènes  ne  peuvent  apporter  une  difnculté  sérieuse  à ma  théorie, 
car  (il  est  bon  de  le  répéter)  je  ne  considère  pas  les  taches  comme  con- 
stituant les  éruptions,  mais  comme  formées  par  les  produits  de  ces  érup- 
tions. Les  taches  ayant  deux  périodes,  l’une  de  formation,  l’autre  de  disso- 
lution, et  bien  souvent  une  troisième  période  de  renouvelleinent,  il  sera 
facile  de  vérifier  dans  leurs  détails  les  pliénoménes  observés  par  M.  Loc- 
kyer. 
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> Quant  aux  causes  déterminantes  des  éruptions,  j’avoue  avec  M.  Paye 
qu’il  régne  encore  sur  ce  point  une  grande  obscurité;  mais  nous  ne  savons 
pas  non  plus  quelle  peut  être  (en  dehors  des  éruptions)  la  cause  délermi- 
nanle  des  tourbillons;  même  pour  ceux-ci,  il  faut  bien  trouver,  outre  la 
rotation  solaire,  une  cause  perturbatrice  que  M.  Paye  n’indique  pas. 

» Tels  sont  les  développements  principattx  cjue  j’ai  cru  devoir  donner, 
comme  complément  i ma  dernière  Communication.  Je  ne  me  fais  pas  l'il- 
lusion de  croire  que  j’arriverai  à obtenir  r.'issenlimcnt  unanime  des  astro- 
nomes, mais  j'aurai  tout  au  moins  exposé  un  peu  plus  complètement  mes 
idées. 

» J’ajouterai  seulement  que,  depuis  ma  dernière  Communication,  j’ai 
observé  déjà  quatre  autres  cas  d’éruptions  métalliques,  suivies  de  taches, 
et  que  le  nombre  des  observations  de  ce  genre  excède  déjà  une  centaine. 
Une  théorie  quelconque  devra  mettre  tous  ces  phénomènes  d’accord  : je 
crois  que  celle  que  j’ai  émise  satisfait  assez  bien  à l'ensemble  des  faits  con- 
nus. Nous  la  rejetterons  si  elle  ne  s’accorde  pas  avec  les  observations  que 
l’on  fera  dans  l’avenir.  » 


NOMINATIONS. 

L',\cadéinie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’un 
Membre  qui  remplira,  dans  la  Section  de  Physique,  la  place,  laissée  va- 
cante par  le  décès  de  M.  Duhnmet. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le'nombre  des  votants  étant  Go, 


M.  Ilerthelot  obtient 33  sufirages. 

M.  Desains a3  s 

M.  I.«Roux 4 * 


M.  Bkithelot,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  pra- 
clamé  élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à l’approbation  du  Président  de  la 
République. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  Trémoiit  pour  1872. 

MM.  Dumas,  Klie  de  Beaumont,  Morin,  Phillips,  Milnc  Edwards  réu- 
nissent la  nh-ijorité  des  suffrages.  Iæs  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu 
le  plus  de  voix  sont  MM.  Doussingault,  Bertrand,  Tresc.a,  de  Quatrefisges, 
Chevrcul. 
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UA.PPOUTS. 

MtXAMQüE.  — Rapport  sur  iiii  Mémoire  île  M.  Rretz,  ayant  pour  litiv  : 
tt  De  l’élasticité  dans  les  machines  en  mouvement,  » 

(Commissaires  : MM.  bonnet,  Yvon  Villarceau  et  Phillips,  rapporteur.) 

« Le  Mémoire  dont  nous  avons  à rendre  con>pte  à r.^cadcinie  est  parti- 
cidièrement  consacré  à l'élude  de  l'influence  exercée  par  l'élasticité  des 
courroies  sans  fin  : d'une  part,  sur  les  rapports  des  vitesses  angulaires  des 
arbres  tournants,  et,  d'antre  part,  sur  leurs  actions  mutuelles.  Ces  rccherclies 
sont  basées  sur  les  lois  relatives  à l’élasticité  et  à la  résistance  des  courroies, 
telles  qu'elles  résultent  d'expériences  faites  par  M.  Krelz  lui-même,  il  y a 
environ  douze  ans  (‘). 

s 11  résulte  de  ces  expériences  que,  quand  une  courroie  a été  préalablc- 
ment/oliÿuêc,  c’est-à-dire  chargée  et  déchargée  alternativement  un  très- 
grand  nombre  do  fois,  ou  bien  qu’elle  a été  maintenue  pendant  plusieurs 
joui-s  à une  certaine  tension  T et  qu'elle  est  ensuite  soumise  à des  charges 
inférieures  à T,  ses  allongements  proportionnels  varient  sensiblement  dans 
le  même  rapport  que  ces  charges.  Les  observations  de  l’auteur  l'ont  con- 
duit à admettre  le  nombre  de  o,oy  comme  représentant,  en  moyenne,  cet 
allongement  proportionnel  correspondant  à un  effort  de  i kilogramme  par 
millimètre  carré  de  la  section  transversale  de  la  courroie. 

a M.  Kretz  s'ajipuic  aussi,  dans  son  travail,  sur  la  formule  connue  qui 
lie  les  tensions  des  deux  brins  d'une  courroie  au  moment  où  elle  est  sur  le 
point  de  glisser  sur  la  poulie,  lormule  dont  l’idée  première  appartient  à 
Itélidor  et  qui  a été  mise  sous  sa  forme  habituelle  par  Navier  (").  La  loi 
qu’elle  représente  a été  l’objet  de  vérifications  expérimentales  précises  de 
la  part  du  général  Morin  (*'* (***)),  qui  en  a conclu  les  coefficients  de  frottement 
des  courroies  sur  des  poulies  en  fonte  et  sur  des  tambours  en  bois.  Cette 
formule  est 

(i)  T = T.e^‘, 


(*)  JntroJuetion  h ta  Métanùftie  indHitrielh , |>ar  Ponci-tct,  ptibUée  el  aunoU’c  f»ar 
M.  Krelz;  1870. 

(")  Architet'turc  h/dmuihfue  itf  Sétidor,  annotée  par  Navier;  1819. 

(***)  l'Aperieiices  faile9  par  Morin,  à Metz,  co  i834»  sitr  te  frottement  de«  azes  de 
rotation,  alusi  <juc  ^iir  U varûilion  de  tcn&ioii  et  le  frottcnieol  des  courroies  sans  titK 
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où  T est  la  tension  dn  bnn  condncleiir,  T,  celle  dn  brin  conduit,  e la  base 
des  logarithmes  népériens,  _/  le  cocllicient  de  holteniciil , et  ê l'angle  ex- 
primé par  le  rapport  de  l’arc  soiis-lendti  par  la  courroie  an  rayon.  On 
sait,  de  plus,  que,  si  la  tension  T est  plus  petite  que  il  n’y  a pas  glis- 

sement. 

s Dans  les  applications,  pour  qu’il  n'y  ait  glissement  d’en.srmble  sur 
aucune  des  deux  poulies,  un  fait  en  sorte  que  T soit  un  peu  inférieur  à la 
valeur  du  second  membre  de  cette  équation,  correspondant  au  plus  petit 
des  deux  angles  S, 

> Enfin  M.  Kretz  a admis,  dans  son  Mémoire,  In  loi  suivante  de  répar- 
tition des  tensions  le  long  de  l’arc  de  chaque  poulie  embrassé  pur  la  cour- 
roie : 

» Sur  chaque  poulie,  et  en  raison  des  allongements  de  la  courroie,  il  y 
a glissement  à partir  du  point  où  s'effectue  le  déroulement  et  sur  un  angle  S' 
exprimé  par  le  rapport.de  l'arc  sous-tendu  au  rayon,  résultant  de  l'éqnation 

(3)  T = T,e^^ 

où  T et  T,  sont  les  tensions  respectives  du  brin  menant  et  du  brin  mené. 
X partir  de  l’extrémité  de  cet  arc  jusqu’au  point  où  s'effectue  l'enrou- 
lement, il  n’y  a pas  de  glissement,  et  la  tension  y est  constante  et  égale  à 
celle  du  brin  qui  aboutit  à ce  dernier  point;  de  sorte  qu’elle  est  égale  à T 
pour  la  poulie  motrice,  et  à T,  pour  la  poulie  menée.  Sur  la  poulie  motrice, 
le  glissement,  dans  l’étendue  de  l’arc  de  glissement,  a lieu  en  sons  inverse 
de  son  mouvement  de  rotation,  et,  sur  la  poulie  menée,  ce  gli.sscinent  s’ef- 
fectue dans  le  sens  même  de  son  mouvement  de  rotation.  Enfin  la  ten.sion 
eu  un  point  quelconque  de  l’arc  de  glissement  est  liée  à la  tension  du  brin 
qui  se  déroule  de  la  poulie  par  la  formule  de  forme  exponentielle  connue. 

• Quoique  cette  loi  semblât,  pour  diverses  raisons,  plausible  à priori, 
votre  (Joinmis.sion  a cru  devoir  demander  à l’auteur  de  la  démontrer.  C’est 
ce  qu'il  a fait,  eu  admettant  que  la  tension,  eu  un  point  quelcompie  de  l’arc 
embrassé,  devait  être  comprise  entre  les  tensions  T et  T,  des  deux  brins, 
ce  que  l'on  |>eut  regarder,  ainsi  que  le  fait  M.  Kretz,  comme  une  consé- 
quence de  la  loi  de  Navicr  ou,  peut-être  plus  simplement,  comme  risidlant, 
pour  chaque  poulie,  du  sens  des  actions  langciitielles  qu’elle  exerce  sur  la 
partie  correspondante  de  la  courroie,  .\joutons  que,  par  surcroît  et  à notre 
demande,  M.  Kretz  a fait  disposer  un  appareil  qui  met  la  lui  eu  évidence. 
Il  se  cumposc  d’une  poulie  qu’on  peut  rendre  à volonté  menante  on  menée, 
et  sur  la  jante  de  laquelle  passe  une  bande  de  cnoulcliuuc  vulcanisé,  aux 
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extrémités  de  laquelle  on  peut  suspendre  des  poids.  Sur  cette  bande  de 
caoutchouc,  .substance  choisie  à cause  de  sou  extensibilité,  et  sur  la  j.inle 
de  la  poulie,  étaient  tracées  des  divisions  toutes  également  espacées.  On  a 
pu  ainsi  constater  d’une  manière  nette  l’absence  de  glissement  sur  un  cer- 
tain arc  à partir  du  poitjt  d’enrovilcment  et  l’existence  de  l’arc  de  glisse- 
ment, qui  se  termine  au  point  où  s’erfectue  le  déroulement. 

» Il  nous  a paru  utile  d’entrer  dans  les  détails  qui  précédent  afin  de  bien 
préciser  les  principes  qui  servent  de  base  au  Mémoire  de  M.  Kretz. 

» Voici  maintenant  comment  l’auteur  énonce  le  problème  général  qu’il 
s’est  proposé  de  résoudre  : 

• Une  série  d'arbres  qui  so  transmettent  te  mouvement  (te  l'un  à l'antre,  à raide  de  roues 
d’engrenages,  de  poulies  et  de  courroies,  sont  sotlicités  par  des  forces  extérieures  supposées 
connues  : trouver  les  vitesses  angulaires  des  diverses  roues  et  les  tensions  des  organes  de 
transmission,  en  tenant  eomple  de  l'élasticité  des  courroies,  de  la  torsion  des  arbres,  de  la 
flexion  des  bras.  > 

» Nous  observerons  tout  de  suite  qu’au  sujet  de  l’influence  exercée  par 
la  torsion  des  arbres  et  par  la  flexion  des  bras  raiiteur  ne  présente  que 
quelques  aperçus  généraux  qui  ne  sont  suivis  d’aucun  dcvcloppement.  La 
question,  traitée  à ce  point  de  vue,  présenterait  des  difficultés  considé- 
rables, en  raison  des  forces  moléculaires  qu’il  serait  nécessaire  de  faire 
intervenir.  Nous  croyons  donc  devoir  nous  borner,  dans  notre  Rapport,  à 
l’élude  de  rinfliicnee  exercée  par  l’élasticité  des  courroies. 

» Nous  pensons  aussi  devoir  rappeler,  à cette  occasion,  que  les  pre- 
mières recherches  potir  déterminer  les  actions  mutuelles  de  corps  tour- 
nants communiquant  entre  eux  au  moyen  d’engrenages  sont  dues  à Corio- 
lis  (*),  qui  a traité  le  cas  simple  de  deux  arbres,  mais  en  indiquant 
comment  la  méthode  pourrait  s’appliquer  à un  nombre  quelconque 
d’arhres  et  qui  a introduit  la  notion  simple  des  masses  fictives  et  des  forces 
fictives  au  moyen  de  laquelle  la  considération  de  ce  mouvement  se  ramène 
à celle  plus  simple  du  mouvement  recii  ligne.  Ces  développements  ont  été 
donnés  ensuite  par  M.  Bélanger  dans  son  Cours  de  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées. 

V M.  Kretz  traite  d’abord,  dans  sou  Mémoire,  le  cas  du  mouvement  régu- 
lier. Il  appelle  ainsi  celui  dans  lequel  tous  les  points  ont  un  mouvement 
iinifornie,  et  où,  en  même  temps,  les  tensions  de  toutes  les  pièces  restent 


(*)  Tntité  de  la  Afdcanit/tte  des  corps  solides  et  du  calcul  de  l’effet  des  mackincSf  par 
Coriolif;  i844. 
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constantes,  et  il  examine  spécialement  le  cas  de  deux  poulies  communi- 
quant ensemble  au  moyen  d'une  courroie  sans  fin. 

» Il  observe  qu’alors  le  mouTement  de  la  courroie  a tous  les  caractères 
d’un  mouvement  permanent,  de  sorte  que  la  longueur  primitive  ou  natu- 
relle de  la  portion  de  courroie,  qui  traverse  dans  un  temps  déterminé 
quelconque  une  section  transversale,  est  la  même  quelle  que  soit  cette 
section.  Se  fondant  sur  ce  qu'il  n'y  a pas  glissement  .au  point  où  s'effectue 
l'enroulement,  et  sur  ce  que  Iq  tension  du  brin  conducteur  est  supérieure 
à celle  du  brin  conduit,  il  en  conclut  immédiatement  que,  en  vertu  des 
allongements  de  la  courroie,  celle-ci  glisse  sur  la  poulie  motrice  eu  sens 
inverse  de  son  mouvement  et  sur  la  poulie  menée  dans  le  sens  même  de  la 
rotation  de  celle-ci. 

» S'appuyant  encore  sur  l’absence  de  glissement  au  point  où  commence 
rcnroulement,  l'auteur  en  conclut  que  le  rapport  de  la  vitesse  angulaire  de 
la  poulie  conduite  à celle  de  la  poulie  conductrice  est  égal  au  rapjaort 
inverse  des  rayons  multiplié  par  un  certain  facteur,  auquel  il  donne  le  nom 

de  coefficient  de  ralentissement  et  qui  est  égal  à — T et  T,  étant  les 

tensions  respectives  du  brin  menant  et  du  brin  mené,  et  a le  coefficient 
d’allongement  de  la  courroie,  c’est-à-rlire  son  allongement  proportionnel 
sous  un  effort  de  , kilogramme  par  millimètre  carré,  qu'il  estime  égal  eu 
moyenne  à o,ot  d’après  ses  expériences.  Il  cherche  ensuite  entre  quelles 
limites  peut  varier  ce  coefficient  de  ralentissement.  Son  maximum  est 
l'unité,  répondant  au  cas  où  l’on  aurait  T.=  T,.  Son  minimum  a lieu  pour 
la  plus  grande  valeur  de  T à laquelle  correspond  la  plus  petite ‘valeur 
de  T,.  Il  conclut  aisément  de  là  que,  dans  le  cas  bahiluel  où  les  brins  ne 
sont  pas  croisés  et  en  admettant  comme  limite  supérieure  de  l'effort  à faire 
subir  aux  courroies  { kilogramme  par  indlinièire  carré,  la  valeur  minitna 
du  coefficient  de  ralentissement  est  o,f)8.  Enfin  il  détermine  la  valeur 
moyenne  de  ce  coefficient  dans  la  pratique,  en  supposant  que,  pour  éviter 
le  glissement,  on  fasse  T = o,9T,e''' , 6 étant  l’angle  exprimé  par  le  rap- 
port de  l’arc  sous-tendu  par  ta  courroie  sur  la  plus  petite  poulie  au  ravoii. 
Il  trouve  ainsi  que  la  valeur  moyenne  de  ce  coefficient  de  ralentissement 
est  égale  à 0,98$. 

» On  voit  par  là  qu’en  établissant  les  courroies  de  transmission  d’apres 
les  régies  généralement  suivies  il  se  produit  un  ralentissemetil,  pour  la 
poulie  menée,  d'environ  j -J  tour  pour  100.  Cet  effet  peut  n’avoir  qu’une 
importance  secondaire  dans  les  transmissions  simples;  mais,  lorsqu’on  est 
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oliligr  dn  recourir  » un  grand  nombre  de  transmissions  intermédiaires,  it 
peut  y avoir  des  différences  très-notables  entre  les  vitesses  réelles  et  celles 
sur  lesquelles  on  comptait.  En  effet,  pour  une  suite  de  transmissions,  le 
coefficient  de  ralentissement  est  égal  aux  puissances  successives  de  0,985, 
en  sorte  que  les  diminutions  des  vitesses  répondent  : 
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• M.  Ri’Ctz  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  pour  vérifier  ces  résul- 
tats. Il  a trouvé  en  général  des  ralentissements  supérieurs  à ceux  qui 
viennent  d’étre  indiqués  (environ  a tours  pour  loo),  ce  qui  s’explique  par 
cette  circonstance  que  la  plupart  des  courroies  employées  dans  ses  expé- 
riences étaient  d’installation  toute  récente,  auquel  cas  la  valeur  de  a peut 
s’élever  jusqu’au  triple  de  la  valeur  adoptée  ci-dessus,  et  la  valeur  corres- 
pondante <lu  coefiicienl  de  ralentissement  devient  0,973. 

» L’auteur  a aussi  vérifié  la  formule  en  faisant  varier  les  tensions  d’une 
même  courroie.  Il  s’est  servi,  à cet  effet,  d’une  bande  de  cooutcbouc  vul- 
canisé, substance  très-extensible,  qui  permet  d’avoir  des  ralentissements 
considérables.  Cette  bande  passait  sur  deux  poulies  parfaitement  égales; 
un  frein  placé  sur  l’un  des  arbres  permettait  de  faire  varier  la  résistance. 
Il  a pu  .constater  ainsi  que  les  faits  étaient  en  parfaite  concordance  avec  la 
formule. 

» L’étude  du  mouvement  régulier  est  suivie,  dans  le  Mémoire,  de  celle 
du  cas  général  du  mouvement  varié,  et  elle  débute  par  l’établissement  de 
plusieurs  théoi'émes  préliminaires. 

» En  premier  lieu,  et  en  se  fondant  sur  la  loi  de  répartition  indiquée 
plus  liant,  des  tensions  dans  toute  rétendtic  de  l’arc  de  chaque  poulie  em- 
brassé parla  courroie,  M.  Kretz  obtient  la  relation  exacte  qui  lie  les  ten- 
sions des  deux  brins  pendant  le  mouvement  avec  la  tension  initiale  de  la 
courroie  résultant  de  récartemenl  des  axes.  11  y arrive  en  exprimant  que 
la  longueur  primitive  de  la  courroie,  à un  instant  quelconque  du  mouve- 
ment, est  la  même  que  celle  qui  correspond  à la  tension  initiale. 

» Celte  relation,  qui  est  d’une  forme  assez  compliquée,  paraissant  à 
railleur  du  Mémoire  l’être  trop  pour  pouvoir  servir  dans  les  applications, 
il  s’occupe  alors  de  la  remplacer  par  une  relation  approchée  qui  soit  d’une 
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forme  plus  simple  et  suffisamment  exacte.  Il  y arrive  au  moyen  île  ilcuxhy* 
pothèses,  qui  répondent,  Il  e.st  vrai,  à un  état  fictif,  mais  qui,  en  réa- 
lité, doivent  conduire,  le  plu.s  souvent,  à des  résultats  peu  éloignés  de  la 
vérité.  La  première  coiisi.stc  à admettre  que.  la  courroie  peut  être  partagée 
en  deux  parties  : riine,  tout  entière,  à lu  tension  T du  Lrin  conducteur,  et 
l’autre  à ta  tension  T,  du  brin  conduit;  les  extrémités  de  ces  deux  parties 
seraient  sensiblement  aux  milieux  des  arcs  de  glissement  des  deux  poulies. 
La  seconde  hypotliése  consiste  à supposer  que,  pendant  la  période  de 
inouvenieiit  que  l’on  a à considérer,  le  cueflicient  de  ralentissement  puisse 
être  regardé  couiuie  sensiblement  constant. 

» Dans  ces  nouvelles  conditions,  M.  K.retz  arrive  à la  relation  approcliée 
suivante  entre  les  tensions  des  deux  brins  pondant  le  monvemeiit  : 

(3)  T,-4-KT  = 5(K-(-i), 

où  5 est  la  tension  initiale  de  la  courroie,  et  K le  coefficient  de  ralentisse- 
ment. Il  fait  voir  d’ailleurs  que  l'errcurque  l’on  pourrait  commettre  sur 
l'une,  ou  l’autre  des  deux  tensions  T et  T,,  eu  attribuant  à K une  valeur 
constante,  est  toujours  inférieure  à o,oa!J. 

* Lorsque  l’on  suppose  K = i,  la  formule  (3)  devient 

T -H  T.  = 30, 

qui  est  l’expression  analytique  d’un  lliéoréme  dû  au  général  Poncelet  (*), 
théorème  qui  a été  l’objet,  de  la  part  du  général  Morin  ("),  d’expériences 
qui  montrent  qu’il  est  toujours  trés-approxinialivement  vérifié. 

» M.  Krelz  propose  de  faire  K =i,  lorsque  la  courroie  transmet  un  tra- 
vail très-faible,  lequel  correspond,  à cause  de  la  minime  différence  entre 
les  tensions  des  deux  brins,  à une  valeur  du  coefficient  de  ralentissement 
égale  sensiblement  à l’unité.  I,orsqiie,  au  contraire,  I»  courroie  travaille 
normalement  et  transmet  le  travail  pour  lequel  sa  section  a été  calculée, 
il  sera  préférable  de  donner  à K sa  valeur  moyenne,  soit  o,g85. 

» Un  second  théorème  détermine  les  longueurs  primitives  des  deux 
brins,  dans  lesquels  on  a partage  la  courroie.  Ln  fait  remarquable  consiste 
en  ce  que  ces  longueurs  primitives  sont  constantes,  quelles  que  soient  les 
deux  tensions,  |iourvu,  bien  entendu,  que  le  coefficient  de  ralentissement 
puisse  éire  regardé  comme  constant. 


{*)  Cours  lir  Mtxaniqae  appliifu^r  aux  murhinrs,  .srclioti  lit,  n®  GC. 
(")  Evpiricncfs  failes  i Mcl*  en  i83.{. 
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» Enfin  un  troisième  théorème  donne  la  relation  qui  existe  entre  les 
vitesses  angulaires  des  deux  arbres,  pendant  le  mouvement  varié  et  en 
tenant  compte  de  la  variation  des  tensions. 

s L’auteur  étudie  ensuite  le  mouvement  de  deux  arbres  communiquant 
ensemble  par  une  courroie  sans  fin,  lequel  dépend  de  trois  équations.  Les 
deux  premières  résultent  de  l’application  de  l’équation  des  moments  à 
chaque  poulie,  et  la  troisième  est  la  relation  ci-dessus  établie  entre  les  vi- 
tesses angulaires  des  deux  arbres,  pendant  le  mouvement  varié.  Elles  con- 
tiennent trois  inconnues  qui  sont  les  deux  vitesses  angulaires  et  la  tension 
du  brin  conducteur,  celle  du  brin  conduit  étant  éliminée  au  moyen  de  la 
formule  (3).  A l’aide  d'une  transformation  imitée  de  Coriolis  et  par  l’in- 
troduction de  masses  fictives  et  d’une  tension  fictive,  ces  équations  sont 
ensuite  changées  en  trois  autres,  par  lesquelles  la  considération  du  mou- 
vement est  ramenée  à celle  plus  simple  du  mouvement  rectiligne  de  deux 
masses  reliées  par  une  tige  élastique  de  longueur  primitive  constante,  et 
sollicitées,  suivant  la  direction  de  cette  tige,  par  deux  forces  données.  Les 
trois  équations  dont  il  s’agit  sont  trois  équations  différentielles  simul- 
tanées du  premier  ordre. 

» L’auteur  examine  ensuite  deux  cas  particuliers  pour  lesquels  il  effec- 
tue les  intégrations  et  donne  la  solution  complète. 

» Le  premier  est  celui  de  deux  arbres  sollicités  par  des  forces  extérieures 
coiistanles.  Dans  ce  cas,  réliiniuation  conduit,  pour  la  détermination  de 
la  tension,  <i  une  équation  différentielle  linéaire  du  second  ordre  à coef- 
ficients constants.  En  résumé,  l'auteur  obtient,  pour  une  époque  quel- 
conque, la  valeur  de  la  tension  ainsi  que  celles  des  vitesses  angulaires 
des  deux  arbres.  On  remarque  que  la  valeur  de  la  tension  se  compose 
d’une  première  partie  qui  est  constante  et  d’iine  seconde  partie  qui  est 

périodique,  et  dont  la  période  est  égale  à N étant  une  constante  dont 

V'N 

la  valeur  dépend  des  masses  des  deux  arbres,  de  la  longueur  primitive  du 
brin  menant  et  enfin  du  coefficient  d’allongement  de  la  courroie.  Quant 
aux  vitesses  angulaires,  elles  se  composent . d’une  partie  constante,  d’une 
dctixième  partie,  positive  ou  négative  et  proportionnelle  au  temps  écoulé 
depuis  l’instant  initial,  et,  enfin,  d’une  partie  périodique,  dont  la  durée  de 
la  période  est  la  même  que  celle  indiquée  ci-dessus  pour  la  tension. 

» En  discutant  ces  formules,  M.  Rrelzen  déduit  plusieurs  conséquences 
intéressantes.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  fait  voir  que  si,  lorsque  la 
marche  normale  a été  établie,  l’une  ou  l’autre  des  deux  forces,  mouvante 
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ou  résisl»nte,  vient  h Mibir  une  certaine  variation,  il  y a avantage,  sous 
tons  les  rapports,  à augmenter  la  masse  fictive  de  l’arbre  qui  reçoit  immé- 
diatement l’action  de  la  force  variable.  Il  montre  encore  que  ai,  après  que 
la  marche  normale  a été  établie,  ces  deux  forces  viennent  à varier  en 
même  temps  et  reçoivent,  par  exemple,  toutes  deux  des  augmentations 
qui  persistent,  pendant  un  temps  assez  long,  le  premier  effet  de  cette  modi- 
fication sera  un  ralentissement  de  l'arbre  mené  et  une  accélération  de 
l’arbre  moteur,  quelles  que  soient  du  reste  les  valeurs  relatives  de  ces  aug- 
mentations. 

» L’auteur  calcule  aussi  la  tension  maxitua.  Ace  sujet,  il  observe  que 
si,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment  dans  les  machines,  les  pertiii  bâtions 
sont  d'une  durée  très-petite,  on  pourra,  par  un  choix  convenable  des 
masses,  restreindre  l’étendue  des  variations  ties  tensions  et  empêcher  celles- 
ci  d'atteindre  leur  valeur  maxima.  On  (>eut  eu  effet  par  là  donner  une 
valeur  convenable  à N,  de  manière  à augmenter  à volonté  la  durée  de  la 
période  et  la  rendre  assez  longue  pour  que,  au  moment  où  la  perturbation 
cesse,  la  tension  ne  soit  pas  encore  arrivée  à sa  plus  grande  valeur  et  diffère 
aussi  peu  que  l’on  voudra  de  sa  valeur  moyenne. 

» I.e  second  cas  particulier  examiné  jrar  M.  Kretz  est  celui  où,  les  forces 
extérieures  étant  constantes,  le  mouvement  de  l’arbre  moteur  est  nnifornie. 
On  n’a  plus  dans  ce  cas  que  deux  inconnues  qui  sont  la  tension  et  la  vitesse 
angulaire  de  l’arbre  mené.  valeur  de  la  tension  a encore  la  même  forme 
que  dans  le  cas  précédent.  Quant  à la  vitesse  angulaire,  elle  se  compose  de 
deux  parties  dont  l’une  est  constante  et  dont  l’autre  est  périodique,  la 
durée  de  la  période  étant  la  même  que  pour  la  tension. 

• M.  Rrelz  a ensuite  généralisé  et  étendu  la  méthode  qu’il  avait  donnée 
pour  le  cas  de  deux  arbres  reliés  par  une  courroie  sans  fin  au  cas  général 
d’un  nombre  quelconque  d’arbres  communiquant  les  uns  avec  les  autres 
ati  moyen  de  courroies  sans  fin.  ,‘Vprés  avoir  établi  toutes  les  équations  rpii 
résolvent  cette  question,  il  a encore  montré  comment  ces  équations  peu- 
vent être  changiVs  en  d’autres  au  moyeu  desquelles  l’étiiile  du  mouvement 
du  système  proposé  est  ramenée  à celle  plus  simple  du  mouvement  d’un 
autre  système  composé  de  masses  déterminées,  concentrées  en  divers  points 
d’ime  droite,  réunies  jtar  des  tiges  élastiques  de  longueur  et  d’élaslicilé 
connues,  et  sollicitées,  suivant  la  direction  de  celte  droite,  par  des  forces 
extérieures  données. 

* En  résumé,  l’auteur  est  parvenu,  dans  une  question  pix'senfant  de 
grandes  difficultés,  à des  résultats  exacts  dans  les  limites  auxquelles  il  était 
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permis  de  prêlendre,  et  susceptibles,  dans  de  nombreuses  circonstances, 
d’applications  utiles.  En  conséquence,  votre  Commission  est  d’.ivis  que  le 
Mémoire  de  M.  Krelz  est  très-digne  de  l'approbation  de  l'Académie,  ét  elle 
a riionnenr  de  vous  proposer  d’en  ordonner  l'insertion  dans  le  Hecueil  dis 
Savants  ètrmujers.  » 

r,cs  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 

JIÉMOIRES  LUS. 

CIcOGnAPniE  BOTANIQUE.  — Noie  sur  la  géographie  botanique  du  Mnrnr; 
par  M.  E.  Cossos. 

(Renvoi  à la  Section  de  Botanique.) 

« De  tontes  les  contrées  du  bassin  méditerranéen,  la  moins  connue  et 
la  moins  accessible,  si  ce  n’est  pour  quclqite.s  points  du  littoral,  est  sans 
contredit  le  Maroc.  Pour  établir  le  catalogue  des  plantes  observées  dans 
cette  contrée  d’un  accès  si  difticile,  j’ai  dû  d’abord  faire  le  dépouillement 
des  espèces  énninérées  dans  les  unvr.ages;  leur  nombre  ne  dépassait  guère 
5oo.  L’élude  alienlive  de  tonies  les  plantes  recueillies  jusqu’en  1870  par 
les  voyageurs  (*]  à Tanger,  Télnan,  Mogador,  etc.;  dans  les  montagnes  au 
sud  de  Télnan  et  au  sud  de  la  ville  de  Mogador,  et  sur  les  hauts  plateaux 
limitrophes  de  l’.Mgérie,  m’a  permis  d’en  porter  le  nombre  à i499-  Ce 
chilfre  est  évidemment  loin  du  total  de  la  végétation,  qui  doit  dcp.asscr 
’36oo','  mais  les  données  aetpiises  sont  cependant  sufiisantes  pour  fournir 
des  notions  exactes  sur  les  éléments  coiistilntifs  de  la  flore,  cl  ce  sont  ces 
données  que  je  résumerai  dans  le  tableau  synoptique  ci-contre  et  dans  les 
observations  qui  en  seront  le  complément. 

■ Le  nombre  total  des  espèces  et  tics  principales  variétés  observées  au 
Maroc  est  de  ifigg.  Sur  ce  nombre,  1477  ont  pu  cire  comprises  dans  le 
tableau,  bien  qu’il  n’indique  que  les  an'inités  géographiques  du  Maroc  avec 
l’Europe,  les  diverses  contrées  tlii  bassin  méditerranéen  et  l’Orient;  aa  seu- 
lement, en  raison  de  raire  de  leur  distribution,  n’ont  pu  y être  [lortées; 
sur  ces  sa,  i3  sont  propres  aux  Canaries  on  à Madère,  ou  comimincs  à 
l’F.spagne,  aux  Càinarics  cl  aux  Açores;  les  9 antres  ont  nue  aire  Ires-vasle 
et  se  rattachent  à la  végétation  tropicale  ou  inleiTropicalr.  Il  est  à |teinc 
besoin  de  dire  ipie,  en  raison  des  limites  dans  lesquelles  le  tableau  a dû 

{')  Sclioiislioe,  Broitswinnet,  Tttirantl,  Salzinaun,  Wcbl»,  Ooiulot,  Reuter,  MM.  Ilüisiier, 
Lune,  I.  Btuiu-lic,  1’.  Marc*,  J,  Bail,  K.  Cossou,  AVarion,  Lajjrange,  Bal.iusa,  Scignette. 
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TtthUau  de  la  distribution  des  plantes  observda  ntt  Maroc  et  de  leurs  principales 
a^initês  de  gt^ograpHie  botanique  (*). 
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(*)  Dans  ce  tableau,  les  affinités  gcogr.ip1iicjue$  des  plantes  du  Maroc  sont  exprimées  en 
léte  di'S  colonnes  de  la  manière  suivante  : • 

Kua.  (Europe  , . Plantes  se  retrouvant  dans  une  grande  }>artîc  de  PEiiropc,  que  leur  aire 
soit  Restreinte  ù l’Europe  ou  qti’cllo  s'étende  dans  (Paiitres  parties  du  monde.  — |,Rcgioii 
mcditcrrancennc).  Plantes  communes  à la  plupart  des  contrées  du  bassin  méditerranéen.  — 
Mkd.  occ.  (Région  méditerranéenne  occidentale).  Plantes  appartenant  à la  partie  occtden» 
laie  du  bassin  méditerranéen.  ~ Esp.  et  Poet.  (E'spagnc  et  Portugal).  Plantes  propres  à la 
Pèïmsiile  ibérique.  — It.  (Italie;.  Plantes  qui  n’ont  encore  clé  observées  qu’en  Italie,  en 
comprenant  sous  cate  dénomtiiation  non  sculemem  Htalic  proprement  dite,  mais  encore  la 
Sicile,  Malte,  la  Corse  et  la  S.irdaignc.  Mao.  oa.  (Région  mé(literrani*cnnc  orientale). 
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être  circonscrit,  il  ne  peut  comprendre  toutes  les  contrées  où  se  rencon- 
trent les  espèces  '»  dispersion  très-large  ou  cosmopolite.  — Si  l’on  prend  le 
chiffre  loo  comme  élément  de  comparaison,  on  a ; Eur.  i8,i3;  Mdd.  35, 8oj 
Méd.  orc.  i3,86;  Esp.  et  Poil.  6;  Jl.  o,o<»;  iMéd.  or.  o,33;  Or.  o,i3;  Atg. 
G,G(j;  Or.dis.  o,o6;  Atg.  et  Or.  4,8o;  Eip.  et  Or.o, 53;  jdig.  et  Esp.  5,8o; 
Sper. 6, a6;  plantes  non  comprises  dans  le  tableau,  i,53.  Les  alïinités  du 
Maroc  avec  la  végétation  de  l’Europe  et  celle  du  bassin  méditerranéen  sont 
rendues  plus  évidentes  encore  par  les  sommes  suivantes  : si  l'on  fait  la 
somme  des  espèces  appartenant  aux  diverses  parties  du  bassin  méditerra- 
néen, on  voit  qu'elle  s’élève  au  chiffre  de  <)a8,  et,  en  y ajoutant  les  27a  es- 
pèces (le  l'Europe,  on  arrive  au  total  de  1200,  tandis  que  les  autres  élé- 
ments de  la  végétation  ne  sont  représentés  que  par  agq.  I-es  étroites  affini- 
tés du  Maroc  avec  l’Algérie  sont  démontrées  par  le  nombre  des  espèces 
algériennes  qui  .s’y  rencontrent  (100),  par  celui  des  espèces  communes  à 
l’Algérie  cl  à l’Orient  (72),  par  celui  des  espèces  communes  à l’Algérie  et 
à l’Espagne  {87),  et  par  le  nombre  des  espèces  européennes  et  mèdilerra- 
néeniios  qui  forment  les  f de  la  végétation  dans  les  deux  pays. 

» Le  nombre  des  espèces  propres  à la  partie  occidentale  du  bassin  médi- 
terranéen est  de  208,  chiffre  considé-rable  si  on  le  compare  à celui  offert 
par  la  province  de  Cnnstantine,  où,  pour  un  nombre  presque  égal  d’es- 
pèces, il  n’est  que  de  124.  Si  l’on  ajoute  au  chiffre  de  208  celui  des  especes 
propres  à l’Espagne  et  au  Portugal  (90),  celui  des  espèces  croissant  en  Espagne 
et  en  .\lgérie(87)  et  celui  des  espèces  croissant  en  Espagne  et  en  Orient  (8), 
on  arrive  au  nombre  considérable  de  3g3  : la  même  somme,  pour  la  pro- 
vince de  Conslantine,  ne  serait  que  de  248.  Je  dois  faire  remarquer  que  le 
nombre  des  e.spèces  occidentales  est  surtout  considérable  à Tanger,  qui, 
par  riiumidité  relative  de  son  climat,  se  r.approclie  beaucoup  de  la  partie 
méridionale  du  Portugal  et  de  la  partie  austro-occidentale  de  l'Espagne. 


Plantes  qui  n'ont  encore  été  observées  que  dans  la  partie  orientale  du  Kissln  méditerri- 
nivtn.  — Oa.  (Orient).  Plantes  se  lrouv.int  en  Asie,  excepté  celles  qui  doivent  être  ratta- 
chées au  grnii|>e  suiv,snl.  — Oa.  nés.  (Bi'-gion  désertique  de  l'Orient).  Plantes  se  trouvant 
dans  les  déserts  de  l’I^Tpte,  de  l'Arabie,  de  la  Palestine,  de  la  Perse  méridionale  ou  de  l'Inde. 

— Aïo.  (Algérie).  Plantes  croissant  en  Algérie  ou  en  Tunisie.  — Aie.  et  Oa.  (Algérie  et 
Orienté  Plantes  existant  à la  fois  en  Algérie  nu  en  Tunisie  et  en  Orient,  sam  avoir  été 
itbservées  sur  des  points  intermédiaires.  — Ese.  et  Oa.  (Espagne  et  Oiirnt).  Plantes  exis- 
tant à ta  fois  en  Espagne  et  en  Orient,  sans  avoir  été  obserrres  sur  des  points  in  terni  edi  ai  res, 

— Aie.  cl  Esr.  (Algérie  et  Ks|>agne).  Plantes  existant  A la  fois  en  Algérie  et  en  Espagne. 

— Suie.  (Plantes  spéciales).  Plantes  qui  n'ont  encore  clé  observées  qu'au  Maroc. 
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Le  petit  nombre  des  espèces  de  l'Italie  (i)  et  de  la  partie  orientale  dn  bassin 
méditerranéen  (5)  est  mi  fait  important  à noter.  Sur  les  i43a  especes  que 
j'ai  mentionnées  dans  la  province  de  Constantine,  de  Pliilippevillc  à Ris- 
kra  ('),  le  nombre  des  espèces  italiennes  était  de  87  et  celui  des  espèces  de 
la  partie  orientale  du  bassin  méditerranéen  de  a5.  Le  nombre  des  espèces 
orientales  (a)  et  celui  des  espèces  de  l'Orient  désertique  (i)  ainsi  que  celui 
des  espèces  communes  à l'Algérie  et  k l’Orient  (7a)  seraient  certainement 
plus  considérables  si  la  région  des  Hauts-Plateaux  dn  Maroc  était  moins  im- 
parfaitement explorée  et  si  la  région  saharienne  n'était  encore  complète- 
ment inconnue 

• La  présence,  aux  environs  de  Mogador,  d'un  certain  nombre  de  plantes 
se  retrouvant  aux  Canaries  et  à Madère,  ou  se  rapproohant  des  types  cana- 
riens, démontre  d'une  manière  évidente  qu’il  existe  des  affinilés  entre  la 
dore  de  la  partie  méridionale  de  la  côte  atlantique  du  Maroc  et  celle  des 
îles  Canaries,  et  il  est  plus  que  probable  que  le  notnbre  des  espèces  com- 
munes au  continent  et  à ces  îles  serait  plus  grand,  si  le  pays  au  sud  de  .Mo- 
gador, et  surtout  d'Aguadir,  eût  été  exploré  par  les  botanistes.  La  végéta- 
tion des  Canaries  ne  constituerait  doue  pas  un  type  aussi  à part  que  l’on 
pouvait  le  croire  avant  les  explorations  récentes;  en  effet,  la  flore  cana- 
rienne se  relie  assez  à celle  du  continent  pour  qu’elle  ne  puisse  être  con- 
sidérée comme  représentant  soit  les  vestiges  d'un  continent  actuellement 
réduit  au  groupe  des  îles  Canaries,  soit  une  flore  appartenant  à une  autre 
époque  géologique  que  celle  du  continent  lui-même. 

• En  résumé  : i®  Le  Maroc  offre  d’étroites  affinités  avec  la  flore  de  l’Eu- 
rope et  celle  du  bassin  méditerranéen,  particulièrement  avec  les  contrées 
de  la  partie  occidentale  de  ce  bassin,  et  spécialement  le  midi  du  P0rtug.1l 
et  le  sud-ouest  de  l'Espagne.  a“  Les  affinités  sont  encore  plus  grandes  avec 
l'Algérie,  comme  pouvait  le  faire  pressentir  la  position  géographique  des 
deux  pays.  3“  Iji  rareté,  au  Maroc,  des  espèces  propres  à l'Italie  et  aux 
contrées  de  la  partie  orientale  du  bassin  méditerranéen,  est  une  preuve  que, 
dans  ce  pays  comme  en  Algérie,  les  affinités  se  produisent  dans  la  région 


t*)  E.  Cos&ûx , Rapport  lur  un  vo/age  botanique  en  Aigérie^  tte  PkUippevHlo  h Sislru 
{Annales  tlts  &(^iences  naturtUeSf  t.  IV). 

(**)  Poslérieurcmcot  Ik.  la  rédaction  de  celle  Note,  j’ai  reçu  par  rinlermédiaire  de  M.  DeaU' 
mier,  Consul  de  France  à Mo|*adoi',  une  intére*sanle  colleclion  de  plantes  recueillie»,  par  iid 
indigène,  h Akka,  situé  au  sud  de  la  grande  chaîne  méridionale  de  l’Atlas,  en  pleine  région 
sahirienae. 
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lillorale  mécliterranéenne,  surtout  selon  la  longitude  avec  les  parties  les 
plus  rapprochées  du  continent  ou  des  Iles  de  l'Europe,  fait  qui  parait  dé- 
montrer que  la  Mcdilcrriiiiée  u’a  occupé  toute  son  étendue  actuelle  que 
postérieurement  à la  distribution  des  êtres  telle  qu’elle  existe  à notre 
époque.  Une  preuve  non  moins  évidente  de  la  prédominance,  dans  la 
région  méditerranéenne  littorale,  des  affinités  selon  la  longitude  est  le 
nombre  des  espèces  portugaises  et  espagnoles  (83)  croissant  au  Maroc,  et 
qui  n'ont  pas  été  rencontrées  en  .\lgérie.  4°  1-a  partie  méridionale  atlan- 
tique du  Maroc  présente  un  certain  nombre  d’espèces  canariennes  ou  à 
type  canarien.  » 

MÈ.3I01KES  PRÉSENTES. 

GÉOOfalE.  — Influence  sur  les  résultats  des  opérations  géodésiques,  de  la  sub- 
stitution des  arcs  de  plus  courte  distance  nu.t  sections  planes  de  ( etlipsdide ; 
expression  de  la  correction  qui  doit  être  faite  à toutes  les  valeuis  des  mesures 
d'angles;  Mémoire  de  M.  II.  Levrüt.  (Extrait  par  l’auteur.] 

(Commissaires  précédemment  nommés  : MM.  Villarceau,  Serret, 
d’Abbadie.) 

« Dans  un  triangle  géodésique  tracé  à la  surface  d’un  ellipsoïde,  les 
côtés  étant  des  lignes  de  plus  courte  distance,  les  angles  devraient  être  ceux 
que  ces  lignes  font  entre  elles;  mais,  dans  la  pratique,  un  substitue  à ces 
derniers  les  angles  des  plans  verticaux  élevés  au  lieu  d’observation,  et 
passant  par  les  points  visés.  Ainsi  les  angles  sont  formés  par  des  sections 
planes,  tandis  que  les  côtés  ont  le  caractère  de  lignes  à double  courbure. 

n En  outre,  si  l’on  considère  deux  points  conjugués,  je  remarque  que 
(sauf  dans  le  cas  où  ils  se  trouveraient,  soit  sur  le  même  méridien,  soit 
sur  le  même  parallèle)  le  plan  vertical  en  A et  passant  par  B ne  se  confond 
pas  avec  le  plan  vertical  en  B et  passant  par  A.  D’où  il  résulte  non-seule- 
ment que  les  trois  angles  employés  n’appartiennent  pas  au  triangle  géodé- 
sique, mais  encore  qu'ils  appartiennent  à trois  triairgles  différents.  Je  vais 
rechercher  quelle  est  rinflutiice  de  cette  substitution. 

» Afin  de  simplifier  les  développements  qui  suivent,  je  nommerai  azimut 
géodésique  l’azimut  vrai,  cl  azimut  géométrique  celui  que  dans  les  mesures 
d’angles  on  lui  substitue,  c’est-à-dire  l'angle  compris  entre  le  plan  dans 
lequel  on  observe  et  le  plan  méridien  du  lieu  d’observation. 

» Je  renuarque  de  suite  que,  dans  un  triangle  .ABC,  la  correction  ther- 
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cbée  pour  l’angle  Beauré  en  A sera  égale  à la  aomme  algébrique  des  diffé- 
rences entre  les  azimuts  géodésiques  et  géométriques  des  côté*.  La  ques- 
tion se  réduit  donc  à chercher,  pour  deux  points  A et  B situés  sur  la  surface 
de  la  Terre,  l’expression  de  la  di/Térence  entre  les  azimuts  géodésiques  et 
géométriques  de  B sur  l’horizon  de  A. 

> Soient  A et  B les  extrémités  d’un  arc  géodésique  AB,  situé  dans  l’bé- 
misphére  nord,  B étant  au  nord  et  à l’ouest  de  A.  Soit  P le  pôle;  PA  et  PB 
les  méridiens  de  A et  de  B;  AN  et  BN'  les  grandes  normales  de  A et  de  B. 
Désignons  le  rayon  de  l'équateur  par  a;  le  carré  de  l'excentricité  par  c'\ 
la  longueur  de  l'arc  AB  par  K ; la  latitude  et  la  longitude  de  A par  L' et  M'; 
l'azimut  géodésique  en  A de  l'arc  AB  par  z.  Enfin,  joignons  N et  B par  la 
droite  NB. 

» Ces  conventions  établies,  dans  le  triédre  qui  a son  souunet  en  N,  et 
pour  arêtes  les  trois  droites  NA,  NB,  NP,  on  a 

Dièdre  suivant  l'arétc  NP  = M'—  M» 

Dièdre  suÎTant  Taretc  NA  que  je  désigne  par 
Angle  PNA  =r  90“ — L, 

Angle  PNB  = 90®—  V — a 
(a  représente  le  petit  angle  NBN'). 

» Alors  la  relation  connue  entre  deux  angles  et  deux  côtés  d’iiii  triédre, 
ou  d'un  triangle  sphérique  qui  lui  correspond,  donne 

,,  , sin  (L'— alcosL  — rosfi.'— »)$inI,rns(M'— M) 

(1)  COt  A = ! ri-; 

' ' cos(L  — »)sin(M  — .MJ 

> Observons  maintenant  que  la  valeur  finale  de  cot  A,  ordonnée  suivant 
les  puissances  croissantes  de  K,  sera  de  la  forme 

cot  A = P -H  QR -t- RK*. 

» l.e  premier  terme  de  ce  développement  sera  égal  à — cols;  car  si  B, 
restant  toujours  sur  l'arc  géodésique  AB,  se  rapproche  de  plus  en  plus 
de  A cl  finit  par  se  confondre  avec  ce  point,  alors  K = o et  les  angles  A 
et  z deviennent  supplémentaires. 

» l>e  second  terme  de  la  valeur  du  cotA  ne  saurait  disparaître;  car,  s'il 
CD  était  ainsi,  il  en  résulterait  que  la  ligne  géodésique  et  la  section  plane 
seraient  tangentes  entre  elles,  et  cela  quelle  que  soit  la  valeur  de  K;  il 
faudrait  donc  que  le  plan  normal  il  la  Terre  en  A,  et  qui  passe  par  R,  con- 
tint tons  les  points  de  l'arc  géodésique,  ligne  à double  courbure,  ce  qui 
Me  se  (leut. 

C.  i8:î,  l«  Stmtilrt.  (T.  LXXVl.  9.J  ^ 
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• Quant  aux  termes  RK’  et  à ceux  qui  les  suivent,  ils  seraient  très-faibles  ; 
je  les  négligerai. 

> Ces  considérations  générales  étant  établies,  si  -l’on  substitue  dans  la 
valeur  de  cotA  les  valeurs  connues  de  L' — L et  M' — M,  on  obtient,  en 
omettant  comme  très-petits  les  termes  en  e*, 


cotA  = — cotz  ■ 
et,  par  suite,  à très-peu  près, 

A -t-  3 = aoo*'  -t- 


Kv*sinaLcos*t 


aatint 


Ke’sinaLsinairci» 


4a>ini' 


d'où  il  résulte  que,  dans  l'hypothèse  faite  sur  les  positions  des  points  A 
et  B,  l'angle  qui  aurait  été  observé  en  A entre  deux  points  B et  C,  ce  der- 
nier se  trouvant  au  nord  de  A et  à l'est  du  méridien  de  ce  point,  devrait 
être  diminué  de  la  quantité 

— — (Ksinaicosî  -t-  K sinas  cosz  ), 

K.'  rcprésenl.ml  la  longueur  AC,  et  z'  l’azimut  en  A de  l’arc  AC. 

» On  déduit  aussi  de  l’expression  de  A-l-zquc,  pour  un  triangle,  la 
somme  des  angles  observés  est  égale  à la  somme  des  angles  géodésiqurs. 

» ]jcs  deux  applications  suivantes  font  apprécier  l’influence  que  peut 
avoir  sur  les  résultats  géodésiques  la  correction  de  l’azimut  dit  géomé- 
trique d'une  seule  direction. 

» Si  K = 4°  ooo”, 

z t=  45°,  L = 45°. 


(Correction  de  l’azimut  ; 4"»73  fin  secondes  décimales.) 

» Et  pour  K = a5o  ooo",  longueur  exceptionnelle  du  côté  Vclez  rubio 
Merdjajo  de  mon  projet  de  liaison  entre  la  triangulation  de  l'Espagne  et  de 
l’Algérie,  la  correction  devient  28", 6i  en  secondes  décimales,  soit  g',17 
en  secondes  sexagésimales.  ■ 


PHTStQOE  DU  GLOBE.  — Sur  la  simultanéité  des  variations  barométriques  rbim 
les  hautes  latitudes  des  deux  hémisphères;  Note  de  M.  J.- A.  Bbodx. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée,  qui  est  composée 
. de  MM.  de  Tessan,  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Jamin.) 

« Dans  une  Note  insérée  au  Compte  rendu  du  |5  juillet  1873,  sur  les 
variations  des  moyennes  journalières  de  la  pression  atmosphérique  prés  de 
l'équateur,  je  crois  avoir  établi  l’existence  d’une  période  de  a6  jours. 
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avec  des  époques  de  maximum  et  de  tnininnim  assez  voisines  de  celles  qui 
avaient  été  piécédemment  observées  dans  la  force  magnétique.  En  considé- 
rant les  variations  barométriques  liées  à cette  période,  j’ai  cité  le  Mémoire 
de  M.  Quetelet  sur  les  ondes  atmosphériques;  mais  je  n'ai  pas  parlé  des 
variations  simultanées  en  Europe,  qu’il  a examinées  dans  ce  Mémoire.  J'ai 
pensé  que  les  variations  en  Europe  étaient  dues  à des  causes  différentes, 
que  je  n’avais  pas  le  temps  d'examiner  alors. 

» M.  Quetelet  explique  les  mouvements  simultanés  en  Europe  par  l’hy- 
pothèse d'une  calotte  polaire  atmosphérique,  produite  par  la  chute  ou  le 
déversement  del'air  refroidi  venant  des  régions  équinoxiales,  qui  avance  en 
masse,  ou  plus  probablement  en  secteurs,  vers  le  sud  (i).  A-l-on  observé 
quelque  chose  dans  les  courants  atmosphériques,  qui  soutienne  cette 
hypothèse?  Voici  quelques  faits  relatifs  à la  marche  de  l'atmosphère  en 
Ecosse,  aussi  loin  qu’il  soit  possible  de  l'observer. 

> J'ai  pris  une  année  (l845)  de  mes  observations,  faites  à Makerstoun 
(lat.  53° 34'  N.),  où  les  directions  des  courants  atmosphériques  étaient  ob- 
servées d'heure  en  heure,  et  j’ai  cherché  les  directions  du  courant  supé- 
rieur indiquées  par  les  cirrus;  ces  directions,  avec  celles  du  vent  à la  sur- 
face de  la  Terre  sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 


OirocUoD  rôsultanle 

NumLr«  de  jours 

Mouvement 

du  teat 

d'obsentUon. 

de»  eirru». 

de  tous  le*  jour»  du  raots. 

Janvier s . « 

i5 

0.  ao  S. 

Sv  3Q  0. 

Février 

...  i3 

0.  34 

0.  9 s. 

Mars 

N.  a3  0, 

0.  s S, 

1 i> 

0.  Il  s.  1 

1 

Avril  (i) 

•••  1 7 

E.  1 1 N.  j 

N.  7 0. 
1 ' 

Mai 

...  i3 

N.  3i  0. 

N.  Il  E. 

Juin 

• • t 1 5 

0.  ti  S. 

S.  44  0. 

Juillet 

...  Il 

0.  1 S. 

0.  43  S. 

Août, a . 

...  i3 

0.  s3  N. 

0.  aq  N. 

Septembre 

8 

0.  tG  N. 

0.  29  s. 

Octobre 

• . • 10 

0.  »4  S. 

0.  34  s. 

Novembre  . . * 

...  i3 

0.  17  S. 

S.  3a  0. 

Décembre 

...  i5 

0.  4i  N. 

0.  iG  S. 

'après  les  moyennes 

de  l’année,  les  cirrus  viennent  en  Écosse  de  la 

(1)  Climat  de  la  Belglr/ae,  4‘  Partie,  p.  80. 

(1)  Pendant  sept  jours,  au  milieu  du  mois  d'avril,  les  cirrus  venaient  de  l'est.  La  direr- 
tioo  variait  peu  pendant  les  autres  mois. 
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direction  N.-t  i”-0.,  et  le  vent  à la  surface  de  la  direction  S.--î3®-N.  IjCS 
comparaisons  des  mouvements  simultanés  des  différentes  couches  atmo- 
sphériques ont  montré  que  les  cirrus  venaient  d'une  direction  faisant  un 
angle  positif  (en  coiuptant  du  sud  vers  l’ouest)  avec  celle  des  cirrostratus; 
les  cirrostratus,  d’une  direction  faisant  un  angle  positif  avec  celle  des  cumu- 
lus; les  cumulus,  d'une  direction  faisant  un  angle  positif  avec  celle  du 
vent  à la  surface  : de  sorte  que  la  différence  entre  la  direction  des  cirrus 
et  celle  du  vent  s’est  élevée  à près  de  3o  degrés  (i).  Il  n’y  a donc  pas  appa- 
rence de  courants  devant  produire  les  oscillations  barométriques  en  Écosse. 
M.  Quetclet  a bien  remarqué,  relativement  aux  courbes  barométriques  en 
liuropc,  qu’il  est  impossible  de  saisir  une  relation  entre  les  directions  do 
vent  et  la  direction  de  l’onde  atmosphérique  (3).  Un  voit  que  les  plus  hauts 
courants  que  nous  puissions  observer  ne  s’accordent  pas  avec  l'hypothèse 
de  la  calotte  atmosphérique. 

a Pour  ce  qui  concerne  le  courant  supérieur  des  régions  équinoxiales, 
je  ne  l’ai  jamais  observé,  ni  en  Europe,  ni  aux  Indes. 

a Dans  ma  première  (x>niinunication  sur  la  simultanéité  des  variations 
barométriques,  j'ai  indiqué  une  variation  considérable  dans  l’amplitude 
des  oscillations  barométriques  en  Écosse,  pour  une  période  de  36  jours. 
On  sait  que  l’amplitude  des  oscillations  barométriques,  dans  les  hautes 
latitudes,  est  souvent  liée  à la  hauteur  du  baromètre;  s’il  y a une  période 
pour  l'amplitude,  il  est  probable  que  la  même  période  doit  se  retrouver 
pour  la  hauteur,  avec  quelques  différences  dans  les  époques. 

» Il  est  cvideiil  que,  si  deux  câtés  opposés  du  Soleil  produisent  une  dif- 
férence dans  la  pression  atmosphérique,  comme  pour  la  force  magnétique, 
ou  aura,  dans  l'action  directe  du  Soleil,  une  cause  des  variations  indépen- 
dante de  la  période  de  rotation.  On  connait  la  liaison  qui  existe  entre  les 
|>erturbatious  magnétiques  et  les  aurores  polaires;  il  ne  parait  pas  impro- 
bable (l’action  directe  du  Soleil  admise)  que  les  grandes  variations  dans 
l’état  clecirique  de  l’atmosphère,  que  je  crois  liées  aux  aurores,  aient  un 
effet  sur  la  pression  indiquée  par  le  ba;'ométre.  D'autre  part,  les  grandes 
aurores  polaires,  et  probablement  toutes  les  aurores,  s’observent  en  même 
temps  aux  deux  pôles;  dès  lors,  s’il  y a quelque  liaison,eiitre  les  aurores, 
ou  les  variations  magnétiques,  et  la  pression  atmosphérique  (comme 
la  période  de  a6  jours  parait  l’indiquer),  ou  doit  trouver  une  certaine 


(i)  Tram.  Roy.  Soc.  Edin.,  vol.  XIX,  pars  U,  p.  104. 
(a)  Clinuit  de  la  Belgique,  4*  partie,  p.  83. 


Digitized  by  Google 


{ 545  ) 

«naltanéité  dam  l'amplitude  des  oscillations  et  dans  les  variations  de  la 
pression  moyenne  de  l'atmosphère,  pour  les  hautes  latitudes  des  deux 
hémisphères. 

> Afin  de  voir  si  cette  idée  serait  vérifiée  par  les  faits,  j'ai  pris  deux 
stations  où  la  latitude  maynélique  est  à peu  prés  la  même  ; Makerstoun  en 
Écosse  (Int.  55°34'N)  llobarion,  île  de  Van  Dieineo  (lat.  4a‘’53'S),  et 
j'ai  examiné  les  moyennes  journalières  de  la  pression  atmosphérique  aux 
deux  stations,  pour  l'aunée  i845,  l'année  pour  laquelle  j'ai  donné  les 
directions  des  courants  atmosphériques  en  Écosse.  Cet  examen  m’a  montré 
que  les  baromètres  baissaient  et  remontaient  simultanément  aux  plus 
hautes  pressions,  et  cela  trop  souvent  pour  que  les  coïncidences  fussent 
accidentelles  ; mais,  comme  il  est  facile  de  se  tromper  lorsqu’on  cherche 
des  coïncidences,  j'ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  faire  le  calcid  pour  la 
période  de  afi  jours,  à chaque  station.  Il  y a i4  de  ces  périodes  dans 
l’année,  et  quand  les  moyennes  pour  chaque  jour  de  la  période  ont  été 
prises,  le  calcul  pour  l’oscillation  simple  a donné  les  résultats  suivants  : 

Mskentoun,  / = or°,09i  sin  ( 9 a86  degrés)  ; et  le  roaximam  a lieu  le  1 1 ,8  junr. 

Hobanon,  7 = or"  ,073  sin  (S  + apa  degrés)  ; et  le  maximum  a lieu  le  11,4  jour. 

» Ainsi  l'amplitude  moyenne  de  l’oscillation  de  i4  périodes,  à Ma- 
kerstoun, était  0,1  Ka  pouces(4fia  millimètres)  età  Hobarton,  0,146  pouces 
(Syi  millimètres),  et  le  maximum  arrivait  au  même  jour  aux  deux  stations  (i). 

> Donc  le  baromètre  baisse  et  monte  en  même  temps  en  Écosse  et  dans 
rUc  de  Van  Diemcn,  et  ce  résultat  est  tout  à fait  indépendant  de  la 
période  de  a6  jours;  une  comparaison  quelconque  des  mouvements  baro- 
métriques aux  Jeux  points  donnerait  la  même  conclusion. 

> Mais  l'examen  des  courbes  qui  représentent  les  variations  de  jour  en 
jour  montre  qu'il  y a des  cas  où  les  mouvements,  dus  évidemment  k une 
même  cause,  sont  décidément  opposés  aux  deux  stations,  la  pression  la 
plus  basse  à l’une  ayant  lieu  en  même  temps  que  la  plus  haute  pression  à 
l'autre  station.  Cela  se  présente  plusieurs  fois  en  i845,  et  pourrait  être  plus 
fréquent  dans  d’autres  années;  dans  ce  cas,  ce  ne  sont  plus  les  positions 
moyennes,  maiÿ  l'amplitude  des  oscillations,  qu'il  faut  considérer  pour 
déterminer  l'action  simultanée. 


(1)  Le  calcul  cniQQicnce  une  demî-jonmèL*  plus  tôt  à Makerstoun  Hobarton,  les 
oiojrnnes  journalières  pour  la  première  station  étant  les  jours  civils  et  pour  la  seconde 
les  jours  astronomiques  de  Gotliogue  ; ainsi  le  maximum  a lieu  le  1 1 ,8  jour  aux  deux  sta- 
tions. Cette  coincideace  exacte  est  évideoimciit  accidentelle. 
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» Je  crois  que  les  mouvements  près  de  l'équateur,  que  j'ai  étudiés  pré- 
cédemment et  qui  sont  liés  à la  période  de  a6  jours,  sont  dus  à un  autre 
mode  d’action  de  la  même  cause.  J’espère  coordonner  tous  les  faits  plus 
tard.  Je  désire  seulement  ajouter  aujourd’hui  que  je  ne  doute  pas  que  les 
courants  d’air  n’agissent  de  différentes  manières  sur  le  baromètre. 

» Le  fait  que  le  baromètre,  chez  nous  et  aux  antipodes,  baisse  et  monte 
en  même  temps,  ne  peut  pas  manquer  de  susciter  beaucoup  d’hypothèses 
et  de  déductions;  je  crois,  par  exemple,  que,  lorsque  les  recherches  seront 
faites  avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  on  trouvera  dans  la  période 
de  a6  jours,  pour  l’aurore  boréale,  une  preuve  de  l’action  directe  du  Soleil 
dans  sa  production. 

« Remarque.  — Dans  mes  recherches  précédentes  sur  la  force  magné- 
tique, pour  l’inégalité  de  a6  jours,  j’ai  cru  apercevoir  l’apparence  d’une 
oscillation  double  daus  la  même  période,  de  manière  que  des  miniwa 
apparaissaient  assez  souvent  dans  certaines  années  vers  l’époque  du 
maximum  de  l’oscillation  simple.  Cette  double  oscillation  parait  très- 
marquée  dans  les  variations  barométriques  pour  i845,  et,  depuis  que  la 
Note  précédente  a été  écrite,  j’ai  fait  le  calcul  pour  cette  oscillation  aux 
deux  stations.  Voici  les  équations  qui  résultent  des  moyennes  pour  l’année: 

HakerstouD,  yrroe*,:  >4  sin  (aS  -t-  a65  degrés)  ; et  le  maximum  a lien  le  6,7  jour. 

Hobarton,  jr  = or°,o35  sin  (aS •<-  ai 8 degrés);  et  le  maximum  a lieu  le  8,3  jour. 

» On  remarquera  que  l’amplitude  de  cette  oscillation  (58o  millimètres) 
est  d’un  quart  plus  grande  que  celle  de  l’oscillation  simple  à Makerstoun, 
tandis  qu’à  Hobarton  elle  est  (178  millimètres)  seulement  la  moitié. 

» La  différence  des  époques  est  près  de  2 jours.  Quand  on  considère 
l’époque  donnée  par  les  observations  de  Makerstoun  (où  l’amplitude  est  la 
plus  grande),  on  voit  qu’un  minimum  de  l’oscillation  double  arrive,  à uu 
jour&xé,  en  même  temps  que  le  maximum  de  l’oscillation  simple.  » 

BOTAMQ17E  FOSSILE.  — Observations  sur  la  structure  des  tiges  et  des  fructifi- 
cations des  Aiinularia  et  des  Sphenopliyllum;  Mémoire  de  M.  B.  RE.vaL'LT, 
présenté  par  M.  Urongniart.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

L — Structure  de  la  ttge  et  des  fnictifieationt  des  Anouléirîa. 

■ La  forme  ejctérieure  seule  de  la  tige  des  Amularia  est  comme  par  les 
empreintes  nombreuses  qui  se  trouvent  dans  les  schistes  et  les  nodules  de 
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fer  carbonaté  du  terrain  houiller.  Quant  à aa  Mructure  interne,  elle  n’a  pas 
encore  été  observée  (i). 

» M.  Grand'  Eurj,  le  premier,  a signalé  la  ressemblance  existant  entre 
certaines  fructifications  silicifiées  d’Autun  et  les  fructifications  connues  sous 
le  nom  de  Bruckmannia  luberciilata  (Sternberg). 

» L’examen  de  ces  fructifications  a permis  d’en  faire  ressortir  les  détails 
suivants  ; 

I i“  Sur  l’axe  sporangifère,  par  conséquent  plus  généralement  sur  la 
lige  elle>méme,  que  j’ai  retrouvée  dans  d’autres  échantillons  et  qui,  d’après 
M.  Grand’  Eury,  s’accorde  encore  avec  ce  qui  reste  ordinairement  des 
tiges  d’^nnularia  longifolia,  auquel  on  rattache  du  reste  le  Bruckmannia  tu- 
barulata. 

» a°  Sur  la  forme  et  la  disposition  des  sporanges. 

» Tige.  — 1m  tige  est  fisluleusc.  Dans  les  échantillons  que  j'ai  exami- 
nés, trop  courts  peut-être,  je  n’ai  pas  aperçu  de  cloisons  transversales. 

» Sur  une  coupe  horizontale,  on  distingue  deux  régions:  l'une  ligneuse 
(si  je  puis  me  servir  de  cette  expression),  l’autre  corticale. 

> La  région  ligneuse  est  formée  de  cellules  rectangulaires  un  peu  allon- 
gées dans  le  sens  vertical.  Une  large  cavité  qui  se  produit  de  bonne  heure 
dans  la  plante  occupe  la  partie  centrale;  à la  périphérie  se  trouve  un  cercle 
de  lacunes  (lacunes  essentielles)  au  nombre  de  i6  à ao  dans  les  échantillons 
examinés.  Ce  n’est  que  dans  le  voisinage  de  ces  lacunes,  comme  dans  les 
prêles,  que  l'on  rencontre  des  faisceaux  fibrovasculaires  rayés.  Il  y a au- 
tant de  faisceaux  que  de  lacunes  ; quelques-unes  des  fibres  qui  accompa- 
gnent les  fibres  rayées  sont  parcourues  sur  leurs  parois  internes  par  un 
ruban  formant  des  spires  à tours  espacés  ou  des  anneaux.  En  dehors  du 
cercle  de  lacunes,  les  cellules  ligneuses  paraissent  un  peu  plus  résistantes. 

■ Écorce.  — L’écorce  se  rencontre  rarement  encore  adhérente  au  tissu 
ligneiu;  elle  m’a  paru  formée  de  cellules  rectangulaires  à parois  minces  et 
peu  solides,  séparée  de  la  portion  ligneuse  par  un  parenchyme  encore  plus 
délicat  et  constamment  mal  conservé. 

• La  surface  extérieure  ne  me  parait  pas  avoir  porté  de  cannelures. 

a Si  les  empreintes  schisteuses  en  indiquent,  elles  sont  dues  probable- 


(i)  éloigne  (les  Bibliothèques,  M.  B.  Renault  n'a  pas  pu  avoir  connaissance  des  travaux 
drji  publiés  sur  ce  sujet  par  MM.  Ludwig,  Binney,  Williamson  et  quelques  antres;  mais  ses 
études  n'en  sont  pas  moins  très-intéressantes  à plusieurs  égards,  par  la  précision  de  ses  ob- 
iervatioDS.  Ad.  B. 
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ment  à la  présence  des  faisceaux  fibrovasculaires  qui  accompagnent  ks  la- 
cunes. 

a Fructifications.  — Les  fructifications  sont  spiciformes  ; Vaxe  central 
porte  alternativement  des  verticilles  de  bractées  et  des  verticilles  de  spo- 
ranges. l>es  sporanges,  disposés  par  paires,  sont  supportés  par  des  rameaux 
verticillés  qui  te  dirigent  horizontalement  et  en  même  nombre  que  les  brac- 
tées; celles-ci  s’éloignent  de  l’axe  d’abord  horizontalement,  et  se  relèvent 
ensuite  assez  brusquement  pour  envelopper  les  sporanges.  Elles  sont  lan- 
céolées, épaisses,  arrondies  à la  face  interne  et  supérieure,  uninerviées;  la 
nervure  est  saillante,  le  limbe  étroit,  quoique  s’élargissant  un  peu  dans  la 
partie  relevée,  où  les  bords  peuvent  s’incurver  au-dessous  et  former  gout- 
tière. 

> I.es  rameaux  verticillés  qui  portent  les  sporanges  s’insèrent  horizon- 
talement sur  dcscôtes  saillantes,  fibrovasculaires,  qui  courent  le  long  de  la 
surface  extérieure  de  l’axe  (ayant  perdu  la  couche  externe  épidermique  dans 
les  spécimens  étudiés);  leur  insertion  alterne  avec  celle  des  bractées,  placée 
par  conséquent  dans  l’intervalle  de  deux  côtes.  La  position  de  ces  dernières 
correspond  sensiblement  à celle  des  lacunes  centrales. 

> Les  rameaux  sporangifères  sont  cylindriques,  terminés  en  pointe  et 
portent  chacun  une  paire  de  sporanges  placés,  l'un  au-dessus,  l’autre  au- 
dessous  de  lui,  et  en  contact  avec  l’axe. 

» I>es  sporanges  se  présentent  sous  la  forme  de  sacs  k section  sensi- 
blement rectangulaires,  le  plus  souvent  détachés  de  leur  support.  Leur  hau- 
teur atteint  a millimètres,  leur  épaisseur  0*^,7,  et  leur  longueur  diamé- 
trale ces  sporanges  sont  remplis  de  spores  globuleuses  en  assez 

grand  nombre,  et  mesurant  o“,  i de  diamètre. 

» La  structure  interne  de  l’axe  de  l'infloresceLOce  est  sensiblement  la 
même  que  celle  des  tiges  indiquée  plus  haut;  le  nombre  des  lacunes  a été 
de  16  dans  les  échantillons  examinés;  je  n’ai  rencontré  à sa  surface  ni 
écorce,  ni  épiderme.  A la  hauteur  des  articulations  d'où  partent  les  bractées 
et  les  rameaux  sporangifères,  des  cloisons  horizontales  n’existent  |mis  davan- 
tage. Le  diamètre  de  l’axe  peut  atteindre  5 à 6 millimètres,  et,  comme  il 
ne  diminue  que  très-lentement,  sa  longueur  pouvait  être  relativement  con- 
sidérable. 

» Si  l’on  compare  la  tige  des  Ànnularia  que  je  viens  de  décrire  sommai- 
rement à celle  desSphenoph/llum,  que  j’ai  fait  connaître  il  y a quelque  temps, 
00  remarque  des  dilTérences  profondes,  et  telles,  qu’il  n’est  plus  possible  de 
rapprocher  ces  deux  genres,  que  leurs  empreintes  extérieures  sembiaieut  ne 
pas  trop  éloigner.  » 
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M.  E.  SoLVAT  soumet  au  jugement  de  l’Acadéinie  uii  Mémoire  concer- 
naut  la  production  de  l'électricité  dans  l'acte  de  la  coiidensaliou  vésicu- 
laire de  la  vapeur  d’eau,  et  les  principales  conséquences  de  ce  lait. 

Ce  Mémoire,  trés-développé,  se  partage  en  cinq  parties,  dans  lesquelles 
l'auteur  traite  spécialement  : 1“  De  l’éleclrolyse  de  l’eau  par  le  seul  fait  de 
la  condensation  vésiculaire  de  la  vapeur;  a®  de  la  théorie  des  explosions 
londroyantcs  des  générateurs  de  vapeur, .et  des  moyens  de  les  prévenir;  3“  de 
la  théorie  de  la  production  atmosphérique  de  l’ozone,  de  l’eau  oxygénée  et 
des  composés  ammoniacaux  uitrés;  4”  de  la  théorie  générale  des  princi- 
paux phénomènes  électriques  de  l'atmosphère;  5®  de  la  théorie  générale  du 
magnétisme  terrestre,  des  aurores  polaires,  etc. 

(Commissaires  : MM.  Fremy,  £dm.  Becquerel,  Jamin.) 

M.  adresse  une  nouvelle  Communication,  relative  à l'in- 

filtration des  eaux  et  à l’afraissenient  graduel  des  céjtes. 

(Commissaires  précédemment  nommes  : MM.  Ch.  Sainte-Claire  Deville, 
Daubréc,  Edm.  Becquerel.) 

M.  £.  MsiiiiExé  adresse  des  observations  concernant  les  résultats  obte- 
nus parM.  riolletle  sur  le  sucrale  de  chlorure  de  potassium. 

(Renvoi  à la  Section  de  Chimie.) 

M.  L.  ScMDziu  adresse  une  Communication  l'elalive  à racrostalion  et  à 
diverses  questions  de  Physique. 

(Renvoi  à la  Commission  des  .Aérostats.) 

M.  L.  Rcgo  adresse  quelques  nouveaux  documents  relatifs  aux  formes 
géométriques  réalisées  par  les  anciens,  d’après  divers  objets  conservés  dans 
les  musées. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  A.  OssBua  adresse  une  Note  relative  à im  système  d’objecliis  pour  les 
lunettes  astronomiques  à grands  diamètres. 

(Renvoi  à la  Section  de  Hiysiqne.) 

C.  18;J.  !•'  Stumuc.  (T.  LXXVI,  X»  0.)  7*^ 
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M.  OsK^HP  adresse  une  lettre  concernant  son  précédent  Mémoire  sur  la 
théorie  électrostatique. 

(Renvoi  à In  Commission  nommée,  Commission  qui  se  compose 
de  MM.  Faye,  Edm.  Becquerel,  Jamin.) 

M.  Ch.  DELaLAüt  adresse,  pour  le  concours  des  prix  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  (fondation  Montyon),  un  Mémoire  sur  un  menton  artificiel  à 
cuvette. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  A.  Bhaciiet  adresse  de  nouvelles  Notes  concernant  ses  lentilles  ob- 
jectives, eu  corindon  et  en  rnbis-spinelle,  pour  microscopes. 

(Renvoi  à la  Commission  nommée.) 

M.  Dcpré  adresse  une  Note  relative  à la  maladie  de  la  vigne. 

(Renvoi  à la  Commission  du  Phylloxéra.) 


M.  Yol  adresse  une  Note  relative  à la  destruction  des  insectes  nuisibles 
à la  végétation. 

(Renvoi  à la  Section  d'Kconomie  rurale.) 


M.  ViEiÆiTH  adresse  une  Note  relative  au  choléra. 

(Renvoi  à la  Commission  du  legs  Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 

M.  le  SErHÉTAiRii  PERpÉTUKi.  sigualc,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la  Cor- 
respoudauce  : 

i“  La  seconde  livraison  des  « Animaux  fossiles  du  Léberon  »,  par 
M.  A.  Gaudrr; 

a°  \je  Cours  de  Chimie  agricole  de  M.  Dehérain. 

Ce  dernier  ouvrage  est  renvoyé  au  concours  du  prix  Morogues. 

M.  Qhexelet,  .Secrétaire  j>erpétuel  de  ('Académie  royale  de  Belgique, 
adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  riustitut,  divers  ouvrages,  mentionnés 
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plu»  loin  au  Bulletin  bibliographique , et  un  ciemplaire  «le  la  médaille  de 
hroiize,  à l’efTigie  de  l’impiTatrice  Marie -Thérise,  (|iii  a éliî  frappée  en  so«i- 
venir  du  centième  anniversaire  de  la  fondation  de  cetu*  Académie. 

M.  Quelelet  adresse  en  outre,  en  son  nom  personnel,  le  XXI*  volume 
de»  yfnnnfcs  de  l' Observatoire  de  Bruxelles,  les  deux  derniers  Jnmmires  de 
l'Observatoire,  \es  Phénomènes  périodiques  de  1870,  etc. 


CÉOMÉTBIE,.—  Sur  les  trajectoires  des  points  d’une  droite  mobile  dans  l'espace; 

Note  de  M.  A.  Mankiieih,  présentée  par  M.  Chasles. 

« On  s’est  surtout  occupé  jusqu’à  présent  d’étudier  le  déplacement 
d'une  droite  sur  un  plan;  nu  sait  que  datis  ce  cas,  à un  instant  quel- 
conque du  déplacement,  les  tangentes  aux  trajectoires  de  tous  les  points 
de  la  droite  enveloppent  une  parabole,  et  que. les  centres  de  courbure  de 
ces  trajectoires  appartiennent  à une  conique.  On  sait  aussi  qu’il  existe,  en 
général,  deux  points  de  la  droite  qui  sont  des  points  d’inflexioii  sur  leurs 
trajectoires. 

» Je  me  propo.se  maintenant  d’étudier  ce  qui  est  relatif  au  déplacement 
d’une  droite  dans  l’espace. 

» Les  propriétés  «les  trajectoires  des  points  d’une  droite  mobile  sont  les 
propriété»  d’une  certaine  si’rie’  de  courbits  tracées  sur  la  surface  engendnV^ 
parcelte  droite.  Ces  courbes  sont  lelle.s,  que  deux  quelconques  d’entre  elles 
interceptent  des  segments  égaux  sur  tontes  les  génératrices  de  cette  surface. 
Elles  peuventétregénéraliséescn  considérant  les  coui'bi's  tracées  sur  tine sur- 
face réglée,  et  qui  déterminent  des  divisions  homograplnqnes  sur  toutes  les 
génératrices  de  cette  surface.  Quelques-unes  «les  propriéti's  des  trajectoires 
des  points  d’une  droite  s’étendent  immédiatement  à ces  ctnirbes  plus  gé- 
nérales. 

» Désignons  par  D la  droite  mobile,  et  par  (D)  la  surface  réglée  engen- 
drée par  cette  droite.  La  gt'-nératrice  D peut  être  amenée,  d’une  infinité  «le 
manières,  à coïncider  avec  la  génératrice  D, , qui  lui  est  infiniment  voisine  ; 
c.ir  un  point  a marqué  sur  D peut  être  assujetti  à décrire  sur  (D),  à partir  de 
la  position  qu'il  occtipe,  une  infinité  de  courbes.  A chacune  «les  directions 
qu’on  peut  ainsi  faire  suivre  à ei  correspond  pour  la  droite  D un  axe  in- 
stantané A qui  est  une  droite  conjugui’e  de  I);  excepté  lorsque  la  trajectoire 
du  point  a est  normale  à D. 

» Considérons  en  particulier  une  trajectoire  de  a qui  ne  soit  pas  nor- 
male à D.  A chaque  instant  du  déplacement  de  D,  nous  aurons  une  droite 

70- 


( 55a  J 

telle  que  A.  Ces  droites  appartiennent  à une  surface  (A).  Les  droites  en- 
traînées en  même  temps  que  D,  et  qui  deviennent  successivement  des  axes 
instanlané's,  c'est-à-dire  des  gcncralrices  de  (A),  appartiennent  à une  autre 
surface  gauche.  Il  est  facile  de  voir  que  cette  deruière  surface  roule  sur  (A) 
pendant  le  déplacement  continu  de  D,  et  qu’à  chaque  instant  elle  se  rac- 
corde avec  (A). 

» A chacune  des  trajectoires  de  a correspond  une  autre  surface  telle 
que  (A).  Nous  avons  donc  ce  théorème  connu  : 

» Thkorémk  1.  — Une  surface  réglée  peut  être  engendrée  d'une  infnilé  de 
manières  par  une  de  ses  génératrices  entraînée  pendant  le  roulement  d’une  sur- 
face réglée  sur  une  autre  surface  réglée.  A ctiague  instant,  ces  deux  dernières 
sulfures  se  raccordent  suivant  un  axe  instantané. 

a Puisque  a,  pour  un  déplacement  iuriniment  petit,  tourne  autour  de  A, 
la  tangente  à la  trajectoire  de  ce  ])oiut  est  perpendiculaire  au  plan  (a,  A). 
Cette  tangente  rencontre  D et  la  génératrice  D,  inhniment  voisine  de  D; 
elle  rencontre  donc  deux  droites  et  est  parallèle  à un  plan  perpendicu- 
laire à A.  Il  en  est  de  même  des  tangentes  aux  tr.ajectoires  de  tous  les  points 
de  D.  Ces  droites  appartiennent  donc  à un  paraboloide  hyperbolique.  On 
voit  donc  que  : 

» Théobïme  II.  — Les  tangentes  aux  trajectoires  de  tous  les  points  d'une 
dioite  D appartiennent  à un  pat  abolo'ii/e  hypeiboligue  dont  un  plan  directeur 
est  perpendiculaire  à ta  droite  A,  conjuguée  de  U (l). 

» Après  un  premier  déplacement  inliniment  petit  de  D,  le  point  a r.st 
venu  en  a,  sur  D,,et  la  droite  aa,  est  une  génératrice  de  ce  paraboloide. 
Après  un  nouvean  déplacement  infiniment  petit,  a,  vient  en  o,  sur  D„  et 
la  droite  n,  est  la  gé-nératrice  d'un  autre  paraboloide.  Ces  deux  para- 
boloides  ont  en  conunuu  la  droite  D,.  Le  plan  (<i,  u,,  a,),  qui  contient  les 
droites  aa,,  a,  a„  est  tangent  à chacun  de  ces  paraboloîdes.  Ce  plan  n'est 
autre  que  le  plan  nsculaleur  en  a à la  trajectoire  de  ce  point.  Les  plans 
osculateurs  des  autres  points  de  I)  étant  tangents  aux  mémos  parabo- 
loides,  leur  enveloppe  est  la  surface  développable  circonscrite  à deux  pra- 
boloides  ayant  une  génératrice  commune,  c’est-à-dire  une  développable 
du  quatrième  ordre  et  de  la  troisième  classe.  Ainsi  : 

» THÉonÈMB  III.  — -d  un  instant  guelcompie  du  déplacement  d’une  droite  D, 


(i)  S'a/r,  dans  tes  Compter  rendtis  tter  séances  de  C Académie  des  Seienees,  séance  du 
36  juin  iti43,  le  Mémoire  de  M.  Chasles  Sur  tes  propriétés  géométriques  reiatives  au  moure- 
ment  in/intment  petit  d'un  corps  solide  libre  dans  t'espace. 
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Ks  plans  osculateurs  des  trajectoires  des  points  de  cette  droite  enveloppent  une 
surface  développable  du  ijuatrUme  ordre  et  de  la  troisième  classe. 

> Ce  théorème  est  uii  cas  particulier  de  celui  qu’on  obtient  en  prenant 
le  corrélatif  du  théorème  suivant  : 

• Quand  autour  de  trois  droites  données  dans  l'espace  on  fait  tourner  trois 
plans  Jormant  trois  faisceaux  homograpliiques,  le  point  d'intersection  de  ces  trois 
plans  décrit  une  courte  gauche  du  troisième  ordre  (i). 

» Mais  il  est  essentiel  de  remarquer  que,  dans  le  cas  du  déplacement 
d'une  droite  D,  le  plan  osculateur,  correspondant  à la  trajectoire  du  point 
qui  est  à l'inRni  sur  cette  droite,  est  lui-même  à l’inruii. 

» 'Nous  avons  déjà  dit  que  la  tangente  aa,  à la  trajectoire  de  a est  per- 
pendiculaire au  plan  (n,  A).  Il  en  est  de  même  pour  tous  les  points  de  I), 
c’est-à-dire  que  les  plans  normaux  aux  trajectoires  des  points  de  cette 
droite  passent  par  A.  Les  plans  passant  par  les  points  de  D et  par  la 
droite  A',  qui  doit  devenir  l’axe  instantané,  sont  les  plans  qui,  après  un 
déplacement  infiniment  petit,  seront  normaux  aux  trajectoires  des  points 
de  D.  Nous  avons  ainsi  deux  faisceaux  de  plans  dont  les  arêtes  sont  A et  A'. 
Les  plans  de  ces  faisceaux  passant  respectivement  par  les  mêmes  points 
de  D sont  hoinographiques.  Lorsque  la  droite  A'  viendra  en  A,  en  entraî- 
nant le  faisceau  dont  elle  est  l’arête,  les  plans  de  ce  faisceau,  après  ce  dé- 
placement, couperont  alors  les  plans  du  faisceau  dont  A est  l’arête,  suivant 
les  axes  de  courbure  des  trajectoires  des  points  de  1).  Ces  axes  de  cour- 
bure, résultant  de  l'intersection  des  plans  de  deux  faisceaux  homogra- 
phiques,  appartiennent  à une  surface  du  second  ordre  qui  contient  A et  A,,' 
c'est-à-dire  qui  se  raccorde  avec  la  surface  (A).  De  là  ce  tliéorèmo  : 

» TnÉonsHE  IV.  — /d  un  instant  quelconque  du  déplacement  continu  d'une 
droite,  tes  axes  de  courbure  des  trajectoires  de  tous  les  points  de  celle  droite  ap- 
partiennent à une  surface  du  second  ordre  (a). 

» Je  dis  que  cette  surface  du  second  ordre  est  un  liyperboloïde.  Pour  le 
prouver,  il  suftit  de  faire  voir  qu'en  général  il  n’y  a pas  de  point  sur  D 
pour  lequel  l’axe  de  courbure  de  sa  trajectoire  soit  à l'infini;  c'est-à-dire 
qu'il  a y a pas  de  point  de  i)  qui  soit  un  point  d’inflexion  sur  sa  trajec- 
toire. Démontrons  d’abord  cette  propriété. 


(l)  t'oie,  dans  les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  Mancn  du  lo  août  1857, 
I*  Heumire  de  M.  Chasles  Sur  tes  propriétés  des  courbes  à double  courbure  du  troisième 
ordre. 

(a)  roir,  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  Philomathique,  séance  du  a5  juin  1870,  une  Note 

de  M.  itaag. 
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■>  Si  un  point  a de  D était  iin  point  d'inflexion  sur  sa  trajectoire,  les 
deux  positions  successives  et  infiniment  voisines  de  a,  c’est-à-dire  a,  eta„ 
appartiendraient  avec  a à une  même  droite.  Nous  avons  dit  que  aa,  était 
parallèle  à un  plan  perpendiculaire  à et  que  a,  a,  était  parallèle  à un 
plan  perpendiculaire  à A,  : la  droite  a a,  si  elle  existait,  devrait  donc 
être  parallèle  à l'intersection  de  ces  deux  plans;  mais  le  plan  mené  par  la 
droite  commune  à nos  deux  paraboloîdes,  parallèlement  à cette  droite 
d’intersection  de  leurs  plans  directeurs,  ne  touche  pas  nécessairement  ces 
deux  paraboloîdes  au  même  point  a.  Cela  devrait  être  pour  avoir  en  ligue 
droite  les  points  rz,  a,,  a,.  Donc  il  n’exisie  pas  de  point  a qui  soit  un  point 
d'inflexion  sur  sa  trajectoire.  Ainsi  : 

» TiiÉoRtME  V.  — En  général,  il  n'y  a pas  sur  une  droite  mobile  un  point 
qui  soit  point  d'inflexion  sur  sa  trajectoire. 

» ÏAt  raisonnement  que  nous  venons  d’employer  n’est  plus  applicable 
lorsqu’il  s'agit  du  déplacement  d’une  droite  sur  un  plan. 

» Le  théorème  V (>eut  encore  se  démontrer  de  la  manière  suivante  : 
S’il  existe  un  point  a sur  D qui  soit  point  d’inflexion  sur  sa  trajectoire,  ce 
point  doit  se  déplacer  dans  la  direction  de  l'asymptote  de  l'indicatrice  de(D) 
en  a.  tangente  à la  trajectoire  de  ce  point  est  donc  nécessairement  pa- 
rallèle à l'une  des  génératrices  du  cône  directeur  de  l'hyperboloide  oscil- 
lateur de  (D)  suivant  D.  Nous  venons  de  dire  que  la  tangente  à la  trajectoire 
d'un  point  qui  est  point  d'inflexion  sur  sa  trajectoire  est  parallèle  à l’inter- 
section de  deux  certains  plans.  Comme  nous  pouvons  disposer  de  ces  plans 
de  façon  que  leur  droite  d'iutersectiou  ne  soit  pas  parallèle  à l’une  des  géné- 
ratrices du  cône  dont  je  viens  de  parler,  nous  voyons  bien  qu’alors  il  n’y 
aura  pas  de  point  sur  D qui  soit  point  d’inflexion  sur  sa  trajectoire. 

» Et  si  nous  revenons  à la  surface  du  deuxième  ordre,  lieu  des  axes  de 
courbure  des  trajectoires  des  points  de  U,,  nous  pouvons  dire  que,  ces  axes 
étant  à distance  finie,  celte  surface  est  un  hyiterboh'ide. 

» Cet  hyperboloïde  a pour  cône  directeur  un  cône  du  second  ordre, 
dont  les  génératrices  sont  respectivement  parallèles  à ces  axes  de  courbure 
et,  par  suite,  perpendiculaires  aux  plans  osculateurs  des  trajectoires  des 
points  de  D.  Il  résulte  de  là  que  ; 

» Tiiéoreme  VI.  — Si  d'un  point  de  l'espace  on  mène  des  plans  parallèles 
au.r  plans  osculateurs  des  trajectoires  de  tous  les  points  d’une  droite,  ces  plans 
enveloppent  un  cône  du  second  ordre;  ou,  en  d’autres  teriiie.s,  la  déceloppable 
du  quatrième  ordre,  qui  est  l'enveloppe  des  plans  osculateurs  des  trajectoires  de 
tous  les  points  d’une  droite,  a un  cône  directeur  qui  est  du  second  ordre. 
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> Dans  une  prochaine  Communication,  je  donnerai  les  solutions  de 
questions  relatives  au  même  sujet. 

GÉOMÉTRIE.  — Sur  les  courlies  du  sixième  ordre  à double  courbure; 

Note  de  M.  Eo.  Wet«,  présentée  par  M.  Chasles. 

« Courbes  du  sixième  ordre  de  la  classe  (a).  — J’ai  désigné  parce  svmhole 
les  courbes  du  sixième  ordre  qui  se  trouvent  sur  une  surface  du  second 
ordre  u'élant  sur  aucune  surface  cubique.  La  première  condition  fait  voir 
que  ce  sont  des  courbes  à 6,  9 ou  10  points  doubles  apparents;  de  la  se- 
conde nous  déduirons  immédiatement  qu’il  ne  peut  y avoir  des  courbes 
qu’à  7 ou  10  points  doubles  apparents. 

» Soit  en  effet  C,  une  courbe  du  sixième  degré  (a)  à 6 points  doubles 
apparents.  Prenons  un  point  quelconque  de  la  surface  du  second  ordre  qui 
contient  C(  pour  le  point  x = o,  j*  = o,  z = o;  les  équations  deC«  seront 

alors  U,  = O,  u>  = — U,  étant  une  courbe  à 2 points  triples  O,,  0„  Q, 

étant  la  droite  0,0„  et  P,  = o enfin  représentant  une  conique  qui  passe  par 
ü,  cl  O,.  Je  dis  que  parC,  passent  toujours  des  surfaces  cubiques;  car  Ja 
surface  iv’  -t-  A,  iv’  ■+■  K,w  -4-  A,  = ocontiendra  C,,  si  nous  pouvons  déter- 
miner les  fonctions  A,,  Aj,  A,,  de  telle  sorte  qu’on  ait  identiquement 

n.  = PJ  -H  A.PJQ,  -h  A,P,g?  A.QÎ  = U,. 

Mais  cela  peut  toujours  se  faire.  La  courbe  U,  possède  aux  points  P,  = o, 
Qi  = o,  c’est-à-dire  aux  points  O,,  O,,  des  points  triples,  qui  représentent 
donc  18  points  d’intersection  II,  = o,  U,  = o;  si  donc  on  détermine  les 
ig  constantes  contenues  dans  .A,,  et  A,  de  manière  à faire  passer  II,  par 
d’autres  ig  points  de  U,,  les  courbes  II,  et  U,  ayant  18  -H  19  points  com- 
muns seront  identiques,  ce  qu’il  fallait  démontrer. 

> Il  n'y  a donc  pas  de  courbes  du  sixième  ordre  de  la  classe  ( 2)  à G points 
doubles  apparents. 

» Considérons  une  courbe  du  sixième  ordre  (2)  à 7 points  doubles 
apprents.  Le  point  x=  o,  y'=  o,  s = o étant  .sur  la  surface  du  second 

degréqui  passe  par  notre  courbe  C„  ses  équations  seront  U,  = o,  iv  = 

U,  sera  alors  une  courbe  à 1 point  quadruple  O,  et  à i point  double  (),, 
qui  appartiennent  ainsi  aux  courbes  P,  et  Q,.  Par  mie  telle  courbe  C,  ne 
passe  en  effet  aucune  surface  cubique,  car  en  ce  cas  C,,  étant  l’intersection 

complète  d’une  telle  surface  par  la  surface  iv  = n’aurait  que  6 points 
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Joublrs  apparents.  Cela  .se  peut  d’ailleurs  aussi  démontrer  de  la  manière 
■siiivaule.  Si  la  surface  iv*  -i-  A,  -l-  AiW A,  = o contenait  C„  on  devrait 
avoir  idrntiqiienient 

II.  = PJ  4-  A,  P’Q,  4-  A,  P,QÎ  4-  A.Q;  = U.; 

ce  qui  est  impossible,  puisquefl,  possède  en  O.  i point  triple,  tandis  que  U, 
n’a  que  i point  double  en  O,.  I.a  courbe  considérée  C,  est  donc  bien  de  la 
classe  (a).  Par  C.  passent  loitjonrs  des  surfaces  du  quatrième  ordre.  En 
effet,  la  surface  »’*  4-  A,  iv*  4-  AjU’’  4-  A,tv  4-  A,  = o sera  inence  par  C„  si 
l'on  a 

II.  = P‘,  4- A . l’î Q.  4- A. P; Qî  4- -A, P, QJ  4- A. Q|  = U. U., 

Les  points  O,  et  O.  étant  quadruples  pour  FI,  représentent  ao  points 
communs  à II.  et  U.;  en  déterminant  d’une  manière  convenable  les  34  con- 
stantes en  A|,  Al,  A.,  A,,  on  fera  de  telle  sorte  que  U,  constitue  une  partie 
de  II,.  Le  point  O,  n’étant  que  double  pour  Ü,  et  quadruple  pour  n„  il 
s'ensuit  de  là  que  la  conique  U,  sera  constituée  par  deux  droites  passant 
par  O,.  Donc  chaque  courbe  du  sixième  ordre  de  la  classe  (a)  à 7 points 
doubles  apparents  est  l'intersection  partielle  d'une  surface  du  quatrième 
degré  par  une  surface  du  second  degré,  qui  ont  deux  droites  gauches  eu 
commun. 

s Soit  enfin  C.  une  courbe  du  sixième  ordre  (a)  à 10  points  doubles 
apparents.  Supposons  toujours  que  le  point  a:  = o,  / = o,  a = o se  trouve 
sur  la  surface  du  second  ordre  passant  par  C,;  les  équations  de  cette  courbe 
seront 


I.a  courbe  U,  n’aura  que  i point  quintuple  O,  par  lequel  passeront  P,  et  Q,; 
CCS  deux  courbes  auront  encore  1 point  commun  M,  situé  sur  U..  Par 
une  telle  courbe  C.  ne  passe  aucune  surface  cubique;  cela  exigerait 
l'identité 

ii.  = pî4-a,p;q.4-a.p,q«-4A,qj  = u., 

ce  qui  ne  peut  se  faire,  puisque  fl,  a i point  triple  en  M,.  De  plus,  par  C, 
ne  peut  être  menée  aucune  surface  du  quatrième  ordre;  car,  cela  étant,  on 
aurait 

U,  = Pî 4-  A, PJQ.  4-  . . . 4-  a.q;  = U.U., 

ce  qui  ne  se  peut  pas,  puisque  II,  possède  en  M,  1 ]>oint  quadruple,  tandis 
que  la  courbe  U,U,  = o n'y  peut  avoir  au  plus  que  i point  triple.  Enfin 
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nous  savons  que  par  C,  passent  des  surfaces  du  cinquième  ordre.  Soit 
IV*  4-  A , »v'  ■+•...  4-  A,  = O 
l’équatioD  d'une  telle  surface;  on  aura 

n„  = PJ  4-  A,  PJQ,  4-  . . . 4-  A.QÎ  = U.U.. 


• I.a  courbe  n,o  possède  au*  points  O et  M,(P,  = o,  Q,  = o)  des 
points  quintuples;  il  s’ensuit  que  M,  sera  un  point  quadruple  pour  la 
courbe  U„  ou  bien  que  la  courbe  U4  sera  constituée  par  le  système  de 
quatre  droites  passant  par  M,.  On  conclut  de  là  que  chaque  courbe  du 
sixième  ordre  (a),  à «o  points  doubles  apparents,  est  l'intersection  d’une 
surface  du  second  degré  par  une  surface  du  quatrième  ordre  passant  par 
quatre  génératrices  qui  font  partie  du  même  système  de  la  première 
surface. 

> Les  espèces  de  courbes  du  sixième  ordre  non  planes  sont  donc  les 
suivantes  : 

» A.  Courhfi  de  la  classe  {3. 3^.  — Il  y a une  .seule  e.spèce  a. 3 à 6 points 
doubles  ap|>arents;  toute  courbe  du  sixième  ordre  à C points  doubles  ap- 
parents qui  provient  de  l’intersection  de  deu.x  surfaces  cubiques  appartient 
aussi  à cette  esfwce. 

» B.  Courbes  de  la  classe  (3).  — Il  y a cinq  espèces  représentées  par  les 
symboles 


(¥).•  (¥),•  (¥).•  (¥):  (¥). 


et  respectivement  à 6,  7,  8,  g,  to  points  doubles  apparents;  ces  symboles 
signifient  qu'une  telle  courbe  constitue,  avec  une  courbe  de  même  espèce, 
l'iotersection  complète  d’une  surface  cubique  par  une  surface  du  quatrième 
ordre.  Les  courbes  du  sixième  ordre  qui  proviennent  de  l’intersection  de 
deux  surfaces  cubiques  ne  sont  que  des  courbes  spéciales  de  ces  quatre 
premières  espèces. 

» C.  Courbes  de  la  classe  (a).  — H y a deux  espèces  : rune  à 7 points 
doubles  apparents,  qui  sera  représentée  par  le  symbole  2.4  — 1 — r ; l’autre 
2.5  — I — I — I — i,à  10  points  doubles  apparents.  Par  ces  courbes  ne  passe 
aucune  surface  cubique,  et  même,  par  la  dernière,  ne  peut  passer  aucune 
surface  du  quatrième  ordre. 

• 11  serait  facile  d’énumérer  les  sous-espèces  de  toutes  ces  courbes.  « 


c.  1B73,  1*'  Srntitrt.  (T.  LXXVI,  N«  9.) 
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OÉOUÉTRIE.  — Tiote  relative  à une  Communication  sur  les  courl>es  gauches 
ahjcbrigues;  par  M.  Halpreh,  présentée  par  M.  Chasles. 

« Dans  une  Note  sut  la  classification  des  courbes  du  sixième  ordre  dans  l’es- 
l>acc,  insérée  aux  Comptes  rendus,  séance  du  17  février  1873,  p.  4a4i  M.Wcyr 
démontre  les  deux  théorèmes  suivants  : 

» j”  Le  nombre  des  points  doubles  apparents  d'une  courée  gauche  du 
sixième  degré  est  au  moins  six,- 

» a”  Une  courbe  du  sixième  ordre  située  sur  une  surface  du  second  ordre  a six, 
sept  ou  dix  points  doubles  apparents. 

« J'ai  l’honneur  de  faire  observer  que  ces  deux  théorèmes  sont  compris 
dans  deux  des  propositions  démontrées  dans  un  Mémoire  que  j'ai  présenté 
à l'Académie  le  ai  février  1870,  et  énoncées  dans  l’Extrait  de  ce  Mémoire 
inséré  aux  Comptes  tendus,  t.  LXX,  p.  38o.  » * 

CHIMIE  GÉNÉR.4LE.  — Recherches  sur  les  décompositions  salines;  Note  de 
M.  L.  JocLix,  prcscutée  par  M.  Edm.  Becquerel.  (Extrait.) 

« Dans  une  série  de  recherches  sur  V Infiuence  de  t eau  dans  les  décompo- 
sitions chimiques,  publiées  il  y a une  vingtaine  d'années,  H.  Rose  classe  de 
la  manière  suivante  les  produits  de  la  réaction  des  carbonates  alcalins  et 
des  sels  métalliques  (i)  : avec  les  bases  fortes  (baryte,  oxyde  d’argent),  un 
obtient  des  carbonates  purs;  avec  les  bases  faibles,  l'eau,  agissant  comme 
un  acide,  déplace,  en  raison  de  sa  masse,  une  partie  de  l'acide  carbonique, 
et  le  précipité  se  compose  d’hydrate  et  de  carbonate  unis  en  proportions 
défmies,  combinaisons  appelées  hydrocarbqnates ; avec  les  bases  très-faibles 
(sesquioxydes  de  fer,  d'aluminium),  on  a de  l’hydrate  pur.  Si  l’oxyde  ne  se 
combine  pas  avec  l'eau,  sa  production  est  attribuée  é une  petite  quantité 
d’alcali  libre,  mélangée  au  carbonate  alcalin.  Rose  admet  enfin  qu’aux 
grandes  dilutions  le  borate  de  soude  est  décomposé  par  l'eau,  et  explique 
ainsi  l’oxyde  produit  dans  la  réaction  du  borax  et  des  sels  métalliques. 
Nous  avons  repris  l’étude  de  cette  question  ; voici  les  résultats  de  nos  pre- 
mières recherches  : 

» I.  Caibonates.  — On  a examiné  les  produits  de  la  double  décompo- 
sition, quand  on  augmente  successivement  la  dilution  des  sels,  depuis  le 
minimum  de  solubilité  jusqu’à  xiTj-âj,  et  leurs  proportions,  depuis  l’égalité 


(1)  Annales  de  Pogsendnrjf,  t.  LXXXll,  LXXXIV  cl  LXXXV. 
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d'équivalents  jusqu'à  un  excès  de  2000  équivalents.  Le  sel  métallique  était 
versé  dans  le  sel  alcalin,  et  l'on  agitait  le  mélange  quelques  instants.  I,e 
carbonate  de  soude  provenait  de  la  calcination  du  bicarbonate  ; les  sels 
métalliques  étaient  parfaitement  neutre.s. 

» Sels  <ie  manganèse.  — A.  Température  ordinaire,  a.  E(imvalenls  égaux, 
même  dilution.  — Jusqu’à  la  dilution  du  5^7^,  le  précipité  est  du  carlwnate 
de  manganèse  pur  ; au  delà,  c’est  un  mélange  de  carbonate  et  de  sesqui- 
oxyde (ce  dernier  provenant  de  l'oxydation  de  l'hydrate  de  protoxyde), 
dans  lequel  la  proportion  d'oxyde  croit  d'une  manière  continue  avec  la 
dilution.  La  liqueur  de  fdtrage  renferme  du  bicarbonate  de  soude  ; si  la 
dilution  est  très-grande,  le  sesquioxyde  reste  longtemps  en  suspension  et 
colore  le  liquide  en  brun  jaune. 

» b.  Excès  de  twx  des  sels.  — Quand  le  carbonate  de  soude  est  en  excès, 
l'oxyde  se  produit  même  avec  des  solutions  très-concentrées,  et  sa  propor- 
tion augmente  d'une  manière  continue  avec  celle  du  carbonate  alcalin. 
Pour  un  excès  de  sel  métallique,  les  solutions  concentrées  donnent  du  car- 
bonate pur;  mais,  à partir  d'une  certaine  dilution,  ce  carbonate  est  mé- 
langé d'une  quantité  d'oxyde  qui  augmente  avec  la  dilution  et  le  nombre 
d’équivalents  du  sel  métallique.  Ces  expériences  se  réalisent  encore  en 
séparant  les  deux  sels  par  une  membrane  à travers  laquelle  s’établit  une 
double  dialyse  ; du  côté  du  sel  alcalin,  le  précipité  est  formé  uniquement  de 
sesquioxyde  de  manganèse;  de  l’autre  coté,  c’est  du  carbonate  presque  pur. 

» B.  influence  de  la  température.  — A zéro,  la  quantité  d’oxyde  est  beau- 
coup plus  faible  qu'à  la  température  ordinaire;  c'est  à peine  si  l'on  a 
des  traces  d’oxyde  pour  un  excès  de  4o  équivalents  de  carbonate  de  soude. 
A 100  degrés  au  contraire,  la  réaction  à équivalents  égaux  donne  une  quan- 
tité notable  d’oxyde,  et  il  faut  employer  3 équivalents  de  sel  métallique 
pour  avoir  du  carbonate  pur. 

» a”  Autres  sets  métalliques.  — Des  observations  analogues  ont  été  faites 
sur  les  sels  d'argent,  de  cuivre,  de  protoxyde  de  mercure;  on  voit  netle- 
tnent  le  carbonate  mél.-illique  se  former  d’abord,  et  se  décomposer  plus  ou 
moins  rapidement  en  oxyde. 

» En  résumé,  la  réaction  des  cnrbonaie.s  alcalins  et  des  sets  métalliques,  ffue 
tes  o.xg'des  soient  ou  non  susceptibles  de Jnrmer  des  hjdrates,  donne  des  mélanges 
de  carlionate  et  d’oxyde,  gcnératemenl  en  proportions  non  définies,  à toute  ililu- 
lion  pour  un  e.xcès  de  carbonate  alcalin,  à partir  d'une  certaine  dilution  seute~ 
ment  pour  un  excès  de  sel  métallique,  La  quantité  d’oxyde  augmente  avec  la  di~ 
lution  et  la  température. 
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» 3“  Fileisedes  réactions,  •—  Si,  dans  la  réaclion  à équivalents  égaux  de 
solutions  concentrées  de  carbonate  de  soude  et  de  sulfate  de  manganèse, 
on  étend  d’eau  aussitôt  après  le  mélange  des  sels,  un  voit  une  partie  du 
précipité  se  transformer  en  sesquioxyde,  tandis  que  le  précipité  lave  sur  un 
filtre  reste  inaltéré  quand  on  le  met  en  suspension  dans  la  même  quantité 
d'eau.  L’examende  la  liqueur  de  filtrage  montre  qu’un  dixiéme  environ 
des  sels  a échappé  à la  réaction  immédiate;  la  double  décomposition  exige 
donc  toujours  un  certain  temps  pour  s’effectuer,  et  c'est  ce  qui  a conduit  à 
faire  une  série  d’expériences  sur  la  vitesse  des  réactions.  Iæ  sel  métallique 
était  versé  dans  le  sel  alcalin,  et  l’on  agitait  vivement  le  mélange  pendant 
une  minute;  un  essai  alcalimétrique  faisait  counaitre  la  quantité  de  carbo* 
nale  cle  soude  qui  n’était  pas  entrée  en  combinaison  au  bout  de  difféienls 
temps.  On  a considéré,  comme  réaction  imniécUatc,  celle  qui  s’accomplit 
pendant  le  temps  de  5 à (3  minutes,  nécessaire  pour  le  filtrage  du  volume  de 
liquide  sur  lequel  on  opérait  ordinairement. 

» Sels  de  manganèse. — A.  Température  ordinaire.  — a.  équivalents  éjatuc, 
même  dilution.  — Les  chiffres  suivants  montrent  que  la  réaction  immédiate 
est  considérablement  retardée  par  la  dilution  : 

Dilution  ilc  ctiaque  sel Yr  TVT 

Réaction  inmiédiale;  quantité  de  XaO,CO’  p.iiio 
combine 9^,00  ^,97 

s Des  expériences,  dans  lesquelles  on  a mélangé  ati  carbonate  alcalin 
différentes  quantités  de  sulfate  de  soude,  motilrcnt  que  ce  produit  de  la 
flouble  décomposition  influe  aussi  sur  le  ralentissement  de  la  réaction. 
Cette  influence  augmente  avec  la  dilution,  jusqu’à  un  maxiintiui  au  delà 
duquel  elle  décroît  rapidement;  du  reste,  3 équivalents  de  sulfate  de  soude 
n'ont  pas  eu  plus  d’influence  qu’un  seul  : 

Koetwn  îmm«(Uaie.  QuauUtê  NaO«CO*  ^ur  loo 
combiné  pour  tSes  de  >'bO,S<J. 

DUuüo»  des  seU.  mih^  — 

Icq. 

8a, aS  8i ,o4 

■14.00  44,00 

I I , So  • 

> C’est  donc  un  effet  Complexe  de  l’augmentation  de  la  dilution  au  fur 
et  à mesure  que  les  sels  se  combinent,  et  de  l’influence  du  sulfate  et  du 
bicarbonate  de  soude,  produits  que  l’on  a étudiés  en  suivant,  pendant  trente 
jours,  la  réaction  à équivalents  égaux  de  solutions  au  de  carbonate 


Oii{. 
8»  ,97 

59.93 

1*2  ,00 


I I 

59,33  11,97 


Digifized  by  Google 


( 56.  ) 

(11!  sonde  et  de  sulfate  de  iiiangancsc.  I>a  marche  de  la  réaction,  indiquée 
par  les  chiffres  ci-dessons,  est  assez  bien  représentée  par  la  formule 

— I = i3,5o.t,  dans  laquelle  N représente  la  proportion  de  carbonate 
alcalin  existant  dans  le  mélange,  au  bout  du  temps  t. 

JoDrf. 

Dur^  de  U rë«cü&n.  Immedlalcmcot.  I 2 4 7 15  3Ü 

RaO, CO' combiné, pour  loo.  60,27  78,85  7*),88  8t>,56  87,13  91,67  <j4>9(' 

» 6.  Excès  de  l'un  (tes  sels.  — i,  10,  5o,  75  équivalents  de  ruii  des  sels  à 
la  dilution  de  -jL  ont  été  mélangés  avec  un  équivalent  de  l’autre  sel,  dont 
la  dilution  était  calculée  de  manière  qii’nprés  le  mélange  le  vulinne  fût  de 
342  centimètres  cubes,  le  poids  de  réquivalent  du  carbonate  de  soude 
étant  O*',  I.  I,e  tableau  suivant  montre  que  f«  rênclioii  immédiate  diminue 
cnnsidcrablement  avec  l'excès  de  rtm  des  sels,  cl  que  celle  diminulion  persiste  au 
bout  de  vimjt-qualrc  heures  pour  des  e.xcès  de  5o  et  qb  équivalents. 

Qunnliu-»  <!r.  l^naotitrsdoNaO.CO*. 

Mil} 

^J0, CO' combiné  pour  lOO,  | imiucdiate 4^, Ho  4‘S^^  3i,Ho  1,0)  0,00 

daos  U rcâcüoo  ( «pré*  i4  b«urcf.  Hi,37  S’iS?  ^9.11 

• Quelle  qu’en  soit  l’explication,  ces  expériences  i-endent  compte  de  la 
production  de  l’oxjde  dans  les  réactions  à la  température  ordinaire,  pour 
des  équivalents  égaux  à partir  d’une  certaine  dilution,  on  pour  un  excès 
du  sel  métallique  à tonte  dilution  : le  cnrhonate  mcinilique  est  décomposé  par 
le  carbonate  alcalin  qui  n’est  pas  encore  entré  en  combinaison. 

• I!.  influence  de  la  température.  — La  double  décomposition  est  nota- 
blement ralentie  à zéro,  et  un  peu  .accélérée  à loo  degrés.  Cela  ne 
sulTit  pas  toutefois  pour  expliquer  que,  avec  un  grand  excès  de  sel  alcalin, 
il  ne  se  produit  pas  d’oxyde  à zéro,  et  il  faut  invoquer  l’action,  très- 
lente  à cette  température,  du  carbonate  de  soude  sur  le  carbonate  métal- 
lique. Quant  à la  production  dans  les  réactions  à lOo  degrés,  avec  des  éapti- 
valeuts  égaux,  et  de  carbonate  pur  pour  un  certain  excès  de  sel  métallique, 
elle  est  duc  au  retard  inégal  que  subissent,  à cette  température,  les  réac- 
tions noi'male  et  secondaire,  qui  se  produisent  simultanément  dans  le 
premier  cas,  tandis  que,  dans  le  deuxième,  la  réaction  secondaii-e  est  trtïs- 
ralentie. 

» 11.  Phosphates.  — Nous  devons  rapprocher  de  ce  qui  précède  les 
observations  faites  sur  la  réaction  des  phosphates  alcalins  et  des  sels  métal- 
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liqtios  : le  phosphate  neutre  de  manganèse  se  conserve  sans  altération  sous 
l'eau  ou  sous  une  solution  concentrée  de  phospliate  acide  de  soude;  avec 
une  altération  très-légère  sous  le  phosphate  neutre,  et  est  immédiatement 
décomposé  par  le  phosphate  basique.  C’est  encore  par  la  tendance  du  sel 
alcalin  à prendre  une  nouvelle  quantité  d’acide  que  l'oxyde  se  produit 
aux  dépens  des  phosphates  métalliques. 

» III.  Ilnrnles.  — Nous  n’avons  jamais  pu  reproduire  l’expérience  par 
laquelle  H.  Rose  a voulu  démontrer  la  décomposition  des  borates  alcalins 
par  l’eau;  a grammes  de  borax,  étendus  an  -j-oî-j  avec  de  l’eau  distillée  qui 
n’avait  pas  de  réaction  alcaline,  n’ont  pu  ramener  au  bleu  de  tournesol 
légèrement  acide,  que  o*’’,ooi  de  soude  stifhsait  pour  bleuir.  L'eau  ne 
décompose  donc  pas  les  borates  alcalins,  mais  on  sait  qu’elle  transforme 
facilement  en  oxydes  les  borates  métalliques,  que  des  solutions  concen- 
trées de  borate  neutre  ou  de  biborate  de  soude  n’altèrent  presque  pas. 
Aussi  la  réaction  des  borates  alcalins  et  des  sels  métalliques,  aux  grandes 
concentrations,  donne-t-elle  du  borate  métallique  pur,  avec  un  excès  Je 
borate  alcalin,  et  de  l’oxyde  avec  un  excès  do  sel  métallique.  Ici  l'oxyde 
est  dû  à la  décomposition  du  sel  métallique  par  l’eau.  • 

MÉTALLURGIE.  — flcr/ierr/ifs  sut  la  (lissolullon  des  gai  dans  ta  fonte,  l'acier 
et  le  fer;  Note  de  MAI.  L.  Troost  et  P.  IlAtnrEret-iLiJ!,  présentée  par 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

« Nous  avons  établi,  dans  notre  dernière  Communioalion  (i),  que  le  dé- 
gagement des  gaz  émis  par  la  fonte  eu  fusion  résultait  fréquemment  de 
l’action  du  carbure  de  fer  sur  la  silice  et  les  silicates.  On  peut  cependant 
extraire  des  gaz  du  métal  fondu,  sans  qu’il  y ait  attaque  des  parois  ou  de 
scories  interposées. 

» La  fonte,  portée  à une  haute  température,  dans  une  nacelle  en  char- 
bon, éprouve,  dans  le  gaz  hydrogène,  une  fusion  tranquille;  on  n’observe 
aucune  projection,  aucun  dégagement  gazeux;  mais  si,  après  l’avoir  laissée 
longtemps  dans  cette  atmosphère,  on  diminue  rapidement  la  pression  du 
gaz  hydrogène,  on  voit  de  nombreuses  projections  de  globules  métalliques 
et  de  paillettes  de  graphite  attester  le  dégagement  du  gaz  absorbé  par  le 
métal.  Si  l’on  abaisse  en  même  temps  la  température,  la  solidification  se  pro- 
duit pendant  le  dégagement  gazeux  et  la  siirfacedu  lingot  devient  rugueuse; 
on  exagère  ainsi  les  effets  ordinaires  du  mcliage. 
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» Le  phosphore  et  le  silicium  exercent  une  influence  sur  la  solubilité  du 
gaz  hydrogène  dans  la  fonte;  il  suffit,  pour  s’en  rendre  compte,  de  faire 
quelques  expériences  comparatives.  On  reconnaît  qu’il  faut  maintenir  la 
fonte  pliosphorée  beaucoup  pins  longtemps  que  la  fonte  ordinaire  dans 
une  atmosphère  de  gaz  hydrogène,  si  l’on  veut  déleniiincr  un  bouillonne- 
ment sensible  par  diminution  brusque  de  pression.  Quant  à la  fonte  très- 
riche  en  silicium,  elle  dissout  si  peu  d'hydrogène  que  nous  n’avons  pu 
nous  assurer  de  la  solubilité  de  ce  gaz  qu’en  faisant  un  vide  complet  pen- 
dant la  solidification  du  métal  et  en  constatant  ensuite  l'existence  d’un 
rochage,  qui,  même  dans  ces  conditions,  est  extrêmement  faible. 

» Une  atmosphère  d'oxyde  de  carbone  ne  donne  pas  les  mêmes  résul- 
tats; tandis  que  l’hydrogène  se  dissout  en  qu.tntilé  notable  dans  la  Ionie, 
l'oxyde  de  carbone  ne  s'y  dissout  pas  sensiblement,  surtout  si  elle  est  Irés- 
carburée.  On  peut,  après  avoir  laissé  la  fonte  pendant  plusieurs  heures  en 
contact  avec  une  atmosphère  de  ce  gaz,  déterminer  une  diminution  très- 
rapide  de  la  pression  sans  que  la  surface  du  bain  cesse  d’élre  tranquille. 
Ce  n’est  qu’eu  produisant  à la  fois  une  diminution  de  pression  et  un  abais- 
sement de  température,  de  manière  à amener  la  solidification  du  métal, 
que  l’on  peut  constater  un  faible  rochage. 

» Pour  conirdicr  ces  premiers  résultats,  nous  avons  extrait  le  gaz  dissous 
ou  emprisonné  dans  la  fonte  en  gueuse.  Un  cylindre  de  fonte  an  bois,  du 
poids  de  5oo  grammes,  chauffé  à 800  degrés  (1),  a abandonné  de 

gaz  dans  le  vide  sec,  en  cent  quatre-vingt-dix  heures.  Ou  a reconnu  et  dosé 
les  gaz  suivants  : 


Acide  cirbüniquc 

. ...  o,(j 

OU  (>.  100. 

Oxyde  de  carbone 

....  a, 8 

16,76 

Hydrogène 

11,3 

74  ,«7 

Azote 

ï,o 

5,58 

Volume  total 

...  iC,7 

100,00 

» Ce  résultat  s’accorde  avec  celui  que  nous  avons  constaté  pour  les 
futiles  très<arburécs  : l'oxyde  de  carbone  est  extrait  en  proportion  beau- 
coup plus  faible  que  l’hydrogène,  .\joulons  que  la  majeure  partie  de 
l’oxyde  de  carbone  abandonne  le  métal  en  quelques  heures,  tandis  que  l'Iiy- 
drogéne  est  retenu  beaucoup  plus  énergiquement. 

» Ce  même  cylindre,  maintenu  pendant  quarante-huit 'heures  à la  lem- 


(i)  Ctllt  (empcratiire  en  nirsuror  à l'siclc  du  pyrométre  à cjrlwnale  île  chaux  de  SI.  laimy. 
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p<Talurp  (le  800  degrés,  sous  la  pression  de  o“,770,  dans  une  atmosphère 
d’hydrogène,  dissout  ce  gaz  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que  lors- 
qu’on le  maintient  pendant  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions 
dans  une  atmosphère  d’oxyde  de  carbone.  En  effet,  si  après  chacune  de 
ces  opérations  on  soumet  le  cylindre  k l’action  du  vide  sec  pendant  cent 
soixante-dix  benrt'S,  un  constate  que  l’on  retire  trois  fois  plus  de  gaz  dans 
l’expérience  faite  avec  l’hydrogène  que  dans  celle  faite  avec  l’oxyde  de  car- 
bone. C’est  ce  qui  résulte  des  nombres  suivants  ; 

Goz  entrait  apns  satunttion  du  métaL 

Par  niydro]>^o».  P«r  l'oxyd«  de  ciirbone. 

cr  ce 

OxT(lc  de  cArbnno.. . . i,i  ou  a, 36  p.  roo,  i4*7  ou  86,98  p.  100. 


Hvitrogène 4.|,o  94,4î  i ,5  8,87 

Aïote 1,5  3,aa  0,7  4>'® 


Volume  tolat. .. . 46,6  100,00  >6,9  100,00 

» L’ordre  de  solnbililé  est  donc  le  même  que  dans  nos  expériences  sur 
la  fonte  en  fusion;  le  métal  à l’état  solide  rappelle,  par  la  manière  dont  il 
se  conduit  en  présence  des  gaz  hydrogène  et  oxyde  de  carbone,  les  pro- 
priétés du  métal  liquide.  Il  ne  parait  y avoir,  au  moment  de  la  solidifica- 
tion, qu’un  diaugement  brusque  de  solubilité  (i). 

» Pour  nous  rendre  compte  de  l’influence  de  la  proportion  de  carbone 
dans  le  métal,  nous  avons  fait  des  expériences  comparatives  en  employant, 
au  lieu  de  foule,  le  fer  ou  l’acier. 

» Un  cylindre  d’acier  fondu,  du  poids  de  5oo  grammes,  uiaiiileuu  à 
800  degrés  dans  les  mêmes  conditions  successives  que  la  fonte  de  l’expé- 
rience précédente,  a donné  les  résultats  suivants  : 


Gaz  contenu  dans  h métal  au  sortit  Cas  extrait  après  saturation 


tic  la  /orge. 

du  métal. 

Ac.  cAi'l)ont(}ue. 

Cl> 

o,o5  ou 

2,37  p.  100. 

Pârl 

rbydrogèoe. 

Par  Toteyde 

d«  carbone. 

Ox.  de  carl>onc. 

■.4° 

r.3,115 

0,9 

ou  11,53 

p.  100.  2,0  ou 

62,50  p.  100. 

Iljdrogènc. * . . 

o,5o 

23,73 

6,4 

8a,o5 

0,8 

25,00 

Atote 

o,a5 

1 1 ,36 

0,5 

6,43 

0.4 

I2,4o 

3,20  1 

iuo,oo 

7.8 

100,00 

3,2 

100,00 

» Le  volume  des  gaz  que  l’on  parvient  k extraire  de  l’acier  par  sou 
exposition  prolongée  (cent  quatre-vingt-dix  heures)  dans  le  vide  sec,  en 

(1)  M.  Caillclet,  en  an.'ilysant  les  gaz  émis  par  la  fonte  en  fusion  dans  une  poche  de  fon. 
derie,  y avait  constate  une  forte  proportion  d'Iiydrogénc.  {Comptes  rendus,  I.  LXI,  p.  85o.) 
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l’employant  d'abord  tel  qu’il  sort  de  la  forge,  puis  après  saturation  par 
l’hydrogène  ou  par  l’oxyde  de  carbone  dans  les  mêmes  conditions  que 
la  foule,  est  bien  plus  faible  qu’avec  ce  dernier  corps  (i).  De  plus, 
l'acier  retient  avec  plus  d'énergie  les  dernières  traces  d'hydrogène,  et  ce- 
pendant le  métal,  lorsqu’il  est  saturé  de  ce  gaz,  en  abandonne  déjà  une 
partie  à la  température  ordinaire;  il  se  comporte  donc  comme  le  pal- 
ladium. 

• Un  cylindre  de  fer  doux  pesant  5oo  grammes  abandon  ne  en  cent  quatre- 
vingt-dix  heures  dans  le  vide  sec,  à la  température  de  800  degrés,  de  l'acide 
carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l’hydrogène  et  de  l’azote.  Les  pro- 
portions relatives  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène  sont  à peu  près 
les  mêmes  que  pour  l’acier,  mais  le  volume  total  des  gaz  recueillis  est  plus 
considérable. 


Cas  extrait  d»  fer 

doux. 

Gaz  extrait  âpre» 

laturation 

dti  métal. 

r« 

Ac.  carboniqge.  a, s ou  11,89  p.  100. 

r«r  )'by(trv^ne. 

Ptr  i’oxyde  de  carbone. 

Ox.  de  carbone.  io,8 

58,38 

0,6  ou  43i  P*  >00  i3,7 

OH  07,85  p. 

Hydrogène....  4*4 

33,78 

10,0  yt.gq 

o,a 

1.43 

i^zote ...s  1,1 

5,95 

3.3  13,75 

0,1 

0,7a 

18,5 

100)00 

i3»9  100,00 

14,0 

100,00 

H Le  fer  retient  avec  plus  d’énergie  l’oxyde  de  carbone  que  l’bydro- 
géne;  c’est  l’inverse  de  ce  que  nous  avons  observé  pour  la  fonte  et  pour 
l’acier. 

» Les  nombres  que  nous  avons  obtenus  pour  le  fer  sont  de  beaucoup  in- 
férieurs à ceux  que  l'on  a généralement  admis  depuis  les  expériences  d'où 
Uraharo  a conclu  que  le  fer  du  commerce  dissout  de  7 à 1 a, 5 fois  son  vo- 
lume d’oxyde  de  carbone. 

» l.a  divergence  de  ces  résultats  tient-elle  iiniqueinenl  à ce  que,  an  lieu 
d'employer,  comme  le  chimiste  anglais,  du  fer  en  fils  de  petit  diamètre, 


(1)  Nous  rj|iprllorons  que  nous  avons  conslalé  qu’on  peiK  avoir  un  dégagement  Irés-pro- 
longé  d'osyde  de  carbone  en  portant  ce  métal  (fer,  fonte  ou  acier)  Il  nnc  température  assex 
élevee  pour  qu'il  puisse  y avoir  réaction  entre  le  carbure  de  1er  et  les  scories  interposées, 
ou  eocorc  en  opérant  à la  température  de  800  degrés  en  présence  de  petites  quantités  de 
vapeur  d’eau;  l'oxyde  de  carbone  est,  dans  eu  cas,  accompagné  d'hydrogène.  C’est  pour 
éviter  ces  causes  d'erreur  que  nous  avons  toujours  opéré  dans  le  vide  absolument  sec,  à une 
température  ne  dépassant  pas  Soo  degrés,  et  en  cmpluyant  des  cylindres  extraits  i froid  et 
i Kc  de  blocs  homogènes  d'un  grand  volume. 

C.ll.,l8;3,  l•'S•ll■«lr>.  (T.  LXXVI,  K"  0.) 
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nous  avons  opéré  sur  des  cylindres  do  a,6  ceulimélres  de  diamètre?  C’est 
ce  que  nous  examinerons  en  faisant  connaitre  nos  expériences  sur  ces 
mêmes  métaux  réduits  en  petits  fragments  (i).  » 

PUYSIQUE.  — Nouvclks  observations  relatives  à l'action  prétendue  des  lames 
minces  liquides  sur  les  solutions  sursaturées;  Note  de  D.  Gumex,  présen- 
tée par  M.  Pasteur. 

« Dans  une  Communication  récente  (a),  j’ai  fait  connaitre  un  certain 
nombre  d'expériences  établissant  que,  contrairement  aux  affirmations  de 
MM.  Tomlinson  et  Van  der  Mensbrugghe,  les  lames  minces  liquides  sont 
absolument  incapables  de  provoquer  la  cristallisation  subite  des  solutions 
sursaturées,  et  que  ce  pbcnoinénc  n’est  pas  de  ceux  dont  on  peut  rattacher 
l'explication  à l'Iiypotbése  de  la  tension  superficielle  des  liquides. 

» Cette  Note  a provoqué,  de  la  part  de  M.  Van  der  Mensbrugghe,  une 
réponse  (3)  dont  je  vais  dire  seulement  quelques  mots,  préfér.ant  substituer 
à une  discussion  stérile  l’exposé  d’expériences  dont  les  résultats  me  pa- 
raissent de  nature  à clore  définitivement  le  débat. 

> .Suivant  M.  Van  der  Mensbrugghe,  ce  serait  par  distraction  que  j’ai 
parlé  de  la  tension  superficielle  comme  d’une  bypotbèse  : me  sera-t-il  per- 
mis de  faire  remarquer  que,  loin  d’ignorer  les  expériences  qui  établiraient 
l’existence  do  cette  tension,  j’ai  publié  l’année  dernière  (4)  un  moyen 
simple  de  les  répéter  et  de  les  varier,  mais  que  je  n’ai  pas  jugé  qu’il  y 
eût  lieu  de  se  départir,  en  faveur  de  la  tension  superficielle,  de  la  réserve 
pratiquée  par  Newton  lui-méme  lorsqu’il  parlait  de  la  gravitation  uni- 
verselle? 

» Je  m’étais  aussi  abstenu  précédemment  de  faire  ressortir  le  peu  d’uti- 
lité qu’il  y a réellement  à o|>érer,  comme  l’a  fait  M.  Tomlinson,  en  plein 
air  et  à la  campagne,  si  l’on  ne  prend  aucune  disposition  sérieuse  pour  éli- 
miner l’efkt  des  poussières  cristallines  que  l’on  dissémine  autour  de  soi 
pendant  les  manipulations  et  qui  suffisent  pour  faire  cristalliser  les  solu- 


(i)  Nou»  ne  pouvons  pas  comparer  nos  résuUa(&  à ceuK  qui  ont  été  oblcuus  jusqu’ici 
avec  les  fers  météoriques.  Ces  inéUu.x  ont  gcacraleinent  été  chaufTcs  dans  des  condilioas  où 
une  partie  des  c.vtraiu  provenaient  des  réactions  entre  les  éléments  mélangés  ou  com- 
bines de  la  inétéortic. 

(i)  Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  l'joS. 

(3)  Comptes  rendus^  t.  LXXVl,  p.  45. 

({)  Journal  ile  P/ijsiipie,  t.  1,  p.  3a4. 
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tions  sursaturéps;  j'étais  loin  de  soupçonner  que  cette  réserve  me  vaudrait, 
de  la  part  de  M.  Van  der  Mensbriipghe,  le  reproelie  • de  n’avoir  pas  pris 
< une  connaissance  détaillée  de  l’article  que  je  voulais  réfuter  »,  reproche 
auquel  je  ne  m’arrêterai  pas  : j'abutxlerai  imrné<liateinent  la  question  de 
l'influence  des  lames  minces  liquides  sur  les  solutions  sursaturées. 

• Je  constate  d’abord  que  M.  Van  der  Mensbrugghe,  apres  avoir  déclaré 
qu’il  n’a  réalisé  par  lui-même  aucune  des  expériences  sur  les  solutions  sur- 
saturées, veut  bien  reconnaître  que  les  propositions  générales  émises  par 
lui  en  collaboration  avec  M.  Tomlinson  ne  peuvent  plus  s’appliquer  aux 
solutions  concentrées  de  sulfate  de  soude;  il  croit  cependant  qu’elles  con- 
viennent aux  solutions  étendues,  et,  à l’appui  de  cette  assertion,  il  cite  des 
expériences  faites  sur  une  solution  de  parties  égales  de  sulfate  de  soude  et 
d’eau  touchées  par  les  huile.s  de  phoque,  de  graines  de  coton,  de  sperraa- 
ceti  et  niger  : je  vais  examiner  la  valeur  de  cette  proposition  restreinte. 
Dans  des  ballons  contenant  la  solution  formée  de  poids  égaux  de  sulfate  de 
soude  et  d’eau,  j’ai  introduit  une  goutte  de  chacune  des  dix-huit  substances 
essayées  déjà  sur  des  solutions  plus  concentrées,  et  aucune  d’elles,  .après 
s’étre  étalée  en  lame  mince,  n’a  provoqué  la  cristallisation.  Si  je  n'ai  pas 
mentionné  dans  ma  première  Note  l’action  des  huiles  de  phoque,  de 
graines  de  coton,  de  spcrmaceti  et  niger,  c’est  que,  de  toutes  les  .substances 
essayées  par  M.  Tomlinson,  ces  huiles  sont  les  seules  que  je  n’av.ais  pu  me 
procurer;  mais,  depuis,  j’ai  reçu  de  londres  des  échantillons  de  ces  huiles, 
à l’exception  de  l’huile  niger,  et  j’ai  constaté  sur  la  solution  précédente, 
et  aussi  sur  des  solutions  plus  concentrées,  qu’elles  n’ont  pas  plus  d’effica- 
cité que  les  autres  substances, 

• Pour  donner  plus  de  force  à la  démonstration,  j’ai  préparé  deux 
autres  séries  de  solutions  sursaturées  moins  concentrées  encore,  contenant, 
pour  100  parties  d’eau,  l’une  90  parties  de  sulfate  de  soude,  et  l’autre 
j5  parties  du  même  sel.  Ces  solutions  étant  maintenues  à une  température 
de  6 degrés,  où  il  y avait  sursaturation,  j’ai  essayé  les  vingt  et  une  sub- 
stances précédentes,  étalées  en  lame  mince,  et  je  n’ai  pas  une  seule  fois 
constaté  la  cristallisation  subite  de  la  solution.  Ces  soixante-trois  essais, 
tous  concordants,  prouvent  qu’il  faut  encore  abandonner  la  nouvelle  pro- 
position de  M.  Van  der  Mensbnigglie,  et  admettre  que  les  liquides  qui 
s’étalent  en  lame  mince  à la  surface  des  solutions  siirsatunVs  de  sulfate  de 
soude  de  concentration  quelconque  n’en  déterminent  jamais,  par  un  effet 
de  capillarité,  la  cristallisation  subite. 

» Pour  ce  qui  est  des  solutions  sursaturées  des  autres  sels  que  j’ai  indi- 
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qués,  leur  élude,  dont  je  supprime  les  détails  pour  abréger,  conduit  aux 
mêmes  résnllals.  J’ajoutenii  que,  si  je  n’ai  pas  donné  la  valeur  des  tensions 
superficielles  des  solutions  d’acétate  et  d’byposulfile  de  soude  et  de  sel  de 
Seignelle,  c’est  que  je  croyais  inutile  d’entrer  dans  la  discussion  d’une 
théorie  fondée  sur  des  expériences  dont  je  démontrais  l’inexactitude;  mais, 
pour  me  rendre  au  désir  de  M.  Van  der  Mensbrugghe,  je  dirai  que  les  va* 
leurs  de  ces  tensions  sont  supérieures  à (S,  i },  valeur  qu’il  attribue  à la 
tension  du  sulfate  de  soude  ; d’où  il  suit  que  les  expériences  que  j’ai  indi- 
quées contredisent  davantage  encore  la  théorie  fondée  sur  la  considération 
de  la  tension  superficielle. 

» Toutes  ces  expériences  sont  d’une  netteté  parfaite  et  faciles  à réaliser, 
pour  peu  qu'on  soit  en  garde  contre  l’accès  des  poussières  cristallines  de 
la  substance  dissoute;  mais,  comme  elles  exigent  quelques  dispositions  expé- 
rimentales destinées  à écarter  ces  parcelles  infiniment  petites,  je  crois  utile 
d’indiquer  un  sel  dont  les  solutions  sursaturées  peuvent  être  manipulées 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  prendre  la  moindre  précaution  spéciale  ; c’est 
l’azotate  de  chaux  cristallisé  pur,  qui  n’existe  pas  dans  l'air  et  dont  les 
cristaux  déliquescents  ne  peuvent  y séjourner  sans  se  dissoudre  rapidement 
dans  l'humidité  atmosphérique.  En  ajoutant  quelques  gouttes  d’eau  aux 
cristaux  d’azotate  dechaux,etfaisantchauffer,  on  obtientunesolution sursa- 
turée qu’un  peut  transvaser  à froid  ou  abandonner  |]endant  des  mois  entiers 
au  sein  d’un  laboratoire,  dans  des  ballons  largement  ouverts  dont  le  col  est 
dressé  verticalement,  sans  qu’il  y ait  cristallisation.  J’ai  touché  cette  solution 
avec  les  vingt  et  une  substances  indiquées  précédemment,  elles  se  sont 
étalée.s  eu  lames  minces  à la  suriace,  sans  provoquer  une  seule  fois  la  cris- 
tallisation, et  pourtant  la  solution  sursaturée  était  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  cristalliser,  puisque  sa  tension  superficielle  avait  pour 
valeur  io,o4 

(^=o"-,uj8,  A = 39"“,  r/=.,748). 

» Il  me  semble  résulter  de  ces  diverses  expériences  qu’il  n’y  a aucune 
relation  entre  la  tension  superficielle  des  liquides  et  la  cristallisation  subite 
des  solutions  sursaturées,  à un  degré  quelconque  de  concentration,  et  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  cesser  d’attribuer  ce  phénomène,  comme  je  l’ai  démontré 
le  premier,  an  contact  d’une  parcelle  cristalline  du  corps  dissous  ou  d’un 
corjis  isomorphe  (1). 


(i)  ainsi  qu'une  parcelle  d'un  alun  quelconque  fait  cristalliser  tes  solulioDi  sursalu- 
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» Pour  terminer,  je  dirai  quelques  mois  d’une  assertion  de  MM.  Tom- 
linsoii  et  Van  der  Mensbrugglie,  reposant  sur  une  erreur  manifeste  d’expé- 
rience et  que  j’avais  cru  inutile  de  relever  : c’est  que  le  sulfate  de  soude  pur 
à dix  molécules  d’eau  ne  provoquerait  pas  la  cristallisation  de  sa  propre 
solution  sursaturée.  Jusqu’ici  tous  les  observateurs  avaient  affirmé  le  con- 
traire. 

» M.  Ch.  Viollette,  qui  avait  jugé  depuis  longtemps  que  ce  point  méritait 
un  examen  expérimental  particulier,  a réclame  ù ce  sujet  ( i]  une  priorité 
que  moins  que  personne  je  songerais  à lui  contester.  En  effet,  dans  une 
solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude,  chacun  sait  que  la  cristallisation, 
une  fois  commencée  en  un  point  de  la  masse,  continue  par  l’adjonction  de 
nouveaux  cristaux  aux  cristaux  de  sulfate  de  soude  qui  viennent  de  se  |>ro- 
duire,  jusqu'à  ce  que  la  solution,  quel  qu’en  soit  le  volume,  soit  entièrement 
solidiBéc.  Si  les  cristaux  de  sulfate  de  soude  pur  étaient  inactifs,  il  est  clair 
que  la  cristallisation  serait  purement  locale  et  ne  pourrait  pas  se  propager 
d’un  bout  à l’autre  de  la  masse  liquide. 

■ Il  est  une  autre  réclamation  de  priorité  que  M.  Ch.  Viollette  a présentée 
en  même  temps  et  à laquelle  il  me  met  eu  demeure,  je  ne  sais  pourquoi, 
de  répondre  ; elle  est  relative  à l’application  qu’il  a faite,  pour  l’étude  des 
solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude,  d’un  appareil  imaginé  par 
M.  Pasteur,  à l’occasion  de  ses  mémorables  recherches  sur  les  générations 
dites  spontanées.  Je  n'ai  jamais  contesté  que  M.  Ch.  Viollette  ait  fait  usage 
de  cet  appareil;  j’ajouterai  que  je  ne  m’en  suis  jamais  servi  dans  mes  recher- 
ches, par  la  raison  que  j'ai  pu  arriver  immédiatement,  par  de.s  dispositions 
beaucoup  plus  simples,  à des  résultats  Irès-sati.sfaisaiitset  tout  à fait  définitifs, 
tandis  que  M.  Ch.  Viollette,  après  s’élre  servi  de  l’appareil  compliqué  dont 
il  s’agit,  et  à la  date  de  1860  qu’il  invoque,  prétendant  que  « la  question 
» était  décidée  et  résolue  alors  par  une  méthode  rigoureuse  » , a annoncé  {2) 
• qu’il  se  pourrait  que  la  substance  qui  détermine  lu  crislallisation  des  so- 
D lutions  sursaturées  agit  comme  un  corps  avide  d'eau  >,  tels  que  la  chaux 
et  la  baryte,  résultat  dont  l'inexactitude  a été  prouvée  par  mes  expériences, 
avant  qu’elle  n’ait  été  reconnue  par  M.  Ch.  Viollette  Ini-incme.  » 


rén  de<  autres  aluns,  par  exempte  de  l'alun  de  thallium;  que  le  sulfate  de  soude  fait  cristal- 
liser les  solutions  sursaturées  de  sêlêniaie  et  de  chrumate  de  soude. 

(1)  Comptes  rrniluf,  t.  LXXVI,  p.  171. 

(a)  Mémoires  de  la  Société  det  Sciences  de  Littci  a*  série,  t.  Vil,  p.  i85;  i8Cu. 
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CHIMIE  VÉGÉTALE.  — Modificntions  du  spectre  de  la  cldorophrlle  sous  l'injluence 
des  ahalis;  Note  île  M.  .1.  Chactakd,  présentée  par  M,  Pasteur. 

« L’action  que  les  alcalis  exercent  sur  l.i  chlorophylle,  étudiée  par 
M.  Frcmy  dans  ses  belles  recherches  sur  la  composition  chimique  de  la 
matière  verte  des  piaules,  peut  .se  caractériser  facilement  au  speciroscope 
à l'aide  de  certaines  particnlarilés,  aussi  curieuses  qu’imprévues,  qui  n’ont 
point  été  indiquées  jusqu’ici. 

» Si  l’on  traite  une  dissolution  alcoolique  de  chlorophylle  par  quelques 
goullcs  d’une  solution  de  potasse  caustique  ou  par  l’ammoniaque,  il  ne  se 
manifeste  en  apparence  aucun  changement  bien  profond.  La  couleur  de  la 
dissolution  reste  la  même  et  les  quatre  bandes  de  la  première  région  du 
spectre  ne  semblent  nullement  altérées;  mais,  en  opérant  à chaud,  avec 
la  potasse  surtout,  les  choses  se  passent  différemment  et  le  résultat  est 
tellement  précis  qu’il  constitue  un  des  caractères  fondamentaux  du  spectre 
de  la  chlorophylle. 

» En  supposant  toujours  l’appareil  réglé  comme  je  l’ai  indiqué  dans 
une  Note  précédente,  la  bande  noire  spécibque  du  rouge  se  dédouble  en 
lieux  raies,  fixes  de  position,  mais  dont  la  largeur  et  l’intensité  dépendent 
d’une  action  plus  ou  moins  prolongée.  I.es  autres  raies  propres  à la  chlo- 
rophylle ont  en  même  temps  disparu  à peu  près  complètement. 

I On  peut  arriver  à ce  résultat,  soit  en  faisant  bouillir  une  dissolution 
alcoolique  de  chlorophylle  avec  un  petit  fragment  de.  potasse;  soit,  et 
mieux  encore,  en  traitant  directement  des  feuilles  (lierre,  mercuriale, 
choux,  jusqiiiame,  belladone,  pariétaire,  etc.)  par  de  l’eau  à l’ébullition 
contenant  de  potasse.  I.’eau,  qui  dans  les  conditions  ordinaires  ne 
relient  que  quelques  millièmes  de  son  poids  de  chlorophylle,  ainsi  que  je 
m’en  suis  assuré  à diverses  re|)rises,  en  dissout  ici  une  plus  grande  quantité 
et  prend  une  teinte  olive  foncée.  Le  spectre  de  la  dissolution  offre  le  dé- 
doublement de  la  raie  noire  propre  au  rouge;  une  première  portion  appa- 
raît de  19  a aa  degrés  du  micromètre,  une  seconde  se  montre  de  26  à 
29  degrés,  se  détachant  l’une  et  l’autre  sur  la  teinte  rouge  vif  qui  les  pré- 
cède, les  sépare  et  les  suit. 

• En  traitant  par  l’alcool  les  feuilles  qui  surnagent  la  dissolution  précé- 
dente, on  reconnaît  sur  le  spectre  de  la  teinture  verte  ainsi  obtenue  un  dé- 
doublement identique,  sinon  plus  net,  de  la  même  bande.  Mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable,  c’est  l’impressionnabilité  de  la  liqueur  sous  l’in- 
fluence de  divers  réactifs. 
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» Ainsi,  vient-on  k verser  dans  ce  liquide  quelques  goullcs  d'acide  acé- 
tique concentré,  immédiatement  la  double  raie  s'évanouit,  les  deux  bandes 
noires  se  rejoignent  en  se  resserrant  de  ai  à a8  degrés  environ.  .Si  l’on  fait 
suivre  cette  addition  d’acide  acétique  de  celle  d’un  peu  d’ammoniaque, 
aussitôt  les  deux  bandes  réapparaissent  comme  précédemment  ; une  nou- 
velle quantité  d’acide  acétique  les  ferait  se  rejoindre;  puis  elles  se  refor- 
meraient à l’aide  de  l’ammoniaque,  et  cela  cinq  à six  fois  de  suite,  jusqu’à 
ce  que  la  teinte  de  plus  en  plus  pâle  des  bandes  mette  obstacle  à leur  ma- 
nifestation. Enfin,  si,  après  la  première  ou  la  seconde  saturation  par  l’am- 
moniaque, ou  abandonne  quelques  heures  le  liquide  à lui-tnéme,  on  voit 
surgir  une  troisième  bande  vers  i8  degrés.  Ces  trois  raies,  séparées  par 
un  intervalle  rouge  de  i ou  2 degrés  du  micromètre,  possèdent  ordinai- 
rement la  même  intensité  ; cependant  il  m’est  arrivé  parfois  de  constater 
sur  l'iiiie  d’elles  quelque  différence,  sans  trop  pouvoir  assigner  la  cause  de 
celte  anomalie. 

» Le  sulfliydrate  d’ammoniaque,  par  une  action  prolongée  de  quelques 
jours  sur  la  teinture  alcaline  de  chlorophylle,  donne  également  naissance 
à la  troisième  b.mde. 

» Si  l’on  remplace  l’acide  cblorliydrique  par  l’acide  acétique,  il  peut  se 
faire  que  l’inie  des  trois  raies  vienne  à manquer  tout  à fait;  elle  est  rem- 
placée alors  par  une  autre  bande  située  dans  une  région  'différente  du 
spectre;  toutefois,  dans  ce  cas,  l’instabilité  île  cette  raie  est  telle,  qu’il  m’est 
difficile  de  donner  une  conclusion  générale,  tant  pour  l’apparence  cpie 
pour  le  mode  de  production  du  pliéiioméne. 

» .\u  contraire,  la  production  des  deux  raies  par  la  potasse  réussit  tou- 
jours à merveille,  non-seulement  sur  la  cblorophylle  fraiclie,  mais  encore 
sur  celle  qui  a subi  l’action  du  temps,  de  l’air,  des  acides,  ou  qui  se  trou- 
verait accidentellement  mélangée  à divers  produits.  C’est  là  le  fait  important 
et  pratique  que  je  désire  faire  ressortir  de  ce  travail.  Ou  peut  rencontrer 
effectivement,  sur  les  spectres  que  j’ai  signalés  dans  une  autre  Communi- 
cation et  obtenus  à l’aide  de  teintures  de  matières  excrémentiticlles,  les  raies 
propres  à la  chlorophylle  mélangées  à celles  de  la  bile  ; or  il  suffira  d’un 
traitement  par  la  potasse  pour  opérer  la  distinction  des  secondes  d’.'ivec  les 
premières. 

■ Ces  phénomènes,  bien  sensibles  à l’aide  de  la  tianune  d’un  simple 
bec  Je  Ilunsen,  acquièrent  une  grande  netteté,  en  agissant  avec  une  lampe 
modérateur  ou  un  bec  à couronne  dont  la  flamme  est  renvoyée,  au  moyen 
d’une  lentille,  sur  la  dissolution  placée  devant  la  fente  du  spcciroscope.  Ils 
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gagneraient  peu  si  l'on  employait  un  plus  (ort  éclairage,  tel  que  celui  d’une 
lam|)e  de  Drumniond  ou  de  Bourbouze,  indispensable  au  contraire  lors- 
qu'on veut  examiner  les  bandes  de  la  chlorophylle  dans  les  régions  bleues 
et  violettes  du  spectre. 

i>  En  terminant,  et  comme  appendice  à cette  Note,  je  me  permettrai  de 
signaler  encore  à l'Académie  les  magnifiques  raies  de  la  teinture  à'H/peri- 
mm  perforatum.  Celte  teinture  doit  sa  belle  couleur  ronge  à une  résine  par- 
ticulière se  caractérisant  par  cinq  bandes  obscures  légèrement  estompées 
sur  les  bords  et  d'une  alternance  parfaitement  régulière.  spectre,  par 
son  éclat,  rappelle  celui  de  certains  gaz  et  constitue,  en  projection,  une  des 
plus  belles  expériences  de  cours  que  l’on  puisse  réaliser.  » 

toi 

CHIMIE.  — Àpplicalion  de  l' ozone  concenlré  à l'étude  de  la  Chimie  organique:  tj 

ozobenzine;  Note  de  .MM.  A.  UotrzEAV  et  A.  Rcnako,  présentée  par 
M.  Cahoiirs.  ^ 

« I.es  procédés  employés  jusqu’il  ce  jour  pour  déterminer  des  phéno-  *1 

mènes  d’oxydation,  en  Chimie  organique,  consistent  généralement  à faire 


usage  de  composés  riches  en  oxygène,  tels  que  l’acide  chromique,  l'acide 

azotique,  ou  des  mélanges  capables  de  dégager  de  l’oxygène  à des  tempéra- 

tures  plus  ou  moins  élevées  (acide  sulfurique  et  peroxyde  de  manganèse  ou 

bichromate  de  potasse,  etc.).  Il  en  résulte  parfois  que  l'action  oxydante  se  fi!! 

complique  de  l'action  même  des  éléments  constitutifs  de  ces  mélanges  et  ij 

qu'elle  peut  encore  être  dénaturée,  dans  scs  effets  primordiaux,  par  la  cha-  icR] 

leur  employée  pour  dégager  l’oxygène.  Il  est  évident  que  des  produits  i.-i 

d’oxydation  qui  seraient  instables,  p.ar  exemple  à -H  8o  degrés,  passeraient  »-• 

inaperçus  et  ne  pourraient  exister  dans  des  produits  formés  à une  tempéra-  .[ 

tnre  bien  supérieure.  A plus  forte  raison  en  serait-il  de  même  pour  des 

substances  oxydées  qui  s’altèrent  k la  température  ordinaire. 

» Pour  ces  motifs,  nous  avons  pensé  que  l'emploi,  à de  faibles  tempéra-  t;, 

turcs,  d'un  oxydant  neutre  et  aussi  énergique  que  l’ozone  concenlré,  et 
que  l’un  de  nous  continue  de  croire  cire  l’état  primitif  sous  lequel  l'oxygène 
se  rencontre  dans  les  combinaisons,  pourrait  servir  à effectuer,  par  voie  tj, 

directe,  de  nombreuses  oxydations,  sans  autre  complication  possible  que 
l’action  même  de  l’oxygène  sur  les  produits  obtenus. 

» La  facilité  même  avec  laquelle  on  prépare  l’ozone  concentré,  avec  un 
simple  tube  que  chacun  peut  construire,  nous  permet  d'espérer  quedésor- 
mais  l’instrument  et  l'agent  oxydant  qu’il  fournit  entreront  dans  la  pra-  j. 
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tique  des  laboratoires.  Nous  avons,  d'ailleurs,  été  encouragés  à suivre 
cette  voie  par  les  conseils  de  M.  Cahours.  Ijes  quelques  résultats  nouveaux, 
obtenus  par  l'emploi  de  celte  méthode  d'oxydation  par  voie  directe,  justifient 
déjà  cette  prévision. 

» La  première  partie  de  notre  travail  comprend  l'élude  de  l'action  de 
l'ozone  sur  les  carbures  d'hydrogène.  Nos  essais  ont  porté  sur  les  premiers 
termes  des  trois  séries  suivantes  : 

» jéction  lie  l'ozone  sur  la  benzine,  C'^Yl*[G6}i*)ozobenzine.  — En  faisant 
réagir  de  l’ozone  concentré  sur  de  la  benzine  pure,  bouillant  à 8i  degrés, 
elle  se  transforme  bientôt  en  produits  acides,  parmi  lesquels  se  rencontrent 
les  acides  formique  et  acétique.  En  même  temps,  il  se  dépose  un  corps 
solide,  d'aspect  gélatineux,  que  nous  désignerons,  jusqu’à  ce  que  sa  fonc- 
tion chimique  nous  soit  connue,  sons  le  nom  de  ozobenzine,  qui  rappelle 
au  moins  son  origine. 

» Desséchée  dans  le  vide,  l’ozobenzine  se  présente  sous  forme  d’un  corps 
solide,  blanc,  amorphe.  C’est  une  substance  éminemment  explosible.  Elle 
détone  avec  violence  sous  l’influence  du  choc  ou  de  la  chaleur  seule;  elle 
est  pour  celle  raison  dangereuse  à manier.  Quelques  décigrammes  qu’on 
fait  détoner  produisent  une  telle  commotion  dans  l'air,  que  les  vitres  de 
l'appartement  sont  infailliblement  brisées.  Aussi  ne  doit-on  en  faire  usage, 
pour  ces  expériences,  qu’à  la  dose  de  3 à 5 milligrammes. 

» L'ozobenzine  est  peu  stable;  abandonnée  dans  l'air,  dans  l'acide  car- 
bonique, ou  dans  le  vide,  elle  s’altère  rapidement  et  se  transforme  d’abord 
en  un  corps  gluant,  puis  en  un  liquide  jaunâtre,  sirupeux,  riche  en  acide 
acétique. 

» L’eau  la  dissout  en  l’altérant.  Cette  dissolution  brunit  au  contact  des 
alcalis,  soude  ou  ammoniaque.  Parmi  les  produits  de  la  décomposition 
aqueuse  de  l’ozobenzine,  on  constate  la  présence  des  acides  acétique,  for- 
mique, ainsi  que  celle  d’un  acide  solide  trt-s-sohd)lc,  se  color.int  en  brun 
parla  |>olasscou  la  soude  et  réduisantà  froid  le  nitrate  il’argent.  Il  se  forme, 
en  outre,  un  composé  doué  d’tiiic  odeur  agréable  et  sans  aucune  rt-action 
acide. 

» ylclion  de  Pozone  sur  CélbyUne  C'H'f  C’Il*),  combustion  instantanée.  — 
Un  mélange  d’hydrogène  bicarboné  et  d’ozone  détone  violemment  sans  le 
concours  de  la  lumière,  de  la  chaleur  ou  de  l’élcctricité.  Il  suffit  d’opérer 
avec  de  l'ozone  assez  concentré.  Celui  que  nous  employons  contient,  en 
minimum,  ainsi  que  l’un  de  nous  l’a  déjà  indiqué,  fio  milligrammes 
C.  a..  1873,  i«  SciMjIrc.  (T.  LXXVI,  N»  9.)  ’ 7^ 
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d’ozone  (i)  par  litre  d'ozygéne  ayant  traversé  le  tube  ozoniseur  à simple 
ou  double  effet.  (Dosage  contrôlé  par  la  méthode  de  M.  Paid  Thénard.) 

» Un  répète  sans  danger  cette  expérience  dans  les  cours  publics,  en 
faisant  arriver  Irntemeut  dans  un  tube  un  peu  large  (diamètre  = 8 à 
lo  millimètres)  iiu  courant  d’hydrogène  bicarhoné  obtenu  par  la  réaction 
de  l’acide  sulfurique  sur  l’alcool  ; puis,  à l’aide  d’un  autre  tube  plus  étroit 
et  pénétrant  d’environ  un  centimètre  dans  le  tube  rempli  d’éthylène,  on 
dirige  assez  lentement  un  courant  d’ozone  le  plus  concentré  possible,  tel 
qu’il  sort  directement  de  l’appareil  ozoniseur.  A chaque  bulle  d’ozoïie  qui  | 

arrive,  une  détonation  se  produit.  En  général,  la  combustion  vive  de  | 

l’éthylène  est  précédée  de  vapeurs  blauches  qui  proviennent  de  la  combus- 
tion lente  du  gaz. 

9 En  remplaçant  l’ozone  concentre  par  l’ozoïie  faible,  on  confirme  la 
production  de  l’acide  formique  signalée  par  M.  Schœnbein,  en  même 
temps  qu’on  constate  la  formation  d’intenses  vapeurs  blanches  complète- 
ment absorbables  par  une  solution  étendue  d’acide  sulfurique.  En  outre, 
nous  nous  sommes  assurés  qu’il  se  produisait  de  l’acide  carbonique. 

» /4  cl  ion  de  f ozone  sut  t hjrdnire  de  méthyle  H' C[G)\').  — A la  tempé- 
rature ordinaire,  l'action  <le  l’ozone  paraît  être  nulle  sur  l’iiydrure  de  mé- 
thyle, du  moins  dans  les  conditions  où  nous  avons  0|H‘ré. 

» Nous  poursuivons  ces  recherches.  » ^ 

cillMtE  ORGANIQUE. — Ifole sur l'anlhracâiamine;p3T  M.T.-L.Pmi*so».  f 

» J’ai  obtenu  cette  nouvelle  base  de  la  manière  suivante:  ' 

» On  ajoute  de  l’anlhracen  en  poudre,  peu  à peu,  en  remuant,  et  en 
aussi  grande  quantité  que  possible,  à un  peu  d’acide  nitrique  ordinaire, 
contenu  dans  une  capsule  qu’on  peut  refroidir  au  hesniti.  On  obtient  une 
masse  molle,  brun  rougeâtre,  qui  fond  aisément,  qui  peut  être  tirée  en  longs 
filaments  jaune  d’or,  et  qui  sc  desséche  en  une  masse  résineuse  brun  rou- 
geâtre. Cette  substance  contient  une  certaine  quantité  de  mononitrantbraceu 
C’*H’AzO*,  soluble  dans  l’alcool,  d'où  il  cristallise  en  |>etitcs  aiguilles 
jaunes.  (Si  l'on  fint  bouillir  avec  un  excès  d'acide,  on  obtient  plusieurs 
autres  produits  et  beaucoup  d’oxanthracen.)  % 

» Ou  lave  le  produit  et  on  l'introduil  dans  une  fiole  avec  de  l’étain  et  de 


(i)  A la  lcm|)éranire  ordinaire  cl  en  ne  tenant  compte  que  de  la  partie  de  l'ozone  qui  sc 
fixe  sur  l'iodure  de  potassium  ou  Tacide  arsénieux. 
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l’acide  chlorhydrique  étendu  de  son  volume  d’eau,  et  l’on  fait  bouillir  dou- 
cement pendant  une  demi-heure  ou  une  heure,  suivant  les  quantités,  puis 
on  filtre.  I^a  liqueur  filtrée  est  une  solulion  aqueuse  de  chlorure  d'an- 
ihracénaniine  et  de  chlonire  d'étain.  J’ai  extrait  l’anthracénaniine  de  cette 
soluliou,  au  moyen  de  la  potasse  eu  excès,  qui  dissout  l’oxyde  d'étain  et 
laisse  la  base  organique,  mais  il  faut  répéter  l'opération  deux  fois  pour  en- 
lever tout  l'étain. 

» L’anthracénaminc  ainsi  obtenue  se  présente  sous  forme  d’un  cor(w  pul- 
vérulent, jaune  très- pâle,  formant  des  sels  solubles  et  crislallisables  avec  les 
acides  chlorhydrique  et  sulfurique.  Il  est  très-soltdjle  dans  l'alcool,  d’où 
l’eau  le  précipite  plus  ou  moins,  et  n’est  que  légèrement  soluble  dans  l’eau; 
son  odeur  est  faible,  mais  son  goût  est  poivré  et  persistant,  comme  celui 
d’une  substance  encore  inconnue,  qui  existe  dans  les  feuilles  de  VArum 
macidatum.  I.es  sels  acides,  même  assez  étendus,  traités  par  quelques  grains 
de  bichromate  de  potasse,  prennent  une  belle  couleur  vert  d’emeraude  et 
précipitent  une  poudre  de  cette  couleur,  soluble  dans  l’alcool.  (Cette  solu- 
tion, examinée  au  spectroscope,  n’a  présenté  aucun  caractère  particulier.) 
C.eUe  réaction  du  bichromate  de  potasse  est  caractéristique  de  l'anthracéna- 
mine  ; elle  ne  se  fait  pas  avec  l’oxyde  puce  de  plomb,  ni  avec  l'hy pochlorite 
de  chaux,  qui  parait  donner  un  corps  chloré,  brun  et  huileux,  mais  elle 
se  produit  bien  avec  l'acide  nitrique  concentré. 

» D'après  la  quantité  d’azote  trouvé,  je  conclus  que  la  composition  do 
l'anthrarénamine  e.st  C’*  H"  Az.  Par  l'oxydation  au  moyen  du  bichromate, 
elle  passe  à l’clat  d’une  nouvelle  substance  basique.  Comme  la  uaphlalaminc 
et  ses  sels,  l'anthracénaminc  est  assez  facilement  altérée.  Il  y a environ  deux 
ans  que  je  l’ai  obtenue  pour  la  première  fois,  mais  je  ne  puis  encore  lui  con- 
sacrer assez  de  temps  pour  l’étudier  complètement. 

» En  traitant  par  l'acide  chlorhydrique  l'huile  verte  extraite  par  la  pression 
de  l’anthracen  brut,  j’ai  obtenu  également  une  base  ayant  des  propriétés 
et  une  composition  fort  semblables,  sinon  identiques,  à celles  de  l’anlhra- 
cénamine.  » 


CniMIE  ORGANIQUE.  — Sur  les  ilérivés  du  tétrachlorure  de  naphtaline;  a*  Note 
de  M.  E.  Giimacx,  présentée  par  M.  Wuriz. 

« I.Æ  tétrachlorure  de  naphtaline,  soumis  â l'ébtdlition  pendant  quelques 
jours  avec  trente  fois  son  poids  d’eau,  se.  saponifie  partiellement  en  donnant 
une  sorte  de  glycol,  soluble  dans  l’eau,  de  la  formule  C'*H*Cl’(OH)’, 
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ainsi  que  je  l'ai  di-moniré  l’an  dernier  [Comptes  rendus,  I.  LXXV,  p.  35i, 
1873).  J'ai  décrit  les  éthers  diacétique  et  dibenzoique,  qui  prouvent  la 
fonction  d'alcool  diatomique  de  ce  corps,  désigné  sous  le  nom  de  gtj'col 
naphthydrénique  Inchloré. 

• Il  était  important  de  voir  si  l’on  arriverait  à remplacer  le  chlore,  soit 
par  l'oxhydrile,  de  manière  à obtenir  un  alcool  tétralomique,  soit  par  l'hy- 


drogène, pour  former  le  glycol  naphthydrénique  C'*H'‘'(OH)’.  Les  re-  : 

cherches  entreprises  à ce  sujet  ont  donne  des  résultats  diiféreuls  de  ceux 
qu'on  pouvait  prévoir,  et  ajoutent  des  faits  intéressants  à l'histoire  des  g 

composés  d'addition  de  la  série  aromatique. 

a Lorsqu'on  soumet  à la  distillation  une  solution  de  glycol  naphthydré- 
nique bicbloré  avec  de  la  poudre  de  zinc,  il  passe  immédiatement  avec  les 
vapeurs  d'eau  des  aiguilles  blanches  et  légères.  Ce  composé  ayant  été  pu-  ' 

rifié  par  la  sublimation  ou  par  plusieurs  cristallisations  dans  l’eau  bouil- 
lante, on  a reconnu  qu’il  est  identique  avec  l’a-uaphtol  C’H'OH,  obtenu  1 

jusqu'à  présent  par  la  fusion  des  sulfonaphtalates  avec  la  potasse.  Cette  1 

identité  a été  mise  hors  de  doute  par  l’examen  comparatif  des  propriétés 
de  ce  corps  et  du  naphtol  ; point  de  fusion  à 96  degrés,  solubilité  dans  , 

l'eau,  sublimation,  coloration  en  violet  par  le  chlorure  de  chaux,  et  enfin  ^ 

par  l’analyse,  qui  a donné  les  chiffres  exigés  par  la  formule  G‘“H*0.  La  1 

production  de  l’a-naphtol  par  l'hydrogénation  de  C’H'Cl’ (OII)*  est  re-  , 

présentée  par  l'équation  , 

C'H'Cl’  j 4-  H»  = C'«n’OH  -4-  aUCl  -h  H’O. 

* La  transiormation  est  presque  totale  sans  qu’il  se  forme  de  produits 
secondaires.  Il  est  assez  singulier  de  voir  un  phénol  se  produire  dans  une 
action  hydrogénante. 

» Quant  à l'action  des  alcalis  sur  le  corps  C'*H' Cl*(OH)’,  elle  n’a  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants  : avec  la  potasse  ou  l'eau  de  baryte,  qu’ou 
opère  en  présence  de  l'air  ou  dans  une  atmosphère  de  gaz  d’éclairage,  on 
obtient  toujours  une  résine  rougeâtre,  friable,  iusible  au-dessus  de  100  de- 
grés, insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  les  alcalis,  la  benzine,  l'éther, 
l’alcool,  mais  qui  a refusé  de  cristalliser;  aussi  n’en  a-t-on  pas  poursuivi 
l’étude. 

» On  a alors  essayé  d’enlever  le  chlore  par  l'action  de  l’eau  à une  haute 
température.  Si  l’on  chaulfe  pendant  vingt-quatre  heures,  à i5o  degrés, 
une  partie  de  C''II’CP(OH)*  avec  3o  parties  d’eau,  on  constate,  parue 
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dosage  acidimétrique,  que  la  totalité  du  chlore  a été  mise  eu  liberté  à l’état 
d'acide  chlorhydrique.  La  majeure  partie  du  produit  est  transformée  eu 
une  résine  uoire,  cassante,  fusible  é 1 8o  degrés,  et  la  solution  aqueuse  ren- 
ferme uu  composé  cristallisé  en  |>etites  aiguilles  qu’on  retire  en  distillant 
la  solution  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  réduite  au  sixième  de  son  volume  prinaitif, 
la  laissant  refroidir,  recueillant  rapidement  les  cristaux  sur  un  filtre,  les 
comprimant  et  les  desséchant  dans  le  vide. 

a On  obtient  ainsi  une  masse  jaune  ou  légéreinent  rosée,  de  petites  ai- 
guilles, qui  me'paraissent  être  l’oxynaphtol  ou  hydronaphtoquiuoue 

C'“H*(OH)‘. 

» Ce  corps  est  excessivement  altérable  : il  se  dissout  dans  l’eau,  mais  ses 
solutions  évaporées  à l’air  libre  rougissent  et  déposent  des  matières  rési- 
neuses iiLsuliibles.  Il  se  dissout  dans  l’éther,  mais  il  ne  peut  en  être  retiré 
sans  altération.  Les  solutions  éthérées,  évaporées  même  dans  un  courant 
d’acide  carbonique,  se  colorent  peu  à peu  et  laissent  une  masse  rouge  méléc 
de  cristaux. 

> Il  se  dissout  dans  les  alcalis,  les  carbonates  alcalins,  l’eau  de  chaux, 
l'eau  de  baryte,  en  s'oxydant  immédiatement  et  donnant  des  solutions 
d’un  rouge  foncé.  Ces  solutions  sont  décolorées  par  les  agents  réducteurs, 
pondre  de  zinc,  glucose,  et  se  colorent  de  nouveau  par  l'agitation 
à l’air. 

• La  solution  d’oxynaphtol  additionnée  de  chlorure  ferrique  s'oxyde  en 
précipitant  des  flocons  d’un  jaune  brun,  qui  se  dissolvent  dans  les  alcalis 
en  donnant  la  même  coloration  rouge,  mais  sans  exiger  rintcrvonlioii  de 
l'air.  Elle  réduit,  à froid,  l'azotate  d’argent,  et  à l’ébullition  le  tartrate  cu- 
pro  potassique. 

a L’oxynaphtol,  soumis  à l'action  de  la  chaleur,  se  colore  en  brun  violet 
déjà  au-dessous  de  loo  degrés,  puis  se  transforme  en  une  résine  noire, 
fusible  à 180  degrés. 

» J'ai  dit  que  ce  corps  me  parait  être  l'bydronaphtoquiiionc,  d'après 
l’ensemble  de  ses  propriétés  et  d’après  ce  fait,  que,  dans  l’action  de  l’eau 
surC'*H‘CP(OH)’,  la  totalité  du  chlore  est  mise  eu  liberté  à l’état  d'acide 
chlorhydrique.  Il  prendrait  naissance  en  vertu  des  équations  suivantes,  sup- 
posant l'existence  passagère  d’un  composé  intermédiaire  C'°H'’0*  : 

C-R'Cl’I^g-t-  aIPO  = C‘H'(OH)'-f-  aHCI, 

C"H'(OH)«  = C'*H*{ÜH)»  -I-  aH*ü. 
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» Malheiirpusemcnt  je  n’ai  pu  avoir  d'analyses  satisfaisantes  ; la  petite 
quantité  de  ce  produit  [ao  grammes  de  C"'II'Cl’(OH)'  en  donnent  moins 
d’un  gramme],  la  difficulté  de  le  purifier  ne  m'ont  pas  permis  de  l'obtenir 
à l'état  de  pureté  absolue.  Comme  il  cristallise  dans  une  solution  renfer- 
mant de  l’acide  chlorhydrique,  il  retient  des  traces  de  chlore  et  les  analyses 
ont  toujours  donné  un  déficit  de  3 à a, 5 pour  loo  de  carbone. 

» Si  l'on  considère  la  manière  dont  se  comporte  le  glycol  naphthjdré- 
niquc  bichloré  avec  l'acide  chlorhydrique,  qui  fournit  le  naphtol  chloré 
C'*1I*C1,  OH,  comme  il  a été  dit  dans  un  premier  Mémoire,  avec  l'hydro- 
gène et  avec  l’eau,  on  voit  que  les  composés  d'addition  de  la  naphtaline 
sont  peu  stables  et  qu’ils  passent  facilement  an  groupement  solide  de  la 
naphtaline, 

Naphtaline C*  B' 

Naphtol Cn’.OII 

Naphtol  chloré C"H‘CI,  OH 

Oxynaphtol C'H‘,  (OH)>. 

» Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Wurtz.  » 

PHÏSIOLOCIE.  — Recherches  expérimentales  sur  l’influence  que  les  rhangemenls 

ilans  Ut  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénotrténes  de  la  vie  ; 9'  Note 

de  M.  P.  Bebt,  présentée  par  M.  Claude  Bernard. 

« J'ai  montré,  dans  ma  G' Note  (Comptes' rcnrfiis,  19  août  1873),  que  les 
accidents  qui  frappent  soudainement  les  hommes  et  les  animaux  ramenés 
avec  trop  de  rapidité  d’une  pression  de  plusiettrs  atmosphères  à la  prcssioti 
normale  sont  dus  au  retour  à l’état  libre  de  l'azote,  qui  s’était  dissous 
en  excès  dans  leur  sang. 

» T>es  bulles  de  gaz  peuvent  n'intercepter  la  circulation  que  dans  certains 
points  du  corps,  et  en  particulier  dans  la  région  lombaire  de  la  moelle 
épinière,  d’où  résnitent  des  paraplégies  et  des  ramollissements  ; mais 
lorsqu’elles  apparaissent  en  quantité  suffisante,  elles  obstruent  les  pou- 
mons, gonflent  et  arrêtent  le  cceur,  causant  ainsi  une  mort  plus  ou  moins 
rapide. 

» Depuis  la  présentation  de  cette  Note,  j'ai  vu  que  le  danger  de  la  dé- 
compression brusque  varie  suivant  les  espèces  animales  et  même  d’une 
façon  souvent  très-remarquable,  dans  une  même  espèce,  suivant  les 
individus.  Ainsi,  pour  les  moineaux,  la  mort  subite  ne  survient  guère  avant 
Il  atmosphères;  pour  les  lapins  et  les  chats,  la  limite  est  d’environ 
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9 alinosphères;  pour  Ips  chiens,  elle  oscille  entre  7 cl  8.  Il  semble  que  le 
(langer  soit  d'autant  plus  redoutable  que  l’espèce  atteint  une  plus  grande 
taille:  or,  chez  rbotjune,  on  a constaté  des  accidents  mortels  dés  S atuu^ 
sphères. 

» Chez  les  chiens,  la  règle  est  que  la  paraplégie  survient  vers  7 atmo- 
-spliéres,  et  la  mort  vers  7 Il  y a ce|>endant  des  exceptions,  et  la  plus 
remarquable  m’a  été  fonrniepar  une  chienne  qui  a supporté,  sans  accidents 
sérieux,  des  décompressions  brusques  partant  de  7 -J,  8 et  même  8 } atmo- 
sphères. 

» Je  me  suis  attaché  à rechercher  l’explication  de  ces  étranges  inégalités. 
J’ai  constaté  d’abord  que  le  sang  artériel  d’un  chien  qui  respire  de  l’air  à 
la  pression  normale  est  à peu  prés  saturé  d'azote,  à la  mètr.e  pression. 
Aussi,  en  recueillant  avec  soin,  sous  le  mercure,  le  sang  de  chiens  soumis 
à des  pressions  croissantes,  j’ai  vu  les  bulles  de  gaz  commencer  à apparaître 
aux  environs  de  3 atmo5|>béres.  Cependant,  les  accidents  ne  se  inanirestent 
que  vers  7 atmosphères.  Il  y a donc,  entre  3 et  7 atmosphères,  une  période 
dans  laquelle  le  sang  des  chiens  décomprimés  doit  contenir  des  gaz  libres, 
sans  que  les  animaux  paraissent  m souffrir.  C’est  sans  doute  parce  que  ces 
bulles  sont  tellement  fines  qu’elles  peuvent  traverser  sans  encombre  les 
capillaires,  jusqu’à  ce  qu’elles  arrivent  à disparaître.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  les  animaux  sont,  dans  cette  période,  sous  la  menace  imminente 
de  dangers  pins  ou  moins  graves;  et,  si  mes  expériences  avaient  été  plus 
nombreuses,  je  ne  mets  pas  en  doute  que  certains  accidents  ne  se  fussent 
manifestés,  à des  pressions  relativement  basses.  C’est  ce  qu’on  voit  chez 
les  plongeurs  et  les  ouvriers  des  tubes,  dont  quelques-uns  sont  paralysés 
on  même  luésp.ar  des  décompressions  qui  u’iiicoimnodeiit  pas  sérieusement 
les  autres,  dont  certains  succombent  un  jour  à des  décompressions  qu'ils 
avaient  déjà  impunément  subies.  Dans  celte  période,  il  suffit  que  les  bulles 
.SC  collectent  d’une  façon  particulière,  sous  l’influence  de  circonstances 
secondaires,  pour  que  les  accidents  surviennent. 

» Je  ne  me  tenais  cc|)endant  pas  pour  satisfait  de  ces  explications,  et 
m’ efforçais  de  serrer  de  plus  prés  ce  problème  complexe,  lorsqu’il  m’arriva 
un  accident  qui  me  force  à interrompre  pour  un  certain  temps  mes  travaux, 
et  qui  me  détermine  à présenter  aujourd’hui  à l'Académie  des  faits  non 
complètement  élucidés. 

» J’avais  placé  un  chien  sous  une  pression  de  10  atmosphères  qui,  apres 
une  heure  de  séjour,  n'etait  plus  que  9 .J  environ,  lorsque  l’uiie  des  pla- 
ques de  verre  par  laquelle  je  venais  d’examiner  l’animal,  bien  portant  à ce 
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moment  se  brisa  avec  une  forte  explosion^  l'appareil  fut  arraché  de  ses  sup- 
ports et  projeté  par  iiu  violent  recul. 

» Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l’animal  fut  instantanément  tué;  ses  vais- 
seaux étaient,  comme  à l'habitude,  remplis  de  gaz;  mais  pour  la  première 
fois  je  trouvai  des  gaz  dans  la  cavité  du  ventre,  qui  en  était  gonflé,  avec 
un  emphysème  general  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  intra-inuscidaire. 
Ainsi  les  gaz  qui  doivent  redevenir  libres  peuvent  s'emmagasiner  non-seule- 
ment dans  le  sang,  mais  dans  les  autres  sucs  de  l'économie  ; si  je  ne  les  avais 
pas  vus  jusqu’ici,  c'est  que  la  décompression  n’avait  pas  été  suffisamment 
brusque,  ou  que  les  animaux  n’étaient  pas  restés  assez  longtemps  sons  pres- 
sion. Dans  tous  les  cas,  les  horribles  démangeaisons  que  les  ouvriers  des 
tubes  désignent  sous  le  nom  de  puces,  les  gonflements  musculaires  qu’ils 
appellent  mouton,  me  paraissent  devoir  être  rapportés  à une  légère  infiltra- 
tion gazeuse  du  tissu  cellulaire. 

» Je  regrette  d’autant  plus  l'interruption  de  mes  travaux,  que  j'étudiais 
précisément  les  moyens  de  prévenir  les  accidents  de  la  décompression  et 
d'en  conjurer  les  redoutables  conséquences.  Bien  que  mes  résultats  soient 
encore  incomplets,  je  crois  qu’ils  présentent  déjà  une  utilité  pratique  qui 
m’impose  le  devoir  de  les  faire  connaître  dés  aujourd'hui. 

s Comment  prévenir  les  accidents? Évidemment  par  une  décompression 
prudente  et  mesurée.  J.orsqu’on  arrive  à 9 ou  10  atmosphcre.s,  il  faut, 
pour  mettre  l’animal  à l’abri  de  tout  d.anger,  que  la  décompression  marche 
avec  une  lenteur  d’au  moins  i a minutes  par  atmosphère.  Il  m’a  semblé 
trouver  quelque  avantage  à ne  pas  décomprimer  trés-régniiérement,  mais  à 
procéder  par  chutes  brusques  de  i à a atmosphères,  en  laissant  l’animal 
pendant  un  certain  temps  à l'équilibre;  on  gagnerait  ainsi  quelques  mi- 
nutes au  total. 

« Les  accidents  survenus,  la  paralysie  commençante,  la  mort  imminente, 
peut-on  conjurer  ce  formidable  danger,  et  comment?  La  première  idée  qui 
s’est  présentée  à moi  a été  de  reconiprimcr  l’animal,  afin  de  redissondre 
les  gaz  devenus  libres;  il  aurait  ensuite  suffi  de  le  décomprimer  pins  pru- 
demment. Je  crois  l’idée  bonne,  mais  mes  appareils  ne  m’ont  pas  permis  de 
la  réaliser  : il  me  fallait  une  heure  pour  remonter  à 10  atmosphères,  et  l’ani- 
mal était  mort  avant.  Je  pense  cependant  qu’il  y a là  un  procédé  utilisable, 
surtout  chez  les  plongeurs,  qu’on  peut  instantanément  redescendre  dans 
les  profondeurs  de  la  mer. 

. » Désarmé  de  ce  côté,  j’ai  dû  chercher  autre  chose.  Pourquoi  la  mort 
arrive-t-elle?  Parce  que  les  bulles  d’azote  s’emmagasinent  dans  le  coeur 
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Jroil  et  dans  les  artères  pulmonaires.  Elles  restent  là,  sans  se  dissoudre; 
parce  que  le  sang  est  saturé  d'azote,  sans  se  diffuser,  parce  que  l’air  des 
alvéoles  contient  { d’azote;  mais  j'étais  eu  droit  d'espérer,  en  faisant  res- 
pirera l'animal  un  gaz  ne  contenant  pas  d'azote,  que  la  diffusion  s'opére- 
rait assez  vile  peut-être  pour  permettre  à la  circulation  pulmonaii'e  de  se 
rétablir  et  à l'animal  d'échapper  au  péril. 

• C’est  ce  qui  est  arrivé  ; j’ai  fait  respirer  de  l’oxygène  à peu  prés  pur  à 
des  cLiens  déjà  paralysies  complètement,  dont  le  cœur  faisait  entcudre  un 
bruit  très-fort  de  gargouiileiuciit,  dont  la  veine  jugulaire  mise  à nu  se  mon- 
trait gonflée  par  le  gaz;  j'ai  vu  très-rapidement  alors  les  bulles  gazeuses 
de  la  jugulaire  diminuer  de  volume,  puis  disparaître,  les  bruits  du  cœur 
redeveuir  normaux,  l’animal  retrouver  une  respiration  régulière  et  échapper 
à la  mort  qui  menaçait  de  le  frap|Kir  rapidement. 

• Cependant  elle  survenait  parfois  au  bout  de  plusieurs  heures  de  para- 
lysie ; dans  d’autres  cas,  ranimai  demeurait  paraplégique.  L’autopsie  me 
donnait  la  raison  de  cette  persistance  des  phénomènes  morbides.  Uans  le 
système  circulatoire  général,  le  gaz  libre  avait  disparu;  mais  dans  les 
centres  nerveux  on  voyait  les  petits  vaisseaux  pleins  de  bulles  gazeuses, 
séparées  par  des  index  de  .‘^aiig.  Il  est  évident  que  la  circulation  locale 
de  ces  organes  si  importants  s’était  arrêtée,  que  les  bulles  de  gaz  n’a- 
vaient pu  être  ramenées  dans  la  circulation  générale,  d’où  la  paralysie  et 
la  mort. 

» Mais,  comme  la  vie  des  animaux  ii’est  plus  menacée  à bref  délai,  j'avais 
pensé  à les  guérir  en  faisant  suivre  l'emploi  de  l’oxygène  de  celui  de  la 
recompression  ; j’espérais,  diminuant  ainsi  le  volume  des  bulles,  permettre 
à la  circulation  de  se  rétablir,  et  le  reste  n’efait  plus  qu’une  question  de 
prudence  dans  la  décompression.  Malheureusement,  l'accident  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  ne  me  permettra  pas,  d’ici  à un  assez  long  temps,  de 
réaliser  l’expérience. 

» Des  maintenant,  cependant,  je  me  sens  autorisé  à conseiller  aux  arma- 
teurs, aux  ingénieurs,  dont  les  plongeurs  et  les  ouvriers  sont  exposés  aux 
accidents  signalés,  d’employer  l’oxygène  et  de  faire  respirer  ce  gaz  à leurs 
hommes,  après  la  décompression,  dès  qu’un  certain  malaise  pourra  faire 
craindre  quelque  chose  de  plus  grave.  Ils  poiiiTaieiU  ensuite,  avec  plus  de 
tranquillité,  essayer  de  la  rccompressioii  ; mais  la  respiiralion  d'oxygène 
constitue  un  remède  simple,  peu  coûteux,  d'un  emploi  facile,  d’une  inno- 
cuité parfaite,  et  qui,  employé  à temps,  préviendra,  j’en  suis  persiuadé,  bien 
des  catastrophes. 

C.  i»73.  1”  Stmturt.  (T.  LXXVl,  X*  0.)  7^ 
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» l’ajoiiter.'ii  que  cette  méthode  de  traitement  me  paraît  devoir  s’appli- 
quer avec  succès  aux  accidents  dus  ^ l’introduction  de  l’air  dans  les  veines.  | 

J'ai  commencé  des  expéricnce.s  dans  ce  sens  ; mais  ceux  qui  savent  quelles  i 

difficultés  d'appréciation  elles  |irésentent  me  pardonneront  de  ne  pas  ris-  i 

quer  de  me  compromettre  par  des  affirmations  prématurées;  en  tous  cas  les  k 

chinirgiens  pourraient,  à l’occasion,  essayer  de  ce  moyen  : il  a l’avantage 
d'étre  complètement  inoffensif.  » I a 


ZOOLOGIE.  — Exploration  bath)  métrique  de  ta  fosse  du  cap  Breton;  Note 
de  MM.  P.  FiscHEaetDE  Folis,  présentée  par  M.  Blanchard. 

B Dans  la  campagne  de  i8yi,  nous  avons  surtout  cherché  à explorer 
complélenient  une  seule  partie  de  la  fosse  du  cap  Breton,  k toutes  ses  pro> 
fundcui-s,  afin  d’arriver,  en  continuant  nos  travaux  pendant  quelque  temps 
encore,  à une  connaissance  plus  précise  de  toute  cette  région  géographique. 
Nos  draguages  les  plus  récents  ont  été  exécutés  sur  vingt-neuf  points  et  à 
des  profondeurs  variant  entre  ja  et  i8o  brasses;  ils  eussent  été  plus  nom- 
breux sans  la  perle  d’une  drague  que  nous  avons  abandonnée  par  45  brasses 
de  fond. 

» Voici  la  liste  des  animaux  les  plus  intéressants  que  nous  ayons  ren- 
contrés; ils  sont  groupés  d'après  la  jirofondeur  des  zones  qu'ils  habitent, 

» Première  zone,  de  la  à 35  brasses.  — Les  fonds  que  l’on  atteint,  dans 
ces  limites,  sont  sablonneux,  k l’exception  d’un  seul  point  où  l’on  touche 
sur  des  roches  par  a5  brasses.  Les  Mollusques  les  plus  abondants  sont  des 
Bingiiula,  Cjflichna,  Eulimella,  Cbemnitzia,  Lucina,  Païuiora,  Thraria, 
Ris>oa,  Discliides,  etc.,  mais  dans  le  nombre  se  trouvent  quelques  especes 
que  nous  n’avions  pas  encore  signalées,  ou  qui  sont  nouvelles  pour  la  science; 
nous  citerons  : Kellia  Mac-Andrewi,  Fisch.,  espece  déjà  draguée  au  large 
en  dehors  d'.\rcachon  ; Sportella  recondita  nov.  s{>.,  forme  très-intéressante 
et  représentant  à l’état  vivant  un  genre  fossile  du  bassin  de  V’aris;  Lepton 
gtnbrum  nov.  sp.,  Lepton  subtrigonum  Jeffreys  et  Lepton  facerum  Jeffrey  s;  ces 
deux  Lepton  ont  aussi  été  recueillis  durant  l'expédition  du  Porcupine,  par 
M.  Jeffreys,  qui  a identifié  nos  exemplaires  avec  Ica  siens;  nous  les  avons 
retrouvés  encore  dans  les  draguages  opérés  prés  de  Gijon  (Asturies),  à partir 
de  i8  brasses.  Enfin  nous  mentionnerons  parmi  les  autres  mollusques 
rares  : Photadidea  pappacca,  Lucinopsis  undata,  Solarium  Jallaciosum,  etc. 

» Les  crustacés  nous  ont  présenté  deux  formes  nouvelles  pour  la  faune 
française  ; VEbalia  Pennanti,  que  nous  cherchions  depuis  longtemps  sans 


h 

V. 

«, 

F 

(l! 

h 

tlo 

«f 

le; 

ftïi 

cil<i 

h) 

fsg 

C«is, 

l«f: 

•1 

S* 

H 

■> 

y 


Digitized  by  Google 


( 583  ) 

succès,  et,  à notre  grande  surprise,  le  Lnmbrtis  Massena,  que  nous  croyions 
proprtï  à la  Méditerranée;  nous  l’avons  dragué  de  nouveau  à une  profon- 
deur un  peu  plus  grande  (45  brasses).  Les  Ostracôdes  sont  des  Cphcre  et 
des  Loxoconcbn.  Parmi  les  Annéiides,  M.  Vaillant  a reconnu  une  belle  es- 
pèce de  Siyalion,  qu’il  croit  nouvelle. 

s Deuxiime  zone,  de  4o  à qn  brasses.  — Fonds  variables,  tantôt  rocheux, 
tantôt  sablonneux  ou  vaseux. 

» P.armi  les  mollusques  acéphales,  nous  avons  obtenu  les  Lcplon  <jln- 
bruin,L.  subirigonum,  S/iorlella  lecondita,  déjà  signalés  à des  profondeurs 
moindres  et  accompagnés  ici  de  deux  formes  nouvelles  très-remarquables 
et  appartenant  également  à la  famille  des  KeUiidœ;  ce  sont  lenScintilla  cris- 
fmiael  Hindsia  Jeffreysiam.  I^e  genre  Hindsia,  comme  le  genre  5porIe//n,  a 
été  institué  (lour  des  coquilles  éocènes,  et  le  voilà  trouvé  à l’état  vivant  sur 
les  côtes  de  France.  Nous  l’avons  également  obtenu  sur  les  côtes  des  As- 
turies. Quant  au  Scintilla  crispatn,  il  rappelle  à la  fois,  par  sa  forme,  des 
espèces  éocènes  et  des  formes  vivantes  des  Philippines;  c’est  en  effet  clans 
le  grand  Océan  que  les  Sdnlilln  atteignent  leur  maximum  de  développement 
et  l’on  ne  soupc^onnait  pas  leur  présence  dans  nos  régions  tempérées.  Nous 
citerons,  parmi  les  autres  Acéphales,  une  nouvelle  es|)éce  de  Kcttia,  voisine 
du  K.  Geofjnyi;  une  valve  de  Xetera  cuspidaUi,  draguée  par  8o  brasses,  les 
Luriim  radula,  i.  sjdnifcra,  et  Tellina  compressa  Brocchi,  coquille  qui  n’étiit 
connue  qu’à  l’état  fossile  et  qu’on  commence  à recueillir  par  de  grandes 
profondeurs  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  fosse  du  cap  Breton. 

• Les  fragments  de  roches  ramenés  par  la  drague  sont  criblés  de  mol- 
lusques saxicoles,  plus  ou  moins  déformés  : Gastrocli<viia  modiolina,  Saxi- 
cavo  ragosa,  Sphenia  llciujliami,  Kcllia  submbh  ularh,  Tlirni  ia  distoila,  Coral- 
liophaga  lilhoptingctta,  Acta  tnclea,  Area  letragoiia,  l‘ecten  jnisio,  Anomia 
epbippiuin,  Crenella  Pclagnœ.  Ces  Mollusques  s’étaient  développés  succes- 
sivement dans  l’intervalle  des  valves  des  anciens  propriétaires  des  excava- 
tions et  nous  avons  ainsi  trouvé  jusqu’à  cinq  coquilles  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres  et  occup.int  une  seule  cavité  de  roche.  Des  astéries  station- 
naient sur  ces  roches  et  y trouvaient  sans  doute  une  nourriture  abon- 
dante. 

» Les  Gastéropodes  ne  nous  ont  offert  que  peu  d’espèces  nouvelles  pour 
la  faune  française,  à l’exception  cependant  d'une  espeice  de  Cæcum  qui 
constitue  une  section  particulière  dans  le  genre;  sa  surface  est  recouverte 
de  nombreuses  épines,  légèrement  recourbées  à rextrémité,  et  à courbure 
dirigée  vers  le  sommet.  Nous  l'ap|ielleroiis  Cæcum  spinosum.  Citons  encore 

74.. 


( 58/,  ) 

iim;  es|)«!CO  métlilerraïu^enne,  f'nssanis  costatus,  cl  im  Tnmralella  propre 
au  golfe  de  Gascogne,  Tr.  Juliæ. 

» A la  suite  de  nos  sondages  de  1870,  nous  avons  annoncé  la  déconverle, 
sur  les  côles  occidentales  de  France,  d'nn  Pléropode  du  genre  Cleodora; 
eu  1873  nous  avons  eu  la  satisfaction  d’olitenir  nn  deuxieme  représentant 
de  ce  groupe  de  Mollusques,  VHynlœa  injlexa  la'sueur,  espèce  qui  pénétre 
souvent  dans  la  Méditerranée. 

» Parmi  les  Ecliinodermes,  nous  avons  dragué  une  ophiure  des  mers 
d’Angleterre  : VOpInactis  Batti  Thompson,  et  une  des  plus  curieuses  Holo- 
thuries des  mers  du  Nord  : h*  Thyone  Jusiis  Muller  ( //.  pn/tillosa  Abildgaard). 

» I.es  Rayonnés  et  les  Foraininiféres  ne  nous  ont  pas  offert  de  formes 
nouvelles. 

» Troisième  zone,  1 80  tirasses.  — A cette  profondeur,  le  fond  est  une  vase 
molle,  habitée  par  une  tanne  assez,  peu  variée.  Comme  dans  mes  explora- 
tions précédentes,  nous  retrouvons  des  .\nnélides  en  grand  nombre,  des 
tubes  de  Pectiwiria,  des  Échinodernies  : Biissopsis  lyiifer  Forbes,  var.  Bis- 
cayensis,  et  /hnpliium  Chinjci  Forbes.  ophiure  de  la  Méditerranée;  parmi 
les  roollustpies,  les  Massa  semistiiata , Tellina  compressa , Syndosmya  at- 
ba,etc.  La  va.se  renfermait  une  grande  quantité  de  débris  végétaux  terrestres: 
graines,  feuilles,  liges,  etc.  Nous  notons  ce  fait  comme  un  indice  qui  per- 
mettrait de  croire  ou  que  les  conrant.s  amènent  dans  ces  grands  fonds  des 
matières  organiques  disséminées  aux  alentours,  précipitées  ensuite  sur  ce 
point  par  l’effet  d’un  reinuiis,  ou  que  nous  avons  atteint  des  couches  dé- 
posées dans  la  fosse  du  cap  Rreton  par  l'Adour,  à l’époque  où  il  débouchait 
au  cap  Breton;  mais  celte  derniere  hypothèse  mérite  confirmation. 

» En  résumé,  l’exploration  de  1873  augmente  sensiblement  les  richesses 
de  la  faune  française,  et  nous  fait  connaître  des  formes  entièrement  nou- 
velles. Nous  croyons  qu’il  serait  néces.‘aire,  pour  arriver  à compléter  nos 
études,  de  produire  quelques  explosions  parmi  les  roches  qui,  sur  plusieurs 
points,  émergent  du  fond.  On  pourrait  ainsi  en  rajiporler  avec  la  drague 
des  fragments  plus  ou  moins  gros,  et  découvrir  des  parties  du  fond  abritées 
par  CCS  roches  et  où  la  vie  animale  doit  être  très-variée. 

> Les  opérations  du  chalut  devraient  être  exécutées  avec  un  filet  beau- 
coup plus  gi-and.  Dans  ce  cas,  il  serait  facile  d’établir  à quelles  profondeurs 
stationnent  les  diverses  espèces  de  poissons  qui  pénétrent  dans  la  fosse, 
travail  qui  n’a  pas  encore  été  entrepris  et  qui  donnerait  peut-être  des  ré- 
sultats itnporlanls. 

» Enfin  nous  rappellerons  que,  depuis  le  commencement  de  ces  recher- 
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ches,  la  faune  française  a élé  enrichie  de  pins  de  aoo  espèces  qui  n’avaient 
jamais  été  signalées  sur  nos  eûtes,  et  cependant  nous  n'avons  déterminé  ni 
les  Annélides.si  nombreuses, ni  les  petits  Crustacés  anipliipodes  et  isopodes, 
ni  les  Éponges,  etc.  11  reste  donc  là  un  vaste  champ  d'études  ouvert  aux 
travailleurs  qui  s’intéressent  à l'histoire  naturelle  de  la  France.  » 

ANATOMIE  COMPARlîE.  — Sur  la  res/Hration  fies  Psammodromes ; Note 
de  M.  J.  JcLLiEN,  présentée  par  M.  de  Qualrefagcs. 

« Le  poumon  des  Psammodromes  est  traversé  à l'intérienr  par  des  fais- 
ceaux muscul.aires  à Ghres  lisses,  tré.s-voluniimux,  s’anasloniosant  les  uns 
avec  les  autres,  et  formant  une  sorte  de  quadrillage  en  saillie  à l’intérieur, 
qui  sert  de  charpente  au  tissu  pulmonaire  proprement  dit,  comme  chez 
tous  les  reptiles. 

» Ces  faisceaux  musculaires  ont  un  rôle  des  plus  importants  dans  la  res- 
piration de  ces  animaux.  Ils  n’avalent  p.as  l’air  couiino  les  batraciens,  mais, 
quand  ils  respirent,  les  faisceaux  musculaires  mentiounés  ci-dessus  se  con- 
tractent, comme  le  ferait  le  cœiif  lui-méme,  l’air  est  expulsé  et,  après  la 
contraction,  il  rentre  dans  les  poumons,  grâce  à rélaslicilé  du  thorax,  aidée 
sans  aucun  doute  par  l’action  des  muscles  élévateurs  des  eûtes;  les  con- 
tractions des  muscles  thoraciques  n’euirent  pour  rien  dans  cette  expiration, 
qui  n’est  absolument  due  qu’à  la  contraction  des  musries  intrinsèques  des 
poumons.  Il  parait  peu  probable  d’ailleurs  que  ces  muscles  pulmonaires 
soient  soumis  à la  volonté  de  l’animal;  ils  me  semblent  devoir  fonctionner 
comme  les  muscles  de  l'iris,  qui  se  contractent  à l’insu  de  l'animal,  et  selon 
l’intensité  de  la  lumière.  Quand  on  regarde  respirer  un  de  tes  lézards,  oti 
voit  que  le  second  temps  respiratoire,  c’est-à-dire  le  plus  long,  est  l'expira- 
tion, suivie  immédiatement  d'une  inspiration  brusque.  Or,  quand  un 
mammifère  respire,  c’est  le  contraire  qui  a lieu  : une  longue  inspiration 
précède  une  expiration  plus  ou  moins  courte.  f.a  respiration  des  Psam- 
modromes diffère  donc  profondément,  au  double  point  de  vue  anatomique 
et  physiologique,  de  celle  des  mammifères  ou  des  oiseaux.  Kllc  ajrpartient 
à un  ly|>e  intermédiaire,  qui  doit  prendre  sa  place  au-dessous  du  type  respi- 
ratoire des  deux  classes  susnommées  et  au-dessus  du  type  respiratoire  des 
batraciens. 

» Cette  observation  s’applique  à l’expiration  chez  tous  les  reptiles  munis 
de  poumons.  » 

MM.  F.  Bortca  et  11.  Coulet  demandent  l’ouverture  d'un  pli  cacheté,  dé- 


( 586  ) 

posé  par  eux  le  ai  février  1870,  el  relalii  à un  procédé  pour  reconnat(re  la 
coloralioii  artdicielle  des  vins. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel,  après  avoir  constaté,  en  séance,  l’intégrité  du 
cachet,  procède  à l'ouverture  de  ce  pli,  et  donne  lecture  du  passage  sui- 
vant ; 

« Noire  procède  est  fondé  sur  la  propriété  qu'ont  les  laines  amordancées  à Voxyehlamre 
d'etntn  (^mordant  tibétain  des  teiniHriets)  de  fixer  la  matière  colorante  rouge  de  la  cochenille 
et  d'élre  insi  nsililes  au  principe  coloraiu  des  vins  naturels;  de  plus,  les  laines  ainsi  amor- 
dancées  et  bouillies  dans  le  vin  naturel  passent  au  s>ert  quand  on  les  lave  dans  une  eau 
alealine  ou  ammoniacale,  et  ne  eliangent  pas  quand  il  7 a même  des  traces  de  cochenille 
ammoniacale.  > 

M.  G.  Lebon  adresse,  par  l’entremise  de  M.  I.arre)-,  une  Note  sur  « l’.^na- 
lomie  et  l’Histologie  eiiscigiiées  par  les  projections  lutnineuses.  a 

IæP.Seccbi  transmet  à l'Académie  une  I-cttre  du  P.  Colomhvl,  concern.int 
le  climat  de  diverses  parties  de  la  Chine,  au  point  de  vue  de  riiistallntiuii 
des  observations  du  passage  de  Vénus  au  mois  de  décembre  1874- 

Celte  Lettre  sera  transmise  à la  Commission  du  passage  de  Vénus. 

M.  CoasLES,  en  déposant  sur  le  bureau  le  premier  numéro  du  Bulletin 
de  la  Société  maihématifjuc  de  France,  présente  les  considérations  suivantes  ; 

« Diverses  Sociétés  scientifiques  ont  fondé,  depuis  quelques  années,  des 
publications  périodiques  rendant  compte  de  leurs  travaux,  au  grand  profit 
des  sciences;  telles  ; la  Société  de  Botanique,  de  Géologie,  de  Biologie,  de 
Météorologie,  etc.,  à l’instar  de  la  célèbre  Société  d’Eticouragement,  dont 
les  travaux,  dans  leur  variété  et  leur  étendue,  ont  été  d’une  si  heureuse 
inQueuce  en  France  et  à l'étranger,  et  ont  inspiré  diverses  autres  associa- 
tions particulières,  consacrées  aux  sciences  d'apptication.  Les  Mathéma- 
tiques théoriques,  base  fuudamenlale,  dans  toutes  leurs  parties,  des  tra- 
vaux techniques,  avaient  à désirer  une  association  spéciale,  telle  que  celle 
qui  a été  fondée  dans  ces  dernières  années,  en  Angleterre,  ii  l'imitation  de 
la  Société  astronomique  de  Londres,  qui,  depuis  les  premiers  temps  de  ce 
siècle,  a contribué  aux  progrès  des  diverses  parties  de  la  Mécanique  cé- 
leste, et  à l’émulation  entre  les  observatoires  nombreux  de  la  Graiidc-Bre- 
tagiie  et  ceux  de  notre  continent  et  de  l’Amérique.  Iiidépendainmeiit  de  la 
Société  nialliématique  de  Londres,  lions  pouvons  citer  celles  qui  vieiiuent 
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de  se  former  récemment  à Moscou  et  à Prague.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  dire  à l’Académie  que  notre  Société  malhéinntique  compte  à sa 
naissance  ceiil  cinquante  membres,  cl  a la  confiance  que  ses  efforts  méri- 
teront le  concours  et  les  encouragements  tle  tous  ceux  qui  reconnaissent 
rim[)oriance  et  la  haute  nécessité,  à tous  égards,  de  la  culture  incessante 
de  toutes  les  branches  des  Sciences  mathématiques.  » 

M.  le  baron  Larbet  présente,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Gordon,  dé- 
légué inspecteur  général  des  hôpitaux  de  l'armée  anglaise,  un  livre  im- 
primé en  anglais  et  intitulé  : Leçons  d'ilj'giéne  et  de  Chirurgie,  d'nprcs  ht 
guerre  franco-prussienne. 

« L’auteur,  dit  M.  Larrey,  avait  été  désigné  par  son  gouvernement, 
avec  autorisation  du  Ministre  de  la  Guerre,  pour  suivre  le  service  des  hô- 
pitaux et  ambulances  pendant  le  siège  de  Paris,  où  il  me  fit  part  de  sa 
mission. 

» S'inspirant  d’une  généreuse  pensée  de  Turenne  ; « Mon  bien  le  plus 
■ précieux,  c'est  la  santé  du  soldat  »,  M.  Gordon  expose  successivement, 
dans  sou  ouvrage,  les  questions  à la  fois  relatives  aux  troupes  françaises 
et  prussiennes,  à savoir  : l'hygiène  du  soldat  et  toutes  les  conditions  qui 
s’y  rattachent;  les  exercices  militaires  et  la  gymnastique,  les  marches, 
les  camps  et  les  bivouacs;  le  service  méilical  dans  l’une  et  l’autre  armée; 
les  hôpitaux  militaires  et  leurs  dépendances;  les  ressources  improvisées 
pour  les  malades  et  les  blessés;  les  armes  et  leurs  effets;  les  dispositions 
prises  pour  le  combat;  la  chirurgie  du  champ  de  bataille;  les  blessures  en 
général  et  d’après  chaque  région  du  corps;  les  complications  des  plaies; 
les  opérations  chirurgicales;  l’hygiène  des  blessés;  l’alimentation  de  Paris 
pendant  le  siège;  l’hygiène  publique;  les  maladies  et  la  mortalité,  etc. 

» Le  livre  de  M.  (îordon,  ajoute  M.  I.aiTcy,  est,  en  définitive,  un  utile 
document  de  plus  ajouté  à tous  ceux  qui  ont  déjà  paru  sur  l’IIygiènc  et  la 
Chirurgie  d’armée,  depuis  la  dernière  guerre.  » 


I.a  séance  est  levée  à G heures. 
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BCLLETIM  BIBUOUBBPBIQDK. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  17  février  1878,  les  ouvrages 
dont  les  litres  suivent  : 

Mémoire  sur  tes  formes  cérébrales  propres  à différents  groupes  de  mammi- 
fères; par  P.  Gervais.  Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8”.  (Extrait  du /ounial  de 
Zoologie.) 

Bulletin  météorologique  mensuel  de  l'Observatoire  de  l'Université  d'Vpsat; 
vol.  I,  n*"  I à la;  vol.  11,  n“*  1 à la;  vol.  111,  n""  1 à la.  Upsal,  i870-i87i; 
5 br.  in-4° 

Nova  Acta  regiæ  Societatis  Scieutiarurn  upsatiensis;  seriei  lertiæ,  vol.  Vil, 
fasc.  1-11,  1869-1870;  vol.  Vlll,  fasc.  l,  1871.  Upsaliæ,  1869-1871; 
3 vol.  in-4". 

Upsala  Universileis  Arsskrift,  1868,  1869,  1870,  1871.  Upsala,  C-I. 
Liiiidslrôin,  1867-1871  ; 4 vol.  in-S". 

Circular  n“  a.  Approved plans  and  spécifications  for  jrost  hospitals,  surgeon 
gcnerat's  Office.  Washington,  july  a7,  1871;  in-4°.  (Présenté  par  M.  le  Baron 
1 jrrey.) 

lUardepartment,  surgeon  general’ s Office.  Washington,  aiigust  17,  1871. 
Circular  n®  3.  Report  of  surgirai  cases  in  the  nrmy.  Washington,  Govermnent 
printing  Office,  1871;  in-4'’.  (Présenté  par  M.  le  Baron  I.arrcy.) 

Note  spettroscopiclie  sut  Sole  e gli  aliri  Corpi  celesti  del  P.  A.  Secchi.  Roma, 
tip.  delle  Belle  Arti,  187a;  br.  in-8“. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  a4  février  1873,  les  ouvrages 
dont  les  litres  suivent  : 

Carte  liydrotogigue  et  géologique  du  bassin  de  la  .Seine,  dressée  par  M.  BeL- 
GltANU  et  publiée  sous  l’administration  de  M.  llaiissmann.  Paris,  sans  date; 
39  cartes  in-lolio. 

Service  bydrométrique  du  bassin  de  la  Seine.  Observations  faites  sur  tes  petits 
cours  d’eau.  Relations  de  leurs  crues  avec  celles  de  la  Seine  û Paris.  Paris,  sans 
date;  77  cartes  in-folio. 


Digitized  by  Google 


( 589  ) 

Notice  sur  les  trovaux  de  M.  P.  Boileau.  Versailles,  imp.  Beaugrand  et 
Dax,  1873;  in-4“. 

Noies  de  M.  de  Chancoortois  sur  la  théorie  des  soulèvements.  Sur  les  rap- 
ports de  la  géologie  et  de  l'ethnologie.  Observations  sur  la  corrélation  des  gise- 
metds  de  combustibles  et  des  phénomènes  d’émanation.  Observations  sur  le  fer 
natif  d’OviJak.  Sur  la  corrélation  directe  des  formations  éruptives  et  des  forma- 
tions sédimentaires,  et  sur  les  conséquences  de  cette  corrélation,  notamment  sur 
les  rapports  de  l’aragonite  et  des  travertins;  ^ opuscules  iii-S”.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  géologique.) 

Annales  de  la  Société  enlomologique  de  Belgique,  t.  XV.  Bruxelles,  au  siège 
de  la  Société  (Musée  royal  d'Histoire  ii.iturelle),  i87i-i87a;  in-8“. 

L’Architecture  du  monde  des  atomes;  par  M.  Gal'DIN.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  iSyS;  i xol.  in-i8.  (Adressé  par  l’auteur  au  Concours  Gegner, 

1873.) 

Principes  d’électrothérapie  ; par  le  D'  E.  Cton.  Paris,  J.-B.  Baillière  et 
fils,  1873;  I vol.  in-8“. 

Des  aérophores  et  de  leur  application  au  travail  dans  les  mines;  par  A.  et 
L.  Deratrouse.  Paris,  Dunod,  1872;  br.  in-8®. 

Becherches  sur  le  rôle  des  matières  organiques  du  sol  dans  les  phénomènes  de 
la  nutrition  des  végétaux  ; par  SI.  L.  Grandkau;  a"  Mémoire.  Nancy,  impr. 
Berger-Levraulf,  1872;  br.  in-8®. 

L'Année  scientifique  et  industrielle;  par  h.  Figuier;  i6*  année  (i  872).  Paris, 
Hachette  et  C‘*,  1873;  1 vol.in-ia. 

Etude  générale  et  comparative  des  pharmacopées  d'Europe  et  d’Amérique; 
par  F.-A.  Verwaest.  Paris,  A.  Delahaye,  1872;  br.  in-8°. 

Quelques  réflexions  à propos  de  la  nouvelle  loi  relative  au  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures;  par  M.  le  D'  B.  MarjOLIN.  Paris,  imp.  Cbaix,  1873  ; 
br.  in-8®. 

Agriculture.  Lombrics;  par  le  D''  E.  Robert.  Paris,  sans  date,  impr. 
Walder  J opuscule  in-8®.  (Extrait  du  journal  Les  Mondes.) 

Arboriculture.  Cossus;  par \eD'E.  Robert.  Paris,  sans  date,  imp.  Walder; 
opuscule  in-8°.  (Extrait  du  journal  Les  Momies.) 

The  admiraltp  listof  lights  in  South  Africa,  cast  Jndies,  China,  Japon,  Aus- 
traba,  Tasmania  and New-Zealand;  i8q3. 

The  admiraltjr  list  of  lights  in  south  America,  western  coasl  of  north  Ame- 
rica, Pacific  islands,  etc.;  1873.] 
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The  admirahy  (isl  oj  lights  on  ihc  n'es!,  south  and  soulh-east  coaUs  oj  AJrica; 
1873. 

The  adiniraliy  lisl  of  lighis  in  the  west  India  isixmds  and  adjacent  coasts; 

1873. 

The  admirally  lisl  of  lighls  in  lhe  Üniled-States  of  America;  1873. 

The  admiralty  lisl  of  lighls  on  the  coasts  and  lakes  of  british  north  America; 

1873. 

The  admiralty  list  of  lighls  in  lhe  North  sea  (Belgiuni,  Holland,  Denmark, 
Prussia,  Russia,  Sweden,  Norway),  the  Rallie  and  lhe  IFitlie  sea;  1873. 

The  admiralty  list  of  lighls  in  lhe  Mediterranean,  Black  and  Azof  sens,  and 
gulf  of  Suez;  1873. 

The  admiralty  list  of  lighls  on  the  north  and  west  coasts  of  France,  Spain 
and  Portugal;  1873. 

The  admiralty  list  of  lighls  in  lhe  British  islands;  1873. 

Tide  tables  for  lhe  british  and  irish  ports,  for  theyear  1873. 

London,  printed  for  the  hydrographie  dcparlment,  admiralty;  ti  bro- 
chures in-8“,  avec  cartes. 

Reports  of  lhe  proceedings  of  the  meleorological  Conférence  <it  Leipzig,  Pro- 
tocol and  .Ippendices.  Fxtndon,  printed  by  G.-E.  Eyrcand  W.  Spottiswoode, 
1873;  in-8“. 

Die  Erdgeschichle  oder  Géologie;  non  R.  GRasSM.^N^.  Stettin,  1873; 
I vol.  in-8“. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  3 mars  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  ; 

Annuaire  de  i Observatoire  royal  de  Bruxelles;  par  A.  Quetelet,  Direc- 
teur, 1873-1873.  Bruxelles,  imp.  Hayez,  1871-1873;  3 vol.  in-3a. 

Notice  sur  sir  John-F.-lf'.  Hersrhel;  par  A.  QuETELET.  Bruxelles,  imp. 
F.  Hayez,  187a;  br.  in-i8. 

Notice  sur  Charles  Babbage;  par  Ad.  Qüetei.et,  Bruxelles,  imp.  F.  Rayer, 
1873;  br.  in-i8. 

Annuaire  de  I Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts 
de  Belgique,  1873-1873.  Bruxelles,  imp.  F.  Hayez,  1873-1873;  3 vol.  in-t8. 

Sur  les  étoiles  filantes  de  la  période  de  novembre,  et  sur  les  aurores  boréales 
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des  Çf  et  lo  du  même  mois;  Note  par  M.  Ad.  QüETELET.  Bruxelles,  imp. 
F.  Ilayez.  (Extrait  des  Bulletins  de  l' Académie  royale  de  Belgique.) 

Unité  de  l’espèce  humaine;  par  M.  Ad.  Quetelet.  Sans  lieu  ni  date  ; 
br.  io-8®. 

Tables  de  mortalité  et  leur  développement’;  par  Ad.  Quetelet.  Bruxelles, 
imp.  F.  Hayez,  187a;  br.  in-^". 

Observations  des  phénomènes  périodiques  pendant  l’année  1870.  Sans  lieu  ni 
date;  br.  in-4°.  (Extrait  du  tome  XXXIX  des  Mémoires  de  l'Académie 
n^ale  de  Belgique.) 

Biographie  nationale  publiée  par  i Académie  royale  des  Sciences,  des  Letties 
et  des  Beaux-Arts  de  Belgique;  t.  III,  a*  partie;  t.  IV,  impartie.  Bruxelles, 
imp.  II.  Thiry,  187a;  a vol.  gr.  in-8°. 

Mémoires  rouivnnés  et  autres  Mémoires  publiés  par  l’Académie  royale  des 
Scienres,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique.  Collection  in-8®,  t.  XXII. 
Bruxelles,  F.  Hayez,  avril  187a;  i vol.  in-8“. 

A'btc  sut  les  tremblements  de  terre  en  18G9,  avec  suppléments  pour  les  an- 
nées aniérieuies,  de  i843  <l  1868  (XXVII*  relevé  annuel]  ; par  M.  Al.  Peiuiey. 
Bruxelles,  imp.  F.  Hayez,  sans  date;  opuscule  iu-8°.  (Extrait  des  Bulletins 
de  l’Académie  royale  de  Belgique,  1871.) 

Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de  Belgique. 
Centième  anniversaire  de  sa  Jondation  (177a-!  87a).  Premier  siècle  de  l'Aca- 
démie; par  Ad.  Quetelet.  Bruxelles,  imp.  F.  Hayez,  187a;  in-8“. 

Académie  royale  de  Belgique.  Centième  anniversaire  de  sa  Jondation  (177a- 
1873);!.  II.  Bruxelles,  F.  Hayez,  187a;  1 vol.  iii-8®. 

Mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts 
de  Belgique;  t.  XXXIX,  Bruxelles,  imp.  F.  Hayez,  187a;  1 vol.  in-4®. 

Annales  de  l’Observatoire  royal  de  Bruxelles,  publiées,  aux  frais  de  l’Etat, 
parle  Directeur  A.  Quetelet;  t.  XXI.  Bruxelles,  F.  Hayez,  187a;  in-4°. 

Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  l'histoire 
delà  Belgique;  par  Alp.  Wauters;  t.  III  (i  191-iaaS).  Bruxelles,  F.  Hayez, 
1871;  in-4°. 

Speghel  der  fFijsheit  qf  Leeringhe  der  Xalichede,  van  Jan  Ptaet,  etc,;  door 
J.-II.  Bormans.  Brussel,  F.  Hayez,  1873;  i vol.  io-8®. 

Ouddietsche  fragmenten  van  den  Parthonopeus  van  Blojs,  etc.;  door  J.-H. 
Bormars.  Brussel,  F.  Ilayez,  1871;  i vol.  in-8®- 
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Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France j publiée  par  les  Secrétaires; 
t.  1,  n“  i.  Paris,  au  siège  de  la  Société,  1873;  br.  in-8°.  (Présenté  par 
M.  Chasles.) 

Bulletin  des  ScieiKes  mathématiques  et  astronomiques,  rédigé  par  MM.  G. 
DaRBOUXet  J.  HoüFX;  t.  IV,  janvier  1873.  Paris,  Gauthier-Villars,  1873; 
in-8°.  (Présenté  par  M.  Chasles.) 

jinimaux  fossiles  du  mont  Léberon  [Faucluse).  Élude  sur  les  vertébrés  ; par 
M.  Al.  GàUDRY.  Étude  sur  les  invertébrés;  }>ar  P.  Fischer  et  R.  Tourkocer; 
a'  liv.  Paris,  F.  Savy,  1873;  in-4“. 

Souvenu  traité  de  Chimie  industrielle;  par  R.  WaGNER,  édition  française, 
publiée,  d'après  la  8'  édition  allemaude,  par  le  D' L.  G.autier;  t.H,  fasc.  3. 
Paris.  F.  Savy,  1873;  iii-8°. 

Le  Constructeur.  Tables,  formules,  etc.  Àide-rnémoire  à l'usage  des  ingé- 
nieurs, constructeurs,  architectes,  mécaniciens,  etc.;  par  F.  Reuleaux,  édition 
française  publiée  sur  la  3'  édition  allemande,  par  MM.  A.  Debize  et  E.  MÉ> 
RUOT;  a' fascicule.  Paris,  F.  Savy,  1873;  i vol.  in-8®. 

Cours  de  Chimie  agricole  professé  à l'École  d' /Agriculture  de  Grignon,  par 
P.-P.  DehÉRaik.  Paris,  Hachette  et  C',  1873;  i vol.  in-8°.  (Adressé  par 
l’auteur  au  Concours  Morogues,  1873.) 

Sur  quelques  questiorrs  relatives  aux  Jonctions  elliptiques;  par  E.  CATALAN. 
Rome,  imp.  des  Sciences  mathématiques  et  physiques,  1873;  in-4°. 

Cours  d' Agriculture  pratique.  Les  plantes  alimerttaires;  par  Gustave  Hel'vé. 
Paris,  Librairie  agricole,  sans  date;  a vol.  in-8°,  avec  atlas.  (Présenté  par 
M.  H.  Mangon.) 

Iconographie  photographique  des  centres  nerveux;  par  J.  LüïS;  3'  livraison. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  61s,  1878;  in-4“.  (Présenté  parM.  Ch.  Robinet 
renvoyé  au  Concours  des  prix  Montyon,  Médecine  et  Chirurgie,  1873.) 

Hystérotomie.  De  i ablation  partielle  au  totale  de  l'utérus  par  la  gastrotomie. 
Étude  sur  les  tumeurs  qui  peuvent  nécessiter  cette  opération  ; par  MM.  J.  PÉAN 
et  L.  Ubdy.  Paris,  Ad.  Dclahaye,  1873;  i vol.  in-8“,  relié. 

Notice  sur  les  travaux  scierxtifiques  de  M.  J.  Bourget.  Paris,  Gauthier-Vil- 
lars, 1871;  in-4“. 

L' Anatomie  et  l' Histologie  enseignées  par  les  projections  lumineuses,  etc.;  par 
IcD'G.Le  Bon.  Paris,  au  bureau  des  il/oiufes,  Gauthier-Villars,  i873;in-i8. 

(!,«  ABiUr  du  BuUeltu  «a  pr^hmi*  numéro.) 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  «O  MARS  1872. 
PRteinF.NO!  DE  M.  DE  QÜATREFAGE.S. 


MÉMOIRES  ET  œMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRF.SPOriDANTS  DR  L’ACADÉMIE. 

M.  LE  MiEivniR  DE  l’Isstbcctios  publiocf.,  des  Ci'ltf.s  et  de»  Beafs-Arts 
adrc.s5c  une  amplialinn  «lu  d^ret  par  lequel  M.  le  l’re.siileiit  «le  la  Répu- 
blique approuve  l'élection  que  l'Académie  a faite  de  M.  liertiiplot,  pour 
remplir,  dans  la  Section  de  Physique,  la  place  laissée  vacante  par  le  décè,s 
de  M.  Duhamel. 

Il  est  donné  lecture  de  ce  décret. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  Président,  M.  Bfrthei.ot  prend  place  parmi  ses 
confrères. 

M.  I.E  PRÉ.stDENT  DF  i.’lssTiTiT  iiivilc  l’Académip  à di'signer  run  de  ses 
Membres  pour  la  représenter,  comme  lecteur,  dans  la  deuxième  sf'-aiice 
trimestrielle  de  1873,  qui  aura  lieu  le  mercredi  a avril. 

ASTRONOMIE.  — Sur  ta  nouvelle  hypothèse  du  P.  Secchi  ; par  M.  Fate. 

« Ce  qui  résulte  du  dernier  article  du  P.  Secchi,  c’est  qu’à  l’occasion  de 
la  discussion  qu’il  m'a  fait  l’honneur  d’entamer  avec  moi  il  a fait  exécuter 
à sa  théorie  première  un  revirement  complet  dont  je  ne  me  suis  pas,  je 
l’avoue,  tout  d’abord  aperçu. 
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» Autrefois,  disons  plutôt  naguère,  le  P.  Sccchi  attribuait  les  taches  k 
des  éruptions  dont  l'ouverture  desdites  taches  formait  le  cratère;  aujour- 
d'hui c’est  des  facules  qu’il  fait  jaillir  ces  nicmes  éruptions,  et  les  taches  ne 
sont  plus  que  le  réceptacle  des  produits  éruptifs  trop  lourds  pour  être  en- 
traînés par  l’hydrogène  au-dessus  de  la  chromosphère.  Voici  un  passage  de 
l'avant-dernier  numéro  des  Memorie{i)  qui  me  paraît  plus  net  et  plus  aisé  à 
comprendre  que  le  dernier  article  de  notre  savent  Correspondant  que  je 
viens  de  parcourir  dans  les  Comptes  rendus  : 

* lo  in  qu^t’  opéra  (le  lirre  du  P.  Secchi,  le  S»/eii)  metteva  il  centro  delle  eruzioni  nel 
centrA  delle  macchie;  questo  non  é dirouustmto  falso,  ma  ha  bisogoo  di  provepiù  posiliTC. 
Lo  studio  recenle  tni  fa  crcderc  que  la  maccliia  è furmala  prinripalmeote  dalla  iiias&a  dri  ga< 
e dei  vapori  provveoieoti  dalle  eruzioni.  Questa  mu&sa  informa  da  principio  ai  vieoc  poco 
a poco  regolarizzando  e prendendo  una  forma  circolarc  üno  a tasto  cbe  in  progresso  dt 
tempo  essa  vîcnc  divisa  dalle  correnti,  corne  mostra  rostenraaioDe. 

a Le  P*  Secchi  ajoute  que  la  cavité  des  taches  vient  des  vapeurs  me* 
talliques  de  l’ériiplion,  lesquelles  en  s’élevant  sont  condensées  et  refroi- 
dies, puis  retombent  quelque  part  sur  la  photosphère  et  la  dépriment  tout 
en  la  cachant  à nos  yeux.  Pour  se  servir,  dit-il,  d’une  comparaison  fa- 
milière, cette  masse  de  vapeurs  refroidies  et  obscures  nage  sur  la  photo- 
sphère comme  une  goutte  d'huile  sur  de  l’eau  et  produit  ainsi  l'effet  d'une 
cavité. 

a Dans  le  même  numéro  des  Memorie,  M.  Tacebini  s’étonne  un  peu  de 
ce  brusque  changement  de  front  et  but  ses  réserves  d'après  ses  propres  ob- 
servations. Ainsi  ces  deux  savants,  en  abordant  la  critique  de  matliéorie, 
ne  s'accordent  nullement  sur  les  idées  qu’ils  m’opposent. 

» Je  cherche  à rendre  bien  claire  l’idée  à laquelle  le  P.  Secchi  vient  de 
s’arrêter.  On  sait  que  les  émissions  hydrogénées  qui  traversent  la  chromo- 
sphère répondent  à des  facules  et  non  aux  taches.  Dès  lors,  en  considérant 
ces  émissions  comme  des  éruptions  venant  d'une  grande  profondeur  et  en- 
Irainant  souvent  avec  elles  des  vapeurs  métalliques  brillantes,  ce  seront  lesfa- 
ciiles  et  non  les  taches  qui  en  seront  les  cratères.  Ne  vous  alteucicz  donc  plus 
à voir,  comme  autrefois,  la  photosphère  se  dissiper  sous  l’effort  de  ces  éru|>- 
tions  et  former  un  cratère  obscur  ; tout  au  contraire,  le  cratère  sera  encore 
plus  brillant  que  la  photosphère,  car  les  vapeurs  métalliques  qui  en  sortent 
avec  l'hydrogène,  soulevées  au-dessus  de  la  mince  couche  absorbante  dont 
la  photosphère  est  entourée,  nous  paraîtront  plus  éclatantes  que  la  sur- 
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fsoe  générale  de  l’astre  ; ce  sera  une  facule.  Réciproquement  toute  faciile 
sera  le  signe  et  le  siège  d'une  éruption. 

« Jusqu'ici  nous  ynyons  des  éruptions  brillantes,  des  facnics,  des  vapeurs 
métalliques  injectées  à travers  la  couche  absorbante,  mais  pas  encore  de 
ttcbes;  voici  comment  le  P.  Secchi  en  explique  la  production,  au  moyen 
d’une  nouvelle  hypothèse  ; 

> Les  vapeurs  métalliques  qui  accompagnent  les  éruptions  d’hydrogène 
se  refroidissent  en  montant  au-dessus  de  la  photosphère  et  ne  tardent  pas 
é retomber  quelque  part,  non  pas  sur  place,  non  sur  la  facnie  dont  elles 
sont  sorties,  mais  un  peu  plus  loin,  comme  font  les  cendres  d'un  volcan; 
elles  retombent,  dis-je,  quelque  part  sur  la  photosphère  et  s’accumulent  U 
en  un  amas  refroidi,  c’est-à-dire  opaque  et  obscur.  Elles  nous  masquent 
alors,  par  leur  opacité,  la  surface  brillante,  qu'elles  recouvrent,  qu'elles 
dépriment  meme,  en  flottant  sur  elle  à la  manière  d’une  goutte  d'huile  sur 
de  l’eau.  Peu  à peu  celte  masse  nuageuse  de  vapeurs  refroidies  s’arrondit 
spontanément  et  présente  l’aspect  du  noyau  noir  d’une  fâche  ordinaire. 

« Admettez  enfin  que,  de  divers  points  dii  contour  d’une  vaste  facule, 
partent  des  émptions  semblables,  et  que  ces  éruptions  versent  toutes  leurs 
produits  en  un  même  lieu  central,  comme  autant  de  robinets  de  fontaine 
tournés  de  manière  à verser  leurs  eaux  dans  le  même  bassin  (coinparaison 
du  P.  Secchi):  vous  aurez  alors  l’ensemble  complet,  à savoir  nne  facule  cir- 
culaire, d'où  jaillissent  des  éruptions  d’hydrogène,  et  une  tache  au  centre, 
formée  par  les  déjections  convergentes  de  tous  ces  volcans. 

• Telle  est  la  théorie  que  le  P.  Secchi  vient  de  créer  pour  l’opposer  à la 
mienne. 

» Au  fond,  elle  ressemble  beaucoup  aux  autres  liypotbèses  proposées 
depuis  longtemps  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre.  Nous  y retrou- 
vons, en  effet,  les  nuages  de  M.  Kirchboff,  à celle  différence  près,  que  ceux 
du  P.  Secchi  ne  flottent  pas  au-dessus  de  la  photosjihère,  mais  reposent 
sur  elle,  et  même  s’y  enfoncent  notablement.  Nous  y retrouverons  aussi, 
pour  peu  que  ces  amas  <lu  métaux  refroidis  se  soudent  les  uns  aux  autres, 
les  scories  de  M.  Gaulliicr,  de  Genève,  ou  de  M.  Zœllner.  Enfin  nous  avons 
ici  l’équivalent  du  dmvn  rush  des  astronomes  anglais,  puisque  les  nuages 
refroidis  du  P.  Secchi  retombent  des  régions  siipéricure.s  et  j>cnélrent  même 
dans  la  pholosplicre. 

» Toutes  ces  explications  diverses,  et  pourtant  analogues,  ont  été  sug- 
gérées par  une  seule  et  même  idée  : rendre  compte  du  noir  des  taches 
par  l'interposition  de  vapeurs  refroidies,  et  par  conséquent  opaques,  le 
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r(-frui(iis»cmei]t  sur  le  Soleil  ne  pouvant  d'ailleurs  s’opérer  que  d’en  haut, 
et  ne  venir  que  des  conciles  extérieures  à la  pliotosphère.  Cette  idée  est  juste 
et  conforme  à une  loi  physique  générale,  formulée  depuis  longtemps  par 
MM.  KircLhoff  et  Balfour-Steward.  Mais  le  défaut  commun  à toutes  ces 
hypothèses  est  d'avoir  été  forgées  en  vue  d’un  fait  unique,  en  laissant  de 
côté  tous  les  autres  faits  géométriques,  pfiysiques  et  mécaniques.  Or  il  est 
facile  de  voir  que  ce  fait  unique,  la  noirceur  des  taches,  est  loin  de  com- 
preiulre  tous  les  autres  à titre  de  conséquences. 

» 11  résulte  de  là  que  toutes  ces  hypothèses  ont  pour  caractère  commun 
que,  ayant  été  créées,  par  un  appel  à l'iinagiualion,  eu  vue  de  satisfaire  à 
cet  unique  fait,  elles  sont  cundaiiinées  à n’en  pas  expliquer  d’autres,  à 
moins  que  l’on  ne  vienne  à leur  secours  et  qu’on  n’y  joigne  d’autres  hypo- 
thèses accessoires,  une  pour  chaque  fait  nouveau  dont  on  voudra  rendre 
compte. 

» Comme  cette  assertion  peut  paraître  outrée  à première  vue,  je  vais  la 
jusliher  immédiatement  sur  l’hypothèse  du  P.  Sccchi. 

■>  Les  taches  sont  noires;  ce  fait  lui  suggère  l’hypothèse  que  les  produits 
des  éruptions  solaires  retombent  sur  la  surface  brillaule,  après  s’être  refroi- 
dies hors  de  la  photosphère,  et  la  masquent  à nos  yeux  par  leur  opacité. 

» Mais  les  taches  sont,  en  outre,  nettement  terminées,  le  plus  .souvent 
isolées,  circulaires,  persistantes  et  entourées  de  faculcs,  c’est-à-dire  de  cen- 
tres éruptifs.  Ce  sont  les  faits  les  plus  simples  que  je  prends  là. 

» L’hvpothése  peut-elle  en  rendre  compte?  Non;  elle  conduit  à tout  autre 
chose;  une  éruption,  en  générai,  projette  ses  matériaux  autour  du  cratère. 
Sur  le  Soleil,  autour  de  chaque  faciile  éruptive,  nous  verrions  une  bordure 
noire  formée  par  ses  déjections  : c'est  justement  le  contraire  de  ce  qui  a 
heu.  Que  fait  le  savant  auteur? 

» Il  .admet  gratuitement  que  les  jets  éruptifs  sortent  obliquement  et  vont 
verser  au  loin  leurs  prodiiils  en  un  même  lieu,  et  que,  s’il  y a plusieurs 
cuitres  d’éruption,  leurs  jets  convergent  vers  une  région  centrale; 

» 11  admet  que  les  produits  accumulés  des  éruptions  se  régularisent 
d'cux-méiucs  et  prennent  la  forme  circulaire; 

» 11  ne  dit  rien  des  contours  tranchés  et  concentriques  des  taches,  qu’il 
lui  est  impossible  de  rattacher  à ses  éruptions; 

» Il  suppose  que,  longtemps  après  rériiption,  les  produits  de  ladite 
éruption,  qui  se  sont  refroidis  pour  s’élre  élevés  quelque  temps  au-dessus 
de  la  photosphère,  peuvent  retomber  vers  elle,  reposer  longtemps  sur  sa 
surface,  et  meme  s’y  enfoncer  sans  se  réchauffer. 
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» Or  ces  assertions  ne  se  rattachent  pas  logiquement  à l'hypothèse  pre- 
mière i ce  sont  donc  autant  d’hypothèses  nouvelles,  autant  de  suppositions 
gratuites  qu’il  faut  y joindre,  aBn  d'expliquer  les  moindres  faits.  Si  l'ou 
continue  l'épreuve,  on  verra  de  même  qu'à  chaque  fait  nouveau,  l’autenr 
est  forcé  d'inveuter  une  nouvelle  hypothèse,  pour  parvenir  à le  rattacher  à 
sa  théorie. 

» Quant  à la  mienne,  sur  laquelle  j’appelle  le  même  gctire  d'épreuve 
de  la  part  du  P.  Seccbi  et  de  M.  Tacchini,  je  ne  la  présente  pas  comme 
complète,  assurément,  mais  comme  déBnitive;  et  ce  qui  me  donne  cette 
confiance , c’est  qu'elle  n’a  pas  été  devinée  d’après  un  fait  unique,  mais 
qu’elle  s’appuie  sur  l’ensemble  des  faits  géométriques,  mécaniques  et  phy- 
siques, actuellement  connus.  » 

ASTBONOMtE.  — Sur  la  circulation  de  l’hjrdrogène  solaire,  avec  une  réputue 
à un  point  de  la  Note  de  M.  Tacchini  (i);  par  M.  Paye. 

« Je  serais  un  peu  mortifié  de  la  persistance  que  M.  Tacchini  met  à 
m’attribuer  une  idée  impossible  que  j'ai  déjà  désavouée  et  que  pas  un  mot 
de  moi  n’a  pu  suggérer  à nos  lecteurs,  si  je  n’y  trouvais  l’occasion  de  re- 
venir sur  un  des  plus  merveilleux  phénomènes  de  l’univers,  et  de  montrer 
comment  ce  phénomène  si  mystérieux  en  apparence  se  rattache  de  lui- 
même  à ma  théorie. 

» Les  éclipses  avaient  fait  entrevoir  depuis  longtemps,  autour  du  Soleil, 
une  sorte  de  couche  mince  faiblement  lumineuse  et  teintée  d’un  rose 
particulier  sur  laquelle  s’élevaient  des  protubérances  de  même  couleur. 
L’analyse  spectrale  nous  a appris  que  cette  couche  rose  et  ces  protu- 
bérances étaient  formées  d’hydrogène  presque  pur.  Bien  plus,  grâce  à la 
brillaute  découverte  que  le  P.  Secchi  rappelait  lundi  dernier,  elle  les  a 
soumises  à la  science  en  nous  permettant  de  les  suivre  à tout  instant.  Dés 
lors  les  astronomes  se  sont  mis  à les  étudier  avec  ardeur,  chacun  selon  son 
génie  particulier:  l’un  en  examinant  leur  structure  et  leur  prodigieuse 
vitesse  de  développement;  l’autre  en  notant  la  nature  des  vapeurs  mé- 
talliques qui  s’y  trouvent  injectées  ; d’autres  enfin  en  les  poursuivant  loin 
des  bords,  sur  le  disque  même  du  Soleil,  M.  Respighi  eut  le  premier  l’heu- 
reuse idée  d'en  étudier  jour  par  jour  la  distribution  sur  le  tour  entier  du 
disque  solaire  ; il  ne  tarda  pas  à publier  ses  profils  où  l’on  peut  saisir  d’un 


(i)  Foir  dite  Note  de  M.  Tacchini  i I*  Correspondaoce,  p.  633. 
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coup  d'œil  le  jeu  de  cette  étrange  activité  du  Soleil,  te  développant  partout, 
d'un  pôle  a l’autre,  maia  non  aux  pôles  mêmes.  En  chacun  de  ses  points, 
la  cbromosphèro  émet  des  langues  de  feu  ; elle  en  est  hérissée.  Du  sein  de 
cette  éruption  universelle  s’élancent,  jusqu’à  des  hauteurs  de  plus  de 
loooo  et  de  30000  lieues,  les  grandes  flammes  hydrogénées  qu’on  voit 
retomber  ensuite  lentement,  en  mille  formes  capricieuses,  sur  la  mer 
d'hydrogène  incandescent. 

» Je  me  hâtai  de  placer  ces  dessins  sous  les  yeux  de  l’Académie,  et  je  lui 
signalai  en  même  temps  une  circonstance  étrange  dont  j’avais  été  frappé 
tout  d'abord  (i).  Que  devient  cet  hydrogène  incessamment  projeté  hors  de 
la  chromosphère,  mais  qui  lui  revient  ince.ssamment  en  retombant  sur  elle 
de  toutes  parts  ? Le  seul  aspect  de  ces  effusions  énormes  qui  jaillissent  du 
Soleil  de  tous  cotes  montre  que  leur  niasse  est  une  fraction  très-sensible 
de  celle  de  la  couche  elle-même  d’où  elles  sortent.  Dès  lors  l'épaisseur  de 
cette  couche  devrait  en  peu  de  temps  doubler,  tripler,  quadrupler  par 
l'afflux  de  ces  continuelles  éruptions.  Or  cette  épaisseur  reste  toujours  la 
même,  telle  qu’on  l'a  vue  pour  la  première  fois  il  y a trente  ans,  telle 
qu’on  la  voit  et  qu’on  la  mesure  chaque  jour  depuis  quatre  ans.  Il  faut 
donc  que  l'hydrogène  ainsi  émis  sans  cesse  trouve  le  moyen  de  rentrer 
sans  cesse  dans  le  Soleil  pour  en  ressortir  de  nouveau. 

» A cette  époque  où  l’on  ne  parlait  que  d’éruptions,  où  il  n'était 
question  que  de  courants  ascendants,  je  ne  voyais  aucun  moyen  mécanique 
valable  pour  faire  rentrer  cet  hydrogène.  Par  moments  je  me  demandais, 
en  voyant  les  matières  incandescentes  de  la  photosphère  baignées  en 
dessus  par  une  mer  d’hydrogène,  si  les  métaux  dont  ces  poussières  solides 
sont  formées  ne  pourraient  pas,  en  se  refroidissant,  absorber  une  part  de 
cet  hydrogène,  puis,  en  tombant  vers  l'intérieur  de  plus  en  plus  chaud, 
abandonner  ce  gax  que  sa  légèreté  spécifique  ramènerait  aussitôt  à la  sur- 
face. La  gravité  solaire  est  telle  qu'en  tenant  compte  de  la  grande  légèreté 
de  l'hydrogène  la  vitesse  .accélérée  de  l’ascensiou  pourrait  répondre  à 
celle  de  ces  éruptions  dont  M.  Respighi  nous  mettait  le  tableau  journalier 
sous  le.s  yeux.  Mais  déjà  à la  température  superficielle  du  Soleil,  si  vague- 
ment qu’on  se  la  représente  encore,  cette  dissolution  de  l’hydrogène  dans 
certains  métaux  (le  fer,  par  exemple)  est  peu  probable  : j’aurais  mieux 
aimé  une  action  mécanique. 


(1)  Sur  i‘obsen*ation  sprctrale  protuLrrancts  solaires  d'après  les  travaux  de  M.  Res- 
pighi,  {Comptes  tendus^  t.  LXX,  )i.  668;  1870.) 
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» J’en  était  , c'ett-à-dire  que  la  question  était  seulement  posée, 
lorsque,  en  suivant  l'idée  des  cyclones  et  en  la  rapprochant  successivement 
de  tous  les  faits  solaires  connus,  la  solution  se  présenta  d'elle-mêtne  dans 
son  évidente  simplicité. 

» Voici  la  suite  des  idées  : 

» Je  venais  de  m’expliquer  la  pénombre  des  taches  en  considérant  qu’un 
cyclone  qui  débouche  par  son  pavillon  à la  base  de  la  chromosphère  devait 
entraîner  en  bas,  par  aspiration,  les  matériaux  froids  de  cette  couche  ex- 
trême, je  veux  dire  l’hydrogène  mélangé  à toutes  sortes  de  v.apeurs,  abso- 
lument comme  nos  cyclones  terrestres  appellent  en  bas  l’air  froid  et  raréfié 
des  couches  supérieures.  Et  si  nos  cyclones,  en  vertu  de  ce  froid,  s’en- 
tourent de  vapeurs  condensées,  de  nuages  et  de  pluie,  il  devait  en  être  de 
même  sur  le  Soleil,  mutatis  muiandis,  et  même  mieux  encore,  é c.anse  de  la 
grande  conductibilité  de  l’hydrogène.  Or  si  tout  cyclone  solaire  produit 
ainsi  autour  de  lui  un  abaissement  de  température,  il  doit  transporter 
juiqu’à  une  certaine  profondeur,  dans  des  couches  plus  chaudes  que  la 
photosphère,  la  température  normale  de  cette  dernière  couche  où  se  con- 
densent les  vapeurs  ascendantes  forcées  de  venir  à la  surface  par  un  méca- 
nisme depuis  longtemps  expliqué.  Ainsi  un  cyclone  solaire  devra  se  revêtir, 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  de  nuages  incandescents  identiques  à 
ceux  de  la  photosphère,  mais  plus  rares  et  surtout  moins  brillants  pour 
nous,  à cause  de  l'épaisseur  des  gaz  refroidis  contenus  dans  le  cyclone. 

> Naturellement  je  devais  me  demander  ensuite  ce  que  devient  cet  hy- 
drogène entraîné  ainsi  dans  les  couches  profondes.  Mais  ici  l'analogie 
physique  avec  nos  cyclones  s’évanouit.  L’air  froid  des  hautes  régions  de 
notre  atmosphère  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  régions  basses  où  nos 
tourbillons  l’aménenl  ; quand  il  en  a pris  à peu  près  rimmidilé,  la  densité, 
la  température,  et  qu’il  s’est  débarrassé  de  son  excès  d’éleciricilé,  il  peut 
rester  en  bas,  quoiqu’il  soit  venu  d’en  haut;  seiilcinent,  comme  il  y vient 
en  tournoyant,  il  s’échappe  latéralement  du  cyclone  avec  une  certaine 
vitesse  horizontale  sans  tendre  à remonter  avec  énergie.  Mais  l’hydrogène 
solaire,  en  arrivant  en  bas  d’un  tourbillon,  en  s’échappant  latéralement^ 
comme  je  viens  de  le  dire,  avec  une  vitesse  très-sensible,  ne  pourra  rester 
dans  les  couches  beaucoup  plus  denses  où  il  a été  entraîné;  il  remontera 
donc  à la  surface  topt  autour  du  lourbilion,  et  d’autant  plus  loin  du  tour- 
billon que  sa  vitesse  centrifuge  au  point  où  le  tourbillon  cesse  aura  été 
plus  grande. 

• M.  Tacchini  affirme  pour  la  seconde  fois  que  je  fais  remonter  cet  hy- 
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drogène  par  le  canal  du  tourbillon  lui-même,  en  vertu  d’un  excès  de  pres- 
sion de  bas  en  haut.  Faut-il  rappeler  que  je  n’ai  pas  dit  un  mot  de  cela,  et 
ne  devrait-il  pas  suffire  que  je  lui  aie  signalé  une  fois  cette  méprise  (i)  à 
laquelle  rien  dans  mes  expressions  n'a  pu  donner  lieu? 

s Cet  hydrogène  en  remontant,  soit  en  bulles,  soit  en  filets,  d’une  pro- 
fondeur double  ou  triple  du  rayon  de  la  Terre  (elle  est  peut-être  encore  plus 
grande),  sous  l'action  de  la  puissante  gravité  solaire,  atteint  bientôt  et  fran- 
chit la  photosphère  dans  les  régions  qui  entourent  le  cyclone,  c'est-à-dire 
dans  les  facules  dont  les  taches  sont  accompagnées;  il  pénètre,  entraînant 
avec  lui  les  vapeurs  métalliques  des  couches  profondes,  dans  la  chromo- 
sphère, avec  tine  vitesse  qui  s’accélère  encore  (en  vertu  de  son  excès  de 
température)  et  finit  par  jaillir  au-dessus  de  la  couche  rosée  en  langues  de 
feu,  en  flammes  ou  en  protubérances. 

« Voilà  ce  que  j’ai  appelé  la  circulation  souterraine  de  l’hydrogène 
solaire,  mot  qui  peint  si  clairement  ma  pensée.  La  fig.  a des  Comptes  rendus 
du  1.7  février  a dû  montrer  d’ailleurs  au  savant  observateur  de  Palerme 
comment  il  faut  l'entendre.  C'est  bien  une  véritable  circulation  dans  un 
parcours  fermé  sur  la  branche  descendante  duquel  le  cyclone  fonctionne  à 
peu  près  comme  le  cœur  dans  la  nôtre  (mais  seulement  par  aspiration), 
tandis  que,  sur  la  branche  ascendante,  en  dehors  du  cœur,  c'est  en  dehors 
du  cyclone  que  je  veux  dire,  la  force  motrice  est  tout  bonnement  la  gravité. 

> Rien  de  plus  marqué,  de  plus  curieux,  de  plus  grandiose  même  que 
les  effets  visibles  de  cette  circulation  de  l'hydrogène  sous  l'action  purement 
mécanique  d’un  cyclone  (a).  I-à  est  la  source  de  tous  les  phénomènes  spec- 
traux qu’on  observe  journellement  sur  le  Soleil.  Naturellement  l'œil  ne 
voit  pas  cet  hydrogène  supérieur  s'engager  dans  le  cyclone,  mais  le  spec- 
troBCope  l’y  suit  parfaitement;  puis,  quand  il  est  revenu  des  couches  pro- 
fondes où  le  cyclone  l’a  entraîné,  on  le  démêle  encore  dans  la  photosphère 
ou  plutôt  dans  les  facules  qu'il  y fait  naître,  puis  dans  la  chromosphère 
avec  les  vapeurs  qu’il  y injecte,  enfin  nous  le  voyous  jaillir  au-dessus  de 
la  chromosphère  dans  une  région  presque  vide  où  il  redevient  presque 
pur  pour  retomber  enfin  lentement,  tantôt  en  masses  profondes,  tantôt  en 
filaments  déliés,  dans  le  réservoir  commun. 


(i)  Comptes  rendus,  séance  du  10  février,  p.  3o{. 

(3)  11  ne  tant  pas  miblier  que  l'activité  tourbillonnaire  du  Soleil  ne  se  ittanifeite  pat  seitle- 
mrnt  par  les  grandes  taches,  mais  aussi  par  une  multitude  de  petits  cyclones  presque  invi- 
sibles pour  nous,  et  qui  constituent  les  pores. 
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» Il  n'y  a donc  pas  ici  d’action  chimique,  mais  un  simple  phénomène 
mécanique  dont  nos  cyclones  aériens  ne  nous  fournissent  pas  l'analogue 
jusqu’au  bout  (i).  Toutefois  l’action  chimique  su  représente  à l’esprit  par 
une  autre  voie.  Brasser  ainsi  de  l'hydrogène  avec  les  vapeurs  de  tous  les 
éléments  solaires  dans  une  région  où  commencent  déjà  les  combinaisons, 
cela  nous  rappelle,  malgré  la  haute  température  de  la  surface  brillante  et 
même  de  la  chromosphère,  qu'un  de  nos  confrères  a combiné  l’hydrogène 
au  charbon  par  l’arc  voltaïque.  C’est  pourquoi  je  pense  que  l’on  ferait 
bien  de  chercher  la  raie  D,  dans  quelque  combinaison  gazeuse  (rès-raré- 
fiée  du  genre  de  Tacélylène,  avec  l’espoir  de  résoudre  ainsi  l’irritant  pro- 
blème de  cette  substance  inconnue  qui  accompagne  si  constamment  l’hy- 
drogène du  Soleil,  sans  figurer  parmi  les  raies  renversées  du  Soleil  lui- 
niécnc.  » 

CUIMIE  GÉNÉRALE. — Sur  la  lieniUé  de  ta  vapeur  ilti  perviiloruir;  de  phosphore  ; 
par  M.  Ad.  Wcrtz. 

• On  sait  que  la  densité  de  vapeur  du  percblorurc  de  phosphore  pré- 
sente une  anomalie.  Au  lieu  de  répondre  à une  condensation  de  la  molé- 
cule en  3 volumes,  comme  on  le  remarque  pour  un  nombre  immense  de 
composés  gazeux  ou  volatils,  elle  correspond  à une  condensation  en 
4 volumes  lorsqu’on  la  détermine  à une  température  voisine  de33o  degrés, 
en  3 volumes  lorsque  la  détermination  est  faite  à une  température  de 
i3a  degrés.  Ces  expériences  ont  été  faites  par  M.  Cahours,  qui  y a rattaché 
(les  considérations  théoriques  pleines  d’intérêt.  Pour  lui  et  pour  d’autres 
chiniisles,  la  densité  norin.ile  de  l.i  vapeur  de  phosphore  est  celle  qui  ré- 
pond à une  condensation  en  4 volumes.  Il  tire  de  ce  fait  la  conséquence 
que  le  pcrchloriire  de  phosphore  doit  être  envisagé  comme  une  combinaison 
de  protochlorure  et  de  chlore,  conclusion  qui  a été  acceptée  par  les  chi- 
mistes qui  envisagent  le  perchlornre  cointiie  une  coinbinaison  motéeu-  , 
taire,  c’est-à-dire  comme  formée  par  l'union  de  a molécules,  conservant 
chacune  son  individualité  et  pour  ainsi  dire  sa  pl.icc  distincte,  du  telle  sorte 
que  la  vapeur  soit  formée  par  le  mélange  de  ces  a molécules,  occupant 
chacune  a volumes. 


(i)  L'aiulogie  se  poursuit  mieux  xvec  les  tourbillons  de  nos  cours  dVau,  qui  entraînent 
au  fond  les  corps  flolUots  et  les  abandonnent  ensuite;  oo  voit  ces  corps  remonter  plus  loin 
k U surface. 
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» I^s  chiffres  autrefois  publiés  par  M.  Cahoiirs  admettent  une  autre  in- 
terprétation. Iji  densité  5,078  observée  par  ce  chimiste  à i8s  degrés  me 
parait  répondre  à un  mélange  de  va^>eur  normale  de  perchlorure  (con- 
densée en  a volumes),  et  de  vapeur  dissociée  (occupant  4 volumes)  ; de 
là  la  condensation  apparente  en  3 volumes.  Il  m’a  semblé  que  la  dissocia- 
tion de  la  vapeur  de  perchlorure  commençait  à une  temjiérature  voisine 
de  son  point  d'ébullition,  et  qu’à  mesure  que  la  température  s'élève, 
le  phénomène  de  dissociation  s'accentue  et  se  complète,  de  telle  sorte 
que,  à 336  degrés,  la  vapeur  se  trouve  complètement  dissociée. 

» Telle  est  aussi  la  conclusion  à laquelle  s’est  arrêté  M.  11.  Sainte-Claire 
Deville  (1).  Que  pouvait-on  faire  pour  ralentir  ou  empêcher  ce  phénoinèiie 
de  dissociation?  En  premier  lieu,  abaisser  la  température  d’ébullition  en 
diminuant  la  pression.  On  a donc  fait  une  première  série  d’expériences  en 
fai.sani  difliiser  la  vapeur  de  perchlorure  de  phosphore  dans  l’air,  selon  la 
méthode  indiquée  par  MM.  Wanklyn  et  Playfair,  et  l’on  a réussi  ainsi  à 
abaisser  la  température  de  volatilisation  du  perchlorure  de  phosphore  et  à 
empêcher  dans  une  grande  mesure  sa  dissociation. 

» I/opéralion  s’exécutait  dans  un  ballon  que  Ton  plaçait  dans  un  bain 
de  parafDiie.  On  fermait  la  pointe  du  ballon  dès  que  la  dernière  parcelle  de 
perchlorure  de  phosphore  avait  disparu,  ce  qu’il  était  facile  d’apprécier, 
gr.âce  à la  parfaite  transparence  du  bain.  Après  avoir  pe.sé  le  ballon,  il  s'agis- 
sait de  mesurer  exactement  le  X'oiume  de  l’air  qui  était  mélangé  à la  Vapeur 
cl  qui  restait  dans  le  ballon  après  la  condensation  de  celle-ci.  Cet  air  a été 
mesuré  sur  le  mercure,  d’après  la  méthode  ordinaire.  On  a remarqué  qu’il 
ronfennait  toujours  une  petite  quantité  d'un  gaz  ou  d’une  vapeur  absor- 
bable par  Tean.  On  a d'abord  pris  ce  gaz  pour  de  Tacidc  chlorhydrique, 
formé  en  même  temps  que  l’oxychlorure  de  phosphore,  par  l’action  sur  le 
perchlorure  d’une  trace  d’humidité  qu'il  est  impossible  d’exclure  complè- 
tement. On  a lieu  de  croire  toutefois  que  la  partie  absorbable  par  Teâu 
dans  Tair  restant  est  principalement  de  la  vapeur  de  protochlorure  diffusée 
dans  cct  air;  car  on  s’ est  assuré  que  le  perchlorure  de  phosphore  est  dé- 
composé à la  température  ordinaire  par  le  mercure,  avec  formation  de  pro- 
tochlorure. 

» Cela  dit,  voici  les  expériences  : 


(1)  Comptes  rendus,  t.  LXII^  p. 
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» Les  sept  premières  colonnes  de  ce  laltleau  ne  donnent  lieu  à aucune 
observation.  On  remarquera  seulement  que  les  expériences  ont  été  faites  k 
trois  températures  dillérentes,  Sitvoir  : i45  degrés,  iSg  degrés,  137  degrés. 
La  dixième  colonne  contient  les  indications  relatives  à la  petite  fraction  <le 
vapeur  absorbable  par  l'eau,  répandue  dans  l’air  qui  avait  été  mesuré  sur 
le  mercure.  On  a vu  plus  haut  que  cette  partie  absorbable  par  l’eau  était 
principalement  de  la  vapeur  du  protocblorure  de  phosphore  formée  par  le 
contact  du  pcrchlorure  avec  le  mercure.  Le  volume  de  l’air  restant  étant  di- 
minué du  volume  de  cette  partie  absorbable,  on  obtenait  le  volume  de  l’air 
pur  dans  lequel  le  perchlorure  était  diffusé.  Iteirancbant  le  volume  de  cet  air 
nidnitàzéro  et  a o^.^bdu  volume  total  qu’occupaient  l’air  et  la  vapeur  de 
perchlorure,  au  moment  de  la  fermeture  du  ballon,  volume  pareillcmciit 
réduit  à zéro  et  à o“,76,  on  obtenait  le  volume  de  la  vapeur  du  perchlo- 
riire  de  phosphore,  dont  il  était  facile  dé-s  lors  de  caictder  la  densité.  Cette 
vapeur  était  diffusée  ilans  un  volume  déterminé  d’air,  le  mélange  suppor- 
tant la  pression  de  l’atmosphère  an  moment  de  la  fermeture.  Ou  pouvait 
donc  calculer  la  pression  partielle  que  supportait  la  vapeur  du  perchlo- 
nire  elle-même.  Ces  diverses  données  sont  consignées  dans  le  tableau  suivant  ! 
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» On  voit  qu’à  des  tempéralures  inférieures  au  point  d’ébullition  du 
perchlomre  ce  corps  possédé  une  tension  de  vapeur  suflisante  pour  se 
répandre  dans  plusieurs  fois  son  volume  d’air,  et  que  la  vapeur  ainsi 
diffusée  présente  une  densité  voisine  de  la  densité  normale,  sans  jamais 
atteindre  celle-ci.  Le  cLiffre  le  plus  élevé  que  M.  Cabours  ait  obtenu  pour 
la  densité  de  la  va|)eur  du  perchlomre  est  5,078,  cette  densité  ayant  été 
prise  à la  pression  ordinaire  et  à la  température  de  i8a  degrés.  En  abais- 
sant la  pression,  on  parvient  à élever  le  chiffre  de  la  densité  à 6,5  environ, 
chiffre  situé  bien  plus  prt-s  de  7,317,  densité  calculée  pour  une  conden- 
sation en  a volumes,  que  de  3,6i  qui  serait  la  densité  calculée  pour  une 
condensation  eu  4 volumes. 

» Ces  résultats  semblent  indiquer  que  la  vapeur  du  perchlomre  de  phos- 
phore rentre  dans  la  réglé  commune  et  que  la  molécule  de  ce  corps  occujte 
a volumes,  si  l’atome  d’hydrogène  occupe  i volume.  Toutefois  les  chiffres 
les  plus  élevés  qui  ont  été  obtenus  étant  encore  inférieurs  au  chiffre  théo- 
rique, on  doit  admettre  qu’à  la  température  et  à la  pression  où  celte  vapeur 
s’est  formée  elle  a déjà  éprouvé  uu  commencement  de  dissociation. 

» En  résumé,  la  vraie  sigiiihcation  des  expériences  que  je  viens  de  décrire 
me  parait  être  celle-ci.  En  diminuant  la  pression  dans  une  certaine  mesiire, 
on  abaisse  la  température  de  vaporisation  du  perchlomre,  et  comme  la 
chaleur  est  le  principal  agent  de  di.ssociation,  on  empêche  en  partie  celte 
dissociation. 

» Dans  le  désir  que  j’avais  d’élucider  complètement  cette  question  que 
je  crois  fondamentale,  au  point  de  vue  de  nos  théories  chimiques,  j'ai 
cherché  uu  autre  moyeu  de  prévenir  la  dissociation  du  perchlorure,  cl  j’y 
ai  réussi  à l’aide  d’un  artifice  fondé  sur  les  vues  émises  par  M.  II.  Sainte- 
Claire  Deville. 

» Tenant  compte  de  l’influence  de  la  saturation  du  milieu  sur  la  disso- 
dation  îles  corps  pouvant  éuieltrc  des  produits  de  décomposition  capables 
de  se  lépandre  dans  ce  milieu,  j’ai  eu  l’idée  d’empécher  ou  de  retarder  la 
dissociation  de  la  molécule  du  perchlorure  de  phosphore,  en  faisant  dif- 
fuser sa  vapeur  dans  un  espace  saturé  d’un  des  produits  de  la  dissociation, 
savoir,  la  vajieurde  protochlorure  de  phosphore. 

» Voici  comment  j’ai  opéré  pour  réaliser  cette  idée  : 

» Un  bajion  à densité  a été  desséché  avec  le  plus  grand  soin  par  un  courant 
d’air  SCC,  puis  étiré  à la  lampe  à la  naissance  du  col  et  celui-ci  a été  coupé 
à une  petite  distance  de  la  pointe,  de  manière  à laisser  à l’extrémité  de 
celle-ci  un  bout  du  col  formant  entonnoir. 
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• Au  moyen  d'un  bouchon  on  mettait  immédiatement  ce  bout  de  col 
«n  communication  avec  un  tube  à chlorure  île  calcium,  de  manière  à ne 
laisser  pénétrer  que  de  l'air  sec  dans  le  ballon  qui  se  refroidissait. 

» D’autre  part  on  prenait  une  petite  quantité  de  perchlorurc  de  phos- 
phore préalablement  distillé,  puis  pulvérisé,  et  on  le  chnunait  doucement 
dans  un  tube  étiré  en  pointe,  au  milieu  d'un  courant  de  gaz  carbo- 
nique parfaitement  sec.  On  enlevait  ainsi  une  trace  d'oxychloriirc  de 
phosphore.  On  introduisait  ensuite  une  petite  quantité  du  perchlonire 
pur  dans  le  ballon,  préalablement  taré  avec  soin,  en  engageant  la  pointe  du 
tube  efülé  dans  le  col  à entonnoir,  de  in.aniére  à éviter  le  contact  de  l’air; 
puis  on  versait  dans  le  ballon,  avec  les  mêmes  précaulioiis,  iiii  excès  de 
protochlorure  de  phosphore  purifié  par  plusieurs  distillaliuiis.  Cela  fait,  on 
coupait  par  le  milieu  la  pointe  effilée  du  ballon,  on  lavait  et  l'on  séch.til 
soigneusement  le  bout  du  col  avec  la  portion  de  |)ointe  adhérente  et  on  le 
mettait  de  côté. 

> Il  s'agissait  maintenant  de  chauffer  le  ballon  dans  un  bain  de  paraffine 
de  manière  k volatiliser  d'abord  le  protochlorure,  et  à faire  diffuser  ensuite 
le  perchlorurc  dans  la  va|>eur  du  protochlonire.  Pour  laisser  pénétrer  la 
lumière  au  fond  du  bain,  il  était  nécessaire  de  chauffer  la  paraffine  dans  un 
vase  de  verre.  On  a choisi  à cet  effet  le  fond  de  grandes  cornues  en  verre 
que  l'on  coupait  au-dessous  du  col.  Le  ballon  était  assujetti  dans  le  bain  au 
moyen  d'iine  pince  à trois  branches  qu'on  pouvait  lever  ou  abaisser  à vo- 
lonté. Dans  ces  conditions,  et  grâce  à la  parfaite  transparence  dti  bain  et 
du  vase,  les  progrès  de  l'expérience  pouvaient  être  surveillés  avec  exacti- 
tude; la  moindre  parcelle  de  perclilorure  solide  était  visible  au  fond  du 
ballon,  et  lorsque,  a la  fin,  une  telle  parcelle  se  détachait  du  tube  ellilé 
plongeant  hors  du  buiu,  pemlaut  qu’ou  chauffait  ce  tube  avec  un  petit  bec 
de  gaz,  de  manière  à le  purger  du  perchlonire  qui  s'y  était  condensé,  on  était 
immédiatement  averti  de  ce  petit  accident,  et  l'on  attendait  que  la  parcelle 
fut  volatilisée  de  nouveau  avant  de  fermer  la  pointe  du  tube.  Celte  dernière 
opération  étant  achevée,  et  le  ballun  étant  refroidi  et  nettoyé,  ou  le  portait 
sur  la  balance  avec  la  porliuti  du  col  qu'on  eu  avait  détachée  et  mise  de 
côté. 

> La  pesée  donnait  un  excès  de  poids  représentant  la  différence  de  poids 
du  ballon  rempli  de  vapeur  chaude  et  du  ballon  rempli  d'air  froid.  Ca>ii- 
oaissaut  la  capacité  du  ballon,  on  pouvait  donc  calculer  le  poids  du 
mélange  de  vapeur  de  jmrchlorure  et  de  vapeur  de  protochlonire  ; mais 
comment  apprécier  les  proportions  des  deux  chlorures  qui  le  composaient? 
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Oi)  ne  pouvait  le  faire  qii’en  analy»ai]|  le  contenu  iln  ballon-  Potir  cela, 
on  eu  ouvrait  la  pointe  sous  de  l'eau  pure  réceimuciit  bouillif;  et  encore 
tiède;  celle-ci  s’élançait  dans  le  ballon,  le  remplissant  entièrement,  ou  ne 
laissant  qn'iine  bulle  d'air  insignifiaute.  On  avait  ainsi  une  solution  aqueuse 
d’acides  phosphoreux,  phosplioriquc,  chlorhydrique.  On  la  réunissait  à 
l'eau  même  de  la  cuve,  au  milieu  de  laquelle  on  avait  brisé  la  pointe  du 
ballon,  et,  après  avoir  rincé  ce  dernier  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau 
distillée,  on  réunissait  toutes  les  liqueurs  et  on  les  mesurait  exactement. 

Il  D'autre  (>art,  on  remplissait  entièrement  le  ballon  de  mercure  et  l’on  jau- 
geait ce  dernier.  On  avait  ainsi  la  capacité  du  ballon  et  le  moyen  de  cal- 
cidcr  exactement  le  poids  et  le  volume  de  la  vapeur.  Il  ne  restait  plus  qu’à 
déterminer  par  l'analyse  les  proportions  relatives  du  protocblorure  et  du 
perchlorure.  Pour  cela,  on  dosait  l'acide  chlorhydrique  contenu  dans  un 
volume  déterminé  de  la  solution  acide,  dont  le  volume  total  était  connu. 
Ce  dosage  était  répété  deux  fois  dans  chaque  opération,  la  seconde  fuis 
sur  une  quantité  plus  forte  que  celle  qu'on  avait  employée  d’abord.  I..a 
moyenne  donnait  exactement  la  quantité  de  chlore.  I>e  poids  des  chlo- 
rures étant  connu,  on  obtenait  par  difiéience  la  quantité  de  phosphore. 
On  avait  ainsi  tous  les  éléments  pour  calculer  les  poids  du  protochlorure 
et  du  perchlorure  de  phosphore,  car  deux  poids  déterminés  de  cidore  et 
de  phosphore  répondent  à un  certain  mélange  de  protocblorure  et  de  per- 
clilorure.  Connaissoot  le  poids  du  protochlorure,  ou  pouvait  calculer  le 
volume  qu’il  occupait  dans  le  mélange  de  vapeur. 

a ÎjB  volume  total  de  ce  mélange  était  donné  par  la  capacité  du  ballon 
et  ramené  par  le  calcul  à zéro  et  o°‘,'^6.  Lq  différence  entre  le  volume  du 
protocblorure  et  le  volume  total  diminué  de  celui  de  l’air  restant  donnait 
le  volume  du  perchlorure,  dont  le  poids  était  déterminé  d'autre  part. 

» A l'aide  de  la  méthode  qui  vient  d’être  décrite  on  a fait  les  expé- 
riences résumées  dans  le  tableau  de  la  jtage  607  et  qui  conduisent  aux 
résultats  indiqués  page  6u8. 
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Ordre  d«Mpér5ê»€«f..  l.  II.  III.  IV.  V.  VI.  VU.  VIII.  fX.  X.  XI.  X». 

VQlumeUelavapeardB  « Marrcocc*  («mw  eeeece 

{Mrchlorare. 83,4  6i,i  77,1  39, S lai  ,8  g.f,4  34,4  97>^ 

DentiUde  vapeur  du 

percblorure 7.25  7,38  7.74  7.M  7.03  8.30  6,88  7.16  IM  6.80  7,00  6,68 
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Pnraaion  partielle ig4  338  i68  371  3^3  >74  4**  3i4  4>3  3i8  4>3 

» J^s  chiffres  obtenus,  dans  cette  série  de  douze  expériences,  pour 
la  densité  de  vapeur  du  pcrchlornre  de  phosphore,  sont  plus  élevés  que 
les  chiffres  obtenus  dans  la  première  série  d'expériences.  Parnti  ces  nou- 
veaux chiffres,  sept  se  confondent  sensiblement  avec  le  chiffre  théori- 
que 7,217,  quatre  autres  s’en  rapprochent  plus  ou  moins,  un  seul  montre 
un  écart  assez  notable  : c’est  le  chiffre  8,3o,  obtenu  dans  la  sixième  expé- 
rience. En  ce  qui  concerne  ce  dernier  chiffre,  on  voudra  bien  remarquer 
qu’il  est  déduit  du  poids  de  Sg**,  5 de  vapeur  de  percblorure.  Ce  volume 
est  peu  considérable;  la  moindre  erreur  commise  dans  l'analyse  du  mé- 
lange du  protochlorure  et  du  j>erchlorure  a dû  affecter  considérablement 
le  résultat.  De  fait,  c’est  là  le  côté  délicat  de  la  méthode  suivie.  La  diffé- 
rence de  composition  du  protochlorure  et  du  percblorure  de  phosphore 
se  traduit  par  une  différence  de  7,682  pour  100  dans  la  quantité  de  chlore. 
Pour  apprécier  exactement  la  proportion  du  mélange,  il  était  donc  néces- 
saire d’apporter  les  plus  grands  soins  dans  les  dosages  de  chlore.  Aucune 
précaution  n'a  été  négligée  à cet  égard.  Dans  toutes  les  expériences,  on  a 
répété  les  dosages  de  chlore;  dans  sept  ex|  ériences,  on  a dosé  le  phos- 
phore comme  contrôle,  et  l’on  a constaté  que  les  poids  des  chlorures, 
déteriuiués  par  la  pesée  du  baliou,  ne  different  que  par  quelques  milli- 
grammes, au  plus,  des  poids  des  chlorures  déterminés  par  l'analyse. 

» J’ai  relaté  à dessein  toutes  les  expériences,  même  celles  qui  ont  donné 
heu  à quelques  écarts,  pour  qu’on  soit  en  mesure  d’apprécier  le  degré  de 
conhance  qu’elles  méritent  les  unes  et  les  autres;  mais,  quand  on  consi- 
dère, d’une  p.irt,  les  difficultés  de  la  méthode  et,  de  l’antre,  cette  circon- 
stance que,  sur  douze  expériences,  sept  ont  conduit  exactement  au  résultat 
désiré,  et  que  les  cinq  autres  ont  donné  des  chiffres  oscillant  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  au-dessous,  on  peut,  à bon  droit,  accorder  quelque  con- 
6ance  à la  moyenne  de  toutes  ces  expériences.  Cette  moyenne  est  exprimée 
par  le  chiffre  7,226  pour  la  densité  du  percblorure  de  phosphore,  alors 
que  le  chiffre  théorique  est  7,217.  La  concordauce  est  parfaite,  comme  on 
voit,  et  l’on  est  autorisé  à conclure  que  la  vajtcur  du  percblorure  de  phos- 
phore présente  la  condensation  normale  en  a volumes,  lorsqu’on  parvient 
à empêcher  la  dissociation  de  la  molécule.  Ou  y a réussi,  dans  les  expé- 
riences qui  précédent,  en  faisant  volatiliser  la  vapeur  dans  un  espace  saturé 
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d’un  des  produils  de  la  dissociation.  Et  il  est  à remarquer  que  la  tempéra- 
ture où  la  densité  a été  prise  a été  supérieure  à celle  du  point  d’ébullition 
et  très-voisine  de  la  température  (i8a  degrés],  où  M.  Caliours  avait  observé 
la  densité  5,078. 

» Il  est  permis  de  déduire  des  expériences  qui  ont  été  décrites  les  con- 
clusions suivantes  : 

» La  densité  de  vapeur  normale  du  pcrchlorurc  de  phosphore  est  celle 
d'une  combinaison  aloinique  non  dissociée.  Si  a volumes  de  vapeur  de 
protochlorure  renferment  3 atomes  de  chlore  pour  1 atome  de  phosphore, 
a volumes  de  vapeur  de  perchlorure  renferment  5 atomes  de  chlore  pour 

I atome  de  phosphore.  Il  n’y  a aucune  raison  d’admettre  que,  parmi  ces 
5 atomes  de  chlore,  a soient  dans  un  antre  état  que  les  3 autres.  Tous 
les  cinq  sont  combinés  avec  1 atome  de  phosphore,  et  les  6 atomes,  ainsi 
unis,  forment  la  combinaison  atomique  qui  est  le  perchlorure  de  phos- 
phore. Si  donc  dans  le  protochlorure,  combinaison  non  saturée,  le  phos- 
phore ne  manifeste  que  3 atomicités,  nomme  dans  l’hydrogène  phosphoré, 
il  en  manifeste  5 dans  le  perchlorure  : dans  ce  dernier,  le  phosphore 
joue  le  rôle  d'un  élément  pentatomique.  » 

« M.  Regxaclt  fait  remarquer  que  les  lois  sur  les  volumes  des  gaz  ne 
peuvent  être  vraies  que  potir  les  gaz  qui  ont  sensiblement  la  même  dilata- 
tion et  suivent  la  même  loi  de  compressibilité.  Aucun  de  nos  gaz  ne  satis- 
fait rigoureusement  à ces  conditions,  qui  sont  les  lois  limites  suivies  par  des 
fluides  non  matériels;  mais  il  s'en  rapproche  d’autant  plus  qu’on  l’étudie 
sous  des  pressions  plus  faibles  et  à plus  haute  température.  C'est  pour  cela 
que  M.  Régnault  a insisté  sur  la  nécessité  de  prendre  les  densités  de  vapeur 
sous  de  faibles  pressions  et  à des  températures  de  plus  en  plus  élevées, 
pour  s’assurer  que  le  coefficient  de  dilatation  diffère  peu  de  celui  de  l’air 
et  ne  diminue  pas  avec  l’élévation  de  température. 

» procédé  de  M.  Dumas  s'applique  facilement  à ces  déterminations. 

II  suffit  de  mettre  le  dol  du  ballon  en  communication  avec  une  atmosphère 
artificielle,  dont  on  maintient  la  pression  constante  et  aussi  faible  que  l’on 
veut.  Ou  élève  ensuite  la  température  du  bain  pour  distiller  la  substance. 

» En  faisant  deux  expériences  sous  même  pression,  mais  à tempéra- 
tures différentes,  on  a la  dilatation  du  gaz  sous  cette  pression.  Deux  expé- 
riences, à même  température  et  sous  pressions  différentes,  donnent  la  loi  de 
compressibilité.  Si  la  densité  est  la  même  dans  toutes  les  expériences, 
on  peut  la  considérer  comme  la  densité  théorique,  la  densité  limite. 
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» M.  Régnault  fait  remarquer  aussi  que,  dans  ses  Mémoires  sur  les  forces 
élastiques  des  vapeurs  et  sur  l'ébullition  des  liquides  superposés,  il  a in- 
sisté sur  la  nécessité  de  distinguer  l’état  statique  et  l’état  dynamique  du 
pliénoméne.  Ce  n’est  que  dans  l’état  statique  que  l’on  peut  trouver  les 
lois  simples;  dans  les  cas  dynamiques,  c’est-à-dire  de  distillation  continue, 
le  phénomène  est  influencé  par  la  manière  dont  on  applique  la  chaleur.  » 

« M.  WciTZ  fait  remarquer  que  les  conditions  où  il  s’est  placé  pour 
déterminer  la  densité  de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore  sont  préci- 
sément celles  qu'indique  M.  Régnault.  Dans  toutes  les  expériences  la  va- 
peur supportait  de  faibles  pressions.  » 

HYDBOLOGIE.  — Des  sources  du  bassin  de  la  Seine;  par  M.  BEiaiSATO. 

« Ces  études,  commencées  vers  i836,  ont  été  reprises  en  i854, sur  la 
demande  du  Préfet  de  la  Seine.  Elles  ont  été  continuées  sans  interruption 
jusqu’en  i863. 

» Le  problème  que  j’avais  à résoudre  peut  se  formuler  ainsi  : Trouver 
des  sources  aussi  peu  chargées  de  matières  en  dissolution  que  l’eau  de 
la  Seine,  assez  abondantes  pour  alimenter  Paris,  et  assez  élevées  pour  être 
dérivées  aux  points  culminants  de  la  ville  par  le  simple  effet  de  la  gravité. 

X Dans  la  plupart  des  villes  où  des  travaux  de  ce  genre  ont  été  exécutés, 
l’opinion  publique  désignait  à l'avance  une  ou  plusieurs  grandes  sources 
aux  ingénieurs,  dont  les  recherches  étaient  ainsi  bien  simpliflées;  mais  il 
n’en  était  point  ainsi  à Paris.  La  portée  des  deux  aqueducs  qui  ont  été 
entrepris  a été  fixée  à i4oooo  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures  ou  à 
ifiao  litres  par  seconde;  on  ne  pouvait  trouver  un  tel  volume  d'eau  que 
dans  de  très-grandes  sources,  et  la  notoriété  publique  n’en  désignait  pas 
une  seule. 

X Les  études  préliminaires  firent  reconnaître  que  celles  parmi  lesquelles 
on  pouvait  faire  un  choix  étaient  au  moins  à loo  kilomètres  de  Paris. 
Une  classification  méthodique  des  sources  du  bassin  de  la  Seine  était  donc 
indispensable,  et  les  études  prenaient  un  caractère  scientifique. 

X I^s  sources  du  bassin  de  la  Seine  ne  contiennent  pour  ainsi  dire 
d’autres  matières  minérales  en  dissolution  que  des  sels  terreux.  J’ai  donc 
classé  leure  eaux  par  ordre  de  dureté,  et  en  tenant  compte  de  la  nature 
géologique  des  divers  terrains  desquels  elles  émergent.  Je  me  suis  servi  de 
l’hydrotimètre  pour  faire  cette  première  classification,  et  j’ai  essayé  ainsi 
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près  de  4oo  sources.  L’eau  des  sources  jugées  dignes  d’êtres  conduites  à 
Paris  a été  soumise  à des  analyses  complètes. 

> J'appelle  lieux  de  sources,  les  surfaces  ou  les  lignes  de  terrain,  sur  les- 
quelles jaillissent  les  sources.  Ces  lieux  peuvent  être  continus  ou  discon- 
tinus. 

» J’appelle  grande  source,  très-grande  source,  toute  source  débitant  plus 
de  ao  litres  et  plus  de  loo  litres  d’eau  par  seconde. 

> Les  lieux  de  sources  du  bassin  de  la  Seine  se  divisent  en  quatre 
classes  : 

> Première  classe  ; Sources  des  terrains  imperméables. 

s Deuxième  classe  ; Sources  des  terrains  perméables. 

» Troisième  classe  ; Niveaux  d'eau,  sources  issues  d’un  terrain  per- 
méable recouvrant  un  terrain  imperméable.  Le  lieu  de  ces  sources  est  la 
ligne  d'affleurement  de  la  surface  de  contact  de  ces  deux  terrains. 

» Quatrième  classe  ; Sources  artésiennes.  Je  donne  ce  nom  à des  sources 
qui  sortent,  p.ir  un  puits,  d’une  nappe  d'eau  emprisonnée  sous  un  terrain 
imperméable. 

» J’examinerai  très-sommairement  les  sources  de  première  et  de  troisième 
classe,  qui  n’ont  d’importance  que  pour  les  lieux  habités  voisins  de  leur 
point  d’émergence.  Les  cours  d'eau  qu’elles  alimentent  coulent  très- 
faiblement  dans  la  saison  chaude,  et  sont  sans  action  sur  le  régime  des 
basses  eaux  du  fleuve  et  de  ses  grands  affluents.  Ils  sont  sans  utilité  pour 
l’industrie,  qui  les  qualifie  du  nom  de  mauvais  cours  d'eau  et  les  abandonne 
presque  toujours  à la  petite  meunerie. 

» Les  sources  vraiment  importantes  sont  donc  celles  de  la  troisième 
classe,  c’est-à-dire  celles  des  contrées  dont  toute  la  surface  est  perméable; 
c'est  ce  qui  résultera  de  la  discussion  qui  va  suivre. 

> Je  signalerai,  en  passant,  les  sources  de  la  quatrième  classe,  qui  sont 
toutes  très-intéressantes. 

PlEHieil  CLASSE  : SouaCES  OIS  TXIIAiaS  uipuiiXailxs. 

• Si  un  terrain  était  absolument  imperméable,  il  ne  laisserait  jaillir 
aucune  source,  puisque  toutes  les  eaux  pluviales  ruisselleraient  à sa  sur- 
face; mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : le  terrain  le  plus  imperméable  absorbe 
une  certaine  quantité  d'eau  et  peut  produire  des  sources  souvent  Ircs- 
nombreuses,  mais  toujours  très-petites. 

> Cmniu- Uorvnn . Surface,  i685  àilcimjlres  carrés;  hauteur  moyenne  annuelle  de  pluie 
de  1000  i i8ou  mitliinèlres;  titre  bydrotimetrique  des  eaux  de  sources  de  a it  ^ dc^Tés.  — 


I 

I 


i' 


< 

i 

t 


I 


\ : 

' 1 

r I 


{ ) 

Le  Morvan  est  la  région  la  plus  pluvieuse  do  bassin  de  la  Seine.  Malheureusement  U grande 
quantité  d’eau  qui  tombe  à sa  surface  s’écoule  par  des  crues  violentes  et  de  courte  durée; 
elle  est  donc  presque  entièrement  perdue  pour  les  sources.  Une  petite  partie  pénètre  cepen- 
dant dans  les  nombreuses  fissures  superficielles  du  granité,  et  donne  naissance  4 une  multi- 
tude de  petites  sources  qui  fournissent  aux  hameaux  du  Morvan  une  eau  limpide  et  très- 
agréable  i boire,  mais  trop  peu  abondante  pour  les  besoins  d'une  grande  ville. 

» XJas-Àujeois.  Surface,  a5ao  kilomètres  carrés;  hauteur  moyenne  de  pluie,  y3a  millimètresi 
titre  hydrotimétrique  de  l’eau  des  sources  de  i7®,5o  i i:»o  degrés.  Sources  rrès-pedtes  et  très- 
rares;  eau  de  mauvaise  qualité;  cours  d'eau  très-violents  en  hiver,  à sec  pour  la  plupart 
en  été.  — Les  habitants  de  l’Auxois,  une  des  régions  les  plus  riches  en  prairies  du  bassin 
de  la  Seine,  manquent  souvent  d'eau  en  été,  même  pour  les  besoins  de  leur  bétail. 

» Terrain  crétacé  inférieur.  Champagne  humide.  Surface,  7185  kilomètres  carrés;  hauteur 
moyenne  annuelle  de  pluie,  671  millimètres. 

» Étage  inférieur.  — Terrain  ncocomien,  tr«?s-argilcux  cl  imperméable.  Comme  le  lias, 
presque  privé  de  sources.  On  y remarque  cependant  quelques  sources  énormes,  qui  se  mon- 
trent au  jour,  en  traversant  les  argiles  néocomlennes,  par  de  véritables  cheminées  de  puits 
artésiens,  et  paraissent  provenir  des  calcaires  oolithiqiies  supérieurs  : ces  sources  appartien- 
nent par  conséquent  4 la  quairième  classe.  Voici  leurs  noms  : 

» Source  de  la  Barse,  4 Vendeuvre  (Aube);  source  de  la  Laines,  4 Soulaines  (Aube);  source 
de  la  Votre,  4 Soinmevoire  (Haute-Marne);  source  de  TOrnel,  à Somnielone  (Meuse).  Le 
litre  hydrotimétrique  de  l'eau  de  ces  sources  est  assex  élevé  : il  est  compris  entre  ai  et 
54  degrés. 

• Étage  sufiérjeur.  — Greensand  etgault.  Titre  hydrotimétrique  des  sources  de  7 4 11  de- 
grés. Beaucoup  plus  sablonneux  et  moins  imperméable  que  l'étage  inférieur,  le  Greensand 
donne  naissance  à une  multitude  de  petites  sources  d'une  eau  très-peu  chaînée  de  matières 
roinéralcs,  mais  souvent  troublée  et,  en  somme,  peu  agréable  à boire.  On  sait  que  c’est  de 
ce  terrain  que  la  sonde  fait  jaillir  l'eau  des  grands  puits  artésiens  de  Paris.  . 

» Les  très-nombreux  cours  d'eau  du  terrain  crétacé  inférieur,  violents  en  hiver,  coulant 
faiblement  en  été,  tarissent  souvent,  ci  sont  délaissés  par  la  grande  industrie. 

V Je  ne  dirai  rien  des  sources  des  autres  terrains  imperméables,  qui  ne 
méritent  même  pas  d'étre  nommées. 

Souaexs  nx  la  TtoisiiMS  cxjkssa  : Mivxaux  d'eau. 

a Ces  sources  sont  d^me  grande  importance  locale.  Les  villages  suivent, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  les  lignes  de  contact  des  terrains  perméables  et 
imi>erméables,  où  ils  trouvent,  dans  de  nombreuses  sources,  l'eau  qui  leur 
est  nécessaire;  mais  ces  sources  sont  rarement  importantes;  les  cours  d’eau 
qu’elles  alimentent  sont  faibles  en  élé,  sans  action  sur  le  régime  du  fleuve 
et  dédaignés  par  la  grande  industrie.  J'indiquerai  donc  très-sommairement 
les  résultats  de  mes  recherches. 

• Nivenu  d'eau  du  calcaire  h cntrotjuest  au  cODUcl  de  ce  calcaire  et  du  liaa.  Titre  bydro- 
Ltinètriqiie  des  sources,  de  17  à ai  degrés.  Eau  excellente  et  (rès-agrèable  4 boire.  Le  déve- 
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loppm^nt  de  cc  lieu  de  source  dépesse  600  kilomètres;  il  contourne  celte  pUioe  argileuse 
qni  epioure  le  Morvan,  et  qu’on  nomme  Bazois  et  Âuxf.it.  On  le  retrouve  aux  sources  de  U 
Marne  et  du  Rognon.  Les  sources  sont  innombrables  et,  par  ronsêr{uent,  assez  petites.  Les 
cours  d'eau  quVIies  alimentent  sont  abandonnés  À la  petite  meunerie. 

■ yireau  ti*eau  tir  la  craie  marnemey  au  contact  de  U craie  blanche  et  du  terrain  crétacé 
inférieur  : limite  de  la  Champagne  s«'.che  et  de  la  Cbam[>agnc  humide.  Titre  hvdroiinictrique 
de  l'eau  de  i5  k as  degrés;  eau  excellente,  sources  assez  petites,  cours  d’eau  faibles  en  été. 

• Niveau  d’eau  de  l’argitr pfastiqucy  au  contact  des  sables  du  calcaire  grossier  nu  des 
sables  tertiaires  inférieurs  et  de  l'argile  piastûjue.  Titr(*s  bydrotimétrique  des  sources,  de  ao 
à 35  degrés.  Ce  lieu  de  sources  contourne  les  plateaux  du  Laonnais,  du  Soissonnais,  du 
Vexin  français,  et  festonne  plusieurs  vallées  du  Tardcnols,  du  Valois,  de  la  plaine  Saint- 
Denis.  On  le  retrouve  sur  les  bords  de  la  Marne,  entre  ttpernay  Meaux,  au  sommet  des 
falaises  qui  séparent  la  Champagne  de  la  Brie,  etc.  Les  sources  sont  très-nombreuses  et  assez 
petites;  cc;>eQdant  plusieurs  sont  bien  g^roupées  et  auraient  pu  être  dérivées  vers  Paris,  si 
elles  n'étaient  pas  trop  chargées  de  sels  terreux. 

• Nireau  d'eau  des  marnes  vrrtety  au  contact  des  meulières  de  la  SriCy  et  des  marnes 
vertes.  Partie  grptifère  comprise  entre  Meulan  et  Chdtrau-Thierry , — , Titre  hydmtimétriqiie 
de  37  % (55  degrés.  Ces  sourci'i,  dont  Peau  contient  jusqu'à  a grammes  de  sulfate  de  chaux 
par  litre,  sont  à la  fois  (es  plus  mauvaises  et  les  plus  importantes  du  bassin  de  la  Seine. 
Elle«  sont  impropres  à tout  usage  domestique,  mais  c'est  à elles  que  les  splendides  châteaux 
de  Ferrières,  Vaux,  Petitbourg,  Saint-Germain  et  toutes  ces  charmâmes  villas  de  Ville- 
d’Avray,  Meudon,  Bellevue,  Lucieune,  Feuillancourt,  Montroorencr,  Brimoy,  Ris,  Evry, 
Peti(-Brie,  etc.»  doivent  leurs  beaux  ombrages  et  leurs  pièces  d'eau. 

» Partie  nom^psiferty  entre  Château-Thierry  et  ta  Champagne,—-  Titre  hydrollmctrique 
de  Peau  de  igà  3o  degrés.  On  trouve,  dans  cette  partie  de  la  Drîe,  beaucoup  de  sources  de 
bonne  qualité;  quelques-unes  sont  très-considérables  : tel  est  le  Sourdan,  source  du  Culiry, 
petite  rivière  qui  tombe  dans  la  Marne  à Rpernay.  Le  Sourdon  est  une  très-grande  source, 
qui  ne  débite  jamais  moins  de  100  litres  d'eau  par  seconde;  son  titre  bydrotimetriqiie  est 
de  30  degrés. 
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> Lorsque  la  surface  d'une  contrée  est  entièrement  perméable,  toutes 
leseaux  pluviales,  qui  ne  sont  pas  enlevées  par  l'évaporation  ou  la  végéta- 
tion, s'abaissent,  vers  les  vallées  les  plus  profondes,  en  nappes  discontinues 
dans  les  terrains  calcaires,  continues  dans  les  terrains  sablonneux  et  ali- 
mentent, par  de  grandes  sources,  les  rares  cours  d'eau  disséminés  il  la  sur- 
face du  pays. 

a Les  lieux  de  sources  de  ces  terrains  sont  donc  les  prairies  liuinides 
et  même  tourbeuses  qui  tapissent  le  fond  des  grandes  vallées.  Ces  lieux 
sont  représentés,  sur  la  carte,  par  les  lignes  mêmes  qui  6gurent  les  cours 
d'eau.  Il  n'y  a pas  d'autres  sources  dans  le  reste  du  pays;  les  vallées  moins 
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profondes,  les  coteaux,  les  plateaux  restent  à sec  en  toute  saison.  Cett  un  | 

des  caractères  les  plus  frappants  et  les  plus  singuliers  des  terrains  per- 
méables. Un  examen  sommaire  de  la  carte  fait  voir  que  ces  /ieux  de  sources  . 

sont  très-écartés  les  uns  des  autres,  bassins  qui  les  alimentent  sont  j 

donc  très-étendus  J on  est  porté  à conclure  de  là  qu*on  doit  y trouver  des 
sources  considérables,  et  c*est  ce  qui  a lieu  en  effet. 

» C*est  donc  dans  les  sources  du  deuxième  genre,  plus  spécialement, 
qu'on  a dû  chercher  l'eau  nécessaire  à l'alimeutation  de  Paris.  Les  ruis- 
seaux des  terrains  perméables  sont  les  seuls  qui  soient  abondamment  ali- 
mentés en  été,  les  seuls  qui  soient  qualiOés,  par  l'industrie,  du  nom  de  I 

hons  cours  d’eau. 

■ Terrains  oolithiques.  — Bourgogne,  Lorraine,  Champagne.  Surface,  iSgSo  kilomètres 
carres;  hauteur  aoauelle  de  pluie,  84^  milfimèlres.  — Ces  terrains  se  divisent  en  trois  étages: 
eUge  inferieur,  calcaire  k entroques,  terre  à foulon,  grande  ouliüie,  c.  portlandieo,  étage 
moyen,  terrain  ojforetien,  c.  corallien;  étage  supérieur,  marnci  Âimme^rii/glennes,  c.  porüan- 
dien.  Les  noms  écrits  en  italiques  s'appliquent  i des  formations  marneuses  perméables.  Ces 
terrains  sont  disposés  de  telle  sorte  que,  te  plus  bas  dans  Téchelle  géologique,  se  montre 
dans  la  partie  la  plus  haute  du  fond  des  vallées  et  disparait  en  plongeant  sous  1a  formation 
suivante. 

• Il  résulte  de  U une  disposition  singulière  de  sources.  Tous  les  cours  d'eau  ont  leur 
source  au  fond  d’une  vallée  d'uo  des  terrains  drmi-pertnéables.  Lo  traversant  la  formation 
de  calcaire  non  marneux  qu'ils  rencontrent  en  aval,  iis  s’épuisent  ou  meme  tarissent;  mais 
ils  renaissent  plus  abondants  dans  de  grandes  sources,  que  le  terrain  perméable  laisse 
échapper  avant  'd'atteindre  la  formaüou  marneuse  sous  laquelle  il  disparaît.  Cette  loi  se 
vérifie  dans  toute  i’etendue  des  terrains  oolithiques  du  bassin  de  la  Seine. 

» Chaque  étage  des  terrains  oolithiques  donne  donc  naissance  à des  groupes  de  très- 
grandes  sources  jaillissant  alternativement  de  terrains  marneux  et  de  calcaires  non  mar- 
neux; je  ne  puis  donner  même  les  noms  de  ces  sources  sans  sortir  des  limites  qui  me  soot 
imposées.  Leurs  belles  eaux  bleues,  d’une  splendide  limpidité,  se  troublent  k peine  par 
rerfet  du  chlorure  de  baryum  : elles  ne  renferment  donc  qu'une  quantité  insignifiante  de 
sulfate  de  chaux. 

» Les  sources  des  terrains  marneux  sont  trop  chargées  de  carbonate  de  chaux  et  soot 
incrustantes.  Quelques-unes  ont  formé  de  véritables  montagnes  de  tuf.  Leur  litre  hydro- 
timétrique  est  compris  entre  22  et  34  degrés. 

> Les  souixes  des  calcaires  non  marueux  sont  rarement  incrustantes;  leur  titre  hydro- 
limétrique  est  compris  entre  et  26  degrés. 

• Les  sources  des  terrains  oolithiques  donnent  une  grande  importance  industrielle  aux 

rivières,  quVIIes  alimentent  abondamment  en  été.  Autrefois  ces  rivières  actionnaient  de  r 

nombreuses  forges  et  hauts  foomeaux,  dont  la  plupart  n'ont  pas  résisté  au  traité  de  corn*  1 

merce  et  se  sont  éteints.  Elles  font  tourner  aussi  quelques  grands  moulins.  t 

• Outre  ces  sources  pérennes,  on  trouve,  dans  les  formations  luameuses,  certaines  sources  1 
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considérables,  qui  ne  roulent  qn*en  hiver  à la  suite  de  grandes  pluies,  souvent  même  k peine 
pendant  quelques  jours.  Je  leur  ai  donné  le  nom  de  soufces  ^phém^ret,  que  j'ai  étendu  à 
toutes  les  sources  qui  coulent  seulement  pendant  Thiver,  et  sont  k sec  pendant  l’été.  C'est  à 
CCS  sources  que  les  rivières  de  la  Bourgogne  doivent  leurs  crues  limpides  qui  ont  une  si 
grande  action  sur  celles  des  Qeuves.  Une  grande  partie  des  eaux  pluviah's  s’y  perd,  au  dé- 
triment des  sources  pérennes.  La  plupart  des  sources  éphémères  n’ont  pas  de  nom. 
QuelqnrS’unes,  voisines  des  lieux  habites,  sont  nuisibles,  et  portent  des  noms  tels  que 
ceux*ci  ; la  Pcnte-Guenlc  (la  Laùle*Cufuie)  la  PftUe'Fossef  Fontnine-la-Sèchey  etc. 

• La  traie  blanche ^ Champagne  pouilleuse.  — Surface  totale,  t49s5  kilomètres  carrés. 
Je  désigne  sous  le  nom  de  craie  bUtneke  tout  le  terrain  compris  entre  les  terrains  tertiaires 
et  la  craie  glaticonieusc.  Terrain  très*  perméable.  Cours  d'eau  beaucoup  plus  rares  encore 
que  ceux  des  calcaires  oolithiques.  Sources  reléguées  le  long  de  ces  cours  d'eau,  au  fond  des 
vallées  les  plus  profondes. 

Champagne  sèeke  et  petys  d^Othe. 


Hauteur  annuelle  de  pluie. 

Titre  hydrotimétriqiie  des  sources. . 


I Champagne  sèche 

j Pays  d'Othe 

(Champagne  sèche , de ....... . 

Bords  de  U Brie  et  paysd’Othe,  de 


489““*' 

585«u.. 

12  à ift* 
17  k a3* 


» La  source  initiale  de  chaque  cours  d'eau  puiie  un  nom  particulier,  précédé  soit  du 
mal/ont  ou yô/r/âme  (Fontvarine,  Fontaine-Luyères),  soit  du  n)ot  aommr  (Sommesuîppes, 
Sommevesie,  Sonmetourbe,  Sommebionne,  Sonuneyèvre,  Sommopy,  Sommesous,  Sompuis, 
Somsois,  etc.).  La  fin  du  mot  est  ordinairement  le  nom  du  rtiisseau.  Ces  sources  initiales 
sont  très-habituellement  épliémèrcs.  Le  cours  d'eau  pérenne  commence  k une  source  située 
Souvent  à plusieurs  kilomètres  en  aval.  Ces  lieux  de  sources  sont  souvent  continus,  et  alors 
le  fond  dos  vallées  qu’ils  occupent  est  envahi  par  les  marais  et  U tourbe. 

> On  trouve,  de  distance  en  distance,  de  très*grandes  sources  le  long  de  ces  marais,  Voici 
les  noms  des  plus  importantes  que  la  ville  de  Paris  possède  dans  la  vallée  de  la  Vanne  : £/mc 
de  Cerillrt  drmantières,  Le  Afaroy^  Saint’Pfuhbcrl^  Mathortie,  iMiroir  de  7*Aei7,  Noé  et  dans 
une  vallée  voisine  Coehepie. 

» Je  donnerai  une  idée  de  l’importance  industrielle  dos  cours  dVau  de  la  craie,  en  disant 
quf  la  Vanne,  dont  te  bassin  n'a  pas  plus  de  ÿiS  kilomètres  carrés,  dcliUe  5 mclres  cubes 
d’caii  par  seconde  en  étiage  ordinaire,  lorsque  la  Seine,  à Paris,  porte  7$  mètres.  En  temps 
de  sécheresse  extraordinaire  comme  <»Uc  de  1870,  la  plus  grande  des  deux  derniers  sièck^, 
U portée  de  la  Seine,  k Paris,  étant  réduite  à 36  métrés  cubes,  celle  de  la  Vanne  était  encore 
de  a mètres  cubes  par  seconde.  La  portée  des  plus  grandes  crues  ne  dépa«<'  pas  i4  mètres 
cubes. 

• Quoique  les  sources  de  la  craie  soient  aussi  limpides  que  celle  des  calcaires  oolithiques, 
les  rivières  qu’elles  alimentent  sont  habituellement  louches.  La  plupart  de  ces  petites  rivières 
sont  très-bien  alimentées  en  été;  elles  pourraient  être  utilisées  par  la  grande  industrie, 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  le  sont.  On  voit  sur  la  Vanne  des  moulins  à 7,  Sel  12  paires  de 
meules. 

* Normandie^  BctumuiiSi  Bassin  de  VEure, — Hauteur  annuelle  de  pluie,  de  558  k 807  mil- 
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limètm.  Titre  hydrotimétrique  de&  source»,  de  i ^4  degrés  (une  seule  par  exception  a 
donné  28  degrés).  Ces  sources  qui  jaillissent  Imites  au  fond  de»  vallées  crayeuses  qui  drai> 
Dent  les  plateaux  limoneux  du  Beaiivaisis,  du  Vexin  normand,  du  pays  de  Caux,  du  Lieuvin, 
du  Roumois,  etc.,  etc  , ne  sont  ni  moins  grandes,  ni  moins  limpides,  ni  moins  agréables  que 
celles  de  la  Champagne.  Ainsi  le  ruisseau  de  Cailiy,  près  de  Rouen,  s'alimente  dans  des 
sources  telles  que  celles  de  Mulot,  de  Clercs,  de  Germiny,  qui  débitent  en  basses  caux  220, 
tyS  et  190  litres  par  seconde.  La  portée  de  la  rivière  est,  en  basses  eaux  ordioaircs,  de 
2800  litres;  en  iByo,  elle  est  tombée  à 1750  litres  par  seconde. 

» Rn  aucune  autre  partie  du  bassin  de  la  Seine  ces  excellents  cours  d’eau  ne  sont  mieux 
utilisés  par  l’industrie  qu’en  Normandie.  On  compte  sur  le  cours  de  Caiily»  dont  le  bassin 
a 365  kilomctrt's  carrés  de  surfaces,  to4  usines  qui  utilisent  i65  mètres  de  chute,  savoir: 
31  moulins  à blé,  66  6blnres,  1 papeterie,  2 usines  métalUirgiqiies,  1 atelier  de  tissage, 
7 scieries,  5 iridienneries  et  1 atelier  d'apprêt.  Ces  usines  développent  une  force  de  io83  che* 
vaux'vapeur.  Cette  petite  rivière  doit  cette  énorme  puissance  industrielle  à l'abondance  des 
sources  de  la  craie.  Tous  les  autres  cours  d’eau  des  localités  indiquées  ci>dcssu$  ont  un 
régime  analogue. 

• Terrains  tertiaires  perméables  compris  entre  Targile  plastique  et  les  marnes  vertes» 
TardenoiSf  SoissonnaiSf  f'aloisy  SentissoiSf  Fezin  /rançaiSf  vallées  de  la  Brie.  — Surface 
totale,  4^37  kilométrés  carrées. 

• Hauteur  annuelle  de  pluie,  (mo  millimètres.  Titre  hydrotimètrique  des  sources,  de  32 
à 46  degrés.  Ces  sources  se  divisent  en  deux  catégories.  Les  unes,  qui  jaillissent  dans  la 
région  gypsifère)  entre  MeuUn  et  Château^Thierry,  contiennent  beaucoup  de  sulfate  de 
chaux;  les  autres,  situées  en  dehors  de  cette  région,  se  troublent  à peine  par  le  chlorure  de 
baryum,  et  ne  renferment  pas  plus  de  o*',oi  de  sulfate  de  chaux  par  litre. 

• On  trouve  de  grandes  sources  au  fond  des  vallées  principales  des  pays  nommés  ci' 
dessus.  Je  ne  m’occuperai  que  de  celles  de  la  Brie,  qui  pouvaient  être  choiries  pour  Paris, 
c'est-à-dire  qui  jaiili»enl  en  dehors  des  terrains  gypsifères.  Il  y a,  dans  cptie  partie  de  la 
Brie,  trois  lieux  de  sources  considérables.  Le  premier  se  trouve  dans  deux  petites  vallées 
qui  se  réunissent  i Provins;  sur  une  longueur  de  quelques  kilomètres  à peine,  jaillissent 
plusieurs  sources  énormes  qui  alimentent  le  Durtein  et  la  Voulue,  et  font  immédiatenxnt 
marcher  de  grandes  usines.  Le  litre  hydrotimètrique  de  ces  sources  s’élève  à 34  degrés. 

• Le  second  lieu  de  grandes  sources  est  le  fond  de  la  vallée  du  Orand'Morin.  Je  citerai 
deux  de  ces  sources,  celle  du  Moulio-au-Comte,  qui,  par  sa  pureté,  pouvait  être  chobSe 
pour  l'alimentation  de  Paris,  et  se  trouve  A une  altitude  convenable,  et  la  source  de  Chaillj» 
la  plus  grande,  je  crois,  du  bassin  de  la  Seine;  le  jour  où  je  l’ai  visitée,  en  octobre  1857, 
après  une  longue  sécheresse,  elle  débitait  5oo  litres  d’eau  par  seconde;  mais  son  btre  hydro- 
timétriqiie  (3$  degrés)  est  trop  élève  et  son  altitude  (86  mètres)  est  trop  basse. 

» Le  troisième  groupe  se  trouve  dans  trois  petites  vallées  contiguës,  celles  de  la  Dhuis,  du 
Verdon  et  du  Surnielin.  Ces  sources,  dont  une  surtout,  celle  de  U Dhuis,  est  considérable, 
ont  un  litre  hydrotimètrique  un  peu  élevé  (a3  degrés);  mais  clics  remplissent  les  autres 
conditions  voulues,  et  se  trouvent  h une  altitude  suffisante  pour  atteindre  la  plus  grande 
partie  des  quartiers  hauts  de  Paris.  Je  reviendrai  sur  ces  sources  dans  une  prochaine  Con> 
munication. 
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fc  Sahlts  de  Fontainebleon  et  cnleaire  de  Beaure.  Brauee.  — Surface  loulc,  44^^  kilo- 
mètres carrés. 

. , . , - ( Sables  non  rccoiu-crU  par  le  calcaire  rfe  Beaure,  de  6 à ai  degrés. 

Titre  y roiioulnque  j Beauce  ou  sable  de  Fontairvebleau  recouvert  par  ïc  caU 

des  sources.  • j « i x r i ■ 

( Caire  de  Beaucr,  de  à î5  degrés. 

k Les  sables  de  Fontainebleau  et  le  calcaire  de  Beauce  sont,  avec  les  formations  dures  des 
calcaires  oolithupies,  les  terrains  du  bassin  de  la  Seine  les  plus  pauvre>  en  cours  d‘eaii;  sur 
le  versant  de  la  Seine,  on  compte  quatre  cours  d’eau  en  Hcaucc  : r^colie,  TEssonne,  la  Juinc 
et  rorge.  On  en  compte  quatre  égHiement  sur  le  versant  de  l'Eure.  cours  d'eau  sont  des 
lieux  de  sources  presque  toujours  continus.  Par  conséquent,  les  vallées  sont  envahies  par 
les  marais  et  la  tourbe.  On  y trouve  de  trcs>grandes  sources.  Je  citerai  nutammem  celles 
de  la  Juinc,  en  amont  d'Euiiqies.  L’eau  de  ces  sources  (st  excellente  ^ clics  jaillissent  à une 
altitude  qui  ne  déjiasse  pas  fi^  mètres.  Les  cours  d’eau  qu'elles  alimentent  coulent  abun- 
dammrpt  en  été  : l'Essonne  ea  basses  eaux  ordinaires  ne  débite  pas  moins  de  4**>5o^  dans 
les  sécheresses  séculaires  de  res  dernières  années,  elle  est  (ombre  à 2*”,6u.  L'Orge  débitait 
alors  o*,So.  Les  chutes  sont  donc  trcs-rccbctrhées  jiar  la  grande  iiubistrie. 

■ Ces  cours  d'eau  n*éprouvent  que  des  crues  insignifiantes,  qui  sont  sans  action  sur  celles 
du  fleuve.  En  basses  eaux,  l’Essonne  fuiimit  à elle  seule  la  sei/iême  |>art!e  de  b p<jrté*c  de 
la  Seine. 

• Plrtges  de  gravier  des  grandes  vallées^  surtout  dans  la  traversée  des  terrains  eritaeés. 
Plaines  de  Saint-Florentin ^ de  Kilteneuve-ta-^GHyard^  de  Vaudes^  de  Briennc,  du  Pertlsois, 
'de  la  basse  Seine.  ~ Surface  totale,  58^5  kilomètres  carrés. 

• Ces  terrains  n'ont  point  de  cours  d'caii  qui  leur  soient  propres,  ni  même  de  sources. 
Vais  en  y creusant  des  tranchées,  on  y trouve,  k une  petite  profondeur,  une  nappe  d’eau 
limpide,  s'écoulant  vers  la  rivière  qui  occupe  te  thalweg  de  la  vallée.  La  dureté  de  ces  raux 
est  très'variahie;  en  amont  de  Paris,  dans  la  plaine  d'Ivry,  elles  sont  chargées  de  sulfate  de 
chaux  et  impropres  à tout  usage  donie^iquo;  en  Champagne,  elli*s  s<»nt  beaucoup  moins 
dures.  Dans  U basse  Seine,  elles  sont  incrustantes  et  tapissent  le  fond  du  lit  du  fleuve  d'un 
drpèt  de  calcaire  tendre  que  les  mariniers  nomment  falaise, 

» Telle  est  la  classiticaiiou  des  sources  du  bassin  de  la  Seine. 

» Je  ferai  connaître,  dans  une  procbainc  Communication,  celles  qui  ont 
été  choisies  pour  ralimenlation  de  Paris.  » 

NOMINATIONS. 

L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  jnger  le  Cionconrs  du  grand  prix  de 
Sciences  mathématiques  (question  relative  à l’élasticité  des  corps  cristal- 
lisés), 

MM.  Fizeaii,  Des  Cioizeaux,  Bertrand,  Phillips,  Jainin  réunissent  la 
C.  a.,  1873,  I"  Semmsire.  (T.  LXXVI,  N«  10  ) 79 
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majorité  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  îtni.  Piiiseux,  Delafosse,  de  Saint-Venant,  Edm.  Becquerel. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'une 
Commissionqiii  sera  chargée  déjuger  le  Concours  du  grand  prix  de  Sciences 
mathématiques  (question  relative  aux  modifications  qu'éprouve  la  lu- 
mière, par  suite  du  mouvement  de  la  source  lumineuse  ou  de  l'observateur). 

MM.  Fizeati,  Bertrand,  Jamin,  Edm.  Becquerel,  Puisenx  réunissent  la 
majorité  des  suffrages.  I,es  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Le  Verrier,  Régnault. 

RAPPORTS. 

ANai.îSE.  — liapport  sur  deux  Mémoires  présentés  à C Académie  par  M.  Maxi- 
milieu  Marie,  et  a/ant  pour  titres,  l’un:  « Détermination  des  points  cri- 
tiepies  où  est  limitée  la  réijion  de  convergetice  de  ta  série  de  Tajrtor  »,  l'autre  : 
» Constnu'tion  du  périmètre  de  la  région  de  convergence  de  la  série  de 
Tajrtor.  » 

(Commissaires  : MM.  Bertrand,  Bonnet,  Puiseux  rapporteur.) 

« Txtrsqu’une  fonction  j-  d'une  variable  imaginaire  x doit  satisfaire  à 
une  équation  algébrique 

/{X,  r)  = o, 

elle  a généralement  plusieurs  valeurs  pour  chaque  valeur  de  x.  Concevons 
que  X varie  d'une  manière  continue  é partir  d'une  certaine  valeur  ini- 
tiales; choisissons  pour  la  valeur  initiale  b de  jr  une  racine  de  l'équation 

/("i  j)  = O. 

que  nous  supposerons  n'èlrc  ni  multiple  ni  infinie,  et  enfin  assujettissons  y 
à varier  d'une  manière  continue  avec  x .Alors  y ne  cessera  pas  d'ètre  une 
fonction  finie  et  déterminée  de  x,  si  toutefois  on  évite  de  faire  prendre  à 
cette  variable  certaines  valeurs  critiques  dont  la  définition  n'a  pas  toujours 
été  donnée  avec  une  précision  suffisante. 

» On  jieul,  en  multipliant  l’inconnue  y par  une  fonction  entière  de  x, 
faire  en  sorte  que  la  nouvelle  inconnue  ne  devienne  plus  infinie  pour  au- 
cune valeur  finie  de  x.  Cette  supposition  admise,  on  a souvent  dit  que  les 
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valeurs  critiques  de  x sont  celles  pour  lesquelles  la  fonction  j devient 
une  racine  multiple  de  l'équation  proposée. 

» Celte  définition  est  exacte  en  général  ; en  eflet,  pour  une  telle  valeur  c 
de  * et  pour  la  valeur  correspondante  de  on  a 


mais  généralement  ou  n’aura  pas  eu  même  temps 


(te 


— O. 


Alors  la  racine  considérée  fera  partie  d’un  groupe  de  fouclioiis  qui  échan- 
gent circulairement  leurs  valeurs  lorsque  le  point  M,  correspondant  à la 
variable  x(*),  décrit  un  cercle  infininient  petit  autour  du  point  C corres- 
pondant à c.  Lors  donc  que  le  point  mobile  M suivra  un  chemin  passant 
par  le  point  C,  la  valeur  de  j cessera  au  delà  de  ce  point  d’étre  complète- 
ment déterminée;  car  si  l’on  déforme  un  peu  le  chemin  sans  en  changer 
les  extrémités,  la  valeur  finale  de  / sera  différente,  selon  que  le  point  M 
aura  passé  d’uu  côté  ou  de  l’autre  du  point  C. 

» Mais  si  au  point  C on  avait  k la  fois 


dj- 


= O, 


il  pourrait  arriver  que  la  fonction  y ne  s’échaugeât  avec  aucune  autre  au- 
tour de  ce  point,  et  restât  par  conséquent  déterminée,  lorsqu’on  le  fran- 
chirait; c’est  ce  qui  aurait  lieu,  par  exemple,  si  les  dérivées  partielles 
■jp  n étaient  uullcs  ni  l’une  ni  l’autre,  non  plus  que  l’expression 
rf’/rf’/  (d'/y 

dx'  dy’  \dxdjr ) 

Dans  ce  cas,  la  valeur  c de  x ne  serait  pas  véritablement  critique. 

» Pour  éviter  les  exceptions  que  comporte  la  définition  précédente, 
M.  Marie  appelle  valeurs  critiques  de  .r  les  valeurs  qui  rendent  infinie  y 
ou  l'une  de  ses  dérivées.  Cette  définition  nous  semble  prt'-férable  à l’autre. 


(')  Nous  entendons  par  li,  suivant  rusage,  le  point  qui  a pour  coorduonées  rectangulaires 
la  partie  reelle  et  le  coefficient  de  ^ — t dans  la  valeur  de  x. 


79" 
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siirlout  quand  on  se  propose  d’étudier  les  conditions  de  possibilité  du  dé- 
veloppement de  la  fonction  par  la  série  de  Taylor. 

» M.  Marie  s'est  occupté  spécialement  de  ce  dernier  problème,  que  l’on 
peut  poser  comme  il  suit  ; Étant  données  la  valeur  initiale  a de  x et  la  va- 
leur correspondante  b de  y,  trouver  dans  quelles  limites  la  fonction  y peut 
être  développée  en  une  série  convergente  ordonnée  suivant  les  puissances 
entières  et  positives  de  x — a. 

» On  sait  par  les  travaux  de  Cauchy  qu’un  tel  développement  subsiste 
tant  que  le  point  mobile  M,  correspondant  à x,  reste  dans  l’intérieur  d'un 
cercle,  qui  a pour  centre  le  point  A correspondant  à <i  et  qui  ne  renferme 
aucun  point  critique,  c'est-à-dire  aucun  point  correspondant  à une  valeur 
critique  de  x. 

» Mais  il  convient  défaire  ici  une  distinction  sur  laquelle  M.  Marie  in- 
siste dans  son  |>remier  Mémoire.  Le  point  M,  décrivant  un  chemin  continu 
à partir  de  la  position  initiale  A,  peut  arriver  dans  une  position  C qui  soit 
critique  pour  quelques-unes  des  valeurs  de_^,  que  détermine  l’équation 

/(x,  y)  - O, 

et  qui  ne  le  soit  pas  pour  les  autres.  Dans  ce  cas,  la  circonférence  décrite 
du  point  A comme  centre  avec  AC  pour  rayon  ne  limitera  la  convergence 
de  la  série  que  si  le  point  C est  critique  pour  la  racine  particulière  / que 
l’on  considère.  Il  ne  serait  donc  pas  exact  de  dire  d’une  manière  générale 
que  la  convergence  est  limitée  par  la  circonférence  dont  le  rayon  est  la  dis- 
tance du  point  .A  au  plus  voisin  de  tous  les  points  critiques  répondant  aux 
diverses  racines  de  l'éqnalioii 

/(■^.r)  = ‘>- 

» Cette  distinction  n’a  sans  doute  pas  échappé  à la  plupart  des  Géo- 
mètres qui  se  sont  occupés  de  ces  questions;  cependant  elle  n’a  pas  tou- 
jours été  formnléc  assez  nettement,  et  le  rapporteur  pourrait  citer  un  pas- 
sage de  ses  propres  écrits  d’où  il  semblerait  résulter  que  la  circonféreucc 
de  moindre  rayon  donne  toujours  la  limite  de  la  convergence.  Il  est  vrai 
que  celte  interprétation  se  trouve  démentie  par  tin  autre  passage  du  même 
Mémoire;  mais  enfin  on  doit  recomiaîlre  que,  si  l’erreur  n’a  pas  existé  dans 
l'esprit  de  l’auteur,  son  langage  n’a  pas  été  suffisamment  correct.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  M.  Marie  a eu  raison  d’insister  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  la 
confusion  qui  pourrait  rester  à cet  égard  dans  quelques  esprits  (’). (*) 

(*)  Dan>  le  prêatubulc  de  son  travail,  M.  Marie  signale  plusieurs  auteurs  comme  n’ayant 


Digitized  by  Google 


( 

t 


V 

ifi 

1 


f* 

■fi 

lif 

119 


i* 

jr 

f 

&'■ 

a 

ni 

il» 

r 

f‘ 


a 


( 6ai  ) 

> Cette  remarque  iaite,  M.  Marie  s’est  proposé  de  traiter  la  question 
suivante  : 

a Une  équation 

/(x,  jr)  = o 

étant  donnée,  et  une  fonction  particulière  étant  choisie  parmi  celles  que 
détermine  l’équation,  assigner  le  rayon  du  cercle  de  convergence  corres- 
pondant à une  valeur  initiale  donnée  de  x. 

a On  voit  aisément  que  ce  problème  se  ramène  à celui-ci  : 
a Étant  donnés  deux  points  A et  B correspondant  à des  valeurs  a et  b 
de  X,  étant  donnée  de  plus,  parmi  les  racines  de  l’équation 

/(«,  7)  = o. 

celle  qu’on  regarde  comme  la  valeur  initiale  de  y,  assigner,  parmi  les  ra- 
cines de  l'équation 

/{b.  jr)  = o, 

celle  qui  est  la  valeur  finale  de  y,  en  supposant  connu  le  chemin  par  lequel 
le  point  mobile  correspondant  k la  variable  x est  allé  de  A en  B. 

a La  solution  générale  de  ce  problème  dépasse  sans  do\ite  les  forces  ac- 
tuelles de  l’Analyse,  et  les  procédés  qu’on  peut  imaginer  pour  le  traiter  ne 
sont  pratiquement  applicables  qu’à  des  équations  d'une  simplicité  excep- 
tionnelle. l,a  méthode  que  M.  Marie  propose  de  suivre,  et  qu’il  a cITeclive- 
ment  appliquée  à plusieurs  exemples,  repose  sur  un  mode  de  représenta- 
tion des  imaginaires  qui  lui  est  propre  et  qui  consiste  à considérer  les  va- 
leurs 

X = a -t-  |3e,  J = a'  -i-  i, 
satisfaisant  à l'équation 

/(x,  r)  = o, 

comme  répondant  à un  point  réel,  ayant  a-+-(3  pour  abscisse  et  a'-t-  |3' 
pour  ordonnée.  Il  arrive  ainsi  à représenter  la  marche  des  solutions  imagi- 
naires d’une  équation 

J{x,  j)  = o, 


pi$  connu  la  vraie  limite  de  U région  de  convergence;  à notre  «vis,  on  peut  tout  au  plus 
leur  reprocher  des  inexactitndes  de  rédaction  qui  s'expliquent  par  celte  circonstaoce,  que 
la  limitation  précise  de  la  convergence  était  inutile  aux  recherches  de  ces  geometres.  Quant 
à MM.  Briot  et  Rouquet,  que  M.  Marie  comprend  dans  ses  critiques,  nous  n'avons  aperçu 
dans  leurs  Ouvrages  aucun  passage  qui  y donnât  prise. 
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à l'aide  d'une  suite  de  courbes  réelles  auxquelles  il  donne  le  nom  do  con- 
juguées. Il  fait  connaître  diverses  propriétés  de  ces  lignes,  et  c'est  par  une 
discussion  fondée  sur  leur  forme  et  leur  situation  qu'il  cliercbe  à établir  la 
correspondance  entre  les  valeurs  initiales  et  finales  de  la  fonction. 

> Vos  commissaires  n'ont  vu  là  ni  une  solution  complète  du  problème, 
ni  un  moyen  de  l'aborder  ]ilus  facilement  ; quelques-uns  des  exemples 
particuliers  auxquels  l'auteur  applique  sa  méthode  ont  été  traités  par  l'un 
de  nous  à l'aide  du  mode  de  représentation  ordinaire  de  la  variable  x,  et 
il  nous  a semblé  qu'on  arrivait  ainsi  plus  simplcmeut  et  plus  naturellement 
au  but. 

s Pour  justiber  notre  manière  de  voir,  il  faudrait  entrer  dans  des  déve- 
loppementsqui  donneraient  à ce  Rapport  une  étendue  exagérée.  Nous  nous 
bornerons  donc  à proposer  à l'Académie  de  remercier  M.  Marie  de  ses 
Communications,  dans  lesquelles  il  insiste  avec  raison  sur  des  distinctions 
qui  n'avaient  pas  été  faites  avec  assez  de  précision,  tout  en  déclarant  que 
les  méthodes  de  l'auteur  ne  nous  paraissent  [>as  avoir  une  supériorité  réelle 
sur  celles  dont  les  géomètres  ont  jusqu'ici  fait  usage.  » 


MÉMOIRES  LES. 

PHTSIOLOGIE.  — Recherches  rclalives  à l’action  de  la  corde  du  tympan 
sur  la  circulation  sanguine  de  la  langue  ; par  M.  A.  Vulpuv. 

(Renvoi  à la  Section  de  Médecine  et  Chirurgie.) 

« Dans  ma  précédente  Communication,  j'ai  montré  qu’il  n’est  plus  pos- 
sible de  douter  aujourd’hui  de  la  distribution  d’une  partie  de  la  corde  du 
tympan  à la  langue.  M.  Prévost,  de  Genève,  constatait  de  son  côté,  par  le 
même  procédé  expérimental , la  réalité  de  ce  fait  anatomique. 

• Ou  sait  bien  maintenant,  par  les  recherches  de  M.  Cl.  Bernard,  quel 
est  le  r<>le  physiologique  de  la  partie  de  la  corde  du  tympan  qui  se  dé- 
tache du  nerf  lingual  pour  aller  se  rendre  à la  glande  sous-maxillaire;  mais 
on  n'a  émis  jusqu’ici  que  des  opinions  contestables  ou  inexactes  sur  la 
fonction  de  la  partie  de  ce  blet  nerveux  qui  accompagne  le  nerf  lingual, 
et  que  l’on  peut  suivre  dans  les  rameaux  de  ce  nerf  jusqu’à  une  faible  dis- 
tance de  leurs  terminaisons.  Ainsi  l’on  a admis,  mais  sans  lu  prouver  direc- 
tement, que  la  corde  du  tympan  (leut  avoir  pour  fonction  de  faire  ériger 
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ie<  papilles  linguales  au  moment  de  leur  contact  avec  les  substances  sa- 
pidcï.  Celle  liypothése  avail  pour  but  d’exj)liquer  les  faits  bien  connus 
d’alléralion  du  goût  dans  une  des  moitiés  de  la  langue,  lorsque  le  nerf 
facial  du  côlé  correspondant  est  atteint,  chez  l’homme,  par  une  lésion  sié- 
geant-au-dessus  du  point  où  la  corde  du  tympan  se  sépare  de  ce  nerf. 
D’autres  physiologistes,  mus  aussi  par  le  désir  de  trouver  l’explication  de 
ce  fait,  ont  imaginé  que  la  corde  du  tympan  est  le  neri  gustatif  véritable 
de  la  moitié  antérieure  de  la  langue;  d’après  eux,  le  nerf  lingual  propre- 
ment dit  ne  serait  qu’un  nerf  de  sensibilité  commune.  .M.  Lussana  a tenté 
de  démontrer  l'exactitude  de  cette  manière  de  voir,  en  se  fondant  sur  des 
faits  anatomiques,  physiologiques  et  pathologiques.  On  peut  dire  que, 
malgré  ses  eflorls,  ce  physiologiste  n’a  pas  réussi  à convaincre  tous  ses 
contradicteurs. 

» La  corde  du  tympan  nous  apparaît,  en  réalité,  comme  un  neri  exer- 
çant surtout  une  action  centrifuge.  Tl  ne  saurait  y avoir  aucun  doute  pour 
la  partie  de  ce  nerf  qui  se  rend  à la  glande  sous-maxillaire  ; c'est  bien  un 
hlet  nerveux  k action  centrifuge,  puisqu’en  excitant  le  bout  périphérique 
de  ce  Blet,  coupé  transversalement,  on  produit,  comme  l’a  montré  M.  Cl. 
Bernard,  et  une  activité  plus  grande  de  la  sécrétion  salivaire,  et  la  dila- 
tation des  artérioles  avec  accélération  du  cours  du  sang  dans  les  capil- 
laires, etc. 

» £n  est-il  autrement  de  la  partie  de  la  corde  du  tympan  qui  se  distribue 
i la  langue  avec  le  nerf  lingual?  Mes  expériences  récentes  ne  me  per- 
mettent pas  d’afUrraer  que  cette  partie  de  la  corde  du  tympan  ait  une 
action  exclusivement  ceniriiiige;  mais,  du  moins,  elles  m'autorisent  à dire 
quelle  exerce,  dans  ce  sens,  une  iniluence  remarquable  sur  la  langue. 

» Sur  des  chiens  adultes,  apres  avoir  coupé  transversalement  le  nerf 
lingual  au-dessous  du  point  où  le  filet  nerveux  destiné  à la  glande  sons- 
maxillaire  se  sépare  de  loi,  on  a électrisé  le  bout  périphérique  de  ce  neri. 
On  a d’abord  constaté  ce  qu'on  avait  vu  tant  de  fois,  à savoir  que  l’élec— 
irisation  de  cette  partie  périphérique  du  nerf  lingual , faite  soit  à l’aide  de 
courants  continus,  soit  au  moyen  de  courants  interrompus,  ne  provoque 
aucun  mouvement  général  ou  partiel  de  la  langue  : les  papilles  linguales 
restent  aussi  tout  à fait  immobiles.  On  a vu  encore,  de  la  façon  la  plus 
nette,  qu’il  ne  sc  produisait  aucune  sécrétion  ni  à la  face  supérieure  ni  à 
la  face  inférieure  de  la  langue. 

> Mais,  en  même  temps  que  l’on  faisait  ces  observations,  l’attention  était 
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vivement  attirée  par  une  modification  de  coloration  qui  se  manifestait 
chaque  fois  qo’on  électrisait  le  bout  périphérique  du  nerf  lingual.  Quelques 
instants  (une  à trois  secondes)  après  le  début  de  rélectrisalion,  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  moitié  correspondante  de  la  langue,  sur  les  deux 
faces  de  l'oigaiic,  commençait  à se  congestionner,  à rougir,  et  la  fluxion 
sanguine  ainsi  produite  devenait  très-prononcée  au  bout  de  quelques 
secondes,  puis  dis|>arais5ait  en  grande  partie  lorsqu’on  cessait  d’exciter 
le  nerf. 

» En  étudiant  avec  plus  de  soin  les  effets  de  la  section  du  nerf  lingual 
et  ceux  de  l’électrisation  de  sa  partie  périphérique,  on  voit  que  la  section 
du  nerf  produit  un  faible  degré  de  rougeur  congestive  de  la  moitié  corres- 
pondante de  la  langue,  rougeur  qui  est  permanente.  E’électrisalion  du  bout 
périphérique  du  nerf  détermine  une  augmentation  considérable  de  celle 
rougeur.  Si  l’on  examine  la  face  inférieure  de  la  langue,  on  reconnaît  que 
celte  rougeur  ne  s’étend  pas  au  plancher  buccal,  tandis  qu’elle  occupe 
toute  la  moitié  correspondante  de  cette  face  de  la  langue  et  la  moitié  du 
frein  du  même  côté.  On  constate  que  les  petits  vaisseaux  superficiels  de 
cette  face  inférieure  de  la  langue  se  dilatent;  la  veine  ranine  se  gonfle  très- 
visiblement,  et  le  sang  aperçu  par  transparence  dans  les  veinules  devient 
un  peu  plus  rouge  qii'aiiparavanl.  Il  est  facile  de  s’assurer,  en  ouvrant  une 
de  ces  veinules  ou  la  veine  ranine  elle-même,  que  l’écoulement  de  sang 
augmente  presque  aussitôt  qu'on  électrise  le  nerf  lingual,  pour diinimict 
lorsqu’on  cesse  l'électrisation.  Enfin  ou  peut  aisément  constater  aussi  que 
la  congestion  produite  par  l’électrisation  s'accompagne  d’une  élévation 
notable  de  la  température.  On  le  reconnaît  en  touchant  comparativement 
les  deux  moitiés  delà  langue;  mais  on  peut  mieux  s’en  convaincre  encore 
en  entourant  le  réservoir  d’un  thermomètre  avec  la  moitié  de  la  langue, 
du  côté  du  nerf  coupé  ; on  voit,  quelques  moments  après  le  début  de  l’élec- 
trisation du  bout  périphérique  du  nerf,  le  mercure  monter  de  i , de  a ou 
de  3 degrés  en  quelques  instants,  et  redescendre  lorsqu’on  cesse  d'électriser 
le  nerf. 

« Tous  ces  phénomènes  se  manifestent  chez  l’animal  curarisé  comme 
chez  l’animal  non  empoisonné.  Sur  les  chiens  faiblement  curarisés  et  sou- 
mis à la  respiration  artificielle,  les  observations  sont  plus  faciles  à faire 
que  lorsque  les  animaux  ont  conservé  toute  l'énergie  de  leurs  mouvements 
volontaires. 

« L’action  du  nerf  lingual  sur  les  vaisseaux  de  la  langue  appartient-elle 
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aux  fibres  propres  de  ce  nerf,  ou  bien  est-elle  dévolue  aux  fibres  anasto- 
motiques provenant  de  la  corde  du  tympan?  Potirsavoirce  qu’il  en  est,  j’ai 
mis  à découvert,  sur  des  chiens  curarisés,  la  corde  du  tympan  entre  le  crâne 
et  le  point  où  elle  s'anastomose  avec  le  nerf  lingual.  Je  l'ai  électrisée  directe- 
ment, soit  en  laissant  le  nerf  lingual  intact,  soit  en  le  coupant  préalable- 
ment, et  j’ai  vu  se  produire  dans  la  langue  les  divers  pénoniéucs  que  je 
viens  d’indiquer.  D’autre  part , en  électrisant  le  bout  périphérique  du 
nerf  lingual,  quelques  jours  après  la  section  de  la  corde  du  tympan,  c’est- 
à-dire  après  que  ce  filet  nerveux  avait  perdu  sa  neurilité,  on  ii’a  pas  vu  se 
produire  cette  congestion  si  marquée,  qui  ne  fait  jamais  défaut  lorsque 
l’électrisation  est  pratiquée  sur  le  nerf  lingual  d'un  chien  dont  les  cordes 
du  tympan  sont  intactes.  C’est  donc  la  corde  du  tympan,  et  non  le  nerf  lin- 
gual proprement  dit,  qui  produit,  sous  l’ittfluence  de  l’électrisation,  les 
modifications  vasculaires  que  nous  avons  observées  dans  la  langue. 

» On  a examiné,  sur  plusieurs  animaux,  si  l’électrisation  du  bout  cen- 
tral d’un  des  nerfs  linguaux  déterminerait,  par  action  réflexe,  une  dilata- 
tion des  vaisseaux  de  l’autre  moitié  de  la  langue;  mais  il  ne  s’est  produit 
aucun  effet  de  cette  sorte. 

> La  section  du  nerf  lingual  et  l’électrisation  de  son  bout  périphérique 
donnent,  chez  le  lapin  et  le  cobaye,  des  résultats  tout  à fait  semblables  à 
ceux  qui  ont  été  constatés  chez  le  chien,  et  la  section  de  la  corde  du 
tympan  chez  le  lapin  a aussi  les  mêmes  conséquences  que  chez  le  chien. 
Plusieurs  jours  après  cette  section,  l’élcclrisatiou  du  nerf  lingual  corres- 
pondant ne  fait  plus  rougir  la  moitié  de  la  langue  du  même  côté. 

» La  légère  rougeur  permanente  que  l’on  observe  après  la  section  du 
nerf  lingual,  faite  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  du  point  où  le  filet  nerveux 
destiné  à la  glande  sous-maxillaire-s’en  sépare,  doit  dépendre  de  la  section 
de  quelques  fibres  sympathiques  vaso-constriclives,  contenues  dans  ce  iierl. 

» On  a cherché  à faire  disparaître  cette  rougeur  en  excitant,  du  côté  où 
le  nert  lingual  est  coupé,  soit  le  nerf  hypoglosse,  soit  le  filet  nerveux 
sympathique  qui  accompagne  l’artère  linguale,  soit  les  filets  qui  proviennent 
du  ganglion  sous-maxillaire,  soit  enfin  le  cordon  cervical  <lu  grand  sympa- 
thique. I.’cxcitatiou  électrique  du  nerf  hypoglosse  a seule  produit  un  effet 
appréciable.  Chez  le  chien,  il  y a eu  une  faible  diminution  de  la  rougeur 
congestive  de  la  moitié  correspondante  de  la  langue;  chez  le  lapin,  la  rou- 
geur a coinplétemeut  disparu.  Il  parait  résulter  de  ces  expériences  que  ce 
nerf  contient  un  certain  nombre  de  fibres  destinées  à déterminer  un 
resserrement  des  vaisseaux. 

C.  a.,  i8i3,  i«  StiwKT».  (T.  LXXVI,  K»  10.) 
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> Ces  derniers  faits  ont  leur  intérêt;  mais  le  résultat  qui  me  parait  sur* 
tout  mériter  l'attention  des  physiologistes  est  celui  qui  consiste  dans  la  di- 
latation des  vaisseaux  de  la  langue,  produite  par  l’électrisation  de  la  corde 
du  tympan,  ou  des  fibres  anastomotiques  qu’elle  donne  au  nerf  lingual.  La 
corde  du  tympan  a donc  sur  les  vaisseaux  de  la  langue  la  même  influence 
qu’elle  a sur  ceux  de  la  glande  sous-maxillaire;  et  cette  influeuce  se  pré- 
sente dans  la  langue  avec  des  caractères  de  simplicité  qu’elle  n’a  pas  dans 
ta  glande  sous-maxillaire  ; en  effet,  l’action  vaso-dilatatrice  n’est  pas  accom- 
pagnée dans  la  langue,  comme  dans  celte  glande,  de  phénomènes  de  surac- 
tivité sécrétoire. 

» L’action  de  la  corde  du  tympan  sur  la  circulation  sanguine  de  la 
langue  est  un  nouveau  fait  à inscrire  dans  l’histoire  physiologique  des 
nerf  dilatateurs  des  vaisseaux. 

> Il  est  possible  que  l’abolition  de  l’influence  de  la  corde  du  tympan  sur 
les  vaisseaux  de  la  langue  contribue  aux  modifications  du  goût  que  l'on 
observe,  comme  nous  le  rappelions  au  début  de  cette  Note,  dans  certains 
cas  de  paralysie  du  nerf  facial.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

HIlïSIQUF.  APPLIQUÉE.  — Produclion  imliislriellc  du  froid  par  la  détente  des 
gaz  permanents  et  de  l'air  en  particulier;  Mémoire  de  M.  J.  Ajuiekcacd, 
présenté  par  M.  Jamin.  (Extrait.) 

(Commissaires  : MM.  Edm.  Becquerel,  lamin,  Tresca.) 

« Dans  une  machine  frigorifique  à air,  la  source  de  froid  est  créée  à l’aide 
d’une  masse  d’air  d’abord  comprimée  à une  certaine  tension,  ensuite  rafraî- 
chie, c’est-à-dire  dépouillée  de  la  chaleur  développée  pendant  la  com- 
pression, puis  dirigée  dans  une  capacité  close,  contre  un  piston  où  elle  se 
détend,  en  exerçant  im  travail  mécanique  extérieur,  travail  qu’on  utilise 
pour  restituer  la  majeure  partie  du  travail  consommé  pour  la  compres- 
sion. 

s ...  Dans  la  détente  libre,  le  froid  produit  n'est  qu’instantané  et  insai- 
sissable, le  jet  en  s’épanouissant  se  réchauffe  aux  dépens  de  sa  propre  force 
vive,  qui  s’clcint  par  le  choc  de  ses  uiolccules  contre  celles  du  milieu  eu 
repos.  Au  contr.iire,  dans  le  cas  de  la  détente  mécanique,  qui  seul  nous 
occupe  ici,  le  gaz  ue  prend  pas  de  mouvement  sensible  et  sa  chaleur  interne 
est  entièrement  absorbée  par  le  travail  extérieur  engendré.  L'abaissement 
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(ie  (empératare  est  réparti  dans  toute  la  masse  et  dure  aussi  longtemps 
qu'on  veut;  les  calories  négatives  produites  peuvent  donc  être  recueillies 
et  consacrées  à une  destination  pratique.  Le  Iravuil  moteur  exige'  par  la 
machine  est  la  différence  entre  le  travail  dépensé  pour  la  compression  et  le  travail 
restitué  par  la  détente. 

> Pour  calculer  le  travail  de  compression,  il  faut  distinguer  les  deux 
modes  principaux  qu’on  peut  adopter  pour  rafraîchir  la  niasse  d’air,  com- 
primée, c’est-à-dire  pour  lui  enlever  le  calorique  développé  par  le  travail 
de  compression.  Le  premier  mode  consiste  à opérer  le  rafraîchissement 
après  la  compression,  au  moyen  d’un  condenseur  distinct  du  cylindre. 
Dans  le  second,  on  rafraîchit  pendant  la  compression,  c’est-à-dire  qu’on 
fait  en  sorte  que  celle-ci  ait  lieu  à température  constante,  en  ayant  soin 
d'enlever  à la  masse  d’air,  et  à mesure  qu’il  tend  à devenir  sensible, 
i’échauffement  résultant  de  la  compression. 

» Pour  réaliser  ce  mode  de  rafraîchissement,  on  peut  entourer  d’eau  le 
cylindre  de  compression,  c’est  le  moyen  qui  a été  le  plus  souvent  employé; 
mais  le  meilleur  et  le  plus  efficace  est  de  mettre  l’eau  en  contact  avec  l'air, 
en  l’introduisant  dans  la  capacité  même  de  compression.  Jusqu’ici,  ce 
moyen  avait  échoué,  par  la  raison  que,  dans  la  pratique,  il  était  impos- 
sible d’introduire  régulièrement  une  quantité  d’eau  déterminée,  au  sein 
d’une  masse  d’air,  en  train  de  subir  la  compression.  C'est  cette  difficulté 
que  je  suis  parvenu  a tourner  dans  la  machine  dont  j’ai  posé  les  principes, 
en  imaginant  l’introduction  simultanée  de  l’air  et  de  l’eau  dans  le  cylindre 
de  compression,  pendant  la  période  d'aspiration.  L’adoption  du  piston  de 
M.  P.  GifTard  a facilité  cette  introduction  des  deux  fluides  destinés  à échan- 
ger rapidement  leurs  caloriques  pour  fournir  un  mélange  à température  à 
peu  prés  constante. 

» Quel  que  soit  le  mode  adopté  pour  le  rafraîchissement,  les  formules 
que  j’établis  théoriquement  sont  d’accord  avec  les  résultats  des  expériences 
pour  la  vérification  des  théorèmes  suivants  : /-e  travail  moteur  effectij,  e.xigé 
pour  la  production  du  froid  par  la  détente  mécanique  des  ijaz  ne  dépend,  pour 
une  masse  déterminée,  que  de  la  température  initiale  absolue  du  gaz  à /'entrée 
dans  la  machine  et  du  degré  choisi  pour  la  détente.  Ce  travail  croit  avec  le  de- 
gré de  la  détente,  suivant  une  fonction  très-simple,  qui  n’est  pas  la  même 
pour  les  deux  cas  considérés  du  rafraîchissement,  et  qui,  en  choisissant  a 
pour  le  degré  de  la  détente,  est  environ  deux  fois  moindre  si  le  infraichisse- 
ment  est  effectué  pendant  la  compression,  au  lieu  de  l'être  après. 

• On  peut  rapporter  ledit  travail  moteur  à runité  de  calorie  négative, 
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et  obtenir  ainsi  ce  que  j'appelle  l'équivalent  mécanique  du  firoid  dans  la 
machine.  Cet  équivalent  ne  dépend  absolument  que  du  degré  de  la  détente  : 
d'où  cette  loi  qui  justifie  toutes  les  prévisions  de  la  théorie  de  la  chaleur, 
et  qu'il  est  intéressant  de  contrôler.  Le  travail  moteur  necessaiie  dans  la  ma- 
chine frigorifique  considérée,  pour  produire  un  nombre  déterminé  de  calories 
négatives,  est  le  même  pour  tous  les  gaz.  Cette  dépense  de  travail  est  ainsi  in- 
dépendante de  la  nature  du  gaz  employé;  on  peut  choisir  celui  qui  con- 
vient te  mieux  c'est  évidemment  l’air  respirable,  qui  se  trouve  partout,  ne 
coûte  rien  et  est  d'une  application  immédiate  et  universelle. 

» La  force  motrice  croissant  avec  le  degré  de  la  détente,  il  importe  de 
choisir  pour  celle-ci  le  nombre  le  plus  faible,  compatible  avec  l'intensité 
du  froid  à obtenir,  et  les  autres  circonstances  de  la  pratique.  Le  nombre  a 
est  celui  qui  semble  devoir  être  préféré.  Dans  ce  cas,  et  en  admettant  le  ra- 
fraîchissement pendant  la  compression,  le  travail  moteur  par  kilogramme 
d'air  refroidi  et  pris  à une  température  initiale  de  -l-  ao  degrés  est  de 
lia?  kilogrammétres,  environ  les  de  celui  qu’exigerait  une  machine 
foulante  donnant  de  l’air  à la  même  pression.  L’abaissement  théorique  de 
tem[)érature  correspondant  à la  détente  a est  de  — 5a  degrés  pour  la  tem- 
pérature initiale  de  -H  ao  degrés.  Dans  la  machine  on  ne  descend  pas  au 
delà  de  — 3o  degrés,  par  suite  de  plusieurs  causes  multiples  d’échauffement, 
et  aussi  de  la  présence  dans  l’air  d’une  certaine  quantité  de  la  vapeur 
d'eau  qui,  bien  que  loin  du  point  de  saturation,  forme  dans  la  bouffée 
d'air  froid  de  petits  flocons  de  neige  au  détriment  des  calories  négatives 
à recueillir. 

• Le  travail  moteur  pour  uue  calorie  est,  dans  les  mêmes  conditions,  de 
6.5  kilogrammétres.  Un  cheval-vapeur,  ou  270  000  kilogrammétres  par 
heure,  pourrait  donc  donner  théoriquement  4i53  calories  à l'heure,  soit 
environ  4<  kilogrammes  de  glace,  avec  de  l'eau  prise  à -t-  ao  degrés. 

n Pour  la  fabrication  artificielle  de  la  glace,  on  se  contente  d’un  rende- 
ment fournissant  4 kilogrammes  de  glace  par  kilogramme  de  charbon, 
rendement  sur  lequel  il  est  possible  de  compter,  car  il  n’est  que  le  dixiéme 
de  celui  indiqué  par  la  théorie;  mais  l'air  froid  sera  de  préférence  consacré 
à des  applications  directes  et  beaucoup  plus  avantageuses.  » 

ClllMtK.  — Sur  la  production  des  effluves  électriques  et  sur  leur  mode  d'action; 

Note  de  M.  A.  Boicurr. 

« J’ai  eu  l'honneur  d'informer  l'Académie  que  j’avais  employé  avec 
succès  le  charbon  pour  la  construction  des  appareils  à effluves  électriques. 


Digifized  by  Google 


( 639  ) 

le  vieiu  aujourd’hui  décrire  le  syslèmc  de  tubes  qui  m'a  le  mieux  réussi, 
et  énoncer  les  résultats  que  m'ont  donnés  quelques-unes  des  expériences 
auxquelles  me  conduit  natiirellemeiit  le  nouvel  appareil. 

• J’ai  pris  trois  tubes  en  verre,  un  petit  de  3 mdliinèlres  de  diamètre 
intérieur  sur  35  centimètres  de  longueur,  un  moyen  de  8 millimètres  de 
diamètre,  et  un  gros  ayant  ta  millimètres  de  diamètre.  I.e  petit  tube  a 
été  rempli  de  charbon  de  cornue  réduit  en  poudre,  puis  scellé  à la  lampe 
è ses  deux  extrémités,  dont  l’une  laisse  passer  un  fil  de  platine  communi- 
quant avec  le  charbon.  Ce  petit  tube  a été  introduit  dans  le  moyen,  au 
travers  duquel  passe  le  fil  de  platine;  l’une  des  extrémités  de  ce  tube 
moyen  est  destinée  à amener  les  gaz  qui  se  dégagent  à l’autre  extrémité. 
Le  tube  moyen  est  lui-même  entré  dans  le  gros  tube,  qui  est  aussi  long 
que  le  petit.  L’espace  cylindrique  annulaire  compris  entre  le  gros  tube 
et  le  moyen  a été  rempli  de  poussière  de  charbon  de  cornue;  un  second 
fil  de  platine,  opposé  au  premier,  communique  avec  ce  charbon  qu’on 
emprisonne  en  bouchant  avec  de  la  cire  à cacheter. 

> En  mettant  l'un  des  fils  de  platine  en  communication  avec  l’un  des 
pôles  de  la  bobine  d’induction,  et  l’antre  fil  en  rapport  avec  l’autre  pôle 
de  la  bobine,  qui  est  mise  en  fonction  par  quelques  éléments  de  Bunsen,  on 
développe  des  effluves  électriques,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a pas  d’étincelles, 
rélectricité  agissant  à travers  les  parois  des  deux  tubes,  moyen  et  petit,  dans 
l’espace  qui  les  sépare  et  où  arrive  le  courant  gazeux. 

» C’est  de  cette  manière  que  nous  préparons  l’ozone  en  abondance,  car 
nous  avons  obtenu  plus  de  5o  milligrammes  de  ce  corps  par  litre  d’oxy- 
gène employé. 

• Les  expériences  que  j’ai  déjà  exécutées,  indépendamment  de  la  prépa- 
ration de  l’ozone,  sont  au  nombre  de  trois  : 

« Dans  la  première,  j’ai  développé,  dans  le  tube  moyen,  de  la  vapeur 
de  soufre  en  contact  avec  de  l’oxygène,  sans  l'intervention  de  l’électricité, 
et  ensuite  avec  l’intervention  des  effluves  électriques.  Dans  le  premier  cas, 
l'acide  sulfureux  produit  était  accompagné  d'un  peu  d’acide  sulfurique  ; 
dans  le  second  cas,  la  quantité  d’acide  sulfurique  était  très-considérable. 

» Dans  la  deuxième  expérience,  j’ai  encore  opéré  avec  de  la  vapeur  de 
soufie,  comme  précédemment;  mais  le  gaz  qui  arrivait  dans  l'appareil  était 
de  l’hydrogène  sec.  Tant  que  l’électricité  n’est  pas  intervenue,  l’iiydrogèiie 
et  la  vapeur  de  soufre  sont  restés  sans  action  l’un  sur  l’autre;  mais  avec 
l'intervention  des  effluves,  l’acide  sulfbydrique  a immédiatement  apparu. 
J’ai  déjà  eu  l’occasion  d’informer  l'Académie  que  j’étais  parvenu  à pro- 
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dtiire  la  synthèse  de  l’hydrogène  sulfuré,  au  moyen  des  étincelles  élec- 
triques excitées  sur  du  soufre  dans  une  atmosphère  d'hydrogène;  mais  ici 
la  manifestation  de  l’électricité  est  différente. 

> EnGn,  dans  la  troisième  expérience,  j'ai  voulu  étudier  le  résultat  que 
fournirait  un  mélange  de  cyanogène  et  d’hydrogène  ; l'opération  s'est 
assez  compliquée  pour  qu'il  m’ait  paru  nécessaire  de  me  livrer  à un  nouvel 
examen  ; j’espère  pouvoir  le  soumettre  très-prochainement  à l’appréciation 
de  l’Académie,  v 

cniHiE  PHYSlOLOGtQUE.  — Expériences  nlatives  d la  putréjaction,  la  désin- 
fection et  la  conservation  des  substances  organiques  ; Note  de  M.  Lacjoaaois. 

(Extrait.) 

(Renvoi  à la  section  de  Chimie,  à laquelle  M.  Pasteur  est  prié  de  s’adjoindre.] 

« On  sait  avec  quelle  facilité  une  solution  de  gélatine  se  putréfie.  A la 
température  de  aS  degrés,  il  suffit  de  quarante-huit  heures  pour  qu’elle  se 
couvre  de  moisissures,  se  liquéfie  et  éprouve  une  décomposition  complète. 
Or,  si  à une  solution  gélatineuse  on  ajoute  un  centième  de  fuchsine,  on 
pourra  la  conserver  pendant  un  temps  dont  je  ne  puis  fixer  la  limite.  J'ai 
l'honneur  d’adresser  à l’Académie  un  flacon  de  gélatine  à la  fuchsine,  qui 
date  de  onze  mois,  et  qui  n’a  subi  depuis  cette  époque  aucune  altération, 
bien  qu'elle  ait  été  en  contact  libre  avec  l’atmosphère. 

» Le  20  décembre  1872,  j’ai  enveloppé  5o  grammes  de  tranche  de  hœul 
d’un  papier  brouillard,  enduit  d'une  solution  de  gélatine  contenant  de 
fuchsine,  et  je  l’ai  suspendu  à l’air  libre,  entre  une  fenêtre  et  une  persienne. 
Elle  n’a  subi  aucune  altération,  malgré  la  température  relativement  élevée 
de  l’hiver  que  nous  venons  de  traverser.  Les  fibres  se  sont  racornies  et  ont 
pris  la  consistance  de  la  gutta-percha. 

* Une  partie  détachée  de  cette  fibre  musculaire  ainsi  conservée  a été 
soumise  pendant  vingt-quatre  heures  k la  macération  daus  l’eau  à la  tempé 
rature  ordinaire.  Elle  n’a  aucune  odeur  désagréable  et  n’est  point  dés- 
agrégée. 

» De  l’iirine,  datant  du  20  janvier  dernier,  additionnée  de  de 
violet  d’aniline  et  placée  dans  une  éprouvette,  au  contact  de  l'air,  a pu 
rester  sans  putréfaction  jusqu’à  ce  jour;  une  infusion  de  café  noir,  datant  du 
20  janvier  1872,  a été  conservée  d'après  le  même  procédé.  » 

(L’auteur  adresse  à l’Académie  cinq  flacons  contenant  des  échantillons 
des  substances  indiquées.) 


Digitized  by  Google 


( 63,  ) 


CHIMIE  ACRICOI.E.  — Sur  rassimilabililé  des  phosphates;  Mémoire 
de  M.  11.  JocuE,  présenlé  par  M.  Balard.  (Extrait.) 

(Commissaires  : MM.  Boussingault,  Balard,  Peligot.) 

a L'oxalale  d’ammoniaque,  qui  attaque  les  phosphates  par  double  dé- 
composition, permet  de  les  classer  dans  un  ordre  vraisemblablement  très- 
voisin  de  leur  ordre  d’nssimilabilité  relative.  . 

a solubilité  des  phosphates  dans  l’acide  acétique,  bien  que  moins 
générale,  permet  de  saisir  certaines  nuances  que  l’oxalale  d’ammoniaque 
n’indique  pas. 

• Elle  prouve,  par  exemple,  que  les  phosphates  du  Midi,  à richesse 
égale,  seront  bien  plus  facilement  assimilables  que  ceux  des  Ardennes. 

> Au  point  de  vue  pratique,  la  valeur  agricole  des  phosphates,  dont 
l'elEcacilé  dépend  plus  encore  de  l’assimilabilité  que  du  litre,  doit  être 
estimée  dans  les  phosphates  naturels  et  dans  les  engrais,  en  raison  com- 
posée du  titre  centésimal  en  acide  phosphorique  et  de  la  solubilité  que  les 
essais  par  l’oxalale  et  par  l'acide  acétique,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  le 
Mémoire,  pennettent  de  constater.  » 

MM.  E.  JoixT  et  G.  Paqdelix  adressent,  pour  le  Concours  du  prix  de 
Phjfsiologie  expérimentale  (i8y3),  deux  Mémoires  manuscrits,  intitulés  : 
t Recherches  sur  la  constitution  chimique  des  globules  sanguins  a et 
< Action  des  acides  sur  les  phosphates  insolubles  ». 

(Renvoi  à la  future  Commission.) 

M.  C.  OaccHOT  adresse  de  nouveaux  documents  relatifs  à son  projet 
d’application  de  la  vapeur  à la  navigation  sur  les  canaux  et  rivières. 

(Commissaires  précédemment  nommés  ; MM.  Seguier,  Dupuy  de  Lûme, 
Juricn  de  la  Graviére.) 

M.  A.  Dcrcr  adresse  une  Note  relative  à la  navigation  aéi'ienne. 
(Renvoi  à la  Commission  des  aérostats.) 

M.  P.  Levers  adresse,  pour  le  Concours  du  prix  Bréant,  une  Note  sur 
la  névrose  et  la  névralgie. 

(Renvoi  à la  Commission  du  legs  Bréant.) 
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AI.  A.  Bkachet  adresse,  pour  le  Concours  du  prix  Trémont,  un  Mémoire 
sur  l’emploi  du  rubis^pinelle  artificiel  dans  le  microscope. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  L.  Hugo  adresse  une  Hôte  relative  aux  polyèdres  d’un  collier  antique 
et  étrusque. 

.(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

M°”  Ci..  Roteb  adresse  un  Mémoire  concernant  l'unité  des  forces  et  de 
la  matière. 

(Renvoi  à la  Section  de  Physique.) 

M.  Fleobt  adresse  une  Note  concernant  une  nouvelle  théorie  des  loga- 
rithmes. 

Cette  Note  sera  soumise  à l’examen  de  M.  Ilermite. 

M.  G.  DF.  CagnxuK  adresse  une  nouvelle  Note  concernant  une  relation 
qu’il  croit  exister  entre  les  éruptions  volcaniques  et  les  inondations. 

Cette  Note  sera  soumise  à l’examen  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

M.  E.  DE  Laval  adresse  une  Note  concernant  la  nécessité  de  proscrire 
l’emploi  des  tuyaux  de  plomh  pour  la  conduite  et  la  distribution  des  eaux 
destinées  aux  usages  alimentaires. 

(Renvoi  à la  Commission  des  Arts  insalubres.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  LE  SEcBérAiBE  PEBDÊroEL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  delà 
Correspondance  : 

I®  Ije  supplément  au  tome  I"  de  l’Ouvrage  de  M.  Barrande,  intitulé  : 
« Système  silurien  de  la  Bohème  ». 

a®  I..e  premier  volume  d’un  • Traité  élémentaire  d’Entoinologie  »,  par 
M.  Maurice  Girard. 

Ce  dernier  Ouvrage,  fruit  de  longues  études  et  accompagné  de  planches 
d’une  remarquable  exécution,  renferme  des  informations  qui  s’adressent 
aux  agriculteurs.  Il  sera  soumis  à l'examen  de  M.  Blanchard,  pour  en 
faire,  s’il  y a lieu,  l’objet  d’un  Rapport  verbal  à l’Académie. 
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ASTRONOMIE  PIIT8IQDE.  — Sur  la  théorie  des  taches  solaires;  Réponse 
à deux  Noies  précédentes  de  M.  Paye;  par  M.  TAiaiHisii. 

• Palcrme,  % mars  1873. 

» Je  viens  seulement  de  lire  les  deux  Notes  que  M.  l-'aye  a insérées  dans 
les  Comptes  rendus  de  l’Académie,  pages  3oi  et  38ç),  en  réponse  à la  critique 
faite  par  moi  et  le  R.  P.  Seccbi  à sou  explication  des  taches  solaires.  l.e 
P.  Secclii  m’a  informé  qu’il  a déjà  adressé  à cct  égard  une  Lettre  à l’Aca- 
démie; je  me  bornerai  donc  à dire  quelques  mots  de  ce  qui  me  concerne 
en  particulier. 

» Je  commencerai  par  remercier  M.  Paye  de  l’Iioniicur  qu’il  veut  bien 
me  faire  en  discutant  ma  critique  : elle  aura  servi  ainsi  à ouvrir  une  dis- 
cussion très-importante,. car  il  s’agit  de  savoir  si  les  trous  des  taches  so- 
laires s’ouvrent  de  l'intérieur  à l'extérieur,  ou  bien  dans  la  direction  op- 
posée, comme  le  croit  notre  illustre  adversaire. 

> Pour  le  moment,  je  n’entends  pas  discuter  ici  sa  réponse  dans  tons  les 
détails  : j’en  pourrai  faire  l’objet  d’une  Note  dans  notre  journal  les  Memo- 
rie.  Je  me  limiterai  aujourd'hui  à deux  points. 

» M.  Paye,  à la  page  3oé|  de  sa  première  Note,  dit  : 

« Les  matériaux  de  la  chrùmouphèrr^  a»|>ir»‘g  p;ir  un  tourbillons  !u>nt  abürulonnt’s  par  lui  à 
K>n  orifice  inférieur;  maissaniinés  d'un  vif  mouvement  de  rotation,  ces  matériaux  hydrc^éiu's 
s’écartent  de  cet  orifice  par  un  effet  de  force  centrifuge  et  rciDfjntrnt  jusqu  a la  surface,  tout 
autour,  mais  loin  du  tourbillon,  par  suite  de  leur  lq*èretê  sj>cciftquc.  Ils  font  dune  irruption 
dans  la  chromosphère  par  la  région  des  facutrsqui  ciitourenl  genéralciueiit  ruriüce  sujKTieur. 
C'est  la  reproduction  6dêlc,  (ealuetle,  <lu  phénomène  si  bien  décrit  par  M.  Re&pighi. 
M.  Tacchini,  dans  les  .Memoric,  me  fait  dire  que  ces  matériaux  remontent  dans  l’axe  même 
du  tourbillon.  On  voit  qu’il  s’agit  d’une  simple  méprise,  que  le  savant  auteur  ne  mauquera 
pas  de  corriger.  » 

a 11  s’agirait  dune  d'une  méprise  de  ma  part.  Or  j'ai  relu  les  articles 
dciM.  Paye,  et  je  u*ai  pu  trouver  le  passage  qu’il  cite.  Au  contraire,  à la 
page  1666(1.  LXXV),  M.  Kaye  dit  : 

« Les  courants  ascendants  qui  alimentent  la  phototph^re  et  qui  tournent  sur  rux-memes 
dans  te  même  sent  seront  rejetés  tout  autour  du  tourbillon,  et  à son  oriGce  supérieur  les 

grains  lumineux  de  la  photosphère  seront  écartés  ou  aspins  sans  pouvoir  sc  renouveler 

Les  courants  ascendants,  ainsi  déviés  tout  autour  de  l’axe  du  tourbillon  iront  porter  au  dclè 
de  rorifice  leurs  nuages  de  condensation.  • 

» 11  s'agit  évidemment  ici  de  courants  ascendants  qui,  eu  se  refroidis- 
C.  ft.,  1S73,  (T.  L3LXVI,  10.) 
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sant,  forment  la  photosphère  et  non  pas  la  chromosphère,  ni  les  protubé- 
rances hydrogénées.  Plus  loin,  k la  page  rGô^,  il  ajoute  : 

• Ces  tourbillons  exercent  dans  le  sens  de  Taxe  une  aspiration  d'autant  plus  puissante 
que  la  gTralion  est  plus  rapide  à rintérteur....  Cette  aspiration  s'exerçant  sur  les  couches 
froides  qui  surmontent  la  photosphère,  introduira  donc,  dans  Taxe  du  toorbiUoD,  uo  mélange 
de  gax  et  de  matériaux  refroidis  jitsqu'i  une  certaine  profondeur.  • 

» Doue  les  matériaux  de  la  chromosphère  seront  introduits  dans  la  cavité 
des  taches,  dans  le  sens  de  l’axe  du  tourbillon,  jusque  vers  le  fond  de  la 
tache  même. 

a Enfin,  à la  page  1669,  M.  Paye  dit  encore  : 

« Je  me  suis  demandé  souvent  d'nù  vcnaiimt  les  flammes  hydrogénées  de  la  chromosphère, 
qui  semblent  être  produites  par  de  violentet  vt  continaeilri  éruptions.  On  voit  que  cette 
rentrée  s’opère  par  l'appel  dos  taches  qui,  sans  doute,  abandonnent  par  leur  orifice  inferienr 
riirdrogène  qu'elles  ont  aspiré  etlui  permettent  de  se  répandre  dans  les  couches  supérieures, 
d'où  il  remonte  avec  une  extrême  vitesse,  à cause  de  U haute  température  qu'il  a acquise, 
pour  aV/tf/rre/*  en  jets  plus  ou  moins  inclinés  dans  l'espace  presque  vide  qui  surmonte  la 
chromosphère.  • 

» Donc  l'hydrogène,  aspire  et  poussé  au  fond  de  la  tache  dans  le  sens 
de  l’axe  du  tourbillon,  remonte  et  s'élance  de  nouveau  violemment  en 
haut,  se  répandant  dans  les  couches  supérieures  en  jets  plus  ou  moins 
inclinés.  Il  est  évident  que,  si  les  choses  se  passent  comme  le  pense  M.  Paye, 
le  retour  de  l’hydrogène  au  sommet  s’opère  le  long  et  tout  autour  de  l’axe, 
c'cst-à-<lire  dans  le  milieu  do  la  cavité,  avec  divergence,  comme  dans  nos 
volcans.  Il  en  résulte  que  beaucoup  de  protubérances  hydrogénées  seraient 
alors  visibles  sur  la  tache,  pendant  toute  sa  durée,  car  l’hydrogène  devrait 
être  tour  à tour  amené  en  bas  par  le  tourbillon,  et  repoussé  vers  le  haut 
par  1.1  cbniciir  : l'observalion  montre  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  Donc  ma 
critique  reste  intacte,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  méprise. 

» Le  savant  astronome,  dans  ses  Notes,  nous  attribue,  au  R.  P.  Secchi 
et  k moi,  la  théorie  des  éruptions  violentes  relativement  aux  taches  et  aux 
protubérances.  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  dois  prier  M.  Paye  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  mes  articles  relatifs  aux  protubérances  solaires  : il 
pourra  facilement  se  convaincre  que,  depuis  que  j’ai  commencé  à laire 
des  observations  spectroscopiques  du  bord  du  Soleil,  je  me  suis  toujours 
montré  contraire  à la  théorie  des  éruptions.  Et  même,  dans  ma  Note  insè- 
n>e  dans  le  n°  a des  Memorie,  celle  dont  il  s’agit,  h la  page  1 14.  j’ai  dit  : 

• Il  caraitrrv  eruttivo  Helle  tnaerhte  non  dcw  int<’mlcr»i  ne)  senM  cbe  elle  rapprescD- 
uno  (Ici  Tutcani,  (lai  quali  si  lanciano  masse  vioJeate  di  gtx  iotemi,  ma  soluolo  ne)  se&so 
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cbe  la  parte  di  fobufrra  ditciolta  oella  formaatone  délia  inarchia  da  per  se  itessa  da  luogo  a 
feuomcDi,  che  possoao  dissi  eruttivi,  unlo  alla  pcriferia  corne  al  centro.  > 

» Je  présenterai  à ce  sujet  quelques  autres  considérations  dans  les  pro- 
chains numéros  des  A/emorie,  pour  répondre  à l’invitation  qui  m’est  faite 
par  l’illustre  académicien,  de  continuer  une  discussion  aussi  impor- 
tante (i).  a 

GÉOMÉTRIE.  — Propriélés  n:taliues  aux  Irojfi  loiics  des  ftoiiils  d'une  fiijure 
de  forme  inuariabte;  Note  de  M.  Msx.vhf.im,  présentée  par  M.  Cliasle.s. 

« J'ai  montré  (a)  qu’en  général  il  n’y  a pas  de  point  sur  une  droite  mo- 
bile D qui  soit  un  point  d’inQexion  sur  sa  trajectoire,  et  que  le  lieu  des 
axes  de  courbure  des  trajectoires  des  points  de  1)  est  un  liyperboloïde. 

a Examinons  le  cas  particulier  où  un  point  de  D est  un  point  d'in- 
flexion sur  sa  trajectoire. 

a L’axe  de  courbure  correspondant  à ce  point  est  alors  à rinrini,et 
l’byperboloide  des  axes  de  courbure  des  points  de  D devient  un  parabu- 
loide.  Les  axes  de  courbure  appartenant  njainienant  à un  paraboloïde  sont 
I parallèles  à un  même  plan.  Les  plans  oscillateurs  des  trajectoires  des 

! points  de  D étant  res|>ectiveraent  perpendiculaires  à ces  axes  de  courbure 

sont  parallèles  à une  mémo  droite;  ils  enveloppent  alors  une  surface  cyliii- 
, drique.  Ainsi  : 

I » Tuborémb  I.  — Si,  li  un  inrtnnt  i/uelconqui-  du  iléjdacemenl  d’une 

i droite,  un  point  de  cette  droite  est  un  point  d'injlexion  sur  sa  trajectoire,  les  plans 

^ osculaleurs  des  trajectoires  de  tous  les  />oints  de  la  droite  m'ohile  enveloppent  une 

^ surface  cjrlituirique. 

{,  » Celte  circonstance  se  présente  constamment  si  l’on  assujettit  un  point 

d'une  droite  mobile  à parcourir  une  ligne  droite, 
j • Lorsque  deux  points  de  la  droite  mobile  sont  points  d’inflexion  sur 

^ leurs  trajectoires,  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  plans 

^ osculaleurs  des  trajectoires  de  tous  les  points  de  la  droite  mobile  sont  pa- 

j rallèles  entre  eux.  C’est  ce  qui  arrive  constamment  lorsque  deux  points 

^ d’une  droite  décrivent  deux  droites  données. 

^ > Il  est  facile  de  voir  que,  s’il  y a sur  In  droite  D plus  de  deux  points 


(i)  Voir  aox  Comniunicalions  drs  MemlirL'S,  ;>.  597,  I»  réponse  faite  i celle  K«le  par 

H.  ttje. 

(a)  Voir  Cempsu  rvndms,  MsDce  iln  3 mors  i8y3 • 

•81.. 
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qui  soient  points  d'inflexion  sur  leurs  tnijectoires,  tous  les  points  de  la 
droite  D jouissent  de  la  même  propriété. 

• Occupons-nous  maintenant  des  normales  principales  des  trajectoires 
des  points  de  D.  Construisons  la  normale  principale  en  a à la  trajectoire 
de  ce  point.  Cette  droite  est  dans  le  plan  {a,  &)  qui  est  normal  en  a i cette 
trajectoire.  Ce  plan  normal  coupe  l’hyperboloîde  des  axes  de  courbure 
suivant  l'axe  de  courbure  relatif  à cette  trajectoire;  la  normale  principale 
est  donc  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  a sur  cette  droite. 

» L’hyperbolotde  des  axes  de  courbure,  comme  nous  l’avons  fait  remar- 
quer, contient  A.  Il  sera  donc  défini,  en  supposant  données  deux  droites 
du  même  sysiéine  que  à.  Appelons  G et  H ces  deux  droites.  Pour  construire 
une  normale  principale,  on  opère  alors  ainsi  : par  A on  mène  un  plan  quel- 
conque; ce  plan  coupe  D au  point  a,  G au  point  g et  H au  point  A;  du 
point  a on  abaisse  la  perpendiculaire  ac  sur  gh  : la  droite  ac  est  la  nor- 
male principale  eu  o,  et  le  pied  de  celle  perpendiculaire  est  le  centre  de 
courbure  de  la  trajectoire  de  ce  point.  Ixjrsque  le  plan  que  nous  venons 
de  mener  par  A tourne  aiilour  de  cette  droite,  la  droite  ac  engendre  la  sur- 
face des  normales  principales  des  trajectoires  des  points  de  D,  et  le  pointe 
décrit  la  courlie  lieu  des  centres  de  courbure  de  ces  trajectoires. 

» Occupons-nous  d’abord  do  la  surface  formée  par  les  normales  princi- 
pales. Je  dis  que  le  cône  directeur  de  cette  surface  est  du  troisième  ordre. 

» Prenons  un  point  quelconque  l sur  A,  et  construisons  le  cône  directeur 
de  rbyperboloïde  dos  axes  de  courbure  de  façon  qu’il  ail  son  sommet  en  l. 
Ce  cône,  qui  est  du  second  ordre,  contient  A,  et  tout  plan  mené  par  cette 
droite  le  coupe  suivant  une  seule  génératrice.  I..a  perpendiculaire  à celte 
génératrice,  située  dans  ce  plan  sécant  cl  menée  du  point  l,  est  parallèle 
à l’une  des  normales  principales.  I>e  lieu  des  perpendiculaires  ainsi 
construites  constitue  le  cône  directeur  de  la  surface  des  normales  prin- 
cipales. 

X On  voit  déjà  que  tout  plan  mené  par  A coupe  ce  cône  suivant  une 
droite;  mais  A,  étant  perpendiculaire  à deux  génératrices  de  l’hyperbo- 
loide  des  axes  de  courbure,  est  une  génératrice  double  sur  ce  cône  di- 
recteur. Le  plan  sécant  mené  par  A renferme  une  droite  et  la  ligne  double  A; 
donc  le  cône  directeur  ost  du  troisième  ordre.  Ainsi  : 

» Tiiéorkmf,  11.  — Lf  cùtu:  dinteteur  de  la  surface  des  normales  princi- 
pides  des  InijecUiires  de  tous  les  points  d'une  droite  est  un  cône  du  troisième 
oidre  qui  a une  génératrice  double. 

• Menons  le  plan  (/,  D),  ce  plan  coupe  ce  cône  directeur  suivant  trois 
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droites.  Ces  trois  droites  sont  les  nonn»les  principales  que  l’on  peut  con> 
siruire  k partir  du  point  l.  Piiisqu’à  partir  d’un  point  quelconque  de  A on 
peut  construire  trois  normales  principales,  la  droite  A est  une  droite  triple 
de  la  surface  des  normales  principales.  Tout  plan  mené  par  A coupant,  en 
outre,  celte  surface  suivant  une  droite,  on  voit  alors  qu’elle  est  du  qua- 
trième ordre.  Ainsi  ; 

» Théorème  III.  — La  surface  formée  partes  normales  principales  des  Ira- 
iectoires  de  tous  tes  points  d’une  droite  est  une  surface  du  quatrième  ordre  qui 
possède  une  droite  triple. 

• L’intersection  de  cette  surface  avec  l'hyperboloïde  des  axes  de  cour- 
bure est  la  courbe  des  centres  de  courbure.  On  voit  ainsi  immédiatement 
que  cette  courbe  est  du  cinquième  ordre. 

» Nous  allons  arriver  autrement  k ce  résultat.  Considérons  le  point  c 
comme  sommet  d’un  angle  droit  dont  l'un  des  côtés  s’appuie  sur  D et  A, 
l’autre  côté  sur  G et  H.  Le  point  c appartient  alors  k une  surface  du  qua- 
trième ordre,  qui  contient  les  quatre  droites  D,  A,  G,  II;  car  sur  le  côté 
gh  de  l’angle  droit  il  y a deux  points  tels  que  c,  et  les  points  g,  A font 
partie  du  lieu.  Celte  surface  est  donc  du  quatrième  ordre,  et,  comme  elle 
contient  les  trois  droites  A,  G,  H de  l’Iiyperboloidc  des  axes  de  courbure, 
elle  coupe  cette  surface  suivant  une  courbe  du  cinquième  ordre.  Ainsi  : 

» Théorème  IV.  — Le  lieu  des  centres  de  courbure  des  trajectoires  de  tous 
les  points  d’une  droite  est  une  courbe  du  cinquième  ordre. 

» Cette  courbe  rencontre  le  plan  de  l’inGni  en  cinq  points,  dont  un, 
toujours  réel,  est  le  centre  de  courbure  de  la  trajectoire  du  point  qui  est  & 
l’infini  sur  D.  Les  quatre  points  restants  sur  le  plan  de  l’infini  doivent  être 
imaginaires,  puisque  nous  avons  vu  qu’en  général  il  n’y  a pas,  sur  une 
droite,  de  point  qui  soit  point  d'inflexion  sur  sa  trajectoire.  Ainsi,  sur  une 
droite  quelconque,  il  y a quatre  points  imaginaires  dont  les  trajectoires 
ont  leurs  centres  de  courbure  à l’infini,  et,  par  suite,  dans  un  corps  quel- 
conque que  l’on  déplace,  les  points  qui  sont  points  d'inflexion  sur  leurs 
trajectoires  appartiennent  à une  surface  imaginaire  du  quatrième  ordre. 
Si  parmi  ces  points  il  y en  a de  réels,  ils  ne  peuvent  être  que  sur  une  ligne 
double  de  cette  surface.  Nous  pouvons  donc  énoncer  ce  théorème  : 

« Théorème  V.  — A un  instant  quelconque  du  déplacement  d'une  fiqure  de 
forme  invariable,  les  points  de  cette  fiqure  qui  sont  points  d’inflexion  sur  leurs 
trajectoires  appartiennent  à une  surface  imaginaire  du  quatrième  ordre,  et,  s’il 
existe  des  points  réels  de  cette  nature,  ils  sont  sur  une  ligne  double  de  cette 
surface. 
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> Remarquons  que,  s’il  s'agit  du  mouvement  d’un  corps  solide,  les 
points  dont  nous  noos  occupons  sont  ceux  pour  lesquels  l’accélération 
normale  est  nulle  (i). 

« En  considérant  les  hyperboloides  des  axes  de  courbure  des  trajec- 
toires des  points  de  D,  pour  deux  instants  infiniment  rapprochés,  on  trouve 
que  ; 

» Tntoa^MB  VI.  — ^ un  instant  quelconque  du  déplacement  continu  d'une 
droite,  lei  centres  des  sphères  osculatriees  des  trajectoires  de  tous  les  points  de 
cette  droite  sont  sur  une  cubique  gauche. 

« De  ce  théorème  résultent  facilement  les  conséquences  suivantes  : 

» TnitORèME  VU.  — Parmi  tes  points  d'une  droite  mobile,  il  jr  en  a trois 
pour  lesquels  tes  plans  osculateuis  de  leurs  trcqectoircs  sont  stationnaires. 

* TnéoatEME  VIII.  — ^ un  instant  quelconque  du  déplacement  d'une  figure 
de  forme  invariable,  les  points  pour  lesquels  les  plans  osculateurs  de  leurs  Inqec- 
loires  sont  stationnaires  sont  sur  une  surface  du  troisième  ordre. 

» Ou,  en  employant  le  langage  de  la  Cinématique  : Dans  un  cotjJt  solide 
en  mouuemenl  tes  points  pour  lesquels  la  suraccélération  binormale  est  nulle  sont 
sur  ime  surface  du  troisième  ordre. 

B TniiORéHE  IX.  — A im  instant  quelconque  du  dèpbcemenl  d'une  figure 
de  forme  invariable,  il  existe  toujours  une  droite  telle,  que  ks  plans  osculateurs 
des  trajectoires  de  tous  ses  points  sont  stationnaires. 

» TuÉoRéMF.  X.  — Lorsque  qisatre  points  d'une  droite  mobile  restent  sur 
quatre  plans  donnés,  un  point  quelconque  de  cette  droite  décrit  une  conique  (a). 

» Eu  prenant  un  nouvel  hyperboioïde  des  axes  de  courbure  infini- 
ment voisin  des  deux  que  nous  avons  employés  précédemment,  on  trouve 
que  : 

I Théorème  XI.  — A chaque  mstant  du  déplacement  contirui  d'une  droite 
Ujr  a six  points  sur  cette  droite  pour  lesquels  les  sphères  osculalrùxt  de  leurs  tra- 
jectoires sont  slationnairvs. 

» TitéonéME  XII.  — A un  instant  quelconque  du  déplacement  continu  d'une 
figure  de  forme  invariable,  les  points  pour  lesquels  les  sphères  osculatriees  de 
leurs  trajectoires  sont  stationnaires  appartiennent  à un  lieu  qui  se  compose  d'une 
surface  du  second  ordre  et  d’une  surf  ace  du  quatrième  ordre.  > 


(i)  Voir,  dans  le  cahier  du  Journal  de  t' École  Polrlectniifur,  le  Mémoire  de  M.  Resal 
tur  le»  propriétés  géométrique»  du  mouvement  le  plu»  générai  d'un  corps  solide. 

(a)  La  droite  mobile  engendre  une  Mirface  do  quairièrtic  ordre  dont  le  cône  direclear  aai 
de  révolution. 
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CHIMIE  ORGANIQUE.  — De  la  naphtaline  benzylée;  Note  de  M.  C«.  Faori, 
présentée  pur  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

« Ivorsqu'ou  lait  réagir  du  chlorure  de  benzyle  sur  de  la  naphtaline  en 
présence  du  zinc  en  poudre  (d’après  la  belle  méthode  de  M.  Zincke),  et 
que  l’on  chauffe  légèrement,  il  se  produit  une  réaction  très-vive,  accom- 
pagnée d’un  fort  dégagement  d’acide  chlorhydrique/  le  mélange  se  colore 
en  rouge  violacé.  Après  quelque  temps,  la  réaction  devient  plus  lente  et,  si 
l'on  continue  à chauffer,  il  se  sublime,  vers  1 70  à 180  degrés,  dans  le  col 
de  la  cornue,  de  la  uaphtaline  non  attaquée.  Entre  3ao  et  35o  degrés,  il 
passe  un  liquide  oléagineux,  jaunâtre,  dont  une  grande  partie  se  prend  en 
masse  dans  le  récipient. 

» Mis  sous  presse,  pour  en  extraire  la  matière  huileuse  qui  le  colore  en 
jaune,  et  repris  par  l’alcool,  dans  lequel  il  est  très-soluble  à chaud,  ce  corps 
cristallise  de  sa  solution  étendue,  en  magnifiques  aiguilles  incolores,  assez 
semblables  à l’acénaphtène,  très-solubles  dans  l’éther,  insolubles  dans  l’eau 
et  fondant  vers  64  degrés,  (l/acénaphtène  de  M.  Berthelot  fond  vers  7a  de- 
grés.) Traité  par  le  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique,  ce  com- 
posé émet  des  vapeurs  rappelant  l’acide  acétique. 

* L’analyse  doune  les  résultats  suivants  : 


I. 


H. 


ni. 


C srpSifiÿ 
Hs  6,61 
C = 93,237 
H=  6,616 
C = 93,32 
H=  6, Go 


j .=100,3 

I = 99,863 
I = 9f>.9> 


CalfuU. 


NaphCalinei  b«ni)lée 


Acénapht^M 


C = 93,G8  0 = ^3, 5o 

H :=  ^*49 


> L’analyse  se  rapporte  donc  à la  naphtaline  benzyléeou  à l’acénaphtène, 
ou  à un  isomère  de  ce  d<‘rnier;  mais  l’analyse  de  la  combinaison  bromée 
nous  rapproche  tout  à fait  de  la  naphtaline  benzylée;  de  plus,  le  point  de 
fusion  est  différent  de  celui  de  l’acénaphtène,  comme  on  le  voit  ci-dessus. 

Coinbinalion  tnonobroniM-  -■ — ~ ■■  ^ 

I.  3 pour  100  Br  Niphuhoe  b*n*ylé«.  Aoéniphtio«- 

n.  a6,8poiir  loofir  36,9  pour  looBr  34i3  pour  looBr 

> On  peut  donc  admettre  que  nous  avons  bien  affaire  à la  naphtaline 
benzylée. 

» Les  quantités  de  C’H’Cl  et  C"H*  employées  sont  â peu  près  8o  par- 
ties de  naphtaline  pour  loo  parties  de  chlorure  de  beuzyle  et  lo  é i5  parties 
de  zinc. 
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» Mous  avons  les  réactions 
C’H’Cl 

» On  retrouve  dans  la  cornue  le  zinc  à l'état  de  chlorure,  en  grande 
partie  du  moins. 

» Ce  travail  a été  exécuté  dans  le  laboratoire  de  la  Sorbonne,  dirigé  par 
M.  Scbülzenberger.  ■ 


CHIMIE  OIIGASIQÜE.  — Sur  une  combinaison  de  l'urée  auec  iacitjle  chloié; 
Note  de  M.  U.  Tommani,  présentée  par  M.  H.  Sainte<ilaire  Deville. 

« Ce  eomposé,  qui  résulte  de  la  substilulioii  d’un  atonie  d’acétjle  nio- 
iiocbloré  C’H’ClOà  un  atome  d’hydrogène  dans  l’urée,  et  que  je  désigne- 

CO' 

rai  sous  le  nom  de  i blortirétrlurée  (On’CIOl'H 

H' 

binaison  directe  de,  l’urée  avec  le  chlorure  d’acétyle  chloré. 

a Pour  préparer  ce  composé,  on  introduit  dans  un  ballon  à long  col, 
bien  sec,  une  molécule  d’urée  préalablement  desséchée  à loo  degrés,  et 
une  molécule  de  chlorure  de  chloracétyle  pur.  Le  mélange  des  deux  corps 
se  fait  sans  ilégagement  de  chaleur;  mais  bientôt  il  s'établit  une  vive 
réaction,  la  masse  devient  liquide,  s’échauffe  très- fortement  et  entre  eu 
ébullition;  des  torrents  d'acide  chlorhydrique  se  dégagent,  en  même  temps 
qu’une  masse  blanche,  solide,  s’attache  contre  les  parois  du  ballon.  Ou 
abandonne  la  réaction  à elle-même,  et  loi-sqii’elle  est  complètement  ter- 
minée, on  chauffe  le  ballon  pendant  quelques  heures  au  bain-marie,  afin 
d’achever  la  réaction  qui  est  exprimée  par  la  formule  suivante  : 


I Al',  SC  produit  par  la  coui- 


CO" 

IP 

H’ 


Ai' 


(CH'QO)'  I _ U j 
Cl  ) ~ Cl  i 


CO" 

(C’H’CIO)'  B 
H’ 


Al. 


» Le  produit  blanc  qui  recouvre  les  parois  du  ballon  est  lavé  à plusieurs 
reprises  avec  de  l’eau  distillée  froide,  exprimé  entre  des  doubles  de  jiapier 
et  dissous  dans  l’alcool  bouillant;  on  filtre  la  solution  alcoolique,  et  on 
l’abandonne  k elle-même  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  la  capsule  se  trouve  tapissée  de  beaux  cristaux  légèrement  colorés 
en  jaune,  que  l’on  purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l’alcool  avec 
du  noir  animal. 

s I-a  chloracétylurée  cristallise  en  fines  aiguilles  incolores,  insolubles 
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dans  l’eau  froide,  peu  solubles  dans  l'eau  hotiillanle.  L’alcool  à ^o  degrés 
la  dissout  faiblement  à froid,  eu  assez  grande  quantité  à chaud,  ('.haiiffée 
au  bain  d'huile  dans  un  tube  à essai,  clic  commence  à se  décomposer  vers 
la  température  de  i6o  degrés;  eu  même  temps  une  faible  partie  du  pro- 
duit non  altéré  se  sublime  et  sc  dépose  sur  les  parois  froides  du  tube  en 
6iies  aiguilles  blanches  et  soyeuses.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  la 
chloracétyluréc  fond  et  dégage  des  vapeurs  blanches.  L’acide  nitrique  fu- 
mant l’attaque  à la  température  ordinaire  avec  dégagement  de  produits 
gazeux,  parmi  lesquels  j’ai  constaté  la  présence  de  l’acide  carbonique. 
L’acide  azotique  concentré  la  dissout  très-peu  à froid,  en  plus  grande 
quantité,  à chaud,  sans  qu’il  y ait  décomposition.  Il  en  est  de  même  des 
acides  sulluriquc,  chlorhydrique  et  acétique. 

» La  chloracétylurée  n’est  précipitée  ni  par  le  nitrate  inercurenx  ni 
par  l’azotate  d'argent. 

« Lorsqu’on  fait  réagir  l'hydrogénc  uai.ssanl  sur  la  chloracétylurée,  au 
lieu  d’obtenir  de  l’acétylurée  et  de  l'acide  chlorhydrique,  comme  l’iiuliipie- 
rait  l’équation  suivante  : 


CO' 

(C‘H>ao)'n 


Ai' 


_ n 

~CI 


CO*  1 
(C’i!‘o)'n  [az>, 
H’  1 


on  obtient  un  coii>[>osé  cristalhsabic  très-solnble  dans  l’eau  froide.  IV’ayaut 
pas  encore  à ma  disposition  une  quantité  suffisante  de  ce  nouveau  produit, 
il  m'a  été  impossible  d'en  faire  l'analyse. 

» L’analyse  de  la  chloracétylurée  a donne  les  résultats  suivants  : 


CtïculéEC'H'CiO'Ai*). 

OL*er«è. 

Cafi>one. . . 

27,01 

36,53 

Hydrogène, 

3.66 

3, «7 

3.S9 

Chlore , . . • 

25,99 

35,46 

Aïoie . . . . * 

30,11 

20,63 

Oxygène. . . 

• 

• 

• Lorsqu’on  place  sur  l’extrémité  de  la  langue  une  petite  parcelle  de 
chloracétylurée  (environ  milligramme),  on  n’accuse  aucune  sensation 
particulière;  mais  hienlé>t,  au  bout  de  deux  à trois  minutes,  on  éprouve 
dans  le  larynx  une  saveur  brûlante  accompagné-e  d’une  douleur  très-vive 
et  une  gène  assez  sensible  de  la  respiration.  Ces  symptômes  disparaissent 
ordinairement  au  bout  d’une  heure. 

c.  1S73.  1”  Srméilrt.  (T.  LXXÏl.  N“  10.)  ^2 


I 
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> On  peut  conclure  dos  expériences  faites  sur  les  animaux  que  la  chlor- 
acétylurée  n'appartient  pas  à In  classe  des  poisons  violents. 

s Ces  recUercUes  ont  été  faites  à la  Sorbonne,  au  laboratoire  do  Chimie 
de  M.  Sehützenberger.  » , 


ÉCOSOMIE  RURAI.R.  — Mémoire  sur  la  ronslilution  des  sucres  hruts  de  tioisième 
jet;  appréciation  de  la  me'lhode  commerciale  d'incinération  de  ces  produits; 
par  M.  Ch.  Viollette. 

s Un  échantillon  moyen  provenant  de  douze  fabriques  des  environs  de 
Douai  (Nord)  olfrit  la  composition  suivante  : 


Sucre  de  canoë.  

Sucre  imerverù 

Humidité. 

Acides  organiques,  environ.  . i ,5oo  p.  loo  | 

Matières  oryaniques,  e4Ui  de  combinaison . « ) 

Sulfate  de  potasse 

Chlorure  de  potassium 

^i(rate  de  pousse 

Oxyde  de  potassium  combiné  aux  matières  organiqun». . . 
Oxyde  de  sodium  > » .... 

Partie  ifuolubie  des  centirtt. 


8c),ooo 
O,  i5o 
3,83o 

4,435 

0,763 

0,546 

o,iBo 

o>4:9 

0,430 


Alumine  et  oxyde  de  fer 0,018 

Acide  |)liu5pliorii|ue  anhydre o,uo4 

Chaux  cninhiaiv  .aux  acide,  ou  au  sucre 0,09a 

Sahle  et  argile o,o63 

Traces  de  cuivre,  déments  non  dosée,  pertes o,oio 


100,000 

n La  composition  des  sucres  de  troisième  jet  d’origines  diverses  doit 
s’éloigner  peu  de  celle  des  sucres  du  Nord,  si  l’on  en  juge  par  le  peu  de 
variations  que  présentent  les  mélasses  d’où  ils  proviennent,  à moins  toute- 
fois qu’il  ne  s’agisse  de  sucres  exceptionnels,  tels  que  réchantillon  suivant, 
provenant  d’une  sucrerie  de  la  Limagne,  située  aux  environs  de  Clermont, 
en  Auvergne. 

» Cet  échantillon  se  distingue  par  une  proportion  considérable  de  chlo- 
rure de  potassium  (douze  fois  plus  grande  que  dans  les  sucres  du  Nord), 
et  par  tine  quantité  Ircs-uiiniuie  de  sels  de  soude.  Le  chlorure  de  pot.is- 
siuin  ne  s’y  trouve  point  à l’état  de  liberté;  car  rcxameii  microscopique  le 
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plus  minutieux  ne  montre  que  des  cristaux  homogènes  et  point  de  cristaux 
cubiques;  il  lie  s’y  trouve  point  non  plus  à l’état  liquide,  car  les  cristaux 
sont  relativement  secs  et  ne  conlieuneut  que  peu  de  mélasse.  Le  sel  se 
trouve  donc  en  combinaison  avec  le  sucre  sous  forme  de  sucrate  de  chlo- 
rure de  potassium  {C“Il‘*KClO")  isomorphe  avec  le  sucre  de  canne, 
comme  je  l’ai  récemment  déinontré.  J'indique  la  composition  de  ce  .sucre 
brut  pour  montrer  coinntent  le  chlorure  de  potassium  peut  être  introduit 
dans  les  sucres  en  quantité  notable,  sans  que  sa  présence  puisse  être  décelée 
par  les  caractères  extérieurs  de  ce  sel  : 

ÉchnntHlon  tmorma/  de  sacre  de  troisième  cnstaiUsiftiont  originaire  Àitvcrgne, 


Sucre  de  canne 54«  >o 

Sucrate  de  chlorure  de  potassium. 36,2a 

Sucre  interverti. o,  lo 

Hiimidtté 3,So 

Acides  organiques,  environ i,aop'^iooj  ^ g 

Matières  organiques,  eau  de  combinaison. . . 3,6^  » | ^ 

Sulfate  de  potasse. i ,o6 

l'Utrale  de  potasse o,3o 

Oxyde  de  potassium  combiné  aux  matières  organiques.  .... 

Oxyde  de  sodium  combine  aux  traces,  environ o,oi 

Matières  insolubles  minérales o,o5 


100,00 

> Les  analyses  qui  précédent  permettent  de  contrôler  la  méthode  d'inci- 
nération des  sucres  avec  addition  d’acide  sulfurique,  généralement  suivie 
aujourd’hui  pour  fixer  la  valeur  de  ces  produits.. 

» L’écliantillon  moyen  des  sucres  du  Nord  a fourni  3,^8  pour  loo  de 
cendres  sulfatées,  dont  les  9 dixiémes  représenteraient,  d’après  les  tisages 
commerciaux,  les  cendres  réelles,  soit  3,4i  pour  100. 

» L'incinération  directe  ayant  fourni  a, 858  pour  100  de  cendres  solubles, 
et  o,a55  pour  100  de  cendres  insolubles,  soit  en  tout  3,i  i pour  100,  la  dif- 
férence entre  les  deux  ré*siiltats  est  de  o,3o  pour  100  en  sus  du  poids  des 
cendres  réelles.  Cette  différence,  qui  ne  peut  provenir  des  erreurs  d’analyse, 
comme  je  m’en  suis  assuré  en  Calculatil  le  poid.s  de  sulfate  d’après  la  com- 
position des  cendres,  entraîne  une  dépréciation  de  a*',a5  par  sac  de  sucre, 
et  une  dépréciation  plus  grande  encore,  c’est-à-dire  de  l'cm  ne 

considère  que  la  partie  soluble  des  cendres. 

• La  différence  entre  hvs  cendres  réelles  8,99  pour  100  et  les  cendres 

8a.. 
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sulfnN'os  (dé<ïncîJon  du  (lixiêtiK*),  soit  9»3o  pour  loo  pour  le  sucre  anormat 
(l’AiJvcrgno,  est  de  o,3i  seulement.  On  aurait  lieu  d’étre  surpris  du  peu 
d’écart  entre  ces  deux  résultats,  si  l*oii  ne  savait  que  les  cendres  de  ce  sucre 
sont  compostées  en  niajeure  partie  de  chlorure  de  potassium. 

» connaissance  de  la  constitution  des  sucres  du  Nord  permet  de  dé> 
terminer  avec  ex.actitude  le  rapport  qui  existe  entre  le  poids  des  sels  con- 
tenus dans  ces  sucres  et  le  poids  de  leurs  cendi-es.  On  déduit  en  effet  de 
Tanalysc  ci-dessus  que  les  sels  des  sucies  du  Nord  peuvent  être  représentés 
de  la  manière  suivante  : 


Espèces  salines  existant 
dans  les  sucres  du  Nord. 


Bases  existant  en  corobî- 
imisoD • . . . 

Acides  stip|M>sè5  anhy- 
dres  


i Sulfate  de  potasse 0,763 

Chlorure  de  potassium ..........  0,546 

Nitrate  de  potasse. 0, 180 

I Oxvde  de  potassium. 

! Oxyde  de  sodium  o,4^ 

i Chaux o,ot)2 

{ Alumine,  oxyde  de  fer o,oi8 

t Acide  phosphorique  o,oo4 

Acides  organiques  indéterminés. . . 1 ,5oo 

Total 


» Par  rinciiiéralion,  ces  sels  ont  fourni,  en  négligeant  o,o63  pour  lOo 
(le  sable  et  d'argile  : 


Cendres  solubles. 


Cendres  insolubles 


1 Sulfate  de  jmiasse  0,763 

\ Chlorure  de  potassium o,546 

i Carbonate  de  potasse  0»6?7 

' Carbonate  de  soude o,7H3 

. Carbonate  de  chaux. o,l55 

^ Phosphate  de  chaux OjOOQ 

(Alumine  et  oxyde  de  fer  0,018 

f.lémcnls  non  dosés,  perles 0,010 

Total 3,061 


» Le  rapport  des  sels  aux  cendres  est  donc  très-seusiblemeut  celui  dos 
nombres  4 et  3;  ce  rapport  doit  varier  sans  doute  d’un  sucre  à l’autre, 
mais  cependant  dans  des  limites  peu  étendues.  , 

s Conclusiotis»  — De  reusemble  de  ce  travail  on  peut  déduire  les  con- 
clusions suivantes  : 

Il  1“  I>es  sucres  de  troisième  jet  du  nord  de  la  France  contiennent  en 
dehors  du  sucre  et  des  matières  terreuses,  le.s  principes  iiiméraux  et  orga- 
niques des  mêlasses  d’où  ils  proviennent. 
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» a®  Des  mélasses  exceptionnellement  riches  en  chlorure  de  potassium 
peuvent,  dans  certaines  conditions,  fournir  des  sucres  de  troisième  cristal- 
lisation, de  composition  trés-dilTérciite  de  celle  du  sucre  ordinaire  de  troi- 
sième jet.  Ces  sucres  peuvent  contenir  notamment  des  proportions  consi- 
dérables (le  sucrate  de  chlorure  de  potassium  isomorphe  avec  le  sucre  de 
canne. 

s 3°  I,a  méthode  d’incinération  des  sucres  avec  addition  d’acide  sulfu- 
rique, généralement  adoptée  aujourd’hui,  donne  un  poids  de  cendres  su- 
périeur au  poids  des  cendres  réelles  des  sucres  bruts.  La  différence  est 
d'autant  plus  grande  que  ces  cendres  sont  plus  riches  en  sel  de  soude  et 
carbonates  alcalins. 

» 4°  Les  cendres  des  sucres  bruts  de  troisième  jet  du  Nord  dont  il  est 
question  dans  ce  travail  représentent  trés-seiisiblemeiit  les  trois  quarts 
du  poids  des  sels  existant  dans  ces  sucres.  » 


CHlMtE  AGRKXtLE. — Ubservotions  sur  la  composition  df s guanos,  sur  les  altéra- 
tions gu  ils  subissent  et  sur  l'origine  probable  des  phosphates  fossiles  de  la 
région  du  Lot;  par  M.  A.  Bat'DBisioxT.  (Extrait.) 

« Ia>rsqu’un  guano  est  abandonné  à lui-méme  dans  une  région  où  il  y a 
des  pluies,  il  subit  plusieurs  altérations  successives  : i°  le  carbonate  d’am- 
mouiaque  disparaît,  l’azote  diminue  et  l’odeur  devient  moins  forte;  a"  l’azote 
disparail  presque  eiilüiremeut;  à peine  en  retrouve-t-on  un  cciitiéiue.  Ou  a 
alors  des  guanos  forim'-s  essentiel lement  de  phosphate  tricalcaire,  dont  la 
quantité  a relativement  augmenté  et  dont  la  matière  organique  a aussi,  par 
suite,  relativement  diminué. 

> On  a souvent  reiicoiitré  dans  les  guanos  du  Pérou  des  nodules  blancs 
qui  répandaient  une  forte  odeur  ammoniacale,  due  à la  présence  du  carbo- 
nate d’ammoniaque,  et,  de  plus,  du  phosphate  calcaire.  Dans  les  guanos 
de  Itolivie,  ou  a aussi  trouvé  des  nodules  ou  plutôt  des  cuiicrélioiis.  Ces 
concrétions,  après  avoir  été  lavées,  sont  blanches,  inodores,  ne  contiennent 
pas  de  matière  organique  et  sont  eu  grande  partie  formées  de  phosphate 
de  chaux.  Ou  bien  elles  sont  compactes,  ou  bien  elles  sont  formées  de  petits 
nodules  agrégés  les  uns  avec  les  autres.  Sous  cette  dernière  forme,  elles 
ressemblent  tellement  à certaines  apatites  de  la  région  du  Lot  qu’il  est  fort 
diliieile  de  les  en  distinguer;  seulement  elles  sont  moins  denses  et  par  suite 
poreuses,  résultat  qui  est  dù  à la  perte  des  matières  d'origine  organique 
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qui  s’y  trouvaient  incluses  Cette  ressemblance  et  bien  d’antres  considéra- 
tions m’ont  permis  d'émettre  la  pensée  que  les  apatites  du  I.ot  pourraient 
bien  avoir  des  guanos  pour  origine.  Cette  opinion  a été  émise  devant  la  So- 
ciété des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  dans  la  séance  du 
1 1 janvier  1872. 

» On  peut  objecter  à cette  opinion  que  l’on  trouve  dans  les  apatites  du 
|)hosphate  de  fer,  du  carbonate  calcaire  et  iln  carbonate  magnésien,  qui 
n'existent  point  dans  les  guanos.  Ces  produits  ont  pu  y,  être  apportés  par 
les  eaux,  qui  pouvaient  réellement  les  tenir  eu  dissolution;  quant  au  phos- 
phate de  fer,  il  a pu  être  formé  par  nue  double  décomposition  entre  le 
carbonate  de  ce  métal  et  le  phosphate  tricalcique.  La  porosité  des  nodules 
des  guanos  leur  a permis  d'clrc  pénétrés  par  les  eaux  qui  ont  introduit  les 
produits  qui  viennent  d'être  indiqués. 

• Indéj>endainmeiit  des  guanos,  j’ai  analysé,  à diverses  époques, 

des  apatites  de  plusieurs  origines:  les  unes  sont  fossilifères  et  les  autres  pro- 
viennent des  liions  de  riistramadure.  Je  signalerai,  par  exemple,  une  apatile 
de  l’ile  Sombrero  (Antilles)  qui  parait  avoir  une  origine  du  mémo  ordre 
que  celles  de  la  région  du  Lot,  une  apatite  du  Gers,  que  j’ai  reçue  en  pou- 
dre, appartenait  peut-être  aux  coprolilhes.  Cela  paraît  passible  par  la  grande 
quantité  de  inalicre  insoluble  dans  les  acides  qui  s’y  trouve.  .Aucune  de  ces 
apatites  ne  contenait  de  fluor.  C'est  le  contraire  qui  a été  observé  pour  les 
apatites  en  filon,s  de  l’Estraniadiirc;  toutes  contenaient  du  fluor.  • 

I 

PHYSIOLOGIE.  — De  l'asplvyxie,  et  lie  la  c«usc  des  mouvements  retpimtoircs  chez 

les  poissons  ; Note  de  MM.  Gaénx.vr  et  Pic.sao,  présentée  par  M.  Claude 

Bernard. 

B Ilumboldl  et  Provençal,  dans  leurs  célèbres  rcctierchess  ur  la  respira- 
tion des  poissons,  ont  établi  le  fait  suivant  : si  l’on  jilacc  un  poisson  dans 
l'eau  privée  de  gax  par  l’ébullition,  le  temps  qui  s’écoule  jusqu’à  l'arrêt 
complet  des  mouvements  respiratoires  pris  comme  signe  de  l’aspliyxie  est 
trés-varial)le. 

» Nous  avons  pensé,  d’abord,  que  cette  durée  variable  pouv.iit  tenir  k 
ce  que  l’oxygène  n’avait  pas  été  également  extrait  de  l’eau  par  l’ébullition 
dans  les  diverses  expériences.  C’est  pourquoi  nous  les  avons  reprises  en 
employant  l’eau  vidée  de  gaz  par  l’emploi  delà  pompe  k mercure. 

B Nous  obtenions  ainsi  le  vide  absolu  et  nous  étions  complètement  sûrs 
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(le  ne  jamaii  laisser  dans  notre  eau  la  moindre  trare  de  g»?.,  certitude  qu’il 
est  diUlcile  d'obtenir  lorsqu'on  emploie  siiiiplement  rébullition  de  l’oau 
BOUS  la  pression  ordinaire.  Une  nombreuse  série  d'expériences  nous  a 
montré  que  dans  ce  milieu  toujours  identique  le  phénomène  garde  la  varia- 
bilité indiquée  (mr  Humboldt  et  Provençal.  Donc  il  faut  chercher  dans  rani- 
mai lui-uiéme  la  condition  qui  fait  que  ccrUins  poissons,  placés  dans  l'eau 
ville  de  gaz,  résistent  à l’asphyxie  plusieurs  heures,  taudis  que  chez  d’autres 
l'arrêt  des  mouvements  respiratoires  survient  dés  les  premières  minutes. 

• Nous  avons  alors  répété  notre  expérience  avec  le  même  poisson,  soit 
de  suite,  soit  en  laissant  s’écouler  plusieurs  heures  entre  deux  expériences, 
et  nous  avons  reconnu  que  l’arrêt  des  mouvements  respiratoires  chez  le 
poisson  asphyxié  une  première  fois  survient  toujours  dès  les  premières  mi- 
nutes qui  suivent  sa  réintroduction  dans  l’eau  privée  de  gaz. 

> Les  différences  signalées  par  Humboldt  et  Provençal  paraissent  donc 
s'expliquer  par  une  provision  pins  ou  moins  grande  d’oxygène  qui  se  trou- 
verait épuisée  au  moment  de  l’asphyxie  dans  la  première  expérience  et  qui 
ne  SC  reiioiivellernit  ensuite  qu’avec  une  certaine  lenteur. 

s Quand  on  a placé  uii  poisson  dans  l'eau  privée  de  gaz  et  qu’on  a 
attendu  l'arrêt  complet  des  mouvomeiits  respiratoires,  si  l'ou  vient  à intro- 
duire rapidement  une  bulle  d’oxygène  on  un  centimètre  cube  d’eau  aérée, 
on  voit  les  mouvements  respiratoires  se  rétablir  an  bout  d'une  minute  ou 
deux.  Il  suffit  donc  d’une  trace  d’oxygène  pour  entretenir  les  mouvements 
respiratoires  chez  le  poisson,  et  ce  fait  est  important  à considérer  pour 
réussir  dans  ces  expériences. 

» Partant  de  ces  premières  expériences,  nous  avons  été  conduits  à re- 
chercher le  lien  d’origine  de  l'excitation  qui  détermine  les  mouvcmeiils 
respiratoires  chez  le  ])oisson. 

» Quand  le  poisson  asphyxié  est  replacé  dans  l’eau  ordinaire,  il  s’écoule 
toujours  une  ou  deux  minutes  avant  la  reprise  des  mouvements  respira- 
toires. 

• Si  un  poisson  asphyxié  est  placédans  l’eau  ordinaire,  le  nuiscau  main- 
tenu hors  de  l’eau,  les  mouvements  respiratoires  ne  reprennent  pas,  mais 
ils  reprennent  aussitôt  que  l’cxlréraité  du  museau  est  mise  en  contact  avec 
le  liquide.  11  faut  donc,  pour  que  ces  mouvements  s’établissent,  qu’il  y 
ait  une  excitation  périphérique  produite  par  l’eau  dans  une  région  localisée 
auprès  de  l’orifice  de  la  bouche.  Cette  excitation,  produite  par  l’eau,  per- 
siste dans  l'eau  privée  de  gaz;  mais  c’est  alors  l’oxygène  qui  finit  par  man- 
quer. L'immersion  du  corps  du  poisson  dans  l'eau  oxygénée  rend  de  l'oxy- 
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gène  au  sang,  et  l’excitation  périphérique  produite  au  moment  où  le 
museau  du  poisson  touche  le  liquide  peut  alors  se  manifester. 

» Des  expériences  analogues  ont  été  faites  chez  des  poissons  sains,  pris 
hors  des  conditions  de  l’asphyxie;  si  l’on  plonge  fout  le  corps  d’un  poisson 
dans  l'eau  ordinaire  et  même  les  ouïes,  en  laissant  seulement  le  museau  au 
dehors,  les  mouvements  respiratoires  s’arrêtent  très-rapidement. 

» Si,  au  contraire,  on  met  le  museau  seul  au  contact  de  la  surface  du 
liquide,  le  corps  étant  maintenu  dans  l’air  humide,  les  mouvements  per- 
sistent indéAniment. 

» Nous  concluons  de  nos  expériences  que  c’est  une  excitation  périphé- 
rique produite  vers  l’extrémité  du  museau  des  poissons  qui  est  la  cause 
déterminante  des  mouvements  respiratoires;  mais  il  est  nécessaire,  pour  que 
celte  excitation  constante  soit  efficace,  que  l’oxygène  existe  dans  le  sang. 

» Ces  recherches  ont  été  faites  sur  divers  poissons  du  genre  Cyprin,  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  le  Laboratoire  de  Physiologie  générale, 
dirigé  par  M.  Cl.  Bernard.  » 

HYGIÈNE.  — Influence  de  l'ammoniaque  dans  tes  ateliers  où  l'on  earqdoie 
le  mercure;  Note  de  M.  J.  Metei,  présentée  par  M.  Cl.  Bernard. 

• Dans  les  ateliers  d’étamage  de  la  glacerie  de  Chauny,  appartenant  à la 
Compagnie  de  Saint-Gobain,  je  suis  arrivé  à éviter  l’influence  luoesie  du 
mercure  sur  la  santé  des  ouvriers,  par  l’emploi  de  l’ammoniaque.  Il  suffit 
de  répandre  tous  les  soirs,  après  la  fin  du  travail,  un  demi-litre  d’ammo- 
niaque liquide  du  commerce  sur  le  sol  de  l’atelier. 

g Je  fus  conduit  à cette  pratique  en  l’année  1868  par  des  motifs  étran- 
gers k l’hygiène,  et  ce  fut  par  un  hasard  heureux  que  j’ai  pu  constater 
l’action  salutaire  et  préservatrice  de  l’ammoniaque.  L’odeur  pénétrante  du 
gaz  rend  l’atmosphère  de  l’atelier  d’étamage  moins  fade,  moins  suffocante 
et  moins  pénible  pour  les  ouvriers. 

g En  outre,  et  j’insiste  tout  spécialement  sur  ce  point,  depuis  18C8, 
c’est-à-dire  depuis  cinq  ans,  je  n’ai  pas  vu  un  seul  ouvrier  nouveau  attciut 
d’accidents  mercuriels,  taudis  qu’avant  cette  époque  rinfliience  du  poison 
se  faisait  souvent  sentir  chez  des  ouvriers  qui  ne  travaillaient  à l’étamage 
des  glaces  que  depuis  six  mois. 

g Quant  aux  ouvriers  anciens  qui  avaient  été  pris  antérieurement  de 
tremblement  mercuriel,  les  accès,  malgré  la  continuation  du  travail,  sont 
devenus  peu  fréquents  et  sans  gravité. 
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• Il  convient  de  répandre  l'ammoniaque  dans  l’atelier  le  soir  plutôt  que 
le  matin;  l’action  préservatrice  est  alors  plus  efficace;  le  gaz  ammoniaque 
libre  se  répand  d'une  manière  uniforme  dans  toute  l'étendue  des  ateliers, 
pendant  l'interruption  du  travail. 

» Je  me  borne  à publier  ces  résultats;  il  m’est  impossible  de  les  expli- 
quer; aussi  je  ne  hasarde  aucune  théorie,  et  je  m'en  tiens  aux  faits. 

» Le  moyen  hygiénique  que  je  propose  est  si  simple  que  j’espère  voir 
son  emploi  se  générali-ser  dans  tous  les  ateliers  où  l’on  manie  le  mercure  ;i 
l'état  de  métal.  Dans  les  laboratoires  de  Chimie,  tpiand  on  travaille  beau- 
coup sur  le  mercure,  il  y aurait  de  meme  un  grand  avantage  à répandre 
chaque  jour  un  peu  d’ammoniaque  sur  le  sol.  » 

CtlIMiE  organique.  — Sur  la  matière  suave  contenue  dmis  les  champignons  ; 

Note  de  M.  A.  .Mcntz,  pi  éscntcc  par  M.  lîoussingault. 

« Dans  ses  recherches  sur  les  champignons  (i),  Braconnot  a décrit  un 
sucriî  qu’il  croyait  appartenir  à nne  espèce  nouvelle.  Des  recherches  ulté- 
rieures ont  montré  que  ce  sucre  était  de  la  mannilc,  et  les  descriptions  de 
Braconnot,  4 nn  seul  caractère  près,  la  fermentation,  concordent  avec  les 
propriétés  distinctives  de  la  mannite. 

» Pour  rechercher  si  la  mannite  était  la  seule,  matière  sucrée  qu’ils  con- 
tiennent, j’ai  examiné,  l’automne  dernier,  nn  grand  nombre  de  champignons 
d'espèces  différentes,  recueillis  dans  les  forets  du  Lichfrauenherg.  Il  s'en 
trouv.ait  beaucoup  dont  je  n’ai  pas  pu  extraire  de  la  manuile  et  qui 
donnaient  un  sirop  (iicilemcnt  cristallisable.  Les  cristaux  obtenus,  piiritiés 
par  des  cristallisations  répétées  dans  l’eau  cl  dans  l'alcool,  ont  présenté 
toutes  les  propriétés  du  Irélialoseqne  M,  Bertliclot  (a)  a retiré  d’une  manne 
comestible  importée  de  l’Orient  et  qui  est  remarquable  par  sa  stabilité  et 
par  son  pouvoir  rotatoire  plus  grand  cpie  celui  de  tous  les  sucres  connus. 
Le  pouvoir  rotatoire,  le  point  de  fusion,  la  forme  cristalline,  la  manière 
de  se  comporter  vis-à-vis  de  la  liqueur  cupropolassiqtie,  îles  acides,  de  la 
levure  de  bière,  Ions  les  autres  caractères  démontrent  l’identité  de  ce  sucre 
avec  celui  de  M.  Berthelot. 

» M.  Milscherlich  (3)  ,i  retiré  du  seigle  ergoté  et  décrit  sous  le  nom  de 


(l)  Annale)  Ae  Chimie  et  de  Phjtiijue  (a*  série ),  t.  LXXIX  et  LXXXVtl. 
(»)  Annale)  de  Chimie  et  de  Phrtijur  (»•  série),  t.  I.V,  p.  ajï, 

(3)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (3*  série),  t.  UtI,  p.  23a. 

C.  R.,  187J,  l«  Umutre.\{J.  LXXVt.  «•  10.) 
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mycote  un  sucre  qui  a été  depuis  trouvé  par  M.  Ludwig  (i)  dans  le  Fungus 
Sambuci  et  qui  ne  se  distingue  du  tréhalose  que  par  un  pouvoir  rotatoire 
plus  faible  et  la  propriété  de  fermenter  facilement. 

» Des  analj’ses  récentes  de  cliampignons,  entre  autres  celle  de 
M.  Sacc  (2),  qui  ne  font  aucune  mention  du  tréhalose,  m’ont  déterminé  à 
publier  celte  Note  sur  mon  travail,  encore  très-incomplet. 

• Parmi  les  espèces  que  j’ai  examinées,  quelques-unes  {^gar.  camp.,  etc.) 
paraissent  ne  contenir  que  <le  la  mannite;  du  moins  je  n’ai  pas  pu  y 
constater  avec  certitude  l’existence  du  tréhalose  ; d’autres,  et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  contiennent  en  mémo  temps,  et  dans  des  proportions  très- 
variables,  la  mannite  et  le  tréhalose;  d’autres,  et  parmi  les  espèces  les  plus 
communes  {-4ijar.  muscar.,  etc.),  contiennent  du  tréhalose  seulement  et 
souvent  en  quantité  trés-nolahle  (jusqu’à  10  pour  100  de  la  matière  sèche, 
dans  certaines  espèces]  ; d'autres  enfin  (Bot.  cyan.,)  contiennent  en  même 
temps  de  la  mannite,  du  tréhalose  et  un  sucre  capable  de  réduire  la 
liqueur  cupropotassique  et  que  je  n’ai  pu  isoler  assez  complètement  pour 
en  déterminer  la  nature. 

» Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  que  les  analogies  botaniques  pa- 
raissent être  sans  aucune  influence  sur  le  choix  pour  l'un  ou  l’autre  de 
ces  sucres  et  que  souvent  des  espèces  extrêmement  voisines,  vivant  sur  le 
même  sol  et  dans  des  conditions  identiques,  contiennent  l’une  de  la 
mannite  seulement,  l’autre  du  tréhalose  sans  mannite.  Cette  différence  fait 
supposer  que  les  fonctions  de  ces  espèces  ne  sont  pas  les  mêmes  et  qu’il 
existe  dans  les  unes  une  faculté  d’hydrogénation  qui  manque  aux  autres. 
Serait-il  vrai  que,  comme  l’ont  prétendu  Hnmboldt  et,  après  lui,  Grischow, 
Marcet  (3),  et  comme  ou  l’a  mis  en  doute  depuis,  certains  champignons 
exhalent  de  l’hydrogène  qui  pourrait  changer  en  mannite  les  hydrates  de 
carbone  à mesure  que  ceux-ci  se  forment  ? 

» Dans  la  suite  de  ce  travail  j’étudierai  les  différences  qui  existent  entre 
les  fonctions  des  champignons  producteurs  d'hydrates  de  carbone  et  des 


champignons  producteurs  d’hydrates  de  carbone  avec  excès  d’hydrogène  ; 1 

j’espère  arriver  à démontrer  déGnitivement  l’identité,  déjà  soupçonnée  par 
M.  Berthclot,  du  tréhalose  et  de  la  mycose.  » 1 

(i)  Wdetï,  Dictionnaire  tée  CA/mfe,  art.  Mtcoss. 

(a)  Comfites  tendus^  scancc  du  i4  p.  5u5.  > 

(3)  SacB9,  PA^fro/.  p,  • | 


Digifized  by  Google 


( 65.  ) 


PHYSIOLOGIE  vÉGéTALE.—  Effets  d'une  décortication  partielle  sur  des  marron- 
niers d'Inde  (xsciilus  hippocastanum,  L.).  Kote  île  M.  du  Bbech.,  pré- 
sentée par  M.  Boussingaiilt. 

« Je  visitais  au  mois  d'août  dernier  [lüji)  le  petit  parc  dépendant  du 
château  de  Compiègne.  Là,  j’ai  remarqué  une  vingtaine  de  marronniers 
d’Inde  épars  au  milieu  d'une  épaisse  futaie  et  dont  la  base  du  tronc  était 
clrculairement  décortiquée  sur  une  hauteur  variant  entre  o“,3o  et  o“,4o. 
On  m'appritqne  cette  mutilation  remontait  à l’hiver  de  1847-1848,  époque 
à laquelle  on  avait  introduit  dans  ce  petit  parc,  parfaitement  clos  de  murs, 
une  grande  quantité  de  lapins  de  garenne  qui,  privés  d’une  nourriture  suf- 
fisante au  moment  où  la  neige  couvrait  le  sol,  avaient  rongé  l’écorce  de 
ces  arbres.  Je  fus  très-surpris  de  trouver  ces  marronniers  en  pleine  végéta- 
tion, quoiqu'ils  fussent  ainsi  privés  d’écorce  depuis  vingt-quatre  ans.  Ils 
s’étaient  moins  développés  que  les  individus  de  même  espèce  placés  au  mi- 
lieu d’eux  et  qui  avaient  échappé  à cet  accident,  mais  enfin  ils  étaient  par- 
faitement vivants. 

» Je  voulus  me  rendre  compte  de  la  direction  suivie  par  les  fluides  puisés 
dans  le  sol  par  les  racines  et  rechercher  comment  ces  fluides  pouvaient, 
pour  alimenter  le  sommet  de  l’arbre,  franchir  l’espace  privé  d’écorce.  Pour 
' cela,  je  fis  enlever  un  de  ces  marronniers  ; la  tige  fut  laissée  intacte  : je  coii- 

‘ servai  aux  racines  une  longueur  d’environ  o“,a5,  puis  je  fis  baigner  celles- 

^ ci  dans  un  liquide  coloré  {pyrolignite  de  fer)  eu  inaintennut  l’arbre  dans  une 

^ position  verticale.  Après  trois  jours  de  contact  du  liquide  avec  les  racines, 

* je  fis  couper  le  tronc  à o“,5o  au-dessus  de  la  partie  décortiquée,  puis  je  fis 

’■  scier  longitudinalement  la  base  de  ce  tronc  eu  faisant  passer  la  section  par 

le  centre.  Je  fis  également  pratiquer  une  section  transversale  au  milieu  de 
^ l’espace  décortiqué;  enfin  je  fis  polir  toutes  ces  coupes.  Voici  maintenant 

ce  que  ces  opérations  m'ont  permis  de  constater,  ainsi  que  pourra  le  faire 
l’Académie  sous  les  yeux  de  laquelle  j’ai  l’honneur  de  placer  l’échantillon 
^ qui  a servi  à mes  observations. 

• I,e  tronc  de  ce  marronnier  présente  un  périmètre  de  o“,4o  vers  le  mi- 
f lieu  de. la  partie  privée  d’écorce.  A o“,  26  au-dessus  de  cette  partie,  le  pé- 

rimètre est  0™,  58.  La  surface  ligneuse  mise  à nu  par  la  suppression  de 
l’écorce  est  en  état  de  décomposition.  A la  partie  supérieure  de  la  surface 
décortiquée,  on  remarque  un  bourrelet  circulaire  asser.  volumineux,  résul- 
tant de  l’accumulation  de  nouveaux  tissus  ligneux  et  corticaux  qui  n'ont 
pu  M prolonger  au  delà  de  ce  point.  A la  base  de  la  surface  dénudée  on 
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observe  aussi  un  bourrelet,  mais  beaucoup  moins  développé  que  celui  du 
sommet  et  dû  vraisemblablement  à la  superposition  des  couches  ligneuses 
formées  parles  nombreux  rameaux  apparus  à la  base  du  tronc. 

• J’ai  pu  complur  sur  la  coupc  transversale  de  la  partie  décortiquée  de 
la  lige  vingt-trois  couches  ligneuses,  et  quarante-six  sur  lu  coupe  du  som- 
met pourvu  d’écorce,  c’est-à-dire  vingt-trois  couches  de  plus  que  sur  la 
coupe  correspondant  à la  partie  privée  d’écorce.  Ce  dernier  chiflrc  égale 
à peu  près  la  série  d'années  qui  s’est  écoulée  de  i848  à 18^2.  Ajoutons  que 
ces  vingt-trois  couches  sont  beaucoup  plus  minces  que  celles  placées  au- 
dessous.  Tels  sont  les  faits  que  l’on  peut  constater  sur  l’échantillon  que  j’ai 
rhonueur  de  placer  sous  les  yeux  de  l’Académie. 

• Et  maintenant,  comment  expliquer  la  formation  de  ces  tissus  ligneux 
et  corticaux  qui,  pendant  vingt-trois  ans,  sont  venus  se  superposer  au  delà 
du  point  privé  d'écorce?  Quelles  sont  les  parties  de  la  tige  correspondant 
aux  surfaces  décortiquées  qui  ont  pu  livrer  passage  aux  éléments  minéraux 
du  sol  et  fournir  aux  accroissements  successifs  dont  nous  venons  de  par- 
ler? C'est  pour  tâcher  de  répondre  à cette  question  que  j’ai  fait  plonger  les 
racines  tronquées  de  cet  arbre  dans  un  bain  de  pyrolignite  de  fer,  aiusi 
que  je  l’ai  expliqué  plus  haut.  Or  il  résulte  de  l’examen  des  coupes  verti- 
cales et  horizontales  de  ce  tronc  que  ce  liquide  a traversé  la  partie  de  la 
tige  correspondant  au  point  décortiqué  et  qu’il  a suivi,  dans  son  mouve- 
ment d’ascension,  seulement  les  couches  ligneuses  les  plus  centrales,  celles 
qui,  jusqu’à  présent,  avaient  été  considérées  comme  inertes  dans  les  tiges 
d’un  certain  âge  et  ne  servant  plus  à la  circulation  active  des  fluides. 

» l^t-ce  là  réellement  la  route  qui  a été  suivie  par  la  séve  pour  alimenter 
le  sommet  de  l’arbre  dont  nous  nous  occupons?  On  pourrait  objectera 
cette  conclusion  que  les  couches  ligneuses  qui  se  constituent  annuellement 
forment  une  st'rie  de  cûites  superposés  et  que  les  vaisseaux  composant  cha- 
cun d'eux  présentent  autant  d’impasses  à leur  sommet;  d’où  il  suit  que  les 
fluides  circulant  dans  les  vaisseaux  d’un  cône  passent  diffîcileincnt  dans  ceux 
du  cône  situé  au-dessus,  et  qu’ainsi  les  couches  ligneuses  centrales  sont  peu 
aptes  à alimenter  le  sommet  de  l’arbre.  L)u  reste,  dans  le  tronc  de  l’arbre 
sur  lequel  nous  avons  expérimenté,  on  remarquera,  en  effet,  que  les 
couches  ligneuses  imprégnées  par  le  liquide  coloré  sont  d’autant  moins 
nuinbreuscs  qu’on  s’éloigne  davantage  de  la  base.  Cette  coloration  des  tis- 
sus cesse  même  complètement  à environ  3 millimètres  au-dessus  du  sol. 

» Une  autre  hypothèse  pourrait  être  admise  pour  expliquer  cette  végé- 
tation anormale.  Nous  avons  dit  que  ces  marronniers  sont  situés  au  milieu 
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d’une  épaisse  futaie  et,  par  cela  même,  peu  exposés  à l'ardeur  du  soleil  et  à 
l’évaporation.  On  sait,  d’une  antre  part,  que  certaines  plantes,  privées  du 
contact  du  sol,  se  contentent,  pour  vivre  et  s’accroître,  des  éléments 
qu’elles  puisent  dans  l’atinosphére.  Ne  pourrait-il  pas  en  être  ainsi  pour 
la  végétation  des  arbres  dont  nous  nous  occupons?  Mais  alors  ou  devrait 
trouver  une  grande  différence  entre  la  composition  élémentaire  des  couches 
ligneuses,  formées  avec  le  concours  des  fluides  puisés  dans  le  sol,  et  celle 
des  tissus  constitués  en  dehors  de  ce  concours.  Pour  m’assurer  de  ce  fait, 
j’ai  prélevé  deux  échantillons  de  bois,  l’un  sur  la  partie  décortiquée  de 
notre  marronnier,  l’autre  au-dessus  de  ce  point;  ce  dernier  échantillon  a 
été  détaché  de  façon  à enlever  seulement  les  vingt  couches  ligneuses  exté- 
rieures correspondant  à la  période  à partir  de  laquelle  la  base  de  l’arbre 
a été  décortiquée. 

s M.  Boussingault  a bien  voulu  faire  faire  l’analyse  de  ces  deux  échan- 
tillons dans  son  laboratoire  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Eu  voici 
le  résultat  : 

Cendrw  p.  loo. 


Pî”  1.  Partie  décorliqut'C 0,916 

N**  2.  Partie  non  décortiquee 0,4^3 


• Il  résulte  donc  de  celte  analyse  que  les  tissus  ligneux  formés  au-des- 
sus de  la  partie  décortiquée  coutieunent  moitié  moins  de  matières  miné- 
rales que  ceux  développés  avaul  la  décortication.  Comment  ces  matières, 
proveuant  évidemment  de  la  terre,  sont-elles  arrivées  dans  ces  tissus,  qui 
semblent  isolés  du  sol? 

» Cette  question  pourrait  être  résolue  de  la  manière  suivante  : 

> Les  Quides  contenus  dans  les  tissus  formés  au-dessus  du  point  décor- 
tiqué ont  pénétré  par  endosmose  les  anciens  tissus  avec  lesquels  ils  sont 
en  contact.  Là,  ils  ont  dissous  partiellement  les  matières  minérales  consti- 
tuant ces  tissus,  puis,  toujours  par  endosmose,  ils  sont  passés  dans  les 
jeunes  couches  ligneuses  en  formation,  en  servant  ainsi  à les  constituer  ; 
d’où  il  suit  que,  pour  ces  arbres,  ce  stTaieiit  les  tissus  des  années  précé- 
dentes qui  s'appauvriraient  de  leurs  matières  minérales  au  profit  des  cou- 
ches qui  les  recouvrent  amiuellement;  mais  alors  les  tissus  anciens  doivent 
être  moins  riches  en  matières  minérales  que  ceux  formés  en  dernier  lieu. 
C’est  ce  dont  j’ai  voulu  m’assurer  en  procédant  ainsi  : 

> Sur  l'échantillon  11°  % composé  des  couches  ligneuses  formées  au- 
dessus  du  point  décortiqué,  j’ai  séparé  les  couches  sous-jacentes  à l'écorce 
de  celles  développées  pendant  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  décor- 
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ticalion,  puis  j'ai  fait  analyser  séparément  ces  deux  portions.  En  voici  le 
résultat  : 

CeodrM  p.  100. 


Cuuclin  ligneiisrs  sons-jaemm  & l'écorce i ,ao 

Coacbes  ligneuies  limées  au-deuous  des  précédentes. . o,^o 


s Celte  diminution  considérable  des  matières  minérales  dans  les  tissus 
situés  au-dessous  des  plus  jeunes  couches  ligneuses  me  parait  confirmer 
l'hypothèse  que  je  viens  de  poser. 

» Toutefois,  j'ai  voulu  contrôler  la  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  ce 
fait  en  m'assurant  que,  dans  leur  état  normal,  les  tissus  ligneux  du  mar- 
ronnier, pris  vers  le  centre  de  la  tige,  sont  plus  riches  en  matières  miné- 
rales que  les  couches  extérieures.  Or  voici  le  résultat  de  l'analyse  de  ces 
deux  parties  prises  dans  un  tronc  de  marronnier  à l'état  normal  et  de  meme 
diamètre  que  le  premier  : 

Cèndres  p.  roo. 


Couches  ligneuses  centnies i ,48 

Couches  ligneuses  extérieures 0,9a 


a Si  donc  mes  observations  sont  exactes,  on  peut  en  conclure  que  les 
marronniers  qui  font  l'objet  de  cette  Note  ont  pu  vivre  pendant  vingt- 
quatre  ans  tout  en  étant  privés  du  contact  du  sol.  Ixis  éléments  nécessaires 
à leur  existence,  et  à leur  accroissement  leur  ont  été  fournis  soit  par  l’atmo- 
sphère, soit,  au  moyen  de  l'endosmose,  par  les  tissus  ligneux  formés  avant 
la  décortication. 

a Toutefois,  je  m'empresse  de  soumettre  ces  faits  et  cette  conclusion  aux 
lumières  et  à l’appréciation  de  l‘.4.cadémie.  a 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  — Sur  les  microzj-mas  nomiiiux  du  lait  comme  cause 
de  la  coagulation  sponkmée  et  de  la  fermentation  alcooUgue,  acétique  et 
lactique  de  ce  liquide;  par  M.  A.  BéessMP. 

a La  cause  de  la  coagulation  spontanée  du  lait  n'est  pas  encore  connue. 
Je  me  propose  de  démontrer  que  ce  phénomène  est  déterminé  par  l'ac- 
tivité propre  des  microzymas  que  le  lait  contient  normalement  ; c'est- 
à-dire  que  cette  coagulation  n'est  pas  nécessairement  causée  par  l'air,  soit 
que  celui-ci  intervienne  par  son  oxygène  pour  faire  subir  une  altération 
à la  caséine,  comme  le  veut  M.  Liehig,  soit  par  des  germes  de  ferments. 
Avant  d’entrer  eu  matière,  je  prie  l’Académie  de  me  permettre  de  rappeler 
le  passage  suivant  d’une  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur  d’écrire  à M.  Dumas  : 
• La  craie  et  le  lait,  diaais-je,  contiennent  des  êtres  vivants  déjà  développés,  (ait  qai, 
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obierré  en  liu-mén>e,  est  prouT^  par  cct  autre  fait,  que  la  créosote,  employée  i dote  non 
coagulante,  o'empcche  pat  le  lait  de  se  cailler  plus  tard,  ni  la  craie  de  transformer,  sans 
secours  étranger,  le  sucre  et  la  fécule  en  alcool,  acide  acétique,  etc.  {JniwUt  de  Chimie  et 
de  Physique,  4'  série,  I.  VI,  p.  ï4®i  >865).  ■ 

a Plus  tard,  j'ai  appelé  rnicrozj-nuts  les  élres  vivant  de  la  craie,  et  je 
faisais  pressentir  qu’ils  étaient  le  premier  exemple  d'une  classe  d'êtres 
semblables  ; plus  tard  encore  nous  avons  démontré,  M.  Eslor  et  moi,  qite 
les  granulations  inolécttlaires  des  animaux  supérietirs  sont  de  la  classe 
des  inicrozvmas,  lesquels  sont  susceptibles,  dans  certaines  circonstances, 
d'évoluer  en  bactéries.  I.,es  êtres  vivants  qti’en  i8G5  je  signalais  dans  le 
lait  sont  précisément  des  microzymas  capables,  eux  atissi,  d'évoitter  en 
bactéries.  Cela  posé,  si  les  microzymas  que  l’on  découvre  dans  le  lait  ne 
proviennent  pas  de  l'atmosphère,  quelle  est  leur  origine  et  par  quel  inéca- 
nisine  y arrivent-ils?  Essayons  de  le  découvrir. 

« Je  rappellerai  d’aboni  que  la  levure  de  bière  que  l’on  introduit  dans 
reiD|voLs  d'amidon  s’y  résout  en  microzymas,  par  une  sorte  de  résorption, 
une  fonte,  comme  diraient  les  physiologistes  [Annales  de  Chimie  et  de 
Physiijiie,  4*  série,  t.  XXIII,  p.  443)- 

> La  sécrétion  lactée  se  manifeste  normalement  à l’époque  de  la  partu- 
rition.  Au  début,  dans  le  colostrum,  on  voit  des  globules  ou  cellules  fine- 
ment granuleux.  Ces  globules,  pendant  que  la  fonction  s'établit  et  que  le 
milieu  qui  les  contient  change,  se  fondent,  c’est-à-dire  se  résorbent  eux- 
mémes,  et  les  microzymas  ainsi  que  les  corps  gras  qu’ils  contenaient 
deviennent  libres.  I.a>rsque  la  fonction  est  bien  établie,  la  formation  et  la 
fonte  des  globides  sont,  en  quelque  sorte,  simultanées,  de  façon  que  les 
témoins  des  globules  formateurs  du  lait  ne  sont  autres,  hors  de  la  mamelle, 
que  les  microzymas,  les  globules  graisseux,  quelques  noyaux  de  cellules 
et  des  débris  de  celles-ci. 

» Pour  mettre  en  évidence  les  microzymas  et  les  noyaux  des  cellules 
génératrices  du  lait,  il  suffît  de  délayer  le  lait  récent  dans  cinq  à six  fuis 
son  volume  d’eau  créosotéc,  et  de  filtrer  dans  un  endroit  fr.iis,  à l’sbri  de 
la  poussière.  Le  filtre  retient  une  certaine  quantité  de  matière  insoluble  et 
de  corps  gras.  La  matière  dct.-ichcc  du  fdlrc  est  successivement  traitée 
par  l'éthcr  pour  dissoudre  le  beurre,  par  une  solution  étendue  de  carbo- 
nate de  soude  pour  éliminer  un  peu  de  caséine,  enfin  par  l’eau  distilée. 
Au  microscope,  sous  un  grossissement  de  Soo  diamètres,  ou  distingue 
alors  très-nettement  les  microzymas,  avec  leurs  caractères  habituels,  mêlés 
de  noyaux  et  de  débris  de  cellules. 
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>>  lait  (levait  donc  contenir  et  contient  réellement  des  microzymas. 

Voici  comme  j'ai  opéré  pour  établir  que  la  coagulation  spontanée  du  lait 
doit  leur  être  attribuée. 

» J'ai  fait  arriver  le  lait  d'une  vache,  au  moment  où  on  la  trayait  à 
l'heure  accoutumée,  dans  un  appareil  très-propre,  contenant  un  peu  d'eau 
créosotée,  plein  d’acide  carbonique  et  traversé  par  un  courant  de  ce  gaz 
pendant  qu'on  le  remplissait.  Le  lait  coulait  dans  l'appareil  à l'aide  d’un  I 

entonnoir  muni  d’un  linge  6n,  préalablement  lavé  à l'eau  bouillante  et  I 

créosotée.  L’appareil  ayant  été  transporté  an  laboratoire,  le  lait  a été  sa-  i 

turé  d'acide  carbonique  ; lorsque  le  gaz  a été  totalement  absorbable  par 
la  potasse,  l’air  a été  absolument  intercepté  et  le  système  mis  à l’étuve 
à 35-4o  degrés.  Le  surlendemain,  le  lait  était  caillé. 

» L’expérience  a été  répétée  plusieurs  fois,  toujours  avec  le  mémesuc- 
cès.  Au  moment  oi'i  la  coagidation  est  accomplie,  et  que  l’on  distingue 
nettement  le  petit  lait  séparé  du  fromage  et  de  la  crème,  il  est  impossible 
de  découvrir  autre  chose  d’organisé  que  les  microzymas  d’origine.  Dans 
une  expérience  qui  a duré  quinze  jours,  il  y avait  des  microzymas  isolés, 
des  microzymas  articulés  et  des  bactéries. 

x Quels  sont  les  produits  qui  accompagnent  la  coagulation  du  lait  et 
quelle  part  revient  à l’altération  de  la  caséine  dans  le  phénomène? 

» On  sait  que  l’acide  lactique  existe  dans  le  lait  caillé;  dans  mes  expé- 
riences, j’ai  nettement  constaté  sa  formation  en  produisant  du  lactate  de 
cbaux.  On  sait  également  que  le  lait  exposé  à l'air  peut  subir  une  fermen- 
tation alcoolique;  mais  on  n’a  jamais  recherché  l’alcool  et  l’acide  acétique 
dans  le  lait  au  moment  où  il  vient  de  se  coaguler,  ni  surtout  dans  la  coagu- 
lation opi'-rée  dans  les  conditions  où  je  me  suis  placé,  c’est-à-dire  à l'abri 
de  l’oxygène.  D’ailleurs,  puisque  les  microzymas  et  les  bactéries  qui  en 
dérivent,  dans  toutes  les  fermentations  que  j’ai  étudiées,  produisent  de 
l'alcool  et  de  l'acide  acétique,  même  en  l’absence  du  glucose,  je  devais 
retrouver  ces  composés  parmi  les  produits  de  la  coagulation  du  lait.  Eu 
effet,  outre  l’acide  lactique,  j’ai  constamment  trouvé  de  l'alcool  et  de 
l'acide  acétique  en  quanljté  notable  dans  mes  expériences,  que  les  micro 
zymas  aient  ou  u’aient  pas  évolué  en  bactéries.  J’ai  cherché,  avec  beau- 
coup de  soin,  à bien  préciser  que  c’était  l’alcool  éthylique  qui  se  formait; 
mais  il  v avait  à se  demander  si  le  lait,  normalement,  ne  contiendrait  pas  I 

lui-méine  de  l’alcool  et  de  l’acide  acétique.  L’espace  me  manque  pour  ^ 

donner  aujourd’hui  celte  démonstration  et  pour  rechercher  si  réellement  ^ 

la  caséine,  ou  quelque  autre  matière  albumiuoîde,  s’altère  avant,  pendant  ^ 

ou  après  la  coagulation  du  lait.  « ^ 
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paléontologie.  — Fossiles  quaternaires  recueillis  par  M.  Œlert,  à Lou- 

vetné  [Majenne)',  Note  de  M.  A.  Gauort,  |iréAeiitée  par  M.  Milite 

Edwards. 

• M.  Œlert,  directeur  du  musée  de  I^val,  vient  de  découvrir  dans  la 
Mayenne  une  grande  quantité  de  débris  fo,ssilcs  qu’il  a adressés  au  Jardin 
des  Plantes,  en  me  priant  de  les  déterminer. 

» Une  partie  des  pièces  provient  d’une  grotte  située  à I.oiiverné,  prés  de 
Laval.  Cette  grotte  est  ouverte  dans  le  calcaire  carbonifère;  elle  est  longue 
de  a.'î  mètres;  sa  hauteur  atteint  M mètres;  elle  comprend  trois  chambres 
qui  sont  unies  par  des  couloirs  très-étroils.  M.  Œlert,  aidé  par  M.  Perrot 
et  quelques  autres  archéologues  de  {..aval,  a rencontré  an  fond  de  riine  des 
chambres,  au-dessous  d’une  couche  de  stalagmites  épaisse  <le  3 décimètres, 
les  échantillons  suivants  ; 

» Quatre  molaires  humaines;  M.  Maniy,  auquel  je  les  ai  montrées, croit 
reconnaître  qu’elles  ont  a|tpartenu  à quatre  individus  d'âge  diÜérciit  ; rime 
d'elles  lui  rappelle,  par  son  usure  plus  marquée  du  côté  interne  que  du 
côté  esterne,  un  caractère  fréquent  chez  les  hommes  de  la  race  fossde  dite 
race  de  Cro-Magnon  ; 

• Une  portion  supérieure  d'humérus  d’un  homme  de  grande  taille;  elle 
était  engagée  dans  la  cendre; 

• Un  sile*,  qui,  suivant  M.  de  Mortiilet,  aurait  été  un  perçoir,  et  des 
éclats  de  silex  semblables  à ceux  que  MM.  Martin,  Keboiix,  etc.,  trouvent 
à Paris  dans  les  graviers  à ossements  de  mammouth;  quelques-uns  appar- 
tiennent au  type  appelé  contenu.  M.  Gustave  de  Lorière,  que  j’ai  consulté 
sur  la  provenance  des  silex  taillés  de  Louverné,  m’a  appris  qu'ils  ont  dû 
appartenir  originairement  à l’oolithe  inférieure;  quelques-uns  d’entre  eux 
ont  une  patine  blanche; 

» Un  bois  de  renne,  avec  une  incision  qui  ne  peut  avoir  été  faite  que  par 
une  main  humaine; 

> Des  morceaux  de  charbon  et  de  la  cendre; 

> Quelques  ossements  d’animaux. 

■ MM.  Œlert  et  ses  collaborateurs  ont  découvert,  au-dessous  de  ces 
objets,  des  pierres  posées  avec  symétrie  formant  une  espèce  de  dallage.  La 
présence  de  cendre  et  de  charbon  montre  qu’il  y a eu  en  cet  endroit  un 
foyer.  Ordinairement,  les  Troglodytes  ont  fait  le  feu  à l’entrée  des  cavernes 
pour  n’étre  pas  génés  par  la  fumée;  dans  la  grotte  de  I.ouverné,  le  foyer 
était  placé  â la  mètres  de  l’entrée;  mais  M.  Œlert  a observé  une  ouverture 
C.  R.,  lS-3.  i«>  Srme.ui.  ;T.  LXXVI,  N»  10.) 
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verticale  qui  perraetlait  â la  fumée  de  s'échapper.  Celte  ouverture  est  main- 
tenant obstruée  par  des  blocs  de  pierre.  Une  autre  chambre  a un  sem- 
blable passage,  qui  est  resté  libre  et  est  encore  appelé  In  cheminée  par  les 
gens  du  pa^s. 

s I-es  os  d'animaux  qui  m’ont  été  envoyés  de  celte  même  grotte  se  rap- 
portent aux  es|>éces  suivantes  : VH/iem  crocuta  (race  appelée  Hyœna  spelan], 
un  grand  Uaiiis  uulpes,  le  Bbinoceros  tichorhinui,  VEquus  coballus,  le  Ta- 
tandiis  tvngijer,  le  Bison.  Plusieuis  os  de  ces  quadrupèdes  sont  brisés  et 
ont  été  rongés  par  les  animaux.  Ils  semblent  appartenir  à l'âge  du  mam- 
mouth; mais,  comme  je  ne  les  ai  pas  extraits  moi-méme.  Je  ne  peux  dire 
s'ils  ont  été  enfouis  dans  la  même  couche  d'où  l’on  a retiré  les  débris 
bumains. 

» A 800  mètres  de  la  grotte  de  Louverné,  les  ouvriers  qui  exploitent  le 
calcaire  carbonifère  pour  la  fabrication  de  la  chaux  ont  rencontré,  dans  les 
flancs  de  ce  calcaire,  une  cavité  remplie  du  limon  jaune,  de  cailloux  roulés, 
de  gros  blocs  de  calcaire  et  d’ossements.  Les  pièces  qui  ont  été  recueillies 
par  M.  OËlert  caractérisent  l’époque  du  mammouth;  elles  se  rapportent 
aux  espèces  suivantes  : ï'Hjœna  crocuta  (race  appelée  Hycena  speltxa,  leFelis 
leo  (race  dite  Felis  spelœa),  la  Miislela  Joina,  le  Meles  la.xus,  le  Canis  vulpes, 
l'ydrctomys  marmotta,  un  grand  lièvre  qui  peut  être  le  Lcpus  limitlus  ou  le 
Lepus  variabilis,  un  autre  rongeur  de  la  taille  du  Scitirus  vutgaris,  VElephns 
primigenius,  le  Rhinocéros  lit  horhinus,  le  Sus  scropha,  VEquus  caballus,  le 
Tarundus  rangifer,  un  cerf  aussi  grand  que  le  Mcgaceros  hibemiais,  des  bo- 
vidés de  même  taille  que  ceux  des  races  nommées  Bison  priscus  et  Bos  pii- 
migenius.  Il  y a aussi  des  débris  d’oiseaux  que  M.  Alphonse-Milne  Edwards 
s'est  chargé  de  déterminer;  il  a distingué  des  os  de  deux  espèces  d’^nas, 
d’Ànser,  de  Mcrgus,  de  Xyctea  nivea  et  un  fémur  d'un  rapace  diurne  d’es- 
pèce inconnue,  plus  grand  que  la  buse,  plus  petit  que  VJquila  audax. 

» Les  déterminations  des  mammifères  sont  basées  principalement  sur  les 
caractères  tirés  de  la  dentition;  les  pièces  des  membres  et  surtout  les  vertè- 
bres sont  pour  la  plupart  méconnaissables;  elles  portent  de  très-nombreuses 
marques  des  dents  des  hyènes  et  d'autres  animaux.  C’est  une  chose  cu- 
rieuse que  la  profusion  des  os  brisés;  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  pareil  dans 
les  gisements  tertiaires  où  l’on  rencontre  des  restes  d'hyènes.  M.  Desnoyers 
et  d'autres  savants  auxquels  j’ai  soumis  les  échantillons  des  carrières  de 
Louverné  ont  exprimé  l’opinion  que  plusieurs  d’entre  eux  rappellent,  par 
leurs  cassures  longitudinales,  les  restes  de  'repas  humains  signalés  dans  dif- 
férentes cavernes;  cependant,  il  leur  semble  qu’en  présence  des  marques  si 
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nombreuses  laissées  par  les  dents  des  animaux  il  serait  téméraire  d’attri- 
buer à la  main  humaine  les  brisures  des  os. 

» Le  gisement  de  Créchy  (Allier),  «lont  M.  Alphonse-Milne  Edwards  et 
M.  Faure  ont  envoyé  de  très-nombreux  échantillons  au  Muséum,  doit  être 
attribué,  ainsi  que  celui  de  Ix>iiverné,  à l'âge  du  mammouth  ; mais  le  renne 
y est  très-rare,  tandis  qu’on  y voit  une  grande  quantité  de  débris  de  cerfs 
gigantesques,  dont  je  n’ai  retrouvé  qu’un  seul  os  parmi  toutes  les  pièces 
des  environs  de  Laval.  On  doit  aussi  remarquer  que  l’absence  ou  la  rareté 
des  ours  dans  la  grotte  de  Louvertié,  dans  les  vallées  de  la  Seine,  de  la 
Somme,  etc.,  contraste  avec  l’abondance  de  ces  animaux  dans  plusieurs 
dépôts  de  la  France,  qui  semblent  représenter  également  l'âge  du  mam- 
mouth. Peut-être  ces  différences  entre  des  gisements  très-rajiprochés  ne 
proviennent  pas  uniquement  de  ce  que  les  quadrupèdes  quaternaires  ont 
piéfëré  certaines  localités,  elles  peuvent  résulter  aussi  de  ce  que  les  dépôts 
de  l’âge  du  mammouth  n’ont  pas  tous  été  absolument  contemporains. 

» Les  découvertes  qui  sont  faites  dans  la  Mayenne  par  les  archéologues 
de  Laval  ne  sont  pas  isolées;  M.  üEler  et  M.  Gustave  de  Lorière  m’annon- 
cent que  M.  le  duc  de  Chaulnes  vient  d’entreprendre  de  fructueuses  recher- 
ches dans  les  grottes  de  Saulges,  entre  Laval  et  .Sablé.  > 


CÉOLOCIE.  — Sur  texùlence  de  I ‘/lonwie  pendant  l'dpoque  glaciaire,  en  Ahace  ; 

Noie  de  M.  Cm.  Grsd. 

« L’homme  a vécu  en  Alsace  à l’époque  glaciaire  : il  a été  contemporain 
des  glaciers  disparus  des  Vosges  et  des  anciens  glaciers  des  Alpes  lors  de 
leur  grande  extension.  Son  existence,  à cette  époque,  est  attestée  par  la 
présence  de  ses  fossiles  dans  le  lelim  rhénan,  vaste  dépôt  de  boue  glaciaire 
superposé,  comme  les  moraines  terminales  des  Vosges,  à une  formation 
inférieure  de  cailloux  roulés  d'origine  fluviatile.  $u|>erposés  immédiatement 
à la  même  lurmation  d'alluviotis  anciennes,  le  lehm  de  la  plaine  du  Rhin 
avec  fossiles  humains  et  les  moraines  des  vallées  vosgiennes  sont  do  même 
date. Quant  â l'apparition  des  glaciers  des  Vosges,  elle  s’explique,  ainsi  que 
l'ancien  développement  des  glaciers  des  Alpes  en  dehors  de  leur  limite 
actuelle,  par  une  plus  grande  humidité  du  climat,  avec  des  précipitations 
de  neige  plus  abondante  dans  les  montagnes,  sansabaissement  considérable 
de  la  température. 

> Dès  l'année  i8a3,  le  D'  Ami  Boiié  a découvert  des  fossiles  humains  â 
Lahr,  sur  la  rive  allemande  du  Rhin,  et  le  D'  Faiidel  en  a signalé  d’autres 
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en  Alsace,  à Eguisheiin,  en  1866.  A Lahr  comme  à Egiiisheim,  ces  osse- 
ments se  sont  trouvés,  dans  le  leiim,  associés  à des  ossements  de  grands 
inammiiéres  d'espèce  éteinte,  de  mammouth,  de  bisou,  de  cerf,  de 
cheval,  etc.  Ia*s  ossements  humains  do  Lahr  forment  la  moitié  d'un  sque- 
lette, moins  la  tète;  ceux  d'Eguisheim  proviennent,  au  contraire,  du  crâne 
et  consistent  en  un  pariétal  et  un  frontal  quis'adaplent  l’un  à l'auti'e. Toutes 
ces  pièces  ont  été  recueillies  en  place,  enclavées  dans  le  lehm  encore 
adhérent  à leur  surface.  I.es  iossiles  de  Lahr  se  sont  présentés  en  saillie 
dans  une  tranchée,  placés  horizontalement,  mais  non  dans  la  position  d'un 
cadavre  enterré  en  cet  endroit.  Les  fragments  du  crâne  humain  d'Egtiis- 
lieim  elles  ossements  de  maniiiiiféres  d'espèce  éteinte  qui  les  accompagnent 
indiquent  le  inéine  étal  de  conservation.  Sur  les  deux  points,  en  Alsace  et 
dans  le  p.iys  de  iiade,  on  a recueilli  avec  les  fossiles  humains  les  coquilles 
fossiles  caractéristiques  du  Lehni  : Helix  hispida,  Pupa  mutcarum,  Succinea 
ohlonga,  etc.  Provenant  <rtiii  terrain  non  remanié,  du  lehm,  les  ossements 
de  Lahr  et  d'Eguisheim  ont  été  enfouis  lors  du  dépôt  de  ce  lehm  et  lui 
sont  évideniineiit  contemporains. 

U Un  le  sait,  la  fonnalioii  du  lehm  s'étend  sur  toute  la  plaine  du  Rhin, 
depuis  Bâle  jusqu’à  Mayence,  avec  des  caractères  identiques.  C’est  un 
dépôt  de  limon  composé  d’un  mélange  intime  de  sable  fin,  d’argile  et  de 
carbonate  de  chaux,  chargé  par  places  de  partictdcs  fines  de  mica,  le  tout 
parfaitement  homogène,  sans  aucun  indice  de  stratification.  Avec  unepuis- 
siHice  variable,  celle  formation  atteint  sur  certains  points  une  épaisseur  de 
Go  mètres  et  même  plus,  tandis  que  sur  d'autres  elle  niauque  complétemeiil 
cl  laisse  paraître  à la  surface  le  sable  et  le  gravier  des  alliivions  anciennes, 
qui  constituent  le  sol  aride  des  forêts  de  Haguenau  et  de  la  Hardii.  Le 
leliin  provient,  en  majeure  partie,  de  boue  glaciaire  consolidée,  déposée  par 
le  Rhin  dans  la  plaine  au-dessous  de  Bâle,  à l'époque  où  le  grand  glacier 
qui  alimentait  le  fleuve  a déposé  les  blocs  erratiques  de  l’Alpe  du  Wurtem- 
berg, sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Du  côté  de  la  Forêt-Noire,  comme 
le  long  de  la  cliaîiiu  des  Vosges,  le  dépôt  pénètre  à l’iDlérieur  des  vallées 
et  constitue  de  petites  collines  à pente  douce,  au  pied  des  inoulagiics,  mon- 
trant |)arlout  de  nombreuses  traces  de  dénudations  et  ne  dépassant  nulle 
part  la  limite  inférieure  des  moraines  frontales  les  plus  avancées. 

» De  même  que  le  leliiii  de  la  plaine,  les  moraines  frontales  des  vallées 
sont  superposées  immédiatement  au  même  dé|)ôt  de  comblement,  de  cail- 
loux roulés  et  de  sable  de  formation  plus  ancienne.  Ce  dépôt  inférieur  de 
gravier  se  compose  de  galets  d'origine  alpine,  recouverts,  le  long  des 
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Vosges  el  de  la  Forêt-Noire,  de  cailloux  roulés  et  de  sable  provenant  de  ces 
deux  chaînes  de  montagnes,  cailloux  et  sable  dont  la  nature,  au  débouché 
des  différentes  vallées,  est  la  même  que  celle  des  roches  en  place  de  l’inté- 
rieur. Il  n’y  a point  de  différence  dans  l’état  et  les  dimensions  des  maté- 
riaux provenant  des  Alpes,  d’une  part;  de  l’autre,  des  Vosges  et  de  la 
forèt-Noire;  mais  leur  origine  est  toujours  facile  à reconnailre  ]>ar  les 
différences  de  nature  minérale.  Tandis  que  le  lehni  apparaît  à l’intérieur 
des  vallées  seulement  en  lambeaux  restreints,  le  comblement  de  gr.avier  y 
pénètre  sans  discontinuité  avec  des  caractères  qui  le  distinguent  nettement 
des  formations  glaciaires  et  qui  mettent  en  pleine  évidence  son  origine 
fluviatile.  Si  certains  géologues  ont  coniondu  ce  dépôt  avec  les  moraines 
profondes,  c’est  à tort  et  sans  s’appuyer  sur  des  observations  exactes.  £n 
effet,  les  matériaux  en  sont  disposés,  non  comme  ceux  des  moraines  pro- 
fondes, mais  comme  (es  atterrissements  des  eaux  courantes.  Dans  les  puits 
et  dans  les  graviéres  de  l'intérieur  des  vallées,  comme  de  la  plaine,  le  com- 
blement ancien  se  compose  de  cailloux  arrondis,  sans  blocs  erratiques, 
sans  aucune  trace  de  stries  glaciaires,  formant  des  bancs  avec  la  disposition 
imbriquée  que  M.  Daubrée  a signalée  pour  les  bancs  de  gravier  qui  se 
forment  encore  dans  les  rivières  : les  galets  y sont  posés  les  uns  contre  les 
autres  avec  leur  face  aplatie  comme  les  tuiles  d’un  toit,  au  lieu  d’étre  en- 
tassés confusément  comme  au  sein  des  moraines  profondes.  Dans  toutes 
les  vallées  de  l’Alsace,  les  moraines  terminales  des  glaciers  disparus  s’ap- 
puient sur  le  même  dépôt  de  gravier  ancien  formé  par  l'action  de  l'eau. 
Ces  moraines  ne  dépassent  pas  Giromagny  dans  la  vallée  de  la  Savoureuse, 
Kirchberg  dans  la  vallée  de  la  Doller,  Wesserling  dans  la  vallée  de  la 
Tbiir  : les  glaciers  ne  sc  sont  pas  étendus  sensiblement  an  delà  de  ces 
limites.  Bref,  les  moraines  terminales  des  vallées  et  le  lelim  de  la  plaine, 
avec  fossiles  humains,  superposés  également  au  dépôt  d'atterrissement 
fluviatile  antérieur,  sont  des  formations  synchroniques  et  datent  de  la  même 
époque. 

» L'homme  a donc  vécu  en  Alsace  à l’époque  des  glaciers  des  Vosges  et 
lors  de  la  grande  extension  des  glaciers  des  Alpes.  Un  climat  plus  humide 
avec  des  chutes  de  neige  excessives  dans  les  montagnes  suffit,  comme  nous 
l'avons  atfirmé,  pour  expliquer  le  grand  développement  des  glaces  anciennes 
sans  abaissement  considérable  de  la  température  actuelle,  Kn  effet,  la  tem- 
pérature moyenne  du  Grindelwald,  dans  les  Alpes,  près  de  l'extrémité  infé- 
rieure des  glaciers  de  même  nom,  équivaut  actuellrnient  ou  se  trouve  à 
peine  au-dessous  de  8 degrés  centigrades,  moyenne  annuelle  de  la  tempéra- 
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Iiirc  dans  les  Vosges,  au  niveau  des  dernières  moraines  frontales,  entre 
■'too  et  45o  mètres  d'altitude;  à laoo  mètres  d’élévation,  les  flancs  du 
Hohneck,  un  des  principaux  sommets  des  Vosges,  présentent  encore,  pen- 
dant les  années  humides,  de  petits  glaciers  temporaires,  ou  des  amas  de 
névé  persistant  d’un  hiver  à l’autre.  D’un  autre  côté,  l’humidité  du  climat 
manifeste  parfaitement  son  influence  sur  le  développement  des  grandes 
glaces  à la  Nouvelle-Zélande,  puistjue  sur  le  versant  occidental  des  mon- 
tagnes de  cette  contrée  nous  voyous  les  glaciers  descendre  jusqu’il 
loo  mètres  au-dessus  de  la  mer,  au  milieu  d’une  riche  végétation  de 
fougères  arborescentes,  alors  que,  sur  le  versant  opposé,  dans  un  air  plus 
sec,  les  glaciers  les  plus  puissants  s’arrêtent  déjà  entre  800  et  1000  mètres 
d’élévation.  » 


ZOOLOGIE.  — A’iir  une  /'undoisc  nouvelle  déterminée  dans  les  eaux  du  Rouergue 
[.Squalius  oxyrrhis,  l-a  Bl.);  Note  de  M.  H.  ne  La  Blaxcuère,  présentée 
par  M.  de  Qiiatrefages. 

« Au  mois  de  décembre  1872,  j’ai  en  l’honneur  d'appeler  rattention  de 
r.Acadéinie  sur  deux  espèces  de  poissons  que  j'ai  déterminées  dans  les  eaux 
du  Bouergue,  et  dont  j’ai  décrit  l'une,  le  Clioiidrostome  de  Gérés  (t’Aon- 
drostoma  Ceresi,  I.a  Bl.).  J’ai  rhonueur  de  lui  soumettre  aiijounl’hui  la  dé- 
termination de  la  Vandoise  Nas-pountebut  {Squalius  oxytrbis,  La  Bl.],  ainsi 
appelée  dans  le  patois  du  pays  à cause  de  son  ne: pointu. 

» Ce  poisson  porte  aussi  le  nom  de  Sietze,  qui,  avec  la  prononciation  de 
ces  contrées,  équivaut  au  mot  siège  ou  sié,  employé  dans  tout  le  Midi  fiour 
désigner  iudiiféremraent  la  plupart  des  poissons  blancs,  t.int  du  genre  des 
Vandoises  que  de  celui  des  Chondroslomes.  Il  existe  donc  là  une  confusion 
d’espèces  sous  un  même  nom  populaire,  confusion  qu’il  importe  au  plus 
haut  degré  de  faire  cesser;  car  la  spéciflcalion  des  deux  genres .‘àpaflus  et 
Cliondrosluma  est  si  aisée,  si  frappante,  qu’il  faut  l’inattention  du  vulgaire 
pour  confondre  ces  animaux  sous  une  même  appellation. 

B f.a  Vandoise  Nas-pouiitcliut  fut  j)éciiée  par  moi  dans  l’Avcyroii,  le 
20  février  1871  pour  la  première  fois  : c’était  un  temps  assez  doux,  .iprès 
soleil.  Cette  Vandoise  est  un  beau  poisson,  qui  arrive  à une  taille  de  o“,35, 
à un  poids  de  i kilogramme.  Les  écailles  sont  remarquables,  parce  que 
chacune  d’elles  paraît  bordée  d’un  bord  double,  lequel  est  dû  à la  colora- 
tion de  la  membrane  d'insertion  : ce  qui,  à la  rencontre  de  trois  écailles, 
deux  et  une,  fait  apparaître  une  tache  noire.  11  eu  résulte  que,  sous  certaines 
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incidencM  de  lumière,  ces  mêmes  écailles  semblent  à base  noire  et  bordées 
de  blanc.  Il  convient  de  signaler  ces  particularités,  parce  qu’elles  font 
connailre  exactement  l'aspect  de  l’animal  dans  l’eau. 


• Le  dos  de  cette  Vandoisc  est  brun  pâle  : ses  belles  et  grandes  écailles, 
marquées  de  stries  parfaitement  visibles  en  éventail,  ont  la  forme  toute  ca- 
ractéristique des  Squalins,  et  revêtent  vers  le  haut  des  flancs  un  riche  ton 
bronié,  un  peu  doré.  Le  ventre  est  argenté,  comme  moiré. 

« Nageoires  incolores,  ou  très-légèrement  bronzées;  les  pectorales  trés- 
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faiblement  rosées;  la  caudale  finement  pointillée,  noirâtre  au  bord,  et 
marquée  â la  base  d’une  sorte  de  nuage  verdâtre  brun,  très-remarquable. 
Opercule  et  préopercule  marqués  vers  le  bord  de  fines  granulations  brunes. 

9 Parmi  les  individus  captures,  le  nombre  des  femelles  parait  être  à celui 
des  màle.s  3;a.  Au  milieu  de  février,  les  femelles  portaient  des  œufs 
parfaitement  développés,  ayant  o^iooi  environ  de  diamètre.  Ces  œufs  sont 
blancs,  translucides, et  une  femelle  de  o™,ai  en  portait  6000  : soit  1 2 gram- 
mes, à i4o  par  gramme.  Un  mois  .après,  vers  le  10  mars,  les  œufs  étaient 
tout  à fait  mûrs,  et  présageaient  une  ponte  procliaine.  Je  pense  qu’elle  a 
lieu  vers  la  fin  de  mars  ou  au  coiumencemciit  d’avril  ; les  gens  du  pays 
affirment  que  le  Nfts-prmntchut  pond  toujours  a pendant  la  pleine  lune  de 
mars.  9 

» Dans  le  haut  lait,  dans  la  Trueyre,  l’Argence,  le  Viaiir,  où  celle  es- 
pèce existe  également,  elle  fraie  aux  mêmes  endroits  que  le  Cliondrostome 
de  Gérés  ( 67iom/ros<oma  Ceresi,  La  Bl.),  dans  les  courants  rapides  et  à fond 
garni  de  galets  auxquels  les  œufs  sont  mêlés.  Ces  puissotis  ii’onl  point  de 
lieu  de  prédilection  : ils  fraient  un  peu  parlonl,  et  quelques  semaines 
plus  lard  que  les  Choudrostomes.  Eu  certains  cours  d’eau,  à courant  très- 
rapide,  les  œnis  sont  emportés  par  l’eau,  et  vont  éclore  dans  les  nappes 
tranquilles. 

» .Au  10  mars,  les  intestins  étaient  remplis  de  matière  végétale  verte,  en 
bouillie.  la;  péritoine  est  argenté,  piqueté  de  points  noirs  médiocrement 
nombreux. 

9 Œil  très-grand,  jaune  citron,  assez  vif.  Denis  pharyngiennes  remar- 
quablement minces  pour  une  Vandoise , à pointes  trés-lourmenlèes  et 
comme  tordues  : les  cinq  extérieures  à bases  épaisses,  les  deux  intérieures 
faibles. 

9 Voici  la  formule  du  Xan-pounh-liut,  comptée  sur  une  trentaine  d’indi- 
vidus, complètement  identiques  ; 

» Éraillés  Je  la  ligne  latérale  =:  55  ; neuf  rangs  au-dessus,  scpl  aii-ilrssous.  D = a -I-  7.9. 
incolore,  rayons  branrlius  un  peu  bronzés.  P :=  t -I- 14,  Irés-légcremenl  rosée.  V = I -é  8, 
incolore.  A = a -I-  8,  incolore.  C — 19,  bronzée,  pointillée  légèrement  lic  noiritre. 

9 J’ai  laissé  à dessein  comme  dernier  caractère  typique  la  conformation 
anormale  du  nez,  qui  s’avance  en  pointe  aiguë  en  avant  de  la  bouche,  assez 
grande,  et  au-dessus  des  lèvres,  lesquelles  sont  grosses  et  en  bourrelet. 

9 Les  pécheurs  signalent  la  malice  et  la  finesse  du  Nns-frountchul.  Lors- 
qu’on jette  l’èpervier,  seul  mode  de  capture  possible  dans  les  rivières  cou- 
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vertes  d'arbres  où  ces  Vandoises  habitent,  elles  fuient  d'un  coup  d’aileron 
tellement  rapide  et  au  moyen  d’un  si  brusque  crochet,  qu’elles  évitent  sou- 
vent le  6let,  k moins  que  le  pécheur  ne  soit  caché  d'une  manière  parfaite. 
Quand  elles  sont  prises,  elles  s’élancent  du  nez  contre  le  filet,  et,  si  elles 
trouvent  la  moindre  fissure,  elles  savent  en  profiter  pour  fuir.  X la  ligne, 
elles  ne  mordent  point,  ou  du  moins  très-rarement,  même  à la  mouche. 

» I.es  particularités  de  celle  espèce  ne  s’accordent  avec  aucune  des  es- 
pèces determinéesen  France,  et  il  est  utile  de  la  dénommer  ; j'ai  cm  pouvoir 
l’appeler  Squalius  oxyrrhis,  par  une  traduction  littérale  de  son  nom  rouergat 
Nns-poimtcliul . Je  me  réserve  cependant  de  la  comparer  plus  lard  à la  Van- 
doise  roslrce  (Leuciicua  roi,(ratui)  d’Agassiz.  Dans  le  cas  où  les  deux  espèces 
se  confondraient,  ce  qui  n’est  pas  probable,  j’aurais  iiéaumoius  constaté 
en  France  la  présence  d’une  espèce  reconnue  jusqu’ici  seulement  en  Suisse 
et  en  Allemagne. 

• Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  l’Aveyron  et  les  autres  cours  d’eau 
du  département,  la  Vaiidoise  conimiine  manque,  ainsique  plusieurs  autres 
Cvprinidés,  coninuins  partout  ; les  (lardons  Rosse  et  Roicngic,  la  Brème, 
la  Bonlellière,  etc....  Les  pmissons  blancs  ne  sont  représentés  que  par  le 
Chevesne,  le  Xas-pountclml  et  le  Chontlroslomc  de  Cérés,  que  j’ai  décrit 
dans  ma  première  Communication,  a 

MÉTÉonOLOCIE.  — Sur  les  mnuvcmmis  de  ialmosphère  au  point  de  vue  de  In 
fmvision  du  temps;  par  M.  df.  Tastf.s.  Note  présentée  p.nr  M.  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville.  (Extrait.) 

" J’ai  déjà  eu  riionneur  d’exposer  à rAcadcinic,  dans  une  Note  qui  a 
paru  aux  Comptes  rendus  du  4 septembre  1871,  les  idées  qui  m’avaient 
conduit  à la  prévision  de  la  sécheresse  de  1870  et  du  grand  hiver  cpii  l’a 
suivie.  Ces  idées,  que  j’hésitais  alors  à publier,  parce  qu’elles  ne  me  parais- 
saient pas  appuyées  sur  un  nombre  de  faits  suffisant,  ayant  reçu,  depuis 
cette  époque  plusieurs  confirmations,  je  crois  devoir  appeler  de  uouve.'iu 
l’attention  de  l’Ac^çdémie  sur  une  théorie  qui,  au  point  du  vue  de  la  .Météo- 
rologie pratique  ou  de  prévision,  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt. 


» J'admets  que  te  mouvement  qui  porte  l’air  chaud  et  humide  de  la 
zone  maritime  des  calmes  éejuatoriaux  vers  les  régions  polaires  et  ramène  cet 
air  refroidi  vers  son  point  de  départ,  mouvement  qui  constitue  un  véri- 
table système  de  réchauffement  des  régions  du  hautes  latitudes  par  circu- 
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l.ilion  d’air  chaud,  s’effectue  par  suite  de  l’inégale  répartition  des  terres  et 
des  mers  dans  notre  hémisphère  de  la  manière  suivante  : 

» Un  vaste  courant  aérien,  parti  des  hautes  régions  de  l'atmosphère 
situées  au-dessus  de  l’Atlantique  équatorial,  s'avance  vers  le  nord  en  s’inflé- 
chissant vers  l’est  par  l’effet  du  mouvement  diurne  de  la  Terre;  à partir 
du  3o*  degré  de  latitude,  il  rase  la  surface  du  globe,  suit  la  direction  du 
courant  marin  du  Gulf-Stream , et  pénétre  avec  lui  jusqu’à  des  latitudes  ‘ 
élevées.  A mesure  qu’d  atteint  des  parallèles  de  rayon  décroissant, sa  direc- 
tion s’incline  de  plus  en  plus  vers  l’est;  il  côtoie  une  zone  d’air  froid  qui 
recouvre  les  régions  polaires,  et  revient  peu  à peu  vers  le  sud,  après  avoir 
condensé  la  plus  grande  partie  des  va|)eurs  dont  il  était  chargé.  Il  traverse 
du  nord  au  sud  l'Europe  orientale,  et,  revenant  vers  l’équateur  sous  forme 
de  vent  alizé,  il  complète  un  vaste  circuit  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
sj'sième  aérien  de  t'/ilirmiiquc. 

» Un  circuit  analogue,  quoique  moins  nettement  accusé,  existe  sur 
l’océan  Pacifique.  Le  Knro-Siwo,  ou  courant  du  Japon,  n’a  pas  dans  celle 

mer  immense  l'importance  relative  du  Gulf-Stream  dans  l'Atlantique 

» I.Æ  courant  aérien  qu’il  détermine,  qu’il  amorce  pour  ainsi  dire, 
pénètre  moins  avant  dans  le  nord  que  son  congénère  européen;  mais, 
comme  lui,  il  s’infléchit  vers  l’est,  puis,  redescendant  vers  le  sud  à travers 
le  continent  américain,  il  complète  son  circuit  eu  rejoignaut,  sous  le  nom 
d’alizé,  la  région  des  calmes  équatoriaux. 

» Ces  deux  grands  circuits  sont  encore  loin  de  recouvrir  la  surface  en- 
tière de  notre  hémisphère.  Entre  le  6o*  et  le  1 35'  degré  de  longitude  orien- 
tale s’étend  le  vaste  continent  d’Asie  qui,  par  sa  situation  géographique, 
est  soumis  à un  régime  spécial,  aussi  bien  au  nord  qu'au  sud  de  ce  prodi- 
gieux et  triple  massif  montagneux  qui,  du  Ilolor,  s’étend  atix  plateaux  delà 
Mongolie.  Au  sud,  règne  le  régime  des  moussons;  au  nord,  c’est  la  Sibérie 
qui,  soustraite  à rinflucnce  des  vents  marins,  offre  le  Iv  pe  le  plus  accentué 
du  climat  excessif. 

s Enfin,  autour  du  pôle  s’étend  une  zone  irrégulière,  dont  la  forme  est  i 

.assez  exactemetit  représentée  par  les  isothermes  ilc  5 degrés  et  de  zéro  et  , 

par  les  lignes  isodynamiques  voisines,  tracées  en  projection  siéréographiqiie  - 

sur  le  plan  de  l’équateur.  J'admets  que  celte  région  reste  en  dehors,  mais  , 

en  hiver  principalement,  des  grands  mouvements  gvratoires  des  zones  tem- 
pérées et  tropicales.  ^ 

» Les  vicissitudes  de  nos  saisons  sont  étroitement  liées  aux  variations  ^ 

qu’éprouvent  dans  leur  ampleur  et  dans  leur  vitesse  les  deux  courants  »é- 
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riens  que  je  viens  de  définir.  I.,e  circuit  atlantique,  favorisé  par  les  condi- 
tions géographiques  de  la  région  qu’il  parcourt,  s’avançant  d'ordinaii-e  à 
des  latitudes  plus  élevées  que  le  circuit  du  Pacifique,  la  zone  dc.s  calmes 
polaires  n’est  pas  répartie  syinélriqiiement  autour  du  pôle  : clic  est  plus 
rap|>ro:hée  des  côtes  arctiques  de  l'Amérique  et  de  l’Asie  que  des  nôtres, 
et  les  hivers  de  ces  contrées  sont  plus  rudes  que  les  hivers  d’Europe  à lati- 
tude égale;  mais  si,  accidentellement,  le  courant  aérien  du  Pacifique  aug- 
mente d’ampleur  et  de  vitesse,  et  que  celui  de  l’Atlantique  s’affaiblisse,  la 
zone  polaire  descend  vers  nous,  et  nos  hivers  deviennent  rigoureux.  l.a 
quantité  de  chaleur  répandue  sur  notre  hémisphère  pouvant  être  considé- 
rée comme  constante,  les  hivers  américains  et  européens  doivent  être  coin- 
l>lémeiitains.  Ils  dépendent  du  mouvement  oscillatoire  qu’éprouve  la  zone 
polaire  sous  rinfhience  de  la  prépondérance  alternative  des  deux  grands 
courants  d’air  qui  s’appuient  et  s’infléchissent  sur  son  contour. 

a Examinons,  en  particulier,  le  circuit  atlantique,  qui  exerce  sur  le  ca- 
ractère de  nos  saisons  une  action  si  puissante,  et  sur  letpiel  nous  sommes 
d’ailleurs  beaucoup  mieux  renseignés.  Il  circonscrit  une  région  d’étendue 
variable  où  régnent  des  pressions  élevées,  où  le  ciel  est  tantôt  serein,  tantôt 
brumeux,  où  les  mouvements  de  l’air  sont  peu  marqués  et  indécis,  si  ce 
n'est  parfois  sur  son  pourtour,  où  se  niaiiifesleiit  des  remous  et  des  contre- 
courants.  Cette  zone  centrale,  qui  jonc  dans  l’océan  aérien  le  rôle  de  la 
mer  de  Sargasse  dans  l’Atlantique,  s’impose  à l’attcnliou  de  l'observatenr 
lorsqu’il  jette  les  yeux  sur  les  cartes  quotidieuiies  où  l’on  trace  les  iso- 
bares. L’isobare  de  760  peut  être  considére-e  comme  dessinant  le  contour 
de  la  zone.  Si  le  fleuve  aérien  qui  l’entoure  manque  de  largeur  et  charrie 
un  faible  volume  d'air,  elle  occiqre  une  grande  surface  : c’est  ce  qui  arrive 
souvent  dans  la  belle  saison;  si  le  lit  du  fleuve  est  large  et  si  la  niasse  d'air 
eu  mouvement  est  considérable,  elle  se  réduit  à de  minces  proportions,  à 
une  sorte  d’ilot  cantonné  le  plus  souvent  autour  du  massif  des  Alpes.  Cette 
zone  plane  au-dessus  de  l’Europe  et  se  déplace  lentement  dans  tous  les  sens 
avec  le  courant  qui  rcnviroiine.  En  suivant  atlenliveinent  et  jour  par  jour 
le  sens  de  son  déplacement  et  les  modifications  qu’il  subit  dans  sa  furme 
et  dans  son  étendue,  il  est  possible  de  formuler,  sur  la  nature  du  temps  en 
un  lieu  donné,  quelques  prévisions  heureuses. 

» C’est  en  m’appuyant  sur  ces  coiiceplioiis  hypothétiques  que  j’ai  pu 
annoncer  la  sécheresse  de  1870  et  le  gr.iiid  hiver  de  1870  à 1871.  C’est  par 
suite  des  mêmes  considérations  que  le  célèbre  cotip  de  froid  des  9 et  10  dé- 
cembre 1871  a été  pour  moi  l’indice  du  retour  du  circuit  atlantique  aux 
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conditions  nonnalcs  dont  il  s'était  écarté  depuis  1869,  et  que  j'ai  pu 
annoncer  que  le  reste  de  l'hiver  serait  doux  ponr  nos  régions  occidentales; 
que  l'année  187a  serait  une  année  normale,  c'est-à-dire  une  belle  année,  et 
que  nos  sources,  appauvries  par  une  longue  sécheresse,  seraient  ravi- 
taillée» (1).  La  niéine  méthode  m’a  conduit  à prévoir  l’hiver  doux  et  plu- 
vieux que  nous  venons  de  traverser,  ainsi  que  le  caractère  du  présent  mois 
de  février  (a). 

» Je  me  bornerai  à entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  dernières  pré- 
visions. En  octobre  1873,  la  direction  de  la  trajectoire  des  moiiveniciits 
tournants,  qui,  comme  des  flotteurs  sur  uti  courant  liquide,  indiquent  le 
lit  du  fleuve  atmosphérique;  leur  nombre,  leur  étendue,  leur  intensité 
décelaient  dans  notre  circuit  une  ampleur  et  une  force  d'impulsion  peu 
ordinaires.  A une  époque  de  l'année  où,  l’anneau  équatorial  des  nuages 
passant  dans  l'hémisphère  austral,  ou  voit  ordinairement  la  branche  de 
notre  circuit,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  couranl  équaloritti,  s'avancer 
vers  le  nord  à des  latitudes  moins  élevées,  on  la  voyait,  au  contraire, 
pénétrer  jusqu'à  l'extréinité  septentrionale  de  l'Europe.  Le  refonlement  de 
la  zone  [tolaire  vers  les  côtes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  boréales  devait  eu 
être  la  conséquence,  et,  comme  des  mouvements  qui  animent  de  si  puis- 
santes masses  aériennes  exigent  nécessairement  un  temps  assez  long  pour 
modifler  complètement  leur  allure,  un  hiver  rigoureux  pour  l'Amérique 
du  Nord  et  la  Sibérie  orientale,  doux  et  pluvieux  pour  l’Europe,  devenait 
plus  que  probable. 

» Le  courant  équatorial,  si  troublé  et  si  tumultueux  en  novembre, 
prend,  après  le  10  décembre,  une  marche  plus  paisible,  et,  côtoyant  l'Eu- 
rope occidentale,  laisse  notre  contrée  à la  limite  qui  sépare  le  courant  de 
la  zone  centrale  des  calmes.  Cette  situation  atmosphérique,  si  favorable  à 
la  beauté  cl  à la  douceur  de  nos  hivers,  se  maintient  tout  le  reste  du  mois 
de  décembre  cl  dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  et  nous  donne  une 
série  de  beaux  jours  signalés  par  une  foule  de  manifestations  printanières; 
mais,  le  19,  un  mouvement  tournant,  d'une  étendue  et  d’une  violence 
extraordinaires,  envahit  une  grande  partie  de  l'Europe.  Ou  pouvait  soup- 
çonner que  le  courant  équatorial  était  refoulé  par  suite  d'un  mouvement 
rétrograde  de  la  zone  polaire,  uiuuvemeut  provoqué  probablement  par 


(,)  Mniialet  tie  ta  Soerété  ti*  jignculture  d' Indrvet-Loire^  numéro  de  janvier  i8^a,  p-  aJ. 
( j)  Journal  d’Jgricukarc  de  SI.  Barrai,  n"  189,  p.  aj^o;  .Innatci  de  la  SotiJté d' A gneut- 
tund'lndre-el-Lairc,  tableau  lucteurolugique  d'orlobrc  187  a. 
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line  reprise  dans  l’énergie  du  circuit  du  Pacifique.  Ce  soti|><;on  devenait 
presque  une  certitude,  lorsque  les  isobares  de  780  et  jj5  faisaient,  peu  de 
jours  après,  leur  apparition  à l’angle  iionl-est  de  la  carte  d’Europe,  tandis 
que,  pour  la  première  fols  depuis  le  cominencenienl  de  l’iiiver,  des  froids 
intenses  sévissaient  sur  la  laipoliie  et  la  Finlande.  Devant  cette  lente  progres- 
sion de  la  zone  des  calmes  polaires  vers  le  sud-ouest,  le  courant  équatorial 
devait  s’infléchir  du  nord-ouest  au  sud-est,  côtoyant  cette  zone  qui  formait 
sa  rive  gauche,  et  répandre  sur  son  passage,  à travers  l’.4ngleterre,  la 
France,  la  Méditerranée  et  l'Italie,  les  pluies  froides,  les  neiges  et  tout  le 
cortège  de  frimas  d'un  hiver  tardif.  Je  pouvais  donc  écrire,  le  1"  février, 
dans  mon  bulletin  mensuel,  adressé  à l’Observatoire  de  Montsouris  ; « La 
a végétation  est  assez  avancée  chez  nous;  mais  le  mois  de  février,  qui  nous 
B attend,  y mettra  bon  ordre.  » J’avais,  en  effet,  la  conviction  que  février 
serait  plus  froid  que  janvier.  Ces  prévisions  sont  encore  rares,  hésitantes  et 
à courte  échéance,  parce  que  rinsulfisancc  de  nos  renseignements  ne  nous 
révéle  qu’une  très-petite  partie  de  la  situation  atmosphérique;  mais  vienne 
le  jour  où  l’état  synchronique  de  l’atmosphère  nous  sera  connu  sur  une 
grande  partie  de  notre  hémisphère,  et  où,  au  lieu  d’un  coin  du  tableau, 
nous  verrons  le  tableau  tout  entier,  et  ces  prévisions  prendront  un  tout 
autre  caractère  d’autorité  et  de  certitude.  • 

llYCItNE  PUBLIQUE,  — Sut  l'usaije  du  veimoulh  dans  la  consommation  ; 

Mémoire  de  M.  E.  Décaissé.  (Extrait.) 

« De  mes  observations  sur  trente-quatre  buveurs  de  vermouth,  et  de 
l’examen  de  onze  vermouths  de  qualités  et  de  prix  ddférents,  je  crois  pou- 
voir tirer  les  conclusions  suivantes  : 

• 1°  I-a  liqueur  connue  sous  te  nom  de  vermoiUh,  et  fabriquée  avec  des 
vins  blancs  et  un  certain  nombre  de  plantes  toniques  et  amères,  est  un 
excitant  puissant.  Le  degré  alcoolique  du  vermouth,  quoique  moindre  que 
celui  de  l’absinthe,  est  en  général  assez  élevé. 

> a°  L’abus  du  vermouth  produit,  comme  l'abus  de  l’eau-de-vie  et  de 
l’absinthe,  les  états  qu’on  a désignés  sous  les  noms  d'alcoolisme  aiiju  et 
d’alcoolisme  chronique.  Sans  amener  aussi  rapidement  que  l’-absinlhe 
l’alcoolisme  aigu  et  l’alcoolisme  chronique,  le  vermouth  détermine,  en 
très-peu  de  temps,  des  désordres  dans  les  fonctions  digestives  et  le  système 
nerveux. 

B 3**  Comme  pour  l’absinthe,  un  des  plus  grands  dangers  du  vermouth 
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consiste  dans  les  sophislifications  qu’on  lui  fait  subir.  I.a  plii)>arl  des  ver- 
motiliis  livrés  à bas  prix  sont  composés  de  façon  à masquer  le  goût  détes- 
table des  vins  et  des  plantes  de  mauvaise  qualité  qui  servent  à fabriquer 
celte  liqueur.  D.iiis  ce  but,  une  industrie  coupalile  fait  souvent  entrer  dans 
ces  vermouths  des  acides  dangereux,  acide  cblorbydriqiie,  acide  sulfu- 
rique, etc.  Les  vins  blancs  qui  entrent  dans  la  composition  des  vermouibs 
à bas  prix  sont  la  plupart  du  temps  piqués,  plâtrés,  etc.  I>es  plantes,  sou- 
vent avariées,  n'ont  plus  qu’une  valeur  commerciale  insignifiante. 

» 4“  Comme  le  vin  de  quinquina  et  les  autres  vins  amers  usités  en  mé- 
decine, le  vermouth  de  bonne  qualité,  c’est-à-dire  fabriqué  avec  des  vins 
blancs  im-prochablcs  et  des  plantes  qui  n’ont  subi  aucune  altération,  doit 
être  employé  seulement  comme  médicament  dans  certains  cas  déterminés. 
Ijs  vermouth,  tnéine  de  bonne  qualité,  employé  généralement  comme  apé- 
ritif, devrait  être  banni  de  la  consommation,  v 

M.  E.  Marcua.vd  demande  l’ouverture  d’un  pli  cacheté,  dépose  par  lui 
le  3i  janvier  1 870,  et  inscrit  sous  le  nuniéro  a53/|. 

Ce  pli,  ouvert  en  séance  )iar  M.  le  Secrétaire  j)er(>étuel,  contient  une 
Note  intitulée  : • l’uissanceet  mesure  de  l'action  chimique  exercée  (rar  la 
lumière  ».  Cette  Note,  trop  étendue  pour  qu’il  soit  possible  à M.  le  Secré- 
taire perpétuel  d’en  donner  une  analyse  iiumcdiale  à r.^cadéiuie,  sera  ana- 
lysée dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à 6 heures.  • I). 


■CLLETIX  BIBUOGBAPalQl’B. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  3 mars  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  ; 

L'arome  et  la  spilhése  dts  fluides;  f:ar  Cli.  DllOüET.  Nancy,  imp.  Wagner, 

1873;  in- ta. 

Nouvelle  théorie  des  logarithmes,  précédée  d'une  thèse  (jénérale  sur  trois  diffi- 
cultés célèbres  eu  niathématiifues ; par  H.  fLEUtiT.  Paris,  Ch.  Delagrave  et  C“, 

1873;  iii-8“.  f 
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Les  ,\fejveilles  de  l'Industrie;  pnr  L.  FlCUlEU;  3*  et  4*  séries:  Poteries, 
fajrences  et  porcelaines  Paris,  Fume  et  C'”,  1 873  ; 2 liv.  grand  iii-8'‘. 

Lessont  on  hygiene  and  surgety  /rom  ibe /ranco-prtissian  war;  C.li.-AI. 

Gordon.  London,  Baillière,  Tindall  cl  Cox,  1873;  in-8",  relié.  (Présenté 
par  M.  le  Baron  I.arrey.) 

Annuario  da  llniversidadc  da  Coimùra,  1872-1873.  Coitnbra,  1872;  in-8". 

L.-G.  Pessisa.  Ai  signoii  astronomi  e fisico-matemaiiri.  Messina,  1873; 
in-8“. 

Pubblicazioni  dei  teale  Osservalorio  di  Brera  in  Milano;  n°  i : Sitl  grande 
cominoviincnio  atmosjerico  avvenuto  il  1 ° di  agoslo  1872,  nelta  bassa  LombarJia 
e nelta  Lomellina;  .Annotazioni  di  G.  Celoria.  Milano,  U.  Hoepli,  1878; 
iii-4°. 

Zeitschrift  des  Kôniglielt  pretissischen  Statistisrhen  Buredus,  redigirt  von 
dcsseii  director  D.-E.  EnoE!.;  Zwôlfler  Jalirgang  1872,  Heft  I-IV.  Berlin, 
1872;  m-4". 
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perdant  le  mois  de  révRIER  11175. 
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Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  février,  mars  1873;  in-8". 

Annales  de  l'Agriculture  française  ; j:\n\ier  1873;  in-8". 

Annales  de  la  Société  d' Hydrologie  médicale  de  Paris;  liv.  3,  4<  1873; 
ii)-8". 

Annales  des  Conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées;  janvier  1873;  in-8". 
Annales  du  Génie  civil;  février  1873;  in-8". 

Annales  industrielles;  n“*  5 à 9,  1878;  in-4". 

^ Annuaire  de  la  Société  Météorologique  de  France;  n"  16,  1873;  in-8". 

Association  Scientifique  de  France;  Bulletin  hebdomadaire,  n"‘  des  2, 
9,  16  février  1878;  in-8". 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse;  n“  i8a,  1873;  in-8". 

^ Bulletin  astronomique  de  l’Observatoire  île  Paris;  n*“  79,  80,  1873;  in-8“. 

ji.  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de 

Belgique;  n"  1,  1873;  in-8". 
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Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France;  Comptes  rendus  11”  i et  a, 
1873;  iii-S". 

Bulletin  de  laSocicté  d' Ànthropoloyie  de  Paris;  février,  mars  1873;  in-8*. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  ; janvier  1873;  in-B*. 

Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France;  7,  1873;  in-8". 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse;  novcml)rc,  'décembre  187a 
et  janvier  1873;  in-8“. 

Bulletin  de  Statistique  municipale  ; mars,  mai  187a;  in-4°. 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;  n°"  des  i5  et  a8  février  1873;  in-R". 
Bullettino  meteorologico  dell'  Osservalorio  dcl  B.  Collegio  Carlo  diberlo, 
t.  VI,  11"  12,  1873;  in-4". 

Bullettino  meteorologico  dcl  B.  Osservalorio  del  Collegio  roiftanoj  t.  XII, 
n"  I,  1873;  in-4". 

Bullettino  meteorologico  dell'  Osservalorio  di  Palermo;  t.  VIII,  n"*  5 à 9, 
1873;  in-4". 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'ydcadéinie  des  Sciences; 
n"’3à  8,  1"  semestre  1873;  iti-4®. 

Chronique  de  l’Industrie;  n"*  54  à 56,  1873;  in-4". 

Gazette  des  Hôpitaux;  ri"*  11  à 14,  17  a 26,  1873;  in-4". 

Gazette  médicale  de  Paris;  n"‘  6 à g,  1873;  in-4". 

Iron,  t.  1,  n”*  4i  5,  7,  1878;  in-folio. 

Journal  de  la  Société  centrale  d' Horticulture;  janvier  1873;  in-8". 
Journal d' Agriculture  pratique;  u“*  739,  1873;  in-8". 

Journal  de  l’Agriculture;  n“*  aoo  k ao3,  1878;  in-8". 

Journal  de  l’Eclairage  au  Gaz;  n"  4i  1873;  in-4". 

Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées  ; février,  mars,  1873; 

in-4". 

Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  février  1873;  in-8". 

Journal  des  Connaissances  médicales  et  pharmaceutiques;  n"*  des  |5  et 
28  février  1873;  in-8". 

Journal  des  Fabricants  de  Sucre;  n""  44  “ 4*^i  ' 873  ; in-folio. 

Journal  de  Physique  théorique  et  appliquée;  février  1873;  in-8". 

L’Abeille  médicale;  n“*  6 à 9,  1878;  in-4". 

L' Aéronaute ; février  1878;  in-8". 
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L’ Al l dentaire;  février  1873;  iii-8°. 

L'Art  médical;  février  1873;  in-8“. 

L7ni/)ntiierie;  janvier  1873;  i»-4°. 

Le  Gaz;  n”  8,  1873;  in-4*. 

Le  Meaager  agricole;  t.  IV,  n“  1,  1873;  in-8". 

Le  Moniteur  de  la  Photographie;  u"  1873;  in-4“. 

Le  Moniteur  scientiJique-Quesnevilte  ; février  1873;  gr.  in-8“. 

Les  Mondes;  n"  729,  >873;  in-8". 

La  Revue  médicale  Jrmiçaise  et  étrangère  ; n“*  i\es  1,  8,  i5,aa  février  1873; 
in-8». 

Magasin  pittoresque;  février  1873;  in-4". 

Marseille  médical;  lo*  année,  n"  i el  a,  187a;  in-8". 

Montpellier  médical.  Journal  mensuel  de  Médecine;  février  1878;  in-8". 
Monthly...  iVo/ices  mensuelles  de  la  Société  royale  d' Astronomie  de  Londres; 
janvier  1873;  in-8®. 

Memoiie  délia  Socictà.degli  Spettroscopisti  italinni ; déccmhre  187a;  in*4". 
Monatsbericht  der  Kônu/lich  preussis>  hen  Akademie  der  ff’issenschaften  xu 
Berlin;  novembre  187a;  in-8". 

Nouvelles  Annales  de  Mathématiques  ; février  1873;  in-8". 

Répertoire  de  Pharmacie;  n"*  3 et  4,  *873;  in-8". 

Revue  Bibliographique  universelle;  février  1873;  in-8". 

Revue  des  Eaux  et  Forêts;  février  1 873  ; in-8". 

Revue  de  Thérapeutique  médico-chirurgicale  ; n"‘  4 et  5,  1873;  in-8". 
Revue  hebdomadaire  de  Chimie  scientifique  et  industrielle  ; 3*  .année,  n"  49; 
4'  année,  n“  9,  10,  11,  1873;  in-8". 

Revue  maritime  et  coloniale;  février  1873;  in-8". 

Revue  médicale  de  Toulouse;  février  1873;  in-8". 

Société  entomologique  de  Belgique;  n"  83,  1873;  in-8”. 

Société  d' Encouragement.  Comptes  rendus  des  séances;  n"’  a,  3,  1873; 
in-8". 

Société  des  Ingénieurs  civils;  n"  3,  1873;  in-4°- 


C.  a.,  i*,!,  >•'  Semtare.  (T.  1-XXVI,  10.) 
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Résumé  des  obsrn'ations  régulières. 

9**M.  Midi.  3^  S.  C‘»S.  a»*  S.  moj. 
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t,IO 

1 ,5o 

3,31 

3,9. 

3,09 

a, 36 

».?9 

°,19(0 

Thermomètre  b alcool  incolore 

«i9a 

i,3i 

3,01 

3.77 

*.9* 

».*4 

1,68 

°,»4  (') 

Thermomètre  électrique  à ag* 

• 

s 

• 

s 

s 

» 

• 

• 

Tfaerfaomèlre  noirci  deos  le  vide,  T’... 

»i90 

4.97 

11,63 

9,J3 

*,5q 

• 

s 

7.'3(°1 

l'faermomèiro  noir  dans  lo  vide,  T. . .. . 

1,67 

4.4° 

10, GS 

8,66 

*.59 

• 

s 

6,58  (a) 

Thermomètre  incolore  dans  le  vide,  t. . 

1,30 

3,66 

6,67 

5,99 

*.59 

» 

s 

4.48(1) 

Excès  (r  r) 

0,70 

3,3i 

4.96 

3,34 

0,00 

» 

s 

°,65  (a) 

Excès  (T  t). 

o»47, 

, *.74 

.,98 

1,67 

0,00 

* 

3, 10 (a) 

Tempérai,  du  sol  âo",oa  do  profond'.. 

>>9*1 

a, 06 

3,83 

3,48 

3,o3 

a, 53 

a,3i 

°,4l(i) 

■ o®*,io  • 

3,4» 

J.Sl 

*.97 

3,07 

*.9* 

a, 80 

3,68(1) 

s o“,ao  • 

,,65 

3,66 

3,6a 

°,74 

3,86 

a.9« 

*.90 

°,77(') 

s s 

3,11 

3,10 

3,0; 

3,io 

3,16 

3,33 

î,°4 

3.16(1) 

s 1 m,oo  s 

4.7* 

4,7° 

4,7° 

4.7* 

4.78 

4.7Î 

4,7> 

4.7°(') 

Tension  de  la  vapeur  en  millimètres. . . 

1(5; 

4,63 

4,9° 

5,00 

4,85 

4.79 

4.83 

4.79(0 

Etat  fayeroreelriquo  en  centièmes 

90,3 

»D.* 

85,5 

83,3 

83,6 

87,3 

9'. 3 

88,5  (1) 

Finie  en  millimètres  {jardin).....  ... 

.8,1 

*.* 

7,e 

3,8 

7.7 

5,0 

5,7 

L 59,1 

Évapor.  totale  on  millim.  (du  i®**  au  iS). 

••  • 

a 

m 

« 

0 

H 

« 

M 

Évaporation  moy.  diurne  en  millim... 

- 

m 

P 

* 

0 

0 

Inclioaisou  magoeiiquc  (3) fi  H- 

4i'.84 

4 >',87 

4'. 9' 

4*',’° 

4>’,4S 

4i’.98 

4i',88 

4i',9«(i) 

Déclinaison  magnéliquo  (3) A •e* 

*9.97 

°444 

34,81 

36,35 

°8.79 

3i,°7 

38,57(1) 

Tempêr.  moy.  des  msxima  et  minime  (lerraMO  du  grand  escalier).... 



0 

3,3 

• • 

(p.rc).. 

*•* 

B h 10  e«ni.  au-dessus  d'un  sol  gasonné  (ibermomètres  h boule  verdie). 

3,1 

59.1 

0 

Évaporation  totale  du  mois  en  milUmètrcs 

.Vota.  — Dans  rinstaUstioa  nouvelle  do  la  bousfiole  Job  varialioDf  de  déclioalson,  loi  angles  sont  romp- 
tes  posUivemoaC  dans  lo  sens  de  l'ctt  cl  n<-(;otireii)«ol  dans  le  sens  de  l'oaest.  Le  lenno  A est  Jonc  néfatif. 
I.on<]ue  cetto  ronstantc  aura  étd  déterminée,  noua  réiabllroUB  le*  décliiiaiwms  dans  leur  forme  ordinaire 
et  arec  leur  valeur  absolue. 


(1)  Moyenne  dee  observaiions  de  9 bearos  du  matin,  midi,  9 beures  do  soir  et  roinvlt. 
{*)  Moyenne  des  obscrralions  de  9 beures  du  ro»U»,  midi,  3 hruros  et  G beures  du  voir. 
(3)  La  valear  des  constantes  A et  b sera  donnée  ultérleurcmeiki. 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  17  MARS  1875. 

PRÉSIOENCE  DE  M.  DE  gUATREFAGE-S. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DBS  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

ASTRONO.HIE.  — Thioric  du  mouvement  de  Jupiter;  par  M.  Le  Vkbbier. 

« Dans  le  Chapitre  XVIII  des  Recherches  astronomiques,  j’ai  considéré 
l'ensemble  des  inégalités  des  mouvements  de  Jupiter ^el  de  Saturne  autant 
qu'elles  dépendent  les  unes  des  autres. 

» Dans  le  Chapitre  XIX,  déjà  présenté  à r.\cadéinie,  ainsi  que  le  précé- 
dent, j'ai  déterminé  les  variations  séculaires  des  éléments  des  orbites  des 
quatre  planètes  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune  avec  toute  la  préci- 
sion nécessaire  à l’Astronomie. 

> Par  là  je  me  suis  trouvé  en  mesure  de  constituer  la  théorie  définitive 
des  planètes  ci-dessus.  J'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd’hui  à l’Acadé- 
mie la  théorie  complète  de  Jupiter,  constituant  le  Cliapitre  XX  des  Recher- 
ches astronomiques.  » 

ASTRONOMIE.  — Passage  de  Vénus;  Méthode  pour  obtenir  photographique- 
ment l’instant  des  contacts,  avec  les  circonstances  phj  siqucs  qu'ils  présentent; 

par  M.  J.  Janksbb. 

• On  sait  que  l’observation  des  contacts  doit  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  éludes  sur  le  passage  de  Vénus.  Celte  observation  doit  se  faire  oplique- 
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ment,  et  présente  des  difficultés  toutes  spéciales  et  bien  connues.  On 
comprend  donc  tout  l'intérêt  qu’il  y .lurait  à obtenir  photographiquement 
ces  contacts;  mais  les  méthodes  ordinaires  ne  peuvent  conduire  à ce  but; 
il  faudrait  connaître  l'instant  précis  du  phénomène  pour  en  prendre  la 
pliotographie,  et  c'est  la  méthode  optique,  avec  les  incertitudes  qu’elle 
comporte,  qui  seule  peut  le  donner. 

» J'ai  eu  la  pensée  de  tourner  cette  difficulté  au  moyen  d’un  appareil 
qui  permit  de  prendre,  au  moment  où  le  contact  va  se  produire,  une  série 
de  photographies,  à des  intervalles  de  temps  très-courts  et  réguliers,  de 
manière  que  l’image  photographique  de  ce  contact  fût  nécessairement  com- 
prise dans  la  série  et  donnât  en  meme  temps  l'instant  précis  du  phéno- 
mène. 

» L’emploi  d’un  disque  tournant  donne  une  solution  de  la  question 
qui  parait  satisfaisante.  Voici  le  dispositif  : 

s La  plaque  sensible  prend  la  forme  d'un  disque;  elle  se  fixe  sur  un 
plateau  denté  qui  peut  tourner  autour  d'un  axe  parallèle  à l’axe  de  la 
lunette  ou  du  télescope  qui  donne  l'image  du  Soleil.  Le  disque  est  excentré 
de  manière  que  les  images  se  forment  vers  la  circonférence.  Devant  ce 
disque,  un  deuxième  di.sque  6xc  formant  écran  est  percé  d'une  petite 
fenêtre  pratiquée  de  manière  à limiter  l’impression  photographique  à la 
portion  de  l’image  solaire  où  le  contact  doit  se  produire. 

* Le  plateau  circulaire  qui  porte  la  plaque  sensible  est  denté  et  mis  eu 
rapport  avec  un  petit  appareil  d’échappement  commandé  par  un  courant. 
A chaque  seconde,  le  pendule  d’une  horloge  interrompt  le  courant,  le  pla- 
teau tourne  de  la  valeur  angulaire  d'une  dent,  ce  qui  amène  sous  la  fenêtre 
une  portion  non  impressionnée  de  la  plaque,  où  une  nouvelle  image  du 
bord  solaire  vient  se  peindre.  Si  le  disque  porte  par  exemple  180  dents,  la 
plaque  pourra  recevoir  180  images  du  bord  solaire.  On  pourra  donc  com- 
mencer les  photographies  une  minute  et  demie  avant  l'instant  présumé  du 
contact  (instant  que  le  spectroscope  peut  d’ailleurs  indiquer  pour  le  pre- 
mier contact  extérieur).  Quand  la  série  relative  à un  jrremier  contact  est  ob- 
tenue, la  plaque  sensible  est  retirée  et  remplacée  par  une  autre  qui  donnera 
le  deuxième  contact,  et  ainsi  pour  les  quatre. 

> Ces  plaques  sont  ensuite  examinées  à loisir  avec  un  microscope;  l’in- 
stant du  contact  est  donné  par  l’ordre  de  la  photographie  qui,  dans  la  série, 
en  présentera  l’image. 

> On  comprend  qu'il  est  nécessaire  de  régler  le  temps  de  pose.  On  y par- 
vient au  moyen  d’une  languette  métallique  munie  d’une  fente  variable  qui 
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forme  écran  devant  la  fenêtre  du  disque  obturateur,  et  qui,  par  une  dis- 
position mécanique  particulière,  découvre  la  fenêtre  pendant  la  fraction  de 
seconde  reconnue  convenable  dans  les  essais  préliminaires. 

I Cette  Note  est  simplement  destinée  à indiquer  le  principe  de  la  mé- 
thode; 011  donnera  plus  tard  les  détails  et  les  dessins  nécessaires  à la  réali- 
sation. » 

THERMOCHlMtE.  — Sur  ta  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  entre  tes  hydtacUU  s 
et  l'eau,  et  sur  te  volume  moléculaire  des  solutions;  par  M.  Be>tbelot. 

« En  poursuivant  l'étude  de  la  sialique  chimique  des  dissolutions,  j'ai 
été  conduit  à mesurer  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  des  hydracides 
(acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydriqiie)  et  des  alcalis  (potasse, 
soude,  ammoniaque)  sur  l'eau  ; celle  mesure  caractérise  la  formation  ther- 
mique des  solutions  d’hydracides  et  d'alcalis  à divers  degrés  de  concen- 
tration. J’exposerai  d’abord  les  résultats  numériques,  puis  les  conséquences 
théoriques  qui  me  paraissent  en  découler. 

1.  — “ Acinji  CHLotnYoaiQtiE. 

» I,  J’ai  trouvé,  dans  des  expériences  faites  avec  M.  J.ouguinine,  qu’un 
équivalent  de  gaE  chlorhydrique  (HCl  = 5)  mis  en  présence  de  looà 

4oo  fois  son  poids  d’eau  (aoo  à 8oo  H’O’)  dégage  -t-  I7%43.  Cette  valeur 
concorde  avec  celles  que  M.  Favre  (17, 5)  et  M.  Thomsen  (17,31)  ont  obte- 
nues de  leur  côté. 

> 2.  J’ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  lorsqu’on  étend  d'eau  les  solutions 
d’acide  chlorhydrique  diversement  concentrées.  Chaque  nombre  est  la 


moyenne  de 

a ou  3 déterminations  concordantes. 

Quantité 

Oinlrur 

Pnisis  Je 

d>au 

dcgJip'e 

ComiKifetiioD 

du  liquide  eiuploye. 

DensiU'. 

adüiUoimrlIe 

dan*  1 

(dîsüulvantj. 

llCI-t- 

ï.'7 

isaUircù  — ra*). 

, 482 

» 

24oH’0= 

4-5, 3i 

2,at> 

4;3 

t 

210 

-1-5, i5 

4- 

3,5o 

(luUurè  à zéru).. 

44- 

• 

2(<0 

■*^4i47 

H- 

2,745 

425 

1 ,2i5 

à i3" 

180 

-1^4, 3g 

4- 

1.77 

43a 

» 

-1-4,35 

4- 

4<>î) 

1 ,7o3 

h l3" 

300 

4>3,8c) 

3,20 

388 

1 , l«)ll 

ù 1 j" 

300 

-^3.77 

-h 

3,45 

3yo 

1 , 11)0 

à 17” 

2^0 

-1  3,tii 

4- 

3|5(> 

3(i’i 

1 1 iÜ3 

k 

33o 

-f-3,17 

4- 

3,'o 

354 

* 

I2U 

-♦-3,  i3 
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ComitQ«Uion  da  Uqiiidti  renriloyé- 

Pwidti  di* 
l'aritle  rwl 

Oenvité. 

QtisnlUn 

iI'mu 

addition  nrli« 

Chalrnr 

1-4- 

3,0.)  ll’O' 

dnn»  1 kilog. 

. 337 

1,171 

à 

17» 

(ditMoIvRnt). 

a4oH’0* 

-t-a',86S 

-f- 

5.07  

. aSC 

1,144 

h 

■7* 

380 

-t-a,ag 

-4- 



iZ'x 

1,116 

k 

17- 

iGo 

-h,67 

-H 

•0,54  

. iGi 

1 ,08a 

à 

i3*,5 

•x^o 

•4  l,o4 



. 130 

1 ,o63 

k 

■4” 

160 

-+-o,6<) 

23, 3l  

. 8a 

1 ,o4a 

k 

i4”,5 

i5o 

-1-0, 4a 

48.1 

« 4^»G 

1 ,03o5 

à 

i3* 

too 

-t-0,18 

-1- 

5o>4  

38,6 

1 ,030 

k 

i3- 

100 

-4-0,175 

-4-’ 

110  . 

. iH,o 

* 

110 

-t-o,o5 

> Au  delà  de  ces  dilutions,  les  résultats  ne  sont  plus  sensibles  au  ther- 
momètre. 

» 3.  Les  chilTrcs  de  ce  tableau  |icuvenl  être  exprimés  par  une  formule 
très-simple;  HCl -f- nll’O*  étant  le  liquide  employé,  sa  dissolution  dans 
une  grande  quantité  d'eau  dégage 


Cette  formule  représente  une  hyperbole  cquilalére.  I^e  tracé  graphique  ne 
s’écarte  guère  de  celte  courbe  jusque  vers  8 à loH’O’;  au  delà,  la  courbure 
change  un  peu.  A partir  de  iSH’O’  surtout,  la  formule  donne  des  valeurs 
un  peu  trop  fortes.  Traduite  en  langage  ordinaire,  elle  signifie  ; 

» Lit  chaleur  dègnijée  par  ta  dilution  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  d'eau 
déjà  unie  nuec  l’Iifdr acide. 

» 4.  Un  volume  d’eau  dissout  à — i a degrés  56o  volumes  de  gaz  chlor- 
hydrique; .i  O degré,  5oo  volumes  environ. 

» 5.  Les  densités  n’out  été  mesurées  qu’au  millième  : elles  s’accordent 
en  général  avec  les  tables  de  Ure.  Un  en  déduit  le  volume  moléculaire  des 
solutions,  IKil  -4-  «H’OL  lequel  est  exprimé  assez  exactement  par  la  for- 
mule 

V= 

n 

Cette  formule  signifie  que  la  différence  entre  le  volume  de  la  solution  et  le 
volume  de  l’eau  qu’elle  lenferuie  (l8n)  tend  vers  une  valeur  constante,  à 
mesure  que  la  liqueur  devient  plus  étendue  : il  y a une  contraction  égale 
à 3,3,  c’est-à-dire  voisine  de  la  cinquième  partie  de  la  constante,  depuis 
les  liqueurs  les  plus  concentrées. 
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11.  — Acin«  ■•OMnrDmiQOe. 

■ 1 . r»i  trouvé  pour  1ü  dissolution  du  gaz  : 

Ml 

HBr  (dc9a«hé  par  CaBr  Tundii)  (ij +';fiaH’0'  + io,o5 

U Br  (d«*^r  par  PO*) 760  H’O'  -f-  7o,o5 

Il  Br  (dcMcché  par  PO*) + iSo  -t-  19190 

Mojrcnoc + ao  ,00 

a Trois  ex|iériences  faites  avec  le  gaz  saturé  à dessein  de  vapeur  d'eau 
ont  fourni  : 

HBi + 46511*0* +ao,i8 

HBr  + 465H'0* +ao,ia 

HBr+7ooH’0* +10,19 

valeurs  concordantes  avec  les  précédentes,  et  qui  prouvent  qu'il  n'existe 
pas  d'hydrate  d'acide  bromhydrique,  possédant  une  tension  de  vapeur  no- 
table k la  température  ordinaire. 

> En  1869,  nous  avions  trouvé,  M.  Ixtuguinine  et  moi,  ai,i5,  chiffre 
que  certaines  corrections,  négligées  à cette  époque,  ramènent  à -I-  30,7. 
Toutes  ces  valeurs  sont  plus  fortes  que  les  chiffres  de  M.  Favre  (-f-i9,i)et 
deM.Thomsen  (-M9,at);  l'écart  me  parait  dû  soità  l'impureté  du  brome, 
soit  é l'emploi  du  chlorure  de  calcium  comme  agent  dessiccaleur, 

2s  Diftiiion  des  sutntions  rl'aclde  bromhydrique. 

Poids  de  Taride  d'eau 


Compotilion  du  liquide. 

réel  dao»  i A. 

OeiMilé. 

.aditioiiiicllr. 

Chileur  d«ga(^  ss  Q. 

• 

sal 

HBf-t-  a,o45H*0* 

687 

f,7()3  il  i5 

siSH’O* 

+ 5,75 

-4-  3,061 

685 

• 

i3o 

+ 5,68 

-f  2,090 

683 

% 

i3o 

+ 5,6. 

-h  2,23 

669 

■ 

ss5 

+ 5,46 

3,46 

563 

1 ,600  à l4” 

s45 

+ 3,i5 

-4-  7,o4 

390 

1 , J65  i 1 4" 

'7* 

1 ,ai 

+ 9.78 

3t5 

I ,380  k iS" 

as, 3 11*0* 

+ 0,69 

9*78 

• 

- 

40.9 

+ o.9i 

+ 9,78 

■ 

- 

123 

■+■  1 ,03 

+ Sî,0 

171 

i,i3i  k i4" 

25o 

-+-0,35 

+ 3s, 17 

is3 

1,093  à iS” 

33,9 

+ o,i5  j 

+ 65,7 

64, a 

t,o46  à 18" 

67 

-+-  0,10  f 

^ -f-  0 , a65 
o,oi5L 

+ i33 

3s, g 

1 ,023  k 18" 

.34 

+367 

.6,4 

» 

268 

-4-0,00  J 

(1)  Cad  oe  convirnl  pas,  élaot  décompoié  par  H Br. 
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» 3.  courbe  qui  exprime  graphiquement  ces  résultals  est  sembla- 
ble en  général  à celle  de  l'acide  chlorhydrique,  avec  laquelle  elle  se  con- 
fond dans  une  grande  partie  de  son  cours,  les  valeurs  numériques  étant  i 
peu  près  les  mêmes  pour  un  même  nombre  d'équivalents  d’eau.  Cependant 
les  solutions  bromhydriques  au  maximum  de  concentration  dégagent  un 
peu  plus  de  chaleur  que  les  solutions  chlorhydriques  équivalentes,  relation 
analogtte  k celle  des  deux  gaz.  Au  contraire  les  solutions  bromhydriques, 
à partir  de  H Br  -t-  4 H’ O’,  dégagent  moins  de  chaleur  que  les  solutions 
chlorhydriques  équivalentes,  et  l'écart  se  f.iil  sentir  jusqu'au  moment  où 
les  eflets  de  la  dilution  sur  les  unes  et  les  autres  deviennent  assez  petits 
pour  ne  plus  pouvoir  être  distingués  avec  certitude.  La  courbure  de  la 
ligne  de  l’acide  brombydrique  commence  à s’écarter  de  l’hyperbole  vers 
4 à 511’  O’,  et  la  variation  en  est  plus  rapide  que  pour  l’acide  chlorhydrique. 

» La  formule  suivante 


exprime  assez  exactement  les  chaleurs  dégagées  jusque  vers  n = 4o.  Au 
dcU,  et  surtout  depuis  n = 6o  et  pour  les  dilutions  plus  grandes,  il  convient 
de  supprimer  le  terme  — o,ao. 

» 4.  Un  volume  d'eau  dissout  vers  lo  degrés  environ  6oo  volumes  de 
gaz  bromhydriqiie,  chiffre  qui  l'emporte  sur  les  deux  autres  hydracide.s; 
ce  qui  e.st  en  rapport  avec  la  plus  grande  chaleur  de  dissolution  du  gaz 
bromhydrique. 

» 5.  J>es  densités  trouvées  concordent  en  général  avec  celles  de 
M.  Topsoë.  Le  volume  moléculaire  de  II  Br -t- n Il’O’  répond  sensible- 
ment à 

V = i8n  a5, 5-1-2. 

fl 

» Depuis  les  liqueurs  les  plus  concentrées  jusqu’aux  plus  diluées,  la 
contraction  est  3,3,  c’est-à-dire  la  septième  partie  de  la  constante;  elle  est 
à peu  près  la  même  eu  valeur  absolue  que  pour  l'acide  chlorhydrique, 
quoique  moindre  proportionnellement. 

III.  — Acide  lODHYoniQat. 

» I . ,1'ai  trouvé,  avec  M.  I.ougiiinine,  que 

III  H 700IPO’  dégage  -i-  19', 57. 

» -M.M.  Favre  et  Silbermann  ont  donné  -+■  18,9;  M.Tliomsen,  -t- 19,21. 
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2.  Dilution  tles  sotutfoitt  H‘ad<te  ludkydriqttê. 


Compoiltivn 

PoMti  de  raciJe 

dEa  liquide. 

tl«n«  1 Lil. 

HI  + 

*,95  II’O’. . . 

4- 

3,00 

. . . . JOf> 

4- 

3,25 

685 

4- 

3,67 

657 

4- 

4,35 

4- 

8,02 

-4- 

10, iB  . . . . 

4" 

•h 

10,67  — 

4- 

10,67 

» 

4- 

19,5  — 

266 

4- 

35,68 

4-1 

106  , . . . 

64"— 1' 

QtiantiUl!  «l'eau  Cb«l«urd^^e 


DcflsiU*. 

BSaïlinauelle, 

. 

35o  II '0' 

-h3,.j8 

2,o3i  ù 

i4" 

• 

*.9«4 

180 

-+-3,74 

'.9'a 

180 

4 3,  lû 

1,808 

107 

4-3, 18 

1,536 

i4o 

4-0,95 

1 

a4.5 

-r  0,43 

ii4«“ 

25,4 

4-0,43 

• 

3oo 

4-0  ,48 

1 ,25t» 

120 

-f  0, 1 15 

» 

70 

-4-0, o5 

• 

310 

4-0,00 

» 3.  La  chaleur  dégag^^e  par  la  dilution  des  liqueurs  concentrées  d’acide 
iodhydriqiic  est  à peu  prés  la  même  que  pour  les  acides  bromhydriqtie  et 
surtout  chlorhydrique,  relation  semblable  A celle  qui  existe  entre  les 
chaleurs  de  dissolution  des  acides  galeux;  il  résulte  de  là  que  les  travaux 
moléculaires  accomplis  daru  les  rém  lions  de  ces  trois  hydracides  sur  un  meme 
nombre  d'éifiiivalerUs  d'eau  sont  les  mêmes;  par  conséquent  les  liqueurs 
correspondantes  possèdent  la  même  constitiilion.  J'y  reviendrai. 

» La  formule  suivante  représente  assez  bien  les  expériences 


du  moins  jusqu’à  n = au.  Au  delà,  (J  = suffit. 

> La  courbe  empirique  est  semblable  à celle  des  deux  autres  hydracides; 
mais  sa  courbure  commence  à s’écarter  de  l’hyperbole  vers  4*5  H’O’.  A 
partir  de  7 H’ O*,  surtout,  la  courbe  de  HI  descend  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  celles  de  HBr  et  surtout  de  HCl  vers  les  très-petites  valeurs  qui 
répondent  aux  solutions  étendues.  Par  exemple  ; 

HCI  4-  aoH’O',  niis  en  présence  d’un  excès  d’eati,  dégage o,54 

HBr-t- loH'O’,  • " -*-0,37 

m+aoH’O’,  • • • -t-o,  Il 


» 4.  Un  volume  d’eau  dissout  vers  10  degrés  4a5  litres  environ  de  gaz 
iodhydrique. 

• 5.  Les  densités  trouvées  pour  III  offrent  un  peu  moins  d'exactitude 
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que  pour  HCl  et  Br,  à cause  de  la  présence  inévitable  de  quelques  mil- 
lièmes d'iode  libre  (dont  il  a été  tenu  compte  dans  le  calcul  de  l'acidité). 
La  formule 

V=  i8«  + 35,5 

représente  assez  bien  les  volumes  moléculaires  observés.  Ici  il  ne  parait  pas 
se  produire  de  contraction  sensible  priidant  la  dilution,  pas  plus  que  dans 
la  formation  de  plusieurs  iodures  métalliques  solides  au  moyeu  de  leurs 
éléments. 

» Entre  les  volumes  moléculaires  des  solutions  étendues  des  trois  hy- 
dracides  dont  la  composition  est  équivalente,  il  existe  une  diflérence  à peu 
prés  constante  : 

ni -t- nH'O'  surpasse  HCl  + /iH’O'  de  I7“,3, 

valeur  considér.ible,  car  elle  est  presque  égale  i la  constante  (i8,a)  de  la 
formule  qui  exprime  les  volumes  moléculaires  des  solutions  chlorhydriques. 
D'autre  part 

surpasse  HCl nH’O’  de  7", 3 (i). 

Ces  différences  se  retrouvent,  avec  des  valeurs  numériques  presque  iden- 
tiques, entre  les  dissolutions  étendues  des  chlorures,  bromures,  iodures  de 
potassium,  de  sodium  et  d'ammonium.  Elles  se  retrouvent  encore  entre  les 
sels  solides  de  ces  métaux.  Par  exemple,  le  volume  occupé  par  Kl  solide 
surpasse  celui  de  KCl  de  17”,  3;  le  volume  de  K Br  solide  surpasse  celui 
de  KCl  de  7“,  3. 

■ On  observe  à peu  près  les  mêmes  différences  entre  les  volumes  mo- 
léculaires des  chlorures,  bromures,  iodures  acides  de  la  Chimie  organique, 
tels  que  les  chlorure  et  iodure  acétique  (liquides),  ainsi  que  dans  beau- 
coup d'autres  cas.  Cependant  il  convient  d’ajouter  que  l'on  ne  trouve  pas 
les  mêmes  différences  numériques  dans  la  comparaison  des  volumes  molé- 
culaires des  sels  métalliques  (plomb,  mercure,  argent)  non  plus  que  dans 
celle  des  composés  qui  renferment  plusieurs  équivalents  d'un  corps  halo- 
gène; mais  le  volume  d’nn  composé  chloré  demeure  dans  tous  les  cas  infé- 
rieur à celui  du  composé  bromé,  lequel  est  surpassé  dans  tous  les  cas  connus 


(1)  Le  vulume  moléculaire  des  tolulions  diacide  cyanhydrique^  à partir  du  mélange 
HCy  -1-  I répond  k la  formule  approchée 

V = i8/f 

Il  diffère  donc  fort  peu  de  celui  des  solutions  iodbydriques. 
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(sous  le  même  état  physique)  par  le  volume  du  composé  iodé  corres|ioii- 
danl. 

» 6.  Les  différences  précédentes  jettent  quoique  jour  sur  un  problème 
général  d'une  haute  importance,  je  veux  dire  l’état  des  étémeixts  dans  les  com- 
binaisont.  En  effet,  ces  différences  expriment  l'écart  entre  les  volumes  mo- 
léculaires des  éléments  (1  — Cl  et  Br  — Cl)  dans  les  combinaisons  corres- 
pondantes; CCS  volumes  ne  sont  pas  identiques,  même  pour  les  composés 
isomorphes. 

» Au  contraire,  la  différence  entre  les  volumes  moléculaires  des  mêmes 
éléments  libres  sous  la  forme  liquide  (la  seule  qui  soit  connue  pour  les 
trois  corps)  est  nulle  ou  très-petite;  car  i équivalent  de  chlore  (Cl  = 35'', 5) 
occupe  37  centimètres  cubes;  1 équivalent  de  brome  occupe  37  centi- 
mètres cubes;  i équivalent  d'iode  occupe  3i  centimètres  cubes  à l’état  li- 
quide; 38  centimètres  à l’état  solide. 

» En  comparant  ces  nombres  aux  précédents,  on  voit  que  l'tinion  du 
chlore  avec  un  élément  quelconque  donne  lieu  à une  contraction  plus 
grande  que  l'iinion  du  brome  avec  le  mémo  élément;  les  bromures  k leur 
tour  sont  plus  condensés  que  les  iodurcs.  La  plupart  des  iodures  métal- 
liques occu|)ont  un  volume  voisin  de  celui  de  leurs  éléments,  et  qui  peut 
même  le  surpasser,  comme  notre  confrère  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  en  a 
fait  la  remarque  pour  l’iodure  d’argent;  les  iodures  de  plomb  et  de  mer- 
cure sont  dans  le  même  cas,  et  il  est  probable  qu’on  arriverait  à la  même 
conclusion  pour  l’acide  iodhydrique  dans  scs  dissolutions,  si  l'on  connais- 
sait la  densité  de  l’hydrogène  liquide. 

« En  effet,  le  volume  const.int  35"',5  trouvé  plus  haut  peut  être  regardé 
comme  représentant  soit  le  volume  de  l’hydracide  qui  subsiste  en  présence 
de  l'eau,  soit  un  volume  plus  |)etit,  en  admettant,  comme  il  est  très-probable, 
qti’il  y a contraction  simultanée  des  deux  composants.  Or  ce  volume  sur- 
passe de  4",5  celui  de  l'iode  liquide,  différence  qui  ne  saurait  être  com- 
blée, d'après  toutes  les  analogies,  par  le  volume  de  i gramme  d’hydrogène 
liquide. 

» 1.  Toutes  ces  circonstances,  comme  on  pouvait  s’y  attendre,  sont  en 
rapport  avec  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  la  formation  des  com- 
posés, à partir  des  éléments.  En  effet,  la  formation  des  chlorures  dégage 
plus  de  chaleur  que  celle  des  bromures,  laquelle  l’emporte  à .son  lotir  sur 
celle  des  iodures.  Or  la  contraction  est  d'autant  plus  grande,  comme  le 
montrent  les  faits  rappelés  tout  à l'heure,  que  la  chaleur  dégagée  est  plus 
C.  R..l«;3,  L.X.XVI,  fi»  II.)  88 
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coqsidérable.  Il  y a plus;  d’après  ces  faits,  ta  formation  des  composés  qui 
offrent  une  différence  « peu  près  constante  entre  leurs  volumes  moléculaires 
répond  également  à une  différence  à peu  près  constante  entre  les  quantités  de 
chaleur  dégagées. 

» La  fornialion  de  i équivalent  de  cliloriire  alcalin  dissous,  ou  même  so- 
lide, depuis  les  élémenis,  dégage  à peu  prés  1 1 calories  de  plus  que  celle 
du  bromure  correspondant,  et  26  calories  de  plus  que  celle  de  l’iodure. 
Ces  chiffres  se  retrouvent  sensiblement  avec  la  même  valeur  pour  les  trois 
hydracides  pris  dans  un  état  comparable,  tel  que  l'état  gazeux  ou  bien  l'état 
dissous.  Ils  se  retrouvent  encore,  comme  nous  l'avons  observé  avec 
M.  lajuguininc,  dans  la  formation  des  chlorures,  bromures,  iodures 
acides  de  la  Chimie  organique. 

A Or  tous  ces  composés  sont  précisément  ceux  qui  offrent  une  dilTé- 
renceà  peu  prés  constante  entre  leurs  volumes  moléculaires  : (1  — Cl)=  17,3, 
(Br  - Cl)  = 7,3.  Il  y a plus;  le  rapport  des  deux  nombres  relatifs  aux  vo- 


lumes moléculaires 


*7  

7.3 


a,4  est  à peu  prés  le  même  que  le  rapport  des 


aC 


excès  thermiques  correspondants  — = 2,4;  et  il  ne  s'écarte  même  pas 

beaucoup  du  rapport  analogue  entre  les  diflérenccs  deséquivalentsdes  trois 
éléments 


127  — 35,5 

— 9' .S 

«1  — 35,5 

Kn  d’autres  termes,  les  changements  de  volume  produits  par  la  substitution 
des  éléments  dans  les  composés  isomorphes,  ou  tout  au  moins  analogues, 
sont  à peu  prés  proportionnels  aux  quantités  de  chaleur  dégagées  dans 
cette  substitution,  les  uns  et  les  autres  étant  liés  avec  la  différence  des 
poids  équivalents. 

» Ces  relations,  qu’il  faudrait  se  garder  d’étendre  à des  éléments  dissem- 
blables, paraissent  indiquer  que  la  formation  par  les  élémenis  des  chlo- 
rures, bromures  et  iodures  isomorphes,  ou  correspondants,  comparés  deux 
à deux  sous  un  même  état  physique,  par  exemple,  sous  la  forme  solide 
(sels  alcalins),  sous  la  forme  liqui<le  (chlorure  acétique  et  analogues),  sous 
la  forme  dissoute  (sels  alcalins  ou  hydracides,  à des  concentrations  pa- 
reilles), enfin  sous  la  forme  gazeuse  (hydracides),  donne  lieu  à des  travaux 
moléculaires  semblables.  » 
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ItTDBACLIQDE.  — NoU’.  sitr  dcs  appiicatiom  nouvelles  des  principes  des  écluses 
de  navigation  à colonnes  liquides  oscillantes;  par  M.  A.  de  Caliomt. 

« Quand  un  bateau  chargé,  occupant  preaqiie  toute  la  section  d’uneéclusp, 
entre  du  bief  supérieur  dans  le  sas,  il  fait  entrer  dans  ce  bief  une  quantité 
d'eau  qui  peut  ne  pas  différer  beaucoup  d'une  écliisée.  S’il  remonte  ensuite 
étant  vide,  il  ne  fait  entrer  de  l’écluse  dans  le  bief  d’aval  qu’une  quantité  d'eau 
beaucoup  moindre  quand  il  quitte  ce  dernier.  Il  résulte  de  ces  considé- 
rations, comme  l’a  remarqué  Girard,  membre  de  l’Académie  des  Sciences, 
que  si  les  écluses  avaient  des  chutes  assez  petites  par  rapport  au  tirant  d’eau 
des  bateaus,  un  canal  pourrait  être  considéré  comme  une  machine  à élever 
de  l’eau  dans  certaines  conditions,  ün  conçoit  les  complications  qui  en  ré- 
sulteraient, combien  la  multiplicité  des  écluses  serait  dispendieuse,  et  com- 
bien cela  augmenterait  la  durée  de  la  navigation. 

» Mais  depuis  que  la  réussite  d’un  de  mes  systèmes  d’écluses  k colonnes 
liquides  oscillantes  a montré  qu’on  pouvait  ne  perdre  qu’une  petite  fraction 
de  l’éclusée,  il  devient  intéressant  d’appeler  l’attention  sur  la  possibilité 
de  réaliser,  d’une  autre  manière,  une  idée  théorique  oubliée  depuis  long- 
temps ou  regardée  comme  une  récréation  mathématique.  Il  est  évident 
que,  dans  bien  des  circonstances,  un  grand  bateau  chargé  remontant  vide 
ensuite  aura  en  dchnitivc  fait  entrer  dans  le  bief  supérieur  une  quantité 
d’eau  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  faire  fonc- 
tionner une  écluse  à colonnes  liquides  oscillantes. 

» Si,  par  exemple,  on  avait  à exploiter  des  carrières  au  point  le  plus 
élevé  d’un  canal,  sans  être  obligé  de  faire  remonter  des  chargements  aussi 
lourds,  il  suffirait  de  pouvoir  remplir  ce  canal  une  première  fois  pour  faire 
fonctionner  les  écluses.  On  calculerait,  d’après  les  pertes  d’eau  résultant 
des  défauts  des  portes  ou  de  l’appareil,  des  filtrations  et  de  l’évaporation, 
quel  serait  le  poids  des  chargements  qu’on  pourrait  faire  remonter,  le  mo- 
teur résultant  de  la  descente  des  matériaux  extraits  des  carrières  précitées. 
11  parait  même,  d’après  les  renseignements  que  j’ai  pu  me  procurer,  que 
dans  certaines  circonstances,  si  les  bateaux  remontaient  toujours  vides,  et 
si  la  navigation  était  assez  active,  il  ne  serait  pus  impossible  de  considérer 
un  canal  comme  une  véritable  machine  à élever  de  l'eau  pour  les  irriga- 
tions, de  sorte  qu’il  en  résulterait  même  un  courant  alternatif  qui  empêche- 
rait l’eau  de  se  corrompre.  Si  l’on  peut,  dans  mon  système,  supprimer  les 
ventelles  des  portes  d’écluses,  cela  diminuera  encore  les  pertes  dont  il  fal- 
lait tenir  compte. 

88.. 
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» Quoi  qu’il  pii  soit,  il  est  intéressant  de  remarquer  que  la  possibilité  de 
réduire  à une  petite  fraction  de  l’éclusée  la  quantité  d’eau  exigée  jusqu’à 
présent  par  le  passage  des  bateaux  permet  de  modiber  les  bases  des  construc- 
tions existantes.  .\inst  l’on  pensait  depuis  longtemps  qu’il  serait  utile  de  ne 
pas  faire  les  murs  des  bajuyers  verticaux  à l’intérieur  des  écluses,  mais  le 
talus,  s'il  était  bien  sensible,  était  réduit  de  manière  à ne  pas  trop  aug- 
menter le  volume  de  l’éclusée  pour  une  secliou  donnée  du  fond  d'un  sas. 
CU'pendant,  d'après  un  renseignement  qui  m’est  transmis  par  M.  de  Lagrené, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  aux  États-Unis  d'Amérique  on  construit 
ces  talus  malgré  l'aiiginentation  de  dépense  d’eau  qui  en  résulte.  Or,  si  cela 
diminue  le  capital  du  premier  établissement,  il  est  juste  d'en  tenir  compte 
dans  le  calcul  du  capital  du  premier  établissement  de  l'appareil,  qui  per- 
mettra défaire  cotte  économie  dans  la  construction  de  l’écluse. 

> Si  les  avis  sont  partagés  sur  les  avantages  pouvant  provenir  soit  de  ce 
que  les  bajoyers  sont  eu  ligne  droite,  soit  de  ce  qu’ils  pourraient  être  con- 
struits en  ligne  courbe,  d’une  manière  plus  ou  moins  analogue  à ce  qui  a 
été  fait  pour  d’anciennes  écluses,  et  si  l'on  n'est  plus  préoccupé  des  incon- 
vénients qui  résultaient  d'une  augmentation  de  l’èc/usèo,  on  n'a  plus  qu’à 
étudier  quel  est  celui  de  ces  deux  systèmes  de  bajoyers  qui  coûtera  le 
moins  cher.  Or,  dans  le  cas  où  ce  serait  le  bajoyer  courbe,  il  serait  juste 
d'en  tenir  compte  dans  le  calcul  du  capital  du  premier  établissement  de 
l’appareil. 

» U’aprés  un  renseignement  transmis  par  un  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  il  y a des  cas  où,  pour  des  écluses  en  rivière,  si  l'on  n’a  point 
à épargner  l’eau,  on  peut  diminuer  la  dépense  d’une  manière  considérable, 
en  ne  construisant  pas  de  bajuyers  et  en  se  contentant  d’y  substituer  des 
talus  latéraux  recouverts  seulement  de  perrés.  U’aiitres  ingénieurs  regar- 
dent comme  difficile  qu’on  puisse  ainsi  garder  l'eau  assez  convenablement 
pour  le  cas  dont  il  s’agit  ici;  mais  cette  considéra  lion  parait  de  nature  à 
faire  au  moins  concevoir  combien  il  pourra  être  utile  de  montrer  à quel 
point  l'état  de  la  question  est  changé,  si,  dans  des  limites  assez  étendues, 
on  peut  maintenant  choisir  les  modes  quelconques  de  construction  les 
moins  coûteux,  abstraction  faite,  jusqu’à  un  certain  point,  de  l’aiigmeii- 
lalion  des  quantités  d’eau  contenues  dans  l’éciiise. 

» Ces  considérations  sont  applicables  aux  divers  systèmes  d’écitises  que 
j'ai  présentés,  mais  surtout  à celui  de  l’Aubois. 

<1  II  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer,  quant  à ce  dernier  sys- 
tème, que,  si  remploi  des  cuirs  emboutis  ollrait  quelque  difficulté,  et  si 
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Ton  voulait,  en  conservant  le  tube  d*atnont  mobile  en  entier,  substituer 
une  soupape  de  Cornwall  à la  vanne  cylindrique  proposée  pour  le  tube 
d’aval  dans  ma  Note  du  a décembre  dernier,  en  supposant  qu’elle  ne  gardai 
point  tout  aussi  bien  l’eau  qu’une  vanne  cylindrique,  la  petite  perte  d’eau 
qui  en  pourrait  résulter  serait  bien  moins  importante  que  s’il  s’agissait  du 
tube  d'amont,  qui  doit  garder  l’eau  pendant  tout  Je  temps  où  l’appareil 
ne  marche  pas  (*).  » 

PHYSIQUE  DU  GLOBE  . — Sur  une  secousse  de  tremblement  de  terre,  observée 
à FlotencCf  le  la  mars  1873.  Extrait  d’une  Lettre  de  M.  dr  Tcbihatchep 
à M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

« Florence,  11  mars,  10  heures  du  soir. 

« Ce  soir,  à 9** 5™,  nous  avons  éprouvé  ici  une  oscillation  qui  n’a  duré 
qu’environ  une  dcmUscconde  et  qui  a été  assez  légère,  mais  cependant 
parfaitement  appréciable.  I.e  mouvement  paraissait  dirige  du  sud-est  au 


M.  Coriolis  a calculé  (vo/rle  tome  111,  i'*  série,  du  Journal  de  Mathématiques^  p.  4^7) 
le  déchet  résultant  du  froUeroent  de  Peau  oscillant  dans  un  tube  recourbé,  d'égal  diarnèrre 
partout,  et  a obtenu,  comme  on  le  voit  dans  un  Rapport  à riustitut  du  20  aoét  i838(p.  4^4)i 
des  nombres  peu  différents  de  ceux  que  j'avais,  dit-il,  trout^s  par  d Unnénieuses  considérations 
géométriques;  mais,  quand  ü s'agit  de  Tcntrée  de  Peau  dans  une  écluse,  les  frottements  de 
Peau  sont  peu  de  chose,  en  général,  relativement  aux  autres  causes  de  déchet.  (fV<rma 
Note  du  21  octobre  dernier,  imprimée  dans  les  Comptes  rendus.) 

A partir  du  moment  oii  l'appareil  n'épargne  plus  beaucoup  d'eau  et  où  Pon  peut  se  con- 
tenter de  SC  servir  du  tuyau  de  conduite  pour  faire  ouvrir  d'ellevinémes  les  portes  d'amont 
au  moyen  de  la  vitesse  acquise,  on  peut  admettre,  en  général,  sans  trop  de  chances  d’erreur, 
que  le  déchet,  à chaque  instant  considéré,  est  proportionnel,  pour  un  même  chemin  parcouru 
dans  le  tuyau,  au  carre  de  la  vitesse  moyenne  d'une  tranche  donnée  du  liquide,  c'est-à-dire 
de  la  vitesse  moyenne  de  tous  ses  points  pendant  l’instant  dont  il  s'agit.  On  peut,  au  moyen 
de  cette  considération,  tenir  compte  de  diverses  causes  de  déchet  dont  M.  Coriolis  ne  s'était 
pas  occupé,  n'ayant  pas  traité  cette  question  des  écluses,  et  dont  le  chemin  peut  être  considéré 
comme  proporilunoel  à la  section  de  Pécluse,  toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

Soient  r cette  vitesse  moyenne  variablCf  h la  hauteur  du  niveau,  sup^vose  constant,  de  Peau 
du  bief  supérieur  au-dessus  de  celui  de  Peau  dans  Pécluse,  si  Peau  |>arfait  du  repos  dans  cette 
écluse;  x ta  hauteur  variable  de  Peau  qui  monterait  dans  le  sas  au-dessus  du  niveau  du  bief 
supérieur,  si  les  portes  d’amont  ne  s'ouvraient  pas,  x croissant  de  — A à o jusqu’au  moment 
où  Peau  arrive  dans  Pécluse  au  niveau  du  bief  d amont.  Soient  h la  somme  des  coelfiricnls 
de  ce  qu'on  est  convenu  d’appeler  résistances  passires,  supposées  ici  proportionnelles  aux 
carrés  des  vitesses  moyennes  variables  dans  le  tuyau  de  conduite,  S le  rapport  de  la  section 
de  l'écluse  à celle  du  tuyau,  L la  longueur  de  ce  tuyau  (supposé  circulaire  et  d'égal  diamètre 
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nord-oue«t,  le  ciel  était  serein,  éclairé  par  la  Lune,  l'atmosphère  (très- 
agitée  la  veille  par  un  violent  vent  du  sud)  presque  calme,  le  baromètre 
indiquant  ySa  millimètres  et  le  thermomètre  (extérieur)  i3  degrés  C. 

V Vous  savez  que,  dans  la  ville  même  de  Florence,  les  mouvements  du 
sol  sont  rares;  d'un  autre  côté,  les  conditions  atmosphériques  pendant  cet 
hiver  ont  été  assez  anormales,  car,  non-seulement  l'hiver  a été  relativement 


partout,  pour  simplifier  le  calcul),  R son  rayon.  A est  déterminé  de  manière  à $*app)iquer 

^ . • 

A — . (Jp'fffrma  Note  précitée  du  ai  ootobre.) 

L’équation  des  forces  vives  donnera^  si  l'on  néglige  U forc^  vive  dans  Técluse  et  le  bief 
d'amont. 


\ a / J 


Si  l'on  pose,  pour  abréger,  on  aura,  en  difTérentiant  celte  équation, 

</s  =:  — Sxdjr ®**^‘^* 

t . ^ « 

ou  en  posant,  pour  abroger,  ■_  S = o,  on  a 
wR*L 


tii  &xdx  •»  azdx. 

L’intégrale  de  cette  équation  est 

. te**z= — ye^SxiYj-t-e, 

e désignant  U constante  arbitraire.  Intégrant  par  )>artie,  on  trouve 


On  déterminera  la  constante  par  la  condition  s = 0 pour  x =:->  /«.  On  trouve  ainsi 
se**  =5  S --- — — -t-  S ; » 


d'où  Ton  tire 


s = S 


flx  -f*  I — e~*t**‘*î  [ah  +■  f) 


Sans  entrer  ici  dans  tous  les  détails  relatifs  à ces  calculs,  je  me  borne  à bien  préciser  la 
manière  de  tenir  compte  du  coefficient  A,  du  moins  lorsqu’il  sera  mieux  connu,  La  question 
serait  d'ailleurs  plus  délicate,  quant  à la  déiermiDaliun  de  ce  coefficient,  qu’elle  ne  le  parait, 
lors  même  que  le  tuyau  de  conduite  serait  aises  long  pour  que  son  frottement  fût  beaucoup 
plus  grand  que  les  autres  causes  de  déchet. 

Pour  ces  vitesses  variables,  la  déterinioaiioa  rigoureuse  de  r est  d'autaot  plus  difficile,  que 
les  rapports  de  1a  vitesse  contre  la  paroi  àcallee  des  divers  pointa  d'une  tranche  varient  avec 
le  chemin  parcouru. 
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pluvieux  et  chaud,  mais  les  oscillations  du  baromètre  ont  été  remarquables 
par  leur  amplitude  et  surtout  par  leur  fréquence.  Ainsi,  il  résulte  de  mes 
registres  que,  pendant  tout  le  mois  de  janvier,  le  baromètre,  observé  à 
midi,  offrait  chaque  jour  (au  bout  de  vingt-quatre  heures)  une  difféience 
de  a,  3 et  souvent  5 millimètres;  la  température  de  l’air  (à  midi)  a varié 
de  8 à i3  degrés  C (à  l’exception  du  7 janvier,  où,  à 6 heures  du  matin, 
le  thermomètre  descendit  à 3 degrés  au-dessous  de  zéro);  les  vents  ont  été 
très-variables;  enfin  les  pressions  ont  été  très-faibles,  les  plus  fortes  cor- 
res[K>ndant  généralement  aux  plus  mauvais  temps  et  vice  versa. 

» Iæs  journaux  nous  apprendront  peut-être  si  ce  phénomène  a été  local, 
ou  s'il  a été  le  retentissement  d’un  mouvement  plus  violent,  dont  le  point 
de  départ  aurait  été  situé  dans  les  régions  volcaniques  de  Naples  ou  de  Rome, 
ainsi  que  la  direction  de  l’oscillation,  ressentie  à Florence,  semblerait  le 
faire  supposer.  » 

M.  Duchartbe  fait  hommage  à l’Académie  d’un  exemplaire  de  ses  <1  Ob- 
servations sur  les  bulbes  des  Lis  » (Extrait  des  y/nnales  des  Sciences  natu- 
relles). 

I.e  P.  Seeem  fait  hommage  à l’.Académie  d’un  exemplaire  d'un  Mémoire 
imprimé  eu  italien  et  portant  pour  titre  « Distribution  des  protubérances 
autour  du  disque  solaire,  et  étude  des  taches  (8*  Communication)  ». 

NOMEVA'nONS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  Damoiseau 
pour  1872  (théorie  des  satellites  de  Jupiter). 

MM.  Faye,  Liouville,  Le  Verrier,  Jansseii,  Serret  réunissent  la  majorité 
des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont 
MM.  Fizeau,  Bertrand,  Mathieu,  Puiseux. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  du  prix  AIhumbert  pour 
1872  (nutrition  des  champignons). 

MM.  Duchartre,  Brongniart,  Decaisne,Trécul,Tulasne  réunissent  la  ma- 
jorité des  suffrages,  fats  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Gay,  Pasteur. 
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MÉMOllŒS  PRÉSENTÉS. 


ANAI.YSE.  — Claisificatioii  des  intégrales  quadralrices  des  courbes  algébriques. 

Mémoire  de  M.  Max.  Makib.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  ; M.M.  Bertrand,  Bonnet,  Puiseiix.) 

« Il  existe  dans  chaque  degré  des  courbes  quarrables  algébriquement, 
d'autres  dont  les  quadratures  dépendent  des  fonctions  circulaires,  d'antres 
qui  se  qnnrrcnt  k l'aide  des  fonctions  elliptiques,  d'autres  enfin  dont  les 
aires  dépendraient  de  transcendantes  à plus  de  deux  périodes. 

» Les  transcendantes  qui  présentent  des  nombres  différents  de  périodes 
sont  irréductibles  les  unes  aux  antres,  tandis  que  le  contraire  paraît  être  la 
règle  pour  celles  qui  en  présentent  le  même  nombre. 

» Il  parait  donc  rationnel  de  classer  les  transcendantes  d'origine  algé- 
brique d’après  le  nombre  des  périodes  qu'elles  présentent.  On  peut,  en 
tout  cas,  adopter  d'abord  ce  mode  de  classification,  sauf  à distinguer  en- 
suite entre  les  transcendantes  d'une  même  classe,  s'il  y a lieu, 

B 11  faudrait,  pour  atteindre  ce  but,  déterminer  d’abord  le  nombre 
maximum  de  périodes  que  puisse  présenter  la  quadratrice  d’une  courbe  de 
degré  ra;  en  second  lieu,  les  conditions  dans  lesquelles  ces  périodes  dispa- 
raîtraient. 

B La  première  question  est  indépendante  de  la  seconde,  maison  peut 
l'y  ramener;  car  on  connaîtra  le  nombre  des  périodes  qui  existaient  d’abord, 
en  comptant  celles  qu'on  aura  fait  disparaître,  lorsqu’il  n'en  existera  plus. 
C’est  cette  marche  que  nous  suivrons. 

B Les  questions  dont  il  s'agit  ont  depuis  longtemps  attiré  l’attention  des 
géomètres.  Ainsi  M.  Jordan,  dit  dans  sa  Tbè.se,  soutenue  en  1861,  que 
M.  Puiseiix  lui  a parlé  d’une  formule  du  nombre  des  périodes  de  la  qua- 
dratrice d’une  courbe  de  degré  rn,  laissée  par  Cauchy  dans  une  Note  dont, 
au  reste,  il  ne  fait  pas  connaître  le  texte.  M.  Jordan  ajoute  que  M.  Piiiseiix 
lui  a communiqué  sur  ce  même  sujet  • des  recherches  inédites,  datant  de 
» i85i,  d'où  résultait  la  solution  complète  de  la  question  dans  le  cas  où 
B tous  les  points  critiques  étaient  distincts  les  uns  des  autres  »,  mais  il  ne 
fait  pas  connaître  non  plus  la  formule  à laquelle  était  arrivé  M.  Puiseux. 
Celle  qu'adopte  M.  Jordan  est  (ni  — 1)’.  Apres  avoir  donné  cette  formule, 
il  ajoute  : 

■ Toutes  CCS  périodes  sont-elles  distinctes  les  unes  des  autres,  ou  ne  serait-il  pas  possible 


Digitized  by  Google 


( 6g3  ) 

de  trouver  entre  elles  certaines  relations  linéaires  qui  en  réduiraient  le  nombre?  Ces  relations 
existent- elles  dans  le  cas  général?  ou  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  qu'elles 
exislenlet  comment  pourrait-on  les  assigner  apiiorifCn  <(uestions  me  semblent  plus  faeiles 
à poser  qu'i  résoudre.  * 

s On  en  était  là  en  France  lorsque  les  travaux  de  Kieinann,  publiés  en 
1857,  cominencérrnt  à être  cuniuis  de  quelques  géomètres,  b’élrangeté  des 
conceptions  géométriques  .ittxquellcs  l’auteur  avait  eu  recours,  pour  donner 
une  forme  à ses  idées,  avait  si  bien  écarté  les  lecteurs  que,  malgré  l'impor- 
tance des  résultats  et  malgré  la  solennité  de  la  circoustaiice,  l’auleur  du 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'Analjse,  deinatidé  par  le  Ministre  de  ritistruclioii 
publique  eu  1867,  n’y  fait  allusion  que  dans  une  phrase  iticidcnte,  de  sorte 
que  cetix  des  géomètres  fram^ais,  à qui  les  conditions  matérielles  de  l’exis- 
tence ne  laissaient  pas  de  loisirs  suffisants  pour  parvenir  à déchilfrer  l’au- 
teur daus  sa  langue,  D'oiit  rien  pu  connaître  de  ses  travaux  jusqu’au  mo- 
ment où  M.  Hoüel  en  a donné,  en  187a,  un  premier  aperçti  eticore  très- 
insuffisant. 

» M.  Clebsch  avait,  en  1866,  dans  sa  Théorie  der  Abelschen  functiauen, 
reprodtiit  les  principales  découvertes  de  Biemann  daus  des  termes  moins 
compliqués;  mais  cet  ouvrage  n’a  pas  été  noti  plus  traduit  en  français,  de 
sorte  qu'il  est  aussi  fort  peu  connu. 

X La  question  dti  nombre  des  périodes  de  la  quadratricc  de  la  courbe 
la  plus  générale  de  degré  m et  celle  des  conditions  dans  lesquelles  ce 
nombre  se  réduit  m’occupaient  depuis  longtemps,  et  j'allais  en  présentera 
l’Académie  les  solutions  que  j’avais  obtenues  lorsque  j'appris,  il  y a quel- 
ques mois,  qu’elles  avaient  été  en  partie  traitées  par  MM.  Biemann  et 
Clebscb. 

« Quoiqu’il  y ait  sous  certains  rapports  concordance  entre  les  résultats 
auxquels  j’étais  parvenu  et  ceux  qu’ont  obtenus  ces  savants,  je  ne  crois  ce- 
pendant pas  devoir  supprimer  mon  travail,  parce  que,  d’une  part,  le  prin- 
cipe de  la  méthode  dont  je  me  sers,  qui  prend  dans  les  œuvres  de  M.  C.lebsch 
la  forme  d’uu  théorème,  m’appartient  incontestablement,  ce  principe  étant 
énoncé  dans  mon  Mémoire  de  1 85i  : Sur  les  périodes  des  intégrales  simples  et 
doubles;  et  que,  d’un  autre  càtc,  la  considération  des  conjuguées,  qui 
m’avait  déjà  fourni  avec  évidence  le  principe  dont  je  viens  de  parler,  aura 
encore  dans  cette  question  l’avantage  d’aplanir  les  plus  grandes  difficultés. 

X La  recherche  des  conditions  dans  lesquelles  le  nombre  des  périodes 
s'abaisse  donne  lieu  à des  questions  d’ordres  divers.  La  rédaction,  en 
effet,  peut  provenir  soit  de  ce  que  quelques  périodes  disparaissent  corn* 
C.I.,  l»j3,  i«  SaxMiIre.  (T.  LXXVI,  H»  11.)  ^9 
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plélement  en  devenant  nnlles  ou  infinies;  soit  de  ce  que,  tout  en  per- 
sistant isolément,  elles  deviennent  égales,  ou,  plus  généralement,  satisfont  à 
quelques  relations  linéaires  à coefricicnts  entiers;  soit  cn6n  de  ce  que  les 
périodes  viennent  se  fondre  en  une  seule  par  suite  d'une  juxtaposition  de 
leurs  figures  géométriques. 

» I.a  première  et  la  troisième  question  sont  d’ordre  purement  géomé- 
trique et  pourront  être  complètement  résolues.  Au  contraire  la  deuxieme 
appartient  au  domaine  de  l’analyse  ; mais  elle  ne  sera  jamais  résolue 
complètement,  parce  que  les  combinaisons  qu’il  faudrait  passer  en  revue 
seraient  en  nombre  infini,  et  nous  l’écarterons  pour  celte  raison,  ou  du 
moins  nous  n’en  retiendrons  que  la  recherche  des  conditions  dans  les- 
quelles quelques  périodes  deviendraient  égales. 

» Avant  de  proposer  les  solutions  que  j’ai  obtenues  des  questions  indi- 
quées dans  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  répéter  que  les  éléments  s'en 
trouvaient  déjà  complets  dans  le  Mémoire  sur  les  intégrales  simples  et  doubles 
que  M.  Bonnet  avait  bien  votthi  présenter  pour  moi  en  iSSa  à M.  Bomard, 
alors  Directeur  des  études  à l’École  Polytechnique,  pour  être  inséré  dans 
le  Journal  de  l’Ecole,  Mémoire  qui  fut  alors  repoussé,  sur  le  rapport  de 
M.  Duhamel,  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  parut  qu’en  i8.^g  dansie  yoitmn/ 
de  Mathématiques  pures  et  appliquées,  mais  dont  j'adressai  une  copie  à l’Aca- 
démie en  i853,  présentation  qui  donna  lieu  au  rapport  de  MM.  Cauchy 
etSturm  en  i854- 

» En  donnant  dans  ce  Mémoire  l'inlerprélatiou  géométrique  des  périodes 
des  intégrales  simples  et  doubles,  je  donnais  le  moyen  de  les  compter 
dans  chaque  cas,  de  sorte  qu'il  eût  suffi  de  discuter  la  courbe  la  plus 
générale  d’un  degré  donné  pour  assigner  le  nombre  des  périodes  de  sa 
quadralrice.  D’un  autre  côté,  la  théorie  des  intégrales  doubles,  telle  que 
je  l’ai  établie  dans  ce  Mémoire,  reposait  précisément  sur  la  connaissance 
préalable  de  la  condition  nécessaire  pour  que  la  quadralrice  d’une  section 
plane  de  la  surface  à cuber  eût  une  période  nulle,  condition  qui  consiste 
en  ce  que  le  plan  de  cette  section  suit  tangent  à la  surface,  ou  que  la 
section  ail  un  point  double. 

» Je  rappelle  aussi  que  j’avais  établi  dans  ce  même  Mémoire  que  les 
quadratrices  d’une  même  courlx?,  rapportées  successivement  à différents 
systèmes  d’axes,  ont  toujours  mêmes  périodes  ; cette  remarque  était 
nécessaire  pour  expliquer  l’usage  que  je  fais  du  terme  générai  de  quadra- 
trice  d'une  courire  donnée,  sans  spécifier  le  système  d’axes  auquel  cette 
courbe  est  rapportée.  » 


Digitized  by  Google 


( «95  ) 


PBTSIQÜE  Dü  GLOBE.  — Sut  les  variations  barométriques  et  leurs  rapports 
avec  les  vatiations  maynétiques;  par  M.  J.-A.  Uboix.  (Extrait.) 

(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  de  Tessan, 

Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Jamin.) 

« J'ai  montré  que  de  grandes  dépressions  barométriques  se  produisent 
simultanément  dans  les  mers  de  réqualctir.  Ces  mouvements  sont  mani- 
festement liés  à une  période  de  prés  de  aG  jours  et  à une  action  directe  du 
Soleil  (i).  J'ai  montré  également  que  le  maxiinnin  de  la  force  magnétique, 
pour  la  même  période,  pendant  les  années  i8.'i4  et  i845,  a suivi  le  maxi- 
mum de  la  pression  atmosphérique,  vers  l'équateur,  à j i jours.  Dans  ma 
dernière  Note  (p.  54a),  j'ai  indiqué  qu'à  deux  stations  voisines  des  anti- 
podes, plus  prés  des  pôles,  les  variations  barométriques  suivaient  une  loi 
semblable;  en  sorte  qu'avec  une  amplitude  moyenne  d'oscillation  de  4 à 
6 millimétrés  le  maximum,  pour  une  année  de  i4  périodes,  correspondait 
au  même  jour  pour  les  deux  stations. 

» Quoique  les  maxlma  pour  l'oscillation  double,  comme  pour  l’oscilla- 
tion simple,  arrivassent  à peu  près  en  même  temps  aux  deux  stations, 
ramplilude  pour  l'oscillation  double  était  beaucoup  plus  petite  à Hobarton 
qu’à  Makerstoun.  Cela  est  dû,  je  crois,  à une  particularité  que  révéle  l’exa- 
men des  courbes,  savoir  que  les  mouvements  dus  en  apparence  à une  même 
cause  sont  quelquefois  de  sens  opposés. 

» I-’ oscillation  double  de  la  pression  atmosphérique,  dans  la  période  de 
36  jours,  m'avait  rappelé  l’apparence  d'une  oscillation  semblable  de  la  force 
magnétique  dans  la  même  période;  j’ai  donc  cherche  cette  oscillation  pour 
la  force  magnétique,  pour  les  deux  stations  de  Makerstoun  et  de  Hobarton 
et  pour  la  même  année.  J’ai  trouvé,  pour  les  deux  oscillations  : 

Force  magnrtif/ue* 


I8W.  Makcnioun r = '0.3  »'n(® -t- '*>4) i3,6sin(aS -|- 388). 

• Hobarton jr  = io,3sio(D -4- 168) -(-  g,  i sin(3« +.  »83). 


s L'unité  est  le  dix-millième  de  la  force  horizontale  à chaque  station  ; 
S = n i'3®,85;  « = o à midi,  Makerstoun,  le  3o  décembre  i844-  ’ 

» Pour  les  variations  barométriques,  en  millimètres  de  mercure  : 


(t|  Comptes  rendus,  t.  LXXV,  p.  i6,  séance  du  1"  juillet  18'J  J. 
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Pmtion  atmosphérique, 

0 

1845.  Makcrsioiin J' = a,3a sin(6  i86)  + »,89sin(a9 -I- a65). 

• llobarlon j = i ,85 »in(9  + a86) -t- o,8<)»in{l8  + ao5). 


L’origine  est  la  même  que  pour  les  équations  précédentes. 

» Les  rapports  de  l’amplitude  de  l’oscillation  simple  à celle  de  l’oscilla- 
tion double,  à chaque  station  et  pour  chaque  phénomène,  sont  ; 


1845.  Makerstoiin 


I.  Hobarton 


For«« 

Pretsion 

atmoftphériqki«. 

i£îi  — 0 8 

^-o  8 

>.«9“ 

10,3 

1 ,85 

= 2,0. 

9>’  “ ’ 

*>09 

a I.es  rapports  sont  à peu  prés  les  mêmes  à Makerstoun  pour  les  deux 
phénomènes,  et  à Hoharton  pour  la  force  magnétique;  c’est  seulement  le 
rapport  pour  la  pression  atmosphérique  à Hoharton  qui  s’écarte  des  autres, 
et  cela  est  dû  surtout  à l’amplitude  de  l’oscillation  double  qui  est  le  plus 
diminuée  dans  l'kémisphére  sud  par  les  mouvements  opposés. 

a I.a  comparaison  des  jours  des  maxima  pour  l'oscillation  simple  et 
pour  l'oscillation  double,  déduits  des  équations  précédentes,  montre  que, 
pour  l’oscillation  double,  il  y a une  différence  de  prés  de  deux  jours 
entre  les  époques  de  maxima  à chaque  station  pour  les  deux  phénomènes; 
mais  des  différences  d’un  ou  de  deux  jours  entre  les  époques  pour  la  pres- 
sion atmophérique  peuvent  être  dues  simplement  à des  perturbations 
locales. 

» L’accord  entre  ces  résultats  parait  encore  plus  extraordinaire  quand 
on  se  rappelle  que  les  mouvements  aux  deux  stations  sont  quelquefois 
opposés.  Ce  fait  demandait  la  discussion  d’une  plus  longue  série  d’obser- 
vations. J'ai  donc  pris  les  observations  du  liaromètre  aux  deux  stations 
pour  184/1,  et  j’ai  reiirésenté  les  moyennes  journalières  par  des  courbes. 
L’examen  de  ces  courbes  a montré  cette  opposition  des  monvcnients  d’une 
manière  beaucoup  plus  frappante  que  les  courbes  pour  184S.  J'ai  fait 
alors  les  calculs  pour  la  période  de  36  jours  en  1844.  Voici  les  équations 
qui  en  résultent,  pour  la  force  magnétique  et  la  pression  atmosphérique  : 

Forer  magnétique, 

. • • 

Makerfrtoun = ?4» * -H  ) -^  7 «7  *in(aO  4- 

• Hobarton ^ sin(d  io6)  bio^aO  -f-  a6a  ). 
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Pression  atmosphsfri^ur, 

• «n  • 

........  .y  = a,'j6sio(9  -4“  lay)  +0,76910(20  +212). 

^=i,4o»*o(0+  9$) o.33sin(a6  + 270). 

0 = O il  midi,  le  1"  janvier  i844  (0* 


» On  peut  voir  que  l'ampUtude  de  To»cil)ation  double  est  beaucoup 
plut  petite  que  celle  de  l'oscillation  simple,  aux  deux  stations  et  pour  les 
deux  phénomènes. 

n lies  rapports  des  amplitudes  sont  les  suivants  : 


16i4.  Makenioiin 


• HobartoD 


force 

magnéliquc. 

7.7 

30,5 

«77 


= 3,1. 
= 3,5. 


PrM«ion 

atmo^b^rlque. 

^=3.G. 

0,76 


1.4°^ 

0,33 


4,3. 


» Pour  1844  comme  pour  i845,  les  rapports  sont  plus  voisins  pour 
les  deux  phénomènes  à Makerstoun  qu’à  Hobarton  ; mais  l’accord  est 
toujours  assez  considérable.  On  voit  aussi  l’elTet  des  mouvements  opposés 
sur  l'amplitude  des  oscillations  barométriques  aux  deux  stations;  mais 
il  parait  plus  marqué  sur  l'amplitude  à Hobarton,  en  i844<  comme 
en  1845. 

B Eu  calculant  maintenant  les  jours  de  maxima,  on  trouve,  dans  l’époque 
du  maximum  de  la  pression  atmosphérique,  une  différence  très-remar- 
quable. A Makerstoun,  la  différence  des  époques  pour  les  deux  phéno- 
mènes reste  de  9 jours,  comme  /mut  les  deux  stations  en  i845.  A Hobarton, 
le  maximum  de  la  force  magnétique  et  de  la  pression  atmosphérique  cor- 
respond au  même  jour.  Ce  résultat  doit  dépendre  de  la  cause  (peut-être 
secondaire)  qui  renverse  le  mouvement  à Hobarton. 

» Les  maxima  de  l’oscillation  double  correspondent  à peu  près  aux 
mêmes  jours,  pour  les  deux  phéuomênes,  et  aux  deux  stations. 

• Les  oscillations  simples  et  doubles  de  la  pression  atmosphérique  sont- 
elles  toutes  les  deux  les  résultats  d’une  action  directe  du  Soleil  ? N’y  a-t-il  pas 
des  mouvements  qui  sont  le  produit  de  rindiiclion  d’un  pôle  dans  l’autre  ? 
La  Lune  ne  cause-t-elle  pas  une  perturbation  qui  produirait  une  période  de 
• 

(1)  Les  câlculs  précédenu  pour  U force  magnétique  commençaient  avec  ce  jour;  ainsi 
1a  i5"  périMle  de  36  jonra  commençait  le  3o  décembre  i644i  qui  est  l'origine  pour  i845. 
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ag  -I  jours?  Je  crois  qu’une  discussion  plus  étendue  résoudra  toutes  les 
difficultés.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’existe  une  cause  produisant  de  grands 
mouvements  simultanés  dans  l'atmospliére  des  deux  hémisphères,  proba- 
blement la  même  quecelle  qui  produit  les  variations  de  la  force  magnétique 
de  la  Terre,  avec  une  période  de  ati  jours. 

■ N.  B,  — Le»  moyenne»  journalières  de  la  pression  atmosphérique  se  trouvent  dans  les 
'volumes  des  observations  horaire»,  ma*;Qt'(iques  et  météorologiques,  faites  en  i844  et  184$ 
à Makcrsioiin  (1}  et  à Hobarlon  (9.]. 

■ Pour  ce  qui  concerne  la  force  magnétique,  les  moyennes  journalières  pour  Makenloon 
»e  trouvent  dans  les  volumes  déjà  cités  (3);  celles  pour  Hubarton,  données  dans  le  volume  des 
observations  de  cet  Observatoire,  ne  sont  pas  corrigées  pour  les  ciTets  de  température,  et 
elle»  ne  peuvent  pas  être  cmpinyce»  : le  coefficient  pour  la  température,  donne  dans  le  pre- 
mier volume  de»  observations  de  Ilobarton,  est  aussi  inexact.  J’ai  déterminé  le  coefficient 
dans  un  Mcmcnre  sur  le  magneiomètre  bifilaire  (4),  et  j'ai  donné  les  moyennes  journalières 
pour  1844  et  i845|  corrigées  pour  les  cfTcts  de  la  température  dans  un  autre  Mémoire  sur  la 
force  horizontale  du  magnétisme  terrestre  (5). 

» Les  moyennes  pour  Ilobarton  sont  pour  les  jours  astronomiques  de  Gottingue;  celles 
pour  Malerstoun  sont  pour  les  jaurs  civils  du  lieu. 

» Période  de  Jours.  — Dans  une  Note  à l’Académie,  j’ai  mentionné  mes  investigations 
relatives  k cette  période.  J’ai  montré,  dans  une  Coromiinicaiion  ü la  Société  Royale  de 
Londres,  que  les  oliservaiions  de  la  force  horizontale  k Greenwich,  |>endani  les  six  années 
iHSoà  iSSa,  et  i8G8à  1670,  confirmaient  mes  conclusions  des  oljservaiions  faites  à des 
stations  difTerentes  dans  les  deux  hémisphères  en  i84C  et  i845  (G).  Depuis  lors,  j’ai  compare 
les  moyennes  pour  cette  période,  déduites  des  observation»  de  U déclinaison  magnétique  il 
Trevandmm  et  à Greenwich  en  t868  et  1870,  et  à Prague  en  1870. 

» Voici  les  faits  les  plus  importants  qui  résultent  de  cette  comparaison.  Approximative- 
ment, rampHlude  de  l'oscillation  de  la  déclinaison  dans  la  période  de  16  jours  est  inver- 
sement proportionnelle  à la  force  directrice  à toutes  les  stations.  période  a son  maxi- 
mum et  son  minimum  en  même  temps  (à  un  jour  près)  k toutes  les  stations.  La  loi  est  la 
nufmc  pour  le  même  bout  de  l'aiguille  dans  les  deux  hémisphères  (en  cela,  elle  est  opposée 
aux  lois  annuelles  et  décennales).  Dans  la  période  de  36  jours,  les  forces  magnétiques 
vers  le  nord  et  vers  l’ouest  ont  leur  maximum  au  meme  jour  dans  les  deux  hémisphères. 


(l)  Olfserpatfons  in  magnetUm  and  metcoroiogr  mode  at  Maierstoun  in  Scotland  ^Trans, 
Bpjr-  Soc,  Üdfml/.,  vol.  XVIII,  p.  4>9t  '‘‘>1.  XIX,  pl.  II,  p.  5i  ). 

(а)  Obsenejtions  made  ot  the  magnctica!  and  meteorological  Observator/  at  f^an  Diemen's 
iandf  vol.  11. 

(3)  Observations^  etc.  ^Trans.  Jîo/.  Soc,  £dimb.f  vol.  XVIII,  p.  355;  vol.  XIX,  pl.  Il, 

|).  II). 

(4)  Trans.  Roy,  Sot.  Edimh.  vol.  XWl,  p.  480. 

(5)  Ibid.,  p.  55o-553. 

(б)  Proc.  Hoy . Soc,  LamL,  vol.  XX,  p.  4*7* 
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Quânt  à la  doré«  de  cette  inégalitc,  on  trouve  pour  moyenne,  tléduitc  des  observations  de 


la  force  horiaontale  : 

A Makerstoun, etc.,  en  i844  et  i845,  est ^5,91  jours. 

A Greenwich,  i85o  i i85i  et  i8()8  à 1870,  est a5,8fi 

Déduite  des  observations  barométriques  à Singapoor 
en  1S41  i 1843,  elle  est aS,83 


> Je  saisis  cetlcoccasion  pour  corritjer  quelques  fautes  dans  ma  Note  du  3 mars  ( fampres 
rendus,  p.  544  ]«  directions  moyennes  du  cirrus  et  du  vent  à la  surface  sont  données 
comme  nord  1 1 degrés  ouest,  et  sud  23  degns  nord,  tandis  que  les  directions  étaient,  pour 
le  cirrus,  ouest  1 1 degrés  nord  (de  r i degrés  nord  de  l'ouesl),  et  pour  le  vent  ouest  u3  de- 
grés sud  (de  23  degrés  sud  de  l’ouest)  : de  15  la  coirelusion  que  les  courants  polaires  (qui 
doivent,  selon  l'hypoiliése,  venir  du  nord-est)  n'esistent  pas  en  Écosse.  • 

PHïSlQDE.  — Expérietuci  nouvelles  sur  les  Jlammes  chantantes;  IMcnioire 
dcM.  Fb.  Kastke*,  présenté  par  M.  Larrey.  (Extrait  par  l’auleur.) 

(Commissaires  : MM.  Régnault,  Bertrand,  Jamin.) 

s Si,  dans  iin  tube  de  verre,  on  introduit  deux  flammes  de  grandeur  con- 
venable, et  si  on  les  place  toutes  deux  au  tiers  de  la  longueur  du  tube, 
conipire  à partir  de  la  base  inférieure,  ces  flammes  vibrent  à runisson.  I.e 
phénomène  continue  de  se  produire  latil  que  les  flammes  restent  écartées; 
mais  le  son  cesse  aussitôt  que  les  deux  flammes  sont  mises  au  contact. 

» J'ai  pris  un  tube  de  verre  de  o“,55  de  longueur,  de  o"*,o4i  de  diamètre 
extérieur  et  de  o“*,ooa5  d'épaisseur.  Deux  flammes  isolées,  provenant  de 
la  combustion  du  gaz  hydrogène,  .s’échappant  de  becs  convenablement  con- 
struits et  placés  à o”,  i83  de  la  base,  ont  produit,  lorsqu'elles  étaient  sépa- 
rées, le  Ja  naturel. 

X Ués  que  ces  flammes,  à l’aide  d'un  mécanisme  très-simple,  sont  rappro- 
chées l’une  de  l'autre,  le  son  est  brusquement  interrompu.  Si  l'on  fait  varier 
la  position  des  flammes  dans  le  tube,  en  les  laissant  toujours  écartées,  au- 
dessus  du  tiers  de  la  longueur,  le  sou  diminue  jusqu’à  la  moitié  du  tube, 
endroit  au  delà  duquel  tout  bruit  cesse  de  se  produire;  au-dessous  de  ce 
même  point,  le  son  augmente,  au  contraire,  jusqu’au  quart  de  la  longueur 
du  tube.  £11  cet  endroit,  si  l'on  rapproche  les  flammes,  le  son  ne  cesse  pas 
immédiatement,  les  deux  flammes  pouvant  alors  continuer  de  vibrer  comme 
une  flamme  unique. 

X L’interiérence  des  flammes  cliaiitanics  ne  se  produit  que  dans  des  con- 
ditions spéciales.  Il  est  important  de  mettre  la  longueur  des  tuyaux  en  har- 
monie avec  le  nombre  des  flammes.  La  hauteur  des  flam  mes  n'exerce  qu'une 
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action  limitée  sur  ce  phénomène.  La  forme  des  becs  joue  également  un 
rôle  important. 

■ L'ensemble  des  expériences  que  j'ai  effectuées,  depuis  deux  ans,  m’a 
conduit,  comme  application,  à la  construction  d'un  instrument  musical  d'un 
timbre  entièrement  nouveau,  se  rapprochant  de  la  voix  humaine,  et  auquel 
j’ai  donné  le  nom  de  pyrophone.  Cet  instrument  se  compose  de  trois  cla- 
viers, s’accouplant  comme  dans  l'orgue;  chacune  des  touches  du  clavier  est 
mise  en  communication,  à l’aide  d’un  mécanisme  fort  simple,  avec  les 
conduits  adducteurs  des  flammes  dans  les  tuyaux  de  verre.  Lorsqu’on  presse 
sur  ces  touches,  les  flammes  se  séparent  et  le  son  sc  produit  aussitôt;  dès 
qu’on  cesse  d'agir  sur  les  touches,  les  flammes  se  rapprochent  et  le  son 
cesse  immédiatement.  » 

M.  le  colonel  Levbct  adresse  un  supplément  à son  précédent  Mémoire 
relatif  à la  détermination  des  positions  géographiques  sur  un  ellipsoïde 
quelconque. 

(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Villarccau, 

Serret,  d’Abbadie.) 

M.  J.  Comif  adresse  une  Note  relative  à la  théorie  des  taches  solaires. 
Les  idées  émises  par  l'auteur  lui  paraissent  s’accorder,  en  particulier,  avec 
l’allongement  des  taches  dans  le  sens  de  la  rotation. 

(Renvoi  a la  Section  d’Astronomie.) 

M.  A.  Debtaox  adresse  un  Mémoire  concernant  la  théorie  du  phéno- 
mène des  marées. 

(Renvoi  à la  Section  d'Astronomie.) 

M.  Bsaciet  adresse  de  nouvelles  remarques  sur  l’emploi  de  diverses 
substances  pour  les  objectifs  de  microscope. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  Tboïakowski  adresse  une  Note  concernant  un  procédé  de  destruction 
du  Phylloxéra.  Ce  procédé  consisterait  à enduire  le  pied  des  ceps  d’un  lait 
de  chaux,  mélangé  de  blanc  d’Lspagne. 

(Renvoi  à la  Commission  du  Phylloxéra.) 
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M.  L.  Hugo  adresse  une  Note  relatives  une  maquette  d’anatomie  viscé- 
rale, faisant  partie  des  collections  du  musée  du  Louvre. 

(Commissaires  : MM.  Milne  Edwards,  Cloquet.) 

M.  Sera  DE  Mo.VTAG.vAC  adresse  une  nouvelle  Note  relative  à son  projet 
d’aérostat  militaire. 

M.  J.  Billet  adresse  une  nouvelle  Lettre  concernant  sa  nacelle  aé- 
rienne. 

Ces  deux  Notes  sont  renvoyées  à la  Commission  des  Aérostats. 

M.  PoTAPOP,  lieutenant-colonel  à Stavropol,  dans  leCaiica.se,  envoie  des 
remarques  sur  le  ballon  construit  à Paris,  pendant  la  guerre,  par  M.  Diipiiy 
de  Lomé,  et  indique  des  modirieations  au  mécanisme. 

(Renvoi  à la  Commission  des  Aérostats.) 

GORRESPONDiVNCE. 

M.  LE  SEcaéTAiBE  PBEPércEL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

I®  Un  Mémoire  de  M.  Emm.  Pergola,  imprimé  en  italien  et  intitulé: 
« Détermination  nouvelle  de  la  latitude  de  l’Observatoire  de  Capodiinonte, 
au  moyen  des  diilérences  de  distances  zénithales  méridiennes  de  cinquante- 
deux  groupes  d’étoiles,  observées  en  1871  » ; 

2“  Une  traduction  italienne,  faite  par  M.  Diamilla-Mutler,  de  l'Éloge 
historique  de  Plana,  prononcé  parM.  Élie  de  Beaumont; 

3"  Une  brochure  de  M.  Pomd,  intitulée  : « Description  et  carte  géolo- 
gique du  massif  de  Milianah  •>  ; 

4°  Des  « Études  faites  dans  la  collection  de  l’École  des  Mines,  sur  des  fos- 
siles nouveaux  et  mal  connus  »,  publiées  par  yi.Bajran. 

M.  LE MtviETBE DE  L’AGEiCDLTcmE  BT  Dc  CoHMEBCE  adresse,  potir  la  Biblio- 
thèque de  l’Institut,  le  a*  volume  du  Recueil  des  travaux  du  Comité  con- 
sultatif d’hygiène  publique  de  France. 

C.E.,  187},  (T.  LXXÏI.  N«  II.) 
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M.  le  général  Mobiü,  en  préeentant  à l'Académie  les  n”  iget  30  du 
Mémorial  de  l’Officier  du  Génie,  s’exprime  comme  il  suit  : 

« Ces  deux  numéros  du  Mémorial  de  l'Officier  du  Génie  contiennent  des 
travaux  importants,  non-seulement  au  point  de  vue  du  service  spécial  au- 
quel ils  sont  destinés,  mais  aussi  à ceux  de  plus  d’un  service  public  et  de 
l'intérêt  de  la  Science  elle-iiième. 

» Dans  le  dix-neuvième  volume,  on  trouve  un  Mémoire  de  M.  le  com- 
mandant Morellet  : Sur  les  démolitions  par  la  mine  à l’aide  de  la  poudre.  L’au- 
teur de  ce  travail,  après  avoir  rappelé  les  recherches  antérieures  et  les 
nombreux  résulluls  d’observations  recueillis  en  France  et  à l’étranger,  le 
termine  par  un  résumé  pratique  qui  contient  des  règles  applicables  non- 
seulement  aux  mines  militaires,  mais  aussi  aux  grands  travaux  publics. 

» ije  même  volume  contient  un  Mémoire  de  M.  le  commandant  Bar- 
donncau  ; Sur  la  mise  du  feu  aux  mines  au  moj  en  de  l’électricité.  L’auteur, 
après  avoir  posé  les  conditions  du  problème,  souvent  fort  contplexe,  qu’il 
•s'agit  de  résoudre,  donne  des  formules  usuelles,  conformes  aux  principes 
de  la  Science  et  dont  rexpérieiicc  a confirme  l'exactitude.  Iæ  Mémoire  est 
terminé  ]>ar  des  instructions  simples  et  claires  à l’aide  desquelles  on  peut 
être  assuré  d'obtenir  toujours  les  effets  désirés  et  confier  l'exécution  des 
opérations  à des  sous-officiers  ou  à des  conducteurs  de  travaux. 

» Un  autre  Mémoire  important,  compris  dans  le  même  volume,  est  celui 
de  M.  le  commandant  Varaigne  : Sur  ta  réparation  des  fxrnts  de  chemins  de  fer 
détruits  par  l’ennemi,  et  sur  l'organisation  du  personnel  destiné  à ces  opé- 
rations. 

» Le  vingtième  volume  est  entièrement  consacré  à l'Ecole  théorique  et 
pratique  des  poudres  brisantes  dérivées  de  l’azote,  par  M.  Fritscli,  capitaine. 

• Ce  travail  constitue  un  véritable  traité  sur  la  matière.  Il  est  le  résultat 
des  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  variées,  et  contient  une  analyse, 
ainsi  qu’une  discussion  des  éludes  faites,  depuis  plusieurs  aimées,  en  France 
et  à l’étranger.  L'auteur  a consulté  tout  ce  qui  a été  publié  sur  la  question, 
et  il  a fait  preuve  des  connaissances  les  plus  complètes,  en  même  temps 
que  d'un  remarquable  esprit  de  discussion  scientifique. 

» La  publication  de  ces  deux  nouveaux  numéros  du  Mémorial  de  l’Offi- 
cier du  Génie  montre  que  ce  corps  savant,  auquel  l’Académie  a dû  plus 
d’une  de  ses  illustrations,  tient  à conserver,  dans  le  monde  militaire, 
la  haute  réputation  qu’il  a toujours  si  justement  obtenue.  > 
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ASTRONOMIE.  — Observaliom  sur  la  théorie  ties  c/clones  solaires; 
par  M.  E.  VicAiiE. 

« Dans  im  Mémoire  que  j'ai  en  l’honneur  de  présenter  à l’Académie  le 
a6aoùt  187a  (1),  j'ai  cherché  à démontrer  qn'il  est  impossible  d’expliquer 
les  phénomènes  que  présente  la  surf.sce  solaire  sans  admettre  l'existence 
d’un  noyau  moins  chaud  que  la  photosphère.  Je  me  propose  actuellement 
de  montrer  que  la  théorie  récemment  proposée  par  M.  Paye  pour  les 
taches  n’échappe  pas  à ma  démonstration  générale  ; elle  me  parait  pré- 
senter en  outre  quelques  autres  difllcultés. 

» Et  d’abord,  est-il  permis  de  parler  de  suppression  (a)  de  la  photosphère? 
I .es  gaz  dissociés  qui,  suivant  M.  Paye,  occupent  l’intérieur  de  l’astre,  ne 
peuvent  être  quelque  jiart  en  contact  avec  des  gaz  froids,  et  surtout  avec 
des  gaz  qui,  puisés  dans  l'atmosphère  de  l’astre,  sont  nécessairement  iden- 
tiques avec  ceux  qui  la  constituent,  sans  qii’aussitôt  ne  se  produisent,  à la 
surface  de  séparation,  tous  les  phénomènes  qui  engendrent  la  photosphère. 

» Ea  structure  granulée  de  la  photosphère  est  elle-même  inexplicable 
dans  cette  théorie;  les  raisons  qui  ont  fait  abandonner  k M.  Paye  sa  pre- 
mière explication  des  taches,  fondée  sur  le  faible  pouvoir  émissif  des  gaz, 
s’opposent  également  à ce  que  les  espaces  relativement  sombres  qui  sépa- 
rent les  gr.mulations  lumineuses  puissent  se  manifester  à nous. 

» Si  donc  les  tourbillons  produisent  des  taches,  ce  ne  peut  être  qu’en 
déterininani  dans  la  pholos[>hère  (les  dépressions  remplies  de  matières  qui 
intercepteraient,  à la  manière  d’un  écran,  les  rayons  émis  par  les  parois 
de  ces  cavités.  C’est  exactement,  abstraction  faite  de  la  cause  mécanique, 
l’explication  ilonnée  par  le  V.  Secchi  ilans  le  Soleil.  Or  j’ai  mouiré  que 
celte  explication  exige,  contrairement  à ce  que  produiraient  des  tourbil- 
lons, que  les  gaz  qui  remplissent  lu  cavité  soient  d’autre  nature  que  ceux 
qui  forment  ralmosphère  solaire;  car  le  trajet  parcouru  dans  cette  atmo- 
sphère, si  mince  qu’on  la  veuille  supposer,  par  les  rayons  qui  nous  vien- 
nent du  bord  du  disque,  surpasse  le  trajet  parcouru  par  ceux  qui  viciineiit 
du  centre,  d’une  quantité  certainement  bien  plus  grande  que  la  profondeur 
des  taches,  et  cependant  ces  rayons  sont  beaucoup  moins  éteints  que  ceux 
qui  émanent  du  fond  des  taches.  Les  observations  du  1*.  Secchi  sur  le 
spectre  des  taches  conduiraient  à la  même  conclusion. 


l)  Compfes  rtnHtit,  t,  LXXV,  p.  5?7. 

(at  Comptes  rentiuSf  l.  LXXVl,  p.  307. 
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» J’ai  montré  en  outre  que  cette  explication,  quelle  que  soit  la  uature 
de  ces  gaz,  est  contredite  par  quelques-uns  des  faits  les  plus  saillants  que 
présentent  les  taches  : tels  sont  notamment  la  netteté  caractéristique  des 
contours  du  noyau  et  de  la  pénombre,  et  ce  fait  que  la  pénombre  présente 
généralement  son  maximum  de  clarté  dans  le  voisinage  du  noyau.  On  s’en 
convaincra  aisément  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  figure  donnée  en  der- 
nier lieu  par  M.  Paye  (i);  on  verra  notamment  qu’on  ne  peut  y placer  le 
bord  du  noyau  et  celui  de  la  taebe  que  d’une  manière  tout  à fait  arbi- 
traire. 

U Sans  examiner  si,  ramenant  sous  une  antre  forme  les  courants  des- 
cendants de  MM.  .Stewart  et  Ixtckyer,  la  théorie  de  M.  P'aye  ne  présente 
pas  la  plupart  des  difficultés  que  M.  Paye  lui-méme  a opposées  aux  sa- 
vants anglais,  je  passe  aux  difBcultos  spéciales  que  présentent  les  tour- 
billons. 

■>  Tout  d'ultord,  les  formes  que  présentent  la  plupart  dos  taches,  avec 
leurs  contours  déchiquetés,  leurs  angles  aigus,  ne  répugneut-elirs  pas  à 
l'idée  d’une  pareille  cause,  surtout  en  l’absence  de  tout  noyau  solide  dont 
les  aspérités  puissent  dévier  les  filets  gazeux  ? En  second  lieu,  la  cause  assi- 
gnée à ces  tourbillons  est-elle  suffisante? 

« M.  Paye  trouve  que  • sur  le  Soleil,  aux  deux  bords  opposés  d’une 
» simple  tache  de  i degré  de  largeur,  par  35  \ degrés  de  latitude,  par 
» exemple,  la  différence  des  vitesses  linéaires  n’est  pas  moindre  que 
s 24  minutes  par  seconde,  » tandis  que,  sur  la  Terre,  cette  différence  n'at- 
leiiidrait  pas  5 minutes;  mais  si  nous  poussons  plus  loin  la  comparaison, 
nous  trouvons  que  les  vitesses  angulaires  autour  des  centres  des  deux  tour- 
billons sont  telles  que,  sur  le  Soleil,  un  point  delà  circonférence  emploie- 
rait 36  jours  à la  parcourir,  et,  sur  la  Terre,  1^,73  seulement.  L’accé- 
lération centrifuge  qui  doit  donner  la  mesure  de  la  puissance  d'aspira- 
tion, est  o", 000024  sur  le  Soleil,  et  o“,oooo<)g  sur  la  Terre.  Ces  deux 
nombres  sont  très-petits  l’un  et  l’autre,  mais  le  second  est  quadruple  du 
|)remier. 

« Cependant  cette  comparaison  est  beaucoup  trop  favorable  au  tour- 
billon solaire;  car,  suivant  la  remarque  de  M.  Paye,  dans  sa  deuxième 
Noie  (a),  c’est  seulement  le  second  terme  de  la  vitesse,  le  terme  en  sin’  X, 


(1)  Complet  rendus f t.  LXXVI,  p.  $91 . 
())  Compte*  rrnduSt  LXXV%  p.  1794* 
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dont  les  variations  tendent  à produire  les  tourbillons.  Or  la  variation  de  ce 
terme,  dans  l’exemple  considéré,  n’est  que  de  3“,G7.  Avec  cette  vitesse,  le 
temps  employé  à parcourir  la  circonférence  de  la  tache  s'élève  à a38  jours, 
et  l'accélération  centrifuge  se  réduit  à -fir  1®  valeur  trouvée  sur  la 
Terre. 

• Enfin  le  déplacement  relatif  des  diverses  raanes  de  la  photosphère  est 
hypothétique,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  grandeur  qui  lui  est  attribuée, 
car  l'observation  donne  seulement  les  mouvements  des  taches,  et  rien  ne 
prouve  qu’elles  n’aient  pas  un  mouvement  propre.  Au  contraire,  ce  mou- 
vement propre  est  incontestable,  an  moins  pour  un  certain  nombre  d'entre 
elles.  Je  suis  porté  à penser,  quant  à moi,  que  les  mouvements  de  la  pho- 
tosphère sont  en  effet  moindres  que  ceux  des  taches,  ce  qui  affaiblirait 
encore  la  cause  des  tourbillonnements. 

» Eu  revanche,  le  mode  de  comparaison  précèdent  ne  donne  qu’une 
idée  très-insiifTisante  de  la  cause  qui  produit  les  cyclones  terrestres,  car  les 
courants  polaires  peuvent  amener  à beaucoup  moins  de  i degré  de  dis- 
tance des  masses  d’air  dont  les  latitudes  d’origine  diffèrent  de  beaucoup 
plus  de  I degré,  et  par  conséquent  dont  les  vitesses  différent  de  beaucoup 
plus  de  5 minutes.  N’est-il  pas  évident  que,  s'il  n’y  avait  sur  notre  globe 
que  des  déplacements  de  i degré  en  latitude,  on  n’obtiendrait  rien  de 
comparable  aux  cyclones  des  régions  tropicales? 

» Et  cependant,  que  sont  les  dépressions  produites  par  ces  cyclones? 
quelques  millimètres  de  mercure,  une  petite  fraction  du  poids  de  notre 
atmosphère,  tandis  que  l’action  des  cyclones  solaires  devrait  refouler  les 
courants  ascendants,  déprimer  les  surfaces  de  niveau  de  l’enveloppe  ga- 
zeuse, d’une  quantité  souvent  supérieure  au  rayon  de  la  Terre. 

» Bien  plus,  suivant  M.  Paye,  c’est  l'hydrogène  ainsi  aspiré  par  les 
taches  qui,  se  portant  ensuite  à la  circonférence,  remonterait  avec  violence 
et  produirait  ces  protubérances  qui  s’élèvent,  avec  des  vitesses  de  6o  ou 
8o  kilomètres  par  seconde,  jusqu’à  des  hauteurs  de  5,  de  lo,  de  i5  rayons 
terrestres.  Or,  si  telle  est  la  force  avec  laquelle  cet  hydrogène  tend  à re- 
monter, telle  est  aussi  la  force  à vaincre  pour  le  refouler  dans  le  bas,  telle 
serait  la  puissance  d’aspiration  des  tourbillons. 

• En  tout  cas,  la  vitesse  avec  laquelle  le  gaz  est  aspiré  par  le  tourbillon 
ne  peut  être  qu’une  fraction  de  celle  des  filets  gazeux  qui  tourbillonnent; 
elle  ne  pourrait  donc  atteindre  tout  au  plus  qu’un  petit  nombre  de  mètres. 
Comment  le  même  poids  de  gaz  pourrail-il  s’écouler  ensuite  par  tout  le  pé- 
rimètre de  la  tache  avec  les  vitesses  énormes  dont  nous  venons  de  parler? 
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Cela  suppose  une  augmentation  de  volume  hors  de  toute  proportion  avec 
la  diflérence  de  feinpérature  que  l'on  peut  admettre  entre  les  protubf^rances 
que  ce  gaz  forme  à la  sortie  et  la  cliromosplière  où  il  avait  été  puisé. 

» En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  taches  dans  les  diverses  zones, 
les  cyclones  ne  donnent  rien  de  satisfaisant.  D’après  les  observations  de 
M.  Carrington,  le  maximum  de  fréquence  a lieu  entre  8 et  aa  degrés  de  la- 
titude, et  probablement  plus  près  de  la  première  limite  (i).  Or  la  théorie 
de  M.  Paye  place  le  maximiun  à a8  degrés,  et  la  valeur  de  ce  maximum 
est  entre  trois  et  quatre  fois  la  valeur  que  l’on  trouve  à lo  degrés.  En 
outre,  au  delà  du  minimum,  qui  aurait  lieu  à 54  degrés,  il  devrait  y avoir 
des  taches  tout  aussi  nombreuses,  tournant  en  sens  contraire. 

» Il  est  vrai  que  cette  dernière  conséquence  parait  être  contraire  à la 
théorie  elle-même  et  résulter  seulement  d'un  vice  dans  la  manière  dont  les 
résultats  précédents  en  ont  été  tirés.  La  formule  proposée  par  M.  Roche  (a), 
à laquelle  on  parvient  d’une  manière  pins  rationnelle,  ne  présente  pas  cette 
difricultc  En  revanche,  elle  porte  le  maximum  à 35  degrés,  c’est-à-dire  à 
une  latitude  où  les  taches  deviennent  tout  à fait  rares,  et  elle  donne  à 
C/j  degrés  la  même  fréquence  qu’à  lo  degrés. 

» Mais  ce  qui  est  peut-être  le  plus  nettement  contraire  à la  théorie  de 
M.  Paye,  ce  sont  les  phénomènes  de  segmentation  et  généralement  l’exis- 
tence simultanée  des  taches  dont  l’intervalle  est  beaucoup  moindre  que  le 
diamétie  de  chacune  d’elles.  En  effet,  ces  deux  taches  ou  ces  deux  seg- 
ments, comme  toutes  les  autres,  doivent  tourner  dans  le  même  sens;  mais 
alors  leurs  parties  contiguës  se  meuvent  en  sens  opposés.  I.e  mince  filet  qui 
les  sépare  se  trouve  donc  sollicité  en  sens  contraires  sur  ses  deux  faces,  avec 
des  vitesses  égales  à celles  qiti  existent  à la  circonférence  des  taches,  et  par 
conséquent  le  mouvement  tourbillonnant  devrait  s’y  développer  avec  une 
bien  autre  énergie  que  dans  les  taches  elles-mêmes.  Il  n’en  est  rien  ce- 
pendant. 

» Dans  une  autre  Communication,  j’espère  montrer  que  la  théorie  dont 
j’ai  posé  les  premières  bases  dans  mon  Mémoire  du  a6  août,  et  qui  u’esl, 
au  fond,  que  celle  de  Wdson,  explique  au  contrains  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  totis  les  phénomènes  que  présentent  les  taches,  s 


(i)  Faîr\e  IsUean  qu'en  a tiré  M.  Faye,  Comptes  rrndus,  t.  l.X,  p.  i4i. 
(a)  Comptes  rrnJus,  t.  LXXVI,  p.  Sio,  en  note. 
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CHIMIE  ANALYTIQUE.  — De  la  Spectrométrie i spectivnalromèire;  Noie  de 
MM.  P.  Champion,  U.  Pellet  et  M.  Geeniee,  présentée  par  M.  Balard. 

« M.  Janssen,  dans  le  cours  de  ses  importants  travaux  sur  la  spectro- 
scopie(i),  pensa  qu’on  pourrait  fonder  une  méthode  de  dosage  de  la  soude 
par  la  dilution  de  la  raie  fournie  par  le  sodium,  et  déjii,  en  1870,  il  vuiilnl 
hien  faire  avec  nous  quelques  essais  dans  le  laboratoire  de  M.  Kayen.  Nous 
avons,  depuis  celle  époque,  varié  ces  essais,  aidés  de  scs  conseils  bieii- 
veillanls,  el  nous  sommes  parvenus  à coordonner  la  méthode  et  à con- 
struire l'instrument  dont  nous  donnons  la  description  (3). 

» [/appareil  se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 

» I®  Soient  A un  spectroscopc,  dont  la  fente  verticale  C est  de  dimen- 
sion variable,  D une  lame  de  verre  bleu  prismatique,  compensateur  qui 
sert  à désensibiliser  l’intensité  de  la  flamme  sodique  n et  dont  le  mouve- 
ment est  commandé  par  un  pignon.  Ce  prisme  porte  une  échelle  mobile. 

» Témoin.  — En  H se  trouve  un  tube  de  cuivre  portant  une  fente, 
dont  on  peut  régler  à volonté  l’écartement  et  la  position  en  regard  du  bec 
témoin  K.  Les  rayons  qui  émanent  du  témoin,  rencontrant  une  glace  placée 
à 45  degrés  dans  le  spectroscope,  s'y  réfléchissent  pour  traverser  ensuite  le 
prisme,  comme  le  feraient  des  rayons  directs  et  vont  éclairer  d’une  lumière 
jaune  constante  la  moitié  droite  du  champ  de  l’instrument,  la  moitié  gauche 
devant  être  éclairée  par  la  lumière  provenant  du  corps  qu’on  essaye.  Cette 
lumière  est  plus  ou  moins  désensibilisée  pour  amener  les  deux  moitiés  du 
disque  à une  égale  intensité,  comme  cela  a lieu  dans  le  polariméire  de 
M.  Cornu,  qui  nous  a aidés  aussi  de  ses  conseils.  Le  témoin  consiste  en  un 
IxT  de  forme  circulaire  muni  d’un  petit  régulateur  rhéomélrique  à gaz  Gi- 
roud,  dans  la  flamme  duquel  nous  avons  disposé  un  petit  cône  creux  en  pla- 
tine destiné  à recevoir  du  carbonate  de  soude  fondu.  Le  témoin  est  entouré 
d’une  enveloppe  métallique  munie  d’une  feute  mobile,  afin  d'éviter  l’im- 
pression produite  sur  l’œil  par  l’éclat  de  la  flamme  sodique.  On  a placé  de- 
vant la  fente  du  tube  H un  prisme  mobile  en  verre,  de  couleur  semblable 


(1)  ComjHet  rendus,  séance  du  7 novembre  1B70. 

(3)  Celle  tnélhudc  cl  ccl  inslrunieni  |iourraienl,  avec  quelques  léfjères  moililicj lions,  s'ap- 
pliquer au  dosage  d'autres  métaux  qui,  dans  la  flamme  d’un  bec  Bunsen,  rournissent  une 
intcnsilc  de  lumière  surtisanle,  tels  que  le  lilbium,  le  lhallium.  cIc.,  et  peul-ètre  meme,  ainsi 
que  le  jienM  M.  Berlheloi,  aux  suInMnees  telles  que  l'aliuiine,  ele.,  qui  rournissent  des 
raies  d’absorption  d'une  certaine  inlensité. 
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à celle  du  déeensibilisatenr.  Ce  prisme  a pour  résultat,  tout  en  permettant 
de  diminuer  à volonté  l'intensité  de  la  raie-témoin,  de  modifier  sa  couleur 
en  la  rendant  comparable  à celle  qu'on  obtient  avec  les  rayons  qui  tra- 
versent le  compensateur. 

» L'objectif  du  spectroscope,  qui  peut  se  mouvoir  dans  un  plan  hori- 
zontal, permet  de  régler  la  position  de  la  raie  spectrale.  Kn  M sc  trouve  un 
diaphragme  traversé  dans  son  milieu  par  un  fil  d'araignée  vertical.  Un  petit 
bec  de  gaz  q,  entouré  d'une  cheminée,  porte  une  lentille  qui  concentre  ses 
rayons  sur  l'index  de  l'échelle  et  une  lunette  de  Galilée,  placée  eu  N,  faci- 
lite la  lecture  des  divisions  de  l'échelle.  C^tte  partie  de  l'appareil  a été 
exécutée  par  M.  Dubosq  avec  son  habileté  ordinaire. 


» a“  La  deuxième  partie  de  l’appareil  est  formée  d'un  chariot  mobile  sur 
des  galets,  qui  est  commandé  par  un  mouvement  d'horlogerie  à pendule 
conique  S.  Sa  course  est  de  \ q centimètres  et  s'effectue  en  soixante  et  onze 
secondes.  Un  appareil  ingénieux,  mû  par  deux  fils,  dont  les  extrémités 
sont  placées  sous  la  main  de  l'opérateur,  sert  à embrayer  l'engrenage  du 
chariot,  dont  le  mouvement  est  indépendant  de  celui  du  pendule  conique. 
Ce  moteur,  construit  par  M.  P.  Oumonlin-Froment,  est  doué  d'une  grande 
perfection. 

» Fil.  — f.e  chariot  porte  à ses  extrémités  deux  tiges  horizontales  a,  a' 
qui  supportent  le  fil  de  platine.  Au  sortir  de  la  flamme,  une  tige  d'acier, 
placée  sur  le  même  plan  que  les  bras  du  support,  empêche  le  fil  de  s'affais- 
ser et  le  guide  dans  sa  course.  Le  diamètre  du  fil  de  platine  est  de  i milli- 
mètre. 

» Brûleur.  — Le  brûleur  se  compose  d'un  bec  Bunsen  n à flamme  plate 
et  muni  d'un  régulateur  rhéométriqueà  gaz.  Une  disposition,  pareille  à celle 
du  pied  qui  supporte  le  témoiu,  permet  un  mouvement  angulaire  servant 
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à régler  la  position  de  la  flamme  par  rapport  an  fil.  Une  cheminée  c',  pla- 
cée à qnelqnes  centimètres  au-dessus  de  la  flamme,  augmente  sa  stabilité. 
Le  bec  porte  nn  écran  mobile  de  bas  en  liant,  percé  d'une  ouverture  d’un 
diamètre  de  i centimètre,  an  moyen  de  laquelle  on  isole  la  partie  la  plus 
fixe  de  la  flamme,  située  au-dessus  du  fil  de  platine.  Deux  obturateurs, 
formés  de  lames  métalliques  distantes  de  quelques  centimètres,  fixées  sur  le 
chariot,  passent  successivement  devant  le  diaphragme  et  produisent,  dans 
la  partie  gauche  du  disque  lumineux,  une  obscurité  de  quelques  secondes; 
on  est  ainsi  prévenu  du  moment  où  doit  commencer  l'opération,  qui  doit 
avoir  lieu  sur  la  même  partie  de  chaque  fil. 

• Réglage  de  l'appareil.  — On  commence  par  introduire  dans  la  flamme 
du  brûleur  une  nacelle  en  platine  contenant  des  fragments  de  carbonate 
de  sonde  fondu  et  l'on  fait  mouvoir  l’oculaire  du  speciroscopc  jusqu’à  ce 
que  la  raie,  à laquelle  on  donne  une  largeur  suffisante,  vienne  à la  ren- 
contre du  fil  d'araignée  dans  la  partie  gauche  du  diaphragme.  On  dispose 
le  témoin  de  façon  à couvrir  de  même  la  partie  droite.  Les  solutions  qui 
servent  à titrer  l’appareil  sont  placées  à l'avance  dans  une  série  de  tubes 
bouchés,  dans  lesquels  on  plonge  le  fil  de  platine  pour  riniprégner  de  la 
solution  sodique.  Il  est  ensuite  rapidement  séché  à l'étuve.  On  débarrasse  à 
l’avance  les  fils  de  toute  trace  de  soude  par  un  lavage  et  une  calcination 
prolongée. 

» Graduation.  — Pour  graduer  l’appareil,  il  suffit  de  plonger  les  fils  de 
platine  dans  des  solutions  titrées,  démettre  en  marche  le  chariot  portant 
le  fil,  et  d'amener  les  deux  demi-disques  à une  égale  intensité  à l'aide  du 
prisme  compensateur.  Dans  cette  méthode,  le  diamètre  du  fil,  sa  vitesse,  la 
nature  du  sel  de  soude,  ainsi  que  la  présence  de  substances  étrangères, 
ont  une  influence  considérable.  Notis  passerons  donc  rapidement  en  revue 
ces  divers  points. 

» L’expérience  nous  a conduit  à employer  des  fils  de  i millimètre  de 
diamètre.  Des  fils  d'un  diamètre  supérieur  ne  peuvent,  dans  les  conditions 
de  notre  appareil,  être  portes  assez  rapidement  à une  température  suffisante 
pour  volatiliser  convenablement  le  sodium.  Nous  avons  de  plus  reconnu  que 
pour  un  diamètre  déterminé  les  solutions  de  soude  concentrées  au  delà 
d’une  certaine  limite  fournissent  la  même  intensité  luiiiiueuse.  Ou  peut 
expliquer  ce  fait  en  admettant  que,  dans  le  même  temps,  une  source  calo- 
rifique quelconque  ne  pourra  volatiliser  que  la  même  qiianlilé  de  sodium, 
quelle  que  soit  la  concentration  de  la  liqueur. 
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» Les  so\iiiions  sont  titrées  depuis  i pour  loo  jusqu’à  of'joS  pour  loode 
soude  (Na O). 

I Nous  employons  le  sulfate  de  soude,  dont  la  volatilité  nous  parait 
intermédiaire  entre  celle  du  chlorure  et  du  phosphate  de  soude. 

> Comme  on  peut  toujours  séparer  1rs  sels  étrangers  à la  soude  et  à la 
potasse,  nous  avons  dù  chercher  l’influence  de  ce  dernier  alcali  sur  le 
dosage.  En  eflet,  une  forte  proportion  de  potasse  augmente  le  titre  des  solu- 
tions, ce  qu’on  peut  attribuer  à raccroisseinent  de  densité,  qui  correspond 
à une  épaisseur  plus  grande  de  la  couche  liquide  recouvrant  le  £1.  Nous 
avons  remédié  à cet  inconvénient  en  employant,  pour  la  graduation,  des 
solutions  de  soude  saturées  de  sulfate  de  potasse. 

» Les  fils  doivent  d’ailleurs  être  retirés  du  liquide  avec  une  vitesse 
égale. 

» Echelle.  — Les  divisions  de  l’échelle  que  nous  avons  déterminées  sont 
inégales  et  se  rapprochent  à mesure  que  l’on  opère  sur  des  dissolutions 
plus  élevées.  En  prenant  pour  abscisses  les  nombres  correspondants  de 
l'échelle  et  pour  ordonnées  les  quantités  de  soude,  nous  avons  déterminé 
une  courbe  régulière  que  M.  Leygue  a bien  voulu  soumettre  au  calcul. 
D’après  ses  recherches,  cette  courbe  est  une  fonction  du  troisième  degré  et 
a pour  formule  Y = — a + hx  — ex*  -H  bx*. 

» Malgré  la  constance  du  témoin,  son  intensité  lumineuse  peut  subir 
quelques  variations  dues  à différentes  causes.  Ces  variations  ont  pour 
résultat  de  déplacer  la  courbe,  sans  changer  sa  nature.  Afin  d’éviter  de 
fréquentes  déterminations  de  l'échelle,  nous  avons  recours  à une  courbe 
mobile  que  l’on  promène  sur  un  papier  quadrillé  indiquant  les  ordonnées 
et  les  abscisses. 

» La  moyenne  des  erreurs  que  peut  fournir  cet  instrument  entre  des 
mains  expérimentées  peut  varier  de  a à 5 pour  loo  de  la  teneur  en  soude. 

» Ou  voit  donc  que  cette  méthode,  dans  l'état  actuel  des  choses,  est 
spécialement  destinée  à suppléer  les  procédés  chimiques  quand  ceux-ci 
deviennent  impuissants  en  raison  de  la  faible  proportion  de  soude  j une 
erreur  relativement  sans  importance,  dans  ce  cas,  fournirait  des  résultats 
insuffisants  si  l'on  agissait  sur  des  solutions  très-concentréc's  qu’on  devrait 
diluer  jusqu'à  une  limite  égale  ou  inférieure  à i pour  loo. 

s Dosage  de  la  soude  dans  les  cendres  des  végétaux.  — On  commence  par 
traiter  la  cendre  à chaud  par  l’acide  sulfurique.  On  se  débarrasse  aiusi  des 
acides  carbonique  et  chlorhydrique.  La  solution  est  ensuite  additionnée 
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d’nn  léger  excès  de  baryte  qui  précipite  tes  acides  sulfurique  et  phosphorique. 
La  soude  et  la  potasse  se  trouvent  ainsi  mises  en  liberté.  On  sature  exacte- 
ment la  liqueur  par  l’acide  sulfurique.  On  introduit  enfin  un  excès  de 
sulfate  de  potasse  pur,  de  manière  à saturer  la  liqueur  dont  on  aura  dé- 
terminé le  volume  quant  au  poids  de  cendre  employée.  L’essai  se  pratique 
ensuite  comme  nous  l'avons  indique  précédemment  (i). 

» Dans  une  prochaine  Communication  nous  indiquerons  quelques  do- 
sages de  la  soude  contenue  dans  les  cendres  de  divers  végétaux.  » 

CHIMIE  ANALTTlQüE.  — Note  sur  i'anulj-sc  spectrale  quanlilatwc,  à propos  de 
la  Communication  piécêdciUe  de  MM.  Champion,  Pellet  et  Grenier;  par 
M,  Jassseu. 

• I.a  Communication  de  MM.  Champion,  Pellet  et  Grenier  est  intéres- 
sante, parce  qu’elle  nous  offre  une  première  réalisation  dans  la  voie  de 
l'analyse  spectrale  quantitative,  sur  laquelle,  à cette  occ.ision,  je  demande 
à attirer  de  nouveau  l’attention  de  l’Académie. 

s Tout  le  monde  connaît  les  services  que  le  spectroscope  rend  tous  les 
jours  à l’analyse  chimique;  mais  les  indications  de  cet  instrument  sont 
essentiellement  qualitatives,  et  ne  permettent  pas  de  se  prononcer  sur  les  pro- 
portions suivant  lesquelles  le  corps  dont  ou  a reconnu  la  présence  entre 
dans  le  composé  examiné.  Cependant,  dans  une  foule  de  cas,  on  aurait  le 
plus  grand  intérêt  à obtenir  un  dosage  même  approximatif.  Les  métaux 
présentent  beaucoup  d’exemples  de  ce  genre.  Ou  sait,  par  exemple,  que  le 
fer  se  trouve  profondément  altéré  dans  ses  propriétés  mécaniques  par  la 
présence  de  traces  de  phosphore  ou  d’arsenic;  l’atmosphère,  l’eau  des 
fleuves,  des  sources,  etc.,  contiennent  souvent  des  principes  actifs  qui  mo- 
difient profondément  leurs  propriétés  et  qui  s’y  trouvent  en  proportions  si 
faibles,  qu’ils  échappent  aux  procédés  actuels  de  dos;igc.  Il  en  est  de  même 
des  plantes  par  rapport  à une  foule  de  principes  minéraux  qui  entrent  dans 
leur  constitution. 


(l)  On  peut  sc  ren<lrc  eamplc  de  la  sensibilité  de  ccuc  tnclhode  et  des  erreurs  relatives 
f|uc  Ton  peut  coniniettre  par  les  exemples-suivants  : 

1°  Soit  une  solution  rcnrermanl  O", 3 de  sonde  pour  loo  grammes  d'ean;  une  moyenne 
de  trois  essais  a donné  à Taide  de  la  courbe  de  sonde  ; 

s*  Solution  de  ov,6  de  soude  pour  lOo  grammes  d'eau  ; on  a retrouvé  o*^,(>3  Na  t). 

Nos  essais  ont  aussi  porté  sur  des  cendres  dans  lessjuelles  on  déterminait  directement  la 
proportion  de  soude  et  auxquelles  on  ajoutait  une  quantité  connue  de  sulfate  de  soude  qn'on 
relrourait  par  l'expérience. 
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<•  Une  méthode  pour  obtenir,  par  la  lumière,  le  dosage  d’une  substance, 
alors  que  l'analyse  cliimique  devient  impuissante,  a donc  une  importance 
qui  ne  peut  échapper  à personne. 

» Depuis  assez  longtemps  déjà,  j’ai  essayé  de  poser  les  bases  rationnelles 
de  cette  nouvelle  branche  d'analyse  spectrale,  que  j’ai  nommée  Vanalfse 
spectrale  quantitative. 

• Ces  bases  ont  été  exposées  dans  une  Communication  à l’Académie, 
faite  le  q novembre  1870. 

» Je  disais,  en  prenant  pour  exemple  un  sel  de  soude  porté  dans  une 
flamme  à base  d'hydrogène  : 

• \jp  sp<N'lro!»copc  indique  d’une  manière  incontestable  que  c'est  le  sodium  incandescent 
qui,  dans  cette  circnnsiancc,  produit  la  lumière  jaune  communiquée  ^ la  flamme,  lumière 
qui,  par  l'action  du  prisme,  fournit  presque  exclusivement  les  deux  composantes  de  la  rue 
fratinhofèncnne  D.  Le  sel  de  soude  a donc  été  décomposé,  et  ses  éléments  dissociés.  Le 
mêlai  mis  en  liberté  et  p(»rté  à rincandesccnrc  rayonne  sa  lumière  caractéristique,  et,  trou* 
vant  ensuite  de  Poxygène  dans  le  milieu  ambiant,  il  doit  s*y  combiner  et  se  répandre  dans 
ratmnspbèrc  à l'état  de  composé  sodique.  [/cxi&tcnce  du  sodium  libre  a été  temporaire, 
mais  incontestable;  toutes  les  molécules  métalliques  ont  été,  successivement  et  pendant  un 
certain  temps,  mises  en  liberlé» 

■ Or,  pendant  la  période  de  cette  mise  en  lil)erlé,  si  l'on  admet  (ce  qui  peut  être  trés- 
sensiblcment  réalisé  dans  une  expérience  bien  conduite)  que  ces  molécules  passent  par  les 
mêmes  phases  d'incandescence  et  fournissent  la  même  quantité  de  lumière,  il  en  résultera 
que  la  quantité  totale  de  lumière  sodique  émise  par  la  flamme,  depuis  le  moment  où  le  sel 
commence  à se  décomposer  jufMpi'à  osluide  son  extinction,  sera  proportionnelle  au  nombre 
des  molécules  de  sodium  contenues  dans  le  sel,  et  toute  méthode  qui  fera  connaître  cette 
quantité  totale,  cctlc  intégrale  de  force  lumineuse,  conduira  à la  détenninatiun  du  poids  de 
métal  qui  l'aura  produite.  C’est  ainsi  que  la  connaissance  d’une  quantité  déterminée  de 
matière  peut  être  ramenée  h des  mesures  photométriqiies. 

• Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qtie  ces  considérations  s'appliquent  sans  modiflcalion  à tous 
les  cor|>s  donnant  dans  les  flammes  une  émission  lumineuse  spéctfîque,  tels  que  le  lithium, 
le  tlialliimi,  etc.  Si  le  corps  était  libre  et  porté  direcicineoi  dans  le  foyer,  comme  ce  serait  le 
ras  pour  un  métal  place  dans  l’arc  électrique,  le  principe  serait  encore  applicable,  pourvu 
que  la  sulislaiice  se  volatilisât  regulièrcnient,  en  sorte  que  toutes  scs  particules  prissent  suc- 
c'cssivcmcnl  une  part  égale  à l'émission  lumineuse. 

» Je  me  reserve  de  développer  ce  sujet,  et  d’exposer  plus  tard  le*  méthodes  expcriinen- 
taies  qui  me  paraissent  donner  les  meilleures  applications  des  principes  exposés(i).  • 

» Pans  celle  Noie,  j'exposais  deux  procédés  pour  l'application  de  ces 
principes. 


(1)  Comptes  renduf,  t.  LXXl,  p.  Ca6. 
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U Le  premier  est  fondé  sur  la  mesure  de  l’intensité  d'une  raie  brillante 
donnée  par  le  corps.  Le  second  prend  pour  base  la  mesure  du  temps  que 
le  corps  met  à se  volatiliser  complètement  dans  la  flamme. 

» L’appareil  de  MM.  Champion,  Pelict  et  Grenier  se  rapporte  au  premier 
procédé,  attendu  que  c’est  par  la  considération  de  l’intensité  lumineuse  de 
la  raie  spectrale  que  j’ai  tout  d’abord  abordé  la  question.  Ce  procédé 
n’était  d’abord  qu'ébauché  quand  M.  Champion  vint  me  demander  de 
l’appliquer  au  dosage  de  la  soude  dans  les  végétaux. 

» Il  y avait  là  une  application  intéressante;  et,  si  elle  réassissait,  elle 
apportait  une  preuve  décisive  de  la  justesse  des  principes  sur  lesquels 
j’avais  essayé  de  fonder  l’analyse  spectrale  quantitative.  Je  connaissais 
d’ailleurs  M.  Champion  comme  un  chimiste  habile  et  un  esprit  distingué, 
et  je  ne  doutais  pas  du  succès.  Si  l’on  en  juge  par  les  résultats  annoncés 
par  ces  Messieurs,  cette  prévision  serait  réalisée  et  le  dosage  de  la  soude, 
surtout  quand  cet  alcali  existe  en  proportions  très-minimes,  s’obtiendrait 
avec  une  approximation  déjà  très-satisfaisante.  » 

CHIMIE.  — Ofcsenxtlions,  d propos  d'une  Noie  récente  de  M.  Gernez,  sur  la 
crislallisalion  des  solutions  salines  sursaturées/  par  M.  Cn.  Viollkttb. 

• Ce  qu’il  importait  d’établir  dans  la  question  des  solutions  sursaturées, 
c'était  moins  la  production  rapide  de  cristaux  dans  les  liqueurs,  que  l’appa- 
rition du  premier  cristal  qui  prend  naissance  sous  des  influences  diverses; 
aussi  je  doute  fort  que  le  raisonnement  qui  termine  la  Note  de  M.  Gernez, 
malgré  toute  sa  valeur,  ait  sufB  pour  convaincre  les  esprits  avant  mes  expé- 
riences sur  la  sursaturalion. 

» A cette  occasion,  je  ferai  remarquer  que  M.  Gernez  établit,  en  termi- 
nant sa  Note  du  3 mars  dernier,  une  confusion  entre  mes  recherches  de 
1860  et  celles  qui  font  l'objet  d’un  Mémoire  étendu,  présenté  à l’Académie 
le  a4  avril  i865,  par  M.  Pasteur,  en  même  temps  que  les  premiers  essais  de 
M.  Gernez  sur  le  même  sujet. 

a Je  n’avais  pas  attendu  ces  premiers  essais  de  M.  Gernez  pour  recon- 
naître l’inexactitude  de  certains  résultats  relatifs  à la  chaux  et  à la  baryte 
présentés  par  moi  « comme  réclamant  de  nouvelles  recherches,  avant  de 
» pouvoir  en  affirmer  l’exactitude  »,  et  non  point  comme  des  faits  certains, 
ainsi  que  M.  Gernez  semble  le  croire.  Au  34  avril  i8G5,  j’avais  établi  que,  in- 
dépendamment d’un  abaissement  de  température  de  8 degrés  au-dessous 
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de  zéro,  la  siirsaturalion  du  sulfate  de  soude  cesse,  dans  toutes  les  circon- 
stances où  on  l’observe,  par  l’introduction  dans  les  liqueurs  d'un  cristal  de 
sulfate  de  soude  appartenant  à l’espèce  chimique,  sulfate  de  soude  à loéqui- 
valcuts  d’eau,  et  non  point  jiar  une  parcelle  de  sulfate  de  soude  efjleur i ou  non, 
comme  l'anîrmait  M.  Gcrnczà  celte  époque,  parce  que  j’avais  établi  que  le 
sulfate  de  soude  complètement  effleuri,  c’est-à-dire  ne  contenant  plus  l’es- 
pèce chimique  siiltale  de  soude  à lo  équivalents  d’eau,  est  impuissant  à 
provoquer  la  cristallisation.  » 

PHYSIOLOGIE.  — Des  moyens  cC augmenter  la  longueur  des  os  et  d’arrêter  leur 
accroissement;  application  des  données  expétimentales  à la  Chirurgie;  Note 
de  M.  Ollier,  présentée  par  M.  Nélaton. 

• J’ai  démontré,  par  mes  expériences  sur  les  animaux,  qu’on  peut  modi- 
fier considérablement  l'accroissement  des  os  en  les  irritant  pendant  leur 
période  de  croissance.  Selon  qu’on  fait  porter  l’irritation  sur  tel  ou  tel  point, 
on  augmente  la  longueur  de  l'os  ou  l’on  arrête  son  accroissement.  Toute 
irritation  diapbysaire,  pourvu  qu'elle  atteigne  un  certain  degré  et  qu’elle 
soit  suffisamment  persistante,  produit  un  allongement  de  l'os;  qu’elle 
porte  isolément  ou  simultanément  sur  le  périoste,  la  moelle  et  la  sub- 
stance osseuse  proprement  dite,  elle  amène  des  phénomènes  hypertro- 
phiques. 

■ Les  moyens  de  produire  cette  irritation,  et,  par  suite,  l’allongement 
de  l’os,  sont  très-nombreux  et  très-variés.  Les  dilacérations,  incisions,  exci- 
sions, cautérisations  du  périoste,  les  irritations  de  la  moelle  par  perfora- 
tion, broiement,  implantation  de  corps  étrangers  sopt  suivies,  chez  les 
jeunes  animaux,  d'un  allongement  de  l’os.  Tl  n'est  nullement  nécessaire 
d'amener  la  suppuration,  pour  obtenir  ce  résultat  : les  irritations  subaiguès, 
mais  prolongées,  sont  les  plus  efficaces  et  les  moins  dangereuses. 

X L’excès  d’accroissement  ainsi  obtenu  est  proportionnel  à la  persistance 
de  l’irritation;  il  peut  aller  jusqu’au  dixiéme  de  la  longueur  totale  de  l'os. 
Chez  l'homme,  je  l’ai  trouvé  plus  considérable  encore  à la  suite  de  certaines 
ostéites  spontanées; 

» Cet  allongement  de  l’oss’opere,  non  pas  par  l’accroissement  interstitiel 
de  la  substance  osseuse  (cet  accroissement  interstitiel  joue  un  rôle  secon- 
dairej,  mais  par  une  activité  plus  grande  dans  la  prolifération  des  cellules 
du  cartilage  de  conjugaison.  Comme  dans  l'accroissement  normal,  c’est  ce 
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cartilage  qui  est  l’agent  principal  et  presque  exclusif  de  l'accroissement  en 
longueur. 

» L’activité  du  cartilage  se  trouve  ainsi  surexcitée  par  la  propagation 
de  l’irritation,  dont  le  point  de  départ  est  dans  la  diaphyse;  mais,  si  cette 
irritation  indirecte  ou  à distance  augmente  l’activité  physiologique  du  tissu 
cartilagineux,  l'irritation  directe  ou  sur  place  du  même  cartilage,  c’est-à- 
dire  celle  qui  s’obtient  en  agissant  sur  son  propre  tissu,  par  des  piqûres,  des 
dilacérations,  etc.,  produit  de  tout  antres  résultats.  Qu’elle  soit  légère  ou 
intense,  cette  irritation  directe  du  cartilage  de  conjugaison  n’amène  jamais 
un  allongement  de  l’os.  Si  elle  est  légère,  elle  n'influe  pas  d'une  manière 
appréciable;  si  elle  est  intense,  elle  produit  un  arrêt,  proportionnel  à l’im- 
portance du  cartilage  irrité,  dans  l'accroissement  de  l’os  en  longueur. 

» L’irritation  intense  de  ce  cartilage,  par  les  broiements  et  les  dilacéra- 
tions répétées  de  sa  substance,  trouble  l'évolution  de  ses  cléments  cellu- 
laires, et,  sans  bâter  toujours  l’ossification,  produit  comme  résultat  défi- 
nitif un  arrêt  sensible  de  l’accroissement. 

> La  destruction  partielle  ou  totale  de  ce  cartilage,  par  excision  ou 
broiements  répétés,  arrête  complètement  ou  en  partie  l’allongement  par 
l’extrémité  osseuse  ainsi  traitée.  Si  l’on  enlève  le  cartilage,  en  le  découpant 
en  une  rondelle  comprenant  toute  l'épaisseur  de  l'os,  l’arrêt  d'accroisse- 
ment est  absolu.  Si  l'on  n’en  excise  qu’une  partie,  l'accroissement  s’arrête 
au  niveau  de  la  partie  enlevée;  mais,  comme  il  continue  pour  les  parties 
du  même  cartilage  laissées  intactes,  il  en  résulte,  indépendamment  d’un 
arrêt  plus  ou  moins  marqué  de  l’accroissement  général  de  l’os,  des  défor- 
mations variées  dans  la  direction  et  les  courbures  de  l’organe. 

« L’ablation  du  périoste  ou  l'évacuation  d’une  partie  de  la  moelle 
n’amène  pas  le  même  résultat  que  l’ablation  du  cartilage,  au  point  de 
vue  de  l'accroissement  de  l’os.  Le  périoste  et  la  moelle  se  reconstituent 
rapidement  par  la  prolifération  des  éléments  restants  du  même  tissu. 

» Après  l’ablation  de  longues  bandelettes  du  périoste,  sur  la  diaphyse 
d’un  os  long,  on  constate  une  augmentation  de  longueur  de  l'os  dénudé. 
Cette  dénudation  de  l’os  agit  comme  tous  les  traumatismes  qui  portent  sur 
la  diaphyse,  c’est-à-dire  par  l’irritation  qu'elle  occasionne  sur  les  autres 
tissus  vasculaires  de  l’os. 

» Ce  sont  les  irritations  de  la  partie  moyenne  de  la  diaphyse  qui  pro- 
duisent le  plus  grand  allongement  de  l'os.  I>es  irritations  de  ses  parties 
terminales  (portions  juxta-épipbysaires)  produisent  quelquefois  un  résultat 
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inverse  ; c’est  lorsqu’elles  sont  intenses  et  que  l’inflaniinatiou  suppurative 
arrive  jusque  sur  les  limites  du  cartilage  de  conjugaison,  se  propage  à ce 
cartilage  et  amène  sa  destruction  partielle  ou  totale.  C'est  pour  cela  que 
l'inflammation  aigue  de  la  totalité  d’une  diaphyse,  arrivant  jusqu’à  ses 
cartilages  limitants,  est  suivie  d’un  arrêt  d’accroissement  considérable  ; 
les  cartilages  qui  se  trouvent  sur  les  limites  de  la  suppuratiou  osseuse  se 
détruisent  par  fonte  purulente,  ou  sont  modifiés  profoudénient  dans  leur 
activité.  L’os  ainsi  enflammé  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  qu'un 
os  dont  on  aurait  détruit  artificiellement  les  deux  cartilages  de  conju- 
gaison. 

» L’observation  clinique  confirme  complètement  ces  données  expéri- 
mentales, et  l'on  observe  chez  l’homme  tantôt  un  allongement  de  l’os 
enflammé,  tantôt  un  arrêt  d'accroissement.  Los  faits  expérimentaux  nous 
en  fournissent  l'explication  ; je  renvoie  du  reste  à mon  Tiaité  expérimental 
et  clinique  de  la  régénération  des  os  (l),  pour  le  détail  de  mes  expérieuces 
sur  les  diverses  lésions  susceptibles  d’influencer  l’accroissement  des  os. 
Il  me  reste  à démontrer  que  ces  données  expérimentales  sont  applicables  à 
la  Chirurgie,  et  que  nous  pouvons,  dans  certains  cas,  arrêter  ou  activer 
l’accroissement  des  os  chez  l’homme  comme  chez  les  animaux. 

» Mais  ici  il  n’est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  tous  les  procédés 
d’irritation  dont  je  me  suis  servi  chez  les  animaux  ne  sont  pas  applicables 
à l’homme.  Plusieurs  seraient  pleins  de  dangers,  surtout  ceux  qui  agissent 
sur  la  moelle.  L’irritation  du  tissu  médullaire  expose  aux  accidents  septi- 
cémiques les  plus  graves;  et,  si  elle  est  portée  jusqu’à  la  suppuration,  elle 
est,  d.ins  certains  cas,  presque  fatalement  suivie  de  pyohémie;  mais,  si  nous 
devons  nous  interdire  d’attaquer  directement  la  moelle,  si  nous  devons 
rejeter  absolument  certains  procédés  d’irritation,  déjà  dangereux  chez  les 
animaux  qui  supportent  le  mieux  les  traumatismes,  nous  pouvons,  en  pro- 
cédant avec  les  précautions  qui  sont  de  règle  dans  toute  intervention  sur 
l’homme,  irriter  le  périoste  ou  agir  sur  le  cartilage  de  conjugaison.  Nous 
aurons  ainsi  à notre  disposition  un  moyen  d’allonger  les  os  (irritation 
du  périoste),  et  un  moyeu  d’arrêter  leur  accroissement  (irritation  directe, 
destruction  du  cartillage  de  conjugaison).  ! 

* Ces  opérations  ne  seront  pas  applicables  à tous  les  os  des  membres. 
Plusieurs  de  ces  organes,  à cause  de  leur  situation  profonde  et  des  rapports 


(i)  T.  I,  chap.  XII  ci  XJll;  Pirii,  11167. 
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de  leurs  eilrémit^  avec  les  synoviales  correspondantes,  ne  pourraient 
pas  être  abordés  sans  dangers;  mais  les  os  de  la  jambe  et  de  l’avant-bras, 
c’est-à-dire  ceux  pour  lesquels  ces  opérations  me  paraissent  le  plus  sou- 
vent indiquées,  fournissent  un  terrain  favorable  au  point  de  vue  opéra- 
toire. 

g Dans  queiscas,  en  effet,  aurons-nous  à intervenir  ainsi?  Je  ne  puis, dans 
cette  Note  succincte,  passer  en  revue  tous  les  cas  où  il  pourrait  être  néces- 
saire de  modifier  l’accroissement  des  os.  Je  me  bornerai  à citer  deux 
exemples,  pour  faire  comprendre  l’indication  à remplir  et  le  but  qu’on  doit 
se  proposer.  C’est  surtout  dans  les  cas  de  développement  inégal  des  os  pa- 
rallèles, à l’avant-bras  et  à la  jambe,  qu’il  sera  utile  de  modifier  l'accrois- 
sement de  ces  os,  pour  remédier  aux  déformations  de  la  main  et  du  pied 
qui  résultent  de  celte  inégalité  d’accroissement. 

a Si  le  radius,  par  exemple,  est  ralenti  ou  arreté  dans  son  accroissement 
par  une  ostéite  épiphysaire  avec  altération  de  son  cartilage  de  conjugaison 
inférieur,  le  cubitus,  continuant  à s’accroitre  selon  les  lois  de  son  dévelop- 
pement normal,  dépassera  le  radius  en  bas.  Il  déjettera  .alors  la  main  .sur  le 
bord  radial  du  membre,  et  il  en  résultera  une  déviation  très-choquante 
au  ;>oint  de  vue  de  la  forme,  et  très-génanle  au  point  de  vue  fonctionnel. 
Si  alors  on  arrête  l’accroissement  du  cubitus,  par  la  destruction  de  son  car- 
tilage de  conjugaison  inférieur,  on  fait  cesser  la  déviation  de  la  main,  qui 
reprend  peu  à peu  sa  position  normale  à mesure  que  le  radius  s'accroît. 

» Supposons,  d'autre  part,  une  ostéite  de  la  partie  moyenne  de  la  dia- 
physe  du  radius,  avec  hypertrophie  considérable  de  cet  os.  I>e  cubitus  resté 
sain  et  n’ayant  pas  été  influencé  par  l’inflammation  de  voisinage  ne  peut 
suivre  le  radius  dans  son  allongement,  et,  tout  en  croissant  régidrèrement, 
se  trouve  bientôt  notablement  plus  court.  Il  eu  résulte  une  déviation  de  la 
main,  qui  s’incline  de  pliisen  plus  vers  le  bord  cubital  de  l’avant-bras.  Pour 
remédiera  cette  déviation  de  la  main,  il  y a un  moyen  efficace,  c’est  d'ac- 
tiver l’accroissement  du  cubitus.  Or  la  position  superficielle  de  la  diaphyse 
de  cet  os  permettra  d'agir  sur  son  pérjoste,  soit  par  des  irritations  sous- 
cutanées,  soit  par  des  cautérisations,  de  manière  à entretenir  à son 
niveau  une  irritation  dont  le  ré.sultat  sera  une  hypertrophie  de  l’os  en 
longueur. 

» On  aura  donc,  pour  rétablir  l'harmonie  entre  deux  os  parallèles, 
tantôt  à activer  l’accroissement  de  l’os  en  retard,  tantôt  à ralentir  ou  à ar- 
rêter l'accroissement  de  l’os  en  excès.  » 


C.  s.,  1873,  1”  Smturt.  {T.  ixxvi,  »•  II.) 
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ANATOMIE  COMPARÉE.  — Note  sur  r anatomie  de  la  Comatule  (Comatula 

rosacea,  ffe  Blninville)',  Note  de  M.  Edm.  Peiiibc,  présentée  par  M.  de 

Lacaze-Duthiers. 

■ Les  renseignenncnls  que  la  Science  possède  sur  l'organisation  des  Co- 
niatules  sont  peu  nombreux  et  contradictoires.  Leur  squelette  calcaire  seul 
est  bien  connu,  grâce  aux  travaux  récents  du  D'  Carpenter;  quant  à leur 
embryogénie,  elle  laisse  peu  à désirer  après  le  Mémoire  publié  sur  ce  sujet 
par  M.  Wyville  Thomson. 

» L’été  dernier,  au  laboratoire  de  Zoologie  expérimentale  de  M.  de 
Lacaze-Duthiers,  mon  excellent  maître,  laboratoire  situé  sur  les  bords  de 
la  mer,  à Boscoff  (Finistère),  j’ai  cherché  a élucider  les  points  obscurs  qui 
subsistent  encore  dans  l’anatomie  de  ces  animaux,  qui  sont  les  derniers 
restes  de  cette  faune  si  riche  de  Crinoides  que  nous  montrent  les  cou- 
ches géologiques.  Nos  Coniatules  sont  pourvues  de  dix  bras,  groupés  par 
paires,  et  rayonnant  autour  d’un  disque  sur  lequel  est  situé  un  sac  vis- 
céral, contenant  l'appareil  digestif.  Les  bras  sont  garnis,  de  chaque  côté, 
d’une  rangée  de  pinnutes  alternes;  chaque  article  calcaire  des  bras  porte 
sur  l'un  de  ses  côtés  une  pinnule.  Ces  pinnules  semblent  être  comme  une 
répétition  eu  petit  du  bras  lui-méme,  mais  ne  portent  pas  de  pinnules 
secondaires.  Sur  le  disque,  on  voit  deux  oribees  : l’un,  central,  est  la  bouche, 
l'autre,  latéral,  correspondant  à l'intervalle  de  deux  paires  de  bras,  est  situé 
â l'extrémité  d'une  sorte  de  cheminée  charnue,  terminée  par  huit  lobes; 
c’est  l’anus.  Autour  de  la  bouche,  on  voit  régner  un  anneau  vasculaire  qui 
émet  en  face  de  chacune  des  cinq  paires  de  bras  une  branche  vasculaire  se 
bifurquant  à la  base  dechaque  paire  et  fournissant  àchaqnebras  un  canal  dit 
canal  radial  ou  canal  tcntaculaiie.  L’anneau  vasculaire,  dans  l’intervalle  des 
cinq  canaux  radiaux  primitifs,  donne  naissance,  sur  son  bord  interne,  à dix 
ou  huit  tentacules  digitiformes  contigus,  plus  grands  au  milieu  de  l’inter- 
valle, plus  petits  au  voisinage  des  canaux  qu’il  sépare.  Dans  leur  parcours 
sur  le  disque,  ces  canaux  donnent  eux-mêmes  naissance  à de  petits  tenta- 
cules digitiformes,  simples  et  alternes.  Ia;s  cinq  canaux  radiaux  du  disque 
découpent  sur  celui-ci  cinq  secteurs.  Si  l’on  observe  les  téguments  sur 
chacun  de  ces  secteurs,  on  les  voit  criblés  d’uoe  vingtaine  d’orifices  par- 
faitcmcntcirculaires,  irrégulièrement  disposés,  ayant  environ  cinq  millièmes 
de  millimètre  de  diamètre  et  bordés  par  un  anneau  épithélial  dont  les 
cellules  ont  un  millième  de  millimètre  de  diamètre.  Ces  orifices  conduisent 
dans  de  petits  culs-de-sac  ovoïdes,  tapissés  par  le  même  épithélium  ; 
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j’ignore  quelle  peut  être  la  fonction  de  cee  singuliers  organes.  Les  très-jeunes 
Cotnalules  n'en  présentent  qu'un  seul  dans  chaque  secteur;  leur  nombre 
s’accroît  donc  beaucoup  avec  l'âge  de  l'animal.  Certains  orifices  sont  tan- 
gents, comme  si  leur  multiplication  se  faisait  par  une  division  longitudinale 
des  organes  en  culs-de-sac  préexistants.  La  membrane  tégumentaire  du 
disque  est  tapissée  intérieurement  par  une  quantité  de  plaques  calcaires, 
irrégulièrement  circulaires,  souvent  marquées  de  stries  annulaires  et  pré- 
sentant une  sorte  d’étoile  centrale,  plus  épaisse  que  la  plaque  même  et  dont 
les  branches  sont  parfois  bifurquées.  Quelques-unes  de  ces  plaques  sont 
dépourvues  d'étoiles,  d’autres  sont  perforées  ; leur  étude  pourrait  être  de 
quelque  importance  pour  les  déterminations  spécifiques.  Ces  plaques  et 
les  organes  en  cul-de-sac  que  je  viens  de  décrire  n’ont  jamais  été  signalés, 
que  je  sache. 

a Les  bras  de  la  Comatule  ont  été  pour  moi  l’objet  d’une  étude  attentive. 
Leur  squelette  calcaire  est  formé  de  pièces  en  forme  de  sablier,  portant  à 
la  partie  inférieure  de  leur  bord  antérieur  un  certain  nombre  d’épines,  qui 
empêchent  le  renversement  complet  des  articles  les  uns  sur  les  autres;  je  ne 
le  décrirai  pas  davantage.  Il  est  entouré  par  une  gaine  de  tissus  mous,  qui  se 
développent  latéralement  en  une  lame  membraneuse,  festonnée  de  chaque 
côté  de  façon  que  les  festons  d'un  côté  alternent  avec  ceux  de  l’atitrc  côté. 
Entre  deux  festons  consécutifs,  sc  trouve  toujours  un  groupe  de  trois  tenta- 
cules inégaux,  dont  le  plus  grand  est  du  côté  de  l’extrémité  du  bras.  Ces  ten- 
tacules, tous  extrêmement  mobiles,  ne  présentent  aucun  orifice  extérieur; 
ils  portent  deux  ou  trois  rangées  de  papilles,  terminées  par  une  petite  tête 
élargie,  qui  porte  trois  soies  grêles,  roides  et  divergentes.  Les  trois  tentacules 
d’un  même  groupe  naissent  j>ar  une  branche  commune  du  canal  tentaculaire. 
Le  plus  grand  sépare  nettement  deux  festons  l’un  de  l'autre;  les  deux  plus 
petits  reposent  sur  le  feston  auquel  ils  adhèrent  en  partie,  ce  qui  a fait 
croire  à M.  Wj  ville  Thomson  qu’ils  faisaient  corps  avec  lui  et  s’ouvraient 
dans  le  canal  tentaculaire  par  un  autre  orifice  que  le  grand  tentacule.  Le 
canal  tentaculaire  adhère  à l’épithélium  vibratile  de  la  face  supérieure  des 
bras;  il  est  formé  de  deux  enveloppes,  séparées  entre  elles  par  des  corpuscules 
brillants  étoilés;  ces  deux  enveloppes  concourent  à la  formation  des  parois 
des  tentacules.  Vues  de  profil,  elles  simulent  l’apparence  de  deux  ou  même 
trois  vaisseaux  superposés,  ce  qui  est  cause  des  opinions  qui  ont  eu  cours 
jusqu’ici  sur  l’organisation  des  Comatules,  au-dessous  du  canal  tentaculaire; 
il  n’existe  absolument  aucun  autre  canal  dans  les  bras  des  Comatules;  ce- 
pendant ce  canal  ne  repose  pas  directement  sur  le  squelette  : il  en  est  séparé 
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par  im  espace  vide  plus  ou  moins  apparen*,  suivant  l’état  de  flexion  des  bras, 
et  qui  n’esi  pas  autre  chose  que  le  prolongement  de  la  cavité  générale.  C’est 
cette  cavité  à laquelle  le  ly  Carpeutcr  a cru  devoir  donner  le  nom  de  canal 
cceliaqiie.  Les  articles  calcaires  du  squelette  sont  d’ailleurs  enveloppés  d’une 
mince  membrane,  au-dessous  de  laquelle  on  voit  des  corpuscules  conjonc- 
tifs étoilés.  Le  canal  tentaculaire  se  termine  en  doigt  de  gant,  dans  les  bras 
comme  dans  les  pinnules,  un  peu  au  delà  du  milieu  de  l’anté)>énultiétne 
article  calcaire.  Des  flbres  musculaires  relient  entre  eux  les  groupes  tenta- 
culaires, au  point  où  se  fait  leur  épanouissement  en  trois  branches;  une 
bandelette  également  musculaire  régne  tout  le  long  de  la  ligne  médiane  des 
bras,  au-dessous  de  l'épithélium  de  la  gouttière  ambulacraire. 

» Chaque  tentacule  a,  du  reste,  ses  muscles  propres,  situés  entre  l’épithé- 
lium extérieur  et  la  première  cnvelop|>e  provenant  du  canal  tentaculaire. 

» On  ne  saurait  donc  admettre  l’opinion  de  M.  Wyville  Thomson,  qui 
considère  comme  sarcodiques  les  tissus  des  Comalules.  Je  n’ai  pu  voir  au- 
cune trace  de  système  nerveux. 

» J’ai  pu  couper  les  bras  de  plusieurs  de  ces  animaux,  qui  ont  vécu  plus 
d’un  mois  dans  mes  cuvettes,  et  assister  à leur  régénération,  qui  a lieu  très- 
rapidement.  Cette  circonstance  m’a  permis  de  vérifier,  par  l’embryogénie, 
les  faits  i^ue  je  viens  d’exposer,  et  qui  ne  sont  que  la  substance  d’un  Mé- 
moire qui  paraîtra  sous  peu  dans  les  Archives  de  Zoologie  exyérimenlale,  di- 
rigées par  M.  de  Lacaze-Duthiers.  • 


PALÉONTOt-OGtE.  — 6’ur  lin  gisement  de  mammifères  fossiles  près  de  Lapsista 
(Macédoine) i Note  de  M.  Goacsix. 

> Chargé  d’explorations  géographiques  et  géologiques  dans  certaines 
|iartics  peu  connues  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine,  j’ai  parcouru  ces 
régions  jusqu’au  bassin  siq>érieur  del’Haliacmoun,  en  traversant  le  plateau 
qui  s’étend  de  Gravéna  au  lac  de  Castoria. 

» Les  dépôts  tertiaires  qui  constituent  ce  plateau  se  relient  à ceux  de  la 
Thessalie  par  la  vallée  étroite  des  Khassia,  dont  les  formations  sablo-argi- 
leuscs  viennent  s’appuyer  à l’est  sur  l’aréte  de  calcaire  cristallin  des 
Khassia,  à l’ouest  sur  les  premiers  contre-forts  des  roches  secondaires  de 
la  grande  chaîne  du  Pinde.  Au  débouché  des  torrents,  sur  les  bords  de 
l’Haliacmoun  et  de  ses  affluents,  de  puissantes  assises  horizontales  de  con- 
gloméiMts,  passant  aux  poudingues,  représentent  l’étage  supérieur  des  for- 
mations tertiaires.  Dans  le  fond  des  vallées,  comme  aux  environs  de 
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Servia,  de  Gravéna,  ces  congloint^rals  sont  remplacf^s  par  des  sables,  des 
marnes  sableuses,  argileuses,  toujours  en  stratifications  horizontales  et 
renfermant  beaucoup  de  lymnées. 

I En  certains  points,  on  aperçoit,  au-dessus  des  sables  supérieurs,  des 
dép'its  d'argile  rougeâtre,  eu  stratification  concordant  avec  eux  et  rap- 
pelant ceux  de.  l’Altiquc  qui  sont  très-développés  aux  pieds  dit  l'entélique. 
Ces  dépôts  argileux  augmentent  de  puissance  à mesure  que  l'on  s'avance 
vers  Lapsista,  et  on  les  voit  sur  les  bords  de  l'Haliacmoun,  entre  cette  ville 
et  les  montagnes,  au  milieu  desquelles  est  située  Siatista.  Ils  recouvrent 
d'autres  dépôts,  relevés  de  lo  à i5  degrés  vers  le  sud,  et  formés  de  sables 
et  de  marnes  fossilifères  appartenant  au  tertiaire  moyen. 

» A I..apsista,  près  du  cours  de  l’Haliacmoun  et  à une  heure  au  sud  de 
la  ville,  j'ai  découvert,  près  de  la  base  des  dépôts  argileux,  des  conglomérats 
avec  nombreux  ossements  de  mammifères,  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres.  Parmi  ces  ossements,  j'en  ai  reconnu  qui  appartenaient  au  dino- 
thérium et  à des  équidés. 

« Ces  dépôts  argileux  et  ossifères  de  la  Macédoine  ont  une  analogie  bien 
évidente  avec  ceux  de  l’Attique;  et  des  fouilles  entreprises  à Lapsista 
donneraient  vraisemblablement  ries  résultats  aussi  intéressants  que  ceux 
du  célèbre  gisement  de  Pikermi,  si  bien  décrit  par  M.  Albert  Gaudry.  » 

PttvstQL’E  MATHÉMATIQUE.  — Sur  les  ronramérations  poljédriques  ; Moles  prises 
au  cours  de  Lamé  en  1860-61,  1861-Ca  et  i863-64,  par  M.  G.  Peiarji). 

■ 1.  La  présente  Note  a pour  but  de  compléter  les  indications  données 
par  M.  Lamé,  dans  la  treizième  des  Leçons  sur  l'élaslicité,  et  dans  le  dis- 
cours préliminaire,  la  fin  de  la  onzième  et  la  seizième  des  Leçons  sur  la 
théorie  analytique  de  la . chaleur . Dans  ces  passages,  M.  l.nmé  a signalé 
l'imporlance  des  concaméralions  polyédriques,  mais  il  ii’a  point  publié 
ses  idées  sur  le  rôle  des  concaméralions  en  Chimie,  sur  la  nécessité  d'élu- 
dier  les  formes  cubiques  des  nombres  entiers  pour  mener  à bonne  fin  les 
recherches  de  celle  nature,  sur  les  alvéoles  courbes  qui  peuvent  exister 
dans  rinlérieur  des  concamérations. 

O 2.  Dans  le  cours  de  1 860-61  (dans  lequel  M.  Lamé  donnait  déjà  la 
théorie  du  troisième  rayon),  il  ii’a  été  question  que  des  polyèdres  non 


(1}  L'Académie  a décidé  que  celle  Communication,  comme  le«  deux  prt^deoies  de 
M.  Perrjr  [p.  ^97  Soi),  serait  iiucrce  en  emirr  aux  Comptes  rendus. 
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crislallins,  vibrant  avec  changement  de  densité,  de  te)le  sorte  que  les  pro> 
jections  u,  v,  iv  du  déplacement  soient  les  dérivées  en  x,  jr,  z,  respective- 
ment d’une  meme  ronclion  F de  x,  z,  t,  et,  de  plus,  avec  cette  condi- 
tion que  les  molécules  situées  sur  la  surface  du  polyèdre  vibrent  sur  celte 
surface.  Un  terme  simple  de  F étant  représenté  par  — U cos[$ût],  où  U est 
une  fonction  de  x,j-,  z;  $ un  paramétre  constant  (j’adopte  ici  la  notation 
employée  en  1861-63),  et  12  la  vitesse  de  propagation  des  vibrations  avec 
changement  de  densité,  le  théorème  général  d’élimination  se  démontre  k 
peu  près  comme  dans  le  $ LVIII  des  Leçons  sur  la  théorie  analylitfue  de  la 
chaleur;  seulement,  si  la  condition  initiale  est  donnée  par  les  valeurs  ini- 
tiales de  la  dilatation  cubique,  cette  condition  est 

SM5>U=.-/(x,7,  z), 
et  le  coefficient  M a pour  expression 

f rferü/ 

M = 

6’  I </nU> 


» 3.  M.  T.amé  démontre  cette  propriété  genémie,  à savoir  que,  si  un  corps 
présente  une  face  plane  finie,  sur  laquelle  la  vibration  ait  lieu  tanqentkllemcnt, 
cette  face  est  sollicitée  par  une  force  élastique  normale, 

(i)  JC  cosa -t-7  cos|3 -t- z cos-/ = P 

étant  l’équation  de  cette  face  P,  sur  laquelle 

,,  SF  JF  - éF 

(3)  J^cosa-I- ;^C0S^-t-^C0S'/  = 0. 


• Les  équations  dites  du  tétraèdre  et  les  conditions  supposées  plus  haut 
donnent,  pour  les  composantes  X,  Y,  Z de  la  force  élastique  exercée  sur 
le  plan  P, 


X = aA,  F cosa  ap cosa  -h  _ cos;3  cosyj 

/3*F  yv  yF  \ 

Y = XA,F  cosf3  -t-  cos«  -I-  jp  cos^  + ■—  cos-/j 

I „ ^ . T-  / i’F  J’F  , }*F  \ 

I Z = XA,F  cos-/  ap^^cosK  -t-  cosp  -t-  cosyj 


3x, 

àz, 


X et  p.  étant  les  coefficients  d’élasticité.  Si  l'on  désigne  par  la  caractéris- 
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tique  & la  vanation  d’une  quantité  sur  le  plan  de  l'équation  (i),  on  a 
ôar  cosa  + &j  cos,j  ■+■  5:  cosy  = o; 


d’ailleurs  l’équation  (a)  donne 

J JF  5 ^ JF 

tf  — cosa  O ^ cosft  -h  ü -r-  cosy  = O. 

3-r  ‘ ?î  ' 

D'après  ces  deux  dernières  équations,  si  l’on  ajoute  les  équations  (3)  mul- 
tipliées par  djc,  àj\  dz  respectivement,  le  second  membre  disparaît,  et  il 
reste  i 

X dr  -t-  Y dy  -t-  Zo'z  = o; 

ce  qui  démontre  la  proposition  énoncée,  d’où  il  résulte  que  le  polyèdre 
peut  être  plongé  dans  un  fluide. 

» 4.  L’expression  générale  du  terme  simple  donne 


(4) 


T désignant  la  durée  d’une  demi-oscillation,  N le  nombre  de  demi-oscilla- 
tions dans  l’unité  de  temps,  l la  demi-longueur  d’ondulation. 

> Pour  le  terme  simple 

L 5=  cosj::  - cosi  ?r  - cosrr 

a a a 

le  prisme  rectangle  aâc  se  divise  en  un  nombre  iüi  de  prismes  vibrant  à l’u- 
nisson. Le  cas  de  / = /'=  r*  = i présente  les  propriétés  suivantes,  aussi  inté- 
ressantes qu’élémentaires,  que  M.  Lamé  rappelait  par  les  abréviations  en 
italiques  : 

s i"  Sur  les  faces,  la  composante  normale  du  déplacement  disparait, 
ainsi  que  les  composantes  tangcntielles  de  la  force  élastique  [faca  élastiques, 
forces  normales). 

• a°Surles  arêtes,  le  déplacement  suivant  i’aréte  subsiste  seul.  L’ellipsoïde 
d’élasticité  a ses  axes  parallèles  aux  arêtes;  il  se  déforme  périodiquement, 
mais  jamais  la  surface  principale  n’est  l’ensemble  de  deux  hyperboloïdes 
(arêtes  élastiques,  ellipsoïde  d’élasticité). 

« 3°  Aux  .sommets,  le  déplacement  est  nul.  L’ellipsoïde  d’élasticité  a 
encore  ses  axes  parallèles  aux  arêtes,  mais  leurs  grandeurs  maxima  sont 
plus  considérables  que  sur  les  arêtes.  Les  sommets  sont  pressés  ou  tirés  plus 
fortement  que  les  autres  points  (sommets  nodaux,  ellipsoïde  d’élasticité). 

> 4"  Sur  ies  sections  planes  médianes,  les  composantes  tangentielles  du 


{ ) 

déplacement  sont  nulles,  ainsi  que  les  N,  et  la  dilatation  cubique.  I..es  T,' 
n'étant  pas  toutes  milles,  la  force  élastique  est  dans  le  plan  de  la  section  (oici/- 
lotions  ttormnies,  forces  tangenlielles). 

« 5”  A l’intersection  de  deux  sections  planes  médianes,  le  déplacement 
est  nul,  et  il  reste  une  composante  t,-  [lignes nodates,  t<). 

s 6°  Au  centre,  tout  est  nul;  ce  centre  est  immobile,  et  n'est  ni  dilaté 
ni  condensé;  il  n’éprouve  ni  pressions  ni  tractions  (centre  inerte). 

» \je  dodécaèdre  rhomboïdal  formé  par  des  tétraèdres  du  cube  a ses 
sommets  nodaux,  et  divisés  en  deux  groupes,  les  uns  inertes,  les  autres 
tirés  ou  pressés,  particularité  qui  rappelle  certaines  déformations  des  cris- 
taux. 

■ 5.  D’après  la  propriété  générale  démontrée  au  n”  3,  si  l’on  veut  qu’un 
certain  plan  intérieur  d'un  polyèdre  soit  élastique  (c'est-à-dire  que  la  vibra- 
tion ait  lieu  tangentiellement  sur  ce  plan),  il  faut  que  ce  plan  soit  sollicité 
par  une  force  normale.  .\ti  sommet  d’un  prisme  rectangle  dont  les  faces 
sont  élastiques,  si  le  plan  diagonal  qui  le  partage  en  prismes  l’est  aussi,  il  y 
a plus  de  trois  éléments  plans  sollicités  par  des  forces  élastiques  normales; 
l'ellipsoïde  d’élasticité  doit  donc  être  de  révolution  autour  de  l'arête  par 
laquelle  passe  le  plan  diagonal  élastique,  ce  qui  exige  que  les  deux  autres 
arêtes  deviennent  égales  entre  elles.  De  même,  si  l’on  veut  introduire  trois 
plans  diagonaux  élastiques,  il  faut  que  l’ellipsoïde  d'élasticité  devienne  une 
sphère  et  que  les  trois  arêtes  soient  égales. 

> Lorsqu’une  série  trigonométrique  représentant  la  vibration  de  conca- 
mérations  qui  peuvent  paver  tout  l'espace  indique  un  plan  élastique,  la 
vibration  est  symétrique  par  rapport  à ce  plan.  Cette  propriété  générale, 
qui  se  démontre  comme  au  § LXXXIV  des  Leçons  sur  la  théorie  analytique 
lie  la  chaleur  (en  prenant  pour  F la  somme  de  cosinus),  conduit  au  second 
groupe  de  polyèdres  traitables,  celui  qui  dérive  du  prisme  triangulaire 
régulier. 

> 6.  Dans  le  cours  de  i86i-6a  (dont  le  discours  préliminaire  a été  im- 
primé), cherchant  s’il  est  possible,  lors  des  vibrations  avec  changement  de 
densité,  qu’un  solide  se  partage  en  polyèdres  qui  vibrent  tous  à l’unisson, 
M.  Lamé  fait  observer  que,  si  ces  concamérations  doivent  être  similaires,  elles 
sont  nécessairement  polyédriques;  et  considérant  d’abord  les  milieux  d'élas- 
ticité constante,  il  distingue  deux  sortes  de  concamérations,  selon  qu’à  la 
surface  la  dilatation  cubique  <1>,  ou  la  projection  normale  du  déplacement, 
est  nulle.  Il  appelle  les  premières  excitantes,  parce  que  les  points  de  leur 
surface  pénètrent  dans  les  polyèdres  voisins,  et  les  secondes  isolantes,  parce 
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que  les  points  de  leur  surface  n’en  sortent  pas;  et  il  montre  que  l’existence 
des  unes  entraîne  l'existence  des  autres  dans  le  milieu  vibrant,  de  sorte  que, 
s’il  s’agit,  par  exemple,  de  prismes  rectangles,  les  sommets  des  concamera- 
tioiis  excitantes  sont  les  centres  inertes  des  concamérations  isolantes,  tandis 
que  les  centres  des  premières  sont  les  sommets,  tirés  ou  pressés,  des  secondes. 
Pour  les  concamérations  excitantes,  le  terme  eu  ü est  le  même  que  pour  les 
polyèdres  se  refroidissant  dans  un  bain  à xéro,  ainsi  qu’il  est  dit  à la  fin  de  la 
onzième  des  Leçons  sur  la  chaleur  (ouvrage  où  sont  déveIop()ées  les  solu- 
tions), la  dilatation  cubique  O remplaçant  ici  la  température  V.  Pour  les 
concainératioiis  isolantes,  il  suflit  de  cbauger,  dans  le  terme  en  U corres- 
pondant aux  concamérations  excitantes,  les  sinus  en  cosinus  et  récipro- 
quement. 

» 7.  Voici,  comme  résumé,  lors  d’un  milieu  non  cristallin,  les  valeurs 
générales  N,  et  les  valeurs  miuima  N„  du  nombre  N de  vibrations  pour  les 
divers  polyèdres.  Je  copie  la  lin  de  la  feuille  Y donnée  par  M.  I^mé  en 
itWii-Ga,  en  y remplaçant  la  dernière  ligne  par  la  dernière  ligne  de  la 
feuille  Z,  donnée  en  avec  la  même  détinition  de  N toutefois. 

» Prisme  rectangle  abc, 


avfcr=  i'  = i = I . 

» Prisme  carré  fl*  c, 

avc*ci"=  ï =lî  I. 

H (Visme  triangulaire  j de  même  N,  où  i'  et  i sont  Inégaux» 


avec  r = /=  I, 
» Cube  fl*, 


» Prisme  triangulaire  de  fl*. 


C.  R.,  1873,  1*»^  Semutrt.  (T,  LXXVI,  N®  i l.> 
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» Tétraèdre  -J  de  a*,  même  N,  avec  (i,  t,  i")  inégaux, 
avec(i,  r)  =(i,  3.  3), 

a Télraédre  do  a’,  même  N,  où  (i,  i',  i')  sont  de  même  parité, 
Nfli  — ~ t 35, 

avec  (/,  r,  /")  = (i,  3,  5). 

■ Prisme  triangulaire  régulier 


3<> 


I' 

II’’ 


avec  {wj,  n,  1)  = i. 

» Prisme  héoiirêgulier,  même  M,  où  m et  n sont  inégaux, 

N»  = ûy/g7I, 

avec  (m,  n)  = (i,  a),  I = i. 

a Le  prisme  triangulaire  régulier  dont  il  s'agit  ici  est  un  des  six  qui  for- 
ment, par  leur  réunion,  le  prisme  hexagonal  régulier  traité  aux  §§  CVl 
etCVII  des  Leçons  sur  la  chaleur;  {m,  n,I)  sont  des  entiers,  H est  la  hauteur 
du  prisme,  r la  hauteur  du  triangle  équilatéral  qui  lui  sert  de  hase. 

a 8.  I-orsqu’il  s'agit  des  milieux  cristallins  diaphanes,  G,,  G,,  G,  dési- 
gnant les  rapports  représentés  par  A,  B,  G dans  la  Note  sur  le  troisième 
rayon  (insérée  dernièrement),  lesquels  subsistent  seuls  dans  un  unique 
système  d'axes  rectangulaires,  ce  système,  adopté  pour  celui  desa^,/,  s, 
réduit  l'équalion  de  la  surface  d'onde  du  troisième  rayon  à la  forme 


(5) 


X’  l' 


I . 


G(,  G,,  G,  sont  positifs  (car  G,  est  le  carré  de  la  vitesse  de  propagation  de 
l'onde  plane  perpendiculaire  aux  ar).  Si  Ton  pose 


(6) 


G,  _ C_,  _ _ Q’ 

A'  ~ B'  ■”  C ~ r‘  ’ 


OÙ  Q est  une  vitesse  de  propagation  et  où  (A,  B,  G,  r)  sont  des  lignes,  la 
surface  d’onde  (5)  devient 
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et  l'équalioTl  qui  régit  la  diUlatiun  cubique  <!>  est 


(8) 


üif  _ 21  ('  i» 

J»*  ~ c*  ' 


J’» 

TP 


*'î’  / ’ 


On  démontre,  comme  dans  la  Iroisiéine  des /^fons  5ur  la  théorie  anal) tUjue 
de  la  chaleur,  que  si  l’on  rapporte  lu  surface  d’onde  (7),  comme  l’ellip- 
soidc  principal  de  la  chaleur,  à un  système  de  diamètres  conjugués  (a.Vr, 
art.,  aC),  parallèles  à de  nouveaux  axesx',y,  z',  l’équalion  (H)  devient 


(9) 


TF 
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en  coordonnées  obliques. 

> Ix)rsque  4>  reste  nulle  à la  surface  d’un  polyèdre,  on  prend  pour  terme 
simple:  OsUcos^St,  U étant  une  fonction  de  x,  j',  z e.l  0 un  para- 
mètre constant,  et  la  solution  s’achève  comme  pour  le  refroid i.vsement  dans 
un  bain  à zéro,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  la  seizième  des  Leçons  sur  la  cha~ 
leur.  On  a 


(10) 


?5  = n. 


T et  N étant  déCnis  comme  au  11“  i ci-dessus. 

g 9.  La  valeur  de  N,  étant  O y — — t*  pour  le  prisme  carré  (n®  7) 

el^y/7’-t-i^  + pour  le  prisme  cristallin  à deux  arêtes  primitives 

(dont  les  arêtes  sont  proportionnelles  à -t.  ; A ; ne  , n étant  une  con- 
stante), dans  les  deux  cas,  si  des  entiers  (a,,  fl,)  et  (a,,  (i,)  sont  tels  que 
+ = mémepour(i,i')  = (a,,p,),  ou(i,/')  = (a„^,), 

et  il  y aura  concordatree. 

» La  valeur  de  étant  2 y /» -f- /'»-(- 1"»  pour  le  cube  (n®  7),  et 
^ \'i‘  -i- 1'*  -4-  pour  le  prisme  cristallin  à trois  arêtes  primitives  (propor- 
tionnelles à dans  les  deux  cas,  si  des  entiers  [a,,  y,)  et 

(®at  |8j,  y,)  donnent  a\  + p\ -t-  Vj  = «J  -t-  (3?  -t-  '/?,  N,  sera  le  même  pour 
(«.  <')  = («.»  /5i,  7i)  on  (',  ) = pa,  Va),  et  il  y aura  concor- 

dance. 

« 10.  Si  l’on  prend  les  fonctions  U qui  appartiennent  à des  termes  con- 
cordants, et  si,  avant  de  les  ajouter  jiour  former  la  fonction  des  coordon- 
nées qui  multiplie  le  facteur  en  t comme  aux  termes  concordants,  ou  les 

ç)3.. 


{ ) 

miitliplii' par  des  coefiRcients  d’abord  arbitraires,  on  peut  établir  entre  ces 
roefRcients  de  telles  relations,  que  la  dilatation  cubique  4>  soit  nulle, 
dans  l’intérieur  du  polyèdre,  sur  une  certaine  surface,  qui  pourra  être 
courbe. 

» M.  I^nié  donne  l’exemple  i=  i,  /'  = 3,  /"=  i pour  le  prisme  carré 
a^c,  et,  pour  le  cube  a‘,  l'exemple  i = 3,  T = i'=  i,  qui  correspond  à 


•-  . ~ J-  . r . s x.~v.  J . JT,  r-o* 

Ij  = sin  JB  - sine  - siii  K - -t-  sin  b-siii  jb‘  siiib — H sin  b - sut  b - sin  jb- 

a If  û II  a a n a ii 

= 4 sin  B - sms  - sin  B-  cos’b-  -i-cos’b-  -l-  cos’ s -7 1 

a n a \ a a a ; 


(avec  des  valeurs  convenables  des  coefficients),  de  sorte  que  $ s’annule, 
non-seulement  à la  surface  du  cube,  mais,  en  outre,  sur  la  surface 


surface  courbe  dont  les  diamètres  parallèles  aux  axe.s  sont  égaux  àjrt 
(plus  grands  que  dans  l'exemple  relatif  au  prisme  carré  a’c),  tandis  que  le 
iliamétre  suivant  la  diagonale  or  = = z est  ^ On  a ainsi  une  coiica- 

mération  cubique  renfermant  une  alvéole  presque  sphérique,  un  peu  ren- 
flée seulement  suivant  les  diamètres  parallèles  aux  axes.  On  pourrait  ob- 
tenir une  concaniération  qui  coiilinl  plusieurs  alvéoles,  renfermant,  par 
exemple,  l’une  une  molécule  d’oxygène,  l’autre  une  molMule  d’hydro- 
gène. I>a  Chimie,  ajoute-t-il,  trouvera  peut-être  sou  explication  dans  l’étude 
des  concamérations  polyédriques,  qui  elle-même  ne  peut  se  passer  de  la 
théorie  des  nombres;  et  celle-ci  doit  être  étendue  aux  formes  cubiques  des 
nombres  entiers,  car  les  atomes  sont  combinés  en  volumes.  » 


M.Ch.  Boirrrjips  adresse,  jiar  reniremise  de  M.  II.  Saiiile-Clair?  Deville, 
une  Note  sur  1111  « Procédé  pour  la  détermination  du  point  d’arrêt  d’un 
convoi  de  dépêches  dans  les  tubes  pneumatiques  ». 

Le  moyen  actuellement  employé  pour  effectuer  cette  détermination  est 
une  simple  application  de  la  loi  de  Mariotte  ; le  tube  est  mis  en  coiiiniu- 
nication  avec  un  réservoir  contenant  un  volume  d’air  connu,  sous  une 
pression  déterminée;  on  mesure  la  pression  nouvelle,  après  que  la  com- 
munication est  établie,  et  on  déduit  le  volume  du  tube  jusqu’au  point  d’ar- 
rêt : cette  méthode  est,  dans  la  pratique,  assez  peu  précise.  Le  procédé 
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employé  pr  l'auteur  consiste  à produire  k l’extrémité  libre  du  tube  une 
onde  sonore,  par  la  détonation  d’un  pistolet  ; l’onde,  réfléchie  sur  l'obstacle 
formé  par  la  dépêche  arrêtée,  vient  ébranler  une  membrane  située  à cette 
extrémité  libre  elle-même;  elle  donne  alors  naissance  à une  deuxième  onde 
qui,  après  une  nouvelle  réflexion,  produit  un  nouvel  ébranlement.  I/inler- 
valle  de  temps  écoulé  entre  ces  deux  ébranlements,  enregistré  élcctrique- 
iiieiit  et  mesuré  en  fractions  de  secondes  au  moyen  d'un  trembleur  élec- 
trique, fait  connaître,  avec  une  précision  bien  supérieure  à celle  de 
raiiciriine  méthode,  la  distance  de  l’obstacle.  .\u  lieu  de  trois  fouilles  suc- 
cessives, nécessaires  aujourd'hui  pour  dégager  la  ligne,  il  suffit  d'une  seule 
fouille  avec  le  procédé  actuel. 

M.  CnastES  fait  hommage  à l’Académie  de  publications  de  MM.  Louis 
Cremona,  H'illinm  Spntlisiifootle  et  prince  BonLOwpiiijiii,  indiquées  dans  le 
Bulletin  bibliographique  de  ce  jour. 

A 6 heures,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  séance  est  levée  à 5 heures  trois  quarts.  E.  D.  B. 


■CLLETIH  ■l■UOG■AFIII«(CK. 

T.’Académic  a reçit,  dans  la  séance  du  lo  mars  18^3,  les  ouvrages  dont 
les  litres  suivent  : 

Les  insectes.  Traité  élémentaire  d’ Enlomoloijie  ; /wirM.  GlHAIin.  Introduc- 
tion : Coléoptères,  avec  atlas  de  6o  planches.  Paris,  1873,  J. -B.  Baillière  et 
fils;  I vol.  in-8“,  avec  allas. 

E.rposé  des  applicntions  de  l’électricité;  par  le  comte  Th.  Du  Moncel, 
T.  Il,  Technologie  électrique.  Paris,  L.icroix,  1873;  t vol.  in-8“.  (Présenté 
par  M.  Ed.  Becquerel.) 

Leçons  cliniques  sur  les  principes  et  la  pratique  de  la  Médecine;  par  John- 
Hughes  Bennett;  édition  française,  revue  et  considérablement  augmentée 
par  l'auteur,  traduite  sur  la  5'  édition  anglaise  et  annotée  par  le  D’  P.  Le- 
brun. Paris,  G.  Masson,  1873;  a vol.  in-8“.  (Présenté  par  M.  Claude 
Bernard.) 

Principes  d' Électrothérapie  ; pnrle  D'  E.Cyon.  Paris,  J, -H.  Uaillière  et  fils; 
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I vol.  in-8®.  (Présenté  par  M.  Cl.  Uoriiard  el  renvoyé  au  Concours  relatif 
é l’application  de  l'électricité  à la  Thérapeutique.) 

Traité  pratique  des  maladies  de  l'estomac  i par  T.  Bay.srd;  a'  édition.  Paris, 
O.  Masson,  i vol.  in-8“.  (Renvoyé  au  Concours  Mon  lyon.  Médecine 

et  Chirurgie,  1878.) 

Traité  de  CUmatoloyie  qénéralc  du  globe.  Études  medicales  sur  tous  les  eli- 
mats;  par  le  D''AnM.KND.  Paris,  O.  Masson,  1873;  1 vol.  in-8".  (Présenté 
par  M.  le  Baron  Larrey  pour  le  Concours  Montynn,  Médecine  et  Chirurgie, 

1873.) 

Note  sur  fEuphorbia  resinifera,  Berg,  suivie  de  quelques  considérations  sur 
la  Géographie  botanique  du  Maroc;  par  le  D'  E.  C08SON.  Gand,  C.  Annoot- 
Bracckman,  1871;  br.  in-8“. 

Instrurtions  sur  les  observations  et  les  collections  botaniques  à faire  dans  les 
voyages;  par  E.  C08SOW.  Paris,  imp.  Martinel,  18725  br.  in-8'\  (Eslnil  du 
Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France.)  [Ces  deux  ouvrages  sont  présentés 
par  M.  Brongniart.] 

Élude  .sur  les  filtres  et  sur  Venu  des  fontaines  de  Toulouse;  par  M.  le 
D'  F.  Garricoü.  Toulouse,  lyp.  Bonnal  et  Gibrac,  1873;  in-8“.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d Histoire  natundle  de  Toulouse.)  (Présenté  par  M.  Bous- 
singault.) 

Système  silurien  du  centre  de  la  Bohème;  par  J.  B.SRR.tfiDE;  i™  Partie  ; Be- 
cherches  paléontologiqucs ; supplément  au  vol.  1 : Trilobites,  crustacés  divers 
et  paissons;  texte  et  planches.  Prague  et  Paris,  chez  l’auteur  et  éditeur, 
1871  ; 2 vol.  iu-4°. 

Bealc  Istituto  d' incoraggiamento.  l'acido  corbonico  del  f’esuvio;  per  Diego 
F^A^CO.  Napoli,  G.  Mobile,  187a;  in-4“  (Présenté  par  M.  Villarcc.aii). 

E.  UiamiLLA-Muller.  Lellure  scienlijiehe  per  il  popolo  italiano  ; Lct- 
tura  ni  : Le  Alpi.  Milano,  Dnmolards  Parigi,  Gauthier- Villars,  18735 
br.  in-i2. 

Flora  ilaliann,  ossia  descrizione  delle  plante,  etc.,  del  prof.  F.  PAIILATOHK5 
vol. 3',  parte  prima.  Firenze,  Lemonnicr,  18785  1 vol.  in-8*. 

Silzungsberichte  der  mathematisch-physihalischcn  Classe  der  A’.  K.  AÀa- 
dcinie  der  ff’issenschaften  11/  München,  187a,  Heft  i,  a,  3.  München, 
F.  Siranb,  1S72;  3 br.  in-8". 

Abhandlungen  der  philosophisch-philologischen  Classe  der  koniglich  Bayc- 
rischen  Akndcmie  dtr  JTissenschaften.  Zwolftcii  Bandes,  drille  ablheiiung5 
Eilfien  Bandes,  erstc  abiheilnng.  München,  1871;  2 vol.  in-4*. 

Die  aufgabe  îles  Chemischen  uuterrichts  gegatübcr  dm  anfmxlerungcn  der 
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tyiiienicliafi  und  Tcckm'k , etc.;  von  E.  EaLENUKYBa.  München,  1M71; 
br.  in-4“. 

U cher  die  Geschkhischreihuwj  unlerdem  kurfürslm  Maximilitm  I,  etc.;  von 
J.  Friedrich.  München,  187a;  hr.  in-.4“. 

Xotulen  t>an  de  ahjcineene  en  BersUiurs-P' orgaderimicn  vtm  liet  Batavitiasch 
ijenootschap  van  iunsten  en  v'etenschappen ; deel  X,  u“'  1,  a,  3.  Batavia, 
187a;  3 »"•  in-8“. 

Tijdschrifl  voor  indische  Tant-,  land-en  volkenkunde,  etc.,  onder  redaktie 
uon  M.W.  Stortenbeeer  en  L.-J.-J.  Michielsek;  deel  XVIII,  zetde  sérié  ; 
deel  I,  aflevering  5-G.  Batavia,  1868-1873;  a br.  iu-8°. 

Ferbandclingeti  van  hel  Bataviaasrh  genootichap  t>an  kimslen  en  IFetens- 
clwppen;  deel  XXXVl.  Batavia,  187a;  gr.  iii-8". 


L'Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  17  mars  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  suivent  : 

Observations  sortes  bulbes  du  Lis  (Lilium,  Tour.);  par  M.  P.  DtlCHARTRE; 
1"  Mémoire  relatif  au  Lilium  Tboinsonianuni,  Lindl.  Sans  lieu  ni  date; 
br.  in-8“.  (Extrait  des  Annules  des  Sciences  naturelles.) 

Becneit  des  travaux  du  Comité  consultatif  d’hygiène  publique  de  France  et 
des  actes  officiels  de  l’jddministmtion  sanitaire,  publié  par  ordre  de  M.  le 
Ministre  de  l’Agriculture  et  du  Cottiinerce;  t.  II,  avec  deux  cartes.  Paris, 
J. -B.  Baillière  et  fils,  1873;  i vol.  in-8“. 

Description  et  carte  géologique  du  massif  de  .Milianah;  par  ,A.  PoMEl..  Paris, 
Savy,  1873;  br.  iii-8°,.avec  carte. 

Étude  expérimentale  et  clinique  sur  l'alcoolisme.  Alcool  et  absinthe.  EpiU'psie 
absinthique;  par  le  D'  Magkan.  Paris,  Renou  et  Maulde. 

Recherches  de  Physiologie  pathologique  auec  l’alcool  et  l’essence  d’absinthe. 
Epilepsie;  par  M.  Magnan.  Paris»  V.  Masson,  sans  date;  br.  iu-8°.  (Ces 
deux  ouvrages  sont  présentés  par  M.  Cl.  Bernard  pour  le  Concours  Mori- 
tjon,  Médecine  et  Chirurgie.) 

De  la  névropathie  cérébro-cartliaque;  par  le  D'  M.  Krisiiabkh.  Paris, 
C.  Masson,  1873;  i vol.  in-8”.  (Présenté  par  M.  Cl.  Bernard  pour  le  Con- 
cours Montyon,  Médecine  et  Chirurgie.) 

Bulletin  delà  Société  d'üisloite  naturelle  de  Toulouse;  6*  année,  1871- 
187a,  a*  fascicule.  Paris,  Savy,  1873;  in-8“. 

Bulletin  de  ta  Société  industrielle  d’Angers  et  du  département  de  Maine-et- 
Loire;  36*  et  37'  années.  .Angers,  Cosuier  «i  Lachèse , 1 865- 1866; 
a vol.  in-8°. 
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Bulletin  de  h Soeiété  inituslrielle  et  agricole  d'Angers  et  du  département 
de  Maine-et-Loire  ; 43*  amire,  187a,  janvier  à juin.  Angers,  Lacbése,  Bel- 
leuvre  et  Dolbeau,  1873;  iii-8". 

Mémoire  sur  la  pi  éparation  de  l'avide  vhromiijue  par  le  chronuite  de  baryte 
et  l'acide  nilrigue;  par  E.  Duviu.ier.  Lille,  imp.  L.  DancI,  sans  date; 
br.  in-8". 

Société  des  amis  des  Sciences  natuieUes  de  Rouen;  8*  année,  187a,  i"  se- 
mestre. Rouen,  Deshays  et  C‘",  187a  ; in-8“. 

Etudes  Jaites  dans  lu  collection  de  l'Ecole  des  Mines  sur  des  fossiles  nouveaux 
ou  mal  connus,  publiées  par  F.  Uayam.  Paris,  F.  Savy,  iSyS;  iii-4". 

De  la  législation  et  du  systénte  de  l'univers;  par  A.  PlERREClOT.  Paris,  Régis- 
Rulïet,  1873;  br.  in-8'>. 

Giovanni  Plana.  Elogio  storico  letto  da  Etie  de  Beaumont,  tradutione 
Diamilla-MüLLEB.  Torino,  lip.  C.  Favale,  1873;  br.  in-8“. 

üetenninaxionc  novella  délia  lutitudine  del  B.  Osservatorio  di  Capodimonte 
mediante  le  dijferenze  di  distanze  wnitale  meridiane  di  5a  coppie  di  stelle  osser- 
vate  durante  l'anno  1871;  Meinoria  di  £.  Fergola,  Napoli,  slainp.  del 
Fibreno,  1873;  in-4®. 

De  infesta  Romanorum  in  Grtecos  œrnvintione  disservit  Th.  VaLlaVRIL'S. 
Augiistæ  Tavriiiorvin,  1873;  br.  iu-8“. 

Elementi  di  Geometria  projettiva  di  Ij.  CremONa,  ad  uso  degli  istituti  tecnici 
del  tegno  d' Italia;  v.  1 (lesto-ligure).  G.-B.  Paravia;  Ronia,  Torino,  Milano, 
Firenze,  1878;  in-8".  (Présenté  par  M.  Chasles.) 

Bullettino  di  Bibliografia  e di  Storia  delle  Scienze  matenialiche  e fisiche,  pub- 
blicato  da  B.  Bonco.mpagni;  I.  V,  gingno-liiglio  187a.  Roma,  tip  delle 
Scienzc  matenialiche  e hsiche,  1878;  a 11“  in-4".  (Présenté  par  M.  Chasles.) 

Sulta  distribuzione  delle  protuberanze  intorno  al  disœ  solare  e sulle  macchie; 
otiava  Cumunicazione  del  P.  A.  Secgiii.  Roma,  tip.  delle  Scienze  matema- 
liche  e fisiche,  1873;  in-4". 

Bernai ks  on  sonie  lecent  generalizations  oj  Algebra;  4/  W.  ShOTTISWOODE. 
Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8".  (Extracted  from  the  Proceedings  of  tlie  London 
mntliematical  Society.)  [ Présenté  par  M.  Chasles.  ] 

Un  the  contact  oj  surjdces;  by  W.  SPOTTISWOODE.  Sans  lieu  ni  date; 
br.  iii-4°.  (Présenté  par  M.  Chasles.) 

The  praclical  Magazine:  an  illustrated  cyclopu  dia  of  industrial  rieivs,  inven- 
tions and  improvements,  etc.;  mardi  1878.  London,  1873;  in-4". 

Fierteljahrsschrift  der  astroiioinischen  Gcsellscbaft;  VllI  Jahrgang,  ersies 
Heft(Januar  iSyS).  I.eipzig,  1873;  br.  in-8". 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  nu  LUNDI  2f  MARS  1875. 

PRÉSIDENCE  DE  SI.  DE  QUATREFAGES. 


MÉMOIRES  ET  COAfMTJlVlCATIOIVS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE.  — Note  sur  qurlqiies  jioiiits  de  ta  llii'orie  des  ryeloiies  solaires, 
en  ré/ionsc  à une  critique  de  i)t.  Vic.iire  ; par  M.  Fate. 

« M.  Vicaire  a Émis,  liindi  dernier,  des  objections  <lonI  j’ai  <lù  me  préoc- 
cuper et  an  sujet  desquelles  je  m’empresse  de  donner  quelques  explicalions, 
sans  attendre  que  l’atiteiir  ait  exposé  Ini-mêmc  la  théorie  qu’il  nous 
annonce.  11  en  a déjà  indiqué  quelques  traits  l’an  passé  [Comptes  rendus  du 
26  août  187a):  d’après  lui  il  faillirait  revenir  à rancieniie  hypollièse  de 
Wilson  abandonnée  aiijonrd’hni  par  tout  le  monde,  et  considérer  de  nou- 
veau le  Soleil  comme  étant  formé  d’nti  noyau  relativement  froid  et  obscur 
et  d’une  enveloppe  gazeuse  où  serait  la  véritable  source  de  la  chaleur  so- 
laire. Il  y ajoute  de  son  chef  celte  idée  qu’une  partie  de  l’excès  de  la  cha- 
leur de  cette  couche,  chaleur  qui  fournit  seule  à la  radiation  externe,  serait 
consommée  à l’inlérieur  par  la  vaporisation  inces.sanlc  de  la  surface  liquide 
du  noyau,  de  manière  à ne  pas  élever  la  température  de  ce  noyau;  celui- 
ci  resterait  ainsi  indérininicut  froid  et  obscur  tout  en  étant  1 enfermé  dans 
une  enceinte  à température  beaucoup  plus  élevée.  Que  si  l’on  demande 
pourquoi  ces  couches  liquides  du  noyau  ne  sont  pas  depuis  longtemps  va- 
porisées, l’auteur  répond  que  le  Soleil,  du  motus  dans  son  état  actuel, 
n’existe  pas  depuis  bien  longtemps;  il  fera  voir  que  le  susdit  état  (le  noyau 
C.R.,  1*73,  Sfn.«lrr.  (T.  LXKVI,  H»  U.)  q j 
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liquide  et  froid  entouré  d'une  atmosphère  incandescente)  ne  remonte  pas 
au  delà  des  périodes  géologiques  les  plus  récentes  (i). 

a Quant  à ma  théorie,  l'auteur  pense  avoir  démontré  que  les  cyclones 
n’expliquent  ni  la  figure  générale  dos  taches  1),  ni  l’obscurité  de  leurs 
noyaux  2),  ni  celle  des  espaces  qui  séparent  les  granulations  de  la  photo- 
sphère 3),  ni  la  distribution  des  taches  en  zones  parallèles  à l'équa- 
teur 4);  que  l'on  ne  doit  pas  attribuer  à la  photosphère,  mais,  en  partie  du 
moins,  aux  taches  elles-niéinesles  mouvements  généraux  observésà  la  surface 
du  Soleil  5);  que  les  cyclones  solaires  seraient  incapables  de  produire,  soit 
les  grandes  dénivellations  qu’on  leur  attribue  6),  soit  la  vitesse  énorme  des 
éruptions  hydrogénées  7),  soit  même  les  faits  de  simple  segmentation  8). 
Tels  sont  clfectivenicnt  les  phénomènes  des  taches  sur  lesquels  j’ai  moi- 
niéine  appelé  rattention  ; l'auteur  annonce  qu'il  les  expliquera  de  la 
iiiaiiiére  la  plus  satisfaisante  au  moyen  de  la  susdite  hypothèse  de  Wilson. 

» 1)  La  première  critique  est  basée  sur  ce  que  M.  Vicaire  attribue  géné- 
ralement aux  taches  des  contours  déchiquetés  et  des  angles  aigus  : ces 
formes  irrégulières  répugnent  en  effet  à l'idée  de  cyclones  ou  de  tourbillons. 
11  y a là  une  erreur  de  fait;  je  ne  puis  qu’engager  M.  Vicaire  à parcourir 
les  i65  planches  où  M.  Carriugton  a dessiné  jour  |vir  jour  les  g54  groupes 
de  taches  qu'il  a observées,  ou  même  une  simple  colleclioii  de  photo- 
graphies solaires,  ou  mieux  encore  à suivre  les  taches  sur  le  Soleil  peiidaiit 
quelques  semaines  : il  y verra  que  la  forme  circulaire  est  largement  prédo- 
minante; c’est  le  fond  même  du  phénomène,  taudis  que  les  contours  irré- 
guliers, aigus  ou  déchiquetés,  que  l’on  reproduit  volontiers  dans  certaines 
publications  (a)  à cause  de  leur  singularité  même,  indiquent  constamment 
une  segmentation  eu  train  de  s'accomplir  ou  une  décomposition  finale  de 
la  tache  appelée  à se  dissoudre.  Ce  sont  des  phénomènes  transitoires. 

(i)  Il  est  bon  de  rrmarqiier  incitlemraenl  ipie  la  dùlinction  que  fait  t'aulenrenfre  ta  phase 
actuelle  du  Soleil  et  la  phase  précédente  {pendant  laquelle  les  |ilanélesont  été  formées  tiic- 
cessivement  aux  dépens  de  cet  astre  et,  en  particulier,  U»n;;ten]ps  après  la  Terre  Veous. 
puis  enfin  Mercure)  n'a  aucun  rapport  arec  l’hypolltése  de  Wilson  ; elle  a été  prédiée  par 
moi,  sous  le  rapport  physique,  il  y a quelques  années,  comme  conséquence  de  vues  diamc- 
tralcment  opposées  à celle  hvptithése.  En  outre  rallenlion  de  l'Académie  a déjà  été  ap|>el<  e 
sur  certaiaes  grandes  tpiestions  gé-olngiques  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  nettement  à 
cette  distinction  des  ph.sses  solaires,  c'est-à-dire  sur  le  rdle  que  le  Soleil,  non  encore  com- 
plrleinem  parvenu  à son  èl.vt  aelnel,  a pn  et  ilü  jouer  dans  les  premières  et  surtout  dans  h-s 
moyennes  périodes  géologiques  (Mémoire  du  D’  Blandel', 

(a)  De  inêfuean  exagère  dans  certains  dessins  riniensite  de  la  pénombre  prés  du  noyau, 
au  point  tic  lui  doiiot-r  réclal  même  de  la  photosphère.  De  là  l'idée  erronée  que  l'on  se  fait 
des  taches  quand  on  en  juge  par  ces  dessins. 
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» Il  y a plus,  quand  une  tache  se  segmente  (el  elle  se  segmente  parce 
qu’elle  rencontre  des  obstacles  locaux  qui  peuvent  bien  souvent  se  borner 
à en  altérer  passagèremeiit  les  contours),  la  première  chose  que  font  les 
segments  c’est,  à mesure  qu’ils  se  séparent  el  s’isolent,  de  prendre  la  forme 
circulaire.  Ces  faits  sont  si  familiers  à tous  ceux  qui  s’occupent  du  Soleil, 
que  je  n’avais  pas  songé  qu’il  fallût  les  établir  de  nouveau  devant  l’Aca- 
demie. Le  P.  Secchi,  dans  sa  récente  théorie,  ii'a  pas  manqué  de  tenir 
compte  de  ce  trait  constant  de  la  figure  des  taches,  en  disant  : 

• Quc'sU  massa  iuforina  da  |)rinci(>io  ii  vienc  puco  a poco  rcgolariazâodo  e prendendo 
uoa  forma  circolarcs..*  > 

a 2)  Pour  prouver  que  les  cyclones  ne  peuvent  expliquer  l’obscurité  des 
taches,  M.  Vicaire  compare  le  trajet  parcouru  dans  l’atmosphère  par  les 
rayons  venant  de  l’cxtrèrae  bord  du  disque  avec  le  trajet  bien  moindre, 
selon  lui,  des  rayons  venus  du  fond  des  taches;  et  comme  l’extinction  dans 
le  second  cas  est  néanmoins  beaucoup  plus  forte,  il  eu  conclut  que  lesgax 
des  taches  ne  sauraient  provenir  de  l’enveloppe  solaire. 

» A ces  aperçus  il  suffit  d’opposer  les  données  physiques  de  la  question. 
Ce  que  M.  Vicaire  nomme  l’atmosphère  du  Soleil  se  couipose  principale- 
ment de  deux  couches  très-différentes:  i“  une  couche  absorbante,  com- 
posée des  vapeurs  de  tous  les  matériaux  reconnus  s|>eclraleraent  dans  le 
Soleil;  celte  couche  est  si  mince  el  probablement  si  variable,  que  son 
existence,  délicate  à constater,  a été  longtemps  méconnue;  3°  une  enve- 
loppe bien  plus  épaisse,  mais  généralement  perméable  pour  presque  tous 
les  rayons;  celte  couche,  principalement  formée  d’hydrogène,  est  la  ebro- 
mosphére  dans  le  sein  de  laquelle  les  éruptions  injectent  passagèrement 
des  matériaux  pins  absorbants  de  la  première  couche  ou  de  même  nature 
qu’eux.  L’extinction  produite  par  ces  deux  couches,  et  surtout  par  la 
première,  est  sensible  sur  les  bords;  mais,  très-prés  du  Lord,  elle  croit  ra- 
pidement. De  quel  point  entend  parler  ici  M.  Vicaire?  S’il  s’agit  du  bord 
même,  je  dirai  que  l’extinction  n’est  pas  aussi  faible  qn’d  le  croit,  car  elle 
va  jusqu’à  ôter  de  la  précision  au  contour  du  disque  solaire  : elle  y sup- 
prime presque  en  totalité  les  rayons  rasants  (i).  Il  est  du  reste  actuelle- 
ment impossible  de  calculer  la  longueur  du  trajet  des  rayons  lumineux  dans 
cette  première  couche,  la  plus  efficace. 

• Voilà  donc  l’un  des  termes  de  la  comparaison  géométrique  établie  par 
M.  Vicaire.  Quant  aux  taches,  l’action  aspirante  du  cyclone  s’exerce  à la 
fuis  sur  les  deux  couches  et  entraîne  à l’intérieur  un  mélange  toujours 


( I } Suppreuion  relative,  bien  entendu,  à l’état  de  notre  «ail  el  à l'éclat  general  du  ckamp 
de  la  vision.  .. 
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renouvelé  de  leurs  niatériiuix,  matériaux  complexes  de  la  première,  hydro- 
gène reiroidi  de  la  seconde.  Ce  mélange  pénètre  eu  se  condensant  dans  le 
cyclone  : à ^ rayon  terrestre  (profondeur  moyenne  du  bord  inférieur  de  la 
pénombre)  on  peut  juger  du  degré  d'absorption.  J'ignore  jusqu'où  va  la 
profondeur  totale,  mais  j’ai  vu  là,  avec  tous  les  spectroscopistes,  des  élé- 
ments d'absorption  bien  suflisauts  pour  rendre  compte  de  l’obscurité  rela- 
tive des  noyaux,  sans  recourir  à l'Iiypothèse  de  matériaux  autres  que  ceux 
dont  nous  constatons  la  présence  autour  du  Soleil.  Cet  appel,  cet  afflux, 
cette  condensation  progressive  dans  le  sens  d'une  longue  colonne  verticale 
de  plus  d'un  rayon  et  même  de  pins  d'un  diamètre  terrestre  (i),  me  parait 
donc  incomparablement  plus  efficace  pour  l’extinction  que  l'état  normal 
des  mêmes  matériaux,  étal  où  la  couche  la  plus  absorbante  est  disséminée 
sur  une  grande  surface,  et  en  contact  continuel  avec  une  photuspbérc  iu- 
caiidesceiite. 

s Tel  est  l'état  réel  de  la  question.  Pour  M.  Vicaire,  au  contraire,  elle 
se  réduirait  à comparer  la  profondeur  des  taches  avec  l’cpaisseiir  de  la 
chromosphère  prise  sur  les  bords,  et  à supposer  que  l’extinctiou  dé^veiid 
uniquement  de  ces  éléments  linéaires. 

» 3]  1-a  troisième  critique  est  plus  délicate  ; il  s’agit  des  interstices  obscurs 
qui  séparent  les  graniilatiuns  liiniirieuse.s  de  la  |>hotosphére.  M.  Vicaire  a 
bien  raison  de  dire  que  le  même  argument  qui  s'applique  au  noir  des 
taches  s’applique  à ces  intervalles  obscurs  entre  des  amas  brillants  dont  il 
ne  faudrait  pas  s'exagérer  la  petitesse  (trois  ou  quatre  de  ces  grains  de  riz 
suffiraient  à couvrir  la  surface  entière  de  la  France);  mais  aussi  la  même 
explication  qui  rend  compte  si  simplement  de  l’obscurité  des  taches  rend 
compte  aussi  de  l’obscurité  de  ces  interstices  ou  de  ces  pores.  L'activité 
tourbillonnaire  qui  est,  à mou  avis,  le  phénomène  le  plu.s  général  de  la 
photosphère,  après  celui  qui  eu  constitue  la  formation  et  en  règle  renlretien, 
n'est  représentée  par  les  taches  qu'à  titre  exceptionnel,  à titre  (le  manifes- 
tation plus  aisément  visible  que  les  autres,  l’arlout  à la  surface  existent  des 
tourbillons  moins  visibles  sous  forme  de  pores,  sortes  de  petits  points 
noirs  très-grands  en  réalité,  qui  parfois  deviennent  plus  aisément  visibles 
pour  nous  et  prennent  alors  le  nom  de  taches.  Lorsque  les  amas  lumineux 
se  formeiit  par  voie  de  coiideiisalioii  sur  la  photosphère,  dans  la  couche 
la  plus  froide,  il  y a appel  presipie  subit  et  en  tous  sens  du  milieu  gazeux 
ambiant  et  du  milieu  gazeux  supérieur,  et  production  de  mouvements 
tourbillonnaires  qui  font  pénétrer  jusqu’à  une  certaine  profondeur  les 

(i)  JVn  juge  par  la  profundeur  de  la  pénombre  que  j'ai  mesurée,  et  par  rélroilesse  du 
noyau  tleDawes,  «tué  évidemment  bien  auaJessuus  du  noyau  ordinaire. 
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inalériaiix  hydrogénés  et  refroidis  de  la  chromosphère.  C’est  ainsi  que  j’ai 
rendu  compte  de  la  circulation  de  l’hydrogène  dans  les  régions  où  il  n’y  a 
jamais  de  taches  proprement  dites,  mais  où  l’on  voit  de  nombreux  pores 
qui  sont  autant  de  petites  taches  à cratère  obscur. 

a 4]  La  quatrième  critique  concerne  la  distribution  des  taches.  J’ai 
montré  que  cette  distribution  peut  et  doit  se  rattacher  à la  loi  de  rotation 
que  j’avais  fait  connaître  antérieurement.  .M.  Vicaire,  pour  prouver  que  les 
cyclones  ne  donnent  rien  de  satisfaisant  à cet  égard,  se  sert  des  difficultés 
que  je  me  suis  opposées  moi-méme  afin  de  bien  faire  voir  que  je  ne  don- 
nais pas  l’expression  du  maximum  des  taches  comme  rigoureuse.  C'est  en 
effet  moi  qui  ai  montré  que  ce  maximum  tombait  réellement,  à une  certaine 
époque,  vers  aa  degrés  et  non  vers  a8  degrés  comme  le  donnait  ma  formule, 
et  qu’il  s’était  plus  tard  rapproché  encore  de  l'équateur.  Il  s’agissait  donc 
uniquement  de  faire  voir  qu’il  peut  et  qu’il  doit  exister  quelque  relation 
mathématique  entre  la  distribution  héliographique  des  taches  (une  des 
manifestations  de  l’activité  tourbillonnaire)  et  le  mode  tout  spécial  de  la 
rotation  du  Soleil,  eu  laissant  à l’avenir  le  soin  de  la  préciser,  ce  dont  nous 
nous  occupons,  M.  Roche  et  moi.  Or  la  seule  possibilité,  le  seul  soupçon 
d’une  liaison  pareille  est  absolument  étranger  aux  autres  théories  telles 
que  celles  de  M.  KirchholT  ou  du  P.  Secchi  ; j’en  dirai  autant  et  même  plus 
encore  de  celle  de  Wilson  si  M.  Vicaire  ne  donnait  lien  de  croire  qu’il  a 
pleine  satisfaction  à cet  égard,  c’est-à-dire  qu’il  a réussi  à expliquer,  dans 
celte  hypothèse,  bien  plus  rigoureusement  que  moi  dans  ma  théorie,  la 
disiribiilion  héliographique  des  taches  solaires. 

» 5)  I.a  cinquième  consiste  en  ce  que  M.  Vicaire  a des  raisons  de  croire 
que  la  photosphère  a un  mouvement  moindre  que  les  taches,  ce  qui  affaibli- 
rait la  cause  des  tourbillonnements.  Mes  raisons  de  croire  le  contraire  con- 
sistent simplement  dans  l'étude  et  la  discussion  minutieuses  de  sept  années 
d'observations  faites  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Carrington.  J'en  ai 
conclu,  en  dehors  de  toute  idée  préconçue,  que  les  taches,  eutraiiiées  par 
les  courants  de  la  photosphère,  ne  possédaient  en  propre  que  de  trés-pelils 
mouvements  oscillatoires  parfaitement  insignifiants  en  comparaison  du 
mouvement  d’ensemble  dû  à la  rotation  spéciale  du  Soleil.  Je  ne  vois  qu’un 
seul  moyen  de  contester  celte  conclusion  basée  sur  des  faits  et  des  calculs 
depuis  longtemps  publiés  et  approuvée,  je  crois,  par  tous  les  astronomes, 
ce  serait  de  reprendre  la  discussion  des  observations  et  d'en  tirer  le  con- 
traire de  ce  que  j’y  ai  trouvé.  Comme  M.  Vicaire  ii’a  pas  suivi  cette  voie, 
je  pense  que  les  raisons  dont  il  parle  doivent  être  puisées  dans  quelque 
manière  de  voir  particulière  et  non  dans  les  faits. 

a Mais  je  dois  rectifier  ce  qu’il  y a de  trop  personnel  dans  les  expressions 
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dont  je  viens  de  me  servir.  I..!  découverte  du  mode  de  rotation  spécial  de 
la  photosphère  est  due  à M.  Carrington,  et  cette  découverte,  qui  a obtenu 
l'assentiment  des  astronomes,  est  au>dcssiisde  toute  contestation.  Les  hy- 
pothèses doivent  s’y  plier  et  non  elle  aux  hypothèses.  Ma  part  consiste 
à eu  avoir  donné  la  véritable  loi  mathcniatiqiic,  d'où  j'ai  pu  tirer  l'expres- 
sion analytique  de  la  longitude  des  taches  dans  le  cas  général,  tandis  que 
les  formules  empiriques  proposées  par  M.  Carrington  et  par  d’autres  astro- 
nomes (s.iuf  celle  de  M.  /.celliier,  qui  a été  conduit  par  des  vues  théoriques 
qui  lui  sont  propres  à modifier  ma  formule  par  le  facteur  sécX)  ne  se 
prêtent  à aucun  usage  mathématique,  car  elles  ne  satisfont  même  pas  à la 
loi  de  continuité. 

» C]  Que  sont,  dit  M.  Vicaire  eu  terminant  une  argumentation  destiuéeà 
prouver  que  l’activité  tourbillonnaire  du  Soleil  doit  être  bien  moindre  que 
celle  de  la  Terre,  que  sont  les  dépressions  produites  par  les  cyclones  ter- 
restres? Quelques  millimétrés  de  mercure,  une  petite  fraction  du  poids  de 
notre  atmosphère,  tandis  que  l’action  des  cyclones  solaires  devrait  l'efouler 
les  courants  ascendants  (i),  déprimer  les  surfaces  de  niveau  de  la  photo- 
sphère d’une  quantité  souvent  supérieure  au  rayon  de  la  Terre. 

» Sans  aucun  doute,  ce  sont  là  des  cfiTets  considérables  que  je  me  per- 
mets d’attribuer  à l’activité  mécanique  de  ces  cyclones  ; niais  aussi  les 
masses  qui  y iulcrvienuent  aveu  des  vitesses  très-sensibles  sont  gigantesques 
et  ne  rencontrent  pas  de  noyau  solide  ou  liquide  qui  les  gêne.  Dans  son 
examen  M . Vicaire  a oublié  d’eii  tenir  compte  ; il  a omis  entièrement  cette 
chromosphère  qui,  sur  une  épaisseur  de  1800  lieues  et  une  superficie 
souvent  bien  plus  grande  que  celle  de  la  Terre,  s’engouffre  dans  ces 
immenses  tourbillons  en  transformant  sans  cesse  en  mouvements  gyra- 
toires  les  vitesses  relatives  de  matériaux  appelés  de  si  loin.  Ce  phénomène 
grandiose,  — je  parle  de  l’engouffrement  de  la  chromosphère,  — s’observe 
jonrnellemeut  sur  le  Soleil.  Suffira-t-il,  pour  donner  une  idée  tangible  de  la 
puissance  mécanique  de  ces  tourbillons,  de.  montrer  à mou  savant  critique 
qu’aux  dépressions  delà  cbrouiospbére  de  plus  d’un  rayon  terrestre  qu’il 
juge  inadmissibles  répondent  juste  au-dessus,  précisément  dans  l’axe  du 


(1)  Ce  reroulemeal  latéral  n'esige  pas  du  tout  une  grande  puissance  mécanique;  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  courants  d'alimentation  de  la  pholosphéie,  qui  s'opèrent  de  couche 
en  couche  à mesure  que  l'équilibre  passagèrement  troublé  tie  chacune  d’elles  tend  à sc  ré- 
tablir, et  qui  ne  donnent  lieu  à aucun  jaillissement  perceptible  au-dessus  de  ta  pbutusphère. 
avec  les  éniptions  volcaniques  de  Wilson  ou  tes  explosions  du  noyau  liquide  indiquées  par 
M.  Vicaire,  ni  même  avec  les  courants  plus  réels  qui  ramènent  li  la  surface  l'hydrogène 
aspiré  en  haut  par  les  cyclones. 
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cyclone,  d’aiiires  dépressions  encore  plus  grandes,  mais  que  l'on  ne  saurait 
nier,  attcndii  que  cclles-là  se  voient  et  se  mesurent  ? Voici  les  résullals  de 
l’observalion  spectroscopique  résumés  et  formulés  par  M.  Respighi  ; 

« I*  Nella  lecaliU  delle  iiiacchic  to  strato  rosato  c assai  basso,  moito  rrgolarc  e luci- 
(Usai  mu. 

I 2°  Sut  poslo  |ircciso  dette  maecliie,  n piutioslo  sut  naclen  dette  medesime,  lo  strato 
roMto  i bassissimo  e Torse  totalniente  maneantc  (i).  > 

a Que  l'on  discute  encore  sur  la  cavité  des  taches,  sur  les  dépressions 
de  la  photosphère,  soit  : le  phénomène  n'est  pleinement  saisissable  que 
par  le  raisonnement  et  n’est  mesurable  que  d’une  manière  indirecte  ; mais 
ici  il  s’agit  d'une  dépression  de  8 à lo*  (plus  d’un  rayon  terrestre)  parfai- 
tement visible  et  directement  mesurable  avec  un  inicroinètre,  juste  au- 
dessus  de  l’appareil  mécanique  aspirateur  et,  je  dirai  plus,  centré  sur  son 
axe.  Quelle  meilleure  réponse  pourrais-je  faire  à M.  Vicaire  que  de  lui 
montrer,  à côté  de  la  cause,  un  effet  précisément  du  même  ordre  que  ceux 
qu’il  lui  conteste  k cause  de  leur  grandeur?  » 

» 7)  La  septième  critique  porte  sur  réiiorme  vitesse  de  projection  des 
éruptions  hydrogénées.  C’est  un  point  dont  j'ai  plus  d'une  fuis  entretenu 
l’Académie,  et  sur  lequel  j’aurais  peut-être  dû  revenir  à l’occasion  de  la 
circulation  de  l’iiydrogène  solaire.  Si  telle  est  la  force,  dit  M.  Vicaire  en 
parlant  de  l'étonnanlc  vitesse  des  éruptions  au-dessus  de  la  chromosphère, 
avec  laquelle  cet  hydrogène  tend  à remonter,  telle  est  aussi  la  force  à 
vaincre  pour  le  refouler  dans  le  b,as.  — Il  n’en  est  pas  ainsi  et  pour  deux 
raisons,  que  j'ai  exposées  à diverses  époques  tout  au  long  et  qu’il  me  suffira 
ici  de  rappeler.  Kii  premier  lieu,  l’hydrogène  se  réchauffe  en  bas  du  cy- 
clone qui  l'a  fait  pr’métrer  et  fiiialcmeut  se  disperser  dans  les  couches  pro- 
fondes; U emprunte  par  coiiséqucnl  à la  chaleur  de  ces  couches  une 
force  d'ascension  qui  s’ajoute  à celle  que  le  tourbillon  a dû  dépenser 
pour  rcnlrainer  en  bas,  En  second  lieu,  lorsque  riiydi'ogéiie  déjà  raréfié  s’é- 
lance, en  se  dilatant  énormément,  dans  l'espace  presque  vide  qui  sur- 
monte la  photosphère,  il  subit  l'action  répulsive  du  Soleil  tout  aussi  bien 
que  les  matériaux  les  plus  légers  de  toutes  les  cometes  cl,  en  particu- 
lier, de  la  comète  de  i843  qui  a passé  juste  dans  les  mêmes  régions  où  sc 
forment  les  protubérances.  Autrement  on  ne  comprendrait  pas,  même 
avec  les  expiusions  internes  du  noyau  liquide  auxquelles  parait  songer 
M.  Vicaire,  l’énorme  vélocité  de  ces  jets  d'hydrogène  s’élevant  parfois  en 

(l)  Et  poiirl.'int  l’absorption  y est  énorme  ! Cf.  osirn>a»hnt  j/fc//m/cojMcAe. . . àel 
P'  L.  Kespighi,  Roina,  1871,  |>.  a5  (Eslr.  clagli  M/i  iMIa  H.  Acc,  ifei  Linrei), 
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p«*u  He  temps  à près  de  vingt  fois  le  diamètre  de  la  Terre.  On  compren- 
drait moins  encore  que  ces  jets  se  dépouillassent  en  chemin  de  leurs 
parties  les  plus  denses,  c’est-à-dire  de  celles  dont  le  mouvement  de  pro- 
jection devrait  se  conserver  le  mieux  dans  le  milieu  coronal,  car  la  den- 
sité de  ce  dernier  est  comparable  à celle  de  l'hydrogène  excessivement 
raréhé  que  l’on  voit  y planer  par  moments. 

» L'intervention  de  celte  force  répulsive,  dont  l'existence  a été  mise 
hors  de  doute  par  les  travaux  de  Bessel,  et  dont  je  pense  avoir  fait  con- 
naître par  les  miens  la  véritable  nature,  .sinon  la  véritable  origine,  n’est 
pas  imaginée  pour  les  besoins  de  la  cause  actuelle  : je  l'ai  signalée,  dans 
cet  ordre  même  de  phénomènes,  bien  longtemps  avant  de  m’être  arrêté  à 
l'idée  des  cyclones.  On  sait  que  cette  force  qui  se  manifeste  par  des  effets 
gigantesques  partout  où  il  se  trouve,  autour  du  Soleil,  près  ou  loin,  de  la 
matière  réduite  à une  extrême  ténuité,  est  sans  effet  sensible  sur  les  matières 
denses,  tandis  que,  sur  la  matière  raréfiée,  elle  peut  non-seulement  contre- 
balancer, mais  dépasser  momentanément,  et  de  beaucoup,  les  effets  de  l'at- 
traction solaire.  En  résumé,  l'hydrogène  chaud  et  mêlé  de  vapeurs  métal- 
liques trés-denses  s’élève  au-des.sus  de  la  chromosphère  avec  une  vitesse 
de  projection  uniquement  due  à la  profondeur  du  trajet  souterrain  qu’il  a 
exécuté;  mais,  en  se  dilatant  au-dessus  de  la  chromosphère,  il  est  s,iisi 
par  la  lorce  répulsive,  abandonne  à la  seule  gr.ivité  les  matériaux  bien 
plus  denses  qu'il  a entraînés,  et  s’élève  rapidement  jusqu’à  ce  que  le  froid 
de  l’espace  l'ail  conilensé  et  rendu  à son  tour  moins  sensible  à l’action  de 
cette  force.  Alors  il  retombe  avec  lenteur  sous  l’influence  de  la  gravité  qui 
reprend  peu  à peu  sa  prépondérance.  On  peut  même,  en  suivant  cette 
action  jusque  dans  les  détails,  chercher,  non  sans  succès,  à s’expliquer  les 
formes  si  capricieuses  que  présentent  ces  jets,  et  en  particulier  la  forme 
en  /,  c’est-à-dire  leurs  inflexions  si  peu  compréhensibles  si  l’on  s’en  tient  à 
la  .seule  pesanteur. 

» 8)  Mais, dit  M.  Vicaire,  à ma  grande  surprise,  ce  qui  est  peut-être  le  plus 
nettement  contraire  à la  théorie  de  M.  Eaye,  ce  sont  les  phénomènes  de 
segmentation!  — C’est  là  au  contraire,  dirai-je  à mon  tour,  une  des 
preuves  les  plus  frappantes  en  faveur  de  cette  théorie  et,  en  outre,  le  fait 
le  plus  incompatible  avec  toutes  les  autres.  M.  Vicaire  s’en  apercevra  bien 
s’il  tente  jamais  de  l’expliquer  par  la  sienne.  Son  unique  argument  a déjà 
été  présenté  par  le  P.  Secchi  et  j’y  ai  déjà  répondu  (Comptes  rendus,  p.  SgS). 
Il  me  suffira  donc  de  rappeler  ici  que  le  mince  filet  qui  apparaît  entre 
deux  cyclones,  dans  le  cours  de  la  segmentation  d’un  cyclone  primitif,  ne 
s’y  maintient  pas  toujours,  et  que  s’il  réussit  souvent  à se  maintenir  et  à se 
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développer,  c’est  qu’il  se  forme  tout  d’abord,  non  pas  à la  surface  du  So- 
leil cl  à l’orifice  des  tourbillons,  mais,  comme  l'observation  le  montre,  à 
une  grande  profondeur  (au  niveau  de  l’orifice  inférieur  de  la  pénombre),  là 
où  les  cônes  tourbillonnaires  sont  bien  plus  étroits  et  tout  à fait  séparés. 
Ceux-ci  tendent  d’ailleurs  à s’écarter  de  plus  en  plus  l’un  de  l'autre,  non 
pas  du  tout  par  un  saut  brusque  comme  le  croit  M.  Vicaire,  mais  d'un 
mouvement  continu  plus  marqué  chez  le  tourbillon  secondaire,  en  sorte 
que  l'action  dont  parle  M.  Vicaire,  tout  eu  l'exagérant  beaucoup,  va  bien 
vite,  si  elle  est  sensible,  en  décroissant.  Le  phénomène  auquel  j’ai  donné 
le  nom  de  segmentation,  en  vertu  duquel  une  même  tache  doiiiie  nais- 
sance, en  se  décomposant  sans  se  détruire  etic-méme,  à des  indiviilus 
identiques  à la  première,  comme  par  une  sorte  d’opération  vitale,  a son 
analogue  frappant  sur  notre  globe  dans  la  segmentation  des  cyclones 
atmosphériques  qui  se  décomposent  aussi  en  d’autres  cyclones  complets 
et  semblables  au  premier,  mais  bientôt  indépendants.  Ce  phénomène,  dis-je, 
si  fréquent  à la  fois  sur  le  Soleil  et  dans  notre  atmosphère,  est  un  des 
arguments  les  plus  frappants  que  je  puisse  invoquer  (i).  » 

THERMOClllMlE.  — Sur  la  constitution  des  hydraekks  dissous  et  sur  les  lêortions 
inverses  qu’ils  c-rercent;  par  M.  Berthri.ot. 

« I . Quelle  est  la  constitution  véritable  des  liquides  résultant  de  l'union 
des  hydracide.s  avec  l'eau  et  quelle  en  est  l'influence  sur  leurs  réactions 
chimiques,  c'est  ce  que  je  vais  examiner  à l'aiilc  de  diverses  épreuves. 

» Les  chaleurs  de  dilution  foiirnis-seut  un  premier  ordre  d'indications; 
leur  accroissement  progressif  avec  la  proportion  d'eau  corresjiond  à 
l'existence  de  certains  hydrates  définis,  incomplètement  formés  dans  les 
liqueurs  très-concentrées  et  dont  la  production  s'achève  par  l'addition  de 
l'eau.  Les  changements  mêmes  que  l’on  observe  dans  la  loi  de  courbure  de 
la  ligne  qui  représente  les  quantités  de  chaleur  déterminées  par  expé- 
rience signalent  la  formation  d'un  groupe  d'hydrates  définis,  dont  la  com- 
position serait  voisine  des  rapports 

HCl-+-8IPO%  HBr  + /,H’0’,  Hl-t-4H’OL 

» 2.  On  peut  en  confirmer  l’cxislencc  par  des  épreuves  plus  décisives, 


(l)  /'tM>  la  comparaison  des  deux  phénomènes  dans  ma  Noie  sor  roscillaüon  elliptique 
de»  cyclones  solaires  {Comptes  rendus  delà  séance  du  3 mars  dernier). 

C.  n.»  I*'  Semestre.  (T.  LXXVI,  19  ) 
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tirm-â  de  l'étude  de  la  teruion  des  hydracides  anhydres  dans  leurs  dissolu* 
lions.  Il  suflit  de  cliercUer  s'il  existe  quelque  limite  de  composition,  au-des> 
sous  de  laquelle  les  hydracides  cessent  d’être  entraînés  en  proportion  no> 
table  dans  un  courant  gazeux.  A celte  fin,  j’ai  dirigé  un  courant  lent 
d'acide  carbonique  à travers  diverses  solutions  d’hydracide,  puis  je  l'ai 
fait  passer  dans  une  solution  d'azotate  d’argent.  La  limite  répond  à peu 
prés,  vers  la  degrés,  aux  compositions  suivantes  : 

HCl  + 6,5H*0*-.  linr  + /j.aH’O;  HI-H4,7n*0». 

Ces  compositions  concordent  avec  les  essais  antérieurs  de  M.  Bineau  et 
les  expériences  plus  précises  de  MM.  Hoscoé  et  Dittmar.  Cependant  elles 
ne  présentent  pas  la  fixité  absolue  d’une  combinaison  définie,  les  hydra- 
cides continuant  encore  à être  entraînés  au  delà  de  ces  proportions,  bien 
qu’en  faible  quantité.  C’est  seulement  au  delà  de  8 à gH’O*  que  l’acide 
chlorhydrique  volatilisé  dans  le  courant  gazeux  cesse  d’agir  d’une  manière 
appréciable  sur  l’azotate  d’argent.  Avec  les  deux  autres  hydracides  la  limite 
qui  sépare  un  entrainement  faible  d’un  entraînement  insensible  est  beau- 
coup plus  resserrée. 

s Ces  limites  et  ces  diltérences  répondent  à la  marche  distincte  des  trois 
courbes  thermiques,  et  j’aurai  occasion  de  les  invoquer  plus  tard,  lorsque 
j’aborderai  l’interprétation  des  déplacements  réciproques  entre  les  trois  hy- 
dracides, dans  leurs  sels  alcalins. 

• Les  limites  précédentes  changent  un  peu  avec  la  température  et  la 
pression,  d'après  les  expériences  de  MM.  lloscoë  et  Dittmar.  La  pression 
étant  modifiée  depuis  o'^,o5  jusqu’à  a“,5o,  la  composition  du  mélange  in- 
variable qui  distille  à température  fixe,  sous  une  pression  donnée,  change 
seulement  de  HCl -t- 6,7ll’0’  à -+-9,311*0’.  Les  mélanges  bromhy- 
driques  qui  bouillent  de  i6  à i53  degrés,  chacun  à une  température  fixe 
mais  sous  une  pression  différente,  changent  de  HBr  -t-  4,aH’0*  à 5H’0’; 
les  mélanges  iodhvdriqucs  qui  bouillent  de  iS  à degrés  changent  de 

ni  -t-4,7HH)*à.Ç,5n*0*. 

» Des  variations  aussi  peu  étendues  s’accordent  fort  bien  avec  l’existence 
de  certains  hydrates  définis,  deux  au  moins,  dont  l’un  serait  stable;  tandis 
que  l’autre,  le  moins  hydraté  et  le  moins  abondant,  serait  à l’état  de  dis- 
sociation partielle  et  variable  avec  la  température.  Ia?s  derniers  indices  de 
cette  dissociation,  en  présence  d’une  proportion  d’eau  croissante,  seraient 
plus  seusibles  par  voie  d’entraînement  que  par  ébullition,  parce  que  le  pre- 
mier procédé  manifeste  des  tensions  bien  plus  faibles. 
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» C'esl  d'ailleurs  l’hydracide  anhydre,  et  non  quelque  li_ydrale  défini,  qui 
se  volatilise  au-dessous  de  l,i  limite  de  stabilité;  car  le  gaz  bromlivdrique 
saturé  de  vapeur  d'eau  fournit  la  même  chaleur  de  dissolution  que  le  gaz 
parfaitement  desséché,  ce  qui  protive  qu’il  ne  renferme  pas  la  vapeur  d’un 
hydrate  déji  formé. 

» 8.  Les  solutions  concentrées  contiennent  donc  de  Vhpirneide  anhydre, 
dont  la  proportion,  à une  température  donnée,  peut  se  déduire  (en  négli- 
geant la  dissociation)  d'après  la  composition  des  liqueurs  invariables.  De 
telles  solutions  sont  en  réalité  un  mélange  d'un  ou  de  deux  hydrates,  avec 
l'hydracide  anhydre  simplement  dissous,  c'est-à-dire  liquéhé  dans  ces  hy- 
drates. J’ai  tâché  de  calculer  la  chaleur  que  l'hydracide  liquéfié  dégage  en 
s’unissant  ensuite  avec  un  grand  excès  d’eau  ; le  calcul  peut  être  fait 
approximativement  en  comparant  la  solution  stable,  qui  distille  sans  altéra- 
tion à la  température  ordinaire,  avec  la  solution  saturée  à la  même  tempé- 
rature, dans  laquelle  l'hydracide  anhydre  fait  équilibre  à la  pression  atmo- 
sphérique : c’est  à cette  dernière  qu’il  convient  do  s’adresser,  à mon  avis, 
attendu  que,  dans  les  solutions  plus  diluées,  l’action  réciproque  entre  l’hy- 
dracide  liquéfié  et  ses  hydrates  a déjà  lieu  avec  diminution  de  tension  et 
dégagement  de  chaleur  Ceci  posé,  je  déduis  de  mes  expériences  ther- 
miques que 

Ml 

HCl  (liquéfié  par  dissolution)  -V-  uns  grands  quantité  d'eau,  dégage  environ  4-  6,3 
HBr  — — ^ 8,6 

HI  - - 4-  7,3 

» Ces  valeurs,  que  je  donne  sous  toutes  réserves,  à cause  des  hypothèses 
faites  pour  les  obtenir,  méritent  cependant  d’étre  remarquées,  en  raison  de 
leur  rapprochement  numérique  et  parce  qu'elles  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  les  chaleurs  de  dilution  des  acides  azotique  (4-  7,7)  et  sulfurique 
(-t-  8,4).  Les  liydracides  liquéfiés  dans  les  conditions  ci-dessus,  c'est-à-dire 
en  raison  de  l’abaisseincnt  physique  de  leur  tension  gazeuse  produit  par 
l'action  de  l'eau,  seraient  donc  comparables  aux  acides  sulfurique  et  azo- 
tique concentrés  : conclusion  conforme  aux  réactions  chimiques  de  ces 
divers  acides. 

» -f.  La  précipitation  des  chlorures  alcalins  dissous  par  l’acide  chlorhy- 
drique concentré  peut  également  servir  à contrôler  l’état  d’hydrafalion  de 
ce  dernier  liquide.  En  efTet,  j’ai  cherché  quelle  devait  être  la  composition 
d'une  solution  aqueuse  d’acide  chlorhydrique,  pour  qu’une  petite  quantité 
de  cette  liqueur  déterminât  un  pn-cipité  dans  tnt  volume  notable  d'une 
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solution  saturée  ii  froid  de  chlorure  de  potassium.  Celte  limite  répond  à peu 
prés  à HCl  -I-  ^.SH’O’.  Elle  varie  d'ailleurs  avec  la  teuipéralure,  comme 
la  solubilité  elle-même,  lin  acide  plus  étendu  cesse  complètement  de  pré- 
cipiter, quelle  qu’eu  soit  la  proportion  relative. 

» En  d'autres  termes,  les  choses  se  passent  comme  si  un  acide  plus 
concentré  enlevait  à la  dissolution  du  sel  l'eau  nécessaire  pour  se  constituer 
à l'état  d’hydrate  stable.  Le  sel  ne  trouvant  plus  l’eau  nécessaire  à sa  dis- 
solution, et  étant  d’ailleurs  insoluble  dans  l’hydrate  chlorhydrique  qui 
prend  naissance,  comme  l’expériencedirccte  le  prouve,  est  obligé  de  se  pré- 
cipiter dans  la  proportion  correspondant  à l’eau  enlevée. 

» Avec  le  chlorure  de  sodium,  la  limite  répond  à HCl  -4-  6H’0*  environ. 
Avec  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  on  trouveHCI  -t-  5 H'O’;  limite  un  peu 
plus  basse,  à cause  de  la  solubilité  très-sensible  du  sel  ammoniac  dans  les 
solutions  chlorhydriques  concentrées.  Cette  meme  circonstance  intervient 
lorsqu’on  précipite  l’iodure  de  potassium  par  l’acide  iodhydrique,  sans 
changer  pourtant  le  sens  général  du  phénomène. 

« Avec  le  chlorure  de  baryum  au  contraire,  la  limite  répond  à 

HCI-t-9H»0>. 

Elle  est  un  peu  plus  reculée  qu’avec  les  sels  alcalins;  peut-être  parce 
qu’elle  répondrait  de  préférence  à un  équilibre  entre  un  hydrate  chlorhy- 
drique plus  hydraté  et  l'hydrate  connu  du  chlorure  de  baryum. 

U Eu  résumé,  les  expériences  de  précipitation  concourent,  avec  les  expé- 
riences de  tension  et  celles  de  calorimétrie,  pour  établir  l’existence  d'une 
certaine  quantité  d’hydracide  anhydre  dans  les  solutions  concentrées,  et 
elles  fournissent  une  méüiode  nouvelle,  d'une  discussion  délicate  à la  vérité, 
pour  rechercher  l'état  véritable  d’hydratation  des  corps  dissous. 

s 5.  Si  j’ai  attaché  tant  d’importance  à l’étude  de  la  constitution  des  hy- 
dracides  dissous,  c’est  qu’elle  me  parait  jouer  un  grand  rôle  dans  les  réac- 
tions chimiques,  et  spécialement  dans  celles  qui  changent  de  signe  avec  la 
concentration  des  liqueui's. 

» Telles  sont  la  préporation  de  i' hjdroijène  iuljuré  au  moyen  du  sulfure 
d'anliinuine  et  de  l'acide  clilorlrydricfue,  et  la  firéri/jUalion  inverse  du  sul- 
fure d’antimoine  dans  une  solution  chlorhydrique  de  chlorure  d’anti- 
moine. J’ai  cherché  la  limite  de  composition  de  l’acide  qui  répond  au  ren- 
versement des  réactions  : c’est  HCl  ■+■  6ü’0’,  à la  température  ordinaire. 
Un  acide  un  peu  plus  concentré  attaque  le  sulfure  d’antimoine  naturel  avec 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré;  mais  il  suffit  d’ajouter  à la  liqueur  (qui 
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retient  un  peu  d’hjdrogène  sulfuré  dissous)  assez  d’eau  pour  dépasser  cette 
limite  de  composition,  et  le  précipité  orangé  de  sulfure  d’antimoine  apparait 
aussitôt.  C'est  une  jolie  expérience  de  cours.  A la  limite  même,  le  sulfure 
naturel,  mis  en  présence  de  la  liqueur  acide,  se  recouvre  an  bout  de  quelques 
heures  d'une  couche  llocouneuse  de  sulfure  d’antimoine,  dissous  puis  re- 
précipité, par  suite  d’un  commencement  d’attaque  réalisé  par  places  et  ren- 
versé presque  aussitôt,  en  raison  d’un  léger  changement  dans  les  conditions. 
Celte  limite,  HCI  -f-  6H’0*,  qui  répond  à peu  près  à l'hydrate  stable  défini 
par  les  tensions,  est  modifiée  dans  le  même  sens  par  une  élévation  de  tem- 
pérature. 

» En  d’autres  termes,  c’est  l’hydracide  anhydre  qui  attaque  le  sulfure 
d’antimoine,  à l’exclusion  des  hydrates  stables  d'hydracide;  eu  présence  de 
ceux-ci,  au  contraire,  le  sulfure  d’antimoine  se  régénère. 

» L’action  de  l'bydracide  concentré  sur  le  sulfure  naturel  est  accompa- 
gnée par  un  refroidissement  notable,  d’après  mes  observations;  mais  ce  phé- 
nomène est  dû  à la  production  d’un  corps  gazeux,  l'hydrogène  sulfuré.  En 
effet,  la  quantité  de  chaleur  absorbée  est  inférieure  à la  chaleur  de  dissolu- 
tion de  ce  dernier  gaz  ; le  phénomène  rapporté  aux  corps  dissous,  c’est-à-dire 
aux  conditions  mêmes  dans  lesquelles  a lieu  l’attaque  du  sulfure  d’antimoine 
par  l’acide  chlorhydrique  concentré,  est  donc  en  réalité  exothermique. 
S'il  change  de  signe  thermique  apparent,  c’est  en  raison  de  la  vaporisation 
de  l’hydrogène  sulfuré,  c’est-à-dire  d'un  effet  physique,  endothermique  et 
consécutif.  Mais  j’ai  trouvé  au  contraire  que  la  chaleur  dégagée  pendant 
l’attaque  du  sulfure  d’antimoine  par  l'acide  concentré,  avec  formation 
d’hydrogène  sulfuré  dissous,  est  moindre  que  la  chaleur  produite  dans 
la  formation  des  hydrates  stables  d’hydracide  au  moyen  de  l’eau  et  de 
l’hydracidc  anhydre.  Il  résulte  de  là  que  le  moment  où  la  réaction 
cesse  et  même  se  renverse  est  celui  où  il  n’existe  plus  d’acide  anhydre 
dans  les  liqueurs.  Il  en  résulte  encore  que  les  actions  inverses  sont  toutes 
deux  exothermiques,  parce  qu’elles  s'exercent  entre  des  composés  diffé- 
rents. . 

• 6.  La  même  interprétation  s’applique  aux  actions  réductrices  exercées 
jjar  l’acide  iodhjdrique.  L’acide  en  solution  saturée,  d’après  mes  expé- 
riences sur  une  méthode  universelle  pour  réduire  et  saturer  d' hydrogène  tes 
composés  organiques,  produit  des  réactions  bien  plus  intenses  que  l’acide 
étendu  et  qui  sont  corrélatives  avec  les  chaleurs  dégagées  (i).  Nous 


(l)  Jnnatei  tie  Chimie  et  de  Physique,  4*  série,  C.  XX,  p.  4Ô3. 
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sommes  maintenant  en  mesure  de  préciser  davantage.  Eu  effet,  il  résulte 
des  faits  que  j'expose  en  ce  moment  que  les  actions  réductrices  les  plus 
énergiques  sont  produites  seulement  par  l'hydracide  anhydre,  et  en  vertu 
de  l’excès  d’énergie  qu'il  possède  par  rapport  ii  scs  hydrates  définis.  Ce 
n'est  pas  la  chaleur  de  dilution,  prise  eu  bloc  et  d'une  manière  vigtie,  qui  in* 
tervient  ici;  mais,  je  le  répète,  la  chaleur  qui  répond  à la  transformation  de 
l'acide  anhydre  contenu  dans  les  liqueurs  en  de  certains  hydrates  stables. 
Cette  circonstance  explique  la  puissance  inattendue  du  nouveau  réactif.  Si 
l’acide  distillé  est  bien  muiua  efficace,  c’est  précisément  parce  qu’il  ne  ren- 
ferme plus  d'hydracide  anhydre,  en  raison  des  conditions  mêmes  de  sa  pré- 
paration. 

■ 7.  Même  explication  pour  les  actions  inverses  de  l'acide  iodhjrdrique 
concentré  sur  le  soufre,  avec  formation  d’acide  sullhydrique,  et  de  l'hydro- 
gène  sulfuré  sur  l’ioiie,  avec  formation  d'acidc  iodhydrique,  en  présence 
d'une  grande  quantité  d’eau.  M.  Naumann,  ayant  étudié  avec  attention  ces 
réactions  inverses,  en  avait  fixé  la  limite  et  les  avait  expliquées  par  la  cha- 
leur de  dilution  du  premier  acide,  confurinément  i l’interprétation  que 
j'avais  donnée  pour  les  réductions  organiques.  Les  nouvelles  recherches 
que  j'expose  en  ce  moment  permettent  de  préciser  davantage.  Ce  n’est  pas, 
je  le  répète,  le  simple  fait  de  la  dilution  prise  en  bloc  qui  explique  le  phé- 
nomène. En  effet,  la  réaction 

nS-+-I=  111  -+-S 

entre  les  acides  supposés  dissous,  en  présence  d’une  grande  quantité 
d'eau,  dégage  environ  8 calories,  chiffre  très-supérieur  k la  chaleur  de  di- 
lution (4  calories)  de  l’acide  iodhydrique  au  maximum  de  concentration. 
Mais  si  les  deux  acides  étaient  gazeux,  la  réaction  inverse  dégagerait  au 
contraire  8 calories  à peu  près,  et  elle  demeure  exothermique  si  on  la  cal- 
cule pour  les  deux  acides  simplement  dissous,  sans  qu’aucun  d'eux  soit 
combiné  avec  l’eau,  c’est-à-dire  d'après  les  chiffres  donnés  quelques  pages 
plus  haut. 

> Il  résulte  de  ces  calculs  que  le  changement  du  signe  thermique,  et  par 
suite  l’inversion  do  la  réaction,  ne  peuvent  avoir  lieu  à priori  que  si  l’on  0]>- 
pose  l’acide  iodhydrique  anhydre  au  soufre,  pour  former  de  l’hydrogène 
suliuré;  tandis  que  l’hydrogène  sulfuré  attaque  l'iode  et  produit  un  hydrate 
stable  d'acide  iodhydrique  en  présence  d’une  grande  quantité  d'eau.  En 
étudiant  ces  réactions  par  expérience,  afin  de  vérifier  la  théorie  précé- 
dente, j’ai  trouvé  que  : 
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» 1°  L'attaque  dü  soufre  par  l’acide  iodhydrique  concentré  est  trop 
lente  pour  permettre  d’en  préciser  la  limite. 

» a°  L’acide  iodhydriqiie  coloré  par  un  peu  d'iode  libre  n'est  pas  attaqué 
par  l’hydrogène  sulfuré  gazeux,  tant  que  la  liqueur  est  plus  concentrée  que 
ni  -t-  yH'O’  (5a  pour  loo  de  H1  environ),  à la  température  ordinaire,  li- 
mite déjà  observée  par  M.  Naumann.  Elle  répond  à l'absence  totale  d'acide 
anhydre  dans  les  liqueurs,  d’après  les  nombres  donnés  précédemment  ; 
celui-ci  ne  peut  donc  exister  en  présence  du  soufre  précipité. 

> 3°  Entre  5o  et  ao  pour  loo  d’hydracide,  les  solutions  indurées  sou- 
mises à l’influence  du  gaz  sulfhydrique  deviennent  opaques,  d’une  teinte 
foncée,  et  prennent  une  odeur  spéciale. 

» 4°  Is  proportion  d’eau  est  encore  augmentée,  les  liqueurs  se  déco- 
lorent, avec  dépét  de  soufre  et  changement  total  de  l'iode  en  acide  iodhy- 
drique.  Ces  phénomènes  expliquent  la  nécessité  d'étendre  les  liqueurs 
avec  beaucoup  d’eau,  lorsqu’on  veut  doser  l'acide  sulfhydrique  au  moyen 
de  l'iode;  ils  montrent  qu'il  se  produit  divers  composés  intermédiaires, 
dont  la  connaissance  serait  necessaire  pour  une  discussion  complète;  mais 
le  fait  principal,  c'est-à-dire  la  limite  à laquelle  cesse  la  réaction  entre 
l'acide  iodhydrique  et  le  soufre,  n’en  demeure  pas  moins  fixé  vers  le  même 
point  que  la  limite  de  formation  d’un  hydrate  stable,  exempt  d'acide 
anhydre,  ce  qui  est  une  confirmation  de  ma  théorie. 

> 8.  J’ai  fait  des  expériences  analogues  et  je  suis  arrivé  à des  conclu- 
sions semblables  pour  les  réacliom  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  du  gaz 
sulfureux  sur  l'acide  iodhydrique  concentré,  qui  change  ces  corps  en  hydro- 
gène sulfuré  avec  dépôt  d’iode;  réactions  opposées  à celles  de  l’iode  sur 
l'acide  sulfureux  dilué,  avec  formation  d’acide  iodhydrique  et  production 
d’acide  sulfurique  étendu.  Les  calculs  thermiques,  fondés  sur  la  chaleur  de 
dilution  priseen  bloc,  n’expliquent  nullement  ce  renversement  des  réactions; 
tandis  qu’ils  le  font  prévoir,  dans  le  cas  où  l’on  oppose,  d’une  part,  l’hydra- 
cide  anhydre  aux  deux  oxacides  privés  d'eau,  et  d’autre  part  les  hydrates 
stables  d’hydractde  aux  mêmes  oxacides  étendus  d’eau.  Sans  développer 
ici  ces  calculs,  je  me  bornerai  à dire  que  les  prévisions  auxquelles  ils  con- 
duisent sont  conformes  à mes  observations. 

» En  effet,  l'acide  iodhydrique  concentré  change  l'acide  sulfureux  en 
acide  sulfliydrique,  tant  que  sa  concentration  dépa.sse  5a  pour  loo,  c'est- 
à-dire  III  4-  7IPO’,  le  phénomène  cessant  à celte  limite,  qui  est  la  même 
que  pour  l'attaque  du  soufre.  De  5o  à ao  pour  100,  il  y a réaction  diffé- 
rente, avec  formation  de  produits  complexes.  Au-dessous  de  ao  pour  100, 
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i'iode  est  changé  de  plus  en  pins  nclleineiil  eu  acide  iodbydrique.  La  li- 
niilR  de  la  première  réaction  répond  donc  toujours  au  voisinage  de  celle 
où  l'bydracide  anhydre  cesse  d’exister  dans  les  liqueurs. 

» En  résumé,  les  dissolutions  étendues  des  bydracides  renferment  seu- 
lement des  hydrates  définis  et  stables;  tandis  que  les  solutions  concentrées 
contiennent  en  même  temps  des  hydrates  à l'état  de  dissociation  et  une  cer- 
taine proportion  d'acide  anhydre.  De  là  résultent  les  phénomènes  chimiques 
contraires  produits  par  ces  deux  ordres  de  solutions:  les  bydracides  anhy- 
dres effectuant  certaines  réactions,  telles  que  l’attaque  du  sulfure  d'anti- 
moine, l'hydrogénation  des  composés  organiques,  du  soufre,  de  l'acide  sul- 
fureux, etc.;  taudis  que  les  hydrates  d’hydracide  sont  sans  efficacité,  ou 
même  produisent  les  actions  inverses.  Ijb  renversement  des  réactions  cor- 
respond toujours  avec  celui  de  leur  signe  thermique  véritable,  parce  que 
les  hydrates  stables  d'hydracide  développent  en  moins  dans  les  réactions  la 
chaleur  qui  a été  dégagée  au  moment  de  la  combinaison  réelle  entre  l'eau 
et  l’bydracide  anhydre. 

» Ces  résultats  ne  s’appliquent  pas  seulement  aux  bydracides  dissous, 
mais  aussi  aux  solutions  des  alcalis,  des  sels  et  des  composés  chimiques  en 
général,  comme  je  l'établirai  ultérieurement,  s 

r.lllMIE  ORGANIQUE.  — Recherches  sur  de  nouveaux  dérivés  du  ptopyte  (suite); 
par  M.  Acg.  CaRoras. 

I On  sait  qu’en  faisant  agir  sur  le  sublimé  corrosif  (bichlorure  de  mer- 
cure), un  métal  appartenant  à l’une  quelconque  des  sections  supérieures, 
ce  dernier  expulse  le  mercure  dont  il  prend  la  place  en  engendrant  un  chlo- 
rure correspondant.  On  peut,  au  moyen  de  cette  réaction  fort  simple,  se 
procurer  très-commodément  un  certain  nombre  de  chlorures  volatils,  tels 
que  ceux  d'étain,  d'antimoine,  etc. 

» Remplace-t-on,  dans  rexpériencc  précédente,  le  chlorure  de  mercure 
par  le  méthidc  ou  l’éthide  de  ce  métal,  on  obtient  des  résultats  semblables 
aux  précédents,  ainsi  que  nous  l'ont  appris  les  recherches  de  MM.  Odiing 
et  Buckton  d'une  part,  celles  de  MM.  Franckland  et  Duppa  d’une  autre,  les 
premiers  ayant  appliqué  cette  méthode  à la  production  de  l’aluininiuin 
méthyle  et  de  l’aluminium  éthyle,  les  seconds  à la  formation  du  zinc 
amyle. 

» Mercure  propyle  ou  propide  mercurique.  — En  faisant  agir  sur  le  pro- 
pide  mercurique  des  métaux  susceptibles  d’éliminer  le  mercure  et  de 
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s'y  substituer,  on  pouvait  ^tre  assuré  d'avance  d’obtenir,  dans  la  série  pro- 
pylique,  des  composés  analogues  à ceux  dont  nous  venons  de  rappeler  la 
production.  L’expérience  a pleinement  conbrmé  cette  prévision,  et  l'action 
de  l’aluminium  et  du  zinc,  sur  le  propide  mercurique,  m’ont  en  effet  per- 
mis de  réaliser  la  formation  des  pmpû/es  alunùmque  et  zincique,  dont  je 
vais  faire  connaître  la  préparation  et  les  propriétés;  mais,  avant  d’aborder 
cette  étude,  je  résumerai  sommairement  les  n^ultats  fournis  par  l'action  de 
quelques  corps  simples  et  composés  sur  le  propide  mercurique,  point  de 
départ  des  présentes  recherches. 

• L’iode,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  ma  précédente  Note,  agit  Irés4nergi- 
qnement  sur  le  propide  mercurique.  Si  pour  i équivalent  de  ce  dernier  on 
fait  intervenir  a équivalents  d’iode,  il  se  sépare  de  magnifiques  écailles 
nacrées  d'iodureàe  memiroso/jrop//e,  dont  la  formation  est  accompagnée  de 
celle  de  l’iodure  de  propyle.  La  réaction  s’exprime  au  moyen  de  l’équation 

Ilg(C*H’)*-t-  I*  = Hg(C‘ir)I  -I-  C‘H’1. 

» Double-t-ou  la  proportion  d’iode,  la  inaliére  nacrée  disparait  et  se 
trouve  remplacée  par  de  l'iodure  de  mercure  : tout  le  propyle  passe  dans  ce 
cas  rt  l’état  d’iodure.  En  effet  l’on  a 

Hg(C.''H’)»  H-  P = Hg  l*-t-  3(C*IPI). 

• I.e  brome  se  comporte  avec  le  propide  mercurique  de  la  même  manière 
que  l’iode,  et  donne  un  produit  dont  l’apparence  est  la  même, 

I Ix>rsqii’on  fait  bouillir  quelques  instants  le  propide  mercurique  avec 
une  solution  concentrée  d’acides  chlorhydrique,  bromhydrique  ou  iodhy- 
ilriipie,  de  l’hydrure  de  propyle  se  dégage,  et  l'on  obtient  des  chlorure, 
bromure  ou  iodiire  de  merctirosopropyle,  qui  se  séparent  sous  la  forme 
d’écailles  brillantes.  I.a  formation  de  ces  produits  s’explique  au  moyen  des 
équations 

Hg(C‘lP)*+ HCI  =Hg(C*H’)Cl 
IIg(C‘n’)*  -f-HBr  = Hg(C*H’)Br-4-  C*H*, 
ng(C*H’)'+HI  =Hg(C‘H’)I  -f-C'H*. 

» l.’acide  sulfurique  concentré  et  l’acide  azotique  faible  attaquent  le  pro- 
pide mercurique  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  et  donnent  naissance  à des 
sels  qui  cristallisent  en  belles  paillettes  d’apparence  nacrée. 

• L'acide  acétique  cristallisable  réagit  promptement  en  vases  clos  sur  le 
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propide  rncrciirique  à la  température  du  bain-marie.  Par  le  refroidUte* 
ment,  il  ae  dépote  de  maf^niüquet  tables  d'acélale  mcrcuroioi>roj>jlit)ue,  il 
te  sépare  en  même  temps  de  l'Iiydriire  de  propyle  : 


Hg(C‘U’)’-(-CH'0- 

H 


0'  = 


C‘H‘0= 
Ug(C*H  ) 


O’-r 


CH*. 


» L'otyde  d'argent  délayé  dans  une  petite  quantité  d’eau  réagit  rapide- 
ment à cliaud  sur  l'iodure  de  merenrosopropyle.  On  obtient  ainsi  de  l'io- 
diire  d’argent  qui  se  dépose  et  de  \'o.\ple  de  menurosopropjrle  qui  se 
dissout  dans  l’eau,  à laquelle  il  communique  des  propriétés  alcalines  très- 
prononcées.  L’évaporation  do  cette  liqueur  fournit  une  masse  visqueuse 
qui,  abandonnée  tous  une  cloche,  à cùté  d’une  capsule  renfermant  de 
l’acide  sulfurique  concentré,  laisse  dépoter  des  cristaux. 

» Lorsqu’on  verse  dans  la  dissolution  de  cet  oxyde  une  solution  d'acide 
cblorhydriqiie,  bromliydriqiie  ou  iodhydrique,  il  se  précipite  aussitôt  des 
flocons  cristallins  blancs  de  chlorure,  bromure  ou  iodure  de  mcrcurosopro- 
pyle,  qui  se  dissolvent  dans  l’alcool  bouillant  et  s’en  séparent  par  le  refroi- 
dissement sous  la  forme  d'écailles  blanches  d’apparence  nacrée. 

s L’acide  cyanhydrique  concentré  se  mêle  à la  solution  aqueuse  d’oxyde 
de  merenrosopropyle  sans  qu’on  observe  aucun  phénomène  apparent. 
Ëvapore-t-on  le  mélange  après  tin  conlact  de  plusieurs  heures,  il  se  sépare 
des  gouttes  huileuses  qui  sc  dissolvent  facilement  dans  l’alcool. 

» Les  acides  azotique  et  sulfurique  .saturent  l’oxyde  de  mercurosopro- 
pyle  et  donnent  naissance  à des  sels  qui  crislallisent  parfaitement  bien, 
particuliérement  le  sulfate,  qui  se  sépare  sous  la  forme  de  grandes  lames 
douées  de  beaucoup  d’éclat. 

» Les  acides  arsénique,  tartrique,  oxalique,  dissous  dans  l’eau,  forment 
dans  la  solution  de  l’oxyde  de  merenrosopropyle  des  précipités  blancs 
pulvérulents.  Ces  produits,  peu  solubles  dans  l'eau,  l’uxalale  principale- 
ment, se  dissolvent  assez  bien  dans  l'alcool,  surtout  à chaud,  et  s’en  sé- 
parent par  le  refroidissement,  soit  sous  la  forme  de  petites  tables,  soit  sous 
celle  d’aiguilles  feutrées  d’apparence  soyeuse.  L’acide  ebrotnique  forme, 
avec  l’oxyde  de  merenrosopropyle,  un  sel  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
assez  soluble  dans  l’eau  bouillante,  qui  se  dépose  par  un  refroidissement 
Irés-lent,  ou  mieux  par  l’évaporation  spontanée,  sous  la  forme  de  beaux 
cristaux  orangés. 

m Ces  différents  sels,  frottés  entre  les  doigts,  communiquent  à la  |>eau 
une  odeur  désagréable,  caractéristique  et  très-persistante. 
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» Je  n'ai  pas  cru  dpvoir  ponsser  pins  loin  IVltide  des  réactifs  snr  le 
propide  mercnriqnc,  les  résultats  qui  précédent  établissant,  je  pense,  sur- 
abondamment les  analogies  q<ie  ce  composé  présente  avec  le  méthidc  et 
l'élliidc  merciiriqnes. 

» Zinc  propyle  ou  propide  zincique. — Dans  la  Note  dont  j’ai  donné 
communication  dans  la  séance  du  30  janvier  1873,  j’ai  dit  que,  lorsqu’on 
fait  agir  le  zinc  découpé  sous  la  lorme  de  minces  lanières  sur  le  propide 
merctirique  à U Ieni|>ératurn  de  lao  à i3o  degrés,  le  mercure  était  déplacé 
rapidement  et  que  du  zinc  propyk  prenait  naissance. 

> Pour  extraire  cette  substance,  on  introduit  le  contenu  des  tubes,  qui 
doivent  avoir  été  chauffés  pendant  dix  à douze  lieures,daiis  une  petite  cornue 
à laquelle  on  adapte  uu  récipient  qn’on  a soin  de  remplir  préalablement 
d’acidecarboniqne  desséché.  I.,a  tubulure  du  récipient  doit  en  outre  être  mu- 
Mcd  oo  tube  reenurlté,  dont  l’extréinilé  plonge  de  deux  h trois  inilliinéires 
environ  dans  un  bain  de  mercure.  Le  liquide  étant  cliauffé  ne  laisse  passer 
quelques  gouttes  que  lorsque  le  tberiuomètre  dont  le  réservoir  y est 
plongé  marque  i5o  degrés.  La  température  s’élève  bientôt  à 157  degrés, 
et  se  maintient  entre  157  et  iCa  degrés,  jusqu’à  ce  que  la  presque  totalité 
du  liquide  ait  paasé  à la  distilJ.aIioo.  Uue  nouvelle  rectification  donne  un 
produit  bouillant  jusqu’à  la  dernière  goutte  entre  1 58  et  160  degrés. 

* Ainsi  pré|>aré  le  zinc  propyle  ae  présente  sous  la  forme  d’un  liquide 
incolore  répandant  des  fumées  blanches  et  s’enflammant  an  contact  de  l'air 
avec  production  d'oxyde  de  zinc. 

s 11  prend  également  feu  dans  le  chlore  en  donnant  un  déj>ôt  de  char- 
bon; il  se  iiorme,  en  même  temps,  de  l’acide  clilorbydrique  et  du  chlorure 
de  zinc. 

> L’ean  le  décompose  avec  violence  ainsi  que  les  acides  dilués;  d.ms  le 
premier  cas  il  se  forme  de  l’oxyde  hydraté,  dans  le  second  uu  sel  de  zinc; 
il  se  dégage  en  outre  de  l’hydrure  de  propyle. 

« Les  ti'icblorurcs  de  phosphore  et  d’nrseuic  agissent  vivement  sur  le 
zinc  propyle,  alors  même  qu’on  emploie  ces  substances  délayées  dans  l’é- 
ibcr  anliydrc.  Il  se  forme  dans  ces  circonstances  de  la  Iripropjlpttosythine 
et  de  la  iripropylursine,  qu’on  sépare  en  fais;int  agir  la  potasse  sur  le  résidu 
que  laisse  l’évaporation  de  l’élhcr.  Je  n’ai  obtenu  ces  substances  qn’en 
quantités  trop  faibles  pour  décrire  ici  leurs  prop«  iétés,  mais  la  manière 
dont  elles  se  coiiiporteiit  avec  l’iodiire  de  méthyle  et  les  produits  crist.illi- 
sés  auxquels  elles  donnent  iiais.sance  lorsqu’on  fait  agir  snr  clics  fa  fleur  de 
soufre  ne  peuvent  lai.sscr  aiiciiu  doute  sur  leur  nature. 
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<•  L’iodiire  de  lristanpro|>yle  réagit  lenlemeut  à froid  sur  le  zinc  propyle. 

> Maintienl-oii  le  mélange  pendant  quelques  heures  dans  un  tube  clos  à 
la  chaleur  du  hain-uiarie,  la  réaclioii  se  complète;  il  se  forme  à la  fois  de 
l'iodurc  de  zinc  cl  du  télraslanpropyle,  ainsi  que  l'exprime  l’équation  sui- 
vante : 

Ln  (C*H’)  -t-  Sn  (C‘ir)M  = Zn  I So  (C‘H’)‘. 

» Ce  composé,  qui  se  sépare  en  entier  lorsqu’on  traite  le  produit  de  la 
réaction  par  un  excès  d'une  solution  aqueuse  de  potasse,  se  présente  sous 
la  forme  d'un  liquide  incolore  et  mobile  doué  d’une  odeur  tout  à la  fols 
éthérée  et  piquante;  sa  densité  est  de  i , 179  à la  lenipérature  de  degrés. 

Il  bout  entre  22a  et  aaS  degrés. 

> Traité  par  les  acides  azotique  et  sulfurique,  ce  produit  est  vivement 
attaqué  sous  l'influence  d'une  douce  chaleur;  on  observe  dans  ce  cas  la 
formation  de  produits  cristallisés  qui  sont  très-probablement  l'azotate  et 
le  sulfate  de  tristanpropyle. 

» Aluminium  projyle.  — Le  propide  mercurique  est  promptement  at- 
taqué par  l’aluminium  en  feuilles  minces  découpées,  à la  température  de 
i3o  degrés;  du  mercure  coulant  se  sépare,  et  l'aluminium  disparait  en 
gr.-iiide  partie.  I.e  contenu  des  tubes  étant  soumis  à la  distillation  fournit 
un  liquide  incolore  qui  bout  entre  248  et  262  degrés.  Ce  produit  s'enflamme 
au  contact  de  l'air  en  produisant  des  flocons  d'alumine  mélangés  de  noir  de 
fumée. 

» L'aluminium  propyle  ne  s'unit  pas  directement  à l'iode,  résultat  auquel 
on  devait  s'attendre.  Projetic-t-on  dans  ce  liquide  quelques  lamelles  d'iode, 
sa  température  s’élève,  et  la  couleur  de  ce  dernier  disparait.  En  ajoutant 
environ  le  tiers  de  la  quantité  d’iode  nécessaire  pour  enlever  tout  le  pro- 
pyle, on  obtient  une  liqueur  d’un  bleu  violacé  très-riche  dans  lequel  j'ai 
constaté  la  présence  de  l'iodure  de  propyle,  et  qui  renfe'rine  probablement 
du  propyliodiire  d’aluminium. 

» L’alumtninm  propyle  brûle  avec  énergie  dans  le  chlore.  L'eau  le  dé- 
compose violemment  eu  donnant  naissance  à de  l'alumine  gélatineuse  ; il 
se  dégage  en  même  temps  de  l'hydrure  de  propyle. 

» La  production  de  l’aluminium  propyle  s’explique  au  moyeu  de  l’é- 
quation 

3Hg  (C*H’)’-t-  aAl*  = 3Hg-t-  a [Al*  (C  11’ )*]. 

» Action  de  l'arsenic  libre  et  des  arséniurcs  métalliques  sur  l'iodure  de  pro- 
pyle.  — Lorsqu'on  maintient  pendant  24  à 3o  heures  eu  tubes  scellés  a la 
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lampe,  à la  température  de  175  à 1 85  degrés,  un  inélauge  d’arsenic  en 
poudre  et  d’iodure  de  propy  le,  on  voit  l’arsenic  disparaître  progressivement, 
tandis  qu’il  se  forme  un  liquide  huileux  épais,  de  couleur  bnine,  dont  la 
proportion  augmente  |>eu  à peu,  et  qui,  par  le  refroidisseinciil,  se  prend  en 
une  masse  solide  formée  de  prismes  brun  rougeâtre  entre-croisés.  Ce  pro- 
duit, exprimé  dans  des  doubles  de  papier  buvard  pour  le  débarrasser 
d'une  petite  quantité  de  matière  huileuse  qui  le  souille,  sc  dissout  assez  bien 
ilans  l’alcool  anhydre  bouillant,  d’où  il  se  s<‘pare,  en  partie  par  le  refroidis- 
sement, en  partie  par  l’évaporation,  sous  la  forme  de  cristaux  rouge  lirun 
bien  définis.  Ce  composé,  semblable  à ceux  dont  j’ai  signalé  la  formation 
dans  l’action  réciproque  de  l’arsenic  et  des  iodures  de  méthyle  et  d'éthyle, 
n’est  autre  qu’un  composé  d’iodure  d’arsenic  et  d’iodure  d’arsciipropylium 
dont  la  composition  doit  être  représentée  par  la  formule 

As!*,  As(C‘H’)*l. 

» Une  lessive  concentrée  bouillante  de  potasse  caustique  décolore  ce  pro- 
duit et  en  opère  le  dédoublement,  L’iodure  d’arsenic  disparaît,  tandis  qu’il 
se  dépose  une  huile  qui  .se  concrète  par  le  refroidissement.  En  abandon- 
nant la  masse  dans  une  atmosphère  d’acide  carbonique,  afin  de  Iraiisformer 
l’alcali  complètement  en  carbonate,  reprciiaiit  le  résidu  par  l’alcool  absolu 
bouillant,  filtrant  la  liqueur  et  l’abaiidonnaiit  à l’évaporation,  il  sc  sépare 
des  prismes  incolores  qui  ne  sont  autres  que  l'iodure  d’arsenpropvlium. 

As(C"H’)‘I. 

• I.’iodc  sc  dissout  A chaud  dans  la  solution  d’iodure  d’arsenpropylium. 
Par  le  refroidissement  et  l’évaporation,  il  se  sépare  des  cristaux  de  couleur 
brun  noirâtre  avec  des  reflets  mét.-illiqncs  qui  constituent  un  périodnre. 

» Si,  au  lieu  d'opérer  ainsi  ipie  nous  venons  de  le  dire,  on  introduit  les 
cristaux  rouge  brun  avec  des  fragments  de  potasse  caustique  dans  une 
petite  cornue,  puis  qii’on  distille  le  mélange,  il  se  dégage  une  matière 
huileuse  qu’on  peut  facilement  condenser  dans  un  petit  tube  adapté  au 
col  de  la  cornue.  Celte  substance,  dont  l'uileur  fort  désagréable  rappelle 
celle  de  la  triéthylarsine,  est  l’iirje»tripi-o/>)'<e 

As{C*H’)*. 

» Les  iodures  de  méthyle,  d’élhylc  et  de  propyle  s’unissent  à ce  produit 
sous  l’influence  d’une  douce  chaleur  et  donnent  naissance  à des  composés 
représentés  par  les  lormules 

As(C‘H')*(C*H*)l,  As(C*H’)*(C*H‘)l,  .\s(C*H’)‘I. 
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» I/iirscniiirc  dp  /.inc  esl  allaqiic  comme  l’arscnic  libre  à la  Icmpéra- 
liirc  de  1^5  à i85  degrés  par  l’iodurc  de  propyle.  I/action  élant  prolongée 
pendant  vingt-quatre  k trente  heures,  on  trouve  dans  le  tube  une  matière 
visqueuse  remplie  de  cristaux  Cette  dernière  étant  reprise  par  l’alcool  et 
la  solution  alcoolique  abnndonnée  à l'évaporation,  il  sc  sépare  des  prismes 
qu’on  peut  considérer  comme  une  combinaison  d’iodure  de  zinc  et  d’iodure 
d'arsenpropyliiim  : 

7nT,As(CMr)‘I. 

■ Une  solution  concentrée  de  |x>tasse  dédouble  ce  produit  à la  manière 
de  l'iodure  double  d'ar.senic  cl  d'arsenpropylitiui,  et  met  en  liberlc  oc  der- 
iiiei  qii  on  peut  isoler  par  la  méthode  décrite  plus  haut. 

» L'iodure  de  propyle  agit  sur  les  arséniiires  de  potassium  et  de  sodium 
plus  énergiquement  que  sur  les  précédents;  on  complète  l’aclion  en  chaid- 
Tant  pendant  quelques  instants  le  mélange  dans  des  tubes  scellés.  Ou 
obtient  de  la  sorte  un  liquide  complexe,  d’une  odeur  désagréable,  dont  le 
point  d'ébullition  n’est  pas  fixe  et  qui  paraît  formé  de  deux  substances, 
l’une  correspondant  an  cacodyle  qui  sentit  l’arxine  dipropylée,  l'autre 
l'arsine  tripropylée.  I.a  trop  petite  quantité  de  matière  que  j’ai  eue  à ma 
disposition  ne  m’a  pas  permis  de  trancher  cette  question  pour  le  moment; 
mais  si  l'on  songe  que,  dans  l’action  réciproque  des  arsénînres  alcalins  et 
des  homologues  inférieurs  de  l’iodure  de  propyle  (iodures  de  méthyle  et 
d’ethyle),  il  se  produit  des  arsines  dimélhylées  et  trimélhylées,  diélliylces 
et  Iriélbylées,  ou  ue  saurait  admettre  que  dans  les  circousinnees  précé- 
dentes il  se  soit  produit  une  réaction  dilTércnte. 

» Indépendamment  de  ces  produits  liquides,  j’ai  constaté  la  formaliou 
d'une  matière  cristallisée  qui  n’est  autre  que  l'iodure  d'arsenpropylium. 

» Je  me  propose  de  revenir  sur  celte  élude  dans  une  procliaiiie  Noie, 
ainsi  que  sur  celle  des  produits  qui  prennent  naissance  dans  l’action  réci- 
proque de  l’iodure  de  propyle  et  de  l'anlinioniure  de  potassium.  • 

BOTANIQUE.  — Sur  quelques  lianes  mtomales;  Note  de  M.  Tm.  lanmMCMus. 

« Je  crois  devoir  ajouter  quelques  faits  J»  ce\ix  que  j’ai  exposés  dans  m.l 
Mole  sur  Us  Sapiitdacées,  insérée  dans  les  Coinples  rendus  (t,  LXX  V,  p.  l45")i 
et  y joindre  quelques  observations  qui  me  sont  suggérées  par  une  inléres- 
saule  Étude  de  M.  l.adislaü  N'elto  sur  la  Strui  lure  anomale  des  lianes  (Bull. 
Soe.  Ilot.,  t.  XII,  p.  lolj). 

» lyC  savant  directeur  de  l.a  partie  botanique  du  musée  de  Bio-Janeiro, 
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(loat  le  travail  n’élait  paa  parvenu  à lua  connaissance  avant  ma  publicatian» 
répartit  les  lianes  en  trois  classes.  Pour  ruiie  d’elles,  qui  compreudrait, 
selon  lui,  le  plus  grand  nombre  des  lianes  anomales  appartenant  aua  Mé- 
tiisperméet,  Malpigliiacécs,  Convolvulacées,  Légumineuses,  il  prend  pour 
type  un  Acacia  sarmenteux,  dont  le  bois  s’accroît  par  quatre  points,  de 
sorte  que  lu  tige  a quatre  angles  saillants,  formés  d’arcs  ligneux  super- 
posés, et  tiii  Bduhiiiia,  qui  a seulement  deux  côtés  saillants  furiiiés  d’arcs 
ligneux.  L’auteiu'  n’iudique  uulletuent  que  les  arcs  ligneux  de  ces  végé- 
taux soient  séparés  les  uns  des  antres  par  des  zones  d’écorces  et  que, 
consequeiunicnt,  ils  soient  extralibériens;  il  re.coniiait,  au  contraire,  qn’U 
y a d’autres  Bauliinia  qui  oui  une  structure  analogue  à celle  des  C’occulus  j 
ce  sont  ceux  que  nous  avons  décrits  [Comptes  rendus,  t.  LXXYi,  p.  198), 
Les  premiers  ne  sont  donc  pas  hétérogènes,  et  nous  n’avoiu  )ias  à nous  en 
occuper  ici;  ils  ressemblent  au  Telrapteris,  par  exemple,  dont  le  bois  s’ac- 
croît par  des  points  limités. 

» Les  deux  autres  classes  comprennent  des  lianes  qui  sont  réellement 
hétérogènes. 

« Dans  la  première  sont  celles  dont  les  faisceaux  extérieurs  sont  formés 
en  même  temps  que  la  tige  principale,  si  ce  n’est  avant  : tels  sont  les&r- 
jania  Dombeyana  et  cuspidata,  dont  l’un  est  tout  à fait  analogue  (s’il  n’est 
identique)  à la  Sapindacée  du  Brésil  que  j’ai  reçue  de  M.  Guillemiu,  et  une 
espèce  que  M.  Netto  soupçonne  être  un  Paul/inia,  qui  est  tout  à fait  sem-- 
blable  à la  Sapindacée  à trois  faisceaux  extérieurs  que  j’ai  reçue  du  Mu- 
séum d’Histoirc  naturelle.  Dans  cette  dernière,  le  tissu  ligneux  des  trois 
faisceaux  extérieurs  a le  même  diamètre  que  celui  de  la  tige  centrale | dans 
les  autres,  le  bois  du  système  central  est  un  peu  plus  développé  que  le 
boit  des  faisceaux  extérieurs,  mais  dans  une  faible  proportion.  On  com- 
prend donc  sans  peine  que  les  faisceaux  exiralibériens  de  ces  plantes  ont 
dû  apparaître  presque  en  même  temps  que  les  faisceaux  ligneux  qui  con- 
stituent la  tige  centrale;  mais  on  coucevr.iit  difficilement  qu’ils  pussent  être 
formés  avant  eux.  Il  me  semble  que  les  faisceaux  exiralibériens  soûl  créés 
comme  dans  la  Betterave,  dont  les  premiers  cercles  extérieurs  se  montrent 
immédiatement  après  l’apparition  des  faisceaux  qui  occupent  le  centre,  et 
bien  avant  l’entier  développetnent  de  ces  derniers,  mais  non  avant  eux. 

• Dans  la  deuxième  classe  sont  comprises  les  lianes  dont  les  laisceaux 
extérieurs  sont  produits  lorsque  le  bois  de  la  tige  centrale  est  déjà  fort 
développé.  Dans  cette  classe  est  encore  placé  nu  Serjania;  la  Sapindacée 
de  Cocliincliine  que  j’ai  décrite  appartient  indubitablement  à cette  claase  1 
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le  corps  ligneux  de  la  tige  centrale  a d^jà  o“,o7  de  diamètre  quand  appa- 
raissent les  faisceaux  ligneux  extérieurs. 

» Dans  les  lianes  de  ces  deux  classes,  M.  Netto  considère  les  faisceaux 
ligneux  extérieurs  comme  formés  en  dedans  du  premier  cercle  de  liber  des 
productions  antérieures  dont  les  fibres  seraient  rejetées  en  dehors  et  dis- 
paraîtraient dans  le  suber.  Ce  serait  la  position  que  nous  avons  constatée 
dans  le  Gnetum  et  les  Convolvulacées.  Toutefois  il  faut  dire  que,  dans  les 
espèces  de  la  preinière  classe  que  nous  avons  examinées  (échantillon  du  Mu- 
séum et  celui  deOuilleminl,  les  cercles  des  fibres  corticales  sont  si  réguliers 
qu’ils  ne  semblent  pas  avoir  été  dérangés  par  la  production  de  faisceaux 
ligneux  créés  entre  eux.  Cos  plantes  offrent,  il  est  vrai,  des  fibres  corticales 
à la  |jériphérie,  mais  elles  ont  le  même  aspect  que  celles  des  écorces  de 
toutes  les  formations  et  pourraient  ii’étre  que  les  fibres  corticales  des  fais- 
ceaux de  dernière  formation. 

» Quant  aux  faisceaux  ligneux  de  dernière  formation,  qu’on  rencontre 
dans  les  triangles  curvilignes  qui  se  trouvent  entre  les  écorces  de  la  tige 
centrale  et  les  faisceaux  de  première  formation  (Sapiiidacée  de  Giiillemin), 
dans  le  parenchyme  de  l’écorce  non  recouvert  par  les  faisceaux  de  pre- 
mière formation  (Sapindacée  à trois  faisceaux  de  première  formation], 
dans  la  ligne  parenchymateuse  qui  sépare  l’écorcc  primitive  de  l’écorce  des 
premiers  faisceaux  extralibérieus,  enfin  en  dehors  de  ces  derniers,  ils  sont 
produits  bien  plus  tard  que  ceux  de  la  première  formation,  et  ils  sont  net- 
tement en  dehors  des  couches  corticales  de  la  tige  centrale  et  des  faisceaux 
principaux. 

• Quant  à notre  Sapindacée  de  Cochinchine,  qui  appartient  à la  troisième 
classe,  elle  nous  paraît  pouvoir  plus  difficilement  encore  être  considérée 
comme  ayant  les  faisceaux  ligneux  extérieurs  formés  en  dedans  des  pre- 
mières fibres  libériennes. 

a Nous  avons  dit  que  dans  cette  espèce  les  faisceaux  corticaux  sont  très- 
distincts,  inégaux,  très-étroits  à l’exlérieiir,  allant  en  s'élargissant  vers 
l’intérieur,  par  suite  de  leur  accroissement;  de  sorte  qu’ils  sont  séparés 
extérieurement  par  des  espaces  médullaires  larges,  tandis  qu’intérieiire- 
nient  ils  sc  touchent;  ces  faisceaux  sont  composés  de  fibres  qui,  au  lieu 
d’être  rangées  en  cercles  concentriques,  sont  en  lignes  radiales  peu  régu- 
lières, séparées  par  des  prolongements  médullaires  bien  marqués,  (lexueux, 
les  uns  pénétrant  jusqu’à  la  pointe  du  faisceau,  les  autres  s’arrêtant  à des 
distances  variables  de  cette  pointe.  Or  dans  celte  plante  les  productions 
ligneuses  de  nouvelle  formation  sont  manifestement  en  dehors  de  l’cxlré- 
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mité  extérieure  des  faisceaux  corticaux,  et  sont  formées  bien  longtemps 
après  le  moment  où  les  premières  fibres  corticales  étaient  en  contact  avec 
la  zone  génératrice. 

» Nous  croyons  devoir  soumettre  ces  considérations  à l'habile  observa- 
leiir  de  Rio-Jaiieiro,  qui  a l’avantage  de  résider  dans  le  pays  où  croissent 
les  lianes  qui  nous  occupent,  et  qui  peut  conséquemment  les  étudier  sur 
des  échantillons  vivants.  » 

MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

.SNALTSE.  — Des  conditions  sous  lesquelles  quelques  périodes  de  In  quadrnlrice 
d'une  courbe  de  degré  ni  disparaissent,  en  deuenant  nulles  ou  infmies;  Mé- 
moire de  M.  Max.  Makib.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.  Bertrand,  Bonnet,  Puiseux.) 

V Le  principe  de  cette  théorie  repose  sur  cette  notion  évidente,  que  les 
quadrairices  de  toutes  les  courbes  d'un  même  ordre  ont  naturellement, 
toutes,  les  mêmes  périodes,  exprimables  par  les  mêmes  fonctions  des  coef- 
ficients qui  entrent  dans  leurs  équations;  c’est-à-dire  que  les  résultats  aux- 
quels on  sera  parvenu  en  discutant  la  quadratricc  de  la  courbe  la  plus 
générale  de  degré  m pourront  ensuite  être  transportés,  sans  démonstration 
nouvelle,  à l’uu  quelconque  des  lieux  du  même  degré,  représentés  par  des 
équations  à coefficients  réels  ou  imaginaires,  pouvant  présenter  toutes  les 
particularités  imaginables. 

» Ainsi  la  quadratrice  du  cercle  réel 

(jc  — <i)*-t-(r-6)’=''’, 

ayant  pour  période  ± nr’,  la  quadratrice  du  cercle  imaginaire 

(x  — a — a'\—  i)’-H  {y  — b — b'\l—  i)’=  (r  + r' V—  i)’, 

aura  pour  période  ±re(r-t-r'y  — i)’. 

> De  même,  la  quadratrice  de  la  courbe  représentée  par  l'équation 

Aj’  -+-  aBx/  -t-  Cx’  •+•  -i-  aEx  -t-  F = o, 

lorsque  c'est  une  ellipse  ou  une  by|>erbule  réelle,  ayant  pour  période 

_ AE’-t-CD’— »BDE^- FIB'-AC) 
n ) 

(AC  - B’)'^ 
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celle  formule  représentera  encore  la  période  de  la  quadrairice  du  lieu  re- 
présenlé  par  la  même  équation,  quels  qu'en  soient  les  coefBcieuls;  cesl- 
à-dire,  quand  même  la  courbe,  tout  en  restant  réelle,  deviendrait  parabo- 
lique; quand  même  la  courbe  deviendrait  évanouissante  et  quand  même, 
les  coefficients  de  l’équation  devenant  imaginaires,  les  conjuguées  de  la 
courbe  s'élèveraient  au  quatrième  degré. 

» La  inéiue  généralité  des  résultats  se  retrouve  dans  les  cas  les  plus  par- 
ticuliers. Ainsi,  si  la  courbe  devient  une  parabole  réelle,  AC  — B’  est  nul  ; 
la  période  devient  infinie  et  disparait  à ce  titre,  de  sorte  que  la  quadratrice 
redevient  algébrique.  Mais  il  en  est  de  même,  dans  la  même  hypothèse 
AC  — Iî’=  O,  lorsque  les  coefficients  de  l'équation  sont  imaginaires. 

» Si  AC  — B’  est  différent  de  zéro  et  que 

AE* -t- CD*  - a BDE -h  F ( B*  - AC) 

soit  nul,  la  courbe,  supposée  réelle,  est  une  ellipse  évanouissante  ou  une 
hyperbole  réduite  à ses  asymptotes  ; la  période  devient  nulle  et  elle  dispa- 
rait à ce  titre;  mais  il  en  est  de  même,  dans  la  même  hypothèse,  lorsque 
les  coefficients  de  l’équation  sont  imaginaires. 

> Si  l’équation  représente  deux  droites  parallèles  ou  confondues,  le  nu- 
mérateur et  le  dénominateur  de  la  formule  de  la  période  deviennent  nuis, 
la  période  devient  indéterminée  et  s'évanouit  encore  à ce  titre  ; mais  il  en 
est  encore  de  même  si  les  deux  droites  représentées  par  l’équation  devien- 
nent imaginaires. 

» Si  les  coefficients  de  l’équatiou  sont  réels,  la  période  est  réelle  ou 
imaginaire,  suivant  que  la  courbe  appartient  au  genre  ellipse  ou  au  genre 
hyperbole;  mais  elle  reste  réelle  quand  même  l’ellipse  devient  imaginaire, 
parce  que  ses  deux  axes  deviennent  alors  imaginaires. 

■ Cela  posé,  il  est  évident,  en  premier  lieu,  que  si  uue  courbe  quel- 
conque comprend  un  point  isolé,  ou  un  point  double,  où  se  coupent  sous 
un  angle  deux  branches  de  la  courbe,  par  cela  seul  une  période  doit  s'étre 
annulée;  car  un  point  isolé  est  un  anneau  réel  évanouissant  dont  l’aire  in- 
térieure, qui  eût  été  uue  période  réelle,  est  devenue  nulle,  et  un  point  double 
naît  toujours  du  rapprochement  de  deux  branches  de  la  courbe  réelle, 
qui  laissaient  entre  elles  un  espace  comprenant  un  anneau  de  conjuguée, 
dont  l'aire  intérieure,  qui  eût  été  une  période  imaginaire,  vient  de  s’éva- 
nouir. 

> En  second  lieu,  si  la  courbe  proposée  a deux  asymptotes  rejetées  à 
l’infini,  leurs  coefficients  angulaires  étant  devenus  égaux,  une  période 


Digitized  by  Google 


( 7^9  ) 

doit  ctpp  devenue  infinie,  comme  cela  arrive  pour  la  parabole,  dans  les 
courbes  du  second  degré,  ou  pour  les  courbes  paraboliques  du  quatrième 
ordre  que  peut  représenter  l'équation  du  second  degré  à coefficients  ima- 
ginaires. 

» Dans  ce  cas,  en  eflet,  deux  brandies  de  la  courbe  se  rejoignent  à l'in- 
fini, c'est-à-dire  forment  un  anneau  qui,  ne  sc  fermant  qu'à  l’infini,  a une 
aire  infinie. 

» Le  fait  peut,  au  reste,  être  mis  en  évidence  par  l’une  ou  l'autre  de  ces 
observations  trop  aisées  à vérifier  pour  qu'il  .soit  nécessaire  de  développer 
les  calculs  : i®  que  lorsqu'une  courbe  a deux  asymptotes  parallèles,  l’une 
des  tangentes  parallèles  à une  direction  donnée  s'en  va  à l'infini,  c’est-à- 
dire  que  l'un  des  points  critiques  du  lieu  s'en  va  lui-meme  à l'infini  ; a®  que 
dans  le  même  cas  les  trois  équations 

f.=o  et  y;=o 

admettent  la  solution  commune  x = œ , ^ z=  k , c'est-à-dire  que  la  courbe 
a un  point  double  à l'infini. 

» Je  ne  crois  pas  que  cette  observation  se  trouve  |dans  l’Ouvrage  de 
M.  Clebsch. 

» Lorsque  la  courbe  proposée  a deux  asymptotes  parallèles,  une  seconde 
condition  peut  ramener  la  période  à l'état  fini  : c'est  celle  où  les  deux 
asymptotes  seraient  restées  à distance  finie  l’une  de  l’autre.  Une  foule 
d'exemples  connus  viennent  confirmer  cette  assertion. 

» Enfin  une  troisième  condition  peut  rendre  de  nouveau  la  période 
évanouissante  : c'est  celle  en  raison  de  laquelle  les  deux  asymptotes  pa- 
rallèles viendraient  en  coïncidence.  Dans  ce  cas,  la  période  deviendra  indé- 
terminée. 

» Il  est  évident  que  les  seuls  cas  à examiner  sont  ceux  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  car  la  représeiilalion  géométrique  d'une  période  ne 
peut  disparaître  qu’aulant  que  cette  période  devient  nulle  ou  infinie,  et  il 
est  clair  que  l’une  ou  l’autre  circonstance  ne  peut  se  présenter  que  dans 
l’un  ou  l’autre  des  cas  que  nous  avons  considérés. 

» Je  terminerai  par  une  remarque  à laquelle  on  trouvera  peut-être 
quelque  intérêt.  On  sait  que  la  méthodcdonnccparCaucby  pour  la  recherche 
des  périodes  d’une  intégrale  est  fondée  sur  la  considération  des  points  criti- 
ques du  lieu  à quarrer.  Lorsque  le  contour  relatif  à ar,  le  long  duquel  sc  fait 
l'intégration,  ne  comprend  aucun  point  critique,  l’intégrale  est  toujours 
nulle;  t.andis  qu’elle  ne  l’est  généraleiueiil  pas  dans  le  cas  contraire,  et  que, 
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d'ailleurs,  si  la  fonction  j est  revenue  à sa  valeur  initiale  en  même  temps 
i|iiex,  l'intégrale  obtenue  est  une  des  périodes  de  l'intégrale  ^ydx- 
• Mais  un  point  <louhle  où  les  dérivées  de  l'ordonnée  par  rapport  à 
l'abscisse  finissent  par  se  séparer  sans  devenirinfiniesest  toujours  la  réunion 
de  deux  points  critiques,  qui  ont  perdu  ce  caractère,  comme  je  l’ai  montré 
dés  1 855.  On  voit  par  là  comment  on  pouvait  transporter  à la  méthode 
d'exposition  de  Cauchy  le  princi}iede  la  réduction  du  nombre  des  périodes 
))ar  la  présence  de  points  multiples. 

» Lji  fonction  pouvait  éprouver  successivement  deux  permutations  In- 
verses le  long  d'un  contour  embrassant  les  deux  points  critiques  voisins,  qui 
sont  venus  sc  confondre  en  un  point  double,  et  l'intégrale  prise  le  long  de 
ce  contour  eût  été  une  période  de  l'intégrale  indéfinie.  Mais  dès  que  les 
deux  points  critiques  sont  venus  se  confondre  en  un  seul  point  double,  la 
fonction  ne  |>eul  plus  éprouver  de  permutations  le  long  d’un  contour  infini- 
tésimal embrassant  ce  point  double,  et  la  période  correspondante  disparait, 
» J’ignore  si  c'est  par  des  considérations  de  ce  genre  que  MM.  Biemanii 
et  Clebsch  sont  parvenus,  de  leur  ctité,  à la  découverte  de  ce  principe  ou 
théorème.  » 

ASTItONOMtE.  — Sur  un  itom'rau  microméite  d double  image;  Mémoire  de 
M.  Ch.  Noël,  présenté  par  M.  Yvon  Villarceau.  (Extrait  par  l’auteur.) 

(Renvoi  à la  Section  d’AsIronomie.) 

M L’béliomètre  et  les  micromètres  à double  image  de  Steinheil  et  d’Airy 
ont  le  défaut  do  colorer  les  images  des  étoiles  et  de  les  allonger  dans  une 
direction  perpendiculaire  à la  ligne  de  section  des  lentilles. 

» Le  nouveau  micromètre  à double  image  a pour  but  d’obvier  à cet  in- 
convénient. Les  pièces  optiques  qui  le  composent  restent  toujours  parfai- 
tement centrées,  et  le  dédoublement  n'est  pas  produit  parla  réfraction, mais 
par  la  réflexion.  La  précision  de  l'évaluation  des  angles  est  beaucoup  plus 
grande,  car  la  disposition  employée  permet  de  lire  des  angles  soixante 
fois,  cinq  cents  fois  et  même  mille  fois  plus  grands  que  les  angles  mesurés. 

» Si  l’on  place  un  miroir  plan  incliné  a 45  degrés  sur  le  trajet  du  fais- 
ceau convergent  provenant  d'un  objectif,  avant  sa  réunion  au  foyer  prin- 
cipal, l’image  se  forme  sur  le  côté.  Si  ce  miroir  est  coupé  en  deux  parties, 
et  que  la  ligne  de  section  coiiicide  avec  l’axe  optique  de  l’objectif,  on  com- 
prend que,  lorsqu’on  inclinera  l’une  des  deux  parties  du  miroir, l'autre  res- 
tant fixe,  l'image  fournie  par  l’objeclifse  dédoublera,  etl’angle  dont  il  faudra 
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füire  varier  la  partie  mobile  du  miroir  sera  d’autant  plus  grand,  pour  dé- 
doubler la  même  image,  que  l'eneemble  du  miroir  se  trouvera  plus  près  du 
foyer  principal. 

» Pour  dédoubler  les  images  de  deux  étoiles  et  effectuer  conveuable- 
iiient  les  mesures,  il  faut  que  la  ligne  de  section  du  miroir  soit  parallèle  à 
la  ligne  de  jonction  des  deux  étoiles.  L'ensemble  du  miroir  doit  donc 
tourner  dans  son  plan,  sans  que  ce  plan  change  de  position  par  rapport  à 
l’axe  optique  de  l’instrument  et  au  réticule  qui  doit  rester  dans  une  position 
invariable  pour  la  détermination  des  angles  de  position. 

K L’appareil  se  compose  d’un  miroir  plan,  coupé  en  deux  parties  égales 
et  monté  perpendiculairement  à l’extrémité  d’un  tube  qui,  à son  autre 
extrémité,  supporte  un  cercle  de  position.  Une  uioitié  du  miroir  est  fixe, 
l’autre  est  mobile  autour  d’un  axe  situé  dans  le  plan  du  miroir  fixe  et  dirigé 
perpendiculairement  à la  ligne  de  section.  La  partie  mobile  supporte  à sa 
face  postérieure  une  tige  rigide  qui  passe  dans  le  tube  et  se  termine  à son 
extrémité  libre  par  un  arc  de  cercle  divisé  sur  lequel  on  lit  les  déplacements 
du  miroir.  Le  tube  qui  supporte  les  miroirs  et  le  cercle  de  position  est 
maimeim  dans  une  monture  qui  se  fixe  à volonté  sur  le  tube  de  l’instru- 
ment, lunette  ou  télescope  ; il  peut  tourner  dans  cette  monture  au  moyen 
d’une  vis  de  rappel  qui  agit  sur  le  cercle  de  position. 

* Ce  tube  doit  sc  placer  de  telle  façon  que  le  miroir  fasse  un  angle  de 
4S  degrés  avec  l’axe  optique  de  l'instrument  ; la  ligne  de  section  et  l'axe  de 
rotation  de  la  partie  mobile  doivent  couper  aussi  et  au  même  point  cet  axe 
principal. 

a Le  plan  du  réticule  est  donc  parallèleà  l’axe  optique, et  l’axe  de  figure 
de  l’oculaire  lui  est  perpendiculaire. 

a Le  jeu  du  nouvel  appareil  est  fortsimple:  lorsque  les  deux  étoiles  dont 
on  veut  mesurer  la  distance  sont  dans  le  champ  de  l’iostrumeut,  on  incline 
légèrement  la  partie  mobile  du  miroir  pour  dédoubler  l’image,  puis  ou  fait 
tourner  l'enseinble  du  cercle  de  position  et  du  miroir,  jusqu’à  ce  que  les 
images  fixes  et  les  images  mobiles  soient  sur  une  même  ligne  droite.  Un 
continue  alors  à dédoubler  l'image  d’après  les  procédés  usités.  Un  connaît 
alors  l’angle  de  position,  et  l'angle  dont  on  a fait  varier  le  miroir  fera  con- 
naître la  distance  des  deux  astres,  si  l’on  a préalablement  étudié  le  rapport 
qui  existe  entre  les  arcs  tournis  par  les  lectures  et  les  arcs  observés. 

s En  plaçant  le  miroir  à i5  ou  ao  millimètres  du  plan  focal  des  grands 
instruments,  on  obtient  très-facilement,  sur  l’arc  divisé,  des  angles  cent 
vingt  lois  plus  grands  que  ceux  qu’on  mesure,  c’est-à-dire  qu'ou  peut  lire 
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a'  pour  I*,  et  l’on  peut  encore  augmenter  le  rapport  en  diminuant  cette 
distance. 

» Dans  le  cas  des  télescopes  où  l'on  emploie  les  oculaires  composés,  ce 
rapptort  peut  être  encore  trés-augmenté. 

» Le  nouvel  appareil  présente  donc  les  avantages  suivants;  il  est  plus 
simple  que  les  autres  systèmes  de  dédoublement;  il  peut  s’ad.ipter  à vnlonté 
sur  tous  les  instruments;  il  diminue  beaucoup  les  erreurs  de  pointé  et  att(‘> 
nue  énormément  l’effet  des  erreurs  de  lecture  ; enfin  il  ne  nécessite  pas 
l'emploi  de  vis  micrométriques.  » 

THEnMOCItIMlE.  — Mesure  de  l’action  chimique  pioduile  par  ta  lumière  solaire; 

Mémoire  de  M.  E.  MAacuAND.  (Extrait  par  l’auteur.) 

(Commissaires  : MM.  Dumas,  Boussingault,  Cb.  Sainte-Claire  Deville, 
Bus.sy,  Edm.  Becquerel.) 

< Parmi  les  propriétés  inhérentes  il  la  lumière  émanée  du  Soleil,  celle 
qu’elle  possède  de  pouvoir  provoquer  des  modifications  dans  le  grou|>o~ 
ment  des  atomes  des  corps  exposés  à son  action  est  plus  particulièrement 
l’objet  des  préoccupations  des  chimistes  ; quelques-uns  même  ont  essayé,  à 
plusieurs  reprises,  d'en  mesurer  la  puissance. 

» Parmi  ceux  qui  ont  tenté  de  le  faire,  on  doit  citer  MM.  Bunsen  et 
Roscoè.  En  soumettant  un  mélange  composé  de  volumes  égaux  de  chlore 
et  d'hydrogène  à l'action  des  radiations  actives,  ces  observateurs  ont  bien 
étudié  la  marche  du  phénomène,  et  ils  sont  arrivés  à des  conclusions  souvent 
exactes  et  dignes  du  plus  haut  intérêt  ; mais  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus 
conduisent,  dans  l’appréciation  de  la  force  qu’ils  essayaient  de  mesurer,  A 
des  conséquences  empreintes  d’une  évidente  exagération. 

» On  sait  en  effet  que  la  force  qui  intervient  dans  l’accomplissement  des 
phénomènes  chimiques,  et  qui  les  régit,  a toujours  pour  exacte  mesure 
l’intervention  d’une  somme  de  calorique,  constante  pour  chaque  circon- 
stance donnée,  qui  devient  libre  lorsque  les  éléments  s’associent  et  se  com- 
binent entre  eux,  tandis  qu’elle  est  absorbée,  au  contraire,  lorsqu’ils  se  dis- 
socient et  reprennent  leitrs  propriétés  car.-ictéristiques. 

» latrsque  le  phénomène  provoqué  par  la  force  de  réaction  contenue 
dans  le  rayon  de  lumière  est  endothermique,  il  doit  évidemment  trouver 
dans  ce  rayon  la  somme  de  chaleur  nécessaire  à son  accomplissement.  Or 
on  a déduit  des  travaux  de  MM.  Bunsen  et  Roscoè  que  les  radiations  chi- 
miques émanées  du  Soleil  peuvent  mettre  en  jeu  quatre  à cinq  mille  fois 
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autant  de  calories  qu’il  s’en  trouve  avec  elles  dans  le  rayon  qui  les  répand 
sur  les  corps  exposés  à leurs  effets.  Ce  rmiltat  m'a  toujours  semblé  inad- 
missible , et  il  m’a  conduit  à entreprendre,  à mon  tour,  une  série  de 
recherches,  dont  le  Mémoire  que  j’ai  l'honneur  de  soumettre  au  jugement 
de  l’Académie  offre  les  résultats  et  les  conclusions. 

» Avant  de  commencer,  je  me  suis  demandé  si  l'on  doit,  pour  apprécier 
la  mesure  exacte  des  effets  produits,  tenir  compte  de  la  nature  de  la  ma- 
nifestation thermique.  Je  ne  l'ai  pas  pensé,  et  j’ai  opéré  en  partant  de  cette 
idée  que, si  l'on  fait  agir  la  lumière  sur  un  combustible  placé  dans  un  milieu 
où  il  peut  trouver  l’oxygène  nécessaire  pour  assurer  sa  combustion,  il  de- 
vient possible  d’obtenir  des  résultats  précis,  conduisant  à des  conclusions 
exactes. 

s Pour  arriver  à mon  but,  j’ai  soumis  à l’action  de  la  lumière  une  liqueur 
contenant  des  équivalents  égaux  de  perchlorure  de  fer  et  d’acide  oxalique, 
et  j’ai  reconnu  qu’en  effet  la  réaction  qui  s’accomplit,  au  sein  du  réactif  ainsi 
constitué,  marche  avec  une  grande  régularité  lorsque  la  dissolution  est  faite 
en  proportions  convenables,  ce  qui  donne  lieu  k un  dégagement  d’acide  car- 
bonique toujours  proportionnel  à la  somme  d'énergie  dépensée,  et  que  cette 
énergie  se  mesure  elle-même  alors,  pour  chaque  centimètre  cube  de  gaz 
produit,  par  la  libération  de  o"',ooi3S6. 

» Des  expériences  faites  pendant  quatre  années  consécutives,  avec  ce 
réactif  très-sensible,  m’ont  mis  à même  de  constater  les  faits  suivants  : 

9 La  liqueur  photométrique  soumise  à l'action  du  spectre  solaire  est 
impressionnée  surtout  par  les  rayons  compris  entre  les  raies  F et  G,  c’est- 
à-dire  par  les  rayons  bleus,  qui  exercent  sur  elle  une  action  beaucoup  plus 
énergique  que  celle  qui  est  produite  pendant  le  même  temps  par  les  rayons 
violets,  même  par  celui  qui  est  le  plus  rapproché  de  la  raie  G. 

> Lorsque  l’appareil  dans  lequel  s’accomplit  la  réaction  est  placé  dans 
une  situation  horizontale,  au  niveau  de  la  mer,  et  que  l’un  opère  sous  un 
ciel  d’une  sérénité  parfaite,  l’intensité  de  la  force  chimique  se  traduit, 
pour  chaque  minute  d'exposition  à la  lumière,  et  pour  chaque  cen- 
timètre carré  de  la  surface  impressionnée  par  la  production  d'un  volume 
d’acide  carbonique  que  l’expérience  permet  d’exprimer  par  le  nombre  que 
l’on  obtient  en  multipliant  par  la  hauteur  vraie  du  Soleil,  au  moment  choisi, 
le  volume  constant  o“,  ooogaSoo,  accrud’autant  de  fois  o“,  00000729  que 
l’on  mesure  de  degrés  moins  1 dans  la  hauteur  de  l’astre. 

> Tels  sont  donc  les  termes  de  la  loi  qui  préside  au  développement  de  la 
force  chimique  de  la  lumière  sur  notre  globe,  au  niveau  de  la  mer.  Ils  per- 
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mettent  de  calculer  l'intensité  de  l'action  qui  peut  être  exercée,  à un  instant 
ou  en  un  jour  donné,  sur  un  point  quelconque  de  la  surface  terrestre, 
éclairée  au  travers  d'une  atmosphère  bien  transparente,  pourvu  que  l'on 
connaisse  la  hauteur  exacte  du  Soleil  au-dessus  de  l'horizou  de  ce  point, 
pendant  toute  la  durée  du  temps  fixé,  et  à chaque  instant  de  cette  durée; 
car,  à l'iuverse  des  radiations  thermiques,  les  radiations  chimiques  ne  sont 
point  altérées,  dans  la  manifestation  de  leurs  effets,  par  les  courants 
atmosphériques;  et  cette  circonstance  fait  que  les  climats  chimiques,  consi- 
dérés au  point  de  vue  des  inaxima  qui  les  caractérisent,  se  prêtent  seuls 
à une  étude  théorique  capable  de  faire  connaître  leur  distribution  et  leur 
valeur. 

» C'est  qu'en  effet  l'action  chimique  exercée  par  la  lumière  est  tou- 
jours en  relation  directe  avec  la  hauteur  du  Soleil  au-dessus  de  l'hori- 
zon. Cependant  l'étude  théorique  ne  peut  être  faite  qu'au  point  de  vue 
qui  vient  d'être  indiqué,  — celui  des  maxima,  — parce  que  l'état  de 
sérénité  du  ciel  intervient  lui-méme  pour  modifier  la  marche  de  la  réaction, 
dont  l'intensité  lui  serait  toujours  proportionnelle  aussi,  pour  des  hauteurs 
égales  de  l'astre  éclairant,  si,  comme  l'ont  vu  avant  moi  les  deux  habiles 
observateurs  que  j'ai  cités,  les  nuages  blancs  dispersés  sous  la  voûte  azurée 
ne  possédaient  la  faculté  de  concentrer  en  eux  l'énergie  de  réaction,  et  de 
la  déverser  ensuite  sur  le  sol  en  accroissant  l'intensité  du  phénomène  pro- 
voqué par  la  lumière  agissant  sur  le  corps  éclairé. 

■>  L'espace  me  manque  pour  faire  connaître  la  valeur  des  différents  cli- 
mats que  j'ai  calculés,  pour  les  jours  d'équinoxes  et  de  solstices,  sur  les 
parallèles  pris  de  5 en  S degrés  depuis  l'équateur  jusqu'au  pôle.  Je  me  borne 
à constater  ce  fait  inattendu,  qu'au  jour  du  solstice  et  pendant  les  vingt- 
quatre  heures  de  la  durée  de  ce  jour,  l'action  exercée  au  pôle  est  plus  con- 
sidérable que  celle  qui  s'accomplit  à l'équateur  sur  chaque  unité  de  surface 
éclairée,  si  l'atmosphère  y jouit  d’une  transparence  parfaite:  la  force  pho- 
tochimique peut  alors  mettre  en  mouvement,  sur  chaque  mètre  carré 
superficiel,  49^  calories  au  pôle,  et  seulement  479  sur  l'équateur.  Elle  en 
utilise  657  sur  le  aS'  parallèle.  — Dans  un  jour  d'équinoxe,  la  dépense 
moyenne  de  force  s'accomplit  sur  le  4i*  parallèle  de  chaque  hémisphère; 
elle  y nécessite  alors  la  mise  en  mouvement  de  345  calories. 

s Mes  observations,  ayant  toutes  été  faites  4 Fécamp,  m'ont  conduit  à 
déterminer  les  valeurs  moyenne  et  maxima  du  climat  chimique  de  cette 
ville  : la  première  se  mesure,  pour  chaque  jour  de  l'année  entière  et  pour 
chaque  centimètre  carré  de  surface  impressionnée,  dans  mon  appareil 
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pbotométriqiic,  par  la  mise  ea  niouvement  de  o‘*',oi4p5,  ou  par  un  dé- 
gagement de  (i“,oa7  de  gaz  carhoniqne.  Celte  action  ne  représente  que 
les  de  l'effet  qui  devrait  être  produit  si,  en  celte  ville,  ralmospbère 
restait  toujours  d’une  sérénité  parfaite;  car  l’expérience  et  le  calcul  prouvent 
que,  dans  ce  cas,  le  dégagement  quotidien  moyen  du  gaz  s'élèverait  à 

25“, 934. 

» Cécart  est  dû  à l'innuence  exercée  par  la  nébulosité.  Celle-ci  s’est 
élevée,  en  moyenne  quotidienne,  pendant  la  durée  quadriennale  des  obser- 
vations, à 0,63.  En  lait,  l'écart  est  moins  grand  qu’il  ne  devrait  l’élre, 
puisque  l’elfet  produit,  consitléré  seulement  dans  ses  rapport.s  avec  l’état 
de  sérénité  du  ciel,  devrait  lui  être  exactement  proportionnel.  Cet  état  s’est 
trouvé  égal  à 0,37.  f.a  différence  en  plus  e.st  due  surtout  à l’influence 
exercée  par  les  nuages  blancs,  si  communs  aux  bords  de  la  Manche,  puis- 
que cette  influence  se  manifeste  toujours  par  un  accroissement  de  l’in- 
tensité des  effets  produits. 

» J'ai  essayé  de  déterminer  la  valeur  comparée  des  rési.stances  ojtposées 
par  les  diverses  couches  d’air  au  passage  des  forces  rayonnées  par  le 
Soleil,  et  j’ai  dû,  pour  arriver  à ce  résultat,  déterminer  aussi  l’épaisseur  de 
l'atmosphère  : je  dois  me  borner  à dire  ici,  qu’en  m’appuyant  tout  à la 
fois  sur  des  considérations  d’ordre  physique  et  d’ordre  géométrique,  je 
suis  arrivé  à cette  conclusion  que  la  limite  d expansion  des  particiili^ 
gazeuses  ne  saurait  être  inférieure  à 3a3.'5oo  mètres,  ni  supérieure  à 34oooo. 

» J’ai  déterminé  aussi  les  rapports  exi.stant  entre  riiitensilé  des  radia- 
tions chimiques  mises  au  service  de  la  végétation  et  la  somme  qui  en  est 
dépensée  pendant  l’assiinilalion  du  carbone  : j’ai  trouvé  que  le  déseloppe- 
ment  du  trèfle,  considéré  à ce  point  de  vue  spécial,  dans  la  grande  culture, 
aux  environs  de  Fécamp,  ne  nécessite  l’intervention  que  de  la  huitième 
partie  environ  de  la  force  chimique  à laquelle  il  se  trouve  assujetti. 

» J'ai  déterminé  enfin  les  rapports  existant  entre  la  chaleur  et  la  force 
chimique  capable  de  l’utiliser,  contenues  dans  chaque  rayon  de  lumière, 
et  j’ai  trouvé  que  la  dernière  ne  peut,  an  maximum,  mettre  en  mouvement 
que  la  septième  partie  du  calorique  transporté  avec  elle.  Cela  revient  k 
dire  que  la  force  de  réaction  que  j'ai  vue  agir  et  que  j’ai  mesurée  est 
16  137  fois  moins  active  que  celle  qui  a déterminé  les  effets  appréciés  par 
MM.  Bunsen  et  Roscoë  ! Je  dois  signaler  cette  énorme  différence. 

» En  résumé,  si  l’on  veut  apprécier  les  effets  que  peut  produire  la 
force  chimique  répandue  sur  le  globe  terrestre  par  la  lumière  du  Soleil, 
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on  rpconnait  qu’elle  pourrait,  |R-mlaiit  chaque  minute,  suffire  à trans- 
former en  acide  carbonique  3q  835 900  tonnes  de  carbone,  et  que,  malgré 
ce  cliilTre  effravant,  toute  la  masse  de  combustible  qui  serait  ainsi  consu- 
mée dans  le  cour.mt  d’une  année  n’aurait,  si  elle  possédait  la  densité 
moyenne  de  l'anthracite  (1 ,8),  qu’une  épaisseur  de  aa"",8i , dans  le  cas  où 
elle  serait  répandue  en  une  couche  bien  uniforme  sur  toute  la  surface  de 
la  Terre.  0 

« l\t.  (iu.  S.usTF.-Ci.Ai«E  Deville,  après  avoir  entendu  l’analyse  du  Mé- 
moire de  M.  E.  Marchand,  faite  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  ajoute  que. 
chargé  par  le  Gouvernement  de  l’inspection  des  stations  météorologiques 
françaises,  il  a eu  l’occasion  de  visiter,  an  mois  de  juillet  dernier,  l’Obser- 
vatoire où,  depuis  de  longues  années,  ce  savant  dévoué  recueille  d'excel- 
lentes données  météorologiques;  il  s’est  assuré,  en  particulier,  de  l’aisance 
et  de  la  facilité  avec  lesquelles  fonctionne  l’ingénieux  appareil  dont  il  vient 
d’étre  question.  » 

viticl’I  TCHE.  — Le  Phylloxéra  miMMtH  -,  re  (/u  il  devient  pciuiant  Thiver; 

Note  de  M.  L.  Faicox.  (Extrait.) 

(Renvoi  à la  Commission  du  l'hylloxtra.) 

« J’ai  établi  d’une  manière  irrécusable,  dans  mes  Notes  des  a5  juin  i86f) 
et  4 septembre  iH^a,  que,  quand  le  Phylloxéra  ne  trouve  plus  à se  nourrir 
sur  les  racines  il’iine  souche  ou  d'une  vigne  épuisée,  il  monte  à la  surface 
du  sol  pour  aller  à la  recherche  d’une  souche  ou  d’une  vigne  saine.  J’ai 
constaté  que  ses  migrations  à ciel  ouvert  se  ralenli.ssent  à mesure  que  la 
lempératures’abaisse,  elque,  l’année  dernière,  elles  ont  complètement  cesse- 
le  a4  seplembnr.  En  attendant  le  moment  où  je  pourrai  surprendre  ses  pre- 
mières pérégrinations  eu  plein  air  et  en  plein  Soleil,  j’ai  cru  utile  d’ob.ser- 
ver,  d’une  manière  suivie  et  sans  lacunes,  ce  que  fait  et  ce  que  devient  l'iii- 
secle  pendant  le  repos  de  la  végétation  de  la  ' igné,  période  sur  laquelle 
sont  loin  d’être  d’accord  les  observateurs  qui  s’en  sont  occupés.  la-s  uns 
disent  qu’en  hiver  les  Phylloxéra  se  réfugient  sous  l’écorce  rugueuse  du 
tronc,  pour  s’y  abriter  contre  l'humidité;  d’autres  les  ont  trouvés  tous 
réunis  sous  le  talon  de  la  souche  ou  à l’aisselle  des  grosses  racines.  Les  uns 
ne  les  ont  vus  que  sur  les  racines  principales;  d’autres  ne  les  ont  trouvés 
que  sur  les  radicelles.  Tel,  enfin,  assure  que  dés  le  mois  de  novembre  le 
Phylloxéra  n’existe  plus  qu’à  l’état  d'oeuf. 
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» Je  regrette  d’avoir  à le  dire,  toutes  ces  assertions  sont  erronées.  Voici 
ce  que  j’ai  constaté,  non  dans  le  cabinet  et  sur  des  |Hicerons  élevés  dans 
des  bocaux,  mais  dans  le  vignoble  et  sur  des  sujets  en  pleine  liberté  ; non 
par  quelques  rares  sondages  partiels  et  incomplets,  mais  à la  suite  de  très- 
nombreux  examens  faits  sur  des  souches  entières,  examens  renouvelés  tous 
les  quinze  jours  depuis  le  commencement  du  mois  d’octobre  jusqu'à  au- 
jourd'hui. -Mes  recherches  m’ont  été  particulièrement  facilitées  par  le  fait 
que  deux  de  mes  vignes,  non  submersibles,  n'ayant  pu  être  par  conséquent 
soustraites  à l’action  destructive  du  fléau,  sont  condamnées  à l'arrachage. 
L’une  de  ces  vignes  est  située  dans  un  terrain  profond  et  argilo-calcaire  de 
la  plaine;  l’autre  repose  au  pied  d’un  coteau,  sur  un  sol  de  peu  d’épaisseur 
et  d’une  grande  perméabilité. 

» Je  vais  relater  simplement  ce  que  j’ai  vu.  De  mes  observations  je  dé- 
duirai ensuite  quelques  conclusions  qui  pourront  avoir  une  certaine  valeur, 
au  point  de  vue  pratique,  dans  rintéressanle  question  du  Phjrlloxern. 

• Mois  d’octobre.  — Dans  les  derniers  jours  du  mois,  il  ne  restait  plus  sur  les  racines  des 
vignes  que  de  jeunes  sujets  en  grand  nombre,  la  pUqvart  prenant  déjà  cette  teinte  jaune 
cuivré  qui  caractérise  la  période  de  l’i-ngoiirdisisemrnt  hivernal;  parmi  ciix>  quelques 
nouveau-nés  irés-reconnaissables  par  leur  couleur  ambrée,  leurs  formes  défiées,  leur  agilité 
et  la  course  vagabonde  à laquelle  ils  se  livrent  pour  trouver  la  place  où  ils  doivent  implanter 
les  soirs  de  leur  trompe  dans  tes  porcs  du  tissu  radiculaire  pour  s*y  fixer  et  y passer  l’hiver; 
et  enfin  de  très-rares  groupes  d'wufs  <|ui  sont  encore  dans  lu  position  où  la  mère  les  (a 
laisses  en  mourant. 

V Mois  de  novembtr.  — Sur  plusieurs  souches  arrachées  avec  le  plus  grand  soin  dans  la 
partie  haute  de  la  vigne,  là  où  le  terrain  peu  profond  et  très-perméable  se  ressuie,  en  temps 
noroLal,  avec  la  plus  grande  faetlUé,  Ü ne  m*a  pas  été  possible  de  trouver  un  seul  Phyilnjrera, 
J’en  ai  trouvé  duos  la  partie  la  plus  basse,  où  le  terrain  plus  profond  et  moins  graveleux 
garde  d’habiiudc  riiuinidilé  plus  longtemps.  J’ai  vu  là  dix  à vingt  pucerons  sur  chacune 
des  souches  arrachées  ; mais  comme  ils  étaient,  }K)ur  la  plupart,  cachés  sous  La  vieiilc  erorce 
des  racines,  et  qu’il  était  isset  difficile  de  les  dénicher,  il  devait  oécessairemeot  y en  avoir 
un  plus  grami  nombre. 

■ Dans  la  partie  du  milieu  de  la  même  vigne,  terrain  de  naitirc  intermédiaire  entre  celle 
du  haut  et  celle  du  bas,  je  n’ai  fait  arracher  qu’une  seule  souche;  mais  cette  souche  unique 
m’a  permis  de  foire  des  observations  ircs-intércssantes.  L'arrachage  en  a été  (ail  de 
la  manière  la  plus  complète  au  moyeu  d’une  excavation  qui,  ayant  3 mètres  de  diamètre  et 
7$  centimètres  de  profondeur,  me  permît  d'attaquer  les  racines  par  dessous  et  d’extraire  la 
souche  avec  tout  son  appareil  radiculaire.  C’était  le  plus  beau  spéciuien  qu'il  fût  possible 
d'imaginer  au  point  de  vue  de  l'étude  du  PHy  ttoxera. 

» I.a  piiqjart  des  racines,  les  gros'ses  surtout,  étaient  couvertes  de  pucerons  sur  toute  leur 
longueur,  depuis  leur  point  d'attache  au  tronc  jusqu’à  leur  exlrémlié.  On  voyait  des  plaques 
compactes  d’insectes  dans  toutes  les  fentes  de  la  vieille  écorce  ; il  y avait  même  de  ces  fentei 
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dans  lesquelles  les  insectes  paraissaient  amoncelés.  En  levant,  avec  la  pointe  d'un  couiean, 
la  vieille  ccorcr,  dans  les  endroits  où  elle  n*adhérait  pas  l'aubicri  on  en  trouvait  des  quan- 
tités considérables  : if  en  était  de  même  sur  toute  la  surface  souterraine  du  tronc,  depuis  le 
talon  jusqu'à  quelques  centimètres  de  (a  terre  extérieure  ; il  y en  avait  aussi,  mais  en  quan- 
tités moins  grandes,  sur  les  radicelles,  et,  particularité  importante,  les  grou|>cs  étaient  aussi 
nombreux  et  aussi  peuplés  aux  extrémités  des  racines,  à la  distance  d'un  mètre  et  plus  du 
tronc,  aux  profondeurs  les  plus  grandes  dans  le  sol,  qu’au  voisinage  du  pied  de  la  souche  et 
sur  les  racines  les  plus  sup^^rGrietles.  Portant  la  souche  sur  le  bord  de  notre  canal  d’irrigt- 
linn,  et  me  servant  de  la  maçonnerie  de  ma  prise  d'eau  comme  d’une  table,  je  coupais  les 
racines  par  fragments  faciles  à manier  et  j’avais  grand  soin  de  les  jeter  à l'eau  dès  que  je  les 
avais  bien  examinées.  Il  y avait  là  certainement  plusieurs  milliers  de  Phylloxéra^  tous 
jeunes,  lotis  de  même  grosseur  et  de  meme  nuance  jaune  mat  légèrement  cuivré;  tous  ou 
pres<]ue  tous  dans  l'immobilité  la  plus  complète.  A force  de  chercher,  je  6nis  cependant 
par  en  voir  un  qui  remuait  ses  antennes  et  deux  qui  marcliaicni.  Ceux>ci  présentaient  tous 
les  caractères  de  Phylloxéra  fraîchement  éclos  : (rés-pelits,  forme  allongée  très*ddice,  agilité 
remarcjuable  et  couleur  d'un  jaune  tnVeiair.  Au  milieu  de  ces  myriades  d'insectes,  j’ai  vu 
aussi  un  groupe  de  cinq  œufs. 

» Depuis  le  t5  novembre,  jonr  où  j'ai  vu  ces  (rois  pucerons  donnant  des  signes  de  rie 
et  ces  cinq  œufs,  il  ne  m'a  plus  été  possible,  dans  tout  le  cours  de  l’hiver,  de  trouver 
d’autres  œufs  et  de  voir  remuer  d’autres  Phylloxéra^  Pour  ne  plus  revenir  sur  un  autre  fait, 
je  dirai  aussi,  une  fois  pour  toutes,  que  dans  toutes  mes  recherches  j’ai  toujours  rencuotré 
les  insectes  établis  indistinctement  sur  toutes  les  parties  des  racines  et  ne  les  ai  jamais  vus 
donner  la  moindre  marque  de  préférence  pour  une  place  déterminée. 

» Mois  de  décembre,  — Les  pluies  de  ce  mois  ont  porté  un  nouveau  coup  au  Phylloxéra. 
Il  devient  assez  difficile  d’en  trouver  de  vivants.  Dans  mes  fouilles  de  tout  le  mois,  je  n’ai 
pas  aperçu  un  seul  œuf  ni  aucun  insecte  en  mouvement. 

» Mais  de  janpier.  — Les  Phylloxéra  morts  qui,  en  novembre  et  en  décembre,  con- 
servaient la  couleur  et  les  apparences  d'insectes  vivants  étaient  réellement  morts.  Ils  se 
décomposent  peu  à peu,  se  fondent  et  disparaissent.  Il  en  reste  bien  encore  quelques 
groupes,  mais  ce  n'est  rien  coroparaüvemeut  au  nombre  qu'il  y avait  en  novembre;  mais  si 
les  morts  sont  bien  morts,  il  est  malheureusement  certain  aussi  que  les  vivants  sont  bien 
vivants.  La  quantité  de  ces  derniers  ne  me  parait  pas  avoir  augmenté,  mais  aussi  il  ne  me 
Mroble  pas  qu'elle  ait  diminué. 

• Mois  de  février,  — L'éut  général  du  Phylloxéra  est,  à très-peu  de  chose  près,  le 
même  que  pendant  le  mois  précédent.  Les  sujets  vivants  continuent  à être  assex  difficiles  à 
trouver.  Leur  nombre  ne  me  parait  ni  plus  ni  motos  grand  qu'eu  janvier. 

• Un  fait  vraiment  extraordinaire,  c’est  le  temps  que  met  à se  décomposer  le  Phylloxéra 
mort.  Je  trouve  encore  en  février  des  groupes  asses  considérables  qui  ont  toutes  les  appa- 
rences de  la  vie  et  qui  certaioeroeoi  ont  cessé  d'exister  depuis  trois  mois.  Ce  fait  est  sans 
doute  particulier  à Thiver  et  à certaines  situations.  » 

» Conclusions.  — Depuis  six  mois  je  n’ai  pas  perdu  de  vue,  un  seul 
instant,  le  terrible  Phylloxéra.  J'ai  assisté  à ses  dernières  transformations. 
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J’ai  constaté  la  mort  des  mères,  le  passage  de  la  vie  active  à l'engourdis- 
semenl  hivernal  des  jeunes,  réclosioii  des  derniers  œufs.  J’ai  compté  1rs 
pertes  successives  que  les  pluies  ont  fait  éprouver  aux  colonies  chargées 
de  la  propagation  future.  De  mes  nombreuses  et  constantes  observations 
je  pitis,  à coup  sûr,  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

• i“  Les  caractères  les  plus  saillants  de  l’hiver  que  nous  venons  de 
traverser  sont  : une  grande  douceur  de  température  et  une  humidité 
excessive. 

• 3”  Les  pluies  considérables  qui,  du  3 octobre  187a  au  a février  1873, 
nous  ont  donné  plus  de  600  millimètres  d’eau  ont  fait  périr  un  très- 
grand  nombre  de  Phylloxéra,  mais  ne  les  ont  pas  tous  détruits.  Dans 
toutes  les  situations  où,  par  une  cause  ou  par  une  autre,  l'eau  a séjourné 
assez  de  temps  pour  équivaloir  à la  submersion  complète,  méthodique  et 
prolongée  que  je  pratique  dans  mon  vignoble,  il  tie  reste  pas  un  seul 
Phylloxéra;  mais  on  en  trouve  partout  où  l'eau  n'a  pas  fait  un  séjour 
assez  long. 

» 3“  Les  Phylloxéra  ne  montrent  aucune  préférence  pour  le  lieu  où  ils 
doivent  passer  le  temps  de  leur  sommeil  hivernal. 

» .^1°  Une  fois  que  l’insecte  est  entré  dans  la  période  de  son  engourdis- 
sement, l'instinct  parait  lui  faire  complètement  défaut  poitr  fuir  devant  le 
danger.  S'il  doit  succomber  au  froid,  à l'eau  ou  à toute  autre  cause,  il 
meurt  à la  place  où  il  s'est  fixé  pour  s'endormir. 

» 5®  En  hiver  le  Phylloxéra  mort  conserve  pendant  longtemps  ses  formes 
et  sa  couleur  naturelles,  s’il  est  tenu  à l’abri  du  contact  de  l'air  (dans  la 
terre,  dans  l'eau,  etc,);  mais  dès  qu’il  est  exposé  à l’air  il  se  dessèche, 
s’aplatit,  se  creuse  en  fonne  de  cuiller  et  sa  couleur  tourne  au  brun  foncé 
et  au  noir. 

• 6°  Lorsque,  en  hiver,  on  extrait  de  terre  une  racine  garnie  de 
Phylloxéra,  il  faut  une  très-grande  habitude  pour  distinguer  les  insectes 
morts  de  ceux  qui  ne  sont  qu’engourdis.  Je  dirai  même  qu’au  moyen 
d'une  simple  loupe  il  est  impossible  de  s’assurer  immédiatement  de  leur 
état  réel.  » 

M.  Tsbbt  adresse  un  Mémoire  « Sur  les  grands  mouvements  de  l’atmo- 
sphère et  sur  l’origine  et  la  marche  des  cyclones  d’Europe  a.  Ce  Mémoire 
est  accompagné  de  cartes  qui  représentent  la  marche  des  phénomènes  ob- 
servés. 
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L'auteur  joint  à cet  envoi  une  Lettre,  qui  lui  est  adressée  par  le  P.  Dcnia, 
sur  une  pluie  de  sable  observée  en  Italie  le  i8  mars  1873. 

(Ces  divers  documents  seront  soumis  à l’examen  d'une  Commission  com- 
postée de  MM.  Itoussingault,  Paye,  Cb.  Sainte-Claire  Deville.) 

M.  Mi-vaxy  adresse  un  Mémoire  intitulé  « Nouvelle  théorie  des  marées  •. 

(Renvoi  à la  Section  d’ Astronomie.) 

IM.  Reysai.  adresse  un  complément  à sa  Note  sur  la  navigation  aé- 
rienne. 

(Renvoi  à la  Commission  des  .'Vérostats. ) 

M.  Lailler  adresse  une  nouvelle  I.«ttre  relative  à son  Mémoire  sur 
« l'urine  dans  l'aliénation  ment.ale  ». 

[Renvoi  à la  Commission  des  prix  de  Médecine  (fondation  Montyon).  j 

M.  VcRWAEs-T  adresse  une  nouvelle  I^'ttrc  relative  à son  élude  sur  les 
pharmacopées  d’Europe  et  d’.Vmériqne. 

(Renvoi  à l'examen  de  M.  Bussy.) 

CORRESPOND.VACE. 

M.  LE  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

1“  Un  ouvrage  de  M.  ///rt/,  imprimé  en  allemand,  et  relatif  à l’emploi 
de  la  corrosion  dans  les  études  anatomiques.  (Renvoyé  à l’examen  de 
M.  Milne  Edwards.) 

a“  Une  o Description  paléontologique  et  géologique  des  étages  juras- 
siques supérieurs  de  la  Haute-Marne,  par  MM.  de  Loriol,  Royer  et  Tom- 
beck  n.  (Cet  ouvrage  est  renvoyé,  avec  la  Note  manuscrite  qui  l'accom- 
pagne, à la  Commission  du  prix  Cuvier.) 

3“  Une  brochure  sur  le  phosphate  de  chaux  natif,  par  M.  Malinowski. 
(Cet  ouvrage  est  renvoyé,  avec  la  Lettre  qui  l’accompagne,  à la  Section  de 
Géologie.) 

4°  Le  i"  numéro  de  « La  Tempérance,  Bulletin  de  l'Association  fran 
çaise  contre  l’abus  des  boissons  alcooliques  ». 

5®  Un  volume  de  AL  F.  Hément  portant  pour  titre  • Premières  notions 
de  Cosmographie  ». 
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M.  Gavgain  prie  l’Acadéniie  île  comprendre  ses  travaux  parmi  ceux  qui 
seront  admis  au  Concours  du  prix  Trémont. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  A.  Cazix  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les 
observateurs  qui  doivent  prendre  part  aux  expéditions  destinées  à obser- 
ver le  passage  de  Venus  en  1 874- 

(Renvoi  à la  Commission.) 

PHYSIQUE.  — Sur  un  nouveau  mo/en  de  déterminer  la  position  des  surfaces 
nodules  dans  les  masses  gazeuses  vibrantes;  Note  de  M.  D.  Gernez, 
présentée  par  M.  Pasteur. 

« Pour  mettre  en  évidence  ta  position  des  nœuds  dans  les  tuyaux  sonores, 
je  me  sers,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  d'une  membrane  extrême- 
ment mobile  que  je  réalise  en  courbant,  suivant  une  ligne  fermée  plane, 
l’extrémité  d'un  fd  métallique  et  eu  l’immergeant  dans  l'eau  de  savon  ou  le 
liquide  glycérique  de  M.  Plateau.  Cette  lame  est  introduite  dans  un  tuyau 
sonore  dont  une  ou  deux  faces  sont  des  lames  de  glace  et  de  manière  que 
son  plan  soit  perpendiculaire  à l’axe  ilu  tuyau  et  au  voisinage  d’un  nœud  ; 
elle  entre  en  vibration  sitôt  que  l’on  fait  parler  le  tuyau,  et  sa  surface  se 
divise  en  parties  vibrantes,  séparées  par  des  lignes  nodalcs  de  figures  va- 
riables suivant  la  forme  du  contour  employé,  et  qui  sont  nettement  visibles 
à la  surface  de  cette  espèce  de  miroir.  Vieut-on  à amener  cette  membrane 
en  coïncidence  avec  un  nœud,  on  la  voit  rester  immobile;  mais  le  moindre 
déplacement  en  deçà  ou  au  delà  fait  reparaître  les  lignes  nodales. 

» L’expérience  est  très-facile  à réaliser,  mais  elle  ne  se  prête  pas  à des 
recherches  suivies,  à cause  de  la  fragilité  des  lames  minces  liquides.  J'ai 
cherché  à rendre  persistantes  des  lames  de  ce  genre,  qui  permettent  non- 
seulement  d’étudier  les  relations  qui  existent  entre  la  forme  des  lignes 
nodales  et  celle  de  leur  contour,  mais  aussi  de  déterminer  par  points  les 
surfaces  nodales  dans  les  masses  gazeuses  vibrantes,  en  fixant  les  positions 
où  ces  sortes  de  plans  d'épreuve  restent  immobiles.  Je  suis  parvenu  à réa- 
liser des  lames  minces  persistantes,  extrêmement  élastiques,  dont  la  largeur 
peut  dépasser  10  centimètres,  et  qui  conviennent  parfaitement  aux 
recherches  que  je  viens  d’indiquer;  et,  bien  que  je  ne  puisse  pas  donner 
encore  de  résultats  importants  obtenus  par  ce  procédé,  je  n’hésite  pas  à le 
faire  connaître,  dans  l’espérance  d’être  utile  à des  expérimentateurs  qui 
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pourraient  consacrer  à ces  recherches  plus  de  loisirs  que  je  n’en  ai  eu  jus- 
qu’ici. 

» Pour  obtenir  une  lame  mince  permanente  et  élastique,  j'emploie 
comme  liquide  une  sorte  de  cullodion  analogue  à celui  dont  je  me  suis 
servi  pour  reproduire  et  varier  quelques  ex|)éricnces  de  capillarité  (i). 
Celui  qui  m’a  donné  les  meilleurs  résultats  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante ; dans  un  mélange  de  89  parties  d’éther  et  de  5,5  d’alcool  absolu,  on 
fait  dissoudre  5,5  de  coton-poudre  photographique,  et  l’on  ajoute,  après 
la  dissolution,  100  parties  d'huile  de  ricin.  Ce  liquide  se  conserve  dans  un 
flacon  bouché,  à large  col.  Pour  l’employer,  on  y plonge  un  fil  métallique 
à contour  fermé,  de  forme  quelconque,  que  l’on  enlève  ensuite  parallèle- 
ment à la  surface  du  liquide,  et  l’on  obtient  une  lame  mince  que  l’on 
incline  afin  de  rassembler  l’excédant  de  liquide  au  point  d’attache  du  con- 
tour avec  la  tige  rigide  qui  lui  sert  de  support.  L’éther  et  l’alcool  s'éva- 
porent, la  lame  devient  légèrement  opaline,  par  la  coagulation  de  l’huile  de 
ricin  sous  rinfluence  du  froid  que  produit  l’évaporation  de  l’éther,  mais 
peu  à peu  elle  reprend  sa  transparence  et  constitue  une  surface  semi-fluide 
permanente,  qui,  sur  un  fond  peu  éclairé,  fait  l’effet  d’un  miroir.  De  plus, 
elle  est  tellement  extensible  qu’il  est  facile  d'en  doubler  la  surface  sans  eu 
déterminer  la  rupture,  et  son  élasticité  est  si  grande  qu’apres  une  exten- 
sion aussi  exagérée  elle  reprend  son  étendue  primitive,  sitôt  qu’on  sup- 
prime l'action  déformatrice. 

» Grâce  à ces  propriétés,  cette  lame,  mise  en  vibration  au  moyen  d’un 
tuyau  sonore,  par  exemple,  présente  à sa  surface  des  lignes  nodales,  nette- 
ment visibles,  qui,  pour  un  contour  circulaire,  sont  les  unes  rayonnantes, 
les  autres  circulaires,  et  plus  ou  moins  rapprochées  suivant  la  hauteur  du 
son  qui  en  a provoqué  les  vibrations. 

» Lorsque  la  lame  immobile  est  éclairée  par  une  source  lumineuse 
quelconque,  elle  réfléchit  la  lumière  à la  façon  d’un  miroir  plan  ; mais 
sitôt  qu’elle  entre  en  vibration,  sa  surface  déforme  le  faisceau  incident,  de 
manière  à peindre,  soit  sur  la  rétine  de  l’observateur,  soit  sur  un  écran, 
par  l’intermédiaire  d’une  lentille  convergente,  la  disposition  permanente 
des  lignes  nodales. 

» Le  phénomène  est  évidemment  d’autant  mieux  accusé  que  le  mouve- 
ment vibratoire  est  plus  intense;  mais  j’ai  réussi  à saisir  des  mouvements 
extrêmement  faibles  par  la  disposition  suivante:  d’un  côté  de  la  lame  mince 


(■)  Journal  de  Phytijae,  I.  I,  p.  3x4- 
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vibrante,  je  place  une  fente  vivement  éclairée,  pratiquée,  soit  au  volet 
d'iiiie  chambre  obscure,  soit  à la  cheminée  en  tôle  d'une  lampe  à gaz  ou  à 
pétrole.  En  cherchant  de  l’autre  c6té  l'image  île  cette  ligne  lumineuse,  dans 
la  membrane  qui  sert  de  miroir,  j’observe  un  trait  rectiligne,  qui  se  déforme 
sitôt  que  la  membrane  vibre,  et  qui  dessine  des  apparences  analogues  aux 
alternatives  de  ventres  et  de  noeuds  présentés  par  les  cordes  qui  vibrent 
transveiaialeinent.  La  position  d'une  surface  nodale  peut  se  déterminer  par 
points,  avec  une  grande  précision,  à l’aide  de  cette  observation  optique  du 
phénoâiène.  • 

CHIMIE  agiiicole.  — Dosnge  votiimétriqiie  rie  l’acide  carbonique: 

Note  de  M.  A.  Hoczead.  (Extrait.) 

• Jusqu’à  ce  jour,  l'acide  carbonique  n'a  été  guère  déterminé,  dans  les 
recherches  de  Chimie  agricole  ou  dans  les  déterminations  physiologiques 
accomplies  hors  du  laboratoire,  que  par  des  pesées.  La  méthode  que  je 
présente  aujourd’hui  à l’Académie  consiste  à absorber  l'acide  carbonique 
par  de  la  soude  additionnée  d'oxyde  de  zinc,  à rendre  ensuite  insoluble  le 
carbonate  formé,  en  le  précipitant  par  du  chlorure  de  baryum  neutre,  et 
à évaluer  alcaliniétriquemeni,  par  l'acide  sulfurique  titré,  la  soude  demeu- 
rée libre. 

» Jja  différence  observée  dans  le  titre  de  cetic  soude,  avant  et  après 
l'absorption  du  gaz,  représente  l'acide  sulfurique  qui  a été  remplacé  par 
une  quantité  équivalrnte  de  gaz  carbonique.  I.a  production  possible  ilii 
bicarbonate  de  soude  est  signalée  par  l’oxyde  de  zinc  qui  se  précipite. 

« On  absorbe  l’acide  carbonique  à doser,  par  lo  centimètres  cubes  de  la 
solution  sodique  (i)  versée  dans  un  tube  Will,  au  bout  duquel  on  suspend, 
à l'aide  d'un  caoutchouc,  un  léger  tube  témoin,  contenant  i centimètre 
cube  d'eau  de  baryte  ou  un  mélange  de  liqueur  sodique  et  de  chlorure  de 
baryum.  Après  l’expérience,  on  procède  à la  précipitation  du  carbonate 
formé,  puis  ensuite  au  dosage  de  la  soude  demeurée  libre. 


(i)  Préparée  avec  environ  aoo  centiinêlrcs  cubeis  d’une  lessive  de  soude  ii  3^  degrés,  dans 
la  moiUé  desquels  on  diss^nu,  à chaud,  un  gramme  rl'oxyde  de  sine  sec*  Après  refruidissemenl, 
on  réunit  les  deux  fraclions  de  la  sohuion  sodique  et  on  les  étend  d'une  quantité  .sufEsante 
d’eau  pour  faire  un  litre.  Un  centimètre  cul>e  de  cette  solution  ne  doit  pas  exiger,  pour 
sa  neutralisation,  plus  de  5o  3i  centimètres  cubes  de  l’acide  titré,  dont  t litre  ronlieot 
3*^,5  de  SO'.HÜ,  et  correspond  k i‘%57  de  CX>*. 

C.  R.,  187!.  (T.  LX.XVI,  N“  Itt.) 
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» S'il  arrive  que,  après  l’absor|)tion  de  l'acide  carbonique,  la  liqueur 
todique  soit  devenue  trouble,  on  ne  doit  la  sonmelire  au  traitement  du 
chlorure  de  baryum  qu'après  l’avoir  additionnée  d’une  nouvelle  prise  de 
lo  centimètres  cubes  de  soude  normale,  destinée  à détruire  le  bicarbonate 
qui  a pu  se  produire.  » 

CUIMIE  OBGANIQUE.  — Recherchet  sur  l’acide  tricldoracélique 
et  les  Irkliloracélales;  Note  de  M.  A.  Cuiaao.vT. 

« Après  avoir  réalisé  l'oxydation  de  l’hydrate  de  chloral  par  l'acide 
azotique  fumant  (i)  et  par  le  permanganate  de  potasse  (a),  j’ai  réussi  à la 
produire  par  l'acide  chromique  ; pour  cela,  il  suffit  de  verser  par  petites 
portions  une  solution  concentrée  d’acide  chromique  pur  dans  une  solution 
concentrée  d’hydrate  de  chloral,  et  d'empêcher  l’élévation  de  la  tempéra- 
ture en  entourant  lo  vase  d'eau  froide;  une  moitié  de  la  liqueur  saturée 
avec  du  bicarbonate  de  potasse  est  mélangée  à l’autre  moitié,  puis  on 
abandonne  le  tout  à l’évaporation  spontanée;  on  observe,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  des  cristaux  octaédriques  de  trichloracétate  acide  de  potasse, 
que  j’ai  décrits  précédemment. 

» Trifliloracétate  de  prolox/de  de  mercure.  — liOrsqu’on  mélange  des 
solutions  concentrées  de  protonitrate  de  mercure  et  de  trichloracétate 
neutre  de  potasse,  on  obtient  un  précipité  blanc  de  trichloracétate  de  pro- 
toxyde de  mercure,  que  l’on  dissout  dans  une  grande  quantité  d’eau,  après 
l'avoir  lavé  rapidement  par  décantation;  la  liqueur,  abandonnée  à l'éva- 
poration spontanée,  laisse  déposer  de  petits  cristaux  fascicules  dont  la 
composition  est  représentée  par  les  nombres  suivants  ; 


iT 

II.  ' 

CAlculë. 

Profoxyde  de  mercure 

56,95 

5:,  38 

Acide  ürichloracéüque 

4a, 40 

4a, a5 

4a, 6a 

Ces  nombres  correspondent  à la  formule  Hg*0,  C Cl’O’. 

» Trichloracétate  de  bioxyde  de  mercuie.  — l.a  liqueur  obtenue  en  fai- 
sant dissoudre  l’oxyde  de  mercure  préparé  par  voie  humide  dans  l’acide 
tricbloracétique  laisse  déposer  des  aiguilles  prismatiques,  peu  solubles 
dans  l’eau  et  assez  solubles  dans  l’alcool  et  l'éther  qui  ne  les  décomposent 


(l)  Comptes  rendus^  t.  LXXlll,  p.  lia. 
{3)  Comptes  rendus,  t.  LXXIV,  p.  i493* 
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pas,  comme  cela  a lieu  pour  l'acclate  correspondanl.  Leur  analyse  a donné 
les  résultats  suivants  : Tmoié. 

' I.  ’ ’ ir. 

Bioxyde  <le  mercure 4'>>^  4‘>'4 

Acide  trichloracétîqoe 56,59  56, 4i  56,86 

Ces  nombres  correspondent  à la  formule  HgO,  C*C1*0'. 

» Trichlorncétate  de  zinc.  — Ce  sel  a été  obtenu  en  faisant  dissoudre  le 
carbonate  de  zinc  dans  une  solution  étendue  d’acide  trichloracétique; 
après  plusieurs  mois  de  séjour  en  présence  de  la  chaux  vive,  la  liqueur 
laisse  déposer  des  paillettes  brillantes,  micacées,  très-déliquescentes;  esso- 
rées rapidement  entre  des  doubles  de  papier  Joseph,  puis  abandonnées 
|>endant  quelques  Jours  en  présence  de  l’acide  sulfurique,  elles  ont  donné 
à l'analyse  les  nombres  suivants  : 


I. 

“ II. 

Calctité. 

OxjHe  dexinc 

iG,o4 

i6,38 

16, 3o 

Acid«  Irkhlonc^ique 

6i 

62 ,02 

Eau  (par  difTérenoe) 

ai, 67 

ai  ,68 

qui  conduisent  à la  formule  Zn  O,  C*Cl*  O’,  G HO. 

» Tncliloracélate  d'utéc.  — Ce  sel  a été  préparé  en  mélangeant  deux 
solutions  d'urée  et  d’acide  trichloracétique  dans  l’alcool  absolu;  il  sc  pré- 
sente en  lamelles  fragiles,  dont  la  composition  répond  à la  formule 

C*H*Az*0%H0,C‘Cl*0>, 
comme  le  prouvent  les  nombres  suivants  : 


I.  II.  III.  IV.  r.»ic<>ié. 

Carbnnc i6,i4  . ■ > |6,  ii 

Hydrogène a, *7  . • . î,a3 

Oxygène » • • * ai,47 

Chlore • 47i°9  47>*7  • 47>G5 

Aïolc ■ » ■ ia,49  la, 53 


» Je  reviendrai  prochainement  sur  l'action  de  l’.acide  phosphorique 
anhydre  sur  ce  sel,  étude  entreprise  d’après  les  indications  qu’a  bien  voulu 
me  donner  M.  Dumas,  et  qui  fera  l’objet  d’une  Note  que  J’aurai  l’honneur 
de  souinetire  au  Jugement  de  l’Académie.  » 
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CilIMlF.  AGRICOLE.  — Sut  la  rupture  de  ta  /teUinile  des  fruits  exposés 
à une  pluie  continue;  expériences  sur  l'endosmose,  faites  sur  des  Jeuilles 
et  sur  des  racines;  Note  de  M.  alosKpa  UoDssiNaACLT,  présentée  par 
M.  Chevreiil. 

X Les  fruits  à niiiices  pellicules,  mûrs  ou  prés  de  la  maturité,  se  fen- 
dillent à la  surface  lorsqu’ils  restent  exposés  à nue  pluie  persistante;  leur 
conservation  devient  alors  impossible,  et  le  seul  moyen  d’en  tirer  parti 
quand  on  ne  les  consomme  pas  immédiatement,  c’est  de  leur  faire  subir 
la  fermentation  alcoolique. 

s Les  cerises,  les  prunes,  les  abricots,  certaines  variétés  de  raisins  suiit 
particulièrement  sujets  à cet  accident.  La  rupture  de  la  pellicule,  dans  la 
circonstance  que  je  viens  de  rappeler,  est  certainement  due  à une  augmen- 
tation de  volume  résultant  d’une  accumulation  d’eau  dans  les  cellules;  le 
tissu  épidermique  n’étant  pas  suffisamment  élastique  cède,  se  déchire  sur 
les  points  où  il  offre  le  moins  de  résistance;  mais  à quoi  faut-il  attribuer 
cette  accumulation?  Serait-ce  à ce  que  l’eau  apportée  par  la  sève  n’est 
plus  évaporée.^  ce  qui. impliquerait  que  l’ascension  des  liquides  dans  l’or- 
ganisme d'une  plante  persiste  malgré  les  conditions  les  plus  défavorables 
à l'évaporation.  Or  Haies  a montré  que  la  transpiration  accomplie  à la  sur- 
face lies  feuilles  est  une  des  principales  causes  du  mouvement  de  la  sève. 
Aussi  ce  mouvement  cesse-t-il  durant  la  nuit  ou  par  un  temps  pluvieux, 
l’absorption  par  les  racines  étant  alors  suspendue.  Un  ne  saurait  donc 
admettre  que  l’eau  accumulée  provienne  de  la  .sève,  et  il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’elle  pénètre  dans  le  fruit  en  traversant  la  pellicule  par  endos- 
mose. 

X Le  I*'  juillet,  à 7 heures  du  soir,  on  suspendit  dans  l’eau  une  cerise 
noire.  Douze  heures  après,  deux  fissures  apparurent  sur  la  pellicule.  IjB 
fruit  a été  pesé  après  avoir  été  essuyé. 


Cerise  avant  rimmer^ion  6,  io5 

• apr«4  rimmersioQ 6,  iga 

Eau  eotrée  en  douce  heures 0,087 


Un  accroissement  de  volume  occasionné  par  rintroduclion  de  dVau 
a déterminé  la  rupture  de  la  pellicide. 

> Le  a juillet,  à 1 1 heures  du  matin,  une  cerise  rose  pile  (bigarreau)  fut 
suspendue  dans  l’eau. 

• a heures  de  l’après-midi,  la  cerise  n’était  pas  entamée;  néanmoins 
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on  reconnut  la  présence  du  sucre  réducteur  dans  l'eau  d'immersion. 
A 6 heures  du  soir,  il  y avait  deux  légères  fissures. 

rr 

Ccriw  ivsnt  riramcrùon 9*537 

• après  PimiDersion i).635 

Eau  entrée  en  sept  heures o,n^  Par  heure  o*'',oi4 

Une  augmentation  de de  centimètre  cube  avait  lait  rompre  la  pellicule. 

» Prunes  de  mirnheUes.  — Une  prune  pesant  i3*^,oi5,  d'une  surface 
de  a4  centimètres  carrés,  a été  sus|>endue  dans  l'eau.  Cinq  heures  après, 
la  |>ellicule  était  rompue  sur  plusieurs  points.  Avant  la  rupture,  on  avait 
reconnu  la  présence  du  sucre  dans  l'ean  d'immersion  ; 

<r 

Avant  l'immersioD,  la  prune  pesait i3,oi5 

Après  rinimersiuo i3,3io 

»r 

Eau  introduite  en  cinq  heures 0*395  Par  heure....  o,o5i) 

Par  heure  cl  par  centiniètre  carré o,oaiS. 

Une  augmentation  de  de  centimètre  cube  dans  le  volume  du  fruit  avait 
fait  rompre  la  pellicule. 

» Prunes  noires.  — Une  prune  du  poids  de  4t"'*8o,  dotit  la  surface 
était  de  46'v,  3,  a présenté  plusieurs  fissures,  après  être  restée  dans  l’ean 
pendatit  ving|.quatre  heures,  .\vant  la  rupture  de  la  pellicule,  l’eau  ren- 
fermait du  sucre  : 

»r 

Poids  aTant  rimmersiun 4* 

Apres  i’immerMon 4^»^^ 

" rr 

Eau  eotrée  en  vingt^quatre  heures. . . 3,55  Par  heure. ...  o,  i4H 

Par  heure  et  par  ceuUinétre  carré. o,cki33. 

I>a  rupture  a eu  lieu  par  un  .iccroisseroent  de  3^,5  dans  le  volume  du 
fruit. 

> Poire.  — Une  poire  a été  tenue  en  suspension  dans  l’eau;  trois  jours 
après,  il  y eut  apparition  de  sucre.  I>a  rupture  de  la  pellicule  n’eut  pas  lieu 
avant  le  douzième  jour  : 

tt 

Avant  l’immersion,  la  poire  pesait 5B,49  surface  : 71*^17 

Après  l'immersion 61 ,5o 

«r 

Eau  entrée  en  douEc  jours. . * 3, 01  Parjour. ...  o,25i 

Par  jour  et  par  centimètre  carré.  . o,oo3. 

• Raisin,  — Deux  grains  de  la  variété  diteTokai,  pesant  ensemble  7*^,66, 
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ajaiit  iiiie  surface  de  5">, lo,  ont  été  plongés  dans  l'eau.  La  pellicule  de 
rim  des  grains  se  rompit  le  cinquième  jour.  Avant  cette  rupture  l’eau  con- 
tenait du  sucre  réducteur. 

rr 

Araol  l’immersion  les  grains  pesaient 

Après  l'immersion * 

Eau  introduite  en  cinq  jours o.-ji  Par  jour  o",o87 

Par  jour  et  par  centimètre  carré o*',ot6 

I.a  rupture  a été  déterminée  par  de  centimètre  cube  d’accroissemetil 
dans  le  volume  du  grain  de  raisin. 

» De  ces  expériences  il  paraît  résulter  que  la  rupture  de  la  pellicule  des 
fruits  sucrés  pendant  une  pluie  coiilinue  est  la  conséquence  d’un  accrois- 
sement de  volume  occasionné  par  une  introduction  d’eau.  Il  en  ressort, 
en  outre,  que,  par  endosmose,  le  fruit  cède  à l’eau  dont  il  est  entouré  une 
partie  de  sa  matière  sucrée. 

FEOII.I.U. 

» I-es  feuilles  exposées  à la  pluie  n’éprouvent  pas  l’effet  que  l'on  re- 
marque sur  la  plupart  des  fruits,  leur  épiderme  reste  intact.  11  est  vrai 
qu’elles  sont  mouillées  diflîcilemcnt,  surtout  si  elles  sont  rigides.  Pour  les 
feuilles  flexibles,  la  jierméabilité  en  est  plus  prononcée. 

» Chou.  ~ I-a  feuille  de  celte  plante  contient  du  sucre  réducteur. 

» Une  feuille  d'un  vert  pâle  a été  immergée;  quatre  jours  après,  l’eau 
réduisait  la  liqueur  cupropotassique. 

» /igave  ammeana.  — La  feuille  d'agave  renferme  une  forte  propor- 
tion de  sucre  de  canne  mêlé  h un  sucre  réducteur, 

» Un  fragment  de  feuille  pesant  3o  grammes  a clé  suspendu  dans  l'eau; 
deux  jours  apres,  on  trouva  du  sucre  interversibic  dans  l’eau  d’immer- 
sion, mais  pas  de  sucre  réducteur. 

» Des  feuilles  de  B.  Bazaloïdcs  lurent  plongées  dans  l’eau;  deux  jours  après, 
il  y avait  du  sucre  interversible  dans  l'eau  d'immersion  sans  traces  de  sucre 
réducteur.  Il  paraîtrait  que,  durant  l’immersion  des  feuilles,  il  y a ou  à la 
fois  endosmose  et  dialyse. 

Racises. 

» Il  restait  à examiner  si  l'épidcrrac  des  racines  se  comporterait  comme 
la  pellicule  des  fruits,  comme  le  tissu  enveloppant  les  feuilles;  si,  en  absor- 
bant l’caii  par  imbibition,  les  organes  souterrains  d'une  plante  céderaient 
au  liquide  placé  eu  dehors  de  l'organisme  une  partie  de  leurs  matières 
sucrées. 
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• Un  navet  privé  de  feuilles,  pesant  /|00  grammes,  fut  tenu  en  suspen- 
sion dans  l'eau.  I.e  huitième  jour  cette  eau  ne  renfermait  pas  la  moindre 
trace  de  sucre. 

» Une  betterave  du  poids  de  1075  grammes  a été  submergée  jusqu’au 
collet;  après  dix  jours  d'immersion  la  betterave  n'avait  pas  cédé  de  sucre, 
quoiqu'elle  dût  en  contenir  à peu  prés  (oo  grammes. 

» Sans  doute  uue  racine  privée  de  feuilles  n’est  plus  dans  une  condition 
favorable  à l'absorption  ; néanmoins  l'endosmose  pouvait  avoir  lieu  ainsi 
qu’il  arrive  lorsqu’une  dissolution  de  sucre  est  séparée  de  l’eau  par  une 
membrane.  Des  expériences  instituées  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
ont  d’ailleurs  démontré  que  la  non-diffnsion  du  sucre  de  la  betterave,  du 
navet  dans  l'eau  ambiante  ne  tient  pas  comme  on  aurait  pu  le  croire  à 
l’épaisseur,  à une  texture  passablement  ligneuse,  mais  probablement  à une 
constitution  de  l’épiderme  dont  ces  racines  sont  enveloppées. 

» Des  graines  de  froment,  d'orge,  de  maïs,  ont  été  mi.ses  à germer  sur 
des  toiles  métalliques  posées  à une  très-courte  distance  de  la  surface  de 
l’eau,  de  façon  à ce  que  les  radicelles  pénétrassent  dans  ce  liquide  presque 
aussitôt  après  leur  apparition.  Quand  les  racines  eurent  une  longueur 
de  8 à 10  centimètres,  ce  qui  arriva  vingt  jours  après  la  germination,  on 
rechercha  les  matières  sucrées  dans  l’eau  où  elles  s’étaient  développées. 
Dans  aucun  cas  on  ne  réussit  à y constater  la  présence  du  sucre,  soit  avant, 
soit  après  avoir  interverti.  Cependant  toutes  ces  racines  avaient  une  saveur 
fortement  sucrée.  Les  racines  du  froment  broyées  avec  de  l’eau  fournirent 
line  solution  réduisant  ëoergiqucnieiit  la  liqueur  cupropotassique.  Dans 
i*%4  de  racines  de  maïs,  ou  dosa  o*^,i  de  sucre  : environ  7 pour  100. 

» Durant  cette  végétation  naissante  des  céréales,  il  s’est  formé  des 
feuilles  d'une  longueur  de  8 à 10  centimètres.  Par  conséquent  il  a dû  y 
avoir  absorption  de  la  part  des  racines,  déterminée  par  la  transpiration  des 
parties  vertes. 

» Or,  pendant  ce  mouvement  ascensionnel  de  l’eau  extérieure  vers  la 
plante,  des  matières  saccharines  n’ont  pas  été  exclues,  il  n’y  a pas  eu  d'en- 
dosmose. Les  racines  délicates,  transparentes,  à nombreuses  radicelles, 
des  céréales  se  sont  comportées  exactement  comme  la  betterave,  le  navet 
à épiderme  épais  ; l’eau  les  a pénétrées  sans  qu’il  y ait  eu  diffusion  du  sucre 
des  cellules  dans  l’eau  d’iiiiiuersion.  » 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  — Sur  ta  limite  ties  neiges  persistantes  et  son  éléMlion 

dans  les  diverses  régions  du  globe;  Noie  de  M.  Ch.  Ghid,  présentée  par 

M.  Ia:  Verrier. 

0 Nulle  part  la  neige  ne  se  maintient  à l’état  où  elle  est  tombée.  Une 
fusion,  plus  on  moins  rapide,  combinée  avec  une  évaporation  sensible, 
tend  à la  faire  disparaître  partout.  Cette  double  influence  de  l'évaporation 
et  de  la  fusion  élève  sans  cesse  le  boni  inférieur  des  amas  de  neige  dans  les 
montagnes,  depuis  le  printemps  jusqu'en  automne,  et  la  limite  où  les  neiges 
s'arrêtent,  à une  hauteur  à peu  prés  constante  d'une  anuée  à l’autre,  est  la 
limite  des  neiges  persistantes.  Vue  de  loin,  la  limite  des  neiges  persistantes 
paraît  atteindre  un  même  niveau  sur  tous  les  points  du  même  versant  d'une 
même  chaîne  de  montagnes.  Elle  dessine  une  ligne  à peu  près  droite  que 
les  contre-forts  rocheux  et  dénudés  interrompent  ou  dépassent  souvent, 
mais  au-dessous  de  laquelle  les  neiges,  accumulées  dans  les  dépressions  et 
les  vallées,  ne  semblent  pas  descendre.  Si,  après  avoir  considéré  cette  ligne 
à distance,  on  s’en  approche  pour  en  déterminer  l’altitude  sur  les  flancs 
des  montagnes  par  de.v  mesures  exactes,  on  lui  voit  subir  des  écarts  consi- 
dérables dans  des  localités  assez  rapprochées,  de  mai)  1ère  à s’élever  dans 
les  unes,  à s’abaisser  dans  les  autres,  selon  leur  exposition.  L’exposition 
influe  beaucoup  sur  l’intensité  de  la  fusion,  sous  l’action  directe  du  Soleil  et 
du  rayonnement  de  la  chaleur  d’abord,  puis  sur  l’abondance  plus  ou  moins 
grande  des  précipitations  ou  des  chutes  de  neige. 

» Parmi  les  physiciens  qui  ont  essayé  de  fixer  les  rapports  entre  la  limite 
des  neiges  persistantes  et  la  température  moyenne  de  l’air,  aucun  ne  me 
semble  avoir  tenu  compte  de  l’influence  de  la  hauteur  annuelle  des  préci- 
pitations sur  l’altitude  de  cette  limite.  Selon  Bouguer,  la  limite  des  neiges 
persistantes  correspond,  sur  toute  la  surface  terrestre,  k la  hauteur  où  la 
température  moyenne  annuelle  de  l’air  atteint  zéro  degré  C.  D’après  Alexandre 
de  Uumboldt  et  Léopold  de  Buch,  c’est  la  température  moj-enne  de  zéro  de- 
gré pétulant  l'été  qui  doit  fixer  la  même  limite.  Enfin  M.  Renoii,  dans  une 
Communication  récente  faite  i l’Académie  des  Sciences  (Comptes  rendus, 
t.  LVIII,  p.  35 1),  admet  que,  • dans  toutes  les  contrées  de  la  Terre,  la  li-  ^ 
mite  des  neiges  persistantes  est  l’altitude  à laquelle  la  moitié  la  plus  chaude 
de  l’année  a une  température  moyenne  égale  à celle  de  la  glace  fondante  ». 

A vrai  dire,  les  observations  positives  manquent  ou  sont  insuffisantes  pour 
établir  le  rapport  exact  entre  la  température  de  l’air  et  la  limite  inférieure 
des  neiges  perastantes.  Quant  à l’influence  de  la  hauteur  annuelle  des  pré- 
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cipitalions,  elle  ressort  de  celte  simple  remarque  que,  sous  une  même  lati- 
tude et  avec  le  même  degré  de  chaleur,  la  limite  inférieure  des  neiges  des- 
cend d’autant  plus  que  les  neiges  sont  tombées  en  plus  grande  quantité  et 
que  le  climat  est  pins  nuageux.  Dans  toutes  les  régions  montagneuses,  les 
cliules  de  neige  sont  plus  abondantes,  à latitude  égale,  sur  le  versant  exposé 
en  premier  lieu  aux  vents  humides,  comme  le  démontrent  notamment  les 
observations  faites  sur  les  montagnes  de  la  Norwége,  sur  les  Alpes  du  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande,  sur  les  monts  de  Koueu-Couen,  de  Kara-Korouiu  et 
des  Himalaya. 

» I>es  observations  que  j’ai  faites  dans  les  différentes  parties  des  Alpes 
suisses  me  déterminent  à considérer  comme  limite  inférieure  des  neiges  per- 
sistantes tn  ligne  des  névés  déjà  proposée  par  Hngi,  le  premier  qui  a com- 
mencé des  mesures  exactes  pour  fixer  l’altitude  de  cette  limite.  Tout  le 
monde  sait  que  les  névés  sont  des  neiges  grenues,  transformées  par  une  lu- 
sion  partielle  et  formant  à la  surface  des  glaciers  une  série  d'amas  ou  de 
couches  annuelles  successives,  dont  les  contours  sont  faciles  à reconnaître. 
Ives  contours  de  la  dernière  couche  en  amont  conslititent  la  limite  inférieure 
des  neiges  persistantes,  dont  l'altitude  précise  a été  mesurée  seulement  sur 
un  petit  nombre  de  points,  la  plupart  des  hantenrs  indiquées  par  les  géo- 
graphes étant  seulement  des  évalit.alions  approximatives.  Dans  les  Alpes  du 
milieu  de  l'Kiirope,  l’altitude  moyenne  de  cette  limite  atteint  3aoo  à 
33oo  mètres  pour  le  groupe  des  Alpes  marilimes  et  celui  des  Al]ies  cot- 
tietines,  atSoo  sur  le  versant  nord  et  3aoo  sur  le  versant  sud  des  Alpes  du 
Valais,  afioo  à ajoo  dans  les  Alpes  de  Glaris,  etc.  Dans  les  Alpes  Scandi- 
naves, où  la  température  est  pins  élevée  sur  le  versant  de  l’otiesl  exposé  en 
même  temps  aux  vents  humides,  la  limite  des  neiges,  par  6g  degrés  de  lati- 
tude, descend  à looo  mètres  d’altitude,  taudis  que  sur  le  versant  oriental, 
à la  fois  plus  sec  et  pin.s  chaud,  elle  s’arrête  déjà  à laou  mètres.  Sur  le 
versant  sud  des  Himalaya,  plus  chaud  et  plus  humide,  les  neiges  persis- 
tantes s’abaissent  jusqu’à  Ù9S0  mètres,  et  sur  le  versant  tiord,  plus  sec  et 
plus  froid,  elles  se  trouvent  à 53oo  mètres.  Il  en  est  de  même  sur  beaucoup 
d’autres  points  du  globe,  comme  le  mollirent  les  données  réunies  dans  le 
tableau  suivant  : 
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• Tous  les  noinlires  que  j'ai  réunis  ici,  pour  quarante  lieux  différents 
de  la  surface  terrestre,  ii’ont  pas  le  même  degré  de  précision  ; mais  ils  suf- 
(isent  néanmoins  pour  montrer  que  la  limite  inférieure  des  neiges  pei'sis- 
tantes  ne  dépend  pas  seulement  de  la  température,  et  que  l’abondance  des 
précipitations  la  fait  varier  beaucoup  sous  la  même  latitude.  Cette  limite 
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M tient,  k la  plus  grande  hauteur,  à 5ç)ao  métrés,  sur  le  versant  sud  des 
montagnes  de  Kara-Koroum,  & l’inlérieur  de  l'Asie,  entre  35  et  36  degrés 
de  latitude  septentrionale.  Elle  s’arrête  à 485o  mètres  d.ans  les  Andes  de 
Quito,  sous  l'Équateur,  soit  à looo  mètres  plus  bas  que  son  éliWation 
dans  la  chaîne  de  Kara-Korouro,  à une  latitude  déjà  élevée  et  sous  un  cli- 
mat bien  plus  froid  mais  plus  sec.  Par  aucun  point  de  notre  globe  la  limite 
des  neiges  persistantes  n’atteint  le  niveau  de  la  mer,  pas  même  dans  les 
régions  où  le  climat  de  la  moitié  la  plus  chaude  de  l’auDée  est  inférieur  à 
zéro,  comme  au  Groènland  ou  dans  le  groupe  des  îles  Spitzbcrgcn.  l.es 
glaciers  seuls  descendent  jusqu’au  niveau  de  la  mer,  par  43  degrés  de  lati- 
tude déjà  dans  le  sud  de  la  Patagonie,  et  par  6o  degrés  de  latitude  sous  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  par  suite  de  précipitations  de 
neiges  excessives  causées  par  les  vents  humides.  » 

SÉRICICCLTIJRE.  — Note  de  M.  Gcisgi-ET,  sur  le  procédé  Pasteur. 

« Tous  les  éducateurs  de  vers  à soie  qui  sont  au  courant  des  progrès 
dus  aux  travaux  deM.  Pasteur  et  des  nombreux  savants  et  praticiens  qui 
appliquent  ses  méthodes  en  France,  en  Italie,  en  Autriche  auront  lu  avec 
la  plus  grande  surprise  la  Note  que  M.  Guérin-Méneville  vient  d'adrrsser 
à l’Académie,  Note  étrange,  où  l’auteur  prétend  démontrer  que  des  graines 
provenant  de  parents  corpusculeux  donnent,  sans  ilistinction,  des  vers  sains 
et  de  bonnes  récoltes,  et  que,  si  la  Sériciculture  s’améliore,  il  faut  l'attriburr, 
non  à l’application  de  plus  en  plus  générale  du  procédé  Pasteur,  mais  à ce 
que  la  maladie  s’en  va. 

» M.  Guérin  s’appuie  sur  quelques  faits,  au  nombre  de  treize  seulement, 
qu’il  n'a  pas  observés  lui-méme  et  qui  sont  déduits  d’éducations  faites  avec 
des  graines  qu’il  n’a  pas  confectionnées.  On  ne  comprend  vraiment  pas 
qu’on  apporte  aussi  peu  de  résultats  et  des  nisultats  aussi  peu  sérieux  pour 
combattre  la  valeur,  si  bien  établie  depuis  cinq  et  six  années,  d’un  pro- 
cédé qui  se  répand  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  contrées  séricicoles  de 
l'Europe-,  mais  ce  qui  doit  le  plus  surprendre  les  praticiens,  c’est  que  les 
observations  d’emprunt  que  M.  Giiériu-Méneville  a communiquées  à l’Aca- 
démie, M.  Pasteur  pourrait  les  revendiquer  comme  étant  en  parfait  accord 
avec  les  principes  qu’il  a établis. 

» En  effet,  selon  M.  Guérin-Méneville,  les  graines  faites  par  MM.  Laugier 
et  Monval,  à Oraison  (Basses-Alpes),  étaient  les  unes  très-bonnes  et  les 
autres  très-mauvaises,  et  celles-<i  ne  devaient  rien  produire,  car  elles  pro- 

■ oo.. 
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venaient  d'éducations  où  le  microscope  accusait,  chez  les  papillons,  io,3o 
et  jusqu'à  5o  pour  loo  d'infection  corpusculeuse. 

» Remarquons  d'abord  que  M.  Guérin  ne  parle  que  de  la  maladie  des 
corpuscules  et  qu'il  laisse  complètement  de  côté  la  flacherie.  Remarquons 
de  plus  que,  si  M.  Guérin  avait  lu  avec  attention  l'Ouvrage  de  M.  Pasteur, 
il  aurait  vu  que  deux  des  chapitres  du  premier  volume  sont  consacrés  à 
prouver  que  les  papillons  corpusculeux  peuvent,  suivant  les  cas,  donner 
des  graines  corpiisculeuses  et  des  graines  non  corpusculeuses  ; que  cela 
dépend  de  l'âge  auquel  les  vers  et  les  chrysalides  ont  été  infectés.  Par 
coiiséqueni,  dire,  comme  le  fait  M.  Guérin,  que  des  graines  doivent  être 
forcément  très  mauvaises  parce  qu’elles  proviennent  de  parents  corpuscu- 
leux, à lo,  3o  et  üo  pour  loo,  c’est  montrer  qu'on  ignore  des  faits  cer- 
tains et  très-bien  démontrés  par  M,  Pasteur,  Ce  qui  n'enqtéche  pas,  comme 
le  rccoininande  M.  Pasteur,  qu’il  faut  à tout  prix  rejeter  des  reproducteurs 
aussi  infectés,  car  le  graiueiir  ne  peut  pas  faire  la  recherche  scientifique 
nécessaire  pour  préci.ser  l'âge  auquel  les  chrysalides  se  sont  infectées.  Il  doit 
agir  pratiquement,  cl,  par  prudence,  rejeter  des  cocons  qui,  à la  rigueur, 
auraient  pu  donner  de  bonnes  graines. 

> En  résumé,  M.  Guérin-Méneville  s’appuie,  dans  la  Note  que  je  critique, 
sur  des  faits  incomplets,  mal  observés,  et  qui  n’auraient  aucune  valeur, 
alors  même  qu’ils  auraient  été  mieux  observés,  parce  qu’ils  reposent  sur 
des  principes  erronés;  ils -sont  en  si  petit  nombre  d’ailleurs  et  correspondent 
à une  année  si  défavor.ible  aux  éducations,  l’année  187a,  qu’ils  ne  peu- 
vent, en  quoi  que  ce  soit,  infirmer  les  faits  si  nombretix  que  nous  devons 
à la  pratique. 

s Remettre  en  question  des  principes  et  un  procédé  que  la  grande  et  la 
petite  culture  recoiiuaisseiit  de  plus  en  plus  excellents,  c’est  nuire  an  progrès 
de  l’industrie  séricicole.  Propriétaire,  à Saint- Ambroix  (Gard),  de  terres 
d’une  étendue  considérable,  plantéits  en  mûriers,  convaincu  de  l’excel- 
lence du  procédé  Pasteur,  quand  il  est  bien  appliqué  et  que  la  saison  n’est 
pas  trop  défavorable  à l’éducation  du  ver  à soie,  je  crois  rendre  service 
aux  éducateurs  en  venant  protester  contre  la  Note  dangereuse  de  M.  Gué- 
rin-Méneville. 

» L’Académie  connaît  le  degré  de  misère  où  la  maladie  avait  jeté,  il  y a 
seulement  quelques  années,  les  populations  de  nos  Céveunes  placées  dans 
l’impossibilité  de  se  procurer  de  bonnes  semences.  Eh  bien!  ces  popula- 
tions ruinées  reviennent  petit  à petit  an  bien-être,  et  bénissent  l'œuvre 
de  délivrance  qu’elles  doivent  uuiquenient  aux  études  persévérantes  de 
M.  Pasteur,  que  l'Académie  ellc-iuème  a provoquées. 
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» J’ai  cru  de  mou  devoir,  et  pour  satisfaire  un  sentiment  personnel  de 
reconnaissance,  de  protester  publiquement  contre  des  allégations  qui 
pourraient  être  prises  au  sérieux  par  des  personnes  étrangères  à cette  pré- 
cieuse branche  de  notre  industrie.  > 

ZOOLOGIE.  — Sur  les  mojem  emplojés  parles  lomhrics  pour  défendre  l'entrée 
de  leurs  galeries  souterraines.  Extrait  d'une  I^ettre  de  M.  E.  Robbbt  à 
M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

« Dans  les  allées  des  jardins  couvertes  de  gravier,  on  aperçoit  souvent 
de  petites  éminences  autour  desquelles  la  terre  est  à nu.  Si  l’on  ouvre  une 
de  ces  petites  buttes,  on  distingue  au  centre  l'orifice  d’une  galerie  de  lom- 
brics,garniede  Ces  déjections  terreuses  q\ii  enveloppent  les  détritus  végétaux 
que  l’animal  a emmagasinés,  pour  en  taire  sa  nourriture  (i). 

» Je  ne  vois  qu’une  manière  d’expliquer  ces  faits.  Comme  tons  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  la  terre,  le  lombric  cherche  à dissimuler  les  issues  de 
S.V  demeure  pour  se  délendre  contre  la  voracité  des  insectes  carnassiers;  et 
en  effet  les  graviers  qu’il  a réunis  sont  agenrés  de  telle  façon  qu’il  ne  reste 
pas  le  plus  petit  passage  pour  un  insecte  un  peu  gros,  tel  qu’un  carahe. 

» Le  ramassage  des  pierres  n’a  lieu  que  la  nuit;  la  moindre  lumière,  le 
plus  faible  piétinement  du  sol  font  rentrer  brusquement  les  lombrics  dans 
leur  trou  ; mais  si  l’on  eflace  le  soir  les  petits  blockhaus  dont  les  allées  sont 
hérissées,  le  lendemain  matin  tout  est  réparé.  » 

ZOOlXtGIE.  — Sur  les  phénomènes  d'hihemation  offerts  par  des  niourhes  sou- 
mises à des  nltemalives  de  chaud  et  defioid  excessif,  en  Ilussie.  Extrait  d’une 
I..ettre  de  M.  D.  GoniAaeFr. 

« Il  existe  en  Kussie,  à la  campagne,  de  petites  maisons,  construites  uni- 
quement pour  l'usage  des  bains  russes  à vapeur.  Ces  maisons  ne  sont  pas 
habitées,  et  ne  sont  chauffées  que  les  jours  où  l’oii  veut  prendre  un  bain. 
Celle  dans  laquelle  j’ai  fait  mes  observations  n’a  été  chauffée  que  deux  fois 
pendant  six  mois  le  3 janvier  et  le  1 5 février.  Le  thermomètre  placé  en 


(l)  0est  siosi  que  les  feuilles  qui  joaclieni  la  terre,  à la  Go  de  l'autuinne,  GnissenI  par  dis- 
paraître. Les  lomtirics  absorbent  les  feuilles  en  voie  de  di^oinpositiiin,  apres  lis  avoir  en- 
traînées par  le  |>êtiole;  de  sorte  qu'en  retirant  l’espèce  de  bouchon  qui  obstrue  î'oriGce  de 
la  galerie,  i une  assex  grande  profondeur,  on  ne  trouve  plus  qu'un  faisceau  de  Gbres  végé- 
tales que  l'auimal  n'a  pu  digérer. 


( 786  ) 

plein  air  marquait  jusqu’à  — ao  degrés  Réaumur.  Le  thermomètre  placé 
dans  rinlérienr  de  la  maison  marquait  jusqu’à  — 8 degrés  Réaumiir. 

» La  grande  quantité  de  mouches  restées  dans  cette  maison  depuis  le 
mois  d’août,  et  endormies  depuis  le  mois  d’octobre,  époque  où  les  mou- 
ches en  Russie  deviennent  inanimées,  ressuscitaient  et  voltigeaient  avec 
bruit,  comme  au  soleil  chaud  d’été,  chaque  fuis  qu’un  chauffait  la  maison 
à -t-  33  degrés  Réaumur  et  davantage;  elles  retombaient  ensuite  dans  leur 
torpeur,  lorsque  le  froid  envahissait  la  maison  ahatidonnéc.  L’observation 
a été  faite  sur  Ie5  mêmes  mouches  aux  deux  dates  indiquées  plus  haut.  » 

MÉTÉOtiOLOCtE.  — Phtnomme  optii/ue  produit  par  la  coudensation  de  la 

rosée  sur  le  i/azon  éclairé  par  le  Soleil.  Note  de  M.  J.  LETEam.  (Extrait.) 

« La  lecture  des  Comptes  rerjdiis  du  17  février  dernier,  et  de  la  Note  rela- 
tive au  phénomène  optique  observé  dans  l’ascension  aérostatique  de 
M.  Tissandier,  m’a  rappelé  une  observation  que  j’avais  consignée  autre- 
fois dans  mes  notes  de  voyage. 

» Au  printemps,  le  matin,  lorsque  le  Soleil,  arrivé  à i5  ou  20  degrés  au- 
dessus  de  l’horir.on,  a déjà  un  peu  réchaulTé  l’atmosphère  et  qu’il  s’est 
produit  une  légère  condensation  de  vapeurs  sur  le  tapis  de  gazon  qui  borde 
les  routes,  le  voyageur  peut  voir  sa  silhouette,  projetée  sur  ce  tapis  de  ver- 
dure humide,  entourée  d’un  contour  lumineux  dans  lequel  on  reconnaît 
les  couleurs  du  spectre,  mais  où  le  rouge  clomine. 

» ...  Cette  observation,  faite  dans  des  conditions  qui  permettent  de  la 
renouveler  et  de  l’étudier  facilement,  no  sera  peut-être  pas  complètement 
imililc.  » 

àf.  IIanTSE.v  adresse  une  Note  sur  la  matière  colorante  bleue  des  baies. 
A 4 heures  un  quart,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 
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COMITÉ  SECRET. 

La  Commission  chargée  de  dresser  une  liste  de  candidats  pour  remplir  U 
place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.  le  maréchal  ynillaiU  présente  la 
liste  suivante  : 

En  première  (igné M . Couos. 

En  deuxième  ligne M.  dk  la  GoniiBBii. 

En  (rot’siénic  ligne M.  Kculmabn. 

En  guatrième  ligne M.  A.  SéDiLurr. 

En  cinquième  ligne  et  par  ordre  ( M.  Jacqmin. 
alphabétique ( M.  i>D  Monccl. 

Les  titres  de  ces  candidats  sont  discutés. 

L’élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à 6 heures  un  quart.  D. 


•OLLETIB  BUUOOBAPHIQDB. 

L'Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  a3  mars  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Un  naluraiiile  philoiophc.  Lamarck,  sa  vie  et  ses  œuvres;  parhi.  Ch,  M.\r- 
TlKS.  Paris,  imp.  J.  Claye,  1873;  br.  in-8“.  (Extrait  de  la  Eevue  des  Deux 
Mondes.) 

Description  géologique  et  paléontohgique  des  étages  jurassiques  supérieurs  de 
ta  Haute-Marne;  par  P.  DE  Loriol,  E.  Roteh  et  H.  TOMDECE.  Paris,  Savy, 
1872;  1 vol.  iii-4°.  (Présenté  par  M H.  Sainte-Claire  Deville.) 

Sur  les  phénomènes  d'interférence  produits  par  les  réseaux  parallèles;  par 
M.  A.  Crova.  Montpellier,  typ.  Boehm  et  fils,  sans  date;  br.  in-8®.  (Extrait 
des  Mémoires  de  1' /Académie  des  Sciences  de  Montpellier.) 

Théorie  des  équations  générales  de  ta  résistaru'e  des  matériaux;  par  M.  de 
Perrodil.  Paris,  Dunod,  1878;  br.  in-8“. 

/Application  des  équations  du  problème  général  de  ta  résistance  des  matériaux 
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au  problème  de  la  stabilité  d'une  voûte  d’épaisseta  variable  traitée  comme  un 
monolithe  homogène;  par  M.  DK  PebrODIL.  Sans  lieu  ni  date;  br,  in-8". 
(Os  deux  derniers  ouvrages  sont  présenlés  par  M.  de  Saint-Venant  pour 
le  Concours  Dalmoiit.) 

Guide  pratique  pour  la  détermination  des  minéraux;  par  le  ly  C.-W.-C. 
Fuchs,  professeur  à l’Université  de  Heidelberg,  traduit  de  l’allemand  par 
A.  Güékout.  Paris,  F.  Savy,  iSyS;  in-8®.  (Présenté  par  M.  Delafosse.) 

Notice  sur  les  travaux  scientijlques  de  M.  Th.  du  Moncel.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  iSyS;  in-4®. 

Traité  spécial  des  phosphates  de  chaux  natifs,  etc.;  par  M.  J.  MAU^O\vsKl. 
Paris,  Savy;  Cahors,  I-aytou,  i vol.  in-8®. 

La  tempérance.  Bulletin  de  T Àssociation  franqaise  contre  l’abus  des  boissons 
alcooliques  ; Année  i8y3,  n°  i.  Paris,  imp.  Dminaud,  1873;  in-8®. 

.Association  scientifique  de  France.  Compte  rendu  des  travaux  de  la  session 
régionale  de  Montpellier,  par  le  D'I-.-H.  DE  Martin.  Montpellier,  G.  Goulet, 
1 872  ; in-8®. 

Leçons  élémentaires  de  Géologie  appliquée  d l'agriculture,  jaites  à l'Ecole 
norrrude  primaire  de  Tropes  par  M.  A.  Meuoy ; 2'  édition.  Paris,  Savy; 
Troyes,  Bertrand-Hu,  1871;  in-8". 

Premières  notions  de  Cosmographie;  par  Y . HÉMENT.  Paris,  Gli.  Delagrave, 
1870;  in-8",  cartonné. 

Die  Corrosions-Anatomie  und  ihre  Ergelmisse;  von  J.  HyrtL.  Wien,  1873, 
W.  Braumüller,  1 vol.  in-4",  relié. 

Tables  of  the  numerical  values  qf  the  sine-integral,  cosine-integral,  and  expo- 
ncntiel-inlegral;  bp  J.-W.-L.  Glaisher,  Trinity-Gollege,  Cambridge.  (Com- 
municated  by  prof.  Caylcy.)  Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8®. 

On  the  laiv  of /ac'ililp  of  errons  of  observations,  and  on  the  method  oj  least 
sçunres; /jy  J.-W.-L.  Glaisher.  London,  printed  by  J.  Strangeways,  1872; 
in-4®. 

On  the  calculation  of  Eulcr's  constant;  by  J.-W.-lj.  GlajsHER.  London, 
1871;  opuscule  io-8®. 

Onatheorem  in  definite  intégration;  Ay  J.-W.-L.  GlaISHER.  London,  1870; 
opuscule  in-8". 

(ta  smite  da  BalleUoM  prockûin  nmmén.) 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  OÜATREEAÜES. 


nrÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPORDAISTS  DE  L’ACADÉMIE, 


PlIï.siQUE.  — Sur  lu  ihéorie  de  raininiil  normal  et  sur  le  moyen  d'nuijinaitcr 
indéfiniment  la  force  des  aimants;  par  M.  J.  Jamii*. 

« Dans  la  séance  du  i6  décembre  iHya,  j'ai  fait  connaiti'cà  l’Académie  le 
procédé  qui  me  permet  de  mesurer  la  force  nécessaire  pour  arradier  un 
contact  de  fer  très-petit,  toujours  le  même,  placé  sur  les  divere  points  d'un 
aimant.  Cette  force  est  mesurée  en  grammes;  je  la  désigne  par  K.  Je  vais 
dire  comment  elle  varie  pour  les  divers  points  d’une  lame  aimantée  droite, 
longue,  plate  et  large. 

« Sur  la  ligne  menée  au  milieu  de  cette  lame  parnilêlement  à .sa  lon- 
gueur, c’est-à-dire  le  long  de  l'axe,  la  force  F est  mille,  non-seulement 
au  milieu,  mais  jusqu'à  une  petite  distance  des  deux  bouts  ; après  quoi  elle 
grandit  rapidement  jiisqu'anx  extrémités  où  clic  forme  deux  courbes 
égales,  convexes  par  rapport  à l’aimant  et  dont  Biot  a donné  l’équation.  Il 
en  est  de  même  sur  toute  ligne  parallèle  à l'axe,  avec  cette  différence  que 
les  ordonnées  des  courbes  sont  plus  grandes  vers  les  bords  qu'au  milieu. 
Je  n'ai  étudié  que  la  courbe  axiale;  c’est  de  celle-là  qu’il  sera  exclusive- 
ment question  dans  ce  qui  va  suivre. 

» Four  uu  même  acier  aimanic  à saturation,  F augmente  avec  l'épais- 
C.S., isjî.  i”s«i««ir<-.(T.Lxxvi,  a»  13  ) tôt 
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seur  de  lame,  suivant  des  lois  probablement  compliquées  que  je  n’ai  pas 
encore  étudiées;  elle  ne  varie  pas  sensibleineiiC  avec  la  largeur.  Toutes 
mes  expériences  ont  été  faites  avec  des  ressorts  d’acier  qui  avaient  une 
épaisseur  égale  à i millimètre.  Les  lois  que  je  ferai  connaître  s’applique- 
ront probablement  à d’autres  épaisseurs,  avec  des  valeurs  différentes  des 
coefficients. 

» I.  Quand  on  superpose  deux  lames  aimantées  pareilles,  les  courbes 
qui  représentent  les  valeurs  de  F s’élèvent,  parce  que  le  magnétisme  quitte 
les  laces  que  l’on  met  en  contact  pour  se  réfiigiersur  lesp,-irtics  extérieures. 
En  même  temps,  les  deux  courbes  se  rapprochent  l’une  de  l’autre  et  du 
milieu  de  l’aimant.  Cet  effet  augmente  avec  une  troisième  lame  et  avec  une 
quatrième.  Finalement  les  deux  courbes  se  joignent  au  milieu. 

» A partir  de  ce  moment,  le  faisceau  est  arrivé  à son  maximum.  Un  plus 
grand  nombre  de  lames  ne  change  rien  à son  intensité  en  chaque  point;  et 
si  on  le  démoule  pour  étudier  séparément  chacune  des  assises  qui  le  com- 
posaient, ou  trouve  qu'elles  ont  perdu  une  partie  d’autant  plus  grande  de 
leur  aimantation  première  qu’on  en  avait  placé  davantage.  En  résumé, 
toute  addition  au  nombre-limite  des  lames  est  en  pure  perte  et  ne  fait  que 
dépenser  inutilement  de  l’acier.  Cet  aimant  final  est  le  seul  susceptible 
d’une  définition  précise  et  le  seul  qu’on  doive  employer,  puisqu’il  donne 
le  maximum  d’effet  : je  l’appellerai  nimant  normal  ou  aimant  limite,  ün  va 
voir  qu’alors  toutes  les  questions  magnétiques  se  réduisent  à une  simplicité 
inespérée. 

> It.  La  courbe  qui  représente  la  force  F dans  l’aimant  normal  est  alors 
une  parabole  représentée  par  l’équation  F = Ax^,  x étant  la  distance  au 
centre  de  la  lame,  et  A un  coefficient  qui  varie  avec  la  longueur.  Les  nom- 
bres suivants  justifient  cette  loi.  On  remarquera  que  les  valeurs  de  F 
croissent  d’abord  très-rapidement  avec  le  nombre  des  assises,  pour  arriver 
très-lentement  à leur  maximum  qu’ensuile  elles  ne  dépassent  pas. 


VnUuTs  de  la  forte  F. 
2/ = 480. 


Diiianco 
au  ccaire. 

3 lame*. 

7 lame*. 

9 lame». 

iS  lames. 

Calculé. 
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|T 

vr 

ir 

ir 

#r 

240 

4' 

43 

48. a 

54,3 

$7  ,F» 

220 

î5,4 

3G 

4o,a 

45,0 

48,4 

|{)0 
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a5.6 

32,G 
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9.5 
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>9.8 

90 
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7.8 
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8,1 

40 

• 
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2/=:3|0. 


tu  rentre.  j lame. 

a lamee. 

3 lamea, 

Umeé. 

<1  lames. 

8 lamM. 

ts  lames. 

Calculé. 

fr 

i55  .2,5 

BT 

22,1 

tr 

28^0 

ff 

35,5 

cr 

37,0 

a» 

38,4 

37', 8 

35‘,4 

.45 

8,5 

i5,o 

20,7 

3o,7 

3û,2 

3o,5 

34,0 

32,3 

isS 

4,0 

7/» 

.6,7 

21,2 

24,3 

23,5 

25,0 

24,0 

io5 

.,5 

4,5 

10,2 

i5»n 

.8,0 

18,5 

.8,0 

.6,9 

85 

0,6 

2,0 

7,5 

10,0 

•a. 7 

.5,6 

.4,2 

.0,8 

55 

■ 

0,6 

2,5 

5,0 

7.' 

7.0 

7.6 

4.5 

35 

» 

1,4 

3,0 

3,5 

3.2 

3,0 

«.4 

i5 

k 

» 

0,2 

0,5 

0,5 

0,7 

i,5 

0,3 

2/  = 25o. 

DUunee 
•U  oentre. 

1 lame. 

a lamea. 

3 Uroea. 

4 lamet. 

7 Umoa. 

..  l.me.. 

3o  lames. 

Calculé. 

na 

.25 

fr 

.4,5 

tr 

24,6 

28,2 

ar 

28, G 

31^6 

27,6 

Sf 

29,6 

29^6 

.o5 

.0,0 

.2,7 

16,2 

18,7 

18,2 

'9.7 

'9>!) 

*0,9 

75 

3,0 

7,0 

8,6 

1 t ,2 

1 1 ,2 

. . ,2 

..,2 

10,4 

>5 

■ 

. ,0 

.,5 

*,4 

',4 

■ •4 

'.4 

■ ,X 

2/  ^ 300. 

DUtanee 

au  e«ntre.  i lame. 

3 lamet. 

3 lames. 

4 lames. 

6 lamea. 

Calculé. 

■n 

100 

tr 

10,0 

rr 

20,0 

If 

26.5 

ar 

25,0 

er 

25,0 

24,0 

9^ 

G,o 

l3,5 

.3,5 

20,5 

20,8 

'9-4 

70 

3,2 

8.0 

..,2 

.2,4 

i3,o 

>'.7 

Sû 

2,0 

5,0 

7.5 

û.!) 

7,0 

G,o 

ao 

0,4 

1 ,0 

'.7 

1,4 

1,5 

0,9 

2/  :=  tÛO. 


Distance 
au  eeolre. 

1 lame. 

a lames. 

3 lamci. 

S lames. 

Calculé. 

Ma 

«r 

ff 

t* 

er 

rr 

5o 

7,6 

9.7 

11,4 

12,7 

12,0 

40 

4.7 

7»o 

7i7 

7.8 

7.6 

3o 

3,4 

5,5 

5,5 

5,5 

4,3 

20 

1,5 

2,5 

2,0 

1.8 

I ,oti 

10 

» 

1,5 

0,4 

0. 4 

0.4 

» 111.  Il  est  difficile  de  dire  après  quel  nombre  de  lames  le  maximiiin 
est  atteint,  puisqu'on  n’y  parvient  que  lentement;  mais  il  est  évident  que 
ce  nombre  est  d’autant  plus  grand  que  la  longueur  du  faisceau  est  plus 
considérable.  Il  en  faut  3 ou  4 pour  100  millimètres,  6 à 8 pour  200,  y à 
i4  pour  3oo.  On  peut  dire  approximativement  que  ce  nombre  est  propor- 
tionnel à la  longueur  du  faisceau  que  l’on  veut  former. 

» IV.  Ix‘s  tableaux  précédents  montrent  que  la  force  d arrachement 

101.. 
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à l'rxlréniilé  du  (nisco»ii  normal  augmciile  avec  la  longueur  a/.  Elle  est 
de  /|()  graninics  pour  /j8o  millimélres,  de  38  pour  3io,  de  a5  pour  aoo  et 
de  I a pour  loo.  Si  l'on  fait  le  quotient  de  ccs  forces  par  la  moitié  / de  ces 
longueurs,  on  trouve  : 

UnciH-oi  i>  Wl  m 310  5Ô0  MO  100 

K 54,0  44>’  37,8  3i,5  ?5,o  13,5 

F 

0,335  0,330  0,344  0,253  U,35o  0,35t» 

• lats  deux  premiers  quoticnis  sont  un  peu  trop  petits,  parce  que  les 
nombres  de  lames  des  faisceaux  n'élaicnt  pas  assez  nombreux  pour  obtenir 
la  limite  exacte  de  F.  Tous  les  autres  sont  égaux.  On  en  conclura  que  la 
force  d’arracbement  F/,  à rextrémité  d'un  faisceau  normal,  est  exactement 
proportionnelle  ù sa  longueur;  ce  qui  s'exprime  par  la  formule  F(  = k'I. 

» Si  / varie.  A’/  sera  représenté  par  une  droite  Ac,  faisant  avec  l'axe  des 
,r  un  angle  dont  la  tangente  est  A',  A’  variant  sans  doute  avec  l'épaisseur 
des  lames,  mais  demeurant  constant  si  cette  épaisseur  reste  invariable. 

» V.  Nous  avons  précédommenl  trouvé  que,  pour  une  lame  donnée  de 
longueur  2/,  F varie  avec  la  distance  au  centre  suivant  la  loi  F = A2:^  Si 
or  = /,  on  a F,=  A.P,  d'où  l'on  tire 

F,=  A/>=A>/,  A=y. 
et  par  suite  l'équation  générale  devient 
(.)  F = i’a». 

» Lorsque  le  faisceau  est  lerminé  en  B,  la  courbe  parabolique  des  valeurs 
de  F est  AMC;  s'il  est  limité  en  1),  elle  est  ANE.  Toutes  ces  paraboles  sont 
tangentes  en  A à Ax  et  passent  par  les  ]toints  de  la  droite  AEC  qui  cor- 
respondent aux  longueurs  diverses  des  faisceaux  normaux.  En  résumé,  la 
loi  des  forces  d'arraclieraeut  est  exprimée  au  moyen  d’un  seul  coefficient 
A,  qui  dépend  uniquement  île  l'épaisseur  de  la  lame  élémentaire  et  de 
l’acier  employé,  A'  étant  en  moyenne  égal  à 0,2  'pi;  on  a calculé,  d'après  la 
forninlc  précédente,  les  valeurs  de  F correspondant  aux  diverses  lames  et 
qui  sont  inscrites  dans  les  tableaux  précédents;  on  trouvera  nue  suffisante 
concordaiicc  entre  les  nombres  observés  et  calculés. 

B VL  Nous  admettrons  comme  Coulomb  que  la  force  d'arrachement  F 
est  propuiiiounelleau  carré  de  l'iiitcusilé  magnétique  en  chaque  point,  et 
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qu'on  peut  poter  F = I’  : donc 

(>)  I = (3)  I.  = Av?. 


I/équation  (3)  qu'on  peut  écrire  1/  = A’ /montre  qiierintcnsilé  magnétique 
à rcxirémilé  du  faisceau  normal  varie  comme  les  ordonnées  d'une  parabole 
AQP  tangente  en  A a l'axe  des  f,  et  de  l'équation  (a)  on  tire  que,  sur  les 
divers  points  d'un  barreau  de  longueur  aZ,  cette  intensité  est  figurée  par 


une  droite  qui  fait  avec  l'axe  des  x un  angle  dont  la  tangente  est 


Pour  / = AB,  cette  droite  est  AP;  ce  serait  la  ligne  AQ  pour  un  faisceau 
terminé  an  point  D. 


» Ainsi  ce  faisceau  normal  possède  cette  remarquable  propriété  que  la 
courbe  des  intensités  magnétiques  se  réduit  à une  droite.  C'est  justement 
un  cas  qui  avait  été  reconnu  par  Coulomb,  le  cas  où  des  aimants  de  deux 
lignes  de  diamètre  n'avaient  que  5 ou  6 ponces  de  longueur.  Cette  loi  simple 
démontre  de  suite  que  le  pùle  est  au  tiers  de  la  demi-longueur;  elle  va 
nous  permettre  d’exprimer  la  totalité  du  magnétisme  du  faisceau. 

> Yll.  Celle  totalité  M du  magnétisme  est  l’aire  du  triangle  ABP  ou 

/X  A v/  = A/’. 

Si  la  largeur  des  lames  est  a,  leur  épaisseur  e,  et  qu’on  néglige  les  augmen- 
tations d’intensité  qui  se  produisent  aux  coins  et  aux  angles  du  faisceau, 
il  faut  multiplier  cette  quantité  par  le  périmètre  a(n  t-  ne);  n étant  le 
nombre  des  lames,  on  a donc 

3 

M = a(n  -1-  nc)A/^ . 

» VIII.  Lorsqu'on  place  un  contact  sous  l’aimant,  tout  magnétisme 
libre  disparait  si  ce  contact  est  suffisamment  grand  et  contient  une  quantité 
as.sez  grande  de  fer.  Jje.  magnétisme  M vient  donc  tout  entier  se  concen- 
trer sur  la  surface  d'adhérence  que  j'appelle  S.  Son  intensité  sur  cette  sur- 
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face,  c'est-à-dire  la  quantité  de  magnétisme  par  unité  de  surface,  est  et  la 
force  portative  y sera  elle  sera  ^ S pour  la  surface  totale,  ou 

» Il  résulte  de  là  que  la  force  portative  est  en  raison  inverse  de  la  surface 
de  contact,  ce  qui  est  jusiilié,  pourvu  que  tout  magnétisme  libre  ait  disparu; 
ce  qui  cesse  d’être  vrai,  si  S diminue  au  delà  de  certaines  proportions.  C'est 
pour  cela  que  l'on  emploie  des  contacts  généralement  cylindriques  et  nou 
plans.  En  remplaçant  M par  sa  valeur,  la  force  portative  P est 

P 41"  + 

V IX.  Le  poids  de  l'aimant  est  égal  à celui  d’une  lame  laeld  multiplié  par 
leur  nombre  qui  est  proportionnel  à leur  longueur  et  qu’on  peut  exprimer 
par  ml  : il  est  donc  n = 2macl'd.  Par  suite,  le  rapport  de  P à fr  qui  me- 
sure la  force  portative  en  fonction  du  poids  de  l'aimant  sera 

P _ afa  ~ «el*  , , , 

ir  Ü marf/  ’ 

ou  approximativement  en  néglige.int  ne  devant  a 

£ =L  II  - ÜL 
JP  S 

Ce  rapport  sera  proportionnel  à la  longueur,  à la  largeur  de  la  lame  et 
en  raison  inverse  de  lu  surface  de  contact. 

» X.  Il  y a deux  points  que  je  n'ai  pas  examinés  dans  ce  qui  précède  : 
c’est  la  question  des  armatures  et  l’influence  de  l’épaisseur  des  lames.  Sur 
ce  dernier  point,  voici  ce  que  j’ai  reconnu: 

» La  force  d'une  lame  augmente  notablement  avec  son  épaisseur,  mais 
elle  augmente  moins  rapidement  que  cette  épaisseur,  de  sorte  qu’aprés  une 
limite  elle  demeure  stationnaire;  mais  une  lame  d’épaisseur  i est  moins 
forte  que  deux  autres  d’épaisseur  j beaucoup  moins  puissantes  que  trois 
lames  qui  eu  seraient  le  tiers,  et  qu’en  général  la  différence  augmente  avec 
le  nombre  des  assises  dont  on  compose  un  faisceau  d’épaisseur  donnée.  J'ai 
été  conduit  ainsi  à employer  des  rubans  d’acier;  et  comme  le  commerce 
les  produit,  avec  abondance  et  régularité,  avec  un  métal  excellent,  il  m’a 
suffi  de  les  superposer  en  nombre  suffisant  pour  construire  des  aimants 
normaux  et  atteindre  la  limite  de  la  puissance  tout  en  diminuant  considé- 
rablement le  poids.  C’est  ainsi  que  j'ai  obtenu  des  aimants  portant  vingt 
fois  leur  poids.  Je  dépasserai  bientôt  celte  limite  grâce  au  concours  que 
veut  bien  me  prêter  M.  Bréguet  et  grâce  aussi  â un  homme  excelleul  et  dé- 
voué, Cyprien  Bollé,  mon  chef  d'atelier.  » 
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BOTANIQUE.  — De  la  théorie  caqtellaire  d'après  des  Renonculacées; 
par  M.  A.  Trécci.. 

a Les  pistils  des  Renonculacées  sont  plus  ou  moins  nombreux  sur  le  ré- 
ceptacle. Quand  ils  sont  en  petit  nombre,  ils  terminent  le  système  vascu- 
laire de  la  tige;  ils  en  reçoivent  les  derniers  faisceaux  : tels  sont  les  pistils 
pliiriovulés,  qui  oui  été  si  souvent  cites  comme  des  exemples  des  plus  fa- 
vorables à ta  théorie  des  feuilles  carpellaires.  Quand  les  pistils  sont  en 
nombre  plus  considérable,  ils  sont  disposés  en  capitule  ou  en  épi  plus  ou 
moins  allongé.  Dans  ce  cas,  les  plus  élevés 'sur  l’axe  reçoivent  seids  les 
faisceaux  extrêmes  de  la  tige;  les  autres  sont  espacés  le  long  de  ces  faisceaux 
extrêmes,  qui  sont  plus  ou  moins  étendus,  et  sur  les  faisceaux  qui  constituent 
les  mailles  supérieures  du  système  vasculaire  du  réceptacle.  Chacun  de  ces 
pistils  monosjtermes  ne  reçoit  qu’une  courte  branche  du  faisceau  auquel  il 
est  attaché,  ou  de  la  base  d'une  maille  à laquelle  il  peut  être  fixé.  A la 
partie  inférieure  du  réceptacle  sont  des  mailles  plus  |>etites,  au  fond  et  sur 
les  côtés  desquelles  sont  insérées  les  étamines,  et  tout  en  bas  du  réceptacle 
sont  attachés  les  pétales  et  les  sépales,  quand  ces  deux  sortes  d’organes 
existent.  L’Anemone  coronaria  et  Y Adonis  vernatis  offrent  deux  beaux  types 
un  peu  différents  de  cette  insertion  des  organes  floraux.  Le  premier  sur- 
tout donnera  au  premier  coup  d’œil  une  idée  nette  de  ce  qui  s’observe 
plus  difficilement  sur  des  réceptacles  plus  petits,  comme  ceux  desFicaria, 
des  Clematis,  des  Ranunculus,  etc. 

• Bien  que  cette  insertion  des  carpelles  inonospermes  soit  analogue  à 
celle  des  étamines  et  des  pétales  de  beaucoup  de  Renonculacées,  ce  serait 
en  vain  que  l’on  invoquerait  cette  ressemblance  en  faveur  de  la  théorie 
qui  veut  que  les  carpelles  soient  des  feuilles  modifiées;  car  lu  ramification 
la  mieux  caractérisée,  avec  faisceaux  autour  d’un  axe  médullaire,  com- 
mence souvent  par  un  arc  vasculaire,  semblable  à celui  par  lequel  s'insè- 
rent un  grand  nombre  de  feuilles  : telle  est  la  base  des  pédoncules  dé- 
pourvus de  bractée  axillante  de  beaucoup  de  Crucifères  {Cheiranthiis  Cheiri, 
Arahis  alpina,  etc.).  Le  sinus  basilaire  du  rameau  peut  même  débuter  par 
la  division  d’un  seul  faisceau  {Pteroneuron  ÿmeum,  etc.). 

s Le  caractère  distinctif  que  l'on  a voulu  établir  dans  ces  derniers  temps 
entre  les  feuilles  et  les  tiges  est  donc  défectueux.  Il  n’est  pas  vrai  de  dire 
que  dans  un  appeudice  les  faisceaux  sont  toujours  symétriques  par  rap- 
port à un  plan,  tandis  que  dans  un  axe  les  faisceaux  sont  toujours  orientés 
normalement  et  disposés  en  cercle  symétriquement  autour  d'une  moelle 
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continue,  et  qu'un  organe  est  apptendiculaire  à partir  du  point  où  l'une  de 
CCS  trois  circonstances  n’existc  pas. 

• Il  n'est  vraisemblablement  pas  de  rameau  normal  qui  remplisse  ces 
trois  conditions  à son  insertion  ; tous  reçoivent  leurs  faisceaux  à la  manière 
de  beaucoup  de  feuilles  axillantes,  quand  celles-ci  font  défaut,  ou  de  chaque 
côté  d’un  sinus  dont  le  fond  est  occupé  par  les  éléments  vasculaires  de  la 
feuille  axillante,  quand  elle  existe.  Alors  aussi  la  feuille  et  le  rameau  ou  les 
rameaux,  s’il  y en  a deux,  peuvent  avoir  à leur  insertion  un  système  vascu- 
laire commun,  s'écartant  de  la  tige-mère  sous  la  forme  d'une  gouttière 
qui,  en  se  fermant  sur  la  face  interne,  produit  un  tube  court,  à section 
elliptique,  du  sommet  duquel  se  séparent  la  feuille  et  le  rameau  ou  les  ra- 
meaux, quelquefois  de  la  manière  suivante;  un  arc  vasculaire  détaché  du 
côté  externe  du  tube  va  dans  la  feuille;  un  autre  arc  vasculaire,  corres- 
pondant au  côté  interne  du  tube,  va  dans  le  rameau  supérieur;  tandis  que 
des  faisceaux  interposés  aux  extrémités  de  ces  deux  arcs  vont  dans  le 
rameau  inférieur,  qui,  dans  le  Fiola  Iricotor,  etc.,  est  un  pédoncule,  le 
rameau  supérieur  portant  des  feuilles.  Dans  le  Lysimachia  wrtkillata, 
deux  pédoncules  s’insèrent  i peu  près  ainsi  dans  la  même  aisselle.  Par 
conséquent,  les  rameaux  ont  à /eur  ôaic  les  caractères  que  l’on  veut  attri- 
buer aux  appendices,  et  quelques-uns  conservent  dans  toute  leur  longueur 
cette  symétrie  par  rapport  à un  plan  passant  par  l’axe  de  la  tige-mére  et 
par  la  nervure  médiane  de  la  feuille  axillante  (pédoncule  des  ^nmjallis 
collina,  arvensis,  du  Fiola  cauadensis  et  de  quelques  autres  Fiola).  De  plus, 
la  tige  de  toutes  les  Nymphéacées  étudiées  a son  premier  mérithalle  supra- 
cotylédonaire  parcouru  par  un  faisceau  unique,  etc. 

• Voyous  maintenant  quelle  est  la  distribution  du  système  vasetdaire 
dans  les  carpelles  des  Renonculacées.  Pour  ne  négliger  aucune  des  formes 
que  ces  carpelles  affectent,  j'avais  l’intention  d'examiner  dès  aujourd’hui 
quelques  exemples  choisis  parmi  les  fruits  monospermes,  quoique  j’aie  pour 
objet  principal  les  fruits  polyspermes  et  déhiscents,  que  les  bolauiste.s  ont 
seuls  cités  à l’appui  de  leurs  théories;  mais,  l’espace  me  faisant  défaut,  je 
suis  dans  l’obligation  de  limiter  ma  Communication  actuelle  îi  ces  fruit.s 
polyspermes  des  Renonculacées,  réservant  pour  une  autre  fois  la  description 
des  fruits  monospermes. 

» J’entre  doue  en  matière.  Au  lieu  de  commencer  par  les  pistils  des 
HeUeborus,  dont  notre  confrère  M.  Payer  a signalé  la  nervation,  je  traiterai 
d'abord  des  carpelles  de  VEronthis  hycmalis,  qui  ont  une  nervation  ana- 
logue, et  qui,  de  plus,  sont  portés  sur  des  pédicellcs  qui  les  font  ressembler 


Digitized  by  Google 


( 797  ) 

davantage  k une  feuille  pliée  sur  sa  face  supérieure,  et  dont  les  bords 
seraient  soudés  sans  être  fusionnés.  Ces  carpelles  sont  au  nombre  de  cinq 
à dix  au  sommet  du  réceptacle,  et  le  pédicelle  de  chacun  d'eux  reçoit  de 
la  tige  trois  faisceaux  : deux  s’étendent  prés  des  bords  du  carpelle,  ce  sont 
les  faisceaux  placentaires,  tandis  que  le  troisième  occupe  la  place  qu’au- 
rait la  nervure  médiane  de  la  feuille,  si  feuille  il  existait  ; mais  je  dois  dire 
tout  de  suite  que  le  carpelle  de  l'Eranlhis  n’est  point  formé  par  une 
feuille,  attendu  que  ses  nervures  transversales,  loin  d’affecter  la  dispo- 
sition des  nervures  des  feuilles,  présentent  au  contraire  un  arrangement 
inverse,  puisque,  simples  à leur  insertion  sur  les  faisceaux  placentaires, 
elles  se  ramifient  de  manière  que  les  extrémités  de  leurs  branches  arrivent  au 
voisinage  ou  au  contact  du  faisceau  dorsal,  on  elles  prennent  tme  direction 
ascendante,  ce  qui  est  exactement  te  contraire  de  ce  qui  a lieu  pour  les 
nervures  pennées  des  feuilles  ordinaires. 

» Une  disposition  anatomique  analogue  s’observe  dans  les  fruits  des 
Helleborus  orientalis,  odorus  et  fœlidtis;  mais  là  chaque  carpelle  n’est  plus 
porté  par  un  pédicelle;  les  ovaires,  au  contraire,  sont  un  peu  connés  à la 
base.  Pour  faire  ressortir  les  analogies  et  les  différences  de  l'insertion  des 
diverses  parties  de  la  fleur,  je  vais  prendre  les  choses  d’un  peu  plus  loin, 
et  décrire  la  disposition  des  faisceaux  dans  le  réceptacle  de  VHelleborus 
fœtidus. 

■ Dans  cette  plante,  le  système  vasculaire  de  la  tige  forme  des  mailles 
très-longues,  tandis  que  dans  le  réceptacle  il  en  produit  de  fort  courtes. 
De  ce  réseau  vasculaire  se  détache  pour  chaque  sépale,  chaque  pétale  et 
chaque  étamine  un  faisceau  unique,  au  lieu  que  chaque  carpelle  en  reçoit 
trois. 

» Les  divers  pédoiicides  que  j'ai  étudiés  offraient  seulement  trois  fais- 
ceaux à leur  base.  Le  plus  gros  de  ces  faisceaux  se  divisant  en  trois  un 
peu  plus  haut,  il  en  résultait  cinq  faisceaux.  La  division  des  faisceaux 
continuant,  il  y en  a dix  où  le  pédoncule  commence  à se  renfler.  Cinq 
de  ces  faisceaux  plus  forts  et  alternes  avec  les  cinq  autres  sont  destinés 
aux  sépales.  En  s'écartant  vers  l’eilérieur,  chacun  d'eux  se  partage  en  trois 
et  successivement  en  plusieurs  disposés  en  éventail  ; ce  n'est  qu'après  cette 
division  qu’ils  entrent  dans  les  sépales.  Il  en  est  de  même  pour  le  calice 
des  Helleborus  orientalis  et  odorus;  mais,  dans  ce  dernier,  un  des  sépales 
reçoit  parfois  les  rameaux  de  deux  faisceaux  différents. 

» Pendant  que  les  faisceaux  destinés  au  calice  s’écartent  vers  l’exté- 
C.  187Ï.  l•’Stmrltre.  (T.  LXXVI,  N»  13.)  >02 
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rieur,  les  cinq  restés  au  centre  se  bifurquent,  et  de  chaque  fourche  sort  le 
faisceau  basilaire  d’un  pétale.  Il  n’existe  que  cinq  pétales  dans  ï'Hellehorus 
fwlùius,  mais  dans  les  espèces  qui  en  ont  davantage,  ils  sortent  de  divisions 
subséquentes.  Les  deux  branches  de  chaque  fourche  lormée  s’unissent  un 
peu  plus  haut  avec  les  branches  adjacentes  des  fourches  voisines;  les  nou- 
veaux faisceaux  se  divisent  et  s'assemblent  successivement  plusieurs  fois, 
de  manière  à produire  un  réseau  dont  les  sections  transversales  présentent 
douze  à treize  faisceaux  dans  la  partie  moyenne,  et  quelques-uns  de  moins 
dans  la  partie  supérieure  du  réceptacle.  Enfin,  au  sommet  de  celui-ci,  les 
faisceaux  se  disposent  eu  autant  de  groupes  de  trois  faisceaux  qu’il  doit  y 
avoir  de  carpelles.  Des  trois  faisceaux  de  chaque  groupe  le  médian  est  le 
plus  faible,  et  il  sort  d’entre  les  deux  autres  à peu  prés  comme  le  ferait  un 
faisceau  stamiiial  par  rap|)ort  aux  faisceaux  qui  limitent  la  maille  du  fond 
de  laquelle  il  émane  souvent,  tandis  que  les  couples  des  faisceaux  placen- 
taires semblent  devoir  continuer  l’axe;  mais,  en  réalité,  les  trois  faisceaux 
de  chaque  groupe  vont  : le  médian  au  dos  d’un  carpelle  donné,  les  deux 
autres  dans  les  placentas  de  ce  carpelle.  Ici,  de  même  que  dans  VEranthis, 
il  part  de  chaque  faisceau  placentaire  des  nervures  transversales  qui 
s'étendent,  en  se  ramifiant,  vers  le  faisceau  dorsal,  avec  lequel  s’allient  les 
extrémités  de  leurs  ramifications.  Il  est  donc  bien  évident  que  dans  ces 
Hellébores  (les  autres  espèces  citées  ont  la  même  nervation),  aussi  bien 
que  dans  VEranthis,  il  ne  saurait  être  admis  que  le  carpelle  résulte  de  la 
modification  d'une  feuille  ordinaire. 

s On  voit  par  cette  description  que  c’est  bien  à tort  que  l’observation 
exacte  de  M.  Payer  a été  présentée  comme  erronée,  et  qualihée  par  les  mots 
de  « fausses  coiisidéi allons  anatomiques  »,  et  que  c’est  à tort  aussi  que  la  ner- 
vation des  carpelles  de  VEranthis  et  des  Jletleboius  a été  désignée  comme 
sillonnant  la  paroi,  en  se  ramifiant  « comme  il  arrive  toujours  entre  les  ner- 
m Dures  inAlianes  et  marginales  des jeuiltes  ordinaires  ».  {Jnn.  sc.  nat.,  5'  série, 
t.  IX,  p.  i55  et  i5^.) 

» Si  l’avis  de  M.  Payer,  établi  sur  une  observation  juste  et  bien  exprimée, 
ne  représente  pas  la  vérité,  c’est  parce  que  notre  regretté  confrère  était 
partisan  de  la  théorie  des  feuilles  carpellaires. 

» Cette  constitution  si  intéressante  des  carpelles  n’est  point  particulière 
à VEranthis  et  aux  Hellébores;  elle  se  retrouve  aussi  dans  des  espèces  appar- 
tenant à d’autres  genres  de  la  même  famille. 

» Ia?s  fruits  de  V Àquilegia  vulgaris  sont  des  plus  curieux  sous  ce  rapport. 
Ils  sont  remarquables  entre  tous  en  ce  que  leurs  nervures  secondaires 
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moment  des  faisceaux  placentaires  au  faisceau  dorsal  avec  une  inclinaisnii 
très-forte,  et,  quoique  Irès-nonibreiises,  ces  nervures  donnent  lieu  à uii 
réseau  |>eu  compliqué,  dont  tous  les  faisceaux  ont  la  même  direction  ascen- 
dante, en  sens  inverse  de  celle  qu’elle  aurait  dans  une  feuille. 

» Les  fruits  des  Delphinium  montrent  une  disposition  notablement  diffé- 
rente, mais  qui  conduit  à la  même  conclusion.  Dans  le  Delphinium  Slnphjrs- 
oijria,  il  n’existe  pas  seulement  des  nervures  secondaires  émanées  des 
placentas;  il  y en  a aussi  qui  naissent  du  faisceau  dorsal.  Les  unes  et  les 
autres  se  voient  très-bien  sur  les  fruits  desséchés.  Cependant  celles  qui  sont 
émises  par  le  faisceau  dorsal,  c’est-à-dire  par  la  prétendue  nervure  médiane 
de  la  feuille,  sont  plus  faibles  que  celles  qui  sortent  des  faisceaux  placen- 
taires. Il  faut  bien  remarquer  que  ces  nervures  transversales  qui,  d’un 
céjté,  viennent  du  faisceau  dorsal,  et,  de  l'autre  cé>té,  des  faisceaux  placen- 
taires, se  ramifient,  et  que  leurs  ramifications  en  s’unissant  donnent  lieu 
à un  réseau  intermédiaire;  toutefois,  vere  le  sommet  du  fruit,  les  nervures 
secondaires  dorsales  s'affaiblissant  permettent  aux  nervures  secondaires 
placentaires  d'arriver  jusqu’au  voisinage  du  faisceau  dorsal,  avec  lequel  elles 
sont  reliées  par  de  très-courts  fascicules  horizontaux  ou  un  peu  obliques. 

• Dans  le  Delphinium  Jjaiis,  les  nervures  secondaires  parties  des  placen- 
tas prédominent  comme  dans  le  Delphinium  Stnphysugria. 

» Dans  le  Delphinium  Consolida,  les  nervures  .secondaires  données  par  les 
faisceaux  placentaires  l'emportent  aussi  sur  les  nervures  secondaires  pro- 
duites  par  le  faisceau  médian;  mais  le  réseau  intermédiaire  formé  parles 
anastomoses  des  ramifications  de  ces  deux  sortes  de  nervures  est  plus  com- 
jilexcqiie  dans  le  Delphinium  Slaphjrsngria.  La  présence  de  ce  réseau  vascu- 
laire, qui  sépare  les  nervures  transver.ses  qui  viennent  du  faisceau  dorsal, 
de  celles  qui  émanent  des  placentas,  n’est-elle  pas  aussi  une  excellente  preuve 
que  le  carpelle  n’est  pas  formé  par  une  feuille? 

» Dans  les  fruits  du  Delphinium  omalum,  contrairement  à ce  qui  vient 
d’être  dit,  ce  sont  les  nervures  secondaires  émises  par  le  faisceau  médian 
qui  prédominent  sur  celles  qui  viennent  des  placentaires,  ou  du  moins  cela 
a lieu  dans  les  deux  tiers  supérieurs  du  follicule;  mais  l’existence  des  deux 
sortes  de  nervures  est  manifeste.  Elles  se  ramifient  beaucoup,  et  leurs  ra- 
mifications, anastomosées  dans  la  région  moyenne  des  deux  valves  du  fol- 
lictde,  donnent  un  réseau  très-compliqué.  En  bas  du  fruit,  et  aussi  dans 
celui  du  Delphinium  Consolida,  sont  des  nervures  secondaires  dressées,  in- 
dépendantes du  faisceau  dorsal  et  des  placentaires,  avec  lesquels  elles  ne 
sont  liées  que  |>ar  les  ramusciilcs  extrêmes. 

loa.. 
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» KnBii,  les  fruits  des  Aconitum  Nai>eUus  et  lycoclonum,  qui  ont  aussi 
les  deux  sortes  de  nervures  transverses,  tiennent,  avec  le  fruit  du  Delphi- 
Ilium  Slaphysagrin,  le  milieu  entre  le  type  donné  par  les  Delphinium  Con- 
iolida  et  ornalum,  et  celui  qui  est  observe  chez  les  Ihlkborus  et  VEranlhis. 

n Aux  exemples  que  je  viens  de  décrire,  et  qui  mettent  hors  de  doute  que 
les  carpelles  polyspermes  des  Rcnonculacées  ne  sont  pas  formés  par  des 
feuilles,  il  faut  ajouter  ceux  des  Nigeltn  damasrena,  nwcnsu,  hispanica  et 
celui  du  Garidella  nigcllaslrum,  qui  offrent  une  couche  fibreuse  superposée 
un  système  vasculaire,  laquelle  dénote,  dés  l’époque  ovarienne,  une  organi- 
sation étrangère  à celle  des  feuilles.  L’espace  me  manquant,  j’ajouterai  seu- 
lement quelques  lignes  pour  préciser  la  position  de  cette  couche  fibreuse. 
Je  dirai  donc  que  les  faisceaux  verticaux  placentaires  et  pariétaux  sont 
tinis  entre  eux  par  des  nervures  transversales  assez  rapprochées,  à peu 
près  horizontales  et  plus  ou  moins  anastomosées  entre  elles.  Tout  le  sys- 
tème vasculaire  pariétal  est  appliqué  sur  la  face  interne  de  la  couche 
fibreuse,  qui  est  continue  et  n'a  que  deux  ou  trois  rangées  de  fibres  dans 
scs  parties  les  plus  minces,  mais  qui  possède  une  plus  grande  épaisseur 
auprès  des  faisceaux  verticaux.  J’ai  déjà  annoncé  que  les  éléments  fibreux 
de  cette  strate  ont  la  même  direction  que  les  faisceaux  près  desquels  ils 
sont  placés;  ils  sont  donc  verticaux  prés  des  faisceaux  qui  sont  tels,  et 
horizontaux  près  de  ceux  qui  sont  étendus  transvei'salomcnt.  Cette  couche 
fibreuse  est  recouverte  extérieurement  par  une  strate  mince  de  parenchyme 
vert,  revêtu  lui-méme  de  l’épiderme  externe,  et  une  couche  de  parenchyme, 
verte  en  partie  et  plus  épaisse,  la  sépare  de  l'épiderme  qui  limite  la  cavité 
ovarienne. 

» Cette  strate  fibreuse  du  fruit  des  fiigclles  et  du  Giiridetta  occupe  donc 
une  position  très-différente  de  celle  de  l’endocarpe  fibreux  aussi  que  pos- 
sèdent les  carpelles  de  beaucoup  de  Henonculacées,  dans  lesquels  cet 
endocarpe  acquiert  uneépaisseur  et  une  consistance  très-variables.  Au  pre- 
mier coup  d’œil  on  distingue  cet  endocarpe  de  la  strate  fibreuse  siipravas- 
culaire  des  JVigelta,  bien  que  quelquefois  cet  endocarpe  atteigne  les  fais- 
ceaux vasculaires  (Ranunailus  acris,  etc.)  et  les  enveloppe  en  partie  ou  en 
totalité. 

> Jj  présence,  même  tardive,  de  cet  endocarpe  fibreux,  chez  bon  nom- 
bre de  plantes  de  cette  famille,  celle  de  la  couche  fibreuse  supravasculaire 
des  Nigclles  avant  la  fécondation,  et  aussi  la  nervation  «les  autres  carpelles 
polysiiermes  cités,  démontrent  clairement  que  ces  carpelles  ne  résultent 
pas  de  la  modification  de  feuilles  proprement  dites. 
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> Il  est  évident  que  la  théorie  qui  n’admet  qu'une  feuille  seule  dans  chaque 
carpelle  ne  rend  pas  compte  du  véritable  état  des  choses,  puisque  la  nerva- 
tion des  carpelle  de  VEranthis  et  des  Helleborus  est  en  sens  inverse  de  celle 
des  feuilles.  D’un  autre  côté,  il  est  manifeste  aussi  que  la  théorie  qui  veut 
qu’à  chaque  bord  de  la  feuille  soit  soudé  un  prolongement  de  l’axe,  quoi- 
que s’accordant  mieux  avec  les  faits,  n’est  pas  satisfaisante}  en  effet,  dans 
VEranthis  et  dans  les  Hellébores,  la  feuille  vraie  serait  réduite  à la  nervure 
médiane,  puisque  les  deux  prolongements  de  l’axe  et  leurs  rameaux  com- 
prendraient tout  le  reste  du  carpelle. 

» De  plus,  si  l’on  envisage  que  chacun  de  ces  prolongements  de  l’axe 
ou  placentas  a bien  plus  de  ressemblance  avec  une  feuille  que  la  nervure 
médiane  du  fruit  de  VEranthis  et  des  Hellébores,  attendu  que  chaque  fais- 
ceau placentaire  produit,  d’un  côté,  des  nervures  latérales,  et,  de  l’autre 
côté,  des  ovules  qui,  dit-on,  représentent  des  lobes  de  la  feuille  ou  de  ses 
nervures;  si,  dis-je,  on  envisage  en  outre  que,  dans  les  Âconitum  et  les  Del- 
fthimunij  la  nervure  médiane  elle-même  possède  des  nervures  latérales,  on 
trouvera  bien  plus  rationnel  de  prétendre  que  chaque  carpelle  de  ces 
Renonculacées  est  formé  par  la  modi&cation  de  trois  feuilles  assemblées 
par  les  bords. 

» Cependant,  en  prenant  en  considération  tous  les  faits  mentionnés  dans 
ce  travad,  faits  concernant  l’insertion  des  rameaux  de  la  grappe  des  Cru- 
cifères, etc.,  celle  de  beaucoup  de  feuilles,  ainsi  que  celle  des  sépales,  des 
pétales,  des  étamines  et  des  carpelles  des  Renonculacées,  il  me  parait  plus 
naturel  de  penser  que  tous  ces  organes  sont  des  formes  diverses  de  la  rami- 
heation  de  la  tige,  destinées  à remplir  des  fonctions  différenles,  et  que, 
par  conséquent,  il  est  plus  philosophique  de  tout  rapporter  à la  tige  que 
de  tout  attribuer  à la  feuille,  qui  n’est  qu’une  des  formes  de  la  ramifica- 
tion, plus  particulièrement  appropriée  à l’exercice  de  la  respiration, 
comme  le  fruit  est  lui-méme  affecté  à la  production  des  graines.  » 

HYDtlAULlQfE.  — Note  sur  des  appareils  proposés  pour  faire  des  puisements 
ou  pour  élever  de  l’eau,  au  moyen  des  vagues,  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée; par  M.  A.  de  Caucst. 

« J’ai  communiqué  à la  Société  Philomathique  de  Paris,  le  17  mai  i85i, 
(noir  le  journal  l'Institut  et  le  Bulletin  de  cette  Société,  p.  37  à ag)  un  ap- 
pareil en  forme  de  L,  dont  la  partie  qui  peut  être  horizontale  est  évasée  et 
tournée  du  côté  de  la  mer  de  façon  à recevoir  la  percussion  des  vagues. 


Digifized  by  Google 


( ) 

I^s  oscillations  qui  résultent  de  cette  percussion  dans  la  branche  verticale 
descendant  an-dessous  du  niveau  moyen  de  la  mer  (je  veux  dire  du  niveau 
qui  existerait  à l'instant  considéré,  s’il  n’y  avait  point  de  vagues),  l’eau 
d’un  marais  à épuiser  peut  entrer  dans  le  tube  vertical  au  moyen  d’un 
clapet  ayant  la  propriété  de  l’empêcher  de  rentrer  dans  ce  marais,  de  sorte 
qu’elle  peut  être  alternativement  jetée  dans  la  mer  par  l’extrémité  évasée. 
J'ai  présenté  à l’Académie  des  Sciences  une  Note  sur  cette  machine  le 
t"  mars  i86q;  elle  est  imprimée  dans  le  Compterendu  de  cette  séance. 

> Depuis  cette  époque,  j’ai  fait  de  nouvelles  études  sur  ce  sujet,  et  je 
crois  utile  d’exposer  succinctement  les  principes  les  plus  essentiels  de 
ceux  que  j’ai  proposés  à M.  Moro,  quand  il  m’a  fait  l’honneur  de  me  con- 
sulter, à l’occasion  de  ses  expériences  sur  les  épuisements  des  marais 
d’Oslie,  dont  j’ai  parlé  dans  ma  Note  du  17  février  dernier,  imprimée 
dans  les  Comptes  rendus  (i).  L’étendue  de  celte  Note  me  permettra  seule- 
ment d’exposer  ces  principes  d’une  manière  générale  sans  entrer  dans  les 
détails  des  constructions  et  de  certaines  précautions  à prendre  dans  la 
pratique. 

» Je  ferai  d’abord  remarquer  que,  pour  éviter  les  inconvénients  qui  ré- 
sulteraient de  l’inertie  d’une  longue  colonne  liquide,  l’eau  d'un  marais 
qu’il  s’agit  de  soulever  dans  la  mer  doit,  en  général,  arriver  d’abord  dans 
un  puisard  où  se  trouvera  le  tube  vertical  précité  sur  lequel  sera  disposée 
une  soupape,  dont  j’exposerai  plus  loin  le  système.  Ce  tuyau  vertical  étant 
d’ailleurs  ainsi  dans  un  puisard,  au  lieu  d’être  immédiatement  dans  la  mer, 
sera  mieux  à l’abri  de  la  percussion  des  vagues,  de  manière  à n’en  recevoir 
l’effet  que  pour  le  but  que  l’on  se  propose.  I.a  soupape  sera  très-sensible  aux 
moindres  mouvements  de  la  mer,  ainsi  qu’on  le  sait  déjà  par  les  expériences 
de  M.  Moro,  sur  un  système  analogue,  mais  qui,  utili.sant  seulement  la 
dénivellation  des  vagues  abandonnées  à elles-mêmes,  établit  on  ne  peut 
mieux  cette  propriété. 

» (Quoique  les  effets  des  oscillations  de  la  colonne  liquide  dans  le  tuyau 
vertical,  sous  la  forme  que  je  viens  de  rappeler,  paraissent  être  ici  ce  qu’ily 
a de  plus  essentiel  quant  à la  pratique,  il  est  intéressant  de  signaler  l’utilité 
des  autres  phénomènes  qui  peuvent  s’y  joindre. 

» J’ai  déjà  rappelé,  dans  ma  Note  précitée  du  17  février  dernier,  le  Mé- 


(l)  Le»  »p|iarcils,  objet  de  celte  Noie,  peuvent  aussi  être  considérés  cuuiine  onfranl  des 
moyens  d'assainir  les  ports,  en  y élatdissant  au  besoin  des  conranis  factices,  quand  ils  sont 
sur  les  burds  d'une  mer  sans  flux  ni  reflux. 
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moire  sur  une  fontaine  intermittente  80iis>marine,  que  j’ai  publié  en  i843 
dans  le  Journal  de  Mathématiques  de  M.  Liouville.  J'ajouterai  ici  qu’on  y 
trouve,  en  consultant  d’ailleurs  les  développements  théoriques  de  M.  Com- 
bes sur  mon  travail,  les  données  nécessaires  pour  apprécier  les  avantages 
résultant  de  ce  que  l’état  d’oscillation  diminue,  comme  je  l’ai  montré  par 
la  théorie  et  l'expérience,  les  pressions  latérales  moyennes  dans  le  tuyau 
vertical,  le  coude  étant  suffisamment  arrondi.  Il  faut  ajouter  à ces  consi- 
dérations celles  qui  résultent  d’autres  phénomènes  : tel  est  celui  de  la  com- 
munication latérale  du  mouvement  des  liquides. 

* La  première  idée  qui  se  présente,  quant  à la  disposition  de  la  soupape 
latérale,  consiste  à la  mettre  sur  une  tubulure  vers  le  pied  du  tuyau  ver- 
tical ; mais  il  est  intéressant  d’étudier  une  di.sposition  permettant  d’utiliser 
la  force  centrifuge  dans  le  coude  du  tuyau  en  forme  de  L.  Cette  force  qui 
augmente  la  pression  sur  la  partie  concave  du  coude  de  dedans  en  dehors 
du  tuyau  la  diminue,  au  contraire,  sur  la  partie  convexe  de  ce  même  coude, 
je  veux  dire  à l’intérieur  aussi  du  tuyau.  Si  donc  on  dispose  une  soupape 
sur  cette  dernière  partie,  convenablement  plongée  dans  l’eau  du  marais  à 
épuiser,  la  force  centrifuge  se  joindra  aux  autres  causes  qui  tendent  à faite 
entrer  cette  eau  dans  le  système. 

» Les  phénomènes  du  mouvement  de  l’eau  dans  les  coudes  à angle  droit 
brusque  ont  été  très-peu  étudiés  jusqu’à  ce  jour.  J’ai  fait  sur  ce  sujet 
quelques  observations  dans  des  canaux  découverts,  où  il  se  présente  une 
contraction  de  la  veine  liquide  d'une  espèce  toute  particulière;  cette  veine 
s'amincissant  beaucoup  dans  la  partie  d’aval  du  coude  pour  s’élargir  en- 
suite. Il  y a là,  sur  une  partie  du  coude,  une  cause  de  diminution  de  pres- 
sion qui  parait  susceptible  d’étre  utilisée  d'une  façon  analogue  à celle  que 
je  viens  d’indiquer:  j'ai  présenté  des  expériences  sur  ce  sujet  à l’Académie 
des  Sciences  {Comptes  rendus , t.  XLVI,  p.  i43  et  suiv.). 

> Il  est  donc  difficile  a priori  de  déterminer  les  conditions  du  maxi- 
mum d'effet  pouvant  résulter  de  la  meilleure  disposition  du  coude.  Il  est 
possible  qu’un  tube  vertical  faisant  un  angle  droit  vif  avec  le  tube  hori- 
zontal, et  n’étant  arrondi  que  de  manière  à faciliter  la  disposition  précitée 
de  la  soupape  dans  l’angle  intérieur,  réunisse  à l’avantage  de  diminuer  la 
profondeur  des  fondations  celui  d’une  introduction  assez  rationnelle  du 
liquide  à épuiser. 

» 11  y a des  cas  où  l'on  a non-seulement  à faire  des  épuisements  au 
moyen  des  vagues,  mais  où  l’on  peut  vouloir  profiler,  comme  l’a  fait 
M.  Moro,  du  tuyau  de  conduite  d’un  appareil  d'épuisement  pour  faire 
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écouler  l’eau  d’un  marais  dans  certaines  conditions  quand  il  n’y  a point  de 
vagues.  Il  est  intéressant  de  signaler  k cette  occasion  une  disposition  très- 
simple  consistant  en  ce  que  le  tube  vertical  et  le  tube  horizontal  peuvent  être 
coudés  h angle  droit  vif,  si  une  tubulure  portant  une  soupape  se  trouve  au 
pied  du  tuyau  vertical,  précisément  dans  le  prolongement  du  tuyau  horizon- 
tal, quand  l'appareil  ne  marchera  pas,  le  tuyau  horizontal  (la  soupape  restant 
alors,  si  l’on  veut,  toujours  ouverte)  servira  de  la  manière  la  plus  directe 
po.ssible  de  tuyau  de  conduite  pour  l'eau  du  marais,  si  le  niveau  de  celui-ci 
est  accidentellement  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 

» M.  Moro  m’a  fait  l’honneur  de  me  consulter  aussi  sur  les  moyens 
d’élever  l’eau  de  la  mer  par  l'action  des  vagues;  il  avait  déjà  employé  pour 
cela  une  disposition  intéressante  qu’il  croit  avoir  retrouvée  dans  les  travaux 
de  l’antiquité,  et  à laquelle,  par  cette  raison,  il  donne  le  nom  de  Bocca 
Etniscn.  Les  vagues  de  la  mer  s’élèvent  le  long  d’un  plan  incliné  derrière 
lequel  elles  versent  de  l’eau  que  ce  plan  empêche  de  retourner  dans  la 
mer. 

K II  avait  employé  aussi  des  soupapes  s’ouvrant  du  côté  de  la  terre,  de 
fa<;ou  à permettre  d’élever  l’eau  à des  hauteurs  variables.  Elles  sont  com- 
binées avec  des  espèces  de  barrages  automoteurs  dont  la  disposition  est 
d’ailleurs  intéressante;  mais  les  pièces  fixes  que  je  lui  ai  proposées  me 
paraissent  avoir  l’avantage  de  n’étre  pas  sujettes  à se  déranger,  de  garder 
l’eau  d’une  manière  plus  sûre,  et  de  taire  au  besoin  monter  l’eau  à des  hau- 
teurs beaucoup  plus  grandes.  J’ai  lieu  d'espérer  qu’il  appliquera  la  dispo- 
sition suivante  : 

a Pour  les  diverses  formes  précitées  de  mon  appareil,  si  l’on  dispose  une 
soupape  s’ouvrant  de  dedans  eu  dehors  au  lieu  de  s’ouvrir  de  dehors  en 
dedans,  on  peut  transformer  le  système  en  machine  à élever  de  l’eau  de  la 
mer  au  lieu  de  faire  des  épuisements.  Il  ne  serait  pas  même  nécessaire  qu’il 
y eût  une  soupape  latérale  pour  qu’on  pût  élever  de  l’eau  par  le  sommet 
de  la  partie  verticale,  supposée  alors  graduellement  rétrécie,  dati.s  les  cir- 
constances où  la  percussion  des  vagues  serait  assez  forte;  mais  on  conçoit 
qu’il  peut  être  utile  de  pouvoir  profiter  au  besoin  des  moindres  oscillations 
pour  élever  de  l’eau  par  une  soupape  latérale  empêchant  l’eau  élevée  de 
rentrer  dans  la  mer.  On  pourra  ainsi  faire  monter  l’eau  à des  hauteurs  va- 
riables, par  exemple  pour  commencer  à remplir  un  bassin,  cette  soupape 
pouvant  d’ailleurs  être  rendue  fixe  quand  on  voudra  que  l’eau  sorte  par  le 
sommet. 

» Pour  la  machine  ainsi  considérée  comme  élévatoire,  il  ne  paraît  pas 
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aussi  utile  que  l'évasement  du  côté  de  la  mer  soit  aussi  graduel  que  pour 
faire  des  cpiiisements.  Dans  ce  dernier  cas,  l’essentiel  est  de  faire  baisser 
l’eau  le  plus  possible,  tandis  que  pour  l’autre  cas,  c’est  l’élévation  qu’il 
s’agit  il’utiiiser  le  plus  directement  possible. 

» Il  est  inléres.sanl  de  remarquer  que,  si,  pour  la  machine  d’épuisement, 
on  peut  profiter  de  la  force  centrifuge  pour  faciliter  l’entrée  de  l’eau  à 
épuiser  dans  le  système,  on  pourra  au  contraire  pour  la  machine  élévatoire 
employer  la  force  centrifuge  à faciliter  l’expulsion  de  l'eau  à élever,  la 
soupape  pouvant  dans  ce  cas  être  disposée  dans  une  chambre  en  dehors 
de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  partie  extérieure  des  coudes,  c’est-à- 
dire  celle  qui  est  concave  par  rapport  à leur  intérieur;  mais  je  n’entrerai 
pas  ici  dans  plus  de  détails  à ce  sujet,  cette  Note  ayant  principalement 
pour  but  l’appareil  d’épuisement  sur  lequel  je  vais  revenir. 

» Si  l’on  commence,  à partir  du  coude,  l’évasement  de  la  partie  horizon- 
tale qui  est  du  côté  de  la  mer,  on  atira  iion-seuleinent  l’avantage  d'une 
augmentation  de  section  par  degrés  plus  insensibles,  ce  qui  est  essentiel 
pour  la  conservation  deseflels  voulus  de  la  force  vive  pendant  la  descente 
<lc  l'eau,  mais  la  percussion  des  vagues  s’exercera,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  d’uue  façon  plus  convenable,  à cause  de  la  manière  dont  le 
motivomenl  se  propagera.  Les  sections  augmentant  alors  graduellement,  à 
partir  du  coude,  chaque  tranche  d'eau  aura  à prendre  moins  de  vitesse, 
pour  que  l'eau  dans  le  coude  ait  une  vitesse  doiiuée,  que  si  les  sections 
étaient  seulement  égales  à celles  du  tuyau  vertical  sur  une  plus  grande 
longueur. 

» Sans  entrer  ici  dans  les  détails  théoriques  auxquels  donne  lieu  l’examcu 
des  e/Tels  d'un  tube  plongé,  évasé  graduellement  d’une  evtrcinitc  à l'antre, 
il  est  intéressant  de  rappeler  qu’il  résulte,  iion-seulemeut  des  premières 
théories  que  j’ai  publiées  sur  celte  matière,  mais  de  mes  premières  expé- 
riences sur  des  sujets  analogues,  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  chaque 
oscillation  de  l’eau  dans  un  tuyau  de  conduite  de  ce  genre  a une  durée 
moindre,  si  la  partie  plongée  du  tuyau  s’évase  ainsi,  que  s’il  conservait  un 
diamètre  égal  à celui  de  la  partie  verticale.  £n  un  mol,  les  choses  $c  passent, 
quant  à la  durée  de  chaque  oscillation,  comme  si  la  partie  plongée  avait 
alors  une  longueur  moindre  que  dans  le  cas  où  le  diamètre  serait  partout 
le  même. 

» Il  résulte  de  cette  propriété  que  la  possibilité  d'évasttr  ainsi  la  partie 
plongée  du  tuyau  donnera  d’ailleurs  plus  de  facilite  pour  remplir  les  con- 
ditions du  système  dans  les  circonstances  où  l’on  sera  obligé  d’avoir  un 
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tuyau  d'une  longueur  déterminée,  trop  grande  pour  pouvoir  être  sans  cela 
combinée  d'une  manière  convenable  avec  les  clTcls  que  les  vagues  devront 
produire  en  général  sur  l’appareil  dans  la  localité  où  l’on  se  trouvera.  La 
difficulté  pratique  consistera  surtout  dans  la  consolidation  de  la  bouche 
horizontale  de  l'appareil,  quand  il  ne  sera  pas  construit  en  maçonnerie. 

» On  doit  aussi  se  défier  des  causes  d’ensablement  qui  peuvent  se  pré- 
senter. On  sait  que  M.  Moro  les  a combattues  par  divers  moyens.  J’ai 
rappelé  dans  ma  Note  précitée  du  1 7 février  qu’il  a employé  pour  cela  avec 
succès  le  procédé  proposé  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Cialdi  pour  dé- 
truire les  bancs  de  sable  à l’eutréc  des  ports  chenaux,  ou  pour  empêcher 
leur  formation.  Ce  sera  probablement  à cette  idée  heureuse  de  M.  Cialdi 
qu’on  devra,  dans  bien  des  cas,  la  po.ssibilité  d’utiliser  le  système  de  mon 
invention,  objet  de  cette  Note,  et  dont  l’application  sera  par  conséquent  un 
titre  de  plus  pour  lui. 

i>  Quant  aux  inconvénients  pouvant  provenir  des  percussions  des  vagues 
sur  la  bouche  évasée,  il  ne  parait  pas  impossible,  en  les  atlénuaiil  beau- 
coup au  moyen  d’un  brise-lames,  d’utiliser  principalement  des  systèmes 
d’oscillations  accumulées  résultant  de  combinaisons  alternatives  des  inlii- 
mesceuces  et  des  creux  des  vagues  avec  les  oscillations  qu’on  peut  produire 
dans  le  système  (i).  » 


(1)  Il  est  intéressant  d’esposer  les  principes  d'une  accumulation  d'oscillations  successives, 
qu’il  sera  peut-être  diflirile  de  réaliser  dans  la  pratique,  niais  qui  sont  au  moins  utiles  pour 
présenter  la  question  théorique  sous  tous  ses  points  de  vue. 

On  conçoit  que,  si  le  tuyau  en  forme  de  h avait  une  branche  horiaontale  qui  ne  serait  pas 
trop  longue  et  n’aurait  qu'un  diamètre  ne  dépassant  pas  certaines  limites,  une  vague,  si  elle 
était  assez  longue,  pourrait,  à cause  de  son  étendue  par  rapport  h la  section  de  ce  tuyau, 
avoir  le  temps,  meme  abstraction  faite  de  sa  percussion  proprement  dite,  d’agir  d’une  ma- 
nière analogue  à la  pression  d’un  réservoir  dont  le  niveau  serait  plus  élevé  que  le  «ineau 
moy  en  de  la  mer  à l’instant  considéré  ; j'entends  ici  par  niveau  moyen  celui  qui  existerait 
alors  s'il  n’y  avait  pas  d'ondulation. 

Par  cons*'*quent,  si,  dans  la  partie  verticale  de  ce  tuyau,  le  liquide  se  trouve  à un  niveau 
qui,  même,  ne  soit  pas  d'abord  au-dessous  de  ce  niveau  moyen,  W en  résultera  une  oscillation 
au-dessus  de  ce  dernier,  et  même  cette  oscillation  pourra  monter  plus  haut  que  la  vague 
considérée  comme  une  sorte  de  réservoir  moteur  alternatif  beaucoup  plus  large  que  ce  tuyau 
veixical. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  peut  arriver  que  l’oscillation  descendante  qui  se  produira  ensuite 
dans  le  tuyau  vertical  profite  du  moment  où  la  vague  sera  descendue  au-dessous  de  ce  que 
j'ai  appelé  ci-dessus  niveau  moyen  de  la  mer,  à l'instant  considéré. 

On  conçoit  que,  ilans  cet  ensemble  d’oscillations,  si  le  tube  vertical  est  enfoncé  assez  pro- 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE.  — Nouveaux  (ioruments  sur  In  secousse  (le  tremblement  lie 
terre,  observée  en  Italie,  le  la  mars  iSjS;  Lettre  de  M.  P.  de  TcHiH.iTcuer 
à yi,  le  .Secrétaire  perpétuel. 

« Le  lendetnain  du  jour  où  j’ai  écrit  eu  dernier  lieu  à l'.^c.idémie 
(unir  page  9S9),  j’ai  pu,  grâce  à l'obligeance  de  M.  Donati,  le  savant  direc- 

fimdémenl  au-dessous  du  creux  de  la  vague,  ce  creux,  i cause  de  son  éiendue  par  r.npporl 
i la  section  du  tiiyau«  pourra  Pire  alors  considéré  comme  jouant  altemativcinenl  le  rôle 
d’un  iftr/  infériettr  avec  lequel  le  système  serait  mis  en  romnmnicatiun  alternative. 

Si  Pinlumetcence  suivante  trouve  tVaii  dans  le  tube  vertical  plus  bas  que  la  précédente 
ne  l'y  avait  trous'ccy  roscillation  ascemlaote  qui  suivra  pourra  s’élever  plus  haut  dans  le 
tube  vertical  que  celle  qui  Ta  préct^ée.  Or,  par  suite  de  ce  surcroît  d'élévation,  l'eau  pour- 
rait descendre  encore  plus  bas  dans  ce  tube  qu'elle  ne  l'avait  encore  fait,  et  il  est  même 
dithcile  d'assigner  a priori  la  limite  des  oscillations  successives  qu'il  sera  possible  d'obtenir 
ainsi,  même  dans  un  tube  vertical  cylindrique  au  moyen  de  ce  que  j'appelle  une  accumu- 
(ntiùn  tVoseiUathnt. 

V J«  conviens  que  rexpérience  est  absolument  indispensable  pour  qu'on  puisse  se  rendre 
compte,  dans  une  localité  donnée,  des  effets  que  peut  avoir  cette  éiccumulaiion  dont  je  viens 
de  donner  une  idée  en  faisant  abstraction  d'abord  de  toute  espèce  de  soupape.  Aussi  je 
compte  plutôt,  quant  h la  pratique,  sur  les  résultats  de  la  percussion,  qui  pourront  d'ailleurs 
conduire  eua>mêmes  à des  oscillations  «’rccnwM/ccj,  par  suite  de  combinaisons  analr^iies  aux 
précédentes. 

* 11  est  bien  entendu  que  ces  combinaisons  d'oscillations  accumulées  ne  sont  pas  indis- 
ftcosables,  et  que  l’appareil,  dans  scs  diverses  formes  indiquées  ci^dessits,  aurait  toujours 
son  degré  d'utilité,  quand  même  les  combinaisons  dont  je  viens  de  parler  ne  se  réaliseraient 
pas  d’une  manière  assex  pratique  pour  augmenter,  autant  qu'on  peut  l’espcrer,  l'amplitude 
des  osciliaiioDS,  et,  par  suite,  la  profondeur  à laquelle  les  épuisements  pourront  se  faire  par 
une  soupape  disposée  au-dessous  de  cette  profondeur.  La  limite  dcjKüidra  de  la  manière 
dont  on  pourra  évaser  la  bouche  qui  recevra  l'action  des  vagues  sur  la  partie  horizontale  du 
tuyau.  L'expérience  seule  montrera  ce  qu'on  pourra  faire  pour  des  vagues  d’une  force 
donnée,  car  il  y aura  là  un  vérilable  coup  de  bélier.  Or  plus  l’oscillation  se  sera  élevée 
dans  le  tube  vertical,  plus  clic  pourra  descendre  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  qu'il  s'agit 
d'epuiser. 

» Quant  aux  accumulations  précilét's,  si  l'on  reconnaît  qu'elles  aient  une  utilité  pratique, 
il  est  facile  de  voir  comment  elles  pourront  s'appliquer  à l'appareil  considéré  comme  éléva-» 
mire,  au  lieu  d'êtf%  considéré  comme  appareil  d'épuisement,  an  moins  dan<«  le  cas  où  il  n'y 
aurait  pas  de  soupape,  et  où  il  se  réduirait  à un  tuyau  coudé  en  forme  de  L.  Il  est  à peine 
nécessaire  d'ajouter  que  les  effets  de  ccsdeiix  genres  d'appareils  pourront  être  augmentés  si 
l’on  ajouU*  à rcnlonnoir  qui  recevra  l'aclion  des  vagues  un  rebord  extérieur,  pouvant  réunir 
à l'avantage  de  consolider  l'appareil  celui  de  diminuer  U contraction  de  la  veine  liquide. 

■ D'après  ce  <|ue  j'ai  dit  ci*dessus  relativement  à l’espèce  particulière  de  contraction  de  a 
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leur  de  l'Observatoire  de  Florence,  consulter  les  rapports  officiels  qu’il  avait 
reçus  jusqu’à  ce  moincut,sur  l’événement  du  ta  mars,  des  différentes  villes 
d’Italie  pourvues  d’Observaloires  météorologiques  (i).  Persuadé  que  les  ré- 
sultats de  ces  observations  sont  digues  de  l'altenliou  de  l’Académie,  je  me 
suis  empressé  de  les  réunir  dans  le  tableau  ci-joint,  en  y comprenant  le  jour 
qui  a précédé  le  ta  mars  et  le  jour  suivant;  à ce  tableau,  j’ai  joint  les  rensei- 
gnements que  j’ai  pu  recueillir  sur  d’autres  localités,  indiquées  en  italiques. 

« Ce  tableau,  ainsi  qu’un  examen  attentif  de  la  carte  d'Italie,  suggèrent 
les  considérations  suivantes  : 

» 1.  Ce  qui  caractérise  particulièrement  le  tremblement  de  terre  qui,  le 
13  mars,  a affecté  toute  la  partie  de  l'Italie  située  au  nord  du  parallèle  de 
Rome,  c’est  la  simultanéité  avec  laquelle  ce  phénomène  s’est  manifesté  dans 
vingt-cinq  localités  (et  probablement  dans  un  bien  plus  grand  nombre)  ré- 
pandues sur  ce  vaste  espace.  Ainsi,  le  terablement  de  terre  signalé  uMon- 
caticri  (au  sud  de  Turin)  eut  lieu  seulement  neuf  minutes  après  celui  de 
Rome,  bien  qu’une  distance  d’environ  5oo  kilomètres  sépare  ces  deux  villes, 
et  des  différences  encore  plus  insignifiantes  s’observent  entre  les  manifesta- 
tions observées  dans  les  autres  localités. 

» 2.  L'étendue  de  la  contrée  où  ces  manifestations  ont  eu  lieu  presque  si- 
multanément est  également  assez  remarquable;  car  les  vingt-cinq  localités 
sont  répandues  sur  un  espace  qui  forme  un  ovale  irrégulier,  allongé  du  sud 
au  nord,  et  qtii,  dans  cette  direction  (de  Rome  à Aoste),  a environ  6oo  kilo- 
mètres de  longueur,  sur  une  largeur  moyenne  (de  Livourne  à Rimini]  d’envi- 
ron aSo  kilomètres.  Cet  ovale,  appliqué  sur  la  surface  de  la  France,  ne  cou- 


veine  liquiile  dans  un  coude  à angle  dmil  brusque,  on  conçoit  qu’il  jieut  être  utile  de  dis- 
poser une  pièce  verticale  6xe  dans  le  tube  vertical,  je  veux  dire  dans  U partie  de  ce  tube, 
qui  est  du  edté  de  la  mer,  la  partie  inférieure  de  cette  pièce  étant  taillée  en  biseau  selon  une 
forme  arrondie  qu'on  étudiera  pr  e.xpérience.  Si  d'ailleurs  on  a ainsi  des  ubluratrun  par- 
tiels, qu'on  puisse  avec  facilité  changer  au  besoin,  cela  permettra  de  modifier  quand  on 
voudra  la  durée  de  chaque  oieillalion  dans  le  cas  où  l'on  trouverait  que  cela  serait  utile,  se- 
lon que  les  vagues  seraient  plus  ou  moins  longues.  J'ai  parlé  en  général  dans  cette  Note  de 
tuyaux  verticaux  ou  horiaontaux  |>our  m'expliquer  plus  facilement.  L’expérience  montrera 
si  ce  détail  ne  doit  pas  être  modilié,  et  si  d'aitteurs  on  ne  pourra  pas  faire  usage  du  moyen 
de  supprimer  ou  d'altentier  beaucoup  la  eontmetton  de  la  veine  liquide  dans  un  coude  à 
angle  droit  brusque,  pour  ce  genre  d'appareils,  comme  j'ai  montré  que  je  l'avais  lait  dans 
des  circonstances  semblables,  en  employant  des  lames  courbes  concentriques  [voir  Camptei 
rendus,  t,  XLJ,  p.  3at5,  1 855,  et  Bulletin  de  la  Société  Philümathujue,  1 85i  et  1 85a  J. 

(i)  Ces  observations  ne  se  loni  <{u'une  fois  jiar  jour,  à 8 beiires  du  malin. 
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vrirait  pas  moins  de  dix-sepl  départements,  c’est-à-dire  à |>eu  près  le 
quart  de  la  surface  totale  de  la  France. 
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il  BkAf*. 


.V.  0.  — Violente*  oacillaUüDA  terlical«*  pooJan*  «I  «pf-"*  ** 
treotblemeut  de  terre. 


> 3 Enfin,  la  distribution  des  localités  ébranlées  offre  un  interet  géolo- 
gique tout  particulier.  En  effet,  loin  de  se  rattacher,  comme  c’est  ordinal- 
reLnt  le  cas,  aux  grands  domaines  volcaniques  ou  éruptifs  groupés 
particulièrement  le  long  ou  dans  la  proximité  du  littoral  sud-ouest,  les  loca- 
lités  les  plus  nombreuses  se  trouvent  soit  dans  l’intérieur  des  Apennins 
(Spolète,  FolUjno,  Cameriuo,  etc.),  soit  sur  le  revers  nord-est  de  celte  chaîne, 
sorenfin  le  long  ou  prés  de  la  côte  nord-est  (Ancôm,  Run,m,  Ravenne, 
F«u>);  d’ailleurs,  toutes  ces  localités  se  trouvent  dans  les  terrains  ^con- 
daires  ou  tertiaires,  éloignés  des  centres  éruptifs,  ce  qui  est  notamment  le  cas 
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pour  la  ville  d'Urbino,  qui  est  précisément  la  localité  le  plus  violemment 
ébranlée  (le  tremblement  de  terre  d’Urbino  est  qualifié,  dans  le  registre  de 
l’Observatoire,  de  tenemoto  arribik). 

» Depuis  le  13  mars,  le  baromètre  continue  ses  oscillations,  dont  la 
permanence  et  ramplitiidc  sont  caractéristiques  pour  l'biver  de  cette 
année. 

» Je  ne  sais  ce  que  le  sort  nous  réserve  encore,  mais  le  formidable  en- 
nemi souterrain  pourrait  bien  n’avoir  pas  encore  évacué  la  Péninside,  car 
ce  malin  le  Ministère  de  la  Marine  a eu  la  nouvelle  d’un  léger  trembleineiil 
de  terre  qui  a eu  lieu  à Moncalieri,  le  18  mars  à 8 heures  du  malin;  or, 
comme  Moncalieri  avait  déjà  payé  son  tribut,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  les  autres  contribuables,  qui  se  croyaient  en  règle,  ne  fussent  soumis  à 
de  nouvelles  redevances.  » 

NOSIEVATIOXS. 

I.’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’im 
Membre  libre,  en  remplacement  de  feu  le  Maréchal  f ’uillanl. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  60, 


Al.  Cosson  obtient 19  suffrages. 

M.  de  la  Gmirnerie i5  » 

M.  Kiiblmann i5  x 

M.  U.-A.  Sédillot 10  » 

M.  Le  Roux 1 » 


Aucun  candidat  n’ayant  réuni  la  in.ajorité  absolue  des  suffrages,  il  est 
procédé  à un  second  tour  de  scrutin. 

Le  nombre  des  votants  étant  6i, 


M.  Cosson  obtient aa  suffrages. 

M.  de  la  Goiirnerie 18  » 

M.  Kubimann i/j  » 

M.  L.-A.  Sédillot.  7 X 


Aucun  candidat  n'ayant,  cette  fois  encore,  réuni  la  majorité  absolue,  il 
est  procédé  à un  scrutin  de  ballottage,  entre  MM.  Cosson  et  de  la  Goiir- 
nerie,  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix  dans  le  scrutin  pré- 
cédent. 
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Le  nombre  dos  votants  étant  encore  6i 


M.  Cosson  obtient 3i  siiITriigos. 

M.  de  la  Gonrneric 3o  » 

M.  Cosson,  aérant  réuni  la  majorité  absolue  des  sulïrages,  est  proclamé 
élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à l’approbation  du  Président  de  la  Ré- 
publique. 


RAPPORTS. 

Rapport  sur  deux  Mémoires  de  M.  B.  Renault,  relatifs  d des  ntgt'/nua:  silicifiés 
du  terrain  houiller  supérkiir  des  environs  d'/dutun. 

(Commissaires  : MM.  Daubréc,  Bronguiart  rapporteur.) 

« Quelques  localités  fort  limitées,  des  environs  d’Âutun,  présentent, 
disséminés  dans  le  sol  cultivé,  de  nombreux  fragments  de  végétaux  silici- 
fîés  qui  paraissent  avoir  été  détacliés  de  couches  désagrégées  appartenant 
au  terrain  houiller  supérieur  qui  se  montre  dans  plusieurs  |>oints  voisins. 

» Depuis  quarante  ans,  ces  champs  ont  été  explorés,  et  de  nombreux 
fragments  de  tiges  silicifiées  y ont  été  recueillis  : ce  sont  surtout  des  Psaro- 
nius,  des  Calainodendron,  et  des  bois  de  Conifères  comme  à Schemnilz,  en 
Saxe,  et  k Neupaka,  en  Bohème;  mais  il  s’y  rencontre  aussi,  quoique  plus 
rarement,  des  fragments  d’autres  liges,  des  pétioles  de  fougères  et  des 
restes  de  fructifications  qui  offrent  surtout  un  grand  intérêt  en  permettant 
d’étudier  la  structure  anatomique  de  végétaux  dont  les  terrains  houilicrs 
contemporains  ne  nous  présentent  le  plus  souvent  que  des  empreintes  de 
parties  isolées,  sortes  de  problèmes  bien  diftlciles  à résoudre  lorsque  l'on  ne 
peut  pas  apprécier  la  structure  intérieure  de  ces  mêmes  organes. 

» L’attention  des  collecteurs  s’est  surtout  portée  sur  les  fragments  plus 
ou  moins  volumineux  de  bois  de  diverses  sortes;  les  petits  échantillons 
perdus  dans  le  sol  ont  souvent  passé  inaperçus,  et  cependant  ce  sont  dans 
beaucoup  de  cas  les  plus  intéressants.  Souvent  aussi  ces  petits  fragments 
de  végétaux  de  toute  sorte  sont  enveloppés  dans  des  masses  siliceuses 
amorphes  dans  lesquelles  ils  sont  engagés,  comme  ces  fragments  de  verro- 
terie colorés,  renfermés  dans  une  masse  de  cristal,  qui  forment  ce  que  l’on 
nomme  des  mille  fiori  : ce  sont  ces  portions  de  végétaux  appartenant  à de 
jeunes  tiges,  à des  racines,  aux  pétioles  cl  aux  fructifications  des  fougères, 
aux  graines  d’autres  plantes  sur  lesquelles  M.  Renault  a particulièrement 
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dirigé  ses  études,  et  qui  lui  out  fourni  des  résultats  d’un  grand  intérêt 
pour  la  Paléontologie  végétale.  Dans  des  Notices  précédentes,  il  a fait  con- 
naître non-seulement  des  portions  de  pétioles  de  fougères,  mais  les  liges 
auxquelles  ils  se  rattachaient,  puis  des  tiges  de  Lycopodes  dont  on  n’avait 
pas  enfore  observé  d’échantillons  qui  permissent  d’en  étudier  la  structure 
anatomique. 

» Maintenant  il  vous  présente  deux  Mémoires  sur  des  sujets  non  moins 
intéressants;  l’uii  (présenté  i l’Académie  le  3o  mai  1870),  sur  la  structure 
de  petites  liges  qu'il  considère  comme  appartenant  aux  empreintes  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Sphenophjrllum;  l’autre,  relatif  à des  épis  de  fructi- 
fications se  rapportant  aux  empreintes  nommés  d’abord  Bruckmannia,  et  qui 
ont  été  ensuite  reconnues  pour  les  fructibcatioiis  du  genre  Annularia. 

» Les  petites  tiges  isolées  que  M.  Uenanit  rattache  aux  Spliriiophyllum 
paraissent,  en  effet,  suivant  toutes  les  probabilités,  appartenir  à ce  genre; 
elles  n’ont  que  de  3 à i5  inilliinètres  de  diamètre,  elles  offrent  des  nœuds 
ou  renflements  qui  correspondent  à des  vcrticilles  de  feuilles  probablement 
au  nombre  de  six,  comme  dans  les  Spbenophyllum,  si  l’on  en  juge  d’après 
la  structure  interne  de  la  tige. 

» Celte  tige,  en  effet,  présente  un  axe  vasculaire  central  ayant  la  forme 
d’un  prisme  à trois  angles  très-saillants;  les  vaisseaux  qui  le  composent  en- 
tièrement sont  des  tubes  régulièrement  aréolés  vers  le  centre,  scalariformes 
ou  spiraux  dans  la  partie  qui  correspond  aux  angles  saillants  où  ils  en- 
tourent une  étroite  lacune  cylindrique.  Cet  axe  vasculaire  est  entouré  de 
toute  part  par  une  zone  d’un  tissu  que  M.  Renault  considère  comme  un 
cylindre  ligneux,  mais  dont  les  cellules  à parois  épaissies,  quadrilatères, 
courtes  et  tronquées  rappellent  le  tissu  qui  entoure  les  iaisceaux  vascu- 
laires des  Fougères,  et,  dans  quelques  cas,  l’axe  vasculaire  des  Lycopodes 
plutôt  qu’un  véritable  tissu  ligneux. 

» Cet  ensemble  constitue,  pour  M.  Renault,  l’axe  ligneux; en  dehors  se 
trouvent  des  couches  de  tissu  cellulaire  de  diverses  formes  qui  appartien- 
nent à l’écorce,  et  sont  traversées  par  les  faisceaux  vasculaires  qui  se  ren- 
dent vers  les  feuilles.  Ces  faisceaux,  dont  une  préparation  de  M.  Renault 
faite  sur  une  tige  complète  montre  la  disposition,  sont  au  nombre  de  dix- 
huit,  dont  trois  correspondent  aux  angles  saillants  de  l’axe  central  de  la 
tige,  et  dont  le  nombre,  un  inulti|)le  de  six,  correspond  ainsi  à celui  des 
feuilles  de  chaque  verlicille  dans  les  Sphcnophyllum.  La  forme  noueuse  de 
la  tige  et  la  disposition  vcrticillée  des  organes  appendiculaires,  jointes  au 
nombre  probable  de  ces  parties,  sont  les  motifs  qui,  parmi  les  fossiles  de 
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la  même  époque,  rattachent  ces  petites  tiges  aux  Sphtuophyltum,  tandis 
que  la  structure  interne  de  ces  parties  indique  les  rapports  de  ces  végétaux 
avec  les  Lycopodiacces  et  les  Marsiléacées. 

» Malgré  quelques  lacunes  que  des  échantillons  plus  complets  permet- 
traient seuls  de  remplir,  ou  voit  que  l’étude  anatomique  de  ces  petites  tiges 
a fait  faire  un  pas  important  à nos  connaissances  sur  un  des  groupes  de 
végétaux  des  plus  obscurs  de  cette  ancien  ne  végétation  de  l’époque  houillère. 

» Le  second  Mémoire  de  M.  Renault  a pour  objet  des  épis  de  fructifica- 
tions qui,  à l’état  silicifié,  se  rapportent  aux  empreintes  qu'on  a dési- 
gnées sous  le  nom  de  liruckmannia  tuberculata  et  qui  déjà  ont  été  consi- 
dérés comme  les  fructifications  des  ^Innularia,  et  spécialement  de  V Jnnularia 
lonijifolia  (i).  Ce  fait  a été  récemment  confirmé  par  M.  Grand'Eury,  d’après 
l’examen  de  divers  échantillons  de  Saint-Étienne. 

s Plusieurs  points  de  la  structure  très -remarquable  de  ces  épis  .avaient 
aussi  été  signalés  dans  d’autres  épis  analogues,  quoique  appartenant  à des 
genres  certainement  difléreiils,  qii’on  devra  comparer  avec  les  fructifica- 
tions des  Jimaltiria.  Ainsi  M.  Ludwig,  en  .863  (a),  rapportait  au  genre 
CaUimites  des  épis  de  fructification  contenus  dans  le  minerai  de  fer  de  Hat- 
ligcii,  sur  la  Ruhr,  dont  il  faisait  connaître  la  structure,  avec  précision; 
M.  Binney,  en  1868  (3),  décrivait  et  figurait  de  petits  épis  de  fructification 
qu’il  rapportait  au  CaLimodemirou  commune.  Nous  indiquerons  plus  loin  les 
caractères  communs  à ces  sortes  de  fructifications  et  à celle  décrite  par 
M.  Renault,  ainsi  que  ceux  qui  les  distinguent. 

» IjC  petit  fragment  d'épis  silicifié  étudié  par  M.  Renault  présente,  sur 
une  longueur  de  a centimètres,  les  dimensions  et  les  formes  essentielles  des 
épis  de  fructification  A' Annutaria  lonrjifolitt  observés  à Saint-Étienne,  et  l'on 
ne  saurait  douter  qu’il  appartient  à la  même  plante.  La  tige,  ou  axe  de  l’épi, 
épaisse  et  légèrement  striée,  porte  des  verticilles  rapprochés  de  feuilles,  ou 
plutôt  de  bractées  Irés-diflérentes  des  feuilles  des  rameaux  stériles,  li- 
néaires, aigui^,  distinctes  jusqu'à  leur  base,  réfléchies,  courbées  et  redres- 
sées vers  leur  extrémité.  Entre  ces  verticilles  de  bractées,  vers  le  milieu  de 
leurs  intervalles  et  alternant  avec  les  bractées,  se  trouve  un  antre  verticille 
formé  d’un  nombre  égal  de  péd  Icelles  droits,  perpendiculaires  à l’axede  l’épi. 


(1)  yoir  ScuiHPEK,  Paîtront,  vrgri.f  I.  I,  p,  347  et  349. 

(a)  Calamiten-Fruchte;  Pnlatontographlca ^ l.  X. 

(3)  Calamites  aad  Calamwlcmlnm;  Paltrantagraphical  Sacietr;  1887. 

C.  B.,  l8:3,  l"  Seineitrt.  (T.  lAXVI,  N"  15.)  ‘ "‘1 
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aiixqiieU  paraissent  fixés  deux  sporanges,  l’un  au-dessus,  l’autre  au-dessous 
de  chaque  pédicelle;  ces  sporanges  occupent  tout  l’espace  compris  entre 
ces  pédicflles  et  les  bractées,  et  contiennent  un  grand  nombre  de  spores 
sphériques  d'environ  8 à 9 centièmes  de  millimètre  de  diamètre.  L'axe  de 
l’épi  ou  la  tige  fructifère  présente  une  large  lacune  centrale  entourée  par 
une  zone  ligneuse,  d’après  M.  Renault,  mais  formée  plutôt  d’un  tissu  cellu- 
laire allongé,  à parois  épaissies,  dans  laquelle  sont  placées  à des  distances 
régulières  des  lacunes  cylindriques  au  nombre  de  16  à ao.  Ces  Lacunes 
sont  .accompagnées  d’un  faisceau  fibrovasculaire  renfermant  des  vaisseaux 
rayés  qui  se  rendent  aux  feuilles  et  dont  la  présence  paraît  déterminer  les 
cannelures  que  montre  la  surface  de  la  tige  dans  les  échantillons  comprimés 
dans  les  schistes.  La  zone  corticale  est  formée  d’un  tissu  cellulaire  plus  ou 
moins  délicat  et  souvent  en  partie  détruit. 

» Cette  structure  de  la  tige  paraît  très-analogue  à celle  des  Prèles  ou 
Etjiiiscliim , mais  les  organes  reproducteurs  eu  diffèrcnl  à beaucoup 
d’égards. 

» Dans  ces  plantes,  comme  dans  celles  décrites  par  MM.  Ludwig  et 
Biiiney,  il  y a des  verticilles  alternatifs  de  bractées  et  de  pédicelles  sporan- 
giféres,  mais  sous  d’autres  rapports  les  différences  sont  très-marquées  j les 
fructifications  décrites  par  M.  Ludwig  forment  des  épis  à peu  prés  de  même 
dimension  que  ceux  di«  Anmdaria,  mais  les  bractées  sont  soudées  dans 
une  grande  p:trtie  de  leur  étendue  et  forment  vei-s  leur  base  une  sorte  de 
coupe  ou  de  plateau;  en  outre,  les  pédicelles  des  sporanges  sont  seide- 
nient  au  nombre  de  ciiuj,  et  ceux-ci  sont  réunis  quatre  par  quatre  autour 
de  cliaquc  pédicelle. 

» Les  fructifications  décrites  par  M.  Binncy  comme  appartenant  au 
Ciiliimmlcndmn  commune  sont  beaucoup  pins  petites;  tandis  que  les  pre- 
miers épis  ont  environ  i centimètre  de  diamètre,  ceux-ci  ne  dépassent  pas 
3 millimètres.  Les  bractées  paraissent  soudées  dans  leur  partie  inferieure; 
mais  leur  forme  et  leur  disposition  sont  très-obscures.  Les  pédicelles  qui 
portent  les  sporanges  sont  au  nombre  de  six  à chaque  vcrticille  et  sup- 
portent chacun  quatre  sporanges.  Cette  espèce  est,  par  ses  caractères  es- 
sentiels, plus  voisine  de  celle  de  f.udwig,  mais  elle  en  diffère  beaucoup 
par  scs  dimensions  et  par  le  nombre  six,  et  non  cinq,  des  organes  réunis  en 
verticilles. 

P De  là  on  doit  conclure  que  les  fructifications  des  Aiiiiularinj  analogues 
à celles  que  l’oii  avait  déjà  décrites,  par  l'organisation  et  le  mode  d’insertion 
des  s|H)raiiges,  en  différent  à bien  d’autres  égards,  et  que  l’étude  que 
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M.  Renault  vient  de  faire  de  leur  slruclure  a un  granil  intérêt  pour  la  Pa- 
léontologie végétale. 

■ Il  reste  cependant  encore  bien  des  doutes  à éclaircir;  si  les  épis  de 
fructification  d'.Autun  appartiennent,  sans  aucun  doute,  aux  y/nmilniia, 
ceux  décrits  par  MM.  Ludwig  et  Binney  sont-ils  réellement  des  fructifica- 
tions, soit  de  C((/«/hi7m,  soit  de  C<i/Mmodem/rori.'’Ne  se  rapporteraient-ils  pas 
plutôt  à des  Sphenophyllnm,  dont  ils  se  rapprochent  par  le  nombre 
moindre  des  organes  verticillés,  et,  d’après  les  figures  de  M.  Binney,  par 
leur  axe  plus  grêle  et  vasculaire  dans  sou  centre.’*  Les  connexions  de  ces 
fructifications  avec  les  autres  organes  de  la  plante  sont  encore  enveloppées 
d'une  grande  obscurité. 

« Quant  aux  Annularia,  leurs  sporanges  contiennent-ils  toujours  un 
grand  nombre  de  petites  spores,  ou  une  partie  d’entre  eux,  comme  dans  les 
Lepidostrohus,  renferment-ils  uti  moindre  nombre  de  grosses  spores?  L’exa- 
men de  divers  épis  de  ces  fructifications  venant  de  Saint-Étienne  semblerait 
l’indiquer;  car  certains  sporanges  de  ces  empreintes  paraissent  ne  renfermer 
que  deux  ou  quatre  macrospores  d’environ  i millimètre  de  diamètre,  sem- 
blables aux  macrospores  qui  se  trouvent  quelquefois  en  grand  nombre 
dans  les  schistes  de  la  meme  localité. 

» C’est  une  question  importante  à résoudre  pour  la  classification  de  ces 
végétaux,  à laquelle  de  nouvelles  recherches  pourront  seules  répondre. 

» L’Académie  peut  voir,  par  ce  résumé  des  nouvelles  études  de  M.  Re- 
nault, combien  la  connaissance  des  végétaux  de  la  période  houillère  doit 
déjà  à ses  recherches  sur  les  fossiles  du  bassin  d’.Autun,  combien  il  serait 
intéressant  de  les  poursuivre  avant  que  ces  fossiles,  qui  deviennent  chaque 
jour  plus  rares,  ne  fussent  épuisés. 

s Nous  proposons  à l'Académie  de  donner  à M.  Renaidt  le  témoignage 
le  plus  martpié  de  l’inlérét  qu’elle  prend  à ses  travaux  eu  décidant  l'in- 
sertion des  deux  Mémoires,  dont  nous  venons  de  lui  rendre  compte,  dans 
les  Mémoires  des  Saimiits  étrangers.  » 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 

Sur  la  demande  de  M.  Brongniart,  r.Académie  décide,  en  outre,  que  le 
travail  de  M.  B.  Renault  sera  renvoyé  à la  Commission  administrative. 
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MÉMOIRES  PRÉSEÎVrÉS. 


PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  — Théorie  des  phénomènes  capillaires  (4'  Mémoire); 
par  M.  E.  Rogeh.  (Extrait  p.ir  l’auteur.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  : MM.  Liouville,  Bertrand, 
Régnault,  Jainiii.) 

« J’ai  l’honneur  d’adresser  à l’.^cadémie  mon  4'  Mémoire  sur  les  phéno- 
mènes capillaires.  Je  crois  avoir  atteint  le  but  essentiel  que  je  m’étais  pro- 
posé, et  qui  consistait  à établir  la  loi  même  de  l’attraction  capillaire  par  la 
discussion  approfondie  des  expérieiires.  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  devoir 
qu’en  dernière  analyse  la  loi  de  la  raison  inverse  du  carré  des  distances 
trouve  ici  une  application  nouvelle,  pourvu  qu’on  attribue  au  rayon  d’ac- 
tivité des  forces  attractives  une  étendue  très-|>etite,  finie  cependant,  et  com- 
parable aux  plus  petits  diamètres  jusqu’ici  expérimentés.  Je  m’attendais  à 
arriver  à une  loi  plus  compliquée,  comprenant  comme  cas  particulier  la 
formule  de  la  gravitation.  Voici  un  résumé  succinct  du  Mémoire  actuel. 

» Dans  ma  précédente  Communication,  j’ai  donné  l’équation  d’équilibre 
d'une  colonne  fluide  soulevée  à l'intérieur  d’un  tube  cylindrique,  l’angle 
formé  par  le  ménisque  avec  la  paroi  étant  supposé  nul.  Cette  équation, 
applicable  seulement  aux  lul>es  dont  le  diamètre  D est  supérieur  au  rayon 
d’attraction  X,  des  attractions  capillaires,  peut  s’écrire  ainsi  : 


0) 


4D  = an  y 


P ( I n 


(»  -+•  I;  P(«  -f- 


^^jr\(x)x*’-vx. 


en  désignant  par  h la  hauteur  du  centre  du  ménisque,  par  fl  (X)  la  loi 
d’attraction  et  par  T (n)  le  produit  i.2.3...(n  — i). 

» On  parvient  à ce  résultat  eu  se  servant  d’un  système  particulier  de 
coordonnées  curvilignes  (X,  p),  formé  par  une  série  de  sphères  concen- 
triques et  de  plans  normaux  qui  décomposent  la  surface  du  cylindre  en 
une  infinité  d'éléments  dç,  dont  la  mesure  est 


Uidp 

4’A*sin*ji  eos*  ft 


D’ 


I,orsquc  le  diamètre  est  .supérieur  au  rayon  d’attraction,  /fî  devient  in6ni 
pour  certaines  valeurs  de  X et  de  fi,  imaginaire  pour  d’autres;  le  système 
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(X,  jU.)  est  donc  inapplicable;  mais  on  peut  reconrir  à d’antres  coordon- 
nées, tout  en  conservant  X comme  variable  indc|>endante,  condition  essen- 
tielle imposée  par  la  nature  des  questions  à traiter.  En  adoptant,  comme 
seconde  variable  indépendante,  l’angle  9 que  fait  avec  la  normale  Mz  une 
horizontale  menée  dans  une  direction  quelconque,  l’cqualion  9 = const. 
représente  une  série  de  plans  verticaux  qui  coupent  tons  le  cylindre  sui- 
vant deux  arêtes,  dont  l’nne  se  confond  toujours  avec  l’arête  verticale  M/. 
L’élément  dn,  dans  le  système  (X,  ç ),  s’exprime  ainsi  : 


V 


formule  toujours  rt'*elle,  lorsque  D est  pins  petit  que  X. 

» La  résultante  R’  des  attractions  qui  correspondent  à des  éléments 
superficiels,  séparés  par  une  distance  supérieure  à D,  est  donnée  par  l’ê- 
qnation 


R'  = D f ' /'"il{X)^— 

Jd  Ja  ^ / H’xn’T 


Eài  intégrant  par  rapport  à p,  on  a 


R' 


P {an  -e  1) 

(an  — i)r'  (n  -i- 1) 


L'équation  d’équilibre  se  déduira  de  l’équation  (1)  en  y faisant  X,  = D,  et 
ajoutant  au  second  membre  le  terme  complémentaire  4 R’* 

» Les  quadratures  indiqui'es  ne  peuvent  s’effectuer  que  lorsque  l’on  con- 
naît la  loi  d’attraction.  Soit  O (X)  = étant  une  constante  arbitraire; 
l’équation  d'équilibre  deviendra,  si  X,  est  < D, 


(>) 

en  posant 


/.d=k2:/-(5) 

R = snioXi,  Jr,  “ 


n(a/i  H- 1) 


|/î  -h  1)  -4-  x)  n (fl  -4-  1)  a** 

Si  est  > D,  on  aura,  en  désignant  par J'„  lecoefBcienl  ^ i"^ 

m »n = K I , +'|/;  * iH '.ypi  - i;|/;  1 . - (!■;)■■]{■ 


( «>8  ) 

» Si  l’on  .illriimo  aux  coiislanlesarhilrairfs  K et  le»  valeursK  = 33, a, 
= o““, 0073a,  on  trouvera  que  les  expériences  de  M.  Simon  (de  Meir), 
discutées  dans  la  première  partie  de  ce  travail  (*},  sont  très-exactement 
représentées  par  les  équations  (a)  et  (3).  C’est  ce  qui  résulte  du  tableau 
suivant,  où  nous  indiquons,  à càté  des  éléments  rournis  par  l'expérience, 

les  valeurs  théoriques  de  ^ et  de  D,  les  hauteurs  h étant  supposées  me- 
surées avec  une  exactitude  parfaite. 


n 

h 

AD 

K 

AI> . , . , . 

(»âl.  ihc«r.) 

D calculé. 

■m 

o,o5 

Bm 

663 

0,9985 

1 ,0010 

■D 

o,o5oii 

o,o3o8 

1080 

1 yOÛIQ 

1 ,0034 

o,o3o83 

0,028 

H89 

1 ,0028 

1,0039 

0,03800 

0,02$ 

i333 

i ,oo3B 

1 ,0037 

o,035oo 

0,030 

1693 

I ,0208 

1 ,oo5q 

0,01972 

0,013 

î884 

1 ,0436 

1,0174 

0,01171 

0,0075 

4<k)5 

1 ,o6û6 

1 ,0539 

0,00746 

0,007 

5391 

i,iS66 

•l'W 

0,00695 

0,0061 

C8>8 

1 ,2545 

I ,1756 

o,oo6i5 

i>  Les  différences  qui  existent,  entre  les  diamètres  déduits  des  hauteurs 
et  les  diamètres  mesurés  directement,  ne  font  qtie  suppléer  aux  décimales 
non  exprimées.  L’accord  entre  la  théorie  et  l’observation  est  donc  absolu; 
on  l’obtient,  bien  que  le  champ  des  expériences  soit  fort  étendu,  au  moyen 
de  deux  constantes  arbitraires  seulement. 

» Après  avoir  fait  connaître  les  éléments  numériques  qui  résument  scs 
expériences,  M.  Simon  (de  Metx)  lait  remarquer  que  « les  trois  dernières 
U expériences  semblent  annoncer  que,  pour  des  diamètres  au-dessous  de 
» 0““, 008,  l’ascension  croîtrait  beaucoup  plus  rapidement  que  pour  des 
» tubes  moins  étroits  » ; il  ajoute  qu’il  se  serait  abstenu  de  rapporter  les 
résultats  relatifs  à ces  diamètres  « s’ils  iie  s’étaient  présentés  à l’observation 
» un  grand  nombre  de  fois  «.  M.  Simon  pouvait  difficilement  s’expliquer 
la  rapidité  avec  laquelle  la  marche  des  phénomènes  se  modifie,  lorsque  le 
diamètre  devient  voisin  de  o“'“,oo8.  C’est  qu’à  ce  moment  il  se  produit 
une  sorte  de  disconlimiité  très-singulière;  le  produit  AD,  jusque-là  régi 
par  une  formule  qui  le  fait  varier  (à  une  constante  prés)  presque  propor- 

tionnellemeiU  à la  courbure  dépend  désormais  d’une  autre  formule 


(*)  Complet  rendus,  t.  LXII,  p.  t34  et  suit.;  i8fi6. 
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donnant  une  loi  d’accroissement  qui  est  tout  d’abord  beaucoup  plus 
rapide.  La  discontinuité  n'est  pas  absolue,  puisque  les  deux  formules 
s’accordent  i attribuer  une  meme  valeur  k l’élévatiou  h lorsque  D est  très- 
peu  différent  du  rayon  d’activité 

> Ainsi  la  loi  de  la  raison  inverse  du  carré  des  distances  rencontre  ici 
une  nouvelle  application.  Il  est  naturel  de  se  demander  si  uue  autre  loi  ne 
pourrait  pas  satisfaire  aussi  bien  aux  faits  observés.  Mous  établissons,  dans 
le  présent  Mémoire,  que  la  loi  c”'’’’  doit  être  écartée,  du  moment  qu’on  ne 
peut  plus  considérer  le  produit  AD  comme  invariable,  et  que  les  deux  lois 

i"', -jj- peuvent  l’une  et  l’autre  être  admises,  pourvu  que  les  différences 

J — a,  I — c~^''  se  réduisent  à de  tré.s-petiles  fonctions  de  runilé;  ces  deux 
lois  ne  s’écartent  alors  que  très-peu  de  la  loi  de  la  gravitation.  » 

BALISTIQUE.  — Sur  un  nenweau  procédé  permettant  de  déterminer  optiquement 
la  vitesse  des  projectiles i Note  de  M.  Mahcel  Depeez,  présentée  par 
M.  Bertrand. 

(Renvoi  à la  Commission  du  prix  Trémont.) 

« Il  serait  très-important  pour  l'artillerie  de  connaître  exactement  la 
forme  de  la  trajectoire  des  projectiles  tirés  sous  de  grands  angles,  ainsi  que 
leur  vitesse  en  chacun  des  points  de  cette  trajectoire.  MaliieureusemenI  les 
méthodes  appliquées  jusqu’ici  aux  trajectoires  tres-teudues  sont  complète- 
ment inapplicables  au  tir  sous  de  grands  angles.  En  rénéchissant  aux 
moyens  de  combler  cette  lacune,  j’ai  été  conduit  à imaginer  un  procédé 
qui  est  applicable  à beaucoup  d'autres  questions  que  celle  dont  s’occu|)c 
la  Balistique  et  que  je  crois  utile  de  faire  connaître. 

> Supposons  que  sur  le  terrain  du  polygone  on  choisisse  deux  stations 
A et  B,  à chacune  desquelles  sera  installée  une  lunette.  Les  axes  optiques 
de  ces  lunettes  devront  être  dans  un  même  plan  vertical  perpendiculaire 
au  plan  vertical  mené  par  l’axe  de  la  pièce,  et  les  stations  A et  B devront 
être  situées  à peu  près  è égale  distance  de  l’intersection  de  ces  deux 
plans.  Le  projectile  doit  être  muni  d’une  fusée  répandant  une  vive  lumière 
(le  magnésium  serait,  sans  doute,  très-convenable  |>our  cette  application]. 
Cela  posé,  nous  admettrons  que,  la  pièce  étant  pointée  sous  un  angle  con- 
stant et  tirant  plusieurs  coups  consécutifs  avec  la  même  charge  et  le  même 
projectile,  les  trajectoires  qui  en  résulteront  passeront  constamment  dans 
le  champ  des  lunettes.  Dès  lors,  il  est  clair  que,  counaissant  les  angles  A et 
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B que  font  les  axes  optiques  de  ces  dernières  avec  la  base  AB,  au  moment 
où  les  deux  observateurs  aperçoivent  simultanément  le  projectile,  ainsi 
que  la  longueur  de  celte  base,  on  aura  tous  les  cléments  nécessaires  pour 
déterminer  les  coordonnées  de  l'intersection  de  la  trajectoire  avec  le  plan 
vertical  passant  par  Ali. 

> Mais  ce  procédé  (qui  n’est  autre,  en  principe,  que  celui  que  l’on  em- 
ploie pour  les  bolides)  ne  donnerait  nullement  la  vitesse  du  projectile,  au 
moment  où  il  passe  devant  les  observateurs.  Pour  déterminer  ce  dernier 
élément,  voici  le  moyen  que  je  propose  : 

» A chacune  des  lunettes  se  trouve  accolée  une  lunette  parallèle,  de 
même  puissance,  munie  d'un  réticule,  dont  les  fils  sous-tendent  des  angles 
connus,  mais  dont  l’objectif,  au  lieu  d’être  fixe,  est  monté  sur  l'une  des 
branches  d’un  diapason  animé,  pendant  l’expérience,  d’un  mouvement 
vibratoire  connu.  Dans  cette  seconde  lunette,  l'oculaire  est  remplacé  par 
un  miroir  plan  incliné  à 4^  degrés  sur  sou  axe  optique  et  qui  renvoie  les 
rayons  lumineux  sur  un  second  miroir  parallèle,  situé  dans  la  première 
lunette.  Ce  second  miroir  est  transparent,  de  sorte  qu’il  laisse  passer  les 
rayons  venant  de  l’objectif  immobile.  L’observateur  perçoit  donc  simulta- 
nément deux  images  lumineuses  de  la  trajectoire.  Celle  qui  est  produite 
par  la  lunette  fixe  lui  apparaîtra  sous  la  forme  d’un  trait  de  feu  rectiligne; 
l’autre,  qui  est  transmise  par  l'objectif  vibrant,  sous  la  forme  d’une  sinus- 
solde,  dont  le  trait  de  feu  rectiligne  sera  l’axe.  Si  le  nombre  des  vibrations 
du  diapason  dans  l’unité  de  temps  est  choisi  de  façon  que  le  nombre  des 
branches  de  la  sinussoïde  comprises  entre  deux  fils  parallèles  du  réticule 
n’eicéde  pas  5 ou  6,  il  sera  possible  à l’observateur  de  les  compter  iuslan- 
tanément,  ainsi  que  de  retenir  quels  sont  les  fils  qui  passent  par  l’intersec- 
tion de  la  sinussoïde  avec  sa  médiane.  Ces  deux  éléments  donneront  immé- 
diatement la  vitesse  angutaire  du  projectile  et,  eu  le  multipliant  par  la 
distance  de  l'observateur  au  projectile  (distance  qui  sera  donnée  par  l'opé- 
ration décrite  précédemment),  on  aura  la  vitesse  linéaire  cherchée. 

» Voici  un  second  procédé,  basé  sur  le  même  principe,  dont  la  réalisa- 
tion sera,  à la  vérité,  plus  compliquée,  mais  qui  aura  le  double  avantage 
d’offrir  plusieurs  moyens  de  contrôle  des  résultats  obtenus  et  de  diminuer 
la  fatigue  de  l’observateur.  Remplaçons  la  lentille  vibrante  par  une  roue 
portant  à sa  circonférence  plusieurs  lentilles,  5 par  exemple,  et  faisant 
30  tours  par  seconde.  Au  moment  du  passage  du  projectile,  l’observateur 
verra  des  traits  de  feu  rectilignes,  parallèles,  dont  le  nombre  sera  propor- 
tionnel au  temps  employé  par  le  projectile  à traverser  le  champ  de  la  lunette. 
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Il  lui  suffirait  donc,  comme  précédemment,  de  retenir  le  nombre  de  traits 
compris  entre  deux  fils  pour  en  conclure  la  vitesse  cherchée;  mais  il  a en- 
core un  autre  ino^en  à sa  disposition.  Remarquons,  en  clilet,  que  chaque 
Irait  de  feu,  envoyé  par  les  lentilles  mobiles,  représente  en  direction  la 
résultante  d’uu  parallélogramme,  dont  les  côtés  seraient  proportionnels 
aux  vitesses  angulaires  du  |irojcctilc  et  des  lentilles  (autour  de  l'observa- 
teur comme  centre).  Or  on  connaît  la  grandeur  et  la  direction  de  la  vitesse 
des  lentille.s  et  l’on  pourra,  connaissant  le?  directions  de  la  vitesse  résul- 
tante et  de  la  vitesse  du  projectile,  trouver  la  grandeur  de  cette  dernière. 
Pour  déterminer  avec  précision  la  direction  de  ces  deux  vitesses,  on  n’aura 
qu’à  amener  deux  fils  spéciaux  du  réticule  à être  parallèles  à chacune  il’elles 
et  cette  opération  sera  (eu  admettant  l’identité  des  coups  de  canon  succes- 
sifs) susceptible  d’une  plus  grande  précision  que  celle  décrite  dans  le  premier 
procédé. 

» Ces  moyens  sont  évidemment  applicables  à tous  les  corps  en  mouve- 
ment et  ce  sera  précisément  en  s’en  servant  pour  mesurer  des  vitesses 
connues  d’avance,  que  l’on  pourra  juger  du  degré  de  précision  qu’ils  per- 
mettent d’atteindre.  Ne  me  trouvant  pas  dans  des  circonstances  favorables 
pour  la  réalisation  d’expériences  de  ce  genre,  je  serais  heureux  si  cette 
Communication  pouvait  déterminer  d'autres  personnes  à les  tenter.  Les 
bornes  de  cette  Note  me  forcent  d’ailleurs  à passer  sous  silence  beaucoup 
de  détails  de  construction  destinés  à en  augmenter  les  chances  de  succès.  » 

M.  Cb.  Rovcet  adresse  la  description  d’un  appareil  nouveau,  destiné  à 
la  mesure  des  petits  angles. 

Cet  appareil  avait  été  déjà  décrit  dans  un  pli  cacheté,  déposé  par 
M.  Rouget,  le  1 1 avril  1864,  pli  qui  est  ouvert  par  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel, sur  la  demande  de  rauteur.  I.e  principe  est  la  rc|>clilion  des  angle.s 
sur  deux  miroirs  plans,  convenablement  placés.  Dans  le  sextant,  l’angle  à 
observer  est  double  de  l’inclinaison  de  l’un  des  miroirs  sur  l’autre;  l’angle 
lu  est  égal  à l'angle  des  miroirs,  c’est-à-dire  à la  moitié  de  l’angle  à évaluer. 
Dans  la  combinaison  indiquée  par  l'auteur,  l'angle  des  miroirs  est  1111  sons- 
multiple  pair  de  l’angle  observé,  et  l’angle  lu  est  un  multiple  exact  de 
l’angle  à évaluer;  on  peut,  à volonté,  faire  varier  ce  multiple,  toutes  choses 
restant  égales  d'ailleurs,  c’est-à-dire  que  les  deux  signaux  sont  amenés, 
comme  dans  le  sextant,  à être  superposés. 

(Commissaires  : MM.  Morin,  Paye,  Serrel,  Rolland.) 
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M.  DcLAFOirr  ailressc  iin  second  Mémoire  sur  la  théorie  des  points  conju- 
gués et  des  pôles  de  la  droite. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

Un  auteur  dont  le  nom  est  contenu  dans  un  pli  cacheté,  avec  la  devise 
Opéra  omnia,  adresse  un  Mémoire  pour  le  Concours  du  prix  de  Mécanique 
(iondation  Montyon). 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  Ardissox  adresse  la  description  d'une  « roue  aérienne  ». 

(Renvoi  à la  Commission  des  Aérostats.) 

M.  Dcpaé  adresse  une  Note  relative  au  Phylloxéra. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  A.  B>a(3iet  adresse,  pour  le  Concours  du  prix  Trémont,  une  modi- 
fication à apporter  à l'oculaire  positif  de  Ramsden. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  Amsa  adresse  une  Note  relative  à la  chaleur  du  globe. 

(Commissaires  : MM.  Paye,  Janssen.) 

M.  Cote  adresse  tiii  complément  à une  Note  précédente,  au  sujet  d’une 
roue  à doubles  pignons. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  Gouiet  demande  et  obtient  l'autorisation  de  retirer  du  Secrétariat 
un  Mémoire  sur  lequel  il  n’a  point  été  fait  de  Rapport. 

M.  LEvarr  demande  et  obtient  l’autorisation  de  retirer  du  Secrétariat  son 
Mémoire,  présenté  dans  la  séance  du  3 mars,  sur  l'influence,  en  Géodésie, 
de  la  substitution  des  arcs  de  plus  courte  distance  aux  sections  planes  de 
l'ellipsoide. 

M.  Ghataixc.  demande  et  obtient  l’autorisation  de  retirer  du  Secrétariat 
diverses  pièces  relatives  à quelques-unes  de  ses  inveutions,  sur  lesquelles 
il  n’a  pas  été  fait  de  Rapport. 
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CORRESPONDiVNCE. 

M.  LE  SECKéTAiRE  perpétcel  Signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

Une  brochure  de  M.  G.  Uèrnud^  intitulée  « Mémoires  sur  les  marées 
de  la  basse  Cochinchine  m ; 

2®  Une  brochure  de  M.  Diamilln~Mi\llet\  imprimée  en  italien  et  portant 
pour  titre  : « Lectures  scientifiques  pour  le  peuple  italien.  Lecture  IV  : le 
Soleil;  nouvelle  théorie  des  taches  »; 

3®  Une  brochure  de  M.  W.-C/i.  Brame^  intitulée:  « La  forme  prologé- 
uique  dans  les  trois  règnes,  ou  la  matière,  le  mouvement  et  la  vie 

4®  Une  brochure  de  M.  A.  Poey^  imprimée  en  langue  espagnole,  et  por- 
tant pour  titre  : « Relation  du  grand  tremblement  de  terre  arrivé  les 
i3  et  i6  août  iB68,  dans  les  républiques  du  Pérou,  du  Chili  et  de  l'Équa- 
teur w. 

M.  le  SEcaéTAiRB  peRpércEL  signale  également  une  brochure  de  M.  A, 
PoejTf  portant  pour  titre  « Nouvelle  classification  des  nuages,  suivie  d’une 
instruction  pour  servir  à l’observation  des  nuages  et  des  courants  atmo- 
sphériques »,  et  donne  lecture  des  passages  suivants  de  la  Lettre  d'envoi  : 

« J'ai  rtioaneur  d'orfrir  k rAcademie  un  eiiemplairc  de  ma  noitTelic  classificalion  de» 
nuages,  que  j*al  développée  dans  la  session  seriicstrielle  de  {'Académie  des  Science»,  tenue  à 
Washington  en  1870.  M.  Moore,  propriéuire  du  H/tral  Pfea'^YorÂer  Ta  fait  paruiire  dan» 
»on  eacellent  journal  d' Agriculture,  accompagnée  de  tk-iae  planches  gravées  sur  bois.  Le  pro- 
fesseur Joseph  Henry,  directeur  du  SmithMontan  Innituiion^  l'a  reproduite  dans  son 
Rapport  annuel  pour  1870.  Ce  travail,  considérablement  augmenté,  vient  de  paraitre  dans 
les  Annales  hydrn^raphiquei^  et  le  Dé|}dt  des  cartes  et  plans  de  la  Marine  a bien  voulu  faire 
les  frais  de  dix-sept  liellcs  planches  chromnlithographique».  J'avais  déjà  ad(»pté  reite 
ciassilicaiioo  avec  succès  k l'Observatoire  de  la  Havane,  dès  186a,  ainsi  qu'au  Mexique, 
lorsque  je  fus  attaché  à la  Commission  scientiü(|ue  française;  elle  a été  egalement  adnpiet*  en 
i8C6  k robservatoire  de  l'École  des  Mines  à Mexico,  et  à l'Observ’atuire  de  Cambridge 
(États-Unis)  en  1870.  Je  dpimindc  la  permission  d'exposer  à l’Académie  les  conclusions 
auxquelles  je  suis  arrivé. 

• Depuis  Aristote  et  son  disciple  Théophraste,  les  météorologistes  sentirent  le  besoin  de 
distinguer  les  difTérentes  furmes  de  nuages,  mais  ritouneur  de  les  avoir  raitat  liés  à quelques 
types  fondamentaux  revient  d’abord  au  grand  naturaliste  Lamark,  en  i8oj,  et  surtout 
au  météorologiste  anglais  Liikc  Howard,  en  iBua.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces  deux 
savants  soient  arrivé'»  indépendamment  l'un  de  l'autre  presr|ue  au  même  nombre  de  furme» 
fundanientalcs  et  à la  détermination  de»  mêmes  nuages  sous  différentes  dénominations. 
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» Je  me  suis  efTorré  de  relrvcr|)liisieijrs  erreurs  commises  par  tous  les  rnctéoroloyistes. 
On  a confondu  le  stratus  de  Howard  avec  un  muge  proprement  dit,  ak>rs  que  ce  météoro- 
logiste Tavait  décrit  comme  étant  un  brotiîDard  ou  une  gelée  blanche  (m/.fr  ou  h<^r~frùst), 
ainsi  que  Ton  peut  s^en  assurer  par  sa  propre  description  et  par  sa  planche  VI,  publiée  pour 
la  première  fois  en  i8o3  dans  le  Tiltoch^s  Phihsftphicnt  Ma^azinr.  Le  seul  auteur  qui  n’ait 
point  commis  cette  faute  est  le  grand  poète  G«the  : en  décrivant  le  stratus,  Gcethe  nous 
d>'peint  le  brouillard  qui  s’élève  du  lran<|uille  miroir  des  eaux  et  se  déploie  en  plaine  unie, 
. ici  que  Ho>>ard  l’avait  décrit  et  figuré. 

‘ définition  de  Kaemt/.,  du  nimbus  de  Howard,  adoptée  par  tous  les  niétéorol<^istes, 

n*a  aucun  rapport  avec  celle  de  l'auteur. 

* • Dans  les  définitions  des  cumulus,  des  eumult>-strutns  et  des  slrato-cumuluSf  il  règne 

I line  grande  confusion.  Les  caractères  fondamentaux  de  rcs  trois  nuages  sont  : une  base 

^ lioriaonlaU'}  une  cou)>c  supérieure  hémisphérique;  3**  une  formation  en  agrégation 

ascendante  : donc  ces  deux  derniers  nuages  ne  diffèrent  point  du  cumulus  de  How  ard,  et,  |>ar 
conséquent,  ils  doivent  disparaître  de  la  nomenclature.  Mémo  coniusion  dans  te  slralo- 
cumulus,  qui  est  pour  Kaemu  le  nuage  de  nuit,  |>endant  que  pour  Howard  ce  serait  le 
stratus.  N’attachant  plus  aucune  importance  lu  son  stratO'Cumulus,  Kaemlz  m’a  autorisé  i le 
rayer  de  la  nomenclature. 

• Ayant  éliminé  de  la  classification  de  Howard  son  stratus,  son  nimbus  cl  son  cumitlo* 
stratus,  plus  le  strato-cumulus  de  Kaemtz,  je  n’ai  conservé  que  ses  deux  types  cimis  et 
camulus  et  ses  deux  dérivés  cirro-siratus  cl  cirro-cumitlus.  Je  remplace  les  quatre  aiitrt'S 
nung(*s  supprimes  par  les  trois  dérivés,  que  je  nomme  paiiio-arniSf  pailio-cumulus  et 
/racto-cumufus.  Il  est  parfaitement  prouvé  que  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  la  foudre,  etc., 
ne  peuvent  avoir  lieu  sans  la  superposition  de  deux  couches  de  nuages  électrisées  de  signes 
contraires.  Je  désigne  ces  deux  couches  s<ius  le  nom  gt’nérique  Ac  pallium , dont  la  supé- 
rieure clectronégalivc,  formée  de  cirrus,  omstitue  le  pallio-eirriis,  et  dont  rinferieure 
clrrtn>{MHitive,  formée  de  cumulus,  constitue  le  pallio-cumulus.  D'autres  nuages  isolés, 
informes,  plus  ou  moins  considérables  et  rapides,  qui  traversent  la  région  zénithale  et  qui 
dUferent  des  cumulus,  des  cumulo-straliis  ou  des  strato-cumulus,  sont  ceux  que  j’ai 
nommés  fracto-cumuliis,  d'après  leur  origine  et  leur  manifestatiou. 

• On  entend  par  nimbus  un  nuage  orageux  de  pluie,  de  grêle,  dV?clairs,  de  tonnerre,  de 
foudre,  etc.  (^mme,cn  n' alité,  tout  cela  n'a  lieu  que  sous  l’influence  de  deux  couches  super- 
posées de  différeutt-s  natures,  on  voit  combien  nos  connaissances  sont  fausses  et  nos  obser- 
vations vicieuses.  On  prendra  aussi  une  couche  de  cirrus  pour  des  cirrus  proprement  dits, 
qui  cependant  acquièrent  de  nouvelles  propriétés  sous  la  forme  de  couche.  Le  cumulus, 

’ ainsi  i^iic  le  nimbus,  est,  |M>ur  ainsi  dire,  la  bouteille  à l’encrc.  Un  nuage  orageux  sera  pour 

' un  observateur  un  cumulus  et  pour  un  autre  un  nimbus  ; c’est  pourquoi  on  se  plaît  k re- 

présenter  dans  les  gravures  un  ourigan  sillonné  d'éclairs  et  de  foudre,  lorsque  les  manifes- 
tations électriques  sont  extrêmement  r.ires  dans  les  formidables  ouragans  des  Antilles  et  des 
Indes.  On  reconnaît  les  vrais  cumulus  en  ce  que  leur  base  demeure  presque  sutîonnairc  à 
l'horizon,  tandis  que  les  sommités  mamelonnées  s'élancent  verticalement  vers  le  zenith  sans 
jamais  l'aUeindre,  jus4|u'Ji  l'heure  de  la  plus  grande  chaleur,  de  3 à 3 ; puis  le  cumulus 
s'affaisse  IcDlemenl,  et  disparaît  après  le  coucher  du  Soleil,  pour  reparaître  le  lendemain 
au  moment  où  le  courant  ascendant  s’éuhiil.  Les  cumulus  sont  irt  s-rarcs  co  hiver  et 
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deviennent  abondani«>  en  ct<*  pendant  les  juiirs  do  grande  cliaieur.  Sur  le  plateau  de 
Mexico»  les  cumulus  disparaissent  périodiquement  dans  la  saison  d’hiver  mi  de  Nocheresse, 
et  reparaissent  dans  la  saison  des  chaleurs  ou  des  pluies,  et  disparaissent  également  dans 
cette  dernière  saison  après  le  coucher  du  Soleil.  Les  cumulus  sont»  en  un  mot,  les  nuages 
du  jour  et  de  l'été.  Los  fractuocunnilus  sont  toujours  visibles.  C’est  pour  ne  pas  avoir  tait 
cette  distinction  que  l'on  enregistre  encore  les  cumulus  là  où  il  n*Y  en  a |H>int. 

• Voici  maintenant  ma  nouvelle  classification,  comparée  à celle  de  llounrd  : 


Nouvelle  nomenclature. 


Premier  type  : cirrus.. 

IcirrO'Straliis , . 

Dérivés  : ^cirro-cnmulus . 

/pallin-rirrus , . 

StN'ond  type  : cumulufr  J iSuages  véslcu- 
tpallio*€umuUis.j  lairesde  vaiteitr 


?iuages  de  glace. 
Nuages  déneigé. 


Dérivés: 


|rracto-cumiiltis./  aqueuse. 


éénoenne  nomenclature  fie  lifhvanl. 

Premier  iy|ie  : cirrus. 

. [cirrO'Slratus. 

Dérivés  . , 

jcjrro'cumiilus. 

St'cond  type  : cumulu\. 

Dérivé:  riinudo<str.Uii$. 

Troisième  lyjH::  s t rata  s. 

Dérive  des  trots  types  : nimbut. 


• La  constitution  des  nuag>*s  étant  intimement  liée  à l’intensité  de  la  chaleur,  il  ne  peut 
exister  (|ue  deux  types  rondamentaux  : les  cirrus,  qui  se  distinguent  en  nuages  de  glace 
(cirrus  et  rirro-stralus)  et  en  nuages  de  neige  (cirro-cuimiUis  et  pallio*cirrus)ÿ  puis  U*s 
cumulus  (pallio'Cumulus  et  fracto-cunnilus)  en  nuages  de  vapeur  aqueuse,  suivant  que 
leurs  parties  consliiuanies  sont  plus  ou  moins  congelées,  ou  que  leurs  vésicules,  vides  ou 
pleines,  flottent  dans  un  milieu  au-dessus  du  |>oint  de  congélation.  Ces  nuages  ont  été 
classi-s  suivant  l’ordre  de  leur  apparition,  depuis  la  région  la  plus  élevée  des  cirrus  (de 
looooà  iS  ooo  mètres)  jus4]u'aiix  fracto  cumulus  inferieurs.  Les  nuages  prennent  la  forme 
correspondant  à l'état  thermique  et  liygromélrtque,  qui  s’ensuit,  des  difTeremes  couches 
atmosphériques,  et  sont  plus  ou  moins  iuüuencés  par  ta  rotation  et  la  iranstaLionde  laTerrc, 
les  vent5,  réleclrictlé,  etc.  J’ai  conservé  le  nombre  de  variéti'S  de  nuages  adopté  par  Howard  : 
deux  types  cl  deux  dérivés,  au  lieu  des  trois  types  et  des  quatre  dérivés  de  ce  météorolo- 
giste. Je  décris  et  je  figure  des  nuages  anormaux  observes  à Cuba,  à Mexico  et  aux  États- 
Unis. 

» Je  prujiose  encore  une  nomenclaluic  de  noms  vulgaires  rraiicais  et  je  modifie  la  no- 
menclature anglaise  de  Forster,  ainsi  qu’il  suit  : 


Nomenclature  tic  Forstrr.  Nomcnelalure  nouvelle. 

Cirrus Nuage  liouclé  (CurS-cioud).  Nuage  filé  (Thread-cloud). 

Cirro'Straliis.  ..  Nuage  s«  dissi{>atit  (Wanne-cloud).  Nuage  stratifié  (StratiGcd-cloud). 

Cirro-ctimuUis..  Nuage  rompu  (Sonder  cloud).  Nuage  pommelé  (Dapplc-clmid). 

Pailio-cimis Nuage  en  couche  (Sheet-eKuut  ). 

Cumulus Nuage  entassé  [Slackcn-cloud}.  Nuage  montagneux  (Mount-cluud  ). 

Pallio-curaulus.  Nuage  pluvieux  (Raiii>c)nuü). 

Fraclo-ciimutiis Nuage  venteux  (^Vind-cIoud). 


» H serait  avantageux,  pour  les  progrès  de  la  Météorologie,  que  les  Observatoires  et  les 
observateurs  voulusacot  bien  adopter  cetic  classification,  de  manière  à obtenir  sur  les  nuages 
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dc-îi  obM'rvatÎDns  iinifornifs  t*t  comparabU-s  entre  elles.  !.«  Congrès  météorologique  tenu  ii 
la'îpaig,  le  i4  août  dernier,  sVst  déjà  occupé  des  nuages  : il  est  é espérer  que  le  prochain 
Congrès  de  Vienne  décidera  cette  <|uestion.  » 

M.  I.E  SecRéraiBK  pebpéti'el  signale  également  le  premier  volttme  cl’ttn 
ottvragc  publié  en  langue  ilalienne,  parM.  C.  Memimjer,  etitilitulé  : a Vo- 
cabulaire polyglotte  géographique  lie  l'Europe  ». 

« Je  suis  en  train,  dit  rautetir,  d'achever  l'ouvrage;  mais,  avant  de  le  publier,  j'ai  besoin 
d'avoir  recours  aux  conseils  des  jH-rsonnes  compétentes  dans  la  matière.  Le  but  de  mon 
ouvrage  est  de  recUGer  la  nomenclature  des  noms  géographiques,  en  puisant  aux  sources 
originales  de  rhaqiie  langue.  Cest  pour  cela  que  je  demande  l'appui  iiinral  de  l'Aradèmie, 
pour  qu'elle  veuille  bien  soumettre  l'essai  de  mon  dictionnaire  au  jugement  de  la  Section  de 
Géographie.  » 

(Retivoi  à la  Section  de  Géographie  et  Navigation.) 

r.:t  SotaÉTÉ  poiiB  i.'escoi'racembxt  des  Abts,  M.sxcFAirrcBEs  et  du  Com- 
merce, DE  La.\DRK.s,  écrit  à l’Académie  pottr  la  prier  de  lui  désigner  des 
catididats,  pour  le  Concoitrs  des  récompenses  qu’elle  doit  prochainement 
décerner. 

(Retivoi  il  la  Coiiiinissioii  administralive.) 

ASTHONOM1E  PHYSIQCE.  — Sur  quelques  jioinls  Je  la  théorie  émise  par  M.  Paye, 
liour  rexplication  des  iuehes  io/uûcs;  Note  de  M.  Taccuixi. 

• Palerme,  aa  mars  iS^S. 

» Je  dois  remercier  vivement  M.  Paye  d’avoir  bien  voulu  m’expliquer 
de  nouveau  le  poini  douteux  pour  moi  de  sa  théorie  des  cyclones  solaires; 
mats  je  dois  avouer  à l’illustre  académicien  que,  même  A présent,  je  trouve 
les  mêmes  dilficullés  pour  accepter  sa  théorie  qui,  selon  moi,  ne  correspond 
pas  au  but  qu’il  s’est  proposé  d’atteindre. 

• Eu  effet,  M.  Paye  considère  le  phénomène  des  |)rotuhérances  comme 
le  produit  de  violentes  éruptions,  qui  lancent  jusqu’à  des  hauteurs  de  plus 
deaoooo  lieues  les  grandes  flammes  hydrogénées,  opinion  directement 
opposée  atix  conclusions  que  j’ai  tirées  de  mes  propres  observations.  Que 
devient,  dit  M.  Paye,  cet  hydrogène  incessamment  projeté  hors  de  la 
chfoiiiüS|)hére,  mats  qui  lut  revient  incessamment,  en  retombant  sur 
elle  (le  toutes  paris?  I.’épaissetir  de  la  cliromosplière  reste  lotijotirs  la 
même,  selon  M.  Paye  : donc  il  (aitl  que  riiydrogénc  émis  sans  cesse, 
trouve  le  moyen  de  rentrer  sans  cesse  dans  le  Soleil,  pour  en  ressortir 
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de  nouveau.  M.  Faye,  clans  sa  théorie  des  cyclonc's,  s’est  donc  pro- 
posé encore  de  donner  l’explication  de  la  constance  d’épaisseur,  ad- 
mise par  lui  dans  l.a  chromosphère.  Or  je  me  permets  de  faire  ici  une  hy- 
pothèse : supposons  que  les  prétendues  éruptions  de  M.  Paye  viennent  à 
cesser  pour  un  moment,  c’est-à-<hro  sitpposons  que  les  protubérances 
hydrogénées  indépendantes  des  taches  cessent  complètement  de  se  montrer 
à la  surface  du  Soleil.  Les  cyclones  continueront  encore  à produire  des 
taches  et  à eutraiuerau  fond  par  aspiration  les  matériaux  froids  de  la  chro- 
mosphère, qui,  réchauffés  et  devenus  plus  légers,  remonteront  autour  du 
tourbillon  pour  rétablir  l’épaisseur  de  la  chromosphère,  de  la  même  ma- 
nière et  avec  là  même  énergie  que  dans  le  cas  ordinaire  où  il  y a un  certain 
nombre  de  protubérances  sans  taches  ou  d'éruptions,  selon  M.  Faye. 

Ainsi  il  est  évident  que  les  cyclones  ne  suHisent  pas  à maintenir  l’équilibre, 
et  que  la  chromosphère  devrait  s’accroître,  tandis  que  M.  Faye  assure 
qu’elle  reste  invariable. 

» Le  savant  astronome  ajoute  que  l’atialogie  se  poursuit  encore  mieux 
avec  les  tourbillons  de  nos  cours  d’eau,  qui  etitrainent  au  fond  les  corps 
flottants  et  les  abandonnent  ensuite,  eu  sorte  qu’on  voit  ces  corps  re- 
monter plus  loin  à la  surface.  Mais,  au  fond  des  eaux,  ces  corps  ne 
trouvent  pas  de  causes  ca()ables  de  troubler  le  cours  régulier  du  tour- 
billon ; au  contraire,  dans  les  taches  solaires,  l'hydrogène  étant  amené 
au  fond,  sa  température  doit  s’accroître  brusquement  et  il  doit  être  re-  / 

p>ussé  en  haut  avec  une  violence  capable  de  troubler  le  tourbilloti,  et  même 
de  le  percer.  Or,  au-dessus  des  taches,  il  n'eu  est  pas  ordinairement  ainsi;  ce 
n’est  que  dans  certains  cas  qu'on  observe  des  explosions  violentes  à la  |ilace 
de  la  tache.  Dans  la  théorie  de  M.  Faye,  cela  ne  serait  pas  possible,  bien 
qu’il  admette  que,  du  fond  de  la  tache,  l’hydrogène  se  répand  dans  les  fa- 
ctiles  dont  les  taches  sont  accompagnées,  avec  une  grande  vitesse.  Ainsi, 
quand  une  tache  solaire  arrive  sur  le  bord  ou  près  du  bord,  on  devrait 
voir  toujours  dans  le  speciroscope,  à la  place  de  la  tache,  une  série  de 
belles  flammes,  composées  de  ilifférents  iiiatériaiix  et  inclinées  à droite  et  à 
gauche  à partir  du  milieu,  comme  une  espèce  d'éventail.  Voici  un  exemple 
récent,  démontrant  que  les  choses  peuvent  se  passer  bien  différemment. 

s Hier  j'ai  vu,  sur  le  Soleil,  une  belle  région  faculée,  sans  taches,  prés 
du  bord  occidental  : la  partie  la  plus  brillante  se  trouvait  entre  89  et 
<)7  degrés;  sa  distance  était  telle  que,  le  jour  suivant,  cette  région  devait 
correspondre  au  bord.  J'en  ai  pris  note  sur  mon  registre,  de  façon  à pou- 
voir établir  un  rapprochement  avec  les  phénomènes  que  je  pourrais  pro- 
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bablenient  observer  en  ce  point.  En  eflel,  ce  matin,  j’ai  trouvé  sur  le  bord, 
entre  75  et  loo  degrés,  de  belles  protubérances  nébuleuses,  des  nuages  et 
des  llainiues  Irés-vives,  comme  dans  la  fig.  i. 

H|;.  I. 


» L'examen  du  spectre  a donné  les  raies  suivantes,  interverties  aux  dif- 
lérentes  positions  : 

81  liyJroÿine  et  D’; 

Hi  — “ liYtlrogéne  cl 

— «)3  r=  hydrogène,  D',  f»,  1474  K cl  4 ^nlre  cl  F; 
j)3  — 9^1—  hydrogène,  D\  *474  ^ 4 /;  ci  F; 

99  — io5  = hydrogène,  D**,  6,  i474 

a I.es  simples  facules  sans  taches  ont  donc  donné  des  protubérances  né- 
buleuses très-belles,  avec  le  spectre  caractéristique;  tandis  que,  sur  la 
portion  du  bord  où  la  nébulosité  était  déjà  soulevée  en  nuage,  le  spectre 
était  métallique,  sans  les  phénomènes  d'une  vive  éruption.  En  même  temps, 
il  y avait  plus  bas  une  tache,  prés  du  bord,  à l'angle  laS  degrés  (comme 
l'indique  la  figure  a),  entourée  de  sa  facule.  J’ai  placé,  sur  cette  figure,  la 

Hc-  1. 


tache  dans  sa  position  précise,  contre  les  détails  observés  au  bord,  dans  le 
spectroscopc.  Où  sont  les  pointes  lumineuses  inclinées  autour  du  pré- 
tendu tourbillon  ? Mon  dessin  n'en  indique  pas  trace.  Où  sont  les  va- 
peurs métalliques  des  couches  profondes,  entraînées  par  l'hydrogène, 
qui  devraient  jaillir  au-dessus  de  la  couche  rosée,  en  langues  de  feu, 
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en  flanimes  ou  en  protubérances?  Rien  de  tout  cela  ; seulcinciit  le  speclro- 
scope  a accusé  la  présence  du  inagnésinni,  qui  caractérise  lesfactiles,  tan- 
disque,  dans  les  mêmes  conditions  d’observation,  nous  avons  pu  observer 
le  spectre  inélallique  dans  la  région  simple  des  facules  87-99  <legrcs. 

• J'ajouterai  encore  une  autre  observation  : le  malin  du  itijanvier  187^, 
il  y avait,  très-près  du  bord  occidental,  une  autre  tache  à peine  visible. 
Sur  le  bord,  contre  la  tache,  j’ai  observe  cette  fois  des  phénomènes  magni- 
fiques, que  je  décrirai  dans  les  Memorie;  je  me  contenlemi  de  donner  ici 
le  dessin  fait  à a''  ao°*  : c’est  la  figure  3.  Les  langues  les  plus  accentuées 
correspondent  à celles  dont  rinlensité  lumineuse 
était  excessive  ; c'est  le  plus  beau  spectacle  qu'on 
puisse  voir  dans  ce  genre  d'observations;  puis, 
de  minces  filets  moins  lumineux,  recourbés,  qui 
sortaient  de  la  chromosphère  et  des  portions  dé- 
tachées en  haut,  plus  on  moins  vives,  comme 
l’indique  la  figure;  on  y constatait  un  caractère 
d’éruption.  Je  trouve  quelques  dessins  des  diffé- 
rentes phases  observées  entre  lo^Sa"  et 
qui  montrent  une  variabilité  extrême.  Ici  encore, 
on  ne  trouve  pas  les  jets  inclinés  hors  de  la  tache. 
Quant  au  spectre,  c'était  un  des  plus  brillants  que  j'aie  observé  jusqu’ici. 
Voici  les  raies  déterminées  avec  le  spectre  normal  d'Angstrüm  : 

Hydrogène,  D’,  BC  — Ba,  h‘,  h\  b',  /ig43  (double), 

5o3i  (double),  5iy4i  Saag,  5a7a,  .'ïaBa,  5aü5,  53i6. 

et  deux  autres  lignes  entre  6 et  53 16,  non  déterminées.  Nous  sommes  donc 
dans  des  conditions  tout  à fait  contraires  à celles  des  taches  observées  ce 
matin,  on  le  calme  était  complet. 

» En  présence  d'observations  si  claires,  si  indépendantes  d'hypothèses 
ou  d’idées  préconçues,  est-il  possible  d'accepter  la  théorie  qui  fait  des  cy- 
clones la  cause  unique  des  taches  solaires?  Selon  moi,  certainement  non. 
Il  n’en  faudrait  cependant  pas  conclure  que  je  me  refuse  à admettre  les 
cyclones;  en  effet,  j’ai  dit  moi-même,  dans  ma  Note  des  Memorie,  qu’il 
doit  exister  des  cyclones  dans  l’atmosphère  et  à la  surface  du  Soleil,  et  j’ai 
cité  des  observations,  faites  par  moi,  qui  le  démontrent  ; je  |>ense  donc 
que  les  études  approfondies  de  M.  Eaye  sur  les  cyclones  solaires  servi- 
ront sans  doute  à éclaircir  beaucoup  de  faits,  mais  que  ces  phénomènes 
ne  peuvent  intervenir  dans  la  formation  des  taches.  Je  reviendrai  une 
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autre  fois  sur  ce  niéaie  argument,  et  j’espére  que  l’illustre  académicien 
cuiitiiiucra  à nous  aider,  avec  son  puissant  génie,  dans  la  rechercLe  de  la 
solution  d’un  problème  aussi  important.  » 


CÉO.HËTU1E.  — Sur  tes  faisceaux  de  cercles;  Note  de  M.  Ruaccoi-a, 
présentée  par  M.  Bertrand. 


K Dans  le  système  de  représentation  des  imaginaires  proposé  parM.  I.a- 
guerre,  l'iuiersection  des  cônes  isotrojies  ayant  deux  points  pour  som- 
mets est  un  cercle  qui  sert  d'image  à ces  deux  points;  tout  faisceau  de 
cercles  représente  alors  un  couple  de  surfaces.  Ou  est  donc  naturellement 
conduit  à tenter  l’étude  directe  des  faisceaux  de  cercles. 

» Les  plans  des  cercles  d’un  tel  faisceau  enveloppent  une  surface  (A) 
sur  laquelle  un  réseau  orthogonal  sert  à déterminer  par  rapport  à chaque 
point  A les  coordonnées  Ç et  >)  du  centre  C du  cercle  de  rayon  r tracé  dans 
le  plan  tangent  en  A.  Si  l’on  passe  de  A en  A',  les  paramétres  augmentant 
de  du  et  f/e,  on  a un  cercle  de  centre  C',  de  rayon  r -t-  Ar,  se  projetant  sur 
le  plan  tangent  en  A suivant  un  cercle  de  centre  c,  de  rayon  r-t-  Ar.  Oe 
dernier  rencontre  (C)  en  deux  points  D et  U'.  Nous  appellerons  la  droite 
DD’  corde  de  contact  relative  au  déplacement  AA'.  Si  l’on  suit  sur  (A)  une 
ligne  quelconque,  les  cercles  forment  une  surface  élémentaire;  le  plan 
langent  varie  tout  le  long  de  (C).  Soit  K un  point  du  cercle,  dont  les  coor- 
données sont  X et  V par  rapport  aux  axes  issus  de  A,  le  plan  normal  en  K 
rencontre  le  cercle  (C')  en  K'  et  le  cercle  (c)  en  k\  5 désignant  l’angle  du 
plan  tangent  avec  celui  de  (C),  on  a 


langJ 


K'* 

K,*' 


L’introduction  des  éléments  du  réseau  orthogonal  employés  dans  la  théo- 
rie des  surfaces  {Journal  de  l'Ecole  Eolyledmique,  XLII'  cahier,  p.  3a) 
donne 


r tango  = 


-(/«(PX-t-SY)  — Qï) 


i - ”)  + OJ  i 


égalés  à zéro,  le  numérateur  donne  la  conjuguée  de  A.V,  le  dénominateur 
donne  la  corde  de  contact.  On  déduit  iiuinédialemeul  de  cette  formule  les 
conséquences  suivantes  : 
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• Tout  cône  nyimt  son  sommet  sur  Taxe  de  (C),  et  possniit  par  ce  cercle, 
touche  la  surface  élémentaire  en  deux  points  ; (juel  ipie  soit  le  cône,  la  droite,  (jui 
joint  ces  deur  points  passe  par  un  même  point  M ; /mur  toutes  le.s  surfaces 
élémentaires,  le  lieu  du  point  M est  une  coniipie,  les  asymptotes  de  cette  conique 
sont  parallèles  aux  normales  des  surfaces  enveloppant  les  axes  iliss  cercles.  Si  Ton 
coiisùlêre  un  même  cène  et  toutes  les  surfaces  élémentaires,  les  droites  joignant 
les  points  où  il  touche  chaque  surface  passent  jiar  un  même  point;  le  lieu  de  ces 
points  pour  tous  les  cônes  est  la  conique  lieu  du  point  M.  Si  Ton  déduit  du 
faisceau  un  autre  faisceau  en  augmentant  d 'une  constante  le  carré  des  rayons 
ries  cercles,  les  cônes  de  même  sommet  ont  les  mêmes  rlroites  rie  contact. 

0 Les  quatre  points  d'intersection  de  ta  conique  (M)  et  du  cercle  (C)  dorment 
lieu  (i  quatre  directions  pour  lesquelles  les  cerries  consécutifs  se  rencontrent  en 
un  point  où  le  plan  inttgenl  est  indéterminé  ; il  y est  an  rontraire  invnriablc 
/tour  toutes  les  attires  surfaces  élémentaires;  le  lieu  de  ces //oints  est  la  surface 
enveloppe  des  cercles  (si  l'on  y joint  Tomhilieale). 

» De  ce  qui  précède  il  résiille  qu'en  général  il  n’est  pas  possible  de  faire 
passer  une  sphère  par  deux  cercles  consécutifs  d’un  faisceau;  le  cas  on 
cela  devient  possible  de  deux  manières  mérite  d'être  signalé  : il  faut  alors 
que  la  corde  de  contact  coïncide  de  deux  façons  avec  la  conjuguée  du 
cbemin  suivi.  L’enveloppe  des  cordes  de  contact  doit  être  A,  ce  que  l’on 
exprime  par  les  conditions 
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Ceci  prouve  que  les  cercles  ont  /tour  axes  les  cordes  de  contact  tTune  enveh/rpe 
tic  sphères  tic  rnjon  R dont  les  centres  sont  sur  (A),  qu'ils  sont  orthogorraux  au.r 
sphères  etwelo/ipées,  et  sont  l'image  des  deux  nappes  rie  l'eitvelop/re.  Laco- 
nique ( M)  se  réduit  à ses  asymptotes  qiti  se  coiq/enl  en  A ; ces  dnrites  sotd  conju- 
guées; elles  sont  tarrgentes  aux  directions  qu'il  faut  suivre  /lour  que  les  cercles  se 
coupeut  consécutivement  en  deux  points. 

» latrsque  (M)  devient  un  cercle,  l’enveloppe  du  faisceau  n’a  plus  que 

io6.. 


{ 8^=*  ) 

deux  nappes  à distance  finie;  il  svilfif,  pour  que  cela  ait  lieu,  que  les  nor- 
males aux  développables  formées  par  les  axes  soient  isotropes;  la  valeur 
de  r reste  arbitraire,  et  la  surface  (A)  est  quelconque.  Ou  peut  supposer 
c|ii’elle  .se  réduit  à une  sphère;  le  réseau  orlliogonal  étant  pris  isoiiiérique, 
les  équations  du  faisceau  d'axes  tieviennent 


tl 

du' 


tl 


= o; 


on  peut  iloiic  en  former  l’intégrale 

» Par  le  point  où  le  plan  normal  en  K à (C)  rencontre  chaque  cercle 
iidîniiueiit  voisin,  si  nous  menons  la  tangente  à cetlernier,  nous  formerons 
autour  du  point  K un  pinceau  de  droites  dans  lequel  chaque  direction  .AA' 
déterminera  une  surface  élémentaire;  la  variation  du  plan  tangent  à cette 
surface  tout  le  long  de  la  tangente  en  K à (C)  est  encore  exprimée  par  la 
formule  donnée  plus  haut,  dans  laquelle  X et  Y sont  les  coordonnées  d’un 
point  de  la  tangente.  Cette  formule  est  en  effet  vérifiée  : i"  pour  le  point  K; 
a"  pour  le  point  sur  la  conjuguée  de  AA'  où  tangS  doit  être  nulle;  3°  pour 
le  point  sur  la  corde  de  contact  où  tangO  doit  être  infinie. 

» On  en  conclut  que  le  lieu  des  jHiintmioubles  île  tous  les  pinceaux,  lorsque 
K décril  ((i),  est  la  conique  (M). 

» Désignons  par  a l’angle  de  CK  avec  AX,  et  par  l la  distance  du  point 
ilont  les  coordonnées  sont  X et  Y au  point  K;  remplaçons  X et  Y par  leurs 
valeurs  en  «,  et  l dans  l’équation  donnant  taiigi. 

» Si  l’on  écrit  que  tangS  est  indépendante  de  l,  l’équation  du  second 
degré  qui  en  résulte  entre  du  et  r/edétermine  les  directionsqu’il  faut  suivre 
pour  qu'au  |)oint  K les  surfaces  élémentaires  soient  développables.  f«i  con- 
dition pour  que  ces  directions  soient  conjuguées  (en  supposant  yj  nul,  ce 
qui  est  permis)  est 


gsina  (y?  + I ^ + cos«  (S*  % +J  + ;•  (f  | g = o ; 


d’où  il  résulte  qu’il  y a toujours  deux  points  sur  le  cercle  où  cette  condition 
est  vérifiée.  Si  l’on  vent  qu'elle  le  soit  partout,  elle  doit  être  indépendante 

de  a Iais  cetcles  sont  l'image  des  deux  nappes  d'une  enveloppe  de  sphères 

ayant  leurs  centies  sur(A).  U est  a remarquer  que  l’équation  précédente  est 
indépendante  de  la  forme  de  (.\),  ce  qui  est  vrai  d'ailleurs  pour  un  faisceau 
de  courbes  planes  quelconijues. 
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« Si  l’on  i-crit  que  tnngO  est  indépendante  de  du  et  dt>,  on  a deux  équa- 
tions qui,  par  l'élimination  de  l,  déterminent  les  angles  qne  font  en  K les 
développables  avec  le  plan  dn  cercle;  on  reinarqneque  le  produit  de  leurs 
tangentes  est  indépendant  de  la  forme  de  (A),  propriété  intéressante  qui 
s'applique  d’ailleurs  à un  faisceau  de  courbes  planes  quelconques. 

» 11  n'y  a en  général  que  deux  points  du  cercle  où  les  développables  se 
coupent  à angle  droit;  s’il  en  est  de  même  en  tons  les  points,  le  faisceau 
admet  une  famille  de  surfaces  trajectoires  faisant  partie  d’un  système  or- 
ibogonal.  {Comptes  rendus,  i:'|  lévrier  1870.)  I^es  cercles  sont  t'imnge  des  deux 
nappes  d'une  enueloppc  de  sphères  dont  la  somme  algébrùjue  des  aires  est 
nulle. 

» Traçons  un  contour  infiniment  petit  sur  (A),  les  cercles  correspondant 
à tons  ses  points  limitent  une  surface  fermée  dont  on  peut  aisément  calcu- 
ler le  volume.  On  eberebe  Taire  qne  le  faisceau  limite  sur  le  plan  normal 
en  R à (C);  le  produit  de  cette  aire  par  Télément  de  (G)  intégré  tout  le  long 
du  cercle  [si  Ton  prend  pour  réseau  orthogonal  celui  des  lignes  de  courbure 
de  (A)]  a pour  expression 


liC  solide  considéré  est  divisé  en  quatre  parties  par  la  surface  enveloppe 
des  cercles;  les  volumes  de  deux  d'entre  elles  se  retranchent  des  volumes 
des  deux  autres;  en  posant 


t/tt  tiv 


on  a l’intégrale  des  faisceaux  de  cercles  dont  le  volume  est  nul.  » 


PlIYSIQüK.  — Sii/r  le  spertre  de  l'aride  borique;  Note 
de  M.  Lcroo  de  Boisbacdhax. 

• Édimliuiirg,  le  aJ  mars  1873. 

» Je  lis  dans  le  Compte  rendu  de  la  séance  dn  a.'i  février  dernier  une 
intéressante  Note  de  M.  Bidand,  sur  la  coloration  verte  de  la  flamme  du 
gaz,  produite  par  des  traces  d’acide  borique.  Me  plaçant  à nn  point  de  vue 
différent  de  celui  de  M.  Itidaud  (1),  j’ai  dessiné  le  spectre  de  Tacide  bori- 
que; je  saisis  cette  occasion  pour  adresser  à l’Académie  l’épreuve  d’une 

(1)  Je  rliaufTe  simplement  l’acide  borique  sur  nn  fd  de  platine,  suivant  la  mélhode 
usuelle. 
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planche  pravée  qui  représente  ce  spectre  et  qui  fait  partie  d'un  petit  ou- 
vrage que  je  fais  imprimer. 

» Les  baïules  principales  de  l’acide  borique  constilueul,  dans  leur  en- 
semble, un  de  ces  systèmes  dont  les  éléments  se  rapprochent  et  perdent 
en  intensité  à mesure  qu'ils  s'éloignent  du  plus  brillant  d'entre  etix.  Dans 
les  systèmes  de  ce  genre  que  j’ai  eu  l’occasion  d'étudier,  j'ai  souvent  re- 
marqué, entre  les  longueurs  d'ondes  des  raies  ou  bandes  élémentaires, 
l'existence  de  relations  assez  simples  qui  se  révèlent,  si  l'on  place  en  regard 
les  différences  i a""  et  S”.  Ces  différences  sont  fréquemment  représentées 
par  des  constantes,  ou  offrent  des  régidarités  dans  leur  marche.  Je  me  suis 
parfois  servi  de  cette  méthode  pour  calculer  la  position  de  raies  indiscer- 
nables, qu’un  changement  convenable  <lans  les  conditions  expérimentales 
faisait,  en  effet,  apparaître  aux  endroits  indiqués;  j’ai  été  également  conduit 
à reprendre  la  tnesure  de  raies  ou  bamles  très-faibles  et  indécises,  dont  les 
erreurs  de  position,  signalées  par  le  calcul,  devenaient  évidentes  dès  que 
l’intensité  de  la  lumière  permettait  une  détermination  plus  rigoureuse. 

» Les  trois  petites  bandes  rouges  du  spectre  de  l’acide  borique  ne  pa- 
raissent pouvoir  se  rattacher  au  système  des  larges  bandes  qu’au  moyen 
de  considérations  que  je  ne  puis  développer  ici. 

» Voici  les  longueurs  d’ondes  mesurées  des  centres  (i)  des  larges  bandes: 


V 580,7 
a{x)  548,0 
P 519,3 
7 4;>4t> 

• 47*.' 

453,9 

Environ  (3)  4^5,9 


Diff.  i".DliT.>*.  I)iir,3'. 


33.7 

38.8 

35,  I 

33.0 

'9.3 

17.0 


3,9 

3.7 

3,1 

3.8 

3,3 


0,3 

0,6 

0,3 

0,6 

1,7,  moTenne=o,4. 


» On  voit  que  les  différences  décroissent  lentement  en  allant  du 
rouge  au  violet,  avec  une  diminution  moyenne  de  0,4  d’un  terme  à l'autre. 


(li  Los  centres  de  bandes  aussi  larges  et  aussi  nébuleuses  ne  sont  pas  faciles  à mesurer 
Irt'S-exactemenI;  il  est  même  surprenant  que  le  sentiment  de  la  symérric  permette  à IVil 
d’apprécier  avec  aussi  peu  d'erreur  la  coïncidence  du  fit  mierométriipic  avec  le  milieu  des 
bandes,  ce  rpic  déiuonlrc  la  faibless,.  relative  des  écarts  qui  existent  cotre  les  diverses  sérirs 
de  mesures  d’une  même  bande. 

(3)  Milieu  de  la  grosse  et  forte  raie. 

(3)  Cette  dernière  bande  est  tellement  faible,  que  je  ne  l'ai  pas  reproduite  dans  mon  dessin; 
c’est  à peine  si,  dans  les  conditions  de  mes  expériences,  on  l’apsTcoit  vaguement  fur  une 
observation  attentive. 
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Si,  acceptant  la  constance  des  différences  3**,  nous  adoptons  comme  meil- 
leures mesures  probables  celles  des  trois  plus  brillantes  bandes  a,  fi  et  7, 
la  deuxième  différence  a*  conservera  la  valeur  Z,'),  et  les  positions  rectifiées 
des  autres  bandes  deviendront  : 


lUeaanr. 

i 580,7 

31  542^,0 

? 5u),a 

V 4»4i' 

I 471,1 

45». 9 

435,9 


Caleoiê  d aprèn  •/. 

Diff.i”.  Diff.a»,  Diff.3*. 


5Bo,9 
548>o 
519, a 
494.1 

471.3 

453.4 

437,0 


3a. 9 

j.8,8 

25,1 

21  ,8 

•**.9 

16,4 


4.' 
3,7 
3,3 
a. 9 

a, 5 


0.4 

0.4 

0,4 

0,4 


• Ainsi,  dans  le  cas  où  les  positions  de  a,  ji  et  ■/  n’auraient  à subir  au- 
cune correction,  le  calcul  indiquerait,  pour  les  deux  bandes  les  plus  réfr.in- 
gibles,  des  erreurs  de  — o,5  et  — 1,1;  ce  qui  iic  serait  point  étonnant,  vu 
le  peu  de  netteté  de  ces  bandes. 

» On  sera  peut-être  surpris  de  voir  que  la  bande  if  possède  bcaiicuiip 
moins  d’intensité  que  la  bande  a,  plus  avancée  qu’elle  dans  le  système.  Ce 
fait  se  présente  assez,  rréqiieinmeiit  (bien  que  le  contraire  soit  la  règle  la 
plus  générale);  c'est  alors,  à partir  de  la  deuxième  a>t  plus  forte  raie  (ou 
bande),  que  rintensité  décroit  a peu  près  régulièrement  jusqu’au  bord 
faible  du  système.  la;  maximum  d’intensité  est  enfin  plus  rarement  placé 
sur  la  troisième  raie  (1).  Je  citerai  les  spectres  électriques  de  l’aluminium 
métallique  et  du  chlorure  de  manganèse,  comme  exemples  de  ces  particu- 
larités, qui  n’appartiennent  pas  à tauUs  les  bandes  dégrailées  de  ces  deux 
spectres,  mais  seulement  à qiic/ques-iims  d’entre  elki.  I.aissaiit  maintenant 
de  côté  les  considérations  théoriques,  je  signalerai  aux  chiinistes  l'avantage 
que  procure  dans  la  recherche  de  l’acide  borique  l’addition  de  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique  aux  liquides  sur  lesquels  on  fait  éclater 
l’étincelle  d'induction.  Ainsi,  une  solution  d'acide  borique  dans  l'eau 
chaude  ne  donnant,  sons  l'action  de  l'étincelle,  qu'un  faible  spectre,  pâle 
image  de  celui  qu'on  obtient  dans  la  flamme  du  gaz,  j’ajoutai  une  très-pe- 
tite quantité  d'acide  chlorhydrique  : il  se  produisit  aussitôt  un  .spectre 
brillant,  contenant  les  mêmes  bandes  que  celui  de  la  flamme,  mais  plus 
larges.  L'élargissement  portait  principalement  sur  le  bord  gauche  des 
bandes  (vers  le  rouge).  » 


(1)  Par  exemple,  dans  la  bande  rouge  du  chlorure  de  manganèse. 
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CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  — Sur  l’alrool  et  l'acide  acétiijuc  normaux  du  tait, 
comme  produits  de  lu  fonction  des  microzymasi  par  M.  A.  Béchamp. 

« Dans  une  précédente  Note  [Comptes  rendus,  t.  LXXVI,  p.  654), 
de  démontrer  que  le  lait  contient  nécessairement  des  microzymas, 
lesquels,  par  une  action  toute  physiologique,  produisent  les  agents  de  la 
coagulation  spontanée.  De  l'activité  connue  des  microzymas  en  général, 
j’ai  conclu  que  le  luit  caillé,  outre  l'acide  lactique,  doit  nécessairement 
contenir  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique;  mais  alors  pourquoi  le  lait  n'en 
contiendrait-il  pas  physiologiquement? 

» La  présente  Noie  a pour  objet  de  démontrer  que  le  lait  de  la  vache, 
au  moment  où  l'on  vient  de  la  traire  à l'heure  accoutumée,  contient  réel- 
lement ces  deux  composés,  et  subsidiairement  que,  la  même  cause  agis- 
sant pendant  la  coagulation  et  après,  l'alcool  et  l’acide  acétique  doivent 
augmenter  dans  le  lait  caillé.  C’est,  en  efTet,  ce  qui  a lien. 

• Le  lait  frais  est  additionné  d’un  léger  excès  d’acide  oxalùpie,  et  immé- 
diatement soumis  à la  distillation  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium, 
dont,  pour  cviler  la  formation  de  produits  accidenlcls,  la  température  est 
maintenue  à lao  degrés,  l’endanl  cette  o|»éralion,  on  n'empéche  que  diffi- 
cilement la  formation  d'une  mousse  gênante;  si  cela  a lieu,  on  n’en  conti- 
nue pas  moins,  et  l'on  en  est  quitte  pour  rectifier.  I.es  ^ du  lait  sont  distil- 
lés. I.e  liquide  limpide  est  toujours  à réaction  acide  : un  ajoute  un  excès 
de  carbonate  de  soude  pur,  et  l’on  recueille  un  peu  plus  du  dixiéme,  le- 
quel est  concentré,  par  distillation  et  rectification,  sur  du  carbonate  de 
potasse. 

» Quant  au  lait  caillé,  il  est  jeté  sur  un  filtre  : le  sérum  et  les  eaux  de 
lavage  du  fromage  sont  recueillis  et  distillés  comme  ci-dessus. 

» J’ai  opéré  sur  un  volume  de  lait  frais  assez  considérable  pour  obtenir 
une  quantité  d'alcool  mesurable  à l'alcoomètre,  lia  été  caractérisé:  i”par 
son  inflammation  : il  brûlait  avec  la  flamme  caractéristique;  3°  par  les  pro- 
duits de  son  oxydation  à l'aide  d’un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique;  3®  par  la  formation  de  l'acétate  de  soude  cristallisé; 
4®  enfin  par  la  formation  et  l’analyse  de  l’acétate  d’argent.  Voici  le  résultat 


de  celte  dernière  opération  : 

rr 

Sel  d';irgent  séché  à loo  degrés 

ArgenC  résidu  de  la  cfllcina(ion o,  i53 


Cela  donne  Ü4,83  pour  loo  d'argent.  Le  calcul  exigerait  64»06. 
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> L’acide  acéliqiie  a été  retiré  des  résidus  sodiqiies  dont  l'alcool  avait 
été  séparé.  Il  a été  caractérisé  surtout  par  la  formation  de  l'acétate  de 
soude  : jusqu’à  la  dernière  goutte,  ce  sel  cristallisait  avec  sa  forme  habi- 
tuelle. Je  n'ai  jamais  vu  qu’il  y eût  une  trace  d’acides  supérieurs  à l’acide 
acétique. 

» Les  mêmes  choses  ont  été  vérifiées  sur  l’alcool  et  l'acide  acétique  du 
lait  spontanément  caillé  à l’abri  de  l’air.  Dans  ce  cas,  il  était  surtout  inté- 
ressant de  rechercher  l’acide  butyrique,  ou  d’autres  acides  volatils  homo- 
logues, qui  sont  des  produits  de  l'altération  des  matières  albuminoïdes; 
il  n’y  en  a point:  jusqu’à  la  dernière  goutte,  l'acétate  de  sonde  cristallisait. 

» Les  choses  étant  comme  je  viens  de  le  dire,  il  était  intéressant  de  re- 
chercher l’alcool  et  les  acides  volatils  dans  le  lait  coagulé  des  caillettes 
d'agneau.  Le  contenu  du  quatrième  estomac  de  deux  agneaux  a été  délayé 
dans  l’eau  et  le  liquide  distillé.  J’y  ai  trouvé  l’alcool,  l’acide  acétique  et, 
en  même  temps,  un  peu  d’acide  caproique. 

» Pour  savoir  s'il  était  permis  de  généraliser,  j’ai  recherché  l’alcool  et 
l'acide  acétique  dans  le  lait  d’ânesse.  La  béte  a été  amenée  près  de  mon  l.a- 
boratoire,  et  le  lait  tiré  a été  distillé.  Comme  celui  de  vache,  il  contient  de 
l'alcool  et  de  l'acide  acétique.  On  peut  donc,  sans  trop  de  témérité,  ad- 
mettre que  l’alcool  existe  dans  le  lait  de  tous  les  herbivores.  Il  faudra  le 
rechercher  dans  celui  des  carnivores. 

> J’ai  tenu  à faire  quelques  dosages  d’alcool  et  d'acide  acétique  dans  le 
lait  frais,  pour  en  comparer  les  quantités  à celles  qui  existent  dans  le  lait 
caillé.  L’alcool  a été  déterminé  indirectement,  par  l’acide  acétique  que  son 
oxydation  fournit;  cela  m’a  paru  suffisant  pour  les  rapports  que  je  voulais 
faire  ressortir.  Cet  acide  et  celui  que  le  lait  contient  tout  formé  ont  été 
dosés  à l’aide  d’une  liqueur  titrée  de  soude  caustique. 


1.  i5oo  eentimétm  cubes  de  Utt  de  vache  ont  donné  : 

Alcool  exprimé  en  acide  ac<'tiqnc o”,336  Par  litre  : o*%aa4 

Acide  acétique • . . 


II.  i^5o  centimètres  cubes  de  lait  de  vache  ont  donné  : 

Alcool  exprime  en  acide  acétique o*',36o  Par  litre  ; o*',2o5 

Adde  acétique o*%ii4  * o*%o65 

III.  2000  centimètres  cubes  du  lait  d'une  autre  vache  ont  donné  : 


Alcool  exprimé  en  acide  acétique.  ....  o*',o42  Par  litre  : o*%02i 

Acide  acétique i4i 

C.  R.,  |R;3,  Srmritrr.  (T.  l.XXVI,  N«  15.)  * *^7 
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IV.  îSoo  c«ntimilm  enb«  de  l»il  de  la  même  eaclie  ont  donné  : 

Alcool  exprimé  en  acide  acc-tiquc o<c,o<jo  Par  litre  : of,  o36 

Acide  acétif]tic » o*',o4i 

V.  800  centimèlres  cubes  de  lait  d'énease  ont  donné  3o  centimètres  cubes  d'alcool  I 

3,5  degrt*s  centésimaux,  et  o,o3t> d'acide  acctiijue. 

a L’iticool  et  l’aciile  acétique  du  lait  varient  donc  dans  des  limites  très- 
élfiidties,  sur  quoi  j’insisterai  plus  loin;  mais  leur  qualité  augmente  nota* 
LIeinent  dans  le  lait  caillé  à l’abri  de  l’air,  dans  les  condilioiis  que  j'ai 
spécifiées  dans  ma  précédente  Note;  voici  deux  dosages  qui  le  dé* 
inontrcnt  : 

• I.  Dans  le  sérum  provenant  de  l 'oo  ceutimctrei  cubes  de  lait,  trois  jours  après  que  la 
roagtilation  se  fut  accomplie,  il  y avait  ; 

Alcool  exprime  en  acide  acétique o>',45 

Acide  acétique o"',48 

* II.  Dans  le  8<  rum  provenant  de  1690  centimètres  cubes  de  lait,  quinie  jours  apres  que 
la  roagiilalioQ  sc  fut  accomplie,  il  y avait  : 

Alcool  exprimé  en  acide  acétique o”,6a 

Aride  acétique “*',79 

» Dans  la  première  expérience,  les  niiernv.ymas  étaient  nornisnx;  ils 
élaieni  |)arlielleiuent  tratisforiiiés  en  bactéries  tians  la  seconde.  Il  importe 
de  luire  remarquer  ici  que,  dans  le  lait  coagttlé  de  la  caillette  d’agneau,  il 
t'xisic  également  une  grande  quatitité  de  bactéries;  c’est  là  un  fait  qui  a 
une  grande  signîGcation,  et  sur  lequel  nous  aurons,  M.  Estor  et  moi,  l’oc- 
casioti  de  revenir. 

> Ainsi,  non-seulement  le  lait  qui  s’aigrit  engendre  de  l’alcool  et  de 
l’acide  acétique,  mais  le  lait  lui-même  contient  ces  deux  composés.  Je 
n'oserais  soutenir  que  l’alcool,  .-tu  même  titre  que  certains  autres  éléments 
cbiniiques  du  lait,  soit  un  produit  de  la  fonte  des  globules  galacto-poié- 
tiques;  non,  je  crois  plutôt  qu’il  se  forme  dans  la  glande  mammaire, 
d’une  traite  à l'autre,  par  l’action  même  des  microzymas  lactés  sur  les 
inulières  glucogéiies  du  lait.  Ce  qui  me  parait  démontrer  qu’il  en  est  ainsi, 
c’est  que  cet  alcool  et  l'acide  acétique  n’y  existent  qu’en  minime  et  va- 
riable quantité,  laquelle  augmente  naturellement  hors  de  la  mamelle,  sans 
qu’il  intervienne  d’autres  ferments  organisés  que  les  microzymas. 

> Ce  qui  me  parait  ressortir  avec  le  plus  d'évidence  de  ce  travail , dont 
ce  qui  précède  n'est  qu'une  ébauche,  c’est  une  grande  généralisation.  J’ai 
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déjà  Montré  l’alcool  et  l'acide  acétique  «e  produisant  dans  l’œuf  que  l’on 
brouille  par  de  vives  secousses,  dans  le  foie  cutier  que  l’ou  abandonne  à 
lui-même,  dans  l’urine  humaine,  etc.  Les  microzymas  de  toute  origine  que 
j'ai  étudiés,  ceux  de  la  craie  et  d'autres  calcaires,  ceux  de  l’atmosphère  et 
de  la  poussière  des  rues,  ceux  des  animaux  et  des  végétaux,  jouissent  tous 
de  la  même  aptitude  à former  l'alcool  et  l'acide  acétique,  iion-seulcmcnt 
avec  les  matières  glucogènes,  mais  aussi  avec  des  substances  qui  ne  sau- 
raient être  converties  eu  sucre,  comme  les  acides  taririque,  citrique, 
mucique,  lactique,  etc.  Dans  les  fruits  qui  mûrissent,  ce  sont  les  mêmes 
microzymas  qui  engendrent  l’alcool  et  l'acide  acétique  qu'on  y découvre 
si  aisément,  et  qui  s’y  produisent  eu  plus  grande  abondance  si,  en  les 
meurtrissant,  on  rompt  les  cellules  qui  les  coiitienncut  pour  les  mettre 
plus  immédiatement  en  contact  avec  les  sucs  ambiants;  j'aurai  l'occasion 
de  revenir  sur  tout  cela. 

» Je  prie  l'Académie  de  m’accorder  la  permission  de  faire,  en  finissant, 
une  dernière  remarque.  M.  Liebig  (et  beaucoup  de  physiologistes  à sa 
suite]  fait  jouer  un  grand  rôle  à l'altérabilité  des  matières  albuininuides 
dans  les  phénomènes  de  fermentation,  sans  jamais  préciser  scientifique- 
ment en  quoi  consiste  cette  altérabilité.  Cette  doctrine  du  savant  allemand, 
qui  constitue  la  plus  grande  erreur  physiologique  et  chimique  que  je  con- 
naisse, doit  être  combattue.  J'ai  déjà  affirmé  que,  dans  la  fermentation  des 
oeuls,  la  matière  albuminoïde  se  retrouvait  inaltérée;  je  montrerai  prochai- 
nement que,  dans  l'aigrissement  du  lait,  la  caséine  et  l'autre  matière  albu- 
minoïde SC  retrouvent  intactes,  avec  leurs  propriétés  essentielles.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  j’ai  réussi  à déterminer  le  pouvoir  rotatoire  de  la  caséine, 
lequel  est  sensiblement  quadruple  de  celui  de  l’albumiiie  pure.  Or  la  ca- 
séine extraite  du  lait  caille  et  celle  du  lait  récent  ont  le  même  pouvoir 
rotatoire.  » 

M.  lIvABD  DIT  Pally  adresse  une  Xotc  relative  à l'emploi  d'une  « mix- 
ture à émanations  dynamuphores  »,  pour  accroître  la  quantité  de  travail 
qui  peut  être  fournie  j>ar  un  ouvrier,  dans  un  temps  déterminé. 

M.  Fraxz  CAi.vear  adresse  la  photographie  d'un  os  trouvé  dans  le  terrain 
miocène  des  Dardanelles  et  qu’il  considère  comme  un  oj  ijmvé. 

M.  le  général  3Iobi.v  appelle  l'attention  de  l’Académie  sur  les  quatrième, 
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ciiiquiéuie  et  sixième  livraisons  de  la  « Revue  mensuelle  d’Arlillerie,  publiée 
par  les  soins  du  Comité  de  l'armée.  » 

« Celte  publication  a pour  objet  de  tenir  les  officiers  d’artillerie  au  cou- 
rant des  travaux  et  des  expériences  qui  se  poursuivent  en  France,  et  de  les 
renseigner  sur  les  artilleries  étrangères.  Ricbe  de  faits,  mais  sobre  de  discus- 
sions, la  Revue  d’artillerie  forme  un  recueil  précieux  pour  ceux  qui  s in- 
téressent aux  progrès  de  celte  arme,  appelée  à jouer  un  si  grand  rôle  dans 
les  destinées  des  nations.  Elle  sera  d’un  grand  secours  pour  les  officiers  de 
l’arme,  qui  se  plaignaient,  avec  raison,  du  mystère  illusoire  dont  on  sem- 
blait se  plaire  à entourer  toutes  les  recherches  nouvelles.  • 

A 5 heures  un  quart,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

COMITÉ  SECRET. 

La  Section  d’Astronomie,  par  l’organe  de  son  doyen,  M.  Mxthieo,  pré- 
sente la  liste  suivante  de  candidats  à la  place  laissée  vacante  dans  son 
sein,  par  le  décès  de  M.  Dclmimij  ; 

En  première  ligne M.  L(Ewt. 

En  deuxième  ligne M.  Wocr. 

En  troiiième  ligne,  et  pur  ordre  1 M.  Stepha-v. 
idpliabéligue ( M.  Tisseba.vd. 

Les  litres  de  ces  candidats  sont  discutés. 

L’élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à 6 heures  trois  quarts.  E.  1).  B. 
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BOUJCnH  BUUO«RAral<lCK. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  a3  mars  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Mathematical  yoles;  by  J.-W.-L.  Glaisuer.  London,  1872;  opuscule 
in-8“. 

Remarks  on  tlie  cakulntion  qf  n \ J.-W.-L.  Glaisher.  Ixtndon,  1873; 

opuscule  in-8°. 

Supplemenlary  remarks  some  early  logarilhmic  Tables;  by  J.-W.-L.  Glaisher. 
London,  1873;  opuscule  in-8®. 

On  a dijjerenlial  équation  alUed  to  Rircati's;  by  J.-W.-L.  Glaisuer  . lx>ndon, 
1873;  opuscule  in-8®. 

Notire  respecting  some  new  facts  in  lhe  early  hislory  of  logarilhmic  Tables; 
by  J.-W.-L.  Glaisher.  London,  1873;  opuscule  in-8®. 

Malhematical  Sole;  by  J.-W.-L.  GLAISUER.  London,  187a;  opuscule 
in-8®. 

Notes  on  definite  intégrais,  6/ J.-W.-L.  GLAISUER.  London,  1873;  opus- 
cule in-8®. 

On  Ft)uriers{double-integral)  theorem;  by  J.-W.-L.  Glaisuer.  London, 
1872  J opuscule  in-8®. 

Pineto’s  Table  of  ten  figure  logarilhms  oj  numbers;  by  J.-VV'.-I,.  GLAISHER. 
London,  1873;  opuscule  in-8®. 

On  lhe  relations  between  the  parlicular  intégrais  in  Cayley's  solution  oJ  Ric- 
cati’s  équation;  67- J.-W.-L.  Glaisher.  London,  187a;  opuscule  in-8®. 

On  JbeTs  expression  Jor  [x -hyij-h^  {x  — yt);  by  J.-W.-L.  Glaisuer. 
London,  187a;  opuscule  in-8®. 

Oh  the  history  0/ Euler’s  eonstanl;  Ji/ JJ .-W.-L.  Glaisuer.  London,  1871; 
opuscule  iu-8®. 

Remarks  on  certain  portions  of  Laplaces  proof  of  lhe  method  of  leasl 
squares;  6^  J.-W.-L.  GLAISUER.  London,  187a;  opuscule  in-8®. 

On  semi-convergent  sériés;  by  J.-W.-L.  GLAISUER.  London,  1873^  opus- 
cule in-8®. 


Digitized  by  Google 


{ 84»  ) 

On  lhe  réduction  of  junctional  Uanscendenls ; J.-W.-L.  Glaisheb.  Lon- 

don, 187a;  opuscule  in-8“. 

On  sinca  and  00  ; hjr  J.-W.-Ij.  ClaTSHER.  London,  1871  ; opuscule  in-8°. 

On  certain  theorems  in  toqnrithmic  trameendents ; iy  J.-W.-L.  Glaisher. 
London,  187a;  opuscule  in-8“. 

On  a clans  of  ilefinite  inh'tjrals;  part  I-II;  /»/  J.-W.-L.  GlaiSIIER.  London, 
1871;  a br.  iti-8°. 

On  the  sommation  hy  dejinite  intégrais  oj  geometrical  séries  of  lhe  second  and 
higher  ordersf  Iry  J.-VV.-L.  Glai.suek.  London,  1871;  opuscule  in-8“. 

On  cerfnin  defmite  intégrais.  On  Lambert's  proof  of  the  irrationalily  of  n, 
and  on  the  irrationalily  of  ceitain  other  quantitirs.  On  lhe  calculation  of  e {the 
base  of  lhe  napierian  logarithms)  from  a conlinued  fraclion;  by  J.-W.-L. 
G1.AISHEK.  London,  1871  ; opuscule  in-8°. 

On  a paradox  in  irfinile  sériés;  by  J.-W.-L.  Glaishkr.  London,  1871; 
opuscule  in-8°. 

On  Biccati's  équation;  by  J.-W.-L.  Glaisiieb.  London,  1871  ; opuscule 
in-8”. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  3i  mars  1873,  les  ouvrages  dont 
les  litres  suivent  ; 

Lamabr,  Philosophie  zoologique.  Nouvelle  édition,  revue  et  précédée 
d'une  Introduction  biographique  par  M.Cb.M.VBTiNS.  Paris,  F.Savy,  1873; 
a vol.  in-8“. 

Ébauche  de  psychologie;  par  k.-k.  Liébault.  Paris,  G.  Masson;  Nancy, 
N.  Grosjean,  1873;  i vol.  in-8“. 

Observations  à piopos  d'une  Note  de  M.  Lcymerie,  intitulée  : Sur  un  trait 
de  la  constitution  des  Pyrénées;  ;>nr  M.  H.  Magnan.  Paris,  inip.  Blot; 
br.  in-8".  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France.) 

Note  sur  une  deu.xiême  coupe  des  petites  Pyrénées  de  l'Ariége.  Sur  l’ophitc 
{dioritc),  roche  essentiellement  passive,  et  Aperçu  sur  les  cmsions  et  les  failles; 
fMir  M.  H.  Magnan.  Paris,  ioip.  Itlol;  br.  in-8“.  (Elirait  du  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France.) 

Documents  relatifs  à la  commissance  de  ta  partie  inférieure  du  terrain  île  ciuie 
{néoi  omicn,  aptien,  albien)  des  Pyiénées  françaises  et  des  Corbiéies,  à certaines 
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critiques faHes  par  M.  Lepnerie,  à propos  de  ce  terrain  et  des  étages  du  muschel- 
kalk  et  du  lechstein  dans  le  Tarn  et  l’ Aveyron;  par  M.  H.  MaGRAN.  Touloute, 
inip.  de  Bomial  et  Gihrac;  br.  iii-8®.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d' His- 
toire naturelle  de  Toulouse.) 

Kolke  sur  le  terrain  quaternaire  des  bords  de  la  montagne  Noire,  entre 
Castres  et  Carcassonne,  et  sur  l'ancien  lit  de  l’Agoul,  avec  couj)cs  et  cartes  géo- 
logiques; par  M.  H.  Magnan.  Toulouse,  typ.  de  Donnai  et  Gibrac,  18705 
br.  in-8°. 

Études  des  formations  secondaires  des  bords  sud-ouest  du  plateau  central  de 
la  France,  entre  les  vallées  de  la  Vire  et  du  Lot.  Découverte,  dans  ces  régions, 
du  permien,  du  muschelkalk,  du  keupet  et  de  l’infralins;  par  M.  H.  Magnan. 
Toulouse,  typ.  de  Donnai  et  Gibrac,  1869;  br.  in-8“. 

Coupes  dans  la  partie  centrale  des  Pyrénées  françaises  (petites  Pyrénées, 
Saint-Giroimais  et  pays  de  Confions),  Mémoire  posthume  île  H.  Magnan.  Tou- 
louse, inip.  de  Donnai  et  Gibrac,  18735  in-8“. 

Notices  chimiques  et  cristallographiques  sur  quelques  sels  dcgtucine  et  îles  mé- 
taux de  la  cérite;  par  M.  C.  MaRIGNAC.  Sans  lieu  ni  date  5 br.  in-8®.  (Tiré 
des  .Trc/iiues  des  Sciences  de  ta  Bibliothèque  universelle,  mars  1873.) 

La  tempérance  et  le  néphalisme  : la  ville  des  buveurs  d’eau  ou  tes  tisserands  île 
Bessbrook  en  Jrlaiule;  parMÉRILLE  DE  CoLLEViU-E.  Paris,  Guillaumin  et  C‘*, 
18785  br.  in-8".  (Extrait  du  Journal  des  Économistes.) 

DescrifAion  des  formations  glaciaires  de  la  chaîne  des  Vosges  en  Alsace  et  en 
Lorraine;  par  M.  Ch.  GraD.  Paris,  F.  Savy,  18735  in-8". 

Hôpital  Saint-André  de  Bordenwe.  Clinique  chirurgicale.  Tribut  à la  Chi- 
rurgie conservatrice.  Résections.  Evidements  ; par  le  D'  OrÉ.  Paris,  J.-D. 
Baillière  et  fds,  18735  in-8".  (Présenté  par  M.Bouillaud,  |x>ur  le  Concours 
Montyon,  Médecine  et  Chirurgie,  i8y3.) 

Théorie  des  intégrales  et  des  Jonctions  elliptiques;  par  le  D'  Oskar  Schloe- 
MtLCll,  traduit  de  l’allemand,  et  précédé  d'une  Introduction  sur  la  théorie 
des  fonctions  d’une  variable  imaginaire5  par  J.  Graindorce.  Liège,  E.Decqt 
Paris,  Gauthier-Villars,  18785  i vol.  in-8".  (Présenté  par  M.  Hcrmite.) 

Des  fumeurs  et  des  mangeurs  d'opium  dans  V Indo-Chine,  et  de  l'emploi 
thérapeutique  de  la  fumée  d’opium  selon  te  mode  exposé  à I Académie  de  Mé- 
decine de  Paris  le  8 décembre  1 8C8  5 par  le  D' Armand.  Paris,  libr.  G.  Masson, 
1873.  (Présenté  par  M.  le  Baron  Larrey.) 

De  la  transfusion  du  sang  défibriné.  Nouveau  procédé  pratique  ; par  L.  DK 
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Belina;  2'  (klition.  Paris,  A.  Delahaye,  1873;  hr.  in-8®.  (Présfinté  par  M.  le 
Baron  Larrey.) 

Nouveaux  appareils  en  zinc  laminé  pour  tes  membres  inférieurs;  par  le 

Raoult-Deslo.ngchamps.  Paris,  V.  Rozier,  1873;  br.  in-8“.  (Présenté 
par  M.  le  Baron  Larrey.) 

Mémoire  sur  les  marées  de  la  basse  Cochinchine;  jHir  M.  G.  HÉRAUD.  Paris, 
Challamel,  1873;  br.  in-8®. 

La  forme  protogénique  dans  les  trois  régnes,  ou  la  matière,  le  mouvement  et 
ta  vie;  jrar  le  D''  Ch.  BRAME.  Tours,  imp.  Ladevèze,  187a;  in-8®. 

Hante  d' Artillerie;  1"  année,  t.  I",  janvier  à mars  1873.  Paris  et  Nancy, 
Berger-Levrault,  1878;  3 n”  in-8°. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  publié  sous  la 
rédaction  du  D''  Renard;  année  187a,  n"*  i et  a.  Moscou,  irop.  de  l’Uni- 
versité impériale,  187a;  a vol.  in-8°. 

Nouvelle  classiflration  des  nuages,  etc.;  por  André  POET.  Paris,  Challamel; 
br.  in-8”,  avec  planches.  (Extrait  des  Annales  hydrographiques.) 

Relacion  del  gran  tenenmto  acaecido  el  l'i  y s6  de  agosto  de  1 868  en  las  Repu- 
blicas  del  Peru,  de  Chile  j ilel  Ecuador;  por  D.  Andrés  POEY.  Habana,  imp.  la 
Antilla  de  Cacho-Negrete,  18G8;  br.  in-8". 


ERRATA 

(t.  LXXVl,  i"  semestre  de  1873). 

Page  738,  ligne  3i  (Noie  sur  quelques  points  de  la  théorie  des  cvrlones  solaires,  par 
M.  Pave),  au  lieu  de  chromosphère,  Uses  photosphère. 
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COMPTES  RENDUS 

UES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  7 AVRIL  IST.N, 
l'HÉSlDÉE  PAR  M.  BERTRAND. 


MÉMOIRES  ET  f.O.'^IMUMCATIOIVS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADÉMIE. 

ÉLECTRO-CHI.MIE.  — Mémoire  sur  tes  piles  et  fictions  éleclrocnpitlnires ; 

|iar  M.  BEcqcEREi..  (Extr.iit.) 

» J’ai  commencé  par  rappeler,  dans  ce  Mémoire,  les  recherches  que 
j'ai  faites  anciennement  pour  établir  les  principes  à l’aide  desquels  on  a 
pu  former  les  piles  à courant  coiist.aiit,  soit  à sulfate  de  cuivre,  soit  à acide 
nitrique;  ces  mêmes  principes,  en  y joignant  celui  qui  est  relatif  aux  ac- 
tions électroc.apillaires  dont  il  a été  question  dans  le  précédent  Mémoire, 
m’ont  servi  également  à établir  les  piles  électrocapillaires. 

» I.e  principe  des  actions  électrocapillaires  consiste  dans  la  propriété 
que  possèdent  les  parois  bianides  des  espaces  capillaires,  quelle  que  soit  la 
nature  des  corps,  de  conduire  l’éleclricitc  à la  manière  des  corps  solides 
conducteurs,  d’où  résulte  des  courants  qui  produisent  dans  ces  e.spaces  des 
réductions  métalliques  et  d’autres  actions  cbimi([ues. 

» Le  couple  électrocapillaire,  tel  qu'il  a été  décrit  dans  le  précédent 
Mémoire  (Comptes  rendus  du  3 lévrier  i8^3),  se  compose  d’une  éprouvette 
contenant  une  dissolution  de  nitrate  ou  de  sulfate  de  cuivre,  dans  laquelle 
plonge  nn  tube  félé  renfermant  une  dissolution  de  monosulfure  de  sodium, 
où  l'on  introduit  un  tube  tamponné  par  le  bout  inférieur  avec  une  Lande 
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de  papier  enroulée  en  spirale  et  contenant  une  dissolution  saturée  de  nitrate 
ou  de  sulfate  de  cuivre;  on  introduit  ensuite  dans  le  tube  tamponné  une 
lame  de  cuivre  qui  est  mise  en  communication  avec  une  lame  mince  de 
même  métal  enveloppant  exlérieureuient  le  tube  félé;  cette  dernière  se 
trouve  ainsi  en  communication  avec  le  dépôt  de  cuivre  formé  dans  la 
fêlure  par  l’action  électrocapillaire. 

» I.a)rsqu’on  fait  entrer  un  galvanomètre  dans  le  circuit  en  rompant  la 
communication,  l'aiguille  aimantée  n’est  pas  déviée.  Cet  elTet  tient  à ce 
qu’il  existe,  dans  le  couple,  à l’instant  qu’il  commence  à fonctionner, 
deux  courants  dirigés  en  sens  contraire,  l’un  résultant  de  la  réaction  du 
nitrate  sur  le  monosnlfure  dans  le  tube  tamponné,  l’autre  provenant  de  la 
même  ré.action  dans  la  fêlure.  L’équilibre,  toutefois,  n’a  qu’une  courte 
durée;  car,  aussitôt  que  le  cuivre  commence  à se  déposer  sur  les  parois  de 
la  fêlure,  celles-ci  deviennent  meilleures  conductrices,  et  le  courant  du 
tube  tamponné  a l’avantage  sur  le  courant  électrocapillaire,  tandis  que  le 
courant  de  la  Bssure  perd  peu  k peu  de  son  intensité  par  sa  transformation 
en  courant  électrocapillaire,  qui  chemine  en  sens  inverse,  et  par  consé- 
quent dans  la  même  direction  que  celle  du  tube  tamponné.  Il  arrive  un 
instant  où  ce  dernier  est  annulé  complètement,  de  sorte  qu’il  ne  reste  plus 
que  le  courant  du  tube  tamponné,  qui  a la  même  intensité  que  le  couple 
simple  composé  d’un  tube  tamponné  contenant  une  dissolution  de  nitrate  de 
cuivre  plongeant  dans  une  autre  de  monosulfure  et  fermant  le  circuit  avec 
deux  lames  de  platine.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que,  dans  le  couple 
électrocapillaire,  le  courant  qui  opère  des  réductions  métalliques  et  autres 
réactions  chimiques  a une  intensité  double  <le  celle  du  même  courant  du 
Udje  tamponné;  elle  est  triple  avec  deux  couples  réunis  en  tension,  etc.,  etc. 

> Ou  n’a  pas  tardé  à reconnailre  que  les  léliires  pratiquées  dans  des  tubes 
présentent  des  inconvénients  assez  grands  quand  elUîs  sont  remplies  de 
cuivre  précipité  ; les  tubes  liuisseiU  |iar  éclater.  On  évite  cet  inconvénient  à 
l'aide  du  dispositif  suivant  : 

U On  prend  un  tube  de  i à a décimètres  de  longueur  et  de  a centimètres 
de  diamètre;  on  coupe  ce  tube  eu  anneaux  de  a centimètres  de  bauleiir; 
les  sections  sont  usées  à l’émeri  sur  un  plan  horizontal,  afin  de  pouvoir  les 
adapter  aussi  parfaitement  que  possdrie  les  uns  sur  les  antres.  Entre  les 
joints,  on  place  des  feuilles  minces  de  platine  battu  et  qui  sont  mises  en 
communication  avec  la  lame  de  cuivre  du  tube  lampoiiné.  Ce  couple  donne 
alors  immédiatement  tout  son  ellét, attendu  que  les  bandes  de  feuille  mince 
de  platine  remplacent  le  cuivre  déposé.  11  résulte  de  cette  disposition  que 
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l'électrode  positive  comme  l’électrode  négative  se  recouvrent  de  cuivre;  la 
première  n’est  donc  pas  oxydée,  par  cela  même  qu’elle  participe  de  l’état 
négatif  des  parois  de  la  fêlure  recouvertes  de  platine  pur,  de  cuivre.  I^s 
aniie.aiix  sont  reliés  entre  eux  au  moyen  de  deux  petites  plaques  de  cuivre 
placées  aux  detix  extrémités  du  tube  et  traversées  par  trois  tiges  de  même 
métal  pourvues  de  vis  et  d’écrous,  à l’aide  desquels  on  presse  à volonté 
ces  anneaux  les  uns  contre  les  autres. 

• Des  couples  semblables,  réunis  en  tension,  constituent  des  piles  fonc- 
tionnant comme  des  piles  ordinaires  il  courant  constant,  pourvu  que  les 
dissolutions  soient  maintenues  au  maximum  de  concentration. 

» I/;s  forces  éleclromolrices  des  couples  k cadmium,  zinc  et  sulfates  des 
mêmes  bases,  à sulfate  de  cuivre  et  à acide  nitrique,  sont  les  suivantes  : 

1*^  Couple  à réidmium,  siilfâte  de  cadmiums  «ne,  sulfate  de  zinc.. . . i 

2"  Couple  èlectmcdpÜlaire 9.  { 

3“  Couple  à sulfate  de  cuivre 3 

4**  Couple  k acide  nitrique 5 

» La  pile  électrocapillaire  n’est  point  destinée  à produire  de  grands 
effets  chimiques  ou  calorifiques,  bien  qu’elle  ail  une  force  électromotrice 
qui  est  les  trois  quarts  de  celle  d'nii  couple  à sulfate  de  cuivre;  cela  tient  à 
ce  que  sa  résistance  est  considérable,  à cause  des  liquides  et  des  espaces  ca- 
pilbiires  humectés  de  ces  mêmes  liquides  que  traverse  le  courant;  mais  elle 
peut  servir  utilement  quand  il  s'agit  de  produire  des  actions  lentes,  continues 
et  coiislunles,  soit  dans  le  régne  organique,  soit  dans  le  régne  inorganique, 
r.es  couples  n’ont  besoin,  de  temps  à autre,  que  d’être  démontés  pour  en- 
lever une  partie  du  enivre  précipité  dans  les  fêlures,  qui  finiraient  par 
s’obstruer. 

» Dans  la  seconde  partie  du  Mémoire,  on  expose  les  actions  électroca- 
pillaires produites  quand  nu  précipité  métallique,  ou  non,  biimccté  d’eau 
distillée  on  d’une  dissolution,  est  en  contact  avec  une  lame  de  métal  plus 
011  moins  oxydable,  placée  entre  deux  lames  de  verre  et  mastiquées  sur  les 
bords,  afin  d’empêcher,  autant  que  possible,  l’évaporation  de  l’eau  et 
l’entrée  de  l’air,  ce  qui  est  très-difficile.  Tous  les  effets  chimiques  produits 
sont  dus  au  concours  simultané  des  affinités  et  des  courants  électrocapil- 
laires qui  nai.ssent  de  l’oxydation  du  métal.  Voici  comment  on  peut  éta- 
blir le  principe  : le  métal  s’oxyde  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’eau,  qui 
est  décomposée,  et  rend  libre,  de  l’électricité  négative,  le  liquide  de  l’élec- 
tricilé  positive;  or,  chaque  particule  de  précipité  étant  entourée  d’une 
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couche  de  liquide  infiniment  mince,  se  comporte  comme  un  corps  solide 
conducteur;  il  se  produit  alors  un  effet  électrochimique  semblable  à celui 
que  l’on  observe  quand  une  lame  de  zinc,  plongeant  dans  l’eau,  est  mise 
en  contact  avec  une  tige  de  cuivre  ; on  a alors  un  couple  voltaïque  qui 
agit  électrochimiqueinent. 

• En  opérant,  avec  une  lame  de  zinc,  du  chroniate  de  plomb,  humecté 
d’eau  distillée,  il  se  forme  avec  le  temps  du  chromate  bibasique  de  plomb 
à l’état  plus  ou  moins  cristallin  du  chromate  de  zinc. 

» En  substituant  le  fer  an  ziiif,  on  obtient  encore  le  chromate  biba- 
sique cristallisé  en  aiguilles,  du  sestpiioxydc  de  fer,  de  l'oxyde  magnétique 
en  lamelles  brillantes,  mélangé  «le  chromate  de  fer  et  d’oxyde  de  plomb. 

» L’analyse  a été  faite  de  tons  ces  produits,  dont  la  formation  prouve 
qu’il  y a eu  transport  d'éléments  et,  par  conséquent,  mise  en  action  de 
forces  physiques  qui  seules  peuvent  l’opérer. 

» On  mentionne  encore  la  formation  du  double  oxalate  cristallisé  de 
potasse  et  de  cuivre,  qui  a eu  lieu  dans  un  appareil  composé  d’un  tube 
fermé  par  un  bout  avec  du  papier  parchemin  et  contenant  une  dissolution 
saturée  de  nitrate  de  cuivre  et  d’une  éprouvette  renfermant  une  dissolu- 
tion d’oxalate  de  potasse,  où  plongeait  le  tube.  Cesdeuxdissobitioiis  étaient 
séparées  par  le  papier  parcliemin  et  se  trouvaient  en  contact  dans  les  pores 
du  papier  où  elles  n’agissaient  l’une  sur  l’autre,  en  produisant  une  double 
décomposilioii,  d'où  sont  résultés  un  double  oxalate  et  du  nitrate  de  po- 
tasse; le  double  oxalate  s’est  déposé  en  cristaux  sur  la  surface  extérieure 
du  papier,  du  cùté  de  l'oxalate,  tandis  que  le  nitrate  de  potasse  est  entré 
dans  le  tube  où  se  trouvait  le  nitrate.  Celte  action  est  due  au  courant 
élrctrocapillaire  produit  dans  les  pores  de  la  cloison,  comme  cela  a lieu 
dans  les  tubes  fêlés. 

U L’arragonile  cristallisée,  formée  sur  du  gypse  ayant  séjourné  pendant 
un  certain  nombre  d'années  dans  une  dissolution  de  bicarbonate  de  po- 
tasse, a été  expliquée  également  en  faisant  intervenir  les  courants  électro- 
capillaires, qui  ont  toujours  lieu  quand  un  corps  solide  est  en  contact  avec 
un  liquide  qui  réagit  sur  lui.  Cette  substance  forme  une  croûte  d’une  cer- 
taine épaisseur  sur  le  gypse. 

» Les  recherches  dont  il  est  question  montrent  l’importance  de  l’inter- 
vention des  courants  éleclrocapillaircs  dans  les  phénomènes  naturels  où 
lesafiiiùtésse  iiiauiiestcnl  leiileiuent;  elles  m’ont  conduit  à examiner  les  opi- 
nions qui  ont  été  émises  par  les  physiciens  et  les  chimistes  les  plus  éminents 
sur  la  nature  des  affinités,  à une  époque  où  les  forces  qui  font  l’objet  de 
ce  Mémoire  n’étaient  pas  connues. 
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> Après  avoir  rapporté  les  opinions  émises  par  les  physiciens  et  les  chi- 
mistes sur  la  nature  des  affinités,  et  nolammeul  celle  de  M.  ChevrenI,  qui 
a envisagé  la  question  sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  en  prenant  en 
considération  toutes  les  causes  qui  exercent  sur  elles  une  iniluence,  sa- 
voir: i“  les  forces  chimiques  comprenant  la  coliésion  et  rarOiiité;  2“  les 
forces  physiques,  comprenant  la  chaleur,  l’électricité  et  la  lumière;  3“  une 
force  inconnue  agissant  au  contact,  sans  fournir  aucun  élément  aux  com- 
posés; 4°  enfin  la  division,  la  compression  et  la  pesanteur.  Quant  à la  force 
inconnue,  appelée  calatytique  par  flerzélius,  il  peut  en  exister  plusieurs, 
parmi  lesquelles  se  range  la  force  électrocapillaire. 

• Après  avoir  rapporté,  dis-je,  toutes  ces  opinions,  j’ai  résumé,  comme 
il  suit,  mes  observations  sur  cet  important  sujet: 

U Dans  les  changements  moléculaires  et  les  transformations  chimiques 
des  corps,  il  se  prodtnt  des  effets  calorifiques,  électriques  et  quelquefois 
des  effets  lumineux,  effets  qui  deviennent  également  causes  des  affinités; 
mais  les  forces  qui  les  produisent  dérivent-elles  d'un  même  principe?  se 
Iransforinent-elles  l’une  dans  l’autre?  Quand  un  même  effet  est  produit 
dans  les  corps,  la  somme  des  actions  calorifiques,  électriques,  qui  est 
équivalente,  est-elle  constante?  On  peut  le  supposer,  mais  cela  n’est  pas 
démontré. 

» Il  est  vraisemblable  que  la  chaleur  étant  due  au  mouvement  vibratoire 
communiqué  aux  particules  des  corps,  il  doit  en  être  de  même  de  la 
lumière,  qui  ne  semble  différer  de  la  chaleur  que  par  la  vitesse  <lu  mou- 
vement vibratoire. 

» Quant  à rélectricilé,  rien  n’indique  d’une  manière  certaine  qu’elle 
provienne  d’un  mouvement  vibratoire  ou  d’une  concciitralion  d’un  fluide 
pénétrant  tons  les  corps  et  ipii  est  inhérent  à leurs  particules.  Au  surplus, 
en  ce  qui  concerne  cet  agent  cl  le  magnétisme,  on  ne  connaît  aucniie 
hypothèse  certaine  pour  rendre  compte  des  effets  produits. 

» Lorsqu’on  chauffe  un  corps,  son  volume  change;  réciproquement, 
quand  le  volume  change,  il  y a production  d’effets  calorifiques.  Si  l’action 
moléculaire  n’intervenait  pas,  il  y aurait  équivalence  entre  le  travail  exécuté 
et  la  quantité  de  chaleur  émise  ou  absorbée  : c’est  ce  que  l’on  obtient  avec 
les  gaz  loin  de  leur  changetnent  d’état;  mais  lorsque  îles  changements 
moléculaires  ont  lien,  ils  correspondent  à une  somme  de  chaleur  absorbée 
ou  émise. 

» Dans  les  changements  d’étal,  sans  changement  de  température,  l’efTef 
produit  peut  être  mesuré  par  un  effet  calorifique  constant,  comme  l’est 
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celdi  de  l'échaiiiTement  et  du  rofroidissemeni  d'une  quantité  d'eau  déter- 
minée. On  conçoit  alors  que,  dan.s  ces  circonstances,  les  effets  ralorifîqiics 
puissent  servir  de  mesure  aux  actions  produites.  Si  l’on  compare  également 
les  quantitf'S  de  chaleur  nécessaires  pour  élever  d’un  même  nombre  de 
degrés  la  température  des  équivalents  des  corps,  ou  trouve  des  nombres 
égaux,  comme  l'indique  la  loi  des  ebaleurs  spécifiques  de  Dulong  et  Petit. 

» Dans  les  actions  chimiques,  on  observe  aussi  des  effets  calorifiques, 
mais  ils  n’iiidiquent  que  les  résultantes  d'effets  fort  complexes,  tels  que 
rapprocliement  ou  éloignement  des  molécules,  groupement  particu- 
lier, etc.,  etc.  Ces  effets  calorifiques  ne  sont  donc  pas  aussi  simples  que 
dans  les  cas  précédents. 

• En  ce  qui  concerne  le  dégagement  de  l'électricité  dans  le  changement 
d'état  des  corps,  on  ne  trouve  rien.  liorsque  les  corps  sont  inégalement 
chauds,  s’ils  sont  liquides,  on  n'observe  aucun  effet  thermo-électrique; 
quand  ils  sont  solides  et  surtout  quand  les  parties  en  contact  sont  diffé- 
rentes de  nature,  ils  deviennent  sensibles;  cependant,  eu  égard  aux  effets 
produits  dans  les  actions  chimiques,  ils  sont  peu  énergiques  et  ne  peuvent 
servir  à mesurer  les  effets  produits.  En  général,  avec  les  métaux,  ceux  qui 
ont  le  plus  de  chaleur  spécifique  sont  électropositifs. 

» Dans  les  actions  chimiques  dues  à l’élcctricilé,  contrairement' à ce  qui 
■se  passe  avec  la  chaleur,  les  lois  sont  plus  simples,  car  i équivalent  d'élec- 
tricité décompose  i équivalent  d’iin  corps  composé  soumis  à l'action 
décomposante  de  réleclricité  : ce  ne  sont  là  encore  que  des  rapports  entre 
les  effets  produits  par  ces  forces. 

< Les  actions  électrocapillaircs,  qui  sont  dues  au  concours  des  affinités, 
de  l’électricité  et  de  l’nllraction  moléculaire,  introduisent  iin  nouvel  élément 
dans  la  question,  et  ne  sauraient  être  invoquées  pour  montrer  que  les  affi- 
nités ont  une  origine  calorifique;  c’est  le  contraire,  comme  je  l’ai  montré. 

• Si  l'on  |>piit  mesurer  dans  certains  cas  les  actions  chimiques  au  moyen 
des  effets  de  chaleur  produits,  il  n'en  est  pas  de  même  en  employant  les 
deux  électricités  devenues  libres  dans  les  mêmes  circonstances;  car  ces 
deux  électricités  suivent  tons  les  conducteurs  qui  se  présentent  à elles, 
même  les  couches  liquides  infiniment  minces  qui  adhérent  aux  corps  non 
conducteurs  pour  réformer  ce  qu’on  appelle  \c  Jîaide  neutre.  Ces  recom- 
positions, en  produisant  souvent  des  courants  élecirocapillaires,  aident  aux 
réactions  chimiques  et  compliquent  singulièrement  la  question  des  affi- 
nités, comme  on  l'a  démontré  dans  le  Mémoire,  en  parlant  des  effets  pro- 
duits par  ces  courants. 


Digifized  by  Google 


( 85.  ) 

» On  fait  remarquer  en  outre  que,  dans  les  réactions  chimiques  pro- 
duites sous  l'influence  de  la  chaleur,  telle  que  la  fusion,  rien  ne  prouve 
qu’il  n'}r  ait  pas  des  courants  élecirocapillaircs  agissant  comme  forces  chi- 
miques; cette  question  sera  traitée  dans  un  prochain  Mémoire. 

• £n  résumé,  nous  dirons  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances 
physico-chimiques,  il  n’est  guère  possible  d'attribuer  aux  affinités  une  ori- 
gine calorifique  plutôt  qu'une  origine  électrique,  et  réci|>roquement. 
Quelle  est  donc  cette  origine?  I^e  temps  nous  l’apprendra;  elle  se  rattache 
probablement  à l’attraction  universelle.  En  attendant,  étudions  tontes  les 
causes  qui  exercent  une  influence  sur  les  affinités,  seul  moyen  de  soulever 
le  voile  qui  couvre  ce  luystéi-e.  s 

GÉODÉstK.  — Nouveau  mode  d'application  du  troisième  theoréine  sur  les  attrac- 
tions locales  au  contrôle  des  réseaux  géodésiques  et  à la  détermination  de  la 

vraie  figun  de  la  Terre;  par  M.  Vvo.x  ViLUtBceAU.  (Extrait  par  l'auteur.) 

« En  présentant  à l’Académie  une  (iremière  solution  du  problème  dessilr- 
facesde  niveau,  le  28  décembre  1 868,  j'indiquaisune  autre  solution,  fondée 
sur  la  considération  des  normales  à une  même  .surlace  de  niveau,  et  l’exis- 
tence d’une  équation  de  condition  entre  les  données;  j'indiquais  en  nicaie 
temps  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  équation  pour  le  contrôle  des 
o|)ératiun$  géodésiques.  Dans  la  séance  du  2 octobre  1871,  j’ai  présenté, 
sons  une  forme  simple,  l’équation  différentielle  de  la  surface  de  inveau, 
et  j’en  ai  déduit  l'équation  de  condition  qui  constitue  le  troisième  théorème 
sur  les  atir.ictions  locales.  L’intégration  de  l’éqiiution  différentielle  a été  ef- 
fectuée nu  moyen  des  séries  trigonoinétriques  procédant  suivant  les  sinus 
et  cosinus  des  multiples  des  longitudes  et  latitudes  géodésiques. 

• L’intégration  ainsi  obtenue  peut  rencontrer  dans  la  pratique  des  difli- 
cultés  qu’on  ne  parviendrait  à lever  qu’en  recommençant  le  travail  déjà 
effectué  : par  exemple,  ce  n’cst  qu’après  avoir  effectué  des  interpolations, 
que  l’on  parviendra  à reconnaître  si,  dans  certaines  régions  accidentées,  le 
nombre  des  stations  astronomiques  est  ou  n’e»t  jias  suffi.sant  pour  déter- 
miner convenablement  les  inflexions  de  la  surface  de  niveau.  Si  donc  on 
arrive  à reconnaître  la  nécessité  d’augmenter  le  nombre  des  stations  dans 
ces  régions,  on  sera  conduit  à recommencer  les  intégrations  dans  toute 
l’étendue  des  lignes  géodésiques  qui  les  traversent. 

» Le  problème  que  nous  voulons  résoudre  aujourd’hui  est  le  suivant  : 
Les  stations  astronomiques  étant,  par  exemple,  à peu  près  équidistautes. 
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dans  le  sens  des  méridiens  et  des  parallèles,  déterminer  la  figure  des  sur- 
faces de  niveau,  dans  une  étendue  comprenant  un  nombre  restreint  de 
points,  tel  que  ciii(|  au  moins,  et  neuf  à treize  tout  au  plus,  au  moyen  de 
l’altitude  supposée  connue  d'un  point  central  ; les  ordonnées  delà  surface 
de  niveau  par  rapport  à la  surface  du  sphéroïde  de  comparaison  étant  ainsi 
connues  dans  l’es|>ace  considéré,  on  prendrait  l’une  des  stations  situées  à la 
limite  de  cet  espace,  comme  point  central  d'une  nouvelle  circonscription, 
et  en  opérant  ainsi  de  proche  en  proche,  dans  une  direction  déterminée, 
on  obtiendrait  les  ordonnées  de  la  surface  de  niveau  dans  toute  l’étendue 
d’une  zone  de  plusieurs  degrés  de  largeur.  La  vérification  de  l’exactitude 
des  résultats  reposerait  alors  sur  l’identité  des  cotes  d’altitude  obtenues  pour 
une  même  station,  qui  se  trouverait  faire  partie  de  plusieurs  zones  dis- 
tinctes. Toutefois  on  doit  remarquer  que  si,  au  lieu  de  diriger  l’axe  des 
zones  suivatit  une  ligne  géodésique,  on  infléchit  l’axe  de  la  première  zone 
parallèlement  au  contour  de  la  première  circonscription,  les  deux  extré- 
mités de  la  zone  coïncideront,  ce  qui  fournira  la  vérification  la  plus  directe; 
en  outre,  la  zone  et  l’espace  intérieur  déjà  déterminé  auront  de  nombreux 
points  communs  qui  fourniront  autant  de  vérifications  distinctes.  Daiiscette 
manière  de  procéder,  s’il  arrive  que,  dans  une  région,  il  soit  nécessaire  de 
faire  de  nouvelles  stations  astronomiques,  la  partie  des  calculs  qu’il  faudra 
reprendre  se  trouvera  limitée  à cette  même  région.  En  continuant  ainsi,  on 
ne  sera  pas  exposé  à reprendre  un  ensemble  de  calculs  déjà  effectués,  et  l’on 
sera  en  possession  d'une  base  solide,  sur  laquelle  pourront  s’appuyer  avec 
sécurité  les  déterminations  relatives  aux  zones  extérieures. 

» Dans  ce  travail,  nous  ferons  usage  des  développements  en  séries  or- 
données suivant  les  puissances  et  produits  des  diflérences  des  coordonnées 
des  points  considérés  et  du  point  central.  Comme  on  peut  employer  les 
coordonnées  angulaires  et  les  coordonnées  linéaires,  il  est  clair  que  les  dé- 
veloppements pourront  s’obtenir  sous  des  formes  différentes. 

>1  i”  Emploi  des  coordonnées  angulaires.  — En  conservant  les  notations 
de  la  Communication  du  a octobre  1871,  et  négligeant  les  termes  du 
second  ordre  par  rapport  aux  attractions  locales,  on  réduit  l’équation 
différentielle  (18)  de  la  surface  du  niveau  à 

(’iG)  r/A  = — sin(L'—  L)f/L  — a cosX  cosLsin(.ç^  — .Ç.)rfc, 

équation  dans  laquelle  on  peut  remplacer  V et  rtcosX  par  leurs  valeurs  en 
fonctions  de  L;  les  équations  (i3)  donnent  à cet  effet 

(37)  V’ = a’ cos’L -t- c’ siu'L,  ncosX  = ^cosL. 
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Soient  L,  et  les  latitude  et  longitude  géodi^siques  d’un  point  pris  dans 
le  voisinage  du  centre  d’un  groupe  de  stations  peu  éloignées,  L et  dési- 
gnant les  coordonnées  de  l'une  quelconque  des  autres;  nous  poserons 

(3»)  •f=C-^o  < = L-T.„ 

(3q)  arr:- ^cos>Lsin(^'- ^),  t = - sin(I,' - L); 

en  conséquence,  l'équation  différentielle  (36)  deviendra 

(4t>)  ttà  = ~.ifl  nds. 


et  la  condition  que  cette  différentielle  soit  exacte  sera 


En  supposant  celle-ci  satisfaite,  on  aura  pour  intégrale 
(4î)  A - 4,  = Ç T.lf  4-  /"(a  - f‘~  ,lt)  ,h, 

où  A,  est  la  constante  arbitraire. 

» Pour  faire  usage  de  celle  formule,  il  convient  de  flévelopper  en  séries 
les  fonctions  tr  et  t : désignant  par  a,  jS,  y,  . . , a',  ,3',  . des  constantes 

à déterminer,  nous  poserons 


j s’=?.-i-  «J-t-f/  4-  yj’-+-£j<  -+-  x/’-t-  4-  'fé’- 

vt  ’/  i , , 

! ■ = O 4-a  j-i-jî  / -t-y'î’-t-  î'jé  4-  x't’-i-u’s’-t-f's’/  -t-y/ft'-H 
et  nous  aurons 

r/r  , , . « 

“ = Û£  -4-  2 y J I ^ -H  4-  . s., 

dfS  f 

- = ,5  4-  ex  -4-ax/-t-  fi’  4 ay_ié -+-  3|r’ -4 


Or  ces  deux  expressions  devant  satisfaire  à l’équation  de  condition  (/|i), 
quelles  que  soient  les  valeurs  des  variables  s et  /,  on  en  déduit  les  relations 
suivantes  entre  les  coefficients  : 


(44)  «’=|3,  2y'=6,  t'=--ax,  3u'=9,  af'=  ax.  X'=3f 

Au  moyen  de  ces  valeurs,  la  seconde  équation  (43)  devient 

(45)  I 4-  ,'îi  4-  |3'<  -t-  ^ e.i’  4-  axi/  -t-  x'<’  4-  ^ f ,t*  -+-  x-r’é 

I -t- 3(|iit’ -4  ({l't*  4-..., 

iS-jî,  i"  {T.  LXXVI,  N»  44.;  loq 
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i>l  l’on  ,1 

{/,(;)  i 4-  U -H  3X/  -f-  Çj’  + -X/Jt  4-  4-  . . • , 

<l(H'p|oppen)pnt  qui  coïncide  a\'ec  celui  de 

» Iji  délermiiiation  des  inconnues  doit  être  effecluée  ati  moyen  de  la 
première  éqiialion  (43)  et  de  l'équation  (45)  prises  siniultanéinent;  il  faut 
seulement  observer  (considérant  la  présence  du  facteur  cos’Ldaiis  l’ex- 
pression (3g)  de  c)  qu’il  conviendra  de  diviser  la  première  équation  (43) 
parcosL,  avant  de  la  combiner  avec  l’équation  (45)  ; autrement,  les  équa- 
tions n’auraient  pas  des  poids  égaux  ou  du  moins  comparables.  Au  moyen 
d’un  nombre  convenable  de  valeurs  de  a et  t,  on  pourra  déterminer  les 
diverses  inconnues  qui  comprendront  tous  les  cociïicienis  du  développe- 
ment de  o,  et  en  "outre  les  coefficients  to  J?',  du  développement 

de  T.  Les  erreurs  résiduelles  des  diverses  équations  mettront  en  évidence 
l’accord  ou  la  discordance  des  données  de  l’observation  et  offriront  un 
moyen  de  contrôle. 

» De  l’expression  (46)  on  déduit 

— dl  = — — tsi  — a/’  — ss’t  — ysl'  — ift'  — .. . . 

Ajoutant  cette  expression  avec  le  développement  (43)  de  a,  il  vient 

<r  — rf/  = (7,  4-  ax  4-  yx’  4-  ui’  4-  ...  ; 

<l'où 

on  a d’ailleurs,  en  vertu  de  l’équation  (45), 

= T/t  -f-  lis/  4-^,5'/’  4-  4-  XV/’  5 5 9 ï 

4-  4'X/*  4-  ^ il'/*  4-  . . . . 

» La  somme  de  ces  deux  expressions  fournit,  suivant  la  formule  (4a), 
l’intégrale  cherchée 

l A— A,  =ff,x-4-  T,/  4-  - as’  -h  Rst  4-  - lî'/’  4-  iy  v’  4-  - £v’/  4-  xsl' 

(■•7)  . ’ . . " . 

( ^y*>4-3y.v’/  4--X^’/’4-f^/’-eTf/‘-+-■■•• 

fl  Dans  les  applications  numériques,  les  quantités  x et  / seront  expri- 
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niées  par  leurs  valeurs  en  nombres  niisirails  ou  eu  rapporls  il’arc  au  rayon. 

» a“  Emploi  dei  loonloiméts  linéaires.  — Pour  faire  comprendre  com- 
ment on  est  conduit  à clioisir  les  coordonnées  dont  il  s'agit,  nous  ferons 
subir  quelques  transformations  à l'équation  diliérentielle  (3(>}. 

U Désignons  par  Jl  le  rayon  de  courbure  de  la  section  méridienne  au 
point  (L,  et  le  rayon  du  parallèle  de  latitude  L,  dont  la  valeur  est 
Va’  -r  nous  aurons 

(4îJ)  = •*^1  «cos^  = ‘Jfp 

relations  dont  la  seconde  sc  déduit  de  la  première  équation  (■  a). 

» Posons  encore 


(49)  pi  = rtsin  (L'— L),  w = ncos  bsin  (4J— t^); 

l'équation  (36)  multipliée  par  — n deviendra 
(3o)  — ad\  = tiA  r/l.  4-  a^ÿr/i^  : 


le  facteur  et,  introduit  ici,  a pour  objet  de  rendre  plus  claire  l'inlerpréta- 
tion  géométrique  de  l'équation  de  condition  relative  à l'intégrabilité.  Cette 
équation  est 


//,  cr  *l' 

~ir~  ~ ~éïr  ' 


ou,  eu  observant  que  .-il  n'est  pas  fonction  de 


ittt  //m 

al  -7^  — 't  -7-  4 es  -rr‘ 

i/t;  aL  l/l. 


Ur  on  a,  en  vertu  des  relations  (3^)  et  (48), 
(5.) 


If  = ^ cos  I„ 


DilTérentiant  cette  équation,  et  ayant  égard  à la  première  équation  (3;) 
qui  donne 

(5a)  ^ ~ *■"’)  siiiLcosL, 

il  vient 


(■•3) 


i 


iH 

iti. 


n‘  . , II'  itV  _ tt*  . , 

-5ml.---cosI.  = --siiiL 
— sinl.=  — .fl.siuL. 


(u’-f’ 


109.. 
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Subsliliiaiit  celle  valeur  dans  réquation  de  condition,  et  divisant  ensuite 
par  A‘î,  on  trouve 


(54) 


t H I r/a 

‘ï'  “ lîï  rTT 


a‘ 


siiiL, 


résultat  qui  |K*ut  se  mettre  sous  une  autre  forme.  Suivant  le  premier  théo- 
rème sur  les  attractions  locales,  on  a 


sin  (Z'—  Z)  -t-  .‘>inl.(^—  4^)  = o, 
équation  qui,  combinée  avec  la  deuxième  (49)1  donne 

(55)  Btsinl,=  — acosf.siii  (Z'— Z); 
d’où,  en  vertu  de  l’équation  (5i), 

(56)  -|siul.=  ^sin(Z'-Z). 


» Posons,  pour  abréger. 


(5?) 


siii(Z'— Zj,  d’où 


— ET  sin  L = U'Ç; 


l’équation  (54)  donnera,  movetniant  une  transposition  de  termes, 


(58)1 


I I t/a  ^ 


B Telle  est  la  nouvelle  forme  que  prend  le  troisième  théorème  sur  les 
.ittractiuiis  locales. 

» Nommons,  pour  abréger,  perturbations  delà  latitude  etde  la  longitude 
produites  jiar  les  attr.ictiuns  locales,  les  quantités  (i  et  a,  et  de  même,  per- 
turb.ation  de  l'azimut,  la  quantité  Ç, qui  n’en  diffère  que  de  quantités  de  l’ordre 
de  raplalissement  du  sphéroïde  terrestre;  concevons  deux  surfaces  dont 
les  ordonnées,  par  rapport  à la  surface  du  sphéroïde,  soient  respective- 
ment rz  et  îj;  considérons  l’intersection  de  la  première  de  ces  surfaces 
par  le  plan,  du  premier  vertical  du  point  (L  4^),  et  celle  de  la  seconde  sur- 
face par  le  méridien;  menons  les  tangentes  à ces  courbes,  aux  points 
dont  les  coordonnées  communes  sont  L,  4^  : nous  observerons  que  le 
premier  terme  de  l’équation  (58)  est  l’inclinaisou  de  la  première  tangente 
sur  l’horizontale  dirigée  vers  l’ouest.  I.e  deuxieme  terme  est  égal,  en  fai- 
sant abstraction  du  signe  qui  le  précède,  à l’inclinaison  de  la  deuxième 
tangente  sur  le  côté  nord  de  l’horizontale  située  dans  le  méridieu.  Si 
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donc,  eu  égard  à la  petitesse  de  fi,  a et  Ç,  on  substitue  les  angles  à leurs 
tangentes  ou  sinus,  on  pourra  énoncer  le  troisième  théorème  en  ces  termes  : 
L'inctiuaiion  de  la  rourlie  des  pertiiriiatioiu  de  la  latitude  sur  l'horizon  ouest, 
diminuée  de  l'inclinaison  de  In  couilie  des  perlurhations  de  la  longitude  sur  l'ho- 
rizon nord,  est  égaleà  la  perturbation  de  l'azimut. 

» Ce  résultat  nous  a conduit  à remplacer  les  latitudes  et  longitudes  par 
les  arcs  de  méridien  et  de  parallèle. 

» Soient  : m l’arc  de  méridien  compris  entre  les  latitudes  L et  L,,  p l’arc 
de  parallèle  à la  latitude  L,  compris  entre  les  méridiens  de  longitudes  ^ 
et  nous  aurons 

r' 

|5fj)  m=  A (IL,  p = ‘i'{ii-ii,), 

d’où 


(bo)  (lttt=.A(lL,  dp 

et,  eu  ayant  égard  aux  relations  (53)  et  (5y), 
(tli)  dp  — ‘£dr^~  ÿsiiiC. 


» Au  moyen  de  ces  relations,  jointes  à la  2'  équation  (Sy),  on  éliminera 
aisément  <ïdt^  et  att/L  de  l’équation  (5o),  et  l’on  aura 

(62)  — (tdS  rez  (jX  — p'Ç)drU  -+■  rsdp. 


L'équation  de  condition  relative  à l’intégralité  de  celle-ci  peut  s’écrire 


(63) 


d'X  I r/n  \ //Ç 

dp  / *5 


» Pour  intégrer  actuellement  l’équation  (62],  nous  allons  former  les 
expressions  de  p,  a et  suivant  les  puissances  et  produits  de  tn  et  de  p. 
» Posons  en  conséquence 

O =.  lar,  -t-  a ^ 4-  l>m  4-  cp“  ■+■  epm  4-  (ud  4-  g/<’  4-  lip’m 
I -4- Kpm’4- Im' 

(6.i ) , ji  = pti  -t-  a'/)  4-  !>';«  4-  c'p’  4-  e'piu  4-  Vtrd  + g'//  4-  h'/)’  m 

I -h  k'pttd -h  t'ui' -h..., 

1 Ç = Ç,  4-  a'p4-  l>'/;i4-c'/;’4-e"’pm  4- f' ; 
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^ = a'  -+•  a -i-  e'  /«  +3  g'yi’ 


-h  ali'/)/«+  k'm’  -h..., 
4-  ak/)/jj  -h  3Iw’h-..., 


/»^=  »"ii  + a c'yj’ c"/)/n 

^ “ (,S)  = ^ 'O/*’ 

-+-  (ah'—  ak)/)//i  + (k'—  31)«’+..., 

^ + l>  -~  = -h  3 a" P ■+•  b"/;i  -+-  3c"/)’ + ae"/))M  -+-  f"i«’  -(- 


Or  ces  «leux  derniers  développements  devant  être  égaux,  en  vertu  de 
réfjtiatioti  de  condition  (63),  «|uelles  (]iie  soient  les  valeurs  des  variables/) 
et  m,  on  en  déduit,  entre  les  trois  suites  de  coefficients,  les  relations 


(65) 


j a'— b = Ç,,  ac' — c = aa*,  e' — af=b", 

(3g' — Il  = 3 c',  ail'  — ak  = ae",  k'—  3l  = f'.... 


» .Substituant  dans  le  développement  de  Ç les  valeurs  de  Ç,,  a',  b',  c"... 
que  donnent  ces  relations,  on  obtient  cette  expression  de  ^ 

(66)  i ? = = (c- je)/t-*-(e'-2f)/«  + (g'-5l.)/)’ 

( (b'— k)/>m  4- (k'— 3l)m’+.... 

» Les  inconnues  a„  ja,,  a,  b,  c, a',  b',  c',...  s’obtiendront  en  résol- 

vant simultanément  les  deux  premières  éi|ualions  (6'|)  et  l’équation  (66), 
au  moyen  d’un  nombre  suilisant  de  systèmes  de  valeurs  censées  connues 
de  c,  U et  Dans  ces  équations,  les  quantités  observées  sont  engagées  sous 
une  forme  <|ui  rend  immédiatement  comparables  les  erreurs  de  leurs  pre- 
miers membres.  La  possibilité  de  représenter  les  données  au  moyen  d’un 
nombre  beaucoup  moindre  de  coefficients  offrira  un  moyen  de  contrôle 
auquel  concourront  à la  fois  les  longitudes,  les  latitudes  et  les  azimuts, 
s Soit 


{<■>7) 

d’où 


^\  = H-  /)?; 

M = a,  -4-  b/)  b’ni  -4-  ^ <71’  -H  al/x/i  -4-  f'/«’  -+■  ^ b/)' 
4-  k//m  4-  3l/»m’4-  rni’4-...; 
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l'rqiia(ioi)  (Gi)  Jevieiidra 

(68)  — rtf/A  = Mr/i/i 

On  vérifiera  aisément  que  la  comJilimi  ~ ~ est  salisraile. 

’ ff/t  dm 

• En  appliquant  à l’intégration  de  l’équation  (68)  le  mode  de  calcid  qui 
a été  suivi  à l'égard  de  l'équation  (4o)-  f»'  obtient  finalement 

i rt(A,  — A)  = 7Sip  4-  pim  -h  ^ ap’  -h  hprri  -t-  ^ b'/«*  -h  j cp* 

((h»)  / 4-1  ep’//J  + fp/fi”  -f-  J f'/«’  +-  J gp’ 

[ -I-  J lip*m  4-  J kp’i«’4- Ip'«’4-  J l'm‘4-.... 

» O*  développement,  poussé  jusqu'aux  termes  du  /j'  ordre,  sera  sans 
doute  suffisant,  lorsque  les  distances  on  longitude  et  latitude  des  stations  au 
point  central  ne  dépasseront  pas  i J à a degrés.  Dans  tous  les  cas,  la  réso- 
lution des  équations  (64)  p*  (*'6)  permettra  toujours  do  limiter  les  termes 
des  développements  au  nombre  convenable. 

» Les  formules  (47)  ou  (69)  nous  paraissent  résoudre  le  problème  dos 
surfaces  de  niveau  de  la  manière  qui  se  prête  le  mieux  aux  exigences  de  la 
pratique. 

» Dans  une  antre  Communication,  nous  examinerons  l’influence  que 
pourrait  avoir  sur  les  résultats  la  correction  des  éléments  du  calcul  des 
positions  géodésiquos.  » 

IIISTOIBE  DE  l’astronomie.  — Sur  In  découverte  de  la  variation 
par  Âboid-li'efà;  Note  de  M.  Chasles. 

« Dans  ces  derniers  temps,  notre  confrère  M.  Bertrand  a réintroduit  la 
question  du  texte  d’.\boul-Wefà  relatif  à une  troisième  inégalité  de  la 
Lune,  où  M.  Sédillot  avait  reconnu  la  variation;  question  qui  avait  tant 
occupé  l'Académie,  et  sur  laquelle  j'avais  eu  l’occasion  depuis  d’exjirimer 
aussi  mon  opinion,  en  1863  (1),  savoir:  que  la  troisième  inégalité  d'Aboul- 
Wefâ  était  bien  la  xmriation,  et  qu’AbonI -Wefà  l'ajoutait  à celle  que  Plo- 
lémée  avait  introduite  comme  reclifîcation  des  deux  premières  inégalités, 
et  qu’il  avait  appelée  pimneuie,  parce  qu’elle  s’effectuait  par  une  déviation 
de  l’axe  do  l’épicycle  lunaire. 


(1)  Comptes  rendus^  t.  I.tV,  |i.  1001. 
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» M.  Bertrand  a combattu  ce  système  dans  sa  Communication  à l’Aca- 
démie du  4 septembre  1871,  suivie  immédinleineiit  de  réponses  et  de  répli- 
ques,où  j’ai  mainteuii  tontes  les  parties  de  ma  dissertation dei86a(Compfci 
rendus,  4,  n,  aS  septembre,  2,  g et  16  octobre). 

» Mais,  très-peu  de  temps  après,  notre  confrère  est  revenu  sur  la 
question  dans  le  Journal  des  Savants  d’octobre  1871,  où,  en  repro- 
duisant sa  Communication  de  septembre  à l'Académie,  il  a cherché  à la 
fortifier  d’une  nouvelle  réfutation  des  arguments  qui  lui  avaient  été  op- 
posés (i).  Si  cela  avait  eu  lieu  à l’Académie,  j’aurais  répondu  sans  dif- 
lérer;  mais  la  question  était  portée  cette,  fois  au  Journal  des  Savants,  et 
l’usage,  comme  le  caractère  propre  de  ce  renommé  et  utile  Recueil,  ne 
m'aurait  point  permis  d'intervenir,  ni  pour  réfuter  les  raisons  qui  m’étaient 
opposées,  ni  pour  attaquer  les  vues  de  mon  adversaire,  que  je  jugeais 
sans  fondement.  J’ai  donc  dû  garder  le  silence;  cette  iliscussion,  du 
reste,  m’était  très-pénible;  je  l’avais  déjà  esprimé  à l’Académie  (a);  mais 
une  circonstance  vient  de  me  mettre  dans  la  nécessité  de  reprendre  la 
parole. 

» Chargé  de  présenter  à l’Académie  un  exposé  succinct  des  travaux  de 
M.  Sédillot  se  rapportant  à diverses  branches  des  Mathéiualiques,  particu- 
lièrement à r.Astronomie  chez  les  .Arabes,  et,  par  suite,  chez  les  Grecs  et 
les  Hindous,  puisque  les  Arabes  ont  fondé  leiire  propres  travaux  sur  ceux 
de  ces  deux  peuples,  j’ai  dû  parler  de  cette  grande  question  de  la  varialinn 
et  des  luttes  auxquelles  elle  a donné  lieu  entre  M.  Sédillot  et  son  puissant 


(1 } It  s'.i;;it  ici  tlu  [sissjge  de  ma  dissertation  du  1 1 septemltre  ( Comptes  rentltu,  t.  LXXltl, 
|).  646;  1871  ),  où  j'ai  invo<|ué  le  eatcut  rectifié  dont  parle  Aboiil-Wclâ,  et  auquel,  selon 
moi,  il  ajoute  sa  troisième  inégalité.  J'ai  reproduit  cet  argument  le  2 octobre  (p.  806),  en 
ajoutant  qu'il  était  d'une  telle  importance,  que  l'on  ne  |touvait  se  dispenser  de  s'expliquer, 
quel  que  fût  le  système  que  l'un  adoptilt.  M.  Bertrand  convint  que  mon  interprétation  était 
plausible,  et  ne  la  réfuta  que  très-brièvement,  en  en  proposant  une  autre  (g  octobre  1871, 
p.  8817);  mais  il  revint  sur  ce  point  important  ilans  le  Journal  des  Saeants  (octobre  1871, 
p.  488-4fi<)),  et  déclara  que  ma  conelusinn  « serait  en  désaccord  formel  avec  ce  qui  précédé 
et  avec  ce  ijui  suit  (d.tns  le  texte  d'AbouI-Wefà)  : aeee  ce  ifui précède.,,  arec  ce  qnt  suit...  » 
F.t  il  déduit  scs  arguments.  Ce  sont  ces  deux  arguments  nouveaux  qui  me  mettent  dans  la 
nécessité  de  revenir  sur  la  question. 

Je  dois  prévenir  que,  si  je  ne  parle  pas  ici  de  quelques  autres  passages  qui  me  concernent 
dans  l'exposé  général  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  antérieuiement  (de  i836  à 1862),  ce 
n'est  pas  que  je  n'eusse  aussi  des  observations  à faire  j mais  elles  ne  louchent  |ias  aussi 
directement  au  fond  de  la  question,  savoir,  la  signification  du  texte  d'AbouL-Wefâ. 

(a)  Comptes  rendus,  t.  LXXUI,  p.  8o5;  1871. 


Digifized  by  Google 


{ 86i  ) 

adversaire  M.  Biot.  Toutefois  je  me  suis  abstenu,  dans  ce  Rapport,  de  pro- 
noncer un  seid  mot  du  différend  survenu  ici  entre  notre  confrère,  M.  Ber- 
trand et  moi,  et  que  devait  renouveler,  un  jour  ou  l'autre,  l'article  du 
Journal  des  Savants. 

» Je  ne  puis  donc  plus  dilférer;  un  plus  long  retard  autoriserait  à penser 
que  je  doute  do  la  solution  que  j'ai  proposée,  et  des  considérations  sur 
lesquelles  je  l'ai  fondée.  L’Académie  m’excusera  donc  de  l’entretenir  de 
nouveau  de  celte  question,  sur  laquelle  j’espère  apporter  une  lumière  qui 
pourra  clore  les  discussions. 

» Je  vais  dire  quelques  mots  d'abord  du  but  que  s’est  proposé  ALoul- 
Wefà  et  de  la  tuarclie  qu’il  a suivie.  Ces  prémisses  sont  necessaires  pour 
comprendre  le  passage  sur  lequel  on  a tant  disserté,  qui  a paru  rempli  de 
contradictions  et  être  l'oeuvre  d’un  ignorant,  mais  qui,  à mon  sens,  devient 
parfaitement  clair  et  digne  de  la  grande  renommée  de  l'auteur,  si  l’on  ne 
fait  plus  abstraction  de  tout  ce  qui  précède  ce  passage  dans  l’Ouvrage. 

» Cet  Ouvrage  est  intitulé  Alntageste  d' Aboul-H'efà.  « Cette  dénomina- 
» lion,  comme  le  dit  M.  Biot,  dont  je  reproduis  les  propres  p,aroles,  se 
» donnait  à tous  les  traités  d’Astronomie  qui  embrassaient  l’ensemble  des 

• pliénomènes  célestes,  comme  celui  de  Plolèmée.  Aboul-Wefâ,  dans  sa 
» Prélace,  nomme  Plolèmée,  Hipparqueet  .\pollonius,  qui,  avec  beaucoup 
U d'autres  anciens,  ont,  dit-il,  abordé  le  même  sujet;  mais  il  annnoiice 

• qu’il  a suivi  une  voie  nouvelle,  qu’aucun  d’eux  n’avait  mentionnée,  et 
> qui  conduit  aisément  à ces  hautes  coimaissances  [Journal  des  Savants, 
1843,  p.  73a).  » 

O Ou  va  voir,  en  effet,  que  l'Ouvrage  d’Aboiil-Wcfâ  différait  de  \ ’ Alma- 
geste,  particuliérement  par  la  marche  de  l’auteur  dans  l’exposition  générale 
des  phénomènes,  suivie  de  leur  démonstration. 

» L’Ouvrage  d’,\boul-Wefâ  est  divisé  en  discours,  les  discours  en  sections 
et  les  sections  en  chapitres  (BlOT,  Journal  des  Savants,  i845,  p.  tSo). 

Il  Les  cinq  premiers  discours  sont  consacrés  à l'exposition  des  connais- 
sances préliminaires  nécessaires  pour  aborder  l'.^stronomie. 

" Dans  le  sixième  discours,  l’auteur,  suivant  une  marche  tout  opjiosée 
à celle  de  Plolèmée  qui  avait  procédé  synthétiquement  pas  à pas  et  par  dé- 
monstrations, fait  tout  d’abord,  sans  démonstration,  l’exposition  complète 
des  mouvements  des  astres  et  remet  au  discours  suivant  les  démonstra- 
tions. 

« D’après  la  table,  qui  subsiste  dans  le  manuscrit,  ce  sixième  discours 

C.  K.. 1873,  l"  LXXVI,  S*  H.7  1 lO 
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romprpml  neuf  sections  : les  cinq  premières  concernent  les  planètes  en  gé- 
néral, la  sixième  le  Soleil,  la  septième  la  Lune,  la  liuitième  Vénus  et  la 
neuvième  Mercure  (i). 

0 La  septième  section,  consacrée  à la  Lune,  est  divisée  en  neuf  chapitres: 
le  qiialrièmc  traite  de  la  première  inégalité,  le  cinquième  de  la  deuxième, 
et  le  septième  de  la  troisième  inégalité. 

» Ia‘  manuscrit,  fort  incomplet,  ne  renferme  plus  que  quelques  frag- 
ments de  ce  sixième  discours,  où  l'auteur  a fait  ainsi  l'exposition  générale, 
sans  démonstration,  du  mouvement  des  astres. 

» Iæ  septième  discours,  consacré  aux  démonstrations,  comprend  une 
première  section  sur  le  Soleil,  formée  d’un  seul  chapitre;  une  deuxième 
section  consacrée  à la  Lune,  formée  de  onze  chapitres  : les  autres  sections 
se  rapportaient  aux  autres  planètes,  et  manquent  dans  le  manuscrit  ainsi 
que  la  première  section  relative  au  Soleil  (a). 

» Ensuite  devaient  se  trouver  les  observations  sur  lesquelles  rameur 
s’est  appuyé  dans  cette  exposition  du  mouvement  des  astres  et  de  leur  mode 
de  représention  par  des  systèmes  de  cercle.  Toute  celte  partie  de  l’Ouvrage 
manque  dans  le  nianuscrit. 

» Cette  marche  d'Aboul-Wcfâ  différait,  comme  on  le  voit,  de  celle  de 
l’tolémée,  ainsi  qu’il  l'avait  annoncé  dans  sa  Préface. 

» Ne  tenant  p.as  compte  de  cette  différence  manifeste  entre  l’Onvragc 
grec  et  celui  d’.Ahoul-Wefà,  et  surtout  se  méprenant  sur  la  signiBcalion 
des  expressions  trine  et  sexlile,  dans  l'Ouvrage  d'Aboul-Wefà,  M.  Mimk, 
de  l’Académie  des  Inscriptions,  crut  pouvoir  annoncer  à l’Académie, 
par  une  lettre  adressée  à M.  Arago,  en  i843  (3),  que  M.  Sédillot  s'était 
fait  illusion,  et  que  sa  troisième  inégalité  ii'élait  point  autre  que  l’ano- 
malie reconnue  par  Ptolémée  qui,  sans  lui  donner  le  nom  d’inégalité,  l'a 
introduite  dans  sa  théorie  de  la  Lune,  comme  correction  des  deux  premières 
inégalités,  et  funnaiil  avec  elles  l’expression  complète  du  mouvement 
lunaire. 

» Tout  aussitôt  M.  Itiol,  qui  pendant  huit  ans  avait  adhéré  à la  décou- 
verte de  M.  Séddlot,  intervint  et  condamna,  dans  cinq  articles  du  Journal 
dis  Savants,  tout  à la  fois  l’œuvre  d’.Aboul-Wclâ,  à tous  égards,  et  l’iiilerpré- 


(i)  S^DltLOT^  Matériaux  jtour  servir  n f*/ihtoire  comparée  *tcs  sciences  mathémntiipirs 
chez  tes  Grecs  et  Us  Orientaux^  I.  V,  p.  6i  ; 18^5» 

(a)  Ibid.t  p.  62. 

(3)  Comptes  rendus,  I.  XVI,  p.  l444'^^  *■  X.VII,  p. 
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tation  de  M.  Sédillot.  Je  rapporterai  seulement  ici  les  conclusions  aux- 
quelles ce  long  travail,  utile  toutefois,  conduisit  M.  Biot;  savoir; 

» I®  Que  l’Ouvrage  d’Aboiil-Wefâ  est  la  reproduction  inintelligente  de 
la  théorie  lunaire  de  Ptolémée; 

» a”  Que  les  expressions  trine  et  sextile  y signifient  le  tiers  et  le  sixième 
de  la  circonférence,  et  non  les  orlants,  comme  l’entendait  M. Sédillot; 

» 3“  Enllu,  que  l’auteur  arabe  a défiguré  d’une  manière  barbare  l’Ou- 
vrage grec,  et  n’a  pas  craint  d'invoquer  des  observations  niensongères. 

» M.  Sédillot  réfuta  aussitôt  ces  conclusions  de  son  illustre  adversaire 
dans  des  Communications  adressées  à l’Académie,  et  plus  complètement, 
peu  de  temps  après,  dans  son  premier  volume  des  Matériaux  pour  servir  il 
l’Histoire  comparée  des  Sciences  mutliémaliifues  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux 
(1H45,  p.  /|2-34a).  Il  fit  connaître  particuliérement  que,  si  les  expressions 
trine  et  sextile  s’appliquent,  dans  les  ouvrages  d’Astrologie,  aux  as/>erts  di; 
130  et  60  degrés,  ces  mêmes  mots  étaient  employés  par  leu  astronomes  pour 
désigner  les  octants.  I.a  longue  étude  qu’il  avait  faitede  ces  nmliéres  lui  per- 
mit de  citer  aussitôt,  à ce  sujet,  de  nombreux  ouvrages,  tant  des  Arabes 
que  des  auteurs  de  la  Renaissance,  et  du  temps  meme  de  Tyclio  Bralié  (1). 

» Celte  erreur  évidente  sur  la  signification  des  mots  trine  et  sextile,  (pii 
formait  le  principal  argument  des  adversaires  de  M.  .Sédillot  aurait  dû 
les  éclairer;  néanmoins,  sans  eu  tenir  compte,  ils  ne  revinrent  pas  sur  leur 
jugement.  Je  ne  dis  rien  de  plus  des  discussions  qui  s'en  suivirent;  je  passe 
à ce  qui  me  concerne  personnellement. 

j>  Lorsque  je  me  suis  occupé  de  la  question  (en  1863),  j’ai  reconnu, 
comme  je  l’ai  dit  ci-dessus,  que  c’était  aux  deux  premières  inégalités  rec- 
tifiées par  la  prosneusc,  c’est-à-dire  à l'expression  même  du  résultat  com- 

(1)  11  nous  .surfira  de  rappeler  ici  <]ue,  bien  que  Tyeho  Bmlié  cill  introduit,  le  premier, 
l'expression  uclaat,  plusieurs  fois  repéléc  dans  sa  description  de  la  variation  (Ex.  : in  oclaa- 
tihus  tire  mediis  locit  inter  tjuadratums  et  syirgias..,),  son  disciple  cl  eollaboraleur  Lon- 
gomnnlanus,  en  reproduisant  sa  décoiiverlc  dans  son  datronomia  Daniea,  en  1622,  s'est 
encore  servi  des  expressions  trine  et  sextile. 

Noire  confrère  M.  Paye  s'est  assiiK-,  en  rerourant  k la  Table  des  Arguments,  dans  rcl 
Ouvrage  de  Longomoiitanus,  que  les  expressions  trine  et  sextile  y expriment  bien  les  dis- 
lancos  angulaires  de  |35  et  4S  degrés  entre  le  Soleil  et  la  Lune,  c’est-à-dire  les  octants.  li 
en  explique  la  raison  : c'est  que  astrunumes  n'ayant  de  dénominations  que  pour  cinq  as- 
pects, la  conjonction,  Vopposition,  les  /juadnttares,  le  trine  et  le  sextile,  rapportaient  toutes 
les  antres  positions  à celle  de  ces  cinq,  qui  se  trouvait  la  plus  voisine  du  lien  obst'fvé.  Il  en 
est  ainsi  de  la  rose  des  vents  des  géographes,  divisé-e  dans  le  principe  en  tiuatre  points  cardi- 
naux, puis  en  huit,  etc. 

1 10.. 
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plel  de  Ptolémée,  qH’Aboul-Wefà  ajoutait  sa  troisième  inégalité.  Et  quand, 
en  ■ 87 1 , la  question  .1  été  réintroduite  par  M.  Bertrand,  j'ai  reproduit  celte 
solution,  en  l’appuyant  de  nouvelles  considérations.  J’ai  insisté  de  nou- 
veau sur  ce  point,  qui  était  le  nceud  de  la  difficulté,  savoir  ; que  la  con- 
struction de  la  prosneuse  donnée  par  Ptolémée  ne  pouvait  plus  se  dé- 
montrer immédiatement,  comme  au  temps  de  Ptolémée,  par  la  comparaison 
de  son  simple  effet  avec  l’observation;  que  c’était  l’efl'et  do  la  prosneuse, 
plus  la  troisième  inégalité,  qu’il  fallait  comparer,  dans  leur  ensemble,  à 
l’observation;  et  que  cette  comparaison  serait  la  seule  démonstration  pos- 
sible de  la  construction  de  Ptolémée,  cl  en  meme  temps  la  démonslr.ilion 
de  la  troisième  inégalité  d’Alioul-Welà.  I.e  chapitre  X d’Aboul-Welâ,  con- 
sacré à la  démonstration  de  la  troisième  inégalité,  ai-je  conclu,  a donc  pour 
objet  de  déraoHirer  que  la  déviation  du  diamètre  de  l’éjjicycle,  assignée 
par  Ptolémée,  satisfaisait  aux  observations,  à la  condition  qu'on  ajoute  à 
reffet  de  celte  déviation  une  nouvelle  inégalité,  nulle  dans  les  syxygies  et 
les  quadr.itiires,  et  s'élevant  à 45  minutes  environ  dans  les  octants.  On 
conçoit  dés  lors  comment  la  dernière  phrase  de  ce  chapitre  X exprime, 
comme  conclusion  finale,  la  construction  de  la  prosneuse  de  Ptolémée, 
puisqu'on  a démontré  que  celte  construction  satisfait  aux  observations, 
si  l’on  y ajoute  la  Iroisiérne  inégalité. 

» Parlant  de  là,  je  crois  pouvoir  dire  que  le  septième  discours,  sur 
lequel  on  a discuté  depuis  plus  d'un  tiers  de  siècle,  devient  parfailemeiil 
clair.  On  y trouve  même  certains  passages  qui  non-seulement  s'ex|»liqucut 
naturellement,  mais  qui,  de  plus,  apportent  des  preuves  irrécusables  qui 
protestent  contre  l'explication  contraire  du  texte  d’Aboul-Wefà. 

» Je  vais  donc  reproduire  le  texte  discuté  du  septième  discours.  Je  le 
diviserai  en  quelques  paragraph<-s  qui  se  suivront  dans  leur  ordre,  afin  de 
faire  sur  cliacuu  les  observations  auxquelles  il  pourra  donner  lieu.  » 

NOMEVATIONS. 

Jj’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’un 
Membre  qui  remplira,  dans  la  section  d’.VsIronomie,  la  place  laissée  vacante 
par  le  décès  de  M.  Delnunay. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  5y, 

M.  Ixtewv  obtient 3i  suffrages. 

M.  Wolf. aj  U 

M.  Slephan a • 
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M.  LoEwy,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé 
élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à l'approbation  du  Président  tie  la  ilépu- 
bliqtie. 

MÉMOIRES  PRÉSEXTÉS. 


GÉOMÉTniE.  — D'une  rétluclion  necessaire,  dnm  le  nomhre  des  périoiles,  qui  se 
pinduil  par  juxtaposition,  lors  de  la  Jormntion  d'un  f/oinl  double.  Mémoire 
de  M.  Max.  Marik.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  ; MM.  Bertrand,  O.  Bonnet, 

Puiseux.) 


« La  formation  d'un  point  double,  à distance  finie  ou  infinie,  a toujours 
pour  conséquence  immédiate  la  disparition  d'une  période,  par  annulation 
ou  accroissement  indéfini;  mais  il  est  facile  de  voir  qu’elle  doit,  en  outre, 
être  accompagnée  d’une  réduction  accessoire,  par  juxlajiosition  ou  fusion 
de  deux  périodes  en  une  seide. 

» En  effet,  comme  il  suffit  d'examiner  un  cas  pour  pouvoir  étendre  à ' 
tous  les  autres  les  conclusions  obtenues,  parce  que  les  mêmes  conditions 
analytiques  se  rapporteront  toujours  aux  mêmes  circonstances  géométri- 
ques, supposons  que  le  point  double  qui  va  se  former  soit  un  point  isolé, 
compris  entre  deux  branches  réelles  se  tournant  mutuellement  leurs  con- 
vexités, de  façon  qu’il  puisse  se  loger  entre  chacune  de  ces  branches  et  l’an- 
ne,au  qui  va  devenir  un  point  isolé,  un  anneau  de  conjuguée,  comme  l'in- 
dique la  jiq.  I,  les  aixs  des  deux  anneaux  de  coiijiiguées  formeront  deux 
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périodes  distinctes,  tant  que  l'anneau  qui  va  se  réduire  à un  point  isolé  ne 
se  sera  pas  encore  évanoui.  D'ailleurs  l'aire  de  l’anneau  réel  constituera 
une  troisième  période;  mais,  au  uiomeul  où  cet  anneau  réel  deviendra  éva- 
nouissant, les  deux  anneaux  de  conjuguées  se  translormeront  instautaiié- 
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ment  en  deux  boucles,  dont  les  branches  se  continueront  comme  l'indique 
la  fig.  3,  de  telle  sorte  que  runn  des  deux  boucles  ne  pouvant  plus  être 
parcourue  d’une  manière  continue,  ce  sera  alors  la  différence  des  aires 
des  deux  boucles,  parcourues  dans  le  sens  continu,  indiqué  par  les  (lèches, 
qui  formera  la  période. 

Fie.  ’• 


» Les  deux  périodes  imaginaires  se  seront  confondues  en  une  seule,  qui 
sera  la  limite  de  la  différence  de  celles  qui  existaient  un  instant  aupara- 
vant. 

» Ainsi  la  forniatioti  d’iln  point  double  entraîne  la  disparition  simultanée 
de  deux  périodes,  par  révanouissenient  de  rune  d’elles  et  par  la  fusion  de 
deux  autres  en  une  seule. 

» C’est,  à ce  qu’il  parait,  ce  qu’ont  trouvé  ^IM.  Rieinanu  et  Clebsch,  en 
ce  sens  au  moins  qu’ils  constatent  la  disparition  effective  de  deux  périodes, 
à la  suite  de  la  formation  d’uii  point  double,  mais,  je  crois,  satis  ex- 
plii{ucr  cette  disparition,  s 

PHYSIQUE.  — Sur  la  réflexion  mélalliqiie.  Note  de  M.  SIsscait, 
présentée  par  M.  Fizeau. 

(Renvoi  à la  Section  de  Physique.) 

« J’ai  riionncur  de  présenter  à rAcadéntic  quelques  expériences  sur  les 
lois  de  la  réflexion  métallique.  Ces  expériences  sont  déjà  anciennes,  j’espé- 
rais les  compléter  plus  lot,  mais  les  circonstances  m’en  ont  détourné;  j’tit- 
diquerai  seulement  aujourd’hui  les  résultats  les  plus  saillants. 

» La  méthode  que  j’ai  employée  est  une  modification  de  celle  qui  a servi 
à M.  Jamin.  Un  faisceau  de  lumière  primitivement  polarise  traverse  un 
collimateur  à fente  large,  se  réfléchit  sur  la  lame  à étudier,  puis  rencontre 
un  compensateur  à teintes  plates  et  une  lunette  dont  l’oculaire  est  muni 
d’un  analyseur  mobile  sur  un  cercle  gradué.  L’axe  du  compensateur  étant 
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siliié  dans  le  plan  d’incidence,  cet  appareil  permet  d'annuler  la  différence 
de  phase  que  la  réflexion  établit  entre  les  deux  composantes  principales  du 
rayon  réfléchi,  et  de  reconstituer  un  rayon  polarisé  rcctiligncment  que 
l’analyseur  peut  éteindre,  f-’cmploi  du  compensateur  à teintes  plates  pré- 
sente cet  avantage  que,  an  lieu  d'avoir  à ramener  une  frange  entre  des  points 
de  repère,  comme  ilans  le  compensateur  de  liahinet,  on  est  conduit  à 
éteindre  toute  la  lumière  qui  se  trouve  dans  le  champ  d’observation;  les 
mesures  me  paraissent  comporter  ainsi  plus  de  précision. 

» L’une  des  grandes  difficultés  que  l’on  rencontre  dans  l’étude  de  la  ré- 
flexion, c’est  l'état  des  surfaces  réfléchissantes.  Le  travail  nécessaire  pour 
leur  donner  un  poli  suffisant  et  les  influences  atmosphériques  en  modifient 
la  slrncture  an  point  de  changer  complètement  les  propriétés  optiques;  il 
serait  meme  difficile  de  reproduire  une  surface  identique  à une  autre 
autrement  qu’eu  utilisant  des  clivages  naturels.  Ces  causM  d’erreur  ont 
été  signalées  par  la  pliip.^rt  des  physiciens  qui  se  sont  occupés  de  la  ré- 
flexion. J’ai  cherché  à les  éviter  en  employant  comme  surfaces  réfléchis- 
santes des  couches  d’argent  déposé  chimiquement  avec  les  précautions  in- 
diquées par  M.  Martin.  Les  dépôts  ainsi  obtenus  étaient  simplement  lavés  et 
séchés  sans  subir  aucun  poli  artificiel;  on  leur  donnait  des  épaisseurs 
différentes  en  les  faisant  séjourner  plus  ou  moins  iongtem|>s  dans  le  bain 
d’argent. 

» Pour  déterminer  l’épaisscnr  de  la  couche,  j'ai  d’abord  employé  un 
procédé  direct  qui  consiste  à mesurer  la  différence  de  marche  de  deux 
rayons  réfléchis  normalement,  l'iiii  sur  l’argent,  l’autre  sur  la  surface  du 
verre  mise  à nu,  soit  par  le  procédé  des  franges  d’Youiig,  soit  par  les  an- 
neaux colorés;  mais,  pour  des  épaisseurs  aussi  faibles,  l’exactitude  des  me- 
sures n’était  pas  suffisanle.  M.  Fi^cau  a imaginé  un  procédé  très-rapide, 
qui  consiste  à déposer  sur  la  lame  un  morceau  d’iode  et  à compter  le 
nombre  des  anneaux  produits  par  la  couche  d'iodure.  Ces  anneaux  sont 
i5  ou  iti  fois  plus  nombreux  que  ceux  qui  correspondraient  à une  épais- 
seur d’air  égaie  à celle  de  l’argent,  ce  qui  aiigineiile  beaucouji  la  précision. 
Toutefois,  pour  déduire  de  là  l’épaisseur  de  l’argent,  il  faut  admettre  que 
l'iodure  ainsi  obtenu  a la  même  composition  et  la  même  densité  que 
l’iodure  d’argent  préparé  par  les  procédés  chimiques  ordinaires,  et  em- 
ployer lin  indice  de  réfraction  déduit  de  l’angle  de  polarisation.  J’ai  jugé 
mile  de  contrôler  cette  méthode  en  opérant  sur  une  couche  d’argent  plus 
épaisse  et  d'une  grande  étendue,  et  en  déterminant  le  poids  de  l’argent;  il 
suffit  alors  d’admettre  que  le  métal  déposé  a la  densité  ordinaire  pour  en 
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déduire  l’épaisseur.  D’ailleurs  la  mesure  des  anneaux  et  la  pesée  direcio 
ont  donné  sensibleroeul  les  mêmes  résultats. 

» Lorsqu’un  rayon  de  lumière  se  rcflcchil  sur  une  lame  de  verre  en  fai- 
sant avec  la  surface  des  angles  de  plus  en  plus  gr.inds,  les  deux  compo. 
sautes  principales  du  rayon  réfléchi  ii’éproiivent  d'abord  aucune  dilférence 
de  marche  sensible  jusque  dans  le  voisinage  de  l'angle  de  polarisation.  I.à, 
dans  une  faible  étendue  angulaire,  il  s'établit  une  différence  de  marche  ra- 
])idcmenf  croissante  qui  devient  égale  à une  demi-longueur  d'onde,  après 
quoi  le  phénomène  ne  change  plus  jusqu’à  l’incidcuce  normale.  Quand  la 
réflexion  s’opère  sur  une  surface  métallique,  les  différences  de  phase,  an 
lieu  de  se  montrer  si  brusqueinenl,  se  produisent  d’une  manière  continue 
à mesure  que  l’incidence  varie.  On  peut  passer  de  la  réflexion  vitreuse  à la 
réflexion  métallique  |>ar  tous  les  états  intermédiaires  à l’aide  de  couches  d'ar- 
gent de  plus  en  plus  épaisses.  Dans  le  tableau  suivant,  je  donne  seulement 
l'incidence  principale,  c'est-à-dire  celle  qui,  d'après  la  défuiition  donnée 
par  M.  Jamin,  produit  une  dilférence  de  marche  d’un  quart  de  longueur 
d’onde;  les  épaisseurs  des  couches  d'argent  sont  exprimées  en  fraction  de 
longueur  d'onde  de  la  lumière  la  plus  intense  du  spectre  solaire,  et  les  an- 
gles sont  comptés  à partir  de  la  surface. 


Surfaces  réflêcbiflhHQtes- 

Ëfitiegeur  de  l'arj^cat. 

Incidence  priftcipeie 

Lâinc  de  rerre 

- 

•tf 

!*•  lame  argentée 

• 

3o  i5' 

a*  » 

o,oi4 

a5. 

3"  » 

o,o8a 

aa. 

Ÿ * 

0, 1 18 

Ï1  .25 

5*  

n,i88 

19.  au 

6'  « 

o,aao 

18. 

«.■  « 

Of  a3o 

16. 5o 

» Le  voile  métallique  déposé  sur  la  première  lame  argentée  était  telle- 
ment faible  qu'on  n'aurait  pu  en  soupçonner  l’existence  sans  être  prévenu; 
il  a été  absolument  impossible  d’en  évaluer  l’épais.seur,  mais  on  peut  assurer 
qu’elle  n’élait  pas  siqiérieure  à 5 millièmes  de  longueur  d’onde,  et  déjà  les 
propriétés  de  la  lumière  réfléchie  étaient  considérablement  modifiées.  Il 
ii’y  a doue  pas  lieu  de  s’étonner  de  rinfluence  que  peuvent  exercer  les 
altérations  lentes  des  surfaces  réfléchissantes.  L’épaisseur  d’argent  sur  la 
dernière  lame  est  déjà  d’un  quart  de  longueur  d’onde,  et  la  réflexion  métal- 
lique définitive  n’est  pas  encore  acquise. 

» Pour  que  les  expériences  que  je  viens  d’indiquer  donnent  des  résul- 
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tats  réguliers,  il  l'anf  quVIIes  soient  exécutées  peu  de  temps  après  l’argen- 
lure.  Ainsi  U lame  ii"  7,  apré's  avoir  séjourné  un  au  environ  dans  l’oliscii- 
ritc  et  autant  que  possible  à l'abn  des  agents  atmosphériques,  a donné  une 
incidence  principale  de  iS^ao',  la  suiTace  ne  présentant  pas  il'altératiou 
appréciable.  Une  autre  lame  exposée  à l'air  ambiant  et  à la  lumière  et  sen- 
siblement noircie  a donne  a3"2o'.  1m  rapport  des  intensités  des  deux  com- 
posantes principales  varie  aussi  d’une  m.inière  continue,  à mesure  que  la 
couche  d'argent  aiignieute. 

» Le  point  île  vue  où  je  me  suis  placé  et  le  procédé  d’observation  dis- 
tinguent assez  ces  expériences  de  celles  qui  ont  été  publiées  récemment 
par  M.  Qiiincke  et  par  M.  Potier  pour  qvic  j'aie  cru  utile  de  les  indiquer; 
je  u’en  veux  tirer  aucune  coiiséquetice  tlicorique,  parce  que  je  me  projKJ.se 
d’en  jioursuivre  l'étude.  » 

ülll.MiK.  — Action  dci  effluves  ëtectrit/ues  sur  t'air  nlmosfshériijue. 

Note  de  M,  A.  Buii.izit. 

(Renvoi  a la  Commission  précédemment  nommée.) 

« Dans  les  expériences  que  j'ai  rbonneur  île  soumettre  aujonrd’bni  à 
l’Académie,  j’ai  eberebé  à réaliser  les  conditions  les  plus  favorables  à la 
production  des  effluves  éleciriqurs,  dans  le  cas  d’un  courant  d'induc- 
tion faible,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  lursqii’ou  néglige  de  renouveler 
les  liquides  employés  pour  charger  les  piles.  Tout  en  conservant  les  dispo- 
sitions do  l’appareil  que  j'ai  décrit  dans  ma  Note  précédente,  j’ai  adopté 
les  dimensions  suivantes  pour  mes  tubes  : 


Longueur  îles  effluves 34  centiiiièlres. 

Diamètre  exiéricur  ilii  gros  liibe.  i)  niilliinèlres. 

• ilii  tube  moyeu fi  a 

a ilu  petit  tube 3 » 


» laO  charbon  est  du  charbon  de  cornue,  en  poudre  siiflisaniment  line. 
I,e  grajibite  donne  sensiblement  les  mêmes  résultats. 

>•  Les  courants  gazeux  avalent  une  vitesse  de  dégagement  représentée 
par  deux  bulles  à la  seconde.  La  température  était  de  r3  et  i4  degrés. 

s 5 éléments  lluiiseii  meltaieut  en  jeu  la  bobine  irimluclioii , dont 
le  courant  était  Irès-laible  ; je  n’opérais  pas  en  vue  de  la  production  d’une 
grande  quantité  d’ozone,  mais  pour  étudier  rinilueuce  qu’un  espace  très- 
resserré  pouvait  avoir  comparativement  à un  espace  pins  grand. 

C.  R.,  1S73,  I*  Stature.  (T.  LXXVI,  N«  14.)  • > • 
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» Une  première  série  d’épreuves  a été  faite  sur  un  courant  d'air  sec,  et 
ensuite  sur  uii  courant  d'oxygène  sec.  Avec  le  courant  d’air,  j’ai  obtenu 
une  moyenne  de  ao  à ai  inilligrainmes  d’ozone  par  5 litres  d’air,  ce  qui 
correspond  trés-approximalivement  à i litre  d’oxygène. 

Il  Ta;  courant  d’oxygène  m’a  donné,  dans  les  mêmes  conditions,  7 milli- 
grammes d’ozone  par  litre  de  gaz. 

» Mais  je  devais  supposer,  en  opérant  avec  de  l’air,  quoique  sur  l’eau, 
que  l’ozone  dosé  par  le  procédé  de  M.  Thénard  n’était  pas  le  seul  produit 
obtenu.  Il  pouvait  y avoir  des  composés  d’azote  et  d’oxygène  capables  d’in- 
fluencer le  résultat  du  dosage.  J’ai  donc  repris  ces  expériences  le  lende- 
main, en  agissant  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  comparativement,  et 
en  .ayant  soin  de  détruire  l’influence  des  composés  azotés  hypothétiques 
par  l’emploi  d’une  solution  de  pol.is.-e  caustique. 

» I.e  méuic  courant  d’air  a donné  d’abord  35"*,7  d’ozone  par  S litres 
d’air,  sans  l'intervention  de  la  potasse.  Ensuite,  l’air  recueilli  après  l’action 
des  effluves  a été  agité  avec  la  solution  de  potasse,  puis  on  a fait  |>assrr 
le  gaz  dans  un  autre  fl.icon,  toujours  sur  la  cuve  à eau.  Le  titrage  de  l’ozone 
a donné  un  résultat  identique  au  précédent. 

» L’électricité  ayant  encore  faibli,  une  autre  épreuve  a donné  environ 
i4  milligrammes  d’ozone  par  5 litres  d'air.  C’est  alors  que  le  courant 
d’oxygène  a été  repris;  il  a fourni  à pciue  i"",5  d’ozone  par  litre  de  gaz, 
tandis  que  dans  d’autres  circonstances,  et  avec  une  tension  électrique  con- 
venable, j’ai  pu  doser  jusqu’à  5a  millimètres  d'ozone  par  litre  d’oxygène; 
mais,  je  le  répète,  je  n’avais  en  vue  que  des  essais  comparatifs,  en  em- 
ployant d’anciens  liquides  pour  les  piles. 

» I«  jour  suivant,  les  expériences  ont  donné  des  résultats  semblables. 

» En  présence  des  chiffres  qui  précèdent,  une  conclusion  s’offre  naturel- 
lement : c’est  que  l'oxygène,  dans  certaines  conditions,  est  beaucoup 
plus  facilement  transformé  en  ozone  lorsqu'on  agit  sur  lui  tel  qu'il  est  dans 
l’air,  que  lorsqu’on  opère  sur  ce  gaz  à l’état  de  pureté,  et  la  différence 
d’action,  dans  les  deux  cas,  est  à peu  près  dans  le  rapport  de  3 à i. 

» Une  autre  conséquence  théorique  me  semble  devoir  aussi  découler 
de  ce  qui  précède  : c’est  qvie  l'ozone  ne  peut  pas  être  une  combinaison  de 
l’oxygène  avec  lui-même.  I.a  réunion  de  plusieurs  atomes  d’oxygène  pour 
former  l’ozone  me  semble  être  une  hypotliése  désormais  insoutenable. 
I.’oxygène  mêlé  à Tazolc  dans  l’air  atmosphérique  se  trouve  dans  des 
conditions  favorables  à la  production  de  l’ozone,  parce  que  ce  qui  est 
produit  par  les  effluves  électriques  ne  peut  plus  se  rétablir  à l’état  pri- 
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mitif  d'oxygène,  à cause  de  l'enipêcliemcnt  apporlé  par  l'azole,  ce  gaz 
iciiaiit  à dislanco  les  atomes  qui  tendent  à reformer  l'oxygéne.  Dans 
la  nature,  c'est  cous  t'influence  de  la  lumière  que  l'ozone  redevient 
oxygène.  ■ 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  — Nutesur  une  nouvelle  séried'écliantillonsiù;  aubslniidi 
criUalUnes  ou  crislatthces,  obtenues  par  la  voie  sèche;  par  M.  Cii.  Feil. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

« Au  mois  de  décembre  i86g,  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à l'Aca- 
démie de  nouvelles  imitations  de  pierres  précieuses  à base  d'ahiminc;  j'ai 
l'bouneurde  lui  présenter  aujourd'hui  une  nouvelle  série  d'essais  jiar  la  voie 
sèche. 

» La  première  partie  comprend  des  échantillons  de  vitrifications  à base 
d'alumine  et  à base  de  chaux  ou  de  magnésie;  des  combinaisons  de  ces 
bases  avec  la  silice,  la  baryte,  le  plomb,  le  zinc,  le  thallium,  le  didynie  ; des 
essais  de  coloration  servant  à démontrer  l'influence  de  la  base  qui  entre 
dans  la  composition  sur  les  oxydes  colorants. 

» J’espère  que  la  verrerie  cl  la  céramique  trouveront,  dans  cette  voie,  <les 
produits  intéressants  et  utiles.  Je  suis  convaincu  que  la  science  profilera 
des  qualités  exceptionnellement  lumineuses  des  verres  à base  d'alumine, 

[>our  la  construction  des  objectifs;  je  serai  bientôt  en  mesure  de  soumettre 
aux  physiciens  un  travail  complet  sur  ces  matières. 

* La  seconde  partie  comprend  une  sririe  de  cristalli.sations  de  l’alu- 
mine, de  la  magnésie,  de  la  chaux,  de  l’acide  silicique  et  une  étude  sur 
les  colorations  par  le  chrome,  le  cobalt,  le  nickel,  le  cuivre,  l’or. 

» Je  dépose  sur  le  bureau  quar.inte-qualre  échantillons  différents,  avec 
une  Note  indiquant  exactement  les  bases  que  le  verre  contient  ou  lu  ma- 
tière qui  produit  sa  coloration. 

• Je  dépose,  en  outre,  une  série  de  prismes  en  flinf;  densité.s  5,5oo, 

4, 700,  4iOo,  3,6ao;  des  prismes  en  crovvn  ; du  verre  de  didyme,  montrant 
les  raies  d’absorption. 

fltrifications,  ensais  par  la  vûte  sàrAf, 

NM. 

1.  Borosiiicate  ti'ulumioe  Je  magoé&ie  3.  Fluo-a)iiminat«  <le  iiugnt^sic  rt  de  Lu- 

dc  plomb.  ryuni.  « 

2.  Borosilicale  d'alumine  de  ixiagoctiL*  et  i.  Boro-aluminate  de  iiMÇiié&ie,  de  chaux 

de  chaux.  et  de  iilioc. 

tri.. 
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5.  Silirate  d'altiminc  île  chauv  et  de  lua- 
g!u*sie,  coloration  parle  soufre. 

*>.  AiuiTiinate  de  tnagné&ie  et  de  chaux. 

7.  Silic.iic  d'altiminc  de  magnésie  et  de 
chaux,  coloration  |M»r  le  chrome  dé- 
viirifié  par  partie- 

8 Silicate  d'alumine  de  chaux,  de  ma- 
gm*sie  et  de  bismuth;  coloré  par  le 
rnlwilt. 

9.  Silicate  d'alnmine  de  chaux,  de  magné- 
sie et  de  plomb;  coloK*  par  racîile 
chrumique. 

JO.  Iloro-almninate  de  magnt'sie  cl  acide 
l»orM|uc,  coloré  par  J’oxyde  de 
chrome. 

1 1 Ahiminate  de  magnésie,  silice  et  chaux; 
coloré  par  l’acide  chroœiqtie. 


ÎS®*. 

12.  Silicate  d’alumine  de  magnésie  et  plu»* 

phatc  de  chaux,  coloré  ]»ar  le  bi- 
chromate de  potasse. 

13.  Silicate  de  magnésie  et  phosphate  de 

chaux,  coloré  par  1c  cuivre. 

1 V . Silicate  d'alumine  de  magnésie  cl  phos- 
phate de  chaux,  coloré  par  l’or. 

18.  Silicate  d’alumine  de  chaux  cl  de 
plomb,  coloré  |iar  le  nickel. 

10.  Silicate  de  plomb  et  de  tliaUiuni. 

17.  Borosilieate  de  plomb  et  de  didyme, 

pliospborcscenco  ronge. 

18.  Boroaluminaïc  de  chaux,  de  silice  et 

de  plomb,  colop’  par  l’or. 

19.  Fiiiosilicalc  de  potasse,  d'alimiioc  de 

chaux  et  de  aine. 


CristaUisationt. 


20.  Borate  d’altiminc  et  phosphate  de 

chaux. 

21.  Borosilic.'ttr  d'alumine  de  magnésie  et 

lliiosilicaledc  potasse,  coloration  par 
le  cobalt. 

21  bis.  Cristaux  intérieurs. 

22.  Fluosilicale  de  potasse  et  d'alumine, 

coloré  par  le  cobalt. 

23.  Borosilieate  d'alumine  et  de  magnt'sic, 

coloié  par  le  collait. 

2V.  Bon>-aluminaic  de  magnésie  et  de 
ch.aux , colon*  par  le  coliait. 

25  . Aluintuale  de  chaux  de  silice  et  fluo- 
rure de  baryum,  coloré  par  le  cob;dt. 
20.  Borate  d'alumine  de  inagncVie  et  de 
chaux,  coloré  par  le  cobalt. 

27.  Fliio-aliiminate  de  rJiaiix  et  de  barviim, 

coloré  par  le  cobalt. 

28.  BortHaluminate  de  magnésie  et  silice, 

coloration  chromiqtie  (refnudissc- 
nunt  lent). 

29.  Boro^aluminate  de  magnésie  et  silice, 

coloration  rhromiqiie  (refroidisse- 
ment rapide). 

30  Borate  d'alumine,  silice  et  phosphate  tie 
chaux;  coloration  ebromique. 

31 .  Boro-aluminatc  de  magnésie  pas*^  trois 
fois  au  leu,  coloration  ebromique. 


32.  Boro-aluminatc  de  silice,  magnésie  et 

fliinsiiirale  de  potasse,  coloration 
ebromique. 

33.  Boro-aluminatc  de  magnésie  et  de  si- 

lice, coloration  chmmique. 

3k.  B<jro-.iiuniiiiatc  de  magnésie  et  de  si- 
lice, coloration  acide  ebromique. 
35.  Borate  d'alumine,  coloration  oxyde 
chromique. 

3().  fioro-aimninate  de  magnésie  et  de 
chaux , coloration  oxyde  ebromique. 
37-  Boro-aluniinate  de  magnésie  ci  de  si- 
lice, coloration  oxyde  ebromique. 
138.  Boro-nbiminatede  fluorure  de  baryiim, 
coloration  oxyde  ebromique. 

39.  Boro-aiumin.ilo  de  fluosilicate  de  po- 
tasse, coloration  oxyde  cliromiqne. 
ko.  Borosilieate  d’alumine  de  magnésie, 

contient  ducharl>on;coloratjonuxyde 

ebromique. 

kl.  Boro-aluminatc  de  silice  et  chaut, 
coloration  otydc  ebromique. 

-k2.  Borosilieate  d’alumine  et  de  chaux, 
coloration  par  t’or. 

i3.  Borosilieate  d'alumine  et  de  chaux, 
coloration  par  l'argent. 

4k.  Borosilieate  d'alumine  et  de  plomb, 
coloration  par  l'argent. 
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Ferrerie. 


N~. 

I.  Flint,  <lpn»iti' 5,Soo 

FlinI,  • ....  S,5mi 

5,  Flim,  • 4*7®** 

Fïtni,  • • 

S.  Flim,  • 

(j.  Fliiit,  » • 

7.  Flini,  • 3,062 


8.  Flini,  • 

î).  Crown,  » ^1*^47 

10.  Crown,  ■ ■ 

Il  Crown,  • 2,nS2 

12.  Crown,  • 2, 062 

1.3.  Uno  platjue  Oint,  drnstlr.  . . . 4i*^^ 


M.  £i»i.  Bf.cqi'khei.  a rludié  au  mojien  dti  phosphoroscope  plusieurs  des 
composas  alumineux  qui  ont  élé  oblenus  par  M.  Feil.  Des  li-agnients  de 
malièrc  fondue  au  moyen  de  l’acide  borique,  légérciiient  coloras  en  rose  et 
indiqués  comme  composés  d’alumine  presque  pure,  étant  éclairés  par  la 
lumière  solaire,  dans  le  pliosplioroscopc , ont  présenté  une  émission  de 
lumière  rouge  tres-vive,  dont  la  composition  spectrale  est  peu  différente  de 
celle  de  la  lumière  émise  par  le  rubis  on  par  l’alumine  pure,  cristallisée  ou 
fondue;  on  reconnaît  les  raies  rouges  caractéristiques  de  raluininc. 

Des  échantillons  d’ainmin.atc  de  magnésie  teintés  de  rouge,  contenant 
une  faible  proportion  de  silice,  4^5  pour  100,  donnent  également,  dans 
le  phosphoroscope,  une  très-belle  émission  lumineuse  rouge,  presque  sem- 
blable à celle  que  donne  le  spinelle  placé  dans  les  mêmes  conditions  expé- 
riment.iles;  on  retrouve  avec  ces  écb.intillons  la  snccession  des  bandes 
rouges  et  des  mies  noires  qui  caractérisent  l’aluminale  de  magnésie  11a- 
naturel. 

M.  Becchot  adresse  une  nouvelle  Note  relative  à la  navigation  à vapeur 
dans  les  canaux  et  rivières 

(Commissaires  précédemment  nommés:  MM.. Séguier,Jnrien  de  la  Graviére, 
Dupiiy  de  Lomé.) 

M.  Toselli  adresse  une  Note  relative  à un  « Ilydrotéicgrapbc  »,  imaginé 
et  publié  par  lui  dès  iSSy. 

(Commissaires  ; MM.  Faye,  Fizeau,  Edm.  Becquerel.) 
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CORRESPOXDAXCE. 

M.  LK  Skci^taiie  PERpirrF.L  signale,  paniii  les  pièces  imprimées  Je  la 
Correspondance  : 

1°  Deux  brochitres  de  M.  Adr,Jeanjean,  inlitulées  « Les  amenJeinenls  et 
les  engrais  minéraux  applicpiés  au  sol  des  Cévennes  »,  et  « L’homme  cl 
les  animaux  des  cavernes  des  Basses-Cévennes  » ; 

a“  Une  broclinre  de  M.  E.-F.  fFarlmann,  portant  pour  litre  • Notice 
historique  sur  les  inventions  et  les  perfectionnements,  faits  à Genève,  dans 
le  champ  de  l’Industrie  et  dans  celui  de  la  Médecine  »; 

3“  Deux  brochures  adressées  par  M.  Devergie  et  intitulées  « Rapport  sur 
les  mesures  sanitaires  à prendre  pour  le  transport  des  corps  des  personnes 
qui  doivent  être  inhumées  hors  l’aris  et  hors  du  ressort  de  la  Préfecture  de 
Police  »,  et  « De  la  désinfection  de  la  Morgue  de  Paris,  au  moyen  d’irriga- 
tions d’eau  additionnée  de  un  deux  millième  d’acide  phénique  ».  Ces  deux 
Mémoires  contribuent  à montrer  de  nouveau,  dans  l'acide  phénique,  nii 
désinfectant  à la  lois  économique  et  parfaitement  efficace  en  tonte  saison, 
et  même  en  temps  d'épidémie.  L’auteur  rap|)clle  que  l’usage  de  l’acide  plié- 
iiique,  associé  à la  sciure  de  bois,  dans  diverses  proportions  suivant  les  cir- 
constances, a été  indiqué  à l’autorité,  par  M.  Dumas,  comme  fournissant 
un  antiputride  qui  satisfait  à toutes  les  conditions  désirables; 

4®  Les  dernières  livraisons  parues  de  la  publication  « Ixs  fonds  de  la 
mer  »,  adressées  par  M.  L.  t'érier.  Cette  publication,  qui  date  d'une  dizaine 
d'anné-es,  a déjà  pu  recueillir  nu  assez  grand  nombre  de  documents  capables 
d’intéresser  à la  fois  les  zoologistes  et  les  géologues;  elle  fait  appel  an  con- 
cours des  naturalistes  et  des  marins,  pour  donner  à ces  documents  un  déve- 
loppement nouveau. 

M.  H.  Rréci'et  prie  r.\cadémie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  1rs 
candidats  à la  place  d'Ac.adéinicien  libre,  devenue  vacante  parla  démission 
de  M.  le  comte  Jaubat. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  Va.x  nE«  Mexsrsi'cgre  adresse  à M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  sujet 
de  la  cristallisation  des  solutions  sursaturées,  la  Lettre  suivante  : 

« Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  connaître  à l’Académie  I opinion  a 
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laquelle  je  me  suis  arrèlé,  après  le  débat  scienlifîqiie  qui  s’est  élevé  récem- 
ment entre  MM.  Gernez,  Violette,  de  Coppel  et  moi.  Ayant  acquis,  grâce 
aux  expériences  si  belles  et  si  nombreuses  de  MM.  Gernei  cl  Violette,  la 
conviction  formelle  que  la  tension  superficielle  des  liquides  ne  joue  pas, 
dans  la  cristallisation  des  solutions  sursaturées,  le  rôle  important  que  j'avais 
cru  pouvoir  assigner  à cette  force,  en  partant  des  longues  recherches  de 
M.  Tonilinson,  je  prie  l’Académie  de  regarder  coiunic  non  avenues  les  Com- 
munications que  je  lui  ai  adressées  à ce  sujet  (ij.  » 

ASTRONOMIE.  — Note  de  Stepbasi,  sur  la  comète  Tenipcl  (iSfiy,  1 1). 

(Présentée  par  M.  Le  Verrier.) 

• Je  viens  de  retrouver  la  comète  Tempel  {1867,  ii),  à l'aide  tl’une 
éphéméride  de  M.  Suliger.  La  comète  est  d'une  excessive  faiblesse,  même 
dans  le  grand  télescope. 

Temp*  mti'ftn  A*c«n«tivii  droite  Ot*l«nc«  polaire 

de  Marseille.  approchèr.  apparente- 

1873.  Avril  3>...  i5^2(i“a4‘  16'^ î6** ai *,57  ioo®3t)' ia*,5 

f.toiU  de  romparnisnn  {posilion  moyenne  pour  1873,0}. 

Ascension  droite.  PUlJiK'c  polaire. 

57;)  W.  II.  XVI I fis  .Tl  "37*,  50  ioo"35'aj',ti.  • 

PIIYSIQL'K.  — .S’ur  les  étincelles  électTuptcs  composées.  Note  de.  M.  A.Cazix, 
présentée  par  M.  Jamin. 

« J’appelle  étincelles  composées  ces  étincelles  k plusieurs  branches  que 
l’on  aperi^oit  fréquemment  avec  la  bobine  de  Rubrokorff,  surtout  lorsque 
les  pùles  de  la  bobine  communiquent  avec  les  armatures  d’un  condeusa- 
téur,  ou,  comme  cela  a lieu  dans  les  expériences  récentes  de  M.  Guilicmiii, 
avec  de  grandes  surfaces  métalliques  éloignées  l’une  de  l’autre. 

» J’ai  reconnu  que  les  étincelles  qui  composent  le  faisceau  sont  succes- 
sives, et  j’ai  vu  leur  nombre  atteindre  plusieurs  centaines  par  le  simple 
rapprochement  des  électrodes. 

» Voici  le  principe  de  ma  méthode  expérimentale  : 

» L’étincelle  éclate  au  foyer  d’un  collimalenr,  qui  envoie  la  himicre  pa- 
rallèle sur  le  bord  d’un  disque  tournant  autour  de  son  centre.  Ce  disque 
est  opaque  et  divisé  sur  son  contour  eu  parties  égales  |>ar  des  fentes  très- 
étroites,  dirigées  suivant  les  rayons.  De  raiilrc  côté  du  disque,  et  sur  le 
trajet  des  rayons  lumineux  de  rétiiicelle,  est  fixé  un  écran  percé  d'une  ou- 


(1)  Compta  renttiUf  t.  LXXV,  p.  sG4.  <872,  et  I.  LXXVl,  p.  l48,  1873. 
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verlure,  dont  la  largeur  est  égale  à celle  d’une  division  du  disque  tour- 
nant. On  regarde  cette  ouverture  avec  une  lunette  <ie  liatlielomètre,  et, 
quand  une  étincelle  simple  éclate  au  loyer  du  collimateur,  on  ne  voit  dans 
le  cliampde  la  lunette  qu’une  seule  lente  du  disque  tournant;  mais  lorsque 
l’étincelle  est  composée,  on  voit  In  fente  mobile  dans  les  diverses  positions 
qu'elle  occupe  au  moment  où  jaillissent  les  étincelles  simples  qui  compo- 
sent la  décharge  totale.  I-c  nombre  des  traits  brillants  qu’on  voit  est  celui 
des  éliiicelies  simples  qui  jaillissent  pendant  le  passage  d’niie  division  du 
disrpie  mobile.  L’emploi  du  diaphragme  fixe  interposé  entre  la  lunette  et  le 
bord  du  disque  diminue  la  fatigue  de  l’ncil,  laquelle  est  très-grande,  quand 
on  voit  dans  le  champ  plusieurs  divisions  du  disque.  L’observation  se  fait 
évidemment  dans  l’obscurité. 

a Je  décrirai  une  de  mes  expériences,  afin  de  préciser  les  conditions 
expérimentales. 

a Les  électrodes  sont  formées  par  deux  boules  de  platine  de  7 milliniè- 
1res  de  diamètre;  on  peut  mesurer  leur  distance  à l'aide  d’une  vis  micro- 
métrique. Le  disque  est  eu  carton  mince;  il  a 33  centimètres  de  diamètre, 
et  porte  4B  divisions.  Chaque  fente  a une  longueur  d’un  ceiiliiiièire  et  une 
largeur  de  de  millimètre  environ.  Le  disque  est  mis  en  mouvement  par 
1111  moteur  èleciromaguélique  de  Froment,  muni  d'un  compteur  de  tours. 
La  vitesse  de  rotation  étant  de  38,^8  tours  en  une  minute,  la  durée  du  pas- 
sage d’une  fente  est  o’.oSaa.  La  bobine  de  Ruhrakorff  (modèle  moyen)  est 
chargée  de  façon  qu’elle  donne  une  étincelle  ordinaire  de  iS  centimètres. 

a Les  pâles  de  la  bobine  sont  mis  en  communication,  d’une  part,  avec 
les  boules  de  décharge,  d’autre  part  avec  les  armatures  extrêmes  d'une 
cascade  de  trois  jarres  (armature  extérieure  de  1240  crntiiiièlres  carrés). 
On  ferme  et  on  ouvre  le  circuit  inducteur  à la  main,  à l’aide  d’une  tige  de 
fer  et  d’une  couche  de  mercure  qui  communiquent  respectivement  avec  les 
rhéophores  et  avec  les  armatures  du  condensateur  delà  bobine. 

■I  Voici  une  série  d’observations  faites  à l’ouverture  du  circuit  : 

DicUnce  do  boulo.  RTfet  ubaenré.  Uorce  de  U dubarce  toute- 
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» On  a calculé  la  durée  de  la  décharge  totale  d’après  le  rapport  de  la  dis- 
tance des  traits  exlréines  à la  largeur  d'une  division  du  disque.  Ainsi,  dans 
la  dernière  expérience,  la  bande  lumineuse  formée  par  les  traits  occupait 
les  I de  la  largeur  d’une  division;  sa  durée  était  donc 
J X o*,o3a  = o’,024- 

» Le  nombre  des  traits  dans  les  deux  dernières  expériences  étant  trop 
considérable  pour  qu’on  pût  les  compter,  on  a eu  recours  à une  seconde 
série  d’observations  ayant  pour  but  de  faire  connaître  le  nombre  de  traits 
produits  dans  un  temps  connu,  inférieur  à la  durée  de  la  décharge  totale, 
et  par  suite  l'intervalle  de  temps  compris  entre  la  formation  de  deux  traits 
consécutifs.  En  divisant  la  durée  de  la  décharge  totale  par  cet  intervalle, 
on  obtiendra  approximativement  le  nombre  des  étincelles  simples  compo- 
sant cette  décharge. 

B Pour  cela  j’ai  donné  à un  disque  de  carton  portant  96  fentes  une  vi- 
tesse de  aoi  tours  par  minute;  de  sorte  que  le  passage  d’une  division  durait 
o',oo3t.  Les  boules  étant  espacées  de  o“"“,43,  on  a vu  sur  la  largeur  d’une 
division  5 groupes  de  traits  fins  séparés  par  des  intervalles  obscurs.  On 
distinguait  4 ou  5 traits  dans  chaque  groupe.  En  admettant  4 traits  par 
groupe,  on  avait  au  minimum  ao  étincelles  simples  dans  l’étendue  d’une 
division,  et  par  conséquent  en  moyenne  une  étincelle  pour  chaque  inter- 
valle de  temps  de  ° = o’,oooi5.  D’après  le  tableau  précédent,  la  du- 
rée de  la  décharge  totale  était  de  0%  oa  environ.  On  en  conclut  que  le 

nombre  des  étincelles  de  la  décharge  était  au  moins  = i33. 

° o,oooi5 

X Lorsque  la  distance  des  boules  de  décharge  était  inférieure  à o'^,4t>i 
le  nombre  des  traits  était  beaucoup  plus  grand.  Une  expérience  analogue 
i la  précédente,  laite  avec  un  disque  convenable,  m’a  conduit  au  chiffre 
de  5oo  étincelles.  On  peut  donc  conclure  de  ces  expériences:  Lorsque  la 
distance  des  électrodes  décroît,  le  nombre  des  étincelles  successives  qui  compo- 
sent la  décharge  croit  grailuellcment  de  un  à plusieurs  centaines. 

» Les  deux  premières  étincelles  sont  beaucoup  plus  espacées  que  les 
suivantes,  qui  paraissent  se  resserrer  rapidement.  L’intervalle  de  ces  deux 
étincelles  m’a  paru  indépendant  de  la  durée  de  la  décharge  totale. 

B L’étincelle  obtenue  par  la  fermeture  du  circuit  inducteur  suit  la  même 
loi  ; mais  la  distance  des  électrodes  est  pour  les  mêmes  apparences  beau- 
coup plus  petite  qu’avec  l’étincelle  d’ouverture. 

B Dans  les  mêmes  circonstances,  le  nombre  des  traits  de  l’étincelle  cora- 

C.  B.,  1873,  I"  Scmciirc.  (T.  LXXVI  X»  14.) 
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posôe  augmente  quand  on  remplace  les  boules  par  des  pointes,  diminue 
au  contraire  quand  on  augmente  le  diamètre  des  boules. 

» La  composition  de  l’ctiocelle  dépend  d’un  grand  nombre  de  circon* 
stances,  qu’il  sera  intéressant  de  démêler.  Je  citerai  encore  un  exemple. 

» La  cascade  de  trois  jarres  était  chargée  par  une  étincelle  jaillissant 
entre  rarmalure  interne  de  la  première  jarre  et  un  des  pôles  de  la  bobine; 
elle  se  déchargeait  ensuite  par  les  houles  de  platine.  L’étincelle  de  charge 
ayant  environ  4 centimètres  de  longueur,  ou  a fait  décroître  la  distance  des 
boules  de  lo  millimètres  à o"“‘,4a,  et  le  nombre  des  traits  composant 
chaque  décharge  a crû  de  i à 12. 

» Laissant  ensuite  cette  dernière  distance  invariable,  on  a fait  décroître 
la  longueur  de  réfincelle  de  charge  de  6 centimètres  à 1 centimètre.  Le 
nombre  de.s  traits  a crû  rapidement  de  1 à 5o. 

» J’ai  répété  la  même  expérience  en  chargeant  la  cascade  par  l’étincelle 
d’une  machine  ordinaire,  et  je  n’ai  observé  que  des  étincelles  simples.  Il 
résulte  de  là  que  riiiduclion  joue  le  principal  rôle  dans  les  expériences  que 
je  viens  de  décrire. 

O Ces  expériences  sont  analogues  à celles  que  M.  Nylaiid  a faites  ré- 
cemment sur  l'effet  mécanique  de  la  décharge  d’une  bobine  d’induction, 
lorsqu’elle  a lien  à travers  une  feuille  de  papier  en  mouvement.  Il  a compté 
un  grand  nombre  de  trous  successifs,  qui  uie  paraissent  correspondre  aux 
étincelles  successives  constituant  une  étincelle  composée  (Journal  de  Phr- 
sifliie,  avril  1872.  — ArckU>e%  néerlandaises,  tome  V).  Il  y a pourtant  une 
différence  assez  importante.  M.  Nylaiid  obtenait  un  nombre  considérable 
de  trous  avec  l’éliiicelle  directe  de  la  bobine,  sans  bouteille  de  I.cyde. 
Quant  à moi,  je  n'ai  pu  observer  que  des  étincelles  simples  dans  ce  cas. 

» Je  me  propose  de  poursuivre  ce  sujet,  qui  peut  fournir  des  données  in- 
léressaules  pour  la  tbéoric  de  l’électricité.  » 

niYSIQUE.  — i'ur  le  phonoptométre,  instrument  propre  à l'étude  optique  des 

mouvements  périotliqucs  ou  continus;  Note  de  M.  J.  Lissajocs,  présentée 

par  M.  Jamin. 

« J’ai  donné  dés  1857,  sous  le  nom  de  comparateur  optique  des  mouve- 
ments vihrntoires,  un  microscope  à objectif  vibrant  dont  M.  Helmhollz  s’est 
servi  plus  lard  dans  stts  études  sur  le  timbre.  J’ai  pensé  depuis  qu’il  était 
possible  de  généraliser  le  principe  de  cet  instrument,  et  de  construire  un 
appareil  propre  à étudier  les  mouvements  vibratoires  de  près  ou  de  loin. 
11  suffit  pour  cela  de  prendre  une  lunette  terrestre  et  de  mettre  en  vi- 
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bration,  au  moyen  d’un  dia[>ason  entretenu  électriquement^  un  des  verres 
de  cet  instrument,  en  choisissant  un  de  ceux  dont  le  déplacement  entraîne 
un  déplacement  correspondant  de  l'image. 

» Le  verre  que  l’on  doit  faire  osciller  mécaniquement  est  l'objectif  ou  le 
verre  de  l'oculaire  qui  renverse  l’image,  ou  celui  qui  est  place  contre  l'œil. 
L’objectif  est  difficile  à faire  mouvoir  très-rapidement  à cause  de  sa  masse; 
il  est  gênant  de  faire  vibrer  le  verre  qui  touche  l’œil  et  d’ailleurs  son  mou- 
vement entraînerait  dans  l'image  des  déformations  dues  à ce  qu’il  présente 
une  forte  courbure.  Il  est,  au  contraire,  facile  et  commode  de  faire  vibrer 
le  verre  qui  renverse  l’image,  c’est-à-dire  le  second  verre  compté  à partir 
de  la  partie  de  l'oculaire  la  plus  proche  de  l’objectif.  De  plus,  un  très-petit 
mouvement  de  celui-ci  se  traduit  par  une  grande  amplitude  dans  la  vi- 
bration apparente  du  point  lumineux  considéré. 

» Cette  méthode  a un  autre  avantage,  c’est  qu’il  est  possible  en  déplaçant 
l’objectif  de  viser  sur  des  corps  vibrants  situés  à des  distances  plus  ou  moins 
grandes,  et  d'étudier,  par  exemple,  des  corps  vibrants  à l'intérieur  d’une 
étuve,  et  en  général  de  modifier,  par  la  distance  du  corps  vibrant,  la  relation 
qui  existe  entre  l'amplitude  du  mouvement  a|>pareiit  de  l’image  dû  à la  vi- 
bration du  corps  et  l'amplitude  du  mouvement  dû  à la  vibration  du  dia- 
pason. Aussi,  quand  on  compare  ces  deux  mouvements  en  les  combinant 
rectangulairement,  on  obtient  des  courbes  lumineuses  dont  les  dimensions 
horizontale  et  verticale  pourront  présenter  la  relation  la  plus  favorable  à 
l’étude  précise  du  mouvement  considéré.  C’est  ainsi  que  l’étude  optique  du 
mouvement  des  anches,  impossible  avec  le  microscope  à objectif  vibrant,  se 
fait  avec  la  plus  grande  facilité. 

» L’appareil  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  a 
été  construit  l’an  dernier  par.M.  Dubosq,  sur  mes  indications,  et  a été  exposé 
à Londres.  J'en  avais  indiqué  le  principe,  il  y a quelques  années,  à la  réunion 
de  l’Association  helvétique  à Genève;  je  l’ai  réalisé  depuis  cl  je  m’eu  suis 
servi  pour  diverses  éludes.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  l'hoiiojiloiiièln;. 

• Je  ferai  observer  qu’il  peut  résoudre  très-simplement  le  probiénie  «le 
la  mesure  de  la  vitesse  des  projectiles  suivant  la  méthode  indiquée  par 
M.  Deprez  dans  la  dernière  séance.  Eu  eilel,  si  l’on  r«-garde  avec  cet  appa- 
reil un  point  brillant  dont  l’image  travei-sc  le  champ  avec  une  grande  vitesse, 
cette  image  se  convertit  pendant  la  vibration  du  diapason  eu  une  ligne  si- 
nueuse que  la  persistance  rend  visible  dans  toute  sa  longueur,  et  le  nombre 
de  sinuosités  contenues  dans  le  champ  de  rinstniment  |>ermet  d’obtenir 
iminédialemeiit  la  vitesse  du  point  mobile.  Il  est  facile  de  s’en  assurer  i‘ii 
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regarditnt  l’image  d’un  point  Gxe  dans  un  miroir  tournant  dont  la  vitesse 
de  rotation  est  connue. 

» Mon  but,  en  faisant  cette  Communication,  n’est  pas  d’ôter  quoi  que  ce 
soit  au  mérite  de  l’idée  ingénieuse  exprimée  par  M.  I>eprez.  J’ai  cru  seule- 
ment utile  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  appareil  existant  déjà, 
qui  n’a  pas  été  construit  dans  ce  but,  mais  qui  peut  donner  d’une  façon 
très-simple  la  solution  du  même  problème.  » 

PHYSIQUE.  — jVote  sur  les  effets  produits  par  les  courants  électriques  sur 
le  mercure  immergé  dans  différentes  solutions;  par  M.  Ta.  ncMoacei,. 

« M.  Hughes  a démontré  que,  si  l’on  immerge  dans  de  l'eau  ordinaire 
quelques  gouttes  de  mercure,  ce  métal  se  dilate  sous  l'influence  du  passage 
d’un  courant  électrique,  quand  le  circuit  est  fermé  par  l'intermédiaire  de 
la  couche  d’eau.  Le  mercure  semble  alors  obéir  à une  sorte  d’impulsion. 

a Voici  les  résultats  de  quelques  expériences  : 

a 1°  Si  l'on  étudie  les  mouvements  du  mercure  dans  des  solutions 
de  diverses  natures,  on  constate  d'abord  que  le  sens  de  l’impulsion  varie 
suivant  la  quantité  de  gaz  qui  se  dégagea  l’une  ou  à l’autre  des  électrodes, 
et  le  mouvement  s’effectue  vers  l'élcclrode  qui  fournit  le  moindre  déga- 
gement. Ainsi,  avec  de  l’eau  ordinaire,  le  mouvement  se  produit  vers  le 
pôle  positif.  .\vec  des  solutions  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfate  de  fer,  de 
bichromate  de  potasse,  de  sulfate  de  mercure,  etc.,  dans  lesquelles  l'hy- 
drogène se  trouve  en  grande  partie  absorbé  par  la  réduction  du  sel, 
le  mouvement  s'eflectuc  vers  le  pôle  négatif.  Toutefois  la  conductibilité 
plus  ou  moins  grande  de  la  solution  joue  un  rôle  dans  ce  phénomène,  et 
l’on  peut  en  avoir  la  preuve  en  prenant  de  l’eau  de  pluie,  de  l’eau  de 
fontaine  et  de  l'eau  acidulée  avec  de  l’acide  sulfurique.  Avec  les  deux 
premiers  liquides,  le  mouvement  s’effectue  dans  le  même  sens,  mais  il 
est  plus  caractérisé  dans  un  cas  que  dans  l’autre,  en  raison  de  la  diflérence 
d’intensité  du  courant  électrique  qui  les  traverse.  Avec  la  solution  aci- 
dulée, le  mouvement  devient  imperceptible  et  souvent  en  sens  contraire 
de  ce  qu’il  était  avec  l’eau  pure,  bien  que  le  dégagement  de  gaz  aux  deux 
électrodes  se  produise  à peu  prés  dans  le  même  rapport. 

» Les  effets  de  inouvement  du  mercure  sont  toujours  les  mêmes  quelle 
que  soit  la  polarité  de  l’électrode  qui  établit  les  fermetures  du  courant 
avec  le  liquide,  de  sorte  que  l’on  pourrait  croire  que  Tune  des  électrodes 
repousse  le  mercure,  alors  que  l'autre  l’attire;  il  n’en  est  rien,  comme 
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nous  allons  le  voir.  Nous  devons  toutefois  faire  remarquer  que,  quelle 
que  soit  la  polarité  de  la  goutte  de  mercure  mise  en  contact  avec  l’une 
des  électrodes,  celle  goiiltc  s’aplatit  sous  l’influence  de  l'aclioti  du  cou* 
rani,  et  fournit  une  surface  plus  grande,  qui  s'oxyde  quand  elle  est  posi- 
tive, mais  qui  reprend  son  éclat  métallique  quand  elle  devient  négative. 

s 3°  Si  l’on  emploie  des  solutions  capables  de  dégager  au  pôle  positif 
des  gaz  susceptibles  de  s’allier  énergiquement  avec  l'Iiydrogéne,  quand  ils 
sont  à l'état  naissant,  comme  cela  a lieu  avec  les  solutions  de  chlorure  de 
sodium,  de  cyanure  de  potassium,  et  qui  fournissent  du  chlore  et  du  cya- 
nogène à l’électrode  positive,  les  effets,  qiiantau  mouvement  du  mercure, 
sont  assez  capricieux  et  se  manifestent  généralement  (apres  que  le  mercure 
B constitué  pendant  quelques  instants  l’électrode  négative)  dans  le  sens  de 
ceux  qui  se  produisent  avec  l’eau;  mais  il  se  détermine,  à la  suite  de  cette 
action,  d’autres  effets  très-curieux,  qui  peuvent  donner  quelques  renseigne- 
ments utiles  sur  le  phénomène  qui  fait  l’objet  du  présent  travail.  Ainsi,  si 
l’on  fait  passer  pendant  quelques  instants  le  courant  d’une  pile  Chulaiix 
de  8 éléments  à travers  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  au  milieu  de 
laquelle  sera  immergée  une  goutte  de  mercure  mise  en  rapport  avec  le  pôle 
négatif  de  la  pile,  et  qu'après  avoir  enlevé  cette  communication  on  vienne 
à plonger  dans  le  mercure  l’électrode  positive  où  s'est  dégagé  le  chlore,  un 
dégagement  abondant  de  gaz,  quelquefois  meme  plus  énergique  que  celui 
résultant  de  l'action  de  la  pile,  se  produit  autour  du  point  de  contact  de 
l’électrode  avec  le  mercure,  et  dure  pendant  un  temps  relativement  assez 
long.  Si,  pendant  que  ce  dégagement  s'opère,  on  vient  à plonger  dans  l’eau 
salée  l’électrode  négative,  la  surface  du  mercure  se  recouvre  immédiatement 
d'une  pellicule  jaunâtre  qui  passe  trés-promptement  au  noir  et  qui  parait 
n’étre  que  de  l'oxydiile  ou  du  protoxyde  de  mercure;  mais,  aussitôt  cette 
pellicule  formée,  le  dégagement  gazeux  semble  s’arrêter,  et  ce  n’est  que 
quand,  après  avoir  retiré  de  nouveau  l'électrode  négative,  la  pellicule  en 
question  a disparu  au  bout  de  quelques  instants,  que  ce  dégagement  de 
gaz  recommence.  Cette  circonstance  pourrait  fSire  supposer  que  le  gaz 
ainsi  dégagé  est  de  l'hydrogène  dont  l'action,  au  moment  de  la  formation 
de  l'oxydule,  serait  employée  â réduire  ce  dernier,  comme  cela  a lieu  du 
reste  quand  on  met  le  mercure  ainsi  oxydé  directement  en  rapport  avec  le 
pôle  négatif;  mais  ce  qui  est  le  plus  curieux  dans  ce  phénomène,  c’est 
qu’il  lie  se  produit  que  sous  deux  conditions  : i°  quand  le  CI  de  platine 
qui  le  détermine  a dégagé  pendant  quelques  instants  du  chlore  et  qu’il  n’.i 
pas  été  essuyé;  a°  quand  le  mercure  même  a servi  d'électrode  négative  et 
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qu'il  » pu  condenser  une  asse7.  grande  quanlité  de  gaz  hydrogène  pour 
fournir  une  action  électrique  secondaire,  à la  manière  de  la  pile  Planté. 
Celte  condensation  est  d'ailleurs  visible  à l’œil,  car,  dans  les  premiers  mo- 
ments où  le  mercure  constitue  l’électrode  négative,  on  ne  voit  apparaître 
à .sa  surface  aucune  bulle  de  gaz;  ce  n'est  que  plus  tard  qu’elles  apparais- 
sent, et  alors  que  la  goutte  de  mercure  est  déjà  élargie  en  s’étalant.  Ce  phé- 
nomène n’a  du  reste  rien  d’extraordinaire,  si  l’ou  considère  que  le  palla- 
dium et  le  nickel  peuvent  condenser  des  masses  considérables  d'hydrogène 
et  que  .M.  Favre  a pu  même  former  une  pile  de  cuivre  et  palladium  avec 
hydrogène  condensé,  dans  laquelle  ce  gaz  jouait  le  rôle  de  métal  positif. 

» Si  cette  manière  d'interpréter  le  phénomène  est  vraie,  l'électrode 
positive  mise  en  contact  avec  le  mercure,  après  renlèvemenl  de  l'électrode 
négative,  doit  constituer  avec  celui-ci  un  couple  gazeux  local  (chlore  et 
hydrogène),  qui,  en  determinant  au  contact  des  deux  métaux  la  foriiialion 
d’acide  chlorhydrique,  développe,  par  l'action  de  cet  acide  sur  le  mercure, 
une  nouvelle  force  électromotrice  dans  le  même  sens  que  celle  du  couple 
gazeux, et,  par  suite,  un  courant  local  énergique  pour  lequel  le  mercure  est 
cotislilué  négativement  et  doit  dég.iger  de  l’hydrogène.  Or,  comme  il  résulte 
de  cecour.int  local  un  nouveau  dég.sgemcnt  de  chlore,  l’action  se  trouve 
continuée  assez  longtemps.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quand  le  mercure 
a servi  d’électrode  négative  pendant  quelques  instants,  et  qu’on  l'aban- 
donne à lui-même,  il  dégage  des  bidles  de  gaz  pendant  quelque  temps,  puis 
il  subit  des  contractions  plus  ou  moins  multipliées,  à la  suite  desquelles  il 
diminue  de  volume  et  reprend  sa  forme  hémisphérique. 

» I-es  mêmes  effets  se  reproduisent  exactement  avec  le  cyanure  de  po- 
t.assium  (blanc  et  jaune),  la  potasse  du  commerce  et  même  avec  le  chloriiy- 
drate  d’ammoniaque.  Avec  ce  dernier  sel,  on  reproduit  d’une  maniéré 
intéressante  le  curieux  effet  de  l’alliage  d’ammonium. 

» 3’’Quand  les  solutions  sont  un  peu  salies  par  les  débris  des  oxydations 
mercurielles  qui  se  trouvent  successivement  enlevées,  on  peut  reconnaitre 
facilement  autour  de  la  ^ultc  de  mercure  la  présence  de  courants  liquides 
Irés-énergiques,  dirigés  de  l’électrode  qui  donne  le  moindre  dégagement 
de  gaz  à celle  qui  en  donne  le  plus.  Ces  courants  donnent  lieu  à des 
espèces  de  remous  ou  tourbillons,  qui  .se  dessinent  trés-neltement  des  deux 
côtés  de  la  goutte.  I-e  plus  souvent  ces  tourbillons  se  manifestent  du  côté 
opposé  à rallongeuieiit  du  tnereure,  mais  quelquefois  cependant,  avec 
l’eau  pure,  par  exemple,  ou  les  retrouve  du  meme  côté,  mais  alors  avec  un 
sens  différent  dans  leur  mouvement.  Dans  le  premier  cas,  les  deux  loiir- 
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biiloos  lourneiil  de  manière  à se  diriger  simultanément  vers  l'axe  de  la 
goutte  allongée,  pour  regagner  le  pôle  quidégage  le  plus  de  gaz;  dans  le 
second,  ils  semblent  partir  du  pôle  qui  dégage  le  moins  de  gaz,  pour 
s’écarter  simultanément  de  l’axe  de  la  goutte  en  tourbillonnant.  L'action 
est  souvent  tres-vive,  surtout  avec  le  sulfate  de  fer.  Dans  tous  les  cas,  ils 
annoncent  bien  qu’ils  obéissent  â une  action  mécanique  très-énergique,  et 
cette  action  mécanique  ne  peut  être  autre  chose  que  celle  qui  résulte  du 
dégagement  des  gazj  or  c’est  dans  cette  action  elle-même  qu’il  faut  recher- 
cher, je  crois,  la  cause  des  mouvements  tlu  mercure  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant. 

» On  comprend  en  effet  que  la  goutte  de  mercure,  se  trouvant  interposée 
entre  les  deux  électrodes,  est  polarisée  de  deux  manières  différentes  dans 
les  deux  parties  qui  y font  face(i);  par  conséquent  la  partie  decettegoulte 
la  plus  éloignée  de  l’électrode  où  se  dégage  le  plus  vivement  le  gaz  dégage 
elle-même  plus  de  gaz  que  l'autre  partie,  et  subit,  au  moment  de  la  nais- 
sance de  celui-ci  entre  la  couche  d’eau  et  la  couche  de  mercure,  une  pression 
circulaire,  une  sorte  d'étranglement  qui  doit  se  traduire  par  rallonge- 
ment de  la  goutte  de  ce  côté,  et,  quand  les  deux  dégagements  sont  égale- 
ment forts  sur  les  deux  électrodes,  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  certaines 
solutions  qui  ont  beaucoup  servi,  les  pressions  se  produisant  à la  fois  sur 
les  deux  côtés  opposés  de  la  goutte,  l’allongement  de  celle-ci  s’effectue 
dans  les  deux  sens,  mais  sans  entraîner  alors  le  déplacement  de  la  goutte 
entière.  Dans  ces  conditions,  ilarrive  quelquefois  que  la  goutte  de  mercure 
ainsi  allongée  pivote  sur  elle-même  avec  une  grande  vitesse.  Il  est  probable 
que  dans  ces  eflèts  doivent  intervenir  l’accroissement  de  volume  du  mercure 
résultant  de  l’absorption  du  gaz  hydrogéné  et  l'action  mécanique  des  cou- 
rants liquides  dont  nous  avons  parlé. 

» L'aplatissement  de  la  goutte  mercurielle  et  l’élargissement  de  sa  sur- 
face en  tous  sens,  quand  l'uue  des  électrodes  est  plongée  au  centre  de  cette 
goutte,  s’explique  d’une  maniéré  aussi  facile  : il  suflît  de  considérer 
que,  dans  ce  cas,  la  surface  entière  du  mercure  reçoit  la  pression  des  gaz 
qui  s’y  trouvent  successiveiirent  développés  en  tous  ses  points,  avant  leur 
dégagement,  leur  absorption  ou  leur  combinaison  avec  le  mercure  (3). 

(1)  On  peut  déinontntr  à l’œil  celle  polarité  difTcrenle,  en  placanl  les  deux  êteclrodea 
dans  de  Teau  5al<^  à côté  de  ta  goutte  de  mercure.  Cetle-ci  présente  alurs  deux  cuuleurs 
très-trancbéea  <]ui  la  coupent  par  le  milieu.  L’tine  de  ees  couleurs  est  brune  et  correspond 
à reieclrodc  négative,  l'autre  est  blanche  cl  correspond  â l’autre  éleelrode. 

(a)  Pour  que  les  expériences  soient  bien  nettes  et  bien  comparables,  U faut  faire  usage  de 
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» QiiRnt  aux  pITets  difrérentii  qui  résultent  de  l'accroissement  de  conduc- 
tihililé  des  liquides,  on  s’en  rend  aisément  compte  si  l’on  considère  que  la 
partie  du  courant  transmise  directement  par  la  masse  du  mercure  devient 
alors  trés-|>eu  intense,  et  par  suite  son  action  électrolytique  est  à peu  prés 
nulle.  Dés  lors  les  effets  de  pression  ne  peuvent  s’y  développer  comme 
dans  le  cas  d’une  médiocre  conductibilité  des  liquides  ; d'un  autre  côté,  il 
se  forme  alors  du  sulfate  de  mercure,  et  ce  sel,  étant  réduit  par  l’hydrogène 
dégagé,  place  l’expérience  dans  le  cas  de  celles  que  nous  avons  étudiées 
avec  les  solutions  de  sulfate  de  cuivre,  de  sulfate  de  fer,  etc.,  etc.  > 

ClllMtR  tSDUSTBIELLE.  — Action  dissolvante  de  la  t/lp'érine  sur  les  oléales 

métalliques,  lesoléates  calcaires  et  le  suljate  de  chaux.  Note  de  M.  E.  Assb- 

LIS,  présentée  par  M.  Balard. 

O I.a  glycérine  a reçu,  dans  ces  dernières  années,  diverses  applications 
industrielles  importantes.  Ia?s  tentatives  faites  pour  l'appliquer  sur  les  tis- 
sus de  laine  ont  été  nombreuses,  mais  stériles.  On  ignorait  plusieurs  des 
propriétés  de  ce  corps. 

» Nos  recherches  personnelles  ont  eu  pour  but  principal  de  préciser  le 
degré  de  solubilité  dans  la  glycérine  : des  savons  métalliques,  de  ma- 

gnésie, de  chaux;  a°  des  soiis-savoiis  (ou  savons  à excès  de  b.asc);  3°  du 
sulfate  de  chaux  des  eaux  calcaires. 

» Nous  avons  opéré  sur  des  glycérines  pures,  exemptes  de  chaux,  d’une 
densité  de  i,i  i4<  et  nous  avons  trouvé  les  ciiifires  suivants  : 

loo  parties  de  glycérine  dissolvent  Oy^i  savon  de  fer. 
loo  • I»  **  inagoÉMc. 

loo  » ■ I,i8  » chau.\. 

» Une  série  de  recherches  sur  la  dissolution  dessous-savons  métalliques 
et  terreux  qui  imprègnent  les  fibres  des  laines  dans  les  opérations  du  pei- 
gnage nous  a donné  des  clttifres  variables,  conséquence  de  leur  composi- 
tion mal  déhnie.  Ces  sous-savons  sont  d*mic  émulsion  facile  dans  une  eau 
chargée  de  glycérine,  et  ils  le  sout  d’autant  plus  que  l'cpoque  de  leur 
formation  est  plus  récente. 


godets  en  porcelaine  peu  profonds,  tels  que  ceux  qu'emploient  11*$  aquarellislcs  pourdélayer 
leurs  couleurs.  Sans  doute  les  mouvements  du  mercure  sont  moins  étendus  que  dans  une 
rigole  horizontale,  comme  l*a  ]>ra(iqué  .M.  Uughes,  mais  les  effets  sont  plus  réguliers  et 
plus  symétriques. 
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» I-e  sulfate  de  cbaiix,  et  iiutamuieiil  le  composé  (CtO.  SO’)’llO,  sc  dis- 
solvent dans  les  proportions  de  0,957  pour  100  parties  de  glycérine.  De  plus, 
coiilraireinent  à ce  qui  se  passe  avec  l'eau  pure,  la  courbe  de  solubilité 
croît  avec  l’élévation  de  la  température. 

» Tenant  compte  de  ces  faits  et  des  propriétés  hygrométriques  de  la 
glycérine,  ou  aperçoit  nettement  le  rôle  qu’elle  doit  jouer  dans  le  travail 
des  laines.  Son  emploi  raisonne  et  modéré  permettra  la  fabrication  des 
tissus  il  teintes  tinies,  en  couleurs  claires,  que  l'on  regarde  comme  impos- 
sibles à obtenir  dans  certains  centres  de  fabrication. 

» Le  toucher,  à la  fois  doux  et  nerveux,  qu'elle  communique  aux  laines 
donnera  une  supériorité  réelle  aux  tissus  engendrés  par  ces  laines.  I.’emploi 
des  eaux  calcaires,  nu<|nel  on  se  son.vtrait  si  rarement,  réclame  impérieii- 
■senient  Tintervention  de  la  glycérine.  Tel  est  le  remède  qui  fera  disparaître 
le  reproche  d'infériorité  adressé  à certaines  labrications  de  tissus  français. 

» Nous  ajouterons  que,  dans  le  conditionnement  de  la  laine,  une  opé- 
ration simple  et  facile,  le  lavage  à l’eau  distillée,  peut  devenir  nécessaire 
pour  la  reprise  oflicielle  de  la  surcharge  qui  pourrait  être  pratiquée  frau- 
duleusement par  l'usage  de  la  glycérine.  » 


CltlMltC  ORC.tNtQL'E.  — yictioii  du  cliloiiirc  dr  Momirtyli'  iur  l'aidliiM'  rt  la 
loluidiite;  Note  de  M.  I).  Tommasi,  présentée  par  M.  II.  Sainte-Claire 
Deville. 

1 L’aniline  et  la  toluidino  peuvent,  .sous  l’influence  du  chlorure  d'acé- 
tyle  moiiochloré,  échanger  nu  atome  d'iiydrogéiie  contre  un  atome  d’acé- 
tyle  chloré,  et  donner  naissance  ainsi  a doux  nonveaiix  produits  cristal- 

C'II*  J 

lises,  qui  sont  : la  phàij'lchloraa-tamiik'  H 5 Ai,  et  la  benzylcIdoriKC- 

CDICIO* 

CH’  j 

lamide  H ! Az. 

C’H’CIO  ) 

» Ou  obtient  ces  composés  par  un  procédé  tout  à f.iit  analogue  à celui 
que  j’ai  indiqué  pour  I.1  préparation  de  la  cliloracélyliirée  (i).  La  seule 
précaution  à prendre,  c'est  du  n’introduiru  Taniline  on  la  tolnidine  ipic 
par  petites  quantités  à lu  fois  dans  le  chlorure  d’acélyle  monoclduré 
refroidi.  On  emploie  pour  une  molécule  d'aiiiliiie  ou  de  toluidiiic  un  peu 
plus  d'une  molécule  de  chlorure  de  cbloracétyle. 

(1)  Comptes  rendus,  séance  du  lo  mars  t^3« 

C.  1853,  l"**me>»r«.(T.LXXVI,  N»  H.)  t l3 


Digitized  by  Google 


( 886  ) 

• Les  réactions  qui  donnent  naissance  à la  pliénylchloracétamide  et  à la 
benzylcbloracélaniidc  peuvent  être  représentées  par  les  équations  suivantes: 


iC’H’ao)'  I 
Cl  t 


(Cil’ Cl  O) 
Cl 


Clt' 

-h  II 
H 
CH’ j 

•+  H [az  = 
H ' 


"{ 

CI) 


(CH*)’  I 

H I Ai. 

(CU’aO)') 
(CH’)'  1 
H ! Ai. 

(Ctl-aO)') 


» La  phénylcliloracélamide  cristallise  en  aiguilles  6iies  du  sein  de  sa  solu- 
tion u(|ueuse;  elle  se  dépose,  de  l'alcool,  sous  forme  de  tables  inainelonnées. 
Elle  fond  à qy  degrés;  à une  température  élevée,  elle  se  sublime.  L’éther  et 
l’acide  acétique  se  dissolvent  à froid  en  assez  grande  proportion.  Les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  la  dissolvent  aisément  à chaud.  L’acide  azo- 
tique bouillant  transforme  la  phénylchloracétamide  en  un  nouveau  com- 
posé nitré  qui  ii'a  jias  encore  été  analysé. 

» L’analyse  de  la  phénylchloracétamide  a donne  les  résultats  suivants  : 


Trouvé. 


Cilculê(C'U'CIOAi) 


I.  II. 

Carbone I>0i73  5o,4<  5o,o8 

Hyérogénc 4>7‘  5,l3 

Chlore :’Oi‘)4  3i,aS  ao,>;5 

Aïole 8,a6  8,oi  H>4a 

Oxjgéae i5,36  > > 


« La  heiizylchloracétamide  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  qui  se 
suhiinient  à 1 1 o degrés  et  fondent  à i6i  degrés.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau 
froide,  très-peu  soluble  dans  l’eau  bouillante.  Ixs  acides  sulfurique  et 
acétique  la  dissolvent  faiblement  à froid , en  quantité  assez  notable  à 
chaud.  Elle  est  insoluble  dans  l'acide  cblor!iydri(|ue.  La  beiizylclilora- 
cétamide,  sous  l'iiifliieiice  de  l’acide  nitrique,  parait  se  convertir  en  un 


dérivé  nitré. 

V La  beiizylciiloracélamide  a fourni  à l’analyse  les  nombres  suivants  ; 


Trourè. 

Cilcul«  (C*H‘*CIÜA*)  , 


1.  11. 

Carbune 58, «53  59.07 

Hjdrogène 5,44  5,6a  5,5t) 

Chlore >9»34  >9t>4 

Axotc 7,62  7»33  7,3i 

Oxvgèoe • » • 


M Ce  travaii  a é<c  iait  à la  Sorbouiic,  au  laboratoire  de  Cbiaiie  de 
M.  Schülzetiberger.  » 
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pnYSIOLOGIE.  — Des  effets  toxiques  des  iodures  de.  tétrmnéthylamnwnium  et  de 
tétmm} Inmmonium.  Notccle  M.  Ribi  tkac,  prôspiiti’c  par  M.  Ch.  Knbin. 

« J’ai  commencé  récemment,  .sur  les  amines  on  ammoni.aques  compo- 
sées, (les  recherches  que  je  me  propose  de  publier  plus  lard  ; mais  il  est  un 
fait  qui  m’a  paru  assez  important  pour  être  soumis  dés  à présent  à l'Aca- 
démie. 

» Tandis  que  les  sels  des  amines  primaires,  secondaires  et  tertiaires  les 
plus  diverses,  depuis  les  méthy  lamines  jusqu’à  l’amiline  et  aux  autres  phé- 
nylamines,  sont  dessidistanccs  comparables  par  leurs  effets  à ceux  des  com- 
posés ammoniacaux  ordinaires,  et  qu’ils  seraient,  d’après  mes  recherches, 
despoisons  musculaires  à hautes  doses,  les  sels  dans  lesquels  tout  rhvdrogéuc 
de  l'ammonium  est  remplacé  par  des  radicaux  alcooliques,  tels  que  les 
iodures  de  tétraméthylammonium  et  de  létramylammonium , paraissent 
être  des  poisons  des  nerfs  de  mouvement,  c’est-à-dire  des  paralysomotcurs 
dont  les  effets  sont  complètement  analogues  à ceux  du  curare.  Je  citerai 
quelques  expériences  qui  appuient  cette  proposition. 

> lodiire  de  titraméthrlammonium.  — Apr«(s  avoir  itijecté  dans  les  veines 
d’un  chien  a grammes  de  chlorhydrate  de  triméthylaminc  (chlorure  de 
Inméthylammouium)  dissous  dans  4o  grammes  d’eau,  et  après  n’avoir 
observé  qu’un  léger  ralentissement  de  la  circulation  et  un  léger  abaissement 
de  la  température  animal«!,jc  voulus  inj(!cter  chez  un  autre  chien  la  même 
dose  d’iodiire  de  télramélhylammnniiim.  [('.c  sel  est  assez  peu  soluble  dans 
l'eau,  qui  n'en  prend  guère  qu’un  vingtième  de  son  poids  à la  température 
ordinaire).  Or  à peine  le  (piart  de  la  substance  avait  pénétré  dans  le  tor- 
rent circulatoire  que  l'animal  s’agita  vivement,  que  les  mouvements  respi- 
ratoires cessèrent  presque  aussitôt,  en  même  temps  cpic  le  corps  ('prouvait 
un  tremblement  fdirillaire.  Ixt  coeur,  qui  s’était  accéléré  au  début,  se  ralentit; 
il  ne  bat  bientôt  (dus  qu’une  fois  toutes  les  ciu({  on  six  secondes,  puis  il 
s’arrête  complètement  au  bout  de  quatre  à cinq  minutes,  par  consriquent 
bien  longtemps  après  (jiie  tout  mouvement  respiratoire  avait  cessé,  et  que 
l’animal  était  nhluit  à l’état  d’une  masse  inerte.  Il  s’agissait  donc  d’une  sub- 
stance iniinimenl  plus  active  que  les  sels  des  amines  primaires,  secondaires 
et  tertiaires  et  agissant  plutôt  en  paralysant  les  nerfs  moteurs  (]u’en  para- 
lysant, comme  ces  derniers  sels,  le  systènie  musculaire,  puisque  le  C(cur 
ne  s’était  arrêté  qu’âpres  la  suspension  de  la  respiration. 

» Chez  un  antre  chien  de  forte  taille,  a5  centigrammes  d’iodurc  de  tétra- 
méthylammonium sont  injectés,  à l’uidc  d’une  seringue  de  l’ravaz,  sous  la 

ii3.. 
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peau  de  la  poilrino,  en  cinq  points  différents.  Ininiédialement  après  Topé- 
ralioii,  les  batlemcnls  cardiaques  s'accélèrent;  l'animal  a de  la  salivation; 
ses  pupilles  sont  énormément  dilatées;  la  respiration  devient  plus  forte  et 
pénible;  un  tliernioinètrc  <pii,  introduit  dans  le  rectum,  marquait  3q°,a 
avant  le  début  de  rexpériencc,  marque  bientôt  89“.  4-  L'animal  est  détaché, 
mais  il  ne  peut  plus  se  mouvoir;  il  fait  de  vains  efforts  pour  se  traîner  sur 
le  sol;  les  mendires  postérieurs  sont  plus  atteints  que  les  membres  anté- 
rieurs. Il  a conservé  toute  son  intelligence;  il  est  sensible,  car  les  piqûres 
font  naiire  des  mouvements  dans  les  membres  qui  ne  sont  pas  complète- 
ment paralysés  sous  l’influence  de  la  dose  injectée.  Enfin  le  rétablissement 
a lieu  au  bout  d’une  demi-heure,  ce  qui  indique  que  le  poison  doit  s'éli- 
miner vite. 

» Ces  symptéimes  sont,  comme  on  le  voit,  tout  à fait  semblables  à ceux 
que  produit  le  curare,  ün  remarque  la  persistance  des  battements  car- 
diaques,  alors  que  les  mouvements  volontaires  ne  peuvent  s’eflectuer,  que 
la  respiration  est  pénible;  un  remarque  la  dilatation  de  la  pupille,  enfin  une 
élévation  légère  de  la  température  animale;  mais,  pour  mieux  étudier  les 
phénomènes,  j’ai  fait  d’autres  expériences,  telles  que  les  suivantes  ; 

s Deux  grenouilles  ont  cbacuue  une  cuisse  liée  fortement,  moins  le  nerf 
sciatique.  Je  leur  injecte,  sons  la  peau  du  dos,  à l’ime  5 gouttes,  à l'autre 
10  gouttes  d’une  solution  concentrée  d’iodiirc  de  tétraméthylammonium. 
I,’cmpoisonnement  commence  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes;  il  ii'est 
com|)let,  ou  presque  complet,  qu’au  bout  d’iiii  quart  d’heure  à vingt  mi- 
nutes. \ ce  moment,  l’excitation  exercée  en  un  point  quelconque  du  corps 
ne  sollicite  aucun  mouvement,  excepté  dans  la  patte  préservée  du  poison 
par  la  ligature.  Si,  par  exemple,  on  pince  les  grenouilles,  si  on  leur  louche 
les  yeux  avec  une  baguette  humectée  d'acide  acétique,  rien  ne  se  produit 
dans  les  parties  empoisonnées,'  les  paupières  ne  se  ferment  pas,  mais  la  patte 
préservée  de  la  substance  toxique  se  contracte  plus  ou  moins  vivement. 
La  sensibilité  existe  doue,  mais  le  inouveinenl  se  trouve  aboli  dans  les 
parties  atteintes  par  le  poison.  En  excitant  le  nerf  sciatique  delà  p.ille  pré- 
servée, on  provoque  de  vives  contractions,  tandis  qu’en  louchant  le  nerf 
sciatique  de  la  pâlie  empoisonnée  on  n’en  provoque  pas.  Enfin  les  muscles, 
qui  ne  se  coniracteul  plus  lorsqu’on  excite  leurs  nerfs,  se  contractent  au 
contraire  sous  rintliicnce  de  l’électricité  appliquée  directeine ut  sur  eux. 

» Ces  faits,  joints  à ceux  que  j'ai  observés  chez  les  chiens,  prouvent  : 
r“  que  l’iodure  de  trimélhylammoiiium  est  un  poison  énergique;  a®  qu’il 
paralyse  les  extrémités  des  nerfs  moteurs;  8°  qu'il  respecte  la  sensibilité  et 
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)a  contractilité  musculaire.  Or  ces  résiillals  sont  exactement  ceux  que 
l'on  obsers'c  dans  reinpoisonnenicnt  par  le  curare,  d’après  les  belles 
recherches  de  AI.  Cl.  Bernard.  Toutefois,  lors<pie  les  doses  sont  très-fortes, 
la  contractilité  muscidaire  huit  par  s'éleimlre;  c'est  pourquoi  j’ai  cru,  à un 
certain  tuoiucnl,  que  le  poison  eu  question  était  un  poison  musculaire; 
mais  l’arrêt  de  la  respiration  devançant  l’arrêt  du  cœur  m’a  fait  rejeter  cette 
opinion,  attendu  que  les  poisons  musculaires  introduits  ilaiis  lu  circulation 
générale  influencent  surtout  le  cœur,  parce  qu’il  leur  livre  sans  cesse  pas- 
sage et  que,  d’après  la  remarque  de  M.  Ch.  Legros,  les  fibres  de  cet  or- 
gane sont  mises  d’autant  plus  facilement  en  contact  avec  eux  qu’elles  sont 
dépourvues  de  mvolemme. 

» loJure  de  lélrnmr /ammonium.  — Ce  composé,  qui  est  assez  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  est  presque  insoluble  dans  l’eau  froide;  aussi  faut-il 
injecter,  chez  les  grenouilles,  au  moins  ao  gouttes  d’une  solution  aqueuse 
satiirt*e  à la  température  ordinaire  pour  amener  la  mort,  qui  arrive  «ruiic 
maniéré  beaucoup  plus  lente  que  sous  l'influence  de  3 à 4 gouttes  seulement 
d’une  solution  saturée  de  tétraméthylammonium  à la  même  température. 
Les  sympti’imes  observés  sont  du  même  ordre  que  ceux  qui  ont  été  signalés 
précédemment,  de  sorte  que  ce  composé  analytique  est  un  poison  paralyso- 
moteur  au  même  titre  que  le  composé  métbylique. 

» .Ainsi  les  sels  de  tétramylaminoninm  et  de  tétramélhylammouiiim,  tels 
que  leurs  iodures 
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sont  des  poisons  actifs,  tandis  que  le  chlorhydrate  de  triméthylamiiie. 
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ne  l’est  pas.  Ce  qui  frappe  dans  ces  ré'sultats,  c'est  que  la  substitution  tie 
CH*  à tout  riiydrogéne  de  l’ammonium  transforme  un  composé  peu  actif 
eu  un  autre,  qui  est  éminemment  toxique  et  agit  comme  le  curare.  Toute- 
fois ce  fait  ne  doit  pas  étonner  complètement,  si  l’on  se  rappelle  que  les 
composés  obtenus  en  traitant  divers  alcaloïdes  par  les  éthers  iodhydriques 
produisent  des  effets  analogues.  Ainsi  l’iodure  de  niéthylstrychnium  est 
un  paralysomoteur. 
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» Tel»  sont  le*  résultats  de  mes  premières  recherches.  Il  est  présumable 
que  les  sels  de  tétrélhylammoiiiiim,  de  télrapropylammonium,  de  tétra- 
butyl.inimouiiim  et,  sans  doute,  ceux  qui  correspondent  à d’autres  alcools, 
produiront  des  effets  semblables  S'il  en  est  ainsi,  j'aurai  signalé  un  groupe 
nouveau  et  très-nombreux  de  poisons  ciirariques. 

» Mes  expériences  ont  été  faites,  dans  le  laboratoire  de  M.  Robin,  en 
partie  avec  l'aide  deM.  Ch.  la'gros,  professeur  agrégé,  avec  des  indures  de 
tétraméthyle  et  de  tétramylainmonium  qui  m'ont  été  remis  par  M.  Frédéric 
Würiz,  de  la  Pharmacie  centrale  de  France,  qui  les  avait  préparés  lui- 
même.  » 

Géoi.OCtE.  — Sur  Vtiije  du  soulèvement  Hti  mont  I^ozère.  Note  deM.  G.  Fsme, 
présentée  par  M.  Daubrée. 

O Ijp.  mont  Lozère  constitue  un  vaste  plateau  d'une  altitude  moyenne 
de  i4oo  mètres,  et  d’une  superficie  d’environ  3oo  kilométrés  carrés; 
c’est  la  protubérance  granitique  la  plus  élevée  de  la  France  centnde.  Ij 
ligne  de  faite,  presque  rectiligne,  est  dirigée  loG  degrés  (i)  avec  une 
hauteur  moyenne  de  iGoo  mètres;  sur  un  parcours  de  plus  de  ao  kilo- 
mètres, elle  ne  s’abaisse  pas  au-dc.ssous  de  la  cote  i55o;  il  s’élève  jusqu’à 
t^oa  mètres. 

» Tout  autour  de  ce  haut  plateau,  et  à un  niveau  inférieur,  sont  dissé- 
minés divers  lambeaux  de  terrain  jur.assiquc,  témoins. évidents  d'un  dépôt 
jadis  continu.  Ils  ont  été  en  partie  signalés  par  les  géologues  (a),  mais, 
d’après  nos  observations,  ils  .se  relient  entre  eux  d’une  façon  bien  plus 
intime  qu’on  ne  le  croyait,  et  en  définitive  ils  ne  manquent  absolument 
que  sur  i8  kilomètres,  entre  le  col  de  Champlong  (Lozère)  et  leChayl.ini 
(Gard),  c'est-à-dire  dans  une  partie  de  la  chaîne  des  Céveunes  où  les  dénu- 
dations ont  attaqué  très-profondément  la  masse  même  des  roches  cristal- 
lines, et  où,  par  conséquent,  il  ne  peut  rester  aucune  trace  de  terrains 
sédimentaires. 

• Au  premier  abord,  il  semble  naturel  de  considérer  ce  plateau  élevé 
du  mont  fxizère  comme  ayant  formé  une  île  jurassique;  telle  est  en  effet 

(i)  angle»  sont  comptrà  de  zéro  à i8o  degré»  à partir  du  nord  vrai,  daru  le  sens  du 
mouvement  des  .aiguilles  d'une  motilre. 

(:i)  Di'r»Éf«of  fl  E.  i»R  Rraumoüt,  Cnrte  Hc  Franre,  — K.  Carte 

fin  firpartrmrnt  fin  Gard.  — I-a»,  A/êmotrr  sur  le»  JUnns  des  Céfeunn  {Jun.  des 

I.  VI,  5*  *prie;  i854). 
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l’opinion  générale,  reprodnile  dans  les  ouvrages  les  plus  récents  (i).  Nos 
éludes  dans  celte  région  nous  ont  amené  k des  conclusions  eiilièrement 
opposées,  fondées  principalement  sur  une  série  de  coupes  perpendiculaires 
à l'axe  de  la  cliaine,  et  sur  les  trois  faits  suivants,  faciles  à vérifier  : 

» 1°  Les  divers  dépôts  jurassiques  sont  presque  horizontaux,  quoique  à 
des  altitudes  très-différentes; 

• a®  Ils  butent  tous  par  faille  contre  le  massif  des  roches  cristallines; 

s 3°  Iis  n’offrent  nulle  part  le  faciès  littoral. 

» Nous  présentons  ici  quelques  détails  explicatifs  sur  ces  trois  propo- 
sitions ; 

n 1®  Sans  insister  sur  l'allure  généralement  horizontale  des  strates  ju- 
rassiques, nous  ferons  remarquer  que  les  altitudes  d’une  même  couche 
sont  Irés-variables,  selon  la  région  où  ou  la  considère,  et  peuvent  différer 
de  plus  de  5oo  mètres.  Ai  nsi  les  grès  infra-liasiques  sont  aux  cotes  moyennes 


suivantes  : 

Région  deVilIcforl 8{o“ 

Rijjlon  du  BIrymsrd i loo 

Monlignes  de  Merroire i47» 

rlâleau  des  Siilrssfs i3()o 

Col  de  la  Loubiérc  (faille] ii85  et  870 

Col  de  Monlmirat  (faille} 3So  et  luijS 

riateaii  des  Faux 1180 

Col  de  Cliamplong ma 

Château  de  Chaylard  [Gard]. 55o 


» Le  pass.vge  d’une  région  à la  voisine  se  fait  par  des  failles,  dont  l’orien- 
tation (106  degrés)  détermine  celle  de  la  crête  de  la  montagne. 

» Si  donc  toutes  les  régions  qui  entourent  le  mont  Lozère  ont  ainsi 
éprouvé  lies  dénivellations  considérables  depuis  l'époque  jurassique,  il 
serait,  pour  le  moins,  surprenant  que  la  région  centrale  seule  eût  été  à l’abri 
de  ces  mouvements.  L’ohservaliüii  attentive  du  plateau  granitique  permet 
de  reconnaitre  en  effet,  à travers  les  nomhrtmses  irrégularités  de  relief  dues 
aux  dcmidalions  postérieures,  plusieurs  longs  escarpeinenls  parallèles  à la 
crête  et  dont  le  plus  ioiporlaut  s’étend  pendant  20  kilomètres  depuis  la 
Page  jusqu’à  l’Hôpital;  ce  sont  évidemment  là  des  failles  secondaires. 
Comme,  d'autre  part,  le  sommet  de  la  montagne  (170a  métrés)  ne  domine 
les  dépôts  sédiincntaircs  les  plus  édevés(i47o  mètres)  que  d'une  quantité 

(1)  Jal’beet,  üii//.  rfr  /a  Société  geotogiqoe  de  France^  I.  XXVI,  2*  série,  p.  aiti,  — 
DEUttSi,  Lithologie  du  fondda  mers. 
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bien  inférieure  aux  différences  locales  de  niveau  que  présentent  les  dépôts 
eux-ménies  d’uue  réoion  à l'autre,  on  est  en  droit  de  prt’suiner  que  le 
plateau  du  mont  Ia>zère  a dû  jadis  supporter  quelque  dépôt  jurassique. 

» a“  Cette  idée  trouve  une  confirniation  éclatante  dans  l'examen  dé- 
taillé des  relations  du  contact  des  couches  jurassiques  avec  le  massil 
cristallin;  partout  ce  contact  se  fait  par  faille. 

» Ainsi,  au  nord  du  massif,  une  longue  et  importante  fracture  (/ai/fc 
(i'Onières,  orientée  io6  degrés)  fait  buter  toute  la  série  jurassique  contre 
les  micaschistes  pendant  plus  de  4o  kilomètres;  celte  disposition  présente 
un  caractère  de  netteté  remarquable  quand,  du  haut  des  montagnes  qui 
dominent  Villefort,  on  regarde  vers  l'ouest  tous  les  petits  plateaux  cal- 
caires que  recoupe  l’ancienne  route  nationale;  on  voit  alors  les  couches 
jurassiques  horizontales  s’étendre  au  pied  d’uue  sorte  de  falaise  qui  jalonne 
tous  les  dépôts  depuis  Mciulc  jusqu’aux  Vans.  C’est  même  cet  aspect 
général  qui  a dû  induire  les  géologues  en  erreur,  et  qui  leur  a fait  croire  à 
l'cxisteiice  ancienne  d'un  détroit  jurassique. 

» Du  côté  de  l'ouest,  une  grande  faille  {faiile  du  Valdonnéi,  orientée 
a5  degrés)  se  proüle  pemiaiit  1 1 kilomètres,  depuis  Vitrolles  jusqu’au  col 
de  Monimirat,  en  dessinant  les  escarpements  abruptes  qui  dominent  de 
4oo  mètres  environ  les  hameaux  de  Vareillcs  et  de  Vantaillac.  Au  col 
même  de  Montmirat,  l’infra-lias  se  trouve  au  niveau  des  dolomies  de 
l'oolilhc  inférieure;  ce  contact  anomal  permet  de  fixer  à 5oo  mètres 
environ  la  dénivellation  produite. 

» Cufiu,  sur  le  versant  méridional,  le  mont  I.a]zére  est  constitué  par 
deux  immenses  gradins  qui  s’élèvent  respectivement  à 1 200  et  iSoo  mètres 
et  offrciil  des  escarpements  orientés  comme  la  ligne  de  faite.  Le  gradin  le 
plus  élevé  est  exclusivement  granitique  et  forme  la  région  des  hauts  pilii- 
rages;  l’autre  est  en  partie  jurassique,  et  les  strates  horizontales  qui  le 
constituent  butent  par  faille  contre  le  granité,  le  long  de  la  roule  départe- 
mentale, depuis  les  Faux  jusqu’à  Runes. 

a En  définitive,  le  relief  de  tout  ce  massif  montagneux  parait  dû  à un 
système  do  hiillcs  parallèles  (106  degrés)  coiqié  brusquement  vers  l’ouest 
par  une  fracture  presque  perpendiculaire  (faille  du  Valdounès,  a5  degrés). 

» 3“  Si,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  les  preuves  tirées  de  l’allurt* 
même  des  dépôts  de  sédiment  tendent  à rattacher  le  soulèvement  du 
mont  Lozère  à une  époque  postérieure  au  terrain  jurassique,  l'élude 
de  la  constitution  même  de  ces  dépôts  implique  forcément  la  méaie  con- 
clusion. 
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> Dans  l’hypothèse  du  plateau  granitique  formant  île  dans  la  mer  ju- 
rassique on  devrait,  en  effet,  sinon  retrouver  dans  les  strates  quelques 
vestiges  des  anciens  rivages,  du  moins  y apercevoir  les  preuves  du  voisinage 
d’une  terre  émergée;  or  il  n’en  est  rien.  Bien  plus,  et  pour  ne  citer  qu’un 
exemple,  les  calcaires  à fucoïdes,  qui  constituent  à eux  seuls  la  base  de 
l’oolilhe  inférieure  (zone  à yi.  Marclikoiue),  conservent  leur  épaisseur  nor- 
male (5o  mètres)  aux  abords  du  mont  Ix)zére,  et  n’y  perdent  en  rien  le 
faciès  pélagique  qui  les  caractérise. 

» Des  consi<lérations  analogues  s'appliquent  avec  autant  de  force  à 
l’étage  supérieur  de  l’infra- lias;  de  sorte  que  l’ensemble  des  preuves  qui 
précédent  permet  d’aflinner  que  la  mer  jurassique  a dû  recouvrir  le  iiiont 
Lozère  à ces  diflérentes  époques. 

» Si  l'on  cherebe  à préciser  davantage  Tige  probable  du  soidèvement 
du  mont  Lozère,  il  importe  de  (aire  une  distinction  entre  le  moment  de 
l'émersion  définitive  de  la  région  et  celui  où  elle  a acquis  son  relief  actuel. 

U L’émersion  du  sol  a dû  s’elTectuer  vers  la  fin  de  l’époque  bajocienue, 
et  a persisté  [lendant  tontes  les  époques  géologiques  suivantes;  mais  le 
véritable  relief  est  dû  aux  grandes  failles  que  nous  avons  signalées.  Ces 
fractures  sont  parallèles,  les  unes  nu  srstème  des  Pyrénées  (dirigé  à Vialas, 
i07“4a'3o'),  les  autres  au  sjsiéine  des  Àtpes  ocrè/cntu/cf  (dirigé  à Vialas, 
iS"};  on  est  donc  conduit  à placer  la  formation  du  puissant  reliefde 
cette  région  vers  le  milieu  de  l’époque  tertiaire.  Cet  âge,  relativement  ré- 
cent, rend  du  reste  parfaitement  compte  de  la  netteté  actuelle  des  grands 
traits  orographiques,  à peine  masqués  par  les  dénudations  postérieures. 

» Nous  résumons  les  principaux  résultats  des  études  qui  précètient  par 
les  conclusions  suivantes  ; 

» i"  Le  plateau  graiiilique  du  moni  point  te  plus  élevé /pi'utleitjneiit 

les  toches  rristallines  dans  la  Fra/u  e centrale  ( i ^oa  mètres),  a dii  être  recouveit 
par  ta  mer  jurassique  aux  époques  de  l'injrn-lias  et  de  l'ootiihe  inférieure. 

• a°  Le  soulèvement  de  cette  région  doit  être  rapporté  systèmes  des 
P/rériées  et  des  e/lpes  occidentales.  » 

HYOIÈNE  PUIILIQUF..  — A'ote  conremant  les  eaux  putdiques  de  Toulouse; 
par  M.  G.  Grimsco  (dr  Cacx).  (Extrait.) 

« A l’époque  à laquelle  remonte  l’établissement  des  fontaines  de  Tou- 
louse, en  1817,  le  chiffre  de  la  population  était  de  Soooo  habitants.  On  fixa 
C.  R„  1873,  ,•<  StmtUTt.CX.  ixxvt,  N«  l«.)  • '4 
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l«»s  besoins  » 8o  litres  par  tôle  : c'était  4ooo  mètres  cubes  à distribuer  par 
jour.  Iji  (ianuuie  fut  chargée  de  les  fournir;  mais  les  eaux  ne  sont  pas  tou- 
jours claires;  avoir  de  l’eau  claire,  tel  fut,  en  ce  qui  concerne  le  coté 
hygiénique  de  la  question,  le  seul  point  dont  on  se  préoccupa.  On  sup- 
posa — cela  s’élail  pratiqué  ailleurs  — qu'eu  creusant  une  galerie  sur  les 
bords  de  la  rivière,  on  attirerait  les  eaux  à travers  le  gravier  intermédiaire, 
et  que  ces  eaux  attirées  laisseraient  les  matières  troublantes  dans  les  in- 
terstices. Quant  à l’œuvre  d’art,  elle  se  cotnpose  d’un  système  de  roues 
liydraullqueset  de  pompes,  avec  leurs  accessoires;  d'un  château  d’eau  j>our 
renfermer  le  tout,  et  enfui  d’un  réseau  de  conduites  amenant  l'eau  dans 
les  diverses  parties  do  la  ville.  Le  plan  ainsi  exécuté,  quelles  ont  été  les 
suites? 

» A Toulouse,  l’eau  de  la  Garonne  est  excellente.  Elle  fournit,  par  litre, 
seulement  1 3 centigrammes  de  matières  fixes,  taudis  que  l’eau  des  anciennes 
fontaines  et  des  puits  contient  depuis  So  jusqu’à  8o  de  ces  memes  matières. 
•Si  fou  prend  cette  eau,  telle  que  la  rivière  la  fournit,  et  qu'on  la  laisse 
déposer,  ou  bien  qu’on  la  fasse  p,i.ssiT  à travers  une  couche  de  substances 
inertes,  on  a une  eau  claire,  tout  à lait  irréprochable,  aussi  longtemps  que 
le  principe  relatif  à l’inertie,  à ta  neutralité,  qui  doivent  constituer  le  carac- 
tère fondamental  de  toute  matière  filtrante,  n’aura  point  été  oITeiisé.  L’eau 
participe  toujours  des  qualités  du  terrain  à travers  lequel  elle  coule  : laies 
siml  aqutt,  (funtis  est  terra  i>tr  quam  flnunt,  a dit  Pline  l’Ancien.  1.ÆS  ingé- 
nieurs qui  ignorent  ce  fait  capital,  ou  qui  négligent  de  le  respecter,  s’exposent 
à des  échecs  d'autant  plus  regrettables  qu’ils  intéressent  surtout  la  santé 
des  popululious.  En  iHdq,  à Yieuiie  (.Autriche),  on  creusa  un  égout  princi- 
pal dans  l'un  des  faubourgs;  on  avait  bouché  les  aftluents;  de  grandes  pluies 
survinrent,  engorgèrent  ces  derniers;  les  matières  qu’ils  charriaient  péné- 
trèrent dans  le  sol,  et  tous  les  puits  d’alentour  furent  infectés.  Une  épidémie 
instantanée  de  lièvre  typhoïde  emporia,  en  quinze  jours,  plus  de  mille  per- 
sonnes. 

» A Toulouse,  comme  il  a été  dit,  pour  clariGer  l’eau  de  la  Garonne,  on 
l'a  soutirée  à la  rivière,  à travers  le  gravier  ; à quelques  mètres  du  rivage, 
on  a creusi'i  une  première  galerie,  puis  une  deuxième  et  une  troisième,  pour 
suppléer  à l’iiisultisance  des  produits  de  la  Oltratioii.  1,’étal  des  choses* 
duré  ainsi  plusieurs  années  à la  satisfaction  générale.  Depuis  lors,  la  popu- 
lation a augmenté,  au  point  que,  au  lieu  de  5oooo  âmes,  il  en  faut  abreuver 
aujourd’hui  136000;  de  là,  néce.ssité  d’amener  une  quantité  d’eau  plu» 
considérable.  Des  galeries  nouvelles  ont  été  constriiitc-s,  sur  une  échelle  plus 
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f;rande;  mais  l’eau  nes’esl  plus  rencontrée  de  la  même  qualité;  en  passant 
à travers  le  gravier,  elle  a contracté  des  qualités  mauvaises. 

» Une  Commission  réunie  pour  porter  renïéde  au  mal  a proposé  de  pra- 
tiquer encore  des  galeries,  mais  dans  une  localité  différente,  dans  les  gra- 
viers de  PortPt.  lye  proldème  sera-t-il  résolu?  Peut-être;  mais  pour  un 
temps  seulement.  Quaml  les  graviers  seront  obstrués,  il  faudra  recom- 
mencer; et  puis  comment  empêcher  qu’il  s’v  forme  ces  bissus  qui  inquié- 
taient déjà  M.  d'Aidmisson  {^Histoire  de  l’élabUssement  des  fonlaines  ù Tou- 
louse, p.  3g),  ces  bissus  qui,  certainement,  ne  sont  point  étrangers  au  mal 
qui  a été  signalé  et  qu’on  cherche  à guérir  aujourd'hui. 

B Quand  il  s’agit  d’alimenter  une  population,  il  faut  prendre  l’eau  ou 
elle  est,  au  fleuve  même,  et  sans  lui  opposer  d’obstacles  dont  on  ne  serait 
pas  les  maîtres.  Il  ne  faut  pas  lui  faire  traverser  des  terrains  exposés  à être 
contaminés  par  des  remaniements  suspects,  qu’on  ne  saurait  prévoir  ou 
empêcher.  Une  rivière  comme  la  Garonne  rend  le  problème  facile  à ré- 
soudre. l.a  brochure  d’.Aiibuisson  de  V’^oisins  contient  elle-même  les  élé- 
ments d’une  solution  complète. 

» L’exemple  suivant  n’est  peut-être  pas  non  pins  sans  analogie  avec  ce  qu’il 
conviendrait  de  faire  dans  le  cas  précédent.  Les  eaux  de  la  Breiila  alimentent, 
à la  Mira,  un  petit  canal  découvert  (jii’on  appelle  la  Senola;  après  un  par- 
cours d’environ  8 kilomètres,  ce  canal  vient  déboucher  par  cinq  cannelles 
en  bois  dans  la  lagune  de  Venise,  a\ix  environs  de  Fusinc.  C’est  là  que 
viennent  se  remplir  d'eau  les  barques  destinées  à suppléer  à l’eau  de  pluie 
dans  les  citernes,  quand  la  sécheresse  .se  prolonge.  L’eau  de  la  /(renia  varie 
dans  sa  limpidité,  comme  celle  de  la  Garonne.  Ln  toute  saison  la  tem- 
pérature du  pays  iliffcre  peu  de  la  tcinpératiire  ilc Toulouse.  Kh  bien!  en 
auc\inc  ville  du  monde  on  ne  peut  boire  une  eau  plus  limpide,  plus  salnbrc 
et  plus  rafraîchissaiitp,  c’est-à-dire  plus  désaltérante,  mouillant  plus  agréa- 
blement le  palais,  que  l'eau  des  citernes  de  Venise. 

» En  résumé,  pour  Toidoiise,  il  faut  c.alculer  la  distribution  de  ses  eaux 
piiblique.s  à raison  de  loo  litres  par  tète,  en  prenant  pour  base  une  popu- 
lation de  aoo  ooo  âmes.  On  aurait  ainsi  ao  ooo  mètres  cubes  par  jour,  suit 
im  peu  moins  de  aSo  litres  par  seconde,  à dériver  de  la  Garonne. 

» Le  lieu  d’élection  étant  déterminé,  la  section  du  canal  d’amenéi-,  cal- 
culée sur  cette  quantité  d’eau,  n’est  plus  qu’une  .affaire  d’équation,  dont 
toutes  les  données  sont  fournies  par  les  circonstances  locales.  » 
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« iM.  Milkk  Edwakds  présetile  un  travail  très-considérable  de 
M.  Alexandre  Agmsiz,  iui|jrinié  en  anglais,  sur  l’ordre  des  Eehinodermes. 
L’auteur  s’est  occupé  principalement  de  la  distribution  géographique  deces 
animaux,  et  il  est  arrivé  ainsi  à des  résultats  fort  intéressants.  • 

A 5 heures  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

I.»!  séance  est  levée  à 5 heures  trois  quarts.  I). 


BDLLETIH  BIBLIOGBAPBIQCE. 

l.’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  g avril  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Bulletin  de  la  Société  d Histoire  naturelle  de  Toulouse;  7*  année,  1"  fasci- 
cule, 30-27  novembre  187a.  Paris,  E.  Savv,  1873;  iii-8“. 

Société  linnêenne  du  nord  de  In  France,  Bulletin  mensuel;  n“*  5 à g,  l"  an- 
née. Amiens,  iiup.  Ixtuoel-Ilérouart,  1873;  5 n°‘  in-8“. 

Bulletin  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement  de  A'nrironne;  t.  VII, 
feuille  3.  Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8“. 

La  Marine  et  les  Chemins  de  fer.  Montpellier,  18C6,  imp.  lith.  Nelson; 
br.  iii-4",  aulograpbiée.  (Extrait  du  Messager  du  Midi.) 

.\otire  historique  sur  les  invintions  et  les  iierfeetionnements  faits  à Genàt 
dans  le  champ  de  l Industrie  et  dans  nlui  de  la  Médecine;  imr  E.-F.  WsBT- 
M.v.xN.  Genève,  Dâle,  Lyon,  Georg,  1873;  iu-8“. 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  li  AVRIL  1875. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREFAGES. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPOnDAMTS  DE  L’ACADÉMIE. 

M.  Ut  MiMisraB  be  t’UtsTEDCTio*  pcBiiQCB  transmet  l’ampliation  du  dé- 
cret par  lequel  le  Président  de  la  République  approuve  l'élection  de 
M.  E,  Cosson,  comme  académicien  libre,  eu  remplacement  de  feu  le  ma- 
réchal f'aillant, 

II  est  donné  lecture  de  ce  décret. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  Président,  M.  Cossox  prend  place  parmi  ses 
confrères. 

HISTOIRE  DE  l’aSTBONOMIE.  — ExfiUcation  du  texte  tl’Àboul-fyefd 
sur  la  troisième  inégalité  de  ta  Lune.  Note  de  M.  Chasles. 

Texte  (i). 

« lï*  SRCTioer  DU  VII"  Discours.  — Expose  des  cîrconsunces  propres  à la  Lnnc,  et 
des  moyens  par  lesquels  nous  avons  reconnu  (ou  nous  connaissons)  leurs  pariiculanles 
Ws.).  • 

» Celle  eleuxième  section  du  septième  discours  se  compose  de  onze  rlia- 


(i)  Traduction  suivie  par  M Biot;  voir  Journal  des  Savants, 
mars  ifijjS,  p.  i5u 

C.  a.,  iS;3,  i«v  Semestre,  (T.  U.XVI.  N«  Itf.) 


di'cvmbrc  iB43,  p.  733»  ou 
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pitres.  Dans  les  neuf  premiers,  ratiteiir  démontre  d'abord  la  nécessité  d'un 
excentrique  mobile  autour  du  centre  du  monde  (centre  du  zodiaque),  et 
d'un  épicjcie  qui  se  meut  sur  l'excentrique  en  sens  contraire  du  mouve- 
ment de  celui-là;  puis  les  deux  premières  inégalités,  dont  l'une,  s'élevant 
à 5 degrés,  a lieu  dans  les  conjonctions  et  oppositions,  et  l’autre  se  mani- 
feste dans  les  quadratures,  où  elle  atteint  7“4o'.  Voici  très-succinctement 
le  sujet  de  cbacun  de  ces  neuf  chapitres  : 

« L II  faut  considérer  le  cercle  de  circonvolution  (l'épicvcle)  9^,  ▼**). 

II.  Les  deux  mouremeots  de  la  Lune,  de  longitude  et  d’inégalité,  ne  sont  pas  égaux 

(P-gg,  V). 

III.  Le  mouvement  en  tongilude  est  plus  grand  que  le  mouvement  d'inégalité  (P'  g;,  v°j. 

IV.  Le  mouvement  de  la  Lune  sur  l'épicycle  est  oppose  à l’ordre  des  signes  (P’glt,  v*). 

V.  Comment  on  reconnaît  la  première  inégalité  (P'  i;8,  i"). 

VI.  De  la  connaissance  de  la  deuxième  inégalité  (l^gd,  v”). 

Vit.  L’apogée  de  l'excentrique  se  meut.  Le  centre  de  l'épicTcle  parcourt  l'excentrique 
deux  fois  par  mois  (P*  gg,  r*). 

VllL  Le  sens  du  mouvement  de  l'apogée  de  l'excentrique  est  opposé  au  sens  do  mouve- 
ment  de  l'épicyclc  (f"  t;g,  r”). 

IX.  Le  mouvement  de  l’apogée  de  l'excentrique  à l'égard  du  mouvement  du  .Soleil  est 
égal  à la  dilTércnce  des  mouvements  des  deux  astres  en  longitude  (P*  99,  v*].  > 

V Je  passe  au  chapitre  X. 

• I.  CxariTai  X.  — Sur  la  troisième  inégalité  que  l'on  trouve  à la  Lune,  et  qui  est 
appelée  Vinégalilé  du  mahadzjit  (P>  ijg,  v°).  » 

» M.  Munk  dit  : 0 De  la  troisième  inégalité  appelke  (ou  qu'on  appelle) 
a l'inégalilé  de  la  prosneuse  [Comptes  rendus,  t.  XVI,  p.  i444î  *843).  * 
a M.  Sédillot  écrit  d'abord  ; « De  la  troisième  anomalie  (ou  inègalilé) 
de  la  Lune,  appelée  muliazal  (prosneuse).  a U omet  donc  ici  les  deux  mots 
a inégalité  du  a.  Mais  il  y a inadvertance;  car  il  dit  plus  loiu,  dans  le 
cours  de  sa  dissertation  : a Aboul-Wefà  intitule  son  chapitre  : a De  la 
a troisième  inégalité  que  l’on  trouve  à la  Liiuc,  appelée  inégalité  du  mu- 
a hazat  a.  11  ajoute  que  a l’on  ii’aperroit,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
a traducteurs  arabes  de  V Almageste,  une  incgalité  ainsi  dénommée  a,  vou- 
lant prouver  par  là  que  la  découverte  de  cette  inégalité  appartient  bien  à 
Aboul-Wefà  [Matériaux,,.,  p.  197).  Ainsi  il  est  bien  certain  qu’il  faut  lire 
t’inctjalilé  uü  mohadzat. 

a 11  y a lieu  de  remarquer  ici  que  ce  mot  mohadzat,  qui  signifie  prosneuse, 
déviation,  ne  se  trouve  pas  dans  les  neuf  chapitres  précédents,  où  sont 
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démontrées  les  deux  premières  inégalités  de  la  Lune  et  leurs  saleiirs  numé- 
riques. Il  faut  en  conclure  qu’il  en  a été  question  dans  le  sixième  discours, 
c'est-à-dire  dans  l’exposition  générale  des  mouvements  lunaires;  et,  en 
effet,  on  en  voit  la  preuve  dans  la  phrase  finale  de  ce  chapitre  X,  où 
Aboul  -Wefâ  dit  : « En  faisant  sortir  ce  point  par  les  voies  que  nous  avons 
Il  mentionnées  à leurs  places  »;  cela  ne  peut  s’entendre  que  du  sixième 
discours. 

» Une  autre  remarque,  qui  sera  confirmée  par  un  passage  ultérieur, 
c’est  qu’Abonl-Wefâ,  en  appelant  sa  troisième  inégalité  Vinétjalilé  du  mo- 
hadznl,  semble  indiquer  qu'il  la  reg.ardc  comme  le  complément  du  moliadzal, 
coimne  une  chose  qu’il  faut  ajouter  au  mohadzat,  c’est-à-dire  à la  déviation 
de  l’axe  de  l’épicycle. 

• .4boul-Wcfà  rappelle,  dans  les  premières  lignes  de  ce  chapitre  X,  ce 
qu'il  a démontré  relativement  aux  deux  premières  inégalités;  puis  il  passe 
à la  troisième  inégalité  en  ces  termes  : 

* II.  Après  avoir  rrronnu  la  vairtir  de  ces  deux  inégalités,  ainsi  que  la  distance  du  centre 
de  rexcenlrique  au  centre  du  cercle  des  conslellniitins  zodiacales,  nous  avons  trouvé  une 
troisième  inégalité  qui  survient  A la  Lune  dans  les  temps  où  le  centre  de  l'épicycle  (l)  se 
Iniuve  entre  la  distance  la  plus  éloignée  (apogée)  et  la  distance  la  plus  rapprochée  ( périgée) 
de  l’excrnlriqne.  Et  le  maximum  de  cela  arrive  lorsque  la  Lune  est  A un  tnt/ililh  ou  un 
tasdis  (un  trine  on  un  textile^  du  Soleil.  Et  nous  ne  trouvons  pas  (ou  nous  n'avons  pas 
trouvé)  que  cela  ait  lien  dans  les  conjonctions  et  les  oppositions,  ni  dans  les  moments  de* 

(quadratures),  s 

a Ce  sont  les  expressions  trine  et  sertile  de  ce  passage  qui  ont  été  la 
principale  cause  des  discussions  qui  se  prolongent  encore.  M.  Mtink,  les 
trouvant  dans  un  ouvrage  astronomique,  compo.sé,  en  i3ao,  par  Isaac 
Israili,  de  Tolède,  et  dans  une  version  hébraïque  de  VJhrégë  de  l’Alma- 
geste,  de  Geber,  pensa  qu’elles  y signifiaient,  comme  dans  les  Traités  d’As- 
trologie,  les  aspects  ou  élongations  au  Soleil  de  lao  et  Go  degrés,  et  non 
les  octants;  et  il  annonça  que  M.  Sédillot  s’était  fait  illusion  dans  son  inter- 
prétalion de  l’otivrage  d'Abonl-Wefâ. 

» Indépendamment  des  preuves  nombreuses  données  aussitôt  par 
M.  Sédillot  île  la  signification  des  mois  trine  et  sextile  dans  tous  les  ouvrages 
des  astronomes,  il  pouvait  suffire,  pour  montrer  l’erreur  de  M.  Munk,  du 
moins  relalivement  à Geber,  de  consulter  sou  Abr&jé  de  t'Atmagesle,  traduit 


(l)  Je  substitue  le  terme  épityele  A l'expression  eercle  de  eireonrotsuion  pour  abréger  la 
lecture. 
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an  xii'  siècle  par  (Jèrard  de  Crémone,  et  édité  en  iS34,  par  Apian.  Cet 
ouvrage  existe  même  en  Ma.  (in-^”,  n“  96)  à la  Bibliothèque  de  l'Arsen.il; 
on  y voit,  quelques  ligne.s  an  delà  du  passage  cité  par  M.  Miink,  que  Geber 
appliquait  rexprcssioii  tririe  à 3i5°3a',  qui  est  bien  un  octant. 

» Quant  à la  citation  d'Isrnîli,  il  est  probable  qu’il  en  est  de  même; 
mais,  au  moins,  on  doit  laisser  cette  citation  absolument  de  côté,  par  les 
raisons  suivantes  : 

> 1°  Que  AI.  Muiik,  qui  a connu  ma  dissertation,  que  je  lui  avais  fait 
remettre  par  M.  Terqiiem,  comme  je  l’ai  dit  alors  {Comptes  rendus,  t.  LIV, 
p.  1008),  n'a  point  invoqué  le  texte  d’Uradi  comme  étant  diHcrent  en  ce 
point  de  celui  de  Geber; 

• a“  Qu’au  contraire  M.  Munk  avait  dit  qu’il  est  évident  que  Gebei  et 
Israïli  ont  résumé  le  meme  chapitre  de  /‘tolémée  (s); 

» 3“  Qu’en  outre  M.  Munk  ajoute  qu’Aboul-Wefà  « n’a  pas  même  eu 
» le  mérite  de  mesurer  son  inégalité  de  45  minutes,  car  Ptoléniée  dit  lui- 
H même  qu’elle  est  de  46  minutes,  ce  qu'Aboul-Wcfâ  rend  par  environ  une 
» demie  et  un  quart  de  degré  (a).  » Or  ces  46  minutes  de  Ptoléméc  sont 
données  par  une  observation  faite  dans  le  quatrième  octant,  où  la  distance 
de  la  Lune  moyenne  au  Soleil  vrai  était  3 14“38' (et  au  Soleil  moyen  3i5“3a’). 

a II  faut  donc  renoncer  à admettre  que  trine  et  sextile  s’entendent  des 
aspects  de  lao  et  Go  degrés,  dans  l’ouvrage  d'Aboul-VVcrà,  au  moins  tant 
qu’on  n’aura  pas  trouvé  quelque  autre  exemple,  à défaut  de  l'ouvrage 
d'Israili,  qu’il  n’est  plus  permis  d’invoquer,  jusqu’à  vérification  de  son 
texte. 

• III.  En  elTel,  (|uand  nous  avons  connu  la  marche  de  la  Lune  en  longitude  et  sa  marche 
en  inégalité,  et  que  noua  avons  conaidéré  lea  momenlaoù  elle  n'a  paa  d'inégalité  sur  l'épi- 
cycle,  je  veux  dire  les  moments  où  la  Lune  est  S l'apogée,  ou  au  périgée  de  l'épicycte  (car 
lorsqu'elle  est  d,ana  ces  endroits  de  l'épicycle,  elle  n'éprouve  aucune  inégalité  de  cca  deux 
cüléa,  car  son  mouvement  moyen  autour  du  centre  du  monde  est  le  seul  qui  existe  alors); 
et,  dans  ces  cas*1à,  lorsque  la  distance  de  la  Lune  au  Soleil  est  telle  que  nous  l’arnas  dit, 
nous  avons  trouvé  k la  Lune  une  troisième  inégalité  d'environ  une  moitié  et  un  quart  de  de- 
gré, à peu  prés.  • 

s Aboul-Wcfâ  parle  d’observations  faites  dans  les  temps  où  la  Lune,  se 
trouvant  à l'apogée  ou  au  périgée  de  l’épicycle,  n’a  pas  d’anomalie,  et  où, 
par  conséquent,  ses  deux  premières  inégalités  sont  nulles,  mais  où  cepen- 
dant la  rectification  de  la  prosneuse,  c’est-à-dire  la  déviation  de  l’axe  de 

(i)  Comptes  rendus,  l.  XVII,  p.  ^g;  i843. 

(a)  Ibid.,  p.  80. 
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l’épicycle,  cause  une  inégalité  qui  s’ajoute  au  inouvcroent  moyen  (mmivc' 
ment  du  centre  de  l’épicycle).  Aboul-VVefâ  suppose  en  outre  que  l'élonga- 
tion moyenne  de  la  Lune  au  Soleil  (élongation  du  centre  de  l'épicycle)  est 
en  trine  ou  en  sextile,  auquel  cas  l’inégalité,  a-t-il  dit  dans  la  phrase  précé- 
dente, atteint  sa  valeur  maximum.  Et  c’est  alors  qu’il  trouve,  pour  cotte 
inégalité,  45  minutes  environ.  Ce  sont  donc  ces  45  minutes  qu’il  faut  ajou- 
ter à l’inégalité  causée  par  la  déviation  de  l’axe  de  l’épicycle. 

> M.  Biot  veut  au  contraire  que  ces  45  minutes  soient  l’inégalité  même 
exprimée  par  la  déviation  de  l’axe  de  l’épicycle  (Journal  des  Savants,  p.  735; 
décembre  i863). 

» Mais  une  considération  bien  simple  et  absolument  irréfutable,  car 
elle  est  exclusivement  mathématique,  s'oppose  à ce  système  ; c'est  que 
l’inégalité  exprimée  par  la  déviation  du  diamètre  de  l’épicycle,  quand  la 
Lune  se  trouve  à l’apogée  ou  au  périgée,  n'a  point  la  même  valeur  dans  les 
deux  positions,  et  ne  peut  donc  point  être  de  45  minutes  dans  les  deux  cas 
tout  à la  fois;  car  cette  inégalité  est  l’angle  sous  lequel  on  voit  l’arc  décrit 
par  l’apogée  ou  le  périgée  de  l’épicycle  dans  la  déviation  de  son  diamètre, 
et  cet  angle  est  évidemment  plus  grand  au  périgée,  qui  est  moins  éloigné 
de  la  Terre,  qu’à  l’apogée.  Aussi,  dans  les  deux  observations  rapportées 
par  Ptolémée,  où  la  Lune,  se  trouvant  à 45  degrés  environ  du  Soleil,  est  à 
l’apogée  de  l’épicycle  dans  la  première,  cl  au  périgée  dan^  la  seconde,  cet 
angle  est-il  de  46  minutes  dans  la  première  et  de  (“aô'  dans  la  seconde. 

» Ainsi  le  système  de  M.  Biot,  accepté  par  M.  Bertrand,  comme  étant 
celui  qui  réduit  au  minimum  les  torts  de  l’astronome  arabe  (Comptes  ren- 
dus, t.  LXllI,  p.  586  et  y65;  Journal  des  Savants,  p.  472;  1871),  est  abso- 
lument inadmissible. 

» Quant  à celui  que  j’ai  proposé,  à savoir  que  les  45  minutes  s’ajoutent 
à la  correction  de  la  prosneuse,  il  va  se  trouver  démontré  par  certains  pas- 
sages du  texte  même  d’Aboul-Wefâ,  lesquels,  en  outre,  protesteront,  comme 
le  passage  dont  il  est  question  ici,  contre  le  système  contraire. 

• IV.  Le  Tait  de  ceci  est  que  nous  avons  observe  la  Lune  dans  de  tels  inoinenls,  avec  les 
iostrum^nts  que  nous  avons  mentionnée  ci-deisu»;  et  lorsque  nous  l’avons  trouvée  en  réalité 
(par  son  lieu  vrai)  dans  un  des  dcgn’s  du  cercle  du  Loduque,  nous  »vonSr  par  un  calcul 
rectifie,  en  tenant  compte  des  deux  inégalités  précédentes,  obtenu  sa  place  plus  avancée  ou 
moins  avancée,  dVnviron  une  demie  et  un  quart  de  degré.  Et  nous  avons  trouvé  que  cette 
inégalité  est  moindre  que  cetlv  mesure,  lorsque  la  distance  de  la  Lune  est  plus  petite  ou  plus 
grande  qu’un  sextile  ou  un  trine. 

» El,  par  là,  nous  avons  su  que  la  Lune  éprouve  encore  un  accident,  outre  les  deux  dont 
U description  a précédé.  » 
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» il  est  question,  dans  l.i  première  phrase,  d’iiS  calcul  rectihé  : M.  Sé- 
dillol  dit  : n par  le  calcul,  que  nous  avons  corrigé  par  les  deux  ano- 
malies ci-dessus  décrites  » [Comptes  rendus,  t.  11,  i836,  p.  ao4;  Maté- 
riaux...,  p.  47).  Faut-il  UN  calcul,  ou  i.E  calcul?  Vcnficalion  faite,  l’article 
0/  se  trouve  dans  le  texte  arabe.  Il  faut  donc  admettre  cette  légère  modi- 
fication du  texte  de  M.  Biot,  et  dire  a le  calcul  ». 

» Ainsi  Aboul-Wefà  dit  qu'il  a observé  la  Lune  quand  elle  se  trouvait 
à l’apogée  ou  au  périgée  de  l’épicycle,  auquel  cas  les  deux  premières  inéga- 
lités sont  milles;  puis,  qu’ayant  cherché  sa  place  par  le  calcul  reclifii  en 
tenant  compte  des  deux  inégalités  précédentes,  il  l’a  trouvée  plus  avancée  ou 
moins  avancée  de  45  minutes. 

» Il  semble  que  le  calcul  rectifié  en  tenant  compte  des  deux  premières  inéga- 
lités ne  peut  s’entendre  que  d’une  chose  dont  il  a déjà  été  question,  et  qu’il 
s’agit  donc  de  la  rectification  des  deux  premières  inégalités  par  In  prosneuse, 
dont  il  a été  parlé  effectivement  dans  le  sixième  discours,  comme  je  l'ai  prouvé 
ci-dessns.  Ainsi  c’est  à cette  rectification  qu’Ahoul-Wefâ  ajoute  les  45'  que 
lui  indique  l'observation.  Voilà  une  seconde  preuve  en  faveur  du  système 
que  je  défends.  M.  Bertrand  a reconnu,  même  en  admettant  qu’il  y eût  un 
calcul,  que  mon  interprétation  était  plausible,  mais  qu’elle  n’avait  aucun 
caractère  de  certitude  (1).  Peut-élro  que  la  nouvelle  locution,  LE  calcul, 
pourra  lui  offrir  au  moins  quelque  degré  de  probabilité.  Mais  comme  il  a 
ajouté  que  l’interprétation  était  en  désaccord  formel  avec  ce  qui  précède  et 
avec  ce  qui  suit,  dans  le  texte  d’Aboul-Wefâ,  je  dois  répondre,  dès  ce  mo- 
ment, à son  raisonnement. 

I L’interprétalion,  dit-il,  est  en  désaccord  formel  « twee  ce  qui  précède, 
» car  le  passage  d'.AhouI-Weli\  commence  par  le  rappel  des  deux  premières 
« inégalités  qu’il  fait  connaître  par  leur  grandeur  et  par  la  constructioo 
» qui  les  explique,  et  il  n’est  pas  fait  la  plus  légère  allusion  à la  prosneuse.  > 
Or  je  crois,  au  contraire,  que  ce  silence  d’.\boul-Wefà,  loin  d’élre  en  désac- 
cord avec  mon  interprétation,  la  confirme.  En  effet,  M.  Bertrand  panit 
oublier  ici  d’abord  que  la  marche  d’.Aboul-Wefâ,  dans  son  exposition  de  la 
théorie  lunaire,  différait  de  celle  de  Ploléméc;  puis,  que  c’est  dans  le 
sixième  discours,  consacré  à l'exposition  complète  du  système,  qu’Aboul- 
Wefà  a dû  parler  de  la  prosneuse,  et  qu'il  en  a parlé  effectivement,  comme 
il  le  rappelle  dans  les  dernières  lignes  de  sou  chapitre  X,  où  se  trouvent 
ces  mots  : par  les  voies  que  rtous  avons  mentionnées  à leurs  places.  S’il  n’en  parle 

(1)  Journat  tUr  Sarants,  |i.  408-4b9. 
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qii’aprés  avoir  fait  intervenir  sa  troisième  inégalité,  c'est  que  la  démonstra- 
tion de  la  construction  de  la  prosneusc  se  liait  à cette  troisième  inégalité 
(ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  notre  dernière  séance,  p.  864),  »e  pouvait 
donc  venir  qu'après  qu’il  en  avait  été  question  : ce  qui  est  précisément 
mon  système. 

» Pour  prouver  que  mon  interprétation  est  en  désaccord  avec  ce  qui  suit 
dansletexted’Aboul-Wefâ,  M.  Bertrand  rapporte  une  phrase d’ A boul-Wcfâ. 
£b  bien,  cette  phrase,  comme  la  précédente,  va  être  une  nouvelle  preuve 
convaincante  en  faveur  de  mon  système  : on  le  verra  dans  le  paragraphe 
suivant. 

« Je  dois  ajouter  auparavant  que  notre  confrère  propose  une  autre 
interprétation  de  ces  mots,  im  r.alcul  rectifié,  qui  lui  parait  tout  aussi  vrai- 
semblable que  la  mienne. 

» Quand  Aboul-Wefà,  dit-il  avec  raison,  a observé  la  Lune  U l’apogée  ou 
au  périgée  de  l'épicycle,  elle  n’était  pas  rigoureusement  en  ces  points,  mais 
à peu  près:  « les  deux  premières  inégalités  ne  sont  plus  nulles  alors,  mais 
• petites  seulement,  et  il  a pu  les  calculer  par  un  calcul  rectifié.  » [Comptes 
rendus,  t.  I.XX1II,  p.  889;  Journal  des  Savants,  p,  469-)  Maintenant  il  fau- 
dra dire  par  le  calcul  rectifié,  et  expliquer  ce  qu'on  entend  par  ce  calcul; 
mais  je  passe  outre. 

» J'admets  certainement  que,  quand  Aboul-Wefà  dit  qu’il  a observé  la 
Lune  à l’apogée  ou  au  périgée  de  l’épicycle,  elle  n’était  pas  rigoureusement 
eu  ces  points,  car  la  chose  eût  été  bien  difQciie  à obtenir;  et,  d’ailleurs,  ces 
observations  de  la  Lune  ne  demandaient  point  une  coïncidence  absolue,  ni 
même  très-apjirocbée.  Des  à peu  prés  de  position  suflisaient  pour  donner 
des  à peu  près  des  inégalités  qu’il  s’agissait  de  reconnaître  p.ar  l’observation, 
et  qui,  par  le  grand  nombre  d’observations  possibles,  conduisaient  à un 
résultat  satisiaisant;  et  meme  Ptolémée  se  contentait  de  peu  d'observa- 
tions. 

» J’ajouterai  que,  Aboul-Wefà  eût-il  fait  les  calculs  que  suppose  M.  Ber- 
trand, il  n’aurait  point  eu  à eu  parler,  ou  au  moins  il  l'aurait  fait  au  sujet 
de  la  première  inégalité;  car  ses  observations  de  la  Lune,  dans  les  conjonc- 
tions et  oppositions,  ne  se  sont  probablement  pas  faites  aux  moments 
précis  où  le  centre  de  la  Lune  coïncidait  rigoureusement  avec  le  centre  du 
Soleil  : et  de  même  de  ses  observations  dans  les  quadratures. 

» Ainsi  l’objection  ne  parait  point  acceptable.  Et  c’est  bien  la  correction 
due  à la  prosneusc  qu’Aboul-Wefà  appelle  le  calcul  tectifté,  et  auquel  il  a dû 
ajouter  45  minutes  environ  pour  satisfaire  à i’observatiou. 
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» Je  passe  au  paragraphe  suivant  d’Aboul-Wefâ. 

« IV.  Et  cela  ne  peut  avoir  lieu  ainsi  qu’en  vertu  de  la  déviation  du  diamètre  de  l'épi- 
cycle,  du  mohadiat  du  point  autour  duquel  s’opère  le  mouvement  égal,  je  veux  dire  le 
centre  du  cercle  du  aodiaque  : car,  lorsque  le  diamètre  de  l'épicycle  se  détourne  du  point 
autour  duquel  s’opère  le  mouvement  égal,  il  survient  i la  Lune  une  inégalité  dans  le  cercle 
du  lodiaque;  et  cela  parce  que  l’apogée  de  l’épicycle  change,  et  que  la  ligne  menée  dn 
centre  du  cercle  du  zodiaque  au  centre  de  l'épicycle  ne  passe  pas  è l’endroit  oit  elle  passais 
dans  les  temps  où  le  rentre  de  l’épicfclê  est  aux  deux  distances  opposées  (exircmês)  de 
l'excentrique;  et  la  distance  de  la  Lune  à l’apogée  de  l’épicjrcle.est  changée.  Car  noiis 
avons  fait  commencer  le  mouvement  de  la  Lune,  daiu  son  épicycle,  è l'apogée,  lorsque  son 
centre  se  trouve  aux  deux  distances  opposées  (extrêmes)  de  l’excentrique.  > 

il  Ces  mots  : El  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  vertu  (ou  par  l’effet)  t/e  la  dé- 
viation du  diamètre  du  cercle  de  circonvolution...,  ces  mots,  dis-je,  me  pa- 
raissent offrir  une  nouvelle  preuve  de  l’exactitude  de  la  solution  que  j’ai 
proposée;  car  Âboul-Wefâ  dit  ici  la  cause  de  la  troisième  inégalité,  savoir, 
qu’elle  est  l’elfet  ou  qu’elle  provient  du  moliadzat,  c’est-à-dire  de  la  dévia- 
tion du  diamètre  de  l’épicycle,  déviation  qui,  ne  satisfaisant  pas  aux  obser- 
vations, exige  radjoiiction  d'une  troisième  inégalité.  Voilà  pourquoi  Abotil- 
Wefà  a appelé  cette  inégalité  l'inégalité  du  mohadzal,  comme  nous  l’avons 
dit  précédemment. 

» Celle  inégalité  étant  admise,  Aboul-VVefâ  va  en  conclure,  comme  se 
trouvant  ainsi  démontrée,  la  construction  de  la  prosneuse  donnée  par  Pto- 
léméc.  C’est  le  sujet  de  sa  phrase  finale,  que  voici  : 

« VI.  En  considérant  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  faisant  sortir  ce  point  partes 
voi<^  que  nous  Avons  mentionnées  à leurs  places,  nous  avons  trouve  sa  clislanro  «lU  crnlre 
du  monde  dit  côté  du  périgée  de  l’cxcentriquc  (faisant  partie)  de  la  ligne  qui  passe  par  les 
rentres,  égalé  k la  distance  du  centre  du  cercle  du  xodiaque  au  centre  de  rexcentrlque.  Et 
nous  expliquerons  les  observations  par  lesquelles  nous  avons  rcconou  celte  mégalitc,  lors- 
que nous  exposerons  les  in^alités  spéciales  des  différents  astres.  ■ 

» Toute  cette  partie  de  l’ouvrage,  annoncée  par  les  derniers  mots 
d’Aboul-Wefà,  manque  dans  le  manuscrit. 

a On  recotmaitra,  j’ose  l’espérer,  que  tous  les  passages  du  texte  d',\boul- 
VVefâ  deviennent  clairs,  dans  l’ordre  même  où  ils  se  succèdent,  et  n’im- 
pliquent auciiiie  contradiction,  ainsi  que  je  l’avais  annoncé,  et  qu’au  con- 
traire la  plupart  offrent  une  protestation  irréfragable  contre  le  système 
qui  avait  été  proposé,  et  dont  je  rappellerai  simplement  ces  deux  points  ; que 
trille  et  sejctile  devaient  s’y  entendre  dc.s  aspects  de  i ao  et  6o  degrés,  et  non 
des  uclanis-,  et  qti’Aboul-VVelâ,  si  renommé  comme  géomètre,  algébrisie, 
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astronome  observateur  et  ealciilafeur,  auteur  particulièrement  tic  tlè- 
couverlcs  coiileiiucs  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage  même  dont  il 
s’agit,  et  mentionnées  avec  éloges  par  M.  I>elambre,  n'aurait  été  cepen- 
dant qu’un  ignorant,  qui,  n'ayant  qu’une  compréhension  imparfaite  du 
sujet,  aurait  pris  minutes  environ  comme  niaxinnnu  constant  de  l'iné- 
galité  qu’il  décrit,  en  présence  des  deux  valeurs  4C  minutes  et  i"26'  qu’elle 
atteint  dans  les  deux  observations  d’Ilipparqiie  dont  s’est  servi  l’Iolémce.  » 

M,  Bertrand  répond  : 

tt  lai  discussioti  me  paraît  terminée;  la  dernière  Note  de  M.  Chasles  la 
réduit  à des  termes  tellement  simples,  que  chacun,  pouvant  juger  par  lui- 
mème,  n’a  plus  besoin  d’explications  ni  de  commentaires. 

■ Mon  illustre  contradicteur  signale,  en  effet,  un  passage  très-important, 
suivant  moi,  sur  lequel  n’existe  entre  nous  aucun  désaccord,  et  qui  d'ail- 
leurs, dans  le  cours  de  celte  longue  discussion,  a été  compris  de  la  même 
manière  par  tons  ceux  qui,  .siifUsamnient  attentifs,  ont  consenti  à lire  jus- 
qu’au bout  les  quatre  pages  qu’ils  voulaient  juger.  Je  veux  parler  de  l’iden- 
tité des  dernières  lignes  du  matiuscril  arabe  avec  la  description  de  rinég.ililé 
signalée  par  Plolèmée  et  habituellement  nuiutnée  la  pwsiii-usc. 

n M.  Chasles,  en  reconnaissant  cette  identité,  ne  change  pas  pour  ccUa 
d'opinion;  les  dernières  lignes,  pour  lui,  re|)résentcnt  la  pivsiieusc,  mais  les 
premières  contiennent  la  découverte  de  la  variation. 

» Sans  reproduire  ici  les  arguments  qui,  par  le  seul  examen  du  texte, 
me  font  penser  que  la  troisième  inégalité  d’Aboul-Wefâ  n’est  autre  chose 
que  la  prosneuse,  je  rapporterai,  pour  que  chacun  eu  puisse  juger,  la  phrase 
qui  sert  de  transition  entre  les  deux  parties  du  maiinscrit  qui,  suivant 
M.  Chasles,  se  rapporteraient  à des  inégalités  différentes  : 

• D’apn>»  cria  (ilil  Atioul-WcfJ,  Iraduclion  Je  M.  SeJillot),  nom  avons  reconmi  ipiVllc 
e.uste  [la  troisièrae  iné^alitc),  indêpenJaninient  Jes  Jeux  autres  précixlenimeiit  décrites;  or 
cc/«  ne  /feut  avoir  tien  que  par  l’effet  d’une  déclinaison  du  diamètre  de  l’épicycle,  etc.  • 

» Et,  sans  contestation,  ce  qui  suit  est  la  description  exacte  et  complète 
<le  la  prosneuse. 

» Je  me  suis  borné  à souligner  les  mots  sur  lesquels  je  désire  appeler 
l'attention  : je  ne  sauiviis  ni  les  interpréter  de  deux  manières,  ni  les  com- 
menter sans  les  affaiblir.  » 


I iG 


C.R.,  iSjî,  l•'S^l«tlIr<.  [T.  LXXVI,  N»  18.) 
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Sur  la  proposilion  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  l'Académie  décide  que 
lu  texte  original  d'Aboul-%Velâ,  sur  lequel  porte  la  discussion  actuelle,  sera 
inséré  aux  Coinpies  rendus.  Voici  ce  texte  : 

J ïtV^l  ^ ^jjl  j,  ^1 

^CLi  ^ ,^4  L^joi.1  Un»  j U i-»i 

'3'  JjSI  Jj'iïi'il  J 

~ J-^  ij  ‘Hji  *— lljïl!  Sjljkî'  bjtf  J 

çi  ^ *^j  J ,3  ■ j xji  J i^i 

J J o»Lïji  ^ ji  > IA» 

Ji'  J ^ *'•  J fr?/  cr*  J-  t?'  ct'^  '•^' 

c;^  (J  ^ et*  '^)  3 ct^  3 ^ 0'jj'!il  »A> 

^1  Jju  L»jl  ^ sJ.Cb.ill  4^x  ^4  d (J4yJl  IA»  blisjv  J ü-si 

^^1  ^jLît*1  sj-CiiM  j'jAj  J ^^A»  jlji»  U»j4 

_^jJlJI  ^Clj_)S'j.»  ^1  ojj'ilt  j,  d jBj^,  büU  liiLi^l  ^^^1  siCL» 

J sjXJa  ^ jjlJIj  jjcjVI  ..\  » .11  J 

J,ju  fJaJ  fi  , jl  ^»AJ1  sJ,.^'  J4  ^1  ^Ü'  U1  ^S> 

,3  j^\  Lj^  U LiL»  ob^_^l  sJjLî^l  si  J O^lïl'  J sjjb'  ,.:.^^1  Jis 

j^j3sJ\  ^ éJ  ^.,AÔ  ^ ^1  oÜj'Jl  Uub  J s_s'Jbi.^î  J ‘r:^  J s)>" 

siCii  ^^L;-â41  JC4  L^j  ^1  slilijUl  ^1  o^' 

c;*  d j^j^i  ^ ^iXAj  (^A»  j i^lS'  b!  j^l  ^jjl»  jii^S 

bl  J ^ jjl  ^ s_j^îii.l  U-,t> 

Ijar*  liJU  UîJiS.1  4)  Ljjs^j  LI^J  s^-d^  jbâil  |^.*J  J 4;^  lA»  J44  JjJI 

olij'îll  jA»  Jjt»l  ,_j  üjs.^  Ul  ..îCJj  J . 43-jJ  3 \j^  ef 

■ .'  ■ ■ .sd)  I 4JU0^  bjja.j  4-4— -t-»^A  s-îXi»  1^1  ^ sÂ  bb 

Jjl  j!  ^jil  ^iXJj  ^ ^ 1->JA  ^^Ai3l  ^Üü.'ilb  jAll 

b^  jljïll  lA»  ^joâ  ->  . IA»  IAJlssj  j J . »-al 

LiJLï  s*XJA  jA»i  sJ-^  jl  |_;-;J4-j  ^ jiS']  j\  Jil  vj-r^dl  ^ ^1  3M 
03^.  c)'  Ct^  U~^  3 b»»7Cj  ^si->  ^^A131  ^1  Usjl»  d ^^1 

I ^ A "-  4 .il  4 .11  sbbp^  ^jjsJI  sjCAj  jla  44^  sjCJA 

Uj_Œ^  ijlS"  bl  ^jJsJI  ..iXAj  jJoi  ^'j  — jyJI  siCAj  Ü.5^ 

j_yJI  sj.CL>  ,j  ^rdl  ijey  *iA^'  iS^l  yjjCj  4l»tJl  ijA 
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^ jyLiJi  k*J|  'i  ^ ^ j^i  ^ ^Gi  ^ 

j>  H U ^J-^'  //  i'  vJ^Oi  _yS^ 

jjL*J|  ,jXlli)l  *■  - //"  ^ ,5^1 

ijjî  1 ’*  ^ • 7 *X»  LîLi  ^jillî  ^^Cij  ^ .Xju^I  AaJ)  ^ 

ij®  *)^  JjuMI  JjJI  ^ y jXi  ^îXii  j 

Li Aaj  î_LiiJI  ^iXij  J Ij^ri  L»  LJULj  Iji»  siCUM  ^ 

^^-OjÜt  JübJl  à-fc-f>ü  |JUJ1  ^y  ^ Ujju 

« ''  iO'  J '.iXLj  ^ySy  (_$jJl  JjiJJ  bjL-»  ^j^-‘  J'-^'  i»-a^f 

ASTRONOMIE  PHÏSIQÜE.  — Sur  la  théorie  des  taches  solaires;  réponse  à M.  Paye. 

I/ettres  du  P.  Skkibi  à M.  le  Secrétaire  perpétuel. 

• Rome,  ce  j"  avril  1873. 

a Des  occupations  nombreuses  m’ont  empêché  jusqu'ici  de  répondre 
aux  remarques  que  M.  Paye  a bien  voulu  faire,  dans  la  séance  du  10  mars 
dernier,  sur  la  théorie  que  j’ai  proposée  pour  l’explication  des  taches.  Je 
n'ai  pas  l'intention  de  prolonger  davantage  la  discussion,  mais  seulement 
de  rectiBer  les  idées  que  M.  Paye  m’attribue,  dans  l'exposé  qu'il  fait  de  ma 
théorie;  il  me  semble  que,  dans  son  résumé,  il  n'a  pas  rendu  exactement  ma 
pensée. 

» A la  page  5q4«  ligne  i”,  M.  Paye  dit  : 

c Naguère  le  P.  ScccLî  attribuait  les  taches  à des  éruptions  dont  Touverture  desdites 
taches  formait  le  cratère;  aujourd'hui,  cVsl  des  farulcsqirü  fait  jaillir  res  memes  crtiptioiis.  » 

» Ce  n’est  pas  aujourd'hui  que  j’ai  prouvé  que  les  facules  sont  le  siège 
d’éruptions  ; c’est  depuis  que  le  spectroscope  nous  a appris  à les  voir,  et 
non  plus  seulement  à les  conjecturer,  comme  on  le  faisait  avant  cette  ad- 
mirable invention.  Depuis  i8(k),  j’ai  constaté,  comme  un  fait  certain,  que 
toutes  les  fois  qu’une  faculc  vive  brille  sur  le  bord  du  Soleil,  on  trouve  en 
ce  même  point  une  éruption.  A cette  coïncidence  on  a objecté  que,  inver- 
sement, on  peut  apercevoir  des  érnplions  sans  facules  : la  distinction  entre 
les  éruptions  métalliques  et  hydrogéniques  est  venue  résoudre  ces  dilïi- 
cullés.  M.  Paye  dit  que  je  fais  jaillir:  cette  expression  semblerait  indiquer 
qu’il  y a là  une  hypothèse  de  ma  part,  tandis  que  c’est  là  un  simple  fait 
d’observation,  relié  à cet  autre,  bien  connu  dès  les  temps  anciens,  que 
l'apparition  des  facules  vives  est  suivie  de  la  production  de  taches.  J'ajou- 

1 16.. 
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ferai  encore  que  M.  Fave  parle  ici  comme  si  j’avais  dit  que  les  éniptions  se 
fout  seulenifiil  sur  1rs  faailes.  le  prie  l’illustre  astronome  de  relire  ma  Note  : 
à la  page  5a3,  ligne  ii,  il  trouvera  la  déclaration  suivante  ; 

1 OpeniJant  je  ne  refuse  pas  O'ndmettrc  que,  dans  un  grand  nomlkrc  de  cas,  U tache 
peut  bien  rester  prcciscinent  sur  le  centre  tnème  d’éruption.  Telle  est  l’opinion  de  M.  Tac- 
chinî  et  celle  que  j’avais  admise  moi-mcinc  d'abord  ; mais  j’ai  vu  ensuite  que,  dans  plu- 
sieurs cas,  elle  n’est  pas  d'.iccord  avec  l’observation,  • 

a Mon  opinioti  n’est  donc  pas  atissi  exclusive  qtie  le  dit  M.  Paye,  et  elle 
ne  poitvnit  pasTèlre;  j’ai  consl.ité  bien  sotiventdes  éruplioiis  dans  les  taches 
elles-mêmes.  J’ai  insisté  eticore  sur  ce  fait,  que  les  grandes  paraboles  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  constituer  tttie  éruption,  et  alors  tiaturellemcnt 
les  produits  (le  l’érttptioti  doivent  rester  sur  la  place  même  où  a lieu  ré- 
mission. 

a M.  Paye  continue  : 

■ hrs  taches  ne  sont  plus  que  le  réceptacle  des  produits  trop  lourds  pour  être  entraînes 
|iar  rhydrugène  au-dessus  de  la  cbromospbèrc.  • 

» Ce  n’est  pas  là  l’expression  exacte  de  ma  pensée  : Uts  taches  sont  bien, 
seloti  moi,  dues  à des  atnas  de  vapeurs  émises  par  éruption  et  refroidies; 
mais  je  ti’ai  pas  dit  que  l'hydrogenc  ne  pouvait  les  entraîner,  ni  qu’elles 
ne  potivaient  dc|>asscr  la  cbroniospbére.  Comment  aurais-je  pu  le  [lenscr, 
ayant  vu  le  magnésium  et  le  sodium  élevés  jusqu’à  utte  et  qtielqtieluis 
deux  mitiutes?  llabitiiellenient  ttiêtne,  dans  les  masses  vives,  on  les  voit  dé- 
passer coiisidérablcnient  la  cliromospbere.  Je  n’ai  pas  davantage  considéré 
riiydrogéme  cotiime  étant  le  vébicttle  des  autres  vapeurs:  j’ai  dit  setilemciil 
qtie  les  vapeurs  inclalliques  sorletit  mêlées  à riiydrogé'iie,  ttiais  je  crois 
qti’elles  pourraicut  égaleiiietil  soritr  par  leur  propre  force,  et  sans  l’aide 
de  ce  gaz. 

» M.  Paye  cherche  enstiite  à me  mettre  en  opposition  avec  M.  Tac- 
cbiiii,  et  à en  tirer  la  conclusion  que  ma  théorie  est  fausse.  J’avais  moi- 
métiie  signalé  la  divergence  qui  existe  entre  M,  Tacchini  et  moi,  et  cela 
longtemps  avant  ma  Communication;  mais  cette  divergence  ne  porte  que 
sur  dos  questions  secondaires.  Nous  nous  accordons  à penser  que  l’origine 
des  lâches  doit  être  cherchée  dans  les  éruptions  eu  général  ; et  j’avoue  que 
je  ne  comprends  pas  ce  que  dit  M.  Paye  a ce  sujet.  Du  reste,  les  Membres 
de  la  Société  spectroscopique  ne  sont  luillcuieut  solidaiiys  des  ojiinioas 
individuelles  des  autres;  chacun  émet  les  siennes;  quant  à moi,  je  n’aurai 
aucuuc  diiüculté  à changer  d’opinion  devant  l'évidence  des  faits. 
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» M.  Faye  continue  : 

« On  sait  que  les  éniîssions  hydrogénées  qui  traversent  la  ehromnsphêre  répondent  à 
des  factdes  et  non  aux  taehes.  • 

» Si  celle  phrase  exprime  une  règle  générale,  tle  latpielle  il  ne  résulte  pas 
que  des  émissions  hydrogénées  ne  puissent  se  produire  dans  les  taches  elles- 
mêmes,  je  l'admets;  sinon  je  la  repousse.  Dans  plusieurs  des  dessins  impri- 
més dans  les  Comptes  rendus,  on  voit  manifestement  des  érupliotis  hydrogé- 
nées dans  rintérieur  des  lâches,  et  je  n'ai  jamais  cessé  d'insister  sur  ce  point, 

• M.  Faye  conclut  ensuite  que,  dans  ma  théorie,  a ce  seront  les  f.i- 
B cules  et  non  les  taches  qui  seront  les  cratères,  n Ici  je  crois  qu'il  est  bien 
nécessaire  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  cratère,  dans  le  Soleil  : c'est  là 
une  expression  dont  on  a beaucoup  usé,  et  même  abusé.  Nous  savons 
très-bien  ce  qui  cotislitue  un  cratère  volcanique  terrc.sire,  et  il  faut  bien 
avouer  que  nous  ne  savons  nullement  encore  ce  que  c'est  qu'un  cratère 
dans  le  Soleil.  C’est  seulement  d’après  certaines  analogies  que  présentent 
les  formes  des  taches  avec  les  cratères  terrestres  et  lunaires,  que  nous  par- 
lons des  cratères  solaires.  Si,  par  cratère,  on  entend  l’ouverture  qui  livre 
passage  aux  gar  incandescents,  j’admets  qu’il  peut  s’en  trouver  dans  les 
facules  et  quelquefois  aussi  dans  la  partie  sombre  de  la  tache  ; mais  je 
ne  saurais  comprendre  dans  le  Soleil  un  véritable  cratère  à bords  solides. 
Ce  que  l’on  a appelé  cratère,  dans  le  Soleil,  est  cette  masse  obscure,  en- 
foncée dans  la  photosphère,  qui  présente  l'effet  d'une  cavité,  et  qui  se 
trouve  environnée  d’une  auréole  brillante  et  ramifiée  de  facules;  mais  une 
telle  apparence  peut  bien  rétsulter  d’une  tout  autre  structure  physique  que 
d'un  vaste  orifice,  à jiarois  relevées.  1m  spcctroscopc  nous  a appris  que  la 
partie  sombre  est  formée  de  vapeurs  absorbantes,  et  que  la  partie  plus 
claire  est  formée  par  des  jets  d'hydrogène  et  souvent  d'autres  métaux,  qui 
dépassi-nt  souvent  la  couche  plus  basse,  absorbante,  des  vapeurs  qui  etive- 
lop|>ent  l'astre.  Alors,  la  question  de  savoir  où  est  le  cratère  n’a  plus  de 
véritable  sens.  Ce  qui  présente  un  sens  précis,  c’est  la  fixation  du  point 
qui  est  le  siège  des  émissions  de  gaz;  et  l'observation  nous  apprend  que 
ce  siège  est  prim  ipalemeiu  dans  les  facules,  mais  qu'il  peut  aussi  se  trouver 
dans  la  région  sombre.  La  région  éruptive  est  habituellement  bien  plus 
étendue  que  la  masse  noire  produite  ; nous  voyons,  sur  le  bord  solaire, 
des  élciidties  d’éruption  occupant  lo  à 12  degrés  quelquefois;  mais  les 
masses  obscures  sont  incomparablement  moins  étendues  : il  n’est  doue 
pas  possible  de  limiter  réruption  à la  région  noire. 

» Cela  expliqué,  la  critique  de  M.  Faye  n'a  plus  de  portée.  M.  Faye 
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insiste  sur  la  comparaison  que  j'ai  faite,  avec  plusieurs  jets  versant  dans  un 
bassin,  et  le  lecteur  pourrait  être  induit  en  erreur,  en  pensant  que  j’ai  re- 
présenté par  cette  comparaison  une  forme  caractéristique  et  nécessaire  de 
la  formation  de  la  tacbc.  Il  n’en  est  rien;  cette  comparaison  me  fut  sug- 
gérée par  l’éruption  du  7 février,  dans  laquelle  plusieurs  jets  étaient  en 
effet  convergents  et  retombaient  ensemble,  et  dans  laquelle  on  vit  paraître 
la  tache,  le  jour  suivant,  à la  latitude  de  leur  milieu;  ce  fait  se  reproduit 
trop  souvent  pour  qu’on  puisse  le  croire  accidentel,  mais  je  ne  le  regarde 
pas  comme  constant,  et  l'on  a un  grand  nombre  d’exemples  contraires,  de 
jets  divergents.  Mais  ce  qui  arrive  toujours,  c'est  que,  après  une  grande 
éruption  métallique,  la  tache  apparait,  et  cela  que  les  jets  soient  verticaux 
ou  non.  D'ailleurs  il  est  facile  de  comprendre  que,  là  où  un  grand  nombre 
de  bouches  rejettent  des  gaz  métalliques,  il  se  forme  au  milieu  de  ces  jets 
une  masse  plus  sombre,  occupant  une  région  plus  ou  moins  centrale,  et 
produisant  une  couche  absorbante  plus  sensible  ; cela  n'implique  en  rien 
l’hypothèse  d’ouvertures  disposées  en  rond  autour  d’un  bassin. 

» Après  avoir  ainsi  rectifié  l'ex|>05iition  de  ma  théorie,  faite  parM.  Faye, 
il  me  sera  plus  facile  de  m'expliquer  sur  ses  critiques.  M.  Faye  remarque 
que  cette  théorie  lui  parait  tenir  un  peu  de  toutes  les  autres  qui  ont  été 
émises  avant  moi.  Je  dirai  que  je  serais  heureux  d'arriver  à un  pareil  ré- 
sultat, car  les  savants  qui  ont  proposé  ces  théories  ont  toujours  raisonné 
d’après  quelque  fait  vrai,  mais  incomplet,  en  sorte  que  la  vérité  se  trouvera 
dans  la  théorie  qui  expliquera  la  partie  vraie  et  la  complétera;  seulement 
je  dois  repousser  l'assertiou  que  ma  théorie  comprend  les  masses  qui  se 
soudent  l'une  à l’autre.  Cette  soudure  est  absurde  dans  un  milieu  gazeux 
tel  que  je  le  conçois;  mais  il  est  facile  de  comprendre  la  réunion  en  ime 
seule,  de  plusieurs  masses  gazeuses  flottant  dans  la  photosphère.  Cette 
réunion  est  un  phénomène  observé,  et  non  imaginé.  Sur  la  fin  de  l’année 
dernière,  nous  avons  eu  un  grand  nombre  de  taches  très-grandes,  formées 
par  un  nombre  plus  grand  de  taches  très-petites;  nous  avons  vu  ces  amas 
.se  réunir  en  quelques  centres  principaux,  et  former  ainsi  une  masse  unique 
et  une  tache  nucléaire. 

» M.  Faye,  à la  page  5g6,  ligne  7,  me  reproche,  avec  les  autres  auteurs, 
d’avoir  formulé  ma  théorie  en  vue  du  fait  unique  de  la  noirceur  des  taches. 
Que  M.  Faye  me  permette  de  lui  exposer  l'ordre  des  idées  suivies  par  moi. 
Ma  pensée  a été  de  mettre  d’accord  deux  faits  bien  constatés  : 1°  l’exis- 
tence des  éruptions;  a“  l’apparition  immédiate  des  taches.  J’ai  été  frap|>é 
de  la  coincidence  de  ces  deux  faits.  J'ai,  de  plus,  remarqué  que  les  métaux 
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dont  on  voit  les  spectres  renversés  et  dilatés  dans  les  taches  sont  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  distingue  ordinairement  dans  les  éruptions.  Il  n’y 
a pas  de  raison  pour  admettre  que  ces  éruptions  aient  lieu  seulement  au 
bord  : elles  doivent  avoir  lieu  également  au  milieu  du  disque  ; ce  sont  donc 
les  mêmes  métaux  en  vapeurs,  qui  brillent  direclemenl  au  bord,  et  que  nous 
voyons  apparaître  au  milieu  du  disque  sur  les  taches  comme  niasses 
absorbantes.  L’un  et  l’autre  de  ces  faits  sont  incontestables,  cl  la  théorie 
de  leur  interprétation  est  admise  par  les  physiciens.  Je  n’ai  doue  pas  eu 
en  vue  seulement  d’expliquer  la  partie  noire  des  taches,  et  l’on  ne  peut 
pas  surtout  dire  que  j’aie  fait  apfiel  à l'imoginalion,  comme  l’écrit  M.  Paye 
(page  5g6,  ligne  lo).  Le  raisonnement  que  suppose  M.  Paye  n’a  jamais  été 
fait  par  moi. 

• Les  lâches  sont  noires  (dit-it);  ce  fait  lui  a suggéré  (su  P.  Secctii)  rbjpoihèse  que 
les  produits  des  éruptions  solaires  retombent  sur  la  surface  solaire.  ■ 

» Ce  n’est  pas  une  hypothèse  que  de  voir  les  éruptions;  ce  n’est  pas  une 
hypothèse  que  de  reconnaître  tinc  absorption  spéciale  dans  les  taches;  et 
le  renversement  des  spectres  n’est  pas  non  plus  une  hypothèse.  Je  sais  bien 
que  .M.  Paye  rejette  les  éruptions,  mais  s’il  veut  prendre  la  peine  de  recourir 
à de  bons  instruments  et  avoir  la  patience  de  chercher  ces  phénomènes,  il 
les  verra  sans  doute  comme  tous  les  autres.  En  prenant  la  généralité  des 
phénomènes,  il  verra  que  ces  éruptions  ne  poiirroiil  pas  donner,  comme  il 
le  prétend,  des  couronnes  obscures  autour  du  jet  au  lieu  de  couronnes 
brillantes.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à réfuter  cette  conclusion;  elle  est 
fondée  sur  l’idée  du  cratère  tel  qu’on  le  conçoit  sur  la  Terre,  cl  j’ai  déjà  dit 
quelle  différence  il  y a entre  ces  cratères  et  les  taches. 

» M.  Paye  continue  à exposer  un  grand  nombre  d’hypothèses  subsi- 
diaires que  je  dois  (selon  lui)  imaginer,  pour  expliquer  chaque  fait 
diffcreiU. 

• Le  P.  Secchi,  dit-il,  admet  graluileineni  que  les  jets  éruptifs  sortent  ubliqiiemenl  et 
vont  verser  au  loin  leurs  produits  en  un  même  lieu,  et  que,  s'il  J a plusieurs  centres  d'érup- 
tion, leurs  jets  convergent  vers  une  région  centrale.  • 

» Je  prie  d'abord  M.  Paye  d’effacer  ce  mol  malheureux,  gratuitement.  Je 
n’oserai.s  jamais  imposer  au  public  savant  des  dessins  imaginaires,  ni  faire 
voir  dans  ma  lunette  des  figures  de  lanterne  magique.  L'inclinaison  des 
jets  est  un  fait;  il  ne  peut  être  nié  que  par  les  savants  qui  n’ont  point  ob- 
servé. Quant  à la  convergence  des  jets  en  un  meme  lieu,  je  me  suis  sulJj- 
samment  expliqué  sur  ce  point  : la  convergence  u'est  pas  plus  gratuite  que 
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l'inclinaison;  mais,  je  le  répète,  je  suis  loin  d’admettre  re  fait  comme  con- 
stant et  né-cessaire.  Je  répète  (et  il  faut  bien  le  répéter)  que  ces  jets  élevés, 
qui  frappent  les  yeux,  ne  se  produisent  pas  toujours,  et  que  l’éruption  |>eut 
se  borner  souvent,  surtout  dans  les  dernières  phases,  à un  soulèvement 
modéré  de  vapeurs. 

» M.  Faye  continue  : 

• Il  admet  que  l«  produits  accumulés  des  éruptions  se  régularisent  d'eux-méiues  et 
prennent  la  forme  cireulaire.  ■ 

» Cette  assertion  n’est  pas  non  plus  gratuite,  ni  imaginaire  : c’est  le  ré- 
stiltat  des  observations.  Quiconque  a observé  les  taches  sait  que,  lorsqu’elles 
se  forment  rapideincut,  elles  sont  irrégulières,  et  que  la  forme  ronde  ne  vient 
qu’ensuite,  lorsque  la  tache  est  entrée  dans  une  période  de.  calme  relatif. 
Ce  changement  de  forme  serait  difficile  ii  comprendre,  si  les  taches  étaient 
des  scories  solides;  mais  si  ce  sont  des  masses  vaporeuses,  il  est  bien  facile 
de  comprendre  que  l'invasion  tle  la  photosphère  dans  celte  masse  obscure 
doit  effacer  d’abord  les  parties  plus  légères  et  anguleuses,  et  arrondir  ainsi 
l'ensemble  de  la  masse.  L’éruption,  tumultueuse  au  commencement,  peut 
se  régulariser  par  un  orifice  déterminé,  comme  il  arrive  dans  nos  volcans 
eux-mémes.  Tout  cela  e.st  bien  simple  et  n’exige  aucune  hypothèse  nouvelle. 

» M.  Paye  ajoute  : 

< It  ne  dit  rien  des  cnniours  tranchés  et  concentriques  des  taches,  qu’il  lui  est  impossihle 
de  nttacher  11  ses  éruptions.  > 

» Je  ne  demanderai  pas  à M.  Paye  de  rattacher  ces  particularités  à ses 
tourbillons  : je  dirai  seulement  que,  si  je  ne  suis  pas  entré  dans  ces  détails, 
c’est  parce  que  j’en  ai  dit  assez  datis  mon  Livre  /e  Soleil.  Les  amas 
obscurs  de  vapeurs  sont  ici  ceux-là  mêmes  que  j’avais  stipposés  alors.;  l’en- 
vahissement des  courants  photosphériques  dans  ces  masses,  qn’on  voit  et 
qii’oii  n’imagine  pas,  est  le  même  : on  n’a  donc  point  à faire  d'hvpothèse 
nouvelle.  C’était  seulement  sur  l’origine  de  ces  masses  obscures  que  notre 
allenlion  devait  être  maintenant  dirigée  : une  fois  l'origine  trouvée  (dans 
les  éruptions),  le  reste  s’ensuivait  comme  je  l’ai  expliqué  ailleurs.  J’ai  dit 
aussi  que  ce.s  cavités  n'étaicnl  pas  vides,  mais  qu’elles  étaient  remplies  de 
vapeurs  absorbantes;  il  n’y  a donc  pas  lieu  de  revenir  sur  ce  point.  Du  reste, 
je  suis  étonné  que  !\l.  Paye  parle  encore  de  contours  concciitriqiics  du 
noyau  et  des  taches,  après  que  j’ai  si  clairement  fait  voir  combien  ce  paral- 
lélisme est  peu  constant.  J’ajouterai  encore  que  les  courants  qui  envahissent 
le  noyau  sont  bien  loin  d’étre  loujoiln  dirigés  vers  le  centre  : ces  courants 
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sont  plutôt  perpendiculaires  aux  bords  de  la  tache,  comme  le  prouve  le 
dessin  ci-joint,  et  où  l’on  voit  même  que  les  systèmes  se  croisent  : je  laisse 
à M.  Faye  le  soin  de  faire  accorder  cette  figure  avec  celle  des  tourbillons. 


Tache  coleire,  ea  furme  lie  toorblHon,  ebterrée  es  CoUéje 
BuEDaio,  le  C mai  à 1 1 heiiret  du  matin. 


Tache  aolaire  obtcrrée  au  Cullrija  Romain, 
le  9 afril  i8;o. 


Il  est  donc  bien  facile  de  rattacher  tout  cela  aux  éruptions  du  Soleil  conve- 
nablement interprétées. 

» EnGn  M.  Faye  dit  : 

a Le  P.  Secchi  suppose  que,  sprès  l'érnpHon,  les  produits  de  ladite  éruption  peurent  * 
reposer  longtemps  sur  la  surface  et  même  s’y  enfoncer  sans  se  réchaufTcr.  • 

a Ce  n’est  là  nullement  la  conséquence  de  ce  que  j'ai  dit  : je  n’ai  dit 
nulle  part  qu’une  masse  puisse  rester  longtemps  ainsi,  et,  pour  déduire 
cette  conséquence  de  mon  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  toute  érup- 
tion consiste  en  une  simple  bouffée  de  vapeur,  et  qu’elle  cesse  aussitôt 
qu’elle  a commencé.  Je  n’ai  rien  supposé  ni  dit  de  pareil  ; au  contraire, 
j’admets  que  ces  éruptions  continuent  longtemps,  et  ce  sont  elles  qui  entre- 
tiennent la  tache  avec  plus  ou  moins  d’activité.  C’est  probablement  là 
l'explication  d'nn  fait  constaté,  savoir  le  renouvellement  des  taches  avec  des 
déplacements,  surtout  dans  les  premières  phases.  Il  peut  bien  arriver  que 
la  masse  sombre,  due  à la  première  et  à la  plus  vive  éruption,  se  déplace, 
soit  qu’elle  soit  transportée  par  les  vents,  soit  qu’elle  se  rassemble  seule- 
ment au-dessus  de  l'oriGcc  principal,  qui  peut  continuer  à émettre  plii- 
C.  B.,  lS7t,  SmtUM.  (T.  LXXVI,  <B.)  ■ ■ 7 
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sieurs  jours  ou  plusieurs  mois.  Je  dis  que  tout  cela  n'est  pas  surprenant; 
mais  je  ne  préicuds  pas  expliquer  tous  ces  détails.  Mon  but  est  de  démon- 
trer que,  en  reliant  ensemble  les  éruptions  et  les  ladies,  je  n’ai  point  fait 
appel  à !' imagination,  ni  apporté  des  faits  gratuits  devant  l’Acadcinie.  » 


• Rnœe,  •}  avril  iBj3. 

» Dans  ma  Communication  précédente,  j'ai  signalé  les  faits  assez  con- 
slniils  d’après  lesquels  je  considère  les  taches  solaires  comijie  dépendant 
des  éruptions.  Pour  que  l'Académie  ptiisae  apprécier  la  fréquence  du  rap- 
port <|ui  existe  entre  elles,  j’ai  cru  nécessaire  d’examiner  avec  soin  tous  les 
dessins  des  taches  et  des  jirotubéranccs  que  j’ai  fails  dans  les  deux  précé- 
dentes années,  et  avant  même  que  j’cusM!  soiip^-onné  cette  connexion.  Je 
sais  bien  qu’on  a opposé  une  cspi'ce  de  fin  de  non-recevoir  aux  dessins,  et 
qu’on  voudrait  des  photographies;  niais  c'est  là  une  exigence  qui  me  parait 
excessive,  car  la  photographie  ne  peut  reproduire  tous  les  détails  que 
l'oeil  saisit  : pour  les  protubérances,  il  y a là  encore  un  desideratum,  au 
point  de  vue  pratique;  je  dirai  même  que  ces  objections  me  semblent  in- 
jurieuses pour  les  observateurs,  que  l’on  parait  croire  capables  de  falsifier 
leurs  dessins  pour  les  mettre  d’accord  avec  une  théorie!  Enfin  je  crois 
devoir  avertir  que,  lorsque  je  fais  le  dessin  des  protubérances,  je  couvre 
toute  la  figure  des  taches  avec  la  plaque  du  cercle  de  positiou,  de  sorte  que 
je  ne  puis  rien  voir  du  dessin;  c’est  seulement  loisque  tout  est  achevé,  que 
l'on  fait  les  remarques  nécessaires  et  les  comparaisons. 

» En  discutant  les  deux  années  d'observation  i8yi  et  187a,  je  trouve 
le  résultat  suivant  : 

IS71.  tSTt. 


Nombre  des  groupes  des  ladies 3oo  xqx 

f.rii  plions  au-dessus  des  ladies aop  i5o 

Éi  iiplioos  niclalliqucs  en  dehors  des  taches  el  en  dehors 

des  facutes o o 


» Ainsi  nous  voyons  que,  en  1871,  les  deux  tiers  des  taches  ont  été  ac- 
compagnés d’éruptions;  en  1873,  environ  la  moitié.  La  différence  entre 
1871  et  187a  tient  à deux  causes  : 1“  ou  n’avait  pas  encore  appris  à bien 
distinguer  les  éruptions  métalliques,  des  éruptions  d'hydrogène  seul  ; a*ccs 
taches  ont  été  plus  grandes  en  1871  qu’en  187a.  Quant  à la  réduction  du 
nombre  à la  moitié,  cela  doit  nécessairement  tenir  à diverses  causes  ; 1°  à ce 
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que  toute*  le»  tache»  n’arrivent  pas  au  bord,  mai»  se  forment  et  se  dissolvent 
au  milieu  du  disque;  a°  à ce  qu’on  ne  peut  pas  observer  l’entrée  et  la  sortie 
de  toutes  les  taches,  à cause  du  mauvais  temps.  Cette  circonstance  a une 
grande  influence;  car,  pour  avoir  une  observation  concluante,  il  faut  deux 
jours  d’observation  consécutifs  : l’un,  pour  l’éruption,  lorsque  la  tache  est 
au  bord,  position  dans  laquelle  elle  reste  invisible,  et  l'autre  pour  s’assurer 
de  la  présence  de  la  tache.  Ainsi  donc  le  chiffre  d'une  moitié  des  taches  sc 
présentant  accompagnées  d’éruption  est  très-significatif.  Il  est  bien  en- 
tendu que  nous  n'avons  pas  borné  notre  statistique  aux  seules  protubé- 
rances à jets  paraboliques  très-élevés,  car  ce»  jets  sont  rares,  et,  comme 
ils  sont  intermittents,  c’est  presque  uu  hasard  que  de  les  voir.  Notre 
chiffre  renferme  toutes  ces  éruptions  basses  et  vives,  munies  surtout  de  pe- 
tites pointes  brillantes,  que  l’expérience  prouve  contenir  des  métaux  autres 
que  l’hydrogène.  » 

ASTRONOMIE.  — Répotue  au  f. Secchi  et  à M.  Vicaire;  par  M.  Fats. 

« Je  ne  puis  ré[>ondre  ici,  et  encore  sera-ce  de  souvenir,  qu’à  quelques 
traits  de  ces  deux  lettres  dont  nous  venons  d’entendre  la  lecture  : il  me  faut 
ajourner  à'trois  ou  quatre  mois  l’examen  plus  complet  de  ces  critiques.  Mai» 
comme  le  P.  Secchi  se  montre  très-offensé  d'un  terme  que  j’ai  employé 
pour  caractériser  sa  nouvelle  doctrine  sur  les  taches  solaires,  j’ai  tenu 
à prendre  la  parole  dans  cette  séance  même,  d’abord  pour  retirer  le  mot 
qui  le  choque,  ensuite  pour  mieux  expliquer  la  pensée  que  j’avais  voulu 
exprimer,  pensée  qui  certainement  n’avait  rien  d’ofl'eusant  pour  notre 
éminent  Correspondant.  Voici  la  phrase  incriminée  : 

• Or  ces  auerbons  ne  se  rattaclienl  pas  A l'hypothèse  première;  ce  sont  autant  d'hypn- 
llièses  nourellef,  autant  d'assertions  gratuites  qu'il  faut  y joindre  afin  d'expliquer  les 
moindres  faits.  * 

» Ce  mot  d’assertion  gratuite  n’a  pas  en  science  le  caractère  m.alveillant 
qu’il  prendrait  dans  la  bouche  d’un  plaideur,  d’un  juge  ou  d’un  casiiiste. 
L’histoire  de  la  science  est  pleine  d’assertions  gratuites  que  les  hommes  les 
plu»  illustres  se  sont  permise»  pour  tenter  d’expliquer  le»  faits.  Or,  en  exa- 
minant les  diverses  doctrines  qu’ils  ont  ainsi  léguée»  à l’Astronomie,  j’y 
trouve  un  caractère  propre  à distinguer  immédiatement  celles  qui  ont  de 
l’avenir  de  celles  qui  n’en  ont  pas.  Elles  débutent  toutes  par  quelque  hy- 
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pothés«  plus  ou  moins  gratuite,  ou  qui,  en  tout  cas,  parait  telle  tout  d'abord 
aux  contemporains.  Mais  elles  se  distinguent,  à mon  gré,  en  ceci,  que  les 
unes  se  contentent  de  l'hypothcse  première,  tandis  que  les  autres  sont 
forcées,  h chaque  fait  nouveau  qu’il  s'agit  d’expliquer,  de  faire  interve- 
nir une  supposition  nouvelle  tout  aussi  arbitraire,  j'allais  dire  tout  aussi 
gratuite  que  la  première.  Il  suffit  de  comparer  sous  ce  rapport  la  doc- 
trine des  cercles  déférents  et  des  épicycles  avec  celle  de  l’attraction,  ou 
bien  la  doctrine  de  l'émission  avec  celle  des  ondulations,  pour  saisir  cette 
distinction.  A6n  de  rester  dans  mon  sujet,  je  me  bornerai  à appliquer 
le  critérium  précédent  à la  théorie  des  éruptions  solaires  et  à celle  des 
cyclones. 

» Tout  le  monde  m’accordera,  sanfM.  Vicaire  peut-être,  que  l'idée  d’un 
noyau  solide  ou  liquide,  obscur  et  froid,  dans  le  Soleil,  constitue  une 
hypothèse  arbitraire  ou  gratuite.  Que  celle  des  éruptions  gazeuses  parties 
de  ce  noyau  est  une  seconde  hypothèse  tout  aussi  arbitraire.  Si  du  moins 
on  pouvait  s’en  tenir  là!  Mais,  pour  expliquer  la  pénombre  des  taches,  il 
a fallu  imaginer  une  enveloppe  interne,  située  au-dessous  de  la  photo- 
sphère; pour  expliquer  le  noyau  noir  de  Dawes,  il  eu  faudrait  encore  une; 
pour  rendre  compte  des  mouvements  oscillatoires  des  taches,  il  faudrait 
faire  partir  les  éruptions  de  couches  différentes  du  noyau,  ayant  chacune 
des  mouvements  particuliers;  bref,  à chaque  fait  nouveau,  il  faut  appeler 
à son  aide  quelque  supposition  nouvelle.  D’après  mon  critérium,  une  telle 
doctrine  n’est  pas  viable;  on  peut  s’épargner  la  peine  de  la  discuter  en 
détail. 

» Que  M.  Vicaire  y joigne  une  notion  très-ingénieuse  en  assimilant  le 
noyau  liquide  à ces  masses  sphéroïdales  que  les  expériences  de  M.  Bou- 
tiguy  ont  rendues  célèbres,  soit,  ce  sera  une  assertion  arbitraire  de  plus; 
qu’il  substitue  des  explosions  à des  éruptions  peu  compréhensibles,  suit 
encore  ; mais,  toujours  armé  de  mon  critérium,  je  serai  conduit  à repousser 
la  théorie  herschelienne,  même  sous  cette  forme  nouvelle  que  M.  Vicaire 
veut  lui  donner. 

» Que  le  P.  Secchi,  conservaut  les  éruptions,  mais  rejetant  le  noyau,  at- 
tribue les  taches  aux  déjections  qu’elles  accumulent  çà  et  là,  suivant  lui,  sur 
la  photosphère;  que  ces  déjections  refroidies  nagent  au  sein  de  la  surface 
incandescente  sans  se  réchauflèr  et  prennent  peu  à peu,  on  ne  saurait  dire 
pourquoi,  la  figure  circulaire,  afin  de  ressembler  aux  taches:  j’applique  en- 
core mon  critérium,  et  voyant  que  je  serai  forcé  d'ajouter  de  nouvelles  hy- 
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pothétes  à ce  premier  échafaudage  pour  expliquer  lea  moindres  faits,  je  ne 
pourrai  m'empêcher  de  condamner  celte  tentative,  tout  en  rendant  justice, 
aiusi  que  je  l’ai  fait  bien  souvent  devant  l’Académie,  aux  belles  observa- 
tions que  nous  devons  au  P.  Secchi. 

» Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  rien,  dans  ces  théories  arbitraires,  iie 
suggère  la  moindre  idée  d’un  lien  quelconque  entre  les  phénomènes  les  plus 
considérables,  les  plus  frappants,  tels  que  l’alimentation  incessante  de  cette 
photosphère,  sa  rotation  caractéristique,  les  lents  mouvements  propres  si 
réguliers  des  taches,  leur  durée  parfois  si  longue,  leur  étrange  faculté  de 
multiplication,  leurs  relations  avec  la  chromosphère,  etc.,  etc.  £t  pourtant 
on  sent  bien  qu’au  fond  toutes  ces  merveilles  sont  solidaires  et  doivent 
tenir  à la  mécanique  intérieure  de  ce  grand  corps. 

» Voyez  au  contraire  la  théorie  des  cyclones  solaires. 

* Elle  part,  non  d'une  supposition  gratuite  (éruptions,  scories,  nuages, 
déjections,  vents  alizés,  etc.),  mais  d’un  fait  capital  et  caractéristique,  la 
rotation  de  la  photosphère  ainsi  formulée  : 

» Vitesse  angulaire  diurne  sur  le  parallèle  X = 857', 6 — i $7',3  sin’  X. 

» En  d'antres  termes,  les  filets  successifs  et  contigus  de  cette  énorme 
masse  fluide  ont  des  vitesses  différentes,  vitesses  décroissant  régulièrement, 
progressivement  de  l'équateur  aux  pôles  (1],  à tel  point  que  sur  les  deux 
parallèles  nord  et  sud  de  3g  degrés  la  rotation  superficielle  est  de  deux 
jours  pleins  plus  lente  qu’à  l’équateur! 

« De  cette  inégalité  de  vitesse  d’un  parallèle  à l’autre  doivent  résulter 
des  tourbillonnements  incessants.  Tous  les  travaux  sur  la  mécanique  des 
fluides  dont  on  entretenait  ces  jours-ci  l'Académie  aboutissent  à cette  con- 
clusion qui  semble  jouer  dans  ces  savants  Mémoires  un  rôle  prépondé- 
rant. Ce  n’est  pas  là,  je  pense,  une  hypothèse  gratuite  : c'est  une  con- 
séquence tirée  des  faits. 

» Mais  s’il  se  produit  partout  sur  le  Soleil,  comme  dans  nos  cours  d’eau 
et  dans  notre  atmosphère,  des  mouvements  gyratoires  grands  ou  petits  (a), 
ces  tourbillons  devront  étrè  verticaux,  ronds,  en  entonnoir;  ils  devront 
suivre  les  courants  de  la  photosphère  sans  s’y  déformer  sous  l’action  de 
leurs  vitesses  inégales,  alimentés  au  contraire  par  cette  inégalité;  enfin  ils 


(i)  Diniinulion  constata  sur  les  deux  hémisplières  depuis  l'équateur  jusqu'au  5o'  degré, 
(a)  Le  P.  Secchi  nous  envoie  deux  figures  de  taches  observées  par  lui  : l'une  présente 
une  gyration  violente;  l’autre  n'en  accuse  pas  de  traces.  Je  prie  le  lecteur  de  sc  repor- 


( ) . 

devront  appeler  vers  le  bas  quelque  peu  des  matériaux  puisés  dans  la 
couche  supérieure  à celle  où  débouche  leur  orifice. 

» Je  n’invcnic  rien,  je  n'avance  rien  de  graluil;  je  ne  fais  pas  appel  à 
l'imagination,  cette  mauvaise  conseillère  des  hommes  de  science;  ce  sont 
li  les  caractères  de  nos  tourbillons,  et  il  se  trouve  que  ce  sont  précisé- 
ment là  les  caractères  des  taches  solaires.  Il  suffit  donc,  pour  que  l'iden- 
tification soit  irrécusable,  que  les  tourbillons  ainsi  engendrés  (et  je  ne  vois 
pas  comment  il  se  pourrait  faire  qu’il  n'en  existât  pas  sur  le  Soleil)  ré- 
pondent également  aux  dimensions  imperceptibles  des  pores  innombrables 
et  aux  dimensions  colossales  des  taches  si  clair-semées.  Or  c'est  ce  qui  a 
lieu  sous  nos  yeux,  dans  une  masse  fluide  considérable,  celle  de  notre 
propre  atmosphère  : seulement  nos  pores  sont  des  trombes  ou  des  tour- 
billons, et  nos  taches  sont  des  cyclones,  phénomènes  identiques  sous  des 
noms  différents. 

» Continur^  dans  cette  voie,  et  vous  verrez  l’assimilation  devenir  encore 
plus  étroite  sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  au  commode  artifice  des 
hypothèses,  à la  seule  condition  de  tenir  compte  des  régions  différentes 
qu’occupent  la  photosphère  du  Soleil  et  ratmosphère  de  notre  globe  dans 
l’échelle  ascendante  des  températures.  Alors  vous  vous  expliquez  simple- 
ment, naturellement,  par  les  lois  ordinaires  de  la  Mécanique  et  sans  hypo- 
thèses, toutes  les  allures  des  taches,  leurs  facules,  leurs  relations  avec  la 
chromosphère  et  jusqu’aux  dépressions  que  cette  couche  présente  au-dessus 
d’elles.  Si,  au  lieu  de  regarder  nos  cyclones  par  en  bas,  vous  vous  élevez 
par  la  pensée  au-dessus  de  notre  globe,  de  manière  à les  voir  de  haut  dans 
le  sens  de  l’axe,  en  projection  sur  le  sol,  alors  vous  comprendrez  la  figure 
des  taches  du  Soleil,  leur  pénombre,  leurs  noyaux  obscurs,  leur  segmen- 
tation mystérieuse  et  jusqu’à  cette  étonnante  circulation  de  l'hydrogène 
solaire  qui  n’a  plus  d’analogue  sur  notre  globe. 

« Ce  n’est  pas  à dire  que  fout  absolument  s’explique  avec  la  même 
facilite,  la  même  précision,  mais  si  l'on  échoue  pour  quelque  phénomène 
particulier,  on  entrevoit  du  moins  la  solution  et  l’on  sent  que  l’insuccès 


1er  à la  page  3oî  du  présent  volume,  séance  du  lo  février  dernier.  La  pénombre  est  due 
non  â la  gyration  directement,  mais  à l'abaissement  de  température  produite  par  l'appel 
des  matériaux  des  rouelles  supérieures.  Le  fait  que  la  pénombre  dont  le  cyclone  se  revêt 
ainsi  peut  «*tre  entraînée  dans  la  région  la  plus  active  de  cette  gyration  ne  prouve  pas, 
j'imagine,  que  la  gyration  n'exisie  pas. 
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tient,  non  au  vice  d’une  théorie  qu’il  faudrait  compléter  par  quelque 
hypothèse,  mais  a rinsiifTisance  de  nos  notions  actuelles  sur  la  mécanique 
des  mouvements  tourbillonnaires. 

» En  remontant  au  point  de  départ,  je  ne  vois  pas  d’hypothèses  accu- 
mulées, entées  l’une  sur  l’autre  : tout  découle  d’une  seule  idée,  celle  qu’une 
niasse  fluide  dont  les  mouvements  superficiels  varient  d’une  région  il 
l’autre  doit  présenter  le  phénomène  tourbillonnaire  sur  une  grande 
échelle.  Dr  cette  masse  n’est  pas  mince  comme  notre  atmosphère  ni  gênée 
par  des  mers  et  des  continents  : elle  s'étend  jiresque  indéfiniment  suivant 
toutes  les  verticales  et  offre  un  champ  illimité  à l'activité  taurbillonnaire. 

» Si  j’applique  ici  mon  critérium,  n’ai-jc  pas  queli|ue  raison  de  croire 
que  cette  théorie  est  viable  ? Quant  ii  moi,  je  suis  vivement  frappé  de  voir 
cette  théorie  rattacher  le  phénomène  des  taches  aux  phénomènes  si  divers 
de  l’activité  chromosphérique,  de  l’alinientalion  de  la  photosphère  et  de 
son  mode  spècial  de  rotation.  Jamais  personne  n’aurait  cru,  il  y a queh|ues 
mois  seulement,  qu’il  fût  possible  de  réunir  ainsi,  dans  une  vue  synthétique 
d’une  telle  simplicité,  le  vaste  et  merveilleux  ensemble  des  phénomènes 
solaires. 

» Je  ne  ptiis  répondre  aujourd’hui  à M.  Vicaire.  Je  n’ai  guère  saisi  qu’une 
de  ses  critiques  dans  l’analyse  qui  nous  a été  donnée  de  sa  Note  (i).  Il 
s’agit  de  la  figure  ronde  des  taches,  et  M.  Vicaire  dit  que  si  une  seule  d’entre 
elles  se  trouvait,  par  sa  forme,  en  contradiction  avec  ma  théorie,  cela  lui 
suffirait  pour  la  condamner.  Cette  grande  rigueur  me  donne  déjà  une  haute 
idée  des  conditions  que  le  savant  auteur  impose  sans  doute  à sa  propre  doc- 
trine et  redouble  le  désir  que  j’ai  de  la  connaître.  En  outre  il  est  bon,  |)oiir 
une  discussion  équitable,  d’avoir  une  idée  nette  des  théories  acceptées  par 
l’adversaire  : on  juge  par  là  de  ce  qu’il  entend  par  une  vérité  démontrée  ou 
par  un  faitexpliqué.  Je  serais  donc  bieu  heureux  de  trouverdaus  les  Comptes 
rendus,  à mon  retour  de  voyage,  l'exposé  de  la  théorie  de  M.  Vicaire.  Cela 
m'aidera  à continuer  avec  lui  une  discussion  où  j'ai  déjà  remarqué  que 
j’avais  moi-même  gagné  quelque  chose  : et  je  serais  aussi,  je  l'avoue,  cu- 
rieux d’appliquer  mon  critérium  à une  théorie  qui,  d'iiprès  la  promesse 
de  l'auteur,  doit  expliquer  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  tous  les  phé- 
nomènes des  taches.  » 


(l)  Voir  plus  loin  celle  Note,  à la  Correspondance,  p.  <)4^' 
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NOMINATIONS. 

L’Académie,  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'un  Cor- 
respondant pour  la  Section  d’Anaioniie  et  Zoologie,  en  remplacement  de 
feu  M.  Quo/. 

An  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  4o, 


M.  Mulsant  obtient 3i  suffrages. 

M.  Bandelot  <•  8 a 

M.  Joly  • I » 


M M CL-SAST,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  sufTrages,  est  pro- 
clamé élu. 

RAPPORTS. 

HïDtlOlJYNiMIQUE.  — Rnppori  Sur  un  Mémoire  ite  M,  Boussinesq,  présenté 
le  28  octobre  1 872  et  intitulé  « Essai  sur  la  théorie  deseaux  courantes  • (*). 

(Commissaires  ; MM.  Bonnet,  Phillips,  de  Saint-Venant  rapporteur.) 

« 1.  Une  première  rédaction  de  ce  grand  travail  a clé  l’objet  d’une  lec- 
ture faite  à l'Académie  le  i5  avril  1872.  Son  litre  était  : Ve  l’injluence  des 
forces  centrifuges  sur  l'écoulement  de  l'eau  dans  les  canaux  prismatiques  de 
grande  largeur  {**).  On  y trouvait  l’établissement,  sur  les  bases  rationnelles 
posées  dans  des  Notes  récentes  (”'),  des  équations  du  mouvement  varié  per- 
manent des  eaux  par  Blets  supposés  d’abord  sensiblement  rectilignes  ; en-  < 

suite  l’auteur  calculait  les  effets  des  forces  centrifuges  dans  les  endroits  où 
la  surface  fluide,  et,  par  suite,  les  filets,  offrent  une  courbure  verticale 
prononcée.  Il  en  appliquait  les  résultats  à l’élude  des  ondulations  et  autres 
circonstances  qui  accompagnent  le  passage  de  l'état  uniforme  à l'état  varié 
et  réciproquement  : ce  qui  le  conduisait  à un  premier  classement  des  cours 
d’eau  en  rivières  et  eu  torrents  de  deux  sortes. 


(*)  L'Acidéinie  a décidé  que  ce  Rapport,  bien  que  dépauaut  eu  étendue  les  liniites 
rrgleoMoUÎiYit  serait  intéré  en  entier  aux  Comptes  rendus. 

(**)  L'extrait  est  à la  p.  ioa6  du  t.  LXXIV  des  Comptes  rendus.  Celui  de  la  rédaction 
nouvelle,  du  28  octobre  1872,  est  h U p.  toi  t du  t.  LXXV. 

(***)  Notes  des  août  1870,  3 et  lu  juillet  187 1 , aux  Comptes  rrndusy  I.  LXXl,  p>  33^; 
t.  LXXm,  p.  34  et  101. 
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» La  rédaction  nouvelle  comprend  à la  fois  les  tuyaux  et  les  canaux  ; 
elle  embrasse  des  sections  fluides  de  di\’erses  formes,  notamment  celles  qui 
sont  rectangles  de  largeur  lr»*.s-grande, constante  ou  graduellement  variable, 
et  celles  qui  sont  circulaires  ou  demi-circulaires,  considérées  comme  of- 
frant le  second  des  deux  cas  en  quelque  sorte  extrêmes  entre  lesquels  on 
peut,  au  moins  pour  révaliiatioii  de  certains  coefficients,  intercaler  les 
autres  formes  de  section  par  une  sorte  d’arbitrage  très-suffisant  dans  les 
calculs  pratiques.  L’auteur  y traite  les  cas  où  le  fond  du  canal  présente  lon- 
gitudinalement, comme  la  surface  de  ses  eaux,  une  courbure  sensible, 
même  ondulée.  Des  cousidéralious  y sont  présentées  pour  rapprocher  da- 
vantage des  faits,  en  tenant  compte  de  plusieurs  éléments,  les  résultats  de 
l'application  du  théorème  de  perte  de  force  vive,  de  Borda,  et  de  la  for- 
mule du  ressaut.  Enfin  il  y traite,  avec  étendue,  des  mouvements  non 
permanents,  comme  sont  ceux  qu’offrent  les  rivières  en  temps  de  crue,  ainsi 
que  les  parties  de  leurs  cours  atteintes  |iar  la  marée;  et,  en  intégrant  ces 
éqiialiuus  pour  de  médiocres  degrés  de  uoii-permani'iice,  il  trouve  des  lois 
conformes  aux  expériences  sur  la  propagation  des  ondes  et  intumescences 
à la  surface  des  eaux,  eu  égard  aux  pentes,  aux  frottements  et  aux  cour- 
bures qui  peuvent  y influer. 

» 2.  Les  problèmes  du  niouvemeiit  varié  qu’affectent  le  plus  habituelle- 
ment les  eaux  courantes  sont  en  effet  ceux  auxquels  il  importe  le  plus 
aujourd’hui  aux  hydrauliciens  de  s’appliquer.  la’s  formules  empiriques 
dressées  pour  donner  des  relations  entre  les  quantités  écoulées,  les  sections 
et  les  pentes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  entre  les  vites.ses  de  débit  et  les 
frottements  moyeiis  de  l’eau  contre  les  parois  entre  lesquelles  clic  coule, 
ne  sont  relatives  qu’aux  mouvements  uniformes.  Il  faut  absolument,  pour 
les  calculs  de  muuverneuts  variés,  où  les  rapports  mutuels  des  vite.s.ses  en 
nn  même  endroit  ont  d’autres  valeurs,  considérer  en  détail  celles  que 
prennent  individuellement  les  divers  filets;  et,  par  une  suite  nécessaire,  il 
faut  connaître  les  intensités  de  leurs  actions  latérales  mutuelles,  appelées 
les  frottements  intérieurs  du  fluide. 

» I-a  question  de  l’évaluation  de  ces  frollemenis  des  filets  ou  desconebes 
fluides  a été  longtemps,  comme  on  a eu  occasion  de  le  dire  ailleurs  (*), 
une  véritable  énigme,  dont  ou  cherchait  mal,  et  par  suite  vainement,  le 
mot.  On  supposait  les  mouvements  moléculaires  toujours  continus  et  régu- 


(*)  Mémoire  sur  t'HYdrodynamitjoe  des  cours  d*eati  [Comptes  rendus^  afi  février,  1 1 
et  |8  mars  187a,  t.  LXXIV,  p.  570,  (>.{9,  Ggî,  770). 

C.  K.,  1873,  I"  Semestre.  (T.  IXXÏI,  N»  18.)  • • ® 
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liera,  et  l’on  voulait  que  les  intensités  des  frottements  des  fdets  les  uns 
contre  les  autres  ne  dépendissent  que  de  leurs  vitesses  relatives,  bien  que 
de  nombreux  faits  tendissent  k les  faire  dépendre  aussi  des  dimensions  des 
sections  fluides  (‘),  cl,  chose  plus  singulière,  des  vitesses  absolues (*’). 
Ii'nuteur  du  Mémoire  que  nous  examinons  a su  tout  concilier;  et  il  a donné, 
pour  les  frottements  fluides,  des  expressions  d’intensités  s'accordant  avec 
les  diverses  expériences,  eu  faisant  une  distinction  entre  les  mouvements 
tout  k fait  réguliers,  continus  et  simples,  tels  que  ceux  qui  doivent  avoir 
lieu  dans  r(‘coulcment  par  de  très-petits  tubes  polis,  et  les  mouvements 
tournoyants  et  tumultueux  (*** (••**)]  se  produisant  inévitablement  (ainsi  qu'il 
le  prouvait  déjà  en  i8(38)C‘”)  dans  des  espaces  d’une  certaine  étendue 
transversale;  espaces  où  l’on  n’observe  une  variation  continue  et  régu- 
lière que  dans  les  vileises  moyennes  locales  qui  régissent , en  chaque 
endroit,  la  Iranslolion  des  éléments,  ou  l'écoulemenl  du  fluide,  eu  abs- 
trayant ses  rotations  et  oscillations.  Dans  ces  espaces-là , et  vu  les  brus- 
ques changements  de  grandeur  des  vitesses  réelles,  d’un  point  à des  points 
voisins,  le  frottement  mutuel  des  couches  est  d’une  tout  autre  nature  que 
dans  les  espaces  capillaires.  Son  coefficient,  ou  ce  par  quoi  il  faut,  pour  en 
avoir  l'intensité,  multiplier  la  différence  des  vitesses  locales  de  translation 
des  filets  contigus,  est  énormément  plus  considérable  que  dans  les  tubes 
de  moins  d’un  millimètre  de  diamètre  sur  lesquels  feu  Poiseuille  a fait  ses 
expériences.  Au  lieu  d’étre  constant  il  dépend,  en  chaque  endroit,  comme 
a dit  M.  Boussinesq,  de  l'intensité  de  l'ayitation  tourbillonnaire  et  des  pertes 
nu  dissimulations  considérables  de  force  vive  qu’elle  amène.  Il  peut  varier 
du  simple  au  centuple  et  plus,  suivant  les  dimensions  transversales  de  l'es- 
pace où  les  tourbillons  ont  la  faculté  de  se  développer,  suivant  les  vitesses 
contre  les  parois  où  ils  prennent  naissance,  et  suivant  même  la  forme  du 
contour  de  la  section  et  les  distances  à ce  contour,  à partir  duquel  les 


(*)  Compte!  rendu!,  iG  février  1046,  t.  XXII,  p.  3og. — Idem,  5.6  aoûl  i85o,  l.  XXXI, 
p.  28G.  — Jnnate!  des  Mines,  t,  XX,  i85r,  p.  219,  au  o*  i4  d’un  Mémoire  : Formutes  et 
Tables  nourelles,  etc.  — D^acr,  Reeherches  sur  tes  mouvements  de  t'eau  dans  tes  tuyaus, 
p.  181. 

Baziit,  Reeherches  hydrautiqaes,  1™  partie,  1 865  ; Introduction,  p.  3o. 

(***)  PoiTCELBT,  Introduction  à la  Mécanique  industrielle,  n" 

(••**)  Mémoire  sur  Vinduence  des  frottrmrnts  dans  les  mouvements  réguliers  des  Jtoides, 
S IX,  au  Journal  de  M,  Liouvitle,  t.  XIII.  — Voyez  aussi  le  Mémoire  cité  sur  l’Hydrody- 
namique des  cours  d'eau,  4'  article  (28  mars  187a),  n"  1 1,  p.  771. 
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tourbillons  vont  tantôt  converger,  tantôt  diverger  en  se  (iropagoaut  dans 
ses  autres  parties. 

s 3.  L’auteur,  après  un  préambule  qui  résume  clairement  son  Mémoire, 
démontre  d’abord  {§§  I et  II)  que  les  équations  de  l’Hydrodynatnique  s’ap- 
pliquent très-bien  aux  vitesses  qu’on  vient  d’appeler  moyennes  locales,  au- 
tour desquelles  oscillent  en  chaque  point,  avec  une  sorte  de  périodicité, 
les  vitesses  moléculaires  réelles;  qu’ou  peut  mémo  appliquer  à rcs  vitesses  et 
aux  actions  extérieures,  aussi  moyennes  locales,  qui  y sont  développées,  les 
six  iormules  de  composantes  de  pression,  tant  normales  que  tangenticlles, 
de  Poisson,  Cauchy  et  Navier,  pourvu  que  l’on  regarde  comme  variable 
d’un  point  à l’autre  ce  coefficient  de  frottement  intérieur  t qui  y affecte 
les  vitesses  de  glissement  ainsi  que  les  différences,  deux  à deux,  de  celles 
d’extension  (*). 

• l*iiis  (§  III),  faisant,  pour  l’intensité  tourbillonnaire,  sur  laquelle 
divers  faits  concordent  à fournir  des  documents,  des  suppositions  plau- 
sibles et  raisonnées,  il  attribue  à ce  coefficient  e des  expressions  dont 
l’une,  relative  aux  canaux  ou  tuyaux  à section  rectangle  très-large,  est 
proportionnelle  à la  fois  à la  profondeur  totale  et  à la  vitesse  au  fond,  et 
dont  l’autre,  relative  aux  sections  circulaires  ou  demi-circulaires,  l’est  au 
rayon,  à la  vitesse  contre  la  paroi,  enfin  au  rapport  du  rayon  à la  distance 
de  chaque  point  au  centre,  où  les  tourbillons  vont  en  quelque  sorte  s’ac- 
cumuler avant  de  se  détfuirv  (comme  disait  Léonard  de  Vinci),  ou  de  se 
résoudre  en  vibrations  calorifiques. 

» Ces  suppositions  se  trouvent  justifiées  (§J  VII  et  VllI)  par  la  mise  en 
équation  du  mouveme'nt  uniforme  ou  par  filets  tons  parallèles;  car  il  en 
réstdtc  pour  les  vitesses  individuelles,  à diverses  distances  de  la  surface 
libre  dans  le  premier  cas,  et  du  centre  dans  le  deuxième,  des  lois  repré- 
sentées par  des  paraboles  du  deuxième  degré  et  du  troisième  degré,  ce  qui 
se  trouve  conforme,  ainsi  que  d’autres  résultats  du  calcul,  aux  expériences 
hydrométriques , convenablement  discutées,  de  Darcy,  de  M.  Uazin,  do 
M.  Boileau,  etc. 

» C’est  même  de  là  et  des  résultats  moyens  d’expériences  de  jaugeage  des 
courants  que  M.  Boussinesq  déduit  les,  valeurs  approchées  ou  moyennes 


(*)  AiuEÎ  qu’il  a été  dit  ailleurs.  Note  sur  lu  Dynamique  des  fluides,  aux  Comptes  rendus, 
Sf)  novrmbrc  1843,  I.  XVII,  p.  I34<>’  — Rapport  sur  un  Mémoire  de  H.  Kleilz,  ta  fé- 
vrier tS^a,  I.  LXXIV,  p.4x6.  — Mémoire  (cité)  sur  l'U^drod^iuiinique  des  cours  d'eau, 
t"  article,  a6  février  1872,  t.  LXXIV,  p.  572. 
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0, 0006386  et  0,0008094  à attribuer  à deux  certains  nombres,  Tun  A,  en- 
trant dans  scs  deux  formules  du  frottement  intérieur,  l’autre  B,  par  lequel 
il  multiplie  le  carré  de  la  vitesse  contre  les  /mrois  du  canal,  pour  ,avoir, 
en  chacun  des  points  de  ces  parois,  le  frottement  retardateur  qu’elles 
exercent  par  unité  superficielle  divisé  par  le  poids  de  l’unité  de  volume  de 
tliiide.  Ces  deux  nombres,  au  reste,  varient  avec  le  degré  de  rugosité  du 
sol,  et  aussi,  le  second  surtout,  un  peu  avec  le  rayon  moyen  de  la  section, 
ainsi  qu’avec  elle-même. 

• 4.  Muni  des  expressions  ainsi  construites  des  deux  sortc-sde  frottements, 
l’auteur  peut  aborder  la  mise  en  équation  du  problème  du  mouvement 
varié  permanent. 

» On  sait  qu’une  solution  de  cet  important  problème  a été  proposée  dès 
1828  par  M.  Bélanger  (*)  et  par  Poncelet  ('*),  qui,  pour  un  courant  con- 
tenu dans  un  lit  prismatique,  ont  introduit  dans  l’équation  du  mouvement 
un  terme  évaluatif  des  inerties  mises  en  jeu  par  le  ebangement  de  la  vi- 
tesse moyenne  d’une  tranche  à l’autre.  Vautbier,  en  i836  {** (*••) (****)'],  a rendu 
cette  solution  applicable  à un  lit  de  forme  quelconque;  et,  la  même  année, 
Coriolis  l’a  modifiée  en  observant  que,  dans  le  terme  qui  provient 

de  l’inertie  ou  du  ebangement  de  grandeur  de  la  force  vive  des  Iniiicljcs 
fluides,  on  doit,  en  raison  de  l’inégalité  des  vitesses  de  ses  divers  filets, 
affecter  le  carré  de  la  vitesse  moyenne  d’un  coefficient  numéi  ique  appelé  a, 
un  peu  plus  grand  que  l’unité,  et  mesurant  le  rapport  moyen  des  cubes 
des  vitesses  individuelles  au  cube  de  celte  moyenne. 

» Tout  le  monde,  depuis,  a posé  l’équation  à la  manière  de  Coriolis’, 
par  le  principe  des  forces  vives,  en  supposant,  explicitement  ou  implici- 
tement, que  les  iroltemcnts  tant  intérieurs  qu’extérieurs  ont  la  même  in- 
tensité dans  chaque  franebe  qu’ils  auraient  dans  un  mouvement  uniforme, 
pour  les  memes  sections  et  la  même  vitesse  moyenne  à travers  cbactinc,  en 
sorte  qn’on  pût  calculer  la  somme  totale  de  leurs  travaux  en  multipliant 
le  seul  frottement  des  parois,  tel  que  l’évaluent  les  formules  empiriques  du 


(•)  £sstti  sur  tu  sotuiioH  tic  quelques  problèmes  relatifs  au  mouvement  permanent  des  eaur 
eonmntes. 

(■•)  Cours  (uilérieumnent  lilhograpltié)  de  CÉcote  de  Mets.  Levers  d'usines. 

(*••)  dnnates  des  Ponts  et  ( haussées t i**  semcsln:  de  i836.  Ue  la  théorie  du  mouvement 
permanent  des  eassx, 

(****)  Jnnnles  des  Ponts  et  Chaussées,  Sur  l'établissement  de  la  formule  qui  donne  tu 
figure  des  remous  et  de  ta  correction  a y introduire. 
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cas  de  t’uniformité , par  l’espace  parcouru  en  vertu  de  cette  vitesse 
moyenne  (*). 

> M.  Boussinesq  a fait  voir,  dès  1870  à 1871,  que  cette  supposition  re- 
lative aux  travaux  des  irottements  était  doublement  inexacte.  Aussi  il  ne 
sc  sert  point  du  théorème  des  forces  vives,  dont  l’emploi  paraît  devoir  être 
ici  abandonné;  car  rien  n’enseigne  o priori,  dans  le  moiivenient  non  iini- 
lorine,  quel  doit  être  le  travail  des  forces  intérieures.  Il  fait  usage  du  théo- 
rème des  quautités  de  mouvement,  ou,  ce  qui  revient  au  mémo,  il  pose,  à la 
manière  d'Euler,  les  deux  équations  de  l’équilibre  dynamique,  dans  une 
direction  longitudinale  sensiblement  horizontale  et  dans  deux  directions 
perpendiculaires,  dont  l’une  est  sensiblement  verticale,  d'un  élément 
fluide  rectangle,  sous  l’action  de  la  pesanteur,  de  l'inertie,  des  pressions 
normales,  enfin  des  frottements  ou  pressions  langenticlles  qui  sollicitent 
ses  faces. 

• Il  se  borne  à considérer  le  mouvement  graduellement  varié,  en  appe- 
lant ainsi  celui  dont  la  non-uniformité  dépend  de  quantités  dont  les  carrés 
et  les  produits  ensemble  sont  supposés  négligeables  dans  les  calculs;  telle 
est,  par  exemple,  l'inclinaison  de  la  surface  fluide  sur  le  fond. 

» 5.  En  ne  s’occupant  d’abord  que  des  portions  de  courant  dans  les- 
quelles la  courbure  des  filets  est  insensible,  en  sorte  qu’on  puisse  abstraire 
les  forces  centrifuges,  on  lire  d’une  des  équations  diflérentielles,  pour  la 
pression,  sa  valeur  purement  hydrostatique.  En  la  substituant  dans  la  pre- 
mière des  trois,  et  eu  intégrant  tous  les  termes  depuis  la  surface  jusqu’au 
fond  ou  aux  parois,  il  ne  reste  d’autre  frottement  que  celui  que  ceux-ci 
exercent  sur  les  filets  fluides  coulant  le  long  de  leurs  surfaces.  L’inertie, 
qui  dépend  de  l’accélération  longitudinale,  est  exprimée  par  la  somme 
de  trois  termes  différentiels,  que  l’auteur  réduit  à un  seul  au  moyen 
de  l’cqualion  de  continuité  ou  de  conservation  des  volumes,  en  y joignant 
la  supposition,  ici  suffisamment  approchée,  que  la  petite  inclinaison  des 
filets  fluides  varie  linéairement  depuis  la  surface  ou  depuis  son  filet  central 
jusqu’au  fond  ou  aux  bords. 

» 11  arrive  ainsi  à une  équation  de  mouvement  qui  a de  l’analogie  avec 
celle  que  fournit  le  théorème  des  forces  vives;  mais  il  s’y  trouve  deux  dif- 
férences essentielles. 

» L’une  consiste  en  ce  que  le  terme  provenant  des  inerties  est  égal  à la 
dérivée  longitudinale  de  la  hauteur  due  à la  résistance  moyenne,  multi- 


Courj  fait  à l'École  Cealrate,  par  M.  BeUnger;  lithographié  en  i84d. 
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pliée,  non  pas  par  le  coefiicient  a.  de  Coriolis,  mais  par  ui>  autre  nombre, 
dont  l’excès  sur  l'unité  se  trouve  environ  trois  fois  moindre,  et  qui  est  le 
rapport  moyen  des  carrés  des  vitesses  individuelles  au  carré  de  la  vitesse 
moyenne  à travers  une  même  section  transversale,  au  lieu  d’être  celui  des 
cubes  des  mêmes  vitesses. 

» L'autre  différence  provient  du  frottement  retardateur  du  fond  ou  des 
parois.  Ce  frottement  dépend  des  vitesses  des  filets  qui  leur  sont  contigus: 
or  elles  ont,  dans  le  niouvemetit  varié,  d’autres  rapports  avec  la  vitesse 
moyenne  que  daus  le  mouvement  uniforme.  Il  faut  donc,  pour  avoir  la 
vraie  valeur  du  frottement  en  question,  ou  de  ce  qu'il  exige  de  pente  de 
superficie  pour  être  surmonté,  ajouter,  au  terme  exprimant  celle  qu’on 
lui  attribue  pour  même  vitesse  moyenne  dans  le  mouvement  uniforme,  un 
autre  terme,  qui  dépend  du  degré  de  convergence  ou  de  divergence  des 
filets  fluides.  Comme  la  quantité  par  laquelle  ce  degré  se  mesure  est  su|>- 
posée  assez  petite,  ainsi  qu’on  vient  de  le  dire,  pour  que  son  carré  .soit  né- 
gligeable, on  trouve  que  le  terme  ou  la  pente  additionnelle,  dont  il  s’agit, 
revient  à la  dérivée  de  la  hautetir  due  à la  vitesse  moyenne  multipliée 
encore  par  un  coefficient  numérique,  qui  est  légèrement  variable  avec  la 
forme  de  la  section  fluide  du  cours  d'eau. 

» Eu  appelant  6 ce  second  coefficient,  et  i -i-  >î  le  premier  (celui  qui, 
dans  l’expression  de  l’inertie,  vient  de  l’inégalité  des  vitesses  à travers 

chaque  section),  I la  pente  de  superficie,  qu’on  peut  aussi  ap|>eler^»  dé- 


rivée, par  rapport  à l'abscisse  longitudinale  s,  de  l'ordonnée  Ç de  la  surface 
fluide  au-dessous  d’un  plan  horizontal  fixe,  enfin  p la  densité,  g la  gravité 
et  F„  l'intensité  moyenne  du  frottement  de  l’unité  superficielle  du  fond  et 
des  parois  autour  de  la  section  dont  l’abscisse  est  s,  telle  que  serait  celte 
intensité  dans  un  mouvement  uniforme  pour  même  vitesse  moyenne  L', 
même  superficie  oa  et  même  contour  mouillé  % de  la  section,  cette  équa- 
tion est 


ds  w 


• 0.  Pour  calculer  les  deux  coefficients  i -t- 13  et  S,  devant  affecter  la  déri- 
vée longitudinale  de  la  hauteur  due  à la  vitesse  de  débit  du  fluide,  il  faut 
coiniailrc,  pour  chaque  section,  les  vitesses  individuelles  dont  elle  est  la 
moyenne.  La  détermination  d’une  quelconque  de  ces  vitesses  dépend  d’une 
équation  dilférentielle  du  deuxième  ordre  dont  le  second  membre  couticut, 
au  carré,  l’inconnue  eugagée  dans  une  intégrale  qui  est  affectée  de  la  pe- 
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tite  quantité  itiosurant  le  degré  dans  lequel  le  mouvement  est  varié.  Elle 
ne  peut  pas  s'intégrer  exactcir.enl;  mais  l'auteur  la  résout  par  un  procétlé 
ingénieux  d'approxinialioiis  successives.  Il  consiste  à rciiiplacer  d’abord 
par  zéro  ce  second  membre,  c’cst-à-tlire  à effacer  provisoirement  les  termes 
lins  à la  noii-nniformité;  à tirer  alors  de  l'équation,  au  moyen  d’uite  double 
et  facile  intégration  de  ses  termes  pour  toute  l’étendue  de  la  section  fluide, 
une  première  approximation  fournissant  ce  qu’est,  dans  le  mouvement 
uniforme,  la  vitesse  particulière  cherchée;  puis  à en  substituer  l’expression, 
qui  est  un  binôme  du  second  degré,  dans  le  deuxième  membre  rétabli.  I.es 
intégrations  de  termes,  après  cette  substitution,  sont  aussi  faciles  que  quand 
ce  membre  n'existe  pas,  et  l'on  obtient  ainsi,  pour  la  vitesse  à une  pro- 
fondeur quelconque,  une  expression  du  sixième  degré  procurant  celle 
deuxième  approximation  de  ce  qu’on  cherchait.  Or  celle-ci  est  suins,iute 
dans  la  question  posée;  car  si,  par  le  même  procédé,  on  construisait  (ce 
qui  serait  aussi  facile)  une  expression  de  troisième  approximation,  elle  ne 
différerait  de  ce  que  donne  la  deuxième  que  par  des  termes  affectés  de  ces 
carrés  et  produits  de  quantités  très-petites  qui  ont  été  négligés  dans  tout  le 
cours  du  calcul. 

» Les  coefficients  numériques  i -t->i  et  êsont  faciles  à tirer  de  là.  Onrecon- 

g 

naît  qu'ils  sont  fonctions  du  seul  rapport  - des  deux  nombres  A,  B entrant 


respectivement  (n“  3)  dans  les  expressions  attribuées  au  frottement  inté- 
rieur ou  mutuel  des  filets,  et  au  frottement  extérieur  ou  des  parois. 

» Pour  les  sections  rectangles  considérablement  plus  larges  que  pro- 
fondes on  a 


• + H 


2 B 


et,  pour  les  sections  circulaires  ou  demi-circulaires,  on  a 


1 + ri 


l ■+■ 


fi-  î 51 

® ~ 25  A 


I 5 

I I A 


■ / 2 l$\* 


ou  respectivement,  en  adoptant  - = 1,36741  donné,  comme  on  a dit,  par 
des  résidtats  moyens  des  expériences  sur  le  mouvement  tiuirorme, 

I -t- »!  = 1,0176,  6 = 0,0675, 

1 -t- >}  = I ,oa83,  6=0,1097. 


et 
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Il  ,o85 1 dant  Il'S  canaux  rcctanglca  largm, 

1 1 1 .5oO  dans  les  canaux  dcmi.circulaires, 

« La  moyenne  arithmétique  de  ces  deux  nombres  est  i,ii.  Elle  est 
approchée  de  la  valeur  que  plusieurs  ingénieurs  adoptent,  dans  la  pra- 
tique, pour  le  coefficient  « de  Coriolis,  affectant  comme  i -4-  lî  -t-  6 la  dé- 
rivée de  ^ dans  l’équation  du  mouvement.  Cette  concordance  apparente 

ne  doit  point  faire  penser  que  la  manière  nouvelle  d’établir  ce  qui  est  re- 
latif au  mouvement  permanent  revienne  le  moins  du  monde  à l’autre,  que 
nous  avons  dit  être  entachée  de  deux  erreurs.  Coriolis  qui,  d'après  des 
données  hypothétiques  sur  la  distribution  des  vitesses  des  filets  fluides, 
portait  la  valeur- de  a jusqu’à  i,i8  et  même  1,47  (*),  n’aurait  trouvé  que 
i,o5a'3  s’il  avait  déterminé,  comme  ci-dessus,  ce  que  cette  distribution 
peut  être  dans  un  lit  rectangle  offrant,  comme  la  plupart  des  cours  d’eau 
naturels,  une  largeur  considérablement  plus  grande  que  la  profondeur; 
en  sorte  que  la  concordance  des  résultats  n'existe  pas  plus  que  l'accord 
des  principes. 

» M.  Boussinesq  remarque  aussi  qu’on  a à peu  prés 

6 = 3,85.; 

pour  l’une  comme  pour  l’autre  des  deux  formes  extrêmes  de  sections,  et 
que  ce  rapport  3,85  de  6 à >;  subsiste  à très-peu  près  lorsqu’on  fait  varier 

très-sensiblement  la  valeur  numérique  de  -S.  (^tte  particularité  fournit  le 

moyen  de  déduire  approximativement  6 de  qui  est  plus  facile  à calculer 
pour  des  sections  de  toute  forme,  puisqu'il  ne  dépend,  à l’approximation 
où  l’on  se  tient,  que  des  distributions  de  vitesses  du  cas  de  runiforniilé  du 
mouvement. 

■ .Au  reste,  comme  la  dérivée  de  la  hauteur  due  à la  vitesse  moyenne  est 
faible  daiyt  le  mouvement  que  nous  avons  appelé  graduellement  varié,  de 
petites  erreurs  sur  les  valeurs  des  coefficients  n et  ê ont  peu  d’influence;  et 
l’on  a pu,  sans  craindre  d’altérer  sensiblement  les  résultats,  faire  entrer, 

dans  le  calcul  du  r.apport  — dont  ils  dépendent,  l’emploi  d’une  formule 

qui,  comme  celle  de  Tadini  - I = 0,0004  ü",  ne  fait  que  représenter  une 


{*)  Mémoire  cité  de  i836,  pages  327  et  33o. 
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moyenne  de  rcsiiltals  d’un  grand  nombre  d’observation»  sur  des  cour» 
d’eau  de  toute  dimension  avec  parois  en  terre. 

H Cet  emploi  n’empèclie  nullement  de  se  servir  de  formules  empiriques 
plus  précises,  telles  que  celles  de  M.  Bazin,  pour  fixer  la  valeur  du  terme 

principal  de  l'cquation  du  mouvement,  savoir  : la  partie  = de  la  pente 

de  superficie  qui  serait  due  au  frottement  total  des  parois  pour  même  vi- 
tesse moyenne  dans  le  mouvement  uniforme. 

» On  voit  aussi,  et  ce  n’est  pas  une  des  moins  utiles  conséquences  de 
l’examen  analytique  auquel  s’est  livré  M,  Boussinesq,  qu’il  n’y  a pas  beau- 
coup lieu  de  s’inquiéter,  comme  on  a fait  quelquefois  ('),  d'opérer  l'in- 
tégration, par  coordonnées  courbes  ou  par  d’autres  moyens  difficiles, 
d’une  équation  aux  vitesses  pour  des  sections  de  diverses  formes.  Il  est  à 

penser  qu’on  n’en  tirerait  pas,  pour  ce  qui  doit  affecter  nom- 

bres s’écartant  sensiblement  de  ceux  qui  viennent  d’étre  donnés. 

» 7.  L’auteur  tire  (§§  Xlll,  XIV),  de  l'équation  ainsi  établie,  diverses 
consi'upiences  générales. 

» Une  alimentation  constante  en  amont  et  un  mode  d’évacuation  ou 
de  débouché  con.slaiit  en  aval  déterminent  la  permanence,  et  même  le 
plus  ordinairement,  sur  de  longues  portions,  un  monveinent  assez  gra- 
duellement varié  pour  être  régi  par  l’équation  qui  vient  d’être  donnée;  en 
sorte  qu’il  suffit,  avec  le  débit,  de  connaître,  en  un  point,  ou  la  profon- 
deur d’eau,  s’il  s'agit  d’un  canal  découvert,  ou  la  pression,  s’il  s’agit  d’un 
tuyau,  pour  déduire  nuniériquemciil  tout  le  reste  de  proche  en  proche. 
Mais  ce.»  portions  peuvent,  même  avec  un  fond  et  des  parois  à coupe  rec- 
tiligne, être  séparées  par  d’autres  plus  courtes,  où  l’écoulement  suit  d’au- 
tres lois  [leu  ou  point  connues,  .auxquelles  cependant  on  .supplée  avec  ap- 
proximation en  invoquant  deux  principes;  savoir  : pour  les  tuyaux,  celui 
de  perte  de  force  vive  de  Borda,  et,  pour  les  canaux,  celui  de  la  formule 
du  ressaut  de  .M.  Belanger;  c.ar  ils  fournissent  une  relation,  soit  entre  les 
pressions,  soit  entre  les  profondeurs  d’eau  en  amont  et  en  aval  de  ces  par- 
ties. L’auteur  apporte  à ces  deux  principes  un  perfectionnement  par  la  mise 
en  compte,  immédiatement  en  aval  comme  en  amont,  des  inégalités  de  vi- 
tesse des  divei-s  filets  fluides,  cl  surtout  de  la  partie  du  frottement  des  parois (*) 


(*)  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Kteitx,  du  ix  février  i8^a  [Comptes  rendus, 
t.  LXXIV,  p.  4x6). 

C.  a.,  1873,  i«  Ssmosin.  (T.  LXXVI,  N»  Ht.) 
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qui  provient,  comme  on  a dit,  de  ce  que  le  mouvement  y est  varié.  Il  arrive 
ainsi  à des  résultats  dans  un  accord  très-satisfaisant  avec  l’expérience,  car 
il  obtient,  par  exemple,  le  vrai  coef&cient  0,83  de  la  dépense  fournie 
par  les  ajutages  cylindriques,  taudis  que  le  principe  de  Borda,  tel  qu’on 
l’applique  ordinairement,  donne  o,85. 

» Ensuite  (§§  XV,  XVI),  il  considère  le  cas  particulier  d’un  long  canal 
dont  le  lit  est  prismatique,  ou  au  moins  tel  que  l’eau  pitissey  couler  d'un 
mouvement  à peu  près  uniforme.  L’uniformité  tend  à s'y  établir;  mais,  à 
moins  de  dispositions  tout  exceptionnelles  à l'origine  et  à l'embouchure, 
il  se  trouve  toujours  deux  portions  plus  ou  moins  longues,  vers  amont  et 
vers  aval,  où  ce  régime  ne  saurait  avoir  lieu.  Il  y a donc  généralement  un 
endroit  du  courant  où  le  régime  uniiorme  s'êliihlit,  et  un  autre  où  il  se  dé- 
truit. La  destruction,  du  côté  aval,  s’opère  sans  ressaut  ou  avec  ressaut 
selon  que  la  vitesse  de  régime  uniforme  est  inférieure  ou  supérieure  à celle 
qu’acquerrait  un  corps  tombant  librement  d’une  hauteur  égale  à la  demi- 
profondeur  moyenne  répondant  au  même  régime,  cette  hauteur  étant  di- 
visée par  le  coefficient,  un  peu  au-dessus  de  l'unité,  appelé  1 -1- 1;  -t-  S ci- 
dessus. 

» Si  l’on  admet,  comme  le  remarque  l’auteur,  que  le  frottement  moyeu 
du  fond  par  unité  superficielle,  dans  le  mouvement  uniforme,  a pour  me- 
sure le  produit  du  carré  de  la  vitesse  moyenne  par  un  nombre  constant, 
le  caractère  distinctif  des  deux  cas  revient  à ce  que  la  pente  soit,  pour 
l’un,  au-dessous,  pour  l’autre,  au-dessus,  du  quotient  de  ce  nombre  par  la 
densité  de  l’eau,  et  par  le  meme  coefficient  i -t-  ij  -i-  S.  Cela  fait,  avec  les 

données  moyennes  ci-dessus,  — _ o oo36i,pourla 

pente  de  séparation  des  deux  espèces  de  cours  d’eau,  auxquels  l’un  de 
nous  a proposé,  en  i85i  et  en  i8yo,  d’affecter  les  deux  dénominations 
de  rivière  et  de  torrent  (’),  parce  que  leurs  propriétés  comparées  sont  bien  eu 
rapport  avec  l'idée  généralement  attachée  à ces  deux  expressions. 

» 8.  Après  une  digression  (§  XVII)  relative  aux  effets  produits  à la 
longue  par  l’action  des  eaux  sur  le  sol  terrestre,  auquel  elles  donnent  la 
forme  d’une  surface  particulière  divisée  en  versants,  ainsi  que  sur  le  véri- 


(*)  I*  Annales  des  MineSy  i85i,  4*  X.X,  p.  32o;  n®  38  du  Mémoire  Formules  et 

Tables  notwelles pour  les  eaux  eountntcs. 
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table  caractère  des  lignes  de  faîte  et  de  thalweg,  qui  séparent  ceux-ci,  et 
après  avoir  (§§  XVIII,  XIX,  XX)  établi  l’équation  du  mouvement  eu  égard 
aux  courbures  et  aux  forces  centrifuges,  M.  Boussinesq  revient  (§  XXI), 
en  mettant  en  œuvre  ce  dernier  élément,  sur  les  circonstances  qui  pré- 
cédent l’établissement  et  la  destruction  du  régime  uniforme;  et  il  prouve  la 
nécessité  de  distinguer  cette  classe  intermédiaire  de  cours  d'eau,  qu’il  a 
appelés  lorrenis  de  pente  modérée.  Il  trouve  qu’il  faut  abaisser  d’environ 
3 dix-millièmes  la  limite  supérieure  de  la  pente  des  rivières  (ou  la  réduire 
à o,oo33  moyennement),  si  l’on  veut  que  les  circonstances  de  la  destruc- 
tion du  régime  uniforme,  vers  aval,  puissent  se  calculer  sans  avoir  à tenir 
compte  de  la  courbure  de  la  surface  lluide. 

» Dans  les  mêmes  cours  d’eau  de  première  catégorie(lcs  rivières),  l’nni- 
formité  s’établit,  vers  l’amont,  ou  le  régime  passe,  en  descendant,  de  l’état 
varié  à l'état  uniforme,  avec  des  ondulations  de  superficie,  par  conséquent 
avec  des  courbures  sensibles  auxquelles  il  y a lieu  d’avoir  égard. 

» Dans  les  torrents  de  pente  r.apide,  dont  il  faut  alors  porter  la  limite 
inférieure  moyenne  à o,oo3f),  le  régime  uniforme,  au  contraire,  s’établit 
graduellement,  sans  intervention  sensible  des  courbures,  et  il  se  détruit, 
vers  l’aval,  rapidement  ou  avec  ressaut  comme  on  a dit. 

» Enfin,  dans  les  cours  d’eau  intermédiaires,  dont  la  pente  de  fond 
serait  renfermée  entre  des  limites  o,oo33  et  o,oo3(),  l’influence  de  la 
courbure  des  filets  fluides  ne  peut  être  négligée  ni  à l’endroit  où  le  régime 
s’établit,  ni  à celui  où  il  se  détruit  pour  faire  place,  vers  aval,  au  régime 
varié,  en  sorte  que  ces  torrents  de  pente  modérée  tiennent,  sous  le  rapport 
dont  il  s’agit,  des  deux  autres  catégories  de  cours  d’eau. 

» 9.  L’auteur  arrive  XVIII,  XIX)  à l’équation  complète  dont  nous 
parlons,  tenant  compte  des  courbures,  en  conservant  dans  les  calculs 
la  partie  dynamique  des  pressions,  due  aux  composantes  transversales 
d’accélérations  ou  aux  inerties  déviatrices.  Elles  sont  exprimées  par  trois 
termes  différentiels,  qu’il  peut  réduire  à un  seid  au  moyen  de  l’équation  de 
continuité  lorsque  le  canal  est  supposé  de  largeur  constante.  Le  calcul  de 
ces  forces,  et  surtout  le  résultat,  serait  d’une  excessive  complication  si  on 
l’opérait  en  ayant  égard  exactement  aux  différences  entre  les  vitesses  des 
divers  filets  fluides.  Aussi  l’auteur  se  borne  à en  indiquer  la  marche;  et, 
comme  les  termes  dusatix  forces  centrifuges  sont,  au  demeurant,  assez  pe- 
tits vis-à-vis  des  autres  dans  les  conditions  que  l’on  suppose  remplies,  il 
remplace  toutes  ces  vitesses  par  leur  moyenne  U,  dans  l’évaluation  des 
termes  nouveaux. 


iig.. 
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» Il  trouve  par  lieux  approximations  obtenues  comme  ci-dessus  que  si  t 
représente  la  pente  du  fond  du  canal,  A la  profondeur  d’eau,  et  par  consé- 
quent ^ la  courbure  du  fond  t't  ^ ^ ^ celle  de  la  surface,  il  sullit, 

vu  l’équation  de  conservation  des  volumes  AU  = coiist.,  de  retrancher, 
du  terme  (i  t! -t*  ê)  ^ (^)  l’équation  (n“  5)  du  mouvement  par 
filets  rectilignes,  l’expression 

g \3  ib‘  6 rfi’j  * Ls  «0'  \»j/  ï g*  lis' y 

pour  avoir  l’équation  du  mouvement  avec  filets  courbes. 

U Cette  équation  se  prête,  aussi  bien  que  celle  qui  est  relative  aux  cas  des 
filets  rectilignes,  à déterminer  numériquement  de  proche  en  proche  la  suite 
des  pentes  de  superficie  qu’un  débit  donné  fera  prendre  à un  courant, 
moyennant  un  peu  plus  de  données  initiales. 

» 10.  .Mais  elle  peut  fournir  aussi  plusieurs  conséquences  générales. 

» Si  l’on  suppose,  en  effet,  d'abord  (§  XX)  que  le  fond  n'a  pas  de  cour- 
bure, ou  qu’il  n’y  en  a qu’à  la  surface  de  l'eau,  on  la  change  en  une  équa- 
tion différentielle  du  troisième  ordre  en  A et  i,  qui  devient  linéaire  et  inté- 
grable quand,  au  lieu  de  la  hauteur  d’eau  variable  A,  l’on  prend  pour 

inconnue  la  proportion  et  = > dont  cette  hauteur  excède  celle  H qui 

répond  au  régime  uniforme  de  même  débit,  et  quand  cette  proportion 
est  supposée  peu  considérable.  L’intégration,  en  discutant  ses  résul- 
tats, fournit  à M.  Boicssinesq  un  grand  nombre  de  particularités  curieuses 
relatives  aux  endroits  du  courant  où  ruiiiformité  commence  ou  cesse 
d’avoir  lieu.  I.’intégrale  est  la  somme  de  trois  exponentielles  affectées  de 
constantes  arbitraires,  tantôt  finies,  tantôt  nulles,  avec  des  exposants  dont 
l’un  est  toujours  réel,  les  deux  autres  tantôt  réels,  tantôt  imaginaires.  iJ 
forme  périodique,  qui  résulte  de  l'imaginarité,  prouve  que  dans  les  en- 
droits des  rivières  ou  des  torrents  modérés,  où  le  régime  uniforme  commence 
à s’établir,  la  surface  du  fluide  se  trouve  affectée  d’une  suite  d’ondulations 
transversales  ayant,  toutes,  la  même  dimension  dans  le  sens  delà  longueur 
du  courant,  avec  des  hauteurs  etH  rapidement  décroissantes,  et  bientôt 
effacées  en  avançant  vers  l’aval,  ou  vers  un  profil  rectiligne  asymptotique 
autour  duquel  serpentait  le  profil  ainsi  ondulé. 

U Les  exponentielles  sont  à exposant  réel,  et  il  n’y  a pas  d’ondulations, 
à l’endroit  où  s’établit  le  régime  uniforme  des  torrents  classés  ci-dessus 
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comme  rapides,  et  aussi  dans  tous  les  endroits  oii  ce  régime  se  détruit, 
doucement  pour  les  rivières  et  avec  ressaut  pour  les  torrents. 

» Mais  les  ressauts  des  torrents,  ou  mmlérés  ou  pas  trop  rapides,  ne 
s’opèrent  pas  d'un  seul  bond.  En  effet,  dans  l’équation  diffcrentielle  qui 
leur  est  relative,  et  où  se  trouve  engagée  au  troisième  ordre  la  proportion  o 
du  rehaussement,  il  faut,  pour  obtenir  celle-ci  jusqu’à  une  certaine  gran- 
deur, conserver  le  plus  influent  des  termes  qui  empêchent  l’équation  d’être 
linéaire.  Alors  on  la  résout  par  un  procédé  d'approximations  successives  : 
il  fournit  une  expression  qui,  par  sa  forme,  met  à même  d’eludier  une  à 
une  les  diverses  parties  de  la  coupe  longitudinale  du  ressaut. 

» Ces  parties,  qui  se  raccordent  l’une  l’autre,  sont  alternativement  con- 
caves et  convexes.  I/anleur  parvient,  par  d’autres  artifices  d’approxima- 
tion, à calculer  les  ordonnées  des  points  hauts  et  des  points  bas  de  ces 
ondulations  (|ui  s’élèvent  par  gradins  jusqu’au  niveau  supérieur  du  ressaut. 

• Ia.-s  expériences  de  M.  Razin  apportent  une  remarquable  confirmation 
à cette  théorie.  Les  nombreux  ressauts  que  cet  ingénieur  a observés  sont 
les  uns  lomjs,  les  antres  courts.  Ixis  premiers  se  produisent  dans  des  torrents 
peu  rapides  et  sont  sillonnés  toujours  transversalement  d’ondulations, 
comme  si  l’ascension  de  l’eau  était  hésitante  et  mal  assurée.  la-s  seconds, 
produits  exclusivement  dans  des  cours  d'eau  d’une  grande  pente,  sont  les 
seuls  dans  lesquels  la  surface  de  l'eau  s’élève  sans  osciller,  d'un  seul  bond, 
et  comme  poussée  fortement  par  ce  qui  suit,  bien  qu’il  y ail  parfois  encore, 
mais  après  le  gonflement  et  non  au  bas,  un  certain  nombre  d’ondulations 
transversales. 

» 11.  Deux  articles  intéressants  sont  consacrés  à étudier,  en  réUtblhsanl 
la  rourhure  du  fond,  Yinihteiice  qu’elle  peut  avoir,  surtout  lorsqu’elle  est 
alternative  ou  de  deux  sens  opposés,  sur  la  surface  fluide,  les  profondeurs 
inoyeuues  étant  peu  au-dessus  ou  au-dessous  de  celles  du  régime  uniforme 
pour  même  débit  et  même  pente  ijénérak  ou  mo/enne  du  fond.  L'intégra- 
tion est  surtout  facile  quand  les  courbures  du  fond  offrent  des  ondulations 
toutes  de  même  longueur,  sciisibleinciit  plus  grandes  que  la  profondeur 
d’eau.  El,  si  elles  sout  aussi  de  même  hauteur,  le  résultat  apprend  que  la 
surface  présentera  elle-même  des  ondulations  régulières,  généralement  en 
avance  sur  celles  du  fond,  mais  concordantes  dans  un  cas  remarquable. 

•I  De  tous  les  cours  d’eau,  les  torrents  de  pente  modérée  sont  ceux  dont 
la  surface  reflète  avec  le  plus  d’amplification  les  ondulations  régulières  du 
fond.  Les  torrents  rapides  viennent  ensuite,  et  ceux  qui  ont  le  plus  de 
pente  en  amoindrissent  l’amplitude  verticale,  etc. 
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» 12.  La  troisième  et  dernière  partie  du  Mémoire  de  M.  Boussinesq 
(§  XXVI,  à la  fin)  traite  du  mouvement  non  pi’rmnncnl,  supposé  toujours 
graduellement  varié.  Diipuit,  le  premier,  en  a clicrché  les  é<|uations  (*)  : 
l'uiie  des  deux  qu’il  a posées,  celle  qui  exprime  la  conlinitité  ou  la  conser- 
vation du  volume  des  tranches  fluides,  est  exacte,  mais  applicable  seu- 
lement à un  canal  rectangle,  avec  des  vitesses  supposées  toutes  égales  à 
travers  une  même  section.  Il  s'est  trompé  pour  l’autre,  et  l’un  de  nous  a 
établi,  dans  des  termes  différents (*''),  cette  équation  principale,  qui  est  celle 
où  entrent  la  pente,  l'inertie  et  le  frottement  du  fond. 

s M.  Boussinesq,  .après  l’avoir  vérifiée  pour  le  cas  énoncé,  ainsi  que  l’ex- 
tension qui  avait  été  donnée  à la  première  pour  toute  forme  de  section  et 
toute  distribution  des  vitesses,  est  parvenu  à établir  l’équation  principale 
en  ayant  égard  aussi  k l’inégalité  des  vitesses  des  divers  filets,  et  même  en- 
suite il  leur  courbure,  en  se  servant  des  mêmes  formules  de  frottement  in- 
térieur et  extérieur,  ainsi  que  de  la  même  méthode  d’approximations  suc- 
cessives dont  il  avait  fait  usage  pour  le  mouvement  permanent. 

» Cette  équation  et  celle  de  continuité,  exprimées  avec  les  notations  ci- 
dessus,  sauf  un  nouveau  coefficient  numérique, 


mo^ennrmcnl  o, oor49< 


sont,  pour  canal  rectangle,  vu  que  ^ et  en  abstrayant  d’abord  les 
courbures. 
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• Il  transforme  la  première  de  ces  deux  équations  au  moyen  de  la 
seconde,  et  en  introduisant  la  pente  de  fond 


dh 
d<  ’ 


ainsi  qu’en  mettant  pour  le  frottement  du  fond  F,  du  cas  de  runiforniité 


(*)  Études  théoriques  et  pratiques  sur  le  mouvrmeut  des  eaux;  deuxième  édition  (i863), 
chsp.  V,  n"  102. 

(•*)  Comptes  rendus,  iq  et  a4  juillet  1871,  t.  LXXIII,  p,  i5i  11  |54,  puis  238  à 24o. 
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sa  valeur  pgtU’,  où  b est  un  coefficient  supposé,  comme  ci-dessus,  |>eu 
variable;  et  il  eu  tire  plus  loin  diverses  conséquences. 

» Lorsque  le  fond  et  la  surface  supérieure  ont  des  courbures  de  gran- 
deur sensible,  représentées  par  ^ ^ ~ '1  évaluant  de  la 

même  manière  que  ^ci-dessus  leur  petite  influence  comme  si  toutes  les  vi- 
tesses étaient  égales  à la  moyenne  U,  ajouter  au  second  membre  de  la  pre- 
mière équation 


I l /./>/. 
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» Mais  l'auteur  remarque  plus  tard  (§  XX.XV1)  qu’il  y a.des  circon- 
stances, par  exeiii|>le  quand  on  a à faire  le  calcul  de  la  propagation 
d’ondes  dans  un  sens  contraire  an  mouvement  de  l’eau  d'un  canal,  où 
l’inégalité  des  vitesses  peut  influer  sur  la  grandeur  des  forces  centrifuges; 
et  il  donne  les  résultats  de  longs  calculs  dont  il  résulte,  alors,  des  termes 
affectés  des  dérivées  secondes  de  h,  outre  ceux  qui  le  sont  des  dérivées 
troisièmes. 

O 13.  Sans  entrer  dans  les  nombreux  détails,  soigneusement  étudies, 
que  contient  cette  partie  délicate  et  difficile  de  son  Mémoire,  parlons  suc- 
cinctement de  l'application  qu’il  fait  des  équations  du  mouvement  non 
permanent  à la  recherche  de  la  propagation  des  ondes  et  intuniesceucc.s 
dans  des  canaux  eu  pente,  où  l’eau  est  animée  d’un  mouvement  permanent 
approchant  d’être  uniforme. 

O II  trouve,  pour  la  petite  élévation  h'  de  l'eau  au-dessus  de  sa  surface 
primitive, 

h’  = F,  (j  — é)  -F  F,(j  — w'  /), 

F,  et  F,  étant  deux  fonctions  arbitraires,  et  les  deux  u,  étant  donnés  pur 
nne  formule  à double  signe  revenant  approximativement  à 

(i  + t,9>î)lloS:  v(i  — -+■  >îUJ, 

où  U,  est  la  vitesse  moyenne  primitive  de  l’eau,  H sa  profondeur,  enfin  vj 
le  petit  nombre,  d’uiie  valeur  moyenne  o,oi74>  défini  ci-dessus  (n”5),  et 
dont  la  présence  dans  cette  formule  mesure  l'influence  de  rioégalilé  de 
vitesse  des  filets  fluides  à travers  chaque  section. 

» Celte  expres-sioii  de  <a„  donne,  en  valeur  absolue,  la  vitesse  avec  laquelle 
une  onde  se  propage  dans  le  canal,  suivant  qu'elle  descend  ou  qu'elle  re- 
moutc  le  courant.  File  se  réduirait,  sans  les  inégalités  de  vitesse  des  filets 
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fluides,  à l’expression  U„  ± y'gH  de  Lagrange  et  de  M.  J.  Scott  Russel  (*), 
qui  sulfit  en  beaucoup  de  cas,  mais  non  pas  lorsqu'il  s’agit  d’ondes  remon- 
tant un  courant  avec  une  petite  vitesse;  et  M.  lîazin  avait  reconnu  en  effet 
qu’alors  l’expression  vgH  — U»  donne  des  valeurs  trop  fortes  (*’). 

» M.  Boussincsq  trouve  aussi  que  des  ondes  de  petite  hauteur  peuvent 
remonter  le  cours  d’une  rivière,  mais  non  celui  d’un  lorreiil,  ce  qui  est  en- 
core conforme  aux  expériences  de  M.  Bazin  (***). 

> 14.  .\prés  (tes  considérations  sur  la  réflexion  des  ondes,  produisant 
des  effets  composés,  qui  sont  représentés  par  la  somme  des  deux  fonctions 
arbitraires  F,  et  F,  ci-dessus,  M.  Boussincsq  passe  (§  XXIX)  à l’approxi- 
mation plus«grandc  résultant  de  la  mise  en  compte  des  courbures.  A cet 
effet , dans  l'équation  où  se  trouvent  engagés  la  petite  hauteur  d’onde 
ou  d’intumescence  et  le  petit  accroissement  de  vitesse  horizontale  qui  ré- 
sulte de  sa  formation,  il  rend  linéaires  les  termes  qui  ne  le  sont  pas,  en  y 
mettant  pour  ces  deux  inconnues  les  valeurs  de  première  approximation 
qui  avaient  été  obtenues.  L’équation  alors  s'intégre  facilement  en  y intro- 
duisant, comme  nouvelle  inconnue  [ainsi  qu’il  avait  été  fait  à un  préct*dent 
Mémoire  (*'”)],  la  vitesse  on  céiériii  de  propagation  relativeà  chaque  eiulroil, 
vile.sse  apparente  qu’il  définit  nellcmenl  par  f’espace  dont  avance,  dans 
l’iinilé  de  temps,  un  plan  vertical  transversal  qyvml  toujoun  devant  lui  le 
meme  volume  de  i eau  tuméfiée.  Il  obtient  aussi,  pour  cette  célérité  u,  l’une 
de  celles  appelées  wo  tout  .à  l’heure,  multipliée  par  lui  trinôme  dont  le  pre- 
mier terme  est  i , dont  le  second  est  affecté  de  la  hauteur  de  rintiimescence 
au  même  endroit  particulier,  le  troisième  de  sa  dérivée  seconde  par  ra|>- 
porl  à l'abscisse  longitudinale,  avec  des  coefficients  numériques  qui,  dans 
le  Mémoire  cité,  avaient  une  expression  simple  et  seulement  approchée 
parce  qu’il  n’y  était  pas  tenu  compte  des  différences  de  vitesse  des  filets 
fluides. 

» 15.  Considérant  en  particulier  (§  XXX)  le  cas  d’ondes  qui  se  pro- 
pagent dans  lin  liquide  en  repos,  l’auteur  en  détermine  toutes  les  circon- 
stances, telles  que  la  hauteur  de  leur  centre  de  gravité,  la  célérité  de  pro- 


( *)  Hrport  of  the  founenth  Meeting  of  the  Brittih  Atsociation  for  the  advaneement  ef 
Science»,  hild  al  ïarl.  in  M-pletnber  i8.f4,  Londun  i845. 

(•*)  Rccherehes  hydrauliqaes,  a*  Partie,  Cliap.  I,  iin  des  n""  22  et  27. 

(•'•J  Rrrherchet  hjdraatiques,  1"  Partie,  Introduction,  p.  34- 

( ••*“)  Ménieiire  jirésenlc  le  1 3 novembre  187 1 et  imprimé  au  /oamal  de  Mathém.  pure»  et 
uppttquèe»,  I.  XVII,  187a.  S IL 
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pagation  propre  à ce  centre,  IVnerÿie  de  l’onde,  on  le  travail  qu’elle  pro- 
duirait en  s’aflaissant  si  le  fluide  revenait  au  repos,  son  moment  d'imtabilüé, 
en  appelant  ainsi  (§  XXXU)  la  tendance  à se  déformer  en  s’avançant,  et 
même  à se  partager  en  plusieurs  antres  ondes,  enfin  la  forme  courix!  de  sa 
surface. 

P Cette  forme  est  stable,  et  le  moment  dont  on  vient  de  parler  est  à son 
minimum  pour  l’onde  particidière  appelée  so/ifoire,  par  M.  Russel. 

• C’est  la  seule  qui  ne  se  déforme  pas  en  se  propageant,  ou  qui  jouisse 
de  cette  longévité  que  lui  attribue  le  même  expérimentateur. 

» M.  Boussincsq  trouve  aussi  (n“  161  ),  ce  qui  est  encore  conforme  à des 
expériences  (*),  que  lorsqu’une  onde  se  propage  dans  un  canal  dont  la  pro- 
fondeur décroît  dans  le  sens  de  la  propagation,  comme  elle  résulte  de  la  su- 
perposition d’une  partie  directe  et  d’une  partie  réfléchie  et  croissante,  elle 
devient,  en  avançant,  moins  volumineuse  et  plus  élevée,  par  suite  plus 
courte,  et  de  moins  en  moins  stable,  jusqu’à  ce  qu’elle  manque  de  base  et 
produise  ce  déferlement  qui  s’observe  sur  les  plages  en  pente  douce,  phé- 
nomène bien  connu  qui  n’avait  pas  encore  été  si  complètement  expliqué. 

a Le  contraire  aurait  lieu  si  la  profondeur  d’eau  allait  en  augmentant. 

» 16.  Tx>rsqii’une  intumescence  est  supposée  continue  ($  XXXIII), 
comme  celles  que  produit  l'effusion,  aussi  continue,  d’une  quantité  d’eau 
constante  en  un  point  d’un  canal  à eau  primitivement  stagnante,  la  même 
analyse  prouve  que  sa  vitesse  de  propagation,  ou  la  longueur  dont  elle  aug- 
mente par  unité  de  temps,  est  environ  ç'g  (Il  -4-  Ih'),  si  H est  la  profondeur 
d’eau  primitive,  et  h'  la  hauteur  à peu  prés  constante  de  rintumesccnce. 
Mais  si  l’on  considère  ce  qui  doit  se  passer  à sa  tête,  ou  dans  cette  parrte 
de  l’intumescence  qui  marche  en  avant,  on  reconnaît  que  la  hauteur  n’y 
peut  pas  être  la  même  que  dans  le  reste,  car  elle  a nécessairement  une 
courbure  qui,  d’après  la  formule  à parenthèse  trinôme  dont  on  vient  de 
parler,  y rendrait  la  vitesse  plus  petite  que  dans  la  partie  qui  suit.  Ca4lte 
partie  postérieure  inonderait  la  partie  antérieure,  et  la  rehausserait  jusqu’à 
ce  que  sa  vitesse,  accrue  par  cela  seul,  devînt  la  meme.  Ainsi  s’explique 
l’om/c  ùntràfe  saillante  qui  a été  constamment  ol>scrvée  parM.  Bazin. 

s Mais  ce  n’est  pas  tout.  Cette  télé  ou  onde  initiale  ne  pourra  se  rac- 
corder avec  le  reste  que  par  une  surface  ayant  une  partie  concave  détermi- 
n.int,  par  un  développement  de  force  centrifuge,  un  accroissement  de 
vites.se  tendant  à la  détacher,  d’où  une  suite  de  parties  alternativement 

(*)  Reeherehes  h^-drauUtjites,  a*  Pariie»  Cbap.  I,  /!g.  a de  ia  PI,  //. 
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concaves  et  convexes,  ou  des  ondulations  de  moins  en  moins  hautes  en  re- 
culant, ce  que  l’expérience  montre  encore. 

I.a  même  loi  d'inégalité  des  vitesses  de  propagation  des  diillérentes  par- 
ties d’une  onde,  selon  leur  hauteur  et  leur  courbure,  rend  encore  compte 
de  l'altération  plus  prompte  de  la  forme  des  ondes  négatives,  ou  ayant  des 
creux  au  lieu  de  saillies. 

» 17.  Lorsque  des  ondes  continues,  successivement  formées  et  se  super- 
posant, n’ont  qu’une  courbure  insensible,  on  peut  (§  XXXIV),  au  moyen 
d’une  intégration  facile,  obtenir  la  courbe  formée  à un  instant  donné  quel- 
conque par  l’ensemble  de  leurs  tètes.  C’est  une  solution  des  problèmes  des 
marées  fluviales  et  des  crues,  mais  ne  donnant  des  résultats  sûrs  que  lorsque 
la  hauteur  totale  du  rehaussement  n’est  qu’une  médiocre  fraction  de  la  pro- 
fondeur d’eau  primitive. 

• Hans  trois  articles  subséquents  (§§  X.XXV,  XXXVI,  XXX VU  ),  l’auteur 
détermine  les  modifications  que  les  conclusions  subissent  quand  on  tient 
compte  à la  fois  des  pentes  primitives,  des  courbures,  des  frottements  en 
jeu  et  des  inégalités  des  vitesses.  Il  trouve  (§  XXXVI,  i8.j)  que  les  ondes 
se  propageant  sur  un  courant  diminuent  graduellement  de  hauteur,  sur- 
tout lorsqu’elles  le  remontent,  et  d’autant  plus  que  la  vitesse  du  courant 
est  plus  grande.  C’est  encore  ce  que  M.  Bazin  a observé  (*). 

» Quanta  l’effet,  non  plus  sur  la  hauteur,  mais  sur  la  célérité  de  propaga- 
tion, des  frottements  et  de  la  pente  du  fond,  il  est  de  la  diminuer  ou  de 
l'augmenter  par  rapport  à un  observateur  animé  de  la  vitesse  du  courant, 
selon  qu’il  s’agit  d’ondes  descendantes  ou  d’ondes  montantes.  La  partie  an- 
térieure d’une  onde  continue  assez  longue  avance,  ainsi,  généralement  plus 
vile  que  le  corps;  d'où  résulte  qu'elle  s’amincit  de  manière  à tourner  vers 
le  haut  sa  concavité  ou  sa  convexité,  suivant  qu’elle  est  positive  ou  néga- 
tive. C'est  l’effet  que  M.  Bazin  a observé  sur  des  ondes  ascendantes  très- 
longues  {”)  ; et  il  est  perceptible,  même,  sur  des  remous  propagés  le  long 
d’un  canal  horizontal  (’"). 

s 18.  Ces  nombreux  lésultals  d’une  analyse  élevée,  fondés  sur  une  discus- 
sion circonstanciée,  ainsi  que  sur  des  comparaisons  judicieuses  de  quan- 
tités de  divers  ordres  de  petitesse,  tantôt  à conserver,  tantôt  à négliger  ou 
abstraire,  et  leur  constante  conformité  aux  résultats  obtenus  par  les  expé- 


(*j  Rechrrchei  hydrauliijuct,  a"  Partie,  Cliap.  I.  n»  a3. 

P'J  Idem,  Chap.  lit,  5o  et  56;  et  atlati,  pl.  IV,  6g.  3 et 
(**•)  Idem,  Chap.  Il,  6n  du  n*  3t. 
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riiaeolateurs  et  les  observateurs  les  plus  soigneux,  nous  ont  paru  des  plus 
remarquables. 

V Ce  qui  y sert  de  fondement,  savoir  : les  formules  dont  on  a parlé  dans 
la  première  partie  de  ce  Rapport,  formules  basées  sur  une  distinction  de 
deux  genres  demouvement  des  liquides,  et  établies  par  l’auteur  après  avoir 
proposé,  pour  l’évaluation  des  frottements  mutuels  de  leurs  couches  ou 
filets,  des  expressions  qui  prennent  en  considération  leur  état  tourbillon- 
naire d’intensité  diverse,  et  qui  donnent  aussi  des  résultats  que  les  faits  vé- 
rifient,  nous  parait  résoudre  d’une  manière  nouvelle  et  heureuse,  avec 
l’approximation  désirable,  autant  qu’il  est  possible  d’en  juger  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances,  des  questions  importantes,  intéressant  la  pra- 
tique, et  qui  ont  été  souvent  l'objet  de  longs  et  stériles  tàlonocmenls. 

> Le  travail  de  l'auteur  est,  comme  on  voit  aussi,  conçu  et  exécuté  dans 
un  esprit  constamment  positif  et  concret,  bien  qu'appelant  à son  aide  les 
ressources  d'une  théorie  avancée. 

» Nous  le  regardons  donc  comme  très-digne  de  votre  approbation  et 
nous  en  proposons  l’insertion  au  Recueil  des  Savants  élrangeis.  » 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 

MÉMOIRES  PRÉSEIVTÉS. 

GÉOMitTniE.  — Des  résidus  relatifs  aux  asymptotes.  Chissifieatioii  des  ijuadra- 
triees  des  courbes  algébriques.  Mémoire  de  M.  Max.  MaaiE.  (Extrait  par 
l’auteur.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  : MM.  Bertrand, 

O.  Bonnet,  Puiseux.) 

« Si  l’on  rapporte  une  courbe  de  degré  m à une  de  ses  asymptotes,  prise 
pour  axe  des  son  équation  prend  la  forme 

xjr"-‘  + (nx*  -t-  -I-  -i-  {dx'  -t-  ...)  s=  o, 

si,  du  moins,  ce  que  nous  supposerons  ici,  l’asymptote  considérée  n’est 
parallèle  à aucune  autre. 

s Dans  ce  cas,  la  valeur  infinie  de^,  qui  correspond  àx  = o,  change 
de  signe  en  même  temps  que  x;  de  sorte  que  la  courbe  est  asymptote  à 
l'axe  des_^  , à scs  deux  extrémités  et  en  sens  contraires. 

» Si  l'on  mène  à la  courbe  deux  tangentes  parallèles,  suffîsammeiit  peu 
inclinées  sur  l’axe  des  j",  ces  tangentes  comprennent  entre  elles  un  anneau 

lao.. 
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de  conjuguée  dont  l’aire  intérieure,  affectée  du  signe  V—  i , est  une  des 
périodes  de  l’intégrale  quadratrice. 

« Lorsque  la  direction  commune  des  deux  tangentes  qui  comprennent 
un  pareil  auiieau  se  rapproche  de  celle  de  l'axe  des  jr,  l'anneau  s'aplatit  en 
s'allongeant.  A la  limite,  il  se  confond  avec  l'axe  des_/-,  sans  toutefois  que 
son  aire  ait  varié. 

• Cette  aire  est  facile  à évaluer.  En  effet,  si  l’on  pose^  = l'équation 
devient 

-t-  (nx*  + Ax  -t-  4-  {r/x*  -f-...)xs”*“’  + ...  = O. 

Si  l’on  fait  x = o dans  cette  équation,  toutes  ses  racines,  à l’exception  d’une 
seule,  deviennent  milles,  et  celle-ci  prend  la  valeur  z = — c;  il  en  résulte 

que  la  racine  infinie  de  l’équation  en  y pouvait  être  égalée  à_^=  et 

que,  par  suite,  la  quadratrice  de  la  branche  asymptote  à l’axe  des  jr  pou- 
vait être,  à partir  d’une  valeur  suffisamment  petite  de  x,  confondue  avec 

— c 1—1  dont  la  période  ± anc^  — i est  l’aire  constante  d’un  des  anneaux 
dont  il  a été  question. 

» Ces  anneaux,  quoique  appartenant  à un  lieu  du  degré  m,  tendent  k se 
confondre  avec  une  ellipse  indéliniment  allongée  et  indéfiniment  aplatie, 
limite  des  conjuguées  de  l’hyperbole 

•rj-  4-c  = o, 

avec  laquelle  la  courbe  de  degré  m tend  elle-même  i se  confondre,  dans 
les  environs  de  x = o. 

» arcev  — t est  ce  que  nous  nommons  le  résidu  de  l’intégrale  quadra- 
trice, relatif  à l’asymptote  considérée.  Ce  résidu  est  toujours  une  des  pé- 
riodes de  la  quadratrice,  à quelques  axes  que  la  courbe  se  trouve  rap- 
portée.   

» Le  résidu  arrcy'  — i s'évanouit  avec  c,  de  sorte  que  la  quadratrice  perd 
alors  une  période.  11  est  facile  de  caractériser  cet  accident  au  point  de  vue 
géométrique.  L’asymptote  a alors  trois  points  communs  à l’infini  avec  la 
courbe.  Cela  n’arrive  qu’à  la  condition  d’une  certaine  relation  entre  les 
coefficients  de  l’équation  de  la  courbe;  la  quadratrice  de  la  courbe  la  plus 
générale  de  degré  m a doue  m périodes  de  l’espèce  spéciale  des  résidus, 
qui  forment  un  groupe  à part,  et  que  l’on  pourra  désigner  sous  le  nom  de 
périodes  cycliques  ; mais  ces  in  périodes  cycliques  sont  liées  entre  elles 
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par  une  relation,  du  reste,  unique.  En  effet  soient 

jr=a,x  + b„  y=a,x  + bt,...,  jr=a„x-{-h„ 

les  équations  des  m asymptotes  d’un  lieu  du  degré  m,  l’équation  de  ce  lieu 
pourra  se  mettre  sous  la  forme 

( 7 — a , X — A , ) . . . (7  - X — ) -+- j:  y ( I , I ) 4- . . . = o ; 

si  l’on  y remplace  jr  para,x  + A,,  on  tombera  en  général  sur  une  équation 
en  X de  degré  m — a et  le  résidu  relatif  à l’asymptote  j'  = a,x  + b,  aura 
dans  ce  cas  une  valeur  quelconque.  Pour  que  ce  résidu  fût  nul,  il  faudrait 

que  a,  fût  racine  de  (*’  x)  ~ 

U Si  l'on  voulait  que  le  résidu  relatifà  j — A,  fût  aussi  nul,  il 

faudrait  de  même  assujettir  les  coefficients  de  l’équation  du  lieu  à la  seconde 
condition  a,)  = o.  Si  l'on  voulait  que  les  résidus  relatifs  à m — a 

asymptotes  fussent  en  même  temps  nuis,  il  faudrait  établir  entre  les  coeffi* 

cients  m — a relations  qui  assujettiraient  la  fonction  ^ con- 

fondre, à un  facteur  constant  près,  avec 

On  pourrait  faire  en  sorte  que  le  résidu  relatif  à l’une  des  deux  dernières 
asymptotes  s’annulât  encore,  en  égalant  à zéro  ce  facteur  constant;  mais 
on  UC  pourrait  plus  alors  disposer  du  résidu  relatif  à la  dernière  asymptote  : 
il  serait  nul  de  lui-méme. 

» Ainsi  : Les  résidus  relatifs  aux  m asymptotes  d'un  lieu  du  degré  m sont  tou- 
jours liés  entre  eux  par  une  relation  telle,  guc  si  in  — i d’entre  eux  sont  nuis,  le 
dernier  l'est  également  et  cette  relation  est  la  seule  qui  existe  généralement. 

» Conclusion.  — Lorsqu’un  lieu  de  degré  m dégénère  en  un  système  de 
m droites,  il  présente  ^ ^ points  doubles  et  les  coefficients  de  son 

équation  satisfont  à autant  de  conditions  particulières. 

» m — I de  ces  conditions  expriment  que  les  m résidus  relatifs  aux 
asymptotes  sont  nuis,  puisqu’ils  le  sont  en  effet. 

» Si  ces  m — I conditions  cessaient  d’être  satisfaites,  le  lieu  redevien- 
drait irréductible  et  chacune  des^^ — ~ conditions  restantes  corres- 

3 

pondrait  toujours  à la  présence  d’un  point  double.  Ainsi  le  nombre  maxi- 
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muni  de  points  doubles  d'un  lieu  irréductible  de  degré  m est 

(m  — i)(m  — a) 
a 

» C’est  en  effet  la  formule  à laquelle  Riemann  était  arrivé;  la  démon- 
stration qu’il  en  donne  n’avait  pas  besoin  de  vérification,  mais  il  est  remar. 
quable  que  la  théorie  des  périodes,  traitée  par  la  méthode  des  conjuguées, 
y conduise  si  naturellement. 

» Le  nombre  maximum  des  points  doubles  étant  l”*  ~ 'H”*  ;| 

résulte  que  le  nombre  total  des  périodes  ultra-cycliques  est  (ni  — i)(m  — a). 
D’un  autre  côté,  le  nombre  des  périodes  cycliques  est  m — i;  par  consé- 
quent le  nombre  total  des  périodes  est  (m  — i)’;  c’est-à-dire  que  la  for- 
mule donnée  par  M.  Jordan  n’était  pas,  comme  il  semblait  le  craindre, 
susceptible  de  réduction.  Je  suis  heureux  de  le  constater,  parce  que  c'est 
autant  de  repris  aux  Allemands. 

» Cela  posi%  la  solution  du  problème  de  la  classification  des  quadra- 
trices  des  courbes  algébriques  est  maintenant  complète. 

» Les  courbes  de  degré  ni  quarrables  algébriquement  sont  celles  qui  ont 

— — points  doubles  et  que  leurs  asymptotes  coupent  toutes  en 
trois  points  situés  à l’infini. 

» Cette  théorie,  appliquée  à l’équation  générale  du  troisième  degré, 
montre  qu’en  dehors  du  système  de  trois  droites  et  des  courbes  parabo- 
liques, la  seule  courbe  de  ce  degré  quarrable  algébriquement  est 

/x  4-  3/n 

dont  l’aire  s’exprime  en  effet  par 

a{x  3m)  r, s — r-; ^ 

— + m). 

» I.CS  courbes  de  degré  in  quarrables  au  moyen  des  fonctions  circulaires 
seulement  sont  celles  qui  ont  ^ points  doubles.  Ce  sont  celles 

que  M.  llcrmite  appelle  unicursales;  leurs  quadratrices  ont  in  — i périodes 
cycliques  au  plus. 

» Celles  qui  ont  ~ — t points  doubles  sont  quarrables  par 

les  intégrales  elliptiques,  etc. 

» Cette  théorie  est,  comme  on  voit,  plus  complète  à la  fois  que  celle  de 
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M.  Jordüii  et  que  celle  de  M.  Clebsch;  elle  les  remplace  l’une  et  l'autre 
sans  rien  en  emprunler  et  elle  est  infininieni  plus  simple. 

» Elle  ne  procède  absolument  que  de  la  méthode  des  conjuguées,  et 
repose  enliérenienl  sur  ce  principe,  que  les  périodes  des  intégrales  sont  les 
aires  des  anneaux  fermés  de  la  courbe  réelle  ou  de  ses  conjuguées,  que 
j’ai  établi  en  i85i.  » 

M.  Dcjias  communique  à l’Académie  des  dessins  adressés  par  M.  Mnx. 
Comu,  qui  a entrepris  un  nouveau  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  pour 
étudier  les  transformations  du  Phylloxéra,  au  moment  où  il  se  réveille  de 
son  engourdissement  hivernal. 

tin  annonçant  l’envoi  prochain  du  Mémoire  qui  doit  accompagner  ces 
planches,  M.  Dumas  considère  comme  indispensable  de  faire  connaître 
dés  aujourd’hui  aux  viticulteurs  que  l’auteur  insiste  sur  ce  point,  que  c'est 
à celte  époque  de  l’année  qu’on  pourrait  sans  doute  attaquer  l’insecte  avec 
quelque  chance  de  succès.  Il  a des  téguments  peu  résistants;  il  n’a  pas  en- 
core pondu  et  il  possède  une  certaine  activité  vitale,  qui  le  rend  plus  ca- 
pable d’absorber  les  substances  toxiques. 

(Renvoi  à la  Commission  du  Phjrlloxcra.) 

M.  A.  Bbacbet  adresse  une  nouvelle  Note  relative  aux  substances  qui 
peuvent  remplacer  le  crowii-glass  dans  la  construction  des  objectifs  de 
microscope. 

(Renvoi  au  Concours  du  prix  Tréroont.) 

M.  0«é  adresse,  pour  le  Concours  des  prix  de  l’hysiologie  expérimen- 
tale, un  Mémoire  intitulé  « Des  injections  intra-veineuses  de  chlorul.  Re- 
clicrches  expérimentales  sur  leur  mode  d'action,  dans  le  tétanos  produit  par 
la  strychnine  et  dans  le  tétanos  traumatique  ». 

(Renvoi  à la  Cominission.J 

CORRESPOA’D,V]XCE. 

M.  LE  Sbcbêtaibe  pebpétdel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

i"  Une  brochure  de  M.  Meuyy,  sur  la  ceinture  nord-est  du  bassin  pari- 
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sien,  oi  sur  les  couches  réputées  tertiaires  qui  pourraient  être  associées  au 
calcaire  pisolitliiqiie  du  mont  Aimé,  près  de  Vertus; 

2"  Un  ouvrage  de  M.  Duplessis,  intitulé  « Traité  du  levé  des  plans  et  de 
l'arpentage  »; 

3"  Deux  brochures  de  M.  Broun,  imprimées  en  anglais,  sur  la  variation 
diurne  lunaire  de  la  déclinaison  magnétique  àTrevandrum,  et  sur  la  pé- 
riode magnétique  de  vingt-six  jours. 

M.  LB  SBcaéralRB  PEapéruEL  présente  en  outre,  de  la  part  de  MM.  Delesse 
et  de  Lnpparent,  le  tome  IX  de  la  « Revue  de  Géologie  ». 

« Dans  cet  ouvrage,  disent  les  auteurs,  nous  cherchons  à donner  un 
aperçu  des  nombreux  travaux  de  Géologie  qui  se  publient  chaque  année. 
Comme  les  précédents,  le  volume  que  nous  offrons  à l'Académie  contient 
d’ailleurs  quelques  recherches  inédites,  particulièrement  sur  les  roches.  » 

ASTHONOMIE.  — Nouvelles  observations  sur  la  théorie  des  cyclones  solaires; 
par  M.  E.  Vicaibk. 

« En  remerciant  M.  Paye  d’avoir  bien  voulu  prendre  en  considération 
la  plupart  des  objections  que  j’ai  émises  au  sujet  de  sa  théorie  des  taches 
solaires,  et  de  les  avoir  discutées  avec  une  grande  bienveillance,  je  deman- 
derai la  permission,  vu  l’importance  du  sujet,  de  revenir  sur  quelques-unes 
d’entre  elles.  Afin  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait  sembler  hypothétique,  je 
ferai,  aujourd’hui  encore,  abstraction  complète  des  idées  que  je  me  suis 
formées  sur  la  constitution  du  Soleil. 

» En  ce  qui  concerne  la  forme  des  taches,  il  résulte  des  remarques 
mêmes  de  M.  Paye  que  j’aurais  évité  sa  critique  si,  après  avoir  dit  que  la 
plupart  des  taches  présentent  des  contours  déchiquetés  et  des  angles  aigus, 
j'avais  ajouté  ces  mots  : « au  moins  dans  certaines  phases  de  leur  existence.  » 
Du  reste  si,  au  lieu  de  • la  plupart  »,  je  dis  seulement  » beaucoup  de  ta- 
ches »,  il  me  semble  que  l’argument  n’en  sera  guère  affaibli;  car  il  suffirait 
é la  rigueur  qu'une  seule  tache  bien  caractérisée  fût  recounue  incompa- 
tible avec  la  théorie  des  cyclones  pour  qu’il  devint  nécessaire  de  chercher 
autre  chose. 

» Il  est  facile  de  justifier  ce  que  j’ai  dit  du  trajet  bien  moindre  parcouru 
par  les  rayons  émanés  du  fond  des  taches,  comparés  à ceux  qui  rasent  le 
bord  solaire.  Si  nous  appelons  h l'épaisseur  de  l’enveloppe  gazeuse  qui  re- 
couvre la  photosphère,  d le  trajet  que  parcourt  dans  cette  enveloppe  le 
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rayon  rasant,  d' celui  d'un  rayon  émané  du  fond  d’une  tache  dont  la  pro- 
fondeur est  P et  qui  occupe  acinellement  le  centre  du  disque,  enfin  R le 
rayon  solaire,  nous  aurons 

d = \jh[i  R -H  A)  et  d'  = h p. 

» I!  est  facile  de  vérifier  que  la  différence  d — d',  toujours  positive,  croit 
avec  /i;  nous  serons  donc  dans  le  cas  le  plus  défavorable  en  réduisant  h 
autant  que  possible.  Or  la  moindre  hauteur  que  l'on  puisse  admettre  est 
celle  de  la  chromosphère,  car  au-dessus  d'elle  il  y a ccrlainemcnt  autre 
chose  que  le  vide  absolu.  Admettons  encore,  pour  rester  toujours  au-des- 
sous de  la  vérité,  que  cette  hauteur  soit  égale  ii  un  rayon  terrestre;  attri- 
buons cette  même  valeur  à p,  ce  qui  est  à |K!u  prés  le  maximum  indiqué 
par  les  observations,  et  exprimons  tout  en  prenant  ce  rayon  pour  unité, 
auquel  cas  fi  = io8,S.  Il  vient 

= yaiS  = 14,7,  d' = a, 

» Ainsi  la  différence  d — d' des  deux  trajets  est  environ  i3  fois  la  pro- 
fondeur de  la  tache,  et  si  celle-ci  se  réduit  à 0,57,  valeur  moyenne  trouvée 
par  M.  Paye,  le  rapport  devient  égal  à a3. 

• Remarquons  encore  que  le  rayon  rasant  effectue  la  plus  grande  partie 
de  ce  trajet  dans  les  couches  inférieures  les  plus  denses  de  la  chromosphère, 

car,  pour  4 = ^.  on  a encore  d = 10,9.  D'ailleurs  les  gaz  qui  remplissent 

l'entonnoir  ne  sont  pas  dans  des  conditions  de  pression  qui  puissent  en 
augmenter  beaucoup  le  pouvoir  absorbant,  car,  par  le  fait  de  raspiralioii, 
les  surfaces  de  niveau  doivent,  comme  je  l'ai  dit,  être  déprimées,  et  cela  à 
peu  près  parallèlement  à la  photosphère  elle-même. 

» Quant  à la  première  couche  absorbante  si  mince,  lorsqu’une  fois  elle 
a été  enlevée  dans  l'étendue  de  la  tache  par  l'aspiration  supposée,  on  voit 
difficilement  comment  elle  pourrait  fournir  à l’entonnoir  « un  mélange  tou- 
jours renouvelé  » des  matériaux  qui  la  constituent. 

« J’ai  insisté  sur  la  distribution  des  taches  aux  diverses  latitudes,  parce 
que  la  cause  assignée  aux  tourbillonnements  par  M.  Faye  étant  extrêmement 
simple  et  agissant,  en  toute  liberté,  au  sein  d’une  masse  gazeuse  sur  laquelle 
ne  s’exerce  aucune  action  extérieure  importante,  il  semble  que  l'eflet 
devrait  y répondre  très-exactement,  sauf  des  perturbations  purement 
locales.  Il  n’en  est  rien  cependant. 

» Ln  outre,  il  est  certain  que  le  maximum  auquel  conduirait  cette 
théorie  n’est  pas  à aH  degrés,  ou  tout  au  moins  que  cette  valeur  a été 
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obtenue  par  un  raisonnement  qui  laisse  à désirer.  En  eflet,  la  vitesse  à la 
latitude  X est  donnée  par  une  expression  de  la  forme  A cosX — B sin’X  cosX. 
M.  Faye  admet  que  la  fréquence  des  tourbillons  dépend  de  la  variation  du 
second  terme;  c'est  dire  qu'il  n'y  en  aurait  pas  si  ce  second  terme  était 
constant.  Or,  pour  qu'il  n'y  en  eût  pas,  pour  que  le  Soleil  tournât  comme 
un  solide,  il  faudrait  que  ce  terme  se  réduisit,  non  pas  à B,  mais  à B cos).. 

» Jji  formule  de  M.  Roche,  qui  parait  avoir  été  obtenue  en  partant  de 
celle  idée,  place  le  maximum  à 35  degrés. 

• Du  reste,  je  n'ai  aucunement  contesté  les  observations  de  M.  Carringlon 
sur  les  mouvements  des  taches;  je  n'ai  pas  contesté  davantage  la  formule 
que  M.  Faye  en  a tirée,  bien  qu'elle  soit  peut-être  un  peu  plus  simple  que 
la  réalité  et  n'indique  pas  le  minimum  équatorial  qu'on  peut  apercevoir 
dans  les  observations;  mais  je  croyais,  je  l'avoue,  énoncer  une  vérité  au- 
dessus  de  toute  contestation  en  disant  que,  les  mouvements  des  taches 
ayant  seuls  clé  mesurés,  c'était  faire  une  hypothèse  que  d'attribuer  à la 
photosphère  tout  entière  les  mouvements  ainsi  reconnus.  M.  Faye,  lui- 
même,  a constaté  un  mouvement  particulier  dans  la  première  tache  de 
chaque  groupe.  Le  P.  Secchi  a généralisé  cette  observation  : 

« Il  rst  remarx)u>blc,  dit-il,  que,  m général,  les  taches  oot  des  monrements  trés-irré- 
guliers,  mais  dirigés  en  avant  dans  les  premiers  jours  de  leur  apparition.  Elles  deviennent 
plus  régulières  lorsqu'ellessont  arrivées  à prendre  lafurnic  d'entonnoir  circulaire.  Lorsqu'elles 
s'cinrgisscnt  de  nouveau,  peu  de  temps  avant  de  disparaiire,  elles  font  toujours  un  saut  en 
avant  (i).  > 

» Voilà  bien  des  faits,  et  non  pas  seulement  une  manière  de  voir 
particulière,  desquels  il  résulte  que  les  mouvements  des  taches  peuvent 
différer  des  mouvements  généraux  de  la  photosphère. 

» J'ai  cherché  à montrer,  par  comparaison  avec  les  cyclones  terrestres, 
que  la  puissance  d'aspiration  des  tourbillons  solaires  n'est  pas  en  rapport 
avec  les  effets  que  M.  Faye  leur  attribue.  L'éminent  académicien  me  répond 
que  ces  tourbillons  ne  sont  gênés  par  aucun  noyau  solide  ou  liquide,  et 
que  de  plus  les  masses  en  mouvement  sont  infiniment  pins  considérables 
que  dans  notre  atmosphère;  mais,  si  le  globe  terrestre  limite  évidemment  1a 
hauteur  sur  laquelle  se  fait  sentir  l'action  des  cyclones,  il  ne  peut  diminuer 
la  dépression  de  chaque  surface  de  niveau  qu’eu  atténuant,  par  le  frotte- 
ment, l’intensité  du  mouvement  gyratoire.  Cette  action  peut-elle  être  bien 
grande?  Ne  doit-il  pas  arriver  souvent,  au  contraire,  que  certains  effets 
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locaux  des  cyclones  sont  augmentés  par  les  obstacles,  comme  cela  a lieu 
pour  les  marées? 

» D'autre  part,  si  les  masses  en  mouvement  sont  énormes  dans  le  Soleil, 
les  masses  à entraîner  ou  à refouler  sont  exactement  du  même  ordre  de 
grandeur. 

» Enfin  M.  Paye  trouve  dans  les  observations  de  M.  Rcspiglu  la  mani- 
festation palpable  d’un  engouffrement  de  la  chromosphère  dans  les  taches. 
Peut-être  cet  abaissement  de  la  chromosphère,  à le  supposer  démontré, 
pourrait-il  s’appliquer  de  bien  des  manières  j mais  il  est  formellement  con- 
testé par  le  P.  Secchi.  Dans  une  Lettre  qu'il  m'a  fait  l’honneur  de  m’adresser 
CCS  jours-ci,  en  me  permettant  de  faire  usage  de  son  autorité,  l’illustre 
astronome  romain  déclare  que  M.  Respighi  a été  trompé  par  son  instru- 
ment, et  que  la  chromosphère  est  toujours  plus  élevée  sur  les  taches  qu’à 
une  certaine  distance,  de  sorte  qu’on  voit  l'hydrogène  sortir  et  non  s'en- 
gouJ[frer.  « C’est,  dit-il  en  terminant,  une  erreur  qu’il  faut  bannir  de  la 
» science  ». 

» Le  raisonnement  que  M.  Paye  appelle  ma  septième  critique  serait  en 
effet  peu  fondé  si  l'hydrogène  aspiré  par  les  tourbillons  éprotivait  une 
dilatation  brusque  au  bas  de  sa  course,  comme  cela  arriverait  pour  un 
corps  solide  qui  se  vaporiserait  tout  d'un  coup;  mais  les  choses  ne  peuvent 
se  passer  ainsi.  D'abord  la  variation  totale  de  température  qu’éprouve  l'by- 
drogène  se  réduit  à la  différence  qu'on  peut  supposer  entre  la  chromo- 
sphère et  les  protubérances;  peut-être  n’est-elle  pas  assez  grande  pour 
donner  beaucoup  de  prise  à la  force  répulsive  qu'admet  M.  Paye.  En 
second  lieu,  l’échauffemeut  uc  peut  pas  se  produire  brusquement  : il  doit 
commencer  pendant  la  descente,  par  le  seul  lait  de  la  compression,  tandis 
qu’un  efiel  opposé  doit  se  produire  pendant  l’ascension  ultérieure;  après 
celte  descente,  l’hydrogène  doit  parcourir,  au  contact  de  la  photosphère, 
uu  long  trajet  horizontal;  car,  dans  les  grandes  taches,  le  diamètre  est  égal 
à plusieurs  fois  la  profondeur. 

» Quant  à mou  objection  relative  à la  segmentation,  elle  dilTérait,  an 
moins  dans  ma  pensée,  de  celle  du  P.  Secchi  qui  vise  la  réponse  de  jM.  Paye. 
Je  ne  m’occupe  pas  seulement  des  points  lumineux  qui  partagent  les 
taches,  mais  surtout  de  la  portion  de  pénombre  qui  naît  entre  deux  noyaux, 
et  je  dis  : Les  gaz  qui  occupent  cet  intervalle  sont  dans  des  conditions  mé- 
caniques de  nature  à produire  un  tourbillon  bien  plus  violent  que  celu 
qui  est  censé  former  chacun  des  deux  noyaux  : donc,  au  lieu  d’une  pé- 
nombre, c'est  une  cavité  plus  profonde  qui  devrait  s’y  former. 
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« Je  ne  connais  pas  assez  les  cyclones  terrestres  pour  pouvoir  y suivre 
l’application  de  ce  raisonnement,  mais  il  me  semble  impossible  qu’ils  y 
êcbappent  et  qu’ils  puissent  coexister  sans  être  séparés  par  de  grands  inter- 
valles de  calme,  ou  par  des  tourbillons  tournant  en  sens  contraire.  C'est 
ainsi  que  deux  roues  d’engrenage  ne  peuvent  tourner  dans  le  même  sens 
qu’à  la  condition  d’être  complètement  indépendantes  l’une  de  l’autre  ou 
d’être  reliées  par  une  troisième  roue  tournant  en  sens  inverse.  > 

ANALYSE.  — iUêmoire  sur  les  substilulions  ; parM.  C.  Jobdan. 

« I.  Nous  avons  démontré,  dans  un  précédent  Mémoire  (Journal  de 
Uouville,  t.  XVI),  que  le  degré  d'un  groupe  primitif  G,  ne  renfermant  pas 
le  groupe  alterné,  mais  contenant  une  substitution  donnée  A,  qui  déplace 
N lettres,  ne  saurait  dépasser  une  certaine  limite  L = N -4-  M.  l.a  quantité 
M est  une  fonction  F (N)  du  nombre  N,  et  nous  avons  donné  une  formule 
récurrente  qui  peut  servir  à la  déterminer.  Mais  la  limite  ainsi  trouvée  est 
trop  élevée,  et  il  conviendra,  dans  chaque  cas,  de  recourir,  pour  la  res- 
serrer, à des  considérations  spéciales. 

» Nous  examinons  aujourd’hui  le  cas  où  l'ordre  de  A est  un  nombre 
premier  p.  Tous  les  autres  cas  peuvent  se  ramener  à celui-là  ; car  une  sub- 
stitution quelconque,  élevée  à une  puissance  convenable,  donne  une  sub- 
stitution d'ordre  premier, 

» Nous  arrivons  à ce  résultat  remarquable  qu’on  peut  assigner  à M une 
limite  qui  ne  défTend  pas  du  nombre  p,  mais  seulement  du  nombre  des  cycles 
de  A.  Nous  démontrons,  en  effet,  qu’on  peut  déterminer  deux  fonctions 
de  q,  O [q]  et  f(q),  jouissant  de  la  propriété  suivante  : 

» Le  degré  d’un  groupe  primitif  G,  ne  renfermant  pas  le  groupe  alterné, 
mais  contenant  une  substitution  A d'ordre  premier  p et  à q cycles,  ne  peut  dépas- 
ser  pq  ■+■  q (q),  si  l’on  a p >/{q). 

» Donc  en  appelant  J (q)  la  plus  grande  des  quantités  9 (q),  F(aq), 
F{3q),...,  F[f(q)q],  on  pourra  prendre  J{q)  pour  limite  supérieure  de 
la  quantité  M = L — pq, 

» I-a  proposition  précédente,  dans  le  cas  où  q = i,  découle  presque  im- 
médiatement comme  corollaire  du  théorème  fondamental  démontré  par 
M.  Sylow  dans  son  récent  et  beau  Mémoire  (Mathemnlische  jdnnalen,  t.  V). 
On  peut  la  démontrer  par  des  procédés  analogues  pour  q = a,  3,  4>  5,...- 
Nous  avons  reconnu  de  cette  manière  que,  si  q ne  surpasse  pas  5,  on  pourra 
poser 
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» Pour  généraliser  la  démonslratiou,  nous  nous  appuyons  sur  le  lemtne 
suivant  (§  1 de  notre  Mémoire]  : 

» On  pourra  déterminer  dans  G une  suite  A,  B,  C, ...  de  substitutions  semblables 
à A,  et  dont  chacune  déplace  (fuebju’une  des  lettres  que  les  précédentes  laissaient 
immol/iles;  et  si  p~^q y on  pourra  déterminer  cette  suite  de  telle  sorte  que  chacune 
de  ses  subslitulioits  successives  ne  contienne  dans  aucun  de  ses  cycles  plus  d'une 
lettre  nouvelle. 

» Cela  posé,  nous  examinons  successivement  les  différents  cas  qui 
peuvent  se  présenter,  et  nous  établissons  des  formules  récurrentes  pour 
lier  <f{q)  et/{q]  à f(q  — - i),...  (§S  11  à VI). 

» De  la  discussion  de  ces  formules  (§  VIII),  nous  déduisons  les  inéga- 
lités suivantes  : 

K désignant  la  plus  grande  des  deux  quantités 
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» II.  Les  considérations  précédentes  permettent  d’assigner  une  limite 
nouvelle  et  très-simple  à la  transitivité  des  groupes  qui  ne  contiennent  pas 
le  groupe  alterné.  On  en  déduit,  en  effet,  entre  autres  théorèmes,  le  sui- 
vant (§  I de  notre  Mémoire)  : 

» Soit  P un  nombre  premier  impair.  Un  groupe  de  degré  p + k ne  pourra 
être  plus  de  k fois  transitif,  si  A >•  a,  à moins  de  contenir  le  groupe  altcnré. 

•.é  » Une  analyse  plus  difficile  (§§  II  et  111)  conduit  à cet  autre  théorème 
plus  général  ; 

» Soient  p un  nombre  premier  itnpmV,  q un  entier  premier  à p et  contenu 
entre  p”  et  p!”*' . Vu  groupe  de  degré  p"q  -H  k (rie  contenant  pas  le  groupe  al- 
temé)  ne  pourra  être  plus  de  k fois  transitif,  à moins  qu'on  n'ait  k 5 ou  k^q, 
ou  enfin  qu'il  nejciste  un  groupe  contenu  dans  le  groupe  linéaire  de  degré  p"**, 
et  composé  avec  un  groupe  isomorphe  au  groupe  alter  né  de  degré  k. 

» En  discutant  cette  dernière  condition  ($  IV),  on  obtient  l'inégalité  sui- 
vante : 


in  n 2 A — 


lo|!'* 

loga 


-3. 


On  voit  immédiatement  comment  ces  théorèmes  peuvent  être  appli- 
qués. Cherchons,  par  exemple,  combien  de  fois  un  groupe  de  degré  loo 
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peut  éti-e  transitif.  IjC  plus  grand  nombre  premier  inférieur  à loo — a 
est  97.  Appliquant  le  premier  théorème  pour  p = 97,  on  voit  que  le  groupe 
de  degré  p + 3 = 100  ne  peut  être  plus  de  trois  fois  transitif.  » 


PHYSIQUE,  — Détermination  nouvelle  de  la  constante  de  l’attraction  et  de  la  densité 
mo/enne  de  la  Terre;  par  MM.  A.  CoRau  et  J.  Bsiur. 

« Depuis  la  découverte  de  la  loi  de  l'attraction  universelle  par  Newton, 
un  problème  expérimental  d’une  grande  importance  s’est  naturellement 
posé  aux  astronomes  et  aux  physiciens,  à savoir;  la  détermination  de  la 
valeur  numérique  de  la  constante  qui  exprime  l’attraction  réciproque  de 
deux  unités  de  masses  placées  à unité  de  distance. 

» l,a  détermination  de  cette  constante  désignée  par  y présente  un  intérêt 
tout  spécial  en  Astronomie.  En  effet,  la  troisième  loi  de  Réplcr  permettrait 
d’obtenir  directement  la  valeur  de  la  masse  totale  de  deux  corps  réagissant 
l’un  sur  l’autre,  d’après  la  connaissance  de  deux  éléments  de  leur  mouve- 
ment relatif,  le  demi-grand  axe  a de  l’orbite  et  le  temps  T d’une  révolution, 
si  l’on  connaissait  avec  précision  la  valeur  dey*;  car  on  a la  relation 

a*  y.  ( /«  /»') 

T 


a Faute  de  connaître  cette  constante  avec  une  exactitude  sufGsante,  les 
astronomes  ne  déterminent  que  les  rapports  des  masses  des  différents  clé- 
ments du  système  solaire,  soit  par  une  double  application  de  cette  formule 
aux  planètes  ayant  des  satellites,  soit  d’après  des  calculs  de  perturbations. 
I.a  valeur  absolue  des  masses  des  corps  célestes,  nécessaire  pour  la  con- 
naissance de  leur  densité,  n’est  possible  que  par  la  dclennination  de  la 
masse  absolue  ou  de  la  densité  moyenne  A de  la  Terre  lice  à la  constante 
de  l’attraction  par  la  formule  (*) 


« C’est  donc  k la  détermination  de  y que  se  réduit,  en  dernière  analyse, 
la  solution  de  cet  important  problème,  et  la  méthode  expérimentale  con- 


(*)  En  cfTet,  si  Ton  applique  U loi  de  Newton  à deux  corps  qoclcouques,  de  masses  /n> 
on  a F /••jsirund’eux  n*est  autre  que  la  Terre,  on  a î gr'*  ou 

Kn  comparant  la  masse  M de  la  Terre  à un  égal  volume  d'eao  et  appelant  A le  quotieot  ainsi 
obleAu,  on  trouve  la  formule  citée. 
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siste  dans  l'évaluation  en  unités  absolues  de  l'attraction  réciproque  de 
deux  masses  données. 

V La  méthode  de  la  déviation  de  la  verticale  imaginée  par  Bouguer  oi 
l.a  Condaminen’a  donné  à Maskelyne  qu’un  résultat  approximatif 
I.a  méthode  de  la  balance  de  torsion  parait  beaucoup  plus  précise. 

> Les  premières  expériences, conçues  par  Mitchell,  furent  exécutées  par 
Cavendish  (1798),  plusieurs  années  après  les  belles  recherches  de  Cou- 
lomb (1787)  sur  la  mesure  des  petites  forces,  à l’aide  de  la  balance  de  tor- 
sion ; l'illustre  physicien  anglais  trouva  comme  moyenne  de.ses  expériences, 
au  nombre  de  vingt-neuf,  A =s  5, 48 ; ce  qui  donne, pour/ ; = o,  o**C8a 
(en  prenant  pour  unités  le  mètre  et  le  gramme).  Ces  expériences  furent 
reprises  en  Allemagne  par  M.  Reich  (Frciberg,  i838):  le  principal  perfec- 
tionnement consistait  dans  l'addition  d’un  miroir  pour  la  mesure  des  dé- 
viations; une  première  série  donna  comme  résultat  5,44»  <|"’*l  corrigea 
plus  tard  en  l'élevant  à 5,49;  une  deuxième  série  (1H49),  5,58. 

» Dans  l'iiilervalle  parut  un  travail  considérable  de  l'astronome  anglais 
Baily  sur  le  même  sujet  (i843).  Les  expériences  faites  avec  un  appareil 
identique  à celui  de  Cavendish  se  recommandent  par  leur  nombre  et  le  soin 
avec  lequel  elles  ont  été  exécutées.  La  moyenne  générale  fournit  A = 5,67; 
mais  elles  offrent  une  erreur  systématique  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

> L'importance  de  la  question,  tant  en  Physique  qu’en  Mécanique  et  en 
Astronomie,  nous  a semblé  mériter  une  étude  nouvelle,  d'autant  que  la  mé- 
thode expérimentale  en  elle-même  est  applicable  non-seulement  à la  mesure 
de  la  constante  de  l’attraction,  mais  encore  à une  foule  d’autres  détermi- 
nations physiques. 

» Nous  avons  donc  commencé  par  une  étude  complète  de  la  balance  de 
torsion,  surtout  au  point  de  vue  des  mesures  absolues.  Dans  le  Mémoire  que 
nous  aurons  l’honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l’Académie,  nous  dé- 
crirons en  détail  les  précautions  minutieuses  nécessaires  pour  obtenir  une 
balance  de  torsion  dans  les  meilleures  conditions  de  sensibilité  et  de  préci- 
sion; les  points  que  nous  avons  étudiés  particulièrement  sont,  outre  les 
conditions  d’établissement  du  fil,  du  levier,  etc.,  l'annulation  des  causes 
perturbatrices  les  plus  influentes  et  la  loi  de  la  résistance  de  l’air.  Cette 
partie  de  notre  travail  mérite  une  Communication  spéciale  que  nous  ferons 
prochainement;  les  résultats  principaux  ont  été  les  suivants:  d’abord,  au 
point  de  vue  théorique,  la  vérification  de  la  loi  de  la  résistance  de  l'air; 
dans  un  espace  assez  étendu,  celte  résistance  est  proportionnelle  A la  vitesse,  ce 
qui  permet  de  corriger  avec  sécurité  les  perturbations  qu’elle  occasionne; 
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ensuite,  au  point  de  vue  pratique,  la  réduction  du  coefficient  d’extinction 
des  oscillations  dû  à cette  cause  par  une  forme  convenable  de  levier,  ex- 
tinction qui  a souvent  gêné  les  expérimentateurs  cités  plus  haut. 

» Après  ces  études  préliminaires,  nous  avons  construit  les  appareils  dé- 
finitifs destinés  aux  mesures  de  la  constante  de  l’attraction  et  de  la  densité 
de  la  Terre  : nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  une  disposition 
aussi  différente  que  possible  de  celle  de  nos  devanciers,  tout  en  profitant 
de  leurs  perfectionnements,  afin  de  varier  les  conditions  de  l’expérience. 

V Les  appareils  sont  installés  dans  une  des  caves  de  l’École  Polytech- 
nique, ainsi  que  nous  l’avons  indiqué  dans  une  précédente  Communica- 
tinn  (ao  juin  1870).  Le  levier  de  la  balance  de  torsion  est  un  petit  tube 
d'aluminium  de  5o  centimètres  de  longueur,  portant  à ses  deux  extrémités 
deux  boules  de  cuivre  rouge  pesant  chacune  109  grammes.  Un  miroir  plan 
fixé  en  son  milieu  permet  d’observer  avec  une  lunette  une  échelle  placée  à 
5“, 60.  Le  fil  de  torsion  est  en  argent  recuit;  il  a 4">t5  de  hauteur,  et  il 
est  en  place  depuis  le  mois  de  septembre  1871  ; le  temps  d’une  oscillation 
double  du  levier  est  de  environ. 

* > La  masse  attirante  est  formée  par  du  mercure  contenu  dans  deux 
sphères  creuses  de  fonte  de  la  centimètres  de  diamètre,  soigneusement 
travaillées  ; par  aspiration  on  fait  passer  le  mercure  de  l’une  des  sphères 
dans  l’autre,  de  façon  à doubler  l’effet  de  l’attraction. 

» Les  principaux  perfectionnements  apportés  aux  appareils  de  Caveu- 
dish,  de  Reich  et  de  Baily  sont  : 

B 1°  La  réduction  au  quart  des  dimensions  de  ces  appareils;  on  voit, 
en  discutant  la  formule  qui  exprime  la  déviation,  qu’on  a tout  bénéfice  à 
cette  réduction,  car  dans  des  appareils  géométriquement  semblables  (le  temps 
d oscillation  du  levier  restant  le  meme)  la  déviation  est  indépendante  du  poids 
des  boules  suspendues  et  en  raison  inverse  des  dimensions  homologues. 

» Grâce  à cette  remarque,  nous  avons  pu  réduire  à ta  kilogrammes  la 
masse  attirante,  au  lieu  de  deux  fois  i58  kilogrammes,  employés  par  Ca- 
vendish.  Au  point  de  vue  de  la  vérification  de  la  généralité  de  la  loi  de 
Newton,  la  réduction  des  distances  est  encore  avantageuse. 

» a®  L’emploi  du  mercure,  qui  permet  le  déplacement  de  la  masse  atti- 
rante sans  choc  ni  trépidations,  ce  qui  rend  la  manoeuvre  de  l’inversion 
excessivement  facile. 

> 3°  L’élimination  des  perturbations  électriques  par  la  construction 
métallique  de  toutes  les  parties  de  l’appareil  et  leur  communication  con- 
stante avec  le  sol. 
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» En6n  l’enregistrement  électrique  de  la  loi  complète  du  mouvement 
d’oscillation  du  levier  qui  facilite  les  observations  en  dispensant  l’observa- 
teur de  compter  le  temps,  et  qtii  permet  de  conserver,  sous  forme  de  tracés 
grapliiqiies,  toutes  les  circonstances  qui  ont  accompagné  l’observation. 

» Nous  avons  effectué  un  grand  nombre  de  déterminations;  nous  don- 
nons ici  le  résultat  du  relevé  de  plus  de  deux  cents  oscillations  doubles, 
formant  vingt  groupes,  appartenant  à deux  séries  ; l’une  comprenant  les 
groupes  d’observations  faites  pendant  les  mois  d’été,  juillet  et  août  187a; 
l’autre  pendant  les  mois  d’automne  et  d'hiver  1872-1873  : 


La  série  tTcté  lionne. . . — = o,o’*6-6o,  a=:5,5t>; 

r 

La  série  li'hivcr — = o,o"683(i,  a = 5,So. 

« 


» La  concordauce  des  résultats  partiels  est  Irès-satisfaisanle;  l’écart 
moyen  dans  l.i  série  d’été  est  de  r,a5  pour  100  environ;  dans  l’autre, 
où  les  conditions  atmosphériques  (et  la  présence  d’un  grand  nombre  d’é- 
lèves à l’Ecole)  gênent  un  peu  les  observations,  l’écart  est  de  i ,5o  p.  100. 

> Ij»  petite  divergence  de  1 pour  100  entre  les  moieiines  des  deux 
séries  s’explique  par  une  légère  flexion  du  levier  qui  a diminué  un  peu  son 
moment  d’inertie.  En  conséquence,  la  première  série  est  préférable;  aussi 
croyons-nous  son  résultat  exact  à moins  de  i pour  100  près. 

» Nos  expériences  tendent  donc  à confirmer  le  nombre  donné  par 
(iavendish;  celui  de  Baily  serait  notablement  trop  élevé;  mais,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  liatil,  ses  résultats  partiels  sont  entachés  d'une  erreur 
sysicmalique.  Les  valeurs  de  lu  densité  obtenues  avec  des  boules  de  masse 
croissante  décroissent,  suivant  une  loi  presque  régulière,  depuis  G,oa,  ob- 
tenue avec  un  levier  seul,  jusqu’à  5, 60,  obtenue  avec  la  boule  la  plus 
lourde  : l’erreur  résulte  donc  vraisemblablement  d’une  appréciation 
inexacte  de  rutiraction  du  levier,  et  dont  l’influence  serait  nulle  si  In  masse 
du  levier  était  négligeable  vis-à-vis  de  celle  de  la  boide.  En  vue  de  corriger 
celte  erreur,  nous  avons  calculé  celte  valeur  limite  en  appliquant  une  for- 
imde  empirique  représentant  la  loi  précédente;  nous  avons  trouvé  A=5,55, 
c’est-à-dire  un  nombre  très-voisin  de  celui  de  Cavendish,  de  la  moyenne 
des  résultats  de  M.  Reich,  et  de  celui  que  nous  trouvons  nous-mêmes. 

• Nous  concluons  donc  de  ces  premières  recherches  que  la  densité 
moyenne  de  la  Terre  est  représentée  par  5,5ti,  et,  à l’aide  d’iine  interpré- 
tation convenable  des  observations  de  Baily,  nous  rétablissons  une  con- 
cordauce complète  entre  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour. 

C.  1873,  l«  Snuun.  <T.  LXXÏI,  »•  l».)  • 3» 
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» Nous  sommes  occupés  actuellement  à continuer  ces  expériences  et 
surtout  à en  varier  les  conditions  : la  nécessité  d’opérer  de  nuit  et  d’at- 
tendre des  circonstances  météorologiques  favorables  empêche  de  les  con- 
duire aussi  rapidement  que  nous  le  désirerions;  mais  la  longueur  inéine 
du  temps  que  nous  y avons  déjà  consacré,  et  que  nous  devons  y consacrer 
encore,  témoigne  du  soin  que  nous  voulons  apporter  à ces  observations 
difficiles  et  augmente  la  confiance  qu’on  peut  leur  accorder.  » 

PHYSIQUE.  — Noie  sur  /es  effets  produits  par  tes  courants  sur  te  mercure  immergé 
dans  differentes  sotutions;  par  M.  Tb.  do  Mo.ncbl. 

« Dans  ma  dernière  Communication,  j’ai  montré  que  le  mercure,  en 
absorbant  de  riiydrogéne,  peut,  dans  certaines  conditions, développer  des 
courants  locaux  de  polarisation  très-énergiques.  J’ai  voulu  mesurer  l’inten- 
sité de  ces  courants  avec  les  différentes  solutions,  ce  qui  m'a  conduit  à 
étudier  les  courants  secondaires  créés  par  la  polarisation  des  électrodes. 
Voici  les  résultats  auxquels  je  suis  parvenu: 

» i”  Quand  on  fait  passer  le  courant  d’une  pile  de  8 éléments  Chutaiix 
à travers  unélectrolyte  constitué  par  de  l'eau  de  fontaine  ordinaire,  et  dont 
les  électrodes  sont  représentées  d’un  côté  par  une  large  goutte  de  mercure 
mise  en  communication  avec  le  fil  négatif  de  la  pile,  et  de  l’autre  côté  par 
un  fil  de  platine  mis  en  rapport  avec  le  pôle  positif,  le  courant  de  polari- 
sation qui  résulte  de  la  fermeture  du  circuit  secondaire,  après  cinq  minutes 
d’action  du  courant  de  la  pile,  et  à travers  un  circuit  métallique  de  la  ki- 
lomètres de  fil  télégraphique,  fournit  une  intensité  représentée  au  début 
par  7 ou  8 degré’s  d’une  boussole  des  sinus  à multiplicateur  de  a4  tours 
de  spires.  Ce  courant  diminue  rapidement  d'intensité  et  au  bout  de 
trois  minutes  il  est  à peine  appréciable.  En  substituant  au  mercure  une 
lame  de  platine  de  même  surface,  l'intensité  de  ce  courant  est  notablement 
moindre  (3  ou  4 degrés)  et  il  disparaît  également  beaucoup  plus  vite,  ce 
qui  montre  déjà  que  le  mercure  condense  plus  d’hydrogène  que  le  pla- 
tine. Avec  de  l’eau  acidulée  au  dixième  de  son  poids,  l’intensité  du  courant 
de  polarisation  a été  moindre  qu’avec  l’eau  de  fontaine,  aussi  bien  avec  le 
mercure  qu’avec  la  lame  de  platine,  et  il  a disparu  également  plus  vite, 
bien  que  le  dégagement  gazeux  ait  été  beaucoup  plus  abondant. 

s a”  Avec  une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium,  c’est-à-dire  avec 
de  l’eau  salée  au  quart  de  son  poids,  le  courant  de  polarisation,  après  cinq 
minutes  d’action  du  courant  de  la  pile,  a atteint  moyennement  une  inten- 
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site  de  aS  degrés  au  début  (avec  le  mercure)  et  a pu  se  maintenir  pendant 
environ  un  quart  d'heure.  I.Æ3  moyennes  de  ces  inlensités,  pendant  ce  laps 
de  temps,  ont  été  de  ao°4o'  deux  minutes  après  l’interruption  du  cou- 
rant de  la  pile,  ■■"aS  au  bout  de  cinq  minutes,  o»  bout  de 

dix  minutes,  enfin  léro  après  quatorze  minutes.  Cet  effet  énergique  et  pro- 
longé montre  bien  que  l'action  du  couple  gazeux  chlore  oxyyine  et 
hydrogène  n’existe  pas  seule  dans  l’effet  produit,  et  que  la  réaction  sur  le 
mercure  de  l’acide  chlorhydrique  successivement  formé  par  la  combi- 
naison des  deux  gaz  doit  aussi  intervenir,  ainsi  que  je  l'avais  avancé  dans 
ma  dernière  Communication.  On  peut,  du  reste,  en  avoir  la  preuve  en 
substituant  une  lame  de  platine  au  mercure,  car  le  courant  de  polarisation 
qui  se  produit  alors  au  début  indique  à peine  9 degrés  d’intensité  et  dis- 
parait au  bout  d’une  minute  de  fermeture  du  circuit  secondaire. 

» 3"  Avec  la  solution  de  potasse  du  commerce,  salée  également  au 
quart  de  son  poids,  les  effets  produits  ont  été  semblables  aux  précédeiiLs. 
Ainsi  l'intensité  du  courant  de  polarisation,  après  une  action  de  cinq  mi- 
nutes du  courant  de  la  pile,  a été  au  début  aO  degrés  ; après  deux  minutes 
d’interruption  de  ce  courant,  14  degrés;  au  bout  de  cinq  minutes,  7‘’43' ; 
enfin  zéro  au  bout  de  quatorze  minutes. 

» 4°  Avec  la  solution  de  cyanure  de  potassium  à 3 p.  ino,  l’intensité 
du  courant  de  polarisation  au  bout  de  cinq  minutes  d’action  du  courant 
delà  pile  a été  environ  18°  45';  au  bout  de  deux  minutes,  i3  degrés; 
au  bout  de  cinq  minutes,  1 1 degrés,  et  est  devenue  nulle  après  douze 
minutes. 

I 5°  Avec  la  solution  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  dans  laquelle  le 
sel  entre  pour  un  quart  du  poids  de  l'eau,  les  effets  sont  très-particuliers, 
car  011  obtient  aussitôt  après  l’action  de  la  pile  un  courant  secondaire 
très-énergique,  dont  l’intensité  varie  de  45  à 56  degrés,  mais  qui  disparait 
avec  une  telle  rapidité,  qu'au  bout  de  deux  minutes  il  ne  fournit  plus 
qu’une  intensité  de  3®3o',  et  il  ne  laisse  plus  de  traces  après  cinq  minutes. 
Cet  effet  tient  sans  doute  à l’inst.ibilité  de  l'amalgame  d’ammonium  qui 
s’est  formé  sous  l'influence  du  courant  de  la  pile  et  qui  disparait  hii-méme 
avec  une  grande  promptitude  en  provoquant  une  action  énergique  s’exer- 
çant dans  le  même  sens  que  l'action  dépolarisante.  Pour  qu’on  puisse 
apprécier  l’énergie  de  cette  action,  il  me  suffira  de  dire  que  l’intensité  du 
courant  d'une  pile  à bichromate  de  potasse,  placée  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  circuit  extérieur,  n'est  guère  plus  considérable. 

» Je  dois  encore  ajouter  que  l’on  peut  obtenir  un  courant  de  polarisa- 
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lion  par  rinlermcdiaire  seul  du  mercure  qui  a servi  d’électrode  négative, 
sans  que  l’autre  électrode  ait  servi  au  dégagement  des  gaz;  mais  son  action 
n’est  pas  assez  énergique  pour  provoquer  les  courants  locaux  dont  j’ai 
parlé  dans  ma  précédente  Communication.  Comme  le  couple  gazeux  qui 
donne  naissance  k ces  derniers  courants  a son  circuit  directement  fermé 
par  le  mercure,  l’électrode  de  platine  mise  en  communication  par  un  fil 
avec  la  surface  mercurielle  ne  peut  donner  lieu  k aucun  courant. 

» D’après  les  actions  énergiques  produites  par  les  solutions  dont  nous 
venons  de  parler,  il  est  facile  de  comprendre  qu’on  peut  former  avec  clics 
des  couples  à gaz  et  des  batteries  de  polarisation  plus  énergiques  que  ceux 
qui  ont  pour  base  l’oxygène  et  l’hydrogène  ; toutefois  ils  ne  peuvent  at- 
teindre l'énergie  des  couples  secondaires  de  M.  Planté,  qui  constituent 
par  lofait  de  véritables  éléments  au  peroxyde  de  plomb  et  hydrogène. 

» Je  n'ai  pas  la  prétention,  dans  les  chiffres  que  j'ai  donnés  précédeai- 
nient  pour  représenter  les  intensités  des  courants  de  polarisation  que  j'ob- 
servais, de  représenter  les  valeurs  exactes  de  leur  force  électromotrice  : je 
compte  faire  des  études  plus  complètes  à cet  égard;  toutefois,  on  pourra 
s’en  faire  une  idée  approximative  en  considérant  que  l’intensité  du  courant 
d’une  piledeDaniell  de  petit  modèle,  traversant  la  même  résistance  métal- 
lique, peut  être  représentée,  avec  la  même  boussole  des  sinus,  par  i9’’49'> 

> Afin  de  faire  la  part  de  l'action  électrochimique  produite  au  contact 
du  mercure  et  des  différentes  solutions  que  j’étudiais,  j’ai  cherché  à 
mesurer  le  courant  qui  pouvait  être  produit  sous  cette  seule  influence,  en 
employant  le  même  circuit  extérieur  et  la  même  boussole  rhéométriqiie. 
J’ai  reconnu  que,  sauf  la  solution  concentrée  d'azotate  d’atnmoniaqne,  qui 
fournissait  une  déviation  normale  de  3° 43'  et  un  courant  de  polarisation 
très-fugitif  de  i5  degrés  au  début,  toutes  les  autres  solutions  étaient  sans 
action  apparente  stir  la  boussole  en  question,  f^es  effets  constatés  étaient 
donc  bien  la  conséquence  de  la  polarisation  des  électrodes,  s 


PHYStOLOCIE.  — Sur  l’irradiation.  Extrait  d’un  Mémoire 
de  M.  F. -P.  Le  Roux. 

« Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Optique  physiologique  comprennent 
sous  le  nom  d'irradiation  un  certain  ensemble  de  phénomènes,  présentant 
le  caractère  commun  de  pouvoir  se  ramener  à un  seul  principe,  qui  serait 
celui-ci  : Les  surfaces  très-vivement  éclairées  paraissent  plus  grandes  que  des 
surfaces  égales  motus  lumineuses. 
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> Par  exemple,  le  croissant  de  la  Lune  parait  appartenir  à un  disque  plus 
grand  que  la  partie  éclairée  par  la  lumière  cendrée;  — de  deux  demi-cercles 
parfaitement  égaux,  juxtaposés  suivant  le  diamètre  commun,  l'un  blanc  sur 
fond  noir,  l’autre  noir  sur  fond  blanc,  le  premier  parait  plus  grand  que 
l’autre;  — si  l'on  projette  sur  la  flamme  d'une  lampe  le  bord  d'un  écran, 
la  flamme  paraît  empiéter  sur  l’écran,  et,  si  cette  flamme  possède  en  quel- 
que endroit  une  plus  grande  intensité,  comme  cela  a lieu  sur  les  bords  de 
la  flamme  d’une  lampe  à mèche  cylindrique,  il  semble  qu’en  cet  endroit 
l'écran  présente  de  véritables  échancrures;  — dans  un  damier,  les  angles 
des  carrés  blancs  paraissent  reliés  par  une  sorte  de  pont  lumineux;  etc. 

a Des  explications  diverses  ont  été  proposées  pour  expliquer  ces  phéno- 
mènes, mais  personne  n’a  jamais  avancé  que  de  telles  apparences  ne  fussent 
pas  nécessaires.  Or,  dans  l'étude  de  ces  phénomènes,  dits  d’irradiation, 
c’est  précisément  leur  caractère  adventif  que  j’ai  été  amené  k reconnaître. 
Ainsi  je  puis,  à volonté,  voir  la  circonférence  de  la  partie  éclairée  de  la 
Lune  se  raccorder  exactement  avec  celle  de  la  partie  obscure;  voir  le  demi- 
disque  blanc  ne  débordant  plus  sur  le  demi-disque  noir;  la  flamme  peut 
cesser  d’écbancrer  le  bord  de  l’écran;  les  angles  des  carrés  blancs  de  pa- 
raître reliés  par  un  ligament  blanc;  il  y a mieux,  les  apparences  peuvent 
changer,  et  ce  sont,  au  contraire,  les  angles  noirs  qui  peuvent  sembler  réu- 
nis par  un  ligament  noir. 

» Mais,  par  une  compensation  qui  par.dtra  tout  d’abord  singulière,  il 
arrive,  lorsqu’il  s’agit  de  la  contemplation  d'objets  symétriques,  du  crois- 
sant lunaire,  par  exemple,  des  deux  demi-disques,  etc.,  que,  si  l’on  annule 
l’effet  d’un  côté,  il  parait  au  moins  doublé  de  l’autre. 

» Mes  expériences  donnent  à la  théorie  de  l’irradiation  une  direction 
nouvelle.  J’y  ai  été  amené  par  cette  idée,  qu’avant  de  rechercher  l’exptica- 
tiun  physiologique  d'aucun  phénomène  de  la  vision,  il  fallait  déterminer 
s’il  se  passait  dans  le  champ  de  la  fovea  centralis  ou  dans  celui  du  restant 
de  la  rétine,  champ  de  la  vision  plus  ou  moins  indistincte.  J’ai  alors  re- 
connu, ce  qui  était  d’ailleurs  confirmé  par  les  estimations  angulaires,  que 
toutes  les  expériences  d’irradiation  rapportées  pur  les  auteurs  intéressaient 
le  champ  de  la  vision  indistincte  ; pour  le  champ  de  la  vision  distincte,  l’ir- 
radiation, telle  que  la  définissent  les  expériences  précitées,  n’existerait  pas, 
du  moins  à un  degré  sensible.  Il  est  excessivement  remarquable  que  tous 
les  observateurs  aient  jusqu’ici  opéré  de  la  même  manière,  qui  consiste  à 
équilibrer  les  sensations  à la  périphérie  de  l’objet  contemplé;  mais  alors  le 
champ  de  la  vision  distincte  se  trouve  désintéressé,  les  bords  qui  sont  le 
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lieu  des  phénomènes  se  trouvent  plus  ou  moins  avancés  dans  le  champ  de 
la  vision  indistincte.  Cette  propension  naturelle  que  nous  avons  à équilibrer 
les  sensations  périphériques  tient  évidemment  à ce  que  la  netteté  de  la  per- 
ception va  en  décroissant  suivant  une  progression  rapide  à partir  de  la 
Joxtea  ccntralis.  Voilà  pourquoi,  lorsque  je  fixe  l’une  des  cornes  du  croissant 
lunaire,  c’est-à-dire  lorsque  je  l'amène  dans  le  champ  de  la  fowa  centmlis, 
je  vois  son  contour  se  raccorder  parfaitement  avec  celui  de  la  partie  faible- 
ment éclairée;  autrement  dit,  tout  effet  d’irradiation  disparait,  mais  à l'autre 
corne  l’irradiation  paraît  plus  que  doublée. 

• Il  y aurait  à dire  bien  des  choses  sur  les  propriétés  du  champ  de  la 
visiou  indistincte,  et  sur  la  discussion  des  differentes  expériences  se  rappor- 
tant à l’irradiation  ; mais  il  est  |>eut-étre  d'un  intérêt  plus  actuel  de  consi- 
dérer particuliérement  ce  qui  se  passe,  même  dans  le  champ  de  la  vision 
distincte,  lorsque  les  contours  de  deux  surfaces  s’approchent  d’êtres  tan- 
gents. J’ai  cité  plus  haut  l’expérience  qui  consiste  à contempler  le  sommet 
commun  de  deux  angles  droits,  soit  blancs,  soit  noirs;  tous  les  auteurs 
rapportent,  comme  un  effet  de  l'irradiation,  que  l'on  voit  les  deux  sommets 
blancs  réunis  par  un  ligament  blanc;  or  je  puis  le  voir  ainsi,  mais  je  puis 
aussi  voir  les  choses  conformes  à la  réalité  géométrique,  et  aussi  je  puis 
voir  les  deux  surfaces  noires  raccordées  par  un  ligament  noir.  Ce  que  ces 
expériences  offrent  d’ailleurs  de  particuliérement  remarquable,  c’est  que, 
une  fois  que  l’on  a obtenu  un  aspect  déterminé,  dans  une  position  donnée, 
non-seulement  on  le  conserve  facilement,  mais  encore  il  faut  un  certain 
effort  pour  en  obtenir  un  autre. 

B C’est  évidemment  un  phénomène  de  ce  genre  qui  se  passe  dans  l'ob- 
servation des  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil.  Sans  doute,  la  production  du 
ligament,  sur  lequel  ou  a déjà  tant  discuté,  dépend,  en  partie,  de  l’imperfec- 
tion des  appareils  optiques;  mais  j’ai  parfaitement  constaté,  après  d’autres 
observateurs,  notamment  M.M.  Voiff  et  André,  que  le  même  phénomène  se 
produit  aussi  dans  la  contemplation,  à l'oeil  nu,  du  contact  de  deux  corps 
opaques  se  projetant  sur  un  fond  éclairé.  Seulement,  et  c'est  là  un  point  que 
je  crois  entièrement  nouveau,  une  attention  soutenue  amenant  sans  doute 
une  plus  grande  perfection  dans  l'accommodation  me  permet  de  fairedispa- 
raitre  le  ligament;  l'intervalle  existant  entre  les  deux  corps  opaques  peut 
alors  se  résoudre  en  un  Blet  lumineux  excessivement  ténu  et  comme  ponctué. 

B J'en  suis  amené  à conclure  que  le  phénomène  du  ligament  accompagne 
une  accommodation  imparfaite,  et  une  illusion  du  jugement  nous  fait 
regarder  celte  apparence  comme  définitive,  de  telle  sorte  que  l’oeil  cesse 
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tonte  espèce  d'eflort  pour  obtenir  une  autre  sensation.  Dans  les  observa- 
tions du  passage  de  Vénus,  cette  cause  doit  d’autant  plus  fortement  agir 
sur  un  organe  fatigué  par  «ne  contemplation  prolongée,  qui  fait  changer 
d'instant  en  instant  les  conditions  subjectives  de  racconimoilalion.  Or, 
lorsqu’on  a l’oeil  à une  lunette,  la  mise  au  point  n’est  pas  aussi  aisée  que 
dans  la  vue  à l’œil  nu  ; dans  ce  dernier  cas,  nous  avons  déni  moyeics  pour 
parfaire  la  mise  au  point,  à savoir  les  modifications  inconscientes  de  l’œil  et 
la  variation  de  la  distance  que  nous  permet  d’obtenir  le  mouvement  de  la 
tète;  an  contraire,  lorsqu'on  observe  dans  une  lunette,  l'habitude  nous 
tient  l’reil  en  quelque  sorte  collé  à l’oculaire,  et  si  la  fatigue  ou  toute 
autre  cause  nous  rend  l’accommodation  insuffisante,  il  ne  reste  pour 
ressource  que  la  mise  au  point  par  l’oculaire;  or  la  délicatesse  qu’exige 
le  maniement  de  celui-ci  est  peu  compatible  avec  l’émotion  qu’entraîne 
l'observation  d'un  phénomène  longtemps  attendu,  instantané  et  qui  ne 
doit  pas  se  renouveler. 

» En  résumé,  dans  l’étude  que  j’ai  faite  de  l’irradiation,  j’ai  reconnu  que 
ce  phénomène  est  spécial  au  champ  de  la  vision  indistincte;  qu’il  augmenle 
à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  Jovea  centralis;  que  pour  cette  portion  do 
la  rétine  les  phénomènes  d’irradiation,  tels  que  les  décrivent  les  auteurs, 
n’existent  pas;  que  pour  elle  il  n’y  a d’autre  irradiation  que  celle  qui  pro- 
vient des  limites  de  l’acuité  de  la  vision  ; que  pour  le  champ  de  la  vision 
indistincte  l’irradiation  est  encore  une  question  d’acuité  de  vision;  qu'elle 
s’explique  physiologiquement  par  l’espacement  progressif  des  éléments 
sensibles  de  la  rétine  lorsqu’on  s'éloigne  de  la  fovea  centralis,  lieu  de  leur 
maximum  de  concentration.  Quant  à la  production  des  ligaments  obscurs 
entre  des  contours  opaques,  ce  n’est  pas  un  phénomène  d’irradiation,  car 
alors  ce  serait  une  irradiation  négative,  ce  qui  n’aurait  aucun  sens;  c’est  un 
phénomène  d’imperfection  d’accommodation  : il  se  produit  dans  la  con- 
templation à l'œil  nu  aussi  bien  que  dans  les  lunettes,  mais  on  peut  le  voir 
cesser  ou  aussi  l’exagérer  en  faisant  varier  l’accommodation;  entre  autres 
faits  intéressants  à ce  sujet,  je  dois  citer  l’observation  que  j’ai  faite  d’un 
ligament  obscur  isolé  de  chacun  des  contours  par  un  filet  lumineux.  » 

ZOOLOGIE.  — Reproductions  hybrides  d* Echinodermes;  Note  de  M.  A.-F.  Marion, 
présentée  par  M.  Milue  Edwards. 

« La  pénurie  d'observations  relatives  à l’bybridité,  chez  les  animaux 
inférieurs,  constitue  une  lacune  des  plus  regrettables,  puisque  le  résultat 
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des  unions  croisées  a été  considéré  par  beaucoup  de  naturalistes  comme  le 
seul  critérium  de  la  valeur  réelle  des  groupes  génériques  ou  spécifiques.  11 
est  vrai  que  les  pliénoménes  Lieu  connus  d'infécondité,  de  retour  et  de 
postérité  limitée,  semblent  a priori  être  l’effet  naturel  de  la  distance  pro- 
portionnelle des  êtres  entre  eux,  telle  que  nos  classifications  s’efforcent  de 
la  re|>résenter,  mais  cette  donnée  théorique  ne  dispense  pas  de  réclamer 
de  l’expérimentateur  des  preuves  d'autant  plus  nécessaires,  que  l'ensemble 
des  Invertébrés  est  resté  jusqu'à  ce  jour  pour  ainsi  dire  hors  de  cause  et 
comme  inaccessible  à cet  ordre  de  recherches.  L'hybridation  n’existerait- 
elle  pas  pour  ces  êtres  chez  qui  l’acte  reproducteur  dépend  le  plus  souvent 
delà  rencontre  fortuite  des  deux  éléments  sexuels?^Ce  phénomène,  justement 
parce  qu’il  consacre  une  déviation  aux  lois  ordinaires,  nécessite  sans 
doute  entre  les  deux  espèces  parentes  un  certain  degré  d’affinité  organique 
qui  les  dispose  à se  rechercher;  mais  se  manifeste-t-il  également  parmi  des 
animaux  destinés  par  leur  mode  de  fécondation  à demeurer  dans  l’isole- 
ment et  dont  les  fils  ne  dérivent  qu’indircctement  des  produits  maternels? 
En  d’autres  termes,  pouvons-nous  supposer  d’avance  que  les  différences 
physiologiques,  exprimées  par  les  faits  de  génération  alternante,  soient  de 
nature  à établir,  entre  deux  espèces  congénères  d'invertébrés,  une  barrière 
plus  infranchissable  que  celle  qui  sépare  deux  types  voisins  choisis  parmi 
les  animaux  supérieurs?  Il  est  impossible  de  répondre  à une  question  ainsi 
posée,  faute  d’observations  catégoriqnes. 

» Je  crois  donc  devoir  exposer  brièvement  les  résultats  que  j’ai  obtenus, 
en  expérimentant  dans  ce  sens  sur  les  Rayonnés  du  groupe  des  Échinides 
réguliers,  si  bien  représenté  dans  le  golfe  de  Marseille  par  diverses  formes 
de  l'ancien  genre  Ecliinus.  L’espèce  la  plus  connue,  recherchée  pour  la 
consommation,  le  Toxopneustes  lividus,  doit  être  considérée  comme  csseii- 
ticllcnieiit  littorale.  Fréquente  déjà  dans  les  petites  anses  éloignées  de  la 
ville,  elle  abonde  surtout  dans  les  prairies  de  Zostères  par  5,  6 et  7 brasses, 
sans  jamais  s’égarer  sur  les  graviers  ou  dans  la  vase.  On  recueille  cependant 
vers  les  régions  herbeuses  plus  profondes,  jusqu’à  18  brasses,  quelques 
rares  individus  de  petite  taille,  associés  aux  Psammechinus  putclielliii  qui 
apparaissent  dans  ces  mêmes  prairies  par  10  brasses  de  profondeur.  Ces 
deux  espèces  possèdent  donc,  avec  des  aptitudes  un  peu  différentes,  des 
stations  bien  distinctes  de  celles  fréquentées  par  les  Spliœrechinus  brevi- 
spinosus,  qui  ne  s’engagent  qu’cxceptionnellcineiit  au  milieu  des  Po.sidoiiies, 
tout  en  étant  très-nombreux  sur  le  pourtour  de  ces  massifs,  dans  les  débris 
végétaux  décomposés  qui  joncheut  les  fonds  sablonneux.  Ce  n’est  enfin 
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que  bien  plus  bas,  à i5  et  35  brasses,  qu’il  est  possible  de  trouver  r£r/iin«s 
melo,  toujours  Irés-éloigné  des  autres  espèces.  On  comprend  l'imporlance 
et  les  effets  de  cette  distribution.  Du  reste  les  moments  de  maturité  sexuelle, 
différents  pour  ces  quatre  Rayonnés,  rendent  plus  régulières  les  rencontres 
norniules  des  éléments  reproductevirs.  En  efiet,  les  ovaires  et  les  testicules 
du  Toxopneiales  liuidus  ont  atteint  déjà  tout  leur  développement  vers  le 
milieu  de  janvier  et  con.servent  longtemps  leur  activité;  les  Piammechinus 
pulcliellus  produisent  en  mars  et  en  avril  quelques  ovules  et  du  sperme 
bien  constitué,  tandis  qu’en  ce  moment  les  Spluvrccliinus  brevispinosus  ne 
possèdent  que  des  glandes  sexuelles  imparfaites.  Un  peut  toutefois  dé< 
couvrir  certains  individus  à maturation  hâtive  qui  permettent  de  reconnaître 
les  phénomènes  occasionnés  par  des  imprégnations  illégitimes.  Je  me  pro- 
pose de  présenter  uniquement  dans  cette  Note  un  résume  rapide  des  expé- 
riences opérées,  sur  les  deux  espèces  les  plus  voisines,  durant  plusieurs 
années  consécutives. 

» Si  l'on  soumet,  aux  mois  de  mars  et  d’avril,  les  ovules  du  Sphœrechi- 
niis  bremipinoius  à l'influence  des  spermatozoïdes  du  Toxopneustes  liviiliis, 
on  n’obtient  que  des  résultatsà  peu  (trt’S  négatifs.  Quelques  ceufs  manifestent 
à iKîine  un  commencement  de  segmentation  irrégulière  qui  s’arrête  aussité>r. 
Le  contact  du  sperme  des  individus  de  même  espèce  ne  produit  du  reste 
sur  ces  éléments  sexuels  femelles  qu’un  effet  analogue.  Il  est  juste  de  re- 
marquer que  l’examen  anatomique  explique  cet  insuccès,  qui  dépend  de 
l'imperfection  des  ovules.  Cependant  on  trouve  à cette  époque  dans  le 
Spbœrecliiiiui  breviy)itw5tu  des  glandes  mâles  contenant  des  filaments  sper- 
matiques très-agiles,  que  j’ai  pu  dès  lors  rapprocher,  avec  espoir  de  réus- 
site, des  ovules  adultes  pris  dans  l’intérieur  des  Toxopneustes  Uvultis.  Les 
spermatozoïdes  s'engagent  immédiatement  dans  la  zone  mucilagineuse  qui 
entoure  le  vitellus;  aussitôt  se  déclarent  les  mouvements  désordonnés  pré- 
curseurs de  la  segmentation,  qlii  commence  trois  heures  après  l'imprégna- 
tion et  se  continue  avec  une  régularité  parfaite.  Les  cellules  vitellines  se 
groupent  à la  périphérie,  l'embryon  se  constitue  et  l’éclosion  s’effectue 
vingt-trois  heures  apres  l'action  des  filaments  spermatiques.  Les  féconda- 
tions normales,  opérées  en  même  temps  et  d’une  manière  comparatives, 
fournissent  des  faits  entièrement  concordants.  Les  embryons  hybrides 
nagent  rapidement,  leur  masse  framboisée,  très-opaque,  cache  la  cavité  cen- 
trale que  j’ai  pu  reconnaître  par  compression.  L’évolution  de  ces  larves 
s’accélère  deux  jours  après  l’éclosion.  Quelques-unes  présentent  des  protu- 
bérances monstrueuses,  mais  elles  périssent  bientôt  et  je  ne  trouve  plus  le 
c.  isjj,  I”  (T.  Lxxvi,  H«  18.)  • 
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quatrième  jour  qtic  des  embryons  pyriformes,  dans  lesquels  les  liges  cris- 
tallines prennent  naissance.  Les  trois  dilatations  de  l'appareil  digestif  de- 
viennent visibles  et  j’observe  enfin  de  véritables  Pliiteui  hybrides,  ne  diiïc- 
rant  que  par  des  détails  de  contour  peu  importants  des  Pluteus  normaux 
qui  subissent  dans  des  vases  spéciaux  un  développement  parallèle.  Mais 
l'iinpossibilité  de  conduire  ces  larves  au  delà  d'une  certaine  phase  critique 
dans  les  éducations  artificielles  a été  reconnue  déjà  par  Rhron,  Derbés  et 
Muller.  Sept  jours  après  l'éclosion,  les  altérations  pathologiques  inévitables 
apparaissent  et  bientôt  les  Pluteus  normaux,  aussi  bien  que  les  hybrides, 
perdent  leurs  spiculés,  deviennent  globuleux  et  se  décomposent.  Ce- 
pendant l’existence,  même  passagère,  de  ces  embryons,  dont  la  perte  ne 
peut  être  attribuée  à l'influence  du  croisement,  constitue  un  fait  dont  l’im- 
portance n'a  pas  besoin  d’être  démontrée  et  qui  méritait  d’obtenir  nue 
place  dans  l’histoire  à peine  ébauchée  des  reproductions  hybrides.  » 

zooLOGtE.  — Ol/senratiom  sur  la  structure  de  la  trompe  d'un  Némerlien 
lu  rmiiplirodite,  provenant  des  côtes  lU  Marseille.  Note  de  M.  E.  ZrXLEX, 
présentée  par  M.  Milne  Edwards. 

« M.  Marion  a décrit,  sous  le  nom  de  Borlasia  Ktfersteinii,  un  curieux 
Némertien,  dont  l’étude  constate  d’une  manière  certaine  l’hermaphrodisme 
accidentel  des  Turhetlariés  de  ce  groupe.  J..'importance  de  ce  fait  anato- 
mique m’engage  à présenter  à l’.'Vcadémie  le  résultat  de  quelques  recherches 
entreprises  au  laboratoire  de  l’École  pratique  des  Hautes  Études  de  Mar- 
seille, sous  la  direction  de  M.  Marion,  et  à la  suite  desquelles  il  a été  re- 
connu que  la  Uorlasie  parasite  de  la  Pballusia  mamittala,  si  fréquente  dans 
le  golle,  doit  être  réunie  à la  Borlasia  Kefersteinii,  dont  elle  présente  la 
même  disposition  sexuelle.  11  sera  donc  possible  de  retrouver  facilement, 
à l’avenir,  cette  espèce,  qui  existe  toujours  en  grand  nombre  sur  le  tissu 
branchial  des  Ascidiens.  L’étude  anatomique  de  plus  de  soixante  individus 
m’a  dévoilé  quelques  particularités,  souvent  peu  saisissables,  relatives  à la 
structure  et  aux  fonctions  de  la  trompe. 

» l.a  trompe  très-développée  s’étend  dans  la  région  dorsale  de  l’animal, 
depuis  les  ganglions  jusqu’aux  environs  de  l’anus,  où  elle  se  recourbe, 
pour  venir  se  fixer  aux  parois  de  la  cavité  générale. 

» J’ai  distingué  cinq  parties,  savoir:  i®  une  région  protractile;  a"  un 
bulbe  du  stylet;  '3®  une  poche  à venin;  4“  »nc  région  glandulaire;  5®  une 
région  musculaire. 
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• J^s  parois  des  quatre  premières  parties  de  cet  organe  sont  formées 
par  des  muscles  longitudinaux  et  transversaux  ; la  région  musculaire  semble 
constituée  enlièremnnt  parties  muscles  longitudinaux. 

» La  région  protr.ictile  égale  environ  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  la 
trompe,  elle  passe  entre  les  commissures  des  ganglions  cérébraux,  se  réflé- 
chit et  se  fixe  par  sa  position  terminale  k la  membrane  qui  recouvre  ces 
ganglions.  On  distingue  sur  son  enveloppe  musculaire  une  couche  homo- 
gène transparente,  héris.sée  de  papilles  assez  épaisses,  en  forme  de  mamelons 
plus  ou  moins  allongés,  sur  lesquels  je  n’ai  point  observé  de  cils  vibratiles. 

a En  arriére  de  cette  région  se  trouve  le  bulbe  du  stylet,  de  forme  plus 
ou  moins  arrondie,  au  centre  duquel  est  disposé  l'appareil  d’attaque.  I.ti 
pointe,  trés-eflilée,  s'enfonce  par  une  petite  ouverture  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  partie  protractile.  Elle  est  enchâssée  à sa  base  dans  une  sorte 
d’anne.au  ou  bourrelet  qui  surmonte  le  manche,  masse  de  ce  manche 
apparaît  granuleuse  et  brunâtre. 

» Le  stylet  ne  flotte  pas  librement  an  centre  du  bulbe.  Il  est  placé  dans 
une  poche,  ayant  la  forme  de  deux  troncs  de  cône  situés  l’un  au-dessus  de 
l’autre;  celui  dans  lequel  joue  le  manche  arrive  à peu  près  à la  hauteur 
du  bourrelet.  Les  bords  de  cette  poche  paraissent  reliés  an  manche  par  des 
muscles  destinés  à faciliter  les  mouvements  du  stylet. 

» Des  deux  côtés  de  la  région  supérieure  du  bulbe  se  trouvent  les  poches 
styiigènes,  au  nombre  de  trois.  Ce  sont  des  cavités  ovoïdes,  dont  deux  sont 
placées  horizontalement  de  chaque  céité  de  lu  base  du  manche  avec  dos 
canaux  qui,  partant  de  l'extrémité  voisine  du  socle  du  stylet,  se  dirigent 
vers  sa  pointe  (je  n’ai  pu  déterminer  exactement  le  lieu  où  ces  canaux 
viennent  déboucher).  I.a  troisième  était  à droite,  et  placée  verticalement. 
Elles  contiennent  le  plus  souvent  trois  dards;  mais  chez  plusieurs  indi- 
vidus j’en  ai  trouvé  quatre  et  même  cinq  entourés  de  leur  anneau  basi- 
laire, et  disposés  suivant  le  grand  axe  des  poches,  d'une  manière  symé- 
trique. 

> J'ai  remarqué  plusieurs  fois  dans  ces  poches,  comme  Claparède  l’avait 
constaté  en  iSixj  dans  la  Tctraslemma  varicolor,  la  présence  d'une  vésicule 
Ir.insparcnto;  plusieurs  fois  également  j'ai  vu  cette  vésicule  contenir  un 
dard  en  voie  de  formation,  comme  Claparède,  Scluiltze  et  Keferstein  l’ont 
signalé  dans  d’autres  espèces. 

« Chez  tous  ces  Némertiens,  j'ai  constaté,  au-dessus  de  l'apiiareil  styli- 
fère,  une  couche  plu.s  ou  moins  noirâtre,  qui  est  .sans  doute  un  appareil 
sécréteur.  Dans  les  individus  dont  le  stylet  était  en  voie  deformatipn,  cette 
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couche  m’a  paru  plus  épaisse.  Elle  enveloppait  entièrement  les  poches 
styligénes.  lj>  masse  qui  sépare  ces  poches  des  muscles  d’enveloppe  est 
constituée  par  de  fines  granulations  pigmentaires. 

» I.a  poche  à venin  fait  suite  au  bulhe  du  stylet;  elle  est  arrondie,  et  la 
couche  musculaire  qui  l’enveloppe  est  beaucoup  plus  épaisse  que  dans  les 
autres  parties  de  la  trompe  ; elle  tient  en  réserve  le  liquide  produit  par  la 
région  glandulaire.  De  cette  poche  part  un  canal  qui  traverse  le  bulbe  et 
vient  s’ouvrir  à ci>té  de  la  pointe  du  stylet. 

» Enfin  vient  la  région  glandulaire  que  termine  la  région  musculaire,  et 
dont  l’intérieur  est  rempli  de  nombreuses  vésicules  contenant  de  petites 
gouttelettes  granuleuses  d’un  aspect  huileux,  pénétrant  dans  la  poche  à 
venin  au  fur  et  à mesure  que  celui-ci  est  projeté  au  dehors  par  l’animal. 
J’ai  toujours  vu  cette  partie  de  la  trompe  occupée  par  ces  vésicules,  de 
même  que  la  poche  à veuin  était  remplie  par  le  liquide  qui  doit  s'en 
écouler. 

» Lorsque  l'animal  doit  projeter  sa  trom[ie,  on  voit  la  région  musculaire 
prendre  un  mouvement  vermiculaire,  mouvement  qui  se  communique  à la 
région  glandulaire,  et  entraîne  avec  lui  le  liquide  de  la  cavité  générale 
qui  se  concentre  en  avant  des  lobes  céphaliques  et  oblige  la  partie  anté- 
rû'iire  de  la  trompe  à se  replier  en  doigt  de  gant  en  pénétrant  dans  le  canal 
qui  la  séjiare  de  l’orifice  de  sortie. 

» I.C  canal,  formé  de  muscles  très-puissants,  joue  un  rôle  important 
dans  la  projection  de  la  trompe.  La  région  protractile  y pénétre  avec  diffi- 
culté, mais  dès  qu’une  partie  de  celle-ci  a fait  saillie  sous  l’influence  de  la 
pression  des  liquides  accumulés  dans  le  cul-de-sac,  on  la  voit  sortir  avec 
une  très-grande  rapidité,  par  suite  de  la  pression  de  ces  muscles  sur  la  por- 
tion qui  se  trouve  encore  à l’intérieur. 

1,  I.es  mouvements  répétés  de  la  région  inférieure  de  la  trompe  amènent 
bientôt  une  pression  telle,  dans  la  portion  antérieure,  que  celle-ci  ne  tarde 
pas  à être  projetée.  Comprimé  à ce  moment  par  les  muscles  du  canal  dont 
je  viens  de  parler,  le  bulbe  devient  terminai,  et  l’on  aperçoit  les  mouve- 
ments saccadés  du  stylet  en  même  temps  qu’un  liquide  grenu  s’écoule  par 
une  ouverture  située  à côté  de  sa  pointe. 

• I,es  mouvements  qui  servent  à la  projection  de  la  trompe  servent 
ég.alcinent  à accumuler  le  liquide  de  la  région  glandulaire  à l'entrée  de  la 
poche  à venin.  Ia?s  muscles  qui  entourent  cette  poche  se  contractent  de 
telle  façon  que  la  région  antérieure  parait  se  rapprocher  de  la  région  posté- 
rieure. Le  même  mécanisme  sc  produit  dans  le  bulbe.  C’est  cette  combi- 
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n.iison  de  inouvements  qui  amène  la  saillie  de  la  pninle  du  slylet  en  même 
temps  que  l’écoulement  du  venin.  ' 

>1  Dès  que  la  poche  à venin  a laissé  échapper  une  certaine  quantité 
de  liquide,  elle  est  immédiatement  remplacée  par  celui  qui  est  contenu 
dans  la  région  glandulaire. 

» La  rentrée  de  la  trompe  se  fait  par  1a  contraction  inverse  des  muscles 
du  canal  et  de  la  région  protractile. 

> Ces  observations  nous  permettent  de  considérer  la  région  musculaire 
comme  le  moteur  principal  de  la  trompe.  » 

géologie.  — sur  le  terrain  carbonifère  du  Bas-Bouloiinais; 

Note  de  MM.  Gosselet  et  Beitadt. 

« Ije  terrain  Louiller  du  Boulonnais  peut  se  diviser  en  deux  zones  : 

» L’inférieure,  comparable  au  Milhtone  Grit  des  .Anglais,  comprend  les 
grès  blancs  4 Productus  Flemingii  des  plaines  d'Hardinghen,  et  renferme  à 
la  base  quelques  veinules  de  houille  accompagnées  de  calcaire.  On  a tenté 
de  l'exploiter  au  puits  des  Plaines,  dans  le  bois  «les  Roches,  à Ferques,  et 
près  de  la  ferme  La  Coste.  Partout  elle  repose  en  stratification  concordante 
sur  le  calcaire  à Productus  gigaiiteus. 

» La  supérieure  est  principalement  formée  de  schistes.  Elle  contient  les 
seules  veines  de  houille  actuellement  exploitées.  Les  végétaux  que  l’on  y 
rencontre  prouvent  que  ces  couches  appartiennent  à l’étage  houillcr  et 
même  à un  niveau  élevé  de  cet  étage. 

» A Hardinghcn,  le  terrain  houiller  est  recouvert  par  le  calcaire  carbo- 
nifère, ce  qui  a fait  croire  qu’il  était  intercalé  dans  cet  étage  comme  certaines 
houilles  du  Yorksbire;  mais  entre  les  deux  il  y a une  faille,  car  les  couches 
calcaires  font  avec  les  couches  houillères  sous-jacentes  un  angle  de  8 degrés. 

» Ces  failles,  très-obliques  par  rapport  à la  direction  des  couches, 
[leuvent  se  constater  fréquemment  le  long  du  bassin  houiller  franco-belge. 
Ainsi,  à Ongrée,  près  de  Liège,  on  exploite  la  houille  dans  les  mêmes  con- 
ditions sous  le  terrain  dévonien.  « 

M.  J.  Gieabd  adresse  une  étude  photographique  de  la  germination  du 
blé. 

Des  grains  de  blé  ont  été  placés  dans  un  vase  rempli  de  terre,  où  ils  ont 
germé;  ils  ont  été  enlevés  successivement  pendant  le  développement,  et 
conservés  dans  l’alcool.  Quand  la  série  a été  complète,  chaque  grain  a été 
fixé  sur  un  carton  et  reproduit  en  grandeur  exacte  par  la  photographie. 
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AT.  Com»  adresse  une  nouvelle  Note  sur  les  ladies  solaires. 

M.  Ts^aarx  adresse  une  « Application  du  principe  universel  de  répul- 
sion, au  perrectionneinrnt  des  pistons  de  inacliines  de  loules  espèces  ». 

M.  Cdasi.es  fait  lionunage  à ['.Académie,  de  la  part  de  M.  le  prince 
Doncoinpagni,  du  Butlellina  di  BUdioijrafia  e di  Storin  delle  Scieme  mnlcina- 
tichee  fisiclic,  livraison  d’août  id^a;  et  d’un  écrit  italien  d’Andrea  Sllaltosi 
sur  la  vie  et  les  travaux  du  P.  Giovanni  .Antonelli,  des  Écoles  pies.  M.  Rnn- 
compagni  a joint  à celle  Notice  des  notes  biographiques  relalives  à l’astro- 
nome français  l’abbé  Nicolas  Louis  de  la  Caille.  Il  cite  notamment  les 
nombreuses  éditions  en  plusieurs  langues,  et  particulièrement  en  langue 
grecque,  édition  de  Venise,  en  1 797,  des  Leçons  élémentaires  de  Mathémn- 
tiques  du  célèbre  auteur. 

M.  Chasle-s  fait  hommage  è l’Académie  d’un  Ouvrage  de  M.  Bctlnvilis: 
Considernzioni  sulla  Malematka  para,  dans  lequel  se  distinguent  parliculiè- 
rement  le  Calcul  des  équipollences  de  l'auteur  et  l’usage  des  imaginaires  eu 
Géométrie. 

M.  Cdasi.es  fait  aussi  hommage  à l’Académie  du  Bulletin  des  Sciences 
mnlliémiiliques  et  astronomiques  de  la  section  des  Hautes  Etudes  (mars  1873), 
et  du  Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France  (t.  I",  11“  a). 

I.e  R.  P.  Seccdi  fait  hommage  a l’Académie  de  nouvelles  Notices  sur  le 
climat  de  la  Chine,  qui  proviennent  du  P.  Colombcl  et  qui  sont  destinées 
à la  Commission  du  passage  de  Vénus. 

M.  Larret  appelle  l’atlention  de  ['.Académie  sur  une  traduction  que 
vient  de  publier  M.  F.  Gross,  du  « Traité  d'Hislologic  pathologique  de  Bind- 
Jleisch  ». 

« Le  savant  traducteur  de  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  dit  M.  Lar- 
rey, en  conûrmant  les  transformations  de  l’œuvre,  déclarées  par  l’auteur 
lui-même,  d'après  la  première  édition,  a entrepris  la  noble  tâche  de  resti- 
tuer aux  micrographes  français  les  recherches  qui  leur  appartiennent  et 
dont  ils  avaient  été  plus  ou  moins  dépossédés  au  profit  des  Allemands. 
C’est  par  un  nombre  considérable  d’annotations  ou  d'additions  intercalées 
dans  (e  texte  même  qu’il  complète  ainsi  l’œuvre  de  l’auteur,  en  faisant  res- 
sortir son  mérite  propre,  au  point  du  vue  expérimental  de  l’Anatomie  pa- 
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thologique.  M.  Grois  a aussi  augmenlé  le  nombre  des  figures  empruntées 
aux  meilleures  sources,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  njnulant  encore  aux 
indications  bibliographiques  la  nomenclature  des  publications  françaises.  » 


A 5 heures,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

r.a  séance  est  levée  à 6 heures  et  demie.  É.  D.  D. 


■CI.LEn!l  ■IBUOGesPBIQCR. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  ij  avril  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Mémoire  sur  l'influaice  de  la  pression  dans  les  phénomènes  d'endosmose  et 
d'exosmose,  et  sur  les  actions  lattes,  etc.  Dix  Mémoires  sur  les  effets  chi- 
miijucs  et  sur  les  phénomènes  élcctroeapillaires.  — .Mémoire  sur  la  décoloration 
des  Jleurs  et  des  diuers  tissus  véyétaux  par  les  décharges  électriques  et  la  cha- 
leur. — Mémoire  sur  la  temjrérature  de  la  Terre  et  sur  celte  de  l’air,  depuis 
t™,33  jusqu'à  ai“‘,a5  nu-<fessus  du  sol,  et  depuis  i mé/rc  jusqu’à  36  mètres  au- 
dessous  du  soi.  — Mémoire  sur  les  pluies.  — Recherches  sur  la  cause  des  phéiut- 
mènes  lumineux  de  l’atmosphère,  etc.  — Mémoire  sur  l'origine  céleste  de  iélec- 
trkité  atmosphérique.  — Recherches  sur  ht  température  de  l'air  au  nord,  au  miili, 
loin  et  près  des  arbres.  — Mémoire  sur  ta  température  des  couches  tetrestres 
au-dessous  du  sot  juscju’à  36  mètres  de  profondeur.  — .Mémoire  sur  la  distribu- 
tion de  la  chaleur  et  de  ses  variations  depuis  le  sol  jusqu'à  36  mètres  au-dessous. 

— Mémoire  sur  les  zones  d'orages  à grêle  dans  les  départements  d’Ëure-et-Loir 
et  Loir-et-Cher.  — Mémoire  sur  l'argile  plastique  d'r/uteuil,  et  sur  les  sub- 
stances qui  raccompagnent.  — Recherches  sur  la  température  des  végétaux  et 
de  l'air,  et  sur  celle  du  sol  <i  diveeses  profondeurs.  — Mémoire  sur  les  qiuintités 
d'eau  tombées  près  et  loin  des  bois.  — Mémoires  sur  ta  cause  des  effets  élec- 
triques produits  au  contact  des  métaux  oxgdables  et  différents  liquides.  — Sut 
la  formation  de  l’oxjrchlorure  cristallisé  de  cuivre  anhydre.  — Sur  les  obser- 
vations de  température  faites  sous  le  sol  au  Jardin  des  Plantes,  de  1864  à 1870. 

— Mémoire  sur  In  reproduction  des  substances  minérales.  — Mémoire  sur  la 
décomposition  électrochimique  des  composés  insolubles.  — Mémoire  sur  la  dis- 
tribution de  la  chaleur  au-dessous  du  sol.  — Mémoire  sur  la  température  de  l'air 
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soHS  bah  et  bon  des  Imis;  parM.  Becqukbf.i..  Paris,  F.  Didot;  v]  hr.  in-4®. 
(Extrait  des  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences.) 

De  la  conservation  du  fer  et  de  la  fonte  dans  l'eau  douce.  — Considértitiom 
yrncrales  sur  les  applications  des  sciences  plirsico-cliinii<iucs  aux  sciences  natu- 
relles, aux  arts  et  à l’industrie.  — De  l'action  du  sel  sur  la  végétation,  et  de  son 
emploi  en  Agriculture.  — De  la  polarité  produite  par  les  décharges  électri- 
ques, etc.  — De  la  décomposition  des  sels  neutres,  etc.  — Des  courants  élec- 
triques terrestres , etc.  — Mémoire  sur  les  circuits  électrochimiques  simples 
formés  de  liquides.  — Sur  les  npplications  de  l’électrochimie  à l'étude  des  phéno- 
mènes de  décomposition  et  recomposition  terrestres,  i"  Mémoire.  — Addition 
au  Mémoire  sur  l'application  électrochimique  des  oxydes  et  des  métaux  sur  des 
métaux.  — Addition  au  Mémoire  sur  la  précipitation  des  métaux  pat  d'autres 
métaux.  — iVole  relative  à la  réclamation  faite  par  M.  Levai  dans  la  séance 
du  i5  avril  i844i  ftr  M.  BECQUEREL.  Paris,  Baciielier,  1840-1864;  ii  br. 
in-4°.  (Extr.iit  des  Comptes  rendus  de  l’ Académie  des  Sciences.) 

Rapport  sur  le  Concours  pour  te  prix  île  Médecine  et  Chirurgie  (^applications 
de  l'électricité  à lu  Thérapeutique).  — Rapport  sur  un  Mémoire  de  MM.  Gaul- 
tier de  Claubry  et  Dcchaud,  concernant  te  traitement  électrochimique  des  mine- 
rais de  cu'mre.  — Rapport  sur  U»  ouvivge  ayant  pour  titre:  De  la  reproduc- 
tion des  métaux  précieux  au  Mexique,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  Géologie,  la  Métallurgie  et  l'Economie  politique,  présenté  à l’Académie 
des  Sciences  par  M.. Saint-Clair  Duport.  — Rapport  sur  un  Mémoire  deM.Dau- 
brée,  relatif  « la  distrihution  de  l'or  dans  le  gravier  du  Rhin,  et  si  l'extraction 
ds:  ce  métal.  — Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  J.  Payer,  ayant  pour  titre  : Sur 
la  tendance  des  tiges  vers  la  lumière.  — Rnpqrort  sur  un  ouvrage  manuserti 
de  M.  Tchihatchef,  ayant  pour  titre  : Éludes  climatologiques  sur  l’Asie  Mi- 
neure. — Rapport  sur  un  Mémoir  e de  M.  Armand  Moreau,  ayant  pour  titre  : 
Recherches  sur  la  nature  de  la  source  électrique  de  la  torpille;  par 
M.  Becquerel.  Paris,  Bachelier,  i843-i856;  7 br.  in-4".  (Extrait  des 
Corrrptes  renshis  de  l’Académie  des  Sciences.) 

Discours  prononcés  par  M.  BECQUEREL  aux  funérailles  de  MM.  Gay-Lussac, 
Desprriz,  Rogrriat.  Paris,  Didot,  1 840-1 863;  3 br.  in-4". 

Mémoire  sur  les  phénomèrtes  électrocapillaires,  — Recherches  sur  la  chaleur 
animale.  — .Mémoire  sur  la  phosphorescence  produite  par  la  lumière  électrique; 
par  .M.  Becquerel.  Paris,  Gide  et  Guérin,  1839-1870;  3 br.  in-4".  (Extrait 
des  Archives  du  Muséum.) 

Rapprort  des  experts  nommés  par  le  Tribunal  de  Commerce  de  Rouen,  rlans 
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les  affaires  relatives  aux  désastres  de  Monville  et  de  Malaunay;  par  MM.  LaMË, 
PtoLET,  Becquerel.  Paris,  Rouen,  iinp.  de  A.  Pérou;  iii-4'’. 

Note  SUT  une  couche  de  lignite.  — Note  sur  les  variétés  de  forme  de  chaux 
carbonatée,  observées  dans  te  calcaire  de  Clamecy  ; parbl.  BECQUEREL.  Paria, 
1819;  a br.  in-4”.  (Extrait  du  Journal  de  Pbysigue.) 

Mémoire  sur  l' application  e'ieclrochimique  des  oxydes  et  des  métaux  sur  des 
métaux.  — Des  décompositions  chimiques  opérées  avec  des  forces  électriques  (i 
très-petite  tension.  — Expériences  sur  le  développement  de  l'électricité  par  la 
pression,  etc.  — Mémoire  sur  l'électrochimie  et  l’emploi  de  l'électricité  pour 
opérer  des  combinaisons;  par 'M.  hECQVt-REh.  Paris,  i8a6-i8a(),  et  sans  date; 
4 br.  in-8'’.  {Extrait  des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique.) 

De  l’art  de  la  guerre  et  des  sciences  militaires;  par  M.  Bkcqukrel.  Paris, 
A.  Lainé  et  Havard,  i863  ; br,  in-8". 

Mémoire  sur  les  quantités  de  sel  [chlorure  de  sodium)  contenues  dans  les 
plantes  des  terrains  salifères  et  non  sali/éres,  etc.;  par  M.  BECQUEREL.  Paris, 
F.  Didot,  1847;  br.  in-8". 

(£«  mitt  du  Bulietio  «■  prcchtin 


ERKATA. 

(Séance  du  17  février  1873.) 

Page  4^7»  ou  lieu  de  w =:  o.  Usez  «»  = o situes  sur  une  conique. 

• ligne  i6t  ou  lieu  de  énumérées,  lisez  énumérées  si  D,  = o est  Tequation  de 
la  droite  sur  laquelle  sc  coupent  (i  a)  et  (35),  (34)  et  (^.G),  (i4)  et  (56). 

(Séance  du  3i  mars  1873.] 

Page  81G,  ligne  20,  au  lieu  tle  d*aUraction,  lisez  d'activité. 

» ligne  2(),  au  lieu  de  supérieur,  lisez  inférieur. 

Page  817,  ligne  24»  ou  lieu  de  R,  lisez  K. 

• ligne  26,  an  lieu  de  •^logliyp^  lisez  Jog  l'Vp  • 

Page  8tg,  ligne  8,  au  lieu  de  lisez  et  au  lieu  de  fonctions,  lisez  fractions. 


I 24 
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OlStKTATIOJiS  MirioBOLOOIQ.  FAITES  A L’OBSEBrATOIBE  DE  MohTMIUIU.  — HaKS  1875. 
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OuBlVAnONS  MlSréOBOLOGIQ.  PAIT«S  A L’OltSBKVATOnB  DB  MoKTSODBIS.  — MaBS  1873. 
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O.SO  filtil... 

S faibli. 

0 moiléré. 

O faîbt«. 

NO,  S faibla, 
SSO  muJôH'. 
SSO  faiblo. 

S faible, 

050  fort. 

SO  assez  forl. 
O,  N faible. 

N faible. 
f.  faible. 

E faible. 

SS£  faible. 
ENE  faible. 
NNEmoderê. 

N fort. 

b NE  as»,  fort. 
E.NE  faible. 

E faible. 

EJVE  faible. 

E faible. 

E faible. 
ONO,NNEf«U. 
Var.  Irta-falb. 
SSO  faible. 

ESE  faible, 

5 faible. 

SSO  modéré. 


Neifo  et  ploie. 

Brouillard,  bruoie. 

Brume,  ploie  te  soir. 

Eloie  le  soir. 

Pluie  U soir. 

Brorae.  Halo  laitairt. 

Pluie. 

Roaée  le  maiio. 

&•!««  bla»(W  It  msUa.  B«lw  l«aal,«. 
Arerse*  à 6^  et  è 9^  «oir. 
Pluie.  Halo  lunaire. 

Pluvieui. 

Brome.  Halo  solaire. 

Brome.  Halo  aolaire. 

Pluie  le  malia. 

Halo  lunaire. 

Brouillard  le  maUo. 

Pluie  le  matin. 

Brome.  Lueur  eurorele  à min. 
Brume. 

Brume. 

Pluvieui  le  aoir. 

Brooillard  le  roetin. 

Brume  légère. 

Brume;  roaéc. 

Brome;  rouée. 

Brume;  roséu. 

Or««M  4a  aslijl  asm. A , h.  iVos  »t  4a 
« a.  sa  m.  4 A e.  M et.  uMr. 
Brouillard;  roaée  le  toir. 
Eoaée  le  matin. 

Brome;  loeur  aororalo  le  soir. 


!lî  iîjnü!'”!  '**  *"  »"  . Nid.  ta  bogaclM  d.  dAillulKui  .1  d-|.clM.lM  tai.1» 
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ObSUTaTIOVS  MÉTtOBOLOClQOKS  FAITSS  à.  L'OiSEftTArOlKB  DK  MOÜTSOUB».  — MaES  187^. 

Résumé  fies  obsrfvaiiont  régultères. 

Î-*'M.  Q*>M.  Midi.  3**  S.  6*»  S.  ifln«ii  b*t- 

■«  iD«  ■■  na  M 

Birom<ytro  réduit  k O* 750.67  760,17  7t9t79  760,06  760,46  760,40  76o,46{l> 

Preoiion  de  Pair  mc ?44>oB  74i,i6  743«94  70i$o  743»97  744»o4  74f,o3(i) 

«•••••O  • 

Thermomètre  fe  mertare  (6ae). 6,09  7,60  to,6o  it,7S  10,08  8,i4  6,96  8,3o(t) 

* (fronde) 6,i8  7,66  10,81  11,90  10, iS  8,t6  6,91  8,3B(t) 

Thermomètre  k aleool  ineolore 5,93  7,30  10,4^  11, 03  9,91  7,9s  6,81  8,i3(i) 

Thermomètre  électrique  k 19“.......  ••«••••  » 

Thermomètre  noirci  dana  le  «Me,  T’...  i3,34  18,91  i3,i3  11, li  10, i3  •»  • i8,6S(i) 

Thcrraornélre  noir  dans  le  vide,  T 11, 33  17,39  11,9s  «1,01  10,18  • • i7,63(i) 

Thermomèlro  incolore  dani  le  vide,  f. . 8,59  ti,oi  tS,74  i3,90  9,71  » ■ i3,34(i) 


Exrè«  (T* « 4»76  6,90  7,49  8,41  o,5£  • • 5,34(l) 

Eicèi(T  — 0 3»74  5,38  6,11  5, 11  0,47  • • 4, *9(3) 


Tempérât,  du  aol  ko*,09  de  profond’..  8,89  8,7$  9,53  10,07  8,80  7,So  6,74  7*83(i) 

• o"*,io  • 6,4i  6,48  7,38  8,i5  8,3i  7,91  7,44  7,30(1) 

• o“',jo  ■ 6,69  6,66  6,75  7,18  7,5*  7,5s  7,44  7, *0(1) 

• o™,3o  • 7,01  6,99  6,94  7,09  7,3o  7,47  7,5o  ?,3*(i) 

» i"*,oo  a 6,6S  6,66  6,69  6,70  6,7*  6,73  6,76  6.71(0 

Tenaion  de  U vapeur  en  mllliroètrea. . . 6,*o  6,41  6,33  6,18  6,48  6,48  6,38  6,4o(t) 

État  hy^ométrique  en  cenUèroea.....  86,1  81, 3 67,9  61,1  69,7  78,7  84,4  77i9  (0 

Pluie  en  rollliméirea  (parc). ... ..  ...  rr,6  a,*  6,6  S,*  3,5  6,5  4^8  L 4o,4 

êvapor.  totale  en  millimélrea 11,17  3,91  i5,o3  *i,83  17,79  10, i5  6,45  t.  83,45 

Évaporation  moy.  diurneen  millim...  o,36  0,09  • 0,49  ^>7*  0,67  o,33  o,li  t.  1,76 

Inriinaiaon  magoétique  (3) B-i-  4i*3G  4ii*9  4<i'44  39,56  4<’*77  4<ii9  4o«9*(0 

Oécliiiaiaon  magnétique (3) A 3a, 61  3i,7S  31,94  aa.ti  *7,37  *9,78  3i,i6  *3,68(1} 


Tempér.  moy.  dea  mailme  et  minima  fparc) 8,3 

• • (façade  nord  du  büiimeni,  lerriMe  du  grand  eacalier).  8.1 

m k 10  cent.  au>drv«ua  d'un  aol  gaioniio  (thermooièlree  à boule  verdie).  io,3 

Pluie  en  mÜIImètrea  (perc). 4o,4 

Évaporation  totale  du  oiula  en  millimètre*. 83,5 


jVofa.  — Dan*  i’incullation  nourrlle  de  la  twuaaole  dca  vaHationa  de  déciinaUoa,  In  angiN  aont  eomp* 
téa  potiCivcnicnl  dan*  le  aeiia  de  l'eat  et  iief'aiiveaieat  doua  le  aena  de  roiteat.  Le  terme  A e«l  donc  n^atif. 
l^iraque  cette  conaUntc  aura  été  deterainee,  nous  réublironi  iea  dedinaiaona  dana  leur  forme  ordinaire 
et  avec  leur  valeur  abaoluc. 

(I)  Moyenne  dea  obvervationa  de  9 heurea  du  malin,  midi,  g heure*  du  aolr  et  minait. 

(*)  Moyrctne  dea  obaemliona  de  9 heurea  du  matin,  midii,  3 heure»  et  6 heurea  du  aoir. 

(.t)  Lj  valeur  de*  eonatanlee  A et  H aéra  donnée  ultérieurement. 


COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


SÉ.VNCE  DU  LUNDI  21  AVRIL  1873. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QDATREPAGES. 


KIÉMOIRES  ET  CXlMMinVICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPOKDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LK  SccHÉTAiRE  PEBPÉTCEi.  anooticc  à l’Académie  que  le  tome  LXXIV 
des  Comptes  rendus  est  en  distribution  au  Secrétariat. 

astrono'mie.  — Réponse  finale  au  P.  Secchi;  par  M.  Fatb. 

« Je  désirais  reprendre  plus  tard  cette  discussion,  qui  m’a  offert  l’oc- 
casion de  présenter  mes  idées  sous  plusieurs  faces;  mais  la  Lettre  du 
P.  Secchi,  que  je  viens  de  lire  dans  les  Comptes  rendus  de  la  dernière  séance, 
me  fait  un  devoir  de  n’y  plus  revenir.  Je  la  terminerai  donc  ici,  en  ce  qui  me 
concerne. 

> Pour  discuter  certains  détails  des  taches  solaires,  il  iuut  des  photogra- 
phies et  non  des  dessins  tels  que  ceux  de  M.  Carrington,  du  P.  Secchi  ou 
de  M.  Tacchiui.  Le  P.  Secchi,  à ce  propos,  déclare  que  cela  lui  semble 

• injurieux  pour  les  observateurs,  et  iju'on  parait  les  croire  capables  de  falsifier 

• leurs  dessins  pour  les  mettre  d'accord  (tvec  une  théorie.  » 

Ix  P.  Secchi  affirme  ailleurs  que  j’ai  « cherché  à le  mettre  en  opposition 
» avec  M.  Tacchini  et  d en  tirer  cette  conclusion,  (jue  sa  théorie  est  fausse.  » 
C.  a.,  1873,  (T.  LXXVI.  N*  18.)  ' ^5 
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Ailleurs,  il  siulpose  que  je  lui  reproche  d’ « intpoier  nu  public  savant  des 
» dessins  imayiiiaires,  ou  de  faire  voir  dans  la  lunette  des  dessins  de  lanteine 
X magique,  a 

» Je  ne  répondrai  pas  à de  pareilles  impii talions;  je  rnc  contenterai  de 
donner  quelques  explications  finales,  pour  clore  une  discussion  que  le 
P.  Secchi  a soulevée  lui-même. 

» Nulle  part  je  n’ai  contesté  les  observations  du  P.  Secchi , mais  bien  sa 
manière  de  les  interpréter.  Quand  j’ai  dit  : le  P.  Secchi  admet  gratuitement 
que  les  jets  cruptirs  sortent  obliquement  et  vont  verser  au  loin  leurs  pro- 
duits en  un  même  lieu,  et  que,  s'il  y a plusieurs  centres  d’éruption,  leurs 
jets  convergent  vers  une  région  centrale,  je  n’ai  pas  voulu  évidemment 
contester  l’existence  de  jets  droits  ou  obliques  ou  entre-croisés  (presque 
toujours  par  un  effet  de  perspective)  que  tout  le  monde  peut  observer  sur 
le  bord  du  Soleil  et  dont  l’Académie  a vu  les  dessins  par  centaines.  Ce  que 
j’ai  contesté,  ce  que  je  considère  comme  des  hypothèses  arbitraires,  c'est 
que  ces  jets  soient  des  éruptions  dont  les  déjections,  que  personne  n’a  vues 
retomber  sur  les  taches,  puissent  être  considérées  comme  leur  ayant  donné 
naissance. 

a Le  mot  éruption  semble  tout  expliquer;  au  fond  ce  n’est  qu’une  hypo- 
thèse qui  masque  tout  un  ensemble  de  phénomènes  et  dispense  d’y  re- 
garder. Partout  la  chromosphère  présente  des  flammes;  elle  en  est  hérissée; 
il  faudrait  donc  une  éruption  universelle,  incessante,  agissant  selon  ch.iqiic 
rayon  du  globe  solaire  pour  produire  le  phénomène  grandiose  dont  il 
s’agit  (i).  D’où  pourrait  provenir  celte  éruption  continuelle  et  universelle? 
Quelle  serait  la  source  de  réiiorme  force  qui  s’y  dépenserait?  Comment 
pourrait-elle  se  produire  dans  une  masse  gazeuse?  En  quoi  se  relierait-elle 
à la  constitution  du  Soleil  cl  aux  autres  modes  de  son  activité?  Enfin  que 
deviendrait  celte  masse  énorme  d’hydrogène  qui  jaillit  sans  cesse  par  ces 
éruptions  et  que  la  chromosphère  reçoit  sans  s’accroître  le  moins  du  monde? 
Ces  questions  restent  sans  réponse,  comme  si  le  mot  d’éruption  suffisait  à 
tout. 

a II  en  est  de  même  de  la  formation  des  taches.  On  voit  fréquemment  les 
jets  hydrogénés  se  recourber  et  retomber,  mais  on  ne  les  a point  vus  déverser 
leurs  matériaux  juste  sur  le  noyau  des  taches  qu’ils  sont  censés  alimenter. 

(l)  Ii*ébu]lition  générale  cTun  noyau  liqtitée  paiaît  seule  c.ipabte  (dans  l'nedre  d'idees 
adopte  par  M.  Vicaire)  de  produire  de  tels  effets;  niais  alors  (pie  deviendraient  le  froid  re* 
lalif  et  l’obsciinté  d’un  pareil  noyau  de  laves,  non-seulenient  en  fusion,  mais  en  pleine  va|>o- 
risation?  etc* 
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Et  d’ailleur»  commeiU  ces  jets  inlermitlents,  qui  changent  de  figure  ou 
disparaissent  d'un  jour,  d’une  lieure  à l’autre,  contribueraient-ils  it  former 
les  taches  bien  autrement  persistantes?  Coiiiment  ces  matériaux,  refroidis 
par  une  rapide  ascension,  pourraient-ils  s'enfoncer  à des  centaines  de  lieues 
de  profondeur  dans  la  photosphère  incandescente  sans  s’y  réchauffer?  Il 
faudrait  donc  que,  pendant  des  mois  entiers,  ces  jets  si  capricieux,  qui 
s’élèvent  autour  des  taches,  s’arrangeassent  pour  y verser  sans  cesse  leurs 
déjections?  £t  la  forme  circulaire  des  taches,  et  leur  segmentation,  et  leurs 
mouvements  si  réguliers,  comment  s'en  rendre  compte  avec  une  telle  idée? 
Je  dis  donc  que  cette  idée  d’attribuer  les  taches  à des  déjections  accumu- 
lées çii  et  là  est  une  seconde  hypothèse  qui  vient  s’enter  arbitrairement  sur 
la  précédente,  celle  des  éruptions. 

» Je  ne  prétends  pas  que  ces  hypothèses  soient  en  contradiction  absolue 
avec  tous  les  faits,  mais  je  trouve  que  la  part  de  vérité  qu’elles  renferment 
se  réduit  au  vague  sentiment  que  les  premières  observations  sjiectrales  ont 
suggéré  tout  d’abord,  à savoir:  qu’il  doit  exister  une  relation  quelconque 
entre  les  taches  et  les  facides  il’iine  part,  et  les  protubérances  de  l'autre. 
Mais  quelle  est  cette  relation?  Il  paraît  bien  que  ce  n’est  pas  l’observation 
seule,  la  simple  inspection  spectrale  de  certains  détails  solaires  qui  la  révé- 
lera; car  deux  ohst'rvateurs  des  plus  habiles,  travaillant  ensemble  comme 
le  1’.  Secchi  et  M.  Tacebini,  précisiimeiit  par  les  mêmes  méthodes  et  sur 
le  même  sujet,  observant,  dessinant  journellement  les  mêmes  jets  obliques, 
les  mêmes  éruptions  métalliques  ou  hydrogénées,  les  mêmes  faciiles,  les 
mêmes  taches,  les  mêmes  raic.s  brillantes,  les  mêmes  phénomènes  d’absorp- 
tion, nous  proposent  cependant  des  théories  diamétralement  opposées  (i). 
C’est  qu’il  faut  ici  autre  chose  qu’un  prisme  et  une  lunette;  il  y a ici  un 


(i)  Le  P.  ScctIm  atlirme  que  le  Oesacconl  entre  lui  et  le  savant  astronome  de  Paterme  ne 
porte  que  sur  des  questions  sec«nd.nires  j on  va  en  juger  par  l'exposé  que  M.  Tacchini  a 
fait  liii-mcme  de  ses  idées  dans  l'avant-ticmier  numéro  des  .t/emone  (dispensa  il), 
p.  I i3-l  i4.  et  p.  1 17,  lignes  i5-i7  t 

• Dans  ta  théorie  pli^siquc  du  Soleil  de  M.  Paye,  je  ne  puis  acee|iter  la  partie  qui  con- 
cerne l’explication  des  taches.  Je  lui  concède  bien  que  tes  tourbillons  ou  cyclones  se  pro- 
iluisent  k la  surface  du  Soleil,  même  indê|iendaininenl  des  taches,  qu'ils  peuvent  se  former 
dans  les  taches  elles-mêmes  et  y donner  lieu  à un  mouvement  gyratoire  ; mais  ce  mouvement 
doit  suivre  la  formation  de  la  larhe;  il  ne  se  manifeste  par  son  action  sur  la  pénombre  que 
dans  un  nomhn*  restreint  de  cas,  ainsi  que  le  montre  robserv-ation,...  A mon  avis,  ta  fors- 
mation  des  taches  est  due  é l’action  que  les  courants  intérieurs  ascendants  exercent  sur  la 
couche  photosphérique  moins  chaude  et  plus  hiàllante....  Elle  s’effectue  de  l’intérieur  à 
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vaste  ensemble  de  phénomènes  de  divers  ordres,  mécaniques  et  phy- 
siques, qu’on  ne  saurait  scinder,  et  sur  lt‘quel  il  faut  raisonner  pour  dé- 
couvrir ce  lien. 

U Bien  loin  de  contester  ces  faits,  sur  lesquels  le  P.  Seccbi  n’a  d'ailleurs, 
que  je  sache,  aucun  droit  particulier  de  priorité  ou  de  propriété,  faits  que 
tous  les  spectroscopistes  et  en  particulier  M.  Respighi  ont  mille  fois  ob- 
servés, décrits  et  dessinés,  je  les  ai,  .au  contraire,  expliqués  tout  au  long 
dans  ma  théorie.  Ce  sont,  non  pas  des  éruptions  parlant  accidentellement 
de  quelque  couche  profonde,  comme  dans  le  système  herschélien,  et  dont 
on  ne  donne  absolument  aucune  raison  d’étre,  mais  le  simple  effet  du 
retour  ascendant  de  l'hydrogène  entraîné  au  fond  des  taches  par  les  tour- 
billons solaires.  Cet  hydrogène,  brassé  ainsi  avec  les  vapeurs  diverses  des 
couches  inférieures,  en  ramène  souvent  une  partie  dans  la  chromosphère, 
mais  il  s’en  dépouille  lorsqu’il  parvient  à une  certaine  hauteur. 

» C’est  là,  je  le  répète,  un  simple  effet,  un  des  aspects  de  ce  phénomène 
merveilleux  que  j’ai  nommé  la  circulation  de  l’hydrogène  solaire.  Celui-ci, 
entraîné  par  les  tourbillons  grands  et  petits,  revient  avec  une  vitesse  très- 
grande  à la  surface  de  manière  à simuler  çà  et  là  des  éruptions  en  sens 
divers,  verticales,  obliques,  voire  même  en  f,  des  groupes  divei^ents  de 
jets  paraboliques  ou  de  larges  effusions  de  forme  nuageuse. 

» Ces  éruptions,  ou  mieux  ces  jets  et  ces  effusions  multiples,  car  il  convient 
d’éviter  momentanément  le  premier  terme,  ont  lieu  partout,  parce  que  par- 
tout l’activité  tourbillonnaire  se  manifeste,  au  moins  sous  forme  de  pores; 
mais,  autour  des  grands  porcs,  c’est-à-dire  autour  des  taches,  tourbillons  plus 
profonds  qui  agissent  plus  énergiquement  sur  l'hydrogène  supérieur,  l’effu- 
sion ascendante  de  retour  est  plus  abondante.  Elle  s’opère  autour  de  la  tache 
en  soulevant  légèrement  la  photosphère,  en  injectant  plus  abondamment, 
dans  la  chromosphère  et  un  peu  au-dessus,  des  vapeurs  de  sodium,  de  fer,  de 
magnésium  surtout,  élément  dont  M.Tacchini  a signalé  le  rôle  frappant  dans 

t'extérieur,  non  p«r  rcifet  d'éruplions  violentes,  niais  par  une  asan  lente  dèsagrègalion  lo- 
cale des  couches  photosphériques.  » 

De  cette  opposition  si  frappante  des  vues  de  MM.  Tacchini  et  Secchi , précisément  sur 
te  point  fondamental  de  U formation  des  tacites,  je  ne  conclus  pas  que  Tune  des  deux 
thèses  est  fausse,  car  je  les  repousse  toutes  les  deux  j j'en  conclus  seulement  que  les  obser- 
vations sur  lesquelles  ces  deux  savants  s'appuient  sont  insuflis.sntes  et  ne  laissent  plaee  qu'à 
l'arbitraire.  Il  en  serait  autrement  si  l'on  s'attachait  à l’cnsemlile  des  phénomènes  solaires  : 
cet  ensemble  me  paraît  aujourd'hui  assez  complet  pour  qu'on  puisse  en  déduire  une  théorie 
sans  recourir  à de  vagues  hypothèses. 
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cet  ordre  de  phénomènes.  Cette  circulation  do  l’hydrofiêiic  est  donc  un  fait 
très-général,  mais  subordonné  à l'activité  tourbillonnaire.  Celle-ci  dépend 
à son  tour  du  mouvement  spécial  de  la  rotation  solaire.  Cette  rotation  dé- 
pend du  mode  d’alimentation  de  la  photosphère.  Enfin  ce  dernier  est  dé- 
terminé par  le  refroidissement  externe  auquel  est  soumis  une  énorme  mas.se 
gazeuse  formée  d’un  mélange  très-complexe  de  gaz  et  de  vapeurs  .suscep- 
tibles de  condensation  physique  ou  chimique,  dans  les  couches  extérieures, 
par  simple  abaissement  de  température.  Tout  ce  que  je  demande,  c'esi 
qu’on  veuille  bien  comparer  la  théorie  que  Je  viens  de  rappeler  en  quel- 
ques lignes  au  vaste  ensemble  des  phénomènes  solaires,  y compris  les  dé- 
tails dont  mes  savants  adversaires  paraissent  se  préoccuper  exclusivement. 

» Où  sont  donc  les  faits  et  les  observations  que  j’aurais  été  forcé  de 
contester?  Au  contraire,  les  faits  parlent  pour  ma  théorie.  I^es  négations 
de  ce  genre  viennent  d’ailleurs.  Ainsi  le  V.  Secchi  nie  les  observations  de 
M.  Respighi  sur  la  dépression  de  la  chromosphère  juste  au-dessus  du 
noyau  des  taches  (i). 

» Tout  le  monde  peut  se  trom|>er,  surtout  quand  il  s’agit  d’observations 
si  fines  et  si  délicates;  mais,  avant  de  rejeter  celle-ci  comme  une  erreur  dont 
il  faut  débarrasser  la  science,  j’attendrai  la  réponse  du  savant  astronome 
romain  à qui  nous  devons  les  premières  et  les  plus  belles  recherches  d’en- 
semble sur  la  chromosphère  (a). 

• I-e  P.  Secchi  conteste  aussi  un  autre  résultat  d’observations,  à savoir  la 
conccniricité  générale  de  la  pénombre  et  du  noyau  des  taches  normales 


(i)  Compte  rendu  de  ia  dernière  séance,  Note  de  M.  Vicaire,  p.  t)5i. 

(a)  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  Tauteiir  lui-même,  M.  le  professeur  I..  Respighi, 
directeur  de  robservatoire  de  Rome,  pour  donner  à juger  de  la  conhaoce  qu'il  met  dans 
ses  observations  d'une  date  et  d'une  uriginatilè  inconlcsiahlrs  et  dans  la  bonté  de  son 
instrument  : 

■ Je  ne  sache  pas  que  ces  raies  aient  été  notéi'-.  auparavant  par  d'autres  observateurs;  je 
crois  que  le  premier  qui  1rs  ait  observées  après  moi  (les  raies  voisines  de  B et  de  C)  est  le 
P.  Secchi,  le  ta  septembre,  et  cela  pour  donner  une  preuve  manifeste  de  la  fionti’  de  mon 
instrument,  malgré  ses  petites  dimensions. 

• Dans  les  jets  voisins  des  taches  se  présentent  d'autres  raies  brillantes  et  spécialement 
celles  du  sodium,  les  trois  raies  du  magne.sium,  quelques-unes  de  celles  du  fer,  etc.  ; mais 
leur  présence  n’est  pas  constante  et  rarement  <m  les  voit  à la  fois  dans  les  mêmes  jets.... 
D'ordinaire,  elles  ne  se  trouvent  qu'à  la  base  des  jets;  rarement  elles  dépassent  la  rnuehe 
rosée  et  leur  présence  est  de  ;reu  de  durée. 

• Quoique  la  région  des  taches  soit  ordinairement  martpiee  par  un  état  d'éruption  éner- 
gique, sur  les  taches  elles-mêmes  il  règne  une  sorte  de  calme  indique  par  le  manque  total  de 
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(c’est-à-dire  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  Irait!  de  segmenter).  C’est  pourtant 
là  le  lait  qui  a permis  à Wilson  de  déterminer,  pour  la  première  fois,  la 
profondeur  des  taches,  et  aux  astronomes  de  Kew  de  constater,  par  do 
Irés-nomhreiises  mesures,  que  le  noyau  devient  de  plus  en  pins  excentrique, 
par  un  simple  effet  de  perspective,  à mesure  que  les  taches  se  trouvent 
plus  loin  du  centre.  Ce  parallélisme  général,  troublé  bien  souvent  par 
des  circon.stances  connues,  tend  toujours  à se  rétablir;  il  n'qMJud  à ma 
propre  expérience  des  taches,  aux  dessins  et  aux  photographies  que  j’ai 
sous  les  yeux.  Mais  il  ne  doit  pas  être  pris  dans  un  sens  trop  géométrique, 
car  d’une  part  la  surface  de  la  photosphère  n’est  pas  exempte  de  saillies  et 
de  dépressions  trop  faibles  pour  être  sensibles  aux  bords,  mais  bien  suffi- 
santes pour  modifier  les  contours  de  l’orifice  très-évasé  d’un  tourbillon; 
d’autre  part,  les  contours  du  noyau  Ini-niéme  dépendent  de  la  profondeur 
à laquelle  se  propage  un  certain  abaissement  déterminé  de  température. 
De  là  des  irrégidarités  souvent  très- marquées,  mais  dont  la  fréquence 
n’empéchc  pas  la  circularité  générale  et  la  concentricité  approchée  des 
contours  d’élre  le  caractère  fondauieutal  des  taches  permanentes.  C’est  à 
ce  caractère  que  le  1’.  Secebi  lui-mème  s'efforçait  de  satisfaire,  en  affirmant 
que  ses  amas  de  matières  rejetées  par  les  éruptions  se  régularisent  et  s’ar- 
rondissent poco  a pat  o. 

» Mais,  je  le  répété,  il  est  temps  de  clore  cette  discussion  ; je  me  bor- 
nerai à reprendre,  à mon  retour,  celle  que  M.  Vicaire  a bien  voulu  entamer 
avec  moi  sur  le  même  sujet.  » 


prnuib<  iann-i,  oii  par  la  preseni-e  Je  jeu  rares  et  très-|ieli(s,  avec  celle  seule  parlicoljriU' 
rpie  la  cuuctir  ros4‘*e  y est  à la  fois  tres-rive  et  lrès-rt*giiliére. 

■ De  t'ensemhic  Jea  observations  nombreuses  «{uefai  faites  sur  le  bord  du  Soteit,  il  rê- 
sulle  les  faits  suivants  : 

• I*  Dans  la  région  des  taches,  la  couche  rosée  est  assea  basse,  Irès-réguliére  et  tré-s- 
vive. 

• i"  Sur  la  place  précise  des  lachrs,  ou  pliilAt  sur  le  noyau  lui-méme,  la  couche  rosee  est 
Irérs-bassc  ou  même  manque  |teiil-tMre  complètement. 

• 3"  Sur  le  noyau  il  n'y  a pas  trace  d'éruption,  ou  l’on  ne  voit  que  des  jets  roinces  et 
de  pi‘u  de  durf‘'e. 

• 4"  Sur  les  ronloiirs  des  Utches  surgissent  ordinairement  des  jets  gazeux  d’une  intensité 
et  d’une  violence  rxiraortiinaires,  et  d'une  force  bien  definie. 

• 5"  ï-es  jets  voisins  des  tacites  ne  sont  tws  formés  d'hydrogène  seulement,  ma'is  cetn- 
ticnnent  d'antres  substaiiees  manifestées  par  leurs  raies  brillantes.  » 
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CHJMlF.  — Sur  In  condensctlion  de  t'oxj'de  de  cndione  cl  de  l’hydrogène,  d'une 

pari,  et  de  iazole  el  l'hjdroejène  d'autre  part,  par  iejjluve  élerfrigue ; 

Note  de  MM.  P.  Tbe.'iard  et  Abr.  Tue-rahd. 

« Dans  notre  dernière  Communication  (Compterendu  de  la  séance  dn 
3 mars  1873),  nous  avons  fait  connaître  que,  tandis  que  l’elfluve  condense 
en  un  liquide  oléagineux  un  mélange  à volumes  égaux  de  protocarbure 
d’hydrogène  et  d’acide  carbonique,  l’étincelle,  au  contraire,  le  dédouble 
en  le  transformant  en  oxyde  de  carbone  et  hytirogène  pur. 

» Cette  différence  entre  l’action  de  l’effluve  et  celle  de  l’étincelle  mé- 
ritait de  fixer  l’attention  : il  fallait  voir  .si,  poussant  le  contraste  plus  loin, 
l’effluve  n’aurait  pas  assez  de  puissance  pour  rétablir  ce  que  défait  l’étin- 
celle. Nous  avons  donc  soumis  à l’effluve  un  mélange  à volumes  ég.iiix 
d’oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène,  c’est-à-dire  le  mélange  même  qui 
donne  l’étincelle  quand  on  foudroie  volumes  égaux  d’acide  carbonique  cl 
de  protocarbure  d’hydrogène. 

» Bien  que  la  densité  du  nouveau  mélange  ne  soit  que  moitié  de  celle 
de  l’ancien,  la  réaction  s’est  0|>éréc  dans  le  même  appareil  plus  de  deux 
fois  plus  vite  que  précédemment,  et  il  s’est  formé  un  liquide  olé.agineux 
présentant  le  même  as{>ect.  ,411181,  tandis  qu’il  avait  fallu  soixante-douze 
heures  pour  n’absorber  que  aSa  centimètres  cubes  du  premier  mélange, 
soixante-quatre  heures  ont  suffi  pour  condenser  55a  centimètres  cubes 
du  second. 

» Après  cette  expérience,  qui  démontre  plus  de  puissance  dans  l’effluve 
que  nous  n'en  supposions,  nous  avons  soumis  à son  action  un  mélange 
d’hydrogène  et  d'azote  dans  la  proportion  de  3 à r.  Or,  dès  les  dix  pre- 
mières minutes,  nous  avons,  à l’aide  du  papier  de  tournesol,  constaté  des 
traces  d'ammoniaque  qui,  nu  bout  de  deux  heures,  étaient  très-sensibles  à 
l’odorat. 

» Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  sans  l’intcrvcutiou  d’un  acide 
qui  absorbe  l’ammoniaque  au  fur  et  à mesure  de  sa  production,  la  transfor- 
mation devienne  complète  même  avec  le  temps.  Kn  effet,  rapide  au  début, 
elle  se  ralentit  bientôt,  et,  au  bout  de  dix  heures,  elle  n’avance  plus  du 
tout;  mais  si  alors  ou  ajoute  un  acide  dans  le  réservoir  des  g.az,  clic  reprend 
aussitôt  une  activité  plus  grande  qu’à  aucun  moment  de  l’expérience,  pour 
ne  pas  discontinuer. 

» L’acide  employé  a été  l’acide  sulfurique  monohydralé  ; nous  ne 
saurions  encore  dire  si  l'état  de  siccité  dans  lequel  il  a mis  les  deux  gaz 
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est,  comme  nous  l'avons  constaté  dans  la  fabrication  de  l'ozone  à haute 
tension,  une  condition  indispensable  de  leur  combinaison. 

» Quoi  qu'il  en  soit,  en  opérant  sur  ^5  centimètres  cubes  de  gaz,  sans 
cesse  mis  en  circulation  par  un  mouvement  de  trompe,  nous  n'avons,  en 
dix  heures,  condensé  que  lo  centimètres  cubes  de  mélange,  qu'il  nous  a 
été  lacile  de  mesurer  au  moment  où  l'acide  a été  ajouté;  mais,  après  cette 
adflition,  l'expérience  prenant  une  allure  à la  fois  plus  vive  et  plus  ré- 
gulière, la  condensation  a été  de  65  centimètres  cubes  eu  treize  heures  de 
travail. 

» Il  serait  mal  à nous  de  terminer  cette  Note  sans  rappeler  les  noms  de 
MM.  Edm.  Becquerel,  Fremy  et  Chabrier.  Dans  un  Mémoire  présenté  par 
M.  Chabrier  à l'Académie,  le  19  août  187a,  sur  l'aptitude  de  certains  gaz 
à acquérir,  sous  l'influence  de  l'électricité,  des  propriétés  persistantes,  ce 
jeune  savant  dit  ; 

• Au  début  de  res  e.vpéricores,  j’avais  observé  qu’S  l'issue  du  tube  à dégagement  on 

pouvait,  une  fois  le  courant  électrique  établi,  constater  toutes  les  réactions  caractéristiques 
de  l’ammoniaque,  réactions  d’autant  plu-^  sensibles  que  l’exirémité  des  fds  était  plus  rap- 
prochée de  l’oribee  du  tube.  Ce  fait  semblant  révéler  l’eaistence  des  propriétés  actives  dans 
l’hydrogène  électrisé,  je  soumis,  d’après  le  conseil  de  M.  Favre,  à qui  j'avais  communiqué 
celle  observation,  l’oxyde  d'argent  à l'action  d’un  courant  d’hydrogène  électrisé  par 
effluves > 

a Mais  il  ajoute  aussitôt  en  note  : 

• Celte  cx|»-rieoce  se  fait  en  appliquant  une  petite  bande  de  papier  réactif  humide  contre 
l’extrémité  du  tube  abducteur,  ou  en  y présentant  une  baguette  imprégnée  d’acide  chlorhy- 
driqne.  » 

> Puis,  faisant  un  emprunta  MM.  Edm.  Becquerel  et  Fremy,  il  ajoute: 

« On  sait  d’ailleurs  que  l’étincelle  de  l’appareil  de  ttiihmkorff  détermine  dans  un  tube 
fermé  la  forinalioD  d’une  petite  quantité  d'ainnmniuquc  dans  un  mélange  d'axnie  et  d’hydro- 
gène, et  la  combinaison  complète  des  deux  gaa  s’ils  sont  en  proportion  convenable  et  en 
contact  avec  un  peu  d’eau  acidulée.  » 

V L’Académie  fera  la  part  à chacun.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous 
empêcher  de  faire  remarquer  que,  entre  cet  accord  inopiné  de  l'étincelle 
et  de  l’effluve,  il  nous  était  difficile  d’attribuer  par  avance  à l'effluve  son 
véritable  rôle. 

» Aussi  avouerons-nous  l’incrédulité  où  nous  étions  encore  sur  la 
puissance  de  l’efHuve  en  présence  de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  et  si  nous 
n’avions  vu  son  effet  sur  l’hydrogène  et  l'oxyde  de  carbone,  nous  n’aurioiis 
certainement  pas  tenté  l'expérience. 
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» Quant  aux  produits  qui  résultent  de  celte  dernière  réaction,  ainsi  que 
ceux  qui  dérivent  de  celle  de  l'acide  carbonique  sur  le  prolocarbiire 
d’hydrogène,  nous  dirons  que  nous  avons  constaté  qu’ils  sont  d’ordre 
organique,  et  d’ordre  organique  très-avancé;  niais,  pour  en  déterminer 
les  espèces  avec  quelque  sûreté,  il  nous  a fallu  imaginer  et  construire  des 
appareils  nouveaux,  afin  d’en  préparer  des  quantités  sunisanics  pour  les 
étudier;  or,  chacun  lésait,  malgré  le  dévoncinent  des  habites  artistes  qui 
nous  prêtent  leur  concours,  ces  sortes  d’opérations  sont  toujours  longues; 
cependant  nous  avons  l'espoir  d’aboutir  prochainement.  » 

Exposé  de  la  « Historia  fisica  y politica  du  Chili  »; 
par  M.  Cl.  Gav. 

« J'ai  l'honneur  de  présenter  à l’Académie  le  dernier  volume  de  mes 
publications  sur  le  Chili.  Comme  ce  grand  ouvrage  est  publié  en  langue 
étrangère,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  donner  un  aperçu  des  diffé- 
rentes matières  qu’il  renferme. 

» Historia  fisica  i politica  de  Cliite  est  composée  de  3o  volumes,  y 
compris  deux  allas  in-folio  de  333  planches,  dessinées,  gravées  et  coloriées 
par  nos  premiers  artistes  de  Paris.  la;  gouvcrneinent  chilien  et  le  public 
ayant  contribué  pour  une  bonne  part  à ses  frais  d’impression,  il  était  na- 
turel qu’il  fût  publié  dans  la  langue  du  pays,  c’est-à-dire  en  c.spagnol. 

» Ce  lut  en  i8a8  que,  d’après  les  conseils  de  M.M.  Cuvier,  de  Jussieu, 
Desfontaiues,  etc.,  je  me  décidais  à explorer  ce  paya  encore  fort  peu 
connu.  J'y  arrivais  à la  fin  de  iSaq,  après  avoir  parcouru  quelques  con- 
trées du  Brésil  et  de  Buenos-Ayres. 

n Mon  principal  but  était  d'en  publier  la  flore,  et,  dans  cet  esprit,  je 
m’occupais  avec  toute  l’ardeur  de  la  jeunesse  à en  réunir  les  matériaux, 
lorsque  le  Gouvernement  crut  devoir  faciliter  mes  voyages  en  me  recom- 
mandant d’une  manière  spéciale  aux  autorités  des  provinces.  Il  me  mit 
également  à même  de  me  faire  aider  par  quelques  bons  préparateurs,  ce 
qui  me  permit  d’utiliser  mes  études  zoologiques,  et  de  réunir  des  collec- 
tions assez  nombreuses  pour  pouvoir  en  faire  aussi  le  sujet  d’une  faune. 

» Les  connaissances  que  l’on  possédait  alors  sur  l'iiistoire  naturelle  du 
Chili  étaient  extrêmement  limitées.  Quelques  plantes  seulement  avaient  été 
décrites  par  Feuillée,  Molina,  Hooker,  et  si  quelques  savants,  embarqués 
dans  des  expéditions  scientifiques,  en  augmentèrent  un  peu  le  nombre,  ils 
se  contentèrent  de  les  publier  dans  leurs  relations  de  voyage  ou  dans  des 
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revues  particulières.  Toutes  ces  descriptions  ainsi  éparpillées  ne  pouvaient 
donner  aucune  idée  de  l’ensemble  de  la  végétation  du  pays,  et  c’est  celte 
lacune  que  je  voulais  faire  disparaître  <i  mon  retour  en  France. 

» Absorbé  par  des  publications  diverses,  je  ne  pouvais  donner  tout  mon 
temps  à la  rédaction  de  cet  ouvrage,  que  je  voulais  cependant  mener  à 
buiine  fin;  et,  pour  être  plus  sùr  d'y  arriver,  je  m’adjoignis  quelques  sa- 
vants collaborateurs  qui  voulurent  bien  traiter  les  familles  qu’ils  avaient 
plus  spécialement  étudié’es.  l’armi  ces  savants,  je  comptais  des  botanistes  de 
premier  ordre,  tels  que  M.M.  Richard,  Decaisne,  Naudin,  Montagne,  Beray, 
Clos,  etc.,  et,  grâce  à leur  intelligente  et  active  coopéiation,  j'ai  pu  ter- 
miner cette  flore,  qui  conquend  à peu  près  4,ooo  espèces,  décrites  dans 
8 volumes  avec  un  atlas  de  io3  planches  dessinées  par  M.  Kiocreux. 

» Si  la  botanique  du  Chili  é-tait  peu  connue,  sa  zoologie  l'était  bien 
moins  encore.  I.’ouvrage  de  Molina  ne  parle  en  effet  que  de  quelques  ver- 
tébrés, et  les  savants  embarqués  dans  les  voyages  autour  du  monde,  relâ- 
chant pour  peu  de  jours  dans  les  ports,  ne  pouvaient  avoir  le  temps  d’en 
explorer  les  environs.  Cette  partie  de  l’histoire  naturelle  devait  donc 
m’offrir  beaucoup  plus  de  nouveautés,  ce  qui  m’engagea  à ni’en  occuper 
avec  tout  le  soin  dont  j'étais  capable.  La  faune  qui  a été  le  résultat  de 
mes  recherches  ne  contient  pas  moins  de  4.000  espèces  décrites  dans 
8 volumes,  avec  un  atlas  composé  de  i33  planches,  où  se  trouvent  figu- 
rées un  grand  nombre  de  ces  especes,  avec  tous  les  détails  qui  les  caractéri- 
sent. Ici,  encore,  j'ai  été  assez  heureux  de  rencontrer  île  savants  collabora- 
teurs, tels  que  MM.  le  marquis  de  Spinola,  Blapchard,  Gervais,  Solier,  etc., 
tous  trèS'Coiinus  par  leur  talent  dans  leurs  spécialités.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que,  dans  celte  Faune,  comme  dans  la  Flore,  le  nombre  des  es|>èces 
nouvelles  y est  très-nombreux,  et  que  les  descriptions,  pri'cédées  d’une 
diagnose  en  latin,  sont  suivies  souvent  de  notices  |)lus  ou  moins  étendues 
sur  un  grand  nombre  de  ces  espèces.  Si  à ces  deux  corps  d’ouvrage  on 
ajoute  la  Minéralogie  du  savant  Domeiko,  et  la  Géologie  que  nous  donnera 
bientôt,  sans  doute,  le  non  moins  savant  géologue  M.  Pissis,  l’Académie 
comprendra  que  Thistoire  naturelle  du  Chili  est  cnnnueaujotird'hui  presque 
aussi  bien  que  plusieurs  des  nations  les  plus  favorisées.  Le  cadre  en  est 
tracé,  et  les  nouvelles  espèces  qu’on  découvrira  viendront  s’y  inlercaUr 
sans  presque  changer  en  rien  le  tableau  qu’il  offre  sur  la  physionomie  bo- 
tanique, zoulugique  et  minéralogique  du  pays. 

» Pendant  tous  mes  voyages,  il  m’était  impossible  de  ne  pas  porter 
quelque  attention  à l’agriculture,  industrie  qui  a exercé  sur  la  société  du 
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Chili  l’influence  la  plus  saliHaire,  el  <pii  probablement  a contribué  pour 
beaucoup  à cet  état  de  calme  et  de  prospérité  où  se  trouve  celte  République. 
Elle  y forme,  du  reste,  un  de  ses  plus  grands  éléments  de  richesse,  et  son 
produit  est  tel,  qu’en  blé  seulement  il  y a des  propriétaires  qui  en  récoltent 
30,000,  4o>ooo,  el  jusqu’à  73,000  hectolitres  paraii.  En  réunissant  les  noin- 
brcu.scs  notes  que,  sur  ce  sujet,  contiennent  mes  journaux,  j'ai  pu,  après 
les  avoir  groupées  et  discutées,  les  publier  mélhodiqucnienl  en  deux  vo- 
lumes. Je  ne  me  contente  pas  de  parler  des  difTéreiits  systèmes  de  culture 
suivis,  je  parle  au.ssi  et  longuement  des  mœurs  et  coutumes  des  campa- 
gnards, et  même  de  l’état  où  se  trouvait  cette  industrie  chex  les  aborigènes 
lors  de  la  conqjiéle,  et  des  plantes  qu’ils  cultivaient.  Parmi  celles-ci,  il  y 
avait  une  espece  de  bromns  qui  leur  servait  à faire  un  pain  sans  levain,  ce 
qui  vient  contredire  l'opinion  généralement  reçue,  que  le  maïs  était  la 
seule  graminée  employée  en  .Amérique. 

» Un  travail  auquel  le  public,  comme  souscripteur  de  l’ouvrage,  tenait 
beaucoup,  était  que  V Histoire  politique  du  Chili  fût  ajoutée  à cette  publica- 
tion encore  trop  scientifique  pour  lui  être  dans  ce  moment  de  grande 
utilité.  Quoique  à peu  près  étranger  à ces  travaux  d’érudition,  cependant, 
par  déférence  pour  le  fîouvernement  et  [jour  le  public,  je  me  décidai  à 
l'aborder,  persuadé  que  je  n’avais  qu’à  relater  les  faits  sans  portée  notable 
qui  se  sont  passés  depuis  la  conquête.  C’était  donc  le  simple  rôle  de  nar- 
rateur que  j’avais  à remplir,  sans  être  obligé  «le  m’inspirer  de  ces  idées  phi- 
losophiques que  les  faibles  connaissances  que  l’on  a encore  sur  cette 
histoire  ne  pourraient  permettre,  et  qui  varient,  du  reste,  suiviinl  la  ma- 
nière de  penser  de  chaque  auteur. 

» Pour  rendre  ce  travail  aussi  complet  que  possible,  je  me  procurai 
iion-sculement  au  Chili,  mais  encore  au  Pérou  et  à Buenos-Ayres,  les  chro- 
niques et  les  manuscrits  relatifs  au  pays,  et  à mon  retour  eu  France  je  fus 
passer  cinq  mois  dans  les  archives  américaines  de  Séville,  où  se  trouvent 
toutes  les  correspondances  des  gouverneurs.  Grâce  à l'autorisation  que 
put  obtenir  pour  moi  M.  de  Itourgoing,  alors  notre  ambassadeur  à Madrid, 
je  pus  faire  copier  un  grand  nombre  de  ces  précieux  documents,  lestpiels, 
réunis  à ceux  rapportés  du  Cliili  et  aux  Notes  (trises  auprès  des  généraux 
des  guerres  de  l’indépendance  m’ont  mis  à même  de  publier  cette  Histoire 
jusqu’en  i83o,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’époque  où  le  pays  a été  définitive- 
ment constitué.  Les  huit  volumes  qui  en  font  partie  sont  suivis  de  deux 
autres  contenant  des  Mémoires  originaux  avec  leur  forme  native,  el  des 
Lettres  de  ces  gouverneurs,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles  du  con- 
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qiiérant  du  Chili,  P.  Valdivia,  que  j’ai  été  assez  heureux  de  découvrir  et 
restées  jusqu’alors  inconnues  aux  historiens. 

» Indépendamment  des  planches  d'histoire  naturelle,  l'Atlas  en  renferme 
encore  beaucoup  d'autres  relatives  à des  vues  de  paysages,  aux  moeurs  et 
costumes  des  Chiliens  et  Araucanicns.  Il  contient  aussi  la  grande  carte  du 
Chili,  copiée  et  mise  en  vente  par  un  plagiaire  anglais,  et  des  cartes  par- 
tielles de  chaque  province  publiées  séparément.  Au  milieu  de  mes  nom- 
breufes  occupations,  je  ne  pouvais  guère  me  servir  que  de  la  boussole 
pour  mes  relevés,  et  bien  que  toutes  les  villes,  villages,  lacs,  rivières  et 
affluents  s’y  trouvent  au  grand  complet,  leurs  positions  <loivent  nécessaire- 
ment un  peu  se  ressentir  de  la  méthode  employée  et  du  peu  de  temps  que 
je  pouvais  donner  à cette  carte,  qui  ne  demandait  pour  le  moment  qu’une 
exactitude  générale,  et  qui  pouvait  être  de  quelque  utilité  puisque  le  Chili 
ne  possédait  qu’un  canevas  Irés-incomplel.  C'est  pour  l’obtenir  plus  dé- 
taillée et  plus  efficace,  pour  servir  de  hase  à une  division  cadastrale,  à une 
assiette  équitable  des  impôts,  qu’eu  18^9  le  Gouvernement  voulut  en  faire 
lever  une  basée  sur  les  operations  trigonoméiriques,  et  nomma  à cet  effet 
une  commission  d’ingénieurs  qui  devaient  plus  tard  être  aidés  par  de  vé- 
ritables ingénieurs  géographes,  sortis  d’une  école  spéciale  fondée  en  |853. 
Cette  Commission  fut  mise  sous  la  direction  de  M.  Pissis,  bien  connu  de 
l’Académie,  qui,  avec  le  zèle  d’un  véritable  savant,  s’est  livré  à ce  travail 
avec  une  louable  persévérance.  Ce  n’esi  qu’après  vingt  ans  de  voyages  pé- 
iiil>lrs  et  incessants  qu'il  a pu  publier  ses  grandes  cartes  régionales,  qu'il 
réunira  bientôt  en  une  seule,  sur  une  échelle  naturellement  réduite. 

» Tel  est  l'état  de  l’ouvrage  que  j’ai  eu  l'honneur  de  présenter  successi- 
vemetil  à l'.'icadéniie.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  il  a occupé  toutes  les 
heures  de  ma  laborieuse  existence,  et  mon  seul  regret  est  d’étre  arrivé  à un 
âge  très-avance,  ce  qui  ne  me  permettra  peut-être  pas  de  mettre  à profit 
les  nombreux  matériaux  que  j’avais  encore  réunis  sur  la  physique  terrestre. 
C’était  sans  doute  beaucoup  présumer  de  mes  forces  et  de  mes  connais- 
sances pour  me  décider  à entreprendre  un  tel  travail,  mais  le  Chili  était 
alors  si  peu  connu  et  j'étais  si  loin  do  penser  que  le  développement  intel- 
lectuel allait  si  vite  s’y  réveiller,  que  jeter  les  premiers  éléments  de  ces 
sciences  était  déjà,  suivant  moi,  un  service  à rendre  au  pays,  tout  eu  faci- 
litant les  travauxdes  fut  urs  savants,  qui  y trouveraient  le  terrain  déblayé. 
Du  reste,  pouvant  compter  sur  de  savants  collaborateurs,  c’étaient  des  ma- 
tériaux que  je  leur  préparais,  persuadé  que  chacun,  dans  sa  spécialité,  en 
tirerait  un  utile  parti  au  profit  de  la  science. 
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i>  A part  toutes  les  nouveautés  que  renferme  cet  ouvrage,  peu  connu  à 
cause  de  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit,  il  a peut-être  aussi  un  peu  con- 
tribué à cet  élan  intellectuel  qui  déjà,  depuis  plusieursaunées,  passionne  la 
jeunesse  chilienne.  L’activité  de  la  presse  en  offre  un  curieux  exemple  par 
tous  les  livres  qu’elle  public.  J’ai  eu  l'honneur  d’en  présenter,  au  nom  du 
Gouvernement  chilien,  un  très-grand  nombre  à l’Académie,  et  la  biblio- 
thèque en  a reçu  depuis  et  en  recevra  encore  d’autres  par  des  envois  suc- 
cessifs. L’esprit  sérieux  et  cultivé  dans  lequel  ils  sont  écrits  prouve  la 
dignité  qu’ils  mettent  à leurs  études  et  l'usage  utile  qu’ils  veulent  en  faire. 
Aussi,  quoique  le  Chili  soit  la  République  la  moins  étondue  eu  superficie  de 
toutes  celles  d'origine  espagnole,  elle  n’en  est  pas  moins  la  plus  tranquille, 
la  mieux  constituée,  et  celle  où  les  progrès  sont  les  plus  florissants  et  les 
plus  coutinus.  s 

ilIfüROLOGlE.  — Sur  les  coiiililiom  qu'on  a M chercher  à réaliser  dans  le 

choix  de  sources  destinées  à l’alimentation  de  la  ville  de  Paris;  Note  de 

M.  Beuiaaiiu. 

I Avant  de  proposer  à l’Administration  municipale  de  Paris  un  choix 
de  sources  pour  alimenter  la  ville,  j’ai  dû  résoudre  deux  problèmes  dont  je 
vais  parler  à l'Académie. 

» I.  — Dans  quelles  proportions  le  bicarbonate  de  chaux  peut-il,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  rester  à l’état  de  dissolution  stable,  dans  une  eau  courante, 
ou  dam  le  léseau  des  conduites  de  distribution  d'une  ville? 

» Ou  sait  que  les  eaux  trop  chargées  de  bicarbonate  de  chaux  forment 
des  incrustations  calcaires  dans  les  conduites. 

> Pour  faire  romprtndre  l'iinportanre  de  celle  quesliun,  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie des  fragmenta  de  luyaux  qui  ont  servi  pendant  longtemps  à la  dîatribulion  des  eaux 
de  Paris.  Les  deux  premiers  proviennent,  l’un  d'une  conduite  de  8 ponces  de  diamètre,  posée 
dans  la  rue  de  la  Verrerie  avant  1790,  l'autre,  de  3 pouces  de  diamètre,  d'une  conduite  de 
la  petite  distribution,  également  très-ancienne.  Kllcs  étaient  toutci  deux  alimentées  en  eau  de 
Seine;  or  ni  l'un  ni  l'autre  ne  présente  trace  d'incrustations  calcaires;  un  y remarque  sim- 
plement un  léger  dépôt  limoneux  qui  sdbère  aux  parois,  i'ai  constaté  le  même  tàil  dans  les 
nombreuses  conduites  d'eau  de  Seine  que  j'ai  fait  relever.  Donc  le  bicarbonate  de  cbaux  est 
à l'élst  de  dissolution  stable  dans  l’eau  de  la  Seine  à Paris. 

• Deux  autres  fragments  de  tuyaux  proviennent  de  la  distribution  d'eau  d’Arcuril.  Le 
premier  appartenait  è la  conduite  maîtresse  de  8 pouces,  qui  part  du  réservoir  de  l'Observa- 
toire et  qui  a été  posée  en  l845,  l'autre  à une  conduite  de  3 pouces  de  diamètn-,  qui 
dessert  le  Val-dc-Gràce.  Toutes  deux  sont  revêtues  d'une  croûte  de  carbonate  de  cbaux, 
qui  atteint  o",oi  environ,  dans  la  grsssse  conduite,  et  qui  obstrue  presque  complètement  la 
petite. 
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• Les  conduites  d’eau  d'Ourcq,  pos^  quelques  années  avant,  sont  dans  lé  même  état. 
L'épaisseur  de  l'incrustation  est  d'environ  o™,oi  dans  les  conduites  maîtresses.  Les  con- 
duites delà  petite  distribution  sont  souvent  presque  obstruées. 

s Donc  les  eaux  d'Ourcq  et  d'Arcueil  sont  incrustantes. 

a IjC  développement  de  la  canalisation  des  eaux  de  Paris  est  aujourd'hui, 
en  nombre  rond,  de  1408  kilomètres,  et,  dans  ce  nombre,  les  petites  con- 
duites de  4 pouces  et  au-dessous  de  diamètre  complcnt  pour  988  kilo- 
mètres. L’eau  de  l'Ourcq,  qui  est  incrustante,  circule  dans  la  moitié  au 
moins  de  ce  réseau.  On  comprend  donc  combien  la  situation  est  grave;  si 
l’on  n’y  portait  remède,  la  partie  la  plus  populeuse  de  la  ville  se  trouverait 
tôt  ou  tard  privée  d'eau,  par  l'obstniction  du  réseau  de  la  petite  canalisa- 
tion d'eau  de  l’Ourcq. 

» Ces  études  ont  été  commencées  en  t854;  on  ne  connaissait  pas  alors 
la  solution  du  problème  énoncé  en  tête  de  cette  Note.  On  peut  s'en  assurer, 
en  consultant  deux  ouvrages  publiés  vers  cette  époque,  l’un  par  M.  Du- 
puit,  ancien  directeur  du  service  municipal  (i),  l’autre  par  M.  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville  (a).  Je  résolus  donc  de  chercher  moi-même  la  solution  du 
problème. 

» Voici  la  méthode  que  j’ai  suivie  : il  est  évident  qu’une  rivière,  ali- 
mentée par  des  sources  incrustantes,  doit  ramener  elle-même  au  point  de 
stabilité  la  dissolution  de  bicarbonate  de  chaux  que  renferment  ses  eaux. 
Je  choisis  deux  années  très-sèches,  iSSy  et  t858,  et  je  déterminai  le  titre 
hydrotimétrique  de  78  échantillons  d'eau  de  la  Seine  et  de  ses  grands 
affluents.  Pétais  certain  que  tous  ces  cours  d’eau  étaient  alimentés  uni- 
quement par  des  sources,  puisqu’il  n’avait  pas  plu  depuis  longtemps.  Je 
m’assurai  ainsi  que,  dans  les  terrains  dont  les  sources  sont  très-chargées 
de  carbonate  de  chaux,  les  rivières  abaissaient  leur  titre  hydrotimétrique 
à une  limite  très-voisine  de  19  degrés.  Je  citerai,  comme  exemples,  les  essais 
faits  sur  la  Seine  et  sur  l'Yonne. 

• Sxnri.  — Trafen^  de$  terrains  ooUthiques,  Bourgogne  et  Champagne  (litre  bydroli- 
métrique  moveo  des  sources,  aî”,sj). 

• La  Seine  était  i sec,  dans  la  traversée  de  ta  grande  ooliihe,  en  amont  de  Cbéiillon;  elle 
renaissait  dans  la  grande  source  de  la  Dnuix,  en  aval  de  cette  ville,  et  sa  portée  croitsait,  i 
chaque  source  et  à chaque  confluent,  jusqu'A  Bar-sur-Seine.  Entre  Bar-aur-Seine  et  Troyef, 
l'augmentation  du  débit  était  insignifiante.  Le  titre  hydrotimétrique  s’abaiuail,  de  Châlillon 
i Bar-sur-Seioe,  et  restait  consunt  de  Bar-sur-Seine  i Troyes,  sur  prés  de4o  kilomètres. 


(])  Traité  de  la  conduite  des  eaux;  i854. 
(3)  Annuaire  des  eaux  de  France;  |85|. 
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Titr« 

hydroiin. 


Eau  de  la  Douia  à Châtilloo « 23**  ,5o 

» de  U Seine  au  pont  de  l'Abbaye^  à iDoîns  de  i kilomètre  de  la  Douix 

[27  auùt  i858) 21*, Si 

• de  la  Seine  à Taval  du  moulin  de  Bar-iur-Seine  (i5  octobre  1857). . . . . i8"»6o 

» de  la  Seine  à Troyea  (4  octobre  1857). i8*,6o 


^ Trat^rsée  de  In  ertiie  blanche^  Champagne,  Seine  (titre  bydrotimétriqae  moyeu  dei 
sources,  i4"|08). 

• Ce  litre  étant  moins  grand  que  celui  de  la  Seine  à Troyes,  la  quantité  de  bicarbonate 
de  chaux,  en  dissolution  dans  l’eau  du  fleuve,  doit  dimioiicr  dans  la  traversée  de  la  craie, 
et  e’est  ce  qui  a lieu  en  effet. 

■ Tilre  hydrotimétnque  de  l'eau  de  la  Seine  k Nogent,  û l'aval  du  confluent  de 


l'Aube  (i5 octobre  t8$7). i7*>5o 

> Dos  rèsuluis  analogues  ont  été  obtenus  sur  l'Aube  et  sur  la  Marne. 

• Titre  hydrotimétrique  de  l'Aube  à Arcis  {7  octobre  1857) ^7^,80 

» de  la  Marne  à Éj>ernay,  sortie  de  la  Chain|Uignc  sèche 

(11  juillet  i858) 16", 3a 


« YoNrtx.  J*ai  constaté  qu’k  la  sortie  du  Morvan  l'eau  de  TYonoe  et  de  son  affluent, 
la  Cure,  ne  renfermait  pour  ainsi  dire  pas  de  sels  terreux. 


» Titre  bydrotimélriquc  de  l'eau  de  l'Yonne 

« Titre  hjdrotiniétrique  de  l’eau  de  la  Cure 
confluent  des  SaintS'Pères 


\ le  7 octobre  1857....  i*,io 
I le  23  juillet  i858. .. . i®,5o 

au  pont  j le  8 octobre  1857. . . i*,5o 

{ le  23  juillet  18S8....  3^,16 


» Dans  la  traversée  des  terrains  oulithiques  et  de  la  craie,  l’Yonne  re^it  des  sources 
énormes  et  d'assee  nombreux  affluents;  clic  se  charge  donc  de  sels  terreux. 

• Titre  hydrotimètrique  de  l’Yonne  à Sens,  k l’aval  de  j le  6 octobre  1857. .. . <4*i8i 

la  Vanne j le  29  juillet  i858.. . . i5^,i5 

• La  portée  de  TYonne  étant  plus  grande,  en  temps d’étiage,  que  celle  delà  Seine,  te  titre 
hydrolimcrrique  de  l'eau  du  fleuve  doit  s’abaisaer  k l'aval  du  confluent  des  deux  rivières, 
et  c’est  ce  qui  a lieu  en  effet. 

• Titre  hydrotimétrique  de  l’eau  de  la  Seine  à Port-  i le  1 5 octobre  iBSy .. . i5*,83 

à'I'Anglais  (carbonates  terreux  seulement) ( le  29  juillet  1 838.  >• . i5",83 

» A Paris,  le  titre  correspondant  au  carbonate  de  chaux,  a varié  de  16^, i3  k <7*, 77 

L'Oise  et  les  autres  affluents,  jusqu'à  Rouen,  ne  raudifteot  pas  sensiblement  le  titre  bydro- 
timetrique  de  l'eau  du  fleuve. 

> Ce  litre,  de  Parisà  Rouen,  s'est  trouvé  compris  entre  16**, 5o  et  17**, i3. 


n II  résulte  de  ces  observations  que  les  cours  d*eau  aliinentés  par  des 
sources  trop  chargées  de  carbonate  de  chaux  abaisaent  naturellement  leur 
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titre  hydrotimétrique  i i8°,6o,  et  que  ce  titre,  ainsi  abaissé,  reste  stable 
sur  des  parcours  de  3o  à 4o  kilomèlres. 

n J'ai  fait  une  très-longne  et  très-intéressante  vérification  de  celle  loi. 
Pendant  treize  ans,  j*ai  relevé,  jour  par  jour,  le  litre  hydrotimétrique  de 
Teau  du  fleuve,  depuis  le  i**'  janvier  i855,  au  pont  Royal,  et  depuis  le 
janvier  i86a,  à Porl-à-l' Anglais.  II  est  évident  que  les  crues,  produites  par 
l'Yonne  et  les  autres  affluents  du  Morvan,  doivent  amener  une  plus  grande 
quantité  d'eau  pure  et,  par  conséquent,  abaisser  le  titre  hydrotimétrique 
du  fleuve  à Paris.  Au  contraire,  les  longues  crues  de  sources  des  terrains 
oolithiqiies  doivent  augmenter  la  proportion  des  sels  terreux  et,  par  con* 
séquent,  relever  le  litre  hydrotimétrique.  Celte  double  loi  se  vérifie  tou- 
jours à Port-â-l'Anglais. 

» J'ai  rapporté,  jour  )>ar  jour,  la  courhe  hydrotiméirique  de  l'eau  de  la  Seine  à Tort- 
àd'Anijlats,  depuis  le  i”  janvier  1861  jusqu'au  1S69.  Lorsqu'une  crue  de  rYonoc, 

qui  dure  à ]>eine  trois  ou  quatre  jours,  passe  à Port-à-l'Anglais,  le  titre  hydrotimétrique 
s'ahaisve  vers  16  degrés,  et  f|uelquefois  au-dessous.  Lorsque,  apr^«  U crue  de  PTonne, 
arrive  cette  longue  crue  des  sources  des  calcaires  oolithiqiies  de  U Bourgogne,  qui  durent 
des  mois  entiers,  le  titre  se  relève  et  monte  jusqu'à  ip'*,6o,  et  quelquefois  plus  haut. 

• Je  citerai,  contme  exemple,  U grande  crue  d'étc  de  septembre  1866.  Vers  le  i5  juillet, 
les  sources  éphémères  des  terrains  ooUiIiiques  commencèrent  à se  gonÛer;  tes  rivières  dé- 
brirdèrent  et  les  prairies  restèrent  couvertes  d'eau  depuis  le  i5  juillet  jusqu'à  U fin  d'avril 
1867.  C’est  la  plus  longue  crue  de  sources  ronsiatèe  depuis  quinze  ans.  L’Yonne  et  ses 
aflluents  éprouvèrent  leur  plus  grande  crue  connue  du  au  27  septembre;  dès  la  fin 
d'aodt,  la  courbe  hydrotimétrique  s'éleva  au  titre  limite  et  s'y  soutint  jusqu’à  la  fin  de 
février.  Seulement  chaque  crue  de  l'Ynnne  produisit  une  dépression  dans  la  courbe.  La 
grande  crue  de  septembre  commença  à se  faire  sentir  à Paris  le  atteignit  son  maxintum 
le  3t),  et  redescendit  rapidement  les  jours  suivants.  Le  titre  hydrotimétrique,  tenu  très- 
haut  par  la  crue  des  sources,  sc  déprima  rapidement  le  ?4«  tomba  au-dessous  de  16  degrés 
les  s5,  a6,  217  et  ts8  septembre,  puis  remonta  progressivement  jusqu’à  ao®,  n,  lorsque  1a 
crue  lorrcntielie  fut  passie. 


Titres  hydmtimétriques  àe  l'eau  île  la  .Setneà  Port^àd'  Anglais,  en  amont  de  Paris,  pendant 
le  passage  d'une  grande  crue.  (].es  nombres  correspondant  au  passage  de  la  crue  sont 
en  chiffres  gras.) 


12  sept.  iStïfi.. 

18,80 

29  sept.  1866. , 

16,91 

6 oct.  )86fi . . . 

18,33 

23  • , * 

18,80 

3o  » 

16,91 

7 

30,31 

34 

10,75 

i"  ocl.  •« 

i8,56 

8 • . • 

■9'"4 

35  > 

18,08 

2 • 

19,03 

9 * * * * 

19.74 

3(1  • 

13,98 

3 • 

19,55 

to  • ... 

>9.:4 

37  ... 

13,08 

4 • . . 

18,0g 

Il  » ... 

•9>97 

3« 

18,98 

5 

18,33 

12  • ... 

20,21 
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• Je  Tiens  de  dire  que  les  crues  des  rivières  de  la  Bourgogne  duraient, 
presque  tous  les  ans,  pendant  des  mois  entiers,  et  qu’alors  le  titre  hydroti- 
métrique  de  l’eau  de  la  Seine,  correspondant  au  bicarbonate  de  chaux, 
atteignait  la  limite  i8°,6o.  Si  donc  ce  litre  était  trop  élevé,  l’eau  de  Seine 
serait  incrustante  tous  les  ans  pendant  quelques  mois,  et  les  conduites 
posées  depuis  longtemps  seraient  tapissées  de  dépôts  calcaires;  or  c’est  ce 
qui  n’a  pas  lieu.  Donc  on  peut  distribuer  sans  crainte  une  eau  dont  le  titre 
hydrotiméirique  ne  dépasse  pas  i8®,6o. 

» lycs  choses  se  passent  dans  les  conduites  de  distribution  k peu  prés 
comme  dans  les  rivières.  Lorsque  leur  litre  hydrotiméfrique  dépasse  1 8®,6o, 
les  eaux  sont  incrustantes. 

• J*ai  détermine  tous  les  lundis,  pendant  un  an,  le  titre  hjdrotitnétriqne  des  eau\  du 
canal  de  rOureqet  d’Arcueil,  qui  sont,  non  pas  Irés^tncrnsUntes,  comme  on  le  croît  géné> 
ralemciit,  mais  près  de  ta  limite  oà  les  eaux  cessent  de  l'étrc  : ce  sont  des  eaux  liraiies.  Ce 
travail  a etc  détruit  par  Tincendic  de  mon  cabinet.  Si  ma  mémoire  est  bonne,  le  titre  hydro* 
timélriqoe  correspondant  au  bicarbonate  de  chaux  en  dissolution  dans  Teau  de  l'Ourcq, 
puisée  à Taqueduc  de  ceinture,  est  environ  24  degrés. 

• Pour  Peau  d’Arcueil,  j'ai  conservé  les  résultats  suivants  : Titre  bydrotifnétriqoe 

corres  pondant 
aux  carbonates  terreux. 

Ù 

i A la  source  de  Kiingis 

Puisages  du  4 juin  i85d  | A l'aval  de  la  chute  du  pont  aqueduc.  21 ,4i 
I Au  réservoir  de  l’Observatoire.....  20,1 3 

Ce  dernier  nombre  concorde  d’une  manière  remarquable  avec  le  titre  hydrolimétrique  déduit 
d’une  analyse  de  Peau  d’Arcitei),  puisée  k la  fontaine  Saint-Michel.  Ce  titre  est  20**, aS.  L'a- 
nalyse est  de  notre  collègue  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

» Entre  la  source  et  la  chute  du  pont  aqueduc  d’Arcueil,  sur  une  longueur  de  71C8  mè- 
tres, il  ne  se  forme,  pour  ainsi  dire,  aucun  dépôt  sur  1rs  partits  de  l'aqueduc.  C’est  une 
chute  de  60  centimètres,  qui  se  trouve  en  léte  du  pont  aqueduc,  qui  détermine  le  départ 
de  Pacidc  carbonique  et  le  dépôt  du  carbonate  de  chaux.  LVau  devient  immédiatement 
très-incrustantc,  et  les  dépôts,  sons  la  chute  même,  sont  considérables.  De  U jusqu’au  regard 
de  l’Observatoire,  sur  une  longueur  de  5797  mètres,  le  pouvoir  incrustant  de  l’eau  va  en 
diminuant  et  devient  très-faible  à Pextrémite  de  Paqueduc.  > 

» J'ai  détruit  complètement  celte  propriété  de  l'eau  d'Arcueil  par  le 
moyen  suivant  : j'ai  porté  à i mètre  la  hauteur  de  la  chute  du  pont 
aqueduc.  J'ai  placé  au*dcssotis  de  celle  chute  un  récipient  hémisphérique 
en  tôle,  tout  criblé  de  petits  Irous.  L’eau  débitée  par  Taquediic  passait  par 
ce  récipieut  et  tombait  en  pluie  dans  le  petit  ba>sin  construit  sous  la  chule. 
Des  brins  de  bouleau  restèrent  immergés  pendant  quatre  mois  dans 
chaque  regard.  Sous  la  chute,  après  ce  délai,  pour  me  servir  d'une  eipres- 

0.  K„  t8-]3,  I»  «cMMftv.  (T.  LXXVl,  n«  i6.)  <^7 
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sion  vulgaire,  ils  étaient  complètement  pélriHés.  Aux  regards  suivants, 
l'épaisseur  des  dépôts  décroissait  rapidement,  et  en  amont  des  fortifica- 
tions, à 4^3 1 mètres  de  la  chute,  les  brins  de  bouleau  n’étaient  même  pas 
blanchis  ; l’eau  n’était  donc  plus  incrustante. 

» Ives  eaux  d'une  distribution  dont  le  titre  hydrotimétrique  atteint  ou 
dépasse  ao  degrés  sont  donc  incnistantcs.  Ainsi  le  titre  de  l'eau  de  la 
source  du  Rosoir,  distribuée  à Dijon,  est  aa  degrés.  L'eau  est  incrustante, 
et,  d’après  les  renseignements  qui  m’ont  été  donnés  par  M.  Bazin,  en  vingt 
ans,  les  dépôts,  dans  les  conduites,  atteignent  une  épaisseur  de  a à 3 milli- 
mètres. la's  dépôts  sont  beaucoup  plus  épais  aux  points  où  le  régime  se 
modifie  d'une  manière  quelconque,  par  exemple  à la  rencontre  des  ro- 
binets d’arrét.  Au  jet  d'eau  du  parc,  l'épaisseur  des  incrustations,  dans  la 
conduite  de  fuite,  s’augmente  de  o“,oi  par  an. 

» IjC  titre  limite  i8“, 6o,  que  j’ai  obtenu  en  iSSy  et  i858,  ne  parait 
donc  ni  trop  haut  ni  trop  bas.  Toute  eau  dont  le  titre  dépasse  ce  nombre 
est  incrustante;  toute  eau  dont  le  titre  est  égal  ou  plus  petit  n’est  pas 
incrustante  et  peut  être  distribuée  sans  danger. 

» Dans  les  analyses,  les  dosages  sont  exprimés  en  carbonate  de  chaux 
on  simplement  en  clinux.  Le  titre  limite  i8“,Go  correspond  à o*^,iç)i6  de 
carbonate  de  chaux  ou  au  poids  de  bicarbonate  de  chaux  correspondant 
à o*',io6o  de  chaux  par  litre  d'eau.  Telles  sont  les  limites  dans  lesquelles 
on  doit  se  renfermer.  Il  est  évident  que  le  sulfate  de  chaux,  le  chlorure 
de  calcium  et  autres  sels  de  chaux  solubles,  n'augmentent  pas  le  pouvoir 
incrustant  de  l’eau. 

> Les  éléments  de  ce  travail  ont  été  publiés  en  i858,  dans  un  Mémoire 
du  Préfet  de  la  Seine  qui  a été  détruit  par  l’incendie  ; on  peut  donc  les 
considérer  aujourd’hui  comme  inédits. 

» latngtemps  après,  M.  Schlœsing  a présenté  à l’Académie  les  résultats 
d’expériences  sur  les  quantités  de  bicarbonate  de  chaux  dissoutes  dans 
l’eau,  pour  différentes  pressions  d’acide  carbonique  (Comptes  reiiitus  du 
a4  juin  1873,  p.  i55a,  et  du  8 juillet  1872,  p.  70).  Ce  travad,  beaucoup 
plus  complet  et  ingénieux  que  le  mien,  ne  conduit  cependant  pas  au  but 
pratique  que  je  voulais  atteindre.  M.  Lemoine,  mon  collaborateur,  a bien 
voulu  calculer  la  quantité  de  bicarbonate  de  chaux  qui,  d’après  les  expé- 
riences de  M.  Schloesiug,  se  dissoudrait  dans  l’eau  sous  la  pression  de 
l’acide  carbonique  répandu  dans  l’atmosphère.  Cette  quantité  correspon- 
drait à O*', 06  de  carbonate  de  chaux  par  litre.  D'apres  cela,  non-seulement 
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Teau  de  Seine,  mais  encore  Teau  des  puits  artésiens  de  Grenelle  et  de  Passy 
serait  incrustante,  ce  qui  n’a  pas  lieu. 

» lî.  Voici  quel  était  le  second  problème  à résoudre  : Perde  minimum 
d donner  à un  aqueduc, 

» Cette  question  n’était  pas  moins  importante  que  la  première.  En 
eHet,  les  sources  parmi  lesquelles  on  pouvait  faire  un  choix  sont  toutes 
situées  au  fond  des  vallées  les  plus  profondes,  qui  sillonnent  les  plaines 
trèS'peu  élevées  qui  constituent  la  plus  grande  partie  du  bassin  de  la 
Seine. 

» Suivant  moi,  la  pente  minimum  d’un  aqueduc  est  celle  qui  donne  à 
l’eau  une  vitesse  suflisante  pour  qu’il  ne  se  forme  aucun  dépôt  vaseux  dans 
la  cunette. 

U Cette  vitesse  est  connue.  D’après  Diibuat,  les  matières  vaseuses  ne  se 
déposent  pas  dans  une  eau  anin»ée  d’une  vitesse  moyenne  de  o“,i5. 
Comme  il  faut  se  tenir  un  peu  au-dessus  de  la  limite,  j'ai  supposé  que 
dans  Taqueduc  la  vitesse  moyenne  serait  de  o“,a5  au  moins,  ce  qui,  pour 
les  types  admis,  correspond  à une  pente  d’environ  o”,io  par  kilomètre. 

» Il  est  à remarquer  que  cette  pente,  quoique  bien  faible,  n^.i  pas  augmenté  tes  frais  de 
construction,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  Taqueduc  de  1a  Dhuis;  c'est  ce  que  je  vais 
démontrer. 

• A l’époque  où  j'ai  été  attache  au  service  des  eaua  et  des  égouts  de  Paris,  on  admettait 
que  le  vide  du  plus  petit  tj|>ed’égoul  ou  d'aqueduc  praticable  devait  avoir  i*,'j5  de  hau- 
teur sous  clef,  de  largeur  aux  naissances  de  la  voûte  eto"*,5o  de  largeur  au  radier. 

l.n  forme  adoptée  résistait  mal  à U poussée  des  terres  : on  donnait  donc  d’asses  grandes 


épaisseurs  aux  maçonneries. 

Le  cube  des  maçonneries  était  de 2”',43 

Celui  du  vide,  de.. 


I.e  cube  du  plein  était  donc  i peu  près  deux  fois  et  demie  plus  grand  que  celui  du  vide. 

» Quelques  années  avant,  un  des  ingénieurs  du  service  municipal,  M.  Mille,  obtint  l’au- 
lorisatioD  de  faire  l’essai  d’un  t^rpe  d’égout  ovoïde  beaucoup  mieux  disposé  ponr  résister  û 
la  poussée  des  terres.  Cet  égout  avait  % métrés  de  hauteur  sous  clef  et  i*,ao  de  largeur  aux 
naissances  des  voûtes.  L’épaisseur  des  parois  éiail  beaucoup  plus  mince  que  dans  les  t^pes 
admis.  La  construction  fut  faite  dans  la  rueSaint*Antoine,  sur  une  longueur  de  loo  mètres, 
et  le  succès  fui  complet.  Les  chefs  du  service  résistèrent  longtemps  à celte  innovation,  à 
l'exception  du  directeur,  M.  Dupuit,  qui  acceptait  pleinement  des  types  d’égouts  dérivés 
de  celui  de  M.  Mille,  lorsqu'il  quitta  le  service  municipal. 

« C'est  d’après  des  types  analogues,  que  l'on  a construit  4<>o  kilomètres  d'égout  depuis 
mon  entrée  au  service  municipal.  J'ai  été  conduit,  par  les  mêmes  raisons,  à proposer  un 
type  ovoide  d’aqueduc,  pour  dériver  les  sources  de  la  Dbuis  et  du  Surmelin;  seulement 
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r«uf  est  pûiè  sur  900  çr09  bout.  La  section  transversale  est  formée  d'un  demv<erc)e  de 
de  diamètre  tniêrifur,  surmonté  d'une  demi-eilipse,  dont  le  petit  axe  a la  même 
loogneur  de  i"t4^  ^ demi-grand  axe  i”,o5.  LVpaisscur  de»  maçonneries  est  uniforme» 

ment  deo**»20.  La  section  utile,  c^est*â-dire  celle  du  vide,  est  égale  k presque  deux 

fois  plus  grande  que  celle  du  plein  ou  des  maçonneries,  qui  ne  dépassé  pas  i*,io.  Ro 
somme,  l’aqueduc  a de  hauteur  sous  clef  cl  largeur  à la  naissance  des 

voûtes.  C'est,  siiîrant  moi,  la  pins  petite  section  que  l'on  puisse  donner  i un  aqueduc, 
d'une  très*grande  longueur,  qui  doit  traverser  de  mauvais  terrains.  L’aqueduc  de  la  Dhuis 
est  construit,  sur  près  du  tiers  de  sa  longueur,  dans  les  marnes  vertes  de  Montmartre,  c’est- 
à-dire  dans  un  des  plus  mauvais  terrains  connus. 

■ Avec  cette  section  les  réparations  courantes  et  les  visites  générales  se  font  très-facile- 
ment. Ainsi,  après  la  guerre,  on  a trouvé  l'aqueduc  plein  de  terre  sur  un  grand  nombre 
de  points;  on  y constatait  aussi  de  nombreuses  petites  avaries  intérieures.  Le  nettoyage 
général  et  les  réparations  ont  été  exccmés  en  très-peu  de  jours,  ce  qui  o’aurail  pas  été 
possible,  si  sa  section  n'avait  pas  permis  aux  ouvriers  de  parcourir  Taqueduc  en  se  tenant 
debout. 

• Avec  la  pente  minimum  de  o*,  lo  par  kilomètre,  Taqueduc  étant  entièrement  rempli 
d'eau,  on  trouve,  par  la  formule  de  Prony*  qn*^  1*  vitc&se  d’écoulement  est  de  o**,39  par 
seconde.  I.a:s  limons  ne  sc  déponent  donc  pas  dans  la  cunetie.  Le  débit  correspondant  est 
de  557  litres  par  seconde;  or  le  volume  à débiter  n’est  que  de  4^3  litres  par  seconde. 
L'aqueduc  se  remplit  donc  d'autant  moins  que,  l'enduit  étant  lisse,  nous  proBtoos  de 
l’augmeniaiion  de  vitesse  qui,  d’après  les  expériences  de  Darcy  et  de  Bazin,  doit  sc  produire 
en  fxareil  cas;  c’est  ce  que  nous  avons  constaté  en  effet.  Ainsi,  pour  le  cas  spécial  de  la  Dhuis, 
on  n’augmente  pas  la  dépense,  en  adoptant  la  pente  minimum  de  o*,  to  par  kilomètre, 
parce  que  la  section  roinimum  d'aqueduc  suffit  encore  pour  porter  le  volume  d'eau  à 
dériver. 

B Nous  franchissons  les  vallées  avec  des  conduites  forcées  métalliques, 
auxquelles  on  .1  douné  improprement  le  nom  de  siphons.  Pour  la  dérivation 
de  la  Dhuis,  ces  conduites  se  composent  d*un  tuyau  de  1 mètre  de  diamètre 
ayant  o°*,6o  de  charge  par  kilontetre. 

K J'ai  été  conduit  par  mes  études  à ce  résultat  pratique.  Un  long  aqueduc,  dans  les  ter- 
rains qui  entourent  Paris,  se  compose,  pour  les  17,  de  conduites  en  maçonnerie,  à pente 
régulière  de  o",  10  par  kilomètre,  et  pour  ^ de  conduites  forcées  métalliques,  avant  o*,6o 
de  charge  par  kilomètre.  D’après  cela,  la  pente  totale  d'un  aqueduc  de  100  kilomètres  de 
longueur  est  de  1 5 mètres. 

« On  a été  conduit  à construire  deux  aqueducs  : Tun,  destiné  aux  quar- 
tiers hauts  de  la  rive  droite,  débouche  dans  le  réservoir  de  Méiiilmonlant, 
à raitiludede  108  mètres;  raulre,  destine  à Talimen  talion  du  reste  de  la  ville, 
versera  ses  eaux  dans  le  réservoir  de  Montrouge,  à ruititude  de  80  mètres. 

B D'après  tes  données  qui  précèdent,  Peau  des  sources  choisies  devrait 
contenir,  au  plus,  en  dissolution,  une  quantité  de  bicarbonate  de  chaux 
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correspondant  à o*',  1060  de  chaux;  l'altitude  des  sources  devrait  être  au 
moins  égale  à l’altitude  du  trop-plein  deriin  des  deux  réservoirs,  augmen  tée 
des  de  la  longueur  de  l'aqueduc.  Je  ferai  connaître  dans  une  prochaine 
Conimiinicalion  quelles  .«ont  les  sources  choisies,  quelles  sont  celles  qui 
satisfont  à cette  double  condition,  et  comment,  pour  celles  qui  n’y  .satis- 
font pas  complètement,  on  est  parvenu  à atténuer  convenablement  les 
inconvénients  signalés  ci-dessus.  « 

XOSniVATIOIVS. 

L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats  pour  la 
place  d'Académicien  libre,  laissée  vacante  par  la  démission  de  M.  le  comte 
Jaubert.  Cette  Commi.ssion  doit  se  composer  de  deux  Membres  pris  dans  les 
Sections  de  Sciences  mathématiques,  de  deux  Membres  pris  dans  les  Sec- 
tions de  Sciences  physiques,  de  deux  Académiciens  libres,  et  du  Président 
de  l’Académie. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  5a,  les  Membres 


qui  obtiennent  le  plus  de  suffrages  sont  : 

Dans  les  Sections  de  Sc.  mathématiques,  M,  Bertrand 4°  suffr. 

» M.  Jamin ig  » 

» M.  Becquerel 17  » 

» M.  Chasles 16  • 

Dans  les  Sections  de  Sciences  physiques,  M.  Boussingault.  ...  a6  ■■ 

» M.  Milne  Edwards.  . . a3  b 

« M.  Dumas 18  » 

Parmi  les  Académiciens  libres,  M.  Boulin 37  » 

» M.  Bienaymé 19  » 

» M.  Belgrand 17  » 


M.  Boulin  déclare  que  l’état  de  sa  santé  ne  lui  permettrait  pas  de  prendre 
part  aux  travaux  de  la  Commission. 

En  conséquence,  la  Commission  se  composera  de  M.  de  Quatrefages, 
Président  en  exercice,  et  de  MM.  Bertrand,  Jamin,  Boussingault,  Milne 
Edwards,  Bienaymé,  Belgrand. 


L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'un 
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Correspondant  pour  la  Section  de  Minéralogie,  en  remplacement  de  feu 
M.  Haidiwjer. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  46, 


M.  I-eymerie  obtient 22  suffrages. 

M.  A.  l’errey i5  » 

M.  Lory G s 

M.  Pissis 2 a 

M.  Raulin i a 


Aucun  candidat  n’ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  il  est 
procédé  à un  second  tour  de  scrutin,  après  lequel  l’élection,  aux  termes  du 
règlement,  pourra  avoir  lieu  à la  majorité  relative. 

Le  nombre  des  votants  étant  5o, 


M.  I.eyraerie  obtient 28  suffrages. 

M.  A.  Perrey 18  » 

M.  Ixjry 8 » 

M.  Boileau 1 » 


M.  Levhbbir,  ayant  obtenu  la  m.'ijorité  des  suffrages,  est  proclamé  élu. 


L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’un 
Correspondant,  pour  la  Section  de  Mécanique,  en  remplacement  de  feu 
M.  MoieUy. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  5o, 

M.  Didion  obtient 27  suffrages. 

M.  Boileau a3  » 

M.  Dioioa,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé 
élu. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 


pltvsiQUE.  — Sur  un  itluminnlcur  sprrlrnl ; Note  de  M.  F. -P.  LeRiTli. 

(Renvoi  à la  Section  de  Physique.) 

« Les  expériences  délicates  de  l’optique  moderne  exigent  très-souvent 
l'emploi  de  lumières  simples  de  couleurs  variées.  Trois  méthodes  d’ob- 
tenir de  semblables  lumières  sont  principalement  mises  en  pratique,  è 
savoir  : les  flammes  monochromatiques,  l'emploi  d’écrans  absorbants,  et 
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l'isolement  des  rayons  qui  constituent  la  lumière  blanche  par  le  moyen  de 
la  dispersion  prispialiqiie.  Les  deux  premières  se  réduisent  presque  exclu- 
sivement, l'une  à l'emploi  de  la  lampe  monochromatique  à chlorure  de  so- 
dium, la  seconde  à celui  des  verres  colorés  en  rouge.  Quant  à la  troisième, 
elle  n’est  pas  aussi  restreinte  dans  ses  procédés  que  les  deux  premières, 
puisqu’elle  permet  d’utiliser  toute  espèce  de  radiations  ; mais  le  plus 
souvent  on  recule  devant  son  emploi,  à cause  de  la  complication  des  instal- 
lations et  de  la  lenteur  des  préparatifs  nécessaires  pour  changer,  pendant 
le  cours  d’une  expérience,  la  couleur  de  la  lumière  utilisée.  Au  cours  de 
mes  recherches  sur  la  dispersion  des  gaz  et  des  vapeurs,  il  m’est  devenu 
nécessaire  de  pouvoir  faire  varier  presque  instantanément  la  nature  de  la 
lumière  éclairant  la  fente  d'un  collimateur;  c'est  ainsi  que  j'ai  été  amené 
à imaginer  l'appareil  que  j’ai  l'honneur  de  soumettre  i l’Académie,  et  à 
l'emploi  duquel  j’espère  que  les  physiciens  trouveront  quelque  commodité. 

v Le  problème  était  celui-ci  : étant  donné  un  faisceau  de  lumière  com- 
posée, invariable  de  direction,  en  extraire  les  rayons  de  diverses  couleurs 
pour  les  envoyer  isolément  dans  une  même  direction,  avec  cette  condition, 
que  Taxe  de  chaque  faisceau  se  trouve  pour  chacun  d’eux  passer  par  un 
point  fixe.  Or,  que  l’on  conçoive  un  rayon  de  lumière  blanche,  de  direc- 
tion constante,  rencontrant  un  prisme;  parmi  tous  les  rayons  colorés  qui 
le  composent  il  y en  a un  qui  subit  une  déviation  minimum  ; celui-là 
émerge  en  faisant  avec  la  bissectrice  de  l’angle  réfringent  du  prisme  un 
angle  égal  à celui  formé  avec  cette  même  droite  par  le  rayon  incident.  Si 
maintenant  on  recueille  avec  un  miroir  le  faisceau  dispersé,  ou  pourra 
renvoyer  dans  telle  direction  que  l’on  voudra  le  rayon  simple  dont  nous 
venons  de  parler.  Cela  posé,  supposons  que  le  prisme  vienne  à tourner 
d'un  certain  angle,  le  rayon  subissant  le  minimum  de  déviation  aura 
changé  et  il  fera  eu  émergeant,  avec  la  direction  du  premier,  un  angle 
double  de  la  rotation  du  prisme;  mais,  si  en  même  temps  le  miroir  tourne 
d’une  quantité  égale  à cette  dernière,  le  rayon  réfléchi  rester.i  parallèle  à 
la  direction  suivie  par  le  rayon  précédent;  il  n’y  aura  de  changé  que  la 
nature  du  rayon.  On  peut  se  poser  en  outre  une  autre  condition,  à savoir  : 
que  le  rayon  réfléchi  passe  toujours  par  un  même  point;  pour  la  remplir, 
il  n'y  aura  qu'à  placer  l'axe  de  rotation  du  miroir  sur  sa  surface  et  à lui 
faire  rencontrer  la  direction  que  l’on  veut  conserver  fixe,  et  passant  par 
le  point  donné;  il  faudra,  en  outre,  que  le  prisme  puisse  prendre  un  mou- 
vement convenable  de  translation,  en  même  temps  qu'il  est  animé  de  son 
mouvement  de  roUliou. 
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» J’ai  réalisé  toutes  ces  conditions  en  rendant  le  prisme  et  le  miroir 
solidaires  chacun  de  la  diagonale  de  deux  losanges  parfaitement  égaux, 
ayant  un  côté  commun  et  formant  par  leur  réunion  un  parallélogramme 
articulé,  dont  l’un  des  côtés  est  double  de  l’autre.  Les  rayons  incident  et 
émergent  de  l’explication  qui  précédé  sont  remplacés  par  les  axes  de  deux 
collimateurs  tournés  en  sens  inverse  ; une  alidade  mue  par  une  vis  indique 
les  mouvements  du  système.  Pour  se  servir  de  l’appareil,  on  commence 
par  le  tarer,  en  éclairant  la  fente  du  collimateur  antérieur  au  moyen  de  la 
lumière  solaire  et  relevant  les  positions  de  l’alidade,  lorsque  les  différentes 
raies  viennent  passer  en  un  point  déterminé  du  plan  focal  du  collimateur 
postérieur.  Cela  fait  une  fois  pour  toutes,  veiit-on  éclairer  un  appareil  par 
de  la  lumière  de  nature  variable,  on  commence  par  placer  l’alidade  à la 
position  correspondant  à la  raie  D;  puis,  éclairant  la  fente  avec  une  flamine 
d’alcool  salé,  on  règle  la  po.sition  de  tout  le  système  pour  envoyer  d'une 
manière  convenable  le  faisceau  émergent  à l'appareil  que  l’on  se  propose 
d’éclairer;  cela  fait,  on  substitue  à la  flamme  d'alcool  salé  une  source  quel- 
conque de  lumière  blanche,  et  il  n’y  a plus  qu’à  tourner  la  vis  de  l’appa- 
reil pour  lui  faire  envoyer  dans  la  direction  choisie  tonte  lumière  désirée; 
les  indications  de  l'alidade  ibnl  chaque  fois  connaître  avec  précision  la 
nature  de  cette  lumière.  > 

PUTSIQÜE.  — Action  de  l'éieetricUé  sur  les  Jlammes.  Mémoire 
de  M.  V.  IVevaü.vecr.  (Extrait  par  l’auteur.) 

(Commissaires  : MM.  Dumas,  Jamin.) 

« On  démontre  l’existence  du  vent  électrique  en  approchant  une  flamme 
d’une  pointe  électrisée.  L’expérience  est  en  réalité  complexe  et  dépend, 
entre  autres  conditions,  de  la  nature  du  fluide  que  l’on  emploie. 

» Une  flamme  doit  être  considérée  comme  un  corps  assez  bon  conduc- 
teur ; produite  à l’extrémité  d'un  tube  de  verre  bien  isolant  et  placée  de- 
vant une  pointe,  elle  attirera  les  molécules  d’air  qui  environnent  cette 
pointe  de  manière  à constituer  le  vent.  Elle  est  siiscepiible  elle-même  d'étre 
attirée,  et  avec  d’autant  plus  d’énergie  que  sa  distance  à la  pointe  sera  plus 
petite;  de  telle  sorte  qu’il  doit  exister  une  certaine  distance  pour  laquelle  le 
vent  a une  intensité  maximum  : c’est  ce  que  l’expérience  constate. 

> Si  la  flamme  est  produite  à l'extrémité  d’un  bec  métallique  en  commu- 
nication avec  l’une  des  armures  de  la  machine  de  lioltz,  tandis  que  la 
pointe  communique  avec  l'autre,  le  vent  électrique  est  beaucoup  plus  in- 
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tense,  d’une  manière  générale;  mais  les  efTets  se  compliquent  suivant  la  na- 
ture du  fluide  et  suivant  les  dispositions  relatives  de  la  pointe  et  de  la 
flamme.  Les  choses  se  disposent  toujours  comme  si  rélectricité  se  propa- 
geait réellement  dans  le  sens  du  positif  au  négatii  : ainsi  une  pointe  positive 
refoule  d'une  manière  très-nette  une  flamme,  tandis  qu’une  pointe  négative 
manifeste  une  attraction  très-marquée. 

» Avec  une  flamme  chaude  de  Bunsen,  on  n’obtient  plus  de  répulsion 
sensible. 

U Avec  une  flamme  un  peu  grande,  on  peut  produire  à la  fois  le  vent 
électrique  proprement  dit,  et  l’attraction  ou  la  répulsion  signalée  pour  les 
flammes  non  isolées. 

» Je  reviendrai,  dans  une  prochaine  Communication,  surdos  attractions 
et  des  répulsions  observées  avec  des  corps  en  poudre,  lesquelles  se  ratta- 
chent au  même  ensemble  de  laits.  > 

IITDRACLIQUE.  — Sur  l’application  des  courbes  des  débits  à l'élude  du  régime 
des  rivières  et  au  calcul  des  effets  produits  par  un  système  multiple  de  réser- 
voirs. Mémoire  de  M.  Gbaeff.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Renvoi  au  Concours  du  prix  Dalmont.) 

« Le  Mémoire  actuel  a pourdoublebut  de  déterminer  l’action  d'un  système 
multiple  de  réservoirs  et  d’indiquer  l’utile  parti  que  l’on  peut  tirer  de 
l'emploi  des  courbes  des  débits  pour  l’étude  du  régime  des  rivières  et  pour 
celle  de  l’alimentation  des  canaux  de  navigation,  d’irrigation,  d'usines  ou 
de  conduites  d’eau. 

» 1“  En  ce  qui  concerne  les  questions  diverses  que  comporte  le  régime 
des  rivières  et  l’alimentation  des  canaux,  l'emploi  des  courbes  des  débits 
permet  de  résoudre  ces  questions  avec  la  plus  grande  simplicité  et  avec  une 
exactitude  tout  à fait  suffisante  pour  la  pratique. 

» a“  En  ce  qui  concerne  la  question  des  réservoirs  d’inondation,  on 
peut  déterminer  avec  certitude  l'effet  d’un  réservoir  unique  sur  l’atténua- 
tion des  crues  dans  une  région  prochaine  en  aval;  il  n’en  est  plus  de  même 
lorsqu’on  a affaire  à un  système  multiple  de  réservoirs  disséminés  dans  un 
bassin,  tant  syr  le  cours  d'eau  principal  que  sur  ses  affluents  de  divers 
onlres;  dans  ce  cas,  l'incertitude  sur  l'effet  définitif  de  cet  ensemble  de 
réservoirs  va  en  augmentant  avec  leur  nombre  ; et  ce  système  ne  pourrait 
être  employé,  avec  quelque  sécurité,  que  dans  le  cas  très-parlicidier  d’un 

C.  B.,  1873,  1"  Stmeart.  (T.  LXXVI,  K»  16.)  • 
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polit  nombre  de  retenues,  ou  dans  le  cas  où,  étant  nombreuses,  les  retenues 
seraient  toutes  placées  sur  le  cours  d'eau  principal. 

» Dés  lors,  le  système  qui  consisterait  à établir  sur  tons  les  affluents  d'un 
fleuve  de  nombreux  réservoirs,  dans  le  but  de  réduire  l’importance  de  ses 
crues,  ii’offre  pas  une  certitude  suffisante  pour  qu’il  soit  admissible  d’une 
manière  générale;  l’application  d’une  idée  qui  semble  si  simple,  au  premier 
abord,  pourrait  conduire  en  définitive  aux  plus  redoutables  mécomptes.  » 

VITICULTURE.  — Observations  relatives  au  Phylloxéra  vastatrix.  Note 
de  M.  Max.  Cobnit,  présentée  par  I\I.  Dumas. 

(Renvoi  à lu  Commission  du  Phylloxéra.) 

1. 

« Montpellier,  12  avril.  — On  peut  constater  encore  en  ce  moment  un 
fait  de  nature  à frapper  les  observateurs  les  moins  attentifs.  Iæ  Phylloxeta, 
au  lieu  de  se  montrer  par  groupes  très-visibles,  avec  une  couleur  en 
général  très-jaune,  environné  d’oeufs  et  présentant  une  taille  variable,  mais 
voisine  de  o“™,75,  se  montre  dans  des  conditions  bien  différentes.  Il  est 
assez  clair-semé,  quoique  tout  aussi  nombreux  peut-être,  difficilement 
visible,  avec  une  couleur  brun  foncé;  il  n’est  pas  accompagné  d’œufs,  ou  du 
moins  les  œufs  soiit-ils  très-rares;  il  est  d'nne  taille  fort  réduite,  environ 
o"*“,27.Tel  est  l’aspect  que  l’insecte  offre  pendant  tout  l’hiver;  c’est  dans 
cet  étal  qu’on  le  voit  encore  an  Mas  de  las  Sorres,  près  de  Montpellier. 

<•  Sur  un  grand  nombre  d'individus  observés,  trois  ou  quatre  au  plus 
étaient  jaunes,  les  autres  étaient  bruns.  La  couleur  brune,  pendant  l’été, 
caractérise  les  Phylloxéra  morts;  il  est  loin  d’en  être  ainsi  en  ce  moment. 

» Quelques-uns  de  ces  insectes  se  déplacent  sous  les  yeux  de  l’observa- 
teur et  montrent  ainsi  leur  vitalité;  cependant  leurs  mouvements  sont  lents. 
Agiles  ou  non,  ils  sont  tous  semblables  entre  eux  et  mauifestement  au 
même  étal;  ils  sont  tous  de  même  taille  ou  à peu  prés.  Il  est  bien  clair  que 
leur  immobilité  n’est  pas  un  état  maladif,  mais  qu’elle  est  due  à une  pé- 
riode particulière  de  leur  existence  et  à la  saison  froide;  en  un  mot,  ils 
sont  dans  la  période  d'hibernation. 

> A quoi  est  due  la  teinte  brune  qu’on  observe  chez  tous  les  individus, 
à de  rares  exceptions  près,  pendant  l'hiver? 

» Sur  les  racines  rapportées  du  Mas  de  las  .Sorres  et  que  j’examinais  avec 
soin,  une  par  une,  se  trouvait  un  individu  différent  des  autres;  il  offrait 
une  teinte  d’un  jaune  vif  et  se  déplaçait  assez  rapidement;  c'était  le  seul 
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dans  cet  état.  A première  vue,  il  était  facile  de  constater  qu’il  offrait  une 
taille  notablement  supérieure  à celle  des  autres.  Il  fut  mis  sur  le  porlc-objet 
du  microscope  et  écrasé;  la  même  opération  fut  faite  pour  des  pucerons 
bruns.  couleur  des  globules  graisseux  et  colorés  fut  trouvée  un  peu 
différente  dans  les  deux  cas;  ils  sont  réunis  peut-être  en  masses  plus  gorsses 
chez  l'individu  jaune,  ce  qui  pouvait  expliquer  sa  teinte  plus  vive;  mais 
il  y a une  autre  explication  plus  naturelle. 

» I>e  tégument  externe  des  P/if/foxern  jaunes  est  relativement  très-mince, 
il  est  incolore;  celui  des  insectes  bruns  est  épais  et  coloré  eu  brun.  Ce 
légumenl  est  assez  épaissi  pour  qu’on  y puisse  remarquer  des  détails  que 
je  n’avais  pu  distinguer  auparavant.  A l'extrémité  des  antennes,  qui  est 
taillée  en  bec  de  flûte,  il  y a un  org.ine  spécial  du  tact,  de  l’odorat  ou  de 
l’ouie(i),  d’une  structure  assez  compliquée.  Sur  les  individus  bruns,  ou 
peut  voir  à la  surface  certaines  réticulations  qu’il  est  absolument  impos- 
sible de  retrouver  sur  les  autres. 

» Le  lendemain,  en  examinant  la  portion  d'écorce  sur  laquelle  avait  été 
trouvé  le  Phyttoxera  jaune  dont  il  vient  d'étre  question,  il  s’en  montra  un 
autre,  jaune  aussi,  qui  ne  s'y  Irommil  fmint  la  veille;  l’uii  des  Phylloxéra 
bruns  s’était  donc  transformé.  En  l'eiaminaut  avec  soin,  je  remarquai  qu’il 
était  encore  engage  par  la  partie  postérieure  dans  une  enveloppe  dont  il 
s’efforçait  de  se  débarrasser.  Il  agitait  vivement  ses  antennes  et  ses  pattes. 
La  dépouille  dont  l'insecte  s’était  débarrassé  était  fendue  par  la  partie  anté- 
rieure, suivant  une  ligne  symétrique  située  dans  un  plan  vertical;  à l’air 
sec,  il  se  dégagea  rapidement  de  ce  tégument.  Ou  pouvait  voir  sur  le 
jeune  animal  certains  {tores,  vraisemblablement  des  stigmates  dont  on 
ii’avait  pas  encore  fait  mention,  ce  me  semble.  Il  était  d'une  couleur  jaune 
très-brillante;  renvelo|)()C  qu’il  avait  rejetée  était  Irés-brunc.  Telle  est 
l’explication  du  changement  de  couleur. 

s En  écrasant  les  individus  bruns,  il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  les  an- 
tennes ou  dans  les  pattes  un  deuxième  appendice  tout  k fait  semblable, 
emboitc  dans  le  premier,  mais  un  peu  en  retrait.  Cela  (iroduit  parfois  des 
apparences  difficiles  à interpréter  au  jrremier  abord.  C'est  le  premier  pré- 
lude du  changement  d’état. 


(i)  A CCI  état,  le  Phyliaxera  paraît  posséder  unîfjuement  des  yeux  formes  de  trois  < 
Iules  de  pigment  rouge  i il  tàte  le  sol,  sur  lequel  il  s'avance  avec  précaution,  nu  moyen  de 
ses  deux  antennes,  comme  un  aveugle  qui  se  servirait  de  deux  cannes,  ainsi  que  cela  a été 
dit  touvent» 
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» C^tte  mue  explique  la  couleur  variant  parfois,  niais  dans  des  limites 
plus  étroites,  que  présentent  les  pucerons  |>endaiit  l’été  et  qui  est,  tantôt 
*’uii  jaune  vif,  tantôt  d’un  jaune  verdâtre. 

• Les  poils  qui  garnissent  les  antennes  et  les  pattes  sont,  aussitôt  après 
la  mue,  beaucoup  plus  courts  que  ceux  de  l’enveloppe  qui  vient  d’être 
abandonnée;  on  le  comprend,  puisqu'ils  étaient  contenus  dans  des  or- 
ganes tout  à fait  semblables  et  mou/ès,  pour  ainsi  dir<^  dans  l’intérieur  de 
ces  organes. 

» Ainsi,  pour  passer  de  l’état  brun  à l’état  jaune,  c’est-à-dire  de  la  pé- 
riode de  torpeur  à la  période  d’activité,  ces  insectes  cbaugent  de  peau. 
Comme  ils  dépouillent  leur  ancienne  enveloppe  jusque  dans  ses  moindres 
replis,  ils  changent  forcément  de  place;  du  reste,  ils  ont  retrouvé  une  cer- 
taine agilité,  qui  leur  permet  de  chercher  un  autre  emplacement;  quel- 
quefois, cependant,  ils  s'éloignent  peu  de  leur  ancienne  station. 

» Il  y a loin  de  là  à ces  Phy^Uoxera  que  je  voyais  cet  automne  franchir 
rapidement  des  distances  relativement  considérables;  mais  nous  avons  en 
ce  moment  une  température  peu  élevée,  et  la  chaleur  modifie  singuliè- 
rement l'énergie  des  insectes. 

« On  peut  tirer  quelques  conclusions  de  ces  faits,  relativement  à 
l'époque  la  plus  favorable  pour  attaquer  le  I‘k/lloxera,  mais  elles  doivent 
être  présentées  avec  beaucoup  de  réserve. 

a On  sait  que  les  oeufs  sont  environnés  d'une  enveloppe  qui  leur  per- 
met de  résister  aux  agents  extérieurs  et  aux  causes  de  mort  mieux  que  ne 
peuvent  le  faire  les  insectes,  et  c’est  ;x!ut-étre  à cela  que  doivent  être  at- 
tribués certains  faits  assez  extraordinaires  de  vitalité  du  Phylloxéra.  Faut-il 
donc  tenter  de  détruire  le  parasite  en  hiver,  époque  à laquelle  il  n’existe 
plus  ou  presque  plus  d’oeufs?  On  anéantirait  par  là  les  mères  pondeuses  et 
leurs  générations  futures.  Vaut-il  mieux  essayer  de  tuer  du  même  coup, 
pendant  l’été,  les  insectes  et  les  oeufs  qu’ils  ont  pondus? 

» On  vient  de  voir  que  sous  sou  enveloppe  brune  et  épaisse  l’insecte 
hibernant  en  possédé  ou  en  formera  une  autre  qui  l'isolera  des  agents  de 
destruction;  s'il  n'y  a pas  d'oeufs  pour  propager  l’espèce,  chaque  individu 
est  donc  mieux  défendu.  Il  présente  d'ailleurs  une  énergie  vitale  presque 
nulle;  il  est  endormi,  ne  se  nourrit  pas  activement,  et  n’est  guère  en  état 
d’absorber  les  substances  toxiques. 

a C’est  peut-être  au  moment  ou  il  passe  de  l’étal  de  repos  à l'état  d’ac- 
tivité; à l’iiislant  où  il  ne  pond  pas  encore;  où  il  n’est  couvert  que  d’une 
;>eau  tendre  et  délicate,  qui  le  protège  moins;  c’est  peut-être  alors,  dis-je. 
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qu’il  est  le  moins  difficile  à combattre.  Il  n’est  pas  encore  adulte  et  doit 
grandir  encore  pendant  un  certain  intervalle  et  muer  plusieurs  fois  sans 
doule  avant  de  pondre.  Il  entre  dans  une  période  de  mobilité  et  d'acti- 
vité organique;  il  doit  être  moins  insensible  aux  actions  destructives, 
toxiques,  par  exemple,  que  lorsqu’il  est  engourdi. 

» On  pourrait  peut-être  tourner  contre  lui  ce  réveil  de  l’activité  orga- 
nique qui  coïncide  avec  une  résistance  moindre  de  ses  téguments. 

» Si  l’on  connaissait  exactement  l’intervalle  nécessaire  au  Phylloxéra 
pour  passer  de  l’état  d'hibernation  ou  d'engourdissement  à l’élat  adulte, 
on  saurait  pendant  combien  de  temps  on  peut  opérer  contre  lui  et  quelle 
latitude  est  laissée  aux  agriculteurs  à cet  ég.ird. 

• L’époque  du  réveil  du  Phylloxéra  est  probablement  liée  à la  tempéra- 
ture; elle  doit  commencer  par  les  parties  supérieures  du  sol  et  s'étendre 
ensuite  aux  profondeurs;  suivant  que  la  clialeur  gagne  plus  ou  moins  vite, 
ce  réveil  doit  avoir  lieu  plus  ou  moins  rapidement.  Au  Mas  de  las  Sorres, 
les  insectes  jaunes  étaient  en  très-faible  quantité,  parce  que  les  racines 
sont  profondément  enfouies  dans  le  sol.  A Villeneuve-les-Maguelonne,  au 
contraire,  dans  une  propriété  appartenant  à M.  de  Paul,  ils  étaient  assez 
nombreux;  nous  avons  même  trouvé  deux  oeufs;  mais  les  racines  y sont 
voisines  de  la  surface  du  sol,  les  ceps  y sont  déchaussés,  l'influence  du 
soleil  printanier  a pu,  dès  à présent,  se  faire  sentir  à cette  faible  profondeur. 

O On  devrait  donc,  suivant  les  cas,  commencer  plus  ou  moins  tôt  et  pro- 
longer le  traitement  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  quel  que  soit 
celui  qu'on  adapte.  Il  faudrait  que  le  puceron,  forcé  par  le  récliaufîement 
du  sol  de  quitter  son  enveloppe  hibernale,  trouvât  autour  de  lui  des  con- 
ditions contraires  à son  existence.  Quels  que  soient  les  moyens  d'action 
qu’on  voudra  mettre  en  usage  contre  le  parasite,  ils  seront  vraisembla- 
blement appliqués  avec  plus  de  succès  au  printemps  qu’à  toute  autre 
époque. 

Il  Je  me  permets  d’insister  sur  cette  conclusion  de  mes  études,  sans  me 
prononcer,  pour  le  moment,  sur  le  moyen  d'action  à préférer. 

IL 

« 19  avril.  — J'ai  signalé  l'existence  d'un  parasite  végétal  qui  fait  périr 
les  pucerons  de  la  vesce  cultivée.  Ce  puceron,  découvert  par  M.  Planchon, 
apparaît  parfois  avec  une  abondance  énorme,  mais  il  peut  être  subitement 
enrayé  dans  sou  développement  par  le  parasite  et  ne  se  montre  pas  l’an- 
uée  suivante;  il  demeure  même  quelquefois  alors  plusieurs  années  de 
suite  sans  causer  de  dommages. 
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■ Il  y a quelques  jours,  à quelques  niinu(es  de  Monipellier,  j'observai 
sur  un  sureau  bordant  la  roule  un  nombre  énorme  de  pucerons  fixés  sur 
les  branches.  J’y  pus  reconnaître  des  jeunes,  des  nymphes,  des  ailés,  des 
individus  asexués  donnant  naissance  » des  jeunes  vivants  et  agiles.  Quel- 
ques pucerons  étaient  morts,  et  je  pus  me  convaincre  qu’ils  étaient  morts 
sous  l’action  d’un  parasite  végétal  : un  champignon,  un  Empusa,  Cohn 
[^Entomophlhora  Fresenius),  très-voisin  de  celui  qui  fait  périr  les  mouches 
à l’automne;  c’est  peut-être  le  meme.  Tout  le  monde  a vu,  sur  les  vitres, 
des  mouches  mortes  environnées  d'une  auréole  blanche  de  spores. 

> Selon  toute  apparence,  le  parasite  que  je  signale  est  nouveau.  M.  Plan- 
ebon  me  montra  les  échantillons  du  puceron  de  la  vesce,  attaqués  par  ce 
qu’il  appelait  une  Afuscnniine,  et  malgré  des  différences  nolables  d’aspect, 
faciles  à expliquer  d’ailleurs,  il  p.aralt  probable  que  c'est  le  même  cryp- 
togame qui  attaque  les  deux  espèces  de  pucerons.  Si  c’était  encore  le  même 
qui  se  rencontre  sur  les  mouches,  on  aurait  [quelques  chances  de  l’accli- 
mater sur  le  Fhjlloxtra. 

• L'Empusa  ne  se  développe  bien  et  ne  lance  ses  spores  que  dans  l’air 
humide.  C’est  même  par  la  connaissance  de  ce  fait  observé  souvent  dans 
une  élude  antérieure  que  j’ai  pu  étudier  le  parasite  dans  un  état  de  déve- 
loppement convenable.  Dans  le  sol  il  trouverait  cette  humidité  de  l’atmo- 
sphère qui  lui  est  nécessaire.  On  pourrait  donc  entreprendre  des  essais 
dans  ce  sens,  et  l’insecte  venu  d’Amérique  trouverait  peut-être  ainsi  sur 
notre  sol  un  ennemi  capable  de  le  détruire. 

III. 

> J’ai  pu,  en  compagnie  de  M.  Planchoii,  constater  les  bons  effets  de 
l’arrachage  pour  prévenir  rauginentalion  en  étendue  d’un  centre  d'attaque. 
Au  domaine  de  .Mesoul,  près  de  Mauguio,  à quelques  kilométrés  de 
Monipellier,  on  a arraché  tout  un  carré  de  vignes  contenant  3oo  ceps 
environ.  On  a brûlé  ces  pieds  et  l’on  a fait  une  large  tranchée  qu’on  a 
remplie  de  varechs  auxquels  on  a mis  le  feti.  Tfous  n’avons  trouvé  qu’uu 
seul  pied  attaqué  sur  une  douzaine  que  nous  avons  examinés  sur  la  péri- 
phérie. 

» Il  est  donc  utile  d’employer  ce  traitement,  coûteux  sans  doute,  mais 
d'un  bon  effet,  surtout  au  début. 

IV. 

» J’ai  rencontré  aux  environs  de  Monipellier  un  pucerou  jaune  ou 
verdâtre  qui  vit  sur  les  graminées  et  qui  m’avait  été  indiqué  par 
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M.  Planchon.  Cet  insecte  a des  coniicules  rudimentaires;  il  est  allongé 
comme  le  Phylloxéra.  Il  semble  bien  que  ce  soit  l'insecte  que  M.  de  Lespine 
a trouvé  sur  le  blé  et  qu'il  pensait  être  le  Phylloxéra  lui-même. 

« La  couleur  verte,  l’existence  de  poils  nombreux,  visibles  à la  loupe 
et  surtout  au  microscope,  sur  chaque  segment,  et  la  forme  de  l'insecte  ailé, 
qui  possède  des  ailes  en  toit,  empêchent  toute  confusion.  > 

M.  Babbal  adresse  l'indication  d'une  poudre  destinée  à la  destruction 
du  Phylloxéra. 

Cette  poudre  se  compose  de  : i partie  de  sulfure  natif  de  mercure, 
5 parties  de  sulfure  ou  sulfite  de  chaux,  8 de  chaux  et  8 de  fleur  de  soufre  : 
on  peut  la  répandre  i l’aide  des  soufflets  qui  sont  usités  pour  le  soufrage 
des  vignes.  Elle  peut  être  appliquée  à combattre  les  diverses  maladies  des 
végétaux  en  général. 

( Renvoi  à la  Commission  du  Phylloxéra.) 

M.  E.  Nocbbioat  adresse  deux  fragments  de  ceps  de  vignes,  pris  sur  un 
sujet  tué  par  Vantradmose.  La  vigne  â laquelle  ce  sujet  appartenait  compte 
déjà  4ou  souches  mortes,  sur  ia5o;  ces  !\oo  souches  n'avaient  donné, 
l’année  dernière,  que  quelques  sarments  sortant  du  pied,  arec  lesquels  on 
avait  d’abord  espéré  reconstituer  les  plantes. 

(Renvoi  à la  Commission  du  Phylloxéra.) 

M.  C.  Dbcbabhb  adresse  un  Mémoire  sur  le  mouvement  descendant  dos 
liquides,  comparé  à leur  mouvement  ascendant  spontané  dans  les  tubes 
capillaires. 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  Kvbtzli  adresse  une  Note  concernant  l’emploi  de  l’acide  phénique, 
dans  le  traitement  du  croup  et  de  l'angine  couenneuse. 

(Renvoi  à la  section  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

M.  A.  Bbacuet  adresse  une  nouvelle  Note  sur  des  substances  destinées 
aux  objectifs  de  microscope, 

(Renvoi  à la  Commission  du  prix  Trémont.) 
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CORRESPOXDAIVCE. 

M.  LE  Ministef.  de  i.'I.vsTEt'CTio<i  PL'BUQFE  IransDiet  ratnpiiation  du  décret 
par  lequel  le  Président  de  la  République  autorise  rAcadémie  à accepter  le 
legs  de  40000  francs  qui  lui  a été  fait  par  feu  le  maréchal  baillant. 

(Renvoi  à la  Commission  administrative.) 

M.  Müisstt,  nommé  Correspondant  pour  la  section  d'Anatomie  et 
Zoologie,  adresse  scs  remercîments  à rAcadémie. 

M.  IX  SECEérsiBB  PEBpért-EL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

I®  Ixs  * I.ÆÇons  de  Clinique  médicale  de  M.  Jaccoud  ».  (Renvoi  au  Con- 
cours des  pris  de  Médecine  et  de  Chirurgie.) 

a®  Les  « Recherches  anatomiques  sur  les  courbures  normales  du  rachis, 
par  M.  Boulaïul  » . (Renvoi  au  même  Concours.) 

3°  Une  Carte-Notice  du  canal  d’irrigation  du  Rhône,  parM.  Dumont. 
(Renvoi  à la  Commission  du  Phyllo.xcra.) 

4°  Les  sept  premiers  volumes  des  h Mémoires  de  la  Société  nationale  et 
centrale  de  Médecine  vétérinaire  ». 

ASTRONOMIE.  — Sur  les  franges  d'inleiférence  observées  avec  de  grands  instruments 
dirigés  sur  Sirius  et  sur  plusieurs  autres  étoiles;  conségiiences  qui  peuvent  en 
résulter,  relativement  au  diamètre  angulaire  de  ces  astres.  Extrait  d'une  Lettre 
de  M.  Stepha.v  à M.  Fizeau. 

« ...  Dans  le  cours  d’un  Rapport  sur  le  prix  Bordin,  inséré  au  tome  I.XVI 
des  Comptes  rendus,  vous  vous  exprimiez  ainsi  ; 

• Il  existe,  pour  la  plupart  des  pbcnomênes  d’interférence,  tels  que  les  fr.inges  d'Toung, 
celles  des  miroirs  de  Fresnel,  et  celles  qui  donnent  lieq  à Ij  scintillation  d’après  Arago,  une 
relation  remarquable  et  nécessaire  entre  la  dimension  des  franges  et  celles  de  U source  lomi- 
neuie;  en  sorte  que  les  franges,  d’une  ténuité  extrême,  ne  peuvent  prendre  nai&sant'e  que 
lorsque  U source  lumineuse  n’a  pinsque  des  dimensionsangulaires  pres<|ue  insensibles;  d'où, 
pour  le  <lir«  en  passant,  il  est  peut-être  permis  d'es|)erer  qu'en  s appuyant  sur  ce  principe 
et  en  formant,  par  exemple,  au  moyen  de  deux  larges  fentes  tK^S'ecarlées,  des  franges  d’inter- 
férence au  foyer  des  grands  instruments  destinés  h observer  les  étoiles,  il  deviendra  possible 
d’obtenir  quelques  données  nouvelles  sur  les  diamcires  angulaires  de  ces  astres.  ■ 


Digilized  by  Google 


( '009  ) 

P Vous  indiquiez  par  là  une  voie  toute  nouvelle,  où  personne,  à ma  con- 
naissance, ne  s’est  engagé  jusqu’ici,  et  qui  cependant  peut  mener  à des 
résiiltals  qui  se  dérobent  absolument  aux  procédés  ordinaires  de  l’Astm- 
nomie. 

> Eu  ce  qui  concerne  le  diaiiielre  des  étoiles,  on  sait  que  l’image  focale 
d'un  tel  astre  se  compose  d’une  tache  liiniineiise  centrale,  entourée  d’an- 
neaux de  diffraction.  Le  diamètre  apparent  de  cette  tache,  vu  du  centre 
optique  de  l’ojectif,  diminue  quand  on  augmente  l’ouverture  de  celui-ci; 
mais  il  n’est  jamais  nul,  et,  si  l’étoile  possédait  un  très-petit  diamètre  propre, 
la  largeurde  la  tache  lumineuse  centrale  serait  augmentée,  par  tout  son  pour- 
tour, d'une  quantité  qu’on  ne  peut  mettre  à part  par  l’examen  pur  et  simple. 
Il  n’en  sera  plus  de  même  si  l’on  parvient  à faire  naître,  dans  l’intérieur 
de  l’image,  des  contrastes  de  lumière  et  d’obscurité  dépendant  du  diamètre 
de  la  source.  Or  la  mise  en  jeu  des  phénomènes  d’interférence  fournit  jus- 
tement un  moyen  de  produire  ce  résultat. 

n (Couvrons  l’objectif  d’une  liinelte  par  un  écran  percé  de  deux  fentes  pa- 
rallèles A et  B,  symétriquement  placées  par  rapport  au  centre  optique  de 
l’objectif,  et  que  je  suppose,  pour  un  instant,  réduites  à deux  lignes  infini- 
ment minces.  On  sait  que,  si  l’on  fait  tomber  sur  l'écran  des  rayons  paral- 
lèles issus  d’une  même  source,  on  obtient  au  foyer  des  franges  (rYoting,  et 
que  l’angle  sous  lequel  la  distance  des  deux  premières  franges  noires  est 
vue  du  centre  optique  de  l’objectif  est  exprimé,  en  secondes  d’arc,  par  la 
formule  très-simple 


/ représentant  la  distance  des  fentes  A et  B,  évaluée  en  millimètres;  c’est-à- 
dire,  et  c’est  là  le  point  capital,  que  l'angle  x est  inversement  proportionnel 
à la  distance  des  deux  feules,  quelle  que  soit  la  lunette  employée. 

» Si  l’on  vise  une  étoile  dont  le  diamètre  est  nul,  les  franges  auront  tou- 
jours lieu,  et,  pour  les  faire  apparaître,  il  suffira  d’employer  un  grossisse- 
ment assez  fort  ; mais,  si  l’étoile  a un  diamètre  sensible,  c’est-à-dire  si  elle 
envoie  à l’écran  des  faisceaux  de  rayons  dans  des  directions  un  peu  diffé- 
rentes, à chaque  direction  correspond  un  système  de  franges;  ces  divers 
systèmes  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  et,  pour  que  les  franges  dispa- 
raissent tout  à fait,  il  suffit  que  le  diamètre  de  l’èloile  soit  égal  à l'angle  x. 

P Iæ  phénomène  se  produit  encore  quand,  au  lieu  de  deux  fentes  très- 
étroites,  on  pratique  dans  l’écran  des  ouvertures  d’nnc  assez  grande 
largeur. 

C.  B.,  1S7),  Stmttire,  (T.  LXXVI,  M«  10.)  I 
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» On  se  trouve  donc  en  possession  d'un  procédé  de  mesure  dont  la  sen- 
siliilité  croit  :ivec  l’écart  des  fentes,  c'est-A-dire  avec  l'ouverture  de  la  lu- 
nette; niais,  le  phénomène  étant  négatif,  une  expérience  ne  deviendra 
probante  que  si,  la  disposition  expérimentale  restant  la  même,  certaines 
« étoiles  donnent  lieu  à dos  franges,  tandis  que  d’antres,  placées  dans  des 

conditions  tout  à fait  analogues,  n'en  donnent  pas. 

» Le  télescope  de  Marseille,  à cause  de  sa  grande  ouverture,  se  prêtait 
mieux  que  tout  autre  instrument  en  France  à ce  genre  d'études  : je  les  ai 
entreprises  tout  dernièrement,  et,  bien  que  mon  travail  soit  îi  peine  ébauché, 
je  m’empresse  de  vous  en  faire  connaître  les  premiers  résultats! 

» Il  est  évident  que  l’on  doit  d’abord  s’adresser  aux  belles  étoiles. 

» Dans  une  première  soirée,  j’ai  commencé  l’exploration  de  celles-ci,  i 
l'aide  d’une  lunette  ordinaire  munie  d’un  écran  percé  de  deux  fentes  étroites, 
parallèles  et  distantes  de  i S centimètres.  Toutes  les  étoiles  examinées,  même 
■Sirius,  m’ont  donné  des  franges  fort  intenses;  toutefois,  celles  de  Sirius 
étaient  moins  nettes  que  les  autres. 

» I.,e  lendemain,  j’ai  repris  le  même  examen  avec  le  télescope  portant  un 
écran  percé  de  deux  lunules,  placées  aux  extrémités  d’un  même  diamètre, 
et  dont  les  bords  intérieurs  étaient  distants  environ  de  .^o  centimètres.  Cette 
fois,  Sirius  ne  m’a  plus  donné  de  franges,  quel  que  fût  le  grossissement 
employé,  tandis  que  toutes  les  autres  étoiles  m’en  ont  fourni  de  plus  ou 
moins  belles.  Sirius  était  bas;  mais  des  étoiles  d’Orion,  d'une  hauteur  peu 
supérieure  à celle  de  Sirius,  présentaient  des  raies  très-nettes.  11  est  i noter 
d’ailleurs  que,  dans  ces  circonstances,  le  phénomène  des  franges  ne  devient 
visible  que  si  l’on  emploie  un  grossissement  très-considérable;  je  suis  allé 
jusqu’à  mille  fois  environ. 

« Depuis  lors,  le  mauvais  état  du  ciel  ne  m’a  pas  permis  de  renouveler 
l'expérience.  Je  suis  donc  bien  loin  de  présenter  ce  résultat  comme  dé6nitif; 
mais,  à la  façon  dont  les  franges  (lersistent,  quelle  que  soit  l’ondulation  des 
images,  j’incline  très-fortement  à penser  que  la  disparition  des  franges  de 
Sirius  ne  tient  pas  uniquement  à une  influence  atmosphérique.  J’ai  le  ferme 
espoir  que  des  expériences  ultérieures  montreront,  avec  évidence,  que  le 
diamètre  de  cette  étoile  n’est  pas  insensible,  et  permettront  d’en  obtenir 
line  évaluation  approximative.  » 
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PHTSIQUE.  — Sur  la  comparaison  des  machines  éleclricjues. 

Noie  de  M.  Mascait. 

« Les  appareils  producteurs  d'électricité  statique  peuvent  être  comparés 
entre  eux  comme  les  piles  ordinaires.  De  même  que  la  force  électromotricc 
et  la  résistance  intérieure  d’un  élément  déterminent  son  rôle  physique,  de 
même  une  machine  électrique  quelconque  est  déCnie  par  deux  constantes  : 
1°  la  différence  de  potentiel  qu’elle  est  capable  d’établir  entre  deux  con- 
ducteurs; a"  la  quantité  d’électricité  qu’elle  peut  débiter  en  un  temps 
donné. 

> Le  jeu  d’une  telle  machine  a pour  effet  de  charger  d’électricités  con- 
traires deux  conducteurs  différents  : ce  sont  les  coussins  et  les  peignes 
d'une  machine  à frottement,  la  chaudière  et  le  peigne  d’une  machine  hy- 
dro-électrique d’Armstrong,  les  deux  pôles  de  la  machine  de  Hoitz,  etc.  Le 
plus  souvent,  ces  deux  conducteurs  sont  isolés,  ce  qui  (>ermet  de  recueillir 
l’électricité  positive  ou  l’électricité  négative;  mais,  dans  certains  appareils, 
comme  la  machine  ordinaire  de  Ramsden,  l’un  des  conducteurs  seulement 
est  isolé,  l’autre  communique  avec  le  sol.  Il  est  important  de  remarquer 
que  cette  disposition  n’allére  ni  la  différence  de  potentiel,  ni  surtout  le 
débit  d’électricité. 

» Le  fait  est  facile  à vériBer  en  ce  qui  concerne  le  débit.  Avec  une  bou- 
teille de  Lane  on  obtient,  en  un  temps  donné,  le  même  nombre  de  décharges, 
quand  on  met  les  deux  armatures  de  cette  bouteille  en  communication  avec 
les  deux  conducteurs  isolés  d'uiie  machine  quelconque,  ou  bien  quand  on 
fait  communiquer  avec  le  sol  l’un  des  conducteurs  et  l’armature  correspon- 
dante. D’autre  part,  pourque  la  différencedu  potentiel  des  deux  conducteurs 
reste  constante,  quand  l'un  d’eux  est  eu  communication  avec  le  sol,  il  faut 
que  le  potentiel  absolu  de  l’autre  conducteur  soit  doublé,  celui  du  premier 
étant  devenu  égal  à zéro.  La  charge  électrique  du  conducteur  isolé  s’est 
alors  considérablement  accrue;  les  pertes  par  l’air  et  par  les  supports 
s’exagèrent,  de  sorte  que  dans  les  machines  dites  à grande  tension,  il  est 
difficile  de  vérifier  complètement  la  propriété  énoncée,  'foutefois,  ou  con- 
state aisément  que  le  potentiel  du  conducteur  resté  isolé  s’élève  brusque- 
ment quand  on  met  l’autre  en  communication  avec  le  sol.  Cette  modification 
ne  inodiûe  pas  la  distance  explosive  d'une  machine  de  Nairne,  et  même  si 
l’on  relie  avec  le  sol  le  pôle  négatif  d'une  machine  de  Hoitz,  ou  d'une  bo- 
bine d’induction  capable  de  donner  des  étincelles  de4  à ^ centimètres,  la 
distance  explosive  n’est  pas  non  plus  sensiblement  diminuée.  Une  autre 
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conséquence  de  celte  manière  de  voir  est  que  l’on  peut  accoupler  deux 
machines  comme  on  dispose  les  éléments  de  pile  en  tension  ; la  dilTérence 
de  potentiel  des  deux  conducteurs  extrêmes  est  alors  doublée,  abstraction 
faite  des  pertes,  et  l'on  obtient  en  effet  des  étincelles  beaucoup  plus 
longues. 

» caractère  des  machines  électriques  étant  bien  établi,  j'ai  cherché 
à déterminer  les  valeurs  relatives  des  deux  constantes  dans  les  modèles  les 
plus  répandus.  La  mesure  de  grands  potentiels  présente  des  difficultés  nom- 
breuses: j’ai  employé  pour  cela  soit  l’électroscope  à décharges  île  M.  Gau- 
gain,  instrument  qui  rend  les  plus  grands  services  dans  l’étude  de  l’élec- 
tricité, soit  un  pendule  électrique  à sinus,  soit  une  batterie  de  petites 
bouteilles  de  Leyde  reliées  en  cascades  et  disposées  de  manière  à donner  des 
étincelles  entre  toutes  tes  armatures  successives.  Il  parait  résulter  de  ces 
expériences  que,  dans  les  machines  à frottement,  la  différence  de  potentiel 
dépend  surtout  de  la  distance  des  coussins  aux  peignes;  on  conçoit,  en 
elTet,que  la  limite  de  charge  est  atteinte  lorsque  des  étincelles  peuvent 
éclater  entre  le  collecteur  et  les  coussins.  Ainsi,  dans  deux  machines  de 
Uamsden,  entièrement  semblables  et  provenant  du  même  constructeur,  le 
rapport  des  dimensions  linéaires  était  1,67,  et  l’on  a trouvé  t,G4  pour  le 
rapport  des  potentiels,  l’our  obtenir  le  maximum  de  débit,  il  faudrait  éta- 
blir une  communication  continue  entre  les  deux  conducteurs,  mais  l’expé- 
rience indique  qu'une  interruption  de  quelques  millimètres  ne  change  pas 
sensiblement  le  flux  d’électricité,  de  sorte  que  l’on  peut  employer  une 
bouteille  de  Lane.  Un  a reconnu  depuis  longtemps  que,  dans  les  machines 
à rotation,  le  débit  d'électricité  est  proportionnel  à la  vitesse;  il  suffit  donc 
d'en  indiquer  la  valeur  pour  chaque  tour  du  plateau;  c’est  ce  qui  a été  fait 
dans  le  tableau  suivant.  Toutes  les  machines  à frottement  ont  été  mises  en 
état  de  la  même  manière,  les  coussins  graissés,  puis  recouverts  d’amalgame 
et  d'or  massif,  comme  l’indique  Masson;  les  machines  de  Hoitz  étaient 
chauflécs,  et  toutes  les  expériences  ont  été  faites  dans  des  conditions  assez 
favorables  pour  que  chaque  instrument  parût  produire  son  maximum 


d'effet. 


Diamètre 

Débit 

Débit 

da  plateau. 

par  tour. 

par  Bocoode. 

I. 

Machine  Ramsden  ordinaire 

...  0,97 

1 ,00 

1 ,00 

II. 

• plus  grande 

1 

1 ,70 

1,70 

lit. 

• cmiasins  istdea  * . . 

. . . 0,1)8 

1 ,00 

1 ,00 

IV. 

Machine  van  Mariim 

. ..  0,84 

1 ,40 

1 ,40 

V. 

Machine  Nairo«  à cylindre..  

. ..  o,3a 

0,18 

0,3^ 
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niamètre 

Débit 

OébU 

du  pUutau. 

par  tour. 

par  ««condo. 

VI.  Machine  HoUz  ordinaire. 

0,55 

0,45 

Vil.  • à deux  plateaux  mohile». . . 

VllI.  s à deux  pUtcaux  de  rotations 

0,55 

0,86 

8,6o 

inverse* 

o,3o 

0,33 

2,3o 

IX.  Machine  Carré  à plateau  de  caoutchouc. . . 

o,5o 

Oy  l5 

1 ,So 

X.  Machine  Armstrong 

■ 

» 

a,4o 

XI.  Grande  bobine  d'induction 

K 

B 

i3,oo 

» Ou  voit  que  pour  les  trois  premières 

machines  le  débit 

est  sensible- 

ment  proportionnel  au  diamètre  du  plateait;  cependant  la  troisième  ma- 
chine différait  des  deux  premières  non -seulement  par  l'isolement  des 
coussins,  mais  par  la  suppression  des  mâchoires,  qui  étaient  remplacées 
par  de  petits  cylindres  situés  d'un  côté  seulen>ent  du  disque.  La  machine 
de  Van  Marum  s’est  montrée  plus  riche  : la  nature  du  verre,  qui  était  très- 
épais,  et  le  soin  de  la  construction  peuvent  suffire  à expliquer  cette  diffé- 
rence. Comme  la  machine  de  Nairne  n’a  qu’un  coussin,  il  faudrait  en  dou- 
bler le  débit  pour  avoir  un  résultat  comparable  avec  les  précédents,  et 
l'on  retrouverait  ainsi  la  proportionnalité  au  diamètre.  I.,a  machine  de 
Holtz  double,  donne  un  débit  double  d’électricité,  et  les  machines  VI  et 
VIII,  quoique  si  différentes  de  construction,  donnent  encore  des  quantités 
d'électricité  dans  le  rapport  des  diamètres. 

H Toutefois,  ce  tableau  ii’indique  pas  la  valeur  relative  des  machines, 
parce  qu’elles  ne  comportent  pas  la  même  vitesse  de  rotation.  On  peut 
admettre  que  la  marche  normale  des  machines  â frottement  et  à plateau  est 
d’un  tour  par  seconde  (quoique  cette  vitesse  soit  excessive  pour  un  pla- 
teau de  i*’,6a),  que  la  machine  de  Nairne  fera  i,5  tour  avec  la  même  faci- 
lité, et  les  machines  à réaction  dix  (ours  de  plateau,  ce  qui  correspond  à 
deux  tours  de  manivelle  environ.  Le  débit  pratique  des  machines,  établi 
sur  ces  bases,  est  porté  dans  la  dernière  colonne;  ou  peut  alors  leur  com- 
parer des  machines  à marche  fixe,  comme  celle  d’Armstrong.  Celle  qui  m’a 
servi  provient  de  M.  Ruhmkorif;  elle  porte  trois  becs  et  a une  chaudière 
de  o'",8o  de  longueur.  Quand  cet  appareil  fouctiouue  à la  pression  maxi- 
mum, qui  est  d'euviroii  5 atmosphères,  il  fournit  des  étincelles  de  |3  à 
i5  centimètres  et  un  débit  d’électricité  égal  à a, 4 fois  celui  delà  machine 
Ramsdeu,  qui  nous  a servi  d'unité.  Enfin  les  bobines  d’induction  peuvent 
être  soumises  â la  même  comparaison,  mais  avec  quelques  remarques  préa- 
lables. Pour  utiliser  l’électricité  statique  que  fournit  une  bobine,  il  faut 
établir  une  interruption  entre  les  extrémités  du  fil  induit,  et  la  distance 
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expIcMîve  doit  augmenter  avec  le  potentiel  que  l'on  veut  établir  sur  un 
conducteur,  une  batterie  par  exemple;  sans  cette  précaution,  la  batterie 
se  décharge  par  l'excitateur,  et  l'un  s’en  aperçoit  à ce  caractère  que  l’étin- 
celle s’entoure  alors  d’une  auréole  abondante.  Or,  en  augmentant  1a  dis- 
tance explosive  on  din>inne  beaucoup  le  débit.  J’ai  opéré  avec  une 
bobine  de  grandes  dimensions,  alimentée  par  8 éléments  Bunsen  à larges 
surfaces;  on  obtenait  ainsi  des  étincelles  de  38  centimètres  de  lon- 
gueur. Dans  ces  conditions,  la  distance  explosive,  variant  de  6 à 3o  cen- 
timètres, le  débit  était  à }>eu  prés  en  raison  inverse  de  cette  distance. 
Pour  obtenir  un  potentiel  de  même  ordre  que  celui  que  donne  une 
machine  de  Holtz,  j’ai  pris  ao  centimètres  comme  distance  explosive,  et 
j’ai  constaté  alors  qu'une  étincelle  de  la  bobine  donnait  environ  la  même 
quantité  d'électricité  qn’nn  tour  de  manivelle  de  la  machine.  Si  l’on  pro- 
duit six  interruptions  par  seconde,  ce  qui  est  la  marche  habituelle  pour 
d'aussi  fortes  décharges,  on  voit  que  la  grande  bobine  équivaudra  i trois 
machines  de  Holtz.  I>e$  puissants  effets  d’une  grande  bobine  d’induction 
ne  faisaient  pas  prévoir  que  le  débit  de  cet  appareil  pût  être  inférieur  à 
celui  de  deux  machines  de  Holtz  doubles,  telles  que  les  construit  aujour- 
d’hui M.  Ruhmkorif. 

» Je  n’ai  pas  donné  les  valeurs  des  potentiels,  parce  qu’il  me  reste  des 
incertitudes  sur  les  nombres  obtenus;  je  n’ai  fait  qu’indiquer  aussi  les  pro- 
cédés de  mesure,  et  j'ai  négligé  plusieurs  observations  de  détail  pour  ne 
pas  trop  étendre  celte  Note.  Ijb  débit  d’électricité  est  ce  qui  importe  le 
plus  à connaître,  et  les  résultats  que  je  viens  de  rapporter,  bien  que  né- 
cessairement approximatifs  à cause  de  la  nature  même  des  phénomènes, 
auront,  je  l’espère,  une  utilité  pratique  pour  les  physiciens.  » 

ptiTSlQUE.  — Remau^uts  sur  la  résistance  des  galvanomètres,  à proftos 
(l’une  Note  précédente  de  M.  du  Moncel  ; par  M.  J.  Rxtsaid. 

« Les  Comptes,  rendus  de  la  séance  du  1 8 février  renferment  une  Note  de 
M.  du  Moncel,  relative  aux  conditions  de  résistance  qu’il  convient  de 
donner  aux  galvanomètres  pour  obtenir  le  maximum  d’effet  ; l'auteur  con- 
teste l’exactitude  du  petit  calcul  qu’on  trouve  dans  tous  les  traités  d’élec- 
tricité et  qui  est  destiné  à prouver  que,  si  l’on  néglige  l’épaisseur  de  la 
soie,  la  résistance  de  la  bobine  doit  être  égale  à celle  du  circuit  extérieur. 

a Ce  calcul,  reproduit  d'ailleurs  en  tète  de  la  Note,  suppose  que  l’épais- 
seur de  la  bobine  est  déterminée,  et,  par  suite,  que  le  volume  du  cadre  est 
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conslant;  l'inconnue  de  U queslion  est  alors  le  diamètre  du  fîl  à employer, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  résistance  de  U bobine.  I>e  problème  n’a 
d'intérêt  qu’à  cette  condition,  car  on  admet  que  les  tours  ont  tous  la  même 
action,  ce  qui  n’est  plus  vrai  au  delè  d'une  certaine  limite.  M.  du  Muncel. 
au  contraire,  admettant  que  les  tours  ont  indéfiniment  la  même  action, 
quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  bobine,  se  propose  de  déterminer  l’épais- 
seur à donner  à cette  bobine  pour  obtenir  le  maximum  d'effet  avec  un  fil 
de  diamètre  donné.  C'est  un  problème  complètement  différent  de  celui  dont 
il  critique  k tort,  selon  moi,  la  solution. 

» Quant  aux  expériences  citées  à l'appui,  elles  ne  me  paraissent  contre- 
dire en  rien  les  faits  admis,  si  les  bobines  de  résistances  différentes  que  l’on 
compare  sont  formées  du  même  fil,  et  si,  par  suite,  leur  épisseiir  n’est  pas 
la  même.  » 

PHYStQUK.  — Sur  l’effluve  condensée  de  C étincelle  d’induction. 

Note  de  M.  Ta.  dd  Moxcu. 

• L'attention  des  chimistes  étant  attirée,  depuis  les  curieuses  expériences 
de  MM.  Thénard,  sur  les  effets  produits  par  l'effluve  condensée  de  l'étin- 
celle d'induction,  il  m’a  semblé  k propos  de  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  co  phénomène  physique,  que  j’ai  découvert  en  i8f>3  et  qui  a 
été  depuis,  à différentes  époques,  l'occasion  de  recherches  intéressantes  do 
la  part  de  plusieurs  savants.  Je  crois  d'autant  plus  opportun  de  donner  ces 
renseignements,  que  certaines  personnes  semblent  confondre  les  effets  pro- 
duits par  cette  effluve  avec  ceux  qui  résultent  de  l'étincelle  elle-même. 

» l..e  phénomène  électrique,  auquel  j’avais  donné  le  nom  d'effluve  con- 
dentée  de  l'étincelle  d'induction,  est  une  sorte  de  décharge  lumineuse,  qui  se 
produit  entre  deux  lames  de  verre,  lorsque  ces  lames  constituent  dans  leur 
ensemble  la  partie  isolante  d'un  condensateur,  et  que  les  armatures  de  ce 
condensateur  sont  mises  en  rapport  avec  les  pôles  de  l'appareil  d'induction 
de  Ruhnikorff.  Ainsi,  séparez  l'une  de  l'autre  deux  feuilles  de  verre  à vitre 
par  un  intervalle  de  a à 3 millimètres,  appliquez  extérieurement  sur  ces 
lames  deux  feuilles  d'étain  ou  deux  couches  liquides,  qui  seront  en  commu- 
nication avec  les  extrémités  du  circuit  induit  de  la  bobine  de  Ruhmltorfi, 
et  vous  obtiendrez  entre  les  deux  surfaces  isolantes  l'effluve  électrique,  qui 
apparaîtra  dans  l'obscurité  comme  une  pluie  lumineuse,  d'une  couleur 
bleuâtre,  et  qui  dégagera  en  même  temps  de  l’ozone,  ainsi  que  je  l’avais 
constaté  dès  mes  premières  expéricncea. 

» Pour  que  le  phénomène  soit  bien  net,  il  faut  que  la  couche  d’air  qui 
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sépare  les  deux  lames  de  verre  soil  bien  sêehe,  sans  quoi  la  décharge,  au  lieu 
de  fournir  une  effluve  homogène,  se  concentre  en  un  petit  nombre  d’étin- 
celles, de  couleur  violette,  qui  n’ont  plus  les  qualités  de  l’effluve  propre- 
ment dite  : j'en  indiquerai  la  raison. 

» L’une  des  propriétés  les  plus  importantes  de  l’effluve  est  de  fournir 
une  décharge  répartie  en  une  infinité  de  points,  sur  une  large  surface,  et  de 
ne  pas  produire  d'échauffement  ni  d’actions  mécaniques  brusques  et  dés- 
agrégeantes.  Grâce  à cette  propriété,  on  peut  électriser  un  corps  gazeux  dans 
toute  sa  masse,  sans  avoir  à redouter  les  réactions  complexes  que  |>euveul 
entraîner  les  effets  calorifiques  et  mécaniques  de  l'étincelle,  et,  comme  la 
décharge  est  effectuée  entre  deux  surfaces  inattaquables,  on  peut  la  faire 
réagir  électrochimiquenieiit,  sans  qu'il  se  produise  ni  oxydations,  ni  volati- 
lisations, ni  absorptions  accidentelles,  capables  de  ilénaturer  les  produits 
obtenus.  On  peut  même,  en  emplovanl  pour  armatures  des  couches 
liquides,  comme  l’a  fait  M.  Thénard,  suivre  à la  vue  les  effets  produits  suc- 
cessivement. 

» A l’époque  où  je  fis  connaître  aux  physiciens  cette  propriété  curieuse 
de  l’étincelle  d’induction,  de  traverser  le  verre  .sans  le  briser  et  sans  l’illu- 
miner à son  intérieur,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  le  regardant  par  la 
tranche,  on  pouvait  être  étonné  de  ce  genre  de  manifestation  électrique, 
mais  aujourd’hui  que  les  recherches  nombreuses  faites  en  .Angleterre  sur  la 
condensation  électrique  développée  au  sein  des  câbles  sous-niarins  ont 
éclairé  complètement  la  question  de  la  transmission  électrique  à travers  les 
corps  isolants,  ce  phénomène  n’a  plus  rien  qui  puisse  surprendre.  Il  est  la 
conséquence  de  ce  que,  sous  Vinjluence.  de  la  condensation,  les  molécules  du 
coqJS  isolant  interposé  se  trouvent  polarisées  à la  manière  des  molécules  liquides 
dans  une  éleelroljrse  { de  telle  sorte  qu’elles  contrihueiit  toutes,  individuelle- 
ment et  séparément,  à conduire  la  décharge,  d'une  surface  à l’autre  des 
lames  de  verre.  C’est  ce  phénomène  auquel  les  Anglais  ont  donné  le  nom 
d'électrification  et  qui  se  complique  d’une  absorption  iiioineiitanée  d’une 
partie  de  la  charge,  absorption  qui  varie  avec  la  capacité  électrostatique 
de  l’isolant.  Je  ne  suivrai  pas  toutefois  la  théorie  de  ces  effets,  qui  est  fort 
curieuse  et  que  j'ai  longuement  rapportée  dans  mon  Esposé  des  applications 
de  l'électricité  (3*  édition,  1. 1),  car  elle  est  en  dehors  du  sujet  que  je  traite 
en  ce  moment  ; je  dirai  seulement  qu’il  résulte  de  ce  mode  de  trausuiis.sion 
électrique  et  de  la  nature  isolante  des  surfaces  ainsi  électrisées  que,  les 
charges  électriques  ne  pouvant  se  déplacer  latéralement  d’un  point  à un 
autre  pour  prendre  au  moment  de  la  décharge  le  chemin  de  la  moindre 
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résistance,  comme  cela  a lieu  sur  des  surfaces  métalliques,  il  arrive  que  la 
décharge  ne  peut  se  concentrer  en  deux  ou  trois  traits  de  feu  et  est  forcée 
de  rester  divisée,  mais  il  faul  pour  cela  que  la  couche  d'air  interposée 
entre  k^s  surfaces  isolantes  ne  soit  |>as  humide,  car  alors,  ces  surfaces 
devenant  conductrices,  l'expcriencc  se  trouverait  placée  dans  les  conditions 
d’une  décharge  entre  deux  surfaces  métalliques. 

» L’effluve  condensée  de  l’étincelle  d’induction  peut,  sous  certaines  con- 
ditions, présenter  le  curieux  aspect  de  la  lumière  stratifiée,  qui  est  si 
remarquable  quand  on  fait  passer  l'étincelle  d’induction  dans  le  vide.  Il 
sufGt,  pour  cela,  d'incliner  l'une  sur  l’autre  les  deux  lames  de.  verre,  de  ma- 
nière à leur  faire  former  entre  ellw  un  angle  aigu.  Si  l'iine  des  armures  est 
constituée  par  une  couche  d’eau  retenue  par  un  rebord  de  mastic,  les  slra- 
tifîcations  se  di.stingiient  parfaitement  au  travers  du  verre,  et  l’on  peut  re- 
connaître que,  pour  les  faire  disparaître,  il  suffit  de  placer  parallèlement  les 
deux  lames.  Ou  retrouve  encore  ces  stratifications  quand  l’espace  occujié 
par  l’effluve  est  large  et  vide  d'air. 

• L’intensité  de  l’effluve  électrique  dépend  des  dimensions  relatives  des 
armatures  et  de  leur  polarité;  elle  est  maxima  quand  la  pins  petite  des 
deux  armatures  est  positive.  On  voit  alors,  autour  de  cette  armature,  une 
radiation  lumineuse  du  plus  bel  eifel,  cl,  si  cette  armature  est  découpée  de 
manière  à représenter  une  silliuuette,  elle  se  détache  comme  une  ombre 
chinoise  an  milieu  d’un  fond  lumineux. 

» Je  n’insisterai  pas  sur  les  elTcls  physiques  qui  accompagnent  la  pro- 
duction de  l’effluve,  je  les  ai  longuement  décrits  dans  les  différentes  édi- 
tions de  ma  Notice  Sur  les  upimreils  de  ftuhinkorff  ; je  dirai  seulement  qu’au 
point  de  vue  électrochiiniqiie  il  peut  résulter  de  la  différence  de  tempéra- 
ture de  l’elfluve  et  de  l’élincplle  que,  dans  certaines  conditions,  l’ime  peut 
agir  en  sens  inverse  de  l’antre.  Ainsi,  il’aprés  les  expériences  de  M.  Jean, 
il  parait  démontré  que  l’o/.one  ne  se  produit  facilement,  avec  l'air  atmo- 
sphérique, qu’à  une  température  basse,  tandis  qu’à  une  température  éle- 
vée l'électrisation  de  l’air  entraîne  la  combinaison  de  ses  deux  éléments 
constituants,  fait  que  les  ex|jériences  si  remarquables  deM.  £dm.  Hecqiierel 
ont  mis  hors  de  doute.  Il  eu  résulte  que,  suivant  qu’on  fera  agir  sur  une 
couche  tl’air  eui|)risoniié  l’eflfluve  ou  l’étincelle,  on  aura  de  rozone  ou  de 
l’acide  hypo-uzolique;  et,  dans  certaines  conditions,  celle  différence  d’ac- 
tion pourra  donner  lien  à une  combinaison  ou  à une  décomposition,  fait 
reconnu  par  M.  Thciiard.  Dans  le  cas  de  l’étincelle  traversant  de  l’air  em- 
prisonné, c’est-à-dire  dans  le  cas  de  l’expérience  de  M.  Becquerel,  on  ob- 
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liemlra,  en  efTet,  une  combinaison;  mais,  en  faisant  réagir  l'effluve  sur  de 
l'acide  carbonique,  comme  l'a  fait  M.  Jean,  on  dédoublera  cel  acide,  en 
oxygène  ozoné  et  en  oxyde  de  carbone,  et  ce  sera  alors  une  décomposition 
que  l'on  obtiendra.  D'autres  fuis,  les  effets  pourront  être  inverses,  surtout 
quand  la  présence  de  l'ozone  est  nécessaire  pour  déterminer  une  combi- 
naison, cüiiune  dans  l'expérience,  si  remarquable,  de  M.  Tbenard.  Ces 
faits  démontrent  donc  sûrement  que  le  mode  d’électrisation  par  reffluvc 
n’est  pas  le  même  que  celui  qui  met  à contribution  l’étincelle  électrique 
elle-même,  comme  semblent  le  croire  certains  savants. 

» L’effluve  électrique  a été,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  point  de  départ  de 
travaux  importants,  dont  les  principaux  ont  été  entrepris  par  MM.  Grove, 
Thénard,  Ilouzeau,  Jean  et  üoillot.  Je  ne  les  rapjjellerai  pas  ici,  car  ils 
sont  généralement  bien  connus;  je  donnerai  seulement  quelques  détails, 
parce  qu’on  semble  les  avoir  oubliées,  sur  les  curieuses  expériences  de 
M.  Grove  qui,  en  i8K,  est  parvenu,  par  rinicrmédiaire  de  l’effliive,  à re- 
produire instantaïu'inent,  sur  des  lames  de  verre,  des  images  analogues 
aux  images  de  Gloser.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  emprisonnait,  entre  les 
deux  lames  de  verre  où  devait  se  produire  l'effluve,  une  bande  de  papier 
sur  laquelle  était  écrite  une  inscription,  le  mot  l'otla  par  exemple;  sons 
l’influence  de  l'effluve,  les  parties  de  la  surface  du  verre  en  contact  avec 
les  traits  de  l'écriture  se  trouvant  impressionnées  d'une  manière  différente 
des  autres  parties,  il  suflisait,  après  avoir  dégagé  la  lame  ainsi  impres- 
sionnée, de  souffler  sur  sa  surface  pour  faire  apparaître  l’image  de  l’écri- 
ture: et,  en  l'exposant  aux  vapeurs  d'acide  fluorbydrique,  on  pouvait  en 
obtenir  la  gravure  sur  le  verre  lui-ménie  (i). 

» Pour  appliquer  l’effluve  aux  effets  électrochimiques,  on  a employé 
deux  moyens  : run  consiste  à mastiquer  ensemble,  par  leurs  bords,  les 
deux  lames  de  verre,  en  y ménageant  deux  tubulures,  pour  l’entrée  et  la 
sortie  des  gaz;  l'autre  à composer  le  condensateur  avec  trois  tubes  intro- 
duits l'un  dans  l'autre,  et  disposés  de  telle  manière  que  deux  d’entre  eux 


(i)  Voici  comment  M.  Grore,  dans  la  BibUothèfine  de  Cencp^f  expliijite  les  considérations 
qui  Pont  conduit  à ces  curieuses  expériences  ; 

« M.  (lu  Mom  cl,  dil>il,  a numtré  que,  quand  deux  plaques  de  verre,  revêtues  toutes  deux 
k J’exlcrit-jr  tl’ime  ai‘imu-e  métallique,  sont  placées  sé{sTrément  Pi»nc  au-dessus  de  l'outre 
et  él(Ytris*es,  on  voit  apparoSirc  entre  elles  une  effluve  lumineuse  assex  hrilUnto. 

* Daprès  cette  expérience,  j'oi  pens*'*  que  je  (>ouvais  rendre  évident  le  chonpMuent  molé- 
culaire qui,  selon  moi,  doit  sc  mauifcslcr  sur  U surface  opposée  du  verre  dans  de  telles  con- 
ditions, et  les  expériences  suivantes,  choisies  parmi  beaucoup  d'autres,  prouveront»  je  le 
pcoK»  que  cctie  explication  est  La  vraie;  etc.  » 
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pussent  former  une  armature  liquide,  annulaire,  enveloppant,  à une  dis- 
tance de  a ou  3 millimctres,  le  troisième  tube,  qui  constitue  alors  la 
seconde  armature.  Le  premier  système  a été  employé  par  M.  Jean,  dans  ses 
reclierclics  sur  l'ozone  et  l’acide  caibouique,  et  par  M.  Rnhuikorff,  dans 
sou  appareil  à faire  de  Tozonc;  le  second  par  MM,  Thénard  etlloillot.  11  est 
évident  que  c’est  ce  dernier  système,  imaginé  par  M.  A.  Thénard,  qui  est  le 
plus  parfait  et  le  plus  pratique,  d’autant  plus  qu’il  met  à contribution  pour 
les  armatures  des  liquides  incolores,  lesquels,  outre  la  facilité  qu'ils  donnent 
de  suivre  la  marche  du  phénomène,  évitent  les  décharges  disruptives  qu’on 
rencontre  toujours  avec  des  armatures  solides,  à leur  contact  avec  le  verre, 
et  qui  empêchent  la  régularité  de  la  production  de  l’effluve.  Ce  sont  ces 
décharges  que  l’on  distingue,  sous  la  forme  de  lignes  lumineuses,  quand  on 
regarde,  dans  le  sens  de  la  tranche,  les  lames  de  verre  de  celte  espèce  de 
condensateur.  Dans  l'appareil  de  M.  Boillot,  les  armatures  sont  constituées 
par  du  charbon  pulvérisé,  mais  je  doute  qu’elles  vaillent  les  armatures 
liquides,  par  la  raison  que  je  viens  de  donner.  > 

CHIMIE  OBCANIQDE.  — Reilierches  sur  le  ititorure,  te  bromure  et  l'iodure 
(le  Irkhlomct'iyle ; par  M.  H.  (1*1.. 

« la-s  dérivés  par  siibslilulion  du  clilorure  d’acélyle  ont  été,  depuis 
l’étude  du  chloral  faite  par  M.  Dumas,  l’objet  de  nombreuses  recherches. 
Ce  composé  fut  envisagé  comme  de  l’aldéhyde  dans  laquelle  3 équivalents 
d’hydrogène  sont  remplacés  par  un  nombre  égal  d’équivalents  de  chlore. 
M.  Malagtili  découvrit  plus  tard,  en  l’aldéhyde  perchlorée. 

» En  1857,  M.  M’iirlz,  désireu*  de  rechercher  si  le  ciiloral  sc  (orme 
par  l'action  directe  du  chlore  sur  l’aldéhyde,  observa  dans  celte  réaction 
la  production  du  chlorure  d'acélyle  et  d’iiii  composé  C*H’CI’0’,  que  ses 
propriétés  firent  considérer  comme  du  chlorure  d’acélyle  inoiiochioré, 
C*H’Clü’,CI.  Ce  corps  distille  à la  température  de  iu5  degrés;  le  chloral 
CMICI'O’  bouillant  94", 4 ne  saurait  donc  être  regardé  comme  tin  de  ses 
dérivés. 

» Depuis  cette  époque,  le  bromure  et  Tiodiire  ont  été  découverts;  l’étude 
de  leurs  dérivés  m’a  paru  présenter  qup|(|iic  intérêt,  à cause  des  nom- 
breux cas  d’isoméric  qui  pouvaient  se  produire.  J’ai  th'jà  eu  l’honneur 
de  présenter  à l'Académie  le  résultat  de  mes  recherches;  malheureuse- 
ment, pour  obtenir  la  plupart  de  ces  composés,  il  faut  employer  des  sub- 
stances d’une  préparation  longue  et  coûteuse.  Mon  travail  a donc  été  in- 
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tprrompu,  mais  la  découverte  faite  par  M.  A.  Clermont,  d’»in  moyen  facile 
de  préparer  l’acide  tricidoracétiqiie,  m’a  permis  de  continuer  celte  étude. 
1,'acide  trichloracétiqiie  s’obtient,  en  effet,  avec  la  pins  grande  facilité,  en 
traitant  le  chloral  hydraté  par  l’acide  azotique  fumant.  J’ai  même  remarqué 
que  l’aclion  des  rayons  solaires,  recommandée  par  M.  .\.  Clermont,  est 
inutile. 

a Action  des  chlorures  de  phosphore  sur  l'acide  tr  'tchlot acétique.  — Chlorure 
de  triehlnracétjle.  — J’ai  traité  cet  acide  par  le  prolochlonire  de  phosphore; 
en  chauffant  légèrement,  la  réaction  s’établit;  il  se  dégage  de  l'acide  chlor- 
hydrique, il  se  produit  de  l’acide  phosphoreux,  et,  en  rectihanl  le  liquide 
qui  distille,  on  recueille  un  produit  bouillant  régulièrement  à 1 18  degrés, 
qui  est  identique  avec  l’aldéhyde  percblorée,  comme  sou  analyse  et  ses  pro- 
priétés l’ont  montré. 

> Traité  par  l’eau,  il  donne  naissance  à de  l’acide  trichloracétique,  avec 
dégagement  de  gaz  chlorhydrique;  au  contact  de  l’alcool,  une  réaction 
très-vive  se  manifeste  : par  le  carbonate  de  soude,  on  sépare  l’éther  tri- 
chloracétique. 

» Le  perchlorure  de  phosphore  réagit  sur  l’acide  trichloracétique  avec 
bien  plus  d’énergie  que  le  protochlornre;  il  y a dégagement  d’acide  chlor- 
hydrique ; mais,  dans  ce  cas,  le  chlorure  d’acéty le  trichloré  est  accompagné 
d'oxychlorure  de  phosphorure,  comme  le  montre  la  formule  suivante  : 

^ H I = l’hCl’O*  -t-  C'CI’0%CI. 

Le  voisinage  des  points  d’ébullition  de  ces  deux  liquides  ne  permet  pas  de 
les  séparer. 

» .detion  du  hromurc  de  phosphore  sur  l'acide  trichloracétique.  — Bromure 
de  trichloracétjde . — En  remplaçant  dans  l’opération  précédente  le  chlo- 
rure de  phosphore  par  le  bromure,  on  devait  obtenir  le  bromure  de  tri- 
chloracélyle  : c'est  ce  que  l’expérience  a confirmé.  Introduit-on,  en  effet, 
dans  une  cornue  de  l'acide  trichloracétique  et  du  phosphore  rouge,  puis 
verse-t-on,  par  un  tube  effilé,  du  brome  sur  ce  mélange  légèrement  chauffé, 
on  observe  un  dégagement  considérable  de  gaz  bromhydrique,  tandis  qu’il 
SC  condense  dans  le  récipient  un  liquide  jannAtre.  Ce  produit  redistillé 
bout  pour  la  plus  grande  partie  à i43  degrés.  Cette  portion  est  constituée 
par  le  bromure  de  Irichloracétyle.  En  effet  : 

2*%iai  de  substance,  brûlés  par  l’oxyde  de  cuivre,  ont  fourni  o*',8i6  d’acide  carbonique 
et  o*%oo5  d’eau. 

o*%^49  matière  ont  donné  0^,676  d’iio  mélange  de  chlorure  el  de  bromure  d’argent. 
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Catc<i)é.  Cxigi. 


C iOf4  10,6 

H 0,2  0,0 

CI'^-Br 8ï,3  8a, 4 


i bromure  de  Irichloracétyle  est  un  liquide  incolore,  fumant  à l'air. 
Abandonné  dans  un  flacon  non  bouché,  il  ne  tarde  pas  à sc  transformer  en 
acide  trichloracélique.  G^tte  transformation  a lieu  bien  plus  rapidement 
au  contact  de  l'eau  : 

C*Ci>0’,  Hr  a IlO  = j O*  + 11  Br. 


« Lorsqu’on  laisse  tomber  de  l'alcool  sur  ce  composé,  il  se  forme  des 
tori'ents  de  gaz  bromhydriqiie,  et  l'on  obtient,  en  traitant  le  liquide  par  une 
solution  de  carbonate  de  soude,  une  huile  insoluble  dans  l'eau  qui  n’est 
autre  que  l’éther  trichloracélique.  La  formule  suivante  rend  compte  de  la  . 
formation  de  ce  corps  : 


CH:i*0>,Br 


C’II' 

II 


O’  = H Br  -+■ 


C'CPO’ 

CMP 


o>. 


» Action  de  Viodure  de  phosphore  sur  l’acide  trichloracélique.  — J'ai  en- 
core essayé  d’obtenir  le  composé  iodé  correspondant,  en  faisant  réagir  si- 
multanément l’iode  et  le  phosphore  sur  l’acide  trichloracélique.  Dans  ces 
conditions,  une  grande  quantité  d'iode  passe  à la  distillation,  sans  être  iiti- 
li.sée.  J'ai  alors  préparé  à l’av.ince  le  trilodure  de  phosphore  et  je  l’ai  projeté 
par  petites  portions  dans  l’acide  Irichloracétiqne  eu  fusion.  Outre  de  l'acide 
iodhydrique,  il  sc  dégage  encore,  dans  ces  circonstances,  une  grande  quan- 
tité d’iode  libre,  accompagné  d’une  faible  proportion  d’un  liquide  brun. 
Celui-ci,  redistillé  sur  le  mercure,  passe  à peu  près  incolore  et  parait  bouil- 
lir vers  i8o  degrés.  Il  fume  légèrement  à l’air;  l'action  de  l’eau  n’est  pas 
instantanée,  mais  au  bout  de  peu  de  temps  les  deux  liquides  s’échauffent 
et  entrent  en  ébullition  en  se  mélangeant.  L’alcool  agit  avec  plus  d’énergie: 
il  se  dégage  immédiatement  de  l'acide  iodhydrique  et  il  se  forme  un  corps 
étliéré,  que  l'on  peut  séparer  facilement  par  le  carbonate  de  soude.  Celte 
substance  a toutes  les  propriétés  de  l'éther  trichloracétique.  » 


CHIMIE  ORGANIQUE.  — Action  du  suljure  de  sodium  sur  la  (jlycirine. 
Note  de  M.  F.  ScnLSGDeiiuACPFB.v. 

« Quand  on  fait  réagir  le  sulfure  de  sodium  sur  la  glycérine,  à une  douce 
température,  on  obtient  un  liquide  moins  dense  que  l’eau,  d’une  odeur  à 
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b fois  éihérre  et  alliacée.  Nous  avons  chaiiflé  dans  une  cornue  au  bain  de 
sable,  sur  un  fourneau  à gaz,  auo  grammes  de  nionasulfurc  de  sodium 
cristallisé,  avec  i no  grammes  de  glycérine.  Il  s'est  dég.igé  d’abord  de  l'eau 
et  des  traces  d'hydrogène  sulfuré.  An  bout  de  dix-liuit  à vingt  heures,  on 
vit  se  produire  dans  le  col  de  la  cornue  des  gouttelettes  jaunâtres,  qui  se 
condensèrent  dans  le  récipient  sous  la  forme  d’une  huile  légère  qui,  au  com- 
mencement de  l'opération,  rap|ielait  à la  fois  le  chloroforme  et  l'éther  acé- 
tique. I.ai  distillation  continua  tranquillement  pendant  huit  heures,  et  le 
liquide  prit  une  odeur  alliacée.  La  matière  de  la  cornue  étant  arrivée  à 
siccité,  la  réaction  était  terminée. 

» Eu  répétant  cette  opération  dans  six  cornues  de  i litre,  nous  avons 
obtenu  environ  i4o  grauimes  de  liquide.  .Après  dessiccation  du  proiluit 
sur  du  chlorure  de  calcium,  nous  avons  rectifié  par  distillation  fraction- 
née. I.a  première  partie  passe  entièrement  limpide  entre  5o  et  yo  degrés, 
mais  ce  point  d’ébullition  s'élève  constamment  jusqu'à  300  degrés.  Vers  la 
lin,  le  liquide  distillé  jaunit  et  semble  se  transformer;  il  se  produit  un  |icu 
d’eau,  et  en  même  temps  la  matière  restante  de  la  cornue  s'épaissit  et  prend 
une  teinte  foncée.  Nous  nous  sommes  occupé  surtout  des  premières  |ior- 
tions  du  liquide  distillé.  A la  suite  d’uiic  deuxième  et  d'une  troisième  rec- 
lilicMtion,  nous  avons  obtenu  un  corps  présentant  les  caractères  suivants  : 
point  d'ébullition  à 58  degrés;  densité  = 0,835  à i5  degrés;  odeur  à la 
fois  éthérée  et  alliacée,  rappelant  celle  du  mercaptan.  Ce  dernier  caractère 
nous  avait  fait  supposer  que  nous  avions  obtenu  du  sulfliydrate  d’éthyle, 
mais  les  nombres  obtenus  par  raiialy.se  sont  loin  de  s’accorder  avec  ceux 
qui  représentent  la  composition  de  ce  dernier  sulfure. 

» SoUihilité  complile  dans  i élher  et  dans  l'alcool. — La  solution  alcoolique, 
précipite  les  solutions  alcooliques  de  chlorure  d'or,  eu  blanc  gélatineux; 
de  nitrate  d'argent,  en  jaune  clair;  d’acétate  de  plomb,  en  jaune-orange; 
de  clilorure  merettrique,  en  blanc. 

» L’acide  nitrique  l'attaque  avec  une  extrême  violence,  mais  sans  don- 
ner d’Iuiilc  brune  qui  se  forme  dans  la  réaction  du  meme  acide  sur  le 
mercaptan. 

» L’oxyde  de  mercure  s'y  dissout.  Lorsque  le  corps  sulfuré  est  saturé 
d’oxyde,  il  se  forme  deux  couches,  dont  l’inférieure  se  concrète  en  une 
masse  cristalline.  Débarrassés  de  la  couche  qui  les  surnage,  ces  cristaux  se 
dissolvent  rapidement  dans  l'éllicr  et  le  sulfure  de  carbone.  La  solubilité 
dans  l'alcool  à q8  degrés  est  beaucoup  moindre;  mais,  par  refroidissenieiil, 
on  obtient  des  aigoilles  soyeuses  très-brillantes.  Le  point  de  fusion  de 
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ce  incrcapliile  est  à 35  degrés,  par  conséquent  au-dessous  de  85  degrés, 
point  de  fusion  de  l’éthylsnlfiire  de  mercure. 

» Nous  n'avons  jusqu’à  présent  pu  terminer  l’analyse  de  ces  corps  sul- 
furés. Le  sidfocyanurc  de  potassium  se  comporte  d’une  manière  analogue 
en  présence  de  la  glycérine  ou  du  sulfoglycérate  de  chaux. 

» Le  but  de  la  présente  Note  est  de  prendre  date  pour  l’étude  de  ces 
réactions  intéressantes.  » 

CHIMIE  sNALTTiQUit.  — Méllioile pourdoscr  ioxpjéue  (laiu  t’eaii  oxygénée 
et  dans  d’autres  liquides,  au  moyen  d'une  liqueur  titrée.  Note  de 

M.  P,  Hamel. 

« Dans  un  vase  muni  d’un  tube  al>ducteur  dirigé  sous  une  éprouvette 
graduée,  on  met  une  quantité  déterminée  d'eau  oxygénée,  et  l'on  y verse 
goutte  à goutte,  au  moyen  d’une  burette  de  Gay-Lussac,  une  solution 
de  permanganate  de  potasse  ; à mesure  que  l’on  verse  le  n-aclif,  il 
se  décolore  et  l'oxygène  se  rend  sous  l’éprouvette  graduée;  dès  que  l’eau 
commence  à se  colorer,  le  dégagement  de  gaz  cesse  et  la  réaction  est  ter- 
minée. On  lit  alors  sur  la  burette  l.i  quantité  de  permanganate  employé,  et 
l’on  mesure  la  quantité  de  gaz  dég.agé;  ou  cherche,  par  le  calcul,  combien 
I centimètre  cube  de  permanganate  de  potasse  représentrra  d'oxygène 
dégagé.  On  a donc  ainsi  une  liqueur  titrée  qui  servira  à doser  directement 
l'oxygène,  en  se  fondant  sur  la  coloration  qui  se  produit  dés  que  le  déga- 
gement de  gaz  cesse.  Cette  méthode  analytique  peut  servir  à doser  l’oxygène 
dans  des  liqiiidt^  où  les  éléments  autres  que  l’oxygène  n'auront  pas  d’action 
nuisible  sur  le  réactif.  » 

« M.  I*.  The.xàrd,  à l’occasion  de  la  Communication  qui  précède,  fait 
observer  que,  l'an  dernier,  en  donnant  la  méthode  de  dosage  de  l’ozone 
par  l’acide  arsénieux  et  rhypermanganaie  de  potasse,  il  a fait  connaître: 

» 1°  Que,  si  l'ozone  oxyde  l’acide  arsénieux,  l’eau  oxygénée  reste  sans 
effet  sur  cet  acide; 

• 2”  Que,  si  à de  l’acide  arsénieux  on  ajoute  de  l’eau  oxygénée  d’abord, 
puis  de  l’hypermanganatc,  l’acide  ne  s’oxyde  que  quand  toute  l’eau  oxy- 
génée a été  décomposée; 

B 3”  Que,  en  opérant  au-dessus  de  zéro  lhermométrique,  il  se  dégage 
une  quantité  d’oxygène  double  de  celle  qui  suroxyde  l’eau,  une  moitié 
étant  fournie  par  elle  et  l’autre  par  l’hypermanganate,  qui,  si  la  liqueur 
est  acide,  est  ramené  à l’état  de  sel  de  protoxyde. 
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a M.  Thénard  convient  qu'il  n’a  pas  directement  conclu  au  dosage  de 
rraii  oxygénée  par  l'hypernianganaie  de  potasse  : il  voulait  alors  concen- 
trer toute  l'attention  sur  le  dosage  de  l'ozone;  d'ailleurs  le  dosage  de  l'eau 
oxygénée  ressortait  tellement  du  Mémoire,  que  non-seulement  la  méthode 
est  devenue  courante  dans  son  laboratoire,  mais  dans  beaucoup  d'autres 
encore.  » 

CHIMIE  ASlMAI.E.  — Ptvpriélcs  et  composition  d'un  tissu  cellulaire  répandu 

dans  l'onjanisme  des  vertébrés.  Note  de  M.  A.  Mèntz,  présentée  par 

M.  Roussiiigault. 

I Quand  on  épuise  par  l'eau  bouillante  le  derme  des  mammifères,  on 
obtient  une  dissolution  renfermant  de  la  gélatine  et  un  résidu  insoluble 
conservant  l'apparence  primitive  de  la  peau,  mais  dépourvu  de  ténacité  et 
s'écrasant  entre  les  doigts.  D'après  l'analyse  histologique  que  M.  Banvier 
a bien  voulu  en  faire,  ce  résidu  est  formé  de  tissu  conjonctif  mélangé  d’une 
petite  quantité  de  fibres  élastiques  et  de  bulbes  piliféres.  Il  relient  en  outre 
la  totalité  des  matières  minérales  insolubles  qui  appartiennent  au  derme. 

» Dans  un  travail  sur  la  composition  et  le  tannage  des  peaux  (i],  j’ai 
signalé  une  propriété  caractéristique  de  ce  tissu  qui  consiste  en  sa  dissolu- 
tion facile  dans  la  liqueur  cupro-ammoniacalc  de  Sebweitzer,  à la  manière 
de  la  cellulose. 

» I.a  grande  didusion  de  ce  tissu  dans  le  règne  animal,  l’importance  qu’il 
joue  comme  élément  principal  d'organes  essentiels,  enfin  sa  séparation  très- 
nette  au  moyen  de  la  réaction  indiquée,  m’engagèrent  à en  faire  l’objet  de 
quelques  recherches,  ses  propriétés  permettant  de  le  considérer  comme  une 
espèce  chimique  distincte  dans  le  groupe  de  ses  congénères  dont  l'histoire 
est  encore  si  obscure. 

» Inattaquable  par  l'ammoniaque,  ce  tissu  s’y  dissout  facilement  en  pré- 
sence d'oxydes  métalliques,  tels  que  ceux  de  cuivre  et  de  zinc.  I.a  liqueur, 
neutralisée  par  un  acide,  laisse  déposer  des  flocons  qui,  lavés  conve- 
nablement et  séchés,  présentent  un  aspect  corné  et  retiennent  des  propor- 
tions variables  d’oxyde  métallique.  La  composition  de  la  matière  organique 
est  cependant  constante,  quels  que  soient  sa  provenance  et  son  mode 
d'extraction.  Ainsi  obtenue,  cette  substance  est  soluble  dans  l’ammoniaque; 
elle  se  dissout  aussi  dans  les  acides  étendus,  mais  seulement  en  présence 
de  sels  de  cuivre  ou  de  zinc. 


(l)  Jnnalet  de  Chimie  el  de  Phjiique,  4*  icrie,  t.  XX. 
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» L’acido  suiruriqiie  la  transforme  en  glycocolle;  la  potasse  ne  parait  pas 
protinire  avec  elle  de  la  leucine  ni  de  la  lyrosiiie.  I,a  composition  est  celle 
des  matières  albuminoïdes  ; l.  pivparé  avec  le  derme  de  lapin;  II.  préparé 
avec  le  derme  de  bœuf;  III.  le  même  redissons  dans  l'ammoniaque  et  repré- 
cipité par  l’acide  acétique;  ne  contenant  pins  que  des  traces  d'osyde  mé- 
tallique. 
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* Cette  substance  a été  rencontrée  avec  Ions  ses  caractères  dans  la  peau, 
les  boyaux,  la  vessie  des  mammifères,  dans  la  peau  des  oiseaux  et  reptiles; 
elle  forme  dans  ces  organes  le  réseau  cellulaire  renfermant  la  sid)slance  qui 
se  dissout  dans  l'eau  bouillante  en  se  transformant  en  gélatine.  Quelques 
antres  principes  de  l'orpanismc  animal  présentent  la  même  réaction;  mais 
le  reste  de  leurs  propriétés  les  distingue  de  la  matière  que  je  dtHMns.  J’ai  pu 
dissoudre,  quoique  avec  beaucoup  de  difficidlé,  la  substance  cornée  (épi- 
dermosej,  différente  par  sa  composition,  qui  est  identique  à celle  du  groupe 
dont  la  gélatine  est  le  type.  On  sait  que  la  soie  est  également  soluble  dans 
une  dissolution  ammoniacale  de  cuivre. 

» Cette  propriété  d'un  tissu  aussi  répandu  peut  avoir  quelque  intérêt  .au 
point  de  vue  de  l'bislologie,  surtout  si  l’on  fient  compte  du  fait  de  sa  disso- 
lution dans  une  liqueur  ziiico-animouiacale  (i)  qui,  étant  sans  action 
sttr  la  cellulose,  en  permettra  la  séparation.  Au  point  de  vue  de  l’analyse  im- 
médiate, ces  recherches  cotiduisent  à isoler  certains  principes  de  l'orga- 
nisme animal  ou  végétal  en  les  soumettant  successivement  à l’action  des 
réactifs  suivants,  dont  l'énergie  va  en  croissant:  ammoniaque,  liqueur  r.inco- 
ammoniacale,  liqueur  cupro-ammoniacale. 

» On  séparera  de  celle  manière  les  matières  albuminoïdes  solubles  dans 
l'ammoniaque  seule  de  celles  qui,  comme  le  ti,ssu  conjonctif,  s'y  dissolvent 
en  pré.senee  de  l’oxyde  de  zinc;  on  séparera,  en  outre,  <le  ces  matières,  au 
moyen  delà  liqueur  cupro-ammoniacale,  celles  qui,  comme  la  soie,  inso- 
lubles dans  les  deux  premiers  réactifs,  se  dissolvent  dans  le  dernier.  Enliii 
d'autres  substances  du  même  groupe,  comme  la  laine,  resteront  comme 
résidu  inaltéré  de  tous  ces  Iraitcmeuls.  > 


(i|  Préparée  en  traitant  te  aine  par  Pammoniaque  au  contact  «le  Pair. 
C.  R.,iS73,  I.XXVI,  N»  10.) 
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lIISTOI.OCtE.  — Dçi  sinus  lymphatiques  du  corps  thyroïde. 

Note  de  M.  P.  BoéiiHAT,  présentée  par  M.  Cl.  Bernard. 

« Les  vaisseaux  lymphatiques  do  corps  thyroïde  ont  été  peu  étudiés 
jusqu’à  présent.  D’après  M.  H.  Frey  (i),  ils  commenceraient  au  voisinage 
des  vésicules  glandulaires  par  des  extrémités  terminées  en  cul-de-sac.  Après 
s’élre  unies  les  unes  aux  autres,  ces  racines  lymphatiques,  petites  et  peu 
nombreuses,  formeraient  autour  des  lobules  des  anses  ou  des  anne.aux.  Les 
branches  qui  en  partent  iraient  ensuite  constituer  un  deuxième  réseau  au- 
tour des  lobes  secondaires  de  l'organe  : ce  dernier  communiquerait  avec  un 
autre  réseau  qui  est  situé  à la  face  profonde  de  l'enveloppe  du  corps  thy- 
roïde, et  (pli  fournit  des  troncs  noueux  d'assez  gros  calibre,  qui  la  recouvrent. 
Frey  croit  que  ces  vaisseaux  lymphatiques,  même  les  plus  volumineux,  ne 
possi'dent  pas  de  paroi  propre  et  qu’ils  sont  simplement  creusés  dans  le 
tissu  conjonctif  de  l’organe. 

» J’ai  étudié  les  vaisseaux  lymphatiques  sur  le  corps  thyroïde  du  chien 
adulte.  J’ai  employé,  pour  cette  élude,  la  méthode  des  injections  intersti- 
tielles, au  moyen  d’nn  mélange  de  deux  parties  de  gélatine  fondue  et  d’une 
partie  d’une  solution  de  nitrate  d’argent  à Après  l’injection,  le  corps 
thyroïde  a doublé  et  même  triplé  de  volume.  Ijt  gélatine,  en  se  refroidis- 
sant, lui  donne  une  consistance  suffisante  pour  qu’on  puisse  pratiquer  im- 
médiatement des  coupes  que  l’on  conserve  dans  la  glycérine  pure  ou  dans 
la  glycérine  acidifiée.  On  cxpo.se  ensuite  ces  coupes  à la  lumière,  pendant 
un  temps  convenable,  et  la  gélatine  prend  une  couleur  jaune  de  miel  qui 
devient  de  plus  en  plus  foncée.  En  examinant  des  préparations  semblables, 
ou  voit  que  la  gélatine  distend  des  cavités  plus  ou  moins  volumineuses  qui 
forment  un  ré'seau  caverneux  irrégulier.  Sur  une  coupe  transversale,  on 
distingue  des  c.spaces  arrondis  ou  irréguliers,  remplis  d’une  masse  jaune 
plus  ou  moins  foncé.  Quelques-uns  de  ces  espaces  atteignent  un  volume 
considérable  ; il  y en  a qui  ont  de  | à t millimètre  de  diamètre  transversal. 
A coté  des  espaces  qui  offrent  une  forme  circulaire  ou  ovalaire,  on  en  trouve 
d’autres  qui  présentent  l’aspect  d’un  cylindre  terminé  par  deux  extrémit(^ 
arrondies.  Quelle  que  soit  la  direction  suivant  laquelle  la  courte  a été  faite, 
on  retrouve  de  longues  traînées  vermiformes  de  gélatine  colorée  en  jaune. 


(i  ) n.  FâBT,  Die  mphbahnen  der SchittiUruse,  yieneljnltrsch,  dernatar/orfch.  Cetetïseh, 
in  Zurich;  iKti3,  Dit.  VIII,  5.  3ao. 
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dont  les  ramifications  s'unissent  entre  elles  et  sont  contenues  dans  un  vaste 
système  de  canaux  ou  de  sinus. 

* Sur  un  grand  nombre  de  points,  ces  cavités,  qui  sont  distendues  par  la 
gélatine,  sont  traversées  en  tous  sens  par  des  tr.ivéos  dont  la  forme,  l’aspect 
et  le  volume  offrent  de  très-grandes  variétés.  Les  unes  sont  larges  et  épaisses, 
les  autres  se  présentent  sous  la  forme  d'un  ruban  aplati  ou  d'un  filament 
mince  qui  réunit  les  parois  du  canal  : leur  longueur  est  très-variable.  Elles 
apparaissent  comme  des  brides  destinées  à délimiter  le  point  jusqu’où  peut 
aller  la  distension  de  la  cavité,  car  on  remarque  que,  si  celte  distension 
est  portée  plus  loin,  la  bride  se  rompt  on  se  détaclie  à l'une  de  ses  extré- 
mités. Ces  bridcsn’ont  pas  le  même  diamètre  au  centre  et  aux  deux  extrémi- 
tés. Les  bords  des  plus  volumineuses  d'entre  elles  limitent  le  plus  souvent 
des  cavités  secondaires,  remplies  de  gélatine,  ce  qui  leur  donne  une  forme 
toute  spéciale  qu'on  ne  saurait  mieux  conqjarcr  qu'à  celle  d’un  sablier 
très-allongé,  enchâssé  dans  la  masse  gélatineuse  et  adhérent  par  ses  deux 
extrémités. 

» Dans  les  interstices  de  ces  sinus  lymphatiques,  on  trouve  les  cavités 
alvéolaires  qui  sont  refoulées  et  tassées  les  unes  contre  les  autre.s,  au  point 
de  ne  plus  former  parfois  que  des  travées  volumineuses  au  milieu  des  ca- 
vités remplies  de  gélatine. 

» I.es  parois  des  cavités  que  je  viens  de  décrire  sont  revêtues,  dans  toute 
leur  étendue,  par  l'endothélium  caractéristique  ties  vaisseaux  lymphati- 
ques, ini])régné  par  le  nitrate  d'argent.  Cet  endolhéliiiiii  recouvre  non-seu- 
lement les  parois,  mais  aussi  toutes  les  brides  qui  traversent  ces  cavités 
lymphatiques,  quel  que  soit  leur  forme  ou  leur  volume. 

• Ta*s  cavités  alvéolaires,  qui  me  paraissent  communiquer  les  unes  avec 
les  autres,  présentent  un  épithélium  polygonal  à une  seule  couche,  qui 
finit  aussi  par  présenter  l’imprégnation  au  nitrate  d'argent. 

» Les  lymphatiques  du  corps  thyroïde  forment  donc  tin  vaste  système 
de  sinus,  communiquant  largement  les  uns  avec  les  autres,  dans  les  inter- 
stices duquel  se  trouvent  placées  les  cavités  alvéolaires.  » 

i’ai.Éo-liTt!NOI,OGlE.  — DAotévtrIc  d'un  iiofii'enii  s<iuvti'Ue  humain  de  l'é/iot/ue 

p'détdithùjue  dans  les  cavernes  des  Hamissé~Roas'>è  {halte),  dites  Grottes 

de  Menton;  par  M.  É.  Itivi^ai:. 

• La  sixième  caverne  des  Baotissé-Hoiissé,  dans  laquelle  je  viens  de 
découvrir  un  nouveau  squelette  hiiiiiain,  à la  profondeur  de  3",  75  oii- 
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dessous  de  sou  preinier  iiivei<u,  avait  été  déjà  ex|dorée  par  moi,  mais  seule- 
uieiil  jusqu'à  i“,8o  de  profondeur,  pendant  le  cours  de  la  mission  scien- 
tifique qui  m’avait  été  cotiËéc,  cii  1871,  par  M.  le  Ministre  de  rinstructioii 
publique.  Elle  n’avait  jamais  été  creusée  ni  fouillée  avant  mes  recberches, 
lesquelles  n’avaieut  produit  jusqu'à  a luclres  (|ue  peu  de  résultats;  mais, 
à partir  de  ce  niveau,  le  foyer  de  la  caverne  est  devenu  beaucoup  plus  ricbe 
en  débris  d’animaux,  en  coquillages  comestibles  ou  non,  et  en  silex  taillés. 

■>  La  faune,  dont  j'ai  recueilli  les  nombreux  débris,  se  compose  des 
espèces  animales  suivantes  : 

A.  — StxMxirtus. 

» I*  CvRSU-siMts  : Unus  tpeleeugy  Uynrna  sprltra,  Conit  iupus,  Canii  vuJpet. 

• a**  Rusr.Kuss  : Arctomys  primigenia^  Lepus  eunicutuf,  Mua^ 

• 3"  Paciitiiehmss  : Etfuua  rnhtltus^  Sm  scn>fn, 

• 4”  ReaiSANTS  : Boa  prtmigettiuSf  i'trvtu  Canatlcmis,  Cervtu  etnphmf  fV/nw  coniotu^ 
laprovItUt  ( 'apni prnnigenia, 

B.  — Oisrxex. 

» Un  Ai;;tc  ite  grande  laille  et  ijuelqiics  Passen-aiis. 

C.  — MuLLDsours. 

« I”  Masihs  : Patelin  (plusieurs  espèces),  Pcriuacaliu  gltamehs,  MjIiIhi  rdu/n,  Pttlea 
jitniütruif  Dentalium^  Trorhus. 

> a"  TeasEsTiirs  : tlehx  tl  Bulimus, 

• KuHn  queiipics  ^mmuuliles, 

» Arma  el  imlnimeitls.  — laîs  armes  et  les  instruments  sont  en  silex  ou 
en  os,  ceux-ci  très-rares. 

H fats  silex  sont  nombreux',  ils  sont  plus  ou  moins  bien  taillés;  quelques- 
uns  sont  seulement  ébauchés,  d’autres  sont  mieux  finis,  notamment  cer- 
taines pointes,  el  retaillés  soit  sur  un  seul,  soit  sur  les  deux  bords.  l>eurs 
diverses  foriiie.x  sont  identiques  à celles  qui  avaient  été  trouvées  jusqu’ici 
dans  les  grottes  de  Menton,  et  répondent  aux  types  racloir,  grattoir,  poin- 
terolle,  pointe  de  flèche  et  autres.  Aucun  instrument,  aucune  arme  ii’ap- 
partient  à l’âge  de  la  pierre  polie. 

» Les  instruments  en  os  sont  généralement  grossièrement  fabriqués;  ce 
sont  des  diapliyses  osseuses  fendues,  dont  l'une  des  extrémités  rendue  cylin- 
drique a été  taillée  en  pointe,  I autre  extrémité  restant  fruste. 

» Aucun  fnigmeiil  de  poterie  n'a  jamais  été  trouvé  dans  cette  caverne. 

■ la's  ossements  bumaiiis  récemment  découverts  constituent  un  squelette 
moins  complet  cl  moins  bien  conservé  que  celui  qui  avait  été  trouvé  l’an  der- 
nier. L'homme  auquel  ces  débris  appartiennent  était  complètement  étendu 
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sur  le  clos,  dans  le  sens  longitudinal  de  la  caverne,  dont  il  regardait  l’en- 
trée, et  dirigé  d’arrière  en  avant,  du  N. -O.  au  S.-E.  Ea  tète  devait  avoir  été 
appuyée  contre  le  fond  de  la  grotte,  les  fragments  du  crâne  conservés  n'en 
étant  distants  que  de  o“,07  à o“,o8;  le  genou  gauche  était  légércinetit 
relevé. 

» .'Vueun  bloc  de  pierre,  soit  d’cboulemcnt,  soit  placé  intentionnellement, 
ne  recouvrait  ni  n’entourait  ce  squelette,  et  le  sol  sur  lequel  il  reposait 
n’était  .autre  que  la  continuation  du  foyer  supérieur,  régulièrement  stratifié 
et  formé  par  un  mélange  de  charbon,  de  cendres,  de  pierres  anguleuses,  cal- 
cinées,de  petitedimension,  d’ossements  et  de  dents  d'animaux,  de  coquilles 
et  de  silex.  Il  avait  été  inhumé  avec  ses  armes  et  ses  parures. 

> Les  ossements  que  j'ai  pu  conserver,  complets  ou  incomplets,  intacts 
ou  brisés,  et  que  j'ai  enlevés  avec  une  portion  du  sol  auquel  ils  adhéraient, 
se  composent  des  pièces  suivantes  : 

» I"  Crâne.  — Portion  de  l’occipital;  portion  du  pariétal  gauche  et  os 
wormien  remplaçant  l’angle  supérieur  aigu  de  l’occipital,  qui  est  reçu  dans 
l’angle  rentrant  formé  par  les  bords  postérieurs  des  pariétaux  et  correspon- 
dant à la  fontanelle  postérieure. 

» 2°  Ftice.  — Partie  du  corps  du  maxillaire  inférieur,  avec  les  deux  inci- 
sives moyennes  et  l’incisive  latérale  gauche;  dents  rasées  comme  celles  du 
premier  squelette. 

Il  3°  Exlréinités  iupérieures.  — Portion  supérieure  du  scapulum  gauche; 
contre  la  fosse  sus-épiueuse  et  en  travers  de  l'épiiie  sc-apulaire  était  placée, 
lui  adhérant  encore,  une  lance  en  silex,  intacte,  longue  de  o"*,  i46,  large 
à la  partie  moyenne  de  o",o37,  triangulaire,  arrondie  à la  base  et  légère- 
ment retaillée,  présentant  une  face  supérieure  convexe,  une  face  inférieure 
concave.  — Portion  de  clavicule,  longue  de  o",o6.  A a centimètres  environ 
au-dessous  de  cet  os,  j'ai  trouvé  trois  coquilles  perforées,  une  rjprée  et  deux 
iMsm  neritca,  semblant  avoir  fait  partie  de  quelque  collier.  — Humérus 
droit:  de  cet  os,  il  ne  reste  que  l’épiphyse  inférieure,  en  contact  parfait 
avec  les  deux  os  de  l’avant-bras,  et  iormaut  l’articulation  du  coude.  Cette 
épiphyse  volumineuse  est  entourée,  surtout  en  dehors,  d'un  bracelet  formé 
par  trente-deux  coquilles  perforées  (i),  et  par  une  dent  canine  de  cerf, 
également  percée.  Au-dessus  et  en  dehors  de  l'humérus  droit,  sc  trouvait 
un  galet  en  silex,  long  de  o“,i84,  large  à la  partie  moyenne  de  o'“,o78, 
aplati  sur  ses  deux  faces,  grossièrement  et  irrégulièrcmeiU  taillé  et  à larges 


(i)  Treote  nnssa,  une  cypne  et  uo  bwein. 
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éclats.  Ce  silex  me  parait  avoir  pu  servir  de  hache  ou  de  massue.  — Hu- 
mérus gauche.  Bien  qu’incomplet,  cet  os  mesure  encore  o“,a.'J6;  il  lui 
manque  les  deux  extrémités  articulaires.  A\i  niveau  du  pli  du  coude 
gauche  se  trouvait  aussi  un  bracelet  de  coquilles  perforées  formé  par 
4 cypréei,  |8  nasia  et  a petits  buccins.  — I..es  deux  os  de  l'avaiit-bras  droit 
sont  tiès-dévcloppés,  et  relativement  plus  volumineux  que  rhumérus;  le 
cubitus  est  à peu  prés  entier  et  mesure  o"*, a88;  le  radius  est  brise  aux  ’ 
inférieurs;  la  partie  conservée  mesure  o^.iga.  — L'avaut-bras  gauche 
n’existe  plus.  Au  niveau  du  poignet  droit  ou  du  carpe,  représenté  par  deux 
os,  le  pyramidal  et  le  trapèze,  existait  un  bracelet  de  coquilles,  formé  par 
une  cyprée  et  i5  nnssa  perforées.  — La  main  droite  est  représentée  par 
les  deux  os  du  carpe  déjà  cités,  par  les  a*,  3'  et  4*  métacarpiens,  par  les 
premières  phalanges  du  pouce,  du  a*  et  du  5"  doigt,  par  les  secondes  pha- 
langes des  a*,  3'  et  5'  doigts,  par  trois  ph.ilanges  unguéales.  — La  main 
gauche  n’est  représentée  que  par  deux  phalanges. 

i>  4”  Thorax.  — Il  reste  seulement  quelques  fragments  de  côtes. 

» 5®  Colonne  vetlébrnle,  — De  la  colonne  vertébrale,  ont  été  conservées 
les  trois  dernières  vertèbres  lombaires,  vertèbres  très-volumineuses,  et  l’ex- 
Iréuiite  supérieure  du  sacrum,  pièces  extrétnement  friables. 

» G®  Bassin.  — I/C  bassin  ne  laisse  plus  apercevoir,  avec  la  partie  du 
sacrum  ci-dessus  indiquée,  qu’une  faible  portion  du  bord  supérieur  et  de 
la  fosse  iliaque  interne  du  côté  droit. 

» 7“  Eilrcmités  inférieures.  — Fémur  droit  : la  diaphyse  de  cet  os  est 
brisée  aux  deux  extrémités  et  mesure  encore  o™,38.  — Fémur  gaudie 
beaucoup  plus  complet,  a été  brisé  au-dessous  du  petit  trochanter  et 
mesure  de  ce  point  aux  condyles  o",454,  ce  qui  devrait  lui  donner  une 
longueur  totale  de  o“,  53  à o'",  54.  Son  volume  est  proportionnel  à sa 
longueur,  et  sa  circonférence  dans  la  partie  la  plus  étroite  mesure  o", li. 
Ijc  diamètre  transverse  au  niveau  des  condyles  donne  o'“,oç)4'  I-t  I'?"* 
âpre  est  très-proéminente,  et  les  empreintes  musculaires  très-acceutiiécs. 
I.,a  courbure  de  torsion  n’est  pas  considérable,  mais  la  courbure  antéro- 
postérieure est  très-prononcée.  Au  niveau  de  l’extrémité  inférieure  de 
chaque  fémur,  j’ai  trouvé  un  bracelet  ou  jambelet,  formé  pour  la  jamlie 
ilroite  par  a ryprées,  5 buccins  et  i5  itnssn;  pour  la  jambe  gauche,  par 
3 buccins,  al  rms.ïn  et  i irochus;  toutes  coquilles  perforées.  — Rotules: 
elles  cxisteiit  toutes  deux  et  entières.  — Tibia  droit  : de  cet  os,  il  n'existe 
que  l’extrémité  supérieure  on  tète,  laquelle  c.st  volumineuse;  son  diamètre 
traiisverse  est  de  o“,of)3,  son  diamètre  antéro-postérieure  o“,o6.  — Pied: 
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e pied  est  très-long  et  très-fort;  il  devait  avoir  de  o“,28  à o“,  29  de 
longueur,  c’est-à-dire  o"',o4  environ  de  plus  que  le  pied  du  squelette 
trouvé  l’an  dernier.  I^e  pied  gauche  se  compose  du  calcanéum,  «".oqy, 
des  1”,  2*,  3*,  et  5*  mélalarsiens,  de  la  première  phalange  des  i",  3'  /('et 
5'  doigts  de  la  [ihalangc  luigiièale  du  pouce.  la?  pied  droit  sc  compose  de 
trois  métatarsiens. 

# L’homme  auquel  appartenaient  ces  divers  o.ssements  devait  être  d’une 
grande  taille,  d'une  taille  de  près  de  2 mètres;  du  reste,  le  squelette 
découvert  l’an  dernier  mesurait  déjà  de  i“',85  à i“,90.  Les  peviplades 
préhistoriques  des  cavernes  de  Menton  appartenaient  donc  très-probable- 
ment à une  race  de  grande  taille. 

» Certaines  coutumes  entrevues  lors  de  la  découverte  du  premier 
squelette  sc  trouvent  aujourd’hui  confirmées;  entre  autres,  rinhuniatinii 
de  l’homme  sur  un  foyer  de  cendres,  le  cadavre  orné  de  ses  parures  et 
environne  de  ses  armes,  recouvert  aussi  d’une  couche  de  fer  oligistc  qui, 
par  riiydratatioii,  s'est  traiisfornié  eu  peroxyde  de  fer  et  a donné  à tons 
les  ossements  humains,  sans  ancune  exception,  ainsi  qu’aux  objets,  parures 
et  armes,  qui  étaient  en  contact  immédiat  avec  lui,  et  à eux  seulement, 
une  teinte  rouge  très-prononcée.  Avec  l'homme,  j’ai  trouvé  également  les 
restes  d'un  repas,  soit  qu'ils  provinssent  des  détritus  de  la  vie  de  chaque 
jour,  soit  qu’ils  fussent  les  résultats  d'un  repas  funéraire,  a 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  — Influence  det  rayons  de  divenet  couieurs 
sur  U spectre  de  la  chlorophylle.  Note  de  M.  J.  Chactaid. 

a Les  modifications  qui  se  prodiii.sent  à la  longue  dans  la  chlorophylle 
peuvent  se  réaliser  d'une  façon  bien  pins  rapide  sous  rinfliience  de  la 
lumière.  Il  suffit,  pour  les  faire  n.sitre,  d’exposer  au  soleil  pendant  quel- 
ques minutes  une  solution  alcoolique  de  chlorophylle.  La  teinture  vert 
foncé  ne  se  laisse  traverser  d’abord  que  par  le  rouge  extrême  et  le  vert; 
bientét  elle  devient  plus  claire,  vert  olive,  puis  jaune,  et  livre  passage  à des 
couleui-s  intermédiaires  sur  lesquelles  sc  détachent  les  bandes  indiquées 
dans  ma  Communication  précédente.  Ces  bandes  elles-mêmes,  à la  suite 
d’uuc  insolation  prolongée,  finissent  par  disparaître  et  attestent  ainsi  la 
destruction  complète  de  la  clilorO|)bylIc. 

• Un  fait  remarquable,  non  signalé  encore,  et  qui  explique,  je  crois,  la 
propriété  que  possède  la  matière  verte  de  certaines  plantes  de  persister 
longtemps  dans  l’arrière-saison,  à la  faveur  de  matières  grasses  et  rési- 
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nensM,  c’est  que  la  solution  de  chlorophylle  dans  les  huiles  fixes  (huiles 
de  belladone,  de  jnsqiiiame  des  pharmacies)  offre  un  pouvoir  de  résis- 
tance tel  que  plusieurs  jours  d’exposition  au  soleil  ne  produisent  sur  elles 
qu’une  altération  insensible. 

» L’altérabilité  de  la  chlorophylle,  sons  l’action  combinée  du  temps,  de 
l’air  et  de  la  lumière,  est  encore  bien  différente  selon  l'état  de  division 
dans  lequel  elle  se  trouve.  I/altération,  quelquefois  très-rapide,  est  quel- 
quefois aussi  lente  à se  produire,  .\insi  je  me  suis  assuré  que,  sur  une  dis- 
solution alcoolique  de  terreau  vieux  de  plusieurs  années,  la  bande  carac- 
téristique de  la  chlorophylle  apparaissait  encore. 

» J'ai  cherché  à préciser  les  conditions  du  problème  en  analysant 
r.nction  exercée  par  chacune  des  principales  régions  du  spectre  isolément. 
Je  me  suis  servi  de  petits  appareils  composés  chacun  de  detix  flacons  con- 
centriques, fermés  l’im  et  l’autre  par  un  bouchon  de  liège  dans  lequel 
passe  un  même  fil  de  fer,  de  telle  sorte  qu’en  débouchant  le  premier  flacon 
ou  puisse  en  retirer  le  .second.  Ce  dernier  contient  la  solution  de  chloro- 
phylle qu’il  s’agit  de  .soumettre  à l’action  de  la  lumière.  Dans  chaque  appa- 
reil, l’intervalle  des  deux  v.ases  renferme  des  liquides  différents,  donnant 
des  rayons  d’une  couleur  déterminée,  tels  que  teinture  ronge  de  fuchsine, 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  solution  jaune  de  safran  ou  de  curcunia.  Tous 
ces  appareils  ont  été  maintenus  au  soleil  pendant  le  même  temps,  et  à 
divers  intervalles  on  en  retirait  le  flacon  intérieur  de  chlorophylle  pour 
examiner  la  marche  de  l’altération  du  spectre. 

» La  plus  grande  énergie  parait  résider  dans  les  rayons  les  plus  éclairants; 
ainsi,  dans  le  jaune,  les  modifications  Sjiectrales  se  produisent  tout  aussi 
rapidement  que  dans  la  luiiiiére  blanche;  elles  sont  un  |>eu  plus  lentrs 
dans  le  rouge,  plus  retardées  encore  dans  le  bleu.  J'ai  pu  constater,  en 
outre,  que  les  rayons  qui  ont  déjà  traversé  une  couche  de  chlorophylle 
n’ont  plus  d’effet  sur  les  couches  suivantes  tant  que  la  première  n’est  pas 
décolorée.  On  réalise  facilement  l’expérience,  soit  à l’aide  d’une  cuve  à 
plusieurs  compartiments  remplis  de  teinture  de  chlorophylle  et  qu'un 
même  rayon  de  lumière  traverse  successivement;  soit  en  employant, 
comme  précédemment,  un  double  flacon,  et  remplissant  l'intervalle  par 
une  solution  huileuse  de  chlorophylle,  qui  conserve  sa  coloration  pendant 
un  temps  considérable,  ce  qui  permet  de  prolonger  l’expérience  durant 
plusieurs  heures. 

» En  terminant  cette  Note,  je  dirai  deux  mots  relatifs  à l’action  delà 
chaleur  sur  le  spectre  de  la  chlorophylle.  La  chaleur  modifie  facilement 
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la  chlorophylle,  mais  n’en  opère  pas  aussi  aisément  la  ileslriiclion,  ilii 
moins  k des  températures  inférieures  à loo  degrés.  Hes  feuilles  séchées  à 
l’étuvc,  on  cuites  dans  de  l’eau  houillante,  donnent,  en  les  reprenant  par 
l’alcool,  une  teinture  dont  le  spectre  rappelle  celui  de  la  chlorophylle 
altérée  par  le  temps,  l’air  ou  la  lumière.  Cette  teinture  évaporée  à siccilé 
au  bain-marie  et  reprise  par  l'alcool  donne  une  solution  jouissant  des 
mêmes  propriétés  optiques  que  la  première. 

» Si  la  température  dépasse  loo  degrés,  la  chlorophylle  subit  des  modi- 
Heations  bien  différentes  selon  sou  état  de  siccilé  ou  suivant  la  nature  de 
son  dissolvant.  On  peut  agir  alors  dans  des  tubes  bouchés,  chauffés  gra- 
duellement à l’aide  d’un  bain  il’acide  stéarique  fondu. 

s De  la  chlorophylle  desséchée  se  désorganise  complélenmnt  dans  le 
voisinage  de  ano  degrés,  tandis  que,  humide  ou  en  dissolution  dans  les 
huiles  c.s.scntielles,  elle  ne  subit,  à celle  même  température,  qu’une  action 
lente,  graduelle,  rappelant  celle  que  produit  l'air,  la  lumière  ou  loi  acides. 

a T.es  soliitious  dans  les  huiles  fixes  sont  bien  plus  rebelles  aux  eflcls  de 
la  chaleur  et  peuvent,  pendant  plusieurs  heures,  résister  à une  température 
de  aaS  à aSo  degrés,  ainsi  qu’il  est  facile  d’en  faire  l’expérience  à l’aide 
d’huile  de  bclladoue  ou  de  jusquiarae.  » 

ZOOLOGIE.  — M.  £.  Robfjit  adresse  quelques  nouvelles  observations  à 
l'appui  de  sa  Communication  précédente  sur  les  mœurs  des  I.oiuhrics. 

« Pour  rendre  praticables  les  allées  du  cimetière  de  Meiidnn,  dont  les 
fosses  sont  creusées  dans  nn  sol  argileux,  on  a été  obligé  de  répandre  une 
couche  de  gros  gravier  de  rivière.  Cette  couche,  de  plusieurs  centimètres 
(l’épaisseur,  n’a  pas  arrêté  les  Lombrics;  partout  clic  est  hérissée  de  mon- 
ticules, d’autant  plus  élevés  que  l’annélidc  pouvait  prendre  indéfiniment 
des  cailloux  pour  garantir  l’entrée  de  sa  demeure. 

» Dans  la  forêt,  là  où  des  sentiers  sous  bois  ont  été  encombrés  d’nnc 
couche  épaisse  de  feuilles  tombées,  celle  couche,  nivelée  dans  l’origine 
par  la  chute  des  eaux  pluviales  ou  de  la  neige,  offre  le  même  aspect  que 
celle  des  graviers:  c’est-à-dire  que  les  feuilles  sonts  onlevi'-es  et  réunies  en 
gros  paquets,  et,  quand  on  vent  les  enlever,  toute  la  partie  inft>ricure,  cor- 
respondant au  trou  du  I.ombric,  ne  présente  plus  qu’une  masse  inextri- 
cable de  fibres  végétales,  dont  l’ensemble  est  dirigé  vers  l’orifice  de  la 
galerie  et  s’y  trouve  engagé;  c’est  qu’alors  l’abondance  de  bien  a empêché 
l’annélide  de  les  faire  pénétrer  isolément  par  le  pétiole,  comme  c’est  le 
cas  Imrsque  les  feuilles  sont  éparses  et  rares. 
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» Dniis  l'aveiiui'  «la  cliàtcna  de  Meadoa,  les  cavetles  élalilies  entre  le;, 
tilleuls,  ponr  retenir  les  eaux,  sont  ordinairement  reiiiplies  de  feuilles,  à l.i 
fin  de  l’automne;  le  i5  avril,  je  n’y  ai  pins  trouvé  la  moindre  trace  de 
feuilles.  Ces  organes  ont  si  bien  ronvenn  à la  nourriture  des  Lombrics, 
que  les  parties  fibreuses,  d’abord  délaissées,  ont  disparu  à leur  tour;  et 
l'on  voit  maintenant,  à la  place  de  celte  litière  de  feuilles,  un  véritable 
terreau  noirâtre,  veriniciilé,  formé  par  les  déjections  des  Lombrics. 

» N.  B.  — ,\pres  la  grande  inondation  de  l'Oise,  qui  a retenu  si  long- 
temps les  terres  cultivables  sous  les  eaus,  le  Lombric  paraît  avoir  entié- 
reinent  disparu  <lans  les  plaines  basses  de  Précv.  » 

M.  tl.  3IeLLifcs  adresse  la  description  et  le  dessin  d'un  utlotjhie,  destiné  â 
réaliser,  dans  les  cours  publics,  l'expérience  de  la  syiitbèsede  l’eau. 

M.  Toseli.1  informe  l’Académie  qu’il  a actuellement  en  expérience  un 
télégraphe  nèrlirdriqiie,  fonctionnant  avec  de  l’eau  saturée  d’acide  car- 
bonique renfermée  dans  des  tubes  métalliques  de  petit  diamètre. 

I\L  C.  SéoiLLOT  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  une  brochure  de 
M.  I/cryoll,  intitulée  • La  Société  de  Médecine  de  Strasbourg,  depuis  lH.}a 
jusqu’en  i8^a;  sa  participation  au  mouvement  scientifique  pendant  les 
trente  années  de  son  existence.  Discours  prononcé  à la  réunion  annuelle 
du  4 juillet  1872  ». 

A 5 heures  et  demie,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  séance  est  levée  à G heures  et  demie.  D. 


BCI.LETIN  BUUOORAPBIQO. 

I.‘ Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  i 4 avril  1 873,  les  ouvrages  dont 
les  litres  suivent  ; 

Premier  Mémoire  sur  l'appliralion  des  forces  élerliorhimirfues  ô la  Pliph- 
loijie  végétale  ; par  M.  HKCQL'ËKtl..  Paris,  iS33;  br.  in-8“.  (Extrait  des //r- 
rlUves  de  Bolanüpte.) 

Rapport  présenté  au  Conseil  général  du  Loiret,  à la  séance  du  a4  août  |853, 
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air  t'nméliorniion  île  la  Soloijne  ; par  fil.  BECQUEREL.  Orléans,  imp.  Pagnerrc, 
i85‘l;  br.  in-8“. 

ISnpport  SI»  les  éludes  de  la  Sologne  au  Conseil  général  dans  la  session  de 
fuir  M.  Becquerel.  Orléans,  imp.  P.sgncrrre,  18.^9;  br.  in-8®. 

Re  lien  lies  sur  ta  stntistiffiie  des  rérénies,  et  en  fuirlirii/ier  du  froment,  pen- 
dant la  jrérinde  de  181 5 à i85a.  — Mémoire  sur  l'amélioration  de  la  Sologne; 
par  M.  Becquerel.  Paris,  Bnncbard-Hiizard;  3 br.  in-8“.  (Extrait  des  Mé- 
moires de  la  Soriété  centrale  d’ Agriculture.) 

Xolire  biographique  sur  Imuîs- Antoine  Macarel ; par  M.  BECQUEREL.  P.aris, 
Boiichard-Huzard  ; br.  in-8°. 

l’arotcs  firononcées  sur  la  tombe  de  M.  Girodet-Trioson  ; par  M.  Becquerel. 
Paris,  I.e  NormanI,  sans  date;  br.  iii-8”. 

Des  effets  électriques  qui  se  développent  pendant  diuerscs  actions  chimiques. 
— Exfiosé  des  phénomènes  électriques  qui  prérèilent  et  qui  suivent  les  actions 
chinnques.  — Des  actions  élci iromotrices  de  l’eau  et  des  liquides  en  général  sur 
les  métaux,  etc.  — Sur  les  fils  très-fins  île  platine  et  d'acier,  etc.  — Développe- 
ments relatifs  aux  effets  électriques  observés  dam  les  actions  chimiques,  etc.  — 
D'un  sj'stème  de  galvanomètres  propres  à rendre  sensibles  de  très-faibles  quan- 
tités d’électricité,  etc.  — Sur  les  effets  électrodynamiques  produits  pendant  la 
décomposition  de  l’eau  oxjrgénéc  par  divers  corps,  etc.  — Des  actions  magné- 
tiques ou  actions  analogues  produites  iLins  tous  les  corps  par  l’influence  de  cou- 
rants électriques  très-énergiques.  — Recherches  sur  les  effets  électriques  de  con- 
tact fiioiluils  dans  les  changements  de  lenipératiire,  etc.  — Des  effets  électriques 
qui  se  développent  pendant  diverses  artions  chimiques.  — Des  actions  élertto- 
motrices  produites  par  le  contact  des  métaux  et  des  liquides,  etc.  — Du  déve- 
loppement de  l 'électricité  par  le  contact  de  deux  portions  iVun  iiieine  métal, 
dans  un  étal  suffisamment  inégal  de  température,  etc.;  pat  .AI.  Bi.tQUKREl.. 
[*aris,  sans  date;  la  br.  in-8". 

Miilérinux  pour  la  Paléontologie  suisse,  publics  pat  M.  F. -J.  Pictet;  VP  si>- 
rie,  4'»  5'  et  ti'  liv.,  contenant  : Description  des  Échinides  des  terrains 
crétacés  de  la  Suisse,  par  P.  UE  Loriol.  Genève,  B.île,  Lyon,  H.  Georg,  iSyS; 
in-4“. 

Les  ambulances  de  la  Piesse,  annexes  du  Ministère  de  ta  Guerre  pendant  le 
siège  et  sous  la  Commune,  iHqo-iSji.  Paris,  .Marc,  Baillière  et  (ils,  i8^3; 
I vol.  grand  in-8".  (Pré.senté  par  M.  Bouley.) 

L'aune  des  L’ertébrés  de  la  Suisse;  par  V.  Fatio.  Vol.  1 : Histoire  natuir.lle 
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des  Mammifères;  vol.  HI  ; Histoire  ttaliireUe  des  lieplilei  cl  des  Batraciens.  Ge- 
nève et  liàle,  II.  Gi'org,  i86<j-i8^a;  2 vol.  in-8“.  (Présenté  p.ir  M.  Milne 
£<lwar(ls.) 

Tnilé  d' Histologie  pnihoiogitfue;  par  ie  RmoFLElSCll.  traduit  sur  la 

seconde  édition  allemande  et  annoté  par  le  ))'  Fr.  (inoss.  Paris,  J.-R. 
Railliére,  t873;  1 vol.  io-8“.  (Présenté  par iM.  le  Baron  Larrey.) 

Nouveau  traité  de  Chimie  industiiidfe  ; par  R.  WACNF.tl,  édition  fran- 
çaise, publiée  d’après  la  8'  édition  allemande,  par  le  !..  GsuTtER;  t,  II, 
fascicule  8 et  dernier.  Paris,  F.  Savy,  iSyS;  iii-8". 

Commission  météorologique  de  Lyon.  Bésumé  des  observations  météorolo- 
giques /ailes  à l’Observatoire  de  Ljon;  par  M.  I.AFON.  Sans  lieu  ni  date; 
I vol.  în-8“. 

Manuel  du  microscope  dans  ses  applications  au  diagnostic  et  à la  clinique; 
pm  MM.  M.  Dl'val  et  L.  Lf.iieuüullet.  Paris,  G.  Masson;  1 vol.  in-i8, 
relié.  (Présente  par  M.  Cl.  Bernard.) 

Le  danvinisme  et  l’origine  de  l'homme  ; f>ar  ,M.  l’abbé  A.  I.ECOMTE;  0*  édi- 
tion. Bruxelles,  Vromant;  Paris,  Palmé,  1873;  i vol.  in-ia. 

Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France,  publié  par  les  Secrétaires; 
t.  I*',  n*  2.  P.aris,  au  siège  do  la  Société,  1873;  br.  in-8*.  (Présenté  par 
M.  Chasles.) 

Bulletin  des  Sciences  mathématiques  et  astronomiques,  rédigé  par  MM.  G. 
DaBBOUX  et  J.  HoCel;  t.  IV,  mars  r873.  Paris,  Gantbier-Villars,  1873; 
in-8“.  (Présenté  par  .M.  Cha.sles.) 

Les  glaciers  et  tes  transformations  de  l'eau,-  par  J.  TvsnAI.L,  siiii'W  d’une 
Conférence  sur  le  même  sujet  par  M.  H ELM  tloi.TZ,  avec  ta  réimnsr  de  .V.  Tjn- 
dall.  Paris,  G.  Baillière,  iSjS;  1 vol.  in-S”,  relié.  (Présenté  par  M.  Cl. 
Bern.ird.) 

Bci  hercht's  expérimentales  sur  les  propriétés  antifermentescihies  du  silicate 
de  soude,  etc.;  par  le  Ü’  PtCOT.  Tours,  iiup.  Ladrvér.e,  1873;  in-S”. 

La  charpie  de  rambulaïue  de  l’Administration  des  Postes.  Pansement  immé- 
diat par  le  soldat  des  blessures  sur  le  champ  de  Imtaille;  par  le  I)'  F,.  I.-sPiTlER- 
Paris,  P.  Asselin,  sans  date;  opusenje  in-8®. 

(Ls  «•lie  Wn  RiiHeltn  «• 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SKANCE  DU  LUNDI  '28  AVRIL  iST.’ï. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREPAGES. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  LF,  Ministre  dp.  L'IsSTRrcTiox  pl’bliqVf.  transmet  l'ampliation  <tn  dé- 
cret par  lequel  le  Président  de  la  République  approuve  l’élection  de 
M.  Lœwjr,  en  remplacement  de  feu  M.  Delannay. 

II  est  donné  lecture  de  ce  décret. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  M.  Liewï  prend  place  parmi  ses 
confrères. 

PHTSICO-CHIMIE.  — Mémoire  sur  les  ntiions  produites  par  l’attrarlion  molt'rii- 
lairc  dans  les  esfmces  capillaires:  par  M.  Recqcfrfl.  (Elirait.) 

< I.CS  réductions  métalliques  produites  dans  les  espaces  capillaires  qui 
séparent  deux  dissolutions,  l’une  à base  d'un  sel  métallique,  l'autre  de 
inouosiilfiire  alcalin,  ne  sont  pas  les  seules  actions  chimiques  qui  s'opèrent 
dans  ces  mêmes  espaces;  quand  on  expérimente  avec  d’autres  dissolutions, 
les  résultats  obtenus  mettent  en  évidence  une  nouvelle  propriété  dont  la 
connaissance  intéres.se  les  sciences  phvsico-cbimiques. 

» L’appareil  emplo^’é,  comme  ceux  qui  servent  aux  réductions  métalli- 
ques, est  formé  d’un  tube  fêlé  coiitcnaiit  une  dissolution  et  une  laine  de  pla- 
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(ine,  Ipqiirl  plonge  dans  une  aiilro  dissolution  où  se  trouve  également  une 
autre  lame  de  platine.  Ces  deux  lames  sont  destinées  à être  mises  en  com- 
uninicatiun  avec  un  galvanomètre  très-sensible,  afin  de  connaître  l’état  élif- 
triipiede  cliacune  des  deux  dissolutions  pendant  leur  réaction  dans  la  féliiiv. 
l’aruii  les  résultats  rapportés  dans  le  Mémoire,  on  mentionne  ici  les  sui- 
vants : 

» lairsqu'on  introduit  dans  le  tube  fêlé  une  dissolution  saturée  de  chlo- 
rure de  baryum,  et  dans  le  vase  où  il  plonge  une  autre  de  sulfate  de  potasse, 
il  ii’y  a jiroduction  ni  de  sulfate  de  baryte,  ni  de  courant  électrique.  Il 
en  est  de  même  en  o^iérant  avec  une  dissolution  de  bichromate  de  po- 
tasse et  une  autre  de  nitrate  de  plomb;  quelques  jours  après,  on  aperçoit  un 
blet  extrêmement  petit  de  chromate  de  plomb,  du  ci’itédu  nitrate  de  plomb, 
avec  production  d’un  courant  peu  intense.  la-s  deux  dissolutions  [H'iiétreiit 
néanmoins  dans  la  fissure  par  capillarité,  comme  on  le  prouve  en  introdui- 
sant dans  chacune  d’elles  une  lame  de  platine,  les  deux  lames  étant  mises 
en  relation  avec  un  galvanomètre;  la  déviation  de  l’aiguille  aimauti^  ac- 
cuse, aussitôt  la  fermeture  du  circuit,  la  production  d’un  courant  élec- 
trique très-fort,  qui  ne  peut  circuler  qu'autant  que  la  fêlure  contient  un 
liquide  conducteur.  !>>s  deux  dissolutions,  au  moins  l’une  d’elles,  ont  dù 
y pénétrer  par  capillarité. 

» En  soumettant  à l’expérience  une  dissolution  de  nitrate  de  plomb,  et 
une  autre  de  sulfate  de  pot.isse,  il  n’y  a pas  eu  également  de  précipité  de 
sulfate  de  plondj,  mais  seulement  production  d’un  très-faible  courant  élec- 
trique; avec  d’autres  dissolutions,  on  a eu  des  courants  plus  forts,  mais 
toujours  sans  précipités,  résultant  de  doubles  décompositions. 

» On  rappelle  à cette  occasion  que,  dans  les  doubles  décompositions, 
l’équilibre  des  forces  électriques  n’est  point  troublé,  si  ce  n’est  dans  le  c.is 
ou  les  deux  dissolutions  ne  sont  pas  parfaitement  neutres. 

» On  conclut  des  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  que  l'attrac- 
tion exercée  par  les  parois  de  la  fissure  sur  les  deux  dissolutions  peut  être 
considérée  comme  analogue  à l’affinité  capillaire,  action  si  bien  définie  par 
M.  Clifvrenl,  laquelle  a assez  de  puissance  pour  vaincre  raffiiiilé  que  les 
deux  dissolutions  ont  l’une  pour  l’autre.  Il  rt^iilte  de  là  que  ces  deux  dis- 
solutions restent  en  présence  dans  la  fissure  sans  pouvoir  réagir  l’une  sur 
l'antre,  parce  que  toutes  les  affinités  se  fout  équilibre. 

» la's  résultats  sont  encore  les  mêmes  quand  on  soumet  à l’expérience 
des  dissolutions  capables  de  produire  par  leur  réaction  iin  dégagement  de 
gaz,  tel  que  l'acide  sulfurique  au  et  une  dissolution  de  carbonate  de 
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soude.  On  aperçoit  à peine,  à l'aide  d'une  loupe,  dans  la  fêlure,  quelques 
[K'iilcs  bulles  de  ga/,  trés-rapprocliées  les  unes  des  autres,  cl  priiseulaiil 
l'aspect  de  petites  lames  métalliques  brillatites  ; mais,  peu  à |>eu,  ees  très- 
petites  bulles  se  réunissent,  et  l'on  finit  par  apercevoir  çà  cl  là  un  dégage- 
ment de  très-petites  bulles  de  gaz;  le  courant  du  couple  voltaïque  traverse 
la  fêlure  avec  une  grande  facilité. 

» D'autres  résultats  semblables,  rapportés  dans  le  Mémoire,  présentent 
également  de  l'intérêt  : 

» On  a rempli  un  tube  fêlé  de  mercure  aussi  pur  que  possible  et  le  vase 
esiérieur  d’acide  nitrique  contenant  moitié  d'eau  distillée;  les  effets  suivants 
ont  été  produits  ; action  vive  de  l'acide  sur  le  métal,  en  deliurs  de  la 
fêlure;  l'acide  qui  a pénétré  seul  dans  la  fêlure  a attaqué  ce  dernier  en 
dehors  avec  dégagement  de  gaz  nitreux.  Ici  l'affinité  capillaire  n’inlervient 
en  rien,  puisque  la  réaction  a lieu  en  dehors  de  son  influence. 

» Il  y a un  moyen  facile  de  reconnaître  immédiatement  si  telle  on  telle 
dissolution  traverse  plus  ou  moins  les  fissures;  ce  moyen  consiste  à co- 
lorer run  des  deux  liquides,  en  laissant  l'autre  incolore.  On  a mis  aussi, 
dans  un  tube  fêlé,  une  infusion  légère  de  tournesol,  rougie  par  quel- 
ques gouttes  d’acide  sulfurique,  puis,  dans  le  vase  extérieur,  de  l’eau  dis- 
tillée; rinlusion  avait  un  niveau  de  jo  centimètres  au-dessus  de  celui  de 
l'autre  liquide,  afin  que  la  pression  forçât  le  liquide  à sortir  de  la  fissure  ; 
malgré  cela,  la  liqueur  colorée  n'a  pas  traversé  la  fêlure,  on  n’a  pas  trouvé 
de  tr.ices  de  coloration  dans  l'eau  distillée,  et  l’on  trouve  à peine  des  traces 
ex cessi veinent  faibles  d’acide  sulfurique.  On  ne  doit  pasconsidércr  comme 
absolus  les  effets  observés  dans  les  espaces  capillaires,  toutes  les  fois  que 
deux  dissolutions  réagissent  l'nnc  sur  l’antre,  attendu  que  les  effets  doivent 
dépendre  du  rapport  entre  les  affinités  capillaires  et  les  affinités  des  liquides 
en  présence,  ainsi  que  de  l'étendue  de  ees  espaces.  Les  premiers  dépendent 
de  la  nature  des  li([iiides  qui  mouillent  et  de  celle  des  parois  mouillées.  La 
«question  e.st  donc  très-complexe.  Dans  le  cas  où  raffinilé  capillaire  est 
trcs-falbic  pour  l’un  des  liquides,  ce  licpiidc  traverse  la  fissure,  et  la  réaction 
a lieu  en  dehors,  mais  avec  une  telle  lenteur  que  le  dépôt  se  forme  à l’état 
cristallin;  c'est  ce  que  l'un  reniarqne  quand  la  fissure,  dans  quelques  par- 
ties, a moins  de  plusieurs  millièmes  de  milliinèlre  d'étendue.  On  obtient 
ainsi  cristallisés  les  sulfates  de  plomb,  de  baryte,  etc.,  etc. 

» Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  ne  sont  pas  eiicoi cassez  nombreux  pour 
que  l’on  puisse  déterminer  les  rapports  existant  cuire  ratlraction  ou  alfi- 
iiité  capillaire  et  l'affinité  chimique. 
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» On  peut  considérer  comme  un  fait  qui  paraît  général  que  les  doubles 
<lécompositions  ne  s’opèrent  pas  dans  les  espaces  capillaires,  toutes  les 
fois  que  ces  espaces  ne  dépassent  pas  certaines  limites  de  grandeur  su~ 
périeiircs  à quelques  luillicmes  de  millimètre.  J'en  ai  donné  des  preuves 
nombreuses;  mais  on  pouvait  croire  que  les  tubes  fêlés  dont  on  a fait 
usage  avaient  des  ouvertures  trop  étroites  pour  que  les  réactions  pussent 
avoir  lieu,  les  dissolutions  ne  pouvant  y pénétrer;  l’expérience  suivante 
prouve  que  cette  objection  n’est  pas  fondée  : on  a remplacé  les  deux 
dissolutions  par  deux  autres,  l’une  de  monosulfurc  alcalin,  l'autre  de 
nitrate  de  cuivre  ; il  a commencé  à se  déposer  presque  immédiatement  du 
cuivre  dans  la  fêlure.  Les  doubles  décompositions  n’avaient  donc  pas  lieu 
dans  les  expériences  rapportées  précédemment,  non  pas  parce  que  les 
fêlures  étaient  trop  étroites,  mais  bien  parce  que  l’affiuité  capillaire  em- 
pêchait les  affinités  des  deux  dissolutions  d’exercer  leur  action. 

Il  II  y a encore  une  autre  considération  à laquelle  il  faut  avoir  égard  : 
dans  l’appareil  où  s’opère  la  réduction  métallique,  il  y a deux  forces  qui 
agissent  dans  le  même  sens  : l’attraction  moléculaire  qui  condense  la 
dissolution  adhérant  aux  parois  des  Assures  pour  les  transformer  en  con- 
ducteurs solides,  et  les  courants  électro-capillaires  qui  ont  une  grande 
énergie;  il  n’eu  est  pas  ainsi  avec  les  dissolutions  donnant  lieu  dans  leur 
contact,  hors  des  fêlures,  à un  précipité,  attendu  que  le  courant  électro- 
capillaire  est  à peu  prés  nul,  vu  la  très-faible  force  électromotrice  produite 
au  contact  des  deux  dissolutions  et  leur  mauvaise  conductibilité. 

n Ixirsque  les  Assures  ont  plus  do  quelques  millièmes  de  millimètre  de 
largeur,  on  voit  çà  et  là  se  former  de  légers  précipités,  qui  grossissent  peu 
à peu  sous  forme  de  tubercules,  ou  s’épancbeiit  sur  l’iiiie  des  surfaces 
du  tube  félé.  Ces  précipites  sont  tous  à l’étal  cristallin.  L’une  des  disso- 
lutions sort  donc  de  la  fêlure  ou  y entre  dans  un  état  tel,  que,  en  réagissant 
l’une  sur  l'autre,  le  précipité  qui  se  forme  est  cristallisé  ou  à l’état  cris- 
tallin. 

» Des  faits  exposés  dans  le  Mémoire  on  tire  les  conséquences  suivantes  : 

» 1°  I>es  conciles  liquides  qui  adhérent  aux  espaces  capillaires,  iiiüé- 
peiidanimeiit  de  la  propriété  de  conduire  l’élcclricité  à la  manière  des 
métaux,  bien  qu’à  un  moindre  degré,  en  possèdent  d'autres  qui  doivent 
être  prises  en  considération  dans  l’élude  des  phéiioniénes  électrochiiniqucs. 

I a"  Quand  on  opère  avec  certaines  dissolutions  saturées,  non  tiié- 
lalhqiies,  produisant  des  doubles  décompositions  dans  leur  réaction  ré- 
ciproque en  dehors  des  espaces  capillaires,  avec  formation  de  précipité 
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insoluble,  ce  précipité  n'a  pas  lieu  dans  l’intérieur,  quand  les  parois  sont 
en  verre,  comme  dans  un  tube  fêle;  ce  résultat  est  dû  à la  lutte  entre  les 
affinités  capillaires  et  les  affinités  entre  les  deux  liquides  qui  se  inanifestcnt 
au  contact,  par  suite  de  laquelle  ces  derniers  cessent  de  se  manifester. 

» 3®  Des  parties  trés-divisées  de  matières  insolubles  et  constamment 
linmides  se  comportent  comme  corps  solides  conducteurs,  dans  leur  contact 
avec  un  métal  oxydable  ; il  se  produit  alors  une  foule  de  courants  électro- 
capillaires,  qui  agissent  comme  des  courants  voltaïques  ordinaires. 

» 4“  Ou  peut  se  servir  des  couples  élecirocapillaires  simples,  vu  leur 
faible  intensité,  comme  trunilés  pour  comparer  les  forces  électromoirices 
des  couples  en  général;  mais  ces  couples,  quand  il  n'y  a pas  de  réduction 
inétalllqne,  n'élanl  pas  à courant  constant,  il  s’ensuit  que  l'on  ne  peut  les 
opposer  les  mis  aux  autres  que  pour  avoir  avec  le  galvanomètre  des  dé- 
viations par  première  impulsion  de  l'aignilie  aimantée. 

» 5®  On  peut  avoir  une  idée  de  la  différence  qui  existe  entre  les  affinités 
capillaires  exercées  par  les  parois  sur  chacune  des  deux  dissolutions  et  les 
afiiiiitésen  vertu  desquelles  sont  unies  les  parties  coin^uisanles,  en  examinant 
de  quel  côté  se  forment  les  précipités,  en  dedans  ou  en  dehors  de  la  fêlure. 
S'ils  ont  lieu  en  dedans,  c'est  une  preuve  que  l'affinité  capillaire  est 
moindre  pour  le  liquide  extérieur  que  pour  le  liquide  intérieur.  » 


TIlEtlMOCtilMIli.  — Sur  ta  rhalrur  dégagée  dans  la  réaction  entre  tes  alcalis 
et  l’eau:  potasse  et  soude;  par  M.  BmmitLOT. 

« J’ai  étudié  l’action  de  l’eau  sur  les  hydrates  de  potasse  et  de  sonde, 
sur  rninnioniaque,  enfin  sur  la  chaux,  la  baryte  et  la  strontiane  anhydres 
et  hydratées  : je  me  suis  proposé  d'obtenir  la  mesure  ihormiqne  du  travail 
accompli  dans  ces  diverses  réactions,  travail  qu’il  importe  de  connaître 
pour  résoudre  certaines  questions  de  mécanique  moléculaire. 

l.  — POTMS». 

» 1.  J’ai  trouvé  que  i équivalent  (56'%  i)  d’hydrate  dépotasse  solide, 
RHO®,  mis  en  présence  de  près  de  loo  fois  son  poids  d’eau  (afioH’O*), 
dégage,  d’après  trois  essais i3‘^*',4fi 

» I.a  détermination  de  ce  chiffre  n’est  pas  sans  diflicidlé,  à cause 
de  l’exlréine  promptitude  avec  laquelle  l’Iiydratc  de  potasse  attire  l'hu- 
midité almospliériqiic.  Pour  réussir,  j'ai  dû  foudre  l'hydrate  de  potasse 
pur  daus  uu  petit  creuset  d'argent,  et  placer  celui-ci  encore  ronge  au 
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sein  d'un  nacon  Louché  à rémeri  et  à large  ouverture.  Le  système  coni- 
jilet,  .après  refroidi.ssement,  a été  pesé  sur  une  balance  capable  d’appré- 
cier I kilogramme  au  demi-milligramme;  ce  qui  duuiie  par  différence 
le  poids  de  la  potasse.  Pour  faire  la  mesure  thermique,  on  ouvre  le  flacon, 
on  saisit  le  creuset  avec  une  longue  pince  et  on  l'immerge  aussitôt  dans 
l'eau  du  calorimètre.  î.a  dissolution  exige  quelques  minutes  et  une  vive 
agitation.  Dès  qu'elle  est  accomplie,  on  prend  la  densité  et  le  titre  alcali- 
métrique  de  la  liqueur,  ce  qui  permet  de  calculer  le  poids  de  l'alcali  réel 
qu’elle  contient.  Ce  poids  doit  être  égal  à celui  de  la  pesée  directe,  pour 
<pie  l’expérience  soit  valable,  à un  deux  centième  près  : limite  qui  repré- 
sente les  erreurs  des  expériences.  Par  exemple,  j’ai  trouvé  dans  un  essai 


le  poids  de  In  potasse  ; 

P^r  !a  ix'scc. 

P.ir  le  liirc » 


• Il  n’est  pas  possible  d’arriver  à une  telle  concordance  lorsqu’on  coule 
la  potasse  fondue  sur  une  plaque,  avant  de  l’introduire  dans  un  flacon; 
car  elle  reprend  toujours,  d.tns  ces  circonstances,  une  proportion  notable 
d’eau,  quelles  que  soient  la  promptitude  et  les  précautions  de  l'opérateur. 

» 2.  I-a  potasse  solide  du  commerce,  dite  pute,  renferme  une  propor- 
tion d'eau  bien  plus  grande,  et  qu’il  est  facile  de  mesurer  en  comparant 
une  pesée  avec  un  essai  alcalimétriqiic.  J’ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  par 
une  potasse  de  ce  genre  : 

(K.IIO'  -e  o,88H‘Oq,  en  présence  de  i lolI’O’  dég.ige,  i"  essji. . . -t-  4.63 

;K.llO’  i 0,87110*)  . V essai...  -t-  j.S; 

Moyenne 4- 

» L’union  de  o,88H’0’  avec  l'hydrate  de  potasse,  sous  forme  solide,  a 
donc  dégagé  ia,4f>  — = 7»8f>i 

&oit  pour  IPO\  -H 

chiffre  qui  s’applique  à la  formation  de  quelque  hydrate  s|)écial,  d’ajirès  ce 
qui  suit. 

» 3.  J’ai  préparé  l'hydrate  de  potasse  cristallise;,  en  beaux  cristaux  aigus 
et  brillants,  KHO*-t- all’O’;  je  l'ai  .isolé,  desséché  avec  soin  sur  une 
plaque  de  porcel.iine  dégourdie  et  placée  dans  une  atmosphère  limitée; 
eiilin  j'en  ai  vérifié  la  composition  en  comparant  la  pesée  avec  l’essai  alca- 
limétrique  de  ch.aque  échantillon  : 

(KUO'4-  all'O’j,  cti  pri-sciicc  Je  170 H'O’  environ  (trois  essais),  absorbe. . . — o,o3 
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» Cel  liyilrale  se  dissout  donc  dans  l'eau  avec  une  absorption  de  cha- 
leur (très-faible  d'ailleurs),  contrairement  à ce  qui  est  dit  dans  plusieurs 
Traités;  mais  il  suffit  d'une  très-petite  quantité  d’eau  mère  interposée,  et 
difficile  à éliminer  à cause  de  sa  viscosité,  pour  expliquer  la  divergence  : 
car  la  solution  saturée  de  potasse  dégage  beaucoup  de  chaleur  par  la  dilu- 
tion. Au  contraire,  la  dissolution  de  l'hydrate  cristallisé  dans  une  solution 
presque  saturée  absorbera  — a,/)0  environ. 

■ Il  résulte  des  chifires  ci-dessus  que  l'union  de  ail’ O’  avec  KIIO’  sous 
forme  solide  dégage  ia‘^*',/|9, 

Soit  polir  H’O' -♦-  6,a5 

» Mais  ce  dégagement  de  chaleur  répond  à la  formation  de  plusieurs 
hvdrales  successifs,  attendu  que  les  premières  portions  d’eau  unies  avec  la 
potasse  produisent  beaucoup  plus  do  chaleur  que  les  dernières  : 

En  elTel,  tout  il'obortl. . . o,8tilP0'  clevrtûppc  + 7,80  (pour  ll’O';  H- â,ç)3)f 

Puis ijiaH'O*  » I-4»63  (pour  H’O^  ; -f*4»  >*)• 

Il  existe  donc  au  moins  un  hydrate  solide,  inconnu  jusqu’ici,  mais  de 
composition  intermédiaire  entre  la  potasse  K.IIO’,  et  l’hydrate  cristallisé 
KllO’-t-  alI’O’  {•), 

> Ou  remarquera  que  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de  ces  deux 
coiu|>nsés  successifs  n’est  pas  pro|)ortionuelle  au  poids  de  l'eau  combinée, 
c’est-à-dire  que  la  formation  thermique  des  divers  hydrates  de  potasse  ne 
répond  pas  à une  loi  numérique  simple  de  proportionnalité,  telle  que  celle 
qui  régit  la  formation  de  certains  oxydes  métalliques  (cuivre,  étain). 

» Les  deux  hydrates  de  potasse  que  je  viens  de  signaler  ne  sont  pmba- 
blement  pas  les  seuls.  En  effet,  l'élude  thermique  de  la  dilution  des  solu- 
tions de  potasse,  aussi  bien  que  les  propriétés  physiques  de  ces  solutions  et 
les  réactions  chimiques  qu'elles  exercent,  conduisent  à admettre  des  com- 
binaisons plus  hydratées  encore  et  analogues  aux  hydrates  cristallisés  de 
baryte  et  de  strontiane. 

» 4.  J'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  lorsqu'on  étend  d'eau  les  solutions 
de  potasse  diversement  concentn'es.  Chacun  des  nombres  ci-dessous  est  la 
moyenne  de  deux  ou  trois  déterminations  concordantes.  Il  a été  tenu 
compte  dans  Ions  mes  essais  de  la  chaleur  spécifique  des  liqueurs. 


(*)  Si  Ton  ndnieitait  (|iie  le  premier  hytlrate  rêponilit  h sa  rormaiion  cîrga* 

gérait  +8^93;  lamils  rjiie  l'union  de  la  seconde  portion  d'eau,  11*0’,  dégagerait 
Mais  ce$  chirfres  sont  subordonnes  k la  cumpusîtioii  inconnue  du  premier  hydrate. 
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■+■  4.i> 

43| 

-e  5,ao 

-h  7*02.  

!k>7 ,5 

'i-l  1 ,oo 

221 

-i-i5,3 

iGi) 

-ei5,3  

-H  3a, 3 

+i6  

-1-48  

-e54  

-♦•55, 3 {iéi].=;i  1. 

• 

-e64,6 

.,.111  (ié<i.=al. 

• 

( >o44  ) 

QiuintUé  dVflU 

Chaleur  désaxée  s Q. 

■ddUlonnellp 

(dliMlvanlV 

(^Irul.  pour 
Trouvée.  aooH’ü*. 

,53a  vers  !&■ 

-i~4i  ipo» 

+a.4‘ 

4-2,38 

,5i2  à 

12* 

+4a,5 

+ a.*4 

4-2,11 

.49!)  à 

i3 

-1-44 .3 

-♦-<  ,!i8 

4-1, <>5 

,45a  4 

12,5 

-!-5o 

1 ,44 

4*1,4' 

,39a  i 

12,5 

-i-6o 

+o,«t8 

4-0,95 

,307  ù 

i4,5 

-f-Sy 

4>o,(ki 

4-0,57 

,2i5  à 

i5 

-t-60 

-♦-0,16 

4-0, l3 

,if>7  à 

10 

+79 

—o,o35 

— 0, 06 

» 

+ '7 

4-0,045 

— 0,06 

, 

-i-ai 

— o,o35 

—0,06 

-e46 

— o,o3 

— o,o3 

• 

-t-48 

—OjoSS 

— 0 ,o3 

,o53 

-^54 

—0*028 

— o,o3 

*o5?.  il 

...5 

-♦-56 

—0,02(1 

— 0,025 

.044 

-♦-65 

—0,024 

— o,oa5 

,026 

-I-JIO 

—0*00 

—0,00 

> Ail  delÀ  (le  looH’O*,  la  dilution  ne  produit  plus  que  des  résultats  in- 
sensibles. 

» 5.  Ce  tableau  peut  être  représenté  graphiquement  par  une  courbe 
hyperbolique,  qui  indique  un  décroissement  très-rapide  de  la  chaleur  de  la 
ddution  avec  la  quantité  d'eau  déjà  combinée.  11  est  plus  rapide  que  j)our 
les  hydracides,  c’est-à-dire  que  la  combinaison  entre  l’hydrate  de  potasse  et 
l’eau  se  complété  bien  plus  vite  que  celle  des  hydracides,  pour  un  même 
nombre  d’équivalents  d’eau  surajoutés.  Le  tracé  graphique  ne  répond  pas 
d’ailleurs  à une  courbe  simple,  la  courbure  variant  rapidement  à partir 
de^ll'O’  et  la  courbe  passant  au-dessous  de  l’aae  des  x vers 
(valeurs  négatives)  et  s’en  écartant  d’abord  à une  faible  distance,  pour 
s’eu  rapprocher  ensuite  asymptotiquement. 

. An  voisinage  de  ao  à a5  H’O’,  il  existe  une  solution  telle,  que  la  plus 
petite  addition  ou  .soustraction  d’ean  donne  également  lieu  à une  ab^r|>- 
tion  de  chaleur  ; phénomène  que  les  tensions  de  la  vapeur  d’eau  emi.se 
par  les  solutions  de  potasse,  telles  qu’elles  sont  connues  par  les  expé- 
riences de  M.  Wüllner,  ne  permettaient  pas  de  soupyonner. 

> Ce  changement  de  signe  parait  indiquer  que,  la  combinaison  entre 
l'eau  et  la  potasse  étant  devenue  complète,  les  effets  ordinaires  de  la  dilu- 
tion des  sohilions  salines  se  manifestent.  En  effet,  le  mélange  mécanique 
de  l’eau  avec  une  solution  saline  répond  à un  certain  travail  de  désagréga- 
tion physique,  faible  d’ailleurs,  mais  qui  s’accomplit  avec  absorption  de 
chaleur. 
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Q = 


a3 

n’ 


représente  assez  fidèlement  les  nombres  observés,  jusque  vers  rj  s=  i i 
(RHO’  -+-  nlPO’  étant  la  composition  du  liquide  employé).  Au  delà,  il 
faut  ajouter  un  terme  correctif,  tel  que  — et  la  formule  se  réduit 

sensiblement  à ce  dernier  terme  depuis  n = 3a. 

• 6.  Cherchons  encore  la  chaleur  dégagée  par  l'uninn  des  équivalents 
d’eau  successifs  avec  une  solnlion  saturée  d'hydrate  de  potasse.  D'après  le 
tableau  précédent, 


(KtiO’-t-  3ll'0*)-t-  IPO’  dégage 

-t-o,po 

poitr  H*0*; 

(KllO’-t-  4»rO’)-t-  H'O’ 

4-0, 4-j 

• 

(KHO’-t-  5tl>0’)  a-  J H’O’ 

4-  o,4aj 

soit 

-1-0,21  pour  IPO’; 

(KIIO’+  7 H'O')  4-  4 H’O' 

-4-0,44; 

• 

-+•  O»  1 1 • 

(KIIO’ 4- Il  H’O’) -t-  411=0’ 

4-  O , »o; 

» 

-4-0, oS  • 

(KHO’-f- iSJI'O’) -M7ll’0’ 

-4-  o,o45j 

-f*o,oo3  • 

(KII0’-l-3îlI’O’) i4ll’0’ 

-4-  o,oi5; 

• 

-f  0,001  • 

(KlIO’-l-  jfiH’O’) -1-  gH’O’ 

^ O * ooo ; 

(MIO’ -1- 55H’0’t if>511’0’ 

— 0,026. 

Les  chaleurs  dégagées  décroissent  d’abord  suivant  une  marche  ana- 


logue à une  progre.ssion  géométrique,  conformément  à une  remarque  faite 
par  Hess  pour  l'hydratation  de  l’acide  sulfurique;  mais  les  valeurs  ininié- 
riques  relatives  à la  potasse  et  à l'acide  sidfuriqne  différent  beaucoup,  et 
elles  ne  sont  pas  non  plus  les  mémos  pour  les  hydracides.  Bref,  il  ne  paraît 
pas  que  la  tentative,  faite  |iar  ce  savant  pour  découvrir  ici  des  nombres  qui 
fussent  multiples  d'une  mémo  unité  générale,  tentative  reproduite  dans  ces 
derniers  temps,  soit  confirmée  par  l’expérience,  pas  plus  qu’elle  n’est  véri- 
fiée par  l’élude  des  hydrates  soliiles  de  potasse. 

» 7.  Les  volumes  moléculaires  occupés  par  RIIO’  -t-  uH’O’,  tels  qu’ils 
résultent  des  densités  ci-dessus,  ne  semblent  pas  susceptibles  d’une  repré- 
sentation simple.  Observons  cependant  que  l’écart  entre  le  volume  de  l’eau 
qui  dissout  RIH)’  (56*',  i)  et  le  volume  de  la  solution  correspondante 
diminue  à mesure  que  l’eau  augmente;  il  varie  de  (.solution  saturée) 

à 4 centimètres  cubes  (solution  reniermaut  aooH’O’),  sans  que  la  limite 
de  la  contraction  paraisse  encore  atteinte. 

» Le  volume  de  l’hydrate  solide,  RHO’,  étant  27  cenliraélres  cubes 
environ,  d’après  la  densité  donnée  par  M.  Filliol,  on  voit  qu’il  y a con- 
traction d’un  tiers,  en  présence  de  3H’Ü’,  et  des  six  septièmes,  en  pré- 


sence de  aooIPO’. 
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U Ces  contractions  marchent  dans  le  même  sens  que  la  variation  des 
chaleurs  spécifiques,  lesquelles  présentent  une  différence  croissante  avec 
la  somme  des  chaleuis  spécifiques  de  l’eau  et  de  la  potasse.  Au  contraire, 
elles  n’offrent  point  de  relation  simple  avec  les  chaleurs  de  dilution  ou  de 
dissolution  correspondantes,  et  elles  ne  se  changent  point  en  dilatations  au 
moment  où  la  dilution  absorbe  de  la  chaleur  au  lieu  d'en  dégager.  Oii 
retrouve  donc  k cette  limite  une  opposition  singulière  entre  le  signe  de  la 
contraction  et  celui  de  la  chaleur  dèg.agée,  opposition  déjà  observée  pour 
certains  mélanges  liquides  par  MM.  Bussy  et  BuignCt. 

II.  — SOCDK. 

» 1.  J’ai  trouvé  que  l’hydrate  de  soude  pur  dégage,  en  se  dissolvant 


dans  l'eau,  c.< 

(NallO*) -*-i35H>0‘ -4-9, B5 

(NaüOq -t- ï54  tt'O' -4-9,70 

Sloyenne 


I.,a  soude  attire  l’eau  atmosphérique  bien  plus  lentement  que  la  potasse. 

a 2.  L'hydrate  de  soude  du  commerce,  réputé  pur,  renferme  un  cer- 
taiu  excès  d’eau  combinée.  J’ai  trouvé  avec  un  échantillon  de  ce  genre 
(deux  essais)  : 


C.I 

(NaUO’  + o,76IPO')+  ipüIt’O' -4-7, 3i. 

L'union  de  o,76ll’0’  avec  HallO’,  sous  forme  solide,  a donc  dégagé. . -4-*, 47! 

Soit,  pourlI’O*. -4-3, u5. 


nombres  bien  plus  faibles  que  celui  qui  répond  à l'union  analogue  entre 
KHO’  et  les  mêmes  quantités  d’eau,  soit  -4-  8,q3  pour  H’O*. 

3.  Dilution  des  solutions  de  sonde. 


PoiJa 

dr  II  «oude 

DootiU! 

ver» 

d'eiu 

idkiitioimetia 

Chilror  d(^ie«e- 

<àiinr>o«iUon.  KsIIO'dati» 

i4  degrn. 

(diuolvinti. 

Trouvé*,  i^lc.  fiour  sooHHI 

NalIO’ -1-1,57  H’O’(saturée). 

4«4 

>,4<.)4 

HoIt’O’ 

-4-3,69 

-1-3,. 59 

a.RÎ 

439 

1 ,470 

86 

-t-3,18 

*4-3, og 

3.^9 

4"4 

1,436 

64 

-t-*i4' 

-4-7, |3 

4.09 

358 

1,383 

75 

-4-1  >47 

-*-'.37 

5,5» 

8,78 

a85 

I ,3i3 

% 

-4-0, 3« 

■4-0, 18 

1 ,2?0 

46 

— 0,20 

-0,47 

i5,4 

I2G 

1 , i4o 

7(1 

—0,2g 

-0,40 

18.4 

« 

• 

61 

— o,3<) 

—0,49 

27,8  (aéq.  = i‘). 

■ 

1 ,f>88  i 

7"  27,6 

— o,aj 

—0,46 

37.4 

1 

1,067 

7} 

— 0,7(5 

— o,3a 

55,8(léq.  = l‘). 

• 

1 

56 

—0,145 

—0,225 

7«.» 

m 

1 ,o35 

i4<> 

—0,  i55 

-0,175 

bo 

» 

8u 

— 0*075 
— o,oC 

—0, 10 

iii,4(ié<|.  = a‘). 

» 

1 ,02$ 

III  ,5 

— 0,08 

sa3  (léq.  =4')-  • • 

■ 

» 

ai3 

— 0,02 

—0,02 
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» -t.  Ce  tableau  peut  cire  exprimé  par  une  courbe  hyperbolique,  ana* 
logue  à celle  de  la  potasse,  et  donnant  lieu  aux  mêmes  remarques.  La 
niardie  en  est  plus  rapide  encore  : la  courbe  atteint  un  terme  auquel  la 
dilution  par  aooH’O*  représente  une  absorption  de  chaleur  très-notable. 
Vers  6II’0’,  elle  descend  au-dessous  de  l'axe  des  x;  elle  arrive  à un 
ininimuin  vers  9 11*0^;  elle  court  presque  parallèlement  à l’axe  jusque  vers 
3oH’0’;  puis  la  courbe  rebrousse  et  remonte  asymptotiquement  vers 
l'axe  des  x.  Les  tensions  de  la  vapeur  d’eau  émise  par  les  solutions  de 
soude  ne  permettaient  de  prévoir  aucune  de  ces  circonstances. 

■I  La  formule 


représente  les  chaleurs  dégagées  jusque  vers  5,611*0’.  Elle  est  la  même 
que  pour  la  potasse,  c’est-à-dire  que  les  premiers  travaux  accomplis  flans  la 
dilution  des  solutions  concentrées  de  lu  potasse  et  de  la  soude  sont  les  mêmes; 
malgré  la  diiférence  qui  existe  entre  les  chaleurs  de  dissolution  des 
hydrates  solides. 

• Entre  5,G  11*0*  et  18,4,  il  faut  ajouter  à la  formule,  pour  la  soude, 
un  ternie  correctif  tel  que  — o,0o.  Au  delà  de  ce  point,  le  terme  cor- 

?3  * 

reclif  — — sufGl,et  la  formule  finit  même  par  se  réduire  à ce  terme  unique. 

» 5.  Les  volumes  moléculaires  occupés  par  Na  HO*  ■+■  nH’O’  manifestent 
une  contraction  croissante,  qui  n’a  pas  encore  atteint  sa  limite  pour 
aoolPO*.  Celte  contraction,  plus  grande  que  celle  des  solutions  de  po- 
tasse équivalentes,  est  telle  que  le  volume  des  solutions  étendues  de  soude  est 
moindre  que  relui  de  l'eau  qu'elles  renferment.  L’écart  s’élève  à — 5“,9 
environ  pour  Na  HO’ -t-  220IPO*.  Au  contraire,  le  volume  moléculaire  des 
solutions  concentrées  l’emporte  sur  celui  de  l’eau  : l'excès  est  de  i 
dans  les  solutions  saturées.  Mais  dans  cette  circonstance  meme  il  y a déjà 
contraction  : en  effet,  la  valeur  ci-dessus  est  inférieure  d’un  tiers  au  volume 
de  l’hydrate  solide  (18", 8),  d’après  la  densité  trouvée  par  M.  Filhol. 

K La  contraction  des  dissolutions  des  alcalis  fixes  est  donc  un  fait  gé- 
néral; elle  existe,  pour  la  soude  comme  pour  la  potasse,  non-seulement 
dans  les  liqueurs  qui  dégagent  de  la  chaleur  par  la  dilution,  mais  aussi 
dans  les  liqueurs  qui  en  absorbent. 

» 6.  Entre  les  volumes  moléculaires  d’une  solution  de  potasse  et  ceux 
d’une  solution  de  soude  équivalente,  la  différence  n’est  pas  constante; 
mais  elle  s’écarte  peu  de  9 centimètres  cubes,  chiffre  qui  se  retrouve  à peu 

i3/|.. 
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près  dans  la  comparaison  des  volumes  des  hydrates  solides,  comme  aussi 
des  solutions  équivalentes  des  chlorures,  iodures,  siill'ates,  azotates  de  po- 
tasse et  de  soude.  Eu  eflet,  les  volumes  moléculaires  de  ces  solutions 
(rapportées  k l équivalent  de  chaque  sel)  difîerent  de  to  à 1 1 centimètres 
cubes  environ;  ce  qui  est  également  la  diilérence  entre  les  volumes  rcsjiec- 
tifs  des  chlorures  et  des  azotates  solides  de  ces  deux  métaux.  On  pourrait 
exprimer  l’ensemble  de  ces  résultats  d'une  manière  abrégée,  quoique  moins 
correcte,  en  disant  que  le  volume  du  potassium  combiné  surpasse  celui  du 
sodium  de  lo  centimètres  cubes. 

» Or,  le  volume  de  i équivalent  (Sq*',  i)  de  potassium  libre  remporte 
de  ai  centimètres  cubes  environ  sur  celui  de  i équivalent  (a3  grammes)  de 
sodium.  Il  résulte  de  celte  comparaison  que  l'état  moléculaire  des  deux  élé- 
inenis  libres  ii'est  pas  comparable  à celui  des  mêmes  cléments  combinés. 
J’ai  déjà  fait  nue  remarque  analogue  pour  les  éléments  halogènes.  Mais 
les  trois  éicmenis  halogènes  (chlore,  brome,  iode)  occupent  à jicu  près  le 
même  volume  à l'état  libre,  contrairement  aux  métaux  alcalins.  Cependant 
ils  s'eu  ra|iprochent  dans  leurs  composés,  par  ce  fait  qu’il  existe  également 
une  dinérence  à peu  prés  constante  entre  les  volumes  des  combinaisons 
correspondantes  de  ces  trois  corps  avec  un  même  élément  ou  système 
d’éléments. 

» 7.  Comjiarons  enfin  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  la  forma- 
tion des  couibiiiaisoiis  alcalines,  à partir  des  éléments.  I.es  (piantités  dé- 
gagées par  le  potassium  surpassent  un  peu  celles  que  dégage  lu  sodium, 
en  formant  les  composés  correspondants;  mais  l'écart  s'élèverait  seulement 
à 4 ou  5 cenliéiiies  de  la  valeur  totale,  d'après  les  déleriiiiiialioiis  connues. 
Cet  écart  est  bien  moindre  pour  les  métaux  alcalins  que  pour  les  éléments 
halogènes.  En  outre,  le  métal  qui  dégage  le  plus  de  chaleur  est  celui  dont 
l’équivaleul  est  le  plus  élevé  et  le  volume  le  plus  considérable;  tandis  que 
les  relations  inverses  existent  entre  les  corps  halogènes.  Au  surplus,  l’étude 
thermique  des  métaux  alcalins  réclame  de  nouvelles  ex[>érieuces.  » 


CHI.MIE.  — Sur  les  combinaisons  formées  sous  l'injluence  de  t’ejjluve  électrique 
par  le  gaz  des  marais  et  l'acide  carbonique  d'une  part,  et  l’oxj'de 
de  carbone  et  l'h/droqèite  d'autre  part.  Note  de  MM.  P.  Tbenaui  et 
A.  Thi:.vxrd. 

« Jusqu'ici  nous  nous  étions  promis  de  garder  uue  sage  réserve  sur  la 
nature  des  corps  organiques  que  nous  ont  donnés,  sous  l’influence 

I 
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de  l'eifliive,  le  gaz  des  marais  et  l'acide  carbonique  d’une  part;  d’auti'c 
pari,  l’oxj'de  de  carbone  et  l’Iiydrogéne  uiélatigé»  deux  à deux  à volumes 
égaux;  mais  le  Chimkat  New,  de  Londres,  vient  de  publier,  dans  son 
numéro  du  19  courant,  un  Mémoire  de  sir  D.-C.  Broüies,  qui  louche  de 
tellement  prés  aux  sujets  que  nous  traitons,  qu’il  serait  imprudent  de  con- 
server  plus  longtemps  le  silence.  Aussi  demandons-nous  l’indulgence. 

> Comme  nous,  M.  Brodies  vient  de  soumettre  i l’effluve  un  mélange 
d'oxyde  de  carbone  et  d’hydrogène,  et,  comme  nous,  il  a observé  une  con- 
traction des  gaz;  mais  scs  produits  sont  restés  gazeux,  et  de  l’analyse  il  a 
déduit  qu’en  cinq  heures  de  travail,  temps  au  bout  duquel  la  contraction 
avait  presque  cessé,  il  s’était  formé,  aux  dépens  de  riiydrogèiie  et  de  l’oxyde 
de  carbone,  de  l’eau  et  du  gaz  des  marais,  celui-ci  figurant  à raison  de 
6 pour  100  dans  le  mélange  final. 

» Dans  nos  expériences,  au  contraire,  la  contraction  s’est  toujours  main- 
tenue, et  la  condensation  a été  si  complète,  ou  du  moins  si  près  de  l'étre, 
que  le  mercure  serait  monté  jusque  dans  le  tube  à effluve,  si,  perdant  de 
vue  l’appareil,  on  avait  oublié  de  lui  fournir  des  gaz.  Du  reste,  voici  nos 
nombres  (Comptes  rendus  du  3 mars  et  du  ai  avril  1873)  : 


Mèiange  de 

gaz  des  marais  et  d'acide 
carbonique. 

février 

la** 

a8  * 

48 

i”mars. 

48 

a » 

4 

3 • 

60 

4 • • 

'7 

60 

5 . . 

-4 

48 

■ * 

48 

7 • • 

115“ 

36 

38^ 

Afè/ange  fi*oxrfU  de  carbone 


i5  avril. 

et  d ’hjrdragène. 
6*-3o- 

7^“ 

16  » . 

. i5  . 

•44 

'7  • • 

. i4-3o 

120 

18  . . 

. i4>3o 

f 20 

KJ  • . 

. 13.45 

96 

64“ i5» 

55  a** 

» Quant  au  produit,  il  se  présente  dans  les  deux  cas  sous  la  forme  d’un 
liquide  qui  se  condense  dans  le  tube  à effluve  en  petites  gouttelettes  inco- 
lores d'abord,  mais  qui,  vers  la  fin,  s’ambrent  d'une  manière  très-sensible 
et  passent  de  l'état  oléagineux  à l'état  poisseux. 

» Par  une  circonstance  fortuite,  mais  doublement  heureuse,  M.  Fremy, 
pour  le  premier  tube,  et  M.  Berlhelot,  pour  le  second,  entrèrent  dans  notre 
laboratoire  au  moment  où  nous  commencions  à les  examiner,  et  nous  prê- 
tèrent leur  précieux  concours. 
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» Premier  tube,  oblenu  par  la  condensation  du  gaz  des  marais  et  de  l’acidg 
carbonique  (poids  de  la  matière,  calculé  d'après  le  volume  des  gaz  con- 
densés, environ  o*',5oo).  — Ne  voulant  pas  briser  le  tube  à effluve,  afin, 
d'une  part,  il'essayer  avec  lui  et  par  comparaison  la  condensation  sur 
d'aulres  mélanges  gazeux,  et,  d'autre  part,  parce  qu'il  eût  préalablement 
fallu  retirer  le  chlorure  d'antimoine  servant  d'anode,  opération  toujours 
Ires-délicate  quand  il  la  faut  complète,  on  a d'abord  essayé  de  la  volatili- 
sation de  la  matière.  Pour  ce  faire,  le  tube  placé  au-dessus  d'une  pois- 
sonnière de  cuisine  a été  exposé  à la  vapeur  d'eau.  Rien  ne  s'est  volatilisé; 
mais  le  liquide  d'ambré  a bruni  très-sensiblement.  Une  petite  quantité 
d'eau  ayant  alors  été  introduite  dans  le  tube,  une  partie  seulement  de  la 
matière  s'est  dissoute  et  a donné  un  liquide  jaune  opalin,  et  très-acide,  qui 
avait  une  forte  odeur  de  métacétone  mélangée  de  produits  formiques. 

» Traité  par  l'oxyde  de  mercure,  il  l’a  réduit  comme  l’aurait  fait  de 
l'acide  formique;  on  a reconnu,  en  même  temps,  qu'il  ne  contenait  pas 
d'ucide  oxalique. 

» Évaporé  à siccité,  il  a laissé  un  abondant  résidu  fixe,  soluble  dans 
l'eau  et  toujours  acide.  Chauffé  davantage,  ce  résidu  s'est  détruit  à la  f.içon 
du  sucre  ou  de  l’acide  tartrique. 

» Traité  par  la  potasse,  il  a donné  un  sel  soluble  dont  l’acide  se  pré- 
cipite au  moins  en  partie  par  l'acide  chlorhydrique,  mais  qui  se  redissout 
dans  un  excès  de  ce  dernier. 

» Le  nitrate  d’argent  à froid  est  resté  indifférent  à l’égard  de  ce  sel. 
Le  carbonate  de  plomb  s'y  est  dissous  avec  dégagement  de  gaz;  niais  le 
liquide , filtré  et  évaporé  à froid  dans  l’air  sec,  s'est  troublé  ensuite  et 
a donné  un  vernis  dur’ et  en  partie  soluble  qui  ne  présentait  pas  de  cris- 
tallisation, mais  qui  conservait  le  goiit  sucré  des  sels  de  plomb.  Après  le 
lavage  du  tube  à l'eau,  on  a fait  succéder  l'alcool,  puis  l'éther,  et  enfin  la 
potasse. 

» L’éther  semble  n'avoir  rien  fait;  l’alcool,  au  contraire,  a dissous  une 
très-faible  quantité  d’nne  matière  qui  devient  insoluble  par  une  addition 
d’alcool  concentré;  mais  la  potasse,  surtout  à cbaud,  a enlevé  les  dernières 
parties;  elles  étaient  brunes  et  non  sans  analogie  avec  l’acide  humique. 

» Second  tube,  obtenu  par  la  condensation  de  volumes  égaux  d’oxyde 
de  carboue  et  d’hydrogène  (poids  de  la  matière  calculé  d'après  le  volume 
des  gaz  condensés,  environ  O**,  36o).  — I.æ  liquide  était  moins  ambré  et 
moins  poisseux  que  le  précédent. 

» Le  tube  ayant  été  passé  à l'eau,  presque  toute  la  matière  s’est  dissoute, 
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el  le  peu  qui  en  est  resté  a laissé  au  verre  un  aspect  légèrement  bluuc  et 
graisseux,  que  la  potasse  a fait  disparaître. 

» Quant  à la  solution  aqueuse,  elle  était  jaune  eau-de-vie,  très-acide, 
mais  moins  opaline  que  la  précédente;  d’iiiie  odeur  formique  plus  pro- 
noncée, elle  sentait  beaucoup  moins  la  métacètone,  ce  qui  tient  sans 
doute  à ce  que  l’opération  avait  duré  moins  longtemps. 

» Évaporée  sttr  la  lame  de  platine,  elle  a donné  un  résida  fixe,  jaune  de 
cassonade,  qui,  chauffé  plus  fortement,  a gonflé  beaucoup,  en  laissant  un 
charbon  complètement  combustible  et  répandant  des  odeurs  empjreuina- 
tiques  analogues  il  celles  que  donnent  les  tartrates  ou  le  sucre  brûlés. 

» Saturée  à moitié  par  la  potasse  et  reprise  par  un  mélange  à voltimes 
égaux  d’alcool  et  d’éther,  il  s’est  fait  un  précipité  qui,  vu  au  raicroscojie, 
avait  l’apparence  de  la  levure  de  bière. 

» La  liqueur  de  Fehliiig,  le  nilr.ate  d'argent  à chaud , le  bichlorurc  de 
mercure  ont  été  réduits  avec  énergie;  l’oxyde  de  mercure  aussi,  mais 
plus  difficilement.  Enfin  la  levùre  de  bière  ii’a  pas  déterminé  de  fermen- 
tation. 

» Que  conclure  de  ces  caractères,  presque  tous  négatifs?  Rien  évidem- 
ment aujourd'hui  en  ce  qui  touche  la  nature  des  especes  chimiques  engen- 
drées, mais  beaucoup  au  point  de  vue  d’un  procédé  qui  engendre  des 
espèces  chimiques  aussi  complexes  et  certainement  nombreuses. 

» L’effluve,  en  effet,  ne  s’arrête  pas,  comme  on  pourrait  le  déduire  de 
l’expérience  de  sir  Brodies,  au  gaz  des  marais  ; elle  va  bien  au  delà  ; accu- 
mulant, au  contraire,  les  atonies  les  uns  sur  les  autres,  elle  les  fait  arHvèr 
aux  corps  les  plus  compliqués.  M.  Bcrlbelot  pense  même  que  ces  produits 
dérivent  de  la  condensation  de  l’aldéhyde  tormique  C’H’O’,  qui  serait  le 
produit  initial  de  la  réaction  entre  l’oxyde  de  carbone  et  l'hydrogène  unis 
à volumes  égaux,  nous  l'avions  nous-uiémcs  supposé  à propos  de  l’union 
de  l'acide  carbonique  et  du  gaz  des  marais.  Cependant  il  ne  faudrait  ps 
croire  que  l'effluve  ne  soit  pas  également  capable  de  dessoudée  certains 
corps  organiques.  Mais  lesquels?  Nous  en  pouvons  citer  un,  l’acide  acéti- 
que, qui,  soumis  à son  influence,  dégage  tle  l’oxyde  de  carbone  ou  du  g.az 
des  marais,  laissant  un  produit  brun,  soluble  dans  la  potasse,  et  plus  ou 
moins  semblable  à un  de  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans  notre  pre- 
mier tube. 

• Kl)  terminant,  et  pour  la  troisième  fois,  nous  dirons  : il  faut  créer  des 
appareils  nouveaux  et  propres  à ce  genre  d'expériences,  pour  obtenir  tout 
à la  fois  qualité  et  quantité.  Réussirons-nous  bientôt?  Nous  I'es|)éron$.  a 
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ASTnOKOMIF.  l’HYSlQUR.  — Sur  (fuelques  observations  spectroscopiques 
fsarticulières.  Note  du  P.  A.  Siuxan. 

X Diins  lues  longues  recherches  spectroscopiques,  je  suis  arrivé  à signaler 
plusieurs  phénoinèDes  qui  ne  tue  paraissent  pas  encore  suflisatnment  clairs, 
et  qui,  bien  que  signalés  par  les  astronomes,  exigent  quelques  études. 

a Je  commencerai  par  un  fait  indiqué  par  le  capitaine  Herschell  en  1869, 
mais  laissé  par  lui  sans  explication  (i).  Ixtrsqu'on  observe  la  chromosphère 
avec  la  fente  élargie,  dans  le  s|>ectroscopc,  on  voit  que,  à sa  base,  elle  est 
séparée  du  bord  solaire  par  une  ligne  noire.  Le  bord  de  la  fente  étant  très- 
net  et  parfaitement  mis  au  point,  on  le  voit  trancher  nettement  sur  cette 
ligne  noire  très-bien  terminée.  J'ai  coiistaïuinent  observé  ce  phénomène, 
dont  l'explication  m’a  paru  longtemps  problématique;  enfin  Je  crois  avoir 
réussi  à en  deviner  l’explication.  Cette  ligne  noire  ne  serait  produite  que 
par  l’absorption  de  la  région  extérieure  de  la  chromosphère  sur  la  hiinière 
des  régions  de  la  chromosphère  situées  plus  profondément.  En  effet,  en 
supposant  la  chromosphère  haute  de  10  à la  secondes,  il  est  facile  de  cal- 
culer que  les  points  qui  sont  sur  la  tangente  au  bord  du  globe  solaire 
émettent  des  rayons  qui,  pour  arriver  à l’observateur,  doivent  traverser 
une  épaisseur  pres<]ue  égale  à 100000  kilomètres  de  chromosphère;  si 
faible  que  soit  sa  densité,  celte  couche  énorme  doit  exercer  une  grande 
absorption  et  produire  à sa  base  une  ligne  renversée,  comme  celle  que 
donne  l’observation.  Il  me  parait  meme  y avoir  là  une  donnée  précieuse, 
qui  pourrait  bien  nous  conduire  à apprécier  la  densité  de  la  chromosphère 
dans  les  couches  les  plu?  voisines  de  la  photosphère.  J’y  reviendrai  une 
autre  fois.  I-a  ligne  jaune  D,  présente  le  même  phénomène. 

» Quant  à la  chromosphère,  il  reste  toujours  une  question  très-délicate 
à résoudre,  c'est  la  manière  dont  elle  se  comporte  sur  les  couches  minces 
et  brillantes  que  l’on  observe  dans  les  régions  des  taches.  On  a dit  que  la 
chromosphère  fait  défaut  sur  les  taches:  sur  cette  proposition,  M.  Paye  a 
fondé  un  argument  en  faveur  de  sa  théorie,  en  disant  que  nous  voyons 
l’hydrogène  s’engoulfrer  dans  la  tache;  il  a même  été  jusqu’à  dire  que  cette 
absence  de  chromosphère  est  très-significative,  car  il  s’agit  d’une  dépres- 
sion de  8 à 10  secondes  d’arc  (1). 

» Ces  assertions  sont  graves  et  réclament  quelques  éclaircissements  : 

(l)  Voir  Proeet'tiings  o/  the  R.  So€,  of  London,  Tol.  XVIII,  p.  63. 

(3)  Voir  Comptes  rendus,  t.  LXXVI,  p.  739,  ligne  1 1 . 
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je  demande  la  permission  de  les  donner  ici,  en  m’appuyant  sur  les  re- 
cherches prolongées  que  j’ai  faites  sur  ce  sujet,  avec  des  insirnmenis  dans 
lesquels  on  peut  avoir  pleine  confiance.  Je  dirai  qu’aprés  des  centaines 
d'observations,  je  n’ai  jamais  rencontré  la  chromosphère  absente,  ni  sur 
les  taches,  ni  ailleiir.s,  excepté  une  fois,  où  cette  enveloppe  était  absente 
dans  l’étendue  de  i ou  3 degrés  héliocentriques,  mais  cela  très-loin  de 
toutes  les  taches,  et  je  suis  très-disposé  à croire  que  cela  tenait  à l'interven- 
tion de  quelque  corps  inconnu,  entre  nous  et  le  Soleil.  Cette  observation 
fut  faite  le  a8  octobre  1871,  à 107  degrés  de  position  du  pôle  solaire  nord 
vers  l’est. 

» Comment  donc  se  fait-il  que  l’on  assure  le  contraire?  En  réalité, 
l'ilhistre  observateur  dont  on  invoque  ici  l'autorité  avait  .ajouté  la  rcstric- 
lion/orsé(peut-étre),  et  cela  avec  grande  raison.  En  effet,  l’hydrogène  existe 
toujours  ici  comme  une  ligne  très-vive  et  très-liasse,  rl’où  l’on  a conclu  que 
la  chromosphère  est  absente;  cette  conclusion  n’est  pas  légitime.  1,’ithi- 
sion  peut  provenir  de  ce  que  la  couche  plus  faible  de  l’hydrogène  ordi- 
n.aire  disparail  par  contraste,  au-dessus  de  celle  couche  mêlée  d'hydrogène 
et  de  métaux,  qui  est  très-vive.  En  effet,  tout  le  monde  sait  qu’une  lumière 
faible  disparait  lorsqu’une  lumière  beaucoup  plus  vive  entre  dans  le  champ 
de  la  lunette,  et  qu’elle  se  superpose  à la  plus  faible.  Pour  s’assurer  de  la 
légiiimilc  de  cette  explication,  on  n’a  qu’à  rétrécir  la  fente,  cl  l’on  verra, 
sur  ces  masses  très-vives,  apparaître  la  ligne  C brillante,  à une  distance  bien 
plus  grande  que  les  8 secondes  de  la  chromosphère.  L’enveloppe  d’hv- 
drogène  existe  donc,  et,  si  l’on  a de  la  peine  à le  voir,  c’est  précisément 
par  la  raison  qui  fait  qu’on  ne  voit  p.is  la  base  des  jets  d'hydrogène  faibles 
au  voisinage  de  la  chromosphère  cllc-inéme,  à moins  de  précautions  par- 
ticulières. 

s L’enveloppe  d'hydrogène  existe  donc  sur  les  taches  du  bord,  et,  au 
lieu  de  la  voir  tranquille,  on  la  voit  agitée  d’une  manière  prodigieuse,  se 
dressant  en  filets  très-roides,  droits  et  perpendiculaires  an  bord,  et  s’élan- 
çant en  haut.  Nous  sommes  donc  loin  de  le  voir  s'cnÿotiffter,  comme  le  dit 
M.  Paye.  Ces  mouvements  sont  réels  et  non  apparents,  car  ils  sont  accom- 
pagnés de  changeinenis  plus  ou  moins  |>ersislants  dans  les  forme.s,  cliange- 
nienls  qu’on  ne  peut  pas  attribuer  toujours  à l’agitation  de  l’air.  Tout  au 
contraire,  j’ai  bien  souvent  rem.irqué,  dans  mes  publications,  que  le  mou- 
vement de  l’atmosphère  est  insensible  sur  la  chromosphère,  comme  sur  les 
raies  des  .spectres  stellaires  à l’horizon.  Il  est  vraiment  étonnant  do  voir 
l’air  produire  des  vibrations  immenses  dans  le  bord  solaire,  et  laisser  par- 
C.  |8;3,  I*'  Stmeiire.  (T.  LXXVI,  S»  17.)  1 35 
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failement  tranquille  celle  ligne  de  couleur  boinogène  C,  qui  constitue 
l'image  habituellement  observée  de  lu  chromosphère.  C'est  là  une  particu- 
larité curieuse,  sur  laquelle  je  reviendrai  une  antre  fois.  Les  mouvements 
pourront  quelquefois  être  attribués  à des  changements  de  réfrangibilité, 
mais  en  tout  cas  ils  ne  sont  pas  dns  à notre  atmosphère. 

» Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  une  observation  intéres- 
sante, faite  le  3 avril,  qui  se  rapporte  à des  phénomènes  bien  connus 
remarqués  déjà  par  M.  Bespighi,  mais  qu’il  n’est  pas  inutile  de  citer  ici 
de  nouveau.  Le  même  jour  je  rencontrai,  à 8^43™,  au-dessus  du  bord 


3 «rll  i8;3,  S‘  [S".  - 3:13'. 

solaire,  une  masse  d'hydrogène  d'une  élévation  énorme;  elle  se  trouvait  à 
a3  degrés  du  point  le  plus  austral  du  disque  solaire  vers  l'ouest.  Elle 
se  présentait  comme  une  masse  de  cirrhtis  légers  et  filamenteux,  comme 
on  en  observe  souvent  ici  par  un  ciel  serein  : leur  enchevêtrement  était  très- 
difhcile  à saisir,  et  changeait  d’un  moment  à l’autre.  Au  commencement, 
elle  était  longue  et  diffuse,  mais  elle  se  rétrécit  rapidement  et  se  transforma 


J *Trit 

en  une  espèce  de  colonne  ramifiée.  Elle  restait  toujours  séparée  de  la  chro- 
mosphère par  un  intervalle  d'une  minute  au  moins,  et,  adhérant  à la  ebro- 
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niosphùre,  oti  n'observait  qii’iiii  faible  panache,  insuffisant  pour  nourrir 
cette  masse.  Voici  le  tableau  des  mesures  faites  par  projection  sur  l’écran 
du  chercheur,  les  autres  luoyeus  étant  inapplicables  (i)  : 


liruref  d'obtervalion 

Haiitiriireii  mililiruirrf 

La  inémb 
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• Elle  diminua  ensuite  rapidement,  et  k 9'' 36“  on  ne  trouvait  plus  qu'une 
faible  trace  de  nuage  brillant,  correspondant  à la  partie  la  plus  dense.  En 


1 avril  9**  39"  ss  4^9*. 

prenant  la  différence  de  hauteur  entre  8'‘45“  et  9''io“,  on  trouve  une 
vitesse  moyenne  d’élévation  de  90^'', 5 par  seconde  de  temps.  Cette  énorme 
vitesse  n'était  pas  duc  à une  impulsion  matérielle  provenant  de  la  colonne 
inférieure,  car,  comme  je  l’ai  dit,  la  masse  était  isolée. 

» Des  forces  inconnues  sont  donc  là  en  jeu,  et  le  diamagnétisme  pourrait 
bien  y intervenir;  mais  c'est  là  une  question  de  théorie.  Pour  ne  parler  que 
des  faits,  un  relevé  cifectué  sur  ces. grandes  élévations  atteintes  par  les  jets 
montre  que  leur  maximum  se  trouve  entre  3o  et  4^  degrés  de  latitude  hélio- 
graphique; dans  le  cas  actuel,  la  latitude  était  4^  degrés  sud. 


(i)  Pour  plus  lie  sûreté  dans  ces  ubscrvaliuns,  je  me  suis  fait  aider  par  le  P.  Ferrari. 
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» Il  résulte  encore  de  celte  observation  que  l'atmosphère  solaire  doit 
s'élever  au  moins  à 8 minutes  d'arc,  car  cette  extrémité  brillante  devait 
sans  «loute  se  continuer  avec  une  masse  oltscure  plus  étendue.  Cette  obser- 
vation justifie  les  photographies  solaires  obtenues  par  lord  Lindsay,  qui 
donnent  au  Soleil  une  atmosphère  plus  élevée  que  les  observations  optiques 
faites  avec  les  lunettes.  Elle  justifie  encore  la  condition  dynamique  de 
celte  atmosphère  que  M.  Janssen  a signalée  eu  voyant  la  couronne  solaire, 
conclusion  à laquelle  je  suis  également  arrivé  en  examinant  ces  photogra- 
phies. » 


.MKCAMQOE.  — ApplieiUion  du  pamljrnmnomèUe  à lu  mesure  du  Inwait 
d'une  miwhine  à vapeur,  d'après  la  flexion  du  balancier.  Note  de 

M.  liiR.v. 

« J’ai  f.iit  connaiire,  il  y a quelques  années  déjà(i8fi7},  un  nouveau 
dynamomètre  fondé  sur  ce  principe,  que  toutes  les  pièces  actives  de  nos 
machines,  quelle  que  soit  leur  résistance  apparente,  fléchissent  ou  se 
tordent  sous  les  efforts  moteurs  auxquels  elles  sont  soumises,  et  que  celle 
déformation,  rigoiireusemeut  mesurée,  donne,  comme  de  raison,  la  valeur 
de  l'effort  moteur.  I.e  modèle  de  pandynaiiioméire  que  j’ai  exposé  en  1867, 
et  qui  se  trouve  déposé  aujourd'hui  dans  la  collection  de  modèles  de 
l'École  Polytechnique,  permettait  de  constater  et  de  mesurer  la  torsion 
d’un  assez-gros  arbre  en  fer  forge  à l’état  de  mouvement  continu  et  régu- 
lier. Sur  la  demande  de  mon  vénéré  et  bien  regretté  ami  Combes,  j’ai 
donné,  dans  les  Annales  des  Mines,  une  desr^ription  assez  développée  du 
pandynamomèlrc  applique  à la  mesure  du  travail  des  arbres  de  transmis- 
sion. 

» Tout  récemment,  j'ai  eu  l’idée  d'ap|iliquer  le  principe  du  pandyua- 
inomèlre  à un  cas  spécial,  à la  mesure  de  la  flexion,  et,  par  suite,  à celle 
du  travail  des  balanciers  des  machines  à vapeur  (ou  tout  autre  moteur  où 
un  balancier  est  chargé  de  transmettre  un  travail).  Les  résultats  obtenus 
ont  été  de  prime  abord  aussi  satisfaisants  que  possible. 

* Le  Mémoire  descriptif  et  complet  de  l'appareil  que  j’ai  coustruit  et 
des  expériences  auxquelles  je  l’ai  soumis  paraîtra  prochainement  dans  les 
bulletins  de  la  .Société  industrielle  de  .Mulhouse.  Cependant,  comme  cet 
instrument  me  semble  de  nature  à intéresser  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  Mécanique  appliquée,  et  même  à les  étonner,  en  ce  sens  qu’il 
renverse  les  idées  qu’on  se  fait  en  général  de  la  rigidité  des  matériaux,  je 
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crois  devoir  donner  de  suite  à l'Académie  une  description  aussi  claire  du 
moins  qu’il  est  possible  de  le  faire  sans  figure. 

• Sur  l'arête  supérieure  du  i).al.incicr  d'une  machine  à vapeur,  plaçons 
une  règle  rigide  de  même  longueur.  Lions  solidement  l'une  des  extrémités 
de  celle  règle  à l'extrémité  correspondante  du  balancier;  laissons-la  par 
son  milieu  poser  de  son  propre  poids  sur  le  milieu  du  balancier;  laissons 
l’autre  extrémité  libre.  Il  est  évident  que  si  le  balancier,  par  suite  des 
elforls  auxquels  il  est  soumis,  fléchit  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  dans  son 
plan  vertical,  son  extrémité  s’approchera  ou  s’éloignera  de  l'extrémité 
correspondante  de  la  règle  qui  est  inflexible  et  qui  n’est  soumise  à aucun 
effort.  lâ  variation  de  la  distance  dé|>endra  exclusivement  de  la  grandeur 
et  de  la  variation  des  elforls  que  subit  à chaque  instant  le  balancier,  et, 
si  nous  parvenons  à la  déterminer,  nous  aurons  bientôt,  par  une  opération 
très-facile,  la  valeur  de  ces  efforts  à chaque  point  de  la  course  du  pistou 
moteur.  Rien  de  plus  facile  que  celte  délenninalioii.  A l'extrémité  du  ba- 
lancier attachons  un  fil  inextensible,  faisotis-le  passer  sur  une  poulie 
légère //orlée  par  rextrèraité  libre  de  la  règle;  ramciions-le  jusque  vers  le 
milieu  de  celle-ci,  où  nous  l’enroulerons  autour  d’uiie  autre  poulie,  et  at- 
tachons cufiii  son  extrémité  à un  ressort  suffisamment  tendu,  il  est  évident, 
d'après  celte  disposition  si  simple,  que,  dés  que  le  balancier  fléchira  le 
moins  du  monde,  notre  fil  inextensible,  tiré  ou  lâché  par  la  tète  du  balan- 
cier, se  déroulera  ou  s’enroulera  davantage  sur  la  seconde  poulie,  qui  tour- 
nera légèrement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Aux  flancs  de  cette  poulie, 
fixons  un  bras  très-léger  dont  nous  réglerons  la  position  initiale  de  telle 
façon  qu’il  soit  horizontal  quand  le  bal.uicier,  en  repos  et  délivré  de  tout 
elfori  de  flexion,  est  lui-iuéiue  horizontal.  A chaque  flexion  du  balancier, 
nous  verrons  inainleiiant  l’extrémité  de  notre  bras  décrire  un  arc  de  cercle 
plus  on  moins  grand  au-dessus  ou  au-dessous  de  sa  position  initiale.  L’am- 
plitude de  cet  arc  dépendra  visiblement  et  direclement  : i°de  la  grandeur 
de  la  flexion  du  balancier;  a“  du  rapport  du  ravon  de  la  poulie  à la  lon- 
gueur du  bras  qu’elle  porte. 

» Rien  de  plus  facile  maintenant  que  d'obtenir  le  diagramme  de  toutes 
les  flexions  successives  qu’éprouve  le  balancier  pendant  une  oscillation. 

» Miinissoiis  notre  bras  d'nn  crayon  dirigé  perpendiculairement  au  plan 
des  oscillations. Queisque  soient  les  mouvements  de  tout  le  système,  la  pointe 
du  crayon  va  se  mouvoir  dans  un  plan  vertical  parallèle  à celui  des  oscil- 
lations du  balancier.  i°  Par  suite  de  la  flexion  de  ce  dernier,  le  crayon  dé- 
crira de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  des  arcs  de  cercle  dont  les  sinus 
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seront  perpemliciilaires  à la  grande  règle  rigide.  2“  Mais  le  crayon  est  en- 
traiiié  aussi  par  le  inouvenieiit  du  balancier  même;  indépendamment  de  la 
flexion,  il  décrit  du  gauclic  à droite  et  de  droite  à ganclie  des  arcs  de 
cercle  qui  ont  pour  centre  l’axe  horizontal  du  balancier.  Pendant  la  marche 
de  la  machine,  le  crayon  décrit  à la  lois  ces  deux  systèmes  d'arc  dans  l’es- 
|>ace,  et,  si  nous  lui  présentons  une  feuille  de  pa|iier,  plane,  %'erticale  et 
parallèle  an  plan  d’oscillation  du  système,  il  y tracera  une  courbe  fermée 
dont  les  abscisses  répondront  aux  diverses  positions  du  balancier  on  du  pis- 
ton moteur,  et  dont  les  ordonnées  répondront  à la  flexion  du  balancier  en 
chaque  point  de  la  course. 

» D’aprc.s  la  de.scription  précédente,  les  abscisses  et  les  ordonnées  sont 
des  arcs  de  cercle.  Mais  déjà  en  ce  qui  concerne  les  ordonnées,  il  est  clair 
que,  si  notre  bras  on  porte-cr.ayon  est  assez  long,  ou  plutôt  si  les  arcs  qu’il 
décrit  ne  sont  pas  trop  grands,  nous  {rouimns,  sans  aucune  erreur  sen- 
sible, confondre  les  arcs  avec  les  sinus  (perpendiculaires  à la  crête  delà 
règle  rigide).  En  ce  qui  concerne  les  abscisses,  un  artifice  très-simple  per- 
met de  les  rectifier.  Supposons, en  effet, que  notre  feuille  de  papier  exécute 
dans  son  plan  vertical,  et  autour  d’un  centre  fixe,  des  oscillations  dont  l'ani- 
plitnde  angulaire  soit  à chaque  instant  la  même  que  celle  des  oscillations 
du  bal.xiicier.  Une  ligne  droite  tracée  sur  la  feuille  de  papier  parallèlement 
à la  crête  de  notre  grande  règle  restera  parallèle  dans  toutes  les  positions 
de  cette  règle  et  du  balancier.  Notre  crayon,  au  lieu  d’arcs  de  cercle,  tra- 
cera Ini-méme  des  lignes  droites,  si  l’On  suppose  que  la  flexion  du  balan- 
cier reste  invariable.  Le  résultat  dont  je  parle  s’obtient  aisément  sous  forme 
expérimentale.  Collons  en  elfet  notre  feuille  de  (lapier  sur  une  planchette 
rectangulaire,  dont  nous  poserons  le  bord  inférieur,  très-bien  dressé,  sur  le 
sommet  de  la  régie  rigide;  mais,  au  lieu  de  laisser  cette  planchette  vojmjct 
avec  le  balancier,  retenons-la  de  façon  que  l’nn  quelconque  des  points 
de  sa  surface  reste  sur  une  même  verticale.  Il  est  clair  que  ce  sera  désor- 
mais la  règle  qui  oscillera  sons  la  planchette,  ou  reiatiwmenl  ce  sera  la 
planchette  qui  oscillera  en  patinnnl  sur  le  sommet  de  la  règle. 

» En  somme,  nous  obtenons  maintenant  un  diagramme,  ou  une  courbe 
ferim'-e,  d.ins  laquelle  nous  pourrons  tracer  un  système  de  coordonnées 
rectangulaires,  dont  les  abscisses  répondront  aux  diverses  positions  du  pis- 
ton et  dont  les  ordonnées  seront  proportionnelles  à la  flexion  du  balancier. 

» Voyons  par  quel  procédé  Iri-s  simple  nous  pouvons  une  fois  pour  tontes 
tarer  011  titrer  notre  appareil  une  fois  en  place,  de  façon  à savoir  à quelle 
grandeur  d’effort  répond  chaque  ordonnée  de  nos  diagrammes. 
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» I)i‘s  ex(iérionccs  imilliptc:;,  i*l  coniiue.s  depuis  longleiiips,  oui  dénionlré 
que  la  flexion  de  pièces  d'acier,  de  fer,  de  foule,  etc.,  est  rigotireusenicul 
propiirlioiiucile  à l’eirorl  qui  la  produit,  tant  que  cet  effort  u'est  pas  assez 
grand  pour  occasionner  une  altération  définitive  dans  la  forme  du  métal. 
Tout  réceiiimcnt,  et  à l'aide  du  pandynainouiéire  liii-niéine,  j'ai  d'ailleurs 
vérifié  le  fait.  .Supposons  donc  la  ninchiue  en  repos,  fixons  solidement  le 
volant,  de  façon  à l'empèclier  de  tourner,  et  puis  donnons  allernativcincnl 
sur  les  deux  faces  du  piston  et  à l'aide  de  la  vapeur  même  une  pres.sion 
que  nous  constaterons  à l'aide  du  manomètre  à mercure,  et  que  nous  Ira- 
iliiirons  en  kilogrammes.  Le  crayon  du  dynamomètre  décrira  un  arc  dont 
raniplitudc  sera  proportionnelle  à la  pression.  En  divi.saiit  la  somme  des 
pressions  données  des  deux  côtés  du  piston  par  cet  arc,  nous  aurons  la 
ciiarge  qui  ferait  parcoiiiir  au  crayon  un  .arc  d'un  mètre  de  développement, 
tà-tte  charge  nous  servira  désormais  iC unité  pour  remploi  des  diagrammes. 
Pour  avoir,  à l’aitle  des  diagrammes,  la  charge  qui  répond  à chaque  point 
de  la  course  du  piston,  il  siitlira  en  effet  de  midtiplicr  par  notre  unité  de 
charge  la  moitié  de  l'ordonuée  qui  répond  à ces  points.  En  prenant  la 
moyenne  générale,  on  a l’effort  moyeu  (ju’a  surmonté  le  piston,  et  l’on 
trouve  par  suite  facilement  le  travail  total  de  la  vapeur. 

» Des  corrections  assez  nombreuses  sont  nécessaires  pour  arriver  à des 
valeurs  finales  exactes,  ((liant  au  travail  moyen;  mais  elles  sont  toutes  très- 
simples  et  à la  portée  de  chacun.  » 


.MÉ.MOIRES  PRÉSENTÉS. 

MKCAMljl'E  AI’Pl.lQUKK.  — Mémoire  SUI  l apitlinition  de  lu  théorie  mulhé- 
matiijue  de  l'éhislicilé  à l'étude  des  s)  itèmc$  articulés  Jormés  de  vrrijes 
élasti((ucs.  Mémoire  de  M.  SI.UIKIC1:  Ltvv,  présenté  par  I\I.  Tresca. 
(Extrait  |>ar  railleur.) 

(Commissaires  ; MM.  Morin,  de  Saint-Venant,  Phillips,  Tresca.) 

« La  (diipart  des  constructions  en  hois  ou  en  métal  sont  formées  de 
(liéces  droile.s  rigides,  assemblées  entre  elles  de  façon  à ne  supporter  (jue  des 
forces  élastiques  dirigé’es  dans  le  sens  de  leurs  longueurs.  Souvent  la  Sta- 
tique |)ure  .suffit  à calculer  ces  farces  élasti((iies;  d'autres  fois  les  équations 
qu’elle  fournil  sont  en  nombre  inférieur  à celui  des  forces  inconnues.  On 
y siqiplée  alors  hahiuiellcmeut,  soit  (>ar  des  hy|iolhcses  plus  ou  moins  ar- 
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bitraires,  soit  par  l’application  des  principes,  eux-mêmes  hypothétiques,  de 
la  Uésisiance  des  nialériaux. 

n Je  me  projiose  d'inditjuer,  d'une  manière  générale,  dans  quels  cas  la 
Statique  suffit  pour  résoudre  le  problème,  dans  quels  cas  elle  devient 
insuffisanle,  et  de  montrer  comment  alors  les  principes  les  plus  élétuen- 
laires  de  la  théorie,  mailiéinatique  de  l'élasticité  permettent,  sans  hypothèse 
aucune  et  très-simplement,  de  compléter  les  indications  fournies  par  la 
Statique. 

» De  la  méthode  que  nous  exposerons,  et  dont  nous  faisons  diverses 
applications,  découleront  quelques  conséquences  intéressantes  relativement 
au  célèbre  problème  des  solides  d'égale  résistance. 

• Voici  d’abord  la  régie  généMle  à laquelle  je  suis  arrivé  : 

B Etant  donnée  une  figure  (plane  ou  noti]  formée  par  des  barres  arliculé’es 
eu  leurs  extrémités  et  aux  points  d’articulation  desquelles  est  appliqué  un 
.système  quelconque  de  forces  les  maintenant  en  équilibre,  pour  trouver  les 
tensions  développées  dans  les  diverses  barres  on  commence  par  écrire 
que  chaque  point  d’articulation  est  séparément  en  équilibre  sous  l’action 
des  forces  extérieures  qui  y sont  appliquées  et  des  tensions  des  barres  en 
nombre  quelconque  qui  y aboulis.sent.  Si  l’on  obtient  ainsi  autant  d'éqiia- 
tions  distinctes  qu’il  y a de  tensions  inconnues,  le  problème  est  résolu  par 
la  .Statique  pure  (i).  Si  l’on  obtient  k équations  de  trop  peu,  on  peut  être 
certain  que  la  figure  géométrique  formée  par  les  axes  «les  barres  contient 
k lignes  surabondantes,  c'est-à-dire  k lignes  de  pins  que  le  nombre  slricte- 
incnt  nécessaire  pour  la  définir;  que,  p.ar  suite,  entre  les  longueurs  des 
lignes  qui  l.a  composent,  c'est-à-dire  enli'e  les  longueurs  des  barres,  il  existe 
nécessairement  h relations  géométriques  (c’est  un  problème  de  Géométrie 
élémeiUaifc).  Écrivez  ces  relations,  dilTéreiitiez  les  en  regardant  toutes 
les  longueurs  qui  y entrent  comme  vari.ibles;  remplacez  les  ddfèrentielles 
par  des  lettres  rcpré.sentant  les  allongements  élastiques  des  b.irres;  rem- 
placez à leur  tour  ces  allongements  élastiques  par  leurs  expressions  en  fonc- 
tion des  tensions  et  des  coefficients  d'élasticité  des  barres  (a);  vous  aurez 
ainsi  k nouvelles  équations  auxquelles  devront  satisfaire  ces  tensions  et  qui. 


(l)  l.ainé  l'fl  examiné  «1.1ns  ec  cas  particulier.  [JLrfons  sur  ta  th^aric  mnttiéniatitjac  ite 
l V'/itsfieitr,) 

(a)  Au  moy^n  de  Ij  formule  clcineiiUilrc  qui  cxj>riuic  que  l’allongement  d’une  barre  par 
imite  de  longueur  égal  û sa  tension  par  uiiitc  do  surfucoy  inubi|}liê  par  Tinverae  du  coef- 
ficient d’élasticité  de  la  barre* 


Digitized 


( io6i  ) 

avec  les  équations  déjà  fournies  par  la  Statique,  fornieroiit  un  total  égal  à 
celui  des  tensions  à déterminer. 

» Ayant  les  tensions  on  en  déduit  (ce  n'c.st  plus  qu’une  question  de  Géo- 
métrie élénientaire)  les  allongements  élastiques  des  barres;  par  suite,  les 
altérations  des  angles  qu’elles  l'oruieiit  entre  elles,  en  un  mot,  la  forme  non-  , 
velle  qu’affectera  la  figure  après  qu’elle  aura  subi  la  déformation  élastique. 
Cette  forme  connue,  on  en  pourra  conclure  les  composantes  suivant  des 
axes  de  coordonnées  des  déplacements  élastiques  de  chacun  des  points  du 
système. 

m A l’aide  des  déplacements  élastiques,  on  peut  ensuite  exprimer  les  su- 
jétions, s'il  y en  a,  auxquelles  la  figure  aurait  été  soumise  : telles  que  néces- 
sité pour  certains  points  de  rester  fixes  ou  de  se  mouvoir  sur  des  surfaces 
données,  etc.,  et  trouver  les  réactions  des  appuis. 

» De  même,  une  fois  obtenues  les  projections,  sur  trois  axes,  des  dépla- 
cement.s  élastiques  dans  l’état  d’équilibre,  ou  conclut  immédialcment,  par 
application  du  principe  de  d'Aleinbert,  les  équations  qui  régissent  les  petits 
mouvements  vibratoires  de  la  figure  lorsqu’elle  oscille  autour  du  sa  position 
d’équilibre. 

» Je  donne  des  applications  de  ces  diverses  questions. 

» Enfin  on  peut  se  proposer  de  déterminer  les  sections  des  diverses  barres, 
de  façon  que,  dans  leur  ensemble,  elles  forment  un  solide  d'égale  résislance, 
c’est-à  dire  que,  si  elles  sont  composées  delà  même  matière,  cLacunc  d'elles 
supporte  même  tension  ou  même  pression  pour  unité  du  surface,  et,  si  elles 
sont  composées  de  matières  différentes,  chacune  d’elles  supporte  même  ten- 
sion ou  même  pression  par  unité  de  surface  et  par  unilé  de  coejjidenl  d'élas- 
ticité. 

» On  a,  pour  résoudre  celle  question,  autant  d'équations  que  de  tensions 
et  de  sections  incoinuies.  Il  semble  donc  que  le  problème  doive  être,  en 
général,  possible  et  déterminé.  Ün  ne  voit  même  a priori  aucune  raison 
pour  qu’il  ne  le  soit  pas  toujours.  Ciepenüant  il  n’en  est  rien,  et  voici  les 
conséquences  auxquelles  nous  arrivons  : 

a I.  Iæs  sections  d’un  système  de  barres  peuvent  toujours  être  déter- 
minées de  façon  à former  un  solide  d’égale  résistance,  et  le  peuvent  d’une 
seule  manière,  pourvu  que  le  système  remplisse  les  conditions  suivantes: 
i“  de  ne  contenir  aucune  ligne  surabondante;  a“  d'être  assujetti  dans  ses 
déplacements  à six  conditions  aü  plus,  s’il  s’agit  d’une  figure  de  l’espace, 
et  à trois  au  plus,  s’il  s’agit  d'une  figure  plane  se  déformant  dans  son  plan. 

a R.,  187],  Sn««<0’«.(T.  IXXVI.  R»  17.)  • 


( io6a  ) 

* II.  Un  sysli'mn  tic  barres  contenant  k lignes  surabondantes  ne  peut  pas 
être  consliiné  en  solide  d'égale  résistance  ou  le  peut  d'une  A"'’''  infinité  de 
manières;  c’est-à-dire  cpie  les  sections  de  k barres  peuvent  être  prises  arbi- 
trairement; pourvu  que  les  sections  des  autres  barres  soient  choisies  conve- 
n.ibleinent,  toutes  les  barres,  sans  exception,  subiront  les  mêmes  efibrls. 

» C'e.st  là  un  résultat  assez  inattendu. 

ji  III,  Un  tel  système  ne  peut  généralement  pas  être  édifié  en  solide 
d'égale  résistance,  lorsque  certaines  de  ses  barres  subissent  des  tensions  et 
d'autres  des  pressions;  il  le  peut  toujours  d'une  A'"'’''  infinité  de  manières, 
lorsque  toutes  les  barres  subissent  des  forces  élastiques  de  même  nature, 
soit  tensions,  soit  pressions. 

« IV.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  barres  sont  toutes  formées  de  la  même 
matière,  le  poids  total  de  matière  employée  est  indépendant  de  la  façon  dont 
on  a choisi  les  t sections  pouvant  être  prises  arbitrairement;  et  si  les  barres 
sont  formées  de  matières  différentes,  c'est  la  somme  des  produits  des  vo- 
lumes des  barres  par  leurs  coefficients  d'élasticité  qui  demeure  constante, 
c'est-à-dire  indépendante  des  A sections  dont  il  s'agit. 

» J'ai  ensuite  étudié  en  détail  les  conditions  moyennant  lesquelles  une 
poutre  trianguléc,  reposant  sur  un  nombre  quelconque  d’appuis,  peut  être 
constituée  en  solide  d'égale  résistance.  Cela  m’a  conduit  à de  nouveaux 
théorèmes  que  l'espace  restreint  dont  je  dispose  ne  me  permet  pas  de  rap- 
porter ici.  Je  dirai  seulement  qu’ils  sont  en  désaccord  avec  les  résultats 
qu’on  déduit  habituellement  de  la  Résistance  des  matériaux,  ce  qui  tient 
non-seulement  aux  hypothèses  sur  lesquelles  repose  cette  science,  mais 
aussi  et  surtout  à ce  qu'on  y étend,  sans  légitimité,  aux  pièces  à sections  va- 
riables des  formules  établies  seulement  pour  des  pièces  prismatiques. 

s’^En  tous  cas,  il  résulte  de  ce  qui  précède  qu’on  doit  employer  dans  les 
constructions  des  systèmes  contenant  tout  juste  assez  de  pièces  pour  être 
géométriquement  indéformables  ut  non  des  systèmes  surchargés  de  pièces 
surabondantes;  que,  par  exemple,  la  poutre  simplement  triangulée  se  prèle 
à un  meilleur  emploi  de  la  matière  que  la  poutre  à croix  de  Saint-André 
et  surtout  que  la  poutre  à treillis,  si  usitée  chez  nous  et  à laquelle  on  a à 
peu  près  renoncé  aux  États-Unis.  Cette  dernière  pièce,  outre  qu'elle  ne 
peut  pas  être  établie  eu  forme  de  solide  d’égale  résistance,  a bien  d’autres 
inconvénients  encore  que  l'on  peut  établir  par  des  considérations  d’ordre 
pratique  et  que  j’énumère  dans  mon  Mémoire. 

» De  même,  une  poutre  reposant  simplement  sur  deux  appuis  est,  en 
principe,  meilleure  que  les  poutres  à travées  solidaires;  et  généralement 
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les  systèmes  satisfaisant  à la  double  condition  : i”  de  contenir  tout  juste  le 
nombre  de  barres  nécessaires  à rinvarinbililé  sans  coiilrnir  aucune  barre 
surabondante  ; a*  d’être  assujettis  dans  leurs  déplacements  à six  conditions 
an  plus  dans  l'espace,  ou  à trois  au  plus  dans  le  plan,  sont  ceux  que  la 
théorie  mathématique  de  l’élasticité  indique  comme  permettant  d’obtenir, 
à poids  égal  de  matière  employée,  la  plus  grande  résistance  possible.  Cela 
revient  à dire  que  les  systèmes  les  pins  simples  de  constitution  et  les  plus 
faciles  à calculer  sont  aussi,  en  général,  les  meilleurs.  Il  y a à cette  règle  des 
exceptions,  que  nous  donnons  le  moyen  de  découvrir  toutes  les  lois  qu'elles 
ont  lieu.  » 

ANALYSE  cniMiQDE.  — Recherches  sur  la  composition  chimique  des  eaux  ther- 
mominérnles  de  Vichy,  de  Rourhan-i Archambault  et  de  Néris  {Allier),  au 
point  de  vue  des  subshmees  habituellement  contenues  en  petite  quantité 
dans  tes  eaux;  par  31.  de  Gocs'ekaix.  (Extrait  par  l’auteur.) 

« Eaux  de  vichy.  — Iode  et  brome.  — Des  chimistes  distingués,  M,  C). 
Henri  entre  autres,  prétendent  avoir  ncltemciit  constaté  la  présence  des  bro- 
mures et  des  iodures  dans  l’eau  de  Vichy;  mais,  dans  un  Ouvrage  publié  en 
i855  et  courotiné  par  l’Académie  des  Sciences,  M.  liouquet  a émis  un  doute 
sérieux  sur  l'opinion  de  ses  prédécesseurs;  il  y avait  donc  nn  véritable 
intérêt  à reprendre  celte  étude. 

« D’évaporation  de  l'eau  minérale  s’effectue,  sur  une  très-grande  échelle, 
ilans  les  laboratoires  annexés  à rélablis.senient  thermal  de  Vichy,  pour 
l’exlraclioii  des  sels  solubles  destinés  aux  usages  médicaux;  on  a examiné 
avec  avantage  des  eaux  mères  trés-chargées,  provenant  de  celle  opéralion. 
Si,  à une  petite  quantité  de  ces  liquides,  on  ajoute  de  ramidon  cl  de  l'acidc 
axotiqiie,  on  obtient  une  coloration  bleue  très-énergique,  caractéristique  de 
la  présence  de  l’iode.  En  ajoutant  une  solution  de  nitrate  d’argent,  en  quan- 
tité iiisnUGsante  pour  précipiter  les  chlorures,  on  obtient  un  précipité  jaune 
pâle,  qui  se  colore  en  rouge  brun  an  contact  de  l’eau  de  chlore.  La  liqueur 
se  décolore  par  addition  de  potasse,  et  si,  après  l’avoir  légèrement  sursa- 
turée par  l’acide  azotique,  on  y ajoute  de  l’amidon  en  poudre  et  de  l’eau 
de  chlore  concentrée,  l’amidon  se  colore  éiiergiquoinenl  en  jaune,  rcacliou 
caractéristique  de  la  présence  du  brome. 

» En  traitant  de  même  par  le  nitrate  d’argent  le  produit  de  la  concentra- 
tion de  5 litres  d’eau  de  la  source  de  la  Grande-Grille,  on  a nettement  re- 
connu la  présence  du  brome  dans  le  précipité,  mais  ou  n’a  pu  y constater 
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aucune  trace  criode.  Le  brome  a été  dosé  avec  le  nitrate  d’argent,  par  la 
méthode  de  la  précipitation  incomplète  et  d'après  la  variation  de  poids  du 
précipité  dans  le  chlore  gazeux  à la  température  rouge.  On  a obtenu  ainsi  : 

Par  tilrr  d'rau  merr  provcnanl  de  la  crislallia.itinn  du  carbonate  de  soude,  brome.  0,195 
Par  litre  de  liqueur  proTen.mt  d'un  résidu  de  concentration  de  l'eau  mère  précé- 


dente, brome 1,  i4o 

Par  litre  d'eau  de  la  Grande-Grille,  telle  qu'elle  sort  de  la  source,  brome 0,000^ 


» L'iode  est  en  quantilé  Irés-laible,  même  dans  l'catt  mère  la  plus  cbar- 
gée,  et  tl  ne  peut  être  par  conséquent  l'objet  d'auctin  dosage  certain. 

U Fluor.  — Aucune  atialyse,  à notre  connaissance,  ne  signale  la  présence 
du  fltior  dans  l'eau  de  Vichy;  Al.  lioitqiiel  dit  l'avoir  vainement  recherché 
dans  un  dépôt  ancien  dti  l’iiils-Carré.  En  traitant,  par  les  méthodes  connues, 
tic  l'e.iti  mère  très-concentrée,  nous  avons  obicnu  tut  précipité  de  fitiorure 
de  calcium,  bien  ronslalé  pour  Ici,  tant  par  son  action  sttr  le  verre  que  par 
sa  composition  eu  |>ouls,  et  correspond  par  lilre  à o‘’,583  de  fluor. 

B Traitée  directement,  l'eau  de  la  Grande-Grille  a été  reconnue  contenir 
o*'^,  0076  de  fluor  par  litre.  Eu  soumettant  à l'action  de  l'acide  sulfurique, 
sans  autre  préparation,  nue  très-petite  quantité  de  sels  provenant  de  l'éva- 
poration de  celle  eau,  on  peut  d'ailleurs  graver  sur  le  verre  en  caractères 
bien  reconnaissables. 

» On  a nettement  constaté  dans  les  eaux  mères  la  présence  du  bore,  de 
l'arsenic,  du  plomb,  du  cuivre  et  de  l’acide  azotique. 

» En  traitant  l’eau  mère  par  le  bichlonire  de  platine,  le  précipité  a donné, 
parla  méthode  spectrale,  des  réactions  très-nettes  du  cæsium  et  du  rubi- 
dium, mais  ces  corps  se  trouvent  en  proportion  très-faible  par  rapport 
nu  potassium. 

» Recherches  sur  les  dépôts  des  eaux,  — Le  dépôt  calcaire  de  la  Grande- 
Grille  renferme  de  l’arsenic,  du  plomb,  du  cuivre,  du  cobalt,  du  zinc  en 
proportion  très-notable,  de  l'alumine  et  des  traces  de  manganèse.  Ou  n’y  a 
pas  rencontré  de  fluor,  parce  que  ce  métallo'idu  est  probablement  contenu, 
dans  l’eau  minérale,  non  pas  à l’état  de  flaonire  de  calcium  en  dissolution 
à la  faveur  de  l’acide  carbonique,  mais  à l'état  de  fluorure  alcalin. 

» Outre  nu  dépôt  calcaire  compacte,  celte  même  source  produit  une  boue 
ferrugineuse,  qui  est  un  véritable  soiis-arséniale  de  fer  : il  suffit,  en  effet, 
d'une  pincée  de  celte  matière  pour  donner,  avec  l'appareil  de  Marsh,  assez 
de  taches  arsenicales  pour  couvrir  toute  la  surface  d'une  assiette  de  porce- 
laine. 
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B Lps  mêmes  corps  ont  été  constatés  dans  les  dépôts  de  la  source  de 
Vaisse,  qui  émerge  par  un  tube  en  tôle,  sans  plomb  ni  zinc,  de  telle  sorte 
qu'ils  sont  bien  originaires  de  l’eau  minérale  et  qu’ils  ne  proviennent  point 
des  tuyaux  de  conduite. 

» IjC  dépôt  calcaire  de  la  source  de  l’Hôpital  a donné  beaucoup  d’arse- 
nic, des  traces  de  cuivre,  mais  pas  de  plomb. 

» D.insl’arragonitc  rayonnée  qui  forme  la  rochcdesCélcstins,  on  a trouvé 
du  plomb,  du  cuivre,  de  très-notables  pro[K>rtions  d’acide  pbospLorique, 
point  d’arsenic,  ni  de  zinc,  ni  de  cobalt. 

» Eacx  UE  BoüBnoN-i.’ARCH.tMn.tULT,  — /ode  cl  brome.  — Oo  a constaté 
la  présence  de  l’iode  dans  cette  eau,  sur  le  produit  de  loo  litres,  réduits  par 
l'évaporation  à litre  environ,  mais  sans  obtenir,  avec  l'amidon  et  l’acide 
azotique,  autre  ebose  qu'une  teinte  rosée,  caractéristique  de  traces  infini- 
ment petites  de  ce  uiétalloide.  I.«s  confcrve.s  qui  se  développent  spontané- 
ment dans  l’eau  tbermale  sous  l’influence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ont 
donné  une  réaction  iodifere  excessivement  énergique. 

■ Dans  le  meme  produit  de  concentration,  ou  a nettement  décelé  le 
brome  par  le  chlore  et  l’étber,  et,  en  opérant  pour  dosage  sur  a5  litres  d’eau 
minérale,  ou  a trouvé  par  litre  o*',  0068/1  c®  métalloïde,  c’est-à-dire 

huit  fois  et  demie  plus  que  dans  l’eau  de  Vichy. 

» Fluor.  — On  grave  nettement  sur  le  verre  avec  une  tré.s-petite  quantité 
de  sels  solubles  de  l'eau  de  Bourbon-l’Archambault.  On  a trouvé  dans 
cette  eau  0*^,00368,  soit  près  de  3 milligraiiimes  de  fluor  par  litre. 

» A l’aide  du  spcciroscopc,  ou  y a reconnu  la  présence  de  traces  de 
cæsium  et  de  rubidium. 

0 Dépôts  des  eaux.  — Les  dépôts  calcaires  compactes  contiennent  du  fer, 
du  manganèse,  de  la  magnésie  et  des  traces  de  strontiane.  On  trouve  sur 
les  parois  dit  réservoir  principal  de  la  source  un  dépôt  boueux,  de  couleur 
brune,  très-fortement  manganésiférc,  où  l’on  a constaté  nettement  la  pré- 
sence de  (races  d’arsenic. 

» Eaux  de  NÉRts.  — Iode  et  btome.  — I^a  présence  de  l’iode  a été  net- 
tement constatée  daus  les  conferves,  et  l’on  a pu  obtenir,  avec  le  produit 
de  l’évaporation  d’un  seul  litre  d'eau,  une  réaction  brotuifère  parfaitement 
nette;  mais  on  n’a  point  fait  de  dosage. 

» Fluor.  — Avec  les  sels  solubles  de  l'eau  de  Néris,  on  grave  aussi  sur  le 
verre,  mais  d’une  façon  bien  plus  énergique  qu’avec  les  eaux  de  Vichy  et 
de  Bourhon-1’ Archambault.  En  opérant  sur  100  litres,  on  a trouvé  par 
litre  d’eau  o<',oo6i4  de  fluor,  résultat  qui  doit  être  considéré  comme  mi- 
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niinuro.  Celte  qtianlilc  correspond  à de  fluorure  de  sodium,  et 

comme  l’eau  de  Néris  ne  contient,  d'après  les  analyses  de  Berihicr,  que 
o'’,83  de  sels  solubles  par  litre,  on  voit  que  le  fluorure  de  sodium  y esiste- 
rail  dans  la  proportion  de  i,6  pour  loo. 

» la!  fluor  joue  donc  ici  un  rôle  minéralisaleur  très-important,  et  nous 
lie  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  été  signalé  en  aussi  forte  proportion  dans 
aucune  eau  minérale. 

» En  résumé,  les  eaux  de  Vichy,  de  Néris  et  de  Bourbon-l'Archambault 
contiennent  certainement  de  l'iode;  mais  la  proportion  en  est  excessive- 
ment faible.  On  y trouve  surtout  du  brome  en  quantité  parfaitement  dosable. 

» Le  rôle  du  fluor  dans  ces  eaux,  comme  agent  minéralisateur,  est  beau- 
coup plus  important  qu'on  ne  l’avait  soupçonné  jusqu'ici;  l’eau  de  Néris 
surtout  est  très-remarquable  sur  ce  point. 

» Ces  mêmes  eaux  ou  leurs  dépôts  renferment  une  foule  de  corps, 
comme  l’arsenic,  le  zinc,  le  plomb,  le  cuivre,  etc.,  qui  en  attestent  rexiréme 
complication,  et  dont  la  présence  servira  peut-être  à éclaircir  un  jour  les 
causes  de  leurs  propriétés  thérapeutiques,  v 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  — Examen  des  différences  présentées  par  te  spectie 

de  la  chlorophj-tle  selon  la  nature  du  dissolvant.  Note  de  M.  J.  Chactaid. 

(Commissaires  : MM.  Dumas,  Fremy,  Edm.  Becquerel.) 

« Bien  que  l'action  des  dissolvants  ait  été  indiquée  par  les  divers  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  dans  ces  derniers  temps,  en  Allemagne  (i),  du 
spectre  de  la  chlorophylle,  je  crois  nécessaire,  pour  compléter  mes  recher- 
ches, de  décrire  un  certain  nombre  de  faits,  passés  jusqu'ici  sous  silence, 
et  se  rapportant  à cette  question. 

n La  chlorophylle  n'est  pas  absolument  insoluble  dans  l'eau  ; celle-ci 
peut  en  retenir  quelques  millièmes,  fait  facile  à constater  par  rapparilioii 
de  la  bande  noire  spécifique  du  ronge.  Celte  solution,  faite  à froid  à 
l'aide  de  feuilles  de  lierre  par  exemple,  résiste  à l'ébullition  et  à un  repos 
prolongé  de  plusieurs  semaines  dans  l’obscurité. 

I Si  l’eau,  au  lieu  de  la  neutralité  qui  lui  est  propre,  est  rendue  acide 
ou  alcaline,  elle  se  comporte  dilféremment.  Dans  le  premier  cas,  toute  trace 
de  solubilité  disparaît,  et  la  chlorophylle  allérw,  reprise  par  l'alcool,  donne 

(i)  Ces  recherche»  sont  spéci»Icnient  relatives  aux  altérations  que  les  solutions  de  chlo- 
rophylle éprouvent,  soit  iTune  manière  S{Kintauèe,  soit  sous  Tinfluence  des  acide». 
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au  prisaie  les  efTets  connus.  Dans  le  second  cas,  la  matière  verte  se  dissout 
en  assez  grande  quantité,  et  son  spectre  subit  celte  modification  si  remar- 
quable et  si  caractéristique  que  j'ai  indiquée  dans  une  Communication 
antérieure,  à savoir  le  dédoublement  de  la  raie  spécifique. 

U Les  solutions  de  chlorophylle  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme 
s’opèrent  très-bien  à froid,  sont  d’un  beau  vert  émeraude  et  donnent,  dans 
la  première  région  du  spectre,  les  quatre  raies  ordinaires  dont  les  teintes 
vont  en  dégradant  du  rouge  au  bleu,  avec  des  intensités  qui  varient  selon 
l'épaisseur  ou  l’étendue  de  la  solution. 

» Les  essences  de  basilic,  de  menthe,  d’hysope,  de  lavande  forment  des 
solutions  d'une  très-belle  couleur,  qui  donnent  les  mêmes  apparences 
spectrales  que  les  liquides  précédents,  pourvu  toutefois  que  ces  huiles 
soient  bien  neutres  ; si  elles  sont  anciennes,  leur  légère  acidité  produit  sur 
la  chlorophylle  des  altérations,  qui  ne  tardent  pas  à se  traduire  par  des 
bandes  d’un  tout  autre  aspect,  et  qui  rappellent  celles  de  la  chlorophylle 
traitée  par  les  acides. 

» Les  huiles  minérales  dissolvent  d'autant  moins  la  matière  verte  que 
leur  point  d'ébullition  est  plus  élevé,  mais,  en  revanche,  elles  retiennent 
infîniment  mieux  lu  matière  jaune;  aussi  ces  dernières  solutions  laissent- 
elles  apparaître  les  bandes  extrêmes  du  bleu  et  de  l'indigo,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  recourir  à un  très-fort  éclairage.  C'est  eu  se  fondant  sur  la 
différence  de  solubilité  de  ces  deux  matières  que  les  chimistes  allemands 
s’appuient  pour  en  opérer  la  séparation. 

» I-a  solution  de  chlorophylle  dans  le  sulfure  de  carbone  est  d’une 
couleur  olive  foncé,  et,  sous  une  certaine  épaisseur,  ne  laisse  passer  que 
du  rouge  et  du  jaune.  Sous  une  épaisseur  moindre,  on  voit  apparaître 
quatre  bandes  très-distinctes,  l'utie  dans  le  rouge,  de  i8  à a5  degrés  (i); 
une  deuxième  dans  l’orangé,  de  3a  à 35  degrés;  une  troisième  très-faible, 
vers  4^  degrés,  à la  naissance  du  vert;  enfin  une  dernière  très-apparente 
au  milieu  du  vert,  à 55  degrés,  suivie  à 65  degrés  d’une  extinction  totale. 
Si  l’épaisseur  diminue  plus  encore,  une  large  bande  noire,  s'étendant  de 
65  à 75  degrés,  sépare  le  vert  du  bleu;  puis,  au  delà  de  80  à 85  degrés, 
l’absorption  des  coideurs  est  complète.  Dans  les  mêmes  conditions,  la 
bande  du  rouge  est  suivie,  du  côté  de  l'orangé,  d'une  pénombre  de  même 
largeur  qu’elle,  et  la  raie,  entre  le  jaune  et  le  vert,  a disparu,  de  telle  sorte 


(i)  Je  >up|x>se  (uujourt  le  S|>ecIroscope  réglé  de  manière  ijue  la  raie  de  la  soude  louche  au 
o*>  40  du  micromètre.  * 
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que,  malgré  l’apparition  d’une  nouvelle  bande,  à la  limite  du  vert,  leur 
nombre  reste  le  même,  c’est-à-dire  de  quatre. 

» Parmi  les  dissolvants  de  la  chloropliylle,  on  doit  encore  citer  les 
corps  gras  et  particuliérement  les  huiles.  Toulerois,  avant  de  se  prononcer 
sur  les  propriétés  .spectrales  de  semblables  solutions,  il  importe  de  re- 
connaître les  caractères  optiques  que  les  huiles  présentent  iialurellement. 
Or,  à ce  point  de  vue,  nous  pouvons  établir  dans  ces  corps  deux  catégo- 
ries bien  distinctes  : l'une  comprenant  les  huiles  complètement  inactives 
au  prisme  (huiles  de  ricin,  d’amandes,  de  noisette,  d’arachide,  beurre  de 
muscade  et  de  cacao);  la  .seconde  renrermant  les  huiles  qui,  sons  une 
épaisseur  plus  ou  moins  grande,  donnent  lieu  à une  absorption  de  cou- 
leurs prismatiques  (huiles  d’olive,  de  colea,  de  lin,  de  laurier).  I.es  huiles 
de  faine,  de  ebénevis,  d’œillette,  de  palme  ne  sont  pas  complètement  dé- 
nuées de  pouvoir  absorbant  sur  le  ronge,  mais  ont  besoin,  (jour  l’exercer, 
d’être  observées  sons  une  assez  grande  épaisseur.  Ces  bandes  sont  dues  à 
la  présence  de  la  chlorophylle,  soit  dans  l'enveloppe  charnue  du  fruit, 
comme  l'olive,  soit  dans  les  cotylédons  de  la  graine. 

» Je  me  suis  assuré,  du  reste,  que  tous  ces  Iruits  ou  graines,  traités 
directement  par  l’alcool,  donnent  une  liqueur  dout  les  propriétés  spec- 
trales corre.spondcnt  à celles  de  leur  huile.  Cependant  l’alcoolature  d'o- 
live offre  parfois  (pas  constamment)  une  particularité  saillante  qui  ne  doit 
point  être  négligée  : c’est  l'aspect  d’une  double  raie  noire  dans  le  rouge, 
analogue  à celle  qui  est  développée  par  les  alcalis.  Or,  si  l’on  réfléchit 
que  les  olives  que  nous  mangeons  sur  nos  tables  n'ont  point  atteint  leur 
dernier  degré  de  maturité,  qu'elles  ont,  an  moment  où  on  les  récolte,  une 
saveur  amère  et  désagréable  qu’on  corrige  en  les  faisant  macérer  dans  une 
saumure,  avec  différentes  plantes  aromatiques,  et  aussi  après  lesavoir  lais- 
sées quelque  temps  dans  une  eau  alcaline  (ordinairement  une  lessive  de 
cendres),  nous  aurons  l’explication  naturelle  de  ce  fait.  Au  contraire, 
l’huile  extraite  des  fruits  parvenus  à leur  terme  de  maturité  devra  présen- 
ter la  raie  du  rouge  dans  son  état  normal,  simple  et  non  dédoublée,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l’épaisseur  de  la  couche  traversée  par  le  rayon  lumi- 
neux; ce  que  l’expérience  confirme. 

* I-a  chlorophylle  des  feuilles  sèches  semble  se  trouver,  relativement 
aux  huiles,  dans  des  conditions  de  solubilité  qui,  an  premier  abord,  dif- 
fèrent de  celles  de  la  chlorophylle  fraîche.  Cela  tient,  dans  ce  dernier  Cas, 
à la  présence  de  l'eau  de  végétation,  dont  il  faut  avoir  soin  de  se  débarras- 
ser par’une  lixiviation  préalable  de  la  plante  avec  le  liquide  dissolvant. 
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opération  d’autant  plus  nécessaire  que  l'action  de  ce  véhicule  sera  moins 
rapide. 

» Quoi  qu’il  en  soit,  ces  sortes  de  solutions  ont  une  teinte  verte  ma- 
gnifique, ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  les  huiles  médicinales  de  ciguë,  de 
belladone  et  autres,  préparées,  soit  avec  la  (liante  sèche,  soit  avec  le  végétal 
frais.  I>e  plus,  elles  jouissent  d’une  inaltérabilité  remarquable  de  la  part 
des  rayons  lumineux,  tant  sous  le  rap|iort  de  la  teinte  que  sous  le  rajiport 
' des  ap|)arences  sjiectrales,  fait  qui  a son  importance  en  Physiologie  végé- 
tale, puisqu'il  [K;rmet  d'ex|>liquercnmnienl,à  la  faveur  de  certaines  matières 
grasses  ou  résineuses,  la  chloro|ihylle  des  végétaux  à feuilles  persistantes 
se  trouve  préservée  d’une  combustion  rapide  pendant  l’arrière-saison.  • 

HTGtÈNB  POBLIQDE.  — De  l'inscitubrUé  des  ermx  qui  alimentent  Fersnilles. 
Mémoire  de  M.  E.  Dxcais.vb,  présenté  par  M.  Larrey.  (Extrait  (tar  l’auteur.) 

(Commissaires:  MM.  Dumas,  Peligot,  Belgrand.) 

■ Dans  le  courant  de  février  1873,  une  épidémie  intense  de  diarrhée  se 
déclara  à Versailles,  et  des  plaintes  nombreuses  arrivèrent  de  tous  côtés  à 
l'administration,  sur  l’insalubrité  des  eaux  publiques.  L’autorité  chargea  le 
couseil  d’hygiène  de  Scine-et-Oise  et  le  médecin  des  épidémies  de  l’arron- 
dissement de  lui  adresser  plusieurs  Rapports  k ce  sujet.  Dé-sirant,  de  mon 
côté, élucider  cettegraveetintéressantequestion  d'hygiène,  je  résolus  d’aller 
l’étudier  sur  les  lieux  mêmes. 

» Des  travaux  du  conseil  d’hygiène  de  Seine-et-Oise,  sur  l'état  des  eaux 
publiques  de  Versailles  pendant  le  premier  trimestre  de  1873,  du  Rap()ort 
du  médecin  des  épidémies,  du  tableau  des  causes  des  décès,  des  recherches 
et  des  études  auxquelles  je  me  suis  livré,  des  données  que  fournit  la  science 
de  l'hygiène,  de  tous  les  documents  enfin  qui  sont  analysés  dans  le  Mémoire 
que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à l’Académie,  je  crois  pouvoir  tirer  les 
conclusions  suivantes  : 

» 1"  L’infection  tie  la  Seine  par  les  grands  égouts  collecteurs  constitue, 
pour  les  eaux  d’alimentation  de  la  ville  de  Versailles,  un  danger  sérieux  et 
permanent,  qu’il  est  «lu  devoir  de  l’administration  de  conjurer  au  plus  vite. 

» 3“  Quoique  exceptionnelles,  les  causes  d'insalubrité  des  eaux  d’étangs 
fournissant  de  l’eau  à Versailles  peuvent  se  renouveler  et  causer  le  plus 
grave  préjudice  à la  santé  publique;  l’administration  doit  se  hâter  de  pour- 
voir à leur  purification,  par  tous  les  moyens  indiqués  par  la  science. 

C.  R..  1S73,  1“  Jf<««fi-».(T.ixxvi.  N*  17.)  *37 
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» 3“  Tout  PU  tpnani  compte  des  exagérations  qui  sc  produisent  ordinai- 
rcmeiil  dans  ces  occasions,  et  en  reconn.iissant  les  difïîcullés  que  présente 
la  détermination  précise  des  causes  des  endémies  attribuées  aux  eaux  publi- 
ques; en  faisant  d’ailleurs  la  p,irt  dt'S  coïncidences  nombreuses  qui  einpè- 
client  si  souvent  de  fonmiler  un  jiipement  certain  sur  un  pareil  sujet;  enfin, 
tout  en  admettant  que,  dans  le  cours  de  répidéuiie  de  diarrhée  qui  sévit 
à Versailles,  le  cliiffre  des  décès  n’offre  rien  d'inquiétant,  je  pense  qu’il 
est  impossible  de  nier  l'influence  des  eaux  insalubres  sur  la  stiiité  publique 
dans  la  ville  de  Versailles,  pendant  les  premiers  mois  de  1873.  • 

viTlCULTCnii.  — Obsermlinns  sur  te  trtieil  du  Pbylloxera,  au  mois  d'avril  1873. 

Extrait  d’une  lettre  de  M.  Farcox  à M.  Dumas. 

« Depuis  ma  dernière  Communication  (1),  j’ai  continué  mes  recherches. 
Je  les  ai  faites  plus  fréquentes,  les  renouvelant  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  afin  de  pouvoir  délerminer  exactement  le  moment  précis  où  le 
Phylloxéra  sort  de  son  engourdissement  hivernai,  grossit  et  commence  à 
pondre.  Comme  je  le  pratique  toujours,  ces  recherches  ont  été  faites  sur 
des  souches  arrachées  sous  mes  jeux.  Voici  le  résultat  trcs-succinct  de  mes 
obs<‘rvations. 

*7  mitrt.  — Très-peu  «le  PhjHuxera,  mais  presque  tous  vivanu,  toujours  engoordô. 

1"  avril.  — L'insecte  conimenrc  i s'èvcilter.  Il  ne  grossit  pas  encore. 

3 arril.  — Réveil  plus  m.inifesle  et  plus  général,  sans  grossissement. 

6 avril,  — L'insecte  commence  à grossir,  qoelques-iins  ont  doublé  en  volume.  Je  remarque 
que,  à mesure  tpi'ils  sortent  de  leur  sommeil  et  (pi'ils  grossissent,  les  Phylloxéra  perdent 
la  teinte  cuivree  qu'ils  avaient  |>eml.snt  l'Iiiver  et  reprennent  U nuance  jaune  franc  qu'ils 
conservent  probablement  jiisrpi'à  t'eptK]iie  ofi  ils  pondent  et  revêtent  U couleur  jaune  brun. 

()-t  i-i3  avril.  — Pas  d’autres  cliangements  d.'ins  l'état  de  rinsecle  que  la  eontiiiuation 
progressive  de  son  grossissf<ment. 

i5  avril,  — Je  trouve  tics  Phylloxéra  énormément  gros,  un  grand  nombre  de  grosseur 
movetiitc  et  quelques-uns  encore  relativement  petits:  tous  jaune  clair. 

iR  avril.  — J’ai  trouve  des  femelles  |Mmdeuses  et  îles  œufs. 

aa  avril.  — Je  vois  aujourd’hui  sur  une  racine  (pielques  sujets  très-petits,  de  forme 
allongée,  d'un  jaune  vif,  non  tixés,  et  cbeminant  pour  choisir  l'endroit  où  ils  doivent  en- 
foncer leur  suçoir.  Ce  .vont  tire  nouvrau-nér^  les  prttnirrv  tle  la  saison,  s 

M.^^Ih'.vt.ts  fiiit  remarquer  que  h's  observalioiis  de  M.  Faucon  viennent 
confirmer  celles  que  M.  Max.  Cortm  a commiiiiiqiiées  à l’Académie  dans 


(i)  Comptes  rentlnsf  atj  mars  1873,  I.  LXXVI,  p.  7Gt>, 
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ses  (leri)iêres  séances;  ce  dernier  ayant  reconnu  de  plus  que  la  cause  du 
cliaiigeinent  de  cuniciir,  d'aspect  et  de  dimension  de  l'insecte  tient  à la 
niiie  qui  coïncide  avec  son  réveil. 

M.  üuiiias  insiste  sur  renseignement  à tirer  des  observations  de 
MM.  Cornu  et  Faucon,  c'est-à-dire  roppoiiiinité  de  cominencer,  dans  les 
premières  semaines  d'avril,  ou  même  un  peu  avant,  l'application  des 
moyens  d'attaque  dont  on  veut  faire  usage  contre  le  Ph/lloxcra. 

M.  £.  Di'chemi.v  soumet  au  jugement  de  l’Académie  une  Note  portant 
pour  litre  : > Des  pi'iles  contraires  dans  l aimantalion,  et  de  ranniliilalion  de 
la  puissance  des  pôles  extrêmes;  application  à faire  au  galvanomètre  >. 

(Commissaires  : M.M.  Fizeau,  Edm.  Becquerel,  Janiin.) 

M.Gallot  soiimet  au  jugement  de  l’Académie  un  travail  sur  le  problème 
de  la  trisection  de  l'angle,  travail  pour  lequel  il  demande  u l'indulgence 
de  l’Academie,  si,  comme  taut  d’autres,  il  n’a  fait  qu’approciier  de  la  so- 
lution a. 

(Renvoi  à la  Section  de  Géométrie.) 

M.  J.Biead  adresse  une  Note  relative  à son  projet  de  navigation  aé- 
rienne. 

(Renvoi  à la  Commission  des  .Aérostats.) 

M.  A.  Bbacuet  adresse  diverses  Notes  relatives  à des  perfectionnements 
du  miscroscope. 

(Renvoi  a la  Commission  du  prix  Trémont.) 

i:ORll£SI*OM)A.\CE. 

M.  i.F.  Mi-xisthe  de  i.’lxsTBCcrio.v  pcBLiQCE  transmet  à l’Académie  une 
Lettre  de  M.  le  général  de  Fliijeli,  au  nom  de  l'A-ssociation  internationale 
géodésiqiic  eiiro|>éenne,  pour  l'inviter  à désigner  quelipies-uns  de  ses 
Membres  pour  la  représenter  dans  cette  Association. 

(Renvoi  à la  Commis.sion  précéileiinnent  noinuiée  pour  la  i|ue.slioii  de  la 
nouvelle  détermination  de  la  méridienne  de  France  par  le  Dépôt  de  la 
Guerre,  Cximiiii.ssion  qui  se  coin|)Osc  dvai  Membres  des  Sections  de  (ieo- 
métrie,  d’Asti-oiiomie  et  de  Géographie  et  Navigation.) 
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M.  Mclsant,  nommé  Correspondant  pour  la  Section  d’Anatomie  et  Zoo- 
logie, adresse  ses  reinerciments  à l’Académie. 

M.  Didiom,  nommé  Correspondant  pour  la  Section  de  Mécanique,  adresse 
ses  remercîments  à l'Académie. 

M.  DD  ÜIo.tcEL  prie  l’Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi  les 
candidats  à la  place  d'.Vcadémicien  libre,  devenue  vacante  par  la  démission 
de  M.  le  comte  Jauhert. 

(Renvoi  à la  Commission  nommée.) 

M.  N.  JoLT  prie  l’Académie  de  le  comprendre  parmi  le.s  candidats  à la 
place  de  Correspondant  pour  la  Section  d’Aiiatomie  et  Zoologie,  devenue 
vacante  par  le  décès  de  M.  Pouchei. 

(Renvoi  à la  Section  d'Anatomie  et  Zoologie.) 

M.  LE  SecaéTÀiu  PEEpércBL  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

I®  Ueux  cahiers  de  l'Annuaire  météorologique  des  Pays-Bas,  publiés 
par  l'Institut  royal  météorologique  ; 

a®  Un  ouvrage  de  M.  F.  Iloejer,  portant  pour  titre  : « Histoire  de  la 
Zoologie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  i.  (Renvoi  au 
Concours  de  Statistique.) 

3®  Deux  opuscules  de  M.  Hébert,  intitulés  : « Ondulations  de  la  craie 
dans  le  bassin  de  Paris  »,  et  « Nouveaux  documents  relatifs  à l'étage  titho- 
nique  et  à la  zone  à ,4mmoniUs  polyjilvnit  ». 

4°  Un  Mémoire  de  M.  Edni.  Verrier,  sur  l’organisation  des  Lombriciens 
terrestres.  (Renvoi  à la  Commission  du  prix  de  Physiologie  expérimentale.) 

M.  LE  SEcnÉTAiEE  PBBpérDEL  signale  également  une  Carte  du  fleuve  Pa- 
raguay, depuis  l’cmboucluirc  jusqu’à  l’Assomption,  dressée  par  M.  A/ou- 
chex.  L'auteur  accompagne  l’envoi  de  cette  carte  de  la  laïttrc  suivante  : 

• Je  viens  de  dresser  cette  Carte  à l'aide  des  doenmenU  et  des  oiiservations  recueillis 
pendant  mes  trois  voyages  à l'Assomplion  dans  les  années  i85B  et  i86o»  Elle  n’a  pas  été 
publiée  plut  paree  que  le  Président  de  ia  République  du  Paraguay,  se  fondant  sur  ce  que 
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leré  avait  été  fait  sans  son  autorisation,  me  demanda  de  ne  pas  pubUer  un  doc'iiment  qui, 
en  cas  de  guerre  avec  une  nation  étrangère,  |»ouvait  être  nuisible  pour  son  pays.  Olle  guerre 
a eu  lieu;  te  Président  du  Paragiiaj  y a pentii  U vie;  le  pays  est  auiounriiui  ouvert  à la 
navigation  étrangère  : la  publication  de  cette  Carte  n’a  donc  plus  aucun  inconvénieot.  Klle 
est  la  réduction  au  tiers  de  la  carte  originale. 

■ J’avais  levé  également  le  fleuve  l^trana;  mais  les  changeinenis  considérables  que  subit 
ce  fleuve  d'une  année  à l’autre  rendent  ce  travail  trop  peu  utile,  pour  la  navigation  et  la  géo> 
graphie,  pour  qu'il  soit  publié.  • 


ASTBONOMIE.  — Nébuleuses  découvertes  et  observées  d iObscivatoh-c  de  Itfar^ 
seille.  Note  de  M.  E.  Stepiux,  présentt'^e  par  M.  Le  Verrier, 


Positions  moyennes  pour  1873,0, 

de  cunp. 

AscetiHion  droiia. 

Dist.  polaire.  Descripliun  aotnmaira. 

a 

8‘4î*47 

49.3^. 13,7  e.e.F;  «tollo  i3*  procède  de  q*,5  (à  peina  obaerrahliO. 

ù 

19.13.  1,30 

44*  <3.29,5  e.a.F  (k  peioe  ubiarrtble]. 

c 

10.39.39,36 

95.  3.43,6  e.a.Fj  m.E;  vap.;  I.R;  léf.  eond.  au  e. 

d 

31 . 15.39,43 

5i  ai  13  étoila  esceMivement  petlta  *«  projatla 

* * * 1 sur  U nébiileutc  prèa  du  centra. 

e 

31.35.  8,33 

97. 17 .38,6  e.e.Fi  e.a.F;  R;  cond.  au  e. 

f 

31.38. i3,63 

94  • 1 1 .26,4  e.F;  a.F;  H;  cond.  an  c.,  mata  pat  de  P.  B. 

S 

31. 56. 5i, 38 

79.3^.33,9  t.P}(.F>  R;  a B.M. 

h 

33.  G.  1 ,66 

5i.5|.33,7  a P;  « F^  R;  lés.  fond,  au  c. 

A 

33.  6.18,68 

<,  KK  SLm  lia. Pie. F;  R;  lé;;,  cond.  au  a.  (ud  peu  moini  faillie 
31 .33.37,0  j precidoutc). 

/ 

33.  9.56,40 

•«it  •>  C in  , i l.F  i l ; Edu  S au  N *ur  o'.l);  élolla  10* an  cunlacl 
71.34.17,1  [ 5 

k 

23.  10.  l5,l)5 

74*  9*57  »9  a.c.P;e.e.F;R;  «ond.  au  c. 

l 

33.33.33,07 

Ar.  A.  t%  ft  i Pt  p « Fl  IH;  léf.  cond.  au  r.:  petite  étoile  ptnletéc 
üo  21.41,0^  prés  du  bord. 

m 

33.39.41,06 

55 .5l.  16,1  e.e.Pie.Fj  R;  euod.  au  0. 

n 

33,33.34*05 

55.  e.l*j  e.F^â  peine  obMJtvalde^;  vap.î  lèg.  coud,  an  c. 

n 

33. 32. 55, 3o 

55.  7*^7*^  e.e.P;  a.a.F;  1)  ail.;  coud.  eacantri(|ur. 

Abréviations. 

C.P.. 

Excessivement  petite.  t P . . . . , • 

. Très-petite. 

e.e.P  .... 

Eveessivement  excessivement  petite.  t.F 

, Très-faible- 

e.F 

Excessivement  faible.  R 

. Ronde. 

e.e.P 

Excessivement  excessivement  faible.  i.R 

, lrf»’*guliéremenl  ronde 

E 

fttendue.  1 

. Irrégulière. 

m.E  . . , . , 

Modérément  étendue.  g.R.M.. 

l Graduellement  brûlante  de» 
* ' 1 tnirdu  au  centra. 

vap 

Aspect  vajKircux.  P .B.. . . . 

, . Point  brillant. 

cond.  BU  c. 

Condensation  au  centre.  Or 

, . Ovo'tde. 

aU 

Allongée. 
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Jitotles  dr  comparaison. 


a 

(Positions  mosennes  adopté-^  pour  1872,0^ 
Atemsion  Jrutle. 

«lî  W.  11.  XVII  (8,  I,)  .N.  C. . . . 17“  4”^' 74 

DKtanct*  politir*. 

49.40.  9,4 

b 

j85a  Arg  Z -r  45*  {<)•  4) 

■9.  8.33,00 

44.11.25,8 

€ 

6.,-  \V.  11.  XX  («il  A.  C 

. 20.28.33,59 

93.  i.5i>,i 

d 

3m  W.  11  XXI  (t|)  N.  C 

21. 13.54,33 

5i .33.34,9 

t 

7-8  W.  11.  XXI  (8)  A.  C 

. 21. 33. 36, 4o 

97.a3.3i ,5 

f 

73ü  W.  II.  XXI  {9I  A.  C 

. 21 .3i .58^74 

p4-  9-29,6 

g 

4677  Arg.  Z O- io*(f).  0) 

21.55.4^)310 

79.:*b.  8,3 

h 

.ift,7  Arg.  Z -I-  38‘  (9-  3) 

. 33.  4«4^»^ 

5i.53.  7,5 

i 

ÎSSÎ-  Lalande  (8) 

. 33. 13.54,35 

71.21.  9,4 

i 

218  W.  H.  XXII  (7.  8)  A.  C... 

. 22.11.53,49 

74.14.57,0 

l 

354  W.  H XXII  (8)  N.  C 

. 22.16.41,36 

60. 17 . 16,6 

m 

4721  Arg.  ^^-34•(9.  5) 

. 22.29.  ^>9^ 

55.48  28,0 

n 

791  W.  U.  XXII  (9)  N.  C 

. 22.34*37)31 

55.  6.3i,i 

GÉOMKTHIE.  — Sur  les  coraclérisliques,  dans  la  théorie  des 

roui</ues,  sur  le  plan 

et  dans  l'espace,  et  des  surfaces  du  second  onlre.  Note  de  M.  Mxi.piiex, 

présentée  parM.  Chasles. 

> D'après  un  théorème  bien  connu. 

le  nombre  des  surfaces  du  second 

ordrp,  faisant  partie  d’un  systt-me,  et  qui  satisfont  à une  condition  donnée, 
est  représenté  par  «tt  -t-  '(jH  -t-  7/3,  les  cocjfii  icnts  a,  7 ne  dépendant  que 
de  la  condition,  et  les  nombres  pi,  v,  p étant  les  carai  tériuiques  du  svstenie. 
M.  Chasles  a appelé  module  de  la  condition  cette  expression  aii  ■+■  7s, 
où  les  caractéristiques  pi,  v,  p sont  censées  indéterminées,  et  a donne  {^Comptes 
rendus,  t.  LXll,  p.  /|o5  ) une  fonnule  remarquable  ou  le  nombre  des  surfaces 
qui  satisfont  à lient  conditions  est  exprime  en  fonction  des  coefficients  a, 
(5,  7 des  modules  de  ces  conditions. 

» Il  est  facile  de  montrer,  suit  directement,  soit  par  cette  formule  même, 
que  le  nombre  iprelle  représente  peut  être  mis  symboliquement  sous  la 
iorme  d'un  produit  de  facteurs.  Ces  facteurs  seront  les  modules  des  condi- 
tions où  l'on  remplacera  p.,  v,  p respectivement  par  p,  tt,  P.  Que  l’on  fasse 
le  produit  des  neuf  facteurs  tels  que  ap  yP,  et  que  l'on  convienne  de 

remplacer,  dans  ce  produit,  chaque  symbole  (p'ré'l”"'"'')  par  le  nombre  des 
surfaces  qui  passent  eu  i points,  louchenl  j droites  et  (9  — 1 — j)  plans,  on 
obtiendra  précisément  la  formule  dout  il  s'agit. 


( >075  ) 

» LVmploi  des  mêmes  symboles  permet  de  réunir  toutes  les  proposi- 
tions de  la  théorie  des  caractéristiques  dans  les  coniques  et  les  surfaces  du 
second  ordre  de  la  manière  suivante  ; 

» i"Comqces  oaxs  i.p.  pi.ax.  — TflKOIlÈMRl.  l‘oui  les  coniques  dnns  le  f)lfin, 
toute  rondition  multiple  d'ordre  it  peut  être  caractérisée  par  un  pnlyiiàme  homo- 
gène et  <le  degré  n,  n deux  varinhles p,  d,  nommé  module.  Si  l 'oti  remplace,  dans 
ce  jtalynàme,  chaque  symbole  par  le  nombre  des  coniques  qui  passent 

en  i points,  touchent  n — i droites  et  satisfont  à une  autre  condition  multiple, 
d'ordre  5 — n,  le  résultat  de  cette  substitution  est  le  nombre  des  coniques  qui  satis- 
font à ces  deux  conditions  multiples. 

» On  doit  remarquer  que,  si  n dépasse  a,  les  coefficients  du  module  ren- 
ferment des  arbitraires,  grâce  auxquelles  on  peut  réduire  ce  module  à 
trois  termes  si  n est  égal  à 3,  et  à deux  termes  si  k est  égal  à 4' 

» TiiÉOHKME  TI.  Le  module  d' une  condition  composée  est  le  produit  des  mo- 
dules des  conditions  composantes.  Et,  eu  particulier,  le  nombre  des  coniques  qui 
^Satisfont  « des  conditions,  dont  la  somme  des  ordres  de  multiplicité  est  égale  à 5, 
est  représenté  par  le  produit  syinbolùjue  des  modules  de  ces  conditions,  dans  lequel 
chaque  sy  mbole  est  remplacé  par  le  norttbre  des  coniques  qui  fiassent 

en  i ftoints  et  touchent  5 — l droites. 

» Exemple:  Soit  la  condition  double  de  toucher  deux  fois  une  conique.  Le 
module  de  cette  condition  est  (Chasles,  Comptes  remius,  t.  I.IX,  p.  35a)  : 

m,  = ^(ap’  — pd)  -f-  d’. 

Soit  aussi  la  condition  triple  de  sumsculer  une  conique.  I^e  module  de  celte 
condition  est  (Chasles,  loc.  cit.,  p.  35G) 

'"»=  5 (’/'*- /'*'/)  Pf>’- 

Le  nombre  des  coniqui^s  qui  satisfont  à ces  deux  conditions  est 
m,m,  = p'  — p*d  -4-  2 p‘il'  — p^d’  -t-  pd'  = G, 
à cause  des  relations 

p*=i,  p'd=:pd‘=2,  p'd'  — p*d’  = ^. 

» a®  ScBP*cr-S  DU  secoxd  ordre.  — TlIÉonÈME  111.  Tmtle  condition  mul- 
tiple d'ordre  Tt  peut  être  caractérisée  futr  un  frolynome  homogène  et  de  degré  n èt 
trois  variables  p,d,  1‘,  nommé  moilule.6’t  l'on  remplace drtns ce polytiùme chaque 
symbole  par  le  nottdire  des  sur  faces  qui  passent  en  i poinls,  tou- 


I 

I 

! 

( fo-}6  ) 

chent  j droites  et  (n  — i — /)  pl/tm,  et  siititjoni  à une  autre  condition  multiple 
d'ordre  (() — n),  le  résultat  de  celte  substitution  est  te  nombre  des  surfaces  qui 
satisfont  à ces  deux  conditions  multiples. 

• On  doit  remarquer  que,  si  k dépasse  les  coefficicnis  du  module  ren- 
ferment des  arhilraircs,  grâce  auxquelles  on  peut  le  réduire  au  même 
nombre  de  termes  que  le  module  de  degré  (9  — tt). 

» ThÉORKME  IV.  Le  module  d’une  condition  comimsée  est  te  produit  des 
modules  des  corulitions  composantes.  Et,  en  particulier,  le  notnbie  des  sur- 
faces qui  satisfont  à des  conditions,  dont  ta  somme  des  ordres  de  mutlipticilé 
est  égale  à 9,  est  représenté  par  te  produit  symbolique  des  modules  de  ces  coiuli- 
lions,  dans  lequel  chaque  sjmbole  ( pfiP  «I  remplacé  par  le  nombre  des 

surfaces  qui  passent  en  i points,  touchent  j droites  et  (g  — i — j)  plans. 

» Les  quatre  tliéorétnes  précédents  ne  sont  nouveaux  que  par  la  forme; 
les  deux  suivants,  relatifs  aux  coniques  dans  l’espace,  le  soûl  aussi  quant 
au  fond.  Je  me  borne  ici  à les  énoncer. 

• 3®  CoxiQtTEs  D.txs  l'espace.  — TllÉORÈ.stE  V.  Toute  condition  mul- 

tiple d’ordre  n peut  être  caractérisée  par  un  polynôme  homogène  et  de  de- 
gré p,  à 3 variables,  d,  P,  p,  nommé  module.  Si  l'on  remplace,  daiu  ce  poly- 
nôme, chaque  symbole  (d‘  par  le  nombre  des  coniques  qui  rencontrent 

i droites,  qui  touchent  j plans,  et  dont  le  plan  passe  par  (n  — i — /)  points,  et  qui 
satisfont,  en  outre,  à une  cotulilion  multiple  d'ordre  (8  — n),  le  résultat  de  bi 
substitution  est  le  nombre  des  coniques  qui  satisfont  aujc  deux  conditions  mul- 
tiples considérées. 

• On  doit  reinarqtier,  en  premier  lieu,  que  si  n dépasse  4,  les  coefii- 
rieiits  du  module  renferment  des  arbitraires,  grâce  auxquelles  on  peut  le 
réduire  au  même  nombre  de  termes  qu'un  polynôme  homogène  et  de  de- 
gn*  (8  — tr),  à 3 variables;  et,  en  second  heu,  que  chaque  symbole,  où 
l'exposant  de  p dépasse  le  nombre  3,  est  nul. 

» TittiORÈME  VI.  Le  module  d'une  condition  composée  est  te  produit  lies  mo- 
dules des  conditions  composantes.  Et,  en  particulier,  le  nombre  des  coniques  qui 
satisfont  à des  conilitions,  dont  la  somme  des  ordres  de  multiplicité  est  égale  à 8, 
est  représenté  par  le  produit  symbolique  des  modules  de  ces  conditions,  dans  le- 
quel chaque  symbole  p*~‘~')  est  remplacé  par  le  nombre  des  coniques  qui 
rencontrent  i droites,  touchent  j plans,  et  dont  le  plan  passe  par  (8  — i — j) 
points. 

• La  valeur  des  différents  symboles  tels  que  (rf'Pép'-'-J)  a été  calculée 
par  M.  Chasles  (Comptes  rendus,  t.  I.XI,  p.  38g).  On  peut,  par  conséquent, 
déduire  du  théorème  précédent  une  formule  qui  donne  le  nombre  des 
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coniques  siilisfaisant  à 8 conditions,  en  fonction  des  coefficients  des  ino- 
dnles  de  ces  conditions. 

» Si  l'ofi  considère  la  condition  tie  toucher  une  surface,  on  reconnait  que 
le  module  de  cette  condition  est  simplement  Mtf -4-  ml’,  Mêlant  la  classe  des 
sections  planes  de  cette  surface,  et  m son  degré.  On  eu  conclura  le  nombre 
des  coniques  qui  touchent  8 .surfaces  données.  En  p.irticulier,  si  les  8 sur- 
faces sont  du  second  ordre,  le  nombre  cherché  sera  r"présenlé  symbolique- 
ment par  a*(rf  -t-  P)'. 

» I..es  modules  des  diverses  conditions  élémentaires  considérées  par 
M.  Chasles  [loto  citato)  sont  faciles  à calculer,  et  fournissent  des  vérifica- 
tions faciles  des  nombres  rapportés  par  cet  auteur. 

» Ainsi  la  condition  île  passer  par  iw  point  a pour  module  [dp  — a/>*); 
celle  de  toucher  un  plan  en  un  point,  pP{  Je/  — p)’,  celle  de  toucher  une  droite, 
y>’(P — 2p) } celle  de  toucher  une  droite  en  un  point  donné,  i/»’(P — a/>); 

etc.  » 


PliysiQÜE.  — Sur  les  vapeurs  émises  à la  meme  température  par  un  même  corps 
sous  deux  étals  différents.  Note  de  M.  J.  Moctirr,  pn\sentée  par  M.  H. 
Sainte-Claire  Deville. 


« Dans  une  précédente  Communication  ("),  j’ai  essayé  d'établir  que  les 
vapeurs  émises  à une  même  température  p.ar  un  même  corps  soirs  deux  étals 
diflérents  peuvent  avoir  des  tensions  distinctes.  I.’eau  à zéro,  p.ir  exemple, 
émet  des  vapeurs  dont  les  tensions  sont  inég.iles,  suivant  que  l’eau  est  prise 
à l’état  liquide  ou  à l’état  solide;  ces  résultats  se  trouvent  coufirmês  prr 
l’étude  des  chaleurs  spécifniues  des  vapeurs  saturées. 

» Si  l’on  désigne  par  •/  la  chaleur  spécifique  de  la  vapeur  saturée  à la 
température  absolue  T,  par  C la  chaleur  spécifi<iue  du  corps  qui  se  vapori.se 
en  .supposant  que  le  corps  soit  .soumis  à une  pression  conslaminent  é-gale  à 
la  tension  de  la  vapeur  saturée,  par  1,  la  chaleur  de  vaporisation  à la  tem- 
|)éraliirc  T,  on  a,  d’après  i\l.  Claiisius, 


(•) 


V = C-H 


rit. 

âf 


L 

t" 


» La  chaleur  de  vaporisation  a pour  expression,  d’après  le  théorème 
de  Carnot, 


(^) 


L = Aï(i>  - «) 


,lp 

rh’ 


(i)  Comj.i^s  rradnt  de  t* dcadémie  des  Sciences,  t.  LXXVI,  p.  365. 
C.  R.,  |8;3,  O'  Semetue,  (T.  LXXVI,  N»  IT.) 
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où  A d<%igne  l’équivalent  calorifique  «lu  travail,  v le  volume  sj)écifique  «le 
la  va|ipur,  u le  volume  spécifique  du  corps  avant  la  vaporisation.pla  leiisioii 
de  la  vapeur  saturée. 

• Supposons  que  li's  relations  (i)  et  (a)  s'appliquent  à l’eau  liquide  à 
zéro;  on  aura  de  même,  |Htur  la  glace  k zéro,  les  relations  analogues 

(3)  y'=C'+g-ÿ. 


(à) 


. dp’ 


l/=AT(o'-u’)'^^ 

» Admettons  que  les  vapeurs  émises  par  l’eau  liquide  et  par  la  glace  à 
zéro  soient  identiques,  et  cherchons  si  cette  hypothèse  est  en  réalité  admis- 
sible. On  aurait,  dans  ce  cas,  p'  = p,  «''=0,  y=  y;  d’ailleurs  les  volumes 
siKVifiques  de  l’eau  à l’état  liquide  ou  à l’état  solide  sont  insignifiants  par 
raj)porl  au  volume  spécifique  de  la  vapeur  à zéro;  on  aurait  donc,  dans 
celle  hypothèse,  L.  = IJ  et 

(5)  ■ C = C'. 


• Or,  si  l’on  désigne  par  C,  et  C,  les  chaleurs  spécifiques  de  l’eau  li- 
quide et  de  la  glace  à zéro  sous  la  pression  constante  p,  on  a,  d’après 
M.  Clausius, 


C, 


tfT  rfT’ 


AT  il-  — . 


> M.  Clausius  a montré  d'ailleurs  que  la  chaleur  spécifique  C diffère  très- 
peu  «le  C,  ; ainsi  à la  tem|)érature  de  100  degrés  C,  = 1 ,01 3,  d’après  les 
ex(»éripuces  de  M.  Régnault,  la  valeur  de  C calculée  d’apres  la  formule 
précédente  est  C = i,oia“4-  A plus  forte  raison,  dans  les  basses  lempiVa- 
liires,  on  peut  négliger  la  différence  entre  C et  C,,  cl  prendre  pour  C et  C 
l«*s  valeurs  approchées  C,  et  C, . 

» Il  est  aisé  de  voir  que  les  chaleurs  spécifiques  C,  cl  C,  different  d’ail- 
leurs très-peu  des  chaleurs  spécifiques  C,  et  C,  mesurées  sous  la  pression 
constante  de  l’atniosphére  que  nous  (li'siguerons  par  u, 

» Considérons  eu  effet,  d’une  manière  générale,  i kilogramme  d’un 
corps  priniitivenicnt  à ta  température  t sous  la  jiression  p,  et  sup(Kjsoiis 
«pie  le  corps  se  trouve  finalement  à la  température  t-^iU  sous  la  pression  B. 
Ou  peut  passer  de  l’état  initial  à l’état  final  par  deux  Si-ries  distinctes 
d'opérations  : 

s I®  Ou  chauffe  le  corps  de  < à t + lit  sous  la  pression  p\  le  volinue 
passe  de  la  valeur  ti,  à la  valeur  u,  ; la  chaleur  interne  s’aceruit  de  ta 
quantité  y,  = C,  dt  — Ap^u,  — u,). 
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» Ensuite  on  comprime  le  corps  à la  température  constante  f de 

sorte  <|ue  la  pression  passe  de  la  valeur  p à la  valeur  i:  ; le  volume  varie 
de  «I  à Si  l’on  ilésigne  par  hdp  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
produire  une  trauslortiialiou  éléiiienlaire  caractérisée  par  raccroisseinent 
de  pression  dp  k la  température  constante  t-+-dt,  l'accroissenienl  de  la 
chaleur  interne,  dans  cette  seconde  partie  île  l'opération,  est 

7.  = f fxlp  — A / 'pdtt  ('). 

• P •r'», 

» a"  On  comprime  le  corps  a la  température/;  la  pression  varie  de  p à sr, 
le  volume  de  i<„a  n,.  En  désignant  par  h,  un  coefficient  analogue  à h,  l'ac- 
croissement de  la  chaleur  interne,  dans  cette  première  partie  de  l'op’ra- 
tion,  est 

P O p«, 

y,  = I h,  dp  —Al  P du. 

‘P  • 

» Ensuite  ou  chauffe  le  corps  de  / à t dl  sous  la  pression  «;  le  vo- 
lume passe  de  u,  à «,  ; l'accroissement  de  la  chaleur  interne  est  alors 

t],  = C^dl  — Arï(tl,  — «,). 

• L'état  initial  et  l'état  6ual  étant  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  la  varia- 
tion de  la  chaleur  interne  est  la  même, 

7o  7i  = 9»  -t-  7t, 

(C,  — C,)  dt  = Ap{n,  — u„)  — Aür(«,  — it,)  + i/,  — <],. 

» Pour  déduire  C,  de  C,  en  nombres,  il  faudrait  connaître  plusieurs 
éléments  que  l'expérience  ne  donne  pas  en  général;  mais  on  peut  remar- 
quer que  la  chaleur  consommée  par  le  travail  externe  est  ordinairement 
faible  dans  le  cas  des  corps  solides  et  liquides,  que  la  chaleur  développée 
par  la  compression  est  en  général  fort  petite,  de  sorte  que  l'on  peut  suppo- 
ser sans  grande  erreur  C,  = C,,  C,  = C, . * 

» Or,  dans  le  cas  de  l'can,  C,  = i , ï=o,48  : la  relation  (5)  ne  petit 

donc  subsister.  Il  existe  donc  nécessairement  une  différence  entre  y et  y'; 
l'écart  entre  ces  deux  chaleurs  sprciliques  peut  s'évaluer  aisément  au  degré 
d'approximation  qui  précède. 

» La  chaleur  de  fusion  de  la  glace,  en  effet,  est  sensiblement  égale  à la 


1‘)  la!  tnefficirnt  A est  ilunné  par  le  ihéorémc  de  Cumul,  A =r  — AT  — • 

l38.. 
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difTérencc  des  chaleurs  d 'évaporai ton  de  la  glace  et  de  l’eau  liquide  à 
/^ro(*);  en  désignant  par  Q la  chaleur  de  fusion, 

Q = L'  - L. 


» l’.n  combinant  cette  relation  avec  les  équations  (i)  et  (3),  on  a 


/- 


•/  = c'-c  + ^- 


Q 

t’ 


• On  a d’ailleurs  C = t,  C'=  o,48,  Q = 79,  T = ayS.  M.  Clausius  a 
montre  que  le  rapport  ~ = o,(iaj  on  trouve  finalement 

/-•/  = - 0,19. 

» Â la  température  de  la  glace  fondante,  la  chaleur  spécifique  de  la 
vapeur  d’eau  saturée  est,  d’après  M.  Clausius,  égale  à — 1,916;  la  diffé- 
rence ■/  — 7 est  environ  égale  à la  dixiéme  partie  de  cette  valeur,  comme 
première  approximation. 

» On  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  si  un  corps  peut  se  présenter  à 
la  même  température  sous  deux  états  caractérisés  par  une  différence  des 
chaleurs  .spécifiques,  les  vapeurs  émises  par  ce  corps  sous  ces  deux  états  à 
la  même  température  possèdent  en  général  des  propriétés  physiques  dil- 
férenles.  » 


PHYSIQUE.  — Sur  le  spectre  d'émission  de  Veriiine; 

Note  de  iM.  Lecoo  de  Boisaxt'DKji.v. 

« On  sait  que  l’crbine  est  une  des  rares  substances  solides  qui  produi- 
sent nn  spectre  discontinu,  composé  de  raies  brillantes.  D’après  MM.  Bun- 
sen et  Bahr  (*'),  l'addition  d'acide  phos[)horique  à l’erbine  cominiiniqiie- 
rail  sinqilement  à cet  oxyde  un  plus  grand  pouvoir  éniissif  et  donnerait 
plus  de  netteté  aux  raies  brillantes,  sans  en  modifier  le  nombre  ni  la 
position.  En  répétant  cette  expérience,  j’ai  trouvé  que  l'erbine  seule  et 
l'erbiiie  additionnée  d’acide  phosplioriqiie  donnent  des  spectres  fort  diffé- 
rents, comme  le  montre  la  l’Iaiicbe  que  j’ai  l'honueur  d'adresser  à l'.ica- 
déiiiie. 


{*)  Comptes  rrndus,  t.  LXXVI,  p,  34i5. 

(**)  Jnnaics  de  Chimie  et  de  PhysiquCf  itibO. 
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Erhine, 

Phoiphatc  d^erbine. 

l.itfDgii(rura  (l'oad««. 

laOitf>u<ur«  d’anHn. 

(66o,9 

691 ,3  «’Ovirüu.Miiiciidi’tinrlMndcraible 

'î<»4,6 

669,4 

649,» 

65<j,7 

640,4  environ.  Faible. 

a 65lt,G 

7 563, 1 

■ 

6 55i,4  environ.  Milieu  d'une  bande. 

t 55o,7 

54», 3 

' i 546,3 

P 539,, 

539,1 

534,6 

15x3,8 

5a6,4 

^ ) 5ao,8  Un  peu  plus  force  que 523,8. 

1 5x3,8 

J \ Milieu  d’une  bande. 

* ) 520,4  Moins  forte  que  5a3,8. 

t 4^7,8  Plus  force  que  49^ 

5i2,3  environ.  Milieu  d’une  bande. 

4 , 7 en  viron . M i lieu  cl'  une  large  ha  ndc, 

5o3,S  environ.  Faible, 
a 49'  >0  Milieu  d’une  bande. 

4e5|6  environ.  Milieu  d'une  bandefaibic. 

I 4*’4<8  Milieu  d'une  bande. 

456,8  environ.  Milieu  d'une  bande. 

( 4^*’<°  Milieu  d'une  bande. 

» On  voit  que  les  raies  de  l’erbiiie  difTérenl  toutes  de  celles  du  phos- 
phate, tant  par  leurs  positions  sur  l’échelle  spectrale  que  par  leurs  intensités 
relatives.  Il  me  parait  impossible  d’attribuer  ces  différences  à des  erreurs 
provenant  d’impuretés,  qu’on  pourrait  supposer  avoir  existé  dans  l’une  des 
erbines  employées  pour  la  production  des  deux  spectres,  car,  ne  possédant 
que  très-peu  de  matière,  j’ai  dû  successivement  me  servir  de  la  même  erbine 
à l’état  libre  et  l’état  de  phosphate.  Après  avoir  lcrmitié  les  dessins,  je  lc.s 
ai  plusieurs  fois  vérifiés,  et  l’erbiue,  toujours  la  même,  avait  alors  déjà 
traversé  fréquemmeut  les  deux  états,  de  phosphate  et  d'oxyde  libre.  Lors 
de  mes  dernieres  expériences,  les  ré.stillats  s’étant  maintenus  constants,  je 
ne  pense  pas  que  l'on  puisse  attribuer  les  dilférences  observées  à autre 
chose  qu'à  l’existence  de  pouvoirs  émissifs  électifs,  distincts  dans  l’erbine 
et  dans  sou  phdsphate  (’). 

» En  plaçant  dans  la  flamme  deux  petites  masses  de  la  même  erbine. 


(')  Ceci  s’accorde,  d'ailleurs,  avec  rimporlante  observation  de  M.  Bunwn,  que  les  divers 
com|ïoses  de  l'erbium  produisent  des  spectres  d’absorplion  dont  les  raies  se  dcplaeeiit  légè- 
rement, lorsqu'on  passe  d'un  sel  è l'autre.  Citant  ici  de  mémoire,  je  ne  puis  indiquer  le 
recueil  où  se  trouve  cette  observation,  que  je  crois  bits  appartenir  à M.  Biuimo. 
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mais  dont  l'iinea  été  mouillée  d’acide  phosphoriqiie  sirupeux,  la  juxtapo- 
sition des  spectres  permet  de  vérdier  ce  fait,  que  les  raies  qui  senilileraienl 
au  premier  abord  être  communes  aux  deux  spectres  ne  se  correspondent 
pas  réellement  î par  exetnplc  les  groupes  a de  l'erbine  et  (i  du  phosphate. 

» Si  l’on  dirige  contre  la  face  antérieure  du  phosphate  d’erbine  un  trait 
de  chalumeau,  de  façon  que  le  cône  central  vienne  s’y  heurter,  il  y a 
refroidissement  relatif  des  points  atteitits  par  le  cône,  et  très-forte  incan- 
descence du  reste  de  la  masse;  /e  spectre  est  alors  entièrement  renversé,  et,  au 
lieu  de  raies  brillantes  sur  un  fond  peu  éclairé,  on  obtient  autant  d’espaces 
noirs  ou  très-sombres,  sc  détachant  sur  un  fond  lumineux.  I-e  spectre,  ainsi 
renverst-,  est  celui  du  phosphate  d’erbinc  et  non  celui  de  l’erbine  libre. 
C’est  donc  une  couche  transparente  qui  produit  le  spectre  d’absorption,  et 
par  suite  le  spectre  d’émission  qui  lui  correspond.  L’acide  phosphurique 
joue  évidemment  ici  un  tout  autre  rôle  que  celui  de  simple  vernis. 

» Il  était  à présumer  qu’en  combinant  l’erbine  à d'autres  acides  fixes 
on  produirait  de  nouvelles  modifications  du  spectre  d’émission.  Je  viens 
d’examiner  rapidement  le  silicate  et  le  borate  d’erbine,  grâce  à l’exlrénie 
obligeance  de  M.  Wurtz  qui  a bien  voidu  m’ouvrir  son  laboratoire  pen- 
dant mon  séjour  â Paris.  Sans  entrer  dans  les  détails  dont  l’étude  réclame 
du  temps,  je  dirai  que  j’ai  constaté  quelques  différences  spectrales  entre  le 
silicate  et  le  borate  d’une  part,  et  le  phosphate  et  l’erbine  libre  de  l’autre.  Le 
borate  surtout  se  distingue  assez  facilement,  par  l’existence  d’une  princi- 
pale raie  rouge,  un  peu  plus  réfrangible  que  a 65a,  6 du  phosphate,  et  que 
d65.'(,6  de  l’erbine.  Une  mesure  approchée  m’a  donné  pour  la  raie  du 
borate  Àî=  6jg,5.  Lorsqu’on  juxtapose  les  spectres  de  l’erbine  libre  et  du 
borate,  la  principale  raie  rouge  de  ce  dernier  parait  être  .sensiblement  sur 
le  prolongement  de  la  petite  raie  (>49t3  de  l’erbine.  » 


PHTSIQL'E.  — Observations  relatives  à la  detnièiv  Note  de  M.  du  Moiicel , 
sur  l'historiifue  de  t'ef/luve  électriipiCi  par  M.  Arx.  The.vsro. 

Il  Dans  une  Note  publiée  au  dernier  Compte  rendu  sur  Hiisfoire  de  l’ef- 
fluve, M.  du  ^loncel  fait  remonter  à M.  Jean  la  dissociation  de  l’acide  car- 
bonique par  ce  nouvel  agent,  et  nous  enleve  par  la  l’avantage  d'avoir,  le 
premier,  démontré  la  grande  distinction  qui  doit  être  faite,  sous  le  rapport 
chimique,  entre  l’effluve  et  l'étincelle. 

» Quelle  est  doue  l’expérience  de  .M.  .Jean?  Quelle  est  la  nôtre? 

» D’après  une  Note  de  M.  du  Moncel  que  nous  avons  eue  un  instant 
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sons  1rs  yeux,  et  qui  n’était  qu’une  première  copie  (le  celle  à laquelle  nous 
n'-pouilons,  M.  Jean  aurait  pris  deux  feuilles  de  verre  mince,  les  aurait  su- 
perposées et  collées  par  les  bords,  laissant  cuire  elles  un  faible  espace  qu'il 
aurait  fait  communiquer  avec  nu  petit  manomiHre;  remplissant  alors  ce 
petit  (^pace  d'acide  carbonique,  et  électrisant  les  deux  lames,  il  aurait 
remarqué  que  le  manomélre  indiquait  une  pression  ; d’où  il  aurait  induit 
que  la  tendauce  du  gaz  à la  dilatation  était  duc  à la  dissociation  de  l’acide 
carbonique. 

a Cette  conclusion  nous  semble  hardie;  car  qui  peut  encore  aujour- 
d'hui assurer  que  le  mastic  reliant  les  deux  lames  n’est  pas  attaqué  par 
l’électricité?  Ur,  si  peu  qu’il  le  soit,  comme  il  doit  donner  des  produits  ga- 
zeux, on  peut  s’imaginer  à quel  chiflre  relativement  élevé  peut  alors  monter 
la  pression,  eu  égard  au  faible  volume  d’acide  carbonique  enfermé  entre 
les  deux  lames  de  verre. 

> De  Saussure,  d’ailleurs,  avait  démontré  que  l’acide  carbonique  est 
loin  d’étre  insensible  à l'étincelle,  puisqu’elle  en  dissocie  y J-  pour  loo  du 
volume;  en  sorte  que,  par  avance,  M.  Jean  était  assuré  que  son  manomètre 
monterait.  Toute  sou  expérience  reposait  donc  sur  le.  chilTrc;  élevé  qu’il 
devait  atteindre  et  la  nature  du  produit;  or,  en  raison  du  mode  iiiéiiie  de 
construction  de  l’appareil  et  de  son  peu  de  résistance,  la  limite  n’a  guère 
dû  différer  de  celle  assignée  par  de  Saussure;  de  plus,  le  produit  n’a  pas  été 
examiné. 

» Notre  expérience,  au  contraire,  nous  semble  bien  plus  nette  et  donner 
une  solution  complète  de  la  question.  Qii’on  nous  permette  de  la  rappeler. 
(Voir  Comptes  rendus  des  |3  niai  et  |5  juillet  187a.) 

» Dans  une  première  opération,  nous  avons  effluve  de  l’acide  carbo- 
nique en  le  faisant  entrer  par  une  des  extrémités  d'un  tube  à effluve  et  en  le 
recueillant  par  l’autre.  Iæs  quantités  employées  n’ont  jamais  été  moindres 
que  aoo  centimètres  cubes,  doiiiiuntà  l’analyse  jusqu’à  18  pour  luod'oxyde 
de  carbone  et  y pour  100  d’oxygène. 

« Voilà  pour  la  nature  du  produit. 

» Mais  comment  avons-nous  établi  la  diflérence  entre  l’action  de  l’effluve 
et  celle  de  rélincolle? 

» F.ii  prolongement  d'uii  tube  donnant  une  belle  effluve,  nous  avons 
placé  un  autre  tube  semblable,  mais  tombé  d’effluve  eu  étincelle,  ce  qui 
arrive  fréquemment  jiar  des  raisons  indiquées  au  Méiiioirt,  et  nous  avons 
disposé  les  choses  de  telle  façon  que  le  courant  de  gaz  carbonique  qui  par- 
courait les  deux  tubes,  en  commençant  par  le  premier,  pouvait  être  dérivé 
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cnire  les  deux.  Recueillant  alors  et  tour  à tour  un  même  volume  de  gaz, 
tantôt  au  bout  du  tube  i effluve,  tantôt  au  bout  du  tube  étincelant,  nous 
avons  constaté  que,  toutes  choses  semblables,  le  gaz  qui  avait  traversé  les 
deux  tubes  et  qui,  par  conséquent,  avait  été  d'abord  efiluvé,  puis  étincelé, 
ne  contenait  jamais  ()ue  7^  pour  100  d'acide  carbonique  dissocié,  c'est-à- 
dire  le  chiffre  donné  par  de  Saussure,  tandis  que  le  gaz  qui  n’était  qii'effluvé 
en  contenait  toujours  plus  et  jusqu'à  17  pour  100,  limite  que  nous  pousse- 
rions plus  loin  aujourd'hui  que  nos  tubes  sont  plus  puissants  et  plus  sûre- 
ment maniés. 

» iM.-iis  nous  n'en  sommes  pas  resté  là;  depuis  cette  époque,  nous  avons, 
conjointement  avec  mon  père,  montré  qu'nn  mélange,  à parties  égales  de 
gaz  des  marais  et  d’acide  carbonique,  se  condense,  sous  rinfliience  de  l’ef- 
fluve, en  des  corps  il’aspcct  oléagineux  et  de  nature  organique,  tandis  que, 
sous  celle  de  l’étincelle,  d double  <le  volume  et  se  transforme  eu  oxyde  de 
carbone  et  hydrogène  pur,  également  à volumes  égaux  ; puis,  reprenant 
ce  dernier  mélange,  produit  de  l’ctincelle,  nous  l’avons  à son  tour  soumis 
à l'action  de  l'effluve  qui  l'a  condensé  avec  plus  de  facilité  encore  qu’elle 
n’avait  fait  |>our  le  premier  et  endonnant  toujours  des  matières  organiques, 
en  apparence,  peut-être  en  réalité,  semblables. 

» Quoique  nous  ayons  produit  d'autres  travaux,  où  l’e/Huve  joue  tou- 
jours un  rôle  important,  ceux-ci  ont  été  exécutés  en  moins  d'une  année. 
Huiirqiioi  M.  Jean  s'en  est-il  donc  tenu  à la  dissociation  de  l'acide  carbo- 
nique? C'est  sans  doute  ijn’il  n’a  pas  vu  que,  au  point  de  vue  chimique,  il 
y a une  différence  entre  l'effluvp  et  l’étincelle. 

» Ceci  ne  veut  pas  ilirc  toutefois  que  nous  soyons  i’invculeiir  de  l’el- 
fliive,  les  origines  en  sont  plus  lointaines;  si  nous  ne  nous  trompons,  elles 
remontent  à un  curé  du  milieu  du  dernier  siècle,  qui  électrisa  une  bouteille 
de  Lcydc  armée  seulement  à rmtérieur,  mais  dont  l’extérieur  était  placé 
dans  le  vide,  et  ce  fut  M.  du  .Moricel  qui,  en  électrisant  deux  plaques  de 
verre  mince  et  trés  rap|>rocbées  l’iine  de  l’autre,  mais  sans  cependant  se 
toucher,  lui  donna  la  forme  dont  nous  avons  adopté  le  princl|>e. 

» Puis  vinrent  MM.  Raband  et  Honzeau,  qui,  sans  la  définir  ni  l’appli- 
quer dans  sou  intégrité,  en  empruntèrent  assez  dans  la  construction  de 
leurs  appareils  à ozone  pour  que  nous  nous  soyons  cru  obligé  de  déclarer 
que  notre  tube  à effluve  était  uu  dérivé  des  leurs;  mais  ce  que  nous  récla- 
mons, c’est  d’avoir  démoutré  que  l'elfluve  est  une  force  nouvelle,  puis- 
qu’elle donne  des  effets  (pi’ancune  autre  ne  produit.  » 
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CHIMIE  INDUSTRIELLE.  — Sur  Ut  fabricntion  (lu  sulfate  d'ammnninquc  à t'aide 
des  déchets  azotés.  Note  de  M.  L.  L'Dotk,  présentée  par  M.  Poligot. 

« Une  grande  quantité  de  matières  azotées,  telles  que  déchets  de  laine, 
de  peau,  de  cuir,  de  corne,  de  plume,  d'éponge,  etc.,  sont  rejetées  journel- 
lement par  l'industrie;  ces  déchets  contiennent  de6  à i5  pour  loo  d’azote 
et  entrent  dans  la  fabrication  des  engrais  dits  organiques.  I.a  putréfaction 
de  ces  matières  dans  le  sol  étant  trévlente,  il  y a intérêt  à fiier  l'azote 
qu'elles  renferment  à l'état  d'ammoniaque. 

« Dans  ces  derniers  temps,  la  fabrication  du  sulfate  d'aiiiinoniaque  a 
pris  beaucoup  d’extension;  ce  sel,  associé  à des  phosphates  soit  naturels, 
soit  préalablement  acidifiés,  constitue  un  guano  artificiel  destiné  à rem- 
placer le  guano  péruvien,  riche  en  azote,  devenu  rare. 

» Le  procédé  de  fabrication  du  sulfate  d'ammoniaque,  que  j’ai  l’honneur 
de  présenter  à l’Académie,  n’est  qu'une  application  du  dosage  de  l’azote 
par  la  chaux  sodée.  Depuis  les  travaux  de  Gossage  en  Angleterre  sur  la 
soude  artificielle,  la  soude  caustique  peut  être  employée  industriellement, 
sa  fabrication  étant  annexée  à celle  du  carbonate  de  soude. 

■ Lorsqu’on  traite  les  déchets  azotés  par  une  dissolution  de  soude  caus- 
tique au  dixième,  à froid,  ou  en  chauffant  légèrement,  pour  éviter  une 
production  d’ammoniaque,  on  obtient  tantôt  une  dissolulion,  tantôt  une 
désagrégation  complète  de  la  matière.  Le  liquide  visqueux,  ainsi  préparé, 
est  empâté  avec  de  la  chaux  éteinte  pour  former  une  masse  qu’on  introduit 
dans  une  cornue  en  fonte  communiquant  avec  des  récipients  contenant  de 
l'acide  sulfurique  des  chambres.  On  effectue  la  distillation  à une  tempéra- 
ture aussi  basse  que  possible,  pour  éviter  la  dissociation  de  rammoniaqiie; 
lorsque  tout  dégagement  gazeux  a cessé,  on  porte  la  cornue  à la  tempéra- 
ture rouge.  L’opération  terminée,  on  trouve  dans  la  cornue  un  résidu  blanc 
et  pulvérulent,  composé  exclusivement  de  carbonate  de  soude  et  de  chaux 
vive  qui,  traité  par  l’eau,  régénère  de  la  soude  caustique  pouvant  servir  à 
une  nouvelle  attaque  de  matière  azotée. 

9 Le  sulfate  d'ammoniaque,  obtenu  directement  par  ce  procédé,  est  co- 
loré; on  peut  le  purifier  par  cristallisation. 

» Si  l’on  a soin  d'opérer  sur  un  mélange  homogène  de  déchets  azotés  et 
d'alcalis,  on  retrouve,  dans  ce  produit  de  la  distillation,  la  totalité  de  l'azote 
organique  à l’état  d'azote  ammoniacal.  « 

C.  ».,  I8;3,  Semturt.  (T.  LXXVI,  N»  17.)  I 
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MÉTALLURGIE.  — Sur  les  conditions  de  fabrication  des  fontes  extra- 
silicées  dans  le  liant-fourneau.  Note  de  M.  Samsox  Jokda!t,  présentée 
par  M.  l’eligot. 

« Les  ingénieurs,  liabitués  à la  direction  des  Lauts-fourneaux  et  à U fa> 
bricatiou  des  fontes  spéciales,  et  surtout  ceux  qui  ont  à fournir  des  fontes 
destinées  au  procédé  Bessemer,  ont  eu  à étudier  les  conditions  dans  les- 
quelles se  produisent  les  fontes  dites  chaudes,  c’est-à-dire  contenant  de  i ^ 
à pour  loo  de  silicium;  quelques-uns  ont  fabriqué  des  fontes  extra-si- 
licées  contenant,  par  exemple,  7 à 8 |>our  100  de  métalloïde.  Ces  dernières 
fontes  ont  un  as|>ect  tout  particulier  ; la  couleur  de  leur  cassure  fraîche 
s’éclaircit  à mesure  que  la  teneur  en  silicium  augmente;  le  grain  s’agrandit, 
mais  il  devient  plat,  un  peu  bombé,  sans  aucune  pointe  ou  arête  saillante; 
son  éclat  rappelle  beaucoup  celui  du  silicium  pur;  le  doigt  glisse  sur  la 
cassure  en  éprouvant  une  sensation  toute  différente  du  toucher  rugueux 
propre  aux  fontes 'grises  riches  en  graphite.  Aussi,  dans  les  usines  qui  les 
produisent,  ou  donne  à ces  fontes  extra-silicées  le  nom  de  fontes  glacées  [en 
Angleterre  glazed  i>ig)  (i).  Voici  l’analyse  d’une  fonte  de  cette  nature  fabri- 
quée aux  hauts-fourneaux  de  Towlaw,  prés  Newcastle,  en  Angleterre  ; 


Carbone a,3<) 

Silicium. 5,^3 

Soufre 0,13 

Phosphore 0,1 3 

Titane 0,03 

Nickel  et  cobalt o,o4 

Manganèse 1 ,33 

Fer 9», ai 

99.97 


a J’ai  eu  l’occasion  d’étudier  la  production  des  fontes  extra-silicées  dans 
plusieurs  usines,  entre  autres  dans  celle  de  Hecrdt,  prés  Dusseldorf,  et  il 
peut  être  utile  de  publier  les  détails  qui  suivent  : 

> A la  suite  d’un  accident  qui  exigeait  une  réparation  importante  aux 
conduites  qui  amènent  le  veut  aux  six  tuyères  de  son  haut-foumeau, 
M.  Butigcnbach,  directeur  de  l'usine  de  Hecrdt,  se  trouva  obligé,  pour 
maintenir  en  feu  son  appareil,  de  marcher  pendant  huit  jours  en  soufflant 


(i)  Celte  fonte  n’a  rien  de  commun  arec  une  fonte  miroitante,  et  c'est  par  erreur  que 
certains  ouvrages  fran.;'ais  de  metatlurgie  ont  traduit  gtazed  pig  par  fonte  miroitante. 
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par  trois  tuyères  seulement,  avec  une  faible  pression  (10  ccniimètrcs  de 
mercure  au  lieu  de  i5  à 18  centimètres,  comme  ordinairement);  la  teitipé* 
rature  du  vent  se  trouva  extrêmement  élevée  (5oo  à 600  degrés)  par  suite  de 
sa  faible  qiianlilé  et  de  l'étendue  des  appareils  destinés  à le  cliaurTer.  I>a 
vitesse  de  roulement  du  haut-fourneau  était  fort  ralentie  et,  pour  ne  pas 
courir  de  riscpies,  ou  avait  diminué  la  charge  de  minerais  qui  n'était  plus 
que  laSo  kilogrammes  (rendant  38  pour  100  de  fer  en  moyenne)  pour 
1000  kilogrammes  de  coke  et  600  kilogratnnies  de  castine. 

* Les  matières  fusibles  contenues  dans  cette  charge  et  devant  former  le 
laitier  se  trouvaient  dans  les  proportions  suivantes  : 


Silice 

5o 

Oxygène. 

Alumine 

16 

1 

Chaut 

33  ] 

1 Oxygène. 

Protox.  de  mang. . . . 

■ 1 

1 

Rapport  de  l'oxygène  de  la  silice  il  l’oxygène  des  bases. 


afi 

17,6 

17, ü' 


« On  obtient  avec  ce  dosage  un  laitier  visqueux,  qui,  une  fois  refroidi, 
était  vitreux  et  translucide  comme  tous  les  laitiers  riches  en  alumine  : sa 
couleur  était  d’un  blanc  bleuâtre  opalin. 

» La  fonte  correspondante  était  tré.s-liqnide,  excessivement  chaude  : elle 
coulait  dans  la  rigole  de  sable  avec  une  apparence  unie,  sans  le  moindre 
bouillonnement  et  sans  étincelles,  comme  du  plomb  fondu;  elle  remplis- 
sait exactement  les  moules  sans  adhérer  au  sable.  A froid,  elle  était  très- 
cassante  et  manquait  de  sonorité  métallique.  Sun  analyse  donna  : 


Silicium 

Phospliore 0,72 

Carbone.... 3,tio(i) 

c’était  une  fonte  g/cicdc  caractéristique.  La  consommation  de  coke  corres- 
pondante était  3100  kilogrammes  pour  looo  kilogrammes  de  foute. 

» Dans  les  usines  qui  emploient  des  minerais  alumineux , comme  dans 
celles  de  l’Aveyron,  où  l’on  consomme  le  minerai  de  Mondainzac  (qui  ren- 
ferme Il  ^ pour  lou  d’alumine  avec  10  pour  100  seulement  de  silice  et 
i5  pour  100  de  chaux  cl  magnésie),  on  fabrique  normalement  des  fontes 
très-silicées,  qui  donnent  beaucoup  de  déchet  au  piiddlagc.  Lors  des  mises 
eu  feu,  les  hauts-fourneaux  produisent  toujours  des  fontes  extra-silicées, 


(1)  C'est  U fonte  dont  j'ai  ilonnc  des  échanlillons  i MM.  Troost  et  Uautefeuille. 
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que  l’on  a|>i>elle  à grain  plat,  et  qui  conlienuent  jusqu’à  6 et  7 pour  100  de 
silicium.  Otite  production  de  fonte,  avec  un  dosage  alumineux,  est  toujours 
accompagnée  d'une  consommation  de  coke  considérable. 

» A l’usine  de  Saint-Ixmis,  près  M.irseille,  qui  fabrique  ordinairement 
des  fontes  grises  pures  avec  des  laitiers  renlermant  à peu  prés 


Silice 33 

A^luminc iS 

Chaux 5o 

Divers  (magnésie,  mangaDèse,  eic.) a 


CCS  fontes  ne  contiennent  généralement  que  i à 1 | pour  100  de  silicium, 
l’our  obtenir  des  fontes  à üessemer  extra-chaudes  contenant  4 pour  100 
environ  de  silicium,  il  a fallu  modifier  le  dosage  de  façon  à avoir  (1]  : 


Silice 40 

Alumine iq 

Chaux  et  magnésie 4> 


» OiS  observations,  et  d'autres  analogues,  me  permettent  de  définir 
comme  il  suit  les  conditions  propres  à la  fabrication  d'une  fonte  extra-silicée 
dans  le  haut-fourneau  : 

» i"  Allure  lente  et  très-chaude  de  l’appareil  ; 

» a"  Dosage  siliceux  et  en  même  temps  très-alumineux. 

» Il  faut  que  rallurc  soit  chaude  pour  que  l'alliage  du  silicium  avec  la 
fonte  puisse  se  produire  (il  est  plus  difficilement  fusible  que  les  fontes  uni- 
quement carburées);  il  faut  qu’elle  soit  lente  pour  que  la  réduction  delà 
silice,  en  présence  du  carbone  et  du  1er,  ait  le  temps  de  s’eflccluer  assez 
largement  (a).  Il  faut  que  le  dosage  soit  peu  calcaire,  afin  que  l’affinité  de 
la  chaux  pour  la  silice  n'cmpéche  pas  la  réduction  de  celle-ci,  et,  pour  la 
même  raison,  il  faut  que  l’alumine  soit  présente  en  quantité  suffisante  pour 
nculrali.ser  encore  plus  l’action  basique  de  la  chaux  (en  jouant  le  rùlc 
d'acide  et  en  foriuaut  probablement  un  de  ces  aluminates  étudiés  par  Ber- 
thier).  » 


(1)  La  tabricatiun  d'une  fonte  spéciale  déterminée  dépend  prestjiie  complètement  de  la 
roiujMjsition  que  l'on  donne,  |>arle  dosage  du  lit  de  fusion,  an  laitier  qui  doit  l’accompagner, 
k la  condition  que  l'allme  du  liaut-fuurneaii  soit  normale  et  assea  chaude. 

(aj  Comme  dans  les  expériences  de  MH.  Troost  et  Hautefeuille. 
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CHIMIE.  — Exprriences  sur  les  effets  rte  la  dynamite.  Note  de  MM.  Roex 
et  Sairac,  présentée  par  M.  Rolland. 

« I.  — Les  essais  entrepris  au  Dépôt  central  des  poudres  et  salpêtres 
des  Manufactures  de  l’État,  pour  apprécier  la  force  relative  des  différentes 
matières  explosives,  nous  ont  conduits  à des  résultats  qui  permettent  d’é- 
claircir quelques  points  obscurs  dans  les  effets  produits  par  l’explosion  de 
la  djiiamite. 

» La  dynamite  enflammée  par  une  violente  percussion,  comme  celle 
occasionnée  par  la  détonation  d'une  forte  capsule  fulminante,  fait  explo- 
sion, même  à l’air  libre,  et  produit,  si  elle  est  confinée,  un  effet  tel  que  i de 
nitroglycérine  correspond  au  moins  à lo  de  poudre  ordinaire.  Enflammée 
par  tout  autre  moyen,  sans  percussion,  elle  fuse  simplement  à l'air  libre  et, 
si  elle  est  confinée,  elle  peut  encore  faire  explosion  ; mais  cette  explosion, 
quelles  que  soient  la  température  et  la  pression  auxquelles  est  soumise  la 
matière,  est  d’une  nature  entièrement  différente.  Au  lieu  d’une  explosion 
de  premier  ordre  ou  détonation,  ce  n’est  plus  qu’une  explosion  de  second 
ordre,  dont  l’effet  est  tel  que  l de  nitroglycérine  correspond  à environ  a de 
poudre. 

» Ces  résultats  ont  été  obtenus  en  recherchant  les  charges  de  rupture 
avec  lesquelles  on  produit  l’éclatement  de  bombes  d’épreuve  en  fonte  pré- 
sentant toujours  sensiblement  la  même  résistance.  Ces  bombes  sont  fermées 
par  un  bouchon  taraudé  que  traverse  un  fil  isolé,  au  moyen  duquel  on 
peut,  avec  un  exploseur,  faire  partir  dans  rintérieur  une  petite  capsule 
d’,\bel. 

> La  charge  de  rupture,  pour  la  poudre  de  chasse  fine,  est  d’environ 
ifi  grammes.  Pour  la  dynamite  n°  a de  Vonges,  contenant  5o  pour  loo  de 
nitroglycérine,  quand  on  la  lait  détoner  au  moyen  d’une  amorce  fulminante 
Cevclot  (o>',a5  de  fulminate),  la  charge  de  rupture  est  comprise  entre 
3 et  4 grammes,  soit  3*',  5o. 

» Au  lieu  de  l’amorce  fulminante,  nous  avons  mis  i gramme  de  poudre. 
Danscccas,labombe  a été  chargée  successivemeutde4,  fi,  toet  i5  grammes 
ne  dynamite;  ce  n’est  qu’à  i6  grammes  que  réclatement  a eu  lieu.  La  dy- 
namite a produit,  dans  ce  cas,  le  même  effet  que  la  poudre,  et,  comme  elle 
était  à So  pour  loo,  i de  nitroglycérine  correspond  à a de  poudre. 

» Au  lieu  d’augmenter  la  charge  en  dynamite,  nous  en  plaçons,  dans  la 
bombe,  un  poids  constant,  4 grammes  suffisant  pour  la  faite  éclater  par 
détonation,  et  nous  augmentons  successivement  la  charge  de  poudre. 
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Nous  pouvons  alors  mettre,  avec  les  4 grammes  de  dynamite,  5 grammes 
de  poudre,  puis  8,  lo  grammes  ; ce  n’est  qu’à  la  grammes  que  nous  obte- 
nons l'éclatement.  La  dynamite  à 5o  pour  loo  a produit  encore,  dans  ce 
cas,  un  efTet  sensiblement  égal  à celui  de  la  poudre. 

» On  peut  s’assurer,  après  chaque  coup,  que  la  dynamite  placée  dans 
la  bombe  est  entièrement  brûlée.  Ayant  pris,  dans  une  de  ces  expériences, 
le  poids  des  g.az,  par  une  ditfèrence  de  pesée,  nous  avons  pu  vérifier  que 
ce  poids  était  bien  de  5o  pour  loo,  comme  on  devait  s’y  attendre. 

> I-es  effets  seraient-ds  les  mêmes  avec  une  dynamite  plus  riche  en  ni- 
troglycérine  que  celle  à 5o  pour  luo?  L’essai  suivant  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Nous  nous  sommes  servis  d'une  dynamite  à 90  pour  100  de  nitro- 
glycérine qui,  enflammée  avec  la  capsule  amorce,  brise  la  bombe  à la  charge 
de  I**,  80.  Ayant  formé  la  charge  de  3 grammes  de  cette  sorte  de  dynamite 
et  de  3 grammes  de  poudre,  la  bombe  n'a  pas  éclaté. 

» Nos  bombes  d’épreuve  pouvant  supporter  une  pression  d'au  moins 
100  atmosphères,  et  la  température  de  la  flamme  de  la  poudre  étant 
d'au  moins  3ooo  degrés,  on  peut  affirmer  que,  dans  les  limites  de  la 
pratique  : 

» 1®  La  dynamite  enflammée  accidentellement  et  se  trouvant,  par 
exemple,  au  milieu  d'un  incendie,  ne  détonera  pas; 

» a®  Elle  pourra  produire  une  explosion  de  second  ordre,  analogue  à 
celle  de  la  pondre; 

• 3®  lyc  maximum  d'intensité  de  cette  explosion,  maximum  qui  se  pro- 
duira quand  les  parois  des  récipients  offriront  une  grande  résistance,  sera 
tel  que  1 de  nitroglycérine  représentera  3 de  poudre. 

> IL  — On  peut  vérifier,  par  l’expérience  suivante,  que  c’est  unique- 
ment par  une  percussion  d’une  intensité  suffisante  que  l’on  peut  produire 
la  détonation  de  la  dynamite,  c'est-à-dire  l’explosion  de  premier  ordre. 

» Nous  employons  pour  cela  une  dvnainite  à 5o  pour  100,  préparée 
avec  une  silice  très-divisée,  de  manière  à avoir  une  matière  de  faible 
densité. 

» I.a  charge  étant  enflammée  avec  la  capsule  amorce,  on  obtient  la  rupture 
de  la  bombe  avec  4 grammes,  mais  à la  condition  de  placer  cette  charge 
de  4 grammes,  maintenue  dans  un  cornet  de  papier,  autour  de  l’amorce. 
Si  l'on  place  simplement  la  dynamite  en  vrne,  c’est-à-dire  répandue  dans  la 
bombe,  tout  en  ayant  soin  de  faire  reposer  exactement  l’amorce  au  milieu 
de  la  matière,  on  peut  élever  la  charge  jusqu’à  la  grammes  et  au  delà,  sans 
umeuer  la  rupture.  , 


Digilized  by  Google 


( >09'  ) 

> Il  est  clair  que,  dans  le  prenaier  cas,  on  a obtenu  la  détonation  ou 
explosion  de  premier  ordre,  et,  dans  l’autre,  l’explosion  de  second  or- 
dre. La  capsule  amorce  elle-même  peut  duuc,  avec  la  dynamite,  produire 
les  deux  phénmnênes,  suivant  les  circonstances.  Uaus  la  première  expé- 
rience, la  matière  maintenue  par  la  feuille  de  papier  a subi  l'action  du  choc-, 
dans  la  seconde,  elle  a fui  sous  le  choc  et  ne  s'est  enflammée  que  par  le 
contact  des  gaz  comburés;  aussi  cet  essai  ne  réussit-il  qu’avec  des  dyna- 
mites pulvérulentes,  à faible  densité.  Avec  les  dynamites  ordinaires,  denses 
et  pListiqiies,  l’éclatement  a lieu  avec  la  même  charge,  de  quelque  manière 
que  cette  charge  soit  placée,  pourvu  que  l'amorce  soit  entourée  par  la 
matière. 

> Le  fait  suivant,  bien  connu  des  mineurs  qui  ont  employé  la  dynamite, 
prouve  bien  que  l'intensité  de  la  percussion  est  la  cause  déterminante  de  la 
détonation.  Quand  les  amorces  sont  insuffisantes  et  donnent  de  fréquents 
ratés,  on  y remédie  en  les  renforçant,  et  il  suflit  pour  cela  de  doubler  le 
métal  qui  forme  le  tube.  Nous  avons  nous-mêmes  constaté  ce  phénomène 
avec  des  matières  explosives  diverses,  dont  une  même  charge  produit  ou  ne 
produit  pas  la  détonation  de  la  dynamite,  suivant  que  cette  charge  est 
enfermée  dans  un  tube  plus  ou  moins  résistant. 

s III.  Le  fait  de  deux  ordres  d'explosion  si  différents  produits  par  lu 
dynamite  permet  de  comprendre  comment  des  matières  de  cette  nature, 
contenant  une  même  proportion  de  nitroglycérine,  peuvent  avoir  des 
forces  très-inégales  pour  amener  la  rupture.  Nous  avons  constaté,  par 
exemple,  dans  des  dynamites  à 3o  pour  loo,  une  force  de  rupture  variant 
du  simple  au  double,  suivant  la  matière  absorbante  employée. 

» Une  dynamite  est  d'autant  plus  forte  qu’elle  est  plus  facile  à enflammer 
par  le  choc.  Lorsque  l’inflammation  est  facile,  l'effet  de  percussion  produit 
par  l’amorce  se  transmet  immédiatement  dans  toute  la  masse  : tel  est  le  cas 
des  dynamites  préparées  avec  des  sables  quarizeux.  Quand,  au  contraire, 
la  substance  est  difflcile  à enflammer  par  le  choc,  l'action  se  transmet  in- 
complètement; une  partie  seule  de  la  masse  détone,  le  restant  agit  par  ex- 
plosion simplé.  Ou  obtient  cet  effet  avec  des  dynamites  préparées  avec  des 
matières  plastiques,  l’ocre  par  exemple. 

» Nous  avons  mis  ces  faits  complètement  en  évidence  par  l’expérience 
suivante,  dans  laquelle  le  double  effet  se  manifeste  dans  une  même  charge 
de  dynamite  : 

» Reprenant  la  dynamite  à 5o  pour  loo,  dont  4 grammes  suffisent, 
quand  il  y a détonation,  pour  faire  éclater  la  bombe,  nous  en  plaçons 
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9 grammes  dans  le  cornet  de  papier  qui  entoure  l’amorce;  le  restant  de  la 
chaire  est  répandu  dans  la  bombe. 

> Dans  ce  cas,  -H  a)  et  même  6*'(a  + 4)  sont  insuffisants;  il  faut 
porter  la  charge  à 8''(a  ■+■  6)  pour  produire  réclalement.  Les  a grammes 
entourant  l'amorce  ont  agi  par  détonation;  les  6 grammes  en  vrac  par 
explosion  simple  et  leur  action  combinée,  ont  amené  la  rupture. 

» .'Unsi  la  détonation  d'une  portion  de  dynamite  ne  provoque  pas  né- 
cessairement la  détonation  d'une  masse  voisine;  mais  cette  masse  peut  cire 
enflammée  et  produire  une  explosion  de  second  ordre.  I.a  propagation  des 
effets  est  d'autant  plus  difficile  que  les  dynamites  sont,  par  leur  nature, 
plus  difficiles  à enflammer. 

» Nous  conclurons  donc  que  la  dynamite  peut,  suivant  les  circon- 
stances, produire  des  explosions  d'ordre  complètement  différent.  I-a  per- 
cussion seule  nous  a paru  jusqu’ici  susceptible  de  produire  l'explosion  de 
premier  ordre,  ou  détonation.  La  pression  et  la  température  auxquelles 
est  soumise  la  matière  ne  changent  pas  les  conditions  du  phénomène.  • 


PIITSIOLOCIF.  PATHOLOGIQUE.  — Nécrobiose  et  gnnyn'ne.  Etude  expérimentale 
sur  les  phénomènes  de  mortification  et  de  putréfaction  qui  se  passent  dans  l’orga- 
nisme animal  viuant.  Note  <le  M.  A.  Ghacveau,  pré-seutée  parM.  Pasteur. 

n 1.  Le  but  de  cette  étude  a été  de  poursuivre,  avec  la  rigueur  des  ex- 
pTiences  faites  en  vases  clos,  dans  le  laboratoire  de  Chimie,  sur  la  fer- 
mentation putride,  la  recherche  des  agents  auxquels  doivent  être  attribués 
les  phénomènes  de  putréfaction  vraie  qui  s’attaquent  aux  matières  animales 
dans  l’organisme  vivant.  En  d’autres  termes,  on  a voulu  voir  si,  dans  ce 
milieu  spécial,  l'étude  des  causes  directes  de  la  putridité  confirmerait  les 
belles  et  fécondes  déterminations  de  M.  Pasteur  sur  cet  important  sujet, 

» IL  La  condition  fondamentale  des  expériences  nécessaires  pour 
atteindre  ce  but,  c'était  d'agir  sur  un  organe  dont  la  mortification  pût 
être  provoquée  au  sein  du  milieu  animal,  sans  exposer  aucunement  cet 
organe  à l'action  directe  ou  indirecte  du  milieu  extérieur.  On  a pu  réaliser 
pleinement  cette  condition  sur  des  béliers,  en  utilisant  une  opération  de 
Chirurgie  vétérinaire,  opération  très-répandue,  connue  sous  le  nom  de  bis- 
tournage et  qui  consiste  dans  la  torsion  ou  encore  la  rupture  sous-cutanée 
du  cordon  spermatique.  Cette  opération,  pratiquée  avec  la  main  privée  de 
tout  instrument,  a pour  effet  d'amener  la  mortification  du  testicule  en  y 
arrêtant  absolumcul  la  circulation  sa  ns  intéresser  les  enveloppes  extérieures. 
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Celles-ci  restent  parfaitement  vivantes  parce  qu’elles  reçoivent  leurs  vais- 
seaux d'une  antre  source  que  le  testicule  Ini-méine. 

» III.  Si  l'on  incisait  ces  enveloppes  après  l'opération,  le  testicule,  mis 
en  contact  avec  l’air,  ne  tarderait  pas  à se  gangrener;  mais,  à l’abri  du 
milieu  extérieur,  cet  organe  privé  de  vie  reste  toujours  hors  des  atteintes 
de  la  putréfaction.  Jamais  on  ne  voit  survenir  le  moindre  signe  de  gan- 
grène après  la  torsion  ou  la  rupture  du  cordon  testiculaire.  L’opération, 
tant  au  point  de  vue  de  l'état  local  qu’à  celui  de  l'état  général,  est  toujours 
d’une  parfaite  innocuité. 

» Quand,  au  moyen  d’une  série  d'autopsies,  on  suit  dans  ses  destinées 
ultérieures  l'organe  ainsi  mortiflé,  on  constate  qu’il  ne  reste  pas  longtemps 
isolé  des  parties  enveloppantes  dont  on  a dû  le  séparer  pour  opérer  la  tor- 
sion simple  ou  la  rupture  du  cordon.  Dans  les  deux  cas,  le  testicule  se 
greffe  facilement  sur  ces  parties  enveloppantes  ; mais  la  vascularisation  qui 
opère  cette  greffe  ne  dépasse  point  la  coque  extérieure  du  testicule.  La  cir- 
culation ne  se  rétablit  pas  dans  la  substance  propre  de  l'organe,  laquelle 
reste  définitivement  privée  de  vie.  Elle  subit  alors  la  dégénéralion  grais- 
seuse, et  l'actiou  absorbante  des  vaisseaux  périphériques  finit,  avec  le 
temps,  par  faire  disparaître  cette  substance  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète.  Dans  cet  état  de  dégénérescence,  qui  constitue  un  des  plus  beaux 
types  connus  de  nécroéiose,  le  tissu  du  testicule  ne  contracte  jamais  d’odeur 
putride,  mais  il  prend  une  faible  odeur  d'huile  rance  très-nettement  ca- 
ractérisée. 

» IV.  Pourquoi  la  substance  testiculaire  ne  se  putréfie-t-elle  point  dans 
cette  circonstance,  tandis  qu'elle  sc  gangrène  constamment  lorsque  cette 
substance  est  exposée  à l'influence  du  milieu  extérieur?  Est-ce  que  la  pu- 
tridité, dans  ce  dernier  cas,  se  développe  sous  l'action  directe  des  éléments 
propres  de  l'air  atmosphérique  ? Mais  le  testicule  mortifié,  couvert  de  ses 
enveloppes  protectrices,  n'est  pas  dérobé  pour  cela  à l'influence  de  ces 
éléments.  Ils  arrivent  indirectement  jusque  sur  l’organe,  par  l'intermé- 
diaire du  sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux  périphériques,  et  qui  renferme 
constamment  une  notable  quantité  de  ces  éléments  en  dissolution.  Üu  est 
donc  forcé  d'admettre  que  le  milieu  extérieur,  au  lieu  d’agir  par  ses  gaz 
constituants,  n’inrervient  dans  le  processus  que  par  les  germes  organiques 
qu’il  tient  en  suspension  et  qui  donnent  naissance  à la  prodigieuse  popu- 
lation de  vibrioniens  des  infusions  putrides.  C'est  ce  qu’il  s’agit  maintenant 
de  prouver  directement. 

C.  R.,  iSjJ,  1«  Smttut.  (T.  LXXVt,  «•  17.)  1 4° 
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» Si  les  vibrioniens  en  question  ont  réellement  cette  action,  le  testicule 
privé  de  vie  devra  se  putréfier  quand  on  les  fera  arriver  jusqu'à  lui,  tout 
en  le  maintenant  absolument  à l'abri  du  milieu  extérieur.  Il  était  facile  de 
s'assurer  du  fait  en  pratiquant  la  torsion  ou  la  rupture  sous-cutanée  du 
cordon  testiculaire,  sur  un  bélier  ayant  préalablement  subi,  dans  la  jugu- 
laire, une  injection  de  sérosité  putride  riche  en  vibrioniens.  Pour  faire 
l'expérience  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  on  doit  choisir,  comme 
matière  infectante,  une  substance  dont  la  putridité  se  soit  développée  au 
sein  même  du  milieu  animal,  ce  qui  est  une  garantie,  pour  l'aptitude  des 
agents  septiques  qu'elle  renferme,  à vivre  et  à se  multiplier  dans  l’orga- 
nisme nouveau  où  on  les  introduira.  Celle  qui  convient  le  mieux  est  la 
sérosité  extraite,  après  addition  d'eau,  du  pus  des  abcès  putrides  provoqués 
expérimentalement.  Pour  assurer  le  succès  de  l'expérience,  il  est  bon 
. d’injecter  de  cette  sérosité,  autant  que  ranimai  eu  peut  supporter  sans 
être  exposé  à la  mort  (5  à 3o  centimètres  cubes  suivant  le  degré  de 
dilution).  On  attend,  avant  d'opérer  l'arrêt  de  la  circulation  testicu- 
laire, que  le  mouvement  circulatoire  ait  amené  la  diffusion  et  la  répar- 
tition égale  et  régulière  de  la  matière  putride  dans  la  masse  sanguine;  il 
est  alors  certain  que  la  partie  du  sang  retenue  et  immobilisée  dans  les  vais- 
seaux du  testicule  renfermera  les  vibrioniens  que  l’on  cherche  à faire  agir 
sur  l'organe. 

« Or  toutes  les  expériences  exécutées  dans  ces  conditions  ont  donné 
les  résultats  les  plus  nets  et  les  plus  décisifs.  Le  bistournage,  qui,  dans  les 
conditions  normales,  est  une  opération  tout  à fait  inoifensive,  incapable 
de  faire  naître,  au  sein  du  testicule,  le  moindre  signe  de  putréfaction  vraie, 
détermine  alors  constamment,  dans  les  régions  testiculaires,  — et  là  .seu- 
lement — des  phénomènes  putrides  et  gangréneux,  tantôt  limilrà  aux 
organes  mortifiés,  tantôt  plus  ou  moins  rapidement  progressifs  et  d’une 
gravité  suffisante  pour  déterminer  In  mort. 

» V.  Cette  démonstration,  toute  saisissante  qu’elle  paraisse  et  qu'elle 
soit  effectivement,  n’est  cependant  pas  complète.  Elle  ne  détermine  pas 
rigoureusement  les  agents  putrides,  parce  que  la  matière  septique  introduite 
dans  le  sang  est  complexe.  Cette  matière  contient,  en  effet,  avec  les  pro- 
to-organismes formés  ou  en  germe  qui  y pidhileiU,  nn  véhicule  liquide, 
auquel  les  résultats  des  expériences  précédentes  donnent,  tout  autant 
qu’aux  vibrioniens,  le  droit  d’être  considéré  comme  ferment  septique.  Ou 
a pensé  alors  à faire  une  expérience  avec  la  même  sérosité  filtrée  et  non 
filtrée,  injectée  à dose  égale  sur  deux  béliers  de  même  âge  et  de  même 
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poids.  Sur  le  bélier  bistourné  après  injection  de  sérosité  filtrée,  les  choses 
se  sont  passées  comme  dans  les  cas  normaux:  absence  totale  de  phénomènes 
putrides  ou  même  simplement  inflammatoires  dans  les  régions  testiculaires; 
retour  rapide  et  complet  à la  santé;  l’autopsie,  pratiquée  pour  constater 
de  visu  l'état  des  testicules,  les  montre  absolument  privés  de  toute  odeur 
putride.  Quant  à l’animal  bistuurné  après  injection  de  sérosité  uon  filtrée, 
il  succomba  aux  suites  d’une  gangrène  envahissante,  ayant  pour  point  de 
départ  les  testicules,  lesquels  furent  trouvés  à l’autopsie  transformés  en 
qnasi-putrilage  d’une  fétidité  repoussante.  Il  est  à peine  besoin  de  dire 
que,  pour  obtenir  des  résultats  différentiels  d'une  signification  aussi  pé- 
remptoire, il  est  indispensable  que  la  filtration  du  liquide  putride  soit 
effectuée  avec  les  minutieuses  précautions  nécessaires  pour  la  rendre  aussi 
efficace  que  possible, 

» VI.  Chaque  fois  que  cette  expérience  comparative  a été  faite,  on  a pris 
soin  d’attendre,  avant  de  pratiquer  la  torsion  du  cordon  spermatique,  que 
les  animaux  eussent  complètement  traversé  la  période  des  malaises  graves 
qui  suivent  immédiatement  l'injection  putride,  période  pouvant  durer 
ta  à 4^  heures  et  même  davantage.  Mais  comme  ces  malaises  sont  plus 
accentués  et  durent  beaucoup  plus  longtemps  sur  les  animaux  qui  reçoivent 
le  liquide  non  filtré,  il  s’ensuit  qu’au  moment  où  ces  animaux  subissent 
l’opération  du  bistournage,  ils  sont  plus  que  les  autres  sous  le  coup  de  la 
fièvre  septicémique.  Les  deux  milieux  que  constituent  les  sujets  de  notre 
expérience  comparative  ne  sont  plus  ainsi  complètement  identiques.  On 
pourrait  peut-être  objecter  que  cette  circonstance  n’est  pas  étrangère  à la 
manifestation  des  signes  de  putridité  dont  les  testicules  deviennent  alors  le 
siège,  sur  l’animal  infecté  avec  le  liquide  non  filtré. 

» Cette  objection  a provoqué  l’idée  d’une  série  d’expériences,  dans 
lesquelles  la  torsion  du  cordon  testiculaire  était  pratiquée  sur  le  même 
sujet,  d’un  côté,  avant,  de  l’autre,  apres  l’infection  de  la  sérosité  putride, 
de  manière  qu’un  seulement  des  deux  testicules  contint  les  germes  septiques 
dans  la  profondeur  de  sa  substance.  Or  on  a vu  alors  que  c’est  dans  cet 
organe  exclusivement  que  la  putridité  se  développe.  La  fièvre,  provoquée 
par  l’infection  du  milieu  général,  reste  sans  influence  sur  l’autre  organe. 
Quand  l’infection  agit  du  côté  de  cet  oiganc,  c’est  seulement  sur  la  poche 
qui  le  contient,  et  en  y accentuant  davantage  l’irritation  causée  par  la 
déchirure  du  tissu  conjonctif. 

» Voilà  l’objection  écartée  et  notre  démonstration  rendue  définitive.  Le 
rôle  des  organismes  élémentaires,  dans  la  production  des  phénomènes  de 
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putréfaction  vraie  qui  se  passent  dans  le  milieu  animal  vivant,  se  dégage 
de  cette  démonstration  avec  une  netteté  qui,  cunformémeiU  à ce  que  nous 
nous  étions  proposé,  n’a  rien  à envier  à celle  des  expériences  faites  dans 
les  vases  clos  du  laboratoire  de  Chimie. 

Existe-t-il  des  conditions  qui  permettent  la  naissance  de  ce%  phénomènes 
de  putréfaction  vraie  ou  de  gangrène,  en  dehors  de  rintervenlion  des 
germes  organisés  dont  nous  venons  de  constater  l’activité?  C’est  ce  qui 
reste  à déterminer.  » 

GÉOLOGIE.  — Géologie  du  mont  Léberon.  Note  de  M.  A.  Gscdit. 

« J’ai  eu  l'honneur,  il  y a quelques  mois,  de  soumettre  à l’Académie  les 
résultats  des  fouilles  que  j’ai  entreprises  dans  le  mont  Léberon  (Vau- 
cluse): je  viens  aujourd'hui  lui  donner  des  renseignements  géologiques 
sur  la  localité  où  sont  enfouis  les  ossements  de  mammifères.  Cette  localité 
n’est  pas  remarquable  seulement  par  les  débris  de  vertébrés  si  nombreux 
qui  y sont  rassemblés,  elle  renferme  aussi  de  riches  gisements  de  co- 
quilles fossiles.  Ia:s  publications  de  MM.  Matheron  et  Scipioii  Gras  m’ont 
été  d’un  grand  secours  pour  déterminer  les  superpositions  des  terrains. 
Un  géologue  d'Apt,  M.  Emile  Arnaud,  m’a  prêté  un  précieux  concours; 
MM.  Fischer  et  Tournouér  ont  bien  voulu  se  charger  d’étudiçr  les  nom- 
breuses espèces  de  mollusques  que  M.  Emile  Arnaud  et  moi  avons  re- 
cueillies. 

B Comme  l'indique  très-nettement  la  carte  géologique  de  MM.  Dufrénoy 
et  Ëlic  de  Reaumont,  la  masse  du  Léberon  est  formée  par  le  terrain  crétacé 
inférieur,  et  le  terrain  tertiaire  moyen  recouvre  son  versant  méridional, 
sans  s’élever  jusqu’au  sommet  de  la  montagne.  La  mollasse  est  le  plus 
ancien  étage  tertiaire  qui  .se  montre  dans  la  région  où  j’ai  fait  mes  fouilles, 
c’est-à-dire  entre  Cucuron  et  Cabriércs-d’Aigues;  sa  partie  inférieure  est 
composée  de  couches  grises  où  les  fossiles  sont  rares  ; sa  partie  supérieure, 
formée  de  couches  jaunes,  parait  représenter  l’horizon  des  faluns  de  Bor- 
deaux et  de  la  Touraine  ; ses  espèces  les  plus  caractéristiques  sont  la  Janira 
plauoiulcata,  le  l'eclen  scabriusculus  et  l 'Oslriea  Bobtaj  ei, 

» Au-dessus  de  la  mollasse,  on  voit  auprès  d’une  maison  appelée  la 
campagne  de  Camille-Jean,  et  située  à peu  de  distance  de  Cabrières- 
d’Aigiics,  une  marne  sableuse,  gris  bleuâtre,  pétrie  de  coquilles  marines 
d’une  .admirable  conservation  et  dont  les  espèces  sont  très-variées;  plu- 
sieurs d’entre  elles  sont  nouvelles.  Elles  se  rapportent  à l'horizon  le  plus 
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élevé  du  falunien  ; c'est  avec  la  faune  de  Salles  qu’elles  ont  le  plus  de 
rapports.  I.es  couches  de  Cabrières  renferment  des  bandes  de  galets,  avec 
coquilles  brisées,  qui  indiquent  un  dépôt  formé  sur  un  rivage. 

A Au-dessus  de  ces  couches,  il  y a des  marnes  gris  blanchâtre,  où 
\’Oslrœa  ciassiisima  est  disséminée  par  petits  groupes  de  quatre  ou  cinq 
individus. 

a Les  assises  marines  sont  recouvertes  par  un  puissant  étage  de  calcaires 
marneux,  qui  semblent  avoir  été  formés  dans  des  marécages;  ils  renferment 
VHelix  Christolii  et  plusieurs  autres  coquilles  terrestres  ou  palustres.  A 
leur  partie  supérieure,  ils  passent  aux  limons  rougeâtres  où  sont  enfouis 
les  restes  d’Hipparions,  de  Rhinocéros,  de  Gazelles,  etc.  La  Planche  I du 
Mémoire  sur  le  Léberon,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'offrir  à l'Académie,  ren- 
ferme le  dessin  d'un  gros  bloc  qui  peut  donner  une  idée  de  la  multitude 
et  de  renchevêtrement  des  ossements  sur  certains  points. 

» Des  remarques  qui  ont  été  faites  par  M.  Darwin  dans  l'Amérique  du 
Sud,  par  M.  Lyell  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  par  moi  en  Grèce,  per- 
mettent de  croire  que  les  êtres  les  plus  parfaits  ou  les  plus  compliqués  ont 
été  plus  changeants  que  les  êtres  inférieurs  ; cette  hypothèse  semble  con- 
firmée, dans  le  mont  Ixdieron,  par  la  comparaison  des  mammifères  dejî 
limons  rouges  avec  les  mollusques  marins  des  couches  placées  au-dessous. 
En  effet,  MM.  Fischer  et  Tournouër  trouvent,  parmi  les  fossiles  des  marnes 
de  Cabrières,  quinze  espèces  identiques  ou  presque  identiques  avec  les 
mollusques  actuels  ; tous  les  mammifères  des  limons  rouges  qui  sont  d'une 
époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre  sont  au  contraire  bien  distincts  des 
espèces  actuelles,  et  même  plusieurs  d'entre  eux  diffèrent  assez  pour  mé- 
riter d'être  attribués  â des  genres  particuliers  : Macbœrodus,  Ictilherium, 
Diiiol/ierium,  Hippation,  j^cerotlierium  (?),  llellailnlheritim,  Tragocenis. 

» la-s  limons  rouges  du  mont  Léberon  paraissent  appartenir  à cette 
dernière  phase  des  temps  miocènesqui  a immédiatement  précédé  les  temps 
pliocènes  et  que  l’on  a appelée  l'époque  tortonienne.  Les  faunes  de  Pikermi 
en  Grèce,  de  Baltavar  en  Hongrie  et  de  Coucud  en  Espagne  doivent  être 
attribuées  à la  même  époque.  Quant  à la  faune  d'Eppelsheim,  rendue  cé- 
lèbre par  les  travaux  de  MM.  de  Klipstein  et  Kaup,  elle  présente  de  frajt- 
pants  contrastes  avec  celle  du  Léberon  ; il  est  difficile  de  supposer  que 
deux  faunes  de  mammifères,  si  rapprochées  géographiquement,  puissent 
présenter  tant  de  différences,  si  elles  ont  été  exactement  contemporaines  ; 
je  pense  que  la  faune  d'Eppelsheim  a été  un  peu  plus  ancienne,  mais 
qu'elle  appartient  encorg  à l’horizon  du  miocène  supérieur,  car  elle  ne 
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peut  être  confundue  avec  les  faunes  dit  miocène  moyen  de  Sansan  et  de 
Siniorre.  Plus  la  Paléontologie  progresse,  plus  les  changements  des  êtres 
paraissent  avoir  été  nombreux;  le  tableau  ri-dessous  montre  que,  en  se  ser- 
vant seulement  des  données  fournies  par  les  mammifères  terrestres  de  nos 
paya,  j’ai  cru  pouvoir  distinguer  dans  l'époque  tertiaire  dix-sept  faunes 
successives. 
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Faune  de  Cromer,  de  Salnt-Prest  et  de  Saint-, \fartiol,  — Elle  se  distingue  de  la 
faune  pm'édente  parce  que  les  Maatodoniea  ont  disparu  ; les  Klephos  meri- 
dionalis  ont  des  molaires  à lames  plus  serrées,  & émail  plus  Gn;  tes  Orfs 
prennent  des  buis  volumineux  ou  coropIlf|iiés. 

Faune  de  Perritr  et  du  crag  de  Nonvich.  — Elle  se  distingue  de  la  précédente 
par  l’abondance  des  Cerfs,  la  rareté  ou  l’absence  des  Antilopes,  1a  disparition 
des  Singes.  Coexistence  de  TElephus  meridionalis  avec  les  Mastodontes. 

Faune  de  Montpellier.  ^ Elle  se  distingue  de  la  faune  précédente  par  b diqia* 
riüon  de  rUelladotlieriuin,  du  Dinothérium,  de  ricUthcrium,  de  TAncjlo* 
lheriam,  la  présence  du  Tapir  et  de  riivænarctof.  Les  Cerfs  coexistent  avec 
les  Antilopes. 

Faune  du  mont  Léberon  et  de  Pikermi.  — Elle  se  distingue  de  la  précédente 
faune  par  la  profusion  des  Antilopes,  la  présence  de  rilelladoilicrium,  de 
riclitheriucn  et  de  l'Hyène,  l’absence  du  Dorcatherium  et  du  Tapir. 

Faune  d’Eppelsheim. — Elle  se  distingue  par  la  substitution  de  THipparion  à 
rAochitlierium,  du  Masiodon  longirostris  au  Mastudon  angustidens,  la  pré' 
.sente  des  grands  Sangliers,  du  Dorcallierium,  du  Siroocyon  et  du  Tapir. 
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Faune  de  Sitnorre,^  Elle  diffère  légèrement  de  la  précédente  par  la  présence 
du  Dinothérium  giganleum,  du  Lislriodon,  des  Rhinocéros  bracbjpns  et 
simorreosis,  l’absence  du  Chalicutherium  et  des  Antilopes. 

Faune  de  Sansan.  Malgré  d'intimes  rapports,  elle  se  sépare  de  la  faune  pré* 
cèdente  par  b disparition  de  l’Anlhracolhcrium,  du  CainoUierium,  du  Dre» 
motherium  et  par  l'abondance  des  AniUopcs. 

Faune  de*  tables  de  POriéanais.  — Oû  peut  la  distinguer  de  la  faune  précé- 
dente par  la  disparition  de  l'Hya^oodon  et  parce  qu'on  voit  associées  plusieurs 
espèces  de  Sansan  et  même  de  Simorre  avec  rAntliracotherium  onoideuni, 
les  Palæoclicerus,  les  Oiinotlicrium,  les  Dremotheriiim,  le  Dicrenrerus  aure* 
lianensis.  Règne  du  Dinothérium  Cuvieri,  des  Mastodon  angustidens  et  lu- 
ricensis. 


t Faune  d'une  partie  de  l'dUier  (étage  du  calcaire  de  Beauce).  — Elle  se  dis* 
1 tingue  de  la  faune  précédente  parce  que  le  Palseotherium  a disparu,  l’Anrhi* 
I therium  commence,  le  Dremoihcrium  se  substitue  au  Gelocus. 

Miockmv  I paune  de  Ponton  eide  /V/Zetramar  (étage  des  sable»  de  Fontainebleau  ).*- FJb 

svÉaittia.j  Jiffère  irès-légcremcnl  de  la  faune  précédente  par  la  rareté  des  Palseoibcrium, 
[ l’absence  des  Anoplotherium,  l'abondance  des  Bothryodoo,  des  ruminants 
\ appelés  Gelocus.  Cooiinuation  du  règne  des  Entelodoii. 
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' Fffufic  det  phosphorites  de  Cayltut  (éfage  de*  calcaire*  de  Brie),  — Elle  se  di*- 
1 lingue  de  U précêdeote  r»une  parce  (|ue  les  Enlclodoo,  le*  grands  Anthraco> 
1 lherium,  les  Cainollierimn  sc  multiplient  À c6té  des  Anoplutherium  et  des 
fjocinE  J Palseotheriiitn. 

snr**iRua.i  Faune  det  gypses  de  Parité  de  Bembridge  et  det  lignites  de  la  Debruge.’—  Kllc 
I se  distingue  de  la  précédente  faune  parPabsence  ou  la  rareté  de*  Lophiodon. 
f Régne  des  Paljeotlierium,  de»  Anoploibcriumi  des  Chceropotainus,  des  Diclio* 
* Lune,  des  Xiphodon,  de*  Hraenodon  et  de*  Plerodon. 
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Faune  d*Hordi%-eH  et  du  Mauremont  (étage  des  sables  de  Bcaucharop),  — Di- 
clioilon,  Michrochœrus,  Rhagatherium  ^ les  Palarotherium  »c  développent  à 
cùfé  des  Lophiodon. 

Faune  d'FAerÂlngen,  d*Argcnton^  d'Istel  et  du  raleairt  grouicr  de  Paris.  — 
Régne  des  Lophiodon  et  des  Pachynoluphus. 

Faune  du  London  Clay»  — Hyracothcriuni,  PÜolophus. 

Faune  de  Pargile  plastfçue  du  Soissonnait.  — Coryph«>don,  Palaeonictis. 

Faune  du  grès  de  la  Fèrt.  — Arclocyon. 


M.  H.  SairrE>CtAiRF.  Detiixr,  en  f^risant  hommage  à l'Academie  d'un 
I nouveau  volume  des  a Annales  scienlifiqites  de  l'Ecole  Normale  supé- 

rieure, a*  série  »,  s’exprime  comme  il  sujt  : 

, B J'ai  l’honneur  de  présenter  à rAcademie  le  premier  volume  de  la 

a*  série  des  Annales  scienùjl^nes  de  i'Ecole  Normale  (i).  Ce  Recueil  est  rédigé 
par  uu  grand  nombre  de  nos  confrères,  qui  enseignent  ou  qui  ont  enseigne 
r à l’Ëcolc  Normale  supérieure,  et  parles  maîtres  actuels  qui,  s’ils  n’appar* 

* tiennent  pas  tous  à rAcadéinie,  ont  tous  été  désignés  à ses  suffrages. 

n Nos  z/mm/es  sont  la  suite  de  i'œuvt'e  éditée  parM.  Pasleur,  que  sa  santé 
^ affaiblie  par  le  travail  l’a  forcé  d’abandonner  momentanéruent,  et  qu’il  a re- 

prise avec  nous  dès  qu’il  a pu  rentrer  dans  son  laboratoire  : notre  premier 
f numéro  de  1873  commence  par  un  travail  des  plus  importants,  qu’il  a bien 

« voulu  nous  consacrer, 

^ » Un  des  principaux  Mémoires  publiés  dans  ces  Annales  est  une 

^ Æuvre  posthume  de  noire  regretté  confrère  M.  Foucault.  Il  ne  restait 

^ de  ses  projets  de  sidérostat  que  deux  modèles  dont  l’un  était  fort  incom- 

plet : l’autre  devait  être  modifié  suivant  les  vues  exprimées  par  Foucault 
^ lui-mèine  à ses  amis.  Iæ  sidérostat  construit  par  M.  Eichens,  sous  la  direc- 

tion de  MM.  Wolf  et  Ad.  Martin,  a été  décrit  parM.  Wolfdans  le  premier  vo- 
i hune  des  Annales  icienli/iifues  de  T/ùo/e  Normale. 


(1]  Pari»,  Gauüûer-VilUrs,  1873. 
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a Je  mentionne  ce  fait  devant  l’Académie,  parce  que  je  sais  combien  elle 
est  sympathique  à tout  ce  qui  peut  augmenter  l'illustration  scientifique  de 
l’un  de  ses  Membres,  surtout  quand  celui-ci  lui  a été  enlevé  si  jeune,  après 
avoir  passé  dans  son  sein  un  temps  si  bien  employé,  mais  si  court.  J’insiste 
parce  que  je  sais  aussi  combien  le  Comité  de  rédaction  des  Annales  scienlifi- 
t/ues  de  l'Ecole  Normale  était  désireux  de  rendre  un  public  hommage  à notre 
Compagnie,  dés  le  début  de  ses  publications. 

■ Les  Annales  publiées  sous  les  auspices  du  Ministre  de  l’Instruction 
publique  devaient  venir  en  aide  aux  jeunes  savants  de  l'Université  et  de 
toute  autre  origine.  Son  Comité  facilite,  par  tous  les  moyens  possibles, 
la  publication  des  thèses  originales  dont  les  sujets  sont  choisis  dans  les  par- 
ties élevées  de  toutes  les  sciences,  et  qui  ne  sont  pas,  par  leur  mérite,  dé- 
placées prés  des  œuvres  des  maîtres  et  des  savants  expérimentés. 

» Nous  demandons  à nos  confrères  de  vouloir  bien  s’associer  k nous, 
dans  l’œuvre  de  dévouement  que  nous  avons  entreprise  . ils  nous  aideront 
à la  développer  en  nous  confiant  la  publication  de  leurs  travaux,  de  ceux 
surtout  qui  intéressent  la  Science  générale  et  les  théories  les  plus  élevées. 

» Je  suis  chargé  par  M.  Carnot,  ingénieur  des  Mines,  d’offrir  à l’Aca- 
démie un  exemplaire  du  Mémoire  deSndi  Carnot  sur  la  puissance  motrice 
du  feu.  L’Académie  sait  l’influence  considérable  que  ce  travail  mémorable 
a exercé  sur  les  progrès  de  la  Thermodynamique.  Il  avait  été  publié  en  i8a4 
par  son  auteur  à un  très-petjt  nombre  d’exemplaires  et  depuis  longtemps  il 
a complètement  disparu.  Aussi  le  Comité  des  Annales  scientifiques  de  l'Ecole 
Normale  a-t-il  pensé  qu’il  y avait  lieu  de  le  réimprimer  à la  fin  du  premier 
volume  de  ce  Recueil,  où  ou  le  trouvera  tout  entier, 

» Je  dépose  sur  le  bureau  de  l’Académie,  au  nom  du  neveu  deSadi 
Carnot,  l’exemplaire  qui  a servi  à cette  réimpression.  » 

A 4 heures  trois  quarts,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret, 
séance  est  levée  à 6 heures  un  quart.  É.  D.  B. 
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L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  \f\  avril  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Du  traileinenl  pallintij"  fuit  sam  emploi  de  sondes  et  de  bougies,  etc.;  par 
J. -J.  Cazesave.  Paris,  J.-R.  Baillière,  1870;  br,  in-8”,  (Présenté  par 
M,  Cl.  Bernard.) 

Du  traitement  externe  des  maladies  cutanées  darireuses  en  général,  etc.  ; par 
J. -J.  Cazesavr.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1873;  hr.  in-8'’.  (Présenté  par 
M.  Cl.  Bernard.) 

De  la  contractilité  physique  et  de  quelques  autres  propriétés  que  présentent 
tes  tissus  non  vivants  de  l'organisme  animal,  et  notamment  de  l'endosmose  des 
gaz  et  des  vapeurs;  par  L.-C.  BoclI-AND.  Paris,  J.-R.  Baillière,  1873; 
I vol.  in-8“.  (Adressé  par  l'auteur  au  Concours  de  Physiologie  expéri- 
mentale, 1873.) 

Traité  du  levé  des  plans  et  de  l'arpentage;  par  J.  DüPLESStS.  Paris,  J.  Bau- 
dry,  sans  date;  i vol.  in-8“. 

Sur  la  ceinture  nord-est  du  bassin  tertiaire  parisien;  par  M.  Meucï,  Mayenne, 
imp.  Dcrenne,  sans  date;  br.  in-8“. 

Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Detessc,  intitulé  : Étude  des  ilélormations 
sidties  par  les  terrains  de  la  France.  C>)tnmissaires  : MM.  Élie  de  Beau- 
mont, Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Daubréc  rapporteur.  Paris,  Gaiilliier- 
Villars,  187a;  in-4“.  (Extrait  des  Comptes  rendus  de  l' .tradémie  des  Sciences.) 

Revue  de  Géologie  pour  les  années  1 869  et  1 870  ; par  MM.  Delesse  et  de 
LAPrAHFJtT;  t.  IX.  Paris,  F.  Savy,  1878;  1 vol.  in-8". 

Estudios  forestales.  Los  montes  en  sus  rclnciones  con  las  necesidndes  de  los 
pueblos;  por  D.-ll.  Rüiz  Amado.  Tarragona,  imp.  de  Puigrubiy  Aris,  1872; 
a vol.  in-8“. 

Mineralogia  délia  Toscana,  studj  di  Ant.  D'AcHlAtlDl;  vol.  Vil.  Pisa,  tip. 
Nistri,  1873;  I vol.  in-8”. 

Osservazioni  meteorologiche  con  speciali  isiruzioni  intorno  a quelle  pluvio- 
metriche,  raccolte  sotio  la  direzione  del  P. -Fr.  Oenza.  Torino,  1873,  tip.  Ca- 
milla  eBertolero;  br.  in-8". 

C.  R.,  1S73,  I*'  SrmMrf.  (T.  HXVI,  N»  17  ) l4> 
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fiilonm  alla  viUi  ed  ai  lm>ori  de  P.  Giovamn  Ànlonrlli  delk  Scuole  pieccnni 
di  And.  Stiattesi.  Roma,  tip.  ilelle  Scionze  maleuiatiche  e fisiche,  1873; 
ili-4".  (Eslratlo  dal  ItulUllino  di  liiblmjrafia  e di  .Sloria  dette  Scienze  male- 
maticlie  e fisiclie,  I.  V.)  [l’résenté  par  M.  Chasles.] 

Ihdtellino  di  Ititdiografia  e di  Sloria  dette  Scicnze  malemaliclie  e fitiche; 
t.  V,  agoslo  187a.  Roiiia,  tip.  dcllc  Scienzc  matemaiiche  e Hsiche,  1873; 
iii-4". 

E.  niAMll.l.A-MüT.lER.  Lellure  scienlifiche  per  it  \mpolo  ilatiano  ; Lct- 
tiira  IV  : Il  Sole,  ntiova  teoria  dette  maccliie.  Milano,  Dumolard;  Parigi, 
Gaulhicr-Villars,  1873;  in-13. 

Pe’  lavori  accademici  del  P.  htituto  d’incoraggiamenlo  aile  Sclenze  natu- 
rali,  economiclie  e tecnologiclie  di  Napoli  neW  aiino  187a,  e renni  biografici 
di'l  socio  lj;opnldo  de!  Pe.  Pelazione  e rirordi  tcfli  nelta  prima  adunnnia  piib- 
btica  del  meæ  di  gennaia  1873,  dal  Segrelario  perpeluo  F.  DEL  GlUDICE.  Na- 
poli, G.  Nobilc,  1873;  in-4®. 

Jlli  dctr  Jccademia  pantificia  de'  A'uoui  Lincei,  compilali  dal  Segrelario; 
aiino  XXVI,  sossioiie  II*  del  ir)  geniiaio;  sessione  III"  del  a marzo  1873. 
Uoma,  tip.  delle  Scicnze  inatemaliclie  e fisiche,  1873;  a br.  in-4“. 

Considerazioni  sulla  Matematira  para  det  prof.  G.  Beli.AVITIS.  Venczia, 
1870;  in  4°-  (Extr.  dal  vol.  XV  dclle  Meinorie  dcll’  Istituto  slesso.)  [Pré- 
senté par  31.  Chasles.] 

Scliweizetische  meleorologiscbe  Beobachlungen ; dezember  1871,  janil.ir,  le- 
brnar  187a.  Sans  lieu  ni  date;  3 br.  in-4®. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  ai  avril  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Dheclion  générale  des  Douanes.  Tableau  général  du  rammerce  de  la  France 
avec  ses  colonies  el  les  puissances  étrangères  pendant  l'année  1870.  Paris, 
Iiiip.  nationale,  187a;  1 vol.  grand  in-4°. 

Ferons  de  clinique  médicale  faites  à i'hôpilat  Lariboisière  ; par  le  D'  S.  JaC- 
COCD.  Paris,  A.  Delahaye,  1873;  i vol.  in-8®.  (Présenté  par  l'anlcur  au 
Concours  Monlyon,  Médecine  et  Chirurgie,  1873.) 

Mémoires  de  ta  Société  nationale  el  centrale  de  Médecine  vétérinaire.  Paris, 
Labé  et  Asselin,  iSSaà  1871;  7 vol.  iu-8". 


Digitized  by  Google 


( I io3  ) 

liatlelin  de  la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire,  re'diijé  et  publié  par 
M.  II.  lîOULEY  cl  !\I.  C.  Leiihkc;  année  187a,  3'  série,  t.  VI,  n“*  t à 6. 
Paris,  P.  Asselin,  1871  ; 3 liv.  in-8". 

Mémoires  de  l'/lradémie  des  Sciences,  Insciiptions  et  lielles-Lettres  de  Tou- 
louse; 7' série,  I.  IV.  Tonlonse,  iiiip.  Doiiladoiirc,  187a;  i vol.  in-8“. 

Actes  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Rouen;  t.  II,  III.  Rouen,  iinp. 
Lapierre  cl  C*.  1868-1873;  a vol.  in-8“.  (Deux  exemplaires.) 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Reims;  1873,  t.  VIII,  11“  38.  Reims, 
imp.  II.  Gérard;  Paris,  I.acroix,  1872;  iii-8°. 

Ànunlesde  la  Société  des  Sciences  industrielles  de  Lyon,  1873,  n°  i.  Lyon, 
imp.  II.  Slorck,  1873;  lir.  in-8°. 

Revue  des  Sciences  naturelles,  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.  DumillEIL  ; 
l.  I”,  11“ 4-  Moiilpellier,  C.  Conlct;  Paris,  .Vsseliii,  1873;  in-8‘'. 

Contribution  à l'étude,  de  la  dysménorrhée  membraneuse;  par  MM.  le  D'  H. 
IlDCilARD  et  r'.L.iBADiE-L.SGRAVE.  Paris,  P.  .Asselin,  1872;  br.  in-8”.  (Adressé 
par  les  aulenrs  au  Concours  Godard,  1873.) 

De  la  dégénérescence  hypertrophique  des  parties  génitales  externes  chez  la 
femme.  Quelques  obsertialions  présentées  à la  Société  de  Médecine  de  Strasbourg 
pur  le  D' Herrgott.  Strasbourg,  Berger-I^vrault,  1872;  br.  in-8®.  (Présenté 
par  M.  Sédillot.) 

La  Société  de  Médecine  de  Strasbourg  depuis  184a  jusqu'en  187a.  Sa  par- 
ticipation au  mouvement  scientifique  pendant  les  trente  anttées  de  son  existence; 
par  le  Hkrrgott.  Strasbourg,  Bergcr-Iaivrault,  187a;  br.  in-8®.  (Pré- 
senté par  M.  Sédillot.) 

Revue  d' Artillerie;  i"année,  t.  H,  i"  liv.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
1873;  in-8®.  (Présenté  par  M.  le  général  Morin.) 

Recherches  anatomiques  sur  les  courbures  normales  du  rachis;  par  le  D'  P. 
BouMND.  1"  Mémoire:  Courbures  antéro-postérieures  normales  chez  l'homme. 
Paris,  Germer-Bailliére,  1872;  br.  in-8”.  (Extrait  du  you/tini  de /V/iMtom/c 
et  delà  l’hysiolngie  de  M.  Cli.  Rubui.)  f Adressé  par  l'auteur  au  Concours 
Montyon,  Médecine  et  Chirurgie,  1873.] 

Dictionnaire  industriel  à l'usage  de  tout  le  monde;  i”  liv.  Paris,  I.acroix, 
1873;  in- la. 

Archives  néerlandaises  des  Sciences  exactes  et  naturelles,  publiées  par  la  So- 
ciété hollandaise  des  Sciences  d Harlem,  et  rédigées  parV.  -H.  VON  Baumh.xGER  ; 
t.  VII,  4'  et  5*  liv.  La  Haye,  M.  Nijholf,  1872;  in-8”. 
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Diabètes  melliltis  : an  essajy  lo  ivbich  was  aimrded  the  first  prise  of  lhe 
Boylslon  medical  Soeietj  for  1868;  fcj  Ch.-B.  Brigham.  Boston,  Abner, 
A.  Kinginan,  1868  j iii-8°.  (Prpsenlé  (>ar  M.  le  Baron  Larrey.) 

E.  Diamilla-Moi.ler.  Letture  scientifiebe  per  il  popolo  ilaliano,  I>eltnraV  : 
L'urto  d'una  comela  conlro  la  Terra.  Milano,  Duuiolard;  Parigi,  Gaiithier- 
Villars,  1878;  in-ia. 

Hisloria  fisica  y polilira  de  Chile  segim  documailos  adquiridos  en  esta  Repu- 
lilica  durante  doce  anos  de  tcsidencia  en  elln,  y publicada  bajo  tos  auspicios 
di;l  suptemo  Gobierno;  />or  Claudio  Gaï!  Hisloria,  t.  octavo.  Paris,  en 
casa  del  autor;  Chile,  en  el  Museo  de  Hisloria  natural  de  Santiago,  1871; 
in-8". 

Trallato  elementare  di  ontologia  universale  di  G.  Gau.Oj  »oI.  iinico, 
parte  seconda,  tenta  ed  ultima.  Sans  lieu  ni  date;  1 vol.  in-8®. 


ERRATA. 

(Séance  dn  ai  avril  1878.) 

Page  981,  ligne  5,  nu  Ueu  de  soumis,  thei  soumise. 

> ligne  9 tic  In  noie  en  remontant,  au  lieu  de  pour,  liiet  peut. 
Page  o8>,  ligne  i,  nu  lieu  de  segmenter,  llm  se  segmenter. 

» ligne  3 de  la  note  en  remontant,  nu  lieu  de  force,  lises  forme.  _ 
fl97t  ligne  3.  «“  >'ru  de  fij,  lises  r.lîïï* 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉANCES 

DE  L’ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  S MAI  187.'. 

rRÊSmENCF,  DK  M.  DE  OCATREFAGES. 

MÉMOIRES  ET  COMMUMCATIONS 

DES  MF.MBRES  RT  DF.S  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADUMIE. 

M.  lE  Srce^aiee  PEEPéri-EL  annonce  à l’Acadêniie  la  perte  douloureuse 
qu’elle  a faite  dans  la  personne  du  baron  J.  de  Lkhig,  ruii  de  ses  Associas 
étrangers,  décédé  à Munich,  le  i8  avril,  à l'âge  de  soixante-dix  ans,  des 
suites  d’une  pneumonie,  â laquelle  sa  santé,  altérée  depuis  ces  dernières 
années,  n’a  pu  résister. 

M.  le  baron  de  Liebig  laisse  de  si  grandes  reuvres,  que  sa  perte  sera  vi- 
vement sentie  dans  toutes  les  Académies.  Notre  Compagnie,  où  il  avait 
rencontré  ses  meilleurs  maîtres  et  ces  premiers  protecteurs  du  talent  nais- 
sant dont  il  avait  gardé  un  profond  souvenir,  ne  saurait  oublier  qu'aux 
époques  les  plus  fécondes  de  sa  vie  scientifiqrie,  il  y trouvait  aussi  des  col- 
laborateurs, des  émules  et  depuis  longtemps  des  confrères. 

M.  Liebig  avait  été  élu,  le  4 juillet  i84a,  Corres|xmdant  pour  la  Section 
de  Chimie,  en  remplacement  de  feu  Jrfwcdson,-  il  avait  été  élu  Associé 
étranger  le  i3  mai  i8Gi,  en  remplacement  de  feu  Tiedemann. 

M.  LE  SccRéTAiBE  PBEpércEL  annouce  également  à l’Académie  la  perte 
qu'elle  a faite  dans  la  personne  de  M.  Hansleen,  Correspondant  pour  la 
Section  de  Physique  depuis  le  8 avril  i833.  Il  avait  été  élu  en  remplace- 
ment de  Leslie. 

i4a 


C.  a.,  187},  Smrnn.  (T.  LXXVI,  N»  IB.) 
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TiiicnMOCMlMllî.  — Sur  la  chaleur  ilégagce  dans  la  réaclion  entre  l'eau,  l'am- 
moniaque et  les  terres  alcalines,  chaux,  baryte  et  stronliane;  constitution  des 
solutions  alcalines;  par  M.  Bebthelot, 

I.  — Axmo^iaqdk. 

« t . J'ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  par  la  dissolution  du  gaz  ammoniac 


sec  dans  1 eau. 

r.Éi 

A*1I’ -t- aSoH’O'  .1  Ucg.igé +8,88 

Aill’ + i8o  ll’O’  • +8,gi 

AiH'+J^oH’O'  . +8,66 

Moyenne +8,8a 

Cil 

MM.  Faere  cl  Silbermann  avaient  trouvé +8,^4 

M.  Thoinven +8,44* 


Ce  dernier  chilTre  semble  un  peu  faible. 


2.  Dilution  des  solutions  d'ammoniaque  jusqu'à  200  IP  0’ 

Puid»  ü» 

Ch*l««ir 

Compo^itloD  de  la  Uqaeor  prifiiUife. 

danai'^. 

D«n»]lc. 

dégages  «Q. 
C<i 

A7.TI*-+-o,^  (utiir^ïk  — i6*}. , 

...  491 

* 

+ i,z85 

1 ,00  ll’O*  • 

...  485 

• 

+ I , s65 

Aeir  + i,07ll’0> 

...  469 

0|8<>o 

4-1,17 

Ailf+i,87ll’0’ 

V V . 3o5 

• 

+ 0,48 

Ailf  + 3,ooH'0> 

. . ■ 389 

» 

+ 0,385 

Ailt‘  + 3,55IPO’ 

4 . . aïo 

a 

+ o,3a 

A»lt‘  + 5,î7ll‘0* 

. . . i4<r 

• 

4-0,21 

Ailf+i),5tl'0» 

...  46 

« 

4-0,02 

Ai!P  H-  = i') 

...  17 

• 

4-0,00 

Atll'+lio  (i's=j')... 

8,5 

• 

4*0,00. 

» 3.  Kn  général,  AzH*  + nH’O’  dégage,  par  la  dilution. 


formule  qui  représente  une  hyperbole  équilatère,  comme  pour  les  liy- 
dracides.  La  chaleur  dégagée  par  la  dilution  est,  de  même,  en  raison  imxrse 
de  l'eau  déjà  unie  avec  l'ammoniaque  ; mais  les  valeurs  numériques  sont 
environ  neuf  fois  aussi  faibles  pour  l'ammoniaque  que  pour  les  hydra- 
cides,  ou  même  pour  les  alcalis  concentrés,  dissous  dans  une  quantité 
d'eau  équivalente.  Cette  dilférence  est  due  sans  doute  à ce  que  les  hy- 
dracides  et  les  alcalis  forment  avec  l'eau  certains  hydrates  stables,  tan- 
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dis  que  l'ammoniaque  engendre  seulement  des  hydrates  à l'étal  de  disso- 
ciation. 

» L'existence  de  ces  hydrates  est  établie  tant  par  la  chaleur  dégagée  que 
par  leur  cristallisation  à basse  température;  mais  ils  sont  instables,  car  le 
vide  ou  un  simple  courant  gazeux  en  sépare,  à froid,  la  totalité  de  l'ammo- 
niaque. 

• La  dilution  de  ''ammoniaque  cesse  de  donner  lieu  à des  effets  ther- 
miques appréciables  à partir  de  9IPO’  environ,  c’est-à-dire  d’une  concen- 
tration voisine  de  celle  pour  laquelle  la  dilution  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  commence  à absorber  de  la  chaleur. 

» -V.  Un  volume  d’eau  dissout  à — 16  degrés  : 1270  volumes  de  gaz 
ammoniac  environ.  I..a  liqueur  saturée  renferme  moins  d’o.xygéne  qu’il  ne 
conviendrait  à un  hydrate,  AzH*0“,  comparable  à l'hydrate  de  potasse, 
KHOL 

» 5.  Le  volume  moléculaire  d'une  solution  d'ammoniaque  (*) 

Azil*  -t-  nH>0> 

peut  être  représenté  par 

V = i8«  -t-  2.';  - 

On  voit  que  la  différence  entre  le  volume  de  la  solution  et  celui  de  l’eau 
qu’elle  renferme  (i8n)  tend  vers  une  valeur  constante,  à mesure  que  la 
liqueur  devient  plus  étendue,  précisément  comme  pour  les  hydracides. 
Mais,  circonstance  remarquable,  les  effets  sont  opposés  : en  effet,  les  solu- 
tions des  hydracides  se  contractent  quand  on  les  étend  d'ean  ; tandis  que  /es 
solutions  ammoniacales  SC  dilalciit  pm  la  dilution,  ci  cela  malgré  la  chaleur 
dégagée  dans  la  réaction.  Si  l’on  admet  la  densité  0,76  donnée  pour  le  gaz 
ammoniac  liquéfié  par  Faraday,  on  trouve  même  que  la  dilatation  débute 
à partir  du  gaz  liquéfié,  dont  le  volume  est  22’’% 4- 

s 6.  Ces  différences  deviennent  plus  frappantes,  si  l'on  compose  les  vo- 
lumes moléculaires  des  solutions  d’ammoniaque  avec  celles  des  solutions 
de  potasse  et  de  soude.  L’écart,  très-grand  dés  le  début,  va  croissant  avec 
la  dilution,  puisque  l’une  des  liqueurs  se  dilate,  taudis  que  les  autres  se 
contractent. 


(")  Calcolée  d’après  la  densité  donnée  plus  liant  et  d’après  relies  de  M.  Carins  drr 
Ch.  umt  Ph.,  XCIX,  p.  iC3  ; k l'eseeplion  di:  dernier  nombre  du  tableau  de  cet 

auteur,  nombre  évidemment  inexact,  et  que  j'ai  remplacé  p.ir  truÎB  autres,  dus  À .Vt.Tliomscn, 
pour  les  solutions  étendues. 

14^- 


( 1 io8  ) 

coficentnH's» 

NallO>-h  3H»0>  Azli*,  H*0^  -h  SIVO*  K1I0’-+-  311=0’ 
Ofto|n- û4"-(- I0~,3  54"  + 4i",7  54"  + 17“, 4 

Uiffti-cnics. ..  3i"i4  î4“.3 

Sotutiunt  t^undues, 

NallO’-h  aooli’ü*  AiH*,  U*0'-h  20oH’0’  KHO’+aooH’O’ 


Oempe., .... 

iSoo"— 5" 

i 8oo"  4^^** 

1 8oo"  + 4‘ 

DiffércTices.  • . 

47" 

38" 

» Les  travaux  moléculaires  accomplis  dans  la  dilution  de  l'ammoniaque 
sont  donc  Irés-difTéreuls  de  ceux  que  produisent  les  alcalis  fixes. 

a 7.  Ia}s  sels  de  rammouiaque  et  des  alcalis  fixes  ne  diflereut  pas  moins 
dans  leurs  volumes  moléculaires,  à l’état  solide  ou  dissout. 

a Sous  forme  solide,  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  (AzH‘CI)  oc- 
cupe un  volume  (30”'^, 5)  un  peu  moindre  que  le  chlorure  de  potassium 
(KCl  = 38“,5);  de  même  l’azotate  d’ammoniaque  (.\zü‘ AzH*  = 4t“) 
comparé  à l’azotate  de  potasse  (/|8“).  Mettons  ces  sels  en  présence  de 
l’eau  : le  chlorhydrate,  comme  l’azotate  d’ammoniaque,  se  dilate  d’abord 
en  se  dissolvant  |iour  former  des  liqueurs  saturées,  le  volume  des  liqueurs 
surpassant  du  4 centimètres  cubes  environ  les  volumes  réunis  de  l’eau  et 
du  sel;  puis  la  dilution  produit  à la  fois  une  absorption  de  chaleur  et  une 
contraction  qui  ramène  le  volume  de  la  liqueur  à être  à peu  prés  la  somme 
de  ceux  de  l’eau  et  du  sel  solide,  pour  le  chlorhydrate  comme  pourl’azolale. 

B Ixs  deux  sels  de  potasse,  au  contraire,  doiineut  lieu  à une  conti-action 
dés  le  début,  voisine  de  8 centimètres  cubes  pour  les  solutions  saturées  et 
qui  croit  encore  de  plusieurs  centimètres  cubes,  et  progressivement,  avec 
la  dilution,  toujours  avec  absorption  de  chaleur. 

» Lnirc  les  volumes  moléculaires  des  solutions  étendues  (30oH’0’)dcs 
seisde  potasse  et  d’aiimiouiaque  correspondants,  l’écart,  sans  être  constant, 
demeure  voisin  de  lo  centimètres  cubes,  et  c’est  le  volume  du  sel  ammo- 
niacal dissous  qui  surpasse  celui  du  sel  de  potasse  dissous,  contrairement 
à ce  qui  arrive  pour  les  sels  solides. 

» Un  tel  excès  (lo")  est  iiraiimoins  bien  moindre  que  celui  qui  sé- 
pare les  deux  alcalis  dissous  (38”).  En  d’autres  termes,  la  contraction  que 
l’oii  observe  dans  la  formation  d’un  sel,  au  moyen  de  l’acide  et  de  la  base 
étendus,  est  plus  grande  pour  le  sel  ammoniacal  dissous,  et  surtout  so- 
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lide,  que  pour  le  sel  potassique  correspondant.  Cependant  la  chaleur  dé- 
gagée dans  la  formation  du  composé  est  moindre  de  -i- l'Eisa  pour  le  sel 
ammoniacal  dissous. 

a I-a  substitution  théorique  de  la  potasse  à l'ammoniaque  dans  un  sel 
dissous  produit  donc  à la  fois  un  dégagement  de  chaleur  et  une  dilatation, 
c’est-à-dire  deux  effets  physiques  que  l’on  a coutume  de  regarder  comme 
opposés  l’un  à l’autre. 

s Toutes  ces  circonstances  se  retrouvent,  aux  valeurs  numériques  prés, 
dans  la  formation  comparée  des  sels  de  soude  et  des  sels  d'aiumoniaque. 
Elles  montrent  comment  on  passe  par  des  travaux  successifs  de  l’état  molé- 
culaire du  gaz  ammoniac,  AzH’,  qui  appartient  à un  type  bien  différent  de 
celui  de  l'hydrate  de  potasse,  KHO’,  à l’état  moléculaire  du  chlorhydrate, 
(AzH‘)C.l,  ou  de  l’azotate,  .AzO*(AzH*),  d’ammoniaque,  lesquels  appar- 
tiennent au  même  type  que  le  chlorure,  KCI,  ou  l’azotate,  Âzü'K,  de  po- 
tassium. 

II.  — Coaox,  Buyte  et  SrsosTiurE. 

» 1.  J’ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  lorsqu’on  fait  agir  sur  chacune  de 
ces  bases,  anhydre,  hydratée  et  dissoute,  l’acide  chlorhydrique  étendu  : 
j’ai  pris  soin  d’opérer  chaque  fois  la  dissolution  lolak  de  la  base,  précau- 
tion dot)t  l’oubli  expose  aux  erreurs  les  plus  graves,  à cause  de  la  lenteur 
avec  laquelle  s’effectue  rhydralatiou  des  dernières  portions  de  matière. 
Enfin  la  pesée  de  la  base  avant  l'expérieuce,  comparée  avec  le  titre  acide  de 
la  liqueur  après  l’expérience,  permet  de  contrôler  la  pureté  des  corps  em- 
ployés : l’accord  a été  trouvé  absolu  pour  la  chaux;  il  existait  à un  demi- 
centième  pour  les  hydrates  de  strontiaiie  et  de  baryte,  à uu  centième  seu- 
lement pour  la  baryte  anhydre,  plus  difficile  à purifier. 

» 2.  J’ai  trouvé  (trois  essais  pour  chaque  nombre)  : 

CaO  anhydre  ■+■  tlCI  (l'S  -+-a3,o3|CaO  diss.  (i^r=i5')-4-HCl{i"I=a').  -1-13,98 

CaO,HO-(-eaur=.sol.5al.  "t*  ',5  ,CaOsol.sal.-l-sonvol.d'eau(*),enr.  4-  0,4 

BaO  anhydre  4-  IICI  (i'V=:6').. . . . 4-27,79  (<^=5')-4-HCl  (i"i=a')  . -t- 13,85 

BaO,HOronduc4-Ha(i'v=6'). ..  4- 18,98  BaO,  ioH0crisl.C')4-HCI(i*s=6';.  -t-  6,8a 
BaOdiss.  (i'S=5'j4-s«n  vol. d'eau,  -f-  o,ia| 


(*)  Ce  nombre  n'esi  pas  très-sùr,  1 cause  de  la  petitesse  de  l’écart  tliermométrique  dont 
il  est  déduit. 

{")  Celte  furiuule,  de  niénie  ijue  celle  de  la  strontiauc  hydratée,  concorde  avec  ia«s 
analyses. 


( '"O  ) 

SrO  «nhjrdre (")-)- HCl  (i">  = fi' . +*7,4  SrOdlss.(i''=lo’)-*-HCl(i'’=a').  4-i4.os 
SrO.HO  fondue  + HCl  (i"i  = 6')..  + 18,84  SrO.loHO  crisl.  4- HCl  (i*’=6').. . + 
SrOdiu.(i'^=io')=<unvol. d'eau,  -t-  0,00 

« 3.  Il  est  facile  de  tirer  de  ces  nombres  la  chaleur  dégagée  dans  la 
formation  ou  la  dissolution  des  divers  hydrates  des  terres  alcalines. 

I*  Monohydrates  : MHO’, 


1^0  + 110  ^ CaO,  MO  dégage -f'7,55  ('*) 

BaO+ IIO  = B.tO,IIO  -a- 8,8i 

SrO  4- H0=  SrO.HO  4-8,6 


a Ces  trois  valeurs  différent  peu. 

• La  dissolution  de  la  base  anhydre  dans  l’eau  dégage  : 

CaO,  liqueur  saturée, . . 4-  9,oS  Liqueur  étendue. . . -4-  9, 5 environ 

BaO  • ...  4-i3,94  • ...  -l-i4, 06 

SrO  • ...  4-i3,4  • 4-i3,4 

Dissolution  de  CaO, HO,  liqueur  saturée. . . 4-  i,5 

• BaO,  HO,  . ...  4-5,i3 

. SrO,  HO,  . ...  4-4,82 

a®  Hjitrates  du  second  ordre, 

BallO’ 4- 9IIO  dég.igc 4-13,16 

SrH0'4-9U0  - 4-12,36 

a La  chaleur  dégagée  pendant  la  dilution  d’une  soltilion  saturée  de 
chaux  semble  indiqtier  quelque  tendance  à la  formation  d’un  hydrate  plus 
avancé  que  ('.a O, HO  et  analogue  aux  précédents;  mais  il  ti 'existe  proba- 
blement qu’à  l’état  de  dissociation  dans  les  liqueurs  : 

Dissolution  de  BallO‘4-  glIO,  liqueur  saturée. . . . — 7,o3 

• SrHO’-f-gHO,  • ....  — 7,54 

a Nous  rentrons  ici  dans  les  phénomènes  normaux  de  la  dissolution, 
laquelle  ab$orl>e,  en  général,  de  la  chaleur. 

(*}  La  strontiane  anhydre  contenait  un  peu  de  chaux,  dont  j'ai  dû  tenir  compte  dans 
le  calcul.  Les  hydrates  étaient,  au  contraire,  tout  k fait  purs. 

{••J  Hess  a donné  -f  6,5;  Favre  et  .Silbrrinann  4,0,  soit  21,0  — 17,0;  les  derniers 
auteurs  donnent  encore,  [>our  ht  dissolution  de  B.rO  anhydre,  3o,o  — r5,4^>4*lli 
pour  celle  de  Srü,  27 ,3  — r4,5  sas  12,8. 
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» 4.  La  chaleur  dégagée  pendant  la  formation  des  hydrates  du  second 
ordre  est  à peu  prés  la  même  pour  la  baryte  ou  la  stronliane  que  pour  la 
potasse  (K.HO’ + 4 no  dégage  +12,49).  Mais  ce  dernier  composé  ren- 
ferme moins  d'eau  ; chaque  équivalent  HO  dégage  +3,12  en  s’unissant 
avec  KHO’,  au  lieu  de  + i,3G  dégagé  avec  BallO’  ou  SrllO’. 

* La  chaleur  dégagée  pendant  Ta  dilution  des  solutions  saturées  de  po- 
tasse rend  d’ailleurs  probable  l'existence  d'hydrates  plus  avancés  que  le 
précédent  et  analogues  à ceux  de  baryte  ou  de  strontiane. 

n Dans  tous  les  cas , pour  les  trois  alcalis  la  clialeur  dégagée  par 
l’union  de  i équivalent  d’eau  varie  avec  le  degré  de  la  combinaison,  et 
elle  est  moindre  pour  les  derniers  hydrates  que  pour  les  premiers. 

» 5.  Voici  une  autre  remarque  assez  intéressante.  Tous  les  nombres 
thermiques  relatifs  à la  baryte  ou  à la  stronliane,  combinées  soit  avec  l’acide 
cblorhydrique,  soit  avec  l’eau,  dans  diverses  proportions,  sont  extrême- 
ment voisins;  ce  parallélisme,  plus  étroit  que  pour  la  potasse  comparée  à 
la  soude,  atteste  l'extrême  similitude  des  travaux  développés  dans  les  réactions 
semblables  que  les  deux  terres  alcalines  peuvent  exercer. 

III.  Su»  Lt  eOSSTlTtmOS  dis  dissolutions  slulinss. 

I)  1.  Tous  ces  faits  concourent  à établir  que  les  liqueurs  alcalines  ne 
renferment  pas  les  alcalis  anhydres  à l’état  de  simple  solution,  ni  même 
les  monohydrales  alcalins;  mais  elles  contiennent  en  réalité,  et  au  même 
titre  que  les  hydracides,  divers  hydrates  définis,  formés  par  l’association 
de  plusieurs  molécules  d’eau  avec  une  molécule  d'hydrate  alcalin.  Certains 
de  ces  hydrates  ne  sont  pas  complètement  formés  dans  les  liqueurs  con- 
centrées; mais  leur  formation  s’achève  peu  à peu  par  l’addition  de  l’eau. 
Énumérons  les  preuves  à l’appui  de  cette  opinion. 

» 2.  L’existence  de  ces  hydrates  dissous  trouve  un  premier  appui  dans 
la  formation  desli/drates  cristallisés,  tels  que  ceux  de  potasse,  K.HO’+  4HO, 
de  sonde,  NaHü’+3HO  etyHO'jde  baryte,  BaHO’+ 9HO,  et  de  stron- 
tiane, SrllO’  + 9HO,  etc. 

» 3.  I-es  épreuves  physiques  concourent  à la  même  démonstration.  Par 
exemple,  M.  WQlIner  a reconnu,  par  l'étude  de  beaucoup  de  sels,  que  la 
tnision  de  vapeur  d'eau  émise  par  une  solution  saline  éprouve  une  diminution 
proportionnelle  au  poids  <lu  sel  dissous;  en  appliquant  la  même  régie  aux 
solutions  alcalines  concentrées,  elle  ne  se  vérifie,  d’après  le  même  auteur, 
que  si  l’on  admet  pour  le  corps  dissous  la  composition  des  hydrates  cris- 
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tallisés  KHO%  /(HO  et  NallO’,  3HO.  MM.  Rudorfi  et  Coppet,  en  dé- 
lenninant  l'ahaisscment  du  point  de  congélation  des  solutions  salines  et  al- 
calines, ont  été  conduits  à la  même  opinion;  ce  dernier  savant  admet  même 
l'existence  de  plusieurs  hydrates  dans  les  liqueurs. 

» 4.  Telle  est  aussi  l.a  conclusion  à l.iqnellc  je  suis  conduit  par  les 
études  thermiques;  la  chaleur  dégagée  indique  l’existence  et  la  formation 
de  plusieurs  hydrates  successifs,  sous  forme  solide  ou  dissoute. 

» Mais  ces  hydrates,  ou  pour  mieux  dire  la  composition  des  liqueurs 
dans  lesquelles  la  combinaison  entre  l'eau  et  l'alcali  tend  à devenir  com- 
plète, paraissent  assez  compliqués. 

0 En  effet,  c’est  au  voisinage  de  KHO’  -(-7IPO’  et  de  NaHO’  -t-  6H’0’ 
que  le  changement  de  c.oitrlmre  des  lignes  thermiques  indique  quelque  chose 
de  spécial,  correspondant  soit  à des  hydrates  définis,  soit  plutôt,  je  le  ré- 
pète, au  terme  auquel  la  formation  des  hydrates  vérilahles  demeure  accom- 
plie sous  l'influence  d’un  excès  d’eau  convenable. 

n 5.  f.a  même  opinion  peut  être  appuyée  sur  les  épreuves  de  précipita- 
tion des  sels  par  déshydratation.  En  effet,  les  solutions  concentrées  de  jx>- 
tasse  enlèvent  de  l'eau  à une  solution  saturée  de  chlorure  de  potassium, 
et  en  précipitent  le  sel  vers  ta  degrés,  tant  que  les  solutions  alcalines  ren- 
ferment moins  de  6 H’ O*  pour  KHO’.  Au  delà,  c’est-à-dire  quand  la  potasse 
est  un  peu  plus  étendue,  le  phénomène  cesse  complètement. 

» De  même  la  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium  est  précipitée  à froid 
par  les  solutions  de  soude,  jusque  vers  la  composition  NaHO’  -4-  4H’0’. 
Ce  sont  donc  là,  vers  la  température  ordinaire,  des  limites  d’équilibre 
entre  l’eau  et  les  hydrates  alcalins,  limites  voisines  de  celles  qui  résultent 
des  lignes  de  courbure. 

» 6.  L’existence  des  hydrates  alcalins,  incomplètement  formés  dans  des 
liqueurs  concentrées  et  qui  se  complètent  progressivement  par  le  fait  des 
additions  d’eau,  explique,  à mon  avis,  le  changement  de  signe  de  certaines 
réactions  qui  se  renversent  avec  la  concentration. 

» Telles  sont  les  métamorphoses  de  l’oxyde  d’argent  en  chlorure  par 
une  solution  étendue  de  chlorure  de  potassium,  et  le  changement  inverse 
du  chlorure  d'argent  en  oxyde  par  une  solution  concentrée  de  potasse 
(Gregory).  La  première  réaction  répond  à un  dégagement  de  envi- 

ron, nombre  trop  fort  pour  être  compensé  par  la  simple  chaleur  de  dilution 
de  la  potasse.  11  faut  donc  admettre  que  la  réaction  inverse  s’effectue  en  prin- 
cipe entre  des  composés  moins  hydratés,  sinon  meme  séparés  de  l’eau;  opi- 
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nioD  qui  s’applique  à la  fois  au  chlorure  de  potassium  (*)  et  k l’hydrate  de 
potasse. 

» Or  l’observation  a prouvé  que  le  changement  de  signe  de  la  réaction 
répond  à peuprèsàlacomposiliun.d'une  licpieur  renfermant  K110’+  HH’O*, 
c’est-à-dire  au  terme  métne  ver.s  lequel  la  formation  des  hydrates  alcalins 
stables  devient  complète,  d'après  ce  qui  précède.  On  est  donc  autorisé  à pen- 
ser que  les  liqueurs  plus  concentrées  renferment  deux  hydrates,  l’un  com- 
plètement, l’autre  incomplètement  formé;  c’est  l’énergie  exprimée  par  la  cha- 
leur d'hydratation  correspondant  à la  portion  de  potasse  incoinplétenient 
combinée  {'*),  qui  intervient  pour  effectuer  le  travail  nécessaire  à l'accom- 
plissement de  la  réaction  inverse.  J’ai  déjà  proposé  cette  explication  pour  les 
réactions  inverses  des  hydracides.  Elle  me  parait  rendre  compte  également 
des  actions  réciproques  qui  président  à la  préparation  des  lessives  caus- 
tiques, c’est-à-dire  à la  décomposition  du  carbonate  de  potasse  |iar  l’hy- 
drate de  chaux,  dans  une  liqueur  étendue,  opposée  à la  réaction  inverse 
de  la  potasse  concentrée  sur  le  carbonate  de  chaux.  » 

ClllMtE  ACItteOLE.  — Sur  ta  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude 
dans  les  végétaux  (5’  Mémoire);  par  M.  Eco.  Peligot. 

• Je  me  propo.se  de  soumettre  à ir\cadémie  la  suite  de  mes  études  sur 
le  rôle  des  alcalis,  la  potasse  et  la  soude,  dans  la  production  des  végétaux. 
J’ai  montré,  dans  des  Communications  antérieures,  dont  la  première  re- 
monte à l’année  1867,  que,  contrairement  aux  déductions  qu’on  peut  tirer 
de  l'analyse  des  cendres  fournies  par  un  grand  nombre  de  plantes  culti- 
vées, ces  cendres,  riches  en  potasse,  sont  exemptes  de  soude.  L'absence  de 
cet  alcali  ne  peut  être  attribuée  à l'absence  des  sels  de  soude,  notamment 
du  sel  marin,  dans  le  sol  et  dans  les  engrais;  car,  à côté  de  ces  plantes,  il 
s’en  développe  d’autres  qui  renferment  de  la  soude  en  notable  quantité. 

» Ces  faits,  à la  vérité,  ont  été  d’abord  contestés.  On  a objecté  que  si  cer- 
taines plantes  cultivées  ne  contiennent  pas  de  soude,  il  en  est  autrement  pour 
ces  mêmes  plantes  lorsqu’elles  végètent  dans  les  terrains  salés,  situés  à proxi- 


(")  Voir  mci  rechcrcllM  «ur  les  drplacrmenls  rccipnxiécs  Je»  acide»  dan»  leurs  sel»  al- 
calins, Comptes  ntnrlm,  I.  I.XXV,  435,  480,  538,  583. 

On  s'exposerait  k de  graves  erreurs  si  l'on  voulait  exprimer  directement  cette  énergie 
par  la  chaleur  de  dilution  rapportée  à ta  totalité  de  l'aleati  dissous;  mais  il  serait  facile  de 
l'en  déduire  si  l'on  connaissait  la  proportion  relative  de  l'hydrate,  qui  n'est  pas  encore  com- 
plètement combiné  dans  la  liqueur  : j’ai  donné  ce  calcul  pour  les  hydracides. 

C.  R..  1873,  I"  Semeilre.  (T.  LXXVI,  X»  18.)  ' 43 
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mile  de  la  mer.  le  crois  avoir  établi  que  le  sel  qu’on  a trouvé  dans  les 
cendres  ilc  ces  plantes  vient,  non  du  terrain,  maisde  l’air  qui  les  environne; 
il  se  fixe  à la  surface  de  la  plante,  pur  suite  d'un  transport  purement  méca- 
nique. Ia's  terrains  conquis  sur  la  mer,  comme  les  polders  de  la  baie  de 
Bourgneuf,  ne  deviennent  eux-inémes  propres  à la  culture  qu’aulani  qu'ils 
ont  été  préalablement  dessalés  par  l’eau  pluviale;  de  sorte  que,  à partir  du 
moment  où  la  recolle  devient  productive,  ils  ne  contiennent  pas  plus  de 
sels  de  soude  que  les  terres  arables  situées  à une  grande  distance  de  la 
mer. 

» Une  autre  objection  m’a  été  faite  : quelques  chimistes  ont  pensé  que, 
si  la  soude  fait  défaut  dans  les  produits  que  j'ai  étudiés,  ce  résultat  doit 
être  attribué  i la  volalifisalion  du  sel  marin  pendant  l’incinération  des 
plantes. 

» Je  croyais  avoir  répondu  à cette  critique,  lorsque  j’ai  insisté  maintes 
fois  sur  la  nécessité  de  pratiquer  celle  incinération  à uuc  température 
aussi  basse  que  possible,  sauf  à obtenir  des  cendres  noires  ou  grises, 
contenant,  par  conséquent,  une  certaine  quantité  de  charbon  non  brûlé; 
néanmoins,  comme  c'est  là  une  question  de  mesure  et  comme  il  est  parfai- 
tement exact  qu’en  chauffant  fortement  les  cendres  on  peut  eu  chasser 
complétemeut  les  chlorures  qu’elles  jenferment,  je  demande  la  permission 
d'indiquer  ici  le  résultat  d’une  expérience  synthétique  ayant  pour  objet 
de  fixer  la  part  d'erreur  qu’on  peut  allribiier  à cette  disparition  des  chlo- 
rures alcalins. 

• On  a mouillé  avec  de  l’eau  contenant  o*',i  de  set  marin  lo  grammes  de  feuilles  de 
mûrier  scchêcsti  l’air  et  on  les  a incinérées  après  nouvelle  dcssicealion;  leur  cendre,  lessi- 
vée, traitée  imrl’adde  aïoliqne  et  l'azotate  d’argent,  a fourni  o*',  aGo  de  ctilorure  d’argent. 

H D'autre  part,  on  a délerininé  le  eUore  préexistant  sous  forme  de  chlorure  de  potassium 
dans  lo  gratitmes  des  ntémes  feuilles;  on  a obtenu  o‘%ot3  de  chlorure  d'argent,  qtt’oti  a 
sousirails  du  poids  indique  ci-dessus.  Oru*e,  a47  de  chlorure  d’argent  équivalent  ^ 0^,100 
de  set  tnarin;  ils  représentent  par  conséquent  exactement  le  poids  du  sel  marin  qne  j'avais 
ajouté  aux  feuilles. 

» D’autres  expériences,  instituées  dans  le  même  but,  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

a Les  expériences  que  j’ai  maintenant  à faire  connaître  à l’Acadéniie 
ont  pour  objet  de  résoudre  celte  question  : une  planté  arrosée  périodique- 
ment pendant  tout  le  temps  nécessaire  à son  développement  avec  de  l'eau 
tenant  en  dissolution  du  sel  marin  011  de  l'azotate  de  souile,  absorbe-t-elle 
une  certaine  qiiaiililé  de  soude  et  emprunte-t-elle  au  sol  d’autres  éléments 
que  des  plantes  de  la  même  espèce,  cultivées  dans  des  conditious  itlen- 
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tiques,  arrosées  les  unes  avec  de  2*eau  ordinaire,  les  autres  avec  des  solu* 
tions  renfermant  des  sels  de  potasse  ou  de  magnésie. 

» Pour  rnouctre  cirtte  question,  oo  a semé  au  mois  tie  juiÜet  dernier  un  nombre  rjzal  de 
haricots  dans  doute  pots  à fleunt  en  terre  poreuse,  d'asset  grande  dimension  ; la  capacité 
de  ces  vases  était  de  i3  à i5  litres;  iU  contenaient  ao  à 23  kilogrammes  de  terre.  Celle-ci 
avait  été  rendue  homo;;ène  autant  que  possible  par  le  pelletage  : une  analyse  sommaire 
faite  sur  celte  terre  préalablement  desséchée  lui  assigne  la  composition  suivante: 


Matières  organiques »...  8,2 

Carbonates  de  chaux  et  de  magnésie.  .......  1 1 ,6 

Argile 30,0 

Sable.  . ()0,2 


100,0 

« La  terre  contenait,  en  outre,  en  quantités  convenables,  les  éléments  fenilisants,  la  po- 
tasse, Tacide  phosphoriqne,  Toxyde  de  fer,  etc.,  qu*on  rcoconlre  dans  une  (erre  de  jardin 
de  qualité  ordinaire. 

» Chaque  expérience  a été  faite  en  double;  les  pots  Duméroléi  1 et  3 ont  nçu  chacun 
10  litres  d>au  de  Seine;  n®‘  3 et  4»  5 litres  de  la  même  eau  contenant  1 gramme  de  sel 
marin  par  litre  et  plus  tard  5 autres  litres  contenant  3 grammes  ; 5 et  6,  c grammes  de 

chlorure  de  potassium;  n'" et  8,  i5  grammes  d’axolate  de  soude  ; n®*  9 et  10.  iSgrammes 
d’aiotale  de  poiasse  ; Il  et  12,  i5  grammes  de  sulfate  de  msguèsie  et  d'an)moni.ique, 
ces  divers  sels  étant  dissous  dans  les  quantités  dVau  indiquées  cî-dessus. 

» Dés  le  début,  il  a été  facile  de  constater  l'effel  pernicieux  du  sel  marin  sur  la  végétation, 
alors  même  qu'on  remploie  A si  faible  dose  : les  plants  soumis  ü son  action  étaient  beaucoup 
]>lus  chétifs  que  les  autres;  les  feuilles  élaicnl  jaunes  et  contrastaient  avec  la  coloration  vert 
foncé  des  autres  lots:  la  floraison  s'est  iccomplie  tardivement  et  une  des  tiges  a péri.  Après 
la  récolté,  chaque  lot  (liges,  feuilles  et  graines)  pesait  ^5  à loo  grammes  après  dessiccation  ; 
le  |K)ids  de  celui  qui  avait  re^u  le  chlorure  de  sudtuin  n’élailquc  de  55  grammes  (i). 

* Après  la  levée  des  graini-s,  on  a conservé  dans  chaque  pot  quatre  tiges.  Les  pots  étaient 
placés  les  uns  II  la  suite  des  autres,  en  plein  air,  sans  abri,  reposant  sur  une  longtie  planche 
en  bois.  A partir  du  38  juillet  jusqu'au  i4  septembre,  ils  ont  été  arros<'‘s  simtdtanément 
avec  la  meme  quantité  d'eau  soit  pure,  soit  tenant  en  dissolution  les  diverses  substances 
salines  i des  dos<^  déterminées;  les  arrosages  étaient  plus  ou  moins  rapprochés  selon  les 
besoins  de  la  plante  en  raison  de  la  sécheresse  ou  de  la  pluie;  du  38  juillet  au  a3  août, 
chaque  lot  a reçu  cinq  fois  t litre  d’eau  conienaiit  1 gramtuc  du  sel  employé  ; puis,  à partir 
de  ccue  époque,  les  plantes  étant  asscx  vigoureuses  pour  supporter  sans  ificoovcnient  des 
doses  plus  fortes,  un  a employé  2 grammes  du  même  sel  pour  la  même  quantité  d’eau  (sfiit 
de  l'eau  contenant  deux  iniliicines)  pour  les  cinq  derniers  arrosages.  Le  i4  septembre, 
les  graines  étant  mûres,  on  a mis  fin  à l'expérience. 


(1)  Dans  une  autre  série  d'expériences,  des  haricots  arrosés  avec  de  l’eau  conl>  n.int 
I niiiliènie  de  uri  uiarin  n'ont  pas  germe,  même  après  le  déplacemenl  de  l'caii  salée  par  de 
l 'eau  ordinaire. 
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k Après  la  dessiccation  tle  chacun  des  lots  k l'air  et  à l'étuve,  l'iocincration  en  a été  faite 
à une  température  trés-menagée.  Le  poids  des  cendres  a varié  entre  lo  et  i4pour  too  de 
matière  sèche. 

s En  les  lessivant,  on  en  a séparé  les  produits  solubles  d’avec  les  produits  insolubles,  qui 
sont,  comme  on  sait,  la  silice,  les  carbonates  et  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnéûr, 
les  oxydes  de  fer  cl  de  manganèse  et  le  charbon  non  brdlé.  La  lessive  étant  évaporée,  on 
obtient  le  salin  qui  contient  les  sels  de  pousse,  quelquefois  aussi  les  sels  de  soude,  sous 
forme  de  carbonates,  de  sulfates  et  de  chlorures. 

s 1.0  tableau  qui  suit  donne  la  composition  de  ces  cendres  ; 


Composition  drs  cendres  des  haricots  arrosés  avec  diverses  dissolutions  salines^ 


S«‘1  olî. 

>”•3  «4. 

N«*5et6. 

N*"7clS. 

N»«Oellü 

h"ltrtlJ. 

hau  (d« 

14il<>rure 

Cblt>rur« 

AruUta 

Aïotnte 

Suifale 

sans 

tl« 

d« 

de 

de 

de  ntigi>««[r 

Btliiiiion. 

kodimu. 

|ioUiSkium. 

wtide. 

pOlAkM. 

et  d'enmoBUiqae 

Silice 

7.* 

|5,2 

i3,6 

10,4 

12,1 

i3,o 

Chaux 

29.6 

26,5 

aa,7 

21,8 

18,5 

*4,9 

Phosphate  de  ina^né>ie 

II.X 

8,5 

9.  a 

8. a 

II, a 

Mjyoéîie 

a,o 

a. 4 

1,6 

1,5 

0,9 

3,0 

Acide  carbonique.  . . . 

9.“ 

6,1 

1 1 ,8 

'7,' 

17,8 

6,9 

Matières  insolubles.  .. 

59,0 

59.7 

58,2 

60,0 

57,5 

5b, 0 

Carbonate  de  potasse. . 

33,0 

6,6 

4,5 

28,3 

28,2 

23,8 

Chlorure  de  poUssinro 

0,6 

26, S 

27,2 

3,4 

4.7 

4,7 

Sulfate  de  potasse. . . . 

7.4 

7. a 

10,  1 

8,3 

9.6 

i3,S 

Matières  solubles 

4i,o 

4o,3 

4i,8 

4o,o 

4a, 5 

4a, 0 

» Et)  comparant  les  nombres  fournis  par  ces  analyses,  on  voit  que  le 
rapjtort  qui  existe  entre  les  produits  solubles  et  le  résidu  non  soluble  a 
|K‘U  varier  il  est  compris  entre  l\o  et  43,5  de  salin  contenu  dans  loo  de 
cendres. 

a La  même  remarque  peut  être  faite  à l'égard  des  diverses  siibslances 
qui  composent  le  produit  que  l’eau  ne  dissout  pas;  les  différences  ne  sont 
jtas  assez  marquées  potir  qu’il  soit  |>ermis  d’en  tirer  quelque  déduction  sur 
l'ttifluence  que  les  divers  sels  etnpioyés  ont  exercée  sur  la  nattire  et  sur 
la  quantité  des  produits  conservés  par  la  plante.  Pour  faire  ulileinent 
celte  comparaison,  il  eût  fallu  incinérer  séparément  cbacune  des  parties  du 
végétal,  les  cendres  des  graines  comparées  aux  cendres  des  tiges  ou  des 
leiiilles  présentant  des  différences  bien  autrement  considérables  que  celles 
qui  sont  indiquées  dans  ce  tableau.  Ce  n’était  pas  le  but  que  je  me  proposais 
d alleindre  dans  cette  recherche. 

> Il  convient  néanmoins  de  constater  que  l’emploi  du  sulfate  de  ma- 
gnésie ammoniacal  n’a  pas  déterminé  l’absorption  d'une  proportion  de 
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magnésie  plus  considérable  que  celle  qui  se  rencontre  dans  les  autres  lots  : 
celui  qui  n’a  reçu  que  de  l’eau  pure  en  renl'erine  exactement  la  même  pro- 
portion (i). 

» L’élude  des  produits  solubles  présente,  au  contraire,  un  grand  interet. 
J’avais  à y recbereber  la  soude  introduite  dans  le  sol  sous  forme  de  cblorure 
ou  d’azolate,  en  quantité  relativement  considérable,  à peu  prés  égale  au 
poids  total  des  matières  minérales  que  les  plantes  avaient  absorbé'es;  en  rai- 
son de  la  surface  des  pots,  la  dose  de  ces  sels  ajoutée  à la  terre  représente 
environ  3ooo  kilogrammes  à l’hectare.  A aucun  moment,  les  radicelles  de 
la  plante  n’ont  pu  être  soustraites,  par  la  pluie  ou  par  l’arro.sage,  au  con- 
tact de  ces  dissolutions  qui  s’accumulaient  dans  le  sol  au  fur  et  k mesure 
des  progrès  de  la  végétation.  Cependant  on  voit,  en  jetant  les  yeux  sur  ce 
tableau,  que  le  sel  marin,  l’azoïaie  de  soude  ont  été  absolument  délaissés 
par  les  plantes  ; aucune  des  cendres  ne  renferme  de  la  soude. 

» Ce  résultat  tn’a  tellement  surpris  que  j’ai  d’abord  liésitc  à le  publier, 
bien  que  les  conditions  dans  lesquelles  il  a été  obtenu  fussent  de  nature  à 
m’inspirer  quelque  confiance  : toutes  les  opérations,  le  dosage  des  disso- 
lutions, leur  eiiiplui,  la  récolte,  l’incinération,  l'analyse  des  cendres,  sont 
le  produit  d'un  travail  exclusivement  personnel.  En  supposant  que  je  me 
sois  trompé  en  étiquetant  les  plantes  ou  leurs  cendres,  les  conclusions  res- 
teraient les  mêmes;  dans  ces  expériences,  qui  ont  été  faites  en  double, 
toutes  les  cendres  ont  été  analysées  et  la  soude  ne  s’est  rencontrée  dans 
anenne  d’elles. 

• Ainsi,  une  plante  qu’on  arrose  pendant  quarante-cinq  jours  avec  des 
dissolutions  de  sel  marin  ou  d’azolalc  de  sonde  emprunte  au  terrain  dans 
lequel  elle  se  développe  les  sels  de  potasse  qu’elle  y rencontre;  elle  y laisse 
les  sels  de  sonde  qu’on  a mis  à sa  discrétion.  En  comparant  l'analyse  des 

fl)  Le  pliusphate  Je  magnésie  (xMgO,  PliOq  provient  tle  la  calcination  du  plinspbatc 
aiDOioniacü-magné-ien  i|u*uii  sépare  au  moyen  de  1 aiiimoniatpie,  apK's  ipic  la  silice  et  la 
chaux  ont  été  dosées  par  les  mélhotles  ordinaires;  la  magnésie  qui  reste  dans  la  liqueur 
ammoniacale,  à la  suite  de  la  sé|taralion  par  te  filtre  du  sel  magnésien,  est  ohlemie  par  l'addi- 
llon  du  phosphate  de  soude.  Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  ces  plantes,  l'aride  phosplio- 
riqiie  et  la  magnésie  se  trouvent  à nès-prii  prés  d.ms  les  mêmes  oipporls  que  dans  le  phos- 
phate ammonîaeo-magnésien;  ce  résultat  vient  à l'ap|>ui  de  l'opinion  de  M.  Ihmssingault 
sur  le  rôle  que  ce  dernier  sel  exerce  sur  le  développement  des  végétaux.  Les  oxydts  de  fer 
et  de  manganèse  tjue  ces  cendres  ne  renferment  qu'en  très-petite  ipiaiilité  ii'oiit  pas  été 
dosés  séparément  : ils  sont  précipités  avec  le  pUuspliatc  de  magnésie  ammoniacal,  cc  qui 
explique  peut-être  l'excès  de  magnésie  par  rappurl  à l'acide  phosphorique  que  ces  analyses 
ont  fourni. 
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salins  fournis  par  les  differents  lots,  on  serait  porté  à admettre,  en  ce  qui  con- 
cerne les  cendres  des  plantes  soumises  an  régime  de  Tazotatc  de  soude,  que 
ce  sel  est  resté  intact  et  sans  emploi  dans  le  sol,  puisque  ces  cendres  ont 
la  même  composition  que  celles  qui  ont  été  fournies  par  les  autres  plants; 
mais  celte  supposition  ne  saurait  être  admise  : on  ne  peut  contester 
1rs  propriétés  fertilisantes  de  ce  sel,  qui  n’agit,  par  conséquent,  que  par 
l’acide  qu’il  renferme,  et  qui  probablement  se  combine,  par  double  décom- 
position, avec  une  autre  base,  la  potasse  ou  la  chaux. 

• Celte  double  décomposition  est  rendue  évidente  par  la  nature  du 
salin  fourni  par  les  plantes  arrosées  avec  le  cbloriirc  de  sodium;  car  si  ce 
métal  ne  s’y  trouve  pas,  le  chlore  s’y  rencontre  en  très-grande  proportion; 
eu  effet,  ce  salin  ne  rcnferiiic  pas  moins  de  65,7  pour  loo  de  chlorure  de 
potassium.  Celte  quantité  est  sensiblement  la  même  pour  les  plantes  arro- 
sées avec  ce  dernier  sel;  les  antres  n’en  contiennent  que  des  quantités 
beaucoup  plus  faibles  : i,4  pour  loo  pour  celles  qui  n’ont  reçu  que  de 
l'eau  et  1 1 pour  loo  environ  pour  les  autres. 

» Il  convient,  eu  outre,  de  faire  remarquer  que  l'addition  des  sels  de  |>o- 
tassc  pour  les  lots  5-6  et  9-10  n'a  pas  augnietvté  sensiblement  la  proportion 
de  cet  alcali  dans  les  cendres  ; pour  les  plantes,  comme  pour  les  animaux, 
la  faculté  d'assimilaliou  se  trouve  probablement  resserrée  dans  des  limites 
très-étroites;  aux  unes  comme  aux  autres,  ou  ne  fait  pas  absorber  au  delà 
de  ce  qui  est  nécessaire  à leur  existence  et  a leur  développement.  Ainsi,  dans 
CCS  expériences,  le  terrain  étant  suffisamment  pourvu  de  la  potasse,  de  la 
chaux,  de  la  magnésie,  des  acides  phosplioriqiie  et  sulfurique,  du  fer,  etc., 
nécessaires  à la  végétation,  les  plantes  n'ont  rien  emprunté  aux  dissolu- 
tions. Si  le  chlore,  qui  se  trouve  en  quantité  si  considérable  dans  les  plinles 
arrosées  avec  les  chlorures  alcalins,  semble  faire  exception,  ce  résultat  peut 
provenir  de  ce  que  ce  terrain  n’eu  contenait  pas  au  début  de  l’expérience 
une  quantité  qui  fût  en  rapport  avec  le  pouvoir  absorbant  de  la  plante. 
.Aussi,  coiilrairemeiit  aux  conséquences  qu’on  peut  tirer  d’analyses  de 
cendres  plus  ou  moins  bien  exécutées,  je  suis  disposé  à adiiieltre  que  si  les 
engrais  ont  l.i  faculté  d’accroître,  au  point  de  vue  du  poids  de  la  récolte, 
la  production  agricole,  ils  modinent  bien  peu  la  nature  et  la  quantité  des 
proiliiils  minéraux  qui  s’accumulent  dans  la  plante  considérée  comme 
individu.  Ia;s  opinions  de  M.  Clievrcul  sur  les  engrais  coinplénietilaires 
sont  conformes  à cette  manière  de  voir,  avec  celte  réserve  toutefois  que, 
pour  la  plupart  des  plantes  cultivées,  la  soude  doit  être  retranchée  désor- 
mais de  la  liste  de  ces  engrais. 
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» Pour  compléter  IVxposé  des  résiiîtals  que  je  viens  de  faire  connaître 
à TAcadémie,  je  dois  indiquer  les  rnélhodes  que  j*ai  suivies  pour  les  ohle- 
nir,  afin  que  chacun  puisse  apprécier  les  garanties  d’exactiltide  qu’elles 
peuvent  offrir.  On  sait  qu*il  n*y  a aucune  relation  à chercher  entre  la  nature 
d’une  cendre  et  l’état  dans  lequel  les  éléments  tmnéraux  qui  la  constituent 
se  trouvaient  dans  la  plante  vivante.  Il  en  est  de  même,  une  fois  Tinciné- 
ratiou  de  la  plante  effectuée,  des  différents  produits  qu’on  en  relire;  ainsi 
le  traitement  par  l’eau  donne  lieu  à des  doubles  décompositions  desquelles 
il  résulte  que  les  corps  qu*on  sépare  successivement  sont,  même  dans  la 
cendre,  engagés  dans  des  combinaisons  fort  différentes  de  celles  dont  on 
sépare  les  élcnients. 

• Pour  re<1u*rchpr  U soude,  la  partie  sohihie  des  cendras  a été  traitée  par  l’eau  de  barjte 
en  excès  et  soumise  à un  traitement  que  j'ai  décrit  précédemment  avec  détail;  ou  bien  le 
salin  est  transforme  en  siilfaie;  on  ajoute  à U dissolution  de  l'acétate  de  baryte;  la  liqueur, 
après  séparation  par  le  Htlrc  du  sulfate  de  baryte,  est  évaporée  à siccité  et  le  résidu  est 
chaulTé  au  ronge  naissant;  on  le  reprend  par  Peau  qui  oe  dissout  que  les  carbonates  aica-' 
lins  : ceux-ci  sont  transformés  en  chlorures. 

■ Le  produit  qui  provient  du  traitement,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés,  tlu  salin  des 
haricots  soumis  ii  l'action  du  sel  marin  ou  de  Paxotate  de  soude,  a été  .'inalysé  de  la  m.aniére 
suivante  ; on  ajoute  à la  dissolution  d’un  |u»ids  cv»nnu  du  cldorure  ou  des  chlorures  4 ana- 
lyser un  léger  excès  de  chlorure  de  platine;  le  mélange,  contenu  dans  une  petite  c.'ipsule  de 
porcelaine,  est  évapore  au  baln-inarie.  On  le  délaye  dans  de  Talcool  absolu,  contenant  te  cin- 
quième de  son  volume  d'éther;  après  un  repos  de  douze  heures,  on  décante  la  liqueur  qui 
surnage  et  qui  est  absolument  limpide;  on  lave  4 plusieurs  reprises,  par  dccantation^  avec 
le  même  liquide  alcoolique,  le  chlorure  double  de  platine  et  de  potassium;  après  dessîcca- 
lion,  on  pèse  ce  sel  dans  la  Ctipsule;  comme  il  est  trcs«dense,  il  se  prête  très-bien  à ces 
lavages  (i). 

I»  En  traitant  ainsi  le  salin  des  plintcs  arrosées  avec  le  sel  marin,  j'ai  obtenu  les  résullats 
suivants  : 

• de  chlorure  ont  donné  o•^7(l5  de  sel  de  platine  contenant  o*',2336  de  chlorure 
de  potassium.  Cest,  à moins  de  ?.  milligrammes  près,  la  quantité  de  matière  empioy<^'  : ciite 
matière  est  donc  du  chlorure  de  |>otassium  pur. 

• Pour  le  salin  des  plantes  soumises  à l’action  de  l'azotate  de  soude,  on  a pris  o«',35o  de 
chloninr  et  l'on  a ohtenii  i*',i3d  de  sel  de  platine  qui  représentent  o**',347S  de  chlorure  de 
fMitassium.  La  conclusion  à tirer  de  cette  analyse  est  la  même  que  pour  celle  qui  précède  : 
c’est  du  chlorure  de  potassium  pur. 

(t)  Les  liqueurs  décaniccs  coiiticonent  le  chlorure  de  sodium  mélangé  avec  le  chlorure  de 
platine  employé  en  excès;  le  résidu  qu'elles  fournissent  par  révaponlion  étant  légèrement 
calciné,  permet  d'obtenir  le  chlorure  de  srNlium. 

Voici  une  expérience  synthétique  qui  montre  le  degré  d’approximation  que  donne  ce 
procédé  : on  a pris  o*',3oo  de  chlorure  de  potassium  et  o*',ofia  de  sel  marin;  on  a obtenu 
O". 0^7  de  chloroplalinate  de  potasse  qui  contiennent  de  chlorure  de  potassium. 
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a Mais  comment  ces  résultats  doivent-ils  être  interprétés?  Quels  sont  les 
ptiéiiomcncs  qui  se  produisent  quand  une  plante,  arrosée  avec  le  srI,  re- 
tient le  chlore,  tandis  que  la  soude  n’est  pas  absorbée?  La  question  est 
complexe  et  les  éléments  pour  la  résoudre  sont  bien  insuffisants.  O n’est 
donc  qu'avec  beaitcoup  de  réserve  qu’on  peut  hasarder  quelques  hypo- 
thèses. 

» Au  point  de  vue  purement  chimique,  il  faudrait  d'abord  savoir  dans 
quel  état  se  trouvent  les  différents  éléments  solubles  qu’on  met  en  contact 
avec  un  liquide  qui  les  dissout  : ainsi  de  l’eau  salée  rencontre  dans  la  terre 
des  sels  solubles  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  avec  lesquels  elle  s« 
trouve  mélangée,  et  qui  donnent  lieu  à des  décompositions  dont  la  con- 
stalation  par  des  procédés  directs  nous  échappe  absolument;  néanmoins, 
dans  l'expérience  laite  avec  le  chlorure  de  sodium,  il  est  permis  de  sup- 
poser qu’en  présence  du  sulfate  de  chaux  il  se  fait  du  sulfate  de  soude 
que  la  plante  délaisse  et  du  chlorure  de  calcium  qu'elle  absorbe.  Rien  ne 
prouve,  jusqu’à  présent,  que  le  chlorure  de  calcium  ne  joue  pas  un  rôle 
utile  dans  la  production  végétale,  au  moins  dans  les  conditions  un  |>eu 
exceptionnelles  que  présente  un  terrain  riche  en  sel  marin  et  néanmoins 
propre  à fournir  des  récoltes.  Je  dois  rappeler  d'ailleurs  que  l’existence 
du  chlorure  de  calcium  dans  les  sols  salés  et  calcaires  a été  démontrée 
récemment  d’une  manière  trés-nette  par  M.  Schlœsing,  dans  des  expé- 
riences instituées  dans  une  direction  toute  différente  (i). 

• Cette  manière  d'expliquer  les  faits  observés  ne  repose  que  sur  des 
faits  purement  chimiques  ; peut-être  conviendrait-il  de  faire  intervenir 
d'autres  éléments,  tels  que  la  décomposition  possible  du  calcaire  sous  l'in- 
fluence simultanée  du  sel  marin  et  des  radicelles  de  la  plante,  la  formation 
lente  et  incessante  des  azotates  ilaiis  une  terre  calcaire  et  peu  salée,  etc.; 
mais  pour  aborder  utilement  la  solution  expérimentale  de  ces  questions 
complexes  et  difficiles,  il  faudrait  suivre  et  étudier  la  produrtion  des  végé- 
taux dans  des  terrains  artificiels,  parfaitement  connus  et  titrés  : ces  re- 
cherches seraient  longues  et  dispendieuses,  et  je  ne  suis  pas  en  mesure  de 
les  entreprendre. 

» En  dehors  des  expériences  qui  font  l'objet  de  ce  travail,  j’en  ai  fait 
d’autres  en  même  temps  d.ius  les  mêmes  conditions  sur  la  betterave,  plante 
qui  possède  la  faculté  d’emprunter  le  sel  marin  au  sol  ou  aux  engrais.  Je 
demanderai  à l'Académie  la  permission  de  les  lui  soumettre  dans  une  pro- 
cbainc  séance.  » 


(t)  Comptes  rendus,  t.  LXXlll,  p.  i33C. 
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M.  P.  Tbb»a«d,  après  avoir  entendu  la  lecture  du  Mémoire  de  M.  Pe- 
ligot,  s’exprime  comme  il  suit  : 

« Le  Mémoire  que  vient  de  lire  M,  Peligol  me  rend  compte  d'un  fait 
singulier  qui  s'est  produit  dans  nos  cultures. 

a Ayant  substitué  à l'acide  sulfurique,  dans  la  défécation  des  betteraves 
pour  distillerie,  une  part  importante  de  set  marin,  les  fumiers  qui  déri- 
vèrent des  pulpes  ainsi  traités  furent  portés  sur  un  clianip  argileux  de 
bonne  qualité.  La  récolte  qui  suivit  (année  i865)  fut  de  ”4  tonnes  de  bet- 
teraves à l'hectare,  chiffre  anormal  et  très-forcé,  eu  égard  au  climat  et  à 
la  nature  du  sol.  Depuis,  ce  champ  n'a  plus  donne  de  bonnes  récoltes. 

• D’après  les  expériences  de  M.  Peligot,  ne  faut-il  pas  croire  que  le  sel 
marin  a pressé  l'assirnilation  de  la  majeure  partie  de  la  potasse  assimilable  à 
bref  délai,  en  sorte  que,  cette  potasse  .ayant  passé  dans  la  première  récolte 
et  fait,  par  suite,  défaut  dans  les  suivantes,  celles-ci,  de  ce  fait,  ont  man- 
qué? Cette  explication  parait  d’autant  plus  probable  que  des  apports  de  cen- 
dres, opérés  en  divers  points  du  champ,  y ont  produit  un  effet  favorable.  » 

M.  d’Abbadie,  en  faisant  hommage  à l'Académie  du  dernier  fascicule  de 
sa  « Géodésie  d'Éthiopie,  <•  s'exprime  comme  il  suit  : 

« Cette  livraison  contient  enfin  la  5o4*  et  dernière  page  de  mon  livre. 
J’y  donne  aussi,  en  dix  planches,  les  formes  et  les  dimensions  de  quelques 
instruments  employés  d.ans  mon  voyage,  ainsi  que  les  croquis  des  signaux 
relevés  et  les  profils,  faits  avec  la  règle  à calcul,  de  cinq  chaînes  de  mon- 
tagnes, dont  une,  celle  du  Rare,  a été  dessinée  de  deux  cé>tés  opposés.  Dix 
cartes  du  pays  parcouru  représentent  les  positions  relatives  de  plus  de  huit 
cents  lieux,  avec  leurs  altitudes  en  mètres,  le  tout  ayant  été  déterminé  par 
des  relèvements  croisés  pris  au  théodolite.  Une  carte  d'ensemble  donne, 
enfin,  l’indication  des  principaux  triangles  employés  et  des  deux  bases  qui 
ont  servi  à en  fournir  les  dimensions  réelles.  Ces  bases  se  contrôlent  mu- 
tuellement. Elles  ont  été  mesurées  astronomiquement,  c’est-à-dire  par  des 
observations  de  latitudes,  reliées  ensemble  au  moyen  d'azimuts  réciproques. 
La  première  de  ces  bases  a environ  «)3ooo  mètres  de  longueur;  dans  la 
seconde,  qui  est  un  peu  plus  grande  et  située  à a°,4  plus  au  sud,  l’aziimit 
qui  fournit  la  différence  des  longitudes  -sc  déduit  d’un  quadrangle  géodé- 
siqiie.  Le  réseau  d'azimuts  forme  une  suite  liée  depuis  la  mer  par  i5”36' 
de  latitude  jusqu’à  7"5l'dans  l’intérieur  du  continent,  avec  un  parcours 
de  3 degrés  en  longitude.  Celle-ci  est  établie  par  treize  occultations  d’étoiles 
C.  â.,  i$i3,  I"  Sfmnin.  (T.  LXXVI,  N»  18.1  • 44 
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observées  en  six  lieux  dirTérenls.  Dans  une  septième  station,  la  différenre 
de  longitude  qui  résulte  de  la  cliaine  d’azimuts  a été  coiiBnnée,  à a', 8 prés, 
par  56  distances  zénithales  de  la  Lune. 

» Ce  travail  de  Géodésie  expéditive  montre  aux  voyageurs  le  parti  qu'on 
peut  tirer  des  signaux  naturels,  même  quand  on  ne  peut  pas  les  choisir 
cottinic  dans  la  Géodésie  ordinaire.  En  mesurant  leurs  hauteurs  angulaires 
vues  de  chacune  de  mes  3a5  stations,  j’ai  pu  obtenir  aussi  une  suite  con- 
tinue d'altitudes  relatives  : leurs  valeurs  absolues  ont  été  contrôlées  par 
deux  cents  observations,  soit  du  baromètre,  soit  surtout  de  l'hypsométre. 

• Si  l’on  veut  juger  de  l’espace  parcouru  et  de  la  direction  suivie  dans 
mon  voyage  des  bords  de  la  uicr  Ronge  jusqu'à  Saqa,  on  n’a  qu'à  tracer 
sur  la  carte  de  France  une  ligne  droite  de  Calais  à Bayonne. 

» Outre  l'usage  de  plusieurs  méthodes  nouvelles,  ce  qui  distingue  sur- 
tout mon  Ouvrage,  c'est  la  publication  de  tous  les  détails  des  observations. 
Chacun  pourra  donc  refaire  mes  calculs  à son  gré  et  en  apprécier  les 
résultats.  • 

RAPPORTS. 

NAVIGATION.  — Rafiporl  sur  un  Mémoire  de  M.  Berlin,  relatif  à la  résistance 
op/tosée  pat  In  carène  des  navires  aux  mouvements  de  roulis. 

(Commissaires  : MM.  Pàris,  Jurien  de  la  Graviére, 

Dupuy  de  Lôme  rapporteur.) 

« L’objet  principal  de  la  Note  de  M.  Berlin  est  d’exposer  Ves  résultats 
d'expériences  qn’il  a f.iites  sur  la  décroissance  du  roulis  en  eau  calme  ré- 
suh.intde  la  ré-sistance  |>assive  des  carènes  lorsqu’on  fait  cesser  la  force  qui 
a produit  le  uiouvemcnt  de  roulis. 

» 1,’auteur  termine  par  des  considérations  générales  propres  à faire  res- 
sortir l’importance  de  cette  mesure  de  la  décroissance  du  roulis  en  eau 
calme  et  dans  les  conditions  précitées.  Il  signale  en  même  temps  toutefois 
rinsuflisance  de  cette  mesure  à certains  égards  pour  l'étude  du  roulis  sur 
la  houle. 

» Il  a été  ainsi  conduit  à rechercher  un  programme  d'expériences  néces- 
saires à exécuter,  tant  ilans  les  ports  qu’à  la  mer,  pour  élucider  cette  ques- 
tion du  roulis  des  navires  encore  obscure  en  bien  des  points. 

• Lorsqu’on  veut  étudier  les  mouvements  de  rotation  d'un  navire  autour 
de  .ses  axes  instantanés  d'oscillation  latérale,  abstraction  faite  des  mouve- 
ments de  translation  de  son  centre  de  gravité,  qui  le  plus  souvent  accom- 
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pagnent  les  mouvements  de  rotation,  on  a à tenir  compte  des  forces  sui- 
vantes : 

« I®  J/aclion  de  la  pesanteur  aj^issaiit  sur  l'eiiseinble  du  corps  flot- 
tant, combinée  avec  les  forces  d’inertie  des  diverses  masses  mises  en  mou- 
vement. 

» a®  La  poussée  hydrostatique  de  rcaii  exercée  sur  ce  corps  flottant. 

» 3“  La  résultante  des  actions  hydrodynamiques,  agissant  sur  ce  même 
corps  flottant  et  qui  ont  leur  origitie  dans  la  vitesse  relative  de  la  surface 
immergée  et  de  l'eau  avoisinante.  Ces  actions  hydrodynamiques  se  décom- 
posent cllrs-mémcs  en  deux  sortes  : les  unes,  qui  sont  à proprement  dire  des 
résistances  passives  provenant  du  roulis  relatif  de  la  carène  du  navire,  par 
rapport  à la  normale  à la  surface  de  l'eau  qui  la  porte;  les  nuli-es,  résultant 
du  mouvement  même  de  cette  eau  et  de  la  déformation  angulaire  des 
prismes  dont  sa  masse  peut  être  considérée  comme  composée.  Suivant  que 
le  déplaceineut  angulaire  est  de  même  sens  que  le  roulis  relatif  ou  de  sens 
contraire,  il  active  ou  ralentit  le  roulis  relatif,  tandis  que,  les  actions  hydro- 
dynamiques de  la  première  sorte  n'élant  que  des  résistances  provenant  du 
mouvement,  elles  ne  peuvent  que  le  modérer  et  jamais  le  faire  naître.  De 
ces  deux  actions  hydrodyiiauiiqiies,  la  résistance  passive  des  carènes  résul- 
tant du  mouvement  même  du  roulis  est  ta  seule  à laquelle  se  rapportent 
les  essais  accomplis  par  M.  Berlin, 

a L’autre  action,  beau  coup  moi  ns  importante  d’ailleurs,  ne  parait  suscep- 
tible que  d’une  évaluation  théorique  cl  approximative. 

» I>es  expériences  décrites  dans  le  Mémoire  de  M.  Berlin,  pour  la  mesure 
de  la  résistance  passive  des  carènes  dans  leurs  mouvements  de  rotation  laté- 
rale, se  rallachcut  aux  calculs  contenus  dans  la  Note  présentée  |iar  le  même 
auteur,  le  ii  avril  1870,  à l’Acailémie  des  Sciences,  cl  qui  ont  été  publiés 
dans  le  Ricueil  des  Sociétés  saunntes, 

* Par  ces  calculs  on  a vu  que  : 

» I®  Sur  un  navire  soumis  à une  houle  synchrone  avec  son  roulis, 
chaque  vague  produirait,  si  les  résistances  passives  de  la  caréiieà  ce  roulis 
n'exislaieiit  pas,  une  augmentation  Ap  d'amplitude  sur  un  angle  de  roulis 
ç>,  qui  serait  égale  approximativement  à l’inclinaison  é»  des  vagues  au  point 
d'inflexion. 

» a®  La  résistance  des  carènes,  si  elle  était  seule  en  jeu  dans  les  mêmes 
circonstances,  produirait,  d'un  roulés  au  roulis  suivant,  une  diminution 
Ap  égale  approximativement  à Np’,  N étant  un  coellicienl  constant  pour 
chaque  carène.  Par  suite  de  ces  deux  propositions,  le  roulis  accumulé  par 
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les  vagues  synchrones  atteint  son  maxiiiuim  d'amplitude  quand  ou  a 


» Les  expériences  nouvelles  de  M.  Bertin  donnent  précisément  la  valeur 
du  coerBcient  N pour  diverses  carènes  expcrinicntrcs  par  lui  à ce  point  de 
vue. 

a En  appelant  M le  moment  de  résistance  de  la  carène  à la  rotation, 
pour  une  vitesse  angulaire  égale  à i,  et  %mr’  le  moment  d’inertie  du  navire 
autour  de  l’axe  du  roulis,  ou  trouve  que  l’expression  analytique  de  N est 

N = X arc  de  i degré. 

3 inir*  ° 


U N étant  connu  et  Imr’  étant  donné  pour  la  durée  T„  des  oscillations, 
on  peut  calculer  et  discuter  les  valeurs  M et  rechercher  ainsi  les  moyens 
pratiques  de  réduire  l’amplitude  inaxima  du  roulis. 

• Les  valeurs  de  <î<,  calculées  ainsi  par  M.  Bertin,  au  moyen  des  nom- 
bres qu'il  a exjrérimentalement  trouvés  pour  N,  sont  bien  en  rapport  avec 
les  grands  coups  de  roulis  observés  pour  des  navires  à la  mer. 

» En  faisant  B (l’inclinaison  de  la  vague  au  point  d’intersection)  égal  à 
8®,  75,  on  arrive  aux  valeurs  suivantes  de  •I'  pour  les  carènes  qui  la  repré- 
sentent : 


Carène  amphidrome  de  forme  fine  ou  très-accusee,  sans  addition 

de  quille  latérale 

La  mèmCf  avec  additùm  de  deux  quilles  latérales 

La  oi/me,  avec  quatre  quilles  latérales. 

Chaland  ordinaire  à cou|>les  carrés 

Petit  remorqueur  du  port  de  Cherlwurg 

Transjïort-écuric  le  Calvados. 

Corvette  rapide  Vllirondelte. 


a.3’,84 
20, 41 

17,08 
38,89 
36,04 
33, o3 
30,56 


a Si  l’on  cherche  à diminuer  4’  en  augmentant  le  moment  de  résistance  M 
opposé  par  la  carène  à la  rotation,  il  faut,  pour  obtenir  des  résultats  sen- 
sibles, employer  des  moyens  très-énergiques.  Aussi  les  valeurs  de  4'  pour 
les  bâtiments  essayés  par  M.  Berlin  ne  diffèrent  entre  elles  que  du  quart  du 
nombre  le  plus  fort,  malgré  des  différences  considérables  dans  les  formes 
de  carène,  soit  au  maître  couple,  soit  aux  extrémités.  En  effet,  les  quatre 
quilles  latérales  ajustées  à la  carène  du  premier  navire  expérimenté  n’ont 
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diminué  que  d’un  quart  environ  le  roulis  maximum,  et  elles  présentaient 
une  surface  de  résistance  comprise  entre  le  quart  et  le  cinquième  de  la 
surface  du  plan  vertical  longitudinal  immergé. 

» M.  Bertin,  en  rapprochant  l’expression  de  <1>,  que  nous  avons  dit  être 

égale  “ <1®  l’expression  connue  de  la  durée  du  roulis,  qui  est 

s'est  attaché  à étudier  le  rôle  de  la  distribution  du 

poids  qui  agit  à la  fois  sur  l’amplitude  des  mouvements  angulaires  de  roulis 
et  sur  leur  durée. 

» Il  fait  voir  notamment  que  des  translations  de  poids  propres  à dimi- 
nuer l'amplitude  du  roulis  augmentent  en  général  sa  vivacité,  et  récipro- 
quement; mais  que  toutefois  une  translation  de  poids,  qui,  tout  en  dimi- 
nuant le  moment  d'inertie,  diminuerait  en  même  temps  le  moment  de 
stabilité  p(p  — a)  dans  une  proportion  plus  forte,  peut  être  avantageuse  à 
deux  points  de  vue,  en  modérant  à la  fois  Vainplilmle  et  la  vivacité  des 
mouvements  de  roulis. 

» L’amplitude  maxima  y ne  suffit  point  pour  caractériser  les  navires  au 
point  de  vue  de  l’importance  de  leurs  oscillations.  Il  faut  distinguer,  d'une 
part,  l’amplitude  maxima  que  M.  Bertin  propose  d’appeler  la  mobilité  et 
l'amplitude  moyenne  et  habituelle  qu’il  appelle  rn^itrilion  et  qui,  parvenue 
à une  réduction  relative,  pourrait  être  par  opposition  qualifiée  de  triin- 
quillité. 

» C'est  qu’il  y a en  effet  des  navires  à grand  roulis  ou  à petit  roulis 
maxima,  des  navires  agités  ou  tranquilles  qu’il  ne  faut  pas  confotuire  avec 
les  navires  peu  stables  ou  très-stables  ; car  au  contraire  les  navires  très- 
stables  sont  en  général  très-agités  pur  le  roulis. 

» Pour  arriver  à mieux  connaître  les  lois  de  la  tranquillité  des  navires, 
il  faudrait  de  nombreuses  observations,  et  tout  d’abord  pos.séder,  comme 
point  de  départ  de  ces  observations,  un  instrument  et  un  programme. 

» Pour  arriver  à des  conclusions  certaines,  il  faut  mesurer  à la  fois  les 
vagues  et  le  roulis,  afin  de  dégager  la  loi  suivant  laquelle  les  roulis  dé- 
pendent du  rapport  de  leur  durée  à celle  de  la  succession  des  vagues. 

Il  L'instrument  que  M.  Bertin  a proposé  à cet  effet,  et  dont  il  a déjà 
donné  eu  18C9  la  première  idée,  présente  des  dispositions  analogues  à 
celles  qu’a  adoptées  M.  Fraude,  occupé  en  ce  moment,  en  Angleterre,  à des 
recherches  analogues,  quoique  indépendantes  de  celles  qui  fout  l'objet  du 
travail  de  M.  Bertin. 
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» Cet  inslniment  comprend  deux  pendules,  dont  les  dimensions  et  le 
moment  d'inertie  sont  calculés  de  telle  sorte  que  l’un  mette  5o  secondes 
et  l’antre  une  demi-seconde  à faire  une  oscillation  d'un  bord  sur  l’autre. 

» Si  l’on  considère  une  vague  de  5 secondes,  le  grand  pendule  aura  pour 
période  dix  fois  sa  durée,  le  petit  pendule  le  dixième  de  sa  duree.  Ces 
pendules  ne  prendront  ni  l’uu  ni  l'autre  de  mouvement  sensible  qui  leur 
soit  propre. 

» S'iL  ne  sont  pas  trop  loin  de  t axe  de  rotation  du  roulis,  alors  ils  mar- 
queront, par  rapport  au  plan  vertical  longitudinal  du  navire,  le  premier  le 
roulis  absolu,  le  second  le  roulis  relatif  du  navire  sur  la  normale  à la  lame; 
à condition  toutefois,  pour  la  seconde  assertion,  que  les  dimensions  de  la 
lame  soient  considérables  par  rajiport  au  volume  de  la  carène  portée  sur 
elle.  La  dilTércnce  de  ces  deux  angles  sera  rincliuaison  des  vagues. 

» Des  pinceaux  traceurs  placés  en  face  l'un  de  l'autre  à l'exlrémiléde 
rayons  égaux  donneront  deux  cotirbes  dont  l'examen  et  la  discussion 
seront  faciles. 

» Cet  instrument  est  en  construction  à Cherbourg,  conformément  à une 
dépêche  du  Ministre  de  la  Marine  du  26  décembre  dernier. 

» En  présence  de  l'intérét  incontestable  que  présente  le  travail  de 
M.  Berlin,  votre  Commission  a l'honneur  de  vous  proposer  de  décider 
qu’il  sera  inséré  dans  le  Becueit  des  Savants  étrangers.  » 


MÉMOIRES  PRÉSEIVrÉS. 

A^AI.ïSE.  — Sur  les  conditions  d'intégrabilité  des  éguations  simultanées  aux 
dérivées  f>arlielles  du  premier  ordre  d'une  seule  fonction;  Mémoire  de 
M.  CoLi.ET,  présenté  par  M.  Bertrand.  (Extrait  par  l’auteur.) 

(Commissaires  : MM.  Bonnet,  Puiseux,  Bertrand.) 

« Le  Mémoire  que  j’ai  l'honneur  de  présenter  à l’Académie  a pour  objet 
l'élude  des  relations  qui  existent  entre  les  fonctions  que  l’on  calcule,  d'a- 
pri'S  la  Méthode  de  Jacobi,  pour  former,  en  les  égalant  à zéro,  des  équa- 
tions qui,  jointes  à celles  d'un  système  proposé  d’équations  simultanées 
aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  d’une  seule  fonction  et  ne  satis- 
faisant pas  immédiatement  aux  conditions  d'intégrabilité,  forment  un  sys- 
ténu;  intégrable  lorsque  les  équations  proposées  sont  susceptibles  d'ad- 
mettre des  solutions  communes. 
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» SI  y,  = O,  y^  = O, i=  O sonl  m équations  renfermant  fl  variables 
indépendantes  q, q„,  et  les  dérivées  partielles  p„  p„,  prises 

par  rapport  à ces  variables,  d’une  fonction  z,  qui  d'ailleurs  n'enire  pas 
dans  ces  équations,  pour  que  ces  équations  admettent  des  solutions  com- 
munes, on  sait  que,  en  posant 

(■) 

les  fonctions  J„  fj,  doivent  satisfaire,  prises  deux  à deux,  à des 

conditions  de  la  forme 

(2)  [fijt)  = O, 

conditions  qui  doivent  être  satisfaites  soit  identiquement,  soit  en  vertu 
des  équations  proposées,  soit  enfin  en  vertu  de  relations  ultérieurement 
établies  entre  les  variables  p„,  Dans  ce  dernier  cas, 

on  adjoint  l’équation  (a)  aux  proposées,  et  l'on  soumet  le  nouveau  sys- 
tème aux  mêmes  opérations  que  le  premier,  eu  opérant  comme  précédem- 
ment pour  toute  condition  qui  n’est  pas  immédiatement  satisfaite,  et  l’on 
continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  à un  système  de  m'  équations 
satisfaisant  aux  conditions  d'iiitégrabilité.  Alors,  si  l'on  a m'tn,  il  existe 
des  solutions  communes;  au  contraire,  le  problème  est  impossible  si  l’on 
a m'  > n,  et  il  suit  de  là  que  l’on  peut  arrêter  les  calcids  lorsque  le  nombre 
des  équations  égale  celui  des  variables. 

» Mais,  pour  décider  de  la  possibilité  ou  de  l'impossibilité  du  problème, 
il  ne  faut  conserver  que  des  équations  réellement  distinctes,  et,  pour 
cela,  il  importe  de  conuaitre  les  relations  qtii  existent  a piiori  entre  les 
fonctions  diverses  que  l'on  obtient  en  effectuant  l’opération  (1),  soit  avec 
les  fonctions  proposées,  soit  avec  celles  qui  résultent  déjà  de  cette  opé- 
ration. 

j>  Ces  relations  sont  remarquables  et  nombreuses,  et  les  résultats  aux- 
quels je  suis  parvenu  sont  absolument  indépendants  de  toute  hypothèse 
particulière  sur  la  forme  des  (onctions. 

» J’appelle  fondions  comptejces  celles  qu’on  déduit  des  fonctions  pro- 
posées y,,_/t,.  •■ifm  2ti  moyen  de  l’opération  (i),  et,  parmi  ces  fonctions 
complexes,  je  distingue,  sous  le  nom  de  fondions  canoniques,  celles  qui 
sont  lormées  par  des  combinaisons  successives  de  ioiictioiis  simples  J\, 
Jsy  * • • ^Jm' 

• Cela  posé,  en  partant  d'un  leiuttic  dû  à Jacobi,  je  démontre  d’abord 
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que  toute  fonction  complexe  peut  se  développer  linéairement  en  fonctions 
canoniques;  je  donne  la  loi  générale  de  ce  développeineut,  et,  de  l’élude 
attentive  de  celte  loi,  je  déduis  quelques  théorèmes  généraux  nécessaires 
pour  la  suite  de  ce  travail. 

» D’apres  ce  qui  précède,  il  suffit  donc  de  considérer  les  fonctions 
canoniques;  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  distinctes,  et  les  relations  qu'elles 
présentent  peuvent  se  grouper  en  deux  catégories.  Les  premières  sont 
déduites  de  la  formule  identique 

(3)  (y,  (f.)  + (i|<,  ç)  = O, 

où  ;;  et  sont  des  fonctions  quelconques,  simples  ou  complexes,  des  va- 
riables p„,  f/,,...,  Quant  aux  dernières,  si  l’on  représente 

par  le  symbole  (?>  5)  le  résullat  de  l’opération  (i)  appliqué  au  fonc- 

tions ;;  et  iji,  puis  à la  fonction  obtenue  et  à 0,  qui  est  une  fonction  analogue 
aux  précédentes,  elles  seront  fournies  par  l’identité 

(4)  {?. ij.)-i-(i}i,  5,  f)  = o, 

qui  constitue  précisément  le  lemme  de  Jacobi,  auquel  nous  faisions  précé- 
demment allusion. 

» En  remplaçant,  dans  les  formules  (3)  et  (4),  les  lettres  iji,  6 par  des 
fonctions  quelconques,  simples  ou  complexes,  et  développant  tous  les 
termes,  ou  obtiendra,  toutes  les  fois  que  les  résultats  ne  seront  pas  iden- 
tiques, des  relations  entre  des  fonctions  canoniques. 

• Je  démontre  alors  que  l’on  a tontes  les  relations  que  peuvent  donner 
ces  formules,  en  supposant  que  les  fonctions  qui  y entrent  soient  toutes 
canoniques;  que  les  relations  que  peut  donner  la  formule  (4)  »e  sont  dis- 
tinctes de  celle.s  fournies  par  la  formule  (3)  que  si  aucune  des  fonctions  f, 
<Ji,  0 n’est  simple;  enfin,  que  l’on  a toutes  les  relations  que  peut  donner 
la  formule  (3),  en  supposant  que  l’une  des  fonctions  qui  y entrent  soit 
simple. 

> Si  aucune  de  ces  dernières  relations  n’était  identique,  leur  nombre 
serait  précisément  égal  à celui  des  fonctions  canoniques,  et,  par  suite,  les 
lonctioiis  distinctes  que  l’on  pourrait  généralement  déduire  des  funclioiis 
données  f„  Jt,.- -,  J„t  par  l’opération  (i),  formeraient  un  cycle  fermé; 
mais  il  n’en  est  rien,  et  je  démontre  qu’il  est  des  fonctions  canoniques, 
dont  je  donne  la  forme  générale,  qui  u’enlrent  dans  aucune  relation,  et 
qui,  par  suite,  sont  certainement  distinctes.  Comme  d’ailleurs  on  peut 
composer  indéfiniment  de  ces  fonctions,  il  résulte  que  le  nombre  des  foiic- 
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lions  distinctes  que  l’on  peut  déduire  d’un  groupe  donné  de  fonctions,  en 
leur  appliquant  l’opération  considérée  au  début  de  cette  Note,  ainsi  qu'aux 
fonctions  qui  résultent  déjà  de  cette  opération,  est  en  général  illimité.  « 

HTCIÈNE  PUBLIQUE.  — Etudes  siir  les  eaux  publiques  de  V ersailtes. 

Note  do  M.  G.  Gam.suD  (de  Caux).  (Extrait.) 

(Commissaires  : MM.  Dumas,  Chevreid,  Klie  de  Beaumont,  Peligot, 
Daubrée,  Belgrand.) 

« Versailles  reçoit  trois  sortes  d’eaux  : i“  des  eaux  de  source;  a®  des 
eaux  d'étangs  artificiels;  3®  des  eaux  de  rivière  puisées  dans  la  Seine,  à 
Marly,  et  poussées  jusqu’à  la  butte  de  Picardie,  au  bout  de  l’avenue  de 
Saint-Cloud. 

a Dés  le  principe,  les  eaux  de  la  Seine  et  des  sources  furent  seules  des- 
tinées à récononiic  domestique.  Les  eaux  des  étangs  furent  recueillies  sur- 
tout pour  alimenter  le  parc  avec  abondance,  et  pour  arroser  et  nettoyer  la 
ville.  Aujourd’hui,  les  eaux  de  source  ne  sont  pas  à considérer,  leur  pro- 
duit étant  comparativement  très-faible  et  quelquefois  nul. 

a I.  Les  étangs  sont  situés  sur  le  vaste  plateau  qui  s'étale  entre  Ram- 
bouillet et  Palaiseau.  Ils  occupent,  dans  leur  ensemble,  685  hectares  de 
terrain,  et  les  surfaces  versantes,  à travers  lesquelles  serpentent  les  rigoles 
qui  leur  amènent  les  eaux  du  ciel,  sont  évalut'es  à iSoon  hectares.  Lors- 
qu’ils sont  pleins,  les  étangs  contiennent  7971737  »>étrcs  cubes  d'eau. 
D’après  des  observations  continuées  pendant  dix  années  consécutives,  sous 
la  direction  de  M.  Vallès,  la  pluie  permettrait  de  disposer  annuellement  de 
43ooooo  mètres  cubes. 

a Les  rigoles  se  développent  sur  une  étendue  de  1 57  kilomètres,  dont 
I aa  kilomètres  à découvert,  34  kilomètres  en  souterrain,  et  plus  de  54o  mè- 
tres en  viaduc.  Quand  on  visite,  pas  à pas,  ces  rigoles  et  ces  étangs  arti- 
ficiels, l’idée  seule  d'un  pareil  travail  témoigne  de  la  grandeur  du  mo- 
narque qui  a su  attirer  à lui  des  hommes  pour  l’exécuter.  L’un  des  Mem- 
bres les  plus  illustres  de  l'Académie  des  Sciences,  l’abbé  Picard,  est  l’auteur 
de  la  théorie  générale  du  nivellement,  qu’il  a vérifiée  personnellement  par 
des  applications  sur  la  plus  grande  échelle. 

U II.  L'eau  des  étangs  aboutit,  à Versailles,  à deux  réservoirs  principaux  : 
au  réservoir  de  Gobert,  à l’extrémité  de  l’avenue  de  Sceaux,  et  au  réservoir 
de  Montbauron,  situé  sur  une  hauteur  entre  l'avenue  de  Paris  et  l’avenue 
de  Saint-Cloud. 
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• TjPs  étangs  ne  sont  pas  tous  dans  les  mêmes  conditions.  Ijta  uns  sont 
à liords  plats;  quand  l'eau  diminue,  ils  découvrent  une  certaine  zone  de 
terrain  qui  devient  marécageuse.  Les  autres  sont  endigues;  l’abaissement 
du  niveau  de  l’eau  n’a  aucune  influence  sur  eux. 

» Ces  eaux  des  lacs  n’ont  Jamais  pu  être  l’objet  d’un  danger  réel  pour  ia 
salubrité.  S'il  en  eût  été  autrement,  les  successeurs  de  Louis  XIV  n’auraient- 
ils  pas  déserté  le  séjour  de  Versailles  bien  avant  la  révolution  de  179'i?... 

s Le  quartier  Saint-Louis  a ses  maisons  construites  entre  deux  grandes 
pièces  d’eau.  D’un  côté,  le  réservoir  de  Gobert  présente  à l'évaporation 
tine  surface  de  17318  mètres  carrés;  de  l’autre  côté,  en  face  de  l'Oran- 
gerie, la  pièce  d’eau  des  Suisses  étale  une  nappe  d’eau  de  i aoooo  mètres 
carrés  de  superficie.  Le  quartier  Saint-I.ouis  n’a-t-il  pas  toujours  été  re- 
cherché avec  le  même  emprosseinent  que  les  autres,  par  les  chefs  de  famille 
qui,  ayant  leurs  loisirs,  veulent  avoir  du  repos  et  de  la  santé  pour  le  temps 
cpii  leur  reste  à vivre? 

» 111.  Il  ne  faut  pas  faire  le  procès  à l’eau  de  Seine,  prise  à Marly,  et 
employée  à Versailles  pour  les  usages  domestiques;  la  machine  la  puise 
en  plein  courant,  et  la  distance  qu’il  y a de  Clichy  et  d’Asniéres  ne  permet 
pas  à la  contamination  de  produire,  dans  la  santé  publique,  des  offenses 
appréciables. 

» Si  l’on  voulait  arguer  de  quelques  atomes  d’atmiiouiaque,  il  faudrait 
sans  doute  en  prendre  son  parti,  comme  on  l’a  pris  de  tout  temps,  en 
considérant  qu’avec  les  nécessités  de  notre  vie  matérielle  il  ii’y  a,  ni  à la 
campagne,  ni  à la  ville,  nul  refuge  possible  contre  des  émanations  plus  ou 
muiiis  abondantes  de  ce  gaz. 

» Dans  le  monde  entier  et  dans  tous  les  temps,  c’est  le  long  des  cours 
d'ean,  sur  les  bords  des  rivières,  que  les  villes  se  sont  fondées,  fa*  fait  est 
que  les  eaux  de  pluie  et  les  eaux  courantes  sont  les  meilleures,  quand  elles 
sont  bien  aménagées.  Outre  l’expérience  qui  démontre  cette  vérité,  il  y a 
la  raison  scientifique.  Le  mouvement  à l’air  libre  et  au  soleil  les  sature 
d’oxygène,  en  mémo  temps  qu’il  les  débarrasse  des  sels  qui  peuvent  être 
tenus  en  dissolution  par  des  excès  d’acide. 

• IV.  Versailles  est  l’une  des  villes  de  France  les  mieux  approvision- 
nées en  eaux  publiques,  soit  par  les  étangs,  soit  par  la  Seine.  Au  point 
de  vue  hygiénique,  le  seul  qui  jusqu’à  ces  derniers  temps  ait  été  moins 
considéré  dans  cette  question  des  eaux  publiques,  on  arrive  à cette  con- 
viction ; 

» Pour  tes  ctd/ijs,  que  leur  régime  sera  parfait  quand,  par  la  construction  de 
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simples  digues  en  talus,  ils  seront  tous  transformés  en  bassins  à bords  francs; 

> Pour  la  Seine,  que,  en  ajoutant  aux  machines  Dufrayer  unemacbine  à 
vapeur  destinée  à fonctionner  dans  les  temps  de  crues,  la  ville  eu  retirera,  à 
quelque  époque  de  l’année  que  ce  soit,  tous  les  services  qu'elle  peut  dési- 
rer pour  ses  besoins  économiques.  » 

PUÏ8IOLOG1E  PATHOLOGIQUE.  — L'usatje  des  ddbris  d'animaux  tuberculeux 
peut-il  donner  lieu  au  développement  de  la  phthisie  pulmonaire?  Note  de 
M.  G.  CoLi.x.  (Extrait.) 

(Commissaires  : MM.  Milne  Edwards,  Cl.  Bernard,  Bouley.) 

« On  s’est  hâté,  dans  ces  dernières  années,  d’après  dos  études  incom- 
plètes, de  déclarer  le  tubercule  inoculable  par  les  voies  digestives,  et  de 
considérer  l’usage  de  la  chair  des  animaux  phthisiques  comme  susceptible 
de  déterminer  l'une  des  plus  graves  maladies  de  l’espèce  humaine.  Qiioitpie 
ces  conclusions  aient  paru  prématurées,  elles  ont  causé  quelque  émotion, 
au  point  qu’on  s’est  demandé  s’il  n’y  avait  pas  lieu  d'interdire  la  vente  de 
la  viande  des  bétes  phthisiques,  ou  tout  au  moins  d’y  apporter  de  sévères 
restrictions. 

» I.es  résultats  que  j’ai  constatés  sur  une  trentaine  d'animaux  sont 

très-nets,  et  permettent  de  conclure  qtie  l’ingestion  réitérée  et  en  masse  de 
la  matière  tuberculeuse,  crue,  à ses  divers  états,  celle  de  la  chair,  du  sang, 
des  mucosités  bronchiques  provenant  de  sujets  tuberculeux,  ne  donnent  lieu 
ni  à. la  phthisie  pulmonaire,  ni  à aucune  autre  tuberculisation  viscérale. 
En  d'autres  termes,  ils  prouvent,  je  crois,  que  le  tubercule  n’est  point 
inoculable  par  les  voies  digestives,  et  que  l’ii-sage  de  la  chair  des  animaux 
phthisiques  n’offre  pas  les  dangers  qu’on  lui  a supposés.  Je  suis  convaincu 
que  ces  résultats  seront  ceux  de  tous  les  expérimentateurs  qui  auront  soin 
de  ne  pas  opérer  sur  des  sujets  tuberculeux,  et  qui  s'abstiendront  de  faire 
avaler  par  force  la  matière  tulierculeuse,  écrasée  et  délayée,  laquelle,  eu 
tombant  dans  les  voies  aériennes,  peut  donner  lieu  à des  pneumonies 
caséeuses,  plus  ou  moins  étendues. 

» Il  resterait  à ebereber  si  l’innocuité  de  la  matière  tuberculeuse  dans 
les  voies  digestives  est  due  à ce  que  cette  matière,  comme  les  venins  et  les 
virus,  est  peu  endosmotique,  ou  à ce  qu’elle  est  altérée  et  digérée  à la  ma- 
nière des  substances  azotées  ordinaires.  J’examinerai  cette  question  dans 
une  autre  Note.  » 
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CHIMIE.  — >'lclion  de  l'ozone  sue  l’nkool  absolu;  combinaison  du  (ynnogène 

avec  V hjdro(jène,  sous  l'influence  des  effluves  électriques.  Note  de  M.  A. 

Boillot. 

(Cüiniiiisüaires  : jMM.  Fremy,  II.  Sainte-Claire  Deville,  Jamio.) 

» lorsqu’on  fait  arriver  directement,  dans  de  l'alcool  absolu,  l'oxy- 
gène ou  l'air  ayant  traversé  l’appareil  à effluves  dont  j'ai  donné  la  des- 
cription, on  ne  tarde  pas  à constaier  la  formation  des  acides  acétique  et 
formique;  l’étlier  acétique  lui-méme  parait  faire  partie  des  composés  pro- 
duits dans  cette  circonstance.  Mais,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  un  qui  a plus 
spécialement  attiré  mon  attention  : c'est  une  poudre  blanche,  qui  se  dépose 
par  l'évaporation  à l'air  de  la  liqueur  obtenue;  cette  poudre  est  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau;  mais,  en  raison  de  la  petite  quantité  que  j’ai 
examinée,  je  n’ai  pu  cneore  déterminer  sa  nature. 

a L’expéricucc  dont  j'ai  déjà  parlé,  concernant  l'action  des  effluves  sur 
un  mélange  de  cyanogène  et  d’hydrogène,  a été  répétée  et  a fourni  de 
l’acide  cyanhydrique  en  quantité  notable.  D'autres  produits  l'accom- 
pagnent; mais,  comme  cette  opération  nécessite  des  conditions  particulières 
pour  donner  un  résultat  tout  à fait  satisfaisant,  j’attends  qu’il  me  soit  pos- 
sible de  réaliser  ces  conditions  pour  la  reprendre, 'car  elle  me  semble 
offrir  un  véritable  intérêt. 

> L’appareil  dont  je  me  sers  fonctionne  toujours  avec  efficacité;  les 
résultats  qu'il  donne  ne  diffèrent  que  par  les  variations  de  la  température 
de  la  quantité  d’élcctricitc  donnée  par  les  piles,  de  la  force  de  la  bobine 
d'induction,  etc.  J’ai  plusieurs  appareils  construits  depuis  quelques  mois, 
et  leur  fonctionnement  ne  semble  pas  avoir  éprouvé  d’altération.  ■ 

M.  DE  Rostsieg  demande  l’ouverture  d’un  pli  cacheté,  déposé  par  lui  le 
3 janvier  iSSg,  et  qui  contient  un  Mémoire  concernant  l’action  du  fer 
doux  sur  l’aiguille  de  la  boussole. 

Ce  pli  est  ouvert  en  séance  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  : le  Mémoire 
sera  soumis  à l'examen  d’une  Commission  composée  de  MM.  Fizeau,  Jamin, 
Dnpuy  de  J.,ôrae. 

M.  Pavlâs  adresse  une  Note  intitulée  : « Explication  des  modifications 
de  courbure  qu'éprouvent  les  tubes  courbes  à parois  flexibles,  lorsqu'ils 
sont  soumis  à des  pressions  intérieures  ou  extérieures  ». 

(Renvoi  à l’examen  de  M.  Tresca.) 
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M.  Letbllie*  adresse  une  Note  relative  à un  liquide  dont  il  propose 
l’emploi  contrôle  Plijltoxera.  Ce  liquide,  dont  l'auteur  a indiqué  l'efifica- 
citp,  il  y a déjà  quinze  ans,  contre  les  divers  insectes,  se  compose  de 
8 grammes  de  potasse  rouge,  8 grammes  de  fleur  de  soufre  et  8 grammes 
de  savon,  dissous  à chaud  dans  i litre  d’eau. 

M.  SrAsso-Coiamso  adresse  une  Note  relative  à un  appareil  destiné  à 
l'emploi  du  pétrole  contre  le  Phylloxéra. 

M.  Gaudin  adresse  une  Note  concernant  la  production  des  brouillards 
artificiels  pour  prévenir  la  congélation  île  ta  vigne,  et  l’indication  d’nne 
solulion  saline  pour  détruire  le  Phyllo.xem. 

(Ces  trois  Communications  sont  renvoyées  à la  Cxinimission 
du  Phylloxéra.) 

MM.  C.  Paqüf.lis  et  L.  Joliy  adressent  un  Mémoire  intitulé  : « Recher- 
ches des  principes  phosphatés  dans  les  excréments  humains  >. 

(Renvoi  au  Concours  de  Physiologie  expérimentale.) 

M.  Bacdo.v  adresse  un  Mémoire  relatif  à la  « taille  hypogastrique  a. 

(Renvoi  au  Concours  du  prix  Godard.) 

M.  Billet  adresse  une  Note  concernant  sa  nacelle  aérienne. 

(Renvoi  à la  Commission  des  aérostats.) 

CORRESPONDANCE. 

M.  Leymebie,  nommé  Correspondant  pour  la  Section  de  Minéralogie, 
adresse  ses  remerciments  à l'Académie. 

M.  Peerieb  prie  l’Académie  de  le  comprendre  parmi  les  candidats  à la 
place  de  Membre  appartenant  au  département  de  la  Guerre,  laissée  vacante 
au  Bureau  des  Longitudes  par  le  décès  du  maréchal  yaillaul. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  Bocqoet  de  la  Gryb  prie  l’Académie  de  le  comprendre  parmi  les 
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candidats  à la  place  laissée  vacante  an  liureau  dos  Longitudes  par  le  décès 
du  contre-amiral  Mmhieu. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

M.  LE  SBcaÉTAiBE  PERpériTFj,  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

1°  Une  collection  de  divers  Mémoires  de  M.  de  Luca,  relatifs  k la  solfa- 
tare de  l’ouzzoles; 

2“  Trois  ouvrages  de  M.  Th.  du  Monccl,  intitulés  : « Études  du  dessin 
de  paysage  d’après  nature  »,  « Le  manoir  de  Tonrlaville  » et  « De  Venise 
à Ca)nstantinople  à travers  la  Grèce,  et  retour  par  Malte,  Messine,  Pizzo 
et  Naples  ».  (Renvoi  à la  Commission  nommée  pour  préparer  tine  liste  de 
candidats  à une  place  d'Académicien  libre.) 

M.  le  Secrétaire  perpéttel  signale  à l'Académie  la  première  Partie  d'un 
Ouvrage  de  M.  Gr.  ff'esi,  intitulé  : « Statistique  des  volumes  des  équiva-  I 

lents  chimiques  et  questions  moléculaires  »,  et  donne  lecture  d'une  Note  | 

manuscrite,  indiqiiaut  le  but  que  s'est  proposé  l’Anteur  : j 

« M.  West  remonte  des  volumes  des  corps  composés  aux  volumes  des 
corps  simples;  puis  il  se  sert  des  volumes  des  corps  simples  pour  repré- 
senter les  volumes  des  corps  composés,  en  ne  comparant  que  les  corps  de 
même  dilatabilité,  ce  qui  sc  pratique  en  considérant  les  plus  dilatables  à 
des  températures  basses,  et  les  moins  dilatables  à de  hautes  températures. 

En  multipliant  les  observations  sur  la  dilatabilité,  on  obtiendrait,  à son  avis, 
à l'égard  des  propriétés  chimiques  des  corps  et  de  leurs  projiriétés  physi- 
ques, des  relations  d’une  précision  comparable  à celle  que  les  astronomes 
obtienneat  dans  la  prévision  des  phénomènes  célestes. 

» Dans  les  substances  de  même  dilatabilité,  les  volumes  sont  commen- 
surables;  leurs  communes  mesures  constituent  le  volume  uniforme  des  tous- 
molécules.  Le  même  corps  simple  contient  un  certain  nombre  de  sous-mo- 
lécules, qui  dépend  de  son  rôle  chimique.  Dans  les  composés,  on  distingue 
plusieurs  composant»,  les  uns  possédant  la  propriété  des  aciiles,  d’autres 
telle  des  bases,  d’autres  la  propriété  désoxydante  des  aldéhydes,  et  beau- 
coup enfin  le  caractère  des  corps  neutres.  I-es  éléments  composés  possèdent 
toujours  la  même  propriété  chimique. 

■ Dans  la  Chimie  organique  ternaire,  les  éléments  composés,  au  nombre 
d’une  vingtaine,  eu  s’ajoutant  les  uns  aux  autres,  forment  des  milliers  de 
substances;  ils  les  caractérisent  et  les  classent. 
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» L’Auteur  propose  une  explication  des  volumes  des  sous-molécules; 
puis  il  explique  l'expansion  en  multiples  des  volumes  des  corps  simples, 
ou  leur  contraction  en  sous-multiples. 

» L'Auteur  s'appuie  sur  l'hétérogénéité  des  diverses  portions  d'une  mo- 
lécule composée,  pour  supposer  la  polarité  électrique  des  molécules. 

» .A  l’aide  de  la  polarité  moléculaire,  il  explique  : 

» 1°  L’accord  des  substitutions  avec  l’éleetrocliimie, ce  qui  fait  dispa- 
r.iître  entre  deux  écoles  de  chimistes  le  point  de  divisiot); 

» 2*  Les  phénomènes  de  l'électricité  de  tension  ou  réliiicelle  éleclrit|ue, 
sans  recourir  à l'hypothèse  des  fluides  électriques; 

» 3°  La  conductibilité  électrique,  ce  que  personne  D'avail  tenté  de  faire; 

» 4“  f-»  déphlogistication  des  métaux; 

» 5”  I>es  actions  réciproques  des  électrodes  et  leurs  inductions,  sans 
recourir  à l’hypothèse  des  courants  électriques; 

» 6”  Les  actions  réciproques  entre  les  aimants,  les  substances  diama- 
giiétiques  et  les  électrodes,  .sans  recourir  à rhypolhi>se  des  fluides  magné- 
tiques. 

» .A  l’aide  de  la  chaleur  atomique  des  substances  et  des  vibrations  de 
l’éther,  l'.Auteur  croit  pouvoir  expliquer  les  phénomènes  de  la  gravita- 
tion, tout  en  écartant  l’hypothèse  des  propriétés  attractives  des  matières 
pondérables. 

» En  attribuant  à la  surface  des  molécules  des  saillies  et  des  cavités, 
l'Auteur  ramène  l’explication  des  actions  électriques  à une  simple  question 
d'arrimage. 

* Enfin,  en  se  servant  des  mouvements  moléculaires  pour  interpréter  la 
chaleur,  la  lumière,  l’électricité,  le  magnétisme,  les  combinaisons  chi- 
mi(|ues  et  la  gravitation,  l’Auteur  vent  rendre  palpable  ce  qui  n’était  que 
vaguement  soupçonne,  c'est-à-dire  que  ces  diverses  maiiifestalious  de  la 
.natiére  correspondent  à des  équivalents  mécaniques.  » 

ASTliONOMlE.  — Nouvelle  observation  de  la  Comète  II,  i86y.  Extrait 
d’une  Lettre  de  M.  SritPHA!.  à M.  Le  Verrier. 

il<>ar«  de  r«ib«erv.  Aeniitkion  droite  Uisiaoee  ftoUire 

(T.  M.  de  MareeiUe.  »p)Hireiile>  «pparrntc. 

1873.  Mai  I .... . i3''ï7*a4*  i6^37*5iS59  io3®i  i'52",3 

position  ninj-enne  rie  Vétoile  de  comp«raiion  pour  iS^SiO. 

Non  de  Télune.  AKetsston  droite.  DUlanre  poUire.  Autorité. 

738  W.  H.  XVI  d.c, , i6^39*“39*,59  io3*  6'  19', a Lal.  i.  Vfeitse  a 

■ ï/observalion  n*est  pas  corrigée  de  la  parallaxe.  » 
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PHYSIQUE.  — 3'  Note  sur  tes  effets  produits  par  les  courants  électriques  sur 
le  mercure  immergé  dans  différentes  solutions;  par  M.  Th.  dc  Moxcel. 

« Dans  mes  deux  dernières  Comnuinications  sur  l’action  produite  par 
les  courants  sur  le  mercure  immergé  dans  les  solutions  de  sel  marin,  decya- 
nure  de  potassium,  etc.,  j’avais  attribué  principalement  l’origine  du  cou- 
rant secondaire,  qui  se  produit  en  même  temps  que  le  courant  de  polari- 
sation, à une  action  résultant  de  la  combinaison  des  deux  gaz  dégagés  aux 
deux  électrodes;  mais  des  expériences  ultérieures  m’ont  démontré,  comme 
je  l’ai  du  reste  indiqué  dans  le  journal  Les  Mondes  du  a4  avril,  que  l’eflct 
est  plus  complexe  et  doit  se  rapporter  principalement  à l’action  même 
des  métaux  entrant  dans  ces  solutions  salines,  et  amalgamés  au  mercure 
sous  l’influence  électrique.  Ce  qui  m’avait  fait  hésiter  à admettre  dans  l’ori- 
gine cette  explication,  c’était  la  croyance  dans  laquelle  j’étais,  que  le  potas- 
sium et  le  sodium,  en  présence  de  l’eau,  doivent  plutôt  se  transformer  en 
potasse  ou  eu  soude  que  de  s'allier  au  mercure,  comme  cela  a du  reste  lieu 
avec  une  électrode  de  platine;  mais  avant  enlevé  le  globule  de  mercure  élec- 
Irolysé  de  sa  solution,  l’avant  lavé  dans  de  l’eau  distillée,  et  remis  dans  un 
bain  d’eau  distillée,  j’ai  reconnu  qu’il  dégageait  encore  de  l’hydrogène  et 
que  l’eau  était  devenue  alcaline,  au  point  de  ramener  au  bleu  le  tournesol 
rougi  par  un  acide.  ,\pré.s  cette  expérience,  le  doute  n’était  plus  possible,  et, 
comme  avec  la  solution  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  l’amalgame  d’am- 
monium est  visible  à l'ceil,  je  pouvais  bien  admettre  qu’il  doit  en  être  de 
même  du  sodium  et  du  potassium.  Dès  lors,  tous  les  effets  que  j’ai  signalés 
dans  mes  deux  Notes  trouvent  une  explication  très-facile. 

» I-es  travaux  que  j’ai  entrepris  depuis  sur  cette  question  m’ont  démontré 
que,  conformément  aux  observations  de  M.  Planté,  le  mercure  employé 
comme  électrode  dans  un  électrolyte  doit  entraîner  la  création  de  courants 
secondaires,  plus  ou  moins  forts  suivant  l’énergie  des  effets  chimiques  dé- 
veloppés à l’électrode  mercurielle,  quelle  que  soit  sa  polarité. 

» Quand  le  mercure  constitue  l’électrode  négative,  ces  courants  secon- 
daires proviennent  le  plus  souvent  des  amalgames  formés,  et  alors  l’énergie 
de  ces  courants  dépend  du  degré  d’oxydabilité  du  métal  allié  au  mercure, 
du  degré  de  concentration  de  la  solution,  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
que  les  métaux  des  solutions  ont  de  s’allier  au  mercure,  enfin  de  la  plus  ou 
moins  grande  stabilité  de  leur  combinaison  saline.  I.a  prolongation  d’action 
de  ces  courants,  d’uii  autre  côté,  semble  être  eu  rapport  avec  le  temps  de 
l’électrolysation,  et  dépendre  des  diverses  circonstances  qui  permettent  aux 
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métaux  de  s’allier  en  plus  grande  quantité  au  mercure.  Généralement,  en 
effet,  la  première  action  de  ces  courants  secondaires,  qui  est  combinée  à 
celle  du  courant  de  polarisation  dû  à la  réaction  des  éléments  gazeux,  reste 
àpeu  près  la  même,  que  rélectrolysatron  dure  cinq  ou  quinze  minutes,  mais 
les  différences  sont  grandes  après  cinq  ou  dix  minutes  d'interruption  du 
courant  polarisateur.  Qiielquerois  aussi,  il  se  forme  sur  les  électrodes  néga- 
tives, quand  elles  sont  inoxydables,  des  dépôts  particuliers  qui,  sans  être  un 
métal,  sont  susceptibles  de  fournir  une  réaction  chimique  énergique;  c’est 
ce  qui  arrive  avec  la  solution  de  sel  ammoniac,  quand  l’électrode  néga- 
tive est  constituée  par  une  laine  de  platine;  il  se  produit  alors  un  courant 
secondaire,  Ircs-épbémere,  il  est  vrai,  qui  peut  atteindre  au  premier  moment 
une  intensité  de  4o  degrés,  alors  que  celle  iiileiisilé  ii’est  giiere  que  de  56 
à 6o  degrés  avec  l'amalg.imc  d’ammonium,  et  on  remarque  sur  la  lame  de 
platine  un  dépôt  brtitiâlre  qui  y resie  fortement  adhérent. 

• Une  chose  assez  importante  à constater,  c'est  qu’une  faible  proportion 
d'un  sel  capable  de  fournir  un  courant  secondaire  énergique,  introduite 
dans  une  solution  .saline  constituée  par  iin  sel  qui  ne  peut  en  détcrniincr 
aucune,  rend  cette  solution  apte  à en  provoquer  d’assez  intenses.  Ainsi  une 
solution  de  sulfate  de  bioxyde  de  mercure  pur  ne  donne  lieu,  avec  une  élec- 
trode do  mercure  négative,  qu’à  iin  cniiraiit  s<‘Condairc  à peine  appréciable. 
Or  il  surfil  de  quelques  parcelles  de  bicarbonate  de  soude  ou  de  sulfate  de 
zinc,  dans  celle  solution,  pour  fournir  un  courant  secondaire  énergique; 
c’est  ce  qui  fait  que  les  piles  à sulfate  de  mercure  qui  ne  se  polarisent  que 
Irés-faiblcmenl,  quand  elles  sont  neuves, deviennent  Irès-inconslanics quand 
elles  ont  servi  pétulant  quelque  temps,  et  que  le  mercure  réduit,  eu  con- 
tact avec  le  charbon,  est  baigné  par  une  solution  liquide  plus  ou  moins 
imprégnée  de  sulfate  de  zinc,  ou  autres  sels  impurs  qui  existent  toujours 
ilans  les  sulfates  d’oxydiile  de  mercuredu  commerce.  C’est  pour  cette  raison 
que  j’avais  conseillé  de  constituer  les  vases  poreux  de  ces  sortes  de  piles  avec 
un  double  fond  percé  de  trous,  pour  isoler  le  charbon  du  mercure  et  du 
liquide  chargé  de  sulfate  de  zinc  (i). 

a Quand  le  mercure  constitue  l’électrode  positive,  il  se  produit  également 
des  courants  secondaires  très-énergiques,  qui  proviennent  le  plus  souvent  de 
l’oxydation  du  mercure,  et  de  la  réduction  des  sels  qui  en  résultent  par  l’hy- 
drogène condensé  sur  l’électrode  négative.  Ces  courants  sont  beaucoup 
moins  durables  que  ceux  qui  sont  formés  à l'électrode  négative,  et  les  plus 


( 1 ) Voir  mon  Expoté  des  appUcations  de  t 'è/eetricitdf  a*  édition,  I.  V,  p.  91 , 
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importants  que  j’aie  constatés  résultent  des  solutions  de  sulfate  de  soude,  de 
sulfate  de  zinc,  de  sulfate  de  fer  et  de  chlorhydrate  d'ammoni.ique;  quelque- 
fois ces  courants  sont  plus  énergiques,  pour  une  inéme  solution,  que  ceux 
qui  sont  provoqués  par  l’électrode  négative  en  mercure.  IVaulrcfois  c’est 
le  contraire,  et,  pour  qu’on  puisse  se  faire  une  idée  nette  «le  ces  elfcls  dif- 
férents, j’ai  composé  le  tableau  ci-contre,  qui  indique  non-seulement  l’in- 
tensité de  ces  courants  après  dilTérenles  périodes  d’interruption  du  cou- 
rant polarisateur,  mais  et^eore  le  courant  initial  dû  à l'action  de  la  solution 
sur  le  mercure,  l’état  acide  ou  alcalin  de  la  solution,  enfin  le  sens  du 
mouvement  du  mercure  au  moment  des  fermetures  du  courant  de  la  pile. 
Ces  intensités,  comme  je  l’ai  dit  dans  mon  avant-dernière  Communica- 
tion, ont  été  données  par  une  boussole  des  sinus,  à multiplicateur  de 
34  tours  de  spires , et  par  l’intermédiaire  d'un  circuit  métallique  de 
■ 3 kilomètres  de  fil  télégraphique,  de  4 millimètres  de  diamètre.  T.a 
pile  employée  pour  l’électrolysation  était  une  |)ile  à sable,  de  huit  élé- 
ments de  Chulanx  anciennement  chargés , et  les  chiffres  que  je  donne 
sont  les  moyennes  d’un  certain  nombre  d’expériences,  faites  en  différents 
moments.  Ces  expériences  sont  assez  difficiles  à faire,  en  raison  de  l'instabi- 
lité de  CCS  courants;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  considérer  ces  cliiifres  que 
comme  approximatifs  pour  les  intensités  au  début,  mais  ils  suffisent  pour 
qu’on  puisse  se  faire  une  idée  nette  des  effets  produits.  » 

CHIMIE.  — Sur  la  purijication  de  l'acide  clilorhjdrique.  Note  de  M.  Exgei., 
présentée  par  M,  Wuriz. 

« La  pureté  de  l'acide  chlorhydrique  est  indispensable  dans  certaines 
recherches  chimiques,  et  pourtant  on  possède  rarement  un  acide  exempt 
d’arsenic.  On  peut  purifier  l’acide  chlorhydrique  par  un  procédé  très- 
simple.  Celui  que  je  propose  est  loiidé  sur  la  réduction  de  l’acide  arsé- 
nieux par  l’acide  hypophosphoreux.  Tandis  que  l’acide  arsénieux  est 
oxjdé  plus  facilement  en  solution  alcaline,  comme  l’ont  montré  Penot  et 
Mohr,  il  est  redmt  plus  f.icilemeiit  en  solution  acide.  L’acide  arsénique 
est  également  réduit  par  l’acide  hypophosphoreux. 

» Voici  comment  on  opère  pour  purifier  un  acide  chlorhydrique  arsé- 
nical.  On  introduit  dans  i litre  d'acide  chlorhydrique  4 à 5 grammes  d’hy- 
pophosphite  dépotasse  dissous  dans  un  peu  d'eau.  Au  bout  d’un  certain 
temps,  une  ou  deux  heures  environ,  le  liquide  jaunit,  puis  brunit  et  un 
précipité  plus  ou  moins  aboudaut,  selon  le  degré  d’impureté  de  l’acide,  ne 
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larde  pas  à se  déposer.  On  attend  que  le  dépôt  soit  fait  et  que  le  liquide 
soit  tout  à fait  clair;  ce  qui  a lieu  ordinairement  après  quarante-liuil  heures 
environ.  On  décante  alors  l'acide  chlorhydrique  eton  le  distille.  L'acideainsi 
obtenu  est  complètement  exempt  d'arsenic  et  l’addition  d'hypophosphite  de 
potasse  n'y  introduit  aucune  autre  impureté.  Comme  l'acide  hypophospho- 
reux  n’est  pas  volatil,  on  peut  pousser  la  distillation  presque  jusqu'à  siccité. 
IjC  résidu,  ordinairement  encore  très-riche  en  hypophosphite  dépotasse, 
peut  servir  à une  nouvelle  opération.  Si  l'acide  ^hlorhydrique  renfermait 
du  chlore,  l’hypopiiosphite  de  potasse  le  débarrasserait  également  de  cette 
impureté. 

H Les  moindres  traces  d’arsenic  contenues  dans  un  acide  chlorhydrique 
sont  précipitées  par  l'acide  hypophosphoreiix  ou  par  l’hypophosphile  de 
potasse. 

» Lorsqu'on  veut  constater  si  un  acide  chlorhydrique  est  arsenical,  on 
en  traite  une  petite  portion  par  l'hypophospbite  de  potasse  et  l'on  chauffe. 
A rébullilion  l’aclion  est  presque  instantanée. 

s Du  reste,  cc  procédé  de  puriScation  est  fort  peu  coûteux.  > 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  — Sur  le  dosage  des  sucres  par  ta  méthode  Barreswil. 

Note  de  M.  E.  Feltz,  présentée  par  M.  Pasteur. 

« Dans  une  Note  communiquée  à l’.\cadémie  des  Sciences  (i),  j’ai  montré 
que  la  liqueur  cnprotarlriqiie  ne  peut  servir  à doser  le  glucose  eu  présence 
d'iiii  excès  de  sucre  cristallisable.  Les  expériences  avaient  été  faites  sur  des 
solutions  sucrées  ne  contenant  que  des  traces  de  glucose.  L’essai  par  li- 
queur titrée  exige,  dans  ce  cas,  un  temps  assez  long,  et  l'action  réductrice 
du  sucre  de  canue  sc  trouve  ainsi  exagérée.  Ou  pouvait  penser  que,  en  opé- 
rant sur  des  mélanges  plus  riches  en  glucose,  l'erreur  serait  assez  faible 
pour  devenir  négligeable.  i.ea  expériences  suivantes  montrent  qu'il  n'en  est 
pas  ainsi. 

s I.  Une  solution  sucrée  contenant,  dans  loo  centimètres  cubes, 
lo  grammes  de  sucre  cristallisable,  o.Sgiî  de  sucre  interverti,  a été  titrée 
à l’aide  de  lo  centimètres  cubes  de  liqueur  'Violletle.  On  a trouvé  oy,lfit 
de  sucre  interverti  pour  loo  centimètres  cubes. 

g 11.  Une  autre  solution  sucrée  contenant,  dans  loo  centimètres  cubes, 
i5  grammes  de  sucre  cristallisable,  0,298  de  sucre  interverti,  a donné  par 
l'essai,  pour  100  centimètres  cubes,  0,378  de  sucre  interverti. 

(1)  Séance  du  ai  ociobrc  187a. 
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a En  répétant  ce  dernier  essai,  avec  la  précaution  d'ajouter  le  liquide 
sucré  par  rraclions  plus  petites,  de  manière  à augmenter  de  moitié  la  durée 
de  l’essai,  on  a trouvé,  pour  quantité  de  sucre  interverti  contenu  dans 
loo  centimètres  cubes,  o.tjaS. 

»»  On  a<liuet  généralement  que  le  sucre  de  canne  n’est  pas  modifié  par 
les  solutions  de  soude  caustique;  on  a même  fondé  un  procédé  de  dosage 
du  glucose  sur  l’action  différente  de  la  soude  sur  le  glucose  et  sur  le  sucre. 
Divers  essais  m’ont  prouvé  que,  dans  les  conditions  d'alcalinité  de  la  li- 
queur cuprique,  la  soude  agit  sur  le  sucre  cristallisable. 

» Il  ne  paraît  pas  inutile  d’insister  sur  rimportaiicn  des  erreurs  qui  peu- 
vent résulter  de  remploi  de  la  inélbode  Etarrcswil  dans  l’appréciation  du 
degré  de  pureté  des  produits  sucrés. 

» M.  Diibrunraiit,  dans  une  série  de  Notes  présentées  à r.\cadéniie(i),  a 
appelé  l’attention  sur  la  présence  du  glucose  dans  les  produits  des  fabri- 
ques et  des  raffineries  de  sucre.  £e  fait  était  connu,  puisque,  dès  i863, 
Renner  a publié  un  travail  consciencieux  sur  la  pré.seiicc  du  glucose  dans 
les  raffinés.  Les  résultats  de  M.  Üubrunfaut  se  distinguent  cependant  par 
les  doses  considérables  de  glucose  qu’il  a trouvées  dans  les  divers  produits 
sucrés.  Ces  doses  s'élèvent  jusqu'à  i pour  lOo,  tandis  que  les  quantités  in- 
diquées par  les  autres  chimistes  ne  montent  que  par  exception  à o,  i pour 
100.  Un  sucre  ralfiiié  contenant  { pour  loo  de  gluco.se  n'a  plus  la  con- 
stitution d’un  bon  produit;  sa  consistance  est  alTaiblie,  et  il  attire  avec  ra- 
pidité l'humidité  de  l’air.  l.es  résultats  extraordinaires  trouvés  par  M.  Dii- 
brunfaul  ne  se  sont  pas  vérifiés  par  les  analyses  des  essiiyenrs  du  commerce 
en  ce  qui  concerne  les  sucres  bruts,  et  je  n’ai  pu  trouver  de  raffiné  conte- 
nant plus  de  0,1  de  glucose  pour  lOO  parties  de  sucre.  Les  résultats  de 
M.  Dubruiifaut  paraissent  reposer  sur  une  erreur  de  dosage  par  la  liqueur 
cuprique,  et  il  est  permis  de  discuter  les  conclusions  que  ce  savant  en  a ti- 
rées, tant  au  point  de  vue  scientifique  qu’au  point  de  vue  industriel.  ■ 

PHYSlOLOGtE  GÉNÉRALE.  — Ex/iérietices  nialives  à la  respiration  des  poissons. 

Note  de  M.  Qcinocaxd,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

B i“  La  quantité  d’oxygène  absorbé  est  proportionnelle  à l'unité  de 
temps.  Exemple  : une  Carpe  (Cyprinus  cnrpio)  de  56o  grammes  respire 
io”,a  d’oxygène  en  un  quart  d’heure,  et  ao“,6  en  une  demi-heure;  un 
Cyprin  doré  de  33gran>mes  respire  i",4S  en  une  demi-heure,  ©",7a  en  un 


(ij  Séances  des  i**mars,  i5  mars  et  5 avril  1869. 


Digitized  by  Google 


( ï'ia  ) 

quart  d'heure  et  iq  centimètres  cubes  en  une  demi-heure.  (Ces  chiffres  ont 
été  obtenus  directement.) 

» a"  I~a  puissance  relative  du  travail  respiratoire  chez  les  poissons 
diminue  avec  le  poids;  ainsi  une  Carpe  de  a8  granmies  respire  o“,4  d'oijr- 
gène  en  cinq  minutes,  tandis  qu’une  Carpe  de  i8o5  grammes  n'absorbe 
que  7", 5 à 8 centimètres  cubes  dans  le  meme  laps  de  temps.  Pour  qu’il  y 
eût  proportion,  il  faudrait  que  cette  dernière  respirât  a5",7. 

> 3“  L’espèce  ne  paraît  avoir  qu’une  légère  influence  sur  l’activité  respi- 
ratoire : pour  des  Carpes  de  5oo  à looo  grammes,  le  kilogramme  absorbe 
de  i6  à i8  centimètres  cubes  d’oxygène  en  un  quart  d'heure,  et  3o  â 
34  centimètres  cubes  en  une  demi-heure.  Au-dessus  de  1000  grammes  le 
kilograinnie  absorbe  de  i a à i4  centimètres  cubes  en  un  quart  d'heure.  De 
mèine  |>our  les  Tanches  de  5oo  grammes  et  au-dessus,  le  kilogramme  ab- 
sorbe de  16  à iç)  centimètres  cubes  eu  un  quart  d'heure  et  de  3t  à 35  cen- 
timètres cubes  en  une  demi-heure.  Pour  les  Anguilles  [Mitrœna  anguilla]  de 
5oo  grammes  et  au-dessus,  le  kilogramme  respire  environ  de  ta  à i4  cen- 
timètres cubes  par  quart  d’heure,  cl  a3  à aG  centimètres  cubes  en  une 
demi-heure. 

» 4°  Quant  aux  poissons  dont  le  poids  est  inférieur  â 5oo  grammes,  l’ac- 
tivité respiratoire  est  plus  grande  : ainsi,  pour  une  Tanche  de  i85  grammes 
qui  respire  a centimètres  cubes  d’oxygène  en  5 minutes,  le  kilogramme 
absorberait  3a  centimètres  cubes  eu  un  quart  d'heure,  et  60  centimètres 
cubes  en  une  demi-heure;  un  Cyprin  de  55  grammes  respire  o“,7  en  5 mi- 
nutes, ce  qui  ferait  3y  centimètres  cubes  par  kilogramme  et  par  quart 
d’heure.  Une  Carpe  de  a8  grammes  respire  o",3  en  5 minutes  et  j“,8en 
une  demi-heure,  ce  qui  donne  3a  centimètres  cubes  par  kilogramme  et  par 
quart  d’heure.  Une  Tanche  de  aa4  grammes  absorbe  également  3a  ceoti- 
mètres  cubes  d’oxygène  par  kilogramme  et  par  quart  d'heure. 

a 5*  I-es  carpes  de  5oo  grammes  à t kilogramme  respirent  de  septi  neuf 
fois  moins  que  l'homme  pour  le  même  temps  et  pour  la  même  unité  de 
poids  de  matière  vivante;  les  Tanches  pesant  plus  de  5oo  grammes  ont  une 
activité  respiratoire  neuf  fois  moindre  que  celle  de  l’homme. 

» L’activité  de  la  respiration  est  encore  plus  grande  chez  les  Alevins; 
ainsi  une  Tanche  de  i4a  grammes  respire  quatre  fois  et  demie  moins  que 
l'homme;  une  Carpe  de  28  grammes  respire  deux  fois  seulement  moins  que 
l'homme.  Ici  le  rendement  du  travail  respiratoire  est  donc  considérable. 

s G°  Un  sait  que  chez  les  Mammifères  les  nouveau-nés  résistent  plus 
que  les  adultes  a l'asphyxie.  Chez  les  poissons,  le  contraire  semble  avoir 
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lieu  : ainsi  to  grammes  d'Alevins  (Anguilles  de  n«',ao  chacune)  ont  péri 
vingt-quatre  heures  avant  d'autres  Anguilles  de  4®  grammes  placées  dans 
le  même  bocal. 

» 7°  Il  existe  chez  les  poissons  une  re.spiration  cutanée,  qui  a été  signalée 
par  Alex,  dellumboldt  et  Provençal;  mais  elle  est  faible,  puisqu’une  An- 
guille de  3ao  grammes  absorbe  par  la  surface  cul.inée  o",34  d’oxygène  en 
titie  heure,  et  une  autre  Anguillcde  53o  grammes  absorbe  o“,58  d’oxygène 
dans  le  même  temps. 

• r.e  dosage  de  l’oxygène  a été  fait  par  le  procédé  récemment  modifié  de 
MM.  Schüizenherger  et  Bisler.  Ce  prtvcédé,  que  j’ai  eu  l’occasion  d’em- 
ployer dans  un  grand  nombre  de  dosages,  est  très-sensible,  niais  un  peu 
délicat  et  exige  une  certaine  liabitiide  de  ces  sortes  de  recherches. 

» Ces  expériences  ont  été  faites  à la  Sorbonne  dans  le  laboratoire  de 
M.  Schüizenherger.  » 

piirsiOLOciE  — Faits  pour  servir  à l'histoire  tles  microz/mas  et  des  bacté- 
ries. Transformation  physiologique  des  bactéries  en  miamynias,  et  îles 
micmzymas  en  bactéries,  dans  le  tube  digestif  du  même  animal.  Note  de 
M.M.  A.  Bécusmp  et  A.  Esroii. 

» Dans  plusieurs  Communications  antérieures,  nous  avons  fait  connaître 
les  expériences  qui  démontrent,  dans  tons  les  tissus  des  animaux,  la  pré- 
sence de  microzymas,  c’est-à-dire  de  granulations  moléculaires  mobiles, 
ayant  une  existence  indépendante,  et,  comme  le  nom  l'indique,  de  la  na- 
ture et  de  la  fonction  des  microphytes  ferments. 

» Ces  microzymas  penveiit  être  élevés  en  dehors  de  leur  milieu  habi- 
tuel; ils  continuent  à vivre  cl  à proliférer,  si  les  matériaux  de  nutrition  ne 
leur  font  point  défaut,  mais  leur  fonctionnement  peut  être  dévié,  et,  en 
même  temps,  leur  forme  et  leur  aspect  peuvent  être  aussi  profondément 
modihés.  Nous  avons  souvent  décrit  r.association  des  microzymas  deux  à 
deux,  ou  en  plus  grand  nombre,  leur  allongeincnl,  leur  transformation  en 
bactéries,  bactéridies,  avec  ou  sans  noyau.  Quelques  observations  nous 
avaient  permis  de  décider  la  question  du  retour  des  bactéries  en  niicrozy- 
mas;  mais  toutes  ces  notions  nous  avaient  été  fournies  par  des  expériences 
de  laboratoire,  faites  en  dehors  de  conditions  physiologiques.  Nous  venons 
aiijunrd'hiii  soumettre  à l’Académie  les  résultats  d’observations  faites  sur 
des  animaux  vivants,  dans  les  condilioiis  les  plus  normales. 

» Si  l'on  examine  le  contenu  de  l’cslomac  d’un  chien  en  digestion,  à la 
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suite  d’un  repas  ordinaire  (pain,  viande,  lard],  on  rencontre,  dans  la  masse, 
des  microzymas  libres,  mais  surtout  des  microzymas  associés,  de  peiilrs 
bactéries  mobiles,  de  grandes  bactéries,  des  bactéridies,  etc.  Le  pylore 
forme  comme  une  barrière,  derrière  laquelle  il  n'y  a plus  une  seule  bacté- 
rie; il  n’y  a que  des  microzymas.  Tout  l'intestin  grêle,  normalement,  ne 
contient  pas  une  bactérie.  Très-près  de  la  valvule  iléo-c*cale,  on  en  voit 
quelques-unes  petites,  puis  un  plus  grand  nombre.  Dans  le  gros  intestin,  il 
y en  a un  nombre  infini  de  toutes  dimensions;  mais  l’expérience  (leutétre 
plus  fructueuse  : si  l’animal  a,  sur  un  point  quelconque  de  son  tube  intes- 
tinal, une  cause  d’irritation,  les  microzymas  se  développent  aussitôt  en 
bactéries.  Ces  conditions  sont  réalisées  trés  fréquemnient  chez  le  chien  par 
la  prmence  de  txnias.  A côté  du  para.site,  il  y a toujours  des  bactéries;  elles 
peuvent  disparaître  plus  bas,  pour  reparaître  dans  le  gros  intestin. 

» I.es  deux  expériences  suivantes  peuvent  être  données  comme  types 
d’observations  de  cet  ordre  : 

» Ex/térience  du  1 8 m«i  1 870.  — .A  i ^ 1 5“,  on  donne  à manger  2 un  chien 
«le  petite  taille  du  lait,  du  pain  et  du  lard.  Trente  minutes  après,  l’animal 
est  sacrifié  par  la  section  du  bulbe.  On  enlève  aussitôt  tout  le  tube  digestif 
et  ses  annexes  en  un  seul  paquet,  et  l’on  se  livre  aux  observations  siii- 
s’antes.  — Estomac  : soit  dans  la  masse  des  aliments,  soit  à la  surface  de  la 
muqueuse,  ou  trouve  des  microzymas,  libres  ou  accouplés,  de  petites  bac- 
téries mobiles,  des  chapelets  de  bactéries,  des  bactéridies.  — Intestin  grêle  : 
microzymas  en  masse;  il  n’y  a pas  une  bactérie;  le  pylore  forme  une  ligne 
de  démarcation  absolue.  Dans  toute  la  longueur  de  l'intestin  grêle,  l’obser- 
vation donne  les  mêmes  résultats  : on  ne  trouve  pas  une  seule  bactérie. 
— Gras  intestin  : b.ictéries  de  toutes  grandeurs,  bactéridies.  La  valvule 
iléo-ciccale  forme  une  barrière  comme  le  pylore  (1). 

n Expérience  du  Tiô  mai  1870.  — A 1 heure  de  l’aprés-midi,  un  chien  fait 
le  mémo  repas  que  celui  du  18  mai;  à 3 heures,  il  est  tué  p.ir  quelques 
gouttes  d’acide  prussiqiie.  On  enlève  tout  le  tube  digestif,  après  avoir  ap- 
pliqué des  ligatures  à chacune  de  scs  extrémités.  — Estomac:  comme  dans 
l’expérience  du  18  mai.  — Dans  les  premières  portions  de  l’intestin  grêle, 
on  trouve  quelques  bactéries,  d'apparence  granuleuse;  il  y a,  en  outre,  une 


(1)  La*  pylon*  et  la  vaivulo  îlvo-caralc  ne  forment  pas  (oiijonrs  des  obslncles  aussi  absiv- 
Ihs;  souvent  dans  le  duodénum  il  y ii  cneoiv  «|uelt|ties  bac(cn(s,  mai»  elirt  di'paraiwot 
bientôt.  Quelques  centimètres  as'ant  le  gros  ioicsiin  on  voit  souvent  aussi  te»  bacléries 
prendre  naisMOce* 
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nicisse  de  inicrozynias  et  une  foule  de  cellules  d’épithélitiin  cylindrique, 
Irés-granuleuses,  à contours  mal  délimités.  \ .îo  centimètres  environ  de 
l’estom.ac,  il  y a encore  des  bactéries;  un  peu  plus  loin,  même  observation  : 
on  trouve  un  tænia;  à côté,  bactéries  nombreuses.  Plus  loin,  dans  une  por- 
tion d'intestin  libre,  les  bactéries  deviennent  très-rares.  \ a5  cenlimèlres 
du  gros  intestin,  ou  trouve  une  masse  de  petites  bactéries  naissantes;  dans 
le  gros  intestin,  grand  nombre  de  bactéries  volumineuses,  comme  au 
i8  mai. 

» Dans  des  conditions  physiologiques  faciles  à réaliser  à volonté,  on 
peut  donc  observer  l'évolution  complète  des  microzymas;  ils  nous  offrent 
un  des  exemples  les  plus  nets  de  ces  générations  alternantes,  si  fréquentes 
chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaux  inférieurs,  a 

PALÉOSTOr.OGlE.  — Débris  de  /’Elephas  priscus,  Irouués  dans  le  terrain 
quaternaire  des  environs  de  Paris.  Note  de  M.  J.  Rebocx. 

B J’ai  découvert  des  débris  de  YElephas  priscus  dans  une  carrière  située 
à I>cvallois-Perret,  entre  les  communes  de  Neuilly,  Batignollcs  et  Clieby  (i). 
L;i  couche  supérieure  du  terrain  est,  comme  toujours,  le  diluvium  rouge 
légèrement  couvert  d'humus  noir;  terrain  végétal,  k cailloux  anguleux,  et 
sans  fossiles.  Au-dessous,  se  trouve  une  couche  mêlée  de  cailloux  roulés, 
d'argile,  de  sable  et  de  calcaire;  c'est  dans  cette  couche  que  se  trouve  la 
pierre  polie  [époque  néolithique),  mais  ce  banc  n'est  pas  constant  dans  le 
bassin  de  Paris. 

B Le  loës,  qui  est  également  sans  fossiles,  se  trouve  habituellement 
au-dessous  du  diluvium  rouge;  vient  ensuite  un  b.inc  de  s.able  jaiinàtre, 
caillouteux  : c’est  le  gisement  du  Renne  et  de  la  pierre  taillée  [éfmque  méso- 
lithique). On  y trouve  également  le  lîœnf,  les  Cervidés  et  les  especes  Ovis 
capra,  les  Équidés  (Cheval),  et  le  Sus  scroja. 

» Au-dessous,  est  une  couche  d'argile  glaiseuse,  peu  épaisse;  puis,  un 
banc  très-puissant  de  sable  blanc,  cailloux  roulés,  blocs  erratiques,  où  l'on 
trouve  le  Mammouth,  le  Rhinocéros,  rHippopolame  et  les  autres  animaux 
indiqués  plus  haut.  Vient  ensuite  une  couche  de  sable  et  gravier  rougi 
par  l'oxyde  de  lcr;  au-dessous,  une  bande  de  graviers  assez  gros,  mêlés 


(i)  Celte  «rrière,  qui  ap|>.irlicnl  Ji  IM.Baiilc,  a environ  3oo  roélrcs  de  long,  sur  aoo  mètres 
de  large;  sa  profondeur  est  de  lo  mètres;  mais,  avant  d'atteindre  à celle  profondeur,  on 
«St  quelquefois  au  niveau  de  la  Seine,  cl  l'un  drague  i plusieurs  mètres  dans  l’eau. 

C.B.,  |8;3,  i>rS«aMilr>.  (T.  LXXVl,  R«  18.)  >4? 
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de  peroxyde  de  manganèse,  et  divisés  en  plusieurs  lames  poussées  oblique- 
inenl  par  un  courant  et  se  mêlant  quelquefois  avec  l’oxyde  de  fer;  enfin, 
au-dessous,  un  banc  de  sable  blanc  très-fin  et  très-épais. 

s Uans  les  parties  inférieures  de  ce  banc,  le  sable  grossit,  et  devient 
caillouteux  et  à blocs  erratiques,  comme  si  les  matières  les  plus  denses 
étaient  tombées  au  fond  ; c’est  dans  ce  terrain  qu’ont  été  trouvés  les  débris 
de  l'£/ep/ios  prisrus,  qui  consistent  en  trois  spécimens  : 

» 1°  Une  partie  de  dent  ne  contenant  que  huit  lames,  mesurant  i8  centi- 
mètres de  long  et  i/j  centimètres  de  large  jusqu’au  fond  des  racines,  très- 
minces  d’épaisseur;  elle  a été  trouvée  le  17  avril  1870. 

> a°  J’ai  trouvé,  au  mois  de  juin  187a,  une  molaire  entière,  mesurant 
ay  eentimetres  de  long  et  i4  centimètres  de  large,  c’est-à-dire  depuis 
l’émail  triturant  jusqu’au  fond  des  racines,  contenant  treize  lames  très- 
épaisses;  mais  la  dent  est  beaucoup  plus  miucc  que  celle  des  Eteplias  anti~ 
quus  et  primiijenim. 

M 3"  Lu  autre  fragment  de  quatre  lames  a été  trouvé  par  moi  dans  la 
carrière  Pivert,  à culé  de  la  précédente;  c’est  dans  ces  couclics  stratifiées 
que  je  trouve  I'Ltsus  $pelaits,  le  Throgoulherium  et  i’ Halilherium,  la  pierre 
éclatée  {époque  pultoltlhiquc).  Tous  les  animaux,  excepté  le  Renne,  la 
Chèvre  et  le  Mouton,  se  trouvent  également  dans  le  fond;  l’ére  géogra- 
phique du  Prisais  ne  m’est  pas  connue,  mais  l’horizon  géologique  est  la 
fin  du  pliocène  et  le  quaternaire.  » 

M.  Msujir..vi  adresse  quelques  observations  relatives  aux  ('.ommunica- 
tions  de  MM.  P.  Tliimaiit  et  -Jr/i.  Thénard,  sur  l’effluve  électrique. 

Cette  Note  sera  transmise  à M.  P.  Thénard. 

A 4 heures  trois  quarts,  l’Académie  se  forme  eu  Comité  secret. 
l.a  séance  est  levée  à 6 heures.  D. 
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BCLLEnN  BULIOGBAPBIQÜB. 


L’Acadéuiic  a reçu,  dans  la  séance  du  28  avril  1873,  les  ouvrages 
dont  les  litres  suivent  : 

5ur  la  rotation  sous  l'iuflucncc  magnétiqiir  da  ta  décharge  électrique  dans  les 
gaz  raréfiés,  et  sur  l'action  mécanique  que  peut  exercer  cette  décharge  dans  son 
mouvement  de  rotation;  par  MM.  Aug.  DE  L\  ItlvE  et  Ed.  S.uuziN,  Genève, 
1872:  hr,  in-8“.  (Tiré  des  Archives  des  Sciences  de  la  Bibliothèque  imiver- 
sclle,  décembre  1872.) 

Annales  scientifiques  de  l'Ecole  Xormale  supérieure,  publiées  sous  les  aus- 
pices du  Ministre  de  l'inslruction  publique,  fsnr  un  Comité  de  rédaction  com- 
posé de  MM.  les  maittesde  conférences  de  l'Ecole;  2' série,  t.  I,  année  1872; 
t.  Il,  aimée  1873,  n"  1 à 4-  l’aris,  Gauthier-Viilars,  1873;  in-4'’.  (Présenté 
par  M.  H.  Sainte-<'.laire  Deville.) 

Caste  du  fleuve  Paraguay  depuis  son  embouchure  jusqu'à  l'insuncion,  levée 
d'après  la  route  du  liisson,  en  mars  i858;  par  M.  E.  MOUCHEZ;  Carte  en 
deux  feuilles  grand  aigle,  publiée  par  le  Uépùt  des  caries  et  plans  de  la 
iVIarine.  (Présenté  par  M.  Dumas.) 

Essai  sur  la  géologie  de  la  Palestine  et  des  contre’es  avoisinantes,  telles  que 
P Égypte  et  l'Arabie;  pat  M.  L.  L.srtet;  a'  partie  : Paléontologie.  Sans 
lieu  ni  date;  br.  in-8“,  avec  figures  et  planches.  ( Présenté  par  M.  Milne 
Edwards.) 

Archives  du  Muséum  d’ Histoire  natimdle  de  Ljon;  t.  I"',  2'  liv.  Lyon, 
H.  Georg,  1873;  in-4",  avec  planches.  (Présenté  par  M.  Milne  Edvards.) 

Réjle.xions  sur  la  puissance  motrice  du  feu  et  sur  les  machines  propres  ù dé- 
velopper celte  puissance;  par  S.  C.4RSOT.  Paris,  Bachelier,  1824!  in-8“. 

Recherches  pour  servir  à l'histoiic  des  Lombriciens  terrestres;  par  Ed.  Per- 
RIER.  Paris,  Guérin  et  (i**,  187a;  in-4".  (Exirait  des  Xouvelles  Archives  du 
Muséum  d' Histoire  naturelle.)  [Présenté  par  l'auleur  au  Concours  de  Phy- 
siologie expérimentale,  1878.] 

Histoire  de  la  Zoologie;  par  F.  IIOEKER.  Paris,  Hachette,  1873;  i vol. 
iii-12.  (Adressé  par  l’auteur  au  Concours  de  Statistique,  1873.) 

Études  cliniques  sur  les  fistules  vésico-vagitmles  ; par  les  prof.  Deneffe  et 

147.. 
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VAN  WETTEn,  suivies  d'un  Fnyport  par  M.  le  D'  BoDQüÉ.  Gand,  L.  Hebbe- 
lynck,  1873;  bf.  in-8®.  (Extrait  des  Annales  de  ta  Société  de  Médecine  de 
Gitnd.) 

Ondulations  de  la  craie  dans  le  hassin  de  Paris;  par  M.  Hébert.  Paris, 
imp.  Blot,  1873;  br.  in-8®. 

iVouw(in,r  documents  relatifs  à l'étage  lithonigue  ci  à la  zone  à Ammonites 
polyplociis.  Mayenne,  imp.  Derenne,  sans  date;  br.  in-8“. 

y.e  servo  moteur  ou  moteur  asservi.  Ses  principes  constitutifs,  variantes  diverses. 
Applications  à la  manœuvre  des  gouvernails.  Gouvernails  à vapeur  Fancot. 
Description  théorique  et  pratique;  par  Jos.  Farcot.  Paris,  J.  Baudry,  iSyS; 
iii-8",  avec  planches.  (Présenté  par  M.  Tresc.t.) 

Dictionnaire  industriel  à l’usage  de  tout  le  monde;  liv.  4-  Paris,  Lacrois, 
1873;  in-18. 

Société  agronomique  du  Nord.  Etude's  sur  tes  résidus  des  industiies  rurales, 
leur  utilisation  comme  engrais.  Badicelles  d'orge  germée.  Touraitlons.  Noie 
sur  la  dolomie;  par  M.  Corenwinder.  Lille,  imp.  E.  Castiaux-Richez,  1873; 
br.  in-8“. 

Société  agronomique  du  Nord.  Bulletin  des  analyses  effectuées  pour  l'agri- 
culture; 7^ar  M,  Corenwinder;  i"  série,  11“  i à 10.  Lille,  imp.  E.  Cas* 
tiaux-Richez,  1873;  br.  in-8°.  (Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  extraits 
des  Archives  du  Comice  agricole  de  LiUe.) 

Annales  des  Ponts  et  Chaussées.  Mémoires  et  documents,  etc.;  janvier  1873. 
Paris,  Dunod,  1873;  in-8". 

Fever  and  choiera  from  a new  point  of  view;  by  Al.  Smitu.  Calcutta, 
W.  Smith,  1873;  1 vol.  in-ia,  relié. 

An  easy  general  ruie  for  fitting  up  ail  magic  squares;  by  S.-M.  DraCH. 
Ixindon,  sans  lieu  ni  date;  br.  iu-8°.  (Extracted  from  the  Messenger  oj 
Mathematics.) 

On  géométrie  dissections  and  transformations;  by  H.  PERtGAL.  London, 
sans  lieu  ni  date;  opuscule  in-8“.  (Extracted  from  the  Messenger  qf  Mathe- 
matics. ) 

Project  of  an  instrument  for  the  idenlif  cation  of  persons  for  use  in  military 
establishments,  police  offices,  etc.,  and  for  phjsiological  and  artistic  research; 
by  Jos.  Bonomi.  London,  Longmans,  Green  and  C“,  187a;  br.  in-8°. 

Observations  on  base~length  of  gréai  pyramid,  and  royal  coffer's  dimen- 
sions; by  S.-M.  Dracii.  London,  Harrison  aud  Sons,  187a:  br.  in-8°. 
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Quarterijr  wenlher  report  qf  the  tneteorologicnl  Office;  part  II , april- 
june  187a.  London,  printed  by  G.-E.  Eyre  and  W.  Spotliswoodc,  1873; 
in-/j”. 

Transactions  oj  the  iioologicat  Socielj  of  London;  vol.VllI,  part  111.  London, 
printed  for  tlie  Society,  187a;  in-4®. 

Proceedinyt  aj  the  scientific  meetings  of  the  zoohgical  Society  of  London  for 
the  jrear  187a;  part  II,  march>jnnc.  London,  printed  for  the  Society,  187a, 
in-8“. 

Proceedings  of  the  scientific  meetings  oj  the  zoological  Society  of  London, 
Index  1861-1870.  Printed  for  Society,  187a;  in-8“. 

Anales  del Museo pubtico  de  Buenos-Aires;  entrega  nndeciina.  Buenos-Aires, 
imprenta  de  la  Tribun»,  1873;  in-4“. 

Bicerche  fisico-astronomiche  intorno  ail'  uranolito  caduto  neW  agro  romano 
il  3i  di  agosto  187a,  del  padie  G.-S.  FEliR.tni.  Borna,  tip.  delle  Belle-Arti, 
1873;  in-4”. 

Nederlandsch  meteorologisch  Jarhoek  voor  1868,  etc.;  twintigste  Jaargang, 
tweede  Deel.  Utrecht,  Keinink  en  Zoon,  187a;  in-4“  oblong. 

Nederlandsch  meteorologisch  Jaatboek  voot  187a,  etc.;  vier  en  twintigste 
Jaargang,  eerste  Deel.  Utrecht,  Kemink  en  Zoon,  187a;  in-4"  oblong. 


poaucATioas  piaiooiQirEs  reço»!  pas  i,'ACADiMia 
PEHBAirr  LE  HOIS  d’aTBU.  1873. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  avril  1873;  in-8®. 

Annales  de  l’Agriculture  française;  mars,  avril  1873;  in-8“. 

Annales  de  la  Société  d' Hydrologie  médicale  de  Paris;  6*  liv.,  1873;  in-8®. 
Annales  de  l’ Observatoire  météorologique  de  Biuxetles;  n°  a,  1873;  in-4®. 
Annales  des  Conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées;  mars  1873;  in-8°. 
Annales  du  Génie  civil;  avril  1873;  in-8®. 

Annales  industrielles;  n“*  i4  à 18,  1878;  in-4®. 

Association  Scientifique  de  France;  Bulletin  hebdomadaire,  n°*  des  6, 
i3,  ao,  ay  avril  1873;  in-8". 
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Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse;  n®  i84i  1873;  in-8®. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique;  n®  3,  1873;  in-8®. 
Bulletin  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  dej  Beaux-Arts  de 
Belgique;  n®  3,  1873;  in-8®. 

Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France;  Comptes  rendus;  n®  3,  1873; 
in-8®. 

Bulletin  de  la  Société  d' Encouragement  pour  l’Industrie  nationale;  mai 

1873;  in-4°. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'Industrie  minérale;  t.  II,  1"  liv.,  1873;  in-8* 
avec  allas  in-fol. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie;  mars  1873;  in-8®. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie;  n°*  3,  4>  >873;  in-8®. 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse;  Icvrier  k ni.ai  1873;  in-8°. 
Bulletin  de  Statistique  municipale  ; avril  1873;  in-4®. 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;  n”*  des  i5  et  3u  avril  1873;  ii)-8“. 
Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France;  n®  4i  1873; 
in-8®. 

Bullettino  meteorologico  del  R.  Osservatorio  del  Collegio  romano;  n®  3, 
1873;  in-4®. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences; 
n®*  t4  à 17,  i"  semestre  1873;  in-4®. 

Chronique  de  l’Industrie;  n°’6i  à 65,  1873;  in-4®. 

Gazette  des  Hôpitaux;  n“*  3g  à 5a,  1873;  in-4". 

Gazette  médicale  de  Paris;  n°*  i/f  k i8,  1873;  in-4®. 

Gazette  de  Joulin,  n®  du  i5  avril  1873;  in-8®. 

Il  Nuovo  Cimente.. .yourno/t/e/’/i/iii^uf,  de  Chimie  et  d’ Histoire  naturelle; 
mars  1873;  in-8®. 

Iron,  n®*  laà  16,  1 878;  in-4®. 

Journal  de  la  Société  centrale  d' Horticulture;  février,  mars  1873;  in-8". 
Journal  de  Médecine  de  l'Ouest;  i'"  trimestre,  1873;  in-8®. 

Journal  de  Médecine  vétérinaire  militaire;  février,  mars  1873;  iu-8°. 
Journal  d' Agriculture  pratique;  n®"  l^k  17,  18735  >n-8®. 

Journal  de  l’Agriculture;  n®*  ao8  à ai  i,  1873;  in-8®. 

Journal  de  l'Eclairage  au  Gaz;  n“*  7,  8 et  g,  1873;  in-4®. 
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Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  avi’il  1 873;  in-8®. 

Journal  des  Connaissances  médicales  et  pharmaceutiques;  i5  Kt  3o  avril 
1873;  iii-8“. 

Journal  des  Fabricants  de  Sucre;  11“  5l  à 5a,  1873;  in-folio. 
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COMPTES  RENDUS 


DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  12  MAI  1873. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  DE  QUATREPAGES. 


MÉMOIRES  ET  CO.MaïUXICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPOnDANTS  DE  L'ACADÉMIE. 

M.  le  Présiuext  de  l'Iustiti'T  invite  l’Académie  à désigner  l'un  de  ses 
Membres  pour  cire  présenté  à l’élection,  qui  doit  être  faite  par  l'Institut, 
de  cinq  Membres  du  Conseil  su[>crienr  de  l'Instruction  publique. 

M.  le  Mixistee  de  l’I.xstri'ctiox  PCBLigcB  informe  l’Académie  que  quatre 
places  sont  actuellement  vacantes  au  bureau  des  Longitudes,  par  le  décès 
de  MM.  De/auna/ (Section  de  l’-Académie  des  Sciences),  contre-amiral  Ma- 
thieu (Section  de  Marine),  maréchal  Fm7/(inf  (Section  de  la  Guerre),  Lamé 
(Section  de  Géographie);  il  la  prie  de  vouloir  bien  présenter  procbaiiienicnt 
deux  candidats  pour  chacune  de  ces  places. 

(Renvoi  aux  Sections  de  Géométrie,  d’ Astronomie  et  de  Géographie 
et  Navigation.) 

MAGNÉTISME.  — Sur  la  force  portative  des  aimants;  par  M.  J.  Jamis. 

« J’ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l’Académie  deux  ainianis  dis- 
posés suivant  le  système  que  je  lui  ai  fait  connaître  : l’nn,  de  dimension 
C.E.,  1873.  i«  (T.  txxvi,  N»  IR.)  *48 
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moyenne,  pèse  6 kilogrammes  et  en  porte  8o;  l’autre,  qui  est  sans  contredit 
le  plus  puissant  qu’on  ail  jamais  construit,  porte  environ  5oo  kilogrammes, 
avec  un  poids  dix  fois  moindre.  Avant  de  le  décrire,  j’exposerai  les  prin- 
cipes de  sa  construction. 

» I.  I.a  force  portante  d’un  aimant  dépend  d’une  foule  de  circonstances: 
en  premier  lieu,  do  la  masse  du  contact  et  de  l’exactitude  avec  laquelle  il 
est  dressé.  S’il  est  petit,  l’aimant  garde  une  partie  de  son  magnétisme,  et 
le  contact  prend  à ses  deux  extrémités  deux  pùles  du  meme  nom  que  ceux 
qu’il  tourbe.  I.a>rsque  sa  masse  augmente,  ce  magnétisme  apparent  dimi- 
nue, et  à la  limite  disparaît  en  lolalilé.  C’est  à ce  moment  que  la  force 
portante  est  la  plus  grande,  puisque  tout  le  magnétisme  est  employé  à la 
produire. 

» C’est  ainsi  que  j'ai  vu  un  contact  supporter  367  kilogrammes  étant 
appliqué  seul  à raimaiil,  et  soutenir  3o5  kilograimiies  quand  on  lui  avait 
ajouté  sur  les  deux  faces  deux  lames  de  fer  qui  en  augmentaient  le  poids. 
Il  ne  faut  pas  cependant  augmenter  indéfiniment  ce  poids,  car  on  voit 
alors  l’action  diminuer.  C’est  que,  pour  décomposer  le  magnétisme  du  fer 
doux,  l’aimant  dépense  une  partie  de  sa  puissance.  Il  faut  donc  régler  con- 
venablement la  masse  du  contact. 

» 11  faut  aussi  régler  la  surface  d’adhérence  de  ce  contact  avec  l'aimant; 
si  elle  grandit,  la  force  diminue;  si  elle  décroît  au  delà  d'une  certaine  li- 
mite, elle  agit  comme  un  contact  trop  petit,  tout  le  magnétisme  du  barreau 
u'est  plus  dissimulé;  là  encore  il  y a un  maximum  à cbcrcher. 

Il  11.  Lorsqu’on  superpose  une  lame  d'acier  aimanlée  à un  faisceau 
déjà  formé,  elle  éprouve  une  première  sorte  d’influence  : deux  quantités 
équivalentes  de  magnétismes  opposés  se  séparent;  l’une  est  attirée  contre 
le  faisceau,  l’autre  est  repoussée  à la  face  extérieure  de  la  lame  qii’oii 
ajoute  : autrement  dit,  les  solénoîdes  qui  aboutissaient  à la  surface  de 
ce  faisceau  se  prolongent  à travers  la  nouvelle  lame  cl  jusqu’à  la  nou- 
velle surface;  c'est  comme  si  le  magnétisme  primitif  se  transportait  à cette 
surface,  et  cette  action  n’ajoute  rien  à l’état  premier  de  l’aimant.  Mais 
celui-ci  produit  deux  autres  actions  ; il  repousse  à l’extérieur  le  magné- 
tisme qu’avait  la  lame,  et,  d’autre  part,  il  détermine  dans  celle-ci  une  ai- 
mantation contraire,  d’autant  plus  grande  qu’d  est  plus  énergique.  I.a  dif- 
férence de  ces  deux  aclioiis  représente  le  gain  que  la  lame  ajoutée  apjwrte 
au  faisceau.  Ce.  gain,  d’abord  considérable,  diminue  quand  le  nombre  des 
assises  augmente;  il  devient  nul  à la  tin,  et  l’on  arrive  à l’aimanl  normal. 
Le  magnétisme  devient  maximum  et  égal  à M;  la  force  portante  atteint  la 
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limite /,  et  chaque  lame  conserve  une  quantité  de  magnétisme  « = qui 
décroît  proportionnellement  au  nombre  n des  éléments,  et  qui  est  toujours 
inférieure  à la  quantité  E qu'elles  avaient  reçue  par  l’aiinantation, 

V 111.  Cette  quantité  / n’est  qu’une  limite  inférieure  de  la  force  porta- 
tive. Supposons  que,  le  contact  de  l'aimant  ayant  été  fixé  dans  un  support 
convenable,  ou  place  succe.ssivemeut  contre  lui  les  lames  d'acier  qui  doi- 
vent constituer  l’aimant,  après  les  avoir  aimantées  séparément  à saturation. 
Le  magnétisme  E de  chacune  d'elles  disparaîtra  en  provoquant  dans  ce 
contact  un  aimant  égal  et  contraire  qui  le  neutralisera;  mais,  ce  magné- 
tisme ne  sera  que  dissimulé  et  non  détruit,  et  le  nombre  des  lames  étant  rt, 
la  totalité  ne  se  limitera  plus;  elle  sera  nE,  la  force  portative  atira  augmenté 
proportionnellement  au  nombre  des  lames;  elle  sera  F,  toujours  plus 
grande  que  j,  et  la  différence  F-/' croîtra  avec  n. 

» Je  viens  de  dire  que  la  totalité  du  magnétisme  de  chaque  lame  est 
dissimulée  p.ar  le  contact.  Cela  a lien  pour  les  premières  lames;  mais,  leur 
nombre  augmentant,  le  contact  finit  par  être  insuffisant  : une  certaine 
quantité  de  .inagnélisine  ne  se  dissimule  'plus  et  demeure  libre  ; elle  aug- 
mente progressivement,  les  lames  réagissent  l’une  sur  l’autre,  perdent  de 
leur  polarité  et  arrivent  à un  nouvel  état  limite.  Pendant  ce  temps,  F a crû 
lentement,  puis  demeure  constant. 

» F est  une  limite  supérieure  de  la  force  portative.  On  la  mesurera  par  le 
premier  arrachement  du  contact.  Une  fois  ce  contact  arraché,  les  lames 
récupèrent  le  inagnélisine  qu’il  avait  dissimulé;  elles  se  retrouvent  livrées 
à leur  influence  mutuelle,  comme  dans  le  cas  où  on  les  superpose  sans  ce 

contact  : alors  elles  se  désaimantent,  reprennent  chacune  la  charge  e = ^» 

le  faisceau  garde  sa  quantité  M de  magnétisme,  et  la  force  portative  est 
redevenue  J] 

» IV.  Quand,  par  un  premier  arrachement,  la  force  portative  a clé 
réduite  de  F à/,  elle  ne  varie  plus  ou  elle  varie  très-peu  par  les  arrache- 
ments ultérieurs.  Il  est  possible  de  la  reporter  de  nouveau  à sa  valeur 
maximum  F ; il  suffit  d’entourer  chaque  branche  dp  l’aimant  d’une  spirale 
de  fils  électriques,  d’adapter  le  contact  sous,  les  surfaces  polaires  et  de 
réaimanter  le  labceau.  J'ai  déjà  publié  les  résultats  qu’on  obtient  dans  ce 
cas  sous  le  titre  de  Condensation  électrique. 

» J'avais,  par  exemple,  constitué  un  aimant  avec  quatorze  fers  à cheval 
superposés  de  qo  centimètres  de  longueur  et  du  poids  de  lo  kilogrammes. 
Cinq  suffisaient  pour  atteindre  l'aimant  limite,  les  neuf  autres  étaient  en 
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siircroit.  Aussi,  quand  on  les  séparait,  les  trou vait-on  à peu  près  désaimantés; 
la  force  portative yétait  égale  à 3oo.  Quand  on  réainiantait  le  faisceau  avec 
son  contact  appliqué,  la  force  devcnai^F;  elle  était  égale  à 700  kilogrammes; 
elle  était  plus  que  doublée.  .Avec  des  aimaiils  dépassant  moins  la  limite 
normale,  la  différence  entre  F et  y est  moindre,  mais  toujours  consi- 
dérable. 

» V.  Or  F est  une  force  transitoire  et  sans  utilité,  puisqu’elle  disparait 
par  le  premier  arrachement.  Au  contraire  J est  une  force  perinaneiUe,  cl 
exprime  lu  vraie  puissance  tonjoursdisponible  de  l'aimant.  Il  faut  chercher 
è raiignieiiler  : on  le  peut  au  moyen  des  armatures  placées  d’une  certaine 
manière. 

» En  effet,  fixons  les  deux  armatures  à côté  l’une  de  l’autre  dans  la  po- 
sition qu'elles  doivent  occuper  quand  l’aimant  sera  monté,  puis  plaçons 
contre  elles,  une  à une,  les  lames  d’acier  séparément  aimantées,  comme 
nous  avons  fait  précédemment  avec  le  contact.  Si  ces  armatures  se  tou- 
chaient, elles  agiraient  comme  ce  contact  agissait  lui-même,  c’est-à-dire 
qu’elles  dissimuleraient  tout  le  magnétisme  E de  chaque  lame.  En  les 
sép.arant  peu  à peu  et  de  plus  en  plus,  elles  agissent  encore  de  la  même 
manière,  mais  avec  une  énergie  décroissante.  Elles  dissimulent,  non  la  tota- 
lité, mais  une  partie  de  magnétisme.  Le  reste  se  porte  aux  surfaces  exté- 
rieures. Les  lames  partiellement  déchargées  réagissent  l’une  sur  l’autre; 
elles  perdent  de  leur  magnétisme  primitif,  mais  elles  en  perdent  moins  que 
si  les  armatures  n'existaient  pas,  et  d’autant  moins  que  celles-ci  seront 
plus  étendues.  Si  ensuite  ou  vient  à leur  appliquer  un  contact,  on  a une 
force  portative  F,  moindre  que  F,  mais  plus  grande  que  J. 

■ VI.  Pour  justifier  ces  idées,  j’ai  monté  un  aimant  de  45  lames  d'acier 
repliées  en  ressort,  que  j’ajustai  l’une  après  l’autre  dans  deux  sabots  de 
fer  fixés  l’un  à côté  de  l’autre  avec  des  brides  de  cuivre.  Elles  furent  en- 
suite enveloppées  de  deux  spirales  de  fils  de  cuivre.  Au-dessous  des  sabots, 
dont  la  masse  était  négligeable,  il  y avait  deux  armatures  de  fer  pesant 
4 kilogrammes  chacune;  elles  pouvaient  être  placées  ou  enlevées,  et  en  outre 
rapprochées  ou  éloignées  dans  une  coulisse  où  on  les  fitisail  glisser.  .Après 
l’aimantation  faite  avec  ces  armatures  et  le  contact,  on  trouva  F = 38o  ki- 
logrammes. Le  contact  ayant  été  arraché,  puis  remis,  la  force  devint  F, 
qu'on  trouva  égal  à afio  kilogrammes.  Ensuite  on  enleva  les  armatures,  ce 
qui  réduisit  l’aimantation  à son  iniiiimiim  ; on  les  replaça  sans  aimantation 
nouvelle,  et  l’on  ne  retrouva  pas  la  force  première  de  160  kilogrammes, 
mais  seulement  170  kilogrammes.  £11  réaimantaut  avec  les  armatures 
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replacées,  mais  sans  contact,  on  reproduisit  160  kilogrammes.  1,’eflet 
de  l’arinatiire  a donc  été  de  porter  de  170  à a6o  la  force  vraie  et  perma- 
nente. 

» L’épreuve  suivante  confirmera  la  précédente  : on  appliqua  un  petit 
contact  d'épreuve  suspendu  k un  plateau  de  balance  sur  un  point  de  la 
surface  polaire  pris  vers  son  bord  intérieur,  et  l’on  mesura  par  la  méthode 
ordinaire  la  force  d’arrachement  de  ce  petit  contact.  Après  une  aimantation 
préalable,  elle  fut  égale  à 1 i3o  grammes. 

» Ün  éloigna  les  armainres  de  100  millimèlres,  puis  on  les  remit  dans 
leur  première  position;  mais  on  ne  retrouva  point  la  force  de  1 i3o  grammes  : 
elle  était  réduite  à 1075  grammes.  On  enleva  les  armatures,  puis  on  les  re- 
plaça, et  la  force  fut  de  nouveau  réduite  à gaS  grammes,  ün  voit,  en  résumé, 
qu'une  armature  peut  augmenter  la  force  d’un  aimant,  mais  à la  condition 
d’cire p/ncée  ounni  l’aimantation;  mise  après,  contre  l’aiinaiit  tout  formé, 
elle  raffaiblit. 

» VIL  De  ces  laits,  on  peut  déduire  les  conditions  qui  doivent  présider 
à la  construction  de  l’aimant  le  meilleur  qui  puisse  être  fait  avec  des  lames 
d’un  acier  et  d’une  longueur  donnés. 

» 1°  Le  cuiilacl  devra  dissimuler  la  totalité  du  magnétisme  répandu  sur 
la  surface  extérieure  de  raimanl.  Pour  cela,  il  faut  lui  donner  une  masse 
suffisante. 

» a"  Celle  masse  étant  donnée,  il  faudra  réduire  la  surface  d'adhérence 
jusqu'au  inoment  où  l’on  verra  augmenter  le  peu  de  magiiélisme  libre 
que  l’application  ilii  contact  laisse  sur  l’aimant. 

» 3°  Quand  la  longueur  et  la  largeur  des  lames  sont  déterminées,  il  faut 
que  leur  nombre  soit  suffisant  pour  faire  apparaître  un  peu  de  ningnélisine 
libre  sur  l’ainiant,  lorsque  le  contact  est  placé.  Si  ce  nombre  est  moindre, 
la  limite  de  force  permaiienle  n’est  pas  atteinte;  si  011  le  dépasse,  on  ne  gagne 
plus  rien. 

» 4°  Les  armatures  doivent  être  fortes,  bien  appliquées,  très-r.ipprochées; 
toutefois  il  ne  faut  pas  exagérer  leur  poids. 

» VllI.  Ces  conditions  établies,  voici  comment  est  construit  l’aimant 
que  je  soumets  à l'Académie.  Deux  armatures  pesant  chacune  16  kilo- 
grammes, placées  vis-à-vis  l’uiie  de  l’autre,  sont  fixées  solidairement  par 
des  brides  de  cuivre  trcs-rcsislantes;  leur  largeur  est  de  ii  centimètres, 
leurs  surfaces  polaires  horizontales  et  dirigées  vers  le  bas  sont  à 12  cen- 
timètres de  distance,  leur  épaisseur  transverse  est  de  30  milliiiièircs;  elles 
sont  bien  dressées  et  reçoivent  un  contact  cubique  de  fer  doux  qui  pèse 
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i3  kilogrammes.  A partir  de  ces  surfaces,  les  armatures  s'élèvent,  en  s'écar- 
tant l'une  de  l’autre  et  eu  s’amincissant,  et  se  terminent  par  un  bord 
tranchant. 

» Elles  sont  réunies  vers  le  haut  par  une  lame  d’acier  de  i”‘,20,  hiée 
par  des  vis  sur  leur  surface  extérieure,  et  qui  se  recourbe  librement 
suivant  la  forme  déterminée  par  son  élasticité.  Toutes  les  autres  lames 
préalablement  aimantées  sont  mises  à l’intérieur  de  celle-ci,  l’une  après 
l’autre;  abandonnées  à elles-mêmes,  elles  se  collent  l'une  i l'.iutre  pendant 
que  leurs  extrémités  appuient  sur  les  armatures;  à mesure  que  leur  nombre 
augmente,  la  force  portative  croit  comme  il  suit  ; 
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Il  I.a  force  portative  K,  que  l’on  mesure  après  le  premier  arrachement, 
est  toujours  plus  grande  que  F,  qui  est  la  force  permanente;  la  différence 
va  croissant,  d’abord  peu  rapidement  jusqu’à  4»  ou  45  lames.  A ce  mo- 
ment on  voit  apparaître,  une  notable  quantité  de  magnétisme  libre  sur  les 
extrémités  de  l'aimant  et  du  courant.  De  4o  à 55,  la  force  F va  en  augmen- 
tant, comme  nous  l’avons  expliqué,  mais  F,  demeure  à peu  près  constant 
et  atteint  environ  la  limite  de  5oo  kilogrammes,  limite  qu’on  ne  peut 
dépasser  dans  les  conditions  d’armatures,  de  contact  et  d’acier  que  l’on 
s’est  données;  en  s’arrêtant  à 45  lames,  le  poids  total  est  de  4b  kilogrammes, 
et  l’on  voit  que  l’aimant  porte  4bo  kilogrammes  ou  i6  fois  son  poids;  mais 
la  qualité  relative  de  l’appareil  diminue  rapidement  quand  on  augmente 
le  nombre  des  lames  au  delà,  puisque  sou  poids  augmente  plus  rapide- 
ment que  sa  puissance.  • 

cniMtE  MINÉRALK.  — Sur  fa  cnnse  qui  ifelcrminc  ta  luméfnclion  de  l’obiiJienne 
ejimsée  à une  lempéralurc  étevée;  par  MM.  Bocssixcaclt  et  Dsiioii. 
{Extrait  par  les  auteurs.) 

O L'obsidienne  exposée  à l’action  du  feu  présente  un  curieux  phéno- 
mène; au  rouge  cerise  elle  n’éprouve  aucun  changeinetit,  mais  entre  le 
rouge  orange  et  le  rouge  blanc,  elle  se  boursoufle  subitement  en  une 
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niasse  spongieuse,  incolore,  remplie  d’une  multitude  de  vacuoles  et  dont 
l'aspect  n’est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  la  pierre  ponce.  En  «'-levant 
la  température,  l’obsidienne  tuméfiée  s'alTaisse,  fond  et  reprend  l’état 
vitreux. 

» La  tuméfaction  de  l’obsidienne  a depuis  longtemps  attiré  l'attention 
des  géologues.  Pendant  son  séjour  à Quito,  Ilumboldt  entreprit,  avec 
M.  de  Larea,  des  expériences  sur  le  gondeinent  des  verres  volcani(|ues  du 
Quinclié,  du  Cotopaxi,  deTénériffe.  L’expansion,  mesurée  avec  soin,  fut 
d'environ  5 fois  le  volume  initial;  à son  retour  en  Europe,  le  célèbre 
voyageur,  conjointement  avec  Rose  et  Karsien,  essaya,  sans  le  ipoindre 
sucres,  de  recueillir  les  fluides  élastiques  auxquels  il  attribuait  le  boursou- 
flement (i). 

■ I.’iin  de  nous,  dans  une  exploration  des  volcans  de  l'Equateur,  eut 
l’occasion  de  constater  que,  en  se  tuméfiant,  l’obsidienne  ne  perd  qu’une 
très-faillie  quaalilé  de  imitiérc;  pour  le  verre  volcanique  du  Puracé,  la  perte 
ne  dépassa  pas  o,oo5.  Depuis,  M.  Cb.  Sainte-Claire  Deville,  dans  un  re- 
marquable Essai  sur  le  tracliitisme,  trouva  que  le  poids  de  robsidienne  di- 
minue de  5 à 6 imlliéiiies  par  la  calcination;  les  substances  volatiles  qu'il 
put  condenser  étaient  chlorurées,  cmpyreumatii|ues  ou  ammoniacales; 
jamais  elles  ne  pn-sc nièrent  la  réaction  acide  (a). 

» Antérieurement  aux  observations  que  nous  venons  de  rappeler,  Spal- 
lanzani  avait  étudié,  avec  la  sagacité  qui  caractérise  tous  scs  travaux,  l’effet 
d’une  haute  température  sur  un  grand  nombre  de  roches  volcaniques.  I.es 
bulles  que  l'on  voit  dans  les  laves,  dans  les  verres,  dans  les  émaux  sortis  des 
volcans,  l’illustre  naturaliste  les  considérait  comme  engendrées  par  des 
fluides  aérifornies,  et,  apres  avoir  reconnu  que  ces  bulles  apparaissaient 
dans  les  ruches  à structure  compacte,  par  l'application  du  feu,  ainsi  qu'il 
arrive  à l’obsidienne,  il  lit  des  tentatives  réitérées  pour  recueillir  les  gaa,  en 
chauff.int  ces  roches  dans  des  malras  en  terre  réfractaire  imperméable, 
dont  les  cols  communiquaient  avec  l'appareil  pneuinato-chimiqne  mer- 
cure. 

m Ainsi  Spallanzani  supposait  alors,  comme  on  l’a  supposé  depuis,  que 
le  boursouflement  d’un  verre  volcanique  était  la  conséquence  du  dégage- 


(l)  liuMBOLDT  et  Bo2«ri^D,  Voyage aiLX  régions  équinoxialet  du  nouptau  continent^  C. 

p.  i(>o. 

(a)  Comptes  rendus,  t.  XXLVllI. 
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ineni,  de  la  libération  de  gaz  permanents  emprisonnés  dans  la  matière  sou- 
mise à l'action  de  la  chaleur  (i). 

» I-es  expériences  portèrent  sur  l'obsidienne  tigrée  de  Lipari.  On  en 
chauffait  ordinairement  ii  onces  (367  grammes),  à une  température  mo- 
dérée d’abord,  pour  chasser  l’air  des  matras,  puis  ensuite  au  rouge  trés- 
vif,  pendant  huit  à douze  heures.  Dans  tous  les  cas,  l’on  ne  recueillit  qu'uo 
volume  iusigniliaul  de  gaz  ayant  les  propriétés  de  l'air  atmosphérique. 
Apres  le  refroidissement,  on  trouvait  la  matière  boursouflée  toute  pleine 
de  bulles,  évidemment  produites  par  un  fluide  élastique  « qui  ne  pouvait 
U être  jrermanetit,  autrement  il  se  serait  rassemblé  sur  le  mercure,  ce  qui 
a me  bt  soupçonner  (dit  Spallanzaiii)  qu’il  était  une  vapoi  i-alioD  du  verre 
» que  la  chaleur  violente  vaporisait  ou  gazéifiait,  et  qui  durait  dans  cet 
» état  autant  que  cette  chaleur.  C’est  ainsi  que  l'on  voit  les  métaux,  tour- 
» mentés  par  un  feu  violent,  bouillir  comme  les  fluides  et  se  vaporiser. 

• Cependant  le  verre  vaporisé,  producteur  de  ces  bulles,  ne  passait  pas 
■ dans  l'appareil  pneumato-chimique,  parce  que  la  chaleur,  étant  moindre 
• dans  le  col  du  matras,  ne  pouvait  conserver  le  verre  dans  l'état  de 
v gaz  (a).  » 

U Nous  avons  cru  devoir  transcrire  ce  passage,  parce  qu’il  exprime  nette- 
ment l’opinion  de  Spallanzani  sur  la  cause  du  boursouQement  : « que  les 
» bulles,  dans  les  matières  fondues,  sont  une  conséquence  de  la  vapori- 
II  saiioii  de  ces  matières  ». 

I 11  y a contre  celte  opinion  ce  fait  que,  le  boursouflement  étant  accom- 
pli, line  température  plus  élevée  déleriiiiiie  la  fusion  de  rolisidieiine  bour- 
souflée en  un  verre  homogène  que  la  pins  forte  chaleur  ne  fait  plus 
changer  d’état.  Ainsi  la  substance  vitreuse  aurait  perdu  la  faculté  de  se 
vaporiser;  il  laudrait  alors  admettre,  pour  expliquer  le  pbéiiouiéne,  la 
présence,  dans  les  verres  volcaniques,  d'une  proportion  limitée  de  matière 
vitreuse  volatile  qui  serait  dissipée  pendant  la  liiméfactioii. 

a En  chaufTant  les  produits  des  volcans,  Spallanzani  en  relira  toujours 
une  faible  quantité  d'eau,  généralement  acidifiée  par  de  l'acide  cblorby- 
di'ique. 

» Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  nos  expériences,  nous  rappellerons 
quelle  est  la  constitution  des  obsidiennes  ; 


(1)  SPALLAN7.ASI,  yo/ûge  dam  lei  Ueux-Steites,  t.  Ut,  p.  z3a  (traduclion). 
(a)  SPU.UKUIII,  f'ojagts,  t.  lit,  p.  a36,  339,  a4i< 
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Ctfrro  €h»toyanl«  Parocé. 

Uparl(i).  Tên4riire(a').  lnd«(3).  d«  Cuadc-  do  Poptjftn 


1oup«{!S).  PUtilU(6^.  (7). 

Silice ^4»*  -jS,©  74»*  73.6  75,0 

Alumine i3,o  >9.^  6,6  10,0  10, 4 10,7 

PotA»M 5,f  3,5  • 6,0  1,1  4)4  4)9 

Sou<le... 4)^  10,6  3,3  • 4)6  4)6  3,u 

Chftux. 0,1  0,6  4)6  1.0  ^)>  * > 

Magnésie........  o,3  o,a  1,7  « n,4  i,4  3,o 

Oxyde  ferrique. . . 2,7  4>*  *rO  6,9  i,8  2,7 

Oxyde  manganeux.  • o,3  o,3  i,G  0,8  a • 

Chlore * o,3  o,3  > • » 0,1  traces. 

90i8  1)9.9  99.3  98,6  'oo.<>  >oo,i  93,3 

Drnsites i,35  ^,53  3,47  3,36  3, 34 


* I/obsidienne  ne  contiliie  pas  une  espèce  minérale  ; c'est  une  roche 
feldspathique,  comme  le  pétrosilcx,  la  porlite,  la  ponce,  que  Ilaüy  nommait 
une  obsidienne  scoriforme;  les  seuls  principes  qvii  s’y  rencontrent  pouvant 
prendre  l'état  aériforme  sont  l’eau  et  le  chlore.  Ajoutons  qu’il  n’est  pas 
impossible^que  des  gaz  occlus  contribuent  aussi  au  phénomène  d’expan- 
sion. 

» En  conséquence,  nous  nous  sommes  proposé  de  rechercher  : 

» i”  La  perte  que  l'obsidienne  subit  par  l’action  d’une  température  ca- 
pable d’en  délerinincr  la  tuméfaction; 

» 2“  S’il  y a émission  de  gaz  pendant  celte  tuméfaction; 

» 3“  La  quantité  d'eau  et  d’acide  chlorhydrique  éliminée; 

» 4“  Les  proportions  de  chlore  contenues  dans  l’obsidienne,  avant  et 
après  la  tuméfaction. 

» I.  Pertes  éprouvées  par  V obsidienne  exposée  au  feu.  — Un  fragment  de 
minéral  du  poids  de  4 à 5 grammes  était  chaiifTé  dans  un  creuset  de  pla- 
tine; d’abord  au  rouge  sombre,  ensuite  à la  température  rouge  orangé  à 
laquelle  a lieu  le  boursouflement.  Dans  quelques  cas,  la  masse  tuméfiée  a 
été  fondue  à la  chaleur  blanche  en  un  verre  homogène  et  transparent.  Voici 
les  résultats  rapportés  à 1 gramme  de  matières  : 


(1)  et  (3}  Abich.  (3)  Damour.  (4)  Vauquelin.  (5)  Ch.  Sainte-Claire  Deville.  (6)  Damour. 
(7)  Jos.  Bouaaingault. 

C,  R. ,1873,  i”  Stmntre.{T.  L.XXVI,  N»  18.) 
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Perte  iwndant  li  tum^rictioe. 


Obsidienne  du  voican  de  Piiracé;  Nouvelle-Grenade o,no5S6 

* Vallée  de  Mexico Oftsoaii 

« à reflet  mêlallique,  Mexique o,oo63o 

e Californie o, 00104 

> Astsango,  fvqutleur o,ooii8 

> Caucase 0,00168 

» Cerro  de  las  Navajas,  Mexique  (uiojffiinc) o,oo35o 

• Islande <r,oo45o 

» Cbatloyanle,  de  Platilla,  Mexique o,ou6^ 

r Siceipamba,  Éijuateur  (moyenne) n,ooa35 

» Lipari o,oo^3o 


a Géiiéralemunl,  par  la  tuméfaclion,  l’obsidienne  a pris  un  rolimiedeux 
ù sept  lois  plus  grand  que  le  volume  initia).  Au  resté,  le  mode  d’application 
de  la  chaleur  a de  rinflticnce  sur  l'expansion.  En  jetant  un  fragment  de 
l’obsidienne  de  Lipari  dans  un  creuset  chauffé  ^ la  teinporature  de  la  fu- 
sion «lu  fer,  la  tuméfaction  eut  lieu  presque  inslantaiiéniciit,  et  la  masse 
tuménéu,  cxtrèmcnieiit  légère,  fut  dix-huit  ou  vingt  fois  aussi  volumineuse 
que  le  minéral  qui  l’avait  produite.  * 

» Dans  toutes  les  expériences,  l’obsidienne,  maintenue  au  ronge  obscur 
et  même  au  rouge  cerise,  n’a  pas  changé  d’aspect  ; la  perle  qu’elle  a 
é()rouvée  a été  nulle  ou  insigniriante.  * 

» II.  Expérienia  poui  constater  s'il  y a émission  de  gaz  pendant  la  tumé- 
faction de  l'obsidienne,  — On  introduisait  le  minéral  en  fragments  dans  une 
cornue  de  porcelaine  dont  on  avait  reconnu  l’imperméabilité  par  une  série 
d’épreuves  exposées  dans  notre  Mémoire,  épreuves  indispensables,  parce 
que,  dans  ce  genre  d’expériences,  on  doit  craindre  une  intrusion  de  gaz 
venant  de  l’extérieur,  s’accomplissant  avec  une  telle  lenteur  qu'elle  peut 
passer  inaperçue.  Eu  buit  ou  dix  heures,  il  ne  pénétre  (pielquefois  que 
quelques  centimètres  cubes  de  gaz  dans  une  cornue  vide  d’air  mainlemie 
à la  chaleur  blanche.  Ces  gaz  sont  en  partie  combustibles,  parce  qu’ils 
viennent  du  foyer.  Ou  reconnaît  cet  accident  à ce  caractère  que  l’intro- 
duction du  gaz  UC  s’arrête  pas,  pour  minime  qu’elle  soit. 

» La  cornue  chargée  du  minéral  était  mise  en  relation  avec  une  poui|:e 
pneumatique  à mercure  ; on  pouvait  ainsi  faire  tuméfier  l’obsidienne  dans 
le  vide  et  recueillir  le  gaz  qui  se  dégagerait.  Les  volumes  de  gaz  recueillis 
à l’aide  de  cette  disposition  ont  toujours  été  très-faibles.  En  moyenne 
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117  grammes  d’obsidienne  de  Lipari  et  du  Cerro  de  las  Navajas  en  ont 
fourni  10  à i a centimètres  cubes,  consistant  principalement  en  un  mélange 
d'arote  et  d’acide  carbonique,  soit  euviron’o”,!  pour  i gramme  de  ma- 
tière. Une  proportion  aussi  minime,  puisque  en  poids  elle  ne  doit  pas 
s’éloigner  de  yj  de  niilligramnic,  ne  saurait  intervenir  dans  le  boursou- 
flement. Ce  fluide  élastique  occupe  probablement  de  petites  vacuoles  très- 
iuégalement  réparties  que  l’on  ajterçoit  dans  la  plupart  des  verres  volca- 
niques. Nous  ajouterons  que,  dans  plusieurs  expériences,  la  tuméfaction  a 
eu  lieu  sans  la  moindre  émission  de  gaz  (1). 

» III.  Dosage  de  l’eau  et  de  iacide  chlorhydrique  dégagés  pendant  la  tu- 
méjaclion  de  l'olisidieime.  — En  cli.auffant  des  fragments  d’obsidienne  dans 
une  cornue  de  porcelaine  vide  d’air,  on  voit  apparaître  des  gouttes  d’un 
liquide  incolore,  limpide  dans  le  tube  qui  réiiiiil  l'appareil  à la  pompe 
pneumatique  ; c’est  de  l’eau  acidulée  par  de  l’acide  chlorhydrique  pur.  Ce 
liquide  est  bientôt  dissipé,  la  vaporisation  étant  favorisée  par  l’effet  du 
vide. 

» En  brisant  la  cornue,  on  trouve  au-dessus  de  la  matière  tuméfiée, 
prés  de  la  naissance  du  col,  un  anneau  formé  d’une  substance  blanche, 
farineuse,  à réaction  acide:  c’est  un  mélange  de  divers  chlorures,  dû,  d’après 
notre  opinion,  à l’action  du  gaz  chlorhydrique  sur  les  éléments  de  la  por- 
celaine. C’est  certainement  cette  matière  que  Spallanzani  attribuait  à la 
condensation  d’une  vapeur  émanée  du  verre. 

• Nous  avons  recueilli  l’eau  et  l’acide  dégagés  du  minéral  dans  un  tube 
rempli  de  potasse.réceinment  fondue,  et  que  l’on  pesait  avant  et  après  la 
tuméfaction  de  l’obsidienne  ; on  dosait  ensuite  le  chlore  dans  la  potasse. 
En  retrnuchant  l’acide  chlorhydrique  représenté  par  le  chlore  du  poids 
acquis  par  le  tube  à potasse,  on  avait  le  poids  de  l’eau. 

» I..e  chlore  du  léger  dépôt  rassemble  dans  le  col  de  la  cornue  était 
dosé  à part  pour  obtenir  le  poids  de  l’acide  chlorhydrique  que  le  tube 
à potasse  ii’avait  pas  fixé. 

il  Nous  avons  opéré  avec  i5  grammes  d’obsidienne.  Voici  les  résultats 
rapportés  à i gramme  : 


(i)  On  trouve,  dans  notre  Mémoire,  les  essais  cudioméiri((ucs  t'atls  pour  reclierclier  tes 
g:ir  conituslibles  dans  les  laibles  vuluincs  degaa  recueillis. 
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Obsidienne  de  las  Navajas. . . 

Eiu. 

Kt 

Acide 

eblorhydrique. 

SomM. 

tr 

0)00177 

0)0Oto4 

o,oo38i 

0)Oo45i5 

« d'Islande. ....... 

o,uo3c)4 

0,000575 

• Cliatuyante 

0,006  36 

0 ,00112 

o,oo';46 

• Lipari 

0,00471 3 

0,00144 

o,oo6i53 

a Siccipamba 

0)00121 

0,0001 86 

0,001396 

> L’eau,  l'acide  chlorhydrique  sont  des  substances  éliminées  pend^mt 
la  tuméfaction;  pour  savoir  s'ils  en  constituent  la  totalité,  il  faut  com- 
parer leur  poids  ii  la  perte  éprouvée  par  l'obsidienne,  quand  on  la  fait 
tumé&er  dans  un  creuset  de  platine  : 


Eau  et  ecide  reeuetUU 
pemlent  la  luiaéracüou 
ofwrtie  CD  vAMi  clôt. 


Obsidieooe  de  las  Navajas. . o,oo38i 

k d’Islande.  . o,oo45i5 

• Chatoyante 0^0074^ 

» Lipari » o^ootii53 

» Siccipainba o,ûoi3^ 

0)02354 


par  la  lumé/acliun 
opérée  en  vue  ouvert. 


O , oo33o  ( moyeDiK  ). 
o,oo45o 
0,00690 
o,oo^3o 

0,00235  (inoyeDneJ. 

0,0243s 


» Ëu  exceptant  l’obsidienne  de  Siccipamba,  le  poids  de  l'eau  et  de 
l'acide  chlorhydrique  réunis  ne  différé  pas  notablement  de  la  ))erte  par 
la  calcination.  En  comparant  la  somme  des  produits  recueillis  en  vase 
clos  à la  somme  des  pertes  qui  ont  eu  lieu  eu  vase  ouvert,  la  différence 
n'atteint  pas  i milligramme. 

» Doiage  du  chlore  dans  l'obsidienne  avant  et  après  la  tuméfaction.  — 
L'acide  chlorhydrique  dégagé  de  l’obsidienne  n’est  pas  à l’état  libre  dans 
le  minéral.  Ce  gaz  résulte  de  l'action  de  la  silice  sur  les  chlorures  s’exerçant 
à une  température  élevée  en  présence  de  la  vapeur  d’eau.  Après  avoir 
été  tuméBée,  une  obsidienne  doit  contenir  moins  de  chlorure.  Cela 
semble  évident  ; néanmoins,  il  nous  a paru  qu'il  serait  intéressant  de  s’eo 
assurer  en  dosant  le  chlore  avant  et  après  le  boursouflement. 

» Nous  présenterons  ici  le  résultat  des  dosages  rapportés  à i gramme. 


Acide  cbWrbydrMioc  . . . . . 

■ * Atlde*  Acide  cblerhydr. 


«vaiil 

Loe«Hté«.  la  faaion. 
fc 

Obsidienne  de  las  Navajas.  • . o^onaSSo 

» Islande......  0)0oiC)3b 

• Chatoyante....  0)Oo24^7 

» Siccipamba...  0,00(^70 

» Lipari 0)002750 


• pre«> 

cblorhydrtqae 

recueilli  pcudiet 

U fukien. 

dùperu. 

le  buureoeflcm'- 

«f 

r . 

0,000904 

o,ooiG46 

0, 00104 

0,000968 

0,001000 

0,000575 

o,ou(K)68 

0,001529 

0,00111 

0)000^2 

0 ,000208 

0,00019 

U,QOi327 

0,0014^3 

0,00144 
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» Mécessairement  l’eau  que  contient  l’obsidienne  est  expulsée  en  totalité 
pendant  le  boursouflement.  Au  rouge  obscur,  nous  le  répétons,  l’eau  reste 
dans  le  minéral,  bien  que  la  température  doive  approcher  de  800  degrés, 
et  que,  par  conséquent,  sa  tension  soit  considérable.  C’est  lorsque  la  cha- 
leur est  assez  intense  pour  diminuer  la  cohésion,  au  rouge  orange,  que  la 
vapeur  aqueuse,  le  gaz  chlorhydrique  s'échappent  instantanément  de  tous 
les  points  du  minéral  ramolli,  mais  encore  très-consistant,  en  produisant 
une  sorte  d'écume  remplie  d'une  midlitudc  de  vacuoles  dispersées  dans  un 
verre  incolore.  C’est  à cause  de  son  peu  de  fusibilité  que  la  masse  tuméfiée 
prend  et  conserve  la  disposition  cellulaire. 

a L’eau,  par  l’expansion  que  sa  vapeur  acquiert  quand  cesse  la  pression 
qu’elle  subit  dans  l’obsidienne  chauffée  au  rouge,  joue  le  rôle  principal 
dans  la  tuméfaction.  Cela  est  si  vrai  que,  eu  soustrayant  cette  eau,  la  tumé- 
faction n'a  plus  lieu.  Si  l’obsidienne  en  morceaux  ne  laisse  pas  échapper 
l’eau  qu’elle  renferme,  il  n’en  est  plus  ainsi  quand  elle  est  en  poudre; 
chaque  particule  l’abandonne  alors,  meme  au-dessous  du  rouge;  on  par- 
vient ainsi  à obtenir  une  obsidienne  anhydre  ne  se  boursouflant  pas  et  fon- 
dant en  un  verre  transparent,  faiblement  coloré  sans  perdre  de  son  poids. 

X En  résumé,  nos  expériences  paraissent  établir  que  la  tuméfaction  de 
l’obsidienne  exposée  à une  température  élevée  n’est  pas  due  à la  mise  en 
liberté  des  gaz  occlus  dans  le  minéral,  comme  le  soupçonnait  de  Humboldt, 
ni  à la  volatilisation  d’une  substance  vitreuse  comme  le  croyait  Spallanzani. 
La  tuméfaction  est  occasionnée  par  une  émission  subite  de  vapeur  d’eau  et 
d’acide  clilorhydrique  qui  se  manifeste  aussitôt  que  la  cohésion  de  l’ohsi- 
dicnne,  affaiblie  par  la  chale;ir,  cesse  d'être  un  obstacle  à l'expansion  des 
fluides  (1).  » 

CUIMIE  ORGANIQUE.  — Nouvelles  recherches  sur  l'aldol;  par  M.  Ao.  Wcxtx. 

d J’ai  fait  connaître  l’année  dernière  un  produit  de  condensation  de 
l'aldéhyde,  auquel  j'ai  donné  le  nom  d’aldol,  pour  marquer  son  double 
caractère  d’aldébydc  et  d'alcool.  Les  recherches  que  j’ai  poursuivies  sur  ce 


(i)  C'est  accessoirement  i|ue  nous  nous  sonmies  occupés  des  gai  qui  ont  apparu  en  mi- 
nime proportion  pendant  le  boursouflement  de  robsidienne.  Nous  aurions  probablement 
donné  plus  d'eilension  à cette  partie  de  nos  recherches,  si  nous  n’avions  appris  qu’un 
jeune  savant,  bien  connu  de  l’Acailémie,  M.  Fouqué,  était  entré  dans  celle  voie  et  que  déjà 
il  avait  obtenu  des  résultats  très-importants  sur  la  nature  des  fluides  élastiques  occlus  dans 
des  roches  de  diverses  origines. 
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corps  sont  de  nature  à confirmer  l'hypothèse  que  j’ai  énoncée  d’abord  sur 
sa  constitution  et  sur  ses  fonctions. 

» J'ai  peu  de  chose  à ajouter  aux  prescriptions  que  j’ai  données  con- 
cernant la  préparation  de  i'aldol.  Après  une  longue  expérience,  les  pro- 
portions d'aldéhyde  (i  partie),  d’eau  (i  partie),  d’acide  chlorhydriques 
ai  degrés  {a  parties),  que  j’ai  indiquées  me  paraissent  encore  les  meil- 
leures. 

» La  réaction  exige  plusieurs  jours  pour  s’accomplir  à une  température 
de  1 5 à ao  degrés.  En  hiver,  il  convient  de  placer  le  mélange  dans  l'étuve. 
J’ai  manqué  plusieurs  opérations  pour  avoir  négligé  cette  précauiiou, 
dans  un  moment  où  la  température  ambiante  était  assez  basse.  Ün  sature 
par  le  carbonate  de  soude,  dés  que  la  couleur  du  liquide  est  arrivée  au 
brun  fauve.  Si  l’on  attendait  plus  longtemps,  la  teinte  deviendrait  plus 
foncée  et  la  neutralisation  de  la  liqueur  donnerait  lieu  à la  séparation  d'une 
quantité  assez  notable  de  matière  résineuse.  La  liqueur  neutre  et  BItréc 
est  généralement  très-peu  colorée.  On  l’épuise  par  l’éther  et  l’on  achève 
l’opération  comme  je  l’ai  indiqué  {Comptes  rendus,  t.  LXXIV,  p.  i3tii). 

■ Parmi  les  propriétés  physiques  de  I’aldol,  il  y en  a une  qu’il  est  inté- 
ressant de  noter.  Jxtrsqii’il  vient  d’être  distillé,  il  est  parfaitement  li- 
quide, même  après  avoir  été  refroidi;  mais  lorsqu’on  l'abandonne  à lui- 
méme,  il  ne  tarde  pas  à se  récliauffcr  spontanément,  et  sa  température  |ieut 
s’élever  notablement  au-dessus  de  celle  de  l’air.  Dans  une  expérience, 
34  grammes  d'aldol  qui  venaient  d’étre  recueillis,  par  distillation,  dans  un 
récipient  entouré  de  glace,  étaient  à 1 1 degrés,  la  température  ambiante 
étant  de  ao  degrés,  (iet  aldol,  parfailement  liquide,  ayant  été  abandonné  à 
lui-même  dans  un  vase  enveloppé  de  coton , on  a noté  les  températures 


suivantes; 


» Au  bout  de  quatre  heures,  sa  température  étant  encore  supérieure  à 
celle  de  l’air  ambiant,  I’aldol  était  devenu  épais. 

> L’aldol  liquide  perd  donc  de  1a  chaleur  en  devenant  visqueux;  eu 
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même  temps  il  se  contracte  notablement.  I.orsqn’on  distille  dans  le  vide 
le  produit  épaissi,  il  redevient  flnide.  Il  e.st  possible  que  l'aldol  visqueux 
olfie  avec  l'aldol  liquide  les  mêmes  relations  que  l'aldéhyde  avec  la  paral- 
déhyde; seulement  le  groupement  polymérique  de  l'aldol  serait  moins 
stable  que  le  groupement  polymérique  de  l'aldéhyde. 

» Lorsqu’on  le  chauffe  pendant  quelques  heures  à 60  degrés  dans  un 
courant  d’air  sec,  l’aldol  se  modifie.  Il  perd  de  l’eau  et  s’épaissit  tellement 
qu’il_prend  par  le  refroid is.semcnt  l'aspect  d’une  masse  vitreuse,  solide,  inco- 
lore et  d'une  transparence  parfaite.  En  même  temps  il  est  devenu  insoluble 
dans  l’eau.  Le  temps  seul  parait  lui  faire  éprouver  une  modification.  Un 
échantillon,  que  j'ai  conservé  depuis  l'année  derniere,  est  aujourd'hui 
rempli  de  cristaux  qui  sont  sans  doute  l’éther  que  j’ai  décrit. 

» L'aldol  possède  les  propriétés  réductrices  des  aldéhydes.  J’ai  indiqué 
l'actinn  qu’il  exerce  sur  les  sels  d’argent  et  de  cuivre.  Tous  les  agents  d'oxy- 
dation ne  conviennent  pas  également  pour  le  transformer  dans  l’acide 
correspondant.  L’action  de  l’acide  nitrique  donne  heu  à des  résultats  com- 
plexes que  j’ai  déjà  décrits.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  l'acide  chro- 
niique,  on  d’un  mélange  de  hichroniale  de  potasse  et  d'acide  sulfurique. 
L’oxyde  d’argent,  par  contre,  exerce  une  action  plus  tempérée.  I.a)rsqu’on 
met  en  contact  une  solution  d'uldol  avec  de  l'oxyde  d'argent  humide 
(a  molécules  pour  i molécule  d’aldol),  le  mélange  ne  larde  pas  à s’échauffer, 
et  il  se  produit  un  miroir.  On  complète  l’action  en  portant  la  liqueur  à 
l'ébullition.  La  solution  filtrée  et  concentrée  se  prend  en  une  masse  cristal- 
line. Sons  le  micro.scope,  ces  cristaux  apparaissent  sous  forme  de  longues 
aiguilles  entrelacées.  Purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation,  ils  sont  stables 
et  supportent  sans  noircir  une  température  de  loo  degrés,  lis  présentent  la 
composition  il'nn  oxybulyratc  d’argent  (t).  Ta?nr  solution  décoinpo.séc  par 
riiydrogéne  sulfuré  fournit  une  liqueur  incolore  qui  laisse,  après  conceu- 
Iratiou,  un  acide  sinqienx.  C’est  un  des  acides  oxybulyriques  connus.  Il 
forme  avec  l’oxyde  de  zinc  un  sel  Ircs-soliibic  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
et  dont  la  solution  concentrée  laisse  déposer  quelques  cristaux  indistincts. 
Le  sel  de  baryum  est  pareillement  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  et 
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est  incristallisable.  T/éther  le  précipite  sous  forme  de  flocons  épais  de 
sa  solution  alcoolique.  Le  sel  de  sodium  cristallise  de  sa  solution  dans 
l'alcool. 

a L'acide  oxybiilyrique  dérive  de  l'aldol  par  la  réaction  suivante  : 
CH«-CH(OH)-CIP-CHO  + O = C‘H>.CH(OH)-ai’-CO‘H. 

Aldol.  Aride  oxybuCjrique. 

a D'après  son  mode  de  formation  et  ses  propriétés,  il  me  parait  iden- 
tique avec  l’acide  (S-oxybiityriqiie  obtenu  par  MM.  Wislicenus  et  Markow- 
nikofl.  M.  Markownikoff  l’a  préparé,  comme  on  sait,  en  décomposant  par 
un  alcali  la  cyanliydrine  du  propylglycol 

CH*  - C;H  (OH }-  CH  * OH , CH*  CH  { OH  ) - CH»  C Az. 

Propylglycol.  Propylglycol  ryttibydrJque. 

CH*-CH(OH)  - CTDCAz  all’O  = AzH*  -t-  CH*-CH{OH)  - CH*-  CO’H 

Propylglyrol  oyaDhydriqur.  Acide  ^•oiybutyriqae. 

a L'aldol  est  donc  l’aldéhyde  de  l’acide  jS-oxybutyrique. 

a Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  une  solu- 
tion éihérée  d’aldol  pur,  il  se  précipite  un  corps  sirupeux,  incolore,  qui  se 
dessèche  dans  le  vide  en  une  masse  amorphe  transparente.  Celle-ci  pré- 
sente, au  bout  de  quelque  temps,  l’apparence  d’une  résine  presque  solide, 
mais  qui  se  liquéfie  lorsqu’on  chaude,  et  qui  est  entièrement  soluble  dans 
l’eau.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l’aldéhyde-ammoniaque.  C’est  une  com- 
binaison d'ammoniaque  et  d'aldol,  analogue  à l’aldéhyde-ammoniaque  : 

C”  I CH*-CH(OH)-CH*.CH  j 

Aldéhydo-ammoniique.  ^Idal^nijnoniaquo. 

» Ixtrsqii’on  agite  de  l’aldol  avec  une  solution  concentrée  de  bisulfite  de 
soude,  la  liqueur  s’échauffe  sensiblement  sans  laisser  déposer  des  cristaux 
par  le  refroidissement. 

* J’ai  déjà  décrit  quelques  expériences  sur  l’hydrogénation  de  l'aldol  ; 


(i)  J’enyisage  icil'aldchyde-amiiioniaque  romineun  dérivé  du  gljrcol  éthylidénique.  dont 
l'hydrate  de  chloral  cal  lu  dérivé  trichloré 
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elles  n’avaient  pas  conduit  au  résultat  prévu  par  la  théorie,  savoir  : la  for- 
mation d’un  glycol  bulylénique  par  fixation  de  a atomes  d’hydrogène 
sur  t raolécide  d’aldol.  Ayant  répété  ces  expériences  un  grand  nombre 
de  fois,  j’ai  fini  par  découvrir  les  conditions  propres  à les  faire  réussir.  On 
traite  par  un  amalgame  de  sodium  à 5 pour  loo  une  solution  étendue  d’al- 
dol (30  à 3o  parties  d’eau  pour  t partie  d’aldoi),  en  ayant  soin  de  refroidir 
la  liqueur  à zéro  et  de  neutraliser  continuellement  par  l'acide  chlorhy- 
drique la  soude  caustique  qui  se  forme.  L'expérience  est  longue,  car  l’amal- 
game de  sodium  se  décompose  lentement  dans  ces  conditions.  Il  importe 
de  décanter  la  liqueur  chaque  soir,  de  peur  qu'elle  ne  devienne  alcaline 
pendant  la  nuit;  s’il  en  était  ainsi,  elle  jaunirait  et  l'expérience  serait 
perdue,  par  suite  de  la  formation  de  produits  résineux,  ou  de  produits 
de  condensation.  Lorsque  l’hydrogène  cesse  d’être  absorbé,  on  agite 
la  liqueur,  à jdusieurs  reprises,  par  l’éther  qui  enlève  des  produits  de 
condensation  solubles  dans  l’eau.  I.-a  solution  éthérée  les  abandonne  par 
l’évaporation  sous  forme  d’un  liquide  épais,  jaune,  dont  le  point  d’ébulli- 
tion s’élève  de  aoo  au  delà  de  3oo  degrés. 

• La  liqueur  aqueuse  débarrassée  de  ces  produits  est  évaporée  à l’étuve 
à /(O  degrtis.  l.e  résidu  est  repris  une  première  fois  par  l’alcool  qui  laisse  du 
chlorure  de  sodium.  La  liqueur  évaporée  de  uouveau  à l'étuve  laisse  un 
résidu  sirupeux,  dont  i'alcool  absolu  sépare  une  nouvelle  quantité  de  sel 
marin.  La  solution  alcoolique  étant  distillée,  l’alcool  passe  d’abord  et  le 
thermomètre  s'élève  ensuite  rapidement  jusqu’à  aoo  degrés,  et  atteint 
330  degrés  à la  fin  de  l’opération.  En  rectifiant  le  produit  passé  entre  ces 
limites  de  température,  il  est  facile  d'isoler  un  liquide  épais,  soluble  dans 
l’eaii,  sucré,  avec  un  arrière-goût  légèrement  aromatique  dû  sans  doute 
à une  impureté.  La  partie  de  ce  liquide  qui  bout  de  301  à ao3  degrés  pré- 
sente la  composition  d’un  glycol  biitylcnique  (1),  identique  avec  celui  que 
M.  Kekulc  a obtenu  comme  produit  secondaire  dans  l'bydrogénation  de 
l’aldéliyde.  Sa  formation  s’explique  à l'aide  de  réquation  suivante  ; 

CI1‘-CH(0H)- CH'- CIIO -t- H*  = CH'-CH(OH) -CI1»-CH*(0H). 

.VIdol.  Glycol  hutylonique. 


a' 
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• Elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  constitutiou  de  ce  corps  qui  est  iso- 
mérique  avec  le  butylglycol  que  j'ai  obtenu  autrefois  en  partant  du  bro- 
oniire  de  butylène  et  dont  la  constitution  est  exprimée  par  la  formule 

CH* -C  (OH) -CH»  OH 
CH*. 

» Lorsqu’on  fait  arriver  un  courant  de  gar.  chlorhydrique,  à refus,  dam 
une  solution  aqueuse  concentrée  d'aldol,  refroidie  à — lo  degrés,  la 
liqueur  se  colore  en  jaune  et  laisse  déposer  une  couche  d'un  liquide 
épais,  insoluble  dans  l’eau,  généralement  un  jieu  coloré  et  qui  renferme 
sans  doute  le  chlorure  CH*- CHCl  - CH* - CHO. 

» Mais  les  analyses  que  j’ai  faites  avec  ce  produit  ont  donne  un  excès  de 
carbone,  circonstance  qui  indique  la  formation  simultanée  de  produits  de 
condensation.  Le  liquide  chloré  dont  il  s'agit  ne  peut  pas  être  purifié  par 
distillation.  Il  se  décompose  en  dégageant  de  l'acide  chlorhydrique.  Il 
passe  un  liquide  à point  d'éhullition  variable  et  dont  on  a pu  séparer  de 
l’aldéhyde  crotonique. 

» Ixirsqn’on  met  en  contact  le  composé  chloré  dont  il  s’agit  avec  l’eau 
et  l’oxyde  d’argent  (a  molécules)  cl  qu’on  chauffe,  il  se  forme  du  chlorure 
d’argent  et  de  l’argent  métallique.  En  faisant  bouillir  pendant  quelque 
temps,  on  recueille  dans  le  récipient  une  petite  quantité  d’un  liquide  chloré, 
et  incolore  plus  dense  que  l’eau.  Le  contenu  du  ballon  filtre  donne,  apres 
concentration,  du  crolonate  d'argent  (i).  Cette  réaction  s’explique  faci- 
lement en  admettant  que  le  composé  CH* -CHCl -Cil’- Cil  O (aldol  chlo- 
rhydrique), qui  parait  exister  à l’état  de  mélange  dans  le  produit  brut  de 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l’aldol,  perd  de  l’acide  chlorhy- 
drique sous  l'influence  de  l'oxyde  d’argent,  en  donnant  de  l'aldéhyde 
crotonique,  laquelle  s’oxyde  par  l'action  d’un  excès  d'oxyde  d’argent. 

CH*  - CHCl  - ai*  - CHO  — HCl  = CH*  - CH  = CH  - CHO 

Aldot  cbîorb]r«lriqu«(P).  Aldubyde  crolpniquo- 

» Ia?s  expériences  qui  viennent  d’être  décrites  sont  de  nature  à con- 
Criiier  l’hypolhésc  que  j’ai  énoncée  sur  le  mode  de  formation,  la  constitu- 
tion et  les  fonctions  chimiques  de  l'aldol. 
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» Ce  corps  renferme  bien  iin  oxhyclryle  alcoolique,  qui  se  forme,  comme 
je  l'ai  indiqué,  par  rtinion  de  i atome  d'oxygène  d’une  des  molécules  d’al- 
déhyde avec  I atome  d’hydrogène  du  groupe  mclhylique  de  l’autre  molé- 
cule. 

CIP-CHO  -I-  CIl>-CnO  = CH*-CH(OH)-CH’-CHO. 

4 aio1«cuie«  d'aldéhyde.  Aldol. 

» Par  suite  de  cette  formation  d’oxhydryle,  les  2 molécules  d’aldé- 
hyde devenues  incomplètes  l’une  et  l'autre,  se  soudent  en  une  seule. 
J'appelle  l’attention  sur  ce  procédé  de  synthèse  : c’est  nue  sorte  île  com- 
bustion incomplète  que  l’oxygène  d’une  molécule  exerce  sur  l'hydrogène 
de  l’autre  : il  en  résulte  un  commencement  de  déshydratation,  qui  s’arrête 
à la  formation  du  groupe  oxhydryle  (OH),  lequel  demeure  uni  à 1 atome 
de  carbone. 

s Cet  oxhydryle  que  renferme  la  molécule  d’aldol  le  constitue  à l’état 
d’alcool  secondaire.  Il  peut  être  remplacé  par  du  chlore  ou  par  de  l’oxa- 
cétyle.  On  le  retrouve  dans  les  produits  de  transformation  les  plus  simples 
de  l’aldol,  dans  l’acide  oxybutyrique,  qui  est  alcool-acide,  dans  le  glycol 
bulylénique,  qui  est  deux  fois  alcool.  C’est  cet  oxhydryle  qui  est  attaqué 
d'abord  par  le  perchlorure  de  phosphore,  avec  un  dégagement  abondant 
d'acide  chlorhydrique  et  formation  d’oxychlorure  de  phosphore  sans  pro- 
tochlorurc. 

» Ai-je  besoin  d’ajouter,  d’un  autre  coté,  que  la  fonction  aldéhyde  que 
j’ai  attribuée  à l’aldol  est  mise  hors  de  doute  par  ses  propriétés  réduc- 
trices, par  l’action  de  rainmoniaque,  par  sa  transformation  en  acide  fS-oxy- 
butyrique  d’une  part,  en  glycol  butylénique  de  l’autre. 

» L’opinion  que  j’ai  émise  sur  les  fonctions  chimiques  de  i’aldoi  a été 
vivement  attaquée  par  un  éminent  chimiste  allemand,  51.  Kolbe(i),  qui 
m’a  reproche,  en  particulier,  d’avoir  qualifié  ce  corps  d’aldèhy de-alcool. 
Je  pense  que  les  développements  qui  précèdent  justifient  suffisamment  ma 
manière  de  voir.  I.,a  critique  de  M.  Kolbe  est  donc  insoutenable  au  fond. 
Quant  à la  forme  et  au  ton,  je  m’abstiens  de  les  qualifier,  ce  chimiste 
ayant  jugé  à propos  d’employer,  en  celte  occasion  et  en  d’autres,  des  pro- 
cédés de  discussion  inusités  parmi  les  savants,  du  moins  parmi  les  savants 
bien  élevés. 

» Pour  mon  compte,  je  ne  fais  p.as  usage  de  pareils  procédés,  meme 
contre  des  adversaires  qui  seraient  décidés  k ne  pas  m’imiter.  » 


(1)  Journal /ùr  praktische  Chftnief  I.  V,  p.  565. 
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IITDROLOGIE.  — La  Seine;  éludes  hydroloyiques ; par  M.  Beloüxd. 

« Je  prie  rAcadémic  de  vouloir  bien  accepter  un  exemplaire  d’un  livre 
qui  vient  de  paraître  sous  ce  litre  : La  Seine;  éludes  hydrologiques  (i),  et  dont 
je  lui  dois  la  conservation.  Le  manuscrit  lui  a été  présenté  par  M.  Dumas, 
le  10  décembre  1 870;  il  a été  déposé  ensuite  à la  Bibliothèque  de  rinslitiil, 
et  c'est  ainsi  qu'il  a été  sauvé  de  l’incendie  de  mon  cabinet,  à l’Hôtel  de 
Ville. 

n Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  : la  première  est  consacrée  à l’étude 
des  eaux  courantes,  la  seconde  à rAgricnltiire.  Elles  sont  précédées  d’une 
Introduction,  dans  laquelle  je  lais  connaître  l’origine  du  régime  actuel  de 
la  Seine  et  de  scs  affluents.  Je  résumerai  en  peu  de  mots  ces  trois  divisions 
de  mon  Ouvrage. 

« Iniroduclion.  — A réjioque  où  la  France  était  hantée  par  l’ours  des 
cavernes,  le  mammouth,  le  renne,  le  bassin  de  la  Seine  avait  à peu  près  le 
même  relief  qu’aujourd’hui;  mais  il  était  sillonné  par  d'immenses  cours 
d’eau.  J’ai  publié,  sur  celle  époque  de  l’existence  de  notre  fleuve,  un  Ou- 
vrage, dont  un  exemplaire  a clé  déposé  à la  Bibliothèque  de  l’Institut. 
Lorsque  CCS  cours  d’eau  ont  décru  et  sont  devenus  nos  ruisseaux  modernes, 
ils  ont  travaillé  incessamment  à réduire  leurs  lits  qui  se  trouvaient  déme- 
surément trop  larges.  Ceux  dont  Uîs  bassins  sont  imperméables,  dans  lesquels 
les  eaux  pluvialesaffliient  en  ruisselant  à la  surface  du  sol,  ont  conservé  une 
certaine  violence  et  ont  comblé  l’excès  de  largeur  de  leurs  lits  avec  du  gra- 
vier et  du  limon.  Ceux,  au  contraire,  dont  les  bassins  sont  perméables  et 
dans  lesquels  les  eaux  pluviales  n’affluent  qu’en  passant  par  les  sources,  ne 
déplacent  ni  gravier,  ni  limon,  et  ont  rétréci  leurs  lits  avec  de  la  tourbe.  « I.« 
K terrain  de  transport  du  fond  des  vallées,  disent  Cuvier  et  Brongniart,  est 
» ou  de  sable,  ou  de  gravier  proprement  dit,  ou  de  tourbe.  • C’est  donc 
à l’époque  des  tourbes,  c’est-à-dire  à l’époque  où  disparaissent  les  étranges 
animaux  de  l’époque  quaternaire,  que  commence  le  régime  moderne  de 
la  Seine  et  de  ses  affluents. 

» i"  Parlie.  — Je  donne  d’abord  l’étendue  des  terrains  qui  constituent 
le  bassin  de  la  Seine,  dont  la  surface  totale  est  de  78670  kilomètres  carrés. 
J'indique  les  dispositions  les  plus  remarquables  de  leur  relief.  J'étudie  ensuite 
le  régime  de  la  pluie.  Il  pleut  beaucoup  au  bord  de  la  mer;  lorsqu’on  s’en 


(1)  Dunod,  éditeur,  quai  des  Augustine,  n"  49- 
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éloigne,  la  hauteur  de  pluie  diminue  et  l’on  constate  l’existence  d'un  mi- 
nimum très-remarquable,  qui  correspond  à la  vaste  plaine  comprise  entre  la 
vallée  de  l’Oise  et  le  pied  de  In  chaîne  de  la  Côte-d’Or, 

s La  hauteur  annuelle  de  pluie  croit  avec  l’altitude,  k mesure  qu’un 
s’élève  sur  les  pentes  de  cette  chaîne  et  du  Morvan.  Sou  maximum  cor- 
respond aux  points  les  plus  élevés  de  cette  dernière  contrée.  Ce  maximum 
est  environ  trois  fois  plus  grand  que  le  minimum  de  la  plaine  et  s’élève  en 
moyenne  à i“,8oo. 

» Les  mêmes  groupes  de  jours  de  pluie  sc  retrouvent  d’une  extrémité  à 
l'autre  du  bassin  : lorsque  la  sécheresse  s’établit,  elle  régne  partout  à la 
fois;  lorsque  le  temps  est  pluvieux,  il  l’est  depuis  le  Morvan  jusqu’k  la 
mer.  C’est  ce  qu’on  voit  très-nettement  en  jetant  les  yeux  sur  les  feuilles 
de  l'atlas  qui  représentent  les  hauteurs  de  pluie. 

» Cette  loi  très-générale,  dont  j’ai  démontré  l’existence  pour  toute  la 
partie  de  la  France  située  au  nord  du  plateau  central,  a pour  conséquence 
un  fait  capital  : c’est  que  tous  les  cours  d’eau  des  bassins  de  la  Seine,  de  la 
Loire,  de  la  Saône,  de  la  Meuse,  etc.,  entrent  habituellement  en  crue  en 
même  temps. 

B Ix  régime  d’un  cours  d’eau  qui  ne  reçoit  que  des  eaux  de  sources  est 
très-différent  de  celui  qui  ne  reçoit  que  des  eaux  ruisselant  k la  surface  du 
sol.  La  classification  des  terrains,  au  point  de  vue  de  leur  perméabilité, 
est  donc  très-importante.  Cette  classification  a été  faite  par  l’étude  du 
débouché  mouillé  des  ponts,  la  disposition  et  le  nombre  des  cours  d’eau,  la 
forme  de  leurs  crues,  l’étendue  et  la  répartition  des  prairies.  Le  nom  de 
lorreni  a été  donné  aux  cours  d’eau  des  terrains  imperméables,  le  nom  de 
cours  tfeau  tranquilles  a ceux  des  terrains  perméables. 

» L’étude  des  eaux  courantes  commence  naturellement  par  celle  de» 
nappes  d’eau  souterraines  et  des  sources  propres  à chaque  terrain.  Je 
donne  la  proportion  de  carbonate  de  chaux  qui  peut  exister,  sans  obstruer 
les  conduites,  dans  l’eau  de  la  distribution  d’une  ville  (i),  et  enfin  je  termine 
cette  importante  étude  par  l’indication  des  sources  choisies  pour  l’ali- 
mentation de  Paris. 

B L’élude  des  cours  d’eau  vient  après  celle  des  sources.  Très-nombreux 
dans  les  terrains  imperméables,  les  cours  d’eau  sont  rares  dans  les  terrains 
perméables.  Ixurs  crues  courtes,  violentes  et  très-élevées  dans  les  premiers 
terrains,  sont  longues  et  peu  élevées  dans  les  derniers. 


(i)  Voir  les  Complet  rendut  des  Msnett  do  lo  mars  et  du  ai  avril  dernier. 
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» Liï  nombre  moyen  annuel  des  jours  d’eau  claire,  louche  et  trouble 
des  cours  d'eau  propres  à chaque  terrain  est  déduit  de  douze  années  d'ob- 
servations. Les  eaux  les  plus  constamment  claires  sont  celles  des  sables  de 
Fontainebleau  et  des  calcaires  de  Beauce  : elles  ne  sont  troubles  ou  louches 
que  jours,  en  moyenne,  par  an;  les  plus  constamment  troubles 
sont  celles  du  terrain  crétacé  inférieur  : elles  sont  troubles  ou  louches 
pendant  176  jours  par  an,  en  moyenne.  I-i  .Seine,  à Paris,  est  trouble 
ou  louche  pendant  i4o  jours;  la  Marne,  entre  Meaux  et  Paris,  pendant 
1 80  jours. 

» I.-a  vérification  de  la  loi  de  M.  Daiisse,  sur  les  crues  d'hiver  et  les 
crues  d’été,  a été  faite  par  cent  quarante  années  d'observations,  pour  la  Seine 
et  pour  les  affluents,  par  les  courbes  de  l'atlas,  qui  comprennent  seize  an- 
nées : il  résulte  de  celte  vérification,  que  les  crues  du  fleuve  et  de  ses  af- 
fluents ont  lieu,  presque  toutes,  dans  les  six  mois  froids  et  qu’elles  sont  fort 
rares  dans  les  six  mois  chauds.  Je  discute  la  crue  de  septembre  1866,  la 
plus  grande  des  crues  d’été  connues. 

» Je  formule  les  lois  d’écoulement  des  crues  des  cours  d'eau  et  la  règle 
pratique  qu’on  peut  en  tirer  pour  annoncer  les  crues  en  divers  points  du 
bassin,  et  notamment  à Paris.  (Voir  les  Comptes  rendus.) 

• J'étudie  ensuite  les  grands  débordements  et  les  basses  eaux  de  la  Seine 
à Paris  : les  renseignements  précis  sur  les  débordements  ne  remontent  pas 
plus  haut  que  i6.jr).  Ces  phénomènes  désastreux  sont  très-rares,  ce  qui 
tient  au  grand  développement  des  terrains  perméables  dans  le  bassin  du 
fleuve. 

» Les  basses  eaux  de  ces  dernières  années  sont  extrêmement  remar- 
quables ; il  n'y  en  a pas  qui  leur  soient  comparables  dans  les  xvil'  et 
XvilP  siècles,  ni  dans  la  première  moitié  du  XIX". 

» Je  traite  ensuite  difierentes  questions  très-importantes  : l'action  des 
forêts  sur  le  régime  des  eaux  courantes,  l’aménagement  de  ces  eaux  au 
profit  de  la  navigation,  de  l’agriculture  et  de  rindiistrie.  Les  rivières,  qua- 
lifiées du  nom  de  bons  cours  d’eau  par  les  usiniers,  sc  trouvent  toutes  au 
fond  des  vallées  dont  le  sol  est  perméable.  Enfin  je  discute  le  mérite  des 
dilférentes  eaux  au  point  de  vue  des  mages  domestiques. 

» La  dernière  pntlie  du  livre  est  consacrée  à l’Agriculture.  J’y  allaclie 
une  grande  importance,  et  je  me  propose  d’en  fournir,  dans  une  prochaine 
séance,  un  résumé  moins  sommaire  à l'.Acadéniie.  u 

M.  Hi«.v,  Correspondant  de  l’Académie  pour  la  Section  de  Physique, 
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adresse  un  Mémoire  manuscrit  sur  les  propriéles  optiques  de  la  flamme 
des  corps  en  combustion  et  sur  la  température  du  Soleil. 

Ce  Mémoire,  beaucoup  trop  étendu  pour  pouvoir  trouver  place  au* 
Comptes  rendus,  sera  transmis  à la  Commission  administrative,-  qui  avisera 
aux  moyens  de  le  faire  publier,  s'il  est  possible. 

M.  E.  Cossoji  fait  hommage  à l’Académie  d’une  brochure  portant  pour 
titre  : « BiscutelUe  dhpositee  et  euplmtaUv  ». 

NOMEVATIONS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’un 
Membre  qui  remjdira,  dans  la  Section  de  Physique,  la  place  laissée  vacante 
par  le  décès  de  M.  Robinet. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  55, 


M.  P.  Desaius  obtient 3a  suffrages. 

M.  Cornu i3  » 

M.  la;  Roux 7 » 

M.  itourget,  M.  Caugaiu,  M.  Lucas,  chacun.  . i » 


M.  P.  Desaixs,  ayant  réuni  la  m.ijorité  absolue  des  suffrages,  est  pro- 
clamé élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à l’approbation  du  Président  de  la 
République. 

RAl’PORTS. 

CllIMtE  CÈNÉRiLE.  — Rapport  Sur  un  Mémoire  de  MM.  Troost  et  Hautefcuilic 
sur  les  transformations  isomériqites  et  allotropiques. 

(Commissaires  : MM.  Dumas,  Cabours,  11.  Sainte-Claire  Deville 
rapporteur.) 

« Dans  les  sciences  physiques,  où  l’objet  de  nos  études  est  en  dehors  de 
nous,  où  la  matière,  immodifiable  dans  sou  essence,  s’impose  à nous  tout 
autrement  que  les  axiomes  de  la  Géométrie,  toute  théorie,  pour  être  utile, 
ou  plutôt  pour  n’étre  pas  dangereuse,  doit  consister  en  un  système  d'ana- 
logies aussi  générales,  aussi  complètes  que  possible,  établies  entre  des  faits 
bien  observés.  Ramener  les  phénomènes  couipliqués  à ceux  que  l'on  croit 
simples,  ou  mieux  dont  les  luis  principales  nous  sont  connues,  en  iormu- 
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lant  les  ressemblances  et  interprétant  les  différences  entre  ces  phénomènes 
d'ordre  différent,  voilà  le  vrai  problème  des  sciences  naturelles,  dont  la 
solution  constitue  une  théorie  féconde.  Comme  les  analogies  et  les  diffé- 
rences n’ont  jamais  rien  d'absolu,  il  s'ensuit  que  des  théories  de  ce  genre 
ne  s'imposeront  pas  dans  l’enseignement  comme  des  vérités  indiscutables; 
I.es  analogies  permettent  de  prévoir  des  faits  nouveaux;  la  possibilité  des 
différences,  toujours  admise  en  principe,  empêche  de  rejeter,  par  préven- 
tion, les  faits  nouveaux,  qui  sont,  en  réalité  ou  en  apparence,  incoin- 
patibles  avec  les  doctrines  adoptées. 

• C'est  là  le  caractère  essentiel  de  celte  grande  et  belle  théorie  des 
ondulations,  telle  que  l’a  développée  Frcsnel  avec  la  clarté  et  la  précision 
de  son  esprit.  C’est  le  sentiment  profond  des  analogies  et  des  diflécences 
qui  existent  entre  les  milieux  où  se  propagent  les  vibrations  sonores  et  les 
vibrations  lumineuses  qui  a guidé  l'un  de  nos  confrères  dans  ses  études  sur 
l’entrainement  de  l'étlier,  et  qui  guide  aujourd’hui  les  jeunes  physiciens 
français  qui  appartiennent  à son  école. 

» Les  théories  de  Lavoisier  et  de  Davy  présentent  également  ce  carac- 
tère. Lavoisier  compare  tous  les  sels  au  sulfate  de  potasse,  en  classant  le 
sel  marin  auprès  des  oxydes;  Davy  compare  tous  les  sels  au  sel  marin,  en 
faisant  du  sulfate  de  potasse  une  sorte  de  composé  binaire.  C'est  de  là  que 
dérivent  les  deux  théories  des  sels  ammoniacaux  et  de  l’ammoniaque.  Ces 
deux  théories  sont  toutes  les  deux  suffisantes:  tous  les  faits  bien  observés  se 
classent  de  suite  dans  l'une  ou  dans  l’autre.  Aucune  des  deux  n’est  néces- 
saire, et  c’est  inévitable;  car  rien  ne  nous  empêche  de  prendre  indifférem- 
ment pour  point  de  comparaison  entre  les  matières  salines  soit  le  sulfate 
de  potasse,  soit  le  sel  marin.  Les  théories  partielles  plus  ou  moins  récentes 
et  diversement  nommées,  qui  toutes  procèdent  des  théories  de  Lavoisier  et 
de  Davy,  présentent,  quand  elles  sont  sagement  conçues,  ce  même  carac- 
tère de  ne  se  jamais  poser  comme  d’immuables  vérités. 

» On  en  tire  une  conclusion  pratique  de  quelque  intérêt  : c’est  que  tous 
les  faits  qui  seront  en  contradiction  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  systèmes 
d’analogie  seront  ou  mal  observés  ou  mal  interprétés,  à moins  qu'ils  ne 
possèdent  un  tel  caractère  de  grandeur  et  de  nouveauté  que  rien  de  ce  qui 
a été  fait  dans  les  sciences  depuis  bien  longtemps  ne  puisse  leur  être  com- 
paré. Dans  ce  cas,  on  aura  trouvé  la  formule  générale  qui  relie  les  deux 
systèmes,  et  ceux  qui  l'admettront  les  derniers  seront  les  savants  qui,  par 
suite  d’opinions  exclusives,  considèrent  comme  indiscutable  l’une  de  ces 
deux  théories  en  rejetant  absolument  l’autre. 
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» Une  tentative  a été  faite  dans  ces  dernières  années  pour  établir  un  sys- 
tème d'analogies  entre  les  phénomènes  étudiés  par  les  chimistes  et  qui 
accompagnent  la  combinaison  et  les  phénomènes  étudiés  par  les  physiciens 
et  qui  accompagnent  la  fusion  et  la  volatilisation  des  corps,  le  change- 
ment d'état  étant  alors  caractérisé  d’une  manière  générale  par  la  manires- 
tation  d’une  propriété  nouvelle  quelconque  dans  la  matière  expérimentée. 

» Cette  théorie  des  changements  d'état  n’est  autre  chose  en  réalité  que 
l'établissement  d’un  système  d'analogies  entre  tous  les  phéuoiueues  qiti 
s’accompagnent  d'une  absorption  de  chaleur  latente  ou  de  dégagement  de 
chaleur  sensible. 

» MM.  Troost  et  Haulefetiille  apportent  aujourd'hui  un  ensemble  de 
faits  nouveaux,  qui  établissent  une  liaison  intime  entre  les  phénomènes 
physiques  de  la  vaporisation  et  les  phénomènes  chimiques  de  changement 
d’état  allotropique  ou  isotiiérique. 

s Avant  de  résumer  le  remarquable  travail  de  ces  deux  savants,  il  est 
nécessaire  d’exposer  en  quelques  mots  l'état  de  la  science  sur  ce  point. 

» L’un  de  nous  a établi  depuis  longtemps  (t)  quelques  analogies  frap- 
pantes entre  les  phénomènes  de  condensation  des  vapeurs  et  de  combi- 
naison, entre  les  phénomènes  de  vaporisation  et  de  décomposition.  Il  a 
montré  que  le  même  système  de  détermination  pouvait  être  appliqué  à ces 
deux  ordres  de  faits,  et  que  les  memes  instruments  pouvaient  servir  à les 
mesurer,  soit  dans  le  cabinet  du  physicien  pour  les  tensions  de  vapeur, 
soit  dans  le  laboratoire  du  chimiste  pour  les  tensions  de  dissociation  on 
décomposition  partielle  et  continue. 

B Depuis,  les  mémorables  expériences  de  M.  Debray  (2)  sur  la  décompo- 
sition du  carbonate  de  cliaux  ont  permis  d'assimiler  ce  corps,  chaurfé  dans 
une  enceinte  limitée  et  à température  fixe,  à une  substance  volatile  qui 
émettrait  une  certaine  quantité  de  vapeur,  sa  tension  étant  const.inte  quand 
la  température  ne  varie  pas  et,  en  tout  cas,  indépendante  de  la  pression 
extérieure.  Le  carbonate  de  chaux  obéit  donc  dans  sa  décomposition  aux 

(1)  Lrçong  sur  (a  rlissoctathis , prof  assers  titrant  la  Société  chimique  i Pitris,  llachrtie, 

t864<  — Mémoire  sur  la  dissoeiation  des  corps  par  la  chaleur  [Comptes  renduty  I.  XLV, 
p.  857;  1857).  — Dissociation  de  Veau  (Ibid  , I.  TVI,  p.  7*9)*  — Sur  la  disso~ 

dation  de  Voxyde  de  rarbone[Ibid,f  l.  LIX»  p.  873).  — Dissociation  de  Voxyde  de  carbone ^ 
des  acides  sulfureuTf  etc.  [Ibidt,  l.  LX,  p.  3i7).  — Sur  la  dissociation,  Ibid.,  I.  LXIV, 

p.  66). 

(2)  Comptes  rendus,  ï.  LXIV,  p.  6o3;  LXVI,  p.  ii}4* 

C.R..  i«Jc«wfrf.(T.LXXVl,  N»  itf.) 
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lois  de  1.1  vaporis.ition  de  l’eau.  L'acide  carbouique  exhalé  subit  égalpmeni 
l’influence  de  la  paroi  froide  de  Walt,  suivant  les  lois  Axées  par  le  grand 
physicien  anglais.  Seulement,  ici,  la  condensation  s’effectue  sur  la  chaux 
devenue  libre  par  le  dégagement  d’acide  carbonique,  et  c’est  la  température 
de  cette  chaux  qui  détermine  la  tension  de  l’acide  carbonique  dans  l'en- 
ceinte, quelquefois  la  température  de  celle-ci.  Les  analogies  ne  peuvent 
être  plus  prochaines. 

» M.  Isambert  (i)  a étudié  le  phénomène  de  la  dissociation  dans  les  com- 
binaisons si  variées  et  en  apparence  si  complexes  que  l’ammoniaque  forme 
avec  les  chlorures  métalliques.  Ici,  non-sculemeiit  le  jeune  et  savant  pro- 
fesseur de  Poitiers  démontre  l’analogie  entre  les  phénomènes  de  dissocia- 
tion et  de  vaporisation,  mais  encore  il  en  établit  le  parallélisme  complet; 
car  les  tensions  de  l’ammoniaque  qu’exhalent  ces  chlorures  à des  Icnipè- 
ratnres  variables  sont  repréfentéos  sur  des  courbes  de  inéme  forme  que 
les  courbes  des  tensions  de  la  vapeur  d’eau  et  de  l'alcool. 

» Depuis  1868,  M.M.Troost  et  Ilautefcuille  ont,  dans  une  série  de  Com- 
munications à l'Académie  (a),  étudié  la  loi  des  phénomènes  de  change- 
ment d’état,  quand  ce  cliangement  d’état  correspond  à un  changement 
de  propriétés  physiques  ou  chimiques  (3),  sans  changement  de  composi- 
tion et,  bien  entendu,  avec  absorption  ou  dégagement  de  ciialeur  latente; 
ils  ont  assimilé  ces  phénomènes  aux  phénomènes  de  dissociation,  et  leur 
ont  appliqué  les  mêmes  procédés  de  mesure;  mais  alors  on  observe  une 
tension  de  Iraiisformatioti,  suivant  l’expression  fort  bien  choisie  par  les 
auteurs. 

n Dans  un  premier  Mémoire,  MM.  Troost  et  Hautclenille,  en  étudiant 
la  décomposition  du  cyanure  de  mercure  et  du  cyanure  d’argent,  ont  con- 
staté que  la  proportion  de  paracyanogéne  du  résidu  croit  avec  la  pression 
qu’exerce  sur  lui-même  le  produit  gazeux  de  l’opération,  le  cyanogène, 
et  la  transformation  est  limitée  par  la  tension  du  gaz,  tension  qui  est  in- 
variable quand  la  Icinpératiire  est  constante  et  qui  croit  avec  elle.  Ce  fait 
les  a conduits  à un  résultat  très-remarquable,  la  découverte  de  la  transfor- 


(1)  .^anales  Kientijiques  de  l'École  Ifnrmale,  1"  si-rii",  I.  V,  p.  lai). 

(2)  Comptée  rendus,  t.  F-XVf,  p.  735  et  79-5;  (.  LW'Il,  p.  i3-|5;  I.  LXXVI,  p.  7^ 
et  219. 

(3)  Il  n'y  aucune  différence  esscnlietlc,  d'après  res  idées,  entre  les  pliénomènes  phyÛTvrs 
et  les  phénomènes  chimiques,  ou  pliilùt  le  passage  des  uns  aux  autres  se  fait  par  drs  varia- 
tions continues. 
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raalion  inverse  du  paracyanogène  en  cyanogène  gazeux,  transformation 
réalisable  déjà  à 36o  degrés,  qui,  lente  encore  nicine  vers  5oo  degrés, 
peut  devenir  coinplcle. 

<•  Dans  un  deuxième  Mémoire,  les  auteurs  constatent  que  la  cyamélide  et 
l’acide  cyanurique  se  comportent,  sous  riiinueuce  de  la  chaleur,  comme 
le  paracyanogène.  Réciproquement,  l’acide  cyanique  en  vapeur  se  trans- 
forme en  acide  cyanurique,  et  les  tensions  qui  limitent  ce  nouveau  phéno- 
mène sont  numériquement  égales  à celles  que  l’on  obtient  dans  la  trans- 
formation inverse.  Il  était  difficile  de  compléter  par  des  mesures  plus  exactes 
l’admirable  travail  de  MM.  Wohler  et  I.iebig  sur  ces  questions  capitales. 

» Dans  un  troisième  Mémoire,  celui  qui  est  plus  particulièrement  sou- 
mis au  jugement  de  la  Commission,  MM.  Troost  et  Hautefeuille  étudient 
les  phénomènes  de  tension  et  subsidiairement  les  phénomènes  calorifiques 
qui  accompagnent  la  transformation  du  phosphore  blanc  en  phosphore 
rouge,  ou  plutôt  en  phosphore  de  constitution  et  de  couleurs  variables, 
quand  on  fait  varier  la  température  à laquelle  on  expérimente.  Mais  il 
faut  dès  maintenant  établir  avec  les  auteurs  une  distinction  tranchée  entre 
la  tension  de  la  vapeur  dans  une  enceinte  limitée  (tension  inuximuni)  et  la 
tension  de  transformation  du  même  corps;  lorsqu’on  l’étudie  à une  lempé- 
ralnre  où  il  prend  l’état  gazeux  et  se  modifie  en  même  temps.  Cette  dis- 
tinction établie,  il  est  possible  d’analyser  complètement  la  transformation 
allotropique  du  phosphore  en  séparant  des  phénomènes  qu’on  avait  jus- 
qu’alors confondus  et  considérés,  malgré  leurs  dilTérences  essentielles, 
comme  soumis  à une  même  loi. 

» .\près  les  travaux  de  .M.  Schroelter,  la  question  des  modifications  allo- 
tropiques du  phosphore  avait  été  étudiée  par  M.  Ilittorf.  Ce  savant  chi- 
miste a publié  en  i865  (i)  un  Mémoire  plein  de  faits  nouveaux  et  intéres- 
sants, dont  il  conclut  que  cliacitn  des  deux  états  du  phosphore  alors  connu 
possède  une  tension  de  vapeur  distincte.  Il  admettait  que  la  force  élastique 
de  la  vapeur  de  phosphore  ordinaire,  après  avoir  diminué  pendant  la  for- 
mation du  phosphore  rouge,  atteignait  une  limite  qui  restait  toujours  su- 
périeure à celle  que  l’on  obtient  en  partant  du  phosphore  rouge.  Ja‘s 
expériences  de  MM.  Troost  et  ll.iutefeuille  les  conduisent  à des  résidlals 
absühimeiit  différents,  et  celte  coiilradiclion  s’explique  par  le  fait  que  les 
expériences  du  savant  professeur  de  Münslcr,  très-exactes  d’ailleurs,  n’a- 
vaient pas  été  suffisamment  prolongées.  En  effet,  M.  Ia?nioiiie,  en  1871, 


(i)  HiTTOsr,  Annaten  der  Phytii  und  Chemie,  t.  CXXVl,  p.  ig3. 
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dans  un  Mémoire  remarquable  (i),  a constaté  que,  après  un  temps  très- 
long,  les  deux  étals  allotropiques  du  phosphore  donnent  toujours  è 
^\l^o  degrés  la  même  tension. 

» Dans  le  Mémoire  soumis  à l’examen  de  votre  Commission,  MM.  Troost 
et  ll.iiilcreuille  établissent  d’abord  que  la  translbrination  du  phosphore 
ordinaire  et  liquide  en  phosphore  rouge  est  de  tout  point  comparable  à la 
Iransforination  de  l’acide  cyanique  liquide  en  cyamélide. 

• Quand  il  s’agit  du  phosphore  en  vapeur,  on  constate  que  celte  vapeur 
acquiert  tout  d'abord  la  tension  maximum  correspondant  à la  température 
à laquelle  on  opère.  Cette  tension  diminue  ensuite  graduellement  pendant 
la  formation  du  phosphore  rouge  et  atteint  une  valeur  constante  qui  est  la 
la  tension  de  transformation  relative  à celte  même  température. 

« Ilsdémontrent  en  ouirequ'on  ne  peut  formuler  aucune  hypothèse  qui 
permette  de  rendre  compte  de  la  vitesse  avec  laquelle  ces  transformations 
du  phosphore  s’effectuent,  lorsqu’il  existe  en  même  temps  dans  renceinte 
à l'état  liquide  et  en  vapeur. 

» I^i  détermination  des  tensions  maximum  de  la  va|>eur  au-dessus  de 
la  pression  atmo.sphérique  n’avait  jamais  été  tentée  à cause  des  difficultés 
et  des  dangers  d’une  pareille  opération.  Le  pho.s|)horc  bout  sous  la  pression 
ordinaire  à ago  degrés.  A 36o  degrés  et  à 44o  degrés  les  tensions  de  vapeur 
devienueut  3*"*, a et  7*““,  5.  Les  auteurs  ont  mesuré  simulianément  la 
température  d'ébullition  et  la  tension  correspondant  à ce  phénomène  au 
moment  qu’il  se  produit.  Ce  procédé,  qui  eût  été  d'une  application  diffi- 
cile et  par  trop  dangereuse  pour  des  températures  plus  élevées,  a été  rem- 
placé par  une  méthode  entièrement  nouvelle  qui  permet  de  mesurer  la  ten- 
sion maximum  d'un  corps  susceptible  en  même  temps  de  se  vaporiser  et  de 
se  transformer.  M.M.  Troost  et  Hautefeuille  ont  disposé  l'expérience  de 
manière  que  le  produit  de  la  transforinalion  du  liquide  en  excès  dans 
l'appareil  reste  séparé  du  produit  résultant  de  la  transformat  ion  de  la  vajienr. 
Ils  ont  pu  déterminer  ainsi  ces  tensions  jusqu’à  5||  degrés.  Au-dessUS  de 
cette  température,  la  transformation  du  liquide  est  trop  rapide  pour  que  la 
tension  maximum  ail  le  temps  de  s’établir;  mais,  eu  modifiant  légèrement 
le  principe  de  leurs  appareils,  ils  ont  pu  fixer  la  tension  de  transforinalion 
jusqu’à  la  température  de  degrés.  Us  ont  obtenu  les  résultats  consignés 
dans  le  tableau  ci-après. 


(1)  Anaates  Je  i’huHie  d de  P/ixsuiKC,  4"  série,  l.  XXIV,  p.  12g,  et  I.  XXVU,  p.  aiJy- 
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» C’est  par  ces  expériences  et  par  d’autres  expériences  de  contrôle  fort 
ingénieuses  que  MM.  Troost  et  Hauiefeuille  ont  établi  pour  les  corps  suscep- 
tibles de  se  vaporiser  et  de  se  transformer  en  même  temps  l’existence  de  deux 
tensions  distinctes  qui  se  présentent  successivement  et  correspondent  cha- 
cune à l’un  de  ces  deux  phénomènes. 

' » En  maintenant  le  phosphore  à une  température  très-voisine  du  ramol- 
lissement d'un  verre  peu  fusible,  MM.  Troost  et  Hautefeuilic  obtiennent 
le  phosphore  rouge  à l'état  cristallisé.  11  se  présente  en  masse  compacte 
d’un  noir  violacé,  en  apparence  fondue,  à cassure  conchoïde  et  translucide 
sur  les  bords.  C'est  dans  les  cavités  de  cette  matière  que  les  cristaux  se  ren- 
contrent, de  manière  à rappeler  les  géodes  de  quartz  hyalin  développées 
dans  les  agates.  Il  semble  même  qu’il  pourrait  y avoir  continuité  dans  le 
phénomène  de  la  transformation  allotropique  du  phosphore,  comme  dans 
le  développement  de  la  tension  de  transformation,  de  sorte  que  la  densité 
et  la  chaleur  de  combustion  (i)  pourraient  varier  d’une  manière  continue 
dans  les  échantillons  formés  successivement  à des  températures  graduelle- 
ment croissantes.  C’est  là  le  sujet  important  qui  occupe  en  ce  moment 
M.M.  Troost  et  Hautefeuille,  et  que  I’ .Académie  les  encourage  à continuer 
avec  la  persévérance  dont  ils  ont  donné  des  preuves  si  nombreuses  dans 
le  cours  de  leur  travail.  Malheureusement  la  préparation  de  ces  matières 
est  non-seulement  très-difficile,  mais  encore  très-dangereuse.  Chaque  opé- 
ration, quand  elle  n’est  pas  arrêtée  par  une  explosion,  ne  donne  que  de 


(l)  Il  nVst  pas  nécessaire  de  rsppeterici  tes  beaux  travaux  de  M.  Favre  sur  les  relalions 
(]ui  existent  entre  les  raodificxtiuns  altotropiques  du  phus|>hore  et  du  soufre,  et  les  chaleurs 
de  combustion  de  ces  corps  dans  les  divers  cuts.  Ils  ont  servi  et  serviront  de  modèle  à 
MM.  Troost  et  Hautefeuille  dans  leurs  recherches  sur  la  matière  qu'ils  étudicul  en  ce  moment. 
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très-pclilps  qi)antil/'s  de  matière  iiisiiflGsanles  pour  la  détermination  exacte 
de  la  densité  et  se  prêtant  «lifficilemcnt  aux  réactions  qu'un  utilise  dans  le 
calorimètre  pour  mesurer  la  chaleur  de  combustion. 

> L’avis  de  votre  Commission  est  que  l’Académie  ne  saurait  trop  ap- 
prouver des  recherches  d'une  telle  importance  et  d’une  telle  diincullé 
d’exécution.  Elles  exigent  en  effet  l’emploi  de  toutes  les  ressources  que  la 
Physique  et  la  Chimie,  qui  tendent  d'ailleurs  à se  confondre,  meltent  dans 
les  mains  des  savants.  Elles  se  rattachent  aux  questions  les  plus  élevées  qui 
se  débattent  aujourd’hui  dans  la  Science.  En  outre  leur  solution  exige  la 
détermination  de  données  expérimentales  précises  exprimées  en  unités 
d’espèce  convenablement  choisie  pour  en  calculer  ntileineut  les  consé- 
quences. 

» La  méthode  de  .M.\I.  Troost  et  Haniefcnillc  exclut  l’introduction  de 
ces  hypothèses  vagues  et  de  ces  abstractions  dangereuses  avec  lesquelles  on 
séduit  lacilemeiit  sanssatisfairela  critique  sérieuse. C'est  la  méthode  que  nous 
exposions  au  commencement  de  ce  Rapport,  et  qui  procède,  par  compa- 
raisons sévères,  en  déterminant  en  nombres  exacts  les  analogies  et  les 
différences  que  présentent  entre  eux  les  faits  minutieusement  observés. 

» En  conséquence,  votre  Commission  vous  propose  de  voter  l'insertion 
dans  le  lîecueil  des  Savimls  étrangers  du  Alémoire  de  MM.  Troost  et  Haiile- 
fcuillc  Sur  les  liansformations  isomériques  et  allotropiques,  s 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 

MiMinALOGlE.  — Rapport  sur  un  Ménwire  de  M.  Fouqué,  intitulé:  o Xoiweaux 
procédés  d 'analyse  médiale  des  roches,  et  leur  application  aux  laves  de  ta  der- 
nière éruption  de  Suntorin  ». 

(Commissaires  : MM.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Dauhrée,  Hervé  Mangon, 
Des  Cloizeaux  ra|)porlcur.) 

« Depuis  les  travaux  classiques  de  Cordier,  sur  l’analyse  mécanique  des 
roches,  un  giMiid  nombre  de  recherches  ont  été  entreprises  pour  étudier 
leur  com|>osilion  chimique  et  celle  de  leurs  éléments  minéralogiques.  I.a 
séparation  exacte  de  ces  éléments  constitue  toujours  une  opér.ilioii  délicate 
et  d’autant  plus  difficile  que  la  roche  possède  une  structure  plus  hoinogeiie 
et  un  grain  plus  Un;  car  les  moyens  employés  jusqu'ici  pour  arriver  à 
cette  séparation  consistent, comme  on  le  sait,  dans  un  triage  à la  loiqie,  dans 
l’emploi  d’un  barreau  aimanté  plus  nu  moins  puissant  et  dans  celui  de 
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divers  ücides  ou  alcalis  destinés  à agir  sur  certains  éléments,  tandis  qu’ils 
doivent  laisser  les  autres  tout  à fait  intacts. 

» Les  laves  i-écentes  de  Santorin,  dont  il  est  question  dans  le  Mémoire 
présenté  à l’Académie  par  M.  Fouqué,  peuvent  être  rangée»  parmi  les  agré- 
gats qui  offrent  d'a.sscz  grandes  difficultés  pour  leur  anal)'sc  médiate;  en 
effet,  elles  sc  composent  d’une  pâte  vitreuse  dans  laquelle  sont  enchâssés 
de»  cristaux  qui  sont  ou  d’une  très-grande  ténuité,  ou  tout  à fait  micro- 
scopiques. Aussi,  quoique  certaines  variétés  drusiques  d’Aphroessa  aient 
fourni  des  cristaux  mensurahles  d'anorihite  et  de  sphéne  décrits  par  M.  Hes- 
senberg,  on  ne  possédait  jusqu’à  ce  jour,  malgré  les  analyses  de  M.  de 
Hauer,  que  des  données  peu  précises  sur  leurs  autres  minéraux  intégrants. 

» Pour  surmonter  les  difficultés  particulières  provenant  de  la  structure 
des  laves  de  Santorin,  M.  Fouqué  a adopté  deux  procédés,  l'un  mécanique, 
l’autre  chimique,  qui  paraissent  fournir  à l'analyse  médinte  des  matériaux 
purs  et  bien  isolés  les  uns  des  autres.  Celte  condition  était  indispensable 
à remplir,  car  les  travaux  lilhologiques  d’un  de  vos  Commissaires  ont 
montré  à combien  d'erreurs  ou  d’illusions  peuvent  conduire  des  analyses 
faites  sur  des  cristaux  incomplètement  purifiés  de  la  roche  qui  les  empâte, 
surtout  lorsqu’il  s’agit  des  espèces  feldspalbiques. 

» -Après  avoir  réduit  i ou  a kilogrammes  de  la  roche  en  poudi'e  d'une 
grosseur  déterminée  (J-  de  millimètre  environ  de  diamètre),  on  partage 
celte  poudre  en  deux  portions  : l'une  destinée  â subir  le  traitement  méca- 
niipic,  l’autre  réservée  pour  le  traitement  chimique. 

• Dans  le  traitement  mécanique,  M.  Fouqué  substitue  au  barreau  aimanté 
ordinaire  un  puissant  élociro-aimani,  mis  en  action  par  plusieurs  forts  cou- 
ples de  niinsen  [6  â 8).  Sous  son  influence,  toutes  les  parties  ferrugineuses 
de  la  roche,  cristallines  ou  vitreuses,  sont  rapidement  enlevées,  et  il  ne 
reste  qu’une  [>oudrc  blanche,  très-pure,  composée  uniquement  des  éléments 
feldspalbiques.  Ces  éléments  peuvent  appartenir  à une  ou  à plusieurs 
espèces  de  feldspatbs.  Si  les  dimensions  de  leurs  cristaux  sont  Irês-différcntcs, 
un  triage  à la  loupe  permet  de  les  séparer;  si  ces  cristaux  sont  iiiégaleuient 
attaqués  par  l’acide  cblorbydriqiie  bouillant,  leur  séparation  est  encore 
pins' facile. 

> I^e  traitement  chimique  auquel  est  soumise  la  seconde  portion  de  la 
poudre  doit  son  efficacité  à remploi  de  l’acide  fluorhydrique  concentré. 
Divers  observateurs,  et  en  particulier  M.  Lccbartier(i),  qui  cherchait  à pu- 


(i)  ThùMs  présenlée»  à la  FacuUc  des  Sciences  de  Paris  en  joillet  1 8(>4. 
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rifier  certains  cristaux  d’amphibole  ou  de  staurotide  deslinrs  à l'analyse  ont 
eu  recours  en  eflet  à l’acide  fluorhydriqiie  plus  ou  moins  étendu;  mais,  en 
choisissant  cet  acide  concentré,  et  en  ne  le  laissant  pas  agir  trop  longtemps, 
M.  Foiiqué  arrive  à dissoudre  les  parties  vitreuses  et  feldspalhiques  de  la 
roche  et  à obtenir  un  résidu  composé  de  fer  oxydulc  et  de  cristaux  de  py- 
roxéne,  de  péridot  et  de  sphéne,  à arêtes  vives.  Un  barreau  faiblement 
aimanté  enlève  facilement  le  fer  oxydulé;  quant  au  pyroxéne  et  au  péridot, 
leur  différence  de  couleur  est  telle,  qu’un  triage  à la  loupe  suffit  pour  les  sé- 
parer. D'ailfetii’S  l’acide  sulfurique  faible  ou  l’acide  nitrique  d’une  concen- 
tration convenable,  pourrait  servir  à dissoudre  le  péridot  en  respectant  le 
pyroxéne  (i). 

s En  combinant  ces  deux  procédés  mécanique  et  chimique,  M.  Fonqué 
est  parvenu  à séparer  les  minéraux  cristallins  des  laves  récentes  de  San- 
torin,  et  il  a obtenu  ces  minéraux  à un  état  de  pureté  tel,  que  leur  analyse 
chimi(|ue  l’a  conduit  à des  résultats  plus  nets  que  ne  le  sont,  en  général, 
ceux  auxquels  on  parvient  avec  des  cristaux  provenant  d’un  triage  méca- 
nique ordinaire. 

» Ces  résultats,  rapportés  en  détail  dans  le  Mémoire  de  M.  Fouque, 
montrent  que  les  diiréreiites  laves  récentes  de  Sanlorin  renferment  trois 
espèces  de  feldspaths,  anorlliite,  labradorite  et  albite,  deux  variétés  de 
péridot,  dont  l’une  beaucoup  plus  riche  que  l’autre  en  oxyde  ferreux, 
des  cristaux  de  sphéne  et  plusieurs  variétés  de  pyroxéne  différant  par  leur 
teneur  eu  chaux  et  en  magnésie.  Deux  de  ces  pyroxènes  sont  surtout 
remarquables,  l’un  par  la  forte  proportion  d'oxyde  ferreux  qu’il  renferme, 
l’autre  par  sa  pauvreté  en  sdice  et  en  magnésie  et  par  sa  richesse  en  alu- 
mine (i4)f>  pour  loo),  que  l’acide  fluorbydriqiic  n’a  pu  lui  enlever  et  qui, 
par  conséquent,  parait  être  un  de  scs  éléments  constituants.  Ses  cristaux, 
qui  affectent  la  forme  habituelle  de  la  fnssaïte,  sont  d’un  vert  foncé,  mais 
assez  transparents  pour  montrer  sous  le  microscope  une  structure  homo- 
gène et  dépourvue  d’inclusions  étrangères. 

» Quant  à la  pâte  même  de  la  lave,  elle  offre  sensiblement  la  com- 
position de  l'albite. 

« Les  minéraux  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  pas  disséminés 


(l)  Os  recherches,  comme  celles  que  H.  Foiiqué  a précédemment  présentées  sur  es 
produits  vulcaniqiiet  de  l'Ilalie  septeulrionale  et  méridioDale,  de  l'Elua,  de  Sanlorin  et  des 
Açores,  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire  dca  Hautes  Études  du  College  de  France,  dont 
H.  Fouque  est  soua-Dirccteur. 
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indifféremment  dans  tontes  les  Ÿariét<*s  de  laves  de  Sanloriii.  Ainsi,  dans 
la  lave  commune,  qui  a l'aspect  d’une  obsidienne  noirâtre,  se  trouvent  de 
l’albite,  du  labradnrite  et  un  peu  d’anorihite,  avec  le  pyroxéne  riche  en 
oxyde  ferreux.  Une  lave  grise  et  des  amas  drusiques,  enfermés  dans  la  lave 
olssidicnnique,  contiennent  de  raiiortbite,  du  sphéiie,  du  fer  oxydulé,  les 
deux  variétés  de  péridot,  des  pyroxénes  très-riches  en  chaux  et  inégale- 
ment riches  en  magnésie,  et  le  pyroxéne  aluminifèreà  forme  de  fassaile. 

> De  nombreuses  photographies,  obtenues  sur  des  plaques  polies,  per- 
mettent de  reconnaître  ces  difléreiites  structures. 

» On  peut  espérer  que  les  perfectionnements  apportés  par  M.  Fonqué 
aux  moyens  usités  jusqu’à  ce  jour  pour  l’analyse  médiate  des  roches 
seront  applicables  à la  plupart  des  roches  silicatées  et  pourront  amener 
des  progrès  dans  les  éludes  lithologiques.  Par  leur  introduction  dans  la 
science,  l'anleur  prouveiine  fois  de  plus  qu’il  est  digne  des  encouragements 
que  l'Académie  lui  a adressés  à jilusieurs  reprises. 

a En  outre,  la  première  application  que  M.  Fouqué  a faite  de  ses  pro- 
cédés l’a  amené  à constater  un  fait  entièrement  nouveau  et  très-important 
en  lithologie  ; ce  fait  est  la  présence,  dans  une  même  roche  volcanique, 
de  trois  espèces  feldsj>ulhiques  aussi  dilfèrentes  de  composition  que  l’albite, 
le  labradorite  et  l’aiiorlhite. 

a Eu  conséquence  nous  proposons  à r.Académie  de  vouloir  bien  or- 
donner l’insertion  du  Mémoire  de  M.  Fouqué  dans  le  Recueil  ries  Savants 
étrangers,  » 

conclusions  de  ce  Rapport  sont  adoptées. 


MÉMOIKES  PRÉSENTÉS. 

/ 

IITCIÈNE  PUDLlQtJE.  — Les  eaux  fiuhlitjim  de  Versailles  pendant  le  premier 
trimestre  de  iSy'i;  Note  de  M.  Ë.  Dbcalske. 

(Commissaires  précédemment  nommes  : MM.  Dumas,  Peligot,  Bcigrand.) 

« L’Académie  ayant  nommé  une  Commission  chargée  d’examiner  le 
Mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  présenter  dans  la  séance  du  a8  avril 
dernier,  je  crois  devoir  préciser,  en  quelques  mots,  les  termes  dans  lesquels 
j’ai  entendu  engager  un  débat  qui  intéresse  l’hygiéiie  publique.  Il  me 
semble  que  la  question  peut  se  résumer  ainsi  : 

C.R.,iS7),  LXXVI,  N»  19.)  «Sa 
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» I,a  Seine  esl-clle  infectée,  dans  une  partie  plus  ou  moins  étendue  do 
son  parcours,  par  les  grands  égouts  collecteurs  de  Paris? 

» Si  l'infection  des  eaux  d’alimentation  de  la  ville  de  Veriadles  par  les 
égouts  collecteurs  est  réelle,  est-il  téméraire  de  prétendre  que,  pendant 
les  trois  premiers  mois  de  i8’j3,  elle  a pu  porter  atteinte  à la  santé  des 
habitants  qui  buvaient  alors  de.  l’eau  de  Seine  des  réservoirs? 

» L'infection  de  la  Seine  par  les  eaux  d’égouts,  et  l'insuffisance  des  cul- 
tures de  Gcnncvilliers  pour  la  conjurer,  doivent-elles  faire  craindre  un 
danger  pour  l’avenir? 

s I/ins;ilubrité  exceptionnelle  des  eaux  d'étangs  a-t-elle  eu  une  influence 
marquée  sur  l’épidémie  de  diarrhée  qui  a régné  à Versailles,  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  18^3? 

U Désirant  renfermer  le  débat  dans  des  limites  scientifiques,  et  éviter 
toute  polémique  étrangère  au  sujet,  je  crois  devoir  ajouter  les  remarques 
suivantes.  I-cs  causes  d’insalubrité  produites  par  la  crue  des  eaux  qui  avait 
em|véclié  le  foiictionnemenl  de  la  maebiiie  de  Marly,  forcé  l’administration 
à se  servir  deseaux  de  mauvaisequalité  des  réservoirs,  et  eiitrainé  une  masse 
runsùlérable  de  matières  organiques  dans  les  eaux  d’étangs;  ces  causes 
ont  cessé  depuis  le  eummencemenl  d’avril,  et  l'eau,  sans  être  parfaite,  est 
revenue  à son  état  normal.  Eu  même  temps,  l'épidémie  de  diarrhée  qui  a 
sévi  à Versailles  avec  tant  d'intensité,  pendant  les  premiers  mois  de  1873, 
a disparu.  Quant  à la  salubrité  du  climat  de  Versailles,  il  n’a  pu  me  venir 
à la  pensée  de  la  mettre  en  doute.  En  effet,  celte  ville,  située  sur  un  pla- 
teau élevé,  entourée  d'une  ceinture  de  bois,  ornée  de  splendides  prome- 
nades cl  parfaitement  balayée  par  les  vents,  se  recommande  aux  médecins 
et  aux  hygiénistes. 

» Après  cette  déclaration,  contenue  d’ailleurs  implicitement  dans  mon 
trav.iil,  je  maintiens  dans  toute  leur  intégrité  les  conclusions  de  mon  Mé- 
moire du  a8  avril.  » • 


M.  L.-V.  Tcbqcav  transmet  à l'Académie,  par  l’entremise  deM.Puiscux, 
un  Mémoire  sur  le  problème  des  trois  corjis. 

(Commissaires:  MM.  Liouville,  Ilermite,  Puiseux.) 

M.  lI.sLLEz  d’Abbos  soumet  au  jugement  de  l’Académie  un  Mémoire  sur 
une  roue  « électro-cursive  ». 

(Commissaires  : MM.  Edm.  Becquerel,  Jamin,  Trcsca.) 
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M.  ConsTAXTiN  adresse  la  descriplioi.  d'i...  a Nouveau  procédé  de  ver- 
nissage des  poteries  communes,  considéré  au  point  de  vue  de  l’hygiène  et 
de  la  salubrité  publique  ». 

(Renvoi  à la  Commission  des  Arts  insalubres.) 

M.  DcatasiTa  adresse  une  Note  relative  à une  enen;  dite  ludélébile. 

(Commissaires  ; MM.  Dumas,  noussinga..lt.) 

M.  L.-A.  Gbisi  adresse  l’indication  d’un  remède  contre  le  l‘h/Uoxera. 

(Renvoi  à la  Commission  du  Phjrtloxern.) 

M.  Matbet  soumet  au  jugement  de  l’Académie  une  invention  q.ti  a. irait 
pour  but  de  réduire,  des  quatre  cinquièmes,  la  consoui.ualiun  du  combiis- 
til)lc  dans  les  machines  à vapeur. 

(Renvoi  au  Concours  du  prix  l’iumey.) 

M.  H.  llrxoïsT  adresse  une  Note  «sur  l’approximation  desarcsdecourbe>i. 

tiette  Note  sera  soumise  à l'examen  de  M.  Serret. 


M.  Rocbox  adresse  une  Note  sur  l’elTicacité  de  la  mctiiode  imméiiiatc,  poul- 
ies opérations  du  rétrécissement  de  l’urèlre. 

Cette  Note  sera  soumise  k rexameii  de  M.  Nèlatoii. 


M.  A.  IIrcbtei.  adresse,  par  l'entremise  <le  M.  Raye,  une  Note  relative  à 
un  « lissai  de  calcul  mental  et  de  calcul  écrit  simplifié  », 

Cette  Note  sera  soumise  à l'exanicn  de  M.  Serret. 

« M.  Adcock  adresse  une  Note  concernant  la  figure  de  la  Terre. 

Cette  Note  sera  soumise  à l'examen  de  M.  I.e  Verrier. 


M.  A.  Veiu,et  adresse  une  nouvelle  Note  relative  à son  • .Appai-eil  élec- 
trique prévenant  les  accidents  de  chemins  .le  fer  ». 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

M.  O.  AIobbi.lo  adresse  une  nouvelle  Note  relative  à sa  théorie  de  la 
Lune. 

(Renvoi  à In  Section  d'Astronouiie.) 

i5a.. 
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M.  A.  Rivièkk  (lemnndc  et  obtient  l’autorisation  de  retirer  du  Secrétariat 
divers  Mémoires  sur  lesquels  il  n’a  pas  été  fait  de  Rapport. 

CORRESPONDANCE. 

M.  A.  u‘'ABaADtR  prie  l’Académie  de  le  comprendre  parmi  les  candidats 
à la  place  actuellement  vacante  au  Riireau  des  longitudes,  dans  la  Section 
de  Géographie. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

La  Sociéré  cextbale  D\Vcaicri.TCBE  de  Fsasce  invite  les  Membres  de 
l'Académie  à assister  à In  séance  publique  annuelle  qu’elle  tiendra  le 
dimanche  i8  mai. 

M.  le  SECBérAiRB  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

' 1®  Le  premier  volume  du  « Traité  de  Mécanique  générale,  de  M.  H.  Re- 
snl  n ; 

a®  Un  Mémoire  du  P.  Ferrari,  imprimé  en  italien,  et  intitulé  : « Re- 
cherches physico-astronomiques  sur  la  météorite  tombée  dans  la  campagne 
de  Rome  le  3i  août  187a  ».  Ce  Mémoire  sera  transmis  à M.  Daubrée. 

3®  Deux  brochures  de  M.  Gillet~Damille,  intitulées  : « Fo  galéga,  nouveau 
fourrage,  sa  culture,  son  usage  et  sou  profit  »,  et  « De  la  mortalité  des 
iiouvcau-nés  et  du  sirop  de  galéga  ».  (Renvoi  à la  Commission  du  prix 
Morogues.) 

4®  Un  numéro  des  • .Annales  de  l'Observatoire  de  San-Fornaiido  «, 
publié  en  langue  espagnole,  et  contenant  des  figures  de  l’éclipse  de  Soleil 
du  aa  décembre  1870.  Cette  éclipse  a été  masquée  presque  partout  par  l« 
images;  elle  a pu  être  observée  très-nettement  à l’Observatoire  de  San-Fer- 
iiando,  au  travers  d’une  éclaircie.  Ce  document  sera  Iraiisiiiis  à M.  Janssen. 

M.  le  Secrétaire  perpétcei.  signale  à l’Académie  la  suite  manuscrite  du 
« Vocabulaire  polyglotte  géographique  de  l’Europe,  par  M.  C.  Mensinger  ». 

[Renvoi  A la  Section  de  Géographie  et  Navigation.) 

M.  le  Prémde.st,  en  présentant  à rAcadéinie,  an  nom  de  M.  le  profes- 
seur Capetlini,  le  « Compte  rendu  de  la  cinquième  session  du  Congrès 
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d’Anthropologie  et  trArchéoIogieprébistoriques,teDueà  Bologne  en  1871  », 
s'exprime  comme  il  suit  : 

• Quoique  étant  de  droit  Président  honoraire,  M.  Capellini  avait  bien 
voulu  accepter  les  lourdes  fonctions  de  secrétaire  général  d’tine  session 
qu'il  avait  organisée  avec  le  zèle  et  l’activité  les  plus  méritoires.  Grâce  à 
lui,  une  exposition  d' Archéologie  préhistorique  avait,  entre  autres,  été  réali- 
sée et  présenta  groupées  pendant  toute  la  durée  de  la  session  la  plupart  des 
richesses  scientifiques  habituellement  dispersées  dans  l'Italie  entière.  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  que  le  gouvernement  italien  s'associa  de 
la  manière  la  plus  généreuse  au  mouvement  qui  appelait  à Bologne  des  sa- 
vants russes  et  suédois,  aussi  bien  que  des  Suisses,  des  Allemands  et  des 
Français,  et  que  Son  Alte.sse  Royale  le  prince  Humbert  vint  assister  à une 
séance  ordinaire,  en  qualité  de  Protecteur  du  Congrès. 

» I.e  volume  publié  par  M.  Capellini  se  distingue  par  la  beauté  de  l’exé- 
cution ; mais  c'est  là  le  moindre  de  ses  mérites  : le  texte  reproduit  avec 
une  fidélité  scrupuleuse,  non-seulement  les  Mémoires  lus  au  Congrès,  mais 
aussi  les  discussions  soulevées  par  ces  Communications.  M.  Capellini  dé- 
clare, du  reste,  avoir  été  grandement  aidé  par  MM.  Cazalis  de  Fondouce, 
Garrigou,  Cartailhac,  Chantre  et  Uemarsy,  secrétaires  ou  secrétaires-ad- 
joints du  Congrès,  dans  cette  partie  de  sa  tâche. 

» Ce  volume,  par  son  contenu,  est  de  nature  à intéresser  les  membres 
de  presque  toutes  les  Académies  composant  l'Institut.  L'Archéologie  et 
l'Histoire  y occupent  sans  doute  le  premier  rang  ; mais  quelques-uus  des 
sujets  abordés  touchent  à des  questions  du  ressort  de  l’Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  : les  Membres  de  l’.Académie  des  Beaux- 
Arts  y trouveront  plus  d'un  fait,  plus  d'un  détail  propres  à les  intéresser. 
Quant  aux  .sciences  proprement  dites,  elles  y sont  représentées  par  divers 
travaux  de  Géologie  et  de  Paléontologie  dont  la  tendance  générale  est  de 
rechercher  les  rapports  qui  unissent  l'antique  histoire  de  l’homme  à celle 
des  animaux  et  du  globe  lui-méme.  A ce  point  de  vue,  le  Compte  rendu 
rédigé  par  M.  Capellini  est  parfaitement  de  nature  à être  offert  à l'Académie 
des  Sciences.  » 

GttOMÉTBIE.  — Note  sur  la  reprr.senlalion  algébrique  des  ligues  droites 

dans  l'espace.  Note  de  M.  W.  Seomswoooe,  présentée  parJM.  Chasles. 

« Dans  cette  Note,  je  me  propose  de  démontrer  que  la  méthode  des 
six  coordonnées  d'une  ligne  droite  dans  l’espace  peut  se  généraliser  de  la 
manière  suivante. 


( «'9°  ) 

» Je  rappelle,  pour  le  moment,  les  formules  bien  connues  des  six 
coordonnées,  pour  mieux  mettre  en  évidence  la  généralisation  dont  il 
s'agit. 

a Si  l’on  représente  une  droite  par  l’intersection  de  deux  plans  dont  les 
équations  sont 

, , I l.v  -H  ni  y + HZ  -h  vu  = o, 

(0  / 

( I,j:  + m,r  + II,  I -i-  p,  U = O, 


les  six  déterminants  formés  des  huit  coeiTicients,  savoir 


(’) 


l m II  P 

l,  ni,  II,  p. 


= a,  b,  c,  f,  g,  h. 


s’appellent  les  six  coordonnées  de  la  droite.  Ils  satisfont  à l’équation 


(3) 


af  -t-  bg  cil  = o. 


et  comme  il  ne  s’agit  que  des  rapports  de  ces  six  quantités,  il  n'en  reste 
que  quatre  qui  sont  indépendantes;  ce  qui  doit  arriver.  En  éliminant  tour 
à tour  les  quatre  variables  des  équations  (i),  on  arrive  aux  formules  sui- 
vantes : 


(«) 

b V - 

g3  -f-  a«  — 0, 

fiS) 

— hx  . -h 

fs  -f-  lu/  = 0, 

(v) 

ë ^ - •> 

H-  CW  = 1), 

(J) 

fx  + gjr+  bï 

= 0, 

desquelles  deux  quelconques  serviront  pour  déterminer  la  droite.  En  fui' 
sant  la  somme  («)x  -+-  (^)f  -t-  {y)z,  on  trouve  aussi  la  forme 

ax  -t-  lij-  -t-  cî  = o; 


et  en  faisant  la  somme  (a)  f g -(-(7)  h,  011  retombe  sur  l’équation  (5). 


» Quant  à l’usage  de  ces  formules,  je  ne  donnerai  ici  qu’un  seul  exemple. 
Pour  trouver  la  condition  pour  que  deux  droites,  dont  les  coordonnées  sont 
(a, b,...),  (a,,  b,,...)  se  rencontrent,  on  part  des  équations  (iji)  de  la  pre- 
mière droite,  et  l’on  déduit 


(af,  ■+■  bg,  -h  cil,)  M => 


j:  y I 

I , ■ 

f*  gi  *>i 


Ue  la  même  manière,  en  partant  des  équations  de  la  secoude  droite,  ou 
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X r Z 

(a,  f + II,  g -+- C,  li)li  = r,  g,  h,  ; 

f g h 

mais,  au  point  de  rencontre  des  droites,  ces  deux  équations  doivent  être 
satisfaites  par  les  mêmes  valeurs  des  variables  z,  u.  Donc,  en  ajoutant 
CCS  équations  l’une  à l'autre,  on  trouvera,  pour  la  condition  dont  il  s’agit, 

(5)  af,  4-  bg,  -+-  cb,  4-  a,  f 4-  b,  g -t-  c,  h = O. 

• En  cherchant  à généraliser  cette  méthode,  j'ai  trouvé  que  l’on  peut 
représenter  une  droite  au  moyen  de  trois  équations  homogènes  et  linéaires 
à cinq  variables,  ou,  en  se  servant  de  la  terminologie  de  la  Géométrie  mo- 
derne, par  la  rencontre  de  trois  lieux  plans  de  t'espace  à quatre  dimen- 
I sioDS.  Posons  ces  équations  ainsi  : 

I Ix  4- /«  V 4-nï  4- /)«  4- = O, 

(G)  ■ /,  X 4-  nt,j  4-  n,  s 4-  p,  n 4 f/,  e = o, 

{ /j  X 4-  m,  y 4-  n,  s -H  />,  u r/,  e = o. 

» Des  quinze  cocfncirnis,  on  peut  tirer  dix  déterminants,  ou  bien  dix 
roordonuées  de  la  droite.  En  n’ccrivanl  que  la  première  ligne  de  chacun  de 
CCS  déterminants,  posons 

r [ I m M P I =s  a,  I m n (/ 1 = f,  | f p i;  | = I,  | f m n | = k. 

(7)||n  l pl  = b,  |/i  / 7l  = g,  |m  P -7|  = m, 

I I / m P I = c,  I / m 7 1 = b,  I n p 7 t = n, 

Ces  dix  coordonnées  satisfont  aux  cinq  conditions  ci-dessous,  savoir  : 

. bb  — cg  — Ik  = O, 

— ah  . -t-  cf  — mk  = o, 

ag  — bf  . — iik  = o, 

al  4-  bm  4-  en  . = o, 

fl  4-  gm  4-  bn  . = O. 

» La  démonstration  de  ces  formules  s’elTectiie  ou  par  1a  méthode  des 
déterminants,  ou  bien  immédiatement  au  moyen  des  dix  équations  que 
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l’on  obtient  en  éliminant  deux  i deux  les  variables  des  équations  (6)  ; 
kx-t-  a«  + fl'  = O,  c^'  — b:  le  = o, 

k^’  -t-  bu  + ge  = «,  i\z  — ex  -H  1111*=:  I),  I 

kz  H-  c«  -h  lie  = O,  bx—  uy  -t-  ne  = o,  j 

b^‘  — g:  -t-  lu  = O,  Ix  -f-  nij-  + nz  = o.  l 

fs  — bx  + m«  = O, 

gx  — fy  -t-  nu  = O, 

» Cependant  il  est  visible  que  les  deux  dernières  des  équations  (8)  ne 
sont  que  des  conséquences  des  trois  premières;  de  sorte  que  le  sys- 
tème (8)  n'équivaut  qu'à  trois  conditions  entre  les  dix  coordonnées.  Par 
conséquent,  il  n’y  a que  sept,  ou  (parce  qu’il  ne  s'agit  que  des  rapports  de 
ces  quantités)  véritablement  six  coordonnées  qui  restent  indépendantes:  ce 
qui  doit  arriver.  En  effet,  pour  déterminer  une  droite  représentée  par  une 
seule  équation  à trots  variables  (c'est-à-dire  une  droite  en  espace  à deux 
dimensions),  il  Défaut  que  deux  quantités  nu  coordonnées.  Pour  une  droite 
représentée  par  deux  équations  à quatre  variables  (c'est-à-dire  une  droite 
en  espace  à trois  dimensions),  il  faut  quatre  de  ces  coordonnées.  l)e  la 
meme  manière,  pour  une  droite  représentée  par  trois  équations  à cinq 
variables  (c’est-à-dire  une  droite  en  espace  à quatre  dimensions),  il  faut 
six  coordonnées.  De  plus,  pour  une  rencontre  de  deux  droites  en  espace  à 
deux  dimensions,  il  ne  faut  pas  de  condition;  pour  une  telle  rencontre  en 
espace  à trois  dimensions,  il  faut  une  seule  condition.  Pour  une  rencontre 
en  espace  à quatre  dimensions,  il  faut  encore  deux  conditions,  trois  en 
tout. 

s Cela  posé,  les  trois  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  une  telle 
rencontre  se  déduisent  facilement  des  équations  (8),  et  peuvent  s’expri- 
mer par  le  système 

bb,  — cg,  — Ik,  — b.  Il  — c,  g — I,  k = o, 

I —ah,  cf,  — mk,  — a,  b -t-  c,  g — m,  k = o, 

lio)  ' agi  — ht,  — nk, -I- a,  g — b,  f — ii,  k = o, 

(al,  -t-bui,-i-  cil,  afi  -f-  b,  in  -i-  c,  n = o, 

fl,  -l-gm, -t-  bn,-t-f|l  g,  ni -I-  b,  n = o; 

deux  quelconques  peuvent  se  déduire  des  trois  autres. 

• Avant  de  quitter  la  question  des  droites,  on  peut  remarquer  que,  dans 
le  système  dérivé  (g),  trois  équations  quelconques  qui  coutienueut  les 
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cinq  variables,  ou  bien  deux  quelconques  qui  u'en  contiennent  que  quatre, 
peuvent  servir  pour  déterminer  la  droite.  Et  dans  ce  cas,  en  faisant  les 
calculs  selon  la  première  méthode,  on  trouvera  que  les  six  coonlonnées  ne 
sont,  à un  facteur  près,  autre  chose  que  six  parmi  les  dix  coordonnées  de 
la  seconde  méthode.  En  elTel,  des  équations,  par  exemple, 

k T"  . -t-  b « 4-  g U = O, 

. ks  -t-  c«  -t-  hv  = O, 


on  tire  pour  les  six  coordonnées  les  expressions  suivantes  : 

— kb,  — kc,  k’,  kli,  — kg,  bh,  — cg, 
ou  bien,  au  facteur  — k près, 

b,  c,  — k,  — h,  g,  — I, 


c’est-i-dire  des  quat)tités  qui  satisfont  à la  condition  nécessaire  et  sulH- 
sante  pour  qu’ils  servent  comme  six  coordonnées  d’une  droite 

bh  — cg  — Ik  = o; 
et  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

» Si  l'on  supprime  les  quantités  n,,  q„  p,  p„  on  retrouve  les 

formules  (i),  (a),  (3),  (4),  (5). 

» En  terminant  cette  Note,  je  remarque  qu’un  plan  peut  se  représenter 
ou  par  une  seule  équation  à quatre  variables,  ou  par  deux  équations  à cinq 
variables,  de  la  forme 


ijc  + ni)  + HZ  pu  -t-  )/v  — O, 
I,  X ■+■  m,  y + II,  Z -y  p,  u -h  q,  i>  = o, 


et  l'on  peut  en  déduire  les  dix  coonlonnées  du  plan,  savoir 


l,  m,  n,  p,  q 

/,,  m,,  n,,  p,,  q, 


= a,  b,  c,  f,  g,  h,  I, 


m,  n,  k. 


qui  satisfont  à des  conditions  de  la  même  forme  que  le  système  (lo).  » 


ANALYSE.  — Mémoire  sur  la  théorie  des  dérivées  principales  et  son  application  à 
la  Mécanique  anal/tique ; par  M.  Exiilk  Matuieit.  (Extrait  par  l'auteur.) 

« Considérons  une  fonction  a d'un  nombre  pair  de  variables,  que  nous 
désignons  par  q,,  q,,-.-,  p,,  pi,.-.,  p„  et  supposons  qu’on  ait,  entre  ces 

c.  II.,  1S73,  !•'  Smtllrt.  (T.  LXXVt,  H*  19.)  >53 
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3/j  variableü,  adéquations 

{«)  y«  ” O*  ^1—  ««»•••  1 /ar  — ««I 

r étant  < n;  o est  donc  une  fonction  donnée  des  variables  qi,  pi',  mais,  à 
cause  des  l'■r{uations  (i),  on  peut  donner  à a une  infinité  d’autres  formes, 
renfermées  dans  la  formule 

a'  = « + x,y,  x,,y„, 

X,,  X,,...,  X,r  étant  des  fonctions  des  mêmes  variables,  qui  ne  deviennent 
pas  infinies  dans  les  limites  où  l’on  fait  varier  les  variables.  Les  dérivées 
de  a!  sont  renfermées  dans  les  deux  formules 


* J.)  J. 

~} «“  ^'1  "î -J — * 

d<ji  dji  " diji 


* . éf, 

dp,  dp. 


+ X^ 


fk. 

dp, 


» En  y faisant  r = i,  a,...,  n,  on  obtient  an  expressions,  qui  forment  ce 
que  nous  appellerons  un  groupe  de  dérivées  virtuelles. 

• Parmi  le  nombre  infini  des  groupes  de  dérivées  virtuelles,  on  doit  en 
distinguer  un,  que  nous  appelons  le  groupe  des  dérivées  principales;  il 
s'obtient  en  prenant,  pour  les  quantités  X,  les  ar  quantités  qui  satisfont  aux 
ar  équations  linéaires  renfermées  dans  celle-ci  ; 


■ \,Jsr,JtYl'Sr  — [/i,  5(], 


OÙ  S est  susceptible  des  valeurs  i,  a,...,  n,  et  en  posant,  suivant  la  nota' 
tion  habituelle. 


tip. 


tiu  dp  \ 

dp,  jyj 


On  démontre  facilement  sur  les  dérivées  principales  les  deux  théorèmes 
suivants  ; 


» i“  ie  groupe  des  dérivées  priiiripales  de.  a ne  dépend  pas  de  la  forme 
sous  linjitelle  a a été  donné. 

» a“  Chaque  dérivi'e  principale  de  la  somme  de  deux  Jonctions,  par  rap/iort  à 
une  des  variables  r/,-,  p,,  est  égale  à ta  somme  des  dérivées  principales  de  ecs 
fonctions  par  rapport  ù la  même  variable. 

9 

» Désignons  les  dérivées  principales  par  la  notation  des  dérivées  ordi- 
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naires,  mais  en  les  plaçant  entre  parenthèses;  ainsi  représentera  la 
dérivée  principale  de  a par  rapport  à qi.  Nous  aurons  alors  ce  théorème  ; 

» TllÉontME.  — Imttqinons  an  — fonctions  désignées  généralemcnl  par  ^ 
des  an  variables  qi,  pj,  et  supposons  entre  ces  variables  les  a/'  équations 

— O,  y^=so,.,.,  yj^=;o; 


alors,  en  désignant  par  a une  fonction  quelconque  de  ces  variables,  on  a ces 
formules  extrêmement  simples  ; 


(f^\SÛ(dï\  ( ‘Jl\ — t . 

> s 

» Ainsi  le  théorème  élémentaire  relatif  à la  dérivée  d’une  fonction  com- 
posée est  applicable  aux  dérivées  principales. 

» Imaginons  maintenant  que  les  an  variables  q^,  satisfassent  à l’équa- 
tion 


•t</t  > 


^ ^‘1'  + $ %")  = 


dans  laquelle  la  caractéristique  5 indique  les  variations  des  quantités  qt,  pi 
assujetties  aux  équations  (l),  et  H est  une  fouction  de  ces  an  variables.  On 
en  conclut  les  an  équations  suivantes  : 

lit  \‘/pi)'  <*  ~ Wÿi/’ 

dans  lesquelles  les  seconds  membres  désignent  des  dérivées  principales. 

» Ces  équations  renferment,  comme  cas  particulier,  les  é(]uations  de  la 
Dynamique  données  par  Jacobi  (A’oea  metbodus,  t.  111  de  ses  Œuvres, 
p.  ai(i).  On  obtient  ces  dernières  en  supposant  <jue ne  ren- 
ferment que  les  variables  q^  et  que  l’on  pose 

yê+i  = [fis  ll]>  Jm  ~ [Jss  ll]> 

» Les  an  variables  qi,  p,  peuvent  être  remplacées  par  an  — ar  varia- 
bles Qi,  Qj,...,  Qn^rs  l’i>  P»-ri  indépendantes  entre  elles,  et  qui 

satisfont  aux  an  — ar  équations  dilfércntielles 

rfQ,  _ f/H  ,/p,  _ rfit 

HT  ~ lîF,'  ‘ 

» Quand  les  équations  de  condition  entre  les  variables  disparaissent,  le 
problème  des  perturbations  se  résout  par  des  formules  dues  à f.agrange,  ou 

i53.. 
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par  d'autres  ducs  à Poisson  : les  premières  ne  changent  pas  par  les  équa- 
tions de  condition;  les  secondes,  au  contraire,  doivent  être  modifiées,  et 
celle  modification  présente  beaucoup  de  dilficultés;  toutefois  on  les  lève 
très-heureusement  par  la  théorie  des  dérivées  principales.  De  plus,  nous 
généralisons  ce  problème  comme  il  suit  : 

O Supposons  entre  les  variables  r/,,  p<  les  ar  équations  finies 

(a)  J,=o,  = Jir=o, 

et  les  an  équations  différentiellrs 


dont  les  seconds  membres  sont  les  dérivées  principales  de  la  fonction  H. 
Concevons  que  l’on  ait  intégré  ces  équations,  et  que  l’on  ait  trouvé  pour 
intégrales  les  an  — ar  équations 


les  premiers  membres  désignant  des  constantes  arbitraires;  supposons 
ensuite  que  l'on  ait  à résoudre  le  inérae  problème  dans  lequel  la  fonc- 
tion H est  remplacée  par  H + Ü,  U étant  très-petit,  de  sorte  que  les  équa- 
tions {a)  subsistent  encore;  mais  les  équations  {h)  sont  l'emplacées  par 


rfv.  _ 

dpi 

rfi'li  -en)1 

L J’ 

dt  ~ 

J 

Alors  les  fonctions  des  variables  qi,  pi,  qui  iortnem  les  seconds  membres 
des  équations  (c),  ne  sont  plus  égales  à des  coiislanle.s;  mais  leurs  dérivées 
par  rapport  à t sont,  en  général,  de  très-petites  quantités  qn’d  s’agit  de 
déterminer.  Le  problème,  posé  dans  ces  termes,  se  résout  par  la  formule 


a désignant  une  quelconque  des  fonctions  (c),  et  les  quantités  fCi(j3), 
étant  les  solutions  des  ar  équations  linéaires  renfermées  dans  la 

suivante  ; 


[JtrtJi]  P3r(fi)  — [yjt  l^Jl 


i étant  susceptible  des  valeurs  i , a, .. . , ar. 

» Désignons  par  [a,  j3j',  par  rapport  aux  variables  Q,,  P,-,  l’expression 
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analogue  à [a,  /3]  par  rapport  aux  variables  17,,  />,,  c’est-à-dire  posons 
[a.  /îj  — ^ ^ ^p  J 1 

on  déduit  très-facilement  de  la  formule  précédente  des  perturbations 

[“■  ^]'  = [“.  |5]  -t-  ] -h 1- 


» Cette  équation  donne  la  généralisation  de  la  solution  d’un  problème 
que  Jacobi  considère  comme  très-difbcile,  et  qu’il  se  propose  dans  les 
fermes  suivants  {iVoua  Methodus,  § XXXVIll,  p.  tqS)  ; 

• Quum  propler  rci  utilitatem  luni  propter  e^regiam  rjua  ditlficullalein,  lum  qnia  aren- 
> raie  eiamiuare  juval,  qiuKuinque  apectant  ad  expressioDem  [f,  <ji]  lantû  proprietatibus 
• gaudeotem,  eic.  • 

» La  formule  à laquelle  Jacobi  est  arrivé  par  des  calculs  très-compliqués 
se  rapporte  au  cas  où  les  équations  de  condition  sont  assujetties  aux  res- 
trictions indiquées  ci-dessus  ; notre  généralisation,  loin  de  compliquer  les 
raisonnements  et  le  résultat,  les  simplifie  en  faisant  entrer  de  la  même 
manière  deux  sortes  de  fonctions  qui  semblent  tout  à fait  distinctes  dans 
la  question  de  Jacobi.  » 


NAVIGATION.  — Régulation  des  compas  sans  reléuements.  Note  de  M.  Caspabi, 
présentée  par  M.  Jamin. 

« L’erreur  des  compas,  due  aux  fers  des  navires,  varie  avec  la  latitude 
magnétique.  Les  méthodes  d'observation  des  déviations  ne  permettent  pas 
de  séparer  les  éléments  dont  la  connaissance  serait  nécessaire  pour  prédire 
ces  variations  d’état  magnétique.  Le  mode  de  vériRcaiion  en  cours  de  cam- 
pagne s’appuie  sur  des  observations  astronomiques,  qui  deviennent  impos- 
sibles par  temps  brumeux  ; or,  c'est  surtout  dans  ces  cas  qu’un  navire  a be- 
soin, pour  Atterrir  sûrement,  de  connaître  les  erreurs  de  ses  compas. 

1 Les  mesures  directes  de  déviation  étant  impossibles,  j’y  ai  substitué 
le  moyen  pratique  le  plus  simple  de  mesurer  une  fonction  de  la  force  ho- 
rizontale totale,  et  d’en  déduire  la  valeur  de  la  force  perturbatrice.  Pour 
cela,  je  mesure  la  déviation  de  l’aiguille  du  compas  produite  par  un 
aimant  placé  au-dessus  de  celui-ci  et  tournant  autour  de  son  axe  verti- 
cal. Le  couple  produit  ainsi  a toujours  la  même  valeur,  pourvu  que 
l’angle  des  deux  aimants  reste  le  même;  il  peut  servir  par  suite  à mesurer 
l’action  combinée  de  la  terre  et  du  navire  à laquelle  il  fait  équilibre. 


( >*98  ) 

» Si  e désigne  l'écart  ainsi  produit  sur  l'aiguille.  H'  la  valeur  de  la  force 
horizontale  de  la  terre  et  du  navire,  on  a 

H'siue  = consl., 

indépendamment  de  toute  hypothèse  sur  les  actions  magnétiques. 

» Üii  mesure  les  écarts  à plusieurs  caps  du  navire,  et,  en  combinant 
les  relations  ainsi  obtenues  avec  les  équations  de  Poisson,  ou  en  déduit 
les  valeurs  des  déviations. 

» Les  équations  de  Poisson,  transformées  par  M.  Archibald  Smith,  ren- 
ferment en  dernière  analyse  b constantes  1,  A,  B,  C,  D,  E.  On  peut  con- 
naître une  fois  pour  toutes  X et  D;  on  peut  disposer  (et  l'on  dispose  géné- 
ralement) le  compas  étalon  de  maniéré  que  A et  E soient  nuis.  Il  ne  reste 
donc  plus  que  B et  C à déterminer.  La  méthode  la  plus  simple  consiste  k 
gouverner  à trois  caps  cardinaux  du  compas;  les  relations  permettent  faci- 
lement, dans  ce  cas  particulier,  de  calculer  C et  B par  des  formules  simples. 

« J'indique  un  moyen  d'effectuer  la  régulation  en  n'observant  qii'i 
deux  caps  cardinaux  adjacents;  soit  qu'on  puisse  mesurer  par  un  moyen 
quelconque  la  relation  vraie  du  navire  en  passant  d'un  des  caps  â l'autre, 
soit  qu’on  calcule  la  constante  X et  que  l'on  fasse  certaines  observations 
avant  le  départ.  » 

PHYSIQUE.  — Sur  un  éleciro-diapason  à mouvement  continu. 

Note  de  M.  E.  SIebcadiei,  présentée  par  M.  Jamin. 

a A l'occasion  d'études  sur  des  phénomènes  électriques  qui  se  produisent 
pendant  un  temps  très-court  dans  les  appareils  télégraphiques,  j’ai  été  con- 
duit k rechercher  s’il  ne  serait  pas  possible  de  construire  un  appareil  sus- 
ceptible : 1°  de  diviser  le  temps  en  fractions  très-petites  et  égales;  a°  de 
produire  ces  durées  très-petites  d’une  manière  continue,  et  sans  exiger  d'autre 
réglage  que  celui  qui  serait  nécessaire  au  départ;  3°  d’enregistrer  facile- 
ment ces  fractions  de  temps.  • 

» Une  solution  de  ce  problème,  appliquée  depuis  longtemps,  consiste 
dans  l’emploi  do  deux  diapasons  A et  B,  dont  l'un,  B,  fait  un  nombre  de 
vibrations  égal  à celui  de  l’autre  ou  à l'un  de  ses  multiples.  Le  diapason  A 
est  disposé  en  trcmbleur  électrique  de  Froment,  avec  un  contact  à mer- 
cure comme  dans  l’interrupteur  de  Foucault.  En  face  de  chaque  branche 
du  diapason  B se  trouve  un  électro-aimant,  dans  lequel  passe  le  courant, 
interrompu  à chaque  instant,  qui  circule  dans  l’électro-aiiiiant  de  A en 
entretenant  son  mouvement.  Il  en  résulte  sur  les  branches  de  B nue 
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série  très-rapide  d'attractions  synchrones  qui  provoquent  ses  vibrations 
et  les  entretiennent.  Un  style  fixé  à ce  diapason  peut  en  inscrire  les 
vibrations. 

> Cet  appareil  présente  plusieurs  inconvénients  : il  est  complexe;  il  né- 
cessite l’emploi  de  deux  diapasons  d'un  nombre  relatif  de  vibrations  parfai- 
tement déterminé  et  de  trois  cicctro-aim.ants  semblables.  De  plus,  dans  l’in- 
terrupteur Foucault,  qui  sert  à animer  une  bobine  d’induction,  et  dans 
lequel  la  condition  essentielle  à remplir  est  que  l’interruption  du  courant 
soit  aussi  nette  et  brusque  que  possible,  l’emploi  du  mercure  surmonté 
d'une  couche  d’alcool  est  excellent;  mais,  lorsqu’il  s’agit  de  produire  plus 
de  cent  interruptions  par  seconde,  le  mercure  est  défectueux  ; il  s’oxyde 
rapidement;  l'alcool  devient  noir,  empêche,  par  suite,  de  voir  la  pointe  de 
l’interrupteur,  ce  qui  rend  son  réglage  difficile,  de  telle  sorte  qu’on  voit 
souvent  des  appareils  de  cette  nature  cesser  de  temps  en  temps  et  brusque- 
ment de  fonctionner,  sans  qu’on  puisse  en  bien  déterminer  la  cause.  Il 
en  résulte  qu’on  ne  peut  pas  être  bien  sûr,  quand  on  met  l'appareil  en 
marche  en  commençant  une  expérience,  que  le  mouvement  du  diapason 
ne  s’éteindra  pas  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  la  6nir. 

» On  peut  éviter  ces  inconvénients,  en  simplifiant  en  même  temps  beau- 
coup l’appareil,  d’après  les  considérations  suivantes  : 

» 1°  I.a  condition  d'interruptions  brusques  de  courant  n’est  pas  néces- 
saire ici;  au  contraire,  car  il  s’agit  d’entretenir  un  mouvement  vibratoire 
dont  la  force  vive  varie  graduellement;  l’emploi  du  mercure  et  de  l’alcool 
est  donc  plutôt  nuisible  qu’utile  : on  y substitue  avantageusement  une 
plaque  de  platine  sur  laquelle  vient  butter  un  style  en  fil  de  même  métal. 
Il  se  produit  alors,  à chaque  contact,  une  étincelle  d’induction  qui  en  pro- 
longe un  peu  la  durée.  Le  platine  est  peu  à peu  arraché,  il  est  vrai;  mais 
il  ne  s’oxyde  pas  et  fonctionne  toujours  bien  ; j’ai  des  plaques  internip- 
tives  de  cette  nature  qui  me  servent  depuis  trois  mois,  sans  que  jamais 
l’appareil  mis  en  mouvement  se  soit  arrêté  par  leur  fait,  même  avec  a5o  in- 
terruptions par  seconde. 

* a“  Cela  étant,  l’instrument  ne  comportant  plus  l’emploi  de  liquides, 
on  j)eut  placer  le  diapason  interrupteur  dans  toutes  les  positions  possibles, 
et,  dés  lors,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  diapason  n’enregistrerait  pas  lui- 
même  ses  propres  vibrations,  au  lieu  de  servir  simplement  d’intermédiaire 
à un  autre. 

* Cette  remarque  conduit  à la  suppression  d’un  diapason  sur  deux;  et, 
comme  d’ailleurs  le  diapason  interrupteur  à contact  en  platine  marche 
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très-bien  avec  un  seul  électro-aimant,  placé  en  face  de  l’une  de  ses  bran- 
ches, on  peut  supprimer  deux  électro-aimants  sur  trois. 

> La  construction  de  l'iustrument  que  j’appelle  électro  diapasouà  mou- 
vement continu  n’est  que  l’application  de  ces  remarques. 

> L’appareil  se  compose  doue  d’un  seul  diapason  vissé  dans  un  madrier 
en  chêne  porté  sur  trois  vis  calantes.  Un  petit  électro-aimant  à faible  ré- 
sistance est  fixé  sur  un  montant,  en  face  de  l'une  des  branches  du  diapa- 
son qui  porte,  en  arrière,  un  fil  de  platine  de  i centimètre  de  longueur 
environ  destiné  à servir  de  flj'/e  interrupteur;  à l’autre  branche  est  fixé,  en 
avant,  un  autre  style  quelconque,  un  fil  d’acier  d’environ  o'““,3  de  dia- 
mètre, par  exemple,  qui  sert  à enregistrer  les  vibrations.  La  plaque  inter- 
ruptrice  en  platine,  portée  sur  une  vis  de  réglage,  est  fixée  entre  les  deux 
branches  du  diapason,  un  peu  en  arrière,  en  face  du  fil  de  platine,  et  de 
façon  que  le  contact  ait  lieu  lorsque  les  deux  branches  se  rapprochent  (i). 
Enfin  le  rhéophore  positif  d’une  pile  est  mis  en  communication  avec  la 
plaque  inlerrupirice,  et  le  négatif  avec  le  style  interrupteur,  par  l’intermé- 
diaire du  fil  de  l’électro-aimant  et  de  la  tige  du  diapason. 

» Dans  ces  conditions,  il  suffit  d’approcher  la  plaque  du  fil  de  platine  à 
l’aide  de  la  vis  qui  la  supporte.  Dès  que  le  contact  a lieu  et  qu’une  petite 
étincelle  jaillit,  le  courant  passe,  l’électro-aimant  agit,  le  diapason  se  met  à 
vibrer  (/«.'  tui-meme,  le  style  interrupteur  vibre  synchroniquement  : on  fait 
varier  sa  distance  à la  plaque,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  l’amplitude  vi- 
bratoire maximum  de  l’instrument  ; celui-ci  est  alors  réglé  et  continue  à 
vibrer  sans  s'arrêter,  tant  que  la  pile  fonctionne  (a). 

» Pour  obtenir  un  ebronographe  avec  cet  iustrument,  il  suffit  d'y  ajouter 
un  cylindre  recouvert  de  papier  enfumé,  mis  en  mouvement,  soit  à la  main, 
soit  à l’aide  d’un  moteur,  et  sur  lequel  le  style  enregistreur  inscrit  les  vi- 
brations du  diapason. 

» J’ai  obtenu  ainsi,  avec  des  diapasons  de  laS,  a56,  Si  a vibrations 
simples  par  seconde,  et  un  cylindre  de  i5  centimètres  de  diamètre  seule- 
ment, des  sinusoïdes  dont  l’amplitude  peut  aller  (même  avec  le  troisième 

(i)  Si  l'on  se  sert  d'un  fit  d'acier  comme  enregiitreiir,  on  peut  le  prendre  asseï  long  poor 
qu'il  déborde  des  deux  côlés  du  diapason  et  faire  servir  la  partie  antérieure  d'enregistreur 
et  la  partie  postérieure  d'interrupteur.  J'ai  constaté  que,  malgré  l'oxydation  du  61  d'acier 
sous  l'influence  des  étineellea  d'induction,  t'apparcit  fonctionnait  d'une  manière  continue, 
au  moins  pendant  dix-liuit  heures  de  suite. 

(a)  J'ai  dans  mon  lalroratoire,  à l'Administration  centrale  des  télégraphes,  un  de  ces 
ap)Mreils  qui  marche  jour  et  nuit  depuis  le  5 mai. 
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diapason)  à 4 et  5 millimètres.  En  coupant  les  sinusoïdes  en  deux  par- 
ties égales  par  le  tracé  de  leur  ligne  droite  médiane,  on  obtient  les  divisions 
du  temps  correspondant  au  nombre  des  vibrations  simpin  du  diapason. 
Par  exemple,  j*ai  Irés-facileineut  sur  les  graphiques  des  de  seconde 

représentés  par  des  longueurs  d’environ  3 millimètres,  et  dont  les  extré- 
mités sont  nettement  déterminées  par  les  intersections,  sous  un  angle  assez 
grand,  de  la  ligne  droite  avec  la  sinusoïde  : il  suffit  pour  cela  de  faire 
tourner  le  cjdindre  avec  nue  vitesse  d’environ  trois  tours  par  seconde. 

» Ivü  propriété  la  plus  importante  de  cet  appareil  si  simple  est  que, 
quelles  que  soient  l’intensité  de  la  pile,  la  distance  de  l'élcclro-aimant  au 
diapason  et  sa  banteur  le  long  de  la  branche  eu  face  de  lui,  quelle  que  soit, 
en  un  mot,  l’amplitude  des  vibrations  du  diapason,  ces  vibrations  conser- 
vent, malgré  la  dissymétrie  de  la  disposition  adoptée,  un  synchronisme 
remarquable,  à moins  d’un  millième  près.  On  peut  donc  se  fier  pleinement 
aux  indications  des  graphiques  qui  les  représentent,  et  l’emploi  d’un  pen- 
dule à secondes,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Rcgnaidt  dans  ses  belles  recherches 
sur  la  vitesse  du  son,  parait  superflu,  si  ce  n’est  pour  déterminer  une  fois 
pour  toutes  le  nombre  exact  des  vibrations  du  diapason  dont  on  se  sert. 

a Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  une  prochaine  Communication,  pour 
donner  divers  résultats  numériques,  et  j’indiquerai  en  même  temps  un  cer- 
tain nombre  de  faits  intéressant  la  théorie  de  l’élasticité,  qui  se  présentent 
tout  naturellement,  quand  on  cherche  les  conditions  nécessaires  pour  faire 
rendre  à un  appareil  de  ce  genre  le  maximum  d’effet  qu’il  peut  donner,  a 

PHYSIQUE.  — licpotise  à Mie  ohservalion  de  M.  Raynaud,  sur  les  conditions 
de  maximum  de  la  résistance  des  galvanomètres;  par  M.  T»,  mi  SIo.vcel. 

« Dans  la  Note  à laquelle  M.  Raynaud  fait  allusion  dans  sa  Communica- 
tion à l'Académie,  du  ai  avril  dernier,  je  n’ai  pas  prétendu,  en  aucune 
façon,  critiquer,  comme  il  le  croit,  la  solution  admise,  puisque  je  suis  arrivé 
aux  mêmes  conclusions,  en  partant  de  la  formule  complète  que  j’ai  posée, 
quand  je  prenais  pour  variable  la  grosseur  du  fil  (i).  J'ai  dit  seulement  qu’en 
réalité  le  nombre  des  tours  de  spires  n’était  pas  représenté  par  la  racine  car- 
rée de  la  résistance  de  l'hèlice  magnétique,  comme  le  suppose  la  formtde  in- 
complète que  je  discutais;  et  je  démontrais  qu’en  ne  tenant  pas  compte  de 

(l)  Voir  mon  Expoié  îles  applications  ite  IVIecIricitr,  t.  II,  p.  l3,  3*  édition. 

C.  187J.  l"  Semeurc.  (T.  LXXVI,  N«  10.)  ' ^4 
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l'action  dilTérente  des  spires,  suivant  leur  distance  plus  ou  moins  grande  au 
centre  magnétique,  ce  qui  peut  être  admis  dans  les  conditions  ordinaires 
des  électro-aimants,  comme  l’expérience  le  démontre  et  comme  t’iiuliqiie  la 
loi  elle-même  de  la  proportionnalité  de  la  force  magnétique  au  nombre  des 
tours  de  spires,  on  peut  augmenter  l’énergie  du  moment  magnétique,  en  don- 
nant au  fil  du  multiplicateur  une  longueur  plus  grande  que  celle  qui  rendrait 
sa  résistance  égale  à celle  du  circuit  extérieur.  Voici,  en  effet,  les  conclusions 
auxquelles  j’avais  été  conduit  et  qui  sont  nettement  définies,  pour  le  cas 
des  éicctro-ainianis,  dans  mon  Exposé  des  applications  de  l’électricité,  t.  II, 
p.  i6  ('j'  édition). 

» i“  ,Si  l'on  fait  varier  g,  c’est-à-dire  le  diamètre  du  fil  de  l’électro-al- 
inant,  les  conditions  de  maximum  répondent  à l'égalité  des  deux  résistances  R 
et  II.  Cette  déduction  signifie  que,  pour  un  électro-aimant  de  dimensions 
données  a,  b,  c,  la  plus  grande  force  possible  obtenue  avec  la  moindre  ré- 
sistance de  circuit  possible  est  produite  quand  la  grosseur  de  son  fil  rend  la 
résistance  de  celtd-ci  égale  à celle  du  circuit  extérieur. 

» Si  l’on  fait  varier  a,  c’est-à-dire  l'épaisseur  des  couches  de  spires, 
les  conditions  de  maximum  indiquent  que  la  résistance  de  l’électro-ainiant 
doit  être  supérieure  à la  résistance  du  circuit  extérieur,  dans  le  rapport  de 

1 à — ^ i ce  qui  signifie  qu'un  fil  de  grosseur  donnée  g peut,  par  son  enroule- 
ment autour  d’un  électro-aimant,  dont  le  fer  a une  longueur  et  un  dia- 
mètre donnés,  c et  b,  augmenter  avantageusement  la  force  électromagné- 
tique, jusqu’à  ce  que  la  résistance  de  l’hélice  soit  égale  à celle  du  circuit 

multipliée  par  " 

» Ces  déductions,  comme  on  le  voit,  ne  contredisent  en  rien  la  solution 
admise  et  montrent  que  les  considérations  exposées  par  M.  Rajnaud  avaient 
été  prévues. 

» Les  conclusions  pratiques  de  tout  ceci  sont  que,  si  l’on  ne  se  préoc- 
cupe pas  des  dimensions  d’un  multiplicateur,  ce  qui  est  le  cas  général,  le 
maximum  de  sa  sensibilité  correspond  à une  résistance  du  circuit  extérieur 
plus  petite  que  sa  résistance  propre;  mais  que,  si  l'on  a à choisir  parmi  plu- 
sieurs multiplicateurs  de  mêmes  dimensions,  enroulés  avec  des  fils  de  difié- 
reiites  grosseurs,  le  galvanomètre  que  l’on  devra  prendre  de  préférence  sera 
celui  dont  la  résistance  du  fil  se  rapprochera  le  plus  possible  de  celle  du 
circuit  extérieur.  » 
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PHYSIQUE.  — Observations  relatives  aux  Pfotes  de  M,  du  Moiiccl  et  de 
MM.  Thcnard,  sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les 
ejfluues  électriques;  par  M.  G.  Jeax. 

« Dans  une  Note  présentée  à l’Académie,  en  décembre  i8(i5,  Note  pu- 
bliée dans  le  journal  les  Momies,  ou  trouve  la  description  de  l'appareil,  tout 
en  verre,  qui  m’a  servi  pour  étudier  la  formation  de  l’ozone,  et  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  eu  oxyde  de  carbone  et  eu  oxygène  ozoné, 
par  les  effluves  électriques.  Cet  appareil,  qui  a été  exposé  en  18G7  par 
M.  Seguy,  offre  toute  la  sécurité  convenable,  pour  l'étude  si  délicate  de 
l’ozone  qui  attaque  avec  facilité  les  vernis  et  les  mastics.  Dans  cet  app.a- 
reil,  le  petit  tube  était  arçenté  intérieurement,  au  moyen  d’un  liquide 
tenant  en  dissolution  un  mélange  de  nitrate  d’argent  ammoniacal  et  de 
sucre  interverti. 

» Quant  au  condensateur  à carreaux  dont  a parlé  M.  ilu  Moncel,  il 
m’a  permis  d’avoir  de  grandes  surfaces,  dont  j’espérais  obtenir  de  l’ozone 
en  quantité,  au  moyen  d'une  puissante  bobine,  donnant  des  étincelles  de 
60  à 65  centimètres,  et  ayant  percé  un  bloc  de  verre  épais  de  10  centi- 
mètres. 

» Dans  une  Note  présentée  à l'Académie  en  1864,  j‘ai  indiqué  la  modifi- 
cation à faire  subir  à ce  condensateur,  pour  produire  et  voir  les  stratifi- 
cations de  l’effluve  électrique,  stratifications  qui,  dans  l’appareil  décrit  par 
M.  du  Moncel,  sont  droites,  mais  qui  prennent  la  forme  do  cercles  et  d’arcs 
de  cercle  quand  on  remplace  les  carreaux  par  des  calottes  sphériques  en 
verre,  d’un  diamètre  convenable.  Ces  formes  de  stratification  offrent  beau- 
coup d’analogie  avec  celles  qu’affectent  les  effluves  électriques  des  aurores 
polaires.  Malheureusement,  la  lumière  produite  dans  cette  expérience  est 
courte  et  très-faible.  Pour  bien  la  voir,  il  faut  non-seulement  noircir  l'étain 
collé  sur  la  surface  inférieure,  mais  aussi  faire  l’expérience  dans  l’obscu- 
rité. » 

PHYSIQUE.  — Observations  relatives  à une  Communication  de  M.  du  Moncel, 
surl'ejfluve  condensée  de  l'étincelle  d'induction;  par  M.  Ilotziui’. 

K Dans  sa  Note  publiée  dans  le  Compte  rendu  du  ai  avril  dernier,  M.  du 
Moncel  s’exprime  ainsi  : 

• Pour  a{t|)li«turr  rcfBuve  aux  elTets  êloctrocliimiques,  on  a cmplo)ic  deux  moyens  : 
Tun  consiste  à mastiquer  ensemble,  par  leurs  bords,  les  deux  lames  de  verre,  en  y meua- 
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géant  deux  lubutures  pour  l'entrée  et  la  aortie  des  gax;  l'autre  ik  composer  le  coodensaleor 
avec  trois  tubes  introduits  Tun  dans  l'autre,  et  disposés  de  telle  manière  que  deux  d'entre 
eux  puissent  former  une  armature  liquide,  annulaire,  enveloppant,  à une  distance  de  3 à 
3 millimètres,  le  troisième  tube,  qui  constitue  alors  la  seconde  armature.  • 

U On  voit  que  l’auleur  de  cette  Note  passe  entièrement  sous  silence  un 
autre  moyen  que  j’ai  publié  dès  1870. 

« Il  consiste  à taire  usag»d'un  simple  tube  de  verre,  le  plus  mince  pos- 
sible, qu’on  remplit  intérieurement  d'un  til  métallique,  tandis  qu’on  en- 
roule à rextérieur  du  tube,  et  presque  sur  tout  le  parcours  de  l'armature  in- 
térieure, un  autre  fit  également  métallique  et  d’un  diamètre  plus  petit  (i}. 
C’est  là  ce  que  j’ai  appelé  le  lube  ozonisenr  à simple  effet. 

» Ix  tube  à double  effet  est  formé  du  tube  précédent,  à armatures  solides, 
emprisonné  dans  un  autre  tube  de  diamètre  le  plus  étroit  possible,  et  ayant 
aussi  sa  prise  de  gaz  spéciale.  On  tire  ainsi  parti  de  l’effluve  électrique  dé- 
veloppée aux  deux  électrodes.  Ce  dispositif  permet  d'obtenir  la  même  pro- 
portion d'ozone  dans  un  temps  beaucoup  plus  court. 

> J’ajonlerai  que  mon  tube  électriseiir  est,  depuis  les  premiers  mois  de 
1872,  répandu  dans  plusieurs  laboratoires  de  Paris  et  de  l'étranger. 

» Si  l’on  se  rappelait  les  principes  qui  ont  été  exposés  dans  mon  Mé- 
moire de  1870,  on  verrait  que  c’est  la  simplicité  de  ce  tube  qui  en  fait  la 
puissance.  C'est  ce  qu'a  d’ailleurs  compris  M.  Gaugain,  qui  en  a donné  une 
théorie  judicieuse. 

» Je  n’ai  certes  aucune  prétention  à la  découverte  de  l’effluve  électrique, 
pas  même  à son  emploi  pour  obtenir  quelques  milligrammes  d'ozone 
par  litre  d'oxygéiie  ou  d’air  employé.  MM.  Jean,  Uabaud  et  Haines  m’ont 


( 1)  Depuis  l’hiver  de  1871,  dans  mon  laboraloire  et  i mes  Cours  publics,  aün  dVeonumi- 
ser  le  platine,  je  substitue  à l'armature  extérieure  mcla]li<|ue  une  armature  liquide  [eau  aci- 
dulée ou  salée),  mais  s-ins  avantage  appréciable  pour  le  rrtidemcnl  en  ozone,  le  ine  rap- 
|>elle  même  avoir  installé,  séance  tenante,  un  jour,  dans  le  courant  de  mars  1873,  je 
cruis,  chez  M.  Thénard  et  avec  le  concours  de  son  jeune  et  habile  préparateur,  M.  David, 
un  tube  oioniseur  analogue  aux  miens,  cl  dont  r.mnalure  exiériritre  était  formée  d'eau  ad- 
duiée;  seulement  son  rendement  était  inférieur  à celui  de  mes  tultes. 

Plus  lard  ( i5  juillet  1872),  j'appris,  par  les  Complet  rendiii,  que  M.  Arn.  Tbenird  avait 
en  lu  bonne  idée  de  substituer  A ce  liquide  une  solution  de  ehlitrliydrate  de  chlorure 
d'aulimuine,  signalé  par  M.  Kiliii.  Beciiuerel  comme  un  des  meilleurs  conducteurs  de  l'dcc- 
tricité,  et  qu'il  avait  même  remplacé,  pour  mieux  approprier  l'appareil  à la  nature  de  scs 
intéressantes  rc*cberches,  l’armature  intérieure  en  platine  de  mes  tubes,  par  un  tube  meme 
rempli  de  la  solution  stibiéc  précédente. 


Digitized  by  Google 


( iao5  ) 

devancé  dans  cetic  dernière  voie,  sans  cependant  iairc  avancer  la  question 
de  rendement  en  ozone,  puisque  leurs  appareils  fournissaient  ce  gaz  à l'état 
moins  concentré  que  les  anciennes  méthodes  connues  (électrolyse  de  l'eau, 
réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  bioxyde  de  baryum);  mais,  à la  suite  de 
laborieuses  recherches,  qui  ont  nécessité  plus  de  quatre  cents  dosages  d'o- 
zone, je  crois  être  le  premier  qui  aie  su  trouver,  au  point  de  vue  de  l'effet 
chimique  produit,  les  meilleures  conditions  pour  concentrer  et  utiliser  la 
puissance  de  l'effluve,  pour  une  intensité  électrique  donnée.  Dés  1870,  je 
chargeais  un  litre  d'oxygène  de  100  milligrammes  et  plus  d'ozone. 

» £11  187a,  mon  tube  éicctriseur,  présenté  à l'Académie,  produisait  cou- 
ramment, à la  température  ordinaire,  et  avec  seulement  4 éléments  de 
Uiinsen  (modèle  Dubosq),  60  milligrammes  d’ozone  par  litre.  Non-seule- 
ment cette  proportion  n’a  pas  été  dépassée  par  les  systèmes  que  décrit 
M.  du  Moncel,  mais  elle  n'a  pas  même  été  atteinte.  Les  raisons  en  seront 
d'ailleurs  développées  nettement,  et  avec  preuves  à l’appui,  dans  mon  Mé- 
moire (t).  • 

CHIMIE  GÉN'ËB.\LE.  — Action  du  soufre  sur  l'nrsenic.  Note  de  M.  A.  Gélis, 
présentée  par  M.  Berthelol. 

« 1.  Aucune  des  combinaisons  connues  du  soufre  et  de  l’Arsenic  n’a 
encore  été  obtenue  par  l’action  directe  du  soufre  sur  le  métal. 

» Comme  plusieurs  métalloïdes,  l'arsenic  semble  se  combiner  presque 
en  toutes  proportions  avec  le  soufre,  par  simple  fusion,  mais  on  ignore 
la  nature  des  produits  qui  se  ioriifbnt  dans  ce  cas.  On  les  compare  aux 
alliages,  et  Berzélius  dit  positivement  « que  la  chaleur  ne  donne  pas  un 
» moyen  d’obtenir  les  sulfures  d’arsenic  dans  leurs  différents  degrés  de 
» combinaisons  définies  ». 

» Cette  opinion  n'est  pas  d’accord  avec  les  faits  que  j’ai  observés.  A la 
vérité,  les  produits  de  l'action  directe  du  soufre  sur  l'arsenic  varient  sui- 
vant les  quantités  relatives  des  deux  corps;  mais  ces  produits  sont  définis, 
peu  nombreux  et  faciles  à déterminer. 

» 2.  Lorsqu’on  chauffe  le  soufre  avec  un  excès  de  métal,  il  ne  se  forme 
qu'un  seul  produit,  le  bisulfure  d’arsenic  S'As.  Ce  sulfure  est  rouge-corail; 


(1)  Kn  ce  moment,  deux  de  mes  tubes  èlectriseurs  donnent  avec  facitilê,  à la  tempéra- 
ture ordinaire  et  avec  4 éléments  Dubosq,  de  78  à ^5  millq;ramm>'S  d'oxone  par  titre  d'oxy- 
gène i|ui  les  » traversés  (dosage  par  l’iodure  de  potassium  ou  l'acide  arsénieux).  Depuis  six 
mois  qu’ils  fonctionnent,  leur  puissance  ne  s'est  pas  affaiblie. 
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ii  est  opaque,  sa  cassure  est  cristalline,  et  il  n'a  rien  de  commun  avec  le 
produit  vitreux  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  faux  réalgar. 

O Quand  c’est  le  soufre  qui  domine,  un  obtient  le  quintisulfure  S‘As, 
mais  la  production  de  ce  sulfure  est  accompagnée  de  phénomènes  secon- 
daires qui  m’obligent  à entrer  dans  quelques  détails. 

» Si,  dans  un  ballon  de  verre,  on  chauffe  une  partie  d'arsenic  avec  sept 
ou  huit  parties  de  soufre,  le  métal  disparait,  et  l'on  obtient  un  liquide 
transparent  et  fluide.  Ce  liquide  refroidi  donne  une  masse  élastique  qui  a 
quelquefois  la  consistance  du  caoutchouc.  Avec  le  temps,  cette  masse  se 
modifie  spontanément  et  devient  cassante  et  facile  à pulvériser, 

» Soumise  à l’action  de  divers  agents,  elle  a donné  les  résultats  qui 
suivent  : 

» L’ammoniaque  liquide  la  sépare  en  deux  parties  : une  soluble,  qui  est 
du  quintisulfure  d’arsenic,  l’autre  insoluble,  qui  n’est  que  du  soufre  ordi- 
naire. Toutefois  on  verra  plus  loin,  d’après  l’action  du  sulfure  de  carbone, 
que  le  soufre  ordinaire  ne  préexiste  pas,  du  moins  en  totalité,  dans  celte 
matière. 

P La  chaleur  lui  fait  éprouver  une  décomposition  analogue. 

■ Lorsqu’on  la  distille  dans  une  coruue  de  grès,  on  obtient  d’abord  du 
soufre,  puts  du  soufre  chargé  d'arsenic,  et  le  résidu  de  la  cornue  est  du 
quintisulfure  d’arsenic  S‘.\s;  mais  ce  dernier  lui-même  n’est  pas  stable. 

■ Si  l'on  couliime  lu  distillation  de  ce  résidu,  on  obtient  de  nouveaux 

produits  : le  quintisulfure,  sous  riufliience  de  la  chaleur,  se  dédouble  en 
trisuifure  et  en  soufre  • 

S‘As  = S’  As -H  SL 

a la;  trisuifure  reste  dans  la  cornue  et  peut  é'tre  distille  à la  fin  sans  dé- 
composition. Quant  au  soufre  qui  a passé  d’abord,  c’est  surtout  du  soufre 
arsenical. 

» IjC  corps  obtenu  dans  ces  deux  expériences,  et  que  je  désigne  sous  le 
nom  de  soufre  arsenical,  est  semblable  au  produit  primitif,  qui  avait  été 
préparé  directement  par  l’action  du  soufre  en  excès  sur  l’arsenic. 

» 3.  L’action  du  sulfure  de  carbone  sur  cette  matière  présente  des  par- 
ticularités curieuses.  Lllc  abandonne  d’abord  tout  le  soufre  ordinaire 
qu’elle,  conlieiit,  et  la  liqueur  se  colore;  mais,  après  trois  ou  quatre  traite- 
ments, elle  cesse  de  se  colorer.  Ce|)cndaDt  le  sulfure  de  carbone  n’a  pas 
encore  épuisé  son  action,  mais  il  n’agit  plus  comme  au  début  de  l’expé- 
rience. \ chaque  traitement  nouveau  il  enlève  nu  peu  de  soufre,  mais  il 
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ne  s'on  salure  plus.  Il  y a évidemment  altération  du  produit  par  le  dissol- 
vant. Il  en  résulte  que  sa  teneur  eu  soufre  peut  varier  énormément  suivant 
la  durée  des  lavages,  et  que,  s'il  a mie  composition  définie,  on  ne  peut  la 
déterminer.  Toutefois  la  quantité  de  soufre  qu’il  contient  est  encore  très- 
considérable. 

» Une  masse  préparée  avec  5o  grammes  de  soufre  et  lo  grammes  d’ar- 
senic, conservée  pendant  quatorze  mois  et  traitée  par  le  sulfure  de  car- 
bone, a donné,  pour  i gramme  de  matière,  4*%87  de  sulfate  de  baryte, 
correspondant  à 66,80  pour  100  de  soufre;  ce  qui  donne  en  équivalents  le 
rapport  de  1 d’arsenic  pour  9,37  équivalents  de  soufre. 

» Une  substance  transparente  obtenue  dans  les  premiers  produits  de  la 
distillation  du  quiutisulfure  d’arsenic,  épuisée  par  le  sulfure  de  carbone, 
a donné,  pour  1 gramme  de  matière,  5‘%og  de  sulfate  de  baryte,  repré- 
sentant 69,8a  de  soufre  pour  100,  ce  qui  donne  le  rapport  en  équivalents 
de  I à io,5i. 

Il  1 gramme  d’une  matière  obtenue  avec  5o  grammes  de  soufre  et  i o d’ar- 
senic, et  encore  élastique,  après  trois  traitements  par  quatre  fois  son  poids 
de  sulfure  de  carbone  et  contact  âe  trois  semaines  avec  la  dernière  portion 
de  dissolvant,  a donné  5*’,  17  de  sulfate  de  baryte,  correspondant  à 70*’, 90 
pour  100  de  soufre  et  au  rapport  en  équivalents  de  i il  1 1,4'- 

T>  Dans  d’autres  échantillons,  la  quantité  de  soufre  trouvée  allait  jusqu’à 
37  équivalents. 

» 4.  En  présence  de  ces  résultats,  on  peut  se  demander  si  cette  matière 
est  une  combinaison  ou  simplement  un  mélange. 

> Si  c’est  une  combinaison,  il  est  évident  que  les  éléments  qui  la  consti- 
tuent sont  réunis  par  des  forces  très-faibles  et  qu’ils  conservent  une  grande 
tendance  à se  dissocier. 

» Si  c’est  un  mélange,  on  peut  supposer,  d’après  les  faits  cités,  qu’il  ré- 
sulterait de  la  réunion  du  quintisulfure  d’arsenic  avec  un  état  allotropique 
du  soufre  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  L’existence  d’un  pareil 
mélange  n’aurait  rien  que  de  très-admissible;  car  déjà,  en  i85i,  nous  avons, 
Fordos  et  moi,  constaté  la  formation  d’un  mélange  analogue,  qui  avait  été 
considéré  longtemps  comme  un  sulfure  d’azote  particulier. 

» Les  expériences  qui  précèdent  n’étant  pas  suffisantes  pour  trancher  la 
question,  j’en  ai  institué  de  nouvelles  qui  me  paraissaient  devoir  être  con- 
cluantes. 

» On  sait  que  les  variétés  de  soufre,  insolubles  dans  le  sulfure  de  car- 
bone, reviennent  à l’état  de  soufre  ordinaire  lorsqu’on  les  maintient  pen- 
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dant  quelques  heures  à ta  température  de  loo  degrés.  Cette  expérience,  ré- 
pétée avec  le  produit  arsénical,  n’a  donné  aucun  résultat. 

••  D'un  autre  côté,  M,  Dertiielot  a fait  voir  que  les  soufres  insolubles 
dans  le  sulfure  de  carlioiie  sont  transformés  en  .soufre  ordinaire  par  leur 
contact  avec  l'hydrogène  sulfuré.  I^e  produit  arsénical  a encore  résisté  à 
celte  épreuve. 

<•  Si  donc  on  persistait  à le  considérer  comme  un  mélange,  il  faudrait 
admettre  que  la  présence  du  quintisulfure  d'arsenic  communique  au  soufre 
modifié  une  stabilité  que  les  soufres  insolubles,  préparés  par  toute  autre 
voie,  sont  loin  de  présenter. 

» Si,  au  contraire,  la  constance  de  certains  résultats,  la  coïncidence  qui 
ramène  constamment,  dans  des  expériences  très-differentes,  des  nombres 
très- voisins  les  uns  des  autres,  font  croire  à une  combinaison,  dans  ce  cas, 
il  faudrait  représenter  cette  combinaison  par  une  formule  inusitée,  proba- 
blement S'**  As;  mais  ce  ne  serait  pas  un  obstacle,  car  ces  combinaisons 
compliquées,  qui  pouvaient  paraître  étranges,  il  y a vingt  ans,  deviennent 
beaucoup  plus  facilement  admissibles  avec  les  idées  modernes,  puisque 
rien  ne  s’opposerait  à ce  que  celle-ci  soit  considérée  comme  constituant  un 
quintisulfure  d’arscnic  dans  lequel  la  molécule  de  soufre  serait  formée  p.ir 
la  condensation  de  3 équivalents  de  soufre  ordinaire. 

» 5.  En  résumé,  si  on  laisse  de  côté  ce  dernier  corps,  sur  la  nature  du- 
quel il  peut  rester  quelques  doutes,  pour  ne  considérer  que  les  produits 
de  sa  destruction,  on  voit  que,  dans  les  deux  cas  indiqués,  l'action  du  soufre 
sur  l’arsenic  ne  présente  aucune  complication,  puisqu’elle  forme  dans  un 
cas  du  bisulfure,  dans  l’autre  du  quintisulfure. 

» 6.  Il  me  reste  à parler  maintenant  de  ce  qui  se  produit  lorsque  le  soufre 
et  l’arsenic  agissent  l’un  sur  l’autre  dans  les  limites  de  poids  indiquées  par 
ses  deux  composés  extrêmes.  Dans  ce  cas,  on  obtient,  suivant  les  quantités, 
des  mélanges  de  bi,  de  tri  et  de  quintisulfure  d'arsenic,  le  Irisulfure  pou- 
vant se  former  directement  ou  résulter  de  la  décomposition  du  quinti- 
sulfure. 

» Ces  mélanges  sont  doués,  suivant  les  proportions  des  composants,  de 
colorations  diverses,  toujours  très-belles,  et  c’est  parmi  ces  mélanges  qu’il 
faut  placer  tous  les  produits,  fabriqués  à l’étranger,  que  nous  offre  le  com- 
merce sous  les  noms  de  téahjar  et  d'orpimenl  artificiels,  d'orpin  de  Saxe  et 
de  rubis  d'arsenic. 

» La  place  dont  je  puis  disposer  ne  me  permet  pas  de  donner  ici,  même 
sommairement,  le  résumé  des  expériences  que  j’ai  faites  sur  b composition 
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de  CPS  différentes  matières.  On  trouvera  tons  ces  détails  dans  le  Mémoire 
complet.  Il  nie  suffira  de  dire  que  les  faits  que  je  publie  aiijourd'liui  sont 
déjà  sortis  du  laboratoire  pour  entrer  dans  rindnstrie.  Ils  ont  permis  de 
fabriquer  en  France,  en  1872,  environ  1 00 000  kilogrammes  d’nn  orpiii 
on  réalgar  artificiel  qui  ne  le  cède  eu  rien  aux  plus  beaux  produits  de  la 
fabrication  allemande.  » 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — Action  du  gai  clilarhydriqiie  sur  les  ammoniaques 
composées.  Note  de  M.  Cii.  Lactii,  ptcsentée  par  .M.  Wurtz. 

« La  matière  colorante  connue  sons  le  nom  de  violet  de  Paris  se  produit 
dans  l'action  de  certains  agents  oxydants  sur  la  métiiyl-  et  la  diiuétliylani- 
fine;  on  prépare  ces  bases  eu  chauffant  le  cfilorbydrate  d’aniline  avec  de 
l’esprit  de  bois. 

» Dans  le  Neues  Handwôrterbuch  der  Chemie,  p.682,  M.  A.-W.  Ifofm.ann 
a annoncé  que  la  méthylaniline  ainsi  produite  renferme  de  la  niétliyltuliii- 
dine,  et  que  le  violet  de  Paris  résulte  de  l'oxydation  de  ce  mélange  de  mé- 
tliylaniline  et  de  métiiyltoluidine,  de  même  que  l.i  furbsme  résulte  de  l'oxy- 
dation de  l'aniline  et  de  la  toluidine.  Cette  assertion  se  trouve  également 
mentionnée  dans  le  Traité  des  dérivés  du  ÿoudion,  de  ülM.  Girard  et  de  Laire. 
Depuis  M.  Ilufmann  a apporté,  à l'appui  de  sou  opiniou,  des  expériences 
faites  en  commun  avec  M.  Martius  et  desquelles  il  résulte  qu'à  une  tempé- 
rature élevée  la  méthylaniline  se  convertit  en  toluidine. 

» Cette  manière  de  voir  est  en  contradiction  avec  ce  fait,  qu'on  obtient, 
en  oxydant  les  méthylanilines,  nue  proportion  de  violet  d’autant  plus  gratide 
que  l'aniline  employée  est  plus  pure  et  que  le  violet  de  Paris  se  produit 
également  avec  la  méthylaniline  préparée  par  l'action  de  l’iodurc  de  méthyle 
sur  l’aniline,  à une  température  beaucoup  plus  basse  que  celle  qui  a été 
indiquée  par  M.  Ilofmaun  comme  nécessaire  pour  l'introduclioti  du  mé- 
thyle dans  le  phényle. 

» Il  m’a  donc  paru  utile  d’entreprendre  de  nouvelles  expériences  pour 
démontrer  que  les  méthylanilines  employées  dans  la  fabrication  du  violet 
de  Paris  ne  reiifermctit  ni  toluidine  ni  méthyltoluidine.  On  ne  peut  arriver  à 
cette  démonstration  par  ta  méthode  des  distillations  fractionnées,  ces  hases 
ayant  des  points  d'ébullition  trop  voisins,  ni  par  celle  des  cristallisations, 
les  sels  étant  incristallisabics.  Le  procédé  suivant  me  parait  digue  de  quelque 
intérêt,  parce  qu'il  est  susceptible  d’une  certaine  généralisation. 

C.  R.,  1873,  I*' J<«i.ltr«.tT.I.XXVl.  R»  IB.)  *55 
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» On  fait  passer  un  courant  d’acide  chlorhydrique  sec  dans  la  mélhyla- 
niline  maintenue  à une  douce  ébullition  ; eu  recueillant  les  gaz  formés  peu- 
daiit  la  réaction,  on  constate,  apres  avoir  absorbé  l’acide  chlorhydrique, 
la  présence  d'un  gaz  insoluble  dans  l'eau  salée,  un  peu  soluble  dansl'eaii, 
trés-soluble  dans  l’alcool  ; il  possède  une  odeur  éthérée  agréable  et  brûle 
avec  une  flaniine  verte  en  donnant  naissance  à de  l'acide  chlorhydrique; 
ces  propriétés  sont  caractéristiques  du  chlorure  de  méthyle.  En  opérant 
sur  5o  graniines  de  méthylaniliue,  on  recueille  en  deux  ou  trois  heurrs 
plus  de  3o  litres  de  ce  gaz;  l'opération,  pour  être  poussée  à bout,  doit 
être  prolongée  pendant  deux  jours  environ. 

« Le  |iroduit  qui  reste  dans  le  ballon  ne  tarde  pas  à se  prendre  par  re- 
froidissement en  une  masse  dure  cristalline;  dissous  dans  l’eau  bouillante 
et  soumis  à des  cristallisations  fractionnées,  il  donne  de  magnifiques  cris- 
taux qui  se  sont  trouvés  identiques  pour  toutes  les  cristallisations;  les  dcr- 
niére.s  eaux  mères,  épaisses,  renferment  presque  toujours  un  peu  de  chlor- 
hydrate de  niéthylaniline  non  décomposé.  I.a-s cristaux  traités  par  la  soude 
mettent  en  liberté  une  huile  qui  n'cst  autre  que  de  l'aniline  bouillant  jusqu’à 
la  dernière  goutte  à 182  degrés  et  dont  lu  pureté  a été  constatée  par  un 
grand  nombre  de  réactions. 

» La  réaction  principale  est  donc  la  suivante  : 

CMl'CU*IIAz-+-2llCI  = C‘HL\zHCl  -4-  Cil” Cl; 

elle  est  inverse  de  celle  qui  a donné  naissance  à la  mélhylaniline  et  trouve 
son  explication  dans  les  conditions  spéciales  de  l’expérience. 

» L’aniline,  ainsi  n'généréc  de  la  niéthylaniline,  ne  contient  pas  de  to- 
luidine;  mais,  pour  affirmer  que  la  mcthylaniline  dont  on  est  parti  ne  ren- 
ferme pas  de  méthyltoluidiiic,  il  reste  a démontrer  que,  soumise  au  même 
traitement,  cette  base 

; OH'CH’ 

Az  1 CU> 

( >I 

ne  perd  que  le  groupe  méthyle  fixé  à l’azote  pour  régénérer  la  toluidine, 
suivant  l’équation 

( eifcn*  j OH'CH* 

Az  eu-  -4-nCl  = Az  11  -+-Cff'CI, 

{ U (il 

et  qu’rdle  ne  peut  être  transformée  en  aniline.  C’est  ce  qu’a  démontré  l’cx- 
liéiiciice  : la  méthyltoluidine,  chauffée  dans  un  courant  de  gaz  chlorliy- 
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(Iriqiie,  donne  du  chlorure  de  métli^rle  et  de  la  toliiidine,  sans  traces  d'ani' 
line.  Ces  expériences  prouvent  donc  que  la  niéitiylaniline  employée  pour 
la  fabrication  du  violet  de  Paris  ne  renferme  ni  toluidine,  ni  méthyllolni- 
dine,  et  que,  contrairement  à l'opinion  de  M.  Hofmann,  la  production  de 
celte  matière  colorante  n'exige  pas  l'intervention  siiniillanée  de  mélliyla- 
niline  et  de  mélhyltoluidine. 

» L'action  exercée  par  l’acide  chlorhyiirique  sur  ces  amines  secondaires, 
dérivées  de  l'aniline  et  de  la  toluidine,  montre  que  le  groupe  pliényle 
et  ses  homologues  sont  beaucoup  plus  intimement  unis  à l'azote  que  les 
groupes  alcooliques  de  la  série  grasse;  l'acide  chlorhydrique  en  effet  enlève 
le  méthyle  à la  mélhylaniline,  sans  pouvoir  en  détacher  le  phényle,  de 
manière  à revenir  à l'ainmoniaque.  Si  an  contraire  il  n’y  a de  fixé  à l’azote 
que  des  groupes  alcooliques  de  la  série  grasse,  simples  comme  le  mé- 
thyle CH’,  ou  substitués  comme  le  benzylc  CH’C*H‘,  on  peut  les  enlever 
entièrement  à l'azote  et  reformer  de  l'ammoniaque.  M.  Limpricht  a déjà 
constaté  que  la  tribenzylamine  se  transforme  sous  rinnueuce  de  l’acide 
chlorhydrique  en  di-eten  monobenzy lamine;  en  poursuivant  l’action,  j’ai 
pu  enlever  les  trois  groupes  benzyle  et  reformer  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, suivant  l'équation 
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La  toluidine  n’étant  pas  attaquée  par  le  gaz  chlorhydrique  et  renfermant  le 
groupe  crésyle  CH’  = (i'U’CH*,  isomère  du  benzy le C* H'CH’,  celle  ex- 
périence prouve,  une  fois  de  plus,  la  solidité  relative,  pour  ainsi  dire,  des 
combinaisons  phéiiylécs. 

■ L’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  les  bases  me  parait  être  d’une 
application  générale,  car  elle  permettra  d’y  reconninire  la  présence  «les 
groupes  alcooliques  de  la  série  grasse  simple  ou  substituée,  et  de  déter- 
miner la  nature  de  quelques  isoméries;  c’est  ainsi  que  la  h.ase  (C’H’j’Az 
nbleiiue  par  M.  Caiinizzaro,  en  traitant  la  toluidine  par  le  chlorure  de  ben- 
zyle, fournit  de  la  toluidine  et  du  chlorure  de  benzyle,  tandis  que  son  iso- 
mère la  tribenzylamine,  donne  du  sel  .iniinoniac,  ainsi  que  je  l'ai  trouvé. 
Ue  même,  ce  procédé  pourra  être  utilisé  pour  distinguer  l'une  de  raiilrc 
des  bases  isomériqnes,  comme  la  trimélhy lamine  et  la  propylamine,  alors 
qu’on  n'en  aura  que  de  petites  quantités;  car  Go  ceiitigrainmes  de  Irimc- 
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thylamine,  par  exemple,  donneront  i litre  environ  de  chlorure  de  mé- 
thyle. 

» Il  ne  ser.tit  pas  sans  intérêt  de  répéter  ces  expériences  sur  les  alca- 
loïdes naturels,  dont  la  constitution  pourra  peut-être  ainsi  être  élucidée; 
déjà  MM.  Malthiessen,  Wright  et  Foster  ont  étudié  l'action  de  l'acide  chlor- 
hydrique sur  la  codéine  et  la  narcotine,  et  ont  constaté  dans  ces  bases 
la  présence  du  méthyle;  il  est  probable  que  l'action  serait  plus  complété 
si  l'on  opérait  dans  un  courant  de  gaz,  comme  dans  les  expériences  que 
je  viens  de  relater.  <• 

PtlTStQUE.  — Modification  du  sncclmrimètre  optique.  Note  de  M.  Pxazhoitsxi, 
présentée  par  M.  Jamin. 

% 

• I/C  saccharimetre  de  Soleil,  si  bien  conçu  par  son  ingénieux  auteur, 
avec  sa  plaque  à deux  rotations,  son  compensateur  et  son  reprodiictriir  de 
la  teinte  sensible,  ne  paraissait  rien  laisser  à désirer.  Pourtant  on  sait  que 
la  précision  de  scs  indications  dépend  de  l'exacte  appréciation  de  l’uuifor- 
inité  de  teinte  des  deux  moitiés  du  champ,  et  que,  si  certains  observateurs 
peuvent  appréïcier  les  plus  légères  différences  de  teintes,  il  en  est  un  plus 
grand  nombre  qui  ne  parviennent  souvent  qu’à  des  approximations  assez 
grossières.  Il  faut  sans  doute  attribuer  cette  difficulté  à un  daltonisme  par- 
tiel, qui  rend  l’œil  impropre  à différencier  les  nuances  d’une  même  couleur. 
Il  ressort  de  ces  considérations  qu’un  saccharimètre  qui  n'exigcrail  pas 
nue  telle  perfection  des  organes  visuels  rendrait  de  très-grands  services;  il 
en  serait  ainsi,  par  exemple,  s'il  s’agissait  simplement  de  saisir  une  diffé- 
rence assez  faible  entre  deux  intensités  lumineuses. 

s M.  Frellett  a donc  réalisé  un  (rés-grand  progrès  en  substituant  au  po- 
lariseur  de  Soleil  un  rhomboèdre  de  spath,  scié  suivant  sa  section  princi- 
pale, dont  les  deux  moitiés  sont  ensuite  rapprochées  et  collées  après 
suppression  sur  chacune  d’elles  d’un  prisme  dont  l'angle  est  d’environ 
3 degrés.  Dans  celte  combinaison,  les  directions  des  sections  principales 
sont  inclinées  l'uiie  sur  l’autre  d’à  peu  prés  4 degrés.  Un  parallélépipéJe 
ainsi  constitué,  employé  comme  polariseur,  fournit  un  champ  dont  les 
deux  moitiés  passent  alternativement  par  l'obscurité  pour  deux  positions 
de  l’analyseur  coniprenatit  entre  elles  un  angle  égal  à celui  des  sectioiix 
principales  du  rhomboèdre. 

» M.  Cornu  a proposé  de  substituer  au  rhomboèdre  de  spath  un  prisme 
de  Nicol,  taillé  de  la  même  manière;  avec  cette  disposition,  le  champ  n’est 
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éclairé  que  par  le  rayon  extraordinaire,  ce  qui  supprime  les  reflets  toujours 
difficiles  à éviter,  même  avec  des  diaphragmes  bien  disposés.  Mais  la  con- 
struction du  polariseur  de  M.  Cornu  est  très-délicate,  en  raison  de  la  double 
section  qu’il  est  nécessaire  d'exécuter  dans  le  rhomboèdre  de  spath  pour 
constituer  d'abord  le  Nicol,  et  pour  obtenir  ensuite  l'inclinaison  des  sec- 
tions principales  l’une  sur  l'autre. 

• J'ai  pensé  arriver  bien  plus  simplement  aux  mêmes  résultats,  en  as- 
sociant à un  analyseur  quelconque  (prisme  de  Nicol  ou  réfringent)  une 
lame  épaisse  de  spath  taillée  parallèlement  à son  axe,  sciée  par  le  milieu 
suivant  l'axe,  et  dont  les  deux  moitiés  sont  ensuite  recollées,  après  qu'un 
petit  angle  de  a degrés  environ  a été  enlevé  sur  chacune  d'elles.  Ce  nou- 
veau poLiriscur  se  compose  doue  d’un  prisme  de  Nicol  ou  biréfringent,  et 
de  cette  biplaque  de  spath  dont  je  place  la  face  de  séparation  dans  la  sec- 
tion principale  du  prisme. 

> Il  semble  que  le  saccharimèire  doive  maintenant  se  trouver  réduit  à 
une  simplicité  extrême.  Malheureusement  la  dispersion  rotatoire  du  sucre 
nécessite  l’emploi  de  la  lumière  monochromatique,  car  sans  cela  les  deux 
moitiés  du  champ  d’observation  sont  différemment  colorées. 

» J'ai  fait  plusieurs  tentatives  pour  obtenir  une  lumière  parfaitement 
rooiiochromatiqiie  suffisamment  intense,  mais  je  n'y  suis  pas  parvenu,  et 
de  plus  j’ai  reconnu  que  la  sensibilité  de  mon  polariseur  rendait  un  succès 
complet  à peu  prés  impossible.  En  effet,  analysant  avec  un  prisme  très- 
dispersif  une  (lamine  obscure  de  gaz  culièrement  brûlé  et  rendue  éclai- 
rante par  un  sel  de  soude,  j'ai  pu  constater  que,  si  l’inlcnsilé  des  rayons 
jaunes  était  suffisante  pour  les  observations,  ces  rayons  se  trouvaient  ac- 
compagnés d’une  très-forte  proportion  de  rayons  bleus  qui  nuisent  consi- 
dérablement à l’exactitude  des  mesures  saccliarimélriques,  dans  la  partie 
la  plus  importante  de  l’échelle,  c’est-à-dire  vers  le  point  loo  degrés.  J'ai 
pu  m’assurer  ainsi  que  vers  le  zéro  la  sensibilité  de  l’instrument  permet 
d’observer  une  rotation  de  i ou  a minutes  imprimée  à l’analyseur,  mais 
que  celle  sensibilité  est  considérablement  diminuée  lorsqu'on  interpose  sur 
le  trajet  des  rayons  lumineux  une  substance  possédant,  comme  le  quartz  ou 
le  sucre,  un  très-grand  pouvoir  rotatoire. 

a J’ai  réussi  à me  rendre  indépendant  de  l’imperfection  de  l’éclair.ige  en 
achromalisant  la  dispersion  rotatoire  de  la  colonne  sucrée  par  une  épais- 
seur équivalente  de  quartz,  et  j’ai  utilisé  de  nouveau  l’ingénieux  compen- 
sateur de  rotation  de  Soleil.  J’ai  donc  conservé  les  coins  de  quartz  formant 
une  plaque  perpendiculaire  à l’axe  d’épaisseur  variable,  et  j’ai  reconnu 
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que  celte  compensation  rendait  le  sacchariinètre  également  parfait  dans 
tous  les  points  de  son  éclielle.  De  plus,  les  observations  peuvent  alors 
être  exécutées  indifféromineiil  avec  la  lumière  jaune  ou  avec  la  lumière 
blanche;  leur  précision  n'est  auctineuient  altérée,  et  c'est  un  immense 
avantage. 

> Je  pense  donc  que  les  modifications  proposées  seront  rapidement 
adoptées  par  la  pratique,  et  d’autant  plus  facilement  que  les  anciens  sac- 
cliariinclres  pourront  être  Iransforiiiés  sans  difficultés;  car  il  suffit  : i“  de 
substituer  la  biplaque  de  spath  à la  plaque  à deux  rotations  de  Soleil; 
a°  de  supprimer  le  reproducteur  de  la  teinte  sensible.  » 

CHlMtR  GtvNÉBAI.E.  — Sur  l'action  de  l'oxygène  dissous  dons  l'eau  sur  tes 
réducteurs;  Note  de  MM.  P.  ScHÏ-TzE.vaeaceB  et  Cb.  Rislcb,  présentée 
par  M.  H.  S.iinte^Claire  Deville. 

« Dans  une  Communication  antérieure,  nous  avons  fait  ressortir  le  fait 
singulier,  qu'une  solution  d'hydrosulfite  de  soude,  titrée  au  moyen  du 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  décolore  l’eau  aérée,  teintée  par  du  carmin 
d’indign,  au  moment  où  l’on  en  a ajouté  un  volume  correspondant  non  à la 
totalité,  mais  à la  moitié  juste  de  l’oxygène  réellement  dissous  et  accusé 
par  la  pompe  ou  l’ébullition.  D'un  autre  côté,  comme  le  liquide  ainsi  dé- 
coloré à point  se  recolore  en  bleu  sous  l'influence  de  la  moindre  trace  d’oxy- 
gène libre,  et  ne  fournit  à l’ébullition  dans  la  pompe  à mercure  qu’un 
mélange  d’axote  et  d'acide  carbonique,  sans  traces  appréciables  d'oxygène, 
sachant  en  outre  que  l'hydrosulfite  agité  avec  de  l'air  absorbe  les  ai  pour 
loo  d'oxygèue  contenus  dans  ce  mélange  gazeiix,  nous  étions  fondés  à 
admettre  que  l'eau  aérée,  addilioutiée  d'hydrosulfite  jusqu’à  décoloration 
rie  l’indigo,  ne  renferme  plus  d’oxygène  libre  et  équivaut  sous  ce  rapport 
à l’eau  bouillie.  Aussi  arions-notis  supposé  que  la  différence  signalée  était 
due  à la  nature  des  produits  d’oxydation  formés  aux  dépens  de  l’hydro- 
sulfitc  par  l’oxygène  libre  d’une  jiarl,  et  par  l’oxygène  de  l’oxyde  cuivrique 
ammoniacal  de  l’autre. 

» Des  recherches  directes  n’ont  pas  confirmé  cette  hypothèse;  dans  les 
deux  cas  riiydrosulfite  est  converti  en  bisulfite,  par  fixation  de  i atome 
d'oxygene  S(HO)(NaO)  4-  O = SO(HO)(NaO). 

s Si  à de  l’eau  aérée  on  ajoute  un  excès  d’une  solution  incolore  de 
chlorure  cuivreux  ammoniacal,  le  liquide  bleuit  et,  en  titrant  par  l’hydro- 
sulfite  la  dose  d’oxyde  cuivrique  qui  s’est  formé,  on  trouve  très-nettement 
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qu’elle  correspond  à la  moitié  de  l'oxygéiie  dissous  dans  l’eau  (i).  Cette 
expérience  écarte  complètement  l’hypothèse  précédente,  puisque  nous 
arrivons  à doser  l’oxygéne  dissous  qui  a agi  sur  le  réducteur,  dans  les 
conditions  mêmes  qui  ont  servi  au  titrage. 

» Il  résulte  d’expériences  variées,  dont  nous  publierons  prochainement 
les  détails,  que  certains  réducteurs,  notamment  rhydrosulhle  de  soude  et 
l’oxyde  cuivreux  ammoniacal,  mis  en  présence,  à froid  et  en  excès,  de  l’oxy- 
gène dissous  dans  l’eau,  déterminent  un  partage  de  cet  oxygène  en  deux  par- 
ties égales,  dont  l’une  se  porte  sur  le  réducteur  et  le  fait  passer  à un  degré 
su|)éricur  d’oxydation  (sulfite,  oxyde  cuivrique),  et  dont  l’autre  reste  dis- 
simulée dans  le  liquide.  Le  slanidle  de  soude,  au  contraire,  enlève  la  to- 
talité de  l'oxygène  dissous.  Nous  u'avons  pu  démontrer  directement,  an 
moyen  de  l’acide  chromique  et  de  l’éther,  la  formation  d'eau  oxygénée 
dans  nos  expériences,  les  sulfites  produits  s'opposant  à la  réaction  ca- 
ractéristique; mais  nous  avons  tout  lieu  <lc  croire,  par  suite  de  réac- 
tions indirectes,  que  la  moitié  de  l’oxygéne  dissimulé  et  n’agissant  pas 
sur  le  réducteur  s’est  portée  sur  l’eau.  Ces  résultats  confirment  quanti- 
lalivcmeut , d’une  manière  nette  et  remarquable , les  expériences  de 
Scliœnbein  sur  la  production  d’e.au  oxygénée  dans  les  phénomènes  de  ré- 
duction. L’oxygène  ainsi  dissimule  peut  être  remis  en  évidence  et  meme 
dosé  d’une  foule  de  manières,  .\insi  de  l’eaii  aérée  et  fortement  colotv'e  par 
du  carmin  d'indigo,  étant  décolorée  exactement  par  de  l’hydrosulfile,  re- 
prend assez  rapidement  une  teinte  bleu  foncé,  si  ou  la  cliauffe  vers  4°  degrés. 
Cet  effet  se  produit  même  ü froid,  mais  beaucoup  plus  lentement.  Si  l’on 
décolore  une  seconde  fois,  le  meme  phénomène  se  reproduit  et  peut  être 
renouvelé  jusqu’au  moment  où  l’on  aura  ajouté  un  volume  d'bydrosuKite 
égal  à celui  qui  était  nécessaire  pour  décolorer  à froid  le  même  volume 
d’eau  aérée.  Une  solution  très-éteudue  d’eau  oxygénée  produit  des  phéno- 
mènes analogues. 

• Cette  observation  nous  a conduits  à modifier  avantageusement  le 
procédé  de  titrage,  de  manière  à obtenir  la  totalité  de  l’oxygène  dissous. 
On  introduit  dans  l’appareil  à titrage,  décrit  précédemment,  aSo  centi- 
mètres cubes  d’eau  tiède  (5o  à 6o  degrés),  loo  centimètres  cubes  d'une 
solution  titrée  de  carmin  d’indigo,  valant  o”’,o3,  par  exemple,  d’oxygène 
par  centimètre  cube;  on  décolore,  sans  retour  au  bleu,  par  l’bydrosul- 
fite,  puis  on  laisse  arriver  loo  centimètres  cubes  d’eau  aérée.  On  voit 

(i)  Toules  nos  ex|>érieaces  ont  été  faites  dans  des  atmosphères  d'hydrogène  pur. 
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le  liquide  bleuir  plus  ou  moins  fortement  suivant  la  dose  d’oxygène; 
on  attend  une  ou  deux  minutes,  puis  on  décolore  une  seconde  fois,  en 
notant  le  volume  d'hydrosulfite  employé  qui  donne  directement  la  tota- 
lité de  l’oxygène.  Pour  le  dosage  de  l’oxygène  du  sang,  on  opère  de 
même,  en  ajoutant  au  début  5o  centimètres  cubes  d'eau  de  kaolin  à 
lo  pour  loo. 

> Dans  nos  premières  expériences  sur  le  dosage  de  l’oxygène  dans  le 
sang,  nous  étendions  le  liquide  de  lOO  fois  son  volume  d'eau  de  fontaine 
dé-soxygénée  à l'hydrosulfite,  et  nous  avions  trouvé  un  excès  très-notable 
d’oxygène  comparé  à celui  que  donne  la  pompe.  Ne  pouvant  supposer, 
d'après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  qii’uu  réducteur  aussi  puissant  que 
l’hydrosulfite  laisse,  sans  se  l’approprier,  la  moitié  de  l’oxygène  dissous 
dans  l’eaii,  nous  avions  naturellement  attribué  cet  excès  au  sang.  En  face 
de  la  stabilité  si  inattendue  de  l'eau  oxygénée  eu  présence  d’un  réducteur 
énergique,  et  sachant  par  les  faits  acquis  que  le  sang  décompose  l'eau 
oxygénée,  nous  avons  dû  reprendre  ces  expériences.  Il  résulte  de  nos  tra- 
vaux que  l’excès  d'oxygène  trouvé  d’abord  doit  rire  parliellenient  mis  au 
coiu|ile  de  l’eau  oxygénée,  formée  sous  l’influence  de  l’hydrosulfite.  En 
opérant  comme  il  est  dit  pins  haut,  avec  de  l’eau  boitillie,  on  avec  de  l'eau 
coinpicicment  désoxygénée,  on  trouve  que  le  sang  de  bœuf  saturé  d'oxy- 
gèiie  renferme  de  à 38  pour  100  d'oxygène,  soit  5 à 9 pour  100  de  plus 
que  n’en  accuse  ia  pompe.  » 

BOTANIQUE.  — Xouvelte  classification  des  Algues  d'eau  douce  du  genre 
Batrachospermum;  développement  ; générations  alternantes^  Note  de 
M.  SmoDOT. 

« Les  Algues  d’eau  douce  qui  sont  réunies  dans  le  genre  Batracliosper- 
muni  ont  depuis  longtemps  fixé  rattenlioii  des  algologues.  I-es  espèces 
assez  nombreuses  admises  dans  le  Species  ^dlyarum  de  iU.  Kulzing,  qui  a 
été  publié  en  1849,  sont  réduites  à deux  dans  une  publication  plus  récente 
de  M.  Babenhorst  {Flora  europœa  Algarum  aquœ  dulcis  et  submariiue),  dont 
le  dernier  fascicule,  comprenant  le  genre  Batrachospermum.  parut  en  1868. 
M.  Babenhorst,  voulant  justifier  sans  doute  celle  réduction  des  espèces, 
considère  ces  .\lgues  comme  esseutiellemcnt  polymorphes. 

« Nullâ  vpecies,  dit-H  upr^s  l'f numération  dts  caractrres  du  B.  momli/orme,  satiui  fl 
» evidfOtius  qiiam  hscee  oslcudiC  quoinodo  forma:  innumerae  ia  unam  typicam 
• nulto  modo  limitâDdae  siidi»  quare  paticas  msijjnes  laotum  eoumerabo.  • 
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» Il  était  intéressant  de  chercher  si  ce  polymorphistne  n’est  pas  plus 
apparent  que  réel,  et,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  d’en  préciser  les  limites. 

» Les  Batrachospermes  sont  des  Algues  r.inieiiscs  dont  tous  les  axes  pré- 
sentent des  verlicillcs  de  ramuscules  fasciciilés,  donnant  à tonte  la  rami- 
fication un  aspect  monilirorme.  Chaque  axe  n’est  d'abord  constitué  que 
par  une  série  unique  de  cellules,  primitivement  discoidales,  finalement 
cylindriques,  de  longueur  variable  d’une  forme  à l'autre.  C'est  au  sommet 
de  chacune  de  ces  cellules  que  se  développe  un  verticille  de  ramuscules 
fasciculés  sur  quatre,  cinq  ou  six  cclhdes  basilaires. 

Il  Dans  chaque  verticille,  sur  la  face  inférieure  de  chacune  des  cellules 
basilaires  des  faisceaux  de  ramuscules,  se  développent,  de  haut  en  bas,  des 
filaments  articidés,  étroitement  appliqués  contre  l’axe  primitif,  qu’ils  en- 
tourent d’une  enveloppe  continue.  Ces  filaments  descendants  se  multiplient, 
se  recouvrent,  forment  une  enveloppe  corticale,  parfois  fort  épaisse,  autour 
de  l’axe  primitif.  De  là  résulte,  pour  la  tige  principale  et  les  rameaux  de 
divers  ordres,  une  structure  polysiphoniée. 

U Les  filaments  corticaux  émettent  fréquemment,  surtout  dans  la  moitié 
inférieure  de  la  ramification,  des  ramuscules  semblables  à ceux  qui  entrent 
dans  la  composition  d’un  verticille,  et  dirigés  perpendiculairement  à l’axe; 
ils  ont  reçu  le  nom  de  ramuscules  accessoires.  Ces  ramuscules  accessoires 
sont-ils  nuis  ou  rares,  les  verticilles  sont  distincts;  mais,  s’ils  couvrent 
tout  l’espace  compris  entre  deux  verticilles,  alors  ces  verticilles  s’effacent, 
la  tige  principale  et  les  rameaux  devieniieiil  continus  et  cylindriques.  Cet 
effacement  des  verticilles  a été  considéré  comme  un  des  caractères  les 
plus  marqués  du  B.  vagum  (Uhot),  B.  lurjosum  (Bory),  Celle  continuité 
n’est  pas  moins  accusée  chez  d’autres  types  qui  constituent  des  espèces 
parfaitement  distinctes. 

» Les  Batrachospermes  se  reproduisent  par  des  spores  issues  du  con- 
cours d’organes  sexuels  (mâle  et  femelle}.  C’est  à M.  Solms-I.aiibnch  que 
revient  l’honneur  de  leur  découverte;  ses  observations  ont  été  vérifiées 
par  MM.  Bornet  et  Thuret.  C’est  sur  la  forme  et  la  position  de  l’organe 
femelle  de  la  fécondation  [trivhoijyiie)  et  sur  la  disposition  des  organes 
mâles  {anthéridies)  que  repose  essentiellement  ma  nouvelle  délimitation 
des  espèces. 

» I.es  organes  de  la  fécondation  apparaissent  normalement  dans  la  ra- 
mification fasciculée  des  verticilles,  cxccptionnellemeul  sur  les  ramuscules 
accessoires,  lorsqu’ils  sont  nombreux.  L’organe  femelle  est  priniitivciueiit 
une  longue  cellule,  offrant  à la  base  un  étrauglement  qui  la  divise  eu  deux 
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parties  inégales  : l’une  inférieure,  la  plus  petite,  de  forme  constante; 
l'autre  supérieure,  plus  grande,  de  forme  variable.  Dans  tout  un  groupe, 
l'étranglement  est  assez  étendu  pour  donner  à la  partie  sii|>érieure  une 
disposition  pédiccllée  sur  l'inférieure;  alors  l'organe  femelle  offre  une  ana- 
logie frappante  avec  un  pistil  dont  l’ovaire  aurait  des  dimensions  fort  ré- 
duites si  ou  les  compare  à celles  du  stigmate.  Mais  ici  la  région  ovarienne, 
au  lieu  do  renfermer  des  ovules,  bourgeonne  et  produit  des  faisceaui  de 
ramusctiles  coiy  inhiformes  aux  sommets  desquels  les  spores  sont  tcrminalesi 
la  région  slujinatiguc  est  le  trichogyne  de  MM.  Thuret  et  BorncI;  cepen- 
dant la  forme  de  cet  organe  s'éloigne  singulièrement  de  la  disposition  lon- 
guement et  étroitement  capillaire  qu’un  observe  chez  les  Floridées. 

U Si,  dans  les  l’hanérogames,  dés  diflérences  accentuées  dans  la  forme 
du  stigmate  sont  généralement  considérées  comme  d’excellents  caractères 
génériques,  il  me  sera  permis  de  fonder,  sur  des  différences  analogues  du 
trichngyne,  la  division  du  genre  en  quatre  sections. 

U Dans  la  première,  qui  comprend  le  plus  grand  nombre  des  variétés 
admises  par  M.  Kützing  (/oc.  cit.)  et  M.  Habenhorst  (/oc.  cit.)  dans  le  Batra- 
cliospcrmum  monilifonne,  le  trichogyiie,  renflé  d'une  façon  sensiblement 
irrégulière  de  la  base  au  sommet,  acquiert  son  plus  grand  diamètre  aux 
trois  quarts  environ  de  sa  hauteur;  il  est  alors  claviforme;  mais  si,  dans 
cet  état,  il  u’est  pas  fécondé,  la  partie  supérieure,  plus  étroite,  s’allonge 
en  restant  cylindrique,  et  il  devient  lagéni forme.  Entre  ces  deux  formes 
extrêmes,  tous  les  intermédiaires  peuvent  s’observer. 

n La  seconde  section  a pour  type  le  Batrachospermum  vagum  (Roth), 
mais  ne  gruujre  qu’une  partie  des  variétés  admises  par  M.  Habenhorst.  Le 
trichogyiie  est  allongé,  très-régulièrement  tronconique,  avec  la  grande  base 
terminale  remplacée  par  une  demi-sphère. 

» Dans  la  troisième  section,  sont  comprises  ces  formes  extrêmement  mu- 
queuses qui  avaient  frappé  l’attention  de  Bory  de  .Saint-Vincent,  et  qu'il 
avait  réunies  en  une  espèce,  sons  le  nom  de  Batrachospemum  hetminthosum. 
Ici  le  trichogyne  n’est  séparé  de  la  portion  basilaire  de  l'organe  femelle  que 
par  un  étroit  resserrement;  sa  forme  est  ovoïde,  avec  le  gros  bout  infe- 
rieur. (ielte  disposition  de  l'organe  femelle  sépare  ce  groupe  des  variétés 
du  Balrnclio>prnnum  monilifdime,  parmi  lesquelles  il  a été  compris. 

» Enfin  la  quatrième  section  se  compose  de  Batrachosperiiu'S  de  petites 
dimensions,  de  couleur  verte,  chez  lesquels  le  trichogyne  cylindrique  est 
M'paré  de  la  partie  inférieure  de  l'organe  femelle  par  un  assez  long  étran- 
glement, qui  lui  donne  une  disposition  pédiceltée.  Les  espèces  parfaitement 
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tlistincles  de  ce  groupe  sont  encore  considérées  comme  des  variations  du 
Balracfiospermwn  moniliforme. 

» I^s  limites  de  ces  quatre  sections  ont  une  netteté  qui  exclut  tonte 
hésitation  pour  y rapporter  les  échantillons  recueillis;  j'ajouterai  même 
qu'aujourd'hui,  pour  ce  premier  classement,  l’observation  microscopique 
du  Iricliogyne  ne  m’est  plus  nécessaire  : l’examen  de  caractères  visibles  à 
l’œil  nu  ou  aidé  de  la  loupe  suffît  amplement. 

» Pour  faire  entrer  ces  quatre  sections  dans  le  vocabulaire  de  la  Bota- 
nique, je  propose  les  dénominations  suivantes  : Moniliformia,  pour  la  pre- 
mière; Turfusa,  pour  la  seconde;  //e/mint/ioio,  pour  la  troisième;  et 
centia,  pour  la  quatrième. 

• La  plus  riche  en  espèces  est  la  première,  celle  des  Moniliformia;  leur 
détermination  serait  assez  laborieuse  si  je  ne  faisais  ressortir  l’importance 
de  caractères  mal  appréciés  jusqu’à  ce  jour  et  qui  permettent  de  sub- 
diviser la  section. 

» Les  verticilles  sont  tantôt  très-apparents,  tantôt  à peine  distincts, 
même  à la  loupe.  Dansce  dernier  cas,  les  ramuscules  fascicules  constituant 
les  verticilles  sont  réduits  à quatre  ou  cinq  courtes  cellules;  la  ramification 
devient  tout  à fait  capillaire  et  il  en  résulte  une  subdivision  bien  caractéri- 
sée, comprenant  le  fl.  <eiiuissûmim(nory)  et  le  B.  Dtlleni  (Bory). 

» Les  verticilles  sont-ils  très-apparents,  leur  forme  peut  être  globuleuse 
ou  discoide.  Avec  la  forme  discoïde,  les  verticilles  sont  très-rapprochés  et  la 
base  de  la  ramification  est  continue  par  multiplication  des  ramiisciiles 
accessoires;  je  réunis  en  une  espece  unique  les  formes  qui  se  rapportent  à 
ce  type.  Dans  les  espèces  à verticilles  globuleux,  la  couche  corticale  envelop- 
pant les  axes  prend  une  épaisseur  et  une  consistance  variables,  dont  voici  la 
conséquence.  Lorsqu'elle  n’est  formé-e  que  par  une  ou  d<-iix  couches  de  fila- 
ments <lescendants,  les  ramusciiles  accessoires  sont  rares  et  les  verticilles 
toujours  distincts  sur  toute  l’étendue  de  la  ramification;  de  plus  cette  ra- 
mification, sans  consistance,  se  détntit  rapidement  ; à la  fin  de  la  période  de 
végétation,  il  n’en  reste  plus  de  traces.  A cette  subdivision  appartiennent 
les  vrais  moniliformes;  mais,  si  la  couche  corticale  est  épaisse,  lesramuscules 
accessoires  sont  tellement  nombreux  que  la  position  primitive  des  verticilles 
devient  difficile  à constater;  les  axes  primaires  et  secondaires  acquièrent 
une  structure  cornée,  persistent  après  la  chute  des  parties  supi-rieures  de 
la  ramification,  et,  l'année  suivante,  se  couvrent  de  jeunes  rameaux.  Je 
caractérise  ce  type  par  l’expression  de  prolifère, 

» Quinze  espèces  environ  seront  distribuées  dans  ces  divisions  et  subdi- 
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visions  (lu  genre.  T.es  caractères  spécifiques  reposent  essentiellement  sur  la 
position  des  wilhéridies  et  des  gloménitm  sporifires. 

» Je  résume  dans  un  tableau  dichotomique  les  principes  de  la  classi- 
fication précédente. 
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n Bans  ce  genre,  l’étude  du  développement  est  des  plus  iutéressantes; 
elle  fait  couuaitrc  un  exemple  fort  remarquable  de  générations  alternantes, 
que  j’aurai  rbonneur  de  présenter  procbainemeiil  à l'Académie.  » 


MÉTÉOBOLOGtE.  — Sur  les  gelées  printanières  et  Us  gelées  hivertuiles; 

Kote  de  M.  MxaTBA-BcKKm. 

« J’ai  l'honneur  de  soumettre  à l'Académie  quelques  observations  sur 
les  gelées  printanières,  à l’occasion  de  celle  qui  vient  de  sévir  sur  la 
France  les  afi  et  avril  dernier. 

. Il  y a deux  causes  de  gelées  printanières  ; l'une,  la  plus  ordinaire, 
ap|>elée  gelée  blanche,  est  due  au  rayonnement  vers  les  espaces  célestes; 
l’autre,  plus  rare,  est  amenée  par  des  courants  polaires.  La  première,  la 
gelée  blanche,  provient  de  la  congélation  de  la  rosée.  On  sait  que  la  rosée 
n'est  autre  chose  que  l’humidité  atmosphérique  qui  se  condense  et  se  dé- 
pose sur  les  végétaux,  par  les  nuits  fraîches  et  sereines,  et  que  cette  con- 
densation SC  fait  aux  dépens  du  calorique  des  plantes,  qui  se  refroidissent 
par  l’effet  du  rayonnement  vers  un  ciel  pur  et  froid.  Si  le  thermomètre 
continue  à descendre  de  xéro  à deux  degrés  plus  bas,  la  rosée  se  congèle, 
et  les  bourgeons  rudimentaires,  encore  si  tendres  aux  premiers  jours  de 
printemps,  sont  plus  ou  moins  altérés.  Un  nuage,  de  la  fumée,  le  moindre 
abri  sufiiseut  pour  empêcher  ou  diminuer  le  rayonnement.  Les  chaleurs 
précoces  doivent  faire  redouter  la  gelée,  en  activant  trop  la  végétation  et 
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en  amenant  des  orages  qui,  à cette  époque  de  l'année,  peuvent  refroidir 
assez  l’atmosphère  pour  attirer  un  désastre  sur  les  récoltes.  Les  gelées 
blanches  sévissent  spécialement  sur  les  plaines  horizontales  et  basses, 
parce  que  celles-ci  offrent  toute  leur  surface  directement  au  ciel,  tandis 
que  les  coteaux  ne  présentent  que  la  projection  de  cette  surface,  projection 
réduite  en  raison  de  la  pente.  De  plus,  les  plaines  basses  étant  en  général 
plus  humide  que  les  coteaux,  il  s’y  joint  un  effet  plus  grand  de  vaporisa- 
tion qui  augmente  l’intensité  du  refroidissement. 

> Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  seconde  espèce  de  gelées,  celle  qui  frappe 
les  hauteurs  comme  les  plaines,  et  même  davantage  ; il  s’agit  ici  de  cou- 
rants polaires,  provoqués  par  des  courants  équatoriaux  trop  actifs.  Ces 
derniers,  lorsqu'ils  ont  régné  longtemps  avec  une  intensité  anomale,  hors 
de  proportion  avec  la  saison,  c’est-à-dire  avec  la  hauteur  du  Soleil,  dila- 
tent considérablement  les  couches  d'air  de  nos  climats  tempérés.  L’équi- 
libre se  rompt  lorsque  cette  force  d’expansion  s’affaiblit  et  devient  moindre 
que  la  tension  atmosphérique  des  latitudes  élevées.  L’air  froid  et  dense 
des  régions  boréales  se  précipite  alors,  comme  une  masse  d’eau  dont  la 
digue  est  rompue,  au  sein  de  notre  atmosphère  dilatée,  et  tout  est  saisi  par 
un  froid  pénétrant,  de  3 à 4 degrés  au-dessous  de  zéro,  qui  atteint  vignes, 
noyers,  arbres  frnitiers,  légumes,  seigles,  toutes  les  plantes  précoces  en  un 
mot.  Comme  ce  courant  polaire  court  à travers  notre  atmosphère,  à l’instar 
d'un  fleuve  démesurément  grossi,  il  glace  les  flancs  des  coteaux  plus  rude- 
ment encore  que  les  sols  bas,  par-dessus  lesquels  il  passe  parfois  sans  v 
laisser  de  traces  lâcheuses.  C’est  un  courant  polaire  de  ce  genre  qui  vient 
de  ravager  la  France,  k la  suite  d’un  hiver  humide,  attiédi  par  un  courant 
équatorial. 

■ Nous  ajouterons  une  observation  relative  à la  température  des  hivers, 
dont  la  rigueur  ou  la  douceur  nous  paraissent  dépendre  uniquement  d'une 
question  de  sécheresse  ou  d’humidité  de  l’air,  lequel  peut  être  très-sec 
même  à l’état  brumeux.  D’uue  part,  il  y a un  fait  de  rayonnement,  d’autant 
plus  prononcé  que  le  ciel  est  plus  pur,  plus  dégagé,  et  qui  peut  être  atténué 
par  l’interposition  de  nuages;  ce  qui  explique  pourquoi,  le  même  jour,  à 
des  distances  peu  considérables,  le  thermomètre  accuse  souvent  des  diffé- 
rences de  froid  de  plus  de  lo  degrés.  D’autre  part,  l’atmosphère  absorbant 
d’aiilant  plus  de  chaleur  solaire  qu’elle  est  plus  humide,  il  est  naturel  que 
les  hivers  très-froids  coïncident  avec  une  extrême  sécheresse  de  l’air, 
comme  on  l’a  vu  en  1870  et  1871.  Ainsi,  plus  l’air  est  sec  et  pur,  moins  il 
absorbe  de  chaleur  solaire  et  plus  il  se  refroidit  par  rayonnement.  Dans 
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ces  circonslances,  l’hiver  est  nécessairement  rigoureux,  et  les  dernières 
vapeurs  d’eau  en  suspension  se  précipitent  en  flocons  de  neige,  au  début 
de  chaque  recrudescence  de  froid.  C’est  le  manteau  protecteur  que  la  Pro- 
vidence a étendu  au  moment  opportun  sur  la  terre.  » 

M.  Cbasles  fait  hommage  i l’Académie,  de  la  part  de  M.  le  comte  Paul 
de  Sainl-Rol>e>i,  du  second  volume  de  ses  « Mémoires  scientifiques  »,  qui 
se  rapporte,  comme  le  premier,  aux  questions  mathématiques  relatives  à 
l’Artillerie,  et  particulièrement  à la  Balistique. 

A 5 heures  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

C03I1TÉ  SECRET. 

M.  le  PaésiDE.’rr,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  présenter  une 
liste  de  candidats  à une  place  d’Acadéinicien  libre,  laissée  vacante  par  la 
démission  de  M.  le  comte  Jauherl,  donne  lecture  de  la  liste  suivante,  qui 
a été  arretée  par  la  Commission  : 

En  firemière  lit/ne M.  de  la  Gocr.vebie. 

En  deuxième  ligne M.  Bréccet. 

En  troisième  ligne M.  Jacqmi.v. 

En  quatrième  ligne M.  dc  Moxcel. 

En  cinquième  ligne M.  SéoiLLOT. 

I,es  titres  de  ces  candidats  sont  discutés. 

L’élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

I.a  séance  est  levée  à 6 heures.  É.  D.  B. 


BCt.LKTin  BIBUOORAPBIQCE. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  5 mai  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Gèmiésie  d'Ethiopie  ou  triangulation  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  exé- 
cutée selon  des  méthodes  nouvelles;  par  Ant.  d’Abbadie,  vérifié'e  et  rédigée 
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par  A.  Radau;  dernier  fascicule.  Paris,  Gautbier-Villars,  i8^3;in-4°,  avec 
planches. 

Études  sur  les  mœurs,  le  développement  et  les  métamorphoses  d'un  petit 
poisson  chinois  du  genre  Macropode  [Macropodus  Paradisi,  Nobis);  par 
N.  Joly.  Montpellier,  typ.  Boehui  et  fils,  1873;  br.  in-8". 

Études  sur  les  métamorphoses  des  Jxololls  du  Mexigue  (Siredon  niexica- 
iins,  Shavr.).  Développement  et  rotation  de  leur  embry  on  dans  l'œuf i par 
N.  Joly.  Montpellier,  typ.  Boebm  et  fils,  1872;  br  in-8".  ' 

Eludes  sut  le  prétendu  crustacé  au  sujet  duguel  LaUeille  a créé  le  genre  Pros- 
opistoma,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  véritable  insecte  hexapode;  par  N.  JOLY 
et  E.  Joly.  Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8”,  avec  une  planche. 

Statistique  des  volumes  des  équivalents  chimiques  et  d’autres  données  rela- 
tives à leurs  propriétés  physiques,  suivie  d’un  Mémoire  sur  quelques  questions 
moléculaires;  par  G.  WEST.  Paris,  G.  Masson,  1873;  in-4“. 

De  Venise  à Constantinople  à travers  la  Grèce,  et  retour  par  Malte,  Messine, 
PiiiO  et  Naples;  par  le  V'  Tli.  DU  MOSCEL.  Paris,  Delarue,  Hoedé,  Gide, 
sans  date;  uibnm  gr.  in-f”  oblong. 

ie  manoir  de  Tourlaville ; par  Th.  DU  Moncel.  Paris,  Gihant  frères,  sans 
date;  album  grand  iu-fulio. 

Étude  du  dessin  de  paysage  d’après  nature;  par  Th.  DD  Moncel.  Paris,  Sa- 
vary,  Gide;  album  iti-4°  oblong. 

Mémoires  de  la  Société  d'dgriadture,  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Or- 
léans; t.  XV,  n”  I et  a,  1873,  i'"'  et  a'  trimestres.  Uriéans,  imp.  Piiget 
et  G'”;  br.  in-8“. 

Rkerche  spcrimentali  sulla  solfatara  di  Potiuoli;  per  S.  DE  LUCCA.  Napoli, 
stamp.  délia  R.  Università,  1872;  in-4”. 

E.  Diamill.a-Muller.  Letture  scientifiche  per  il  popolo  italiano  ; Lct- 
turalV;  7/po/o  atfic'O.  Milano,  Dumolard;  Parigi,  Gautbier-Villars,  1873; 
in-ia. 

Atti  del  reale  Jstituto  veneto  di  Scienze,  Letlere  cd  Arti  dal  novembre  1872 
ail'  ottobre  t.  II,  sérié  IV,  disp,  seconda,  terza  e quarts.  Venezia, 

tip.  Grimaldo,  1872-1873;  2 br.- in-8”. 

Experiments  on  the  oxidation  of  Iron,  with  apyrend’ices,  etc.  ; by  F.  Cbace- 
Calvert.  Manchester,  J.  Wilkinson,  1872;  in-8". 

On  protoplasmie  Life  aiui  the  action  of  beat  and  antiseptie  upon  it;  by  D'  F. 
Crace-Calvert.  Manchester,  W.-II.  Clegg,  1873;  br.  in-8”. 


( '2S4  ) 


L'Académie  a reçu,  dant  la  séance  du  13  mai  1873,  les  ouvrages 
dont  les  litres  suivent  ; 

La  Seine.  Etudes  hydrolojiques,  régime  de  la  pluie,  des  sources,  des  eaux 
courantes.  Applications  à l’agriculture;  par  M.  Belgrand.  Paris,  Dunod, 
187a;  1 vol.  grand  in-8°,  avec  atlas  in-/|®. 

Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France;  par  M.  E.  Mulsakt;  Pectini- 
pèdes,  Altisides,  Moltipermes,  Longicomes.  Paris,  Maison  et  Magniii  Blan- 
chard, i856  à i863;  4 vol,  in-8°  et  grand  in-8°. 

Histoire  naturelle  des  Coléoptères  de  France;  par  E.  Mulsant  et  C.  ReT; 
Angusticolles,  Divcrsipalpes,  Térédiles,  Fossipédes,  Brévicolles,  Colligères,  Scu- 
ticolles,  Vésiculijères,  Ftoricoles,  Gihbicoltes,  Pilutiformes,  Brévipennes,  Aléo- 
chariera.  Lamellicornes,  Pectinicomes.  Paris,  Magniii  et  Blanchard,  Savy 
etDeyrolle,  i8G3  à 1871  j ic  vol.  in-8°  et  grand  in-8". 

Monographie  des  Cocc.inellides;  parE.  Molsant;  1”  partie  ; Coccinelliens. 
Paris,  F.  Savy  etDeyrolle,  1866;  i vol.  in-S". 

Histoire  naturelle  des  Punaises  de  France;  par  E.  MULSANT  et  C.  Ret.  Paris, 
Savy  et  Deyrolle,  1865*1870;  3 vol.  in-8°. 

Souvenirs  du  Mont-Pilal  et  de  scs  environs;  par  E.  Mulsant;  t.  I.  Lyon, 
imp.  Pitrat,  1870;  1 vol.  iii-ia. 

Paul  de  Saint-Rodert.  Mémoires  scientifiques  réunis  et  mis  en  ordre, 
t.  II  : Artillerie.  Turin,  Vincent  Bona,  1873;  1 vol  in-8".  (Présenté  pr 
M.  Chasles.) 

Congrès  international  d' Anthropologie  et  d' Archéologie  préhistoriques. 
Compte  rendu  de  la  cinquième  session  à Bologne,  1871 . Bologne,  imp.  Fava  et 
Garagnaui,  1873;  i vol.  in-8".  (Présenté  par  M.  de  Quatrefages.) 

Mathey.  Nouvelle  invention;  br.  in-8"  obloiig. 

Traité  de  Mécanique  générale,  comprermnt  les  Leçons  professées  à l'Ecole 
Polytechnique;  par  H.  Resal;  t.  I".  Paris,  Gauthier-Villars,  1873;  i vol. 
in-8". 

Etude  physiologique  sur  les  effets  toxiques  de  l'inée,  poison  des  Pahouitis 
(Gabon);  par  POLAILLON  et  Carvillk.  Paris,  G.  Masson,  1873;  in-8".  (Pré- 
senté par  M.  le  Baron  Lairrey  pour  le  Concours  .Montyon,  Médecine  et 
Chirurgie,  1873.) 

Des  complications  cardiaques  du  croup  et  de  ta  diphthérie,  et  en  particulier 
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de  l'endocardite  secondaire  diphtiuirique;  par  le  D'  F.  I.ARaDIE-Lacrave. 
Paris,  F.  Savy,  iS^S;  in-8". 

Manuel  de  Toxicologie;  par  DRACENDOnFF,  traduit  avec  de  notIlbreu^es 
additions  et  augmenté  d’un  Précis  des  autres  questions  de  Cbiiuie  légale 
par  E.  Ritter.  Paris,  F.  Savy,  18^3;  i vol.  in-8". 

Iconographie  photographique  des  centres  nerveux;  p/ir  J.  LuvS;  4'  el  dernière 
liv.  Paris,  J.-IJ.  Baillière,  1873;  i vol.  in-/|®.  (Présenté  par  M.  Cb.  Robin 
pour  le  Concours  des  prix  de  Médecine  et  Chirurgie,  1873.) 

Le  galéga,  nouveau  fourrage,  sa  culture,  son  usage  et  son  profit;  par  GlLLET- 
Damitte.  Paris,  Coin  et  lîlériot,  1869;  br.  in-i8. 

Allaitement  maternel.  De  la  mortalité  des  nouveau-nés  et  du  sirop  de  gatégn; 
inventé  par  M.  Cillet-DamitTE,  préparé  parts],  Chevrif.ii.  Paris,  pharma- 
cie Chevrier,  sans  date;  opuscule  in- 18. 

Aouveltes  Annales  de  tu  Société  d' Horticulture  de  la  Gironde  ; année  1873, 
n"  I.  Bordeaux,  1873;  br.  in-8". 

Les  Merveilles  de  l’Industrie;  par  I,.  FIGUIER  ; 6*  série  : le  Savon.  Paris, 
Fume  et  C‘%  1873;  grand  in-8",  illustré. 

Du  corps  des  pharmaciens  militaires,  etc.;  par  le  EF  C.  Rouciier.  Paris, 
J.-B.  Baillière,  1873;  br.  in-8". 

(I.«  tutu  dm  bulletin  «M  ffr»eh*(n  mtimèro.^ 


ERRATa4, 

(Séance  du  5 nuii  1873.) 

Page  I i4it  ligne  6,  en  remonlant,  nu  lieu  de  M.  Uses  M,  Qoikquacd. 

» ligne  en  remontant,  nu  lieu  de  un  Cyprin  dore  de  33  grammes  respire 
en  une  demi-heure,  en  un  quart  d'heure  et  centinoèlres  cubes  en  une  demi- 

heure,  lises  un  Cyprin  doré  de  33  grammes  respire  »%4^  demi-heure,  0^,73  en  iio 
quart  d'heure  ; une  Tanche  {^Cyprinus  tinen)  de  73^)  grammes  absorbe  10  cenlimètres  cubes 
en  un  quart  d'heure,  et  19  cenlinaètres  cubes  en  une  demi-heure. 

Page  1 t4^v  ligne  4>  ou  lieu  de  diminue  avec  le  poids,  Uses  diminue  avec  raugmenution 
de  poids. 
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OsSERVilTlOXS  aMoROLOCIQ.  rAITES  A l'ObsKRVATOIHE  DE  Mortsoi'iii.s.  — Av»it  1873. 
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0BSCav*riO5&  IC<TE<V»01.0CIQUeS  EAITCS  a L'OMttV&TOtRR  DE  HoïXTSOCftlS.  — A'ttL  iH^3 

Réiumé  Hes  observations  ré^utièrts» 

9^M.  Midi.  2>>S.  6^  S.  S.  iümu  «*y. 

a*  B«  DIB  BB  BB  ■« 

H«rom^tre  réduit  à 754. u)  75), 71  7â3fi9  75jr<)  7â4i<^  753, tig  7)3.91(1) 


Prmsion  de  l’air  ecc 

îJi.s. 

47*79  ‘ 

43.74  74;. >1  743. te  747.74  ;47.4i 

747.63(1) 

• 

« 

S 

s 

• 

» 

v 

a 

Tbernomèire  h mercure  (fite).. ...... 

6,7» 

6,45 

it,o4 

tt^ 

10,48 

8,56 

7.« 

8.77(0 

• (fninda) 

6, ho 

8,56 

11,11 

19,06 

io,S3 

8.34 

6.99 

8,8.  (1) 

Thermomètre  h alcool  irtcolora... 

6.H 

8,»7 

to,8) 

t»»77 

10,34 

8,41 

6.89 

S,6o(i) 

Tbermomélre  électrique  à. 

• 

* 

» 

• 

• 

Thermomètre  noirci  dans  le  vide,  T'... 

>4<55 

19, o3 

96,83 

.4.64 

“t77 

* 

«.te!») 

Tbermoméire  noir  dana  le  vide,  T..... 

■3. te 

•;,te 

»4.8; 

93,00 

II.S3 

• 

I9..3(>i 

Thermomèire  Incolore  dans  le  vide,  t- . 

lU.St 

17,38 

17,09 

10, 3i 

• 

■ 4.36  (.) 

Eacéa  (r  — 1) 

4,9* 

6. Si 

9.47 

7.6. 

1,96 

6,>i  t>) 

Eacêa(T— 1} 

3,85 

5,0^ 

7.49 

5.98 

1 ,09 

4.89(0 

Tempérât,  du  aol  à o**,»-»  de  profond'. , 

7.»^ 

9.36 

19,09 

»»*77 

10,88 

9.  *9 

8, te 

9.?((0 

• o*,io  • 

8,89 

9,  il 

9.94 

10, G6 

10,69 

10, i5 

9.G9 

9.7* (0 

« 0*,10  * 

9. te 

9.4> 

9,54 

9.89 

10, i8 

10,91 

9*97 

9,7«  (0 

• o*,3i>  • 

9.08 

9.89 

9,80 

9.94 

ro,  i6 

10,39 

10,96 

10,06  (1) 

m 1 **,00  1 

9.'»9 

9, Go 

9*G> 

9.63 

9,69 

9,69 

9,69 

9.6i(0 

Tenaion  de  la  vapeur  en  millimétré*. . . 

6,36 

«,.4 

5.97 

5.9* 

6,04 

6,99 

6,48 

«..5(0 

Eut  hygrométrique  en  ceDliêmea..... 

«4.» 

73,3 

60,9 

57,0 

6., 3 

74.4 

84.4 

:3.>  (•) 

Pluie  en  millimèlrea  (à  t**,8o  du  aol)... 

I,s 

G.i 

8.9 

9,j 

99,9 

9,6 

0,0 

6 44.3 

B (h  o*',io  du  aol'. 

Total 

du  mois.... 

1. 48,3 

Evaporation  toUle  en  millimèlrea..... 

'3.79 

6,96 

18, Sa 

95,63 

93,94 

i3,4i 

9,6(  L 110,5 

Pluie  moy.  par  benre  (a  do  aol). 

0,91 

3,o5 

»*97 

0,83 

7.63 

o.8î 

0,00  (3)  ■ 

Évaporation  moyrnn^  par  heure 

1*97 

3,i3 

6.., 

8, 14 

7.7S 

4.47 

3,91 

3)  • 

locIinaiaoD  magnétique  (4) B -r* 

<3',S3 

41'.  46 

4j,09 

41*18 

4 ''.te 

4.'.  44 

43'.«7 

4>',3«4i) 

Déclinaiaon  magnétique  (4) A -r> 

3i,te 

3o,.$8 

1990 

90,36 

95,37 

98,18 

98,89 

>6,84  ri) 

Tempér.  moy.  des  maiima  et  miolma  (pare).. 

• 

9.0 

• • (façade  nord  du  bàÜAeat,  t«rrta*e  dn  gnad  eAcalier).  S. 9 

a i 10  ceol.  aa-de»»UB  d‘uo  bo)  gacotmé  (thermomélrei  à boule  lerdia).  11,7 

A«r«.  — Dao»  l'ioBtalUtion  oouvelle  de  U buo»«olr  dea  Tarialtoni  de  décliBaiaon,  lea  ai>{;lea  aoot  eoRif  ■ 
léa  |KHBitivement  dana  Je  aena  de  l’eat  el  nr^attTeiRent  «laoa  le  aena  d«  roucaC.  Le  terme  K eat  do«e  eéfaùf. 
torique  cette  conttaKiie  aura  «le  detcrmiMe,  noua  reublirona  iee  déclioaiaona  dana  leur  forme  oniieiire 
et  avec  leur  valeur  abaoiue. 


(1)  Mo^enae  dea  obaervalioea  de  9 beurea  du  matio,  midi,  9 heure»  du  aoir  el  mtoeU. 
(1)  Moyenne  des  obiervaiiona  de  9 heurt»  du  matin,  midi,  3 heurta  et  6 heurta  du  aoir. 

(3)  Moyennes  du  moia. 

(4)  L.a  valeur  dea  cunatantn  A el  R sera  donnée  ultérîearemeut. 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉAiNCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  I»  MAI  187.% 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREFAGES. 


MÉMOIRES  ET  COnniMCATIOIVS 

DES  MF.MBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  I.’ACADÉMIE. 


ASTRONOMIE.  — Sole  sur  tes  rjrtnnn  solnirt'S,  avec  une  réponse  <ie  M.  Rospighi 
(i  iMA/.  Vic.-»ire  et  Stcchi;  par  M.  Faïe. 

« Dans  la  critiqu«  que  M.  Vic.aire  a Piilroprise  de  ma  ihcorie  dos  cyclonos 
solaires,  le  savant  auteur  avait  dit  : « Comment  comparer  les  dépressions 
» do  quelques  millimètres  barométriques,  que  les  cyclones  produisent 
m d.tns  notre  atmosphère,  avec  les  énormes  dénivellations  qu’il  faudrait 
» attribuer  à l’action  de.s  tourbillons  solaires?  » Je  répondais  à M,  Vicaire 
par  lin  fait  frappant  : ces  énormes  dépressions,  qu’il  considérait  comme 
inadmissibles,  ne  sont  pas  une  rêverie;  elles  existent  sur  le  Soleil,  précisé- 
ment dans  l’axe  des  taches;  elles  ont  été  conslalées  par  M.  Respighi  dans  la 
couche  rose  des  protubérances,  juste  au-dessus  du  noyau  des  grandes 
taches.  L;i  le  niveau  de  la  chromosphère  s’abaisse;  il  semble  même  parfois 
que  cette  couche  manque  coinpiéteiiient,  et  j’ajoutais  : « comme  si  elle 
s’engouffrait  dans  l'abîme  des  taches.  » Ma  théorie  est  fondée  sur  un  cn- 
seniblc  de  faits  si  imposant,  que  j’aurais  pu  négliger  l’objection  un  peu 
vague  de  M.  Vicaire;  mais  les  observations  si  précises  de  M.  Respighi  ré- 
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pondaient  trop  directement  à l'argument  de  mon  adversaire,  pour  que  je 
négligeasse  de  les  citer.  M.  Vicaire,  ébranlé  sans  doute,  s’adressa  au 
V.  Secebi  : celui-ci  lui  répondit  que  le  fait  était  faux;  qii'aii-dessus  du  noyau 
des  taches  la  chromosphère  est  plus  haute  que  partout  ailleurs;  que 
iNI.  Res|)ighi  avait  été  trompé  par  son  instrument;  eiilin  que  c'était  là  une 
erreur  qu'il  fallait  bannir  de  la  science.  Pour  moi,  je  me  bornai  à répondre 
qu'avant  de  rejeter  ces  observations  il  fallait  attendre  la  réplique  de 
M.  Uespighi.  Voici  cette  réplique;  elle  est  tirée  d'une  lettre  que  le  savant 
directeur  de  l'Observatoire  de  Rome  vient  de  m’adresser,  et  qu’il  me  prie 
de  résumer  j>our  l’Académie  : 

• Je  regrette,  dit  M.  Respighi,  que  >1.  Vicaire  paraisse  acceplcr  aveuglcmenl  les  aster- 
liofii  du  P.  Sccrlii  ri’laltTemcDt  à ma  lunette.  CVst  un  earftIlentobjtcUf  de  Mert,  dr  41  pouces 
dr  diaiiictre;  il  muni  d’un  Irrs^bon  spM’lroscopcd'lioffmann,  et  l*on  ne  saurait  admettre 
qn'un  fei  instrument  fasse  voir  la  ebromosphère  trc'S'basse,  justement  là  où  elle  serait  le 
plus  <*letce.  Beaucoup  d’astronomes  et  de  savants  ont  observe  avec  cnni^  et  peuvent  rrndre 
témoignage  de  la  brrnlê  de  mon  instrument.  Ix*  R.  P.  D*"  Lais,  entre  autres,  qui  s'est  smi 
aoiixcnl  du  réfracteur  du  P.  Sccchi  et  du  mien,  est  d’avis  que  le  mien  montre  la  chromo- 
sphère au  mr>ins  aussi  bien  que  celui  du  P.  Scrclii;  il  lui  paraît  même  que  les  details  de 
retle  couche  si  accidentée  lui  deviennent  plus  aisément  saisissables,  avec  U lunette  du 
P.  Sccchi,  lorsqu'il  a pu  les  étudier  d’abord  avec  la  mienne.  Mais  ne  sufnt>i]  |>asde  rap* 
|H  1er  que  c'est  cct  instrument  qui  m'a  permis  d’éiiidicr  le  premier,  et  de  publier  bien  avaot 
le  P.  .^cechi  la  plupart  des  phénomènes  dont  il  a entretenu  l'Academie,  sans  m excepter  hi 
caractères  distinctifs  des  prolnlxTanres  voisines  des  taches,  sur  lesquels  U insislait  récem- 
ment dans  les  Comptes  renHus,  comme  sur  autant  de  découvertes  nouvelles  (cf.  JceaJeaua 
tfei  yaovi  Uneei  et  le  iiutlctin  du  P.  Secebi  lui-méme,  n“du  3i  décembre  1870)? 

* Quant  au  point  précis  du  dcbal,  je  puis  dire  h MM.  Vicaire  et  Secchi  qu’ils  se  trom- 
pent étrangement,  en  aflîrmant  qu*au«di^stis  du  Dovau  des  taches  1a  clirofnmjihèrc  est 
constaniriK-nt  plus  élevée  c|ue  partout  ailleurs.  Le  contraire  est  un  fait  qui  s’est  pn^senle  i 
moi  dans  le  cours  de  mes  observations,  fait  que  je  n'ai  raltacbc  » aucune  hypothèse,  oè  je 
n’ai  eu  il  soutenir  aucune  tluN>rie,  que  j’ai  étudié  longuement  pour  lui^mcme  pembnl  des 
journées  cniièrrs,  r<ril  au  spirctroscope,  aliendani  que  la  lâche  obsersée  se  coucliàt  àl'ho- 
rtJ^m  srdairc  ocridental,  ou  qu’elle  se  levât  au  liord  oriental,  alors  qu’elle  m'était  anAoncre 
par  des  signes  précurseurs  que  le  P.  Sccchi  croit  avoir  découverts  le  premier  (1;.  Qoe  d 
parfois,  et  principalement  dans  tes  périodes  de  grande  activité,  la  chromosphère  semble  pl«* 
élevée  I n ces  points,  c’est  par  un  simple  effet  de  |.crsppclive,  c’est  que  les  jets  qui  partent 
di*s  fai  llies  ambiantes  se  projettent  les  uns  sur  les  aulrts  et  semblent  exhausser  le  dîtcw 
général  de  la  couche  rosée.  Pour  t^tiidier  ce  phénomène,  il  ne  faut  fias  choisir  les  périodes 


(1)  C’est  la  mulliplicilé  des  raies  métalliques,  dans  la  chromosphère  et  les  proiubérapccs» 
(|iir  nravertissait  de  l'arrisée  des  taches,  et  si  cVsr  là  une  decouverte,  an  la  trouvera  tout 
au  long  daus  ma  IV'oie  du  3 asril  1870. 
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d*ac(ivitéf  mait»  au  contraire»  lea  temps  t)e  calme  ou  d*aclivUé  modéré,  ainsi  que  je  Fai  dit 
à \ Accatkmin  dei  iVuow  Z./«<r/,  dans  sa  «‘anre  du  lo  avril  1871.  Meme  aux  é|>oqiies  de  la 
plus  grande  activité,  les  momenb  favorables  d'apaisement  temporaire  ne  inanqiienl  {tus  {tour 
l'observateur  alU-nlir.  Alors  il  est  aisé  de  vérifier  que  la  dépression  que  j'ui  signalée  existe 
en  effet  ordinairement  au-dessus  des  taches,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  reite  couche 
presKpie  interrompue  au-dessus  du  noyau.  Or  il  ne  s'agit  pas  ici  d’études  faites  après  coup, 
sur  des  levés  s{)ec(rost'opiqi}es  de  la  chromosphère,  en  les  conqiarant  à des  dessins  du  bord 
obtenus  par  projection.  C’est  là  un  procédé  qui  n'esi  pas  à mon  usage;  je  parle  d après  des 
observations  directes,  I'gcU  restant  constamment  au  spcctroscope  et  suivant  patiemment  le 
phénomène  jusqu'au  moment  où  il  se  montre  en  entier.  De  celte  manière,  un  voit  directe* 
ment  la  figure  de  la  chrornosphere,  au-dessus  de  la  tache  et  des  régions  environnanti^x,  et, 
pour  être  victititc  des  illusions  que  me  prête  le  P.  Secclii,  il  faudrait  véritablement  être 
aveugle. 

• J’ai  suivi  ce  phénomène  par  «ne  autre  voie  totilc  difTérenle.  Le  renversement  si  rare 
des  raies  spectrales  sur  les  noyaux  est  en  effet  une  {tretivc  nouvelle  du  peu  d'épaisseur  de 
la  chromosphère.  Si  elle  était  là,  non  pas  plus,  mats  tout  simplement  aussi  élevée  et  aussi 
largement  mêlée  de  jets  lumineux  que  sur  les  régions  voisines,  on  devrait  voir  presque 
cmistaminenl  les  raies  renversées.  Or  ce  phénomène  est  rare  sur  les  noyaux,  et,  quand  il  se 
produit,  il  lient  sans  doute  à ce  que  quelque  jet  ou  pr(»tiiW'rance  intense  vient  sc  projeter 
sur  la  tache.  PeuUêtrc  aussi  se  produit-il  alors  dans  son  tniéi'icur  des  jets  on  des  ériiptûins 
toutes  locales,  auxquelles  j’ai  attribué  la  défurmatûm  et  la  destruction  des  taches  (cf. 
Note  III  du  4 d«’*ceinbre  1870).  Ce  renversement,  si  rare  sur  les  noyaux  cl  en  tout  cas  pu- 
rement temjmraire  et  arridentel,  s'observe  plus  souvent  sur  les  pénombres,  ce  qui  prouve 
que  les  éruptions  ont  bien  lieu  sur  les  contours  et  non  sur  le  noyau.  Voilà  des  faits  que  J'ai 
constatés  par  de  longues  séries  d'observations,  poursuivies  sur  de  grandes  laclu'^  pendant 
toute  leur  période  de  visibilité. 

• Je  me  K*servc  d'ailleurs  de  réunir  et  de  publier  dans  leur  ensemble  mes  quatre  années 
de  recbeffhes  et  de  dessins  sur  ce  point  capital.  Quant  aux  reproches  que  le  P.  Serchi 
adresse  à Finstrument  dont  je  me  sers,  je  nte  crois  en  droit  de  rap{H*UT  à FAca<Iémi<‘  que 
c’est  à ce  même  instrument  que  la  science  est  redevable  du  système  d'observations  suivies 
qui  a mis  au  jour  tant  de  phénomènes  importants  pour  l’élude  de  la  constitution  physique 
du  Soleil.  » 

• La  ré|ionse  de  M.  Respighi  me  semble  décisive.  En  premier  lien,  l'ob- 
jcclion  relative  à la  faiblesse  de  son  instrument,  plausible  peut-être 
s’il  s’agissait  de  détails  très-délicats,  est  ici  sans  valeur;  car,  coininc 
le  dit  l’auteur,  une  excellente  lunette,  qui  montre  avec  netteté  les  dé- 
tails de  la  chromosphère,  ne  la  l'era  pas  voir  très-basse  là  où  clic  serait 
en  réalité  trés-élevce.  En  second  lieu,  M.  Respighi  indique  clairement  la 
cause  du  désaccord.  Un  observateur  qui  ne  s’est  pas  attaché  comme  lui  à 
suivre  péiiiblenieut  le  phénaméno  en  question,  et  qui  s’en  rapporte  à «le.s 
souvenirs  ou  à des  dessins  antérieurs,  peut  être  trompé  par  un  sinq.le  eflet 
de  perspective,  qui  mêle  sur  les  bords  du  Soleil  des  projections  lumineuses 
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appartenant  en  réalité  à des  plans  très-différents.  Les  taches  sont  entourées 
defacules,  siège  habituel  des  effusions  hydrogénées;  celles-ci,  en  se  pro- 
jetant, pour  nous,  runc  sur  l’autre,  peuvent  produire  quelque  temps  l'effet 
indiqué  par  le  P.  Seccüi.  Mais  M.  Respighi,  qui  a découvert  et  étudié  spé* 
cialeinent  le  phénoineue,  l’a  suivi  jusqu'au  bord  extrême  en  saisissant  les 
inlennilteuces  de  repos  qui,  lui  laissant  voir  la  limite  de  la  couche  rese 
bien  dégagée,  lui  ont  permis  de  constater  qu’elle  s’abaisse  notablement 
dans  la  région  des  taches,  juste  au-dessus  de  leur  noyau.  Des  dénégations 
sans  preuves  ne  .sauraient  prévaloir  contre  une  étude  directe  des  faits, 
évidennnent  exemple  de  toute  prévention,  surtout  quand  cette  étude  a 
été  longuement  poursuivie  par  le  savant  à qui  nous  devons  déjà  tant  de 
découvertes  iiuporlanlcs  dans  celle  voie  nouvelle. 

s On  a pu  voir,  p.<r  les  longues  discussions  auxquelles  a douné  lieu  ma 
théorie  des  cyclones  solaires,  qu'une  taclie  est  un  phénomène  bien  plus 
cumpiexc  qu’ou  ne  se  l'était  ligure  jusqu’ici.  On  iie  peut  plus  désormais  se 
borner  à considérer  uniquement  l’espèce  de  cavité  à parois  assombries  cl  à 
fond  noir  dont  on  cherchait  naguère  l’explication  ; il  y a,  autour  de  la 
tache,  une  région  de  faculcs  brillantes,  qui  font  corps  avec  elle  ou  plutôt 
qui  en  dépendent  imiiiédialeuienl  ; de  ces  facules  jaillissent  par  intermit- 
lence  des  masses  d'bydrogcne  mêlé  de  vapeurs  diverses  qui  traversent  la 
clii'omosphère  et  s’élèvent  au-dessus,  taudis  que,  juste  au-dessus  de  la 
tache,  surIcno\au  lui-méme,  la  couche  rosée  se  déprime  et  semble  comme 
absorbée.  Évidemineiil  ces  facules,  ces  jets  qui  en  ciiianeni,  celle  dépres- 
sion qui  répond  à l’axe  de  la  laclie,  la  tache  elle-même  qui  se  trouve  au 
centre  de  ces  cruptions,  et  la  rotation  solaire  qui  règle  leur  répartition, 
forment  un  ensemble  mécanique  dont  toutes  les  parties  sont  solidaires  et 
ne  peuvent  cire  expliquées  l’une  sans  l’autre.  IJi,  dans  cette  dépendance 
mutuelle  des  phénomènes  si  intimement,  si  visiblemi  nt  associés,  est  le  iiceud 
même  du  problème.  C'est  ce  lien  que  la  théorie  tics  cyclones  solaires  nous 
a permis  de  saisir  et  de  mettre  en  pleine  évidence  dans  ce  beau  phénomène 
que  j’ai  appelé  la  circulatiou  de  l’Iiydrogéne  solaire.  » 

MÉCAMQUl:  API'LIQUÉE.  — Noie  sur  les  propriétés  mécaniques  de  diffcretili 
hronzesi  par  M.  Tbe-sca. 

• Ayant  eu  l'occasion  de  constater,  pendant  le  siège  de  Paris,  des  diffé- 
rences aiipréciables  dans  les  résidlats  des  essais  de  traction  sur  des  broiurt 
de  canon  d'un  grand  nombre  de  provenances,  il  nous  a paru  utile  de  dé- 
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terminer  plus  à loisir  les  diverses  propriétés  de  cet  alliage,  dont  la  compo- 
sition normale  est  de  loo  parties  de  cuivre  pour  1 1 parties  d’étain. 

U Nous  nous  proposons,  dans  cette  Mute,  de  faire  coniiaiire  dans  quelle 
mesure  ces  propriétés  peuvent  différer  d'un  bronze  à l’autre. 

» Dans  le  courant  de  l'année  1872,  et  pour  l’étude  des  propriétés  du 
bronze  préparé  avec  le  phosphore,  M.  le  général  Morin  s’était  procuré, 
auprès  de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  deux  barres  de  bronze  de  mêmes 
dimensions,  rime  fondue  suivant  les  anciens  procédés,  l’autre  obtenue  par 
la  méthode  au  phosphore. 

» Ces  deux  barres  avaient  des  dimensions  suffisanles  pour  que  la  coulée 
en  ait  pu  être  faite  dans  les  meilleures  conditions.  Cependant  les  taches 
d’étain  y étaient  nombreuses,  et  un  grand  nombre  de  bulles  se  remarquaient 
sur  quelques-unes  dos  surfaces.  Nous  n'avons  fait  nos  déterminations  prin- 
cipales que  sur  les  parties  les  plus  saines  de  ces  barres,  détachées  de  la 
masse  avec  une  fraise,  et  rabotées  de  manière  à nous  procurer  des  solides 
d’une  forme  exactement  géométrique. 

» Dans  nus  chiffres  de  1870,  déterminés  pour  la  pltqiart  au  chemin  de 
fer  d'Orléans,  les  bronzes  les  plus  compactes  et  les  plus  homogènes  étaient 
en  même  temps  ceux  qui  avaient  le  mieux  résisté  à la  traction,  qui  y 
avaieiil  obéi  en  se  prêtant  aux  allongements  les  plus  considérables,  et 
qui  s’élaient  fait  remarquer  pendant  le  travail  par  un  surcroît  de  dureté 
à l’outil. 

» Nous  finies,  avec  les  bronzes  de  la  fomlerie  de  Bourges,  de  petites  tiges 
d’épreuve,  entieiemeiit  semblables  à celles  (pie  nous  avions  essayées  pen- 
dant le  siège,  et  nous  nous  serions  contentés  de  la  comparaison  descbilTres 
ainsi  obtenus,  si  une  circonstance  favorable  tic  nous  avait  olferl  les  moyens 
de  rendre  la  comparaison  bien  ]>l ns  décisive  encore.  MM.  Laveissiére,  qui 
avaient  fabriqué  en  1870  plus  de  cent  pièces  de  canon,  se  sont  décidés  à 
envoyer  des  pièces  semblables  à l’exposition  de  Vienne,  et  ils  nous  ont 
autorisés  à faire  couper,  comme  nous  rcnicudrions,  l’une  de  ces  pièces 
coulées,  pour  eu  tirer  tels  écbaiilillons  qui  pourraient  nous  servir  le  mieux 
à ha  dèleriniiiation  de  lu  résistance. 

» Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  d’opérer  sur  des  échantillons  de 
dimeusions  identiques  à celles  des  barres  venues  de  Bourges,  et  de  les  sou- 
mettre identiquement  aux  mêmes  épreuves. 

• M.  U’Iiùte,  que  i'Aesdénûe  cunnatt  déjti  par  quelques  travaux,  a liicn  voulu  faire  Tana- 
lyse  tle  ces  bronxcs,  dum  ta  composiiivn  esl  la  suivante  : 
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Hrorixo  Bmntp  BrAivu? 

ünlinaire  la  phmpbore  |^«ri»u^ra 

«le  Kouq^M.  de  Bourses.  (oi«>y.  dn 

Cuivre ^^>^7  9^»^^  ^*47 

Élain 9»45  8,8a  9«7^ 

Zinc o,3f  Ofi'j  0,66 

Plomb 0,37  n,3i  0,09 

100,00  100,00  100,00 


• M.  Alfred  Tresras’esl  chargé,  sous  ma  direction,  de  toutes  les  es|>ériences  de  defor- 
mation. 

• Pour  qu'ii  n'j  eût  aucune  incertiliidc  dans  les  n^uUats  des  rom  para  isons  il  était  ne- 
cessaire de  varier  1rs  expériences  autant  que  possible  et  de  reconnaître  l’influence  des  divers 
modi's  d’essai  : 

• Les  j:randps  barres  dco,oa7  X o"*,o5o,  sur  une  longueur  de  1 mètre,  ne  pouvaient 
être  examinées  que  par  flexion.  Deux  barres  de  chaque  provenanec  ont  été  sueresuvement 
iilitisées  à ces  essais;  011  a ainsi  obleim  te  coelfirient  d'éU'dieilé,  la  c1i.irge  cl  rallongement 
correspondant  à la  limite  d'clasticité  pour  le  bronze  de  Bourges  et  pour  te  bron/e  phos- 
phoreux. ün  autre  essai  de  flexion  avait  été  fait  auparavant  sur  des  barres  entiéies,  dont  les 
pn  crdenles  avaient  été  extraites  ; elles  avaient  un  ix|uarrîssagc  de  o,o(>o  X o",ioustir  une 
porltV  de  a mètres.  Le  cuerGcienl  d’élasticité  ainsi  observé  est  trés-peu  dilTerenl  du  pnrec* 
dent;  c’est  d’ailleurs  le  seul  coeflicienl  qui  puisse  résulter  d«*  ces  essais  siH^aiix  d.ins lesquels 
il  im;>ortait  de  n'altérer  la  matière  en  aucune  façon. 

» Les  essais  de  traction  ont  été  plus  variés  : d’une  part  on  a rompu  par  action  directe 
deux  barres  de  chaque  provenance,  à seciion  carr.  e,  de  o"‘,oa5  Xo^jOaS  d’équarrissage  cl 
d’une  longueur  de  1 mètre  entre  les  repères. 

• Les  allongements  entre  ces  repères  ont  été  mesurés  au  nioren  de  calhéioméires  avec  k 
plus  grand  soin.  On  a ainsi  obtenu  le  cocrGclmt  d'élasticité,  la  charge  et  rallongeincni  cor* 
respondant  k la  limite  d’élasticité,  la  chaire  cl  rallungernem  de  rupture.  Toutes  ces  déter- 
minations sont  interprétées  ilans  les  tableaux  des  coefficients,  mais  nous  n’avons  pas  tenu 
compte  du  dernier,  dans  les  moyennes,  par  un  motif  que  nous  indiquerons  un  peu  plus 
k>io. 

> Des  expériences  de  Iraclion  ont  égaicinent  été  faitrt  sur  des  cylindres  d'épreuve  Je 
0,012  de  diamètre  eio,i5dc  longueur,  enlevés  dans  des  barres  carrées  de  o*,oî5.  Deux 
traits  parallèles,  h 10  centiinètn's  de  distance  l’un  de  l'autre,  étaient  renouvelés  avec  la 
même  ouverture  rie  compas,  au  fur  et  à mesure  de  l’augmentation  des  charges,  de  manière 
que  chaque  échantillon  fmrtàlavec  lui  la  trace  de  toutes  les  opérations.  Les  premiers  traits 
sont  à peu  près  superposés  pour  les  petites  cliarges,  mais  très-distiricls  pour  les  grandes,  rt 
c'est  seulement  pour  celles-ci  que  l’on  doit  considérer  les  allongements  ainsi  mesures  pour 
réellement  probants. 

■ Nous  n'avnns  compris  dans  les  chifTrrs  définitifs  que  ceux  qui  expriment  la  charge  et 
rallongement  de  rupture. 

» Quant  à la  charge  de  ru[iUire  par  mètre  carré,  rexpérience  prouve 
qu'eiie  est  toujours  plus  grauüe  pour  le  petit  échantillon  cylindrique  que 
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pour  le  gros  ^chanlillon  h section  carrée;  nous  avons  pris  pour  nombre 
final  la  moyenne  de  ces  deux  évaluations. 

» (juant  à rallongement  qui  correspond  à la  rupture,  d a été,  dans  les 
deux  cas,  rapporté  au  mètre  de  longueur,  et,  à cet  elfet,  le.s  alloiigcnieiits 
réellement  observés  ont  dû  être  décuplés  pour  toutes  mevures  déduites  de 
la  longueur  primitive  de  o",  lo.  Cela  nous  a conduit  à des  résultats  cpii 
doivent  être  expliqués,  et  nous  profiterons  de  la  circonstance  pour  montrer 
combien  est  illogique  cette  manière  d’évaluer  les  grands  allongements;  dés 
que  la  limite  d'élasticité  est  dépassée,  ils  résultent  en  effet  tout  à la  fois 
d'un  allongement  proportionnel,distribuéavec  une  régularité  plus  on  moins 
grande  sur  tonte  la  longueur  de  la  pièce,  et  d’un  allongement  purement 
local  correspondant  aux  sections  les  plus  étirées.  En  décuplant  celui-ci 
comme  celui-là,  on  donne  une  notion  fausse  du  phénomène,  et  il  convien- 
drait de  proposer,  une  fois  [loiir  toutes,  que  les  déterminations  des  allon- 
gements de  rupture  fussent  toujours  observées  sur  une  pièce  d'épreuve  ;ijaut 
les  mêmes  dimensions,  tant  en  diamètre  qn'en  longueur. 

• Nous  venons  de  montrer  l’influence  prépondérante  de  la  longueur  sur 
l'appréciation  de  rallongement  de  rupture,  rapporté  à l’unité  de  longueur. 
Il  ii’y  a pas  lieu  de  douter  que  rinnnenre  de  la  forme  et  de  la  grandeur 
de  la  section  transversale  ne  soit  aussi  à considérer.  La  charge  de  rupture 
par  iiiclre  carré,  et  rallongemeut  correspondant  par  mètre,  sont  manifeste- 
ment aflectés  par  ces  circonstances. 

» Ne  pouvant  prendre  une  moyenne  entre  les  allongnncnis  mesurés  sur 
un  mètre  de  longueur  et  ceux  observés  sur  une  longueur  de  o”",  lo,  nous 
ne  p.arlerons  que  de  ces  derniers,  qui  sont  seuls  comparables  aux  coelli- 
cieiits  des  épreuves  en  usage  pour  les  matériaux  employés  dans  les  construc- 
tions navales  ou  le  matériel  des  cbeiniiis  de  fer. 

» Toutes  les  données  de  chacune  des  expériences  ont  été  portées  sur  nn 
tracé  graphique  à l'aide  duquel  les  tableaux  ont  été  formés,  et  tous  ces 
tracés  sont  joints  à la  présente  Note  pour  être  consultés  au  besoin. 

» En  voici  les  résultats  calculés  : 

» Quelques  explications  complémentaires  sont  nécessaires  pour  mieux 
caractériser  encore  les  propriétés  des  diflérentes  matières. 

• I.es  expériencc.s  de  flexion  n’ont  pu  être  prolongées  assez  loin  pour 
avoir  déterminé  à la  surface  du  métal  des  modifications  bien  appréciables. 
On  remarque  .seulement,  sur  la  face  distendue  des  échantillons  B,  nn  petit 
élargissement  des  diffémitcs  fissures;  les  autres  bronzes  ii’ont  donné  lieu 
à aucune  remarque  de  même  nature. 
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» expériences  de  traction  ont  beaucoup  plus  altéré  le  métal,  mais 
ces  altérations  memes  en  font  très-bien  ressortir  les  propriétés. 

k Los  grosses  barres  de  o"*,oa5  ont  présenié,  i des  degrés  divers,  une  diminution  des 
dimensions  transversales  dans  la  soolion  de  rupture,  surtout  entre  les  points  milieux  des 
célés  opposés,  qui  prennent  une  concavité  sensible  dans  les  parties  les  plus  déforniécs.  Il 
résulte  de  U que  l'efTort  total  n*es(  pas  Ainirurméincnt  supporté  par  toute  la  section  et  ces 
inf’*galiiés  en  déterminent  évidemment  d'autres  dans  te  sens  transversal.  La  distribution  de 
ces  efforts  transversaux  oVsi  vraisemblablement  pas  la  même  pour  toutes  les  formes  de  sec- 
tion, cl  n'agit  pas  de  la  même  façon  snr  les  déplacements  de  la  matière  sous-jacente. 

* Les  barres  R se  sont  6ssiirées  transversalement  sur  beaucoup  de  points,  surtout  sur 
l'une  des  arêtes  du  prisme,  qui  se  trouve  comme  sciée  de  distance  en  distance;  les  surfaces  se 
sont  un  peu  gauchies  et  mamelonnées;  les  barres  P se  sont  beaucoup  moins  déformées.  Les 
barres  L ont  donné  lieu  lieu  ü un  mamrlonnagc  plus  prononcé  et  à de  très-ijotiles  fissures 
dans  les  angles;  la  section  de  rupture  s'est  réduite  en  moyenne  i 0,95  de  sa  surface  primi- 
tive. 

* Les  cassures  ont  des  apparences  très-diverses  : 

» B éclat  métallique;  surface  anfractueuse,  nombreux  grains  d'étain. 

* P aspect  terreux;  surface  grenue;  grande  imiformité. 

* L éclat  métallique;  surface  grenue;  aone  étendue  plus  blanchâtre  que  le  reste  de  la 
section. 

» Enfin  pour  les  baireanx  d'épreuve  cylindriques  la  variété  des  effets  est  encore  plut 
caractérikiique. 

* la”  bronze  ordinaire  de  Bourges  s'est  cassé  sans  grand  allongement;  U cassure  était 
marbrée  de  jaune  d'or  et  de  blanc  d'étain  ; les  parois  cylindriques  présentent,  de  distance 
en  distance,  des  petites  fissures  transversales  trtrs-peu  ouvertes. 

» I.C  bronze  phosphoreux  avait  conservé  à rexiéricur  la  même  apparence;  on  ne  trouve 
sur  sa  |iaroi  aucune  déchirure;  sa  c.sssure  transversale  est  dé|)oiirvue  de  tout  érlat  mé- 
tallique; son  aspect  terne  et  terreux  est  d'ailleurs  assez  homogène,  si  ce  n'est  pour  l'un  des 
échantilluns  dans  lequel  une  peltie  cavité  sphérique  s'est  trouvée  remplie  d'un  grain  d'une 
autre  composition,  dont  la  présence  a sans  doute  contribué  à faciliter  la  rupture  de  1a  pièce. 

> Le  bronze  LaveUstère  a une  rassure  plus  métallique  et  plus  homogène;  mais  il  se 
distingue  surtout  par  l'état  final  de  sa  paroi  cylindrique  qui  s’est  bosselée  et  mamelonnée 
dans  toute  sa  longueur  d'nne  façon  biurre,  ce  qui  dénote  cependant  une  très-grande 
malléabilité;  la  section  circulaire  est  en  certains  points  devenue  presque  polygonale,  par 
suite  de  l'importanco  relative  des  dépressions  qui  se  sont  formées  à cillé  de  protubérances 
irt'saccüspcs. 

■ Sur  l'un  des  éthantilions  on  remarque  quelques  déchirures  iransversali's,  presipie  im- 
pcrccpiibtrs,  et  rappelant,  è une  moindre  échelle,  la  disposition  aifectcc  par  celles  du  bronze 
de  Bourges. 

» Dans  le  tableau  suivant  nous  avons  réuni  tous  tes  chiffres  moyens  des  expériences  faites 
sur  chaque  matière,  en  y comprenant  les  valeurs  des  résistances  vives  d’cUstIcité  et  de 
rupture,  T,  et  T„  c'est-à-dire  les  valeurs,  en  kilogrammèlrts,  du  travail  nécessaire  pour 
amener  à la  limité  d'clasdcitc  ou  à la  rupture  les  différentes  barres. 

C.  R.,  lü^l,  I"  Smtttrt.  (T.  IXX?I,  N»  90.)  ' % 
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» >ous  avons  joint,  d'après  les  eipériences,  les  vatenrs  ««<  et  T,i  de  rallongement  et  da 


travail  correspondant  à la  charge  de  iC^.^tSx  to*  qui  a sulB  pour  rompre  le  brocuc 
ordinaire  de  la  fonderie  de  Boui^cs. 
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« Nous  avons  pu,  de  celle  façon  et  dans  le  uiènie  tableau,  insérer  les 
coefficients  de  Tredgold,  reproduits  par  Poncelet,  et  cLiffrer  les  rapports 
des  divers  coefficients  pour  les  différentes  matières,  en  sorte  qu’il  nous 
suffit  maintenant  de  rappeler  ces  résultats  à titre  de  conclusious. 

> i“  Les  coefficients  d’élasticité  E se  classent  pour  les  trois  natures  de 
bronze  B,  Pet  L dans  le  rapport  de  i,oo,  1,09,  j,3o. 

» Le  coefficient  d'élasticité  est  ainsi  augmenté  du  cinquième  de  sa  va- 
leur, lorsque  l'on  passe  du  bronze  le  moins  résistant  au  bronze  le  meilleur. 

> a”  I>cs  bronzes  U et  P ont  la  même  limite  d’élasticité.  Celle  du  métal  L 
excède  cette  valeur  de  ^ environ. 

« 3°  I.ÆS  allongements  qui  correspondent  à celte  limite  sont  dans  les  rap- 
jiorls  de  1,00,  l,o4,  0,96,  ce  qui  revient  à dire  que  rallongement  corres- 
|>ondaiit  j|  la  limite  d'élasticité  est  presque  le  même  pour  les  trois  matières. 

» 4"  Le  travail  mécanique  nécessaire  pour  les  amener  à cette  limite  varie 
de  i,ouà  I ,oti  et  1 ,19,  c’est-à-dire  dans  le  même  rapport  que  le  coefficient 
d'élasticité. 

» A ces  divers  points  de  vue,  le  bronze  phosphoreux  est  meilleur  qne  le 
bronze  ordinaire;  le  bronze  I.aveissiére  est  notablement  su|iérieuraux  deux 
autres. 

» Celle  conséquence  est  encore  bien  plus  manifeste  en  ce  qui  concerne 
la  rupture,  puisque  les  coefficients  varient  alors  comme  suit: 
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» Ce  qui  revient  à dire  qu’il  faut,  pour  rompre  une  barre  de  bronze  Lareis- 
sière,  dépenser  sept  fois  et  demi  autant  de  travail  que  pour  obtenir  le  même 
effet  sur  le  bronze  ordinaire. 

j>  lye  bronze  au  phosphore  exige  hii-mcine  un  travail  double  de  ce  der- 
nier. Cet  avantage  considérable  du  bronze  L tient  surtout  à sa  grande  ho- 
mogénéité, et,  par  suite,  à la  grandeur  des  allongements  qui  peuvent  pré- 
céder la  rupture. 

» G°  I>es  deux  dernières  valeurs  i,,  et  T,,  suivent  un  ordre  inverse,  parce 
que,  pour  cette  charge  de  i6  kilogrammes  par  millimètre  carré,  qui  sulKt 
pour  déchirer  le  bronze  ordinaire,  les  autres  matières  ne  sont  pas  encore 
amenées  à leur  période  de  striction;  les  déforniutions  sont  encore,  avec  les 
deux  autres  matières,  faibles  ou  très-faibles,  pour  les  charges  qui  rompent 
le  bronze  ordinaire. 

• En  annonçant  ces  résultats,  nous  n’avons  pas  pour  objet  de  faire  valoir 
tel  ou  tel  mode  de  fabrication;  nous  nous  bornons  à dessein  à énoncer  les 
seuls  résultats  siiivauls  : 

» Iæ  bronze  n’est  pas  en  général  d’une  constitution  assez  homogène  pour 
qu’on  puisse  se  borner  à un  seul  mode  d'expérimentation,  lorsque  l'on  veut 
én  apprécier  et  en  définir  les  propriétés. 

» Dans  les  expériences  de  traction,  il  conviendra,  à l'avenir,  d’opérer 
sur  des  barres  d'épreuve  de  dimensions  exactement  pareilles  en  longueur  et 
eu  diamètre,  et  de  n’estimer  les  allongements  de  rupture  que  d'après  l'expé- 
rience directe,  sans  les  rapporter  au  mètre  <le  longueur,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  des  déformations  qui  puissent  être  soumises  logiquement  à un  calcul  de 
jiroportionnalité. 

» Cette  conclusion  paraît  également  applicable  aux  matériarix  plus  ho- 
mogènes, et  il  serait  essentiel  de  s’y  conformer,  notamment  pour  les  essais 
des  tôles  de  fer  et  des  tôles  d’acier,  employées  dans  la  construction  des  chau- 
dières à vapeur. 

» Enfin,  et  cette  observation  justifierait  à elle  seule  les  détails  dans  les- 
quels nous  sommes  entré,  il  existe,  dans  l'imliistrie,  des  bronzes  plus  ho- 
mogènes, plus  ductiles,  plus  résistants,  phisélasliques  que  les  bronzes  pro- 
duits par  les  fonderies  de  l’État. 

» Ces  bronzes  se  déforment  moins  à égalité  de  charge;  au  delà  de  la 
période  élastique,  ils  peuvent  supporter  sans  se  rompre  un  allongement 
quintuple,  et  il  faut  pour  les  briser  dépenser  sept  fois  plus  de  travail. 

» Xous  serions  heureux  si  ces  indications,  rendues  publiques,  avaient 
pour  résultat  d'améliorer  la  fabrication  du  bronze  de  canon;  elles  nous 
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donnent  l'occasion  de  faire  voir  une  fois  de  pins  que  toutes  les  industries 
sont  essentiellement  perfectibles  sous  le  stimulant  de  la  responsabilité  et  de 
l'intérêt  personnels,  et  il  est  fort  heureux  que,  tout  récemment,  la  Direction 
de  l'Artillerie  se  soit  décidée  à faire  étudier,  dans  les  ateliers  de  rindustrie, 
les  meilleurs  procédés  de  fabrication.  * 

GÉOLOGIE  ACHICOLE.  — La  Seine.  Eludes  hydrologiques.  Seconde  partie . 
applications  à l’agriculture;  par  M.  BELGBXKa. 

« Terres  LAROUHARLes.  — C’est  dans  le  bassin  de  la  Seine  que  com- 
mencent ces  plateaux  qui  constituent  la  plus  grande  partie  dos  provinces 
du  nord  de  la  France,  la  Ueauce,  ITle-de-France,  la  Normandie,  la  Picardie, 
l’Artois  et  la  Flandre,  et  s’étendent  jusqu'en  Belgique.  Ces  plateaux,  dé- 
pourvus d'oudujations,  souvent  même  de  pente,  sont  recouverts  d'un  épais 
dépôt  de  limon  qui  s'est  fait  dans  des  eaux  courantes,  car  il  se  compose 
toujours  de  deux  couches  : l'une,  à la  base,  très-grossière;  l'autre,  à la  sur- 
face, formée  de  matières  très-fines  et  presque  impalpables,  et  il  n'existe  que 
sur  les  parties  du  sol  dépourvues  d'ondulations.  Le  torrent  boueux  a passé, 
pour  ainsi  dire,  sans  y rien  laisser,  sur  les  pentes  accidentées  de  la  cbaioc 
de  la  Côte-d’Or,  sur  les  ondulations  des  plaines  de  la  Cbaïupagne  et  sur  la 
déclivité  rapide  des  coteaux  qui  bordent  les  vallées. 

• Le  dépôt  s' est  formé  sur  les  terrains  perméables  suivants  : i*  plateaux  krllovien  de 
la  basse  Bourgogne;  3°  plateaux  crayeux  du  Beauvaisis,  du  pays  de  Telle,  du  Vexin  nor- 
mand, de  la  rive  gauche  de  l'Eure,  du  bassin  de  la  Bille,  du  pays  de  Gaux;  3**  plateanx 
éocénes  du  Laonnais,  du  Soissonnais,  du  Valois,  du  Vexin  français;  4*  plateaux  du  calcaire 
de  Bcauce  ; 5"  le  limon  a été  entraîné  au  fond  des  vallées  par  les  eaux  pluviales,  et  a été  étendu 
par  les  déliordeiuents,  sur  les  plages  de  gravier  qui  bordent  la  Seine  cl  ses  grands  afBucnli, 
surtout  dans  la  traversée  des  terrains  crelarés.  La  surface  totale  des  contrées  où  se  sont  for- 
mes CCS  dépôts  limoneux  est  d'environ  33tx)5  kilomètres  carrés. 

» Quoique  dépourvus  de  pente,  ces  plateaux,  énergiquenienl  draines  par  le  terrain  per- 
méable qui  les  supporte,  semt  devenus  d’une  fertilité  extraordinaire.  Us  sont  surtout  propres 
h la  culture  des  céréales,  du  colaa  et  de  la  betterave.  La  vigne  et  les  prairies  n'y  sont  pas 
cultivées. 

• Les  contrées  nommées  ci-dessns  offrent  donc  ce  singulier  caractère  : les  terres  fendes 
occupent  les  parties  clevees,  les  plateaux  ; les  pentes  des  coteaux  et  les  fonds  des  valltes  se- 
condaires sont  souvent  frappés  de  stérilité,  et  quelquefois  même  restent  en  friche. 

s Lorsque  le  limon  forme  des  surfaces  plates  et  dépourvues  de  pente,  la  terre  atteint 
son  plus  haut  degré  de  fertilité  et  se  loue  de  roo  à i4o  francs  l’heeurc  : telles  sont  les  plaines 
du  Soissonnais,  du  Valois,  du  Vexin  français,  du  Vexin  normand,  du  pays  de  Caux,  dn 
Lieuvin,  du  Roumois,  etc. 
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k Lorsque  les  plateAiix  sont  légèrement  ondulés,  la  couche  de  Itmon  est  moins  é|Kiisfte, 
moins  rt'guliérv,  le  terrain  est  plus  brûlant  et  le  prix  de  loi'atîon  s'alntissc  à 5o  cl  Iki  francs; 
tels  sont  les  plateaux  kcHowiens  de  la  basse  Buiirgognc,  du  Bai>signy  et  les  plateaux  du  calenire 
de  Beauce. 

» Le  limon  des  plateaux  s'est  aussi  étendu  sur  des  terrains  imperméables  : i**  sur  les  par- 
lies  plates  du  lias  de  l'Auxoïs  et  du  Bazois;  2®  sur  les  argiles  à meulières  de  la  Brie  et  de 
Montmorency  f 3*  sur  les  argiles  du  Câlinais;  4^  et  enfin  sur  les  argiles  leriiaires  du  |»ays 
d'Ûiiche.  Os  terrains  fonnent  ensemble  une  surface  de  togSS  kilomètres  carrés. 

• Quoique  très-plats,  les  plateaux  de  l'An  sois,  du  Bazoîs  et  du  pays  d'Ouebeont  une  petite 
Süflisantc  pour  que  les  eaux  pluviales  s'écoulent  facileroeni  : ils  sont  donc  naturellement  fer* 
ttles.  lai  Brie,  daas  les  années  médiocrement  pluvieuses,  est  sufTisammenc  drainée  par  lt*s 
amas  de  meulières,  mais  dans  les  hivers  trés*huinides,  comme  celui  t|ui  sc  termine  en  ce 
moment,  elle  reste  imbibéed'eau  comme  une  éponge  et  sa  fertilité  ne  |tcut  être  maintenue  que 
par  le  drainage  pratique  de  main  d'homme. 

» OGâtioaissediviseendvux  parties:  te  Câlinais  français,  qui  s’étend  de  Sens  à Nemours, 
est  drainé  par  les  calcaires  d’eau  douce  du  terrain  terliaiiT  inlèncur  et  par  consé(|uent  est 
naturellement  fertile;  mais  entre  Munlargis  et  Biéneati  sVtendentdes  plateaux  absolument 
imperméables.  Les  eaux  pluviales  y formaient  autrefois,  en  hiver,  de  grandes  (Uf|ues  d'eau 
qu’on  noitimail  gddnes  et,  quoique  occupe  par  le  limon  des  plateaux,  ce  terrain  était  frap|>é 
de  stérilité.  Aujourd’hui,  le  drainage  et  le  marnage  aidant,  les  gàlincs  ont  disparu  et  le 
Câlinais  devient  peu  à peu  uuc  contrée  fertile. 

• Les  terrains  perméables,  qui  ne  sont  pas  recouverts  par  le  limon  des  plateaux,  sont 
frappés  d'une  stérilité  relative,  lorsqu'une  au  moins  des  trois  ciiittirvs  {M^rmaneiiles,  les  prai- 
ries, les  bois  al  les  vignes,  n'y  est  pas  suffisamment  développée.  Les  terrains  imperméables 
peuvent  arriver  à la  fertiiilé,  même  lorsqu’ils  ne  sont  pas  rerouverts  par  te  limon  do  pla>' 
teaux;  nuis,  dans  ce  cas,  c’est  toujours  aux  cultures  pt-nnanentes  qu'ils  doivent  leurs  plus 
riches  produits. 

> Il  convient  donc  d'étudier  la  ri’partilioo  de  ces  cultures  dans  le  Irassin  de  la  Seine. 

» Fraikies  Natuhellks.  — Les  prairies  Dalurctles,  <]iii  donnent  le  foin 
proprement  dit,  sont  perinanenles  et  n’altcrncnt  point  avec  d'aiiires  cul- 
tures. Les  prairies  artiücielles,  la  luzerne,  le  Irélle,  le  saiiifuin,  etc.,  ne  sont 
pas  permanentes,  et  alternent  avec  d'autres  cultures.  Je  ne  veux  parler  ici 
cpie  des  prairies  naturelles. 

» J'ai  le  premier,  je  crois,  fait  coniiailre  la  loi  fondaiiienlale  de  celle 
culture,  loi  qui  peut  se  formuler  ainsi  : terrains  impenin'nhtes,  les  prairies 
naturelles  sont  cultivées,  non-seulement  au  bord  des  cours  «IVau,  niais 
encore  à flanc  de  coteau,  et  jusqu’au  sommet  des  montagnes;  terrains  per- 
méables, la  culture  des  prairies  est  resserrée  dans  la  partie  du  fond  des 
vallées  submergée  ptir  les  crues  des  cours  d'eau. 

» Les  deux  lois  suivantes  ne  sont  pas  moins  générales  ; I>a  culture  des 
prairies  est  impossible  sur  les  plateaux  dépourvus  de  pente,  même  lorsqu’ils 
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■ont  imperméables.  Jjt  drainage  est  alors  indispensable,  et  le  sol  drainé 
devient  perméable  et,  p.ir  conséquent,  impropre  à la  culture  des  prairie*. 
I^s  prairies  qui  t.ipissent  les  lieux  de  sources  sont  tourbeuses  ou  au  moins 
marécageuses,  et  donnent  des  produits  de  mauvaise  qualité.  Je  dois  me 
borner  k l’énoncé  de  cette  dernière  loi  : la  démonstration  exigerait  un  trop 
long  dévclop|)emeiit. 

» Il  résulte  de  là  que  l.i  culture  des  prairies  est  très-étendue  dans  les 
terrains  imperméables;  elle  y occupe  au  moins  le  dixième,  et  quelquefois 
la  moitié  du  territoire.  Elle  estait  contraire très-reslreinle dans  les  terrain* 
perméables  et  sur  les  plateaux  dèpoiirsus  de  pente;  elle  n’en  couvre  ps 
plus  de  la  centième  partie. 

» ItiFLUE.NCE  DE  I.*  NATURE  DU  -SOL  SUR  I.A  QUALITÉ  DES  PRAIRIES.  — Ter- 
rains impermêahlcs.  Les  seules  prairies  des  terrains  imperméables  qui  soient 
de  mauvaise  qualité  sont  celles  du  Morvan.  Jusqu’ici  les  prairies  du  granité 
ne  s’élentleni  guère  que  sur  des  marais  et  des  tourbières.  lairsqu’on  voudra 
faire  une  bonne  répartition  des  eaux  courantes,  dans  celle  contrée,  on  créer* 
partout  des  prés  de  bonne  qualité.  Le  Morvan  est  aussi  la  seule  région  iropei' 
niéable  ou  l’irrigation  soit  nécessaire  dans  les  prés,  lorsqu’ils  sont  assainis. 

» L’engraissement  des  bœufs  au  pâturage  n’a  point  encore  été  pratiqué 
dans  celle  contcce.  On  y fait,  au  contraire,  de  nombreux  élèves.  Les  boeufs 
de  travail  du  Morvan  sont  très-renommés. 

» fats  prairies  des  antres  terrains  imperméables  donnent  toutes  des  four- 
rages de  bonne  qualité,  f-orsque  la  contrée  n’est  pas  très-éloignèc  de  b 
mer,  comme  le  pays  île  Biay,  l’irrigation  n’y  est  pas  pratiquée.  Ixvrsque 
la  région  est  plus  continentale,  comme  l'.^tixois,  le  flazois,  l'irrigation  n’est 
p.Ts  indispensable,  mais  elle  est  toujours  utile;  elle  exige  d’ailleurs  très  |)fu 
d’eau. 

> Lorsqu’un  pré  est  clos,  et  qu’on  peut  y conserver  de  l’eau  toute 
l’année,  pour  les  besoins  du  bétail,  il  passe  à l’état  de  pâturage,  et  sa  valeur 
locative  augmente  de  5o  pour  loo.  fais  pâturages  prennent  en  Normandie 
le  nom  iVherlieitje;  dans  le  Bazois  et  dans  l’Aiiiois,  le  nom  de  pré  d'rmhauclie. 
la;  bétail  y reste  jour  et  nuit,  depuis  le  mois  d’avril  jiisqu’ani  gelées;  ses 
déjections,  lorsqu’elles  sont  répandues  avec  intelligence,  augmentent  rapi- 
dement la  fertilité  de  la  prairie. 

1»  I,a  pins  riche  contrée  à prairies  du  ba.ssin  de  la  Seine  est  le  p.iys  de 
Bray,  dont  les  herbage,*  servent  sniTonl  à la  production  du  laitage  et  du 
beurre.  Viennent  ensuite  les  près  d’embauebe  du  Bazois  et  de  l’.Vuxois. 
dans  lesquels  ou  engraisse  les  beaux  bœufs  blaucs  du  Cbarolais. 
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» Termins  pcnnêables.  — Les  prairies  des  terrains  perméaiiles  tapissent 
liabitnelleineiit  des  lieux  de  sources  et,  par  conséquent,  donnent  pres<|uc 
partout  des  produits  de  qualité  inférieure.  Dans  la  craie  Idanclie  et  les 
terrains  tertiaires  perméables,  elles  sont  presque  toutes  marécageuses  ou 
même  tourbeuses  et  ne  produisent  alors  que  de  la  lèche.  L’irrigation,  due 
an  débordement  des  cours  d’eau,  ou  au  travail  de  l’iiomme,  y est  abso- 
liiineiit  iiéces.saire.  On  met  la  faux  dans  toutes  ces  prairies,  et,  quoi- 
qu'on fasse  manger  sur  pied  presque  tons  les  regains,  le  pâturage  pro- 
prement dit  n’y  existe  pas. 

» Divi.sion  de-s  espèces  ovise  et  eovine.  — D'après  ce  qui  vient  d’étre 
exposé  ci-dessus,  on  voit  que  l'espèce  bovine,  qui  exige  une  grande  pro- 
duction de  fourrage,  est  le  bétail  propre  aux  terrains  imperméables.  J'ai 
constaté  que  le  mouton  ne  pouvait,  sans  de  grandes  précautions,  vivre 
au  pâturage,  dans  tes  terrains  imperméables  : dans  les  années  buniidcs, 
il  y meurt  de  la  cachexie  aqueuse,  .\insi,  en  i853,  tous  les  troupeaux  du 
lias  et  du  terrain  crétacé  inférieur  ont  été  détruits  par  celle  maladie;  au 
contraire,  ceux  des  calcaires  ooliliiiques,  de  la  craie  blanrbe,  du  calcaire 
de  Beauce  ont  très-bien  résisté.  L’espèce  oviue  est  donc  le  bétail  des  ter- 
rains perméables. 

» En  fait,  le  bœuf  ne  peut  être  engraissé  qu’à  la  stabulation  permanente, 
lorsque  le  sol  est  perméable,  et  le  mouton  de  belle  race  doit  être  nourri  et 
engraissé  à la  stabulation  |>ermanenle,  lorsque  le  sol  est  imperméable. 

» DraiNiIGE.  — Je  ne  puis  dire  qu’un  mot  du  drainage.  Le  drainage  des 
lerrnins  perméables  n'est  jamais  utile,  excepté  quand  ils  sont  cultivés  en  prairie. 
Le  drainage  des  terrains  impermenhlcs  est  toujours  utile,  excepté  quami  ils  sont 
cultivés  en  prairie.  Le  granité  fait  seul  exception  : le  drainage  j est  utile  par- 
tout, meme  lonqu'ii  est  cultivé  en  prairie. 

* Étendue  des  terrains  propres  h tu  eutture  des  prairies.  Terres  arenneies  isnpertssdables. 
— Grand  développcinrnl  «le  prairies  de  médiorre  qualilé  el  propres  surtout  E l’élève  des 


animaux  d'csp«icc  bovine.  Terrain  granitique 

» Terres  argileuses  imperméables.  — Grand  dévelopjiemrnt  de  prairies  de 
bonne  qualité,  propres  b faire  des  lierbages  ou  des  embauches.  Lias,  terrain 
crétacé  inférieur,  argile  tertiaire  du  pavs  d'Ourhe 9^4^ 

Surface  totale  des  terrains  propres  à la  culture  des  prairies >oj3o^S 

• Terres  argileuses  imperméables,  s’étendant  en  plateaux  dépourvus  de  pente.  — Culture 


des  prairîirs  peu  développée;  bétail  de  toute  espèce  à la  stabulation  permaDcnte.  Argiles 
du  Gâtinais,  à meulières  de  Brie,  b meuIièrc-s  de  Montmorency  : 8qiu  kilomètres  carrés. 
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• Trrratns  — Priirie*  in*'-diorri?»,  <v*fti|»anl  à peine  de  U surface  du 

lerritoin*;  »p*'Tia!  : espère  ovine.  Cftlrain*s  ûoti(lii<]ues,  craie  marneuse  et  craie 

hUnclie,  terrains  éorrnes  |M*rnièablt*s,  s.iblc  do  Konlainebieaii,  calcaire  de  Beaure,  limons 
des  plateaux,  alluvious  du  fond  di*s  vallées  : $9310  kilomètres  carrés. 

» Suite  des  ccbTunES  pkiimanentes.  Les  fouets.  — Le  bassin  de  la 
Seine,  surtout  en  amont  de  Paris,  est  une  des  régions  les  plus  boisées  de 
la  Krarice.  Los  arbres  à feuillo.s  caduques  peuplent  la  plus  grande  partie  de 
ces  foréis.  Les  résineux  n’y  occupent  qu’une  petite  surface  et  sont  tous  de 
plantation  récente. 

» Ttrrtiint  unptrmf^ahhs*  — Parmi  \ü%trrnùns  imperm^ahlrt,  im  seul,  te  lias,  est  prewpw 
clübiMsé,  et  il  est  facile  de  reconnaître,  à la  vigueur  cb  s iKuiquels  de  bois  qu'on  y voit  encore 
Cà  et  là,  que  ce  terrain  serait  lrcs>propi^  à la  végétation  aylvesire,  s’il  n'était  mieux  uti* 
lise. 

• terrain  granitique  du  Morvan,  le  terrain  cn-laré  inférieur  de  la  Puisaye,  de  la  Cham- 
pagne humide,  les  argiles  du  G;llinais  sont  extraordinairement  boisés.  Les  forêts  couvrent 
plus  du  tiers  du  territoire.  11  nVst  }>as  admissible  que  jamais  res  terrains  se  de'boisrnt,  les 
trois  cli'vnt  les  meilleures  propriétés  de  ces  contrées.  l.e  reboisement  par  arbres  k fi'iiiilcs 
caduques  y est  aussi  facile  que  par  tes  résineux. 

••  Terroimt  perménUei,  — Deux  des  formations  perméables,  la  craie  blanche  et  le  cal- 
caire de  Bi  aucc,  sont  iléboisécs  et  sont  impropres  à la  végétation  des  arbres  à feuilles 
radu<iues.  On  a cherché  h utiliser  les  plaines  de  la  Champagne,  restées  stériles  lorsqu’elles 
sont  loin  de»  habitations,  en  les  reboisant  avec  le  pin  sylvestre  et  le  pin  noir  d'Autriche.  On 
a obtenu  un  dciiii-succès. 

» Les  forêts  couvrent  le  tiers  environ  des  terrains  oolithiques  de  la  Bourgogne,  de  la 
Lorraine  et  de  la  Champagne.  Klles  sont  toutes  peuplées  d'arbres  à feuilles  caduques,  ce  qui 
<*st  iré'S-singiirier,  car  le  reboisement  par  ces  essences  y t^t  irèsHlifftcile  et  exige  un  temps 
très-long.  On  peut  dire  que  les  forêts  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine  sont  l'œuvie  des 
siècles.  Le  rebots<*inent  par  les  résineux,  surtout  par  le  pin  sylvestre,  y est  facile,  donne 
d'excellents  n-suUats  cl  est  aujourd’hui  pratiqué  sur  une  grande  échelle. 

■ Les  sables  de  Fontainebleau  et  de  Bcaiirbamps  sont  presque  enlièreroent  botiés,  et  le 
rcboiscineiit  y est  facile,  soit  par  les  résineux,  soit  par  les  essenci^  à feuilles  caduques. 

» Les  autres  terr.tiiis  du  bassin  de  la  Seine,  perméables  ou  imper- 
méables, sont  trop  riches  et  trop  fertiles  pour  être  îrês-boisés.  Comme 
dans  la  plupart  des  terrains  fertiles,  oti  y trouve  quelques  grandes  forêts, 
mais  qui  sont  ou  des  propriétés  domaniales  ou  des  propriétés  de  luxe. 

B Du  HF-^.OlSEME^T.  — J Ai  terrain  crétacé  inférieur,  le  granité  et  les 
argiles  du  Gàtiuais  sont  aujourd'hui  les  seuls  terrains  imperméables  qu’on 
reboise  ulilcmcut  ; les  résineux  et  les  essences  à feuilles  caduques  y réus- 
sissent également  bien.  Cependant  on  choisit  ordinairement  le  bouleau 
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qui  donne  des  produits  utiles  au  bout  de  dix  ans,  et  qui,  après  une  période 
de  cinquante  ou  soixante  ans,  est  remplacé  par  le  chêne. 

» Ttiraiiis  perméables.  — Un  tiers  environ  de  l.i  surface  des  terrains 
oolilliii|ues  est  improiluctif  et  ne  peut  être  utilisé  que  par  le  reboisement. 
Mon  grand-père,  mon  père  et  ma  mère,  puis  ensuite  mes  frères  ont 
fait  depuis  1830  des  essais  sur  une  grande  échelle  pour  reboiser  ces 
pierrailles  stériles.  Ils  sont  arrivés  aux  résultats  suivants:  le  reboisement 
par  les  essences  à feuilles  caduques  est  impraticable,  parce  qu’il  exige  un 
temps  trop  long.  Le  reboisement  par  le  pin  sjlveslre  réussit  bien,  même 
dans  les  pierrailles  les  plus  arides. 

» La  méthode  économique  de  reboisement  par  le  pin  sylvestre  a été 
mise  en  pratique  vers  i836  parsM.  Lambert,  notaire  à Villaine-en-Diies- 
niois  (Côte-d’Or).  Aujourd'hui,  en  traversant  le  Châtillonnais,  on  voit  de 
tous  cotés  de  belles  plantations  de  pins  sylvestres,  recouvrant  les  pentes 
autrefois  dénudées  de  la  grande  oolithe. 

» Du  DÉBOISEMENT.  — Le  déboisement  est  une  mauvaise  opération 
financière,  même  dans  les  terrains  les  plus  riches,  excepté  lorsqu’on  peut 
remplacer  immédiatement  la  forêt  par  une  des  deux  autres  cultures  perma- 
nentes : la  prairie  ou  la  vigne. 

• Les  terrains  où  le  irboiM-mrol  est  faàle,  meme  pjr  les  essences  i feuilles  cacluipies. 


forment  J.sns  le  luis.sin  ilc  la  Reine  une  surface  tle 

* Les  terrains  pauvres,  le  granité,  le  terrain  cretaeê  inférieur  de  (a  Cham- 
pagne, les  argiles  du  Gâtinais,  les  sables  de  Oeauetiamps  et  de  t'ufilainebleau, 

sont  compris  dans  ce  nombre  jKMir i3885^s 

* Les  terrains  ipii  ne  peuvent  «Hre  reboisfs  t]tie  par  les  résineux,  les  calcaires 

oolilhiqnes,  la  craie  blanche  et  ta  craie  martiense  forment  une  surface  de 3o5tîo^s 


» Suite  DES  CL'l.TCnE.s  rEliMANESTES.  L.s  vigne.  — Terrains  imperméables. 
— La  vigne  est  peu  cultivée  tians  les  terrains  imperméables,  c’est-à-dire 
dans  le  granité  titi  Morvan,  le  terrain  crétacé  inférieur  de  la  Champagne  el 
de  la  l’tiisaye,  les  argiles  du  Gâtinais,  les  terrains  à nieuliére.s  tic  la  Brie  et 
de  Montmorency,  les  argiles  tertiaires  du  pays  d’Oiiche.  I.e  lias  fait  seul 
exception.  Ce  terrain  est  lelleinenl  imperméable  qu’il  devient  aride  dans 
les  années  sèches,  et  par  conséquent  propre  à la  culture  de  la  vigne.  On 
récolte  de  très-bon  vin,  sur  les  coteaux  basiques  qui  limitent  les  plaities  de 
l’Auxois,  entre  Vézelay  et  Semur. 

V Terrains  perméables.  — l’our  que  la  vigne  soit  utilement  cultivée  dans 
ces  terrains,  il  faut  : 1°  que  l'altitude  du  sol  lie  tiépasse  pas  3 ào  métrés  dans 
C.  K.,  1853,  1*C  Scmtim.  (T.  LXXVI,  îl»  30.)  >6o 


Digitized  by  Google 


( »a/,6  ) 

le  sud  et  üSo  dans  )e  nord  du  bassin;  3"  que  )e  soi  soit  disposé  eu  coteaux 
bien  exposés  et  que  les  vallées  soient  largement  ouvertes;  '3®  que  la  courhe 
de  terre  soit  suHisamment  profonde  et  pas  trop  pierreuse  : lorsque  le  vi. 
gneron  pioche  uue  vignc>  il  muasse  toutes  les  pierrailles  en  tas,  qu'on 
nomme  mur^eif;  si  ta  terre  est  trop  pierreuse,  les  murgers  eu  couvrent  toute 
la  surface,  et  il  ne  reste  pitis  de  place  pour  la  vigne;  /|®  que  la  contrée  oe 
soit  pas  trop  rapprochée  de  la  mer.  La  ligne,  qui  limite  la  culture  de  la 
vigne  du  côté  de  la  mer,  tr.averse  l'Eure  en  amont  de  Pacy,  la  Seine  vers 
h*s  Aiidelys  et  l’Oise  en  amont  de  Noyou. 

• D'après  cola,  terrains  pentiéablosoù  la  vigne  ne  peu(  èire  cuUivéc  sont  i i*ta  grafulc 
oolitho,  ta  terre  à foulon  et  le  terrain  kelluwlen  : altitude  du  sol  trop  grande,  valk'cs  trop 
f’iroitrs,  coteaux  trop  dépourvus  de  terre  ei  trop  pierrvtis  ; a*  le»  plaines  crayeuses  de  la 
Champagne  : terrain  trop  plat  et  trop  dépourvu  de  terre  végétale,  vallées  trop  humides; 
3**  les  plateaux  recouverts  ]>ar  le  limon  : terrain  trop  plat  j tels  sont  les  plateaux  du  Suissoit* 
nais,  du  Laonnats,  du  Valois,  du  Vexin  fram^ais,  de  ta  Beauce,  du  Vexin  normand,  du 
pays  de  Caux  et  de  la  rive  gauche  de  TEuro;  ces  derniers  sont  en  outre  trop  rapprochés  de 
la  mer. 

• La  culture  de  U vigne  prend,  au  contraire,  un  développement  eonsidcrable  dans  tous 
les  autres  terrains  permeabies,  savoir  : 1"  marnes  oxfordiennes,  terrain  <x>rallien,  marnes 
kiimnéridgieiine»  rt  terrain  ]torllandien  de  la  basse  Bourgogne,  de  la  Champagne  et  de  b 
Lorraine.  Cest  dans  les  marnes  kiininéridgiennes  et  le  terrain  portlandicn  que  se  trouvent 
tous  Us  bons  eru»  des  terrains  ooliibiques,  les  Hiceys,  Tonnerre,  CbabiU,  Irsncy,  CoU’ 
langc-Ia-Vineuse,  Aiixene,  dont  les  vins  rap|>«lk-ut  ceux  d«  U grande  Côte-d'Or. 

» a*  Coteaux  de  la  craie  manuiuse  qui  s^-parent  U Champagne  KHjhe  de  la  Champagne 
humide. 

» 3*‘  Coteaux  crayeux  du  pays  d'Othe  et  des  deux  rives  de  l'Voiinc.  Oa  trouve  dans 
cette  région  un  cru  distingué,  la  côte  Saint-Jacques,  k Joigny. 

• 4"  Coteaux  crayeux  séptirani  U Champagne  de  la  Bhc.  Cette  côte  est  admirabteneni 
exposer,  au  sud-est  ; la  craîeesi  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  limon  ; condition»  excel- 
lentes; aussiy  trouve-l  on  le  vignoble  unique  au  monde  qui,  entre  Reims  et  Vertus,  produit 
le  vin  de  Champagne.  Entre  Reims  et  la  vallée  d'Oin*,  te  coteau  est  ntoins  bien  exposé  et 
la  craie  fait  place  k l'argile  plastique.  Entre  Vertus  et  Mouterrnu,  il  a te  pied  dans  les  ma- 
rais, et  la  vigne  nbime  pas  l'eau.  Les  marais  disparaissi-nt  un  confluent  de  l'Yonne  et,  entre 
Muni  et  Thomery,  la  vigne  produit,  nun  pas  le  roi  des  vin»,  mais  le  roi  des  raisins,  le 
chasselas  de  Fonlainebicati. 

» Si  l'oti  ne  considérait  que  la  qualité  du  vin,  cVsl  à la  limite  de  la  Cbaro[>agnr  et  de  b 
Brie  que  devrait  s'arrêter  la  culture  de  1«  vigne;  cependant  elle  donne  encore  de  tres-rirhes 
produits,  mais  de  détestable  qualité,  dans  les  coteaux  calcatix's  des  terrain»  tertiaires  inf*  * 
lieufS,  jiisqu'Â  la  vallée  de  TOisv. 

• A partir  de  cette  vallée  jus<]u'aux  Andrlys,  1a  vigne  est  encore  cultivée,  mai»  ne  donne 
plus  que  des  produits  aussi  iniHTables  eu  qualité  qu'en  quantité. 
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» Action  des  cci.tubf.s  pekmasfntes  sun  la  iiiciiesse  pcbliqoe.  — 
Terrmiis  imperméahles,.  — I-p  Mon'an  n'aiirait  pas  h;«l)ilal>le,  sans  deux 
des  ciilluies  permancnles,  les  bois  qui  couvrent  le  tiers  de  sa  surface  et  les 
prairies  qui  en  occupent  -Jj. 

» Iæ  culture  la  plus  riche  du  terrain  crétacé  inférieur  de  la  f’.hampagne 
humide  est  celle  des  forêts,  qui  souvent  en  occupe  le  tiers  ou  la  moitié. 
Dans  le  pays  de  Uray,  c’est  la  prairie  qui  en  occupe  plus  de  la  moitié.  î.a'S 
bois  étaient  autrefois  la  seule  cidtiirc  productive  du  Câtinais;  ils  y sont 
très-beaux  et  sont  encore  la  meilleure  propriété  île  cette  contrée. 

» Terrains  perménhies.  — La  partie  delà  Bourgogne  dite  la  Montagne 
n’aurait  pas  été  habitable  autrefois  sans  les  forets.  Les  habitants  de  cette 
contrée  avaient  des  droits  ffusoc/e  dans  les  bois  et  y nourrissaient  leurs 
bœufs  et  leurs  vaches.  Ils  y exerçaient  le  droit  de  hois-movt  et  mort-bois, 
et,  sous  le  nom  d’affouage,  prélevaient  leur  part  dans  les  coupes  des  bois 
communaux.  I/introduction  des  prairies  artificielles  et  du  mouton  mérinos 
a accru  considérablement  l’aisance  des  habitants. 

» I-a  craie  blanche  de  la  Champagne  sèche  est  impropre  à la  culture 
des  bois,  des  prés  et  des  vignes.  Les  cultures  permanentes  et  le  limon  des 
plateaux  y manquent  : c’est  encore  un  des  pays  les  plus  pauvres  de  la 
France. 

» Enfin  les  sables  de  Fontainebleau  et  de  Beauchamps  seraient  absolu- 
ment stériles,  s’ils  n’étaient  occupés  presque  entièrement  par  les  bois. 

»,  T.es  plateaux  recouverts  par  le  limon  peuvent  tous,  à l'exception  du 
Gàtinais,  se  passer  des  cultures  permanentes.  Les  bois  y sont  propriété  de 
luxe,  les  prairies  et  la  vigne  n’y  sont  pas  et  n'y  peuvent  être  cultivées. 

En  résumé,  si  le  bassin  de  la  Seine,  par  la  variété  et  la  richesse  de  ses 
produits  agricoles,  est  un  des  pays  les  pins  riches  du  monde,  c’est  à la  va- 
riétédes  terrains  qui  s’étendent  à sa  surface  et  surtout  au  limon  des  plateaux 
qu'il  le  doit;  les  limites  géologiqiiesy  sont  aussi  des  limites,  nnn-.seiilement 
pour  le  géographe  et  pour  l’ingénieur,  mais  aussi  pour  l’agriculteur.  » 

ROTANIQUE.  — Sur  le  rôle  du  substratum  dntts  la  distribution  des  Lichens 
saxicolcs.  Note  de  M.  Wr.imF.i.i.. 

« Ou  a souvent  discuté  sur  les  relations  qu’il  peut  y avoir  entre  la  con- 
stitution chimique  ou  minéralogique  du  sol  et  les  station.»  des  végétaux  ; 
mais  il  s’en  faut  que  les  botanistes  soient  complètement  d’accord  sur  ce 
sujet.  Divers  auteurs  ont  signalé  l'ititérét  qu’offrirait,  â ce  point  de  vue, 

tfio.. 
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l’exaioen  comparatif  drs  stations  des  Lichens;  mais  il  n’est  pas  à ma  con- 
naissance que  personne  ait  clierchc  à pn*ciser  les  causes  de  la  prédilection 
de  leiles  ou  telles  de  ces  plantes  pour  telle  on  telle  matrice  on  substratum. 
Aussi,  avant  en,  depuis  quelque  temps,  l'occasion  d'en  étudier  un  grand 
nombre  dans  leur  site  natal,  et  dans  des  conditions  d'existence  extrême- 
ment variées,  j'en  ai  profité  pour  rassembler  les  faits  qui  m’ont  paru  de 
nature  â éclairer  cette  question  complexe,  cl  je  me  propose  de  faire  con- 
naître ici  succinctement  les  principales  conclusions  que  j’ai  cru  pouvoir 
tirer  de  leur  élude. 

» I/orsqiie,  en  étudiant  les  Lichens  in  situ,  on  vient  â passer  d'un  ter- 
rain minéralogique  à un  autre,  d’un  terrain  calcaire,  par  exemple,  à un 
terrain  siliceux,  il  est  un  fait  dont  on  est  frappé  : c'est  que  l'aspect  de  la 
flore  lichéiiiqiie  semble  varier  du  tout  au  tout,  preuve  évidente  que  la  plu- 
part, ou  tout  au  moins  les  pins  inarqiianles  des  espèces  végétant  sur  les 
roches  calcaires,  leur  sont  particulières,  et  vice  versa.  Toutefois,  en  y regar- 
dant de  plus  près,  on  ne  tarde  pas  à s’a|>ercevoir  qu'il  en  est  un  certain 
nombre  qui  sont  communes  à l’un  et  à l'autre  de  ces  siibstraUuiis.  Vieiil-oii 
ensuite  à étendre  un  peu  le  champ  de  ces  recherches,  on  constate  que  plu- 
sieurs des  Lichens  qui  ont  une  prédilection  évidente  pour  uu  support  sili- 
ceux (i)  et  une  répulsion  non  moins  iiiaiiifesie  pour  le  calcaire  ne  dédai- 
gnent cependant  pas  un  substratum  organique,  une  écorce  ou  un  tronc 
dénudé.  D’autres  se  rencontrent  à la  fois  sur  le  calcaire  et  sur  les  rocbcs 
siliceuses,  mais  jamais  sur  un  support  vivant.  Bon  nombre  enfin  semblent 
montrer  l'indifférence  la  plus  complète  à l'égard  de  la  surface  où  doivent 
se  dérouler  les  diverses  phases  de  leur  existence;  comparables  en  cela  à la 
majorité  des  plantes  phanérogames,  qui  sont  aptes  à végéter  dans  les  con- 
ditions de  sol  les  plus  diverses.  Or,  m'élaiit  demandé  à quelles  causes  ou 
devait  attribuer  cette  prédilection  particulière  de  certains  Lichens  pour 
certains  supports,  je  suis  arrivé  à reconnaître  que  ces  causes  étaient  de 
deux  ordres  ; les  unes  dépendant  presque  uniqiienieiit  de  la  durée  du  dé- 
veloppement de  la  plante,  les  autres  de  la  constitution  chimique  ou  miné- 
ralogique du  substratum;  et  il  m'a  semblé  que,  eu  s'appuyant  sur  ces  don- 
nées, on  pourrait  rapporter  les  Lichens  saxicoles,  envisagés  au  point  de 
vue  de  leurs  stations,  aux  catégories  suivantes  : 


(i)  Soui  la  diinominilion  i\e roche)  silicease),  le  bolanitic  comprend,  en  général,  noo  seii- 
lement  les  roches  siliceuses  proprement  dites,  telles  que  qusrtiite,  grés,  etc-,  mais  aussi  les 
roches  siliealées,  tomme  le  granité,  le  gneiss,  ruriliusc,  les  porphyres,  divers  schistes,  etc. 
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» 1°  Especes  dont  le  développemeni,  en  g^nfral  très-lent,  exige  une 
matrice  capable  de  résister  presque  inclèfininienl  à l'aclion  des  agents 
atiiios|)hériques.  Ce  sont  les  Lichens  silicicolcs , excliisiveiiiciit  tels  ou 
se  rencontrant  exceptionnellement  sur  les  roches  calcaires  d’une  dureté 
suffisante,  mais  jamais  sur  des  suhstralums  organiques  {Lettuiora  ventoM, 
Lecidea  contigua,  l^xid.  geographicn,  etc.). 

» 2“  Espèces  à croissance  lente  ou  rapide,  demandant  avant  tout  à se 
fixer  sur  une  surface  neutre,  c'est-à-dire  qui  ne  pourra  exercer  sur  elles 
aucune  influence  nuisible.  Ce  sont  également  des  Lichens  silicicolcs,  que 
l'on  trouve,  an  même  litre,  sur  les  écorces,  mais  jamais  sur  les  roches 
calcaires.  On  peut  les  désigner,  en  conséquence,  sous  le  nom  de  Lichens 
silii'icoies  cakifuges  (Parmelia  snxalilis , Parm.  caperatn , Lecidea  disei- 
formis,  etc.). 

» 3“  Espèces  dont  les  fructifications,  ou  apothécies,  sont  douées  de 
la  propriété  de  s’enfoncer  plus  ou  moins  profondément  dans  la  pierre  qui 
leur  sert  de  matrice,  la  surface  de  celle-ci  se  creusant  sous  leur  influence. 
Ce  sont  les  Lichens  calcivores,  dont  on  ne  peut  évidemment  concevoir 
la  présence  que  sur  les  rochers  où  l’apolhécie  peut  exercer  une  action 
dissolvante,  ou  sur  un  supjmrt  dont  la  .surface  est  assez  molle  pour  céder 
sous  sa  pression  (Lecidea  exanlhemalica,  Lecid.  cakivora,  P'crrucaria  ini- 
mersa,  etc.). 

» 4“  Espèces  qui  ont  pour  le  calcaire  une  prédilection  si  exclusive, 
qu’elles  ne  peuvent  vivre  sur  aucun  autre  snhsiralum.  Ce  sont  les  Lichens 
cakicoles  proprement  dits  (Lecanora  candicans,  Lecan.  cultopisma,  Lecan. 
teicholyta,  etc.)  ('  ). 

» 5“  Enfin,  Es[)èces  qui  végètent  presque  indifleremment  sur  tous  les 
genres  de  snhstratnms,  et  qu’on  peut,  parcelle  raison,  nommer  o Lichens 
» omnicolcs  • (Physcia  pariclina,  Lecanora  subfusca , Lecidea  pnia- 
sema,  etc.].  » 

NOMEVATIONS. 

I.’ Académie  procède,  par  la  voie  du  scnitin,  à la  nomination  d'un 
Membre  libre,  qui  remplira  la  place  laissée  vacante  par  la  démission  de 
M.  le  comte  Jaiibert. 


(')  Quelques  Lichens  paraissent  être  propres  aux  roches  itoinmiliques;  mais  res  Lichens 
magitrsicoles,  parmi  lesquels  je  ne  citerai  ici  que  le  Ixcidra  opaca  .Schær,  sont  encore 
en  trop  petit  nombre  pour  qu'il  soit  utile  d'en  faire  une  categorie  spéciale. 


( iî3o  ) 

Au  premier  lotir  rte  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  6t, 


M.  rtc  la  Guuriierie  obtient 44  suffrages. 

>1.  Bréguet 9 • 

M.  Sertillot 5 » 

M.  Jacqmiii 2 » 

M.  rtu^Ioucel I » 


M.  DF.  i.A  fiDiisEniE,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est 
pruclaïué  élu.  Sa  nomination  sera  sunoiise  à l'approbaliou  (lu  Président  de 
la  Bépublique. 

MÉ.MOlUES  PRÉSENTÉS. 

CiliMlF.  .tPPUQUÉK.  — iVoHueWes  ohsfruatiom  conceivnnl  l'influence  des  dé- 
y.ôtj  mcluliùiues  sur  le  zinc  mis  en  pnisence  des  acides  et  des  alcalis;  nou- 
veaux procédés  d'Iiélioijrauure.  Mémoire  de  M.  C.  Gockdom.  {Entrait  par 
l’auteur.) 

(Commissaires  précédemment  nommés  : MM.  Becquerel,  Balard,  Fizeaii.) 

O Les  travaux  de  M.  Mcrgel  (1)  ont  montré  que  le  zinc,  recouvert  par 
précipitation  d’un  métal  des  trois  dernières  sections,  n’est  attaquable  par 
l’acide  azotique  étendu  qu’aux  points  rcsté's  à découvert,  tandis  que, 
dans  les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  acétique,  etc.  étendus,  il  est, 
au  contraire,  attaqué  aux  points  seuls  où  le  métal  étranger  le  recouvre. 
En  suivant  cette  voie,  ou  peut  observer  de  nouveaux  faits  intéres- 
sants. 

» 1.  I.e  zinc,  recouvert  de  certains  métaux,  acquiert  la  propriété  de 
s’altérer  avec  une  facilité  excessive.  Ainsi,  en  recouvrant  par  pl.iccs 
une  lame  de  ce  métal  d’une  li-gcre  couche  de  platine  pulvéndent,  couche 
qu’on  |ieut  produire  en  écrivant  simplement  sur  la  lame  avec  une  solu- 
tion de  bichlorure  de  platine,  il  est  possible  de  déterminer  l'attaque  de 
zinc,  aux  points  où  se  trouve  le  platine,  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu 
de  7000  volumes  d'eau.  .Si  l'on  remplace  le  platine  par  l’or,  on  pourra  dis- 
soudre le  zinc  en  étendant  l'acide  sulfurique  de  5ooo  fois  son  volume  d’raii. 
Le  cuivre  agit  encore  avec  un  acide  élendn  de  /jooo  volumes;  puis  viennent 
l’argent  (35oo  volumes),  l’étaiu  (i5oo  volumes),  l’antimoine  (700  vo- 
lumes), le  bismuth  (5oo  volumes),  le  plomb  (4oo  volumes). 


(lie ttmpirs  rrmiuSt  1 803,  t.  LVI,  p.  6p3  et  808. 
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> 9.  L«  mercure,  bien  que  placé  parmi  les  métaux  des  dernières  sec- 
linns,  ne  donne  pas  une  réaction  identique  à celle  de  ces  métaux.  L'action 
qu’il  provoque  est  assez  irrégulière;  déposé  sous  forme  saline  sur  le  zinc, 
il  produit  une  ttche  qui  va  en  s’élargissant  d'instant  en  instant,  et  la  disso- 
lution du  zinc  ne  parait  active  que  sur  les  bords  de  cette  tache. 

» 3.  Ixs  arsénites,  arséniates  et  anfimoniates  solubles  ilonnent  des  taches 
variables  d’aspect  et  favoriscut  encore  la  dissolution  du  zinc;  mais  l’ac- 
tion est  moins  vive. 

> 4.  jViix  métaux  des  trois  dernières  sections,  cités  par  M.  .Merget  comme 
rendant  le  zinc  sensible  à l’action  des  acides  étendus,  j’ajouterai  le  cobalt, 
le  nickel  et  le  fer,  qui  doivent  être  comparés  au  platine,  quant  à l’intensité 
de  l’attaque  qu’ils  provoquent  lorsqu’ils  sont  déposés  sur  zinc.  Le  cobalt 
même  peut  déterminer  la  dissolution  de  ce  métal  dans  de  l’acide  sidfuriquc 
étendu  de  loooo  volumes  d’eau, 

» 5.  Les  sels  de  même  base,  à acides  différents,  ne  se  comportent  |ias 
d'une  façon  identique.  Les  chlorures  doniient  des  dépéits  plus  énergiques 
que  les  sulfates,  et  res  derniers  sels  en  produisent  de  plus  énergiques  que  les 
azotates  (i). 

» 6.  Les  sels  alcalinisés  par  l’addition  d’une  petite  quantité  d’ammo- 
niaque donnent  lieu  à des  dépôts  plus  actifs  que  ces  mêmes  sels  employés 
seuls.  Une  solution  de  cldortire  de  nickel  ordinaire  produit  une  tache  agis- 
sant avec  de  l’acide  sulfurique  étendu  do  3ooo  volumes  d’eau;  la  même 
solution,  additionnée  d’ammoniaque,  n’exige  que  de  l’acide  étendu  de 
^ooo  volumes.  Le  cliloriire  de  cobalt  exige  de  l’acide  étendu  de  5ooo  vo- 
lumes; le  chlorure  de  cobalt  ammoniacal  n’exige  qu’un  acide  contenant 
une  quantité  d’eau  deux  fois  plus  considérable. 

n 7.  Certains  sels  qui,  employé-s  purs,  ne  produiraient  .iiicun  dépéit,  en 
produisent  au  contraire  de  très-actifs  s’ils  ont  préalablement  été  traités  par 
l’ammoniaque.  Comme  exemple,  je  citerai  le  sulfate  lerreiix. 

' ■ 8.  la^s  métaux  pouvant  former  sur  le  zinc  un  dépéit  actif,  qui  agissent 

* (i)  On  peut,  just|u’ti  un  certain  point,  &c  rcnilre  compte  itu  peu  é'énergie  des  dépi^ls 

t fournis  par  les  arolates,  si  l'on  sc  rappelle  ipic  l'aride  arotiqiie  et  t’aridc  sniriiriqne  aRisseot 

I d'une  manière  tout  .V  fait  opposée  sur  le  aine  recouvert  d'un  métal  : l'acide  aïoiiquc  pro- 

t ’ U-ge  lii  points  qu'attaquerait  l’acide  siilfiiriqiir.  Lors  d’un  dé|n>t  donné  par  un  a»ilale,  ces 

deux  arides  eaislanc  ni  réalité  tlans  le  liquide  corrosif,  l'actiou  de  l'acidr  sulfurique  duit  se 
trouver  rtinsiderableiiicnl  ainuiiidrie,  ou  même  cuiiipléleiuciit  détruite,  par  la  présence  de 
l'autre  acide. 
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avec  le  plus  d'intensité,  sont  ceux  dont  les  solutions  salines  ne  donnent 
pas,  avec  l’ammoniaque  en  excès,  de  précipité  persistant,  et  il  n’est  pas 
utile,  pour  constater  que  ces  derniers  métaux  l’emportent  sur  les  autres, 
d’alcaliniser  les  solutions  aqueuses  de  leurs  sels.  Le  tableau  suivant  per- 
mettra de  reconnaitre  facilement  celte  singulière  coïncidence  (i). 


VoianH*s  dV«u 

3u*4>n  |»eut  ajouter 

. d'«c.  •«IfiiriiinD  B Clfi,  t'JTeU  produit*  par  rtmnoniaqur. 
|MHir  liroduin* 
r«iu<|ue  (lu  lÜBC. 


Cobalt., * 10,000 

Nickel 7,000 

Platine 7,000 

Ft*r  au  nûniniuni  d’ostyiJation.  7,000 

Fer  au  maximum 7,000 

Or 5,000 

Cuivre, . 4*^'^ 

Argent 3,5oo 

Étain  au  maximum t,5oo 

Ktâin  au  minimum.. . ......  t,5oo 

Antimoine 700 

BUmuth 5oo 

Plomb 4^0 


Précipité  soluble  dans  un  excès  de  rcactif. 

■ k 

Précipité  sol.  A chaud  dans  un  exc.  dcrncL 
Prècipilé  soluble  daus  un  grand  excès. 
Précipité  insoluble. 

Bien  ou  précipite  insoluble. 

Précipité  soluble. 

• k 

k k 

Précipité  insoluble. 


» 9.  I.ezinc  recouvert  dedépols  métalliques  est  rendu  très-allaquable, 
uun-seulcmcnl  par  les  acides,  mais  eticare  par  les  alcalis  dissous.  I.esréac- 


(1)  D'aprcftcc  tableau,  les  sels  d’or,  ainsi  que  les  sels  de  fer  et  d'éuin  au  maximum 
d'ux  jtbition,  paraissent  faire  exception  h ce  que  je  viens  de  dire.  Sauf  pour  les  sels  d'or,  qui 
rc^iendanl  De  ilonneni  pas  toujours  de  précipité  par  Paniinoniaque,  cette  exreplioD  n'est 
qu’apparente. 

En  effet,  un  sel  ferritpie,  mis  en  prêwnce  du  zinc,  passe,  dans  les  premiers  moments 
du  contact,  à IVlat  de  sel  ferreux,  ainsi  qu'un  peut  s'en  assurer  en  touchant  une  goutte 
de  sel  dépose  sur  une  lame  de  ce  mêiul,  avec  une  baguette  de  verre  plongi'C  d'abord  dans 
une  solution  d'ammoniaque.  Le  précipité  qui  se  forme  n'est  pas  unirorroémcDt  couleur 
mutile  : en  certains  points,  il  est  verdâtre.  La  réiiuctiou  du  sel  ferrique  est  donc  neUcmHit 
accusée. 

Quant  aux  sels  d'étalo  au  maximum  qui  ne  sont  pas  plus  actifs  que  les  sels  d'étain  an 
minimum,  bien  qu'ils  ne  donnent  pas  de  précipité  persistant  par  l’ammoniaque,  on  pcni 
admcitie  qu’ils  éprouvent  de  la  part  du  zinc  une  réduction  analogue  à celle  qu'éprouvcDt 
les  sels  ferriques. 

Il  n'y  4 pas  beu,  en  conséquence,  de  considérer  les  particularités  relatives  au  fer  et  à 
l'étain  comme  con>tituant  une  exception  scricuse  k la  remarque  faite  précédediiiteot. 
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tions  seront  des  plus  vives,  en  employant,  sous  leur  inllucnce,  le  cobalt, 
le  nickel,  le  platine  et  le  fer  précipités,  c’est-à-dire  les  métaux  qui  déter- 
minent avec  le  plus  d’énergie  In  dissolution  du  zinc  dans  les  acides. 

» 10.  La  seule  intervention  de  l’électricité  me  parait  insuffisante  pour 
expliquer  tous  ces  pliénoniénes.  liidépendanimcnt  de  celle  cause,  il  eu 
existe  une  autre  qu’on  ne  peut  passer  sous  silence  ; c’e^t  la  rugosité  du 
zinc,  rugosité  que  l'on  produit  forcément  aux  points  où  l’on  place  sur  ce 
métal  un  sel  actif. 

» On  peut,  en  utilisant  certaines  des  réactions  précédentes,  arriver  à un 
nouveau  genre  d’héliogravure. 

» Premier  procédé.  — Dans  les  images  photographiques  ordinaires,  les 
noirs,  abstraction  faite  du  virage  au  sel  d’or,  sont  produits  par  de  l’argent 
mélalli(|ue.  Supposons  qu’une  épreuve  photographique  soit  appliquée  sur 
une  plaque  de  zinc,  l’argent,  transporté  du  papier  sur  la  plaque,  produira 
une  couche  métallique,  déterminant  la  morsure  du  zinc  par  un  liquide 
acidulé.  J’ai  employé,  pour  produire  l’cspcce  de  décalque  ci-dessus,  le 
cyanure  de  potassium,  bien  que  ce  sel  présente  encore  certains  inconvé- 
nients (i). 

» Deuxième  procédé.  — Ce  procédé  est  fondé,  en  ce  qui  concerne  les 
opérations  préliminaires  qu’il  nécessite,  sur  la  propriété  tpie  possèdent  cer- 
tains enduits,  employés  dans  la  photographie  au  charbon,  de  se  dessécher 


(i)  LVpreuve  positive  sur  papier,  an  sortir  du  rhàssis,  est  plongée  dans  ime  solution 
d'hy^iosuKite  de  soude,  puis  soigneusement  lavée.  L’épreuve  lavée  est  ensuite  appliqmV,  du 
côté  de  l'image,  sur  une  plaque  de  xinc,  puis  liumectee  d'aliurd  avec  de  rammoniaqtie,  et, 
quelques  instants  après,  avec  une  solution  de  cyanure  de  potassium  pur  ou  mélangé  de  car- 
Lionale  de  soude.  Après  un  laps  de  temps  qui  varie  suivant  la  concentration  des  liqueurs 
employi'-es,  l’argent  sc  sera  entièrement  transporté  du  |»pier  sur  le  sine,  cl  avec  une  telle 
rt'gularité  que  l'on  aura  sur  ce  méul  une  itnage  absolument  identique  à l'image  Tisée 
primitivement  sur  papier.  Or  cet  argent  prndiiira  l'actlnn  que  l’on  connaît.  .Si  l'on 
veut  obtenir  un  bon  résultat,  ou  devra  se  servir  d'un  papier  renfermant  une  forte  pro- 
portion de  sel  d’argent. 

Je  ne  saurais  afTirmer  que  cette  manière  d’opérer  soit  appliiable  à la  reproduction  de 
tonte  espècr*  de  photographies,  ear  la  reproduction  des  deinî-teinles  est  toujours  rèeiitûl 
de  ce  genre  de  proeedès,  mais  clic  permettra  de  reproduire  des  gravures,  des  cartes 
de  géographie  et  des  dessins  ne  sc  composant  que  de  traits  noirs  plus  ou  moins  rap- 
proches. 
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seuleinonl  au  ra>  ons  du  soleil,  ou  encore  de  rester  secs  dans  l'obscurité  et 
de  devenir  /joiueujc  à la  lumière. 

» Ces  eiirluils  étant  préalablement  appliqués  sur  papier,  les  parties 
qui  sont  restées  ou  devenues  liumides  après  une  exposition  Â la  lumière, 
derrière  un  cliché  positif  ou  négatif,  sont  seules  aptes  h retenir  les  poudres 
actives  qu'à  l'aide  d'un  blaireau  très-fin  on  proinene  à letir  surface  (i).  s 

M.  L.  ArRERT  adresse  un  dour.iènie  Mémoire  sur  les  solides  soumis  à la 
flexion. 

(Renvoi  4 la  Coinmissiop  précédemment  npiuméc.) 

iM.  A.  Brachet  adresse  une  nouvelle  Note  sur  les  obturateurs  des  radia- 
tions lumineuses  extrêmes. 

(Reuvoi  à la  Commission  précédemment  nomméç.) 

M.  Sloc.ssf  adresse,  pour  le  Concours  des  prix  de  Métlecine  et  Clii- 
rugie  (fondation  Montyon),  un  Mémoire  sur  l’iiiocvlation  et  la  transmisRiuii 
de  l’érysipèle  plilegmonenx  par  la  vaccination  ou  la  rcvacciualioin. 

(Renvoi  à la  Commission.) 

Un  Auteur,  dont  le  nom  est  contenu  dans  un  pli  cacheté,  adresse,  pour 
le  Concours  des  prix  Lacaze,  deux  Mémoires  relatifs,  l'un  aux  centres  d'ac- 
tion du  système  nerveux,  l’autre  aux  forces  universelles  appliquées  à la 
connaissance  des  pliciioniènes  vitaux. 

(Reuvoi  à la  Commission.) 

CORUESPOND,V>CE. 

M.  J.  Tuosise.x  prie  l’Académiç  de  le  comprendre  parmi  les  çaudiJals 
au  Concours  pour  le  prix  L.  Lacaze^  qui  doit  être  (décerné  aux  Ou- 


(l)  Ces  poudres  consistent  en  sels  tuétalUqurs  porphvnsès  et  tamisés,  et  pourleehnu: 
d<-s<]ucls  on  se  guide  sur  ec  que  j'ai  établi  dans  la  (uiriie  lhèorii|Uc  de  celle  ^'ole.  £» 
appliiiuant  l’image  recmiveOe  d'iinc  jioudrc  saline  sur  une  plaque  de  xinc,  ramnintiiaquc 
gazeuse  ou  dissoute,  ou  parfois  simplement  de  l’cau,  en  détermine  un  décabiue  exact.  I-a 
plaque,  exposée  ti  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu,  donne,  comme  préeédeiuiDeiit, 
uoe  planclie  jtour  taille-douce. 


vragcs  ou  Mémoires  présentés  en  1873,  <jni  atiront  le  plus  contribué  aux 
progrès  Je  la  Chimie. 

.M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre  suivante,  que 
J'auteur  adresse  à ce  sujet  : 

> I.CS  Mesnoires  que  je  présente  su  Concours  contiennent  une  longue  série  de  recherches 
(hermochiniiques  sur  l'affinité,  qui  m'ont  occupé  penilant  les  vingt  dernières  années. 

» Mrs  premières  publications  sur  la  Themiochimio  se  trouvent  dans  les  Mémnirt$  de  {a 
Société  royale  danoise  des  sdeaevs  (i85a)  et  dans  les  Annales  de  Pag^endorÿ' [t.  LXXXVIII- 
XClf,  i853>i854).  En  r8C^,  j'ai  commence  I.1  publication  de  nouvelles  recherches,  compre- 
nant jusqu'ici  environ  3ooo  essais  caloriméinques,  exécutés  dans  le  but  de  former  une  base 
solide  pour  des  appiication<i  théoriques. 

• J'ai  l'honneur  de  présenter  ci-jointes  trois  séries  de  mes  Mémoires  sur  la  Thermo- 
chimie  : 

s La  première  scTié  contient  des  tirages  à pari  des  Mémoires  publiés  dans  les  Annales  de 
Chimie  et  de  Physitiuet  les  Annales  de  Poggendorff  ( t.  LXXXVIII-XCtl,  l853-i854)-  Ils 
contiennent,  avec  une  série  de  reclscrchcs  cx|>érimentalc»,  une  déduction  systématique, 
fondée  sur  les  théorèmes  de  Carnot,  de  la  plupart  des  phénomènes  de  la  Thermochimie 
connus  à cette  époque. 

» La  deuxième  série  contient  les  tirages  4 part  de  dix  Mémoires  publics  dans  les  memes 
Annales,  pendant  les  .années  i8Cij-7a(l.  CXXXVTII-CXLIII)  j une  table  des  niatières  cvt 
ajoutée  h celte  C4dleclirtn,  Ces  Mémoires  renferment  t 

V I*  Des  recherches  expérimentales  et  théoriques  sur  la  loi  de  r«ffinité,  do  Beriholiet; 

» 2*^  Des  recherches  sur  les  phénomènes  de  neutralisation  de  3t>  arides  et  3o  bases,  or- 
ganiques ou  minérales,  destinées  4 fixer  la  constitution  nu  l'atmnité  de  ces  corps  ( 

» 3**  Des  recherchrs  sur  la  déromposiiion  rf^iprorpie  ou  double  des  sels  dissous  tlans 
l’eau  i 

• 4*  Des  recherches  sur  la  décomposition  complète  et  sur  la  décomposition  partielle  des 
sels,  au  moyen  des  acides  et  des  bases  ; 

• 5*  Des  redicn-hes  sur  la  chaleur  spécifique  dos  solutions  aqueuses  fréquemment  em- 
ployées dans  les  essais  thrrmocliimiqucs. 

» La  troisième  s»*rie  renferme,  soit  d^s  résumés  de  Mémoires  dont  l'impression  n'est  jws 
encore  achevée,  soit  des  piiblic.stions  préliminaires  de  lr.iv.mx  s|W‘cianx  qui  ne  sont  pas 
encore  consignes  dans  mes  Mémoires  complets.  On  trouve,  par  exemple,  d.nns  cette  sc'rie,  mes 
recherches  sur  la  cotisitlution  de  racide  fiuositici(|uc,  de  l'addc  périodique  et  de  l'acide 
siiUUydrique;  un  Mémoire  sur  la  formation  de  l’acide  formique,  deux  Mémoires  sur  les 
phe-nomèties  de  l'aniiiité,  d'après  les  muliiplcs  d'une  constante  commune,  etc. 

» Outre  les  dix  Mémoires  de  la  deuxiéinc  série,  j'en  ai  publié  un  onzième  sur  iSi/Tinilé  de 
l'hydrogène  pour  les  métalloîdi’s  ; ce  Mémoire  se  trouve  dans  les  Annales  de  Poggendorjf 
deTannée  (t.  CXLVltl)*,  j'en  adresse  h l'Académie  un  tirage  à part. 

• Dn  douzième  Mémoire  qui  est  sous  presse,  pour  les  memes  AnnaU*s,  confient  mes  recher- 
ches sur  tes  corps  oxydants  et  les  corps  réducteurs  : l'acide  sulfureux,  le  sulfate  de  fer,  les 
chlorures  de  fer  et  les  ctdorures  d'étaiii,  l'acide  hypochloreux,  l^acîde  permanganique,  le 
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peroxyde  de  manfranèV)  l’acide  chromiqne  el  le  peroxyde  d’hydroçènc.  Un  résumé  de  ce 
Mémoire  c&t  eonlemi  dans  ma  Iruîsiènte  U'He. 

• Un  ireuième  Mémoire  traitera  de  l’arGnîtè  de  Toxygéne  pour  les  métalloïdes.  Dans 
ma  troisième  série  (pages  103*1x9)  ^ trouvent  des  résumés  des  diverses  parties  de  ce  Mé- 
moire, savoir  les  résultats  prinei|»aux  relatifs  à l’afGnile  de  Toxygène  pour  le  chlore,  k 
bronic,  l'iode,  le  soiifre,  le  M.*loniura,  le  tellure,  Tazole  et  le  carbone.  » 


PHYSIQL'E.  — Sur  un  éleetro-iliripason  à mouvement  continu.  Deuxième  Note 
<!p  .M.  E.  SleRCApiKii,  prèseiilèe  par  M.  Jamiii. 

• Dans  une  première  Note,  insérée  au  dernier  numéro  desComptes  rmrfut, 
j’ai  donné  la  description  de  cet  appareil.  Voici  inainlenant  des  résultats 
numériques  qui  montrent  que  ses  vibrations  conservent  leur  synchro- 
nisme, malgré  l'action  intermittente  de  l'électro-aimunt,  et  quelles  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  il  fonctionne. 

. On  jieut  inscrire  sur  un  cylindre  recouvert  de  papier  enfumé  les  vi- 
braliüiis  du  di.ipason  et  en  même  temps  les  battements  d’une  |>endule  à 
secondes  par  l’intermédiaii'e  d’un  électro-aimant,  dont  la  palette  est  armée 
d'un  style  placé  à côté  de  celui  du  diapason,  sur  la  même  génératrice  du 
cylindre.  On  mesure  ensuite  sur  les  grapliiipies  les  nombres  de  vibrationi 
du  diapason  pendant  les  secondes  successives. 

. Le  tableau  suivant  contient  iin  certain  nombre  des  résultats  ainsi  ob- 
tenus avec  un  diapason,  en  faisant  varier  la  vitesse  du  cylindre,  l’ampli- 
tude de  la  vibration  et  la  longueur  du  style  enregistreur  (i). 
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(1)  La  deusî^mr  colonne  du  tatiteau  donne  les  moTcnnes  des  valeurs  relevées  sur  des 
gra|>liii|iies  comprenant  chacun  de  y 4 ao  secondes  consécutives;  la  Iroisiénie  donne  la  dif- 
férence enirc  les  valeurs  luavirna  nu  ininima  el  ces  innyi-nnes;  dans  la  quatricnie  sont  les 
erreurs  relatives  ili-s  nondires  de  la  pri-cédentc  (quotient  de  Técarl  par  la  valeur  moyenne); 
la  cinquième  renferme  les  nombres  nblcniis  en  jiri-nant  d'abnrd  la  moyenne  de  loui  les 
écarts,  puis  la  rctraneUaiit  de  la  valeur  moyenne  eorrespundame  ; la  stsiême  donne  tes 
erreurs  relatives  de  ces  écarts  moyens  : les  nombres  quelle  contient  sont  b mesure  vérè 
lalile  de  rerreiir  de  syiichrooisrae.  J'ai  cru  neanmoins  devoir  donner  les  erreurs  provenant 
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» On  peut,  je  crois,  en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

» I”  Le  synchronisrae  des  vibrations  de  l'électro-diapason  existe  à 
moins  de  0,001  près; 

» 2®  lye  nombre  de  ses  vibrations  diffère  d’une  quantité  insigniüante  de 
celui  qui  correspond  au  diapason  vibrant  à la  manière  ordinaire. 

» L’exactitude  de  l'instrument  reconnue,  j'ai  eberebé  les  conditions 
à remplir  pour  augmenter  autant  que  possible  l’amplitude  de  ses  vi- 
brations. 

• 1.  L’amplitude  ilépend  de  la  forme  du  diapason.  La  forme  en  pyra- 
mide quadrangulaire  tronquée  donne,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus 
d’amplitude  que  la  forme  prismatique. 

» II.  L’amplitude  dépend  aussi  de  la  distance  des  noyaux  de  l'éleclro- 
aimant  au  diapason.  Eu  faisant  varier  cette  distance  entre  i miilimèire  et 
4 millimètres,  on  trouve  que  l’ampiitude  décroît  à peu  près  proportion- 
nellement à l'accroissement  de  la  distance  : le.s  courbe.s,  obtenues  en  pre- 
nant pour  abscisses  les  distances  et  pour  ordonnées  les  amplitudes,  sont 
très-sciisiblement  des  lignes  droites. 

» III.  f.a  hauteur  de  l’électro-aimant,  le  long  de  la  branche  du  dia- 
pason qui  lui  fait  face,  est  encore  un  élément  à considérer.  Il  y a avan- 
tage élever  rélectro-aiinaiit  jnsqii’a\ix  trois  quarts  de  la  hauteur  du  dia- 
pason ; à partir  de  là,  ce  qu’on  gagne  en  élevant  davantage  l’électro-aiinaiit 
est  peu  notable. 

» Il  est  clair  d’ailleurs  que  ces  deux  éléments,  distance  et  hauteur  de 
l’électro-aimant,  peuvent  être  combinés  suivant  l’effet  qu’on  veut  obtenir. 

» IV.  L’influence  de  rinlen.sité  du  courant  électrique  employé  est  évi- 
dente, puisqu’elle  augmente  la  force  attractive  de  l'électro-aimant.  La  ré- 
sistance de  l’électro-aiinant  étant  très-petite,  l'intensité  du  courant  de  la 
pile,  eu  mettant  les  éléments  successifs  en  tension,  tend  très-rapidement 
vers  une  limite  : il  en  est  de  tuétne  de  la  force  attractive  et  de  l’effet  de 
cette  force  sur  l'armature,  qui  est  proportionnel  au  carré  de  l'intensité  de 


des  ccarls  extretnesf  pour  ne  pas  laisser  le  moindre  doiiU*  sur  le  degn*  d'exarlitiide  de  Tap- 
parcil. 

\jn  deux  dernières  lignes  de  m tableau  contiennent  les  rêsiillals  obtenus  avec  rappareil, 
sans  entretien  électrique,  vibrant  à la  manière  ordinaire,  avec  un  seul  style  et  avec  deux. 
La  différence  entre  la  moyenne  de  ses  indications,  (piand  U est  entretenu  ou  qu'il  ne  lest 
pâS|  sVlève  à environ  o«ia,  d'où  il  rthtuUe,  en  les  prenant  les  unes  pour  les  aulren,  une 
erreur  relative  de  0|0CK>4  absolument  négligeable. 
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la  pile.  Ici  raniiahirc  est  «ne  lame  élastique  animée  d'on  monvenietit  vi- 
bratoire, sur  laquelle  le  Courant  agit  5i5  foison  deux  secondes  et  pendant 
0,002  de  .seconde  environ  chaque  Ibis  (i).  Elle  parait  donc  fort  différente 
d'une  armature  ordinaire. 

j>  Eu  fait,  on  observe  que  si  l’on  fait  varier  l’intensité  de  la  pile,  l’am- 
pbtiule  de  la  vibration  tend  vers  une  limite  comme  l'intensité  elle-même; 
et,  si  l'on  considère  sctdcment  ce  qui  arrive  avant  qti’on  ait  atteint  ces 
limites,  on  trouve  que  l'auiplitude  augmente  à peu  prés  proporlioniiclle- 
meiil  à riiilcnsilé, 

» On  peut  ainsi  faire  varier  ramplitude  d’un  diapason  de  5i5  vibrations 
simples  par  seconde,  depuis  zéro  jusqu'à  2 millimètres,  et  celle  du  stvie  qui 
y est  fixé  de  zéro  à to  et  12  millimètres. 

n V.  Enfin  la  «.attire  et  *a  longueur  du  style  ont  une  influence  considé- 
rable sur  l'amplitude. 

» En  employant,  comme  je  l’ai  indiqué  plus  haut,  un  fil  d’acier 
lie  o"“”,3  de  diamètre,  il  ne  f.iut  pas  dépasser  tine  Tongiieur  de  3o  inilli- 
nièlres,  afin  d'avoir  une  vibration  a.ssez  énergique  pour  qu’il  en  résulte  un 
bon  enregistrement  sur  le  cylindre.  En  deçà  de  cette  limite,  il  faut  éviter 
les  longueurs  comprises  entre  2/1  et  27  niillimètres  environ,  pour  lesquelles 
se  |irésentent  des  anomalies  de  telle  nature  que  le  style  affecte  des  formes 
de  vibration  comple.xcs  qui  en  rendent  l'enregistrement  à peu  près  impos- 
sible, et  qui,  de  plus,  affaiblissent,  jusqu’à  l'éteindre  quelqiielois,  le  iiiouve- 
ment  du  diapason.  Jnsqu'à24  millimètres,  le  style  vibre  d’ensemble,  coimne 
le  diapason,  avec  des  ampliltules  croissant  avec  la  longueur;  de  27  à 3o  inil- 
liiiiètres,  il  présente  uu  noeud  dont  la  destaiice  au  diapason  est  variable,  et 
l’exlrémilé  libre  a une  amplitude  décroissante. 

» Je  suis  obligé  de  me  borner,  pour  le  moment,  à ces  indications  pni- 
tiqnes  sur  le  inouvemeiit  complexe  d’un  style  d'électro-diapasoii,  ou  plus 
généralement  sur  le  mouvement  d'iine  lige  élastique  dont  le  point  d'enca»- 
Ireiiient  est  .•uiimé  d'un  inouveinent  vibratoire.  Tl  y a déjà  longtemps  que 
nous  avions  été  amenés,  M.  Cornu  et  moi,  à exainiiicr  certaines  parlicula- 


(i)  En  remplacani  la  plaque  inlerrupiricc  par  un  petit  r)rlindrc  recouvert  d’une  feuille 
d'eUin  cnluiuèc  et  tournant  soin  le  vlyle  inlemipieur,  j'ai  jiu  conslaier  que  la  «niehe  Je 
noir  de  fumée  n’efnpdehait  pas  le  courant  de  |MS»er,  d'inscrire  les  vibrations  de  cet  inlerrup- 
letir,  de  déterminer  la  itureedu  eontaet  et,  {uir  suite,  celle  de  faction  attractive  de  rricciro- 
aimant,  amant  du  moins  <|oe  le  permet  l'intlucnce  perturbatrice  de  réliiicelle  d'iDducliou  ipù 
se  produit  2 ebaqiic  contact. 
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rités  de  ce  mmivemenl  dans  nos  recherches  sur  les  intervalles  musicaux  et 
dans  des  expériences  encore  inédites  sur  l’inscription,  au  moyen  d'un  style, 
des  vibrations  longilmlinales  de  fils  métalliques.  Depuis  lors,  M.  Gripon  a 
donné,  à ce  sujet,  des  indications  très-intéressanles  dans  une  Note  insérée 
aux  Coin/Ues  rendus  du  4 décembre  1871. 

» J'ai  eu  naturellement  l'occasion  d’étudier  avec  soin  les  diverses  circon- 
stances de  ce  mouvement,  et  principalement  les  anomalies  qu’il  prt-senle, 
comme  celui  des  cordes  et  colonnes  gazeuses  vibrantes,  et  sans  doute  aussi 
tous  les  corps  sonores.  Je  donnerai  prochainement,  dans  un  Mémoire  spé- 
cial, les  résultats  de  cette  étude.  I/éIcrctro-diapason  permet  de  produire  ces 
anomalies  à volonté,  de  les  rendre  continues  aussi  longtemps  qu’on  vent, 
condition  indis)>ensabie  pour  pouvoir  prendre  des  mesures  exactes.  On  peut 
juger,  p.ar  cet  exemple,  de  l’utilité  que  peut  avoir  cet  instrument,  d'ailleurs 
si  simple,  pour  toutes  les  expériences  ou  recherches  d'acoustique  qui  né- 
cessitent l’emploi  de  diapasons.  > 

PtlVSIQÜE.  — Sur  une  crpiirienre  d'électrodynamique.  Note  de  MM.  G.  Pi.axtk 
et  Ai.r.  \iaci>kt-Bbeci'it,  présentée  par  M.  Edm.  Becquerel. 

« Eu  chargeant  un  couple  secondaire  à lames  de  plomb  avec  la  machine 
magnéto-électrique  de  Gramme,  nous  avoirs  observé  un  phénomène  qui 
offre  un  assez  curieux  exemple  de  Iraiisforuialiou  réciproque  du  travail 
mécanique  eu  électricité,  et  de  l’élcctricilé  en  travail  mécanique. 

» La  machine  de  Graimne  jouissant,  comme  on  sait,  de  la  propriété  re- 
marquable de  fournir  des  courants  induits  de  même  sens,  le  couple  secon- 
daire se  charge,  à l’aide  de  cette  machine,  comme  sous  l’influence  d’une 
pile  voltaiqne,  cl  permet  d’obtenir,  au  bout  de  quelques  niiiuitcs,  par  suite 
de  l'action  chimique  accumulée,  des  effets  temporaires  d’une  intensité 
su|>i'rieurc  à ceux  que  donne  la  machine  d’une  manière  continue.  C'est  ce 
qu’il  est  hicile  de  constater,  soit  par  l’incandescence  d'iin  fil  de  platine, 
soit  par  toute  autre  action  physique. 

» Mais  si,  au  lieu  de  décharger  ainsi  le  couple  secondaire,  on  te  laisse 
en  communication  avec  la  machine,  et  si  I on  cesse  de  la  faire  tourner,  si 
on  l'arrête  mémed’iine  manière  complète,  en  opposant  une  résistance  snf- 
üsante,  on  la  voit  aiis.sitél  se  remettre  en  mouvement  sous  l’inflnenctt  du 
courant  du  couple  secondaire  qu’elle  vient  de  ch.arger,  non  [xniil  en  sens 
imerse,  mais  dans  le  sens  même  du  mouvement  dont  elle  était  animée, 
|iendant  qu'elle  chargeait  le  couple  secondaire. 
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• La  vitesse  est  moindre,  il  est  vrai,  que  celle  qu'on  lui  donne  pour 
développer  de  l'éleelricité,  mais  elle  est  encore  assez  grande,  et  la  rolaliou 
peut  se  prolonger  deux  ou  trois  minutes,  c'est-à-dire  pendant  le  temps 
que  le  couple  secondaire  met  à se  décharger. 

» La  machine  magnéto-électrique  fonctionne  dans  ce  cas  comme  moteur 
électromagnétique,  et  le  couple  secondaire  lui  restitue,  sous  la  même  forme, 
le  travail  qu'il  a emmagasiné.  L'électricité  n'a  servi,  pour  ainsi  dire,  que 
de  rouage  intermédiaire  dans  cette  communication  et  celte  restitution  de 
mouvement. 

» Si  l'on  mesurait  les  forces  mises  en  jeu,  on  constaterait  évidemment 
que  cette  restitution  n'est  pas  complète,  par  suite  des  perles  inévitables 
dans  tonte  Iransformalioii;  mais,  comme  la  mcsiirc  du  reudemeni  du  couple 
secondaire  elîeclnéc  par  l'un  de  nous,  dans  un  travail  précédent,  en  sui- 
vant une  antre  méthode,  a démontré  que  ce  couple  était  un  bon  récepteur 
de  la  force  électrique,  il  est  probalile  qu'on  ne  trouverait  ici,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  qu’une  faible  |>erte  dans  la  Iransform.alion. 

» J/C  sens  du  mouveineni  de  rotation  communiqué  à la  machine  par  la 
décharge  du  couple  secondaire  est,  avons-nous  dit,  le  même  que  celui  dam 
lequel  on  a tourné  la  machine  pour  charger  le  couple.  Ur,  si  la  machine, 
en  tournant  dans  un  sens  déterminé,  a chargé  ce  couple,  on  conçoit  difii- 
ciletneni,  au  premier  abord,  que,  sons  l'influence  de  la  décharge  du 
couple,  elle  tourne  encore  dans  le  même  sens;  car  elle  doit  tendre  alors  à 
recharger  le  couple  secondaire,  de  sorte  que  celui-ci  devrait  à la  lois  se 
décharger  et  se  charger  dans  le  même  temps. 

« Rien  ne  semble  plus  paradoxal.  Cependant  le  fait  est  facile  à consta- 
ter, et  il  s’explique  très-simplement  de  la  manière  suivante  : Si  l’on  consi- 
dère d’abonl  le  sens  du  courant  fourni  par  la  machine,  celui  du  courant 
restitué  par  le  couple  secondaire,  qui  est  inverse  du  précédent,  et  si  l’on 
tient  comptir  des  actions  qui  en  résultent,  on  reconnaît,  d’après  les  lois  de 
l'indiiclion  et  de  rélecirodynamiqne,  que  le  mouvement  de  rotation  doit 
bien  s’effectuer  dans  le  sens  qu'indique  l’expérience.  Si  l’on  observe, 
d’autre  part,  que  le  couple  .secondaire  une  fois  chargé  a une  intensité 
temporaire  supérieure  à celle  de  la  machine, c’esl-'a-dire  qu’il  peut  fournir, 
ilans  un  temps  donné,  par  suite  de  racciimulalion  qui  a eu  lieu,  une  quan- 
tité supérieure  à celle  que  donnerait  l,a  machine  pendant  le  même  temps, 
on  comprend  qu’il  puisse  vaincre  ou  surmonter  l'inlensité  plus  faible  que 
tend  à développer  la  m.ichine  par  sa  rotation  sous  l'influence  même  de  la 
décharge  du  cougile  secondaire. 
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» Le  moiivemeiH  a donc  lieu  ici  en  verlti  d’une  différence  d’intensité 
entre  le  courant  fourni  par  le  couple  secondaire  et  celui  que  tendrait  à 
développer  la  uiacliine  par  le  fait  inènie  de  sa  rotation.  Ainsi  s’explique, 
d’après  nous,  ce  paradoxe  apparent  d’éleclrodyiiainique. 

» Nous  ajouterons  que  l’expérience  peut  être  aisément  répétée  avec 
les  plus  petits  modèles  comme  avec  les  plus  grands  de  la  machine  de 
Gramme.  » 

ClllMIF.  GÉSÉB4LE.  — AcUan  du  gaz  ammoniac  sur  le  nilrate  d'ammotiiiit/iie. 

Note  de  M.  F. -SI.  K.^uclt. 

« Si  l'on  dirige  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec  sur  du  nitrate  d'am- 
moniaque cristallisi*,  le  set  se  fond  eu  ahsorhant  le  gaz,  comme  le  ferait  la 
glace.  Ce  phénomène  se  produit,  sons  la  pression  ordinaire,  à toutes  les 
températures  comprises  entre  — i5  et  -I-  a5  degrés.  Ix  liquide  obtenu  est 
incolore.  Exposé  à l’air  libre,  il  perd  d’abord  une  partie  de  son  ammo- 
niaque, et  dépose  des  cristaux  renfermant  i étpnvalenl  de  gaz  uni  à i équi- 
valent de  sel;  ces  cristaux,  à leur  tour,  perdent  leur  amiuoni.'iquc  par  une 
exposition  prolongée  à l’air,  et  il  ne  reste  plus,  à la  lin,  (pie  du  nitrate 
d'ammoniaque  pur. 

» La  composition  du  liquide  en  question  varie  avec  la  leuipéralure.  A 
lo  degrés  au-dessous  de  zéro,  loo  grammes  de  nitrate  d’ammoniaque  ab- 
sorbent 4»*',5o  de  gaz  ammoniac;  de  sorte  que  le  produit,  formé  à celle 
lempératnre,  nmferme  i équivalent  de  sel  uni  à a équivalenls  de  gaz  et 
corres[;ond  à la  formule  Azll'0,.\zl)‘  -t-  aAzIP.  Il  ne  se  congèle  pas  dans 
un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  Sa  densité  est  i,o5.  Chauffé,  même 
légèrement,  ce  nitralc  ammoniacal  se  dissocie;  il  bout  en  perdant  de  l’aiii- 
moniaqiic,  et,  vers  28",5  sous  la  pression  ordinaire  7G0,  il  se  traiisforinc 
en  une  masse  cristalline  reiiferniaul  ai*^,a5  de  gaz  unis  à 100  grammes  de 
sel  et  correspondant,  par  conséquent,  à la  formule  .\zll'0,AzO“  -t-  AzH*. 

» Ce  nouveau  nilrate  ammoniacal,  qui  est  solide,  se  dissocie  à son  tour 
si  l’on  continue  à cliaulïer,  et  à 80  degré.s  il  laisse  nu  résidu  de  nitrate 
d’ammoniaque  pur. 

» Voici,  du  reste,  exacleiuent  les  quantités  d'ammoniaque  absorbées  par 
luo  grammes  de  nitrate  d’ammoniaque,  sous  la  pression  gOo,  cl  à diiïé- 
renles  températures: 


lOa 
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Teœptlraluret. 

Gai  abaorbé. 

tf 

F.Ut  du  produit. 

— IO“ 

4i|5o 

liquide. 

0 

35,00 

liquide. 

-f-  Il 

33,00 

liquide. 

i8 

3i,5o 

liquide. 

:i8 

33,x5 

liquide. 

29 

30, go 

solide. 

3o,5 

17,50 

solide. 

4o,5 

6,00 

solide. 

79>o 

o,5o 

solide. 

a Ces  nitrates  ammoniacaux  sont,  comme  on  le  voit,  analogues  aux  chlo- 
rures ammoniacaux  et,  comme  eux,  ils  se  dissocient  aisément. 

a Une  solution  uqiieuse  d’ammoniaque  dissout  beaucoup  plus  de  ni- 
trate d'aniraouiaquc  que  l’eau  pure.  Le  pouvoir  absorb.siil  du  sel  pour  le  gaz 
u’est  donc  pas  diminué  par  la  présence  de  l’eau;  au  contraire,  une  soliilion 
de  nitrate  (l’ammoniaque  dans  l’eau  absorbe  un  peu  plus  de  gaz  ammoniac 
que  l’eau  et  le  sel  qu’elle  renferme  ne  le  feraient  s’ils  étaient  séparés.  Aux 
températures  comprises  entre  zéro  et  -(-  ao  degrés,  le  coefficient  de  solubi- 
lité de  ce  gaz  est  le  même  dans  l’eau  et  dans  la  solution  saline,  et,  chose 
non  moins  remarquable,  la  chaleur  due  à l’.nhsorption  de  i gramme  de  gaz 
ammoniac  par  l'un  ou  l’autre  liquide  est  la  même  aussi,  à un  centième 
prés. 

> T>e  nitrate  d’ammoniaque  ammoniacal  liquide  et  anhydre,  préparé  et 
conservé  autant  que  possible  A basse  leuipéralure,  constitue  un  n’aclif  et 
un  dissolvant  nouveau,  d’un  prix  peu  élevé  et  d’une  manipulation  facile. 
On  peut  s’en  servir  pour  préparer  rapidement  le  gaz  aiimioniac  pur  et  sec; 
il  suffit  pour  cela  de  le  chauffer  un  pou.  Ou  peut  s'en  servir  aussi,  en  guise 
de  chlorure  d'argent  ammoniacal,  |iour  liquéfier  le  gaz  ammoniac  dans  le 
tube  de  Faraday;  il  fournit  en  effet  le  tiers  de  son  voliiinc  d’ammoni.iqiie 
liquide,  pourvu  seiilemimt  que  l'iiiie  des  branches  du  tube  soit  mainteime 
à loo  degrés  et  l’autre  à zéro.  S.i  décomposition  n’est  cependant  pas  com- 
plète dans  ces  conditions;  il  renferme  encore  prés  de  t équivalent  d’am- 
moniaque uni  à 1 équivalent  de  sel,  et,  par  le  refroidissement,  il  se  prend 
en  masse  cristalline  blanche. 

» La  fusion  spontanée  du  nitrate  d’ammoniaque  dans  tin  courant  de  gaz 
ammoniac  et  la  hqiiéf.iclion  de  ce  gaz,  au  moyeu  du  produit  obtenu,  sont 
des  expériences  de  cours.  » 
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PHYSIQUE. — Remartjues  sur  quelques  particuhritJs  observées  dans  des  rerherches 
d'anatjse  spivtralej  par  M.  T..ei:oq  de  itoisBAiosAX. 

■ i“  Dan»  l'examen  speclral  d'nne  solution  au  moyen  de  rélincelle 
d'induction,  on  sait  que  le  fil  de  platine  extérieur  doit  être  positif  et  la 
solution  négative.  Lorsque  l'étincelle  éclate  entre  deux  fragments  métal- 
liques, on  obtient  le  plus  souvent  les  raies  principalement  ou  exclusive- 
ment nu  pôle  négatif;  mais  j'ai  quelquefois  observé  le  fait  contraire,  qui 
est  très-marqué  avec  raluminitim  métallique,  dont  le  spectre,  très-beau  au 
pôle  positif,  est  nul  ou  faible  an  pôle  négatif. 

» a“  Certaine»  solutions  (AzAgO*,  par  exemple)  ne  donnent  (t)  parfois 
qtie  le  spectre  de  l'air,  mémo  lorsqu'elles  sont  négatives.  On  évite  cet 
accident  ru  mouillant  le  fil  de  platine  extérieur  avec  la  solution  : une  fois 
l'étincelle  ainsi  amorcée,  le  spectre  métallique  persiste. 

» 3“  Ijj  présence  de  molécule»  métalliques  dan»  l'espace  interpolaire 
affaiblit  le  spectre  de  l'air.  J’ai  même  cru  remarquer  que  cette  influence 
s'exerce  principalement  dans  la  partie  du  spectre  de  l'air  voisine  des  raies 
métalliques  obtenues;  comme  si  ces  dernières  absorbaient  plus  particuliè- 
rement pour  leur  formation  les  forces  qui  auraient  communiqué  aux  mo- 
lécules de  l’air  les  mouvements  producteurs  des  raies  voisines  affaiblies. 
C’est  l’explication  que  je  suis  tenté  de  proposer  pour  le  fait  que  les  bandes 
violettes  de  l’azote  sont  plu»  développées  dans  le  spectre  du  snliate  de 
sonde  que  dan»  celui  du  sulfate  de  potasse  (a),  ce  dernier  spectre  possé- 
dant des  raies  violettes  qui  semblent  remplacer  en  grande  partie  les  bandes 
do  l'azote. 

» 4“  On  peut  approcher  davantage  le  fd  extérieur  de  la  solution  lorsque 
celle-ci  est  positive  que  lorsqu’elle  est  négative,  car  le  liquide  tend,  dans 
ce  dernier  cas,  à se  mettre  en  contact  avec  le  fil  : d'où  cessation  de  l'étin- 
celle. Quand  le  fil  extérieur  est  chargé  de  dépôt»  peu  conducteurs,  le 
courant  éprouve  plus  de  difliculté  à se  transmettre  dan»  le  sens  normal 
(fil  positif)  qu’en  sens  inverse. 

» 5“  La  projection  du  liquide  en  gouttelettes,  sa  pulvérisation,  croit 
trè.s-rapidement  avec  la  longueur  de  l'étincelle;  elle  varie  considérable- 
ment avec  la  nature  du  liquide;  ainsi,  bien  que  généralement  assez  faible 


(ij  Pcmlinl  (|uelqucs  imUnU  du  moins,  car  réüncclle  finit  ordioaireincnl  par  s'amorcer 
d'eUc-nièine. 

(a)  Ohirnii  en  tirant  l'ctincclle  sur  le  sel  fondu  au  rouge. 

i6a.. 
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avpc  les  chlorures  métalliques,  elle  atteint  «les  proportions  très-gênantes 
avec  les  chlorures  irétaiii  et  de  bisimith  concentrés;  elle  est  très-faible  pour 
le  sulfate  et  le  carbonate  de  potasse  fondus  an  rouge,  tandis  que  le  nitre 
en  fusion  est  telleuieut  dispersé  que  l'étude  de  sou  spectre  en  est  rendue 
difficile. 

» 6“  La  dilution  des  liqueurs  influe  sur  les  intensités  relatives  des  raies. 
Il  y a lieu  de^  distinguer  deux  cas  ; A.  lai  spectre  de  la  solution  concen- 
trée est  complexe  et  contient,  par  exemple,  les  raies  du  chlorure,  du  mé- 
tal et  de  l'oxyde,  comme  cela  se  voit  avec  CaCI’,  liaCP,  CiiCl’,  etc.  Ij 
dilution  diminne  alors  l'intensité  des  raies  propres  an  chlorure  et  renforce 
le  spectre  de  l’oxyde.  En  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  au  lien  d’eau, 
on  produirait  l’effet  inverse.  II.  I.e  spectre  de  la  solution  concentrée  parait 
être  simple:  sels  alcalins,  ZnCI’,  CdCI’,  etc.  On  observe  encore  ici  des 
variations  quelquefois  notables  dans  l’intensité  relative  des  raies;  mais  je 
n’ai  |>as  réussi  à formuler  une  règle  qui  permette  d’en  prévoir  le  sens.  Je 
citerai;  le  cidonire  de  litbinm,  qui  donne  la  raie  orangée  plus  forte  que  le 
rouge  quand  la  solution  est  concentrée,  tandis  que  la  raie  rouge  l'emporte 
do  beaiicoupsur  l’orangée  après  suffisante  addition  d’eau;  le  chlorure  de 
zinc,  dont  la  raie  rouge  jSGSG,  i devient  plus  faible  que  les  raies  bleues 
■/  I et  5 46S»  • , par  la  dilution  de  la  liqueur;  enfin  la  raie  rouge  y643,8 
du  chlorure  de  cadmium  est  plus  faible  que  la  bleue  (1 467,7,  quand  U so- 
lution est  étendue. 

« 7”  Lorsque, après  une  longue  calcination  dans  la  flamme  du  gaz  (1), il 
ne  reste  sur  le  fil  de  platine  que  des  traces  de  matière,  ce  ue  soûl  pas  tou- 
jours les  raies  priiiiilivement  les  plus  brillantes  qui  se  iiiainlienncnt  les 
dernières;  ainsi,  avec  une  trace  de  baryte,  les  h.iiides  du  vert  bleu  sont 
beaucoup  plus  visibles  que  celles  de  l’orangé  et  du  jaune,  contrairement  à 
ce  qui  se  voit  lorsque  la  matière  est  plus  abondante. 

» 8“  A moins  d’employer  de  pnissanles  étincelles,  dont  l’usage  est  peu 
pratique,  plusieurs  métaux,  tels  que  PI,  Pd  et  même  Ag,  Cu,  etc,,  ne  don- 
nent pas  de  raies  lorsqu'ils  sont  à l'étal  compacte,  mais  fouriiisseut  de 
beaux  spectres  des  qu’ils  soûl  Irés-tlivisés.  Dans  certains  cas,  il  me  parait 
avantageux  d’allier  les  métaux  à étudier  avec  du  plomb  pur,  sur  lequel  on 
fait  ensuite  jaillir  l’éliiicelle.  Il  e.st  fucilede  faire  la  part  des  raies  du  plomb. 


(i)  Je  ne  parle  in  «iu  cas  où  la  substance  change  Je  nature  par  la  calcinaiiotii  comn>r 
fiaClS  donne  d'uburd  li-s  raies  propres  à ce  composé}  mais  huit  pur  ne  plus  ruumtrquc 
celles  de  fia  O. 
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J'ai  surtout  employé  l’alliagp  avec  le  plomb  dans  le  cas  de  la  recherche  de 
tr.ices  des  métaux  réductibles  par  le  zinc  (ou  par  un  courant  voltaïque). 
J’ajoute  à la  solution  acide  un  sel  de  plomb  pur,  et,  après  réduction,  je 
fuiuls  le  métal  spongieux  nvir  précaution.  Il  faut  avoir  soin  de  prolonger  le 
contact  avec  le  zinc  lorsqu'on  cherche  le  tlialliiim  et  l'indium,  car  ces 
deux  métaitxsr  précipitent  les  derniers;  le  cuivre,au  contraire, se  concentre 
dans  les  premiers  dépôts.  » 


CHIMIE  ORGANIQUE.  — Préparation  et  propriétés  de  l'aride  oxf  maléique. 
Note  de  M.  E.  Bocrgoin,  présentée  par  M.  Rerthelot. 

« J'ai  obtenu  un  acide  organique  nouveau,  l'acide  oxymaléique,  qui 
diffère  de  l'acide  uialéiqtte  par  a équivalents  d'oxygène,  et  de  l'acide  ma- 


lique  par  a équivalents  d'hydrogène  : 

Acide  maléique CirO* 

» oxymaléique C*ll*0'* 

» matique CH'0‘* 


» Pour  obtenir  cet  acide,  on  prépartî  du  monobromoinaléatc  de  ba- 
ryton, sel  obtenu  ]>ar  M.  Kekulécn  chauffant  à rébuliilion  une  dissolution 
tic  bibromosucciiiatc  de  baryum, 

C*HMJaMJr’0*=  bal!r  + C'IPBaBrO*. 


a On  précipite  la  baryte  par  l’acide  sulfurique,  on  sature  l’acide  mo- 
nobromaléique  ainsi  obtenu  par  une  solution  étendue  de  potasse  caus- 
tique : la  dissolution  du  sel  neutre  est  simplement  agitée  à froid  avec  de 
l'oxyde  d’argent  bien  lavé  et  récemment  préparé;  tout  le  brome  est  séparé 
à l'étal  de  broinure  d’argent,  ce  qui  donne  de  l’oxymaléale  de  potasse, 

C'IlBrKH)'  -I-  AgO.HO  = AgBr-i-  C'I1’K.>0'“. 


» Le  liquide  filtré  est  parfaitement  limpide  et  ne  renferme  pas  trace 
d’argent  en  dissolution  : ou  le  précipite  par  l’acétate  de  plomb;  l'oxyma- 
léate  de  plomb,  après  lavage,  est  décomposé  par  l’actde  siiKliydrique.  On 
évapore,  on  reprend  par  l'éther  qui  abandonne  l’acide  sous  forme  de  fins 
cristaux  allongés,  groupés  en  étoiles. 

» L’analyse  de  l’oxymalé.ite  d’argent  a donné  les  résultats  suivants  : 


Matière 0,074  O,l4o 

A|irés  calcination, .. . Ag’  = 0,046  o,o865 

Tliéorie Ag’=:  0,046a  0,0873 


‘>.’47 
o,i54 
O. '54 


( I a66  ) 


Anilyie  par  mmbuatinn  i 

a*  Matière,  o,6B8;  eau,  o,o54i  acide  carbonique,  o,3So. 
3"  Onmbualion  faite  apéciaientenl  en  vue  de  déterminer  l'h^drugène  t 
Matière,  0,44»;  vau,  o,oaS. 


On  a done  : Théorie. 

I.  11.  III,  C‘ll’*a'0”. 

C* ■ 1^,87  • 18,87 

H' • 0,87  0,83  0,58 

Ag' 6a, 43  ■ > 6a, 43 

0“ ...  *3,1» 

100,00 


L’acide  oiymaléiijnc  est  solide,  blanc,  d’une  saveur  franchement  acide  qui 
rappelle  celle  de  l’acide  matiqiie. 

B 11  est  irés-sniuhic  dans  l’eau,  qui  l'abandonne  par  évaporation  sous 
forme  de  longues  aiguilles  penniformes  très-déliées.  Il  est  également  so- 
luble dans  l’alcool  el  ilans  l’élber^  il  se  sépare  de  ce  dernier  véhicule  sous 
forme  de  cristaux  allongés,  groupés  en  étoiles. 

» L’acide  oxymaléique  est  bibasique.  Sa  solution  aqueuse,  saturée  p.ir 
de  l’euii  <le  baryte,  reste  limpide  et  fournit  i l’analvse  les  résultats  siii- 


vniils  I 

Aride 0,767, 

Saturé  par 117  div.  de  baryte. 


D’autre  part,  0,494  (SO’IIO)  exigeant  pour  la  saturation  29a  div.  de  ba- 
ryte, on  déduit,  pour  l’équivalent, 


*<)»  X 98X Q,a67 
0.494  X "7 

La  théorie  indique 


— i3»,a 
|3» 


s Les  sels  alcalins  sont  Iré.s-solubles  dans  l’eau  et  crislallisables.  L’azo- 
lale  d'argent  les  précipite  en  blanc,  le  précipité  étant  soluble  dans  les 
acides  el  dans  raininoiiiaqiie. 

B L'oxymaléate  d’argent  est  peu  stable;  car  il  suffit  Je  le  chauffer  avec 
de  l’eau  pour  le  décomposer,  f.orsqii’on  le  chauffe  à sec,  il  détone  brusque- 
ment, en  donnant  lieu  à un  aboiidaiil  dépéit  de  charbon  ; 

C‘fPAg’0'*=  îC*0*-+-  lPO*-t-  Ag*  -t-  G*. 

» Cependant  en  élevant  graduellement  la  température  et  en  opérant  sur 
de  faibles  quantités  do  matière,  il  se  boursoufle,  devient  pâteux,  et  la  dé- 
coiiiposilioi),  qui  se  fait  toujours  brusqiicmeut,  peut  s’effectuer  néanmoins 
sans  projection. 
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» I/acétate  neutre  de  plomb  donne  également  lieu,  avec  les  oxymaléales 
solubles,  i un  abondant  précipité  d'oxymaléate  de  plomb,  soluble  dans 
l’acide  azotique,  mais  insoluble  dans  les  alcalis  et  dans  ramninniaque.  Ce 
sel  ne  devient  pas  cristallin  et  n'est  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau 
bonillanto,  ce  qui  le  distingue  nettement  du  malatede  plomb. 

• M.  Kekulé  a décrit  plusieurs  acides  bromomaléiques  isomériques.  Il 
est  probable,  dés  lors,  qu'il  existe  plusieurs  acides  oxy  maléiques  isomériques. 
J’ai  fait  quelques  essais  sur  l'acide  isobromosuccinique  [■].  Cet  acide  est 
beauconp  moins  stable  que  l'acide  bibromosuccinique;  en  effet,  sa  solution 
aqueuse,  même  simplement  évaporée  au  bain-marie,  perd  de  l’acide  brom- 
hydrique;  l’équivalent  diminue  graduellement  et  l’on  arrive  à la  formule  de 
l’acide  monobromomaléiqtie  : en  portant  alors  le  liquide  à l'ébullition,  1e 
second  équivalent  de  brome  est  éliminé,  et  l’on  obtient  un  acide  organique 
que  je  me  propose  de  comparer  à l'acide  oxymaléiqne.  Ainsi  dans  la  pre- 
mière phase  de  la  décomposition,  l’acide  isobibromosiicciniqne  se  trans- 
forme directement  en  acide  bromomaléique, 

C‘  11* lie’ O*  - 11  lir  = C‘ IC  l!rü* ; 

dans  la  srcomie,  il  peut  sc  présenter  deux  cas;  élimination  d'nn  second 
équivalent  d’acide  bruinhydrique  avec  on  sans  snbslitniioii  des  éléments 
de  l'eau.  Y a-t-il  substitution?  on  obtiendra  un  acide  qui  ré{K>nd  il  la  for- 
mule de  l'acide  oxymaléiqne, 

C'H*lîrO'-4-  H*0‘=  HBr  -t-  C'H'O'*. 

s Ces  recliercbes  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Berlbelot,  à l'École 
do  l’harinacie  de  Paris.  « 


ClIlMtE  ORC4KIQUK.  — Sur  les  dérivés  arides  de  la  nnphl^lamine  (a).  Note 
deM.  D.  TosiDasi,  présentée  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 


cn- 
il 1.  Koulilrlactiamide,  H 

C’H’O) 

tamide,  dans  laquelle  i atome  d'bydrogéiie  est  remplacé  par  le  groupe 


àz.  — Ce  corps,  qui  repré.scnte  de  l'acé- 


(i)  Oblenn,  comme  produit  wrondiirc,  dans  la  prrparaiion  do  l'aridv  bibroinomiariniqne, 
avec  lequel  il  (Si  isomère.  I.a  rurmalinn  simultanée  d«  ces  deux  corps  dans  uue  mènw  ope- 
ration a clé  faite  aéparêinent  par  M.  Francbimonl  cl  par  moi. 

(a)  Ce  travail  était  déjà  achevé  lorsque  j’ai  eu  connaissance  des  expériences  do  MM.  An- 
dreoni  et  Bicdaiman. 
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iiaplityl  C'“  H’,  SC  formo  par  l’aclion  du  chlorure  d’acétyle,  de  l'anhydride 
acétique,  ou  de  l’acide  acétique  crislallisable  sur  la  naphtylamiiie. 


(OH  0)'  ( 

+ 

(C'MI’)' 

II 

(a  — “ 

! 

II 

1 Az, 

V.I  1 

II 

i Cl 

(C’H'O)' 

I 

(OH-oy  j 

O -4- 

(c'Miq  1 
II 

jü-+- 

(C'MI  )' 
11 

1 Az, 

(OH^oy  1 

» * 

j H 

(CH‘0)' 

CMI'O  j 

O -4- 

(C'Mt’)  , 

1 H 1 

|o-(- 

(CM!')' 

L 

H 1 

. • 1 

^ H 1 

Il 

1 

Il  ' 

1 " ' 

(CM1>0)' 

j 

» Parmi  le»  différentes  préparations  que  je  viens  d'indiquer,  la  plus  avan- 
tageuse est  celle  qui  consiste  à faire  réagir  l’acide  acétique  crislallisablesiir 
la  napLtylamine.  Voici  comment  l'on  opère  : 

U Uans  un  appareil  à rellux,  on  introduit  i partie  de  naphtylamine  rt 
!\  parties  d’acide  acétique  cristallisabic,  que  l’on  chaufre  à l’ébullition  pen- 
dant cinq  à six  heures.  Ou  verse  ensuite  le  contenu  du  ballon  dans  de  l’eau 
froide,  qui  précipite  immédialoinent  toute  la  naphlylacétaniide.  On  recueille 
le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave,  on  le  dissout  dans  l'alcool  bouillant  et 
on  le  laisse  cristalliser.  Deux  cristallisations  sufflseut  pour  rendre  ce  produit 
parfaitement  pur. 

» I.a  naphtylacélamide  se  présente  sous  forme  d’aiguilles  blanches, 
soyeuses,  fusibles  à i5a  degrés,  et  qui  se  subliment  en  légers  flocons  d’un 
blanc  de  neige  à partir  de  iGo  degrés.  I.a  naphtylacétaiiiidc  est  insoluble 
dans  l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’c.au  bouillante,  Irés-soluble  dans 
l’alcool,  l’acide  sulfurique  étendu,  l'acide  ciilorbydriquc,  l’acide  acé- 
tique, etc.  Ëxpo.sée  au  contact  de  l’air  humide,  la  naplilylacétaniùle  ne  se 
colore  p.is.  Si  l’on  lait  nn  mélange  de  naphtylacétamide  et  d'acide  nitrique 
concentré,  et  que  l’on  chauffe,  la  dissolution  de  la  naphtylacélamide  est 
complété  au  bout  de  quelques  illimités;  si  l’on  ajoute  alors  de  l’eau,  il  se 
précipite  une  masse  jaune  soluble  dans  l’alcool  hotiillani,  d’où  elle  se  dé- 
pose, par  le  refroidissement,  sous  forme  de  plaques  d’un  ronge  briiii.  Ce 
composé  n’est  pas  pur,  il  constitue  un  mélange  de  plusieurs  dérivés  niirés 
que  je  n’ai  pas  encore  pu  séparer  les  uns  des  autres.  La  naplilylacélamide, 
traitée  par  un  mélange  de  biclironiale  de  polassiuni  et  d'acide  siilfuriipie, 
ne  se  colore  pas.  Il  en  est  de  même  lorsqu’on  la  traite  parle  chlorure  de 
chaux. 
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» L’analyse  de  ce  composé  a fourni  les  nombres  suivants  : 


Carbone 77 77i4l*  77*^' 

Hydrogène 5,()4  6,0a  6,*i 

Arole 7>5(>  7,3o  7,5a 

Oijrgéne 8167  ■ • 


(C'*n’)'  \ 

* II.  Naphlylchloracélamide,  H ! Az.  — Cette  substance,  qui 

(C’H’CIO)') 

(lilTére  de  la  précédente  par  la  substitution  <lc  1 atome  de  cbloracé- 
tylc  C’îI’ClO  à I atome  d’acctyle,  se  prépare  comme  la  chloracéty- 
lurée,  la  phcnylcbloracétamide,  etc.  (i),  en  faisant  réagir  le  chlorure  de 
chloracétylc  sur  la  naphlylamine.  Pour  1 molécule  de  na|ihtylaniine,  on 
emploie  a à 3 molécules  de  chlorure  d’acétyle  chloré;  l’cscés  de  chlorure 
n’a  d’autre  but  que  celui  d’empêcher  la  masse  de  se  solidifier  avant  que 
la  réaction  soit  terminée. 

• La  naphtylchloracélamidc  prend  naissance  en  vertu  de  l’équation  sui- 
vante : 


(CH’  ' 
U 
H 


Az  -t- 


(CMt’CIO/ 

a 


(OMt’) 

-+-  H 

(C’H-CIO)’ 


Az. 


>i  II  est  fort  probable  que  la  nnphtvlchloracétamide  se  produirait  aussi 
par  l’action  de  l’acide  monochloracétiqiie  sur  la  naphlhylamine.' 

» La  naphtylchloracétamide  se  dépose  du  sein  de  l’alcool  bouillant  en 
aiguilles  soyeuses,  incolores,  inaltérables  à la  lumière,  fusibles  et  subli- 
mables  à iCi  degrés;  insolubles  dans  l'eau,  solubles  à chaud  ilaus  l’alcool, 
l’acide  acétique,  etc. 

a Le  cblorurc  de  chau*  ne  donne  aucune  coloration  avec  la  naphlyl- 
chloracélamide; il  en  est  de  même  d’un  mélange  <le  bichromate  de  potas- 
sium et  d’acide  sulfurique. 

» L’aualyse  de  la  uaphtylchloracétamide  a donné  les  résultats  suivants  : 


Carbone 65, Ch)  65, 4*  65,3s 

Hydrogène 4 >55  4 >!>5  4 >1)8 

Aaotc 6,37  6>4'  ' 

Chlore >6,17  16, 36  16, 3i 

Oxygène 7,3i  • • 


» Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  AL  Schützeiibcrger.  » 


(1)  Complet  rendus,  séance  du  7 avril  1873. 

C.  R.,  185J.  l•'Sr>l•r■lr>.  (T.  lAXVI,  tl»SO.) 
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CHIMIE  onCAMQUE.  — Sur  les  divers  rlitonires  de  propyline;  Note 
de  M.  E.  Rebocl,  présentée  par  M.  Balard. 

« La  ihéorio  indique  comme  possibles  quatre  chlonires  de  propylenc 
ou  dérivés  biclilorés  du  carbure  saturé  (hydrure  de  pro- 

pyle);  ce  sont  les  composés 

(i)  cii=ci-cii’-cii’ci,  (a)  cii’-cnci-cifa,  (3)  cii’-cci'-ch>,  (4)  CB‘-cn’-ciia>. 

Chlonim]<i  propyiè«it  Cblnrar«  i)i>  pmpyléM  Méthylelilnrfr^lol  Cblompmp^Uil. 

nurunal.  urdioaire.  au  «lirblorhydrulu 

d'alljUn». 

» Les  eldonircs  (a)  et  (3)  sont  seuls  connus;  l'objet  de  la  présente  Note 
est  de  faire  connaître  les  deux  antres.  L’indication  des  procédés  qui  por- 
iiietlent  de  les  obtenir  montrera  jti.squ'à  quel  point  l'exftérience  vient  con- 
firmer les  prévisions  de  la  théorie. 

B I.  Cltloiure  de  propyline  normal,  CH’Cl-L’IP-(ÎII’Cl.  — C'est  le  véri- 
table liomologuc  du  chlorure  d'élbylcne,  CH’CI-CH’Cl,  on  liqueur  des 
Ilollaiidais.  J'ai  d'abord  songé  k me  le  procuter  par  la  fixation  directe  <lc 
l'acide  chlorhydrique  sur  le  chlorure  d’allyle,  CU*-CH-CIl’CI,de  laquelle 
peut  résulter  soit  le  chlorure  de  propylène  ordinaire,  CH’-CHCl-LIl’Cl, 
soit  le  chlorure  de  propylène  normal,  CTI*CI-CH’-CI1’C1,  soit  tous  les 
deux  à la  fois. 

» L'expérience  montre  que  c'est  le  premier  cas  qui  sc  réalise  : lorsqu'on 
cbaidfe  pendant  dix-bnit  heures,  à loo  degrés  en  tubes  clos,  du  chlorure 
d'allylc  avec  de  l’acide  chlorhydrique  très-concentré,  si  l'on  sépare  la 
couche  supérieure  colorée  en  violet  noirâtre  et  si,  après  l'avoir  lavée  et 
séchée,  on  la  distille,  tout  passe  avant  loo  degrés.  La  distillation  frac- 
tionnée résout  aisément  ce  liquide  en  chlorure  d’ally  le  inaltéré,  bouillant  à 
/|5  degrés,  qui  en  forme  la  majeure  partie,  et  en  chlonire  de  propylène 
ordinaire,  bouillant  vers  97  degrés. 

» Comme  je  l’ai  déjà  dit  dans  une  Communication  adressée  à l'Académie 
au  commencement  de  l’année  dernière,  les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment avec  le  bromure  d’allyle  et  l’acide  bromhydrique  : il  se  forme  à la 
fois  du  bromure  de  propylène  ordinaire,  bouillant  à i43  degrés,  et  du  bro- 
mure de  propylène  normal,  bouillant  à i6a-i63  degrés,  que  M.Géroniont 
trouvait  de  son  côté,  en  s'appuyant  sur  mes  recherches,  relatives  à l’action 
des  hydracides  sur  les  dérivés  monobrohiés  des  carbüres  diatomiques.  I.cs 
meilleures  conditions  pour  obtenir  un  bon  rendement  en  bromure  norriud 
sont  de  chauffer  à 100  degrés  en  vases  clos,  pendant  une  dizaine  de  minutes 
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seulement,  le  bromure  d'allyle  avec  nu  excès  d'une  solution,  aussi  conccu- 
Irée  que  possible,  d'acide  brombydrique. 

» Il  est  facile  de  transformer  le  bromure  de  propylène  normal, 
CII’ftr-CII’-CIJ*Br,  eu  chlorure,  an  moyen  du  bicblornre  de  meicure, 
signalé  par  MM.  Friedel  et  Silva  comme  un  composé  se  prêtant  facilemenl 
à la  snbstilulion  du  cblore  au  brome.  Huit  k dix  heures  d'ébullitioii  dans 
un  appareil  à reflux  du  bromure  normal  (i6a-l63  degrés)  avec  un  excès 
de  sublimé  sont  loin  d’être  sufflsanle.s  pour  sa  transformation  complète  eu 
chlorure;  mais,  si  l'on  chauffe  en  tubes  clos  à i6o  degrés  pendant  quiu/.e 
heures,  le  but  est  atteint  : à l'ouverture  du  tube,  à peine  y a-t-il  quelques 
1 fumées  d'acide  chlorhydrique;  on  distille  au  bain  d'huile  et  l’oii  rectifie 

le  liquide  distillé. 

V a chlorure  de  propylène  normal  est  un  liquide  d'une  odeur  suave, 

res.semblant  à celle  de  la  liqueur  des  Hollandais,  bouillant  à la  température 
•-  de  117  degrés,  c’est-à-dire  ao  degrés  plus  haut  que  le  chlorure  ordinaire. 

<.  C’est  la  même  différence  que  celle  qui  existe  entre  les  points  d'é-bullitiou, 

j(  i63  degrés  et  i43  degrés,  des  corps  bromés  correspondants.  Sa  densité  à 

^ i5  degrés  est  1,201.  La  potasse  alcoolique  lui  enlève,  à chaud,  d'abord 

HCl,  et  le  change  en  chlorure  d’allyle,  CH’-CH-CIl^CI,  qui  est  ullérieii- 
, renient  transformé  en  éther  éthylallyliqiie, CH’-CH-CIH-(OC’H’) ('). 

» II.  En  ce  qui  concerne  les  chlorures  (a)  et  (3),  ipii  sont  connus,  je 
, n’ai  point  à rappeler  les  diverses  conditions  dans  lesquelles  ils  se  forment. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  relalivenient  au  niéthylchloracctol,  obtenu  par 
M.  Friedel  en  faisant  agir  le  fierchlorure  de  phosphore  sur  l'aeétune 
J (dl’-CO-CH’.  J’ai  déjà  annoncé  que  le  même  chlorure  se  produisait  par 

i'uuion  directe  de  l’acide  chlorhydrique  avec  rallylènc  (");  l’identité  des 
^ deux  composés,  basée  sur  le  point  d'ébullition  70  degrés,  qui  est  le  même 

jioiir  Ions  deux,  et  sur  l’identité  des  deux  propy  léiies  chlorés  CdF-CCI-CH’ 
(monochlorhydrate  d’altyléiie),  qu'ils  donnent  par  la  pol.isse  alcoolique, 
est  mise  hors  de  doute  par  le  dédoublement  suivant,  que  j'ai  réalisé  de- 
^ puis  ; tous  deux,  ;»ar  le  benzoale  d’argent,  en  présence  de  l'éther  soigneu- 

sement dépouillé  d’alcool  et  d’eau,  fouruissent  les  mêmes  cristaux  du 
hetizoale  Cli’-C(C'lPÜ)’-CH’,  décrit  par  M.  üppeuheim. 

' » III.  Chlorojiropylol,  CH’-CH’-CHCI’.  — Ou  sait  que,  eu  agissant  sur 


(•)  o,53o  du  chlorure  (117  degré»)  ont  donné  i'',3.|i  de  chlorure  d’argent;  d'où 
Ci  = La  roriuule  exige  Cl  = <}3,8. 

(")  Camptes  reiii^Sf  t.  p.  ütig. 

ibi.. 
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les  aldéliycles,  le  perchloriire  de  phospbore  y remplace  O par  Cl’,  en 
passant  lui-même  à l’êlal  d’ oxychlorure  de  phosphore.  L’ .aldéhyde  i»o- 
propylique  ou  acétone,  CH’-CÜ-Cll’,  donne  ainsi  le  mélhylcLIora- 
célol,  CIl’-CCl’-Cll',  ou  dichlorhydrate  d'allyline.  On  pouvait  donc 
s’attendre  à voir  le  perchlorure  de  phosphore  transformer  l’aldéhyde 
propylique,  CH’-CH’-CHO,  en  un  isomélhylchloracélol,  CH’-CU’-CIICI’, 
qui  serait  l'isomère  cherché,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  clitoropro~ 
P)  lot. 

» C’est,  en  elTet,  ce  qui  a lieu.  Grâce  à l’obligeance  de  M.  Is.  Pierre, 
j’ai  pu  avoir  quelques  grammes  d’aldéhyde  propylique  très-pure,  bouil- 
lant de  4b  à /|7  degrés.  On  introduit  l’aldéhyde,  goutte  à goutte,  dans  U 
liole  contenant  le  perchlorure  de  phosphore  en  h ger  excès;  la  réaction  est 
lrc‘s-vivc,  et,  quand  tout  le  liquide  a été  introduit,  on  remet  dans  la  Gole 
ce  qui  a passé  à la  distillation,  puis  on  distille  jusqu'à  siccilé.  I.e  liquide, 
condensé,  débarrassé  par  l’eau  froide  de  roxychloriire  de  phosphore,  est 
lavé  avec  une  solution  de  potasse,  si-ché  et  soiiiiiis  à la  distillation  fraction- 
née. Il  se  résout  en  grande  partie  en  un  corps  distillant  de  84  à 87  degrés, 
d'une  odeur  qui  lient  à la  fois  de  celle  du  poireau  et  de  celle  de  l’oignon, 
et  qui  est  le  nouvel  isomère  (*).  C’est  le  véritable  homologue  du  chlorure 
d’éthyle  chloré,  CH’ -CH  Cl’,  qui  bout  à 58  degrés,  et  qui  prend  naissance, 
comme  lui,  par  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  l’aldéhyde  cor- 
respondante, de  même  que  le  chlorure  de  propyléne  normal  est  le  véritable 
homologue  du  chlorure  d’éthyléne;  les  deux  autres  (2)  et  (3),  les  seuls  qui 
fussent  connus  jusqu’ici,  n’oiil  pas  et  ne  peuvent  pas  avoir  de  termes  cor- 
respondants dans  la  série  de  l’hydrure  d’éthyle. 

» Dans  la  série  des  bromures  de  propyléne  isomériques  formée  de 
quatre  termes,  dont  la  composition  est  calquée  sur  celle  des  chlorures, 
les  corps  qui  correspoudent  à (r),  (a)  et  (3)  sont  connus;  le  qiialrirme,  le 
bromopropylol,  (’.H’-CH’-CH  Br’,  se  formerait,  sans  aucun  doute,  par  le 
perbroimire  de  phosphore  et  l’aldéhyile  propylique,  et  doit  bouillir  vers 
i3o  degrr^.  Je  n'ai  nialheureusemeut  pas  eu  assez  d’aldéhyde  propylique 
a ma  disposition  pour  faire  l’expérience. 

» Enfin,  pour  les  chlorobromures  de  propyléne,  la  théorie  en  fiit  pré- 
voir cinq  : lroi.s  cjui  corrc.spondeut  aux  termes  (1),  (3)  et  (4),  et  deux  qui 
eorrespondent  au  terme  (2),  savoir  : les  Lroitiures  CH’-CHBr-CIl’Cl  et 
('.H’-CHCI-CII’15r,  J y reviendrai  procliainement.  • 


( o,4H6  du  chiui'iire  bouUlani  d«  64  ^ 87  oot  doooê  1 ,a3o  chlorure  d’argcfli  : 

d’où  Cl  = 63,6.  La  formule  Cl  = 62,8. 
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l’ilïSIQUE  VÉCÉTALE. — Ctaisificnùon  des  bandes  d'nhsorplion  de  la  chlorophylle; 
raies  accidenleltcs.  Note  de  M.  J.  C«actaid.  (Extrait.) 

« Les  diverses  bandes  d'absorption  du  spectre  de  la  chlorophylle  con- 
nues jusqu’à  présent  peuvent  se  partager  en  trois  catégories  distinctes  : 

» I>a  première  comprend  .simplement  la  bande  du  ronge  moyen,  com- 
prise entre  les  raies  B et  C de  Fraünhofcr,  que  j’ap(jclle  bande  spéci- 
fiijuc  (i). 

» Dans  une  seconde  catégorie,  je  rangerai  toutes  les  autres  bandes 
d'absorption,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  signalées  dans  le  spectre  de  solu- 
tions chlorophyllées  récentes  ou  ancicnne.s,  neutres,  acides  ou  alcalines. 
Je  les  désigne  sous  le  nom  de  bandes  surnuinéraires  (a).  I.a  plus  remarquable 
est  celle  qui  résulte  du  dédoublement  de  la  bande  spécifique  du  ronge 
sons  l’influence  des  alcalis.  Quant  aux  bandes  reconnues  dans  les  autres 
couleurs,  elles  peuvent  être  modifiées  par  tant  de  causes  différentes,  que 
leur  étude  ne  saurait  conduire  aux  mêmes  résultats. 

■ Enlin  une  troisième  et  nouvelle  catégorie  comprendra  des  bandes  que 
je  nomme  accidentelles,  n’ayant  pas  le  caractère  de  permanence  des  pre- 
mières et  se  produisant  dans  des  conditions  spéciales.  Il  s'agit  encore  d’un 
dédoublement  de  la  raie  spécifique  du  rong>',  produit  ici  non  plus  par  un 
alcali,  mais  par  un  acide.  Or,  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  la  bande 
surnuméraire  apparaît  du  côté  de  l'orangé,  vers  la  raie  C,  ici  la  bande  se 
montre  dans  la  portion  la  moins  réfrangdile,  presque  à la  naissance  du  rouge, 
vers  \ (3). 

» Les  expériences  réussissent  parfaitement,  dans  la  saison  actuelle,  avec 


(i)  Compter  remliit,  i8y3.  t.  LXXVI,  p.  io3  et  5^0. 

(a)  /'.  Kicuu,  Araat/tirr  rler  Chloroph/tl/arbitoÿe,  rie.,  limch.,  187a,  cl  Comptes 
rendus,  I.  LXXV,  p.  i836,  3o  liét-cinbrc  187a. 

(3;  four  l'aperccvair  nettement,  il  faut  non-scnlemrni  une  scrupuleuse  vigilance  lians 
l'observalion  (allcnilu  que  le  plténoinènc  ne  dure  parfois  que  dix  A quinze  minutes),  mais 
encore  la  réunion  de  quelques  autres  conditions,  telles  que  : un  prisme  d’une  dis{>ersion 
suiiîsante  (l'appareil  de  M.  Diibuscti  rtq;le  cojmnc  je  l'ai  indiqué;  pour  mieux  préciser 
eiicure  cette  condition  cxpcrinientalc,  j'ai  pris  pour  point  de  repère  la  raie  du  sodium  et 
celle  du  thallium  : la  première  étant  amenée  au  n"  4u>  ta  seconde  ip|saraît  entre  5g  et  60 
dans  mon  appareil);  un  éclairage  approprié  (une  bonne  lampe  dont  les  rayons  sont  con- 
centrés sur  l'ouverture  dit  s|>ectroscopc  à l'aide  d'une  ientUle);  un  réglage  convenable  de 
la  fente  (selon  sa  grandeur,  en  effet,  00  peut  nun-seulemciil  masquer  plus  ou  nioios  les 
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les  feuilles  de  récenie  formation  (orties,  lilas,  vigne,  marronnier  tlliide, 
licrro,  betterave,  etc.);  aussi  serais-je  heureux  d'avoir  attiré  l’attenlioo 
sur  elles  et  de  savoir  qu'elles  ont  été  contrôlées.  Je  vais  essayer  de  résuaier 
les  particularités  les  plus  essentielles  de  mes  observations  en  prenant  )>our 
ty|>e  la  solution  alcoolique  de  feuilles  jeunes  et  fraîches  d’ortie  (i). 

f Les  feuilles  sud:  tt)ntti*tt‘es  rapiitemeot  dans  un  n>ortier  et  arrosées  avec  Jv  Talcutd 
ordinaire  du  commerce  k 36  degrés;  on  exprime  avec  les  doigts,  et  Ton  6)tre.  La  leiniurc 
verte  qui  en  résulte  donne  les  quatre  bandes,  dégradées  du  rouge  au  vert,  de  la  chlorophylle 
friiche.  La  bande  noire  spéeifîqiie  apparaît  de  20  à ?4  degrés.  Cela  étant,  on  ajoute  avec 
une  b.iguelte  une  goutte  d'acide  cidorhydrique;  aussiti^t  la  bande  nuire  du  rouge  se  tranv 
porte  [aiéralemcnt  vers  i5  degrés,  en  même  temps  que  la  limite  du  rouge  se  recule  dans  la 
même  pro}>ortiun.  La  liqueur  jaunit  et  se  (rouble  légéreiuent.  Celte  bande,  fortement  élargir, 
est  en  réalité  compiMée  de  deux  raies  distinctes,  qu'on  parvient  à séparer  soit  en  ctendaai 
légèrement  la  liqueur  avec  de  l'alcool,  soit,  et  plus  sûrement,  en  diminuant  ré|Miissciir  de 
la  solution.  L'une  de  ces  Ixindes  appar.dl  à la  place  ordinaire,  de  20  à aa  degrés  : c'est  la 
raie  spécifique.  l.a  seconde,  aeddentetlc  (double  elle-même  quelquefois},  se  montre  <ers 
i5  degrés,  précédée  et  suivie  d'une  (r'inic  rouge  très-franche.  Dans  le  reste  du  spertre,  les 
couleurs  sont  légèrement  assombries;  ce  n'est  que  plus  tard  (rintervailc  de  temps  varie 
d'ime  denii-beiire  à un  jourj  que  su  dessinent,  à leur  place  ordinaire,  les  bandes  surmime* 
raires  de  la  cbloropliyllc  allcn'*e,  rn  même  temps  que  la  b;rndc  •iccidrotelle  du  rouge  ealrème 
seteint  graduellement  dans  Tombre  qui  limite  le  spc-clre  de  ce  côté. 

■ L’addition  de  l'alcool  doit  être  faite  avec  réserve,  car  il  pourrait  arriver  qii’eo  étendant 
trop  la  liqueur,  luin  de  séparer  U bande  arcidunlcile,  on  rcmpéchât  de  se  montrer,  eteeU 
en  dépassant  l'état  éplirmére  auquel  elle  doit  son  origine. 

• î.a  génération  de  cette  hamfe  accidentelle  o^rc  de  nombreuses  variétés;  ainsi  il  pourrait 
se  faire  que  la  bande  primitive  du  rouge  n'éprouvât  de  modifteations,  ni  dans  sa  posiitnn, 
ni  dans  son  étendue,  mais  que  l’on  vît  la  limite  du  ronge  se  reculer  et  de  là  surgir  en 
même  temps  une  raie  sombre  très-fine,  suivie  bientôt  d'iine  set-oude,  lesquelles  finiraient 
)»?r  se  rcunir  en  une  seule  bande  épaisse*,  funcéc,  qui  acquiert  la  même  largeur  et  U même 
teinte  que  la  première,  rn.its  qui  ne  larde  pas  non  plus  à disjiaraltre  dans  rexlrcmité  obscure 
de  l'ironge  s|>ecirale. 

* Comme  détail  important,  j'ajotitrrai  que  si  les  feuilles,  exprimées  une  première  fors 
sont  reprises  par  l’alcool,  on  oblienl  une  nouvelle  teinture  dotiée  d’une  moins  grande  seo- 
«ibililé  que  la  première.  Celle  imprf'ssinnnabîii^é  de  la  sointiou  diminue  égaiemcni  après 
quelques  jours  de  préparation.  Les  feuilles  anciennes,  mais  non  altérées,  se  prêtent  moins 


teintes,  mais  encore  provoquer  un  déplacement  notable  ou  même  la  dbpaiiiioa  des  bandes); 
enfin  un  degré  convenable  de  concentrallun  ou  d'épaisseur  de  la  solution. 

(1)  On  peut  mctln*  ces  sululions  dans  de  petites  fioles,  dites  coô  rZ/or/r,  de  to  à lüi  ecO’ 
timi'Ircs  cubes  de  capacité,  ou  mieux  employer  de  petits  Ûaeons  nrlangulaires,  à paruis 
parallèles,  fabriqius,  sur  tues  indications,  |>ar  la  cristallerie  de  Baccarat. 
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liien  que  les  jennos  aux  phénomènes  qoi  eienneni  <rélrc  imiiqiiès  «(qui  semblent  tenir  i un 
étal  parliriilicr  de  la  chlnropliylle  an  moment  de  sa  Inrmalinn,  i une  stabilité  moins  com- 
plète de  ses  éléments. 

• Lorsipi’on  lillre  la  solution  au  moincnt  où  les  deux  bandes  sont  rues  nettement  dans 
le  rouge,  il  y a disparition  de  la  raie  areidentelle  dans  la  lii|iieur  limpide  qui  ne  donne  pins 
que  la  ba  ndc  speciGt|iic,  ainsi  que  Us  bandes  sumiimérairea  de  la  portion  la  plus  réirangible 
du  spectre.  Si,  par  le  repos,  la  solution  s'éclaircit,  il  y a même  disparition  de  la  bande  acri* 
dentelle,  et  on  la  fait  momentanément  reparaître  par  l'agitation. 

a I.n  matière  colorante  qui  acconi|mgiie  la  ctiloropliylle  dans  cerUiiiies 
plantes,  les  betteraves  rouges  par  exemple,  peut  masquer  quelques* 
unes  des  raies  siirmiméraires  tic  la  cliloroptiylle,  mais  la  bande  spécifiqtie 
du  rotige  apparaît  toujours,  ainsi  que  la  bande  accidentelle  dans  les  con- 
ditions qui  viennent  d'être  indiquées. 

» Iæs  résultats  préréileiils  sont  obtenus  (et  cela  naturellement  à caii.se 
de  l'aciiblé  de  la  plante)  avec  les  feuilles  d'oseille^  mais  ce  qui  est  plus 
curieux,  c'est  que  la  raie  accidentelle,  après  avoir  atteint  la  même  intensité 
que  la  bande  spécifique,  se  fonce  de  pln.s  en  plus,  en  même  temps  que 
celle-ci  s'affaiblit;  si  bien  qu'au  boni  d’une  liciirc  celte  dernière  a 
quelquefois  complètement  disparu  et  qu’il  ne  reste  plus  qu’une  seule 
bande  d’absorption,  de  a ou  3 degrés  de  largeur,  ,-iyaiit  sou  centre  vers 
i5  degrés.  Afin  de  se  rendre  coinjile  de  tous  les  détails  dn  phénomène,  il 
est  .souvent  nécessaire,  vu  la  faible  coloration  de  la  liqueur,  de  faire  usage 
d'une  cuve  de  8 à lo  centiinèlrcs  d'épaisseur. 

» Plusieurs  autres  plantes,  notamment  le  choux  ronge  et  le  mille- 
pertuis, peuvent  odrir  des  bandes  accidentelles  ou  permanentes,  d'une 
nature  particulière,  sur  lesquelles  je  me  propose  d'appeler  proebainement 
l'attention  de  l'Académie.  > 

NAVIGATION.  — Ohtervations  nlntives  à la  mitUode  de  réijuialion  dei  rom/ms 
/•n'r^demment  dérrde;  parM.  CAspsai. 

• Depuis  la  présenlalion  de  mon  Mémoire  relatif  à la  Régulation  des  com- 
l>as  (p.  1 197),  j’ai  appri.s  qu'un  des  cas  traités  parmoi  setronvait  résolu,  par 
une  méthode  un  peu  différente,  dans  un  ouvrage  récent  de  M.  Fournier: 
c'est  lecas  de  la  régiilalion  des  comp.Ts  sans  relèvements,  en  goiivern.int  h 
trois  caps  cardinaux.  Dans  la  crainte  que  celle  coïncidence  ne  donne  lien  à 
quelques  réclamations,  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  mon  Mémoire 
avait  été  communiqué,  dès  le  7 avril,  à divers  Membres  de  l'Academie,  qui 
m'ont  engagé  à en  faire  l’objet  d’une  Comiminicalion;  or  l’onvragc  de 


( ' } 

M.  Fournier,  autant  que  je  puis  «avoir,  a paru  dans  les  premiers  jour*  de  mai. 

» Il  reste  d'ailleurs  toujours,  de  mon  Mémoire,  la  méthode  que  j'ai  ein- 
ployée,  et  surtout  la  solution  du  problème  dans  le  cas  le  plus  intéressant, 
celui  où,  n’ayant  pas  de  point  de  repère,  mais  ayant  déteriiiiné  les  con- 
stantes initiales  au  départ,  on  veut  régler  les  compas  eu  gouveruant  seule- 
ment à lieux  caps  cardinaux  adjacents.  » 

rHYSIOl.OGtE.  — Herheivhes  e.xpérimenlnle$  sur  l' injlueiice  que  Us  moilificaliom 
ilnns  la  pression  barométrique  exeiTent  sur  Us  phénomènes  de  In  vie. 
lo'  Note  de  .M.  P.  Bcbt,  présentée  par  M.  Claude  Bernard. 

« En  étudiant,  dans  une  de  mes  premières  Communications,  les  condi- 
tions de  la  mort  d'animaux  maintenus  eu  vases  clos  sous  l’influence  de 
pressions  dilTérentes  de  la  pression  normale,  j’ai  fait  voir  que,  pour  les 
pressions  comprises  entre  3 et  lo  atmosphères,  la  mort  arrive  par  suite  d’nn 
empoisonnement  dû  à l'acide  carbonique  qu'a  produit  l'animal  lui-tnéme. 
Il  ne  m'a  p.as  semblé  s.ans  intérêt  d'étudier  avec  soin  ces  faits  au  point 
lie  vue  des  doses  et  des  phénomènes  toxiques,  et  ce  sont  les  résultats  de 
celte  étude  que  je  soumets  aujourd'hui  à l'.\cadéniie. 

» Je  rappelle  d'abord  que,  pour  les  moineaux  placés  dans  les  conditions 
que  je  viens  d'indiquer,  la  loi  est  la  suivante  ; l'animal  meurt  lorsque  U 
proportion  centésimale  de  l'acide  carbonique  de  l’air  ambiant  est  telle 
que,  midtipliée  par  le  nombre  des  atmosphères,  elle  donne  un  produit  qui 
varie  de  vingt-quatre  à vingt-huit.  C'est  ce  même  chiffre  que  l’on  trouve 
lorsqu’un  laisse  périr  un  moineau  à la  pression  normale  dans  une  at- 
mosphère assez  riche  en  oxygène  pour  que  l'animal  en  ail  toujours  assez 
il  sa  disposition,  cl  la  mort,  dans  cette  circonstance,  a lieu'  avec  les  mêmes 
symptômes  et  pour  la  même  cause  que  dans  l’air  comprimé. 

* J'ai  donc  été  autorisé,  devant  mettre  en  expérience  des  chiens  afin 
de  faire  l’analyse  des  gaz  du  sang  aux  divers  moments  de  l'expérience,  li 
substituer  l’atmosphère  suroxygénée  à l'air  comprimé.  Pour  cela,  je  force 
l’animal  à respirer  dans  un  sac  de  c.aoutcbouc  contenant  environ  5o  litres 
d’air  suroxygéné.  I.a  mort  survient  en  quatre  ou  cinq  heures,  et  l'on  voit 
alors  que  l’air  du  sac  contient  de  35  à /|5  pour  loo  d'acide  carbonique. 

> Les  phénomènes  présentés  par  l'animal  sont  les  suivants  : 

» i“  Le  sang  artériel  demeure  très-riche  en  oxygène  jusqu’à  la  mort;  à 
ce  moment  il  en  contient  encore  de  lo  à 12  volumes  pour  loovohmiesdc 
sang.  L’acide  carbonique  augmente,  mais  de  moins  en  moins  rapidement; 
quelques  instants  avant  la  cessation  des  mouvements  respiratoires,  d 
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arrive  à la  proportion  énorme  de  i jo  à lao  volumes,  limite  voisine  de  la 
saturation,  qui  me  parait  comprise  entre  i3o  et  lijo  volumes. 

» a°  Le  nombre  des  respirations  diminue  assez  rapidement,  sans  que  leur 
amplitude  augmente  en  proportion:  vers  la  fin,  elles  deviennent  trés-r.arcs, 
et  je  les  ai  vues  ne  se  présenter  qu'une  fois  toutes  les  deux  ou  trois 
minutes. 

V 3°  Les  pulsations  tombent  plus  vite  encore  ; mais  elles  persistent  pen- 
dant plusieurs  minutes  après  que  la  respiration  a cessé.  I.a  pression  car- 
diaque se  maintient  très-élevée  pendant  tout  le  temps  de  l’expérience. 

» 4“  La  température  va  eu  s'abaissant  avec  une  rapidité  extraordinaire. 
A la  mort,  le  milieu  ambiant  étant  de  i5  à i8  degrés,  elle  n'est  plus,  dans 
le  rectum,  que  de  a/|  ou  28  degrés. 

r*  5“  Au  moment  où  le  sang  artériel  contient  environ  80  volumes 
d’acide  carbonique,  l'aninial  devient  complètement  insensible,  sauf  à l'ccil, 
où  la  sensibilité  ne  disparait  que  vers  100  volumes. 

• Il  demeure  du  reste  parfaitement  calme  pendant  toute  la  durée  de 
l’expérience,  sans  présenter  la  moindre  convulsion;  il  est  même  difficile 
de  reconnaitre  le  moment  de  la  mort. 

» 6°  Après  la  mort,  les  nerfs  moteurs  et  les  muscles  conservent  comme 
à l'ordinaire  leurs  propriétés. 

» 7°  I>es  tissus  sont  charg«-s  d’acide  carbonique.  J’en  ai  la  preuve  en  lais- 
sant séjourner  pendant  vingl-<piatre  heures,  dans  une  solution  de  potasse, 
un  certain  poids  de  muscles  par  exemple,  puis  en  faisant,  par  la  pompe  à 
mercure,  en  présence  d’acide  sulfurique,  l’extraction  de  l’acide  carbonique 
contenu  dans  ce  liquide  et  aussi  dans  la  solulion-lype.  Je  trouve  ainsi  que 
les  muscles,  qui  d’ordinaire  ne  contiennent  que  iS  à 20  volumes  de  ce  gaz, 
en  contiennent  jus(iu'â  60,  et  j’en  ai  vu  jusqu’à  100  dans  runiie. 

• T.e  tableau  ci-dessons  résume  les  résultats  d’une  de  mes  expériences. 

0*ien  prsani  i6  kilogrammes;  Go  litres  d'air  suro.rygên^,  trmfirralure  i3  degrés. 
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Il  ]^‘  animaux  qui  périssent  par  suite  du  confinement  dans  l'air  com- 
primé présenlent  les  memes  phénomènes.  Chez  eux  aussi  la  respiration 
se  ralentit  notablement,  le  cœur  continue  à battre  après  la  mort,  la  tem- 
pérature s’abaisse  prodigieusement,  la  mort  survient  sans  aucune  convul- 
sion, après  une  longue  période  d'insensibilité,  le  sang  demeure  suffisain- 
inent  riche  en  oxygène,  et  se  sature  presque,  ainsi  que  les  tissus,  d'aride 
carbonique. 

» Je  demande,  à ce  dernier  propos,  la  permission  de  citer  une  expé- 
rience caractéristique.  l\  moineaux  sont  placés  en  vases  clos  ; K,  dans  l’air 
à (i  atmosphères;  B,  dans  l’air  suroxygéné;  C,  dans  l'air  ordinaire;  D, 
dans  l'air  ^ | atmosphère.  L'analyse  par  la  potasse,  suivant  la  mélhotle 
ri-i|pss(is  décrite,  montre  que  loo  grammes  du  corps  de  ces  moineaux 
contenaient  : A,  33  centimètres  cubes  de  CO’  : B,  36;  C,  17  ; D,  o.  D est 
mort  par  simple  privation  d’oxygène,  qui  entraîne  la  sortie  de  l'acide  car- 
bonique du  sang;  A et  R,  par  empoisonnement  carbonique;  C,  par  asphyxie 
ordinaire. 

• Or,  dans  l'asphyxie  ordinaire,  l'acide  carbonique  s'emmagasine 
un  peu  dans  le  sang  et  les  tissus;  mais  sa  proportion  dans  le  sang  ne 
s’élève  guère  au-dessus  de  60  volumes,  et  elle  n'augmente  dans  les  tis- 
sus que  de  5 à 10  volumes.  Son  rôle  doit  donc  être  extrêmement  secon- 
daire. 

> En  étudiant  la  composition  de  l’aie  confiné  et  celle  des  gaz  du  sang 
aux  divers  moments  de  l’asphyxie  ordin.aire,  j’ai  constaté  ce  fait  curieux, 
que  le  maximum  de  la  richesse  du  sang  en  acide  carbonique  précède  no- 
tablement la  mort;  dans  les  derniers  moments,  ce  gaz  sort  du  sang,  pour 
se  répandre  dans  l'air  extérieur,  comme  le  montre  la  valeur  subitement 
croissante  du  nombre  qn’on  obtient  en  ajoutant  l’acide  carbonique  pro- 
duit à l’oxygène  consommé.  Exemple  : 

Chien  respirant  air  ordinaire  dans  un  bnUon  de  caoutchouc. 

Au  Aprè*  Apr^  Apr^»  Apr^  M<>rf 

dnbat.  3o  minoto«.  theure. 


Aride  carbonique  du  sang 4^  6°  fia  55  5l 

CO’-t-O ao,g  ig,5  17,5  14, 4 '7  *7 


n Revenant  maintenant  à l’empoisonnement  par  l'acide  carbonique, 
j'appelle  l'attention  sur  les  faits  suivants  : 

» .A.  L’animal  respirant  en  vaie  clos,  dans  des  conditions  où  l'oxygène 
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ne  lui  fera  pas  défaut,  la  tension  croissante  de  l’acide  carbonique  dans 
l'air  maintient  une  proportion  croissante  du  même  gaz  dans  le  sang,  de 
telle  sorte  que  l’acide  carbonique,  produit  dans  la  profondeur  des  tissus, 
reste  de  plus  en  |dus  dans  ces  tissus;  l'organisine  s'en  sature  presque.  Il 
agit  alors  tout  particuliérement  sur  les  centres  nerveux  et  amène  la  mort 
par  cessation  des  mouvements  respiratoires. 

a B.  Aucune  agitation , aucun  mouvement  convulsif  ne  précède  la 
mort.  Rien  ne  prouve  mieux  l’erreur  de  la  théorie  soutenue  par  beau* 
coup  de  physiologistes,  d'après  laquelle  les  convulsions  générales  ou 
locales  de  l'asphyxie,  de  l'béinorrhagie,  etc.,  seraient  dues  à l'acide  car- 
bonique, uiaintenii  en  excès  dans  le  sang  ou  les  tissus.  Ces  convulsions 
sont  la  conséquence  de  la  privation  brusque  d’oxygène  pour  la  moelle 
épinière. 

» C.  L'abaissement  rapide  de  la  tem|}éralure  me  paraît  mériter  une  alten- 
lion  particulière.  Lorsqu’on  examine  la  courbe  qui  exprime  l’absorption 
de  l’oxygène  extérieur,  on  voit  que,  pendant  les  premières  heures,  elle  in- 
dique une  absorption  normale  et  régulière  d’oxygène,  et  cependant  la 
température  diminue.  Ainsi,  malgré  l'entrée  dans  le  sang  d'une  grande 
quantité  d'oxygène,  les  oxydations  intra-organiques  qui  fournissent  la  cha- 
leur diminuent  d’intensité  au  fur  et  à mesure  que  le  sang  et  les  tissus  se 
chargent  d'acide  carbonique. 

» D.  Iæ  cœur,  tout  eu  ralentissant  d'assez  bonne  heure  ses  battements, 
n’en  demeure  pas  moins  Vuùimurn  morieiu.  Cela  n'est  pas  en  contradiction 
avec  l'action  bien  connue  que  l’acide  carbonique,  respiré  tout  d’un  coup, 
exerce  sur  le  cœur.  J’ai  montré,  dés  i864,  que  si  l’on  place  deux  rats 
nouveau-nés,  l'un  dans  l’acide  carbonique,  l’autre  dans  l’azole,  le  cu-tir 
de  ce  dernier  continue  à battre  pendant  plus  d'un  quart  d’heure,  tandis 
que  celui  du  premier  est  arrêté  en  deux  ou  trois  uiinules;  mais  ces  condi- 
tions sont  tantes  difïéreufes  du  celles  de  mes  expériences  actuelles.  Il  s’agit 
ici  d'acide  carbonique  lentement  formé  par  l'organisme  liii-niéme,  et  non 
d’un  QoC  d’acide  arrivant  loni  It  coup  au  sang  du  cœur  gnnehe. 

■ E.  Cette  persistance  des  battements  du  cœur,  le  niaiiiiicn  Je  la  pres- 
sion cardiaque  à une  valeur  élevée,  éloignant  toute  crainte  de  syncope,  me 
paraissent  mériter  d’appeler  l’attention  des  chirurgiens  sur  l’emploi, 
comme  anesthésique,  de  l'acide  carbonique  produit  par  la  respiralion  de 
l’oxygène  eu  vase  clos.  A un  moment  où  il  »'y  a aucune  es|>èce  de  danger 
pour  la  vie  de  l’animal,  on  peut  écraser  les  doigts  de  celui-ci,  lui  tailler  les 
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membres  sans  obtenir  signe  de  douleur  ni  mouvement  réflexe.  Cela  en- 
coiiragera  |jeut-élre  à reprendre,  par  la  méthode  nouvelle,  les  tentatives 
IM-ii  importantes  qu’on  a déjà  faites  pour  obtenir  l'anestliésie  générale  au 
moyen  de  l’acidu  carbonique.  L'état  anesthésique  ne  parait  ici  précédé 
d’aucune  période  d'excitation;  mais  il  conviendra  de  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  l’abaissement  considérable  de  température  dont  il  est  accom- 
pagné. » 

CÉOLOGIE  COMfAHÉE.  — Détermination  minéralogique  des  Hnlosidères 
du  AViiséum.  Note  de  M.  St.  Mecsikb,  présentée  parM.  Daubrée. 

a En  donnant  récemment  des  détails  sur  le  nouvel  arrangement  de  la 
Collection  des  Météorites  du  Muséum,  M.  Daubrée  a annoncé  (l)  que  les 
tJotosidêrr.s,  ou  fers  proprement  dits,  n’étaient  point  encore  subdivisés  en 
types  d’après  leur  composition  minéralogique. 

» Depuis  lors,  l’élude  de  ces  Holosidères  a été  complétée. 

> Il  n’y  a pas  lieu  de  décrire  de  nouveau  les  procédés  qui  ont  permis  de 
reconnaître  et  même  parfois  de  séparer  à l’état  de  pureté  les  divers  prin- 
cipes immédiats  mélangés  dans  les  lers;  on  trouvera  tous  les  détails  des  opé- 
rations dans  un  Mémoire  spécial,  datant  déjà  de  plusieurs  années  (a). 

» Abstraction  faite  de  certains  échantillons  mal  caractérisés,  dont  beau- 
coup sont  sans  doute  altérés,  soit  par  les  agents  naturels,  soit  par  des  Irai- 
temeiils  métallurgiques  auxquels  on  les  a soumis  (3),  ces  fers  coniprenncnl 
onze  types  que  l’on  peut  définir  en  quelques  lignes  d’après  leur  conqKisi- 
lion  minéralogique. 

• C’est  ce  qu’exprime  le  tableau  suivant  : 

(i)  DAtiBfct.R,  sur  (e  noiu'cf  armngrme/ét  iie /a  Coilfttion  drs  Mr^rorites  tin 
d’H/atoirc  naturclie  {Comptes  rrntiaSf  I.  LXXVI,  p.  3l6; 

(a)  Stakisî-as  Mcvmc&,  Rechetekes  sur  la  composition  et  la  structure  des  Météorites 
notes  ile  Chimie  et  de  PhrtitjueT  aètie,  I.  XVII,  p.  5;  1869). 

(3)  Cos  maNSCs  indétcrininableti  soûl,  au  Mus4>um,  au  nombre  de  douce.  En  voici  U liMe 
di&tribuit;  d'après  l’ordre  chronologique  de  leur*  découvertes  : 1763,  Siraltk^  Sen^il; 
17BB,  Tucuman,  Rio  de  la  Plata;  1802,  Bitbui^',  Prusse;  i8ii|  Bé*mdrgo,  Brésil;  tBii» 
Uurunyu,  Mexique;  1819,  Niakornak,  Grociiiaod;  i8i3,  Rftsgala,  Xuuvclic  Greflade;  r653j 
Black  Mouniains,  Caroline  du  J>ord;  184®,  Qisby'sCreck, Tennessee;  i856,  Riviéreonngr, 
Afrique  australe;  i8G8t  Auburn,  ÉUts-Ums;  (?)  localité  nuit  indiquée  du  Brt’sil;  pUidrars 
de  CVS  fers  entreraient  {M‘Ut*ctre  dans  des  types  deÜuU  s’ib  étaient  représentes  au  Muséuin 
)»ar  de  meilleur»  ccbautilion». 
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A.  — HoLostniAK»  potMift  r»*o?i  «kol  alluoi  i&srxtiel. 

» I*  Ortibbrfiite,  ronni*e  d’ocllbbehirn?  (Felîi*)  : i854»  Oclîbbeha  Cminly»  Missîssipi. 

• a®  Tatencliitr,  fornu'e  <le  l»nitp  Fe'Ni)  : 1818,  ÏXK-kport,  IV<»\»*York;  i854»  Tai€- 
well,  Tennessee. 

• 3®  Ncisonitfy  formée  de  kamacite  (Fc'*P^i)  : 1847»  Seelasgen,  Prusse;  i854»  Union 
County,  Géorgie;  i856,  ^elson  CoiiDly,  Kemucky;  i86t>,  Franklyn  County,  Kentucky. 

k 4*'  tiraunitt^  formée  de  braunine  (Fe'*Ni)  : 180I)  Cap  de  Bonne-Espérance;  i834» 
Dacouh,  États-Unis;  )844i  Ana,  Hongrie;  i847f  Draunatt,  Bohême;  18491  ChcsterTÏlIe, 
Caroline  du  Sud;  i65o,  Santa  Rnsa.  Mexique;  iB54iSarepta,  Russie;  i8G6|  Localité  non 
indiquée  du  CliiU;  18G8,  Missouri,  États-Unis. 

B.  — ]loi4}$lDi.aKS  rOBMLS  DE  DEUX  ALLUCIS  ESSBHTIELS. 

» s**  Caitiiie^  formée  de  isrnite  [Fc*Ni)  et  de  kamacite  (Fe"Ni)  : 1751,  Agram,  Croatie; 
1784,  Tuluca,  Mexique;  17911  Zacatecas,  Mexique;  iSojt  Charcas,  Mexique;  1804, 
Oaxaca,  Mexique;  1811,  Elbogen,  B<»béme;  1828,  Caille,  Alpes  maritinics;  1879,  Bohumi- 
lilx,  Bohême;  1B39,  AshvUle,  Caroline  du  Nord;  t85o,  AiifTs  Motitains,  Caroline  du  Sud; 
i85o,  Sencca  falls,  New«Turk;  i854»  Madoc,  Haut-Ginada;  i856,  Marshall,  Kentucky; 
l858,  Nebraska,  États-Unis;  1859,  Wayne  County,  Ohio  ; 1860,  Robertson  Connty,  Ten- 
nessee; 1863,  Russe!  Gulcli,  Colorado;  i865,  Bonanxa,  Mexique;  18Ü6,  Bear  Crcck,  Co- 
lorado; i8G5,  Rio  JuDcal,  Cliiii;  1867,  San  Francisco  dei  Merqiiital,  Mexique;  Mil- 

wankee,  États-Unis;  1870.  Wisconsin,  États-Unis,  (?)  DcuUm  County,  Texas;  (?),  Kras- 
noi-Udinsk. 

• G®  .ÇcAiref;//e,  formée  de  kamacite  (Fc*' Ni)  et  de  plesstte  (Fc'*  Ni):  l854»  Witim, 
Sibérie  orientale;  1857,  SchweU,  Prusse. 

• 7®  Jetvellite,  formée  de  t«nitc  (Fc*  Ni)  et  de  pJessife  (Fe**  Ni)  : )853,  Lion-River, 
Afrique  australe;  i854»  Putnatn  County,  Géorgie;  i85G,  Jewelt-Hill,  Caroline  du  Nord; 
18O0,  Oldham  County,  Kentucky;  (?)  Prambanan,  Java. 

> 8®  Campbcltiic,  formée  de  tstoUe(Fc*  Ni)cC  de  carupbeltinc(FcC*):  1837;  Roxburg- 
shtre,  Écosse;  i85o,  Sali  River,  Kentucky;  i853,  Campbell  County,  Tennessee. 

» 9®  Burlingïonitei  formée  de  t»niu*  (Fe*  Ni)  et  de  braunine  (Fe'*Ni);  1819,  Burlington, 
États-Unis;  i8<i5,  Dellys,  Algérie. 

» lo*  Tuezontte^  formée  de  l-ienile  Fc*  Ni)  cl  de  fer  doux  (Fe)  auxquels  sont  associf*s  de 
très-nombreux  grains  de  peridot,  d‘ailleurs  extrêmement  petits  : 184O,  Tucton,  Mexique. 

C-  — IlOLOSinÈEES  POKMês  DE  TEflIS  ALLIAOES  ESSKXTIE14. 

» f i*  Lennrtite,  formée  de  Lcnite  (Fe*Ni),  de  plessitc  (Fe**Ni)  cl  de  kamacite  (Fe“Ni); 
i8i4>  Lenarto,  Hongrie. 

B II  convient  de  remarquer  ici  que  l’élude  purement  minéralogique  des 
Holosidêres  condnit  à certaines  conséquences,  relatives  an  régime  géolo- 
gique subi  par  les  divers  types  qui  viennent  d'étre  énumérés. 

» Au  foiïd,  cl  sauf  quelques  rares  exceptions  comme  en  présentent 
Toctibbehiic,  la  campbellitc  et  la  tuezonite,  tous  les  fers  météoriques 
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donnent  Keiisiblcmenl  les  memes  résultats  à l'analyse  chimique  élémentaire; 
à peu  prés  comme  font  de  leur  côté  la  plupart  des  roches  feldspalliiques, 
en  y cumpreiKuit  les  phylladeset  meme  certaines  argiles;  de  sorte  que  les 
dilTcrcnces  de  conslitnliuii  de  ces  fers  résultent  surtout  des  départs  qui  se 
sont  u|iérés  dans  leur  masse,  primitivement  homogène. 

» .Sans  doute  h-s  roches  feldspathiques,  et  bien  d’autres  encore,  con- 
servent les  traces  de  phénomènes  du  même  genre,  et  le  quartz,  par  exemple, 
que  renferme  avec  tant  de  régularité  la  peginatite  graphique,  apparaît 
comme  le  produit  d'une  sorte  de  liquation,  au  même  titre  que  la  lænile 
du  fer  de  Caille. 

» Celte  remarque  me  semble  d'autant  plus  opportune  qu’elle  resserre 
encore  les  liens  entre  les  roches  terrestres  et  les  roches  co.smiques  et  qu’elle 
fait  disparaître  la  singidarité,  dont  jouissaient  seuls  en  apparence  certains 
Holosidéres,  il'nnir  à la  structure  régulière  des  minéraux  cristallisés  la 
composition  coiD|>lexe  des  roches  proprement  dites.  » 

Pltî.SIQUE.  — Sur  diffci'enls  mouvements  électriques  observés  sur  le  parntoniuTre 

interrompu  de  l'Observatoire  de  Greenwich.  Note  de  M.  W.  de  Fmviexu. 

(Extrait.) 

« Sur  le  paratonnerre  interrompu  de  l’Observatoire  de  Greenwich  a été 
installé  un  tourniquet  éleciriqne  à bras  mobiles  et  à compensateur,  que 
M.  de  Nuaillon  et  moi  avons  combiné  pour  obtenir  une  mesure  des  cou- 
rants naturels  produits  pendant  les  orages.  Ce  louriiupiet  électrique  a été 
mis  en  expériences  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre dernier. 

» On  a suspendu  tiotre  aiguille  sur  un  pivot,  de  i ccniimèlrc  à peine  de 
liauleur,  fixé  au  centre  d’im  disque  en  cuivre  eu  comnuinication  avec  la 
tige  aérienne  du  paratonnerre  interrompu.  Comme  il  résulte  d’mi  Rapport 
de  M.  Glaisher,  que  je  transmets  à l’.^cadéinie,  l'aiguille  a t-prouvé  des 
mouvements  d'oscillation  quand  on  l'a  suspendue  cxcentriqueaicnt. 

» L’équilibre  était  obtenu  à l’aide  d'une  boule  de  compensation,  qu'on 
rapprochait  de  l'axe  du  côté  opposé  à celui  oii  l’on  allongeait  la  tige  afin 
d’obtenir  la  rotation  excentrique. 

« Cjc  curieux  phénomène  s’explique  aisément  à l'aide  d'une  observation 
analogue  qui  est  indiquée  dans  le  numéro  de  mars  i8ya  du  Journal  de  Pbf- 
sique.  Si  l'on  place  exceulriqueuieiit  le  pivot  d'un  tourniquet  dont  les  bras 
suut  égaux,  et  qui  se  trouve  au-dessus  d’un  cercle  de  cuivre  eu  coumuuica- 
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tion  avec  une  machine  électrique  en  activité,  on  voit  l'aiguille  prendre  un 
mouvement  peudulaire.  L'inégalité  de  longueur  des  hras  de  levier  pro- 
duisait dans  le  premier  cas,  il  Greenwich,  le  même  effet  que  le  défaut  de 
symétrie  de  la  plaque  conductrice  excentrique  par  rapport  au  pivot. 

» Il  est  donc  démontré  que  tous  les  points  du  disque  agissent  de  la 
même  manière  sur  tous  les  points  du  tourniquet , que  l'électricité  soit 
donnée  par  la  tige  aérienne  d'un  paratonnerre  nu  par  une  machine  eu 
action. 

» Les  expériences  inverses  ont  réussi.  Le  tourniquet  excentriquement 
suspendu  a éprouvé  un  mouvement  oscillatoire,  lorsqu'il  était  suspendu, 
comme  à Greenwich,  c'est-à-dire  à i ceiiliméirc  seulement  d'une  plaque 
de  cuivre  ciieiilaire,  en  communication  avec  une  m.aehine  électrique  en 
activité. 

» M.  Glaislier,  qui  a suivi  les  indications  données  par  l'appareil,  a con- 
staté que  le  mouvement  de  rolalinti  qui  serait  donné  par  l'écoulement  des 
pointes  est  entièrement  paralysé  quand  l'aiguille  est  suspendue  au  centre 
de  la  partie  circulaire,  et  que  les  hras  de  levier  sont  égaux;  car  elle 
n'a  point  bronché,  quoique  tous  les  autres  appareils  placés  dans  la  lacune 
aient  donné  lieu  à des  décharges  et  à des  mouvements  intenses  du  para- 
tonnerre interrompu. 

» Toutes  ces  déductions  sont  confirmées  par  une  observation  due  à 
M.  Ruhnikorfï.  Ou  sait  qu’un  disque  en  mica,  mobile  autour  d'un  pivot, 
loitnie  lorsqu’on  le  présente  auconducteurd’uno  iiiachineélectrique;  mais 
on  ignorait,  avant  la  remarque  faite  par  M.  Riilmikorn',  que  la  rolaliun 
change  de  sens  qiianil  on  passe  à une  autre  extrémité  du  conducteur. 
nécessité  de  celte  inversion  est  évidente,  si  l’on  admet  que  tous  les  points 
de  la  siirfiice  éleclri.sée  agissent  sur  tous  les  points  de  la  surface  innueiicée; 
car,  si  la  machine  électrique  est  à droite  du  disque,  elle  tendra  à tirer  ce 
disque  vers  elle,  et  le  disque  tournera  par  eonséipieiit  de  gauche  à droite, 
laîs  phénomènes  auront  lien  en  sens  inverse,  si  l'on  place  le  disque  de 
mica  à l'autre  extrémité  de  la  machine. 

» Si  l’on  place  le  disque  vers  la  ligne  méiliane,  il  tournera  taiitét  dans  lui 
sens,  tantôt  dans  un  autre,  déterminé  par  les  différences  d’action  les  plus 
faibles.  Il  serait  iininobile  si  le  pivot  était  rigoureusement  vertical,  le  con- 
ducteur étant  rigoureusement  horizontal.  > 

M.  le  général  .Moaiii,  en  présentant  le  nutnéro  du  mois  de  mai  de  la 
« Revue  d'Artillerie  »,  s’exprime  comme  il  suit  : 
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• Ià;  niitnéro  de  la  Hevue  d'AniUerie  pour  le  mois  de  mai  1873  conlient 
entre  autres  travaux  scientifiques  ; 

» I®  Un  Mémoire  sur  la  tJérivalion  des  projectiles,  par  M.  Page,  profes- 
seur à rpicole  d'Arlilleriv  de  Vincemies; 

> a®  Un  Méinuire  de  M.  le  coiimiaiidant  Bnijèrr,  sur  les  matières  explo- 
sives à employer  pour  les  projectiles  creux.  L'auteur  y signale  les  avantages 
que  présente,  pour  cet  objet,  l'emploi  des  poudres  brisantes,  et  en  parti- 
culier relui  d'un  mélange  de  54i^  parties  de  picrate  de  potasse  et  de 
45,5  parties  de  sal|)élre. 

> 3®  Un  résumé  des  expériences  relatives  au  canon  de  7,  exécutées  à Ca- 
lais. .S.ins  cesser  de  poursuivre  les  études  qui  ont  pour  but  la  rerliercbe 
d'une  büticbe  à feu  plus  puissante  que  celles  qu'on  a employées  jusqu'il 
ce  jour,  r.Artillerie  a pu  constater  que  cette  bouche  à feu,  dont  nous  pos- 
sédons le  nombre  respectable  de  aooo,  est  au  moins  équivalente  aux  meil- 
leures actneiieinent  en  service  chez  les  puissances  étrangères.  ■ 

A 5 heures  un  quart,  l’.Académie  se  forme  en  Comité  secret, 
f-a  séance  est  levée  è 6 heures.  D. 


BCLurriN  auiuouBâpniqcE. 

L'Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  la  mai  1873,  les  ouvrages 
dont  les  titres  stiivent  ; 

Rfsiitls  of five  jrears'  meleorologirnt  ohservolions  jor  Uoliiiit-Towa,  etc.;  hj 
Fr.  Abbott.  Tasniania,  J.  Baniarrl,  Government  printed,  187a;  in-4°. 

Transactions  0/  tlie  royal  Society  of  Ails  and  Sciences  of  Mauritius;  new 
sériés,  vol.  VI.  Mauritius,  Commercinl  Gazette,  187a;  in-8®, 

The  Athcnœnm;  part  DXXXIX  for  tbe  nionth  of  november  187a. 
London,  187a;  in-4®. 

Re/iort  of  thf  forty-first  meeting  of  the  hritish  Association  for  the  adtxm- 
cernent  of  Science  held  al  Edinburg  in  nugust  1871.  London,  J.  Murray 
187a;  iti-8“,  relié. 
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COMPTES  RENDES 


DES  SEANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


SÉANCK  DU  LUNDI  2(i  MAI  187," 

PBÉSIDEM'K  DR  M.  DE  yCATHEFAGES. 


Mi::iIOIRES  ET  COSiaïUNICATlONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  I.’ACADEMIE. 


M.  If‘  Ministre  DE  i.’lNtiTRi'<"ritiN  prBi.iQVE  aclrpssE  raiiiplinlion  du  décret 
par  lequel  le  l’résideiit  de  la  Hépiiblique  approuve  l’élection  de  M.  /'.  Üc- 
mim  à la  place  laissée  vacante,  dans  la  Section  de  Physique,  par  le  décès 
de  M.  Bahinel. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  Président,  M.  Df.sains  prend  place  parmi  ses 
confrères. 

M.  le  Ministre  de  i.’Instrcition  pcbi.iqck  adresse  r.TinpIiation  du  décret 
par  lequel  le  Président  de  la  Uépiibliqiie  approuve  l'élection  de  M.  de  la 
Gounierie  à la  place  d'Académicien  libre,  laissée  vacante  par  la  démission 
de  ,M.  le  comte  Jauherl. 

.M.  le  Pn'sident  communique  à l’Académie  une  lettre  par  laquelle  M.  de 
la  Goiirnerie,  obligé  de  s'absenter  monuTitaiiéiiieiit  de  Paris,  exprime  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  assister  à la  séance. 

M.  CnEvaEEL  annonce  qu'il  a reconnu  l’existcuce  de  l’acide  avique  dans 
e.  1893,  1"  Semttirt.  (T.  LXXVI,  N»  8I.>  > 65 
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le  guano  du  Pérou,  où  cet  acide  accompagne,  à l’élat  de  sel,  le  carbonate 
d’ammoniai]iie  ; M.  Chevreul  donnera  le  détail  de  ses  expériences  dans 
une  prochaine  séance. 


NOMINATIONS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  k la  formalion  de  listes 
de  candidats,  qui  doivent  cire  présentées  à M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
j)iihliqne,  pour  les  quatre  places  de  Membres  du  bureau  des  Longitudes, 
actuellement  vacantes. 


Quatre  scrutins,  distincts  et  successifs,  destinés  chacun  h la  désignation 
du  premier  candidat  à l'une  des  quatre  places,  donnent  d’abord  les  résultats 
suivants  : 

1°  Pour  la  désignation  du  premier  candidat  à la  place  de  Membre  ap- 
partenant H r.Académie  des  Sciences, 

M.  Serret  obtient 33  suffrages, 

M.  O.  Bonnet 3 ■ 

M.  de  Tessan i a 

Il  y a un  bulletin  nul. 

a”  Pour  la  désignation  du  premier  candidat  à la  place  de  Membre  ap- 


partenant au  Déparlenient  de  la  Marine, 

M.  Mouche!:  obtient 3a  suffrages, 

I\I.  Bouquet  de  la  Grjc i5  » 

S"  Pour  la  désignation  du  premier  candidat  à la  place  de  Membre  ap- 
partenant au  Département  de  la  Onerre, 

M.  Perrier  obtient 46  sidfrages, 

M.  Blondel ....  i » 

M.  Laussedat i » 


4°  Pour  la  désignation  du  premier  candidat  à la  place  de  Membre  géo- 
graphe, 

M.  Janssen  obtient 3^  sullrage.s, 

M.  d’Abbadie 8 » 

M.  de  Tessan i > 
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Qtjaire  autres  scrutins,  distincts  et  successifs,  destinés  à la  désignation 
du  second  candidat  h chacune  de  ces  places,  donnent  ensuite  les  résultats 
suivants  : 

I®  Pour  la  désignation  du  second  candidat  à la  place  de  Membre  appar- 
tenant à l’Académie  des  Sciences, 

M.  O.  Bonnet  obtient . éiS  sulTrages, 

Il  y a un  bulletin  blanc. 

2“  Pour  la  désignation  du  second  candidat  à la  place  de  Membre  appar- 


tenant au  Département  de  la  Marine, 

M.  Bouquet  de  la  firye  obtient  ....  l\!^  suffrages. 

M.  Cloué I • 

3“  Pour  la  désignation  du  second  candidat  à lu  place  de  >Icmbre  appar- 
tenant au  Département  de  la  Guerre, 

M.  Blondel  obtient 4^  suffrages, 

M.  Levret 3 » 

4®  Pour  la  désignation  du  second  candidat  à lu  place  de  Membre  géo- 
graphe, 

M.  d'Abbadio  obtient 35  suffrages, 

M.  de  Tessan i3  » 

M.  Blondel..  . f > 


En  conséquence,  les  listes  présentées  par  l’Académie  à M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  seront  composées  comme  il  suit  : 

I®  Pour  la  place  de  .Membre  appartenant  à ['.Académie  des  Sciences, 
place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  Delaunay, 

Kn  liremière  ligne M.  Sebbiît, 

f.’n  seconde  ligne M.  O.  Iîobbet. 

a®  Pour  k place  de  Membre  appartenant  au  Département  de  la  Marine, 
place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  le  contre-amiral  ^^athil•u, 

En  première  ligne M.  Mocchee. 

En  seconde  ligne M.  Bocijcet  de  la  Gbve. 

l65.. 
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3”  Pour  la  place  de  Membre  appartenant  au  Département  de  la  Guerre, 
place  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  le  Maréchal  FnUtanl, 

En  pi  entière  ligne M.  Pf.b«ieb. 

En  seconde  ligne M.  Bi.osdei.. 

4“  Pour  la  place  de.  Membre  géogr-tphe,  place  laissée  vacante  par  le 
décès  de  M.  Lamé, 

En  première  ligne M.  Ja.vssen. 

En  sreondc  ligne M.  b'Abbadie. 

»IÉ3IOnVES  PUÉSEXTÉS. 

CHIMIE  AGRICOI.E.  De  rassimilaliililé  des  supciphosphales  et  de  sa  mesure; 

Mémoire  de  M.  Jocue,  présenté  par  M.  Ualard.  (Kxiraitpar  l'Auteur.) 

(Commissaires  : MM.  Uoiissiiigault,  Ualard,  Pelignt.) 

• Conclusions.  — Il  résulte  des  faits  expostis  et  discutés  dans  le  présent 
travail  : 

» I"  Que  les  sii|Terphospliatcs  ne  sont  pas,  comme  ou  l’avait  cru  d'abord, 
des  mélanges  de  phosphate  acide  et  de  suliate  de  chaux , mais  qu’ils  reii- 
fermeiit  à la  fuis  de  l'acidc  pliosphoriqiie  libre,  du  phosphate  acide  de 
chaux,  du  phosphate  bicalciqiic  et  du  phosphate  tribasiqiie  inattaqiié; 

» 2"  Que  lu  rétrogradation  qu’ils  subissent,  en  vieillissant,  tient  à une  for- 
mation lente  de  phosphate  bicalcique,  aux  déjicns  de  l'acide  phospliorique 
libre  qui  se  fixe  sur  les  carbou.alc  et  phosphate  de  chaux  inatlaques,  et  du 
phosphate  acide  qui  se  dédouble  en  acide  phospliorique  libre  et  en  phos- 
phate bicalcique; 

» 3“  Que  l’assimilabilité  dos  siiperphospbntes,  dépcnd.int  de  la  somme 
d'acide  phospliorique  <|u'ils  coiilieiiiieiit  sous  les  trois  premières  formes, 
loiilfs  trois éiiiiiicmmeiit  assimilnldos,  aiignieiite  philût  qu’elle  ne  diuiitiue 
par  la  dessiccation  et  parle  vieillissement; 

» 4®  Que  le  dosage  de  l’acide  phos|diürirpie  soluhic  dans  l’eau  ne  donne 
qu’iiiie  idée  trés-iiicouiplete  de  l'assimilabililé  des  superphosphates,  puis- 
qu’il ne  fient  aiicun  coniple  de  l'acidc  phospliorique  qu'ils  contiennent  à 
l'ét.it  de  phosphate  hic.iicique,  lequel  est  au  moins  aussi  .assiniil.lble  que 
l'acide  pliospboriipie  soluble  ; 

Il  5"  Que  le  dosage,  de  l'acidc  pliospboriquc  soluble  dans  le  citrate 
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rTatnniotii^tque  alcalin,  dans  les  conditions  que  j’ai  décrites,  donne  la  me- 
sure précise  de  l'assitnilabililé  certaine  des  phosphates  contenus  dans  les 
entrais  et  dans  les  superphosphates  ; 

« 6°  Que  radoption  de  celte  méthode  par  les  essayeurs  aura  pour  effet 
d'aniélioi-er  la  fabrication  «les  superphosphates,  de  développer  l’industrie 
des  phosphates  précipités  et  de  perfectionner  la  fabrication  des  engrais 
compost’s,  dans  lesquels  les  phosphates  assimilables  se  substitueront  né- 
cessairement aux  phosphates  fossiles,  du  jour  où  ils  ne  seront  plus  con- 
fondus avec  eux  par  les  analystes.  » 

M.  E.  Dcchrniiii  .adresse  une  Note  sur  une  « nouvelle  disposition  donnée 
à la  boussole  ». 

({iommissaires  précédemment  nommés  : MM.  Fizeau,  Kdin.  Becquerel, 

Jainin.) 

M.  Cil.  Dcpcis  adresse  nue  Note  relative  à une  propriété  des  liquides  en 
mouvement. 

(Renvoi  à la  Section  de  Mécanique,  à laquelle  M.  Edm.  Becquerel  est  prié 

de  s’adjoindre.) 

M.  A. -G.  L»s7iiiotti  adresse  la  figure  d'un  insinmient  permettant  d’ob- 
tenir, pratiquement  et  sans  calcul,  lecAté  d'un  carré  équivalent  à uncercle 
de  rayon  donné,  et  réciproquement. 

(Renvoi  à la  Section  de  Géométrie.) 

M.  F.uvrf. adresse,  par  rcntremi.se  de  M.  Cl.  Bernard,  un  Mémoire  inti- 
tidé  : « L’écorce  et  la  formation  des  bourrelets;  éludes  histologiques  et 
physiologiques  sur  diverses  boutures  ». 

(Renvoi  au  Concours  du  prix  Bordin.) 


L’Académie  reçoit,  pour  les  Concours  dont  le  terme  est  fixé  au  i"jiiin, 
outre  les  ouvrages  mentionnés  au  Bulletin  bibliographique,  les  travaux 
dont  l'indication  suit  : 

l'nix  Plcmeï,  1873. 

Axosthk  : Mémoire  portant  pour  épigraphe  : h I.e  Progrès  n’a  pas  de 
limite.  » 


I 
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! Prix  relatif  a l’application  de  la  vapeur  a la  marine  militaire,  1873, 

Axosvme  ; Meme  Mémoire  que  ci-dessus. 

Concours  Montton  (Médecine  et  Chirurgie),  1873. 
t M.  Descdamps  ; 3[cinoire  sur  les  Planicrâniens. 

.31.  J.  Léo.vi  : « Sur  la  centralisation  et  la  décentralisation  organo-vitales 
des  conditions  palhologiqiies,  etc.  » 

O Mémoire  est  accompagné  de  deux  brochures  dont  les  litres  sont  men- 
tionnés au  liulletin  bibliographique. 

Concours  Mostïon  (.\.rts  Insalubres),  1873. 

M.  Moracoc  : « Sur  un  système  de  chaulTage  et  de  ventilation  établi  à 
l'Hôpital  Sainte-Etigénie.  » 

Concours  Trémont,  1873. 

M,  A.  Bracjiet  : « Études  sur  les  pouvoirs  optiques  du  corindon  et  du 
spinelle  en  nature  ou  arliGciel.  > 


" i 


CORRESPOXDAJXCE. 

M.  le  Ministre  de  i’I.nstrvction  pcbi.ique  adresse  à l'Académie  une  nou- 
velle Lettre,  concernant  l'invitation  qu’il  lui  a faite,  de  désigner  quelques- 
uns  de  ses  Membres  pour  prendre  part  aux  travaux  de  l'Association  inter- 
nationale géodésique  européenne,  sous  la  direction  de  M.  le  général  <fe 
Fligeli. 

Cette  Lettre  sera  Iransmisc,  comme  la  préccdciiie,  à la  Commission  nom- 
mée pour  l,a  question  de  la  nouvelle  détermination  de  la  méridienne  de 
France.  M.  le  Président  exprime  le  désir  que  M.  FiUaixeau  veuille  Lien  s'en 
occuper  d’une  manière  spéciale. 

M.  le  Secrétaire  pbrpétcri.  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance,  une  biographie  d'Isambarl  Kiiigdom  Rrunel,  par  soiifib 
aîné,  M.  Isaiiibart  Brunei.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  anglais,  dont  un  eseni- 
plaire  est  offert  à r.\cadémie,  au  nom  de  M.  Urunel,  par  M.  Ad.  d'Eicblal, 
sera  tr.insuiis  à la  Section  de  Mécanique. 
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ASTH0N0M1F..  — Nouvelle  observation  de  la  Comète  If,  1867.  Extrait 
d’tinc  Ectirc  tie  M.  Stkphax  à M.  I-e  Verrier. 

« Voici  deux  nouvelles  positions  de  la  Comète  11,  1867  : 

lleuro  d«  l’obterv,  Aftccntion  Uroile  ap|>ar.  PoMlion  apparenta  Étoile 

(T.m.  de  MaraeiUe.  N.  oba.)  de  le  Cocnrte.  de  la  Comrta.  dec<»m}>ar. 


1873.  Mai  21 ia^i5-58*  i6»-3o“38*,55  inCv*  3^^6^3  a 

• »3 3*  16'’ 29** 29*, 04  106*23' 29*,  ^ b 


Position  mojrennfi  des  étoiles  de  eomparttisnn  pour  i8^3,o, 

Aecenelao  droite.  Dialance  itolalre.  Autorité. 

3 3oi34  I.»l- Opii  i6'‘?.8“  5*, 41  io5”59'58',9  C3t.de  La). 

A 3o3i>4  Lat  Oph.8t  i(i’*3a“3i‘,46  io()“3i'3i',6  Cat.  de  I.al. 


» I/éclat  de  la  Comète  est  toujours  faible  ; mais  il  a très-notablement 
augmenté  depuis  le  i"  mai  : hier  soir,  j’ai  très-bien  vu  la  comète  avec 
l'équatorial.  » 

HISTOIRE  DE  l’astronomie.  — Rectification  d'un  point  de  ta  Comnumi- 
cation  île  M.  Munk,  au  sujet  de  la  découverte  de  la  Variation;  par 
M.  L.-Ajm.  Sédillot. 

« On  a dû  croire,  d’après  un  passage  de  M.  .Munk  sur  l’Ouvrage  d’isaac 
Israili  {1),  que  cet  auteur  employait  les  expressions  Irine  et  sextile  pour  dé- 
signer les  élongations  du  Soleil  de  1 20  et  60  degrés.  Cela  a été  le  principal 
argument  qui  a guidé  M.  Itiot  dans  sa  longue  dissortatiou,  et  lui  a paru 
l’autoriser  à dire  que  les  commentateurs  arabes  de  V dlmageste  faisaient 
usage  de  ces  termes  en  ce  sens  : 

A'  • Tou»  le»  mimiicril»  aralies  (lit-on  dan»  le  Journal  des  Saranis)  (2)  tradniaent  : quand 

lus  êlongalion»  de  la  Lune  »onl  dan»  le»  tasd/sdt  et  dan»  le»  tatkiilhdt,  c'est-à-dire,  quand  la 

. - Lune  est  en  aspect  scsiile  ou  en  asjscrt  trinc  avec  le  Soleil j le»  esptwsinn»  trrue  et 

^ sextUe  employée»  ici  {>ar  rautcur,  conime  par  tous  te»  conimenlalcurs  arabes  de 

^ geste  (3) Ceci  a pu  servir  aux  commentateur»  pour  en  déduire  leur  énonré  de  trinc 

•"  et  sextile,  tjo  et  1 20  degré»  (4).  • 

» M.  Bertrand  partage  cet  avis  : 

^ « ier  expressions  de  Irine  et  de  sextile,  dil-il  (5),  déeiignent-ellr»  les  octant»?  C'est  là,  sans 

» ' . _ _ ^ _ 

(1)  Comptes  rendus^  I.  XVI,  p.  i444* 

{2)  Journal  des  .SawwtSf  p.  el  ^3o,  »843, 

^ {3|  Journal  des  Sütvtnts,  p.  i63. 

(4)  Journal  des  SaoaatSf  p.  i64* 

(5)  Journal  des  Sapanttf  p.  4^»  1871. 
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' contredit,  un  des  points  essentiels  du  débat L'opinion  de  M.  Sédillot  est  probable 

assurément;  mais  elle  ne  saurait  être  opposée  à des  preuves  assurées  (|ue  nous  produirons 
contre  elle.  • 

» Non-setilemonl  M.  Bertrand  n’a  pas  produit  ces  preuves  assurées,  inaLs 
I l’affirmation,  pltisictirs  fois  ré|>étét*,  de  M.  Biol,  repose  sur  une  erreur; 

en  effet,  l'honorable  et  savant  M.  Wogne  nous  a donné  une  tradiictiou 
littérale  du  Chapitre  d'isaac  Israili,  cité  par  M.  Mtink,  et  les  mots  Irint  et 
sexiile  ne  s’y  trouvent  pas. 

» Or  trine  et  sexiile,  dans  Aboul-W'efà,  représentent  les  octants,  comme 
ï je  l’ai  toujours  affirmé  (i),  et  ces  expressions  ont  conservé  ce  sens, 

pour  les  astronomes  arabes  et  pour  les  astronomes  modernes,  jusqu'au 
milieu  du  xvn'  siècle.  Longoiuonlau,  qtii,  parmi  les  auk'urs  que  j'ai  ci- 
tés (a),  a d'autant  plus  d'autorité  qu'il  avait  été  le  disciple  et  le  colbabora- 
leur  de  Tycbo  Bralié,  en  reproduisant  l'exposé  de  la  découverte  de  l'astro- 
i nome  danois  ipii  avait  adopté  le  mot  d’oftanlSj  emploie  encore,  eu  i6aa, 

les  ternies  de  trine  et  sextile  ; et  ce  fait  se  trouve  confirmé  par  la  labk  des 
arguments  de  cet  auteur,  comme  l’a  constaté  M.  Faye  (3). 

■ C'était  pourtant  la  seule  raison  ipi’on  eût  invoquée  pour  combalire 
noire  opinion,  et,  si  M.  Biol  a pu  s'appuyer  sur  la  citalion  deCéber,  rap- 
portée par  M.  Mtink,  cela  n'éliiit  pins  possible  à M.  Bertrand,  pnistpie, 
vérification  faite  du  texte  de  Géber,  il  a été  reconnu  que,  quelques  lignes 
au  delà  de  cette  citation,  les  expressions  trine  et  sextile  s’appliquent  aux 
observations  d’Hipparque  qui  avaient  eu  lieu  dans  les  octants,  parliculiére- 
ment  celle  de  3 1 5®  3a' (.';),  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  Conniumicatinn  faite 
par  M.  Chasles  à l'Académie  des  Sciences,  le  lo  mai  i86a  (5). 

» Feut-éire  M.  Bertrand  aurait-il  dû  s’autoriser  avec  moins  de  confi.ince 
du  passage  d'isaac  Israili,  puisque  M.  Muiik  s'était  mépris  au  sujet  de 
Géber,  et,  en  outre,  qu’il  avait  annoncé  que  Géber  et  Israili  s’accordaient 
dans  leur  iiilerprélalioii  du  passage  cité  de  Ptoléiiiée.  Sur  quoi  fieulùl 
• fonder  le  jiigeiiienl  dans  lequel  il  persiste? 

,■  a J'ajouterai  que,  d.ms  la  version  arabe  de  l'JlmaijesIe  de  Ptolémée,  qui 

se  trouve  à la  Bihliolliéqne  nationale,  ii"  1 13g,  ancien  fonds,  et  que  M.  Hiol 

(ij  CoMj}tts  rem/uSf  XVI,  p.  l8.{3*  — Materiaus  pour  sen>ir  à 

L ftarèe  des  Sciences  mttthcinatirptei  cfte\  tes  Crées  et  les  OrientauJC,  l.  I,  p.  20J-ai8,  1845. 

f (2)  MatérinitXf  etc.,  (.  1,  p.  ai4. 

I (3)  Comptes  rendus^  t.  LXXVI,  p.  8C3,  i8^3. 

I (4)  Ta'S  (juaiire  octants  sont  4St  2i5,  3i5  degré». 

(5)  Comptes  rendus,  t*  I.IV^  p.  1006,  18Ü24  et  I.  LXXVI,  p.  <)o4> 
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a mentionnép  (i),  les  expressions  Iriiie  et  sexlUe  sont  appliquées,  comme 
dans  Géber,  aux  observations  d’Ilipparqne,  c'est-à-dire  aux  octants;  il  en 
est  de  même  du  Manuscrit  ii“  1 107,  ancien  fnnils,  que  M.  Uiol  avait  indiqué 
par  erreur  sous  le  n®  1 137,  coinuie  j’en  ai  fait  alors  la  remarque  (a). 

» Je  w comprends  donc  pas  qu'on  puisse  contester  au  texte  d'Aboul- 
Wefà  la  découverte  de  la  variation  (3).  » 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  — Sur  /e  calcul  lies  phénomènes  lumineux  pivilnils 
à l'intérieur  des  milieux  transparents  animés  d'une  translation  rapide,  dans 
le  cas  où  l'ohsenmteur  participe  lui-même  à cette  translation.  Note  de 
M.  J.  Boi'ssi.vhs),  présentée  par  M.  Fizeau. 

« .Vu  § 111  d’une  Addition  an  Mémoire  intitulé  Théorie  nouvelle  des  ondes 
lumineuses  {Journal  de  M.  Liouuille,  t.  Xlll,  p.  433,  i8(iX),  et  dans  une  Note 
du  a4  juin  187a,  insérée  au  t.  LXXIV  des  Comptes  rcm/uj  (p.  i573),  j’ai 
établi  des  formules  qui  repri’-senleut  la  propagation  des  ondes  lumineuses 
dans  l'éther  traversé  par  un  corps  en  niouvement;  mais  je  rapporlais  les 
déplacements  vibratoires  u,  v,  w de  l’élher  et  ceux  e,,  iv,  de  la  maliéro 
pondérable  à un  système  d'axes  rectangulaires  des  x,  y,  z,  fixes  par  rap- 
port au  milieu  élliéré,  de  uianiérc  à obtenir  les  directions  et  les  vitesses  de 
propagation  des  rayons  telles  que  les  percevrait  un  observateur  non  en- 
traîné avec  le  corps.  Or,  quand  ou  étudie  rinfluence  du  mouvement  de 

(1)  Jouraat  Jei  Samnis.p.  i8.{3. 

(a)  Ibid.  — Voyei  aussi  nus  .Malrriimx,  etc.,  déjà  cités,  t.  I,  |>.  1S8. 

(3)  Au  texte  arabe  impi'imc  dans  les  Comptes  rendus,  sé-ance  du  i4  avril  1873,  un  doit 
ratiaclier  les  deux  traductions  publiées  dans  le  niénic  Rrrucil,  en  l83ti,  I.  II,  p.  2o3,  et, 
en  1871,  séance  du  4 sepiembre,  p.  58i.  C'est  par  erreur  (pie  relie  indication  n’n  p.is  été 
donnée  dans  les  Cooip/M  rendiw,  t.  LXXVI,  p.  910.  Ajonlrt  à la  fin  de  ravanl-deinière 
phrase  du  leste  {Comptes  rendus,  I.  LXXVI,  p.  91 1,  ligne  6,  1873): 

la 

par  tes  voies  que  nous  avons  mentionnées  h tears  ptaees. 

Le  Chapitre  d'Aboiil-Wefâ  se  tennine  ainsi  : 

IA»  Lji*  J 

s> sijsss  iss, 

et  nous  exptiquerons  tes  observations  par  Irsquettcs  nous  avons  reconnu  cette  inégatité, 
lorsque  nous  exposerons  tes  inégalités  spéciales  des  planètes. 

(É.  D.  B.) 

C.  B.,  1873,  1”  J»m«(re.(T.UXXSI,  »«2I.)  l6() 
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translation  de  la  Terre  sur  des  phénomènes  lumineux  produits  è sa  sur- 
face, l'observateur,  le  corps  transparent  et  même,  en  général,  la  source  de 
lumière  n’ont  aucun  mouvement  relatif,  et  possèdent,  par  rapport  à l'é- 
ther, une  vitesse  commune,  dont  j’ajipellerai  V,,  V„  V,  les  compoaaules 
suivant  les  trois  axes;  il  est  alors  plus  avantageux  de  rapporter  les  dépla- 
cements à un  système  d'axes  des  x\  y,  z',  parallèles  à ceux  des  x,  j,  s, 
mais  animés  de  ce  mouvement,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  supposer 
l'observateur,  la  source  et  le  corps  transparent  en  repos,  tandis  que  l'éther 
serait  emporté  avec  une  vitesse  égale  et  contraire  ( — V,,  — Vj,  — Y,).  Si 
l'on  admet  que,  pour  < = o,  l'origine  des  coordonnées  x',  y,  ^ coïncide 
avec  celle  des  coordonnées  x,  jr,  z,  et  si  l'ou  observe  que  les  composantes 
V,,  V„  V,  de  la  vitesse  relative  de  translation  peuvent  être  supposées  con- 
stantes pendant  un  intervalle  comparable  à la  durée  d'un  grand  nombre 
de  vibrations,  on  aura,  entre  ces  coordonné'es,  les  relations  simples 


(■) 


xî=x'-i-v,é,  r=y+Vai,  s = t'-hV,i, 


et  les  déplacements  vibratoires  u.  v,  w,  u,,  v,,  w,,  fonctions  de  x,  y z,t, 
deviendront  des  fonctions  de  x',  y,  z',  l',  en  accentuant  provisoirement  la 
variable  t'  = t.  Leurs  dérivées  se  transformeroul,  par  suite,  au  moyen  des 
formules  symboliques  • 


d d ^ ^ d d 

' dx  djd  ’ rfr  d/  ’ dz  tlz  ’ 


^ ^ ^ ^ V— V 

di~~dt'  * rfx”  *d/  * dz' 


et  la  première  des  trois  équations  iiidèGuies  du  mouvement,  établie  au 
S III  cité  (formule  33), 

,,  .di  . d’u  (,l  d ./  ,,  d\' 

où  X,  fl,  P désignent  les  deux  coefficients  d'élasticité  et  la  densité  de  l’éther, 
p,  la  densité  de  la  matière  pondérable,  0 la  dilatation  cubique 


d» 


do 

■rfr 


de  l’éllier,  A,  l'expression  symbolique 


deviendra 


dr* 


d* 
d\  * 


dw 

dz 


d* 

' d?' 


é'y\  f\  ' ^ A t!  d ,v 


I 


I 
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» Slibslituons,  dans  cette  équation  et  dans  les  deux  autres  analogues, 
les  valeurs  de  u,  i>,  u’et  par  conséquent  celles  de  t*,,  te,,  qui  corres- 
pondent à un  système  d'ondes  planes,  dont  la  normale  fait  avec  les  axes  des 
angles  ayant  les  cosinus  m,  n,  p,  et  pour  lesquelles  j’appellerai  T la  pé- 
riode vibratoire  apparente,  c'est-à-dire  l'intervalle  de  temps  qui  séparera 
les  commencements  de  deux  vibrations  consécutives  imprimées  par  l'éther 
à une  molécule  des  corps  transparents  considérés.  Ces  valeurs  seront  les 
parties  réelles  de  trois  intégrales  simples  proportionnelles  à l’exponentielle 


ta'  désignant  la  vitesse  do  propagation  apparente  ou  par  rapport  à un  ob- 
servateur lié  aux  axes  des  x',  y,  z'.  A cause  do  celle  proportionnalité,  on 
aura 


{■'t) 


d 

7t' 


et,  si  l’on  appelle  V' la  composante  V,  m -t- V,  r» -f- V, /?,  suivant  la  nor- 
male aux  ondes,  de  la  vitesse  translatoire,  réqiialion  (3)  pourra  s’écrire 


(5) 


dt’ 


» Elle  ne  diffère  de  celle  qu'on  obtiendrait,  si  le  corps  était  fixe,  qn’en 
ce  que  la  densité  de  l’éther  y est  multipliée  par  l’expression  • 

Observons  d'ailleurs  : i”  que  les  conditions  relatives  aux  surfaces  de  sépa- 
ration «le  deux  milieux,  ou  conditiom  de  totiliimilé,  s’exprimeront  de  la 
même  manière,  ou  seront  analytiquement  les  mêmes,  pour  nu  système  de 
corps  contigus  animés  d’un  mouvement  commun  et  rajtportés  à des  axes 
possédant  ce  mouvement,  que  pour  le  meme  système  supposé  eu  repos  au 
sein  de  l'éther;  3°  «pie,  dans  le  cas  ordinaire  où  la  source  lumineuse  parti- 
cipe à la  translation,  la  durée  apparente  de  la  vibration  se  confond  avec  sa 
durée  réelle,  et  la  formule  (5),  jointe  à deux  autres  analogues,  permettra 
d’énoncer  la  loi  suivante  : 

» Les  phénomènes  lumineux  que  perçoit  un  ohscrvalinir  vntruiné,  dmu  un 
mouvement  commun  de  translation  par  rapport  à iéther,  avec  ta  source  de 
lumière  et  avec  les  milieux  interposés,  ne  difjcreni  pas  de  ceux  qu'il  ohseivcrait 
en  regardant  ta  même  source  à travers  tes  mêmes  mdieux  Iranspaients,  sij  ta 
translation  n'existant  fias,  la  densité  de  l'éther  devenait,  dans  chaque  milieu 
respectij  et  pour  des  ondes  d'une  direction  déterminée,  plus  grande  quelle  n’est 

i(i6.. 
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(Ltns  te  rapport  de  l’unité  au  rarré  de  la  tomme  de  l’unité  et  du  quotient  de  la 
romi>osniite  de  la  vitesse  translatoire  suivant  la  nonnate  aux  ondes  /tar  la  vitesse 
de  propagation  de  celles-ii  ù travers  le  milieu  considéré. 

» Eu  particulier,  toutes  les  fois  que  la  translation  se  fera  parallèlement 
au  plan  des  ondes,  leur  vitesse  de  propagation  et  le  mode  de  polarisation 
des  vibrations  n’en  seront  nullement  modifiés. 

» J'espère  que  cette  mélliode  permettra  de  calculer,  plus  simplement  que 
toute  autre,  les  phénomènes  qui  se  produiraient  dans  le  cas  où  l'èthcr  ne 
participerait  pas  sensiblement,  tout  près  de  la  surface  terrestre,  a»  mouve- 
ment de  la  Terre,  et  de  confirmer  ou  d'infirmer  par  suite  cette  hypothèse, 
au  moyen  de  la  comparaison  des  l'ésultats  théoriques  auxquels  elle  con- 
duira avec  ceux  de  l'uhservation.  L’expérience  de  M.  Fizeau  sur  la  propa- 
gation de  la  lumière  à travers  une  colonne  liquide  eu  mouvement  a bien 
prouvé  que  l’éther  n’est  pas  entraîné  d'uiic  manière  appréciable  par  un 
corps  animé  d’une  certaine  vitesse  relative  à la  surface  de  notre  globe,  et 
Lien  que  1rs  ondes  soient  alors  partiellement  entraînées;  mais  il  pourrait 
se  faire  que  l’éther  qui  nous  entoure  posséilàt  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  vitesse  même  de  translation  de  la  Terre,  soit  à cause  des  di- 
mensions de  celle-ci,  diiiieiisious  incomparablement  plus  considérables  que 
celles  des  corps  sur  lesquels  portent  nos  expériences  et  lui  permettant  d’agir 
inconqiarablemcnt  plus  sur  1rs  couches  d’éther  qu'elle  traverse,  soit  encore 
à cause  d’un  mouvement  propre  de  translation,  autour  du  Soleil,  qui  ani- 
merait les  couches  d’éther  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  circonstance 
dont  l’aberration  des  étoiles  fixes  ne  paraît  pas  devoir  dépendre.  > 


ptiïSlQUE.  — Sur  la  balance  électrique  et  sur  un  phénomène  électrostatique. 

Note  de  M.  P.  VoLPicEUj. 

« Le  plan  d'épreuve  et  la  b.ilancc  électrique  de  Coulomb  sont  les  moyens 
dont  se  servent  le.s  physiciens,  dans  l’étal  actuel  de  la  .science,  pour  recher- 
cher par  l’expérience  les  lois  de  l'électricité  en  équilibre. 

U J’ai  déjà  étudié  (Comptes  rendus,  I.  LXXIV,  p.  8tîo)  l'usage  du  plan 
d’épreuve  et  la  valeur  qu’on  doit  attribuer  aux  résultats  qu’il  fournit  : je 
compte  étudier,  dans  la  présente  Note,  les  indications  de  la  balance  de 
Coulomb  et  leur  valeur. 

> Plana  et  Murphy  déuionlrèrenl,  par  l'analyse  supérieure,  que  le  carac- 
tère de  l'action  éléuieiilaire  électrostatique  est  la  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance,  llaiiskshée,  Taylor,  Dufay  et  Musclieuibroeck  oui  essayé. 
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sans  succès,  de  vérifier  cette  loi  par  rexpérience.  Pins  tard,  après  que  Cou- 
lomb eut  appliqué  sa  balance  de  torsion  à celte  recherche,  bien  des  phy- 
siciens reconnurent  avec  lui  que  la  loi  était  exacte;  mais  Voila,  Configliac- 
chi,  Harris,  Parroi,  Kàmiz,  Simon,  Yalin,  Gcrbi,  Ghevarili  et  plusieurs 
autres  déclarèrent  qu’elle  n’était  pas  évidemuieiit  démontrée;  M.  becquerel 
reconnut  la  nécessité  de  soumettre  les  vues  d'Harris  à de  nouvelles  épreuves 
expérimentales  [Traité  de  TElerlricité  et  du  Magnétisme,  a*  Partie,  I . V,  p.  86). 

» Quelle  que  soit  la  loi  de  l’action  électrique  révélée  par  la  balance  de 
Coulomb,  il  est  certain  que  cette  loi  dépend  de  toutes  les  causes  ou  forces 
qui  contribuent  à produire  l’action  même  rcpiésentée  par  la  force  de 
torsion.  Ces  causes  sont  : i°  la  répulsion  ou  l’attraction  entre  les  charges 
électriques;  a“  rindiiction  curviligne  qui  se  produit  entre  les  deux  petites 
sphères;  3"  l’attraction  provenant  de  rindiiction  réciproque  rectiligne  entre 
elles;  4"  l’attraction  des  corps  qui  entourent  les  petites  sphères;  5"  l’élec- 
trisation du  cohibent  qui  les  isole,  et  qui  est  produite  par  leur  influence  sur 
le  cohibent  lui-méuie  ; 6"  le  défaut  d’uniformité  dans  la  distribution  de  l'é- 
lectricité sur  CCS  sphères  ; 7“  le  défaut  d’action  réciproque  rectiligne  des  par- 
ties de  la  charge  qui  sont  distribuées  dans  les  surfaces  des  sphères  qui  ne  sc 
regardent  pas,  puisque  les  actions  électriques  ne  traversent  pas  les  masses 
conductrices,  comme  sont  celles  des  sphères;  8"  l’angnientation  des  charges 
initiales  par  effet  de  l’induction  d’une  sphère  sur  l'autre;  9®  ce.tte  circon- 
stance que  l'on  n’a  pas  le  droit  de  considérer  couime entièrement  réunie  au 
centre  de  l’une  quelconque  des  deux  sphères  la  charge  électrique  qui  agit 
sur  l’autre;  10®  la  déperdition,  pendant  l'expérience,  d’une  partie  de  l'in- 
duite de  première  espèce,  qui  diminue  par  neutralisation  la  charge  dans 
chacune  des  deux  sphères,  et  en  outre  la  diminution  qui  est  produite  par 
cette  déjierdition  ; 1 1“  l'élasticité  imparfaite  du  fil  de  suspension,  sa  varia- 
bilité avec  la  température,  et  même  avec  l’état  hygrométrique,  lorsque  le 
fil  n’est  pas  métallique. 

» Il  résulte  de  tout  cela  que  la  loi  élémentaire  de  l’action  électrostatique, 
quelle  qu’elle  soit,  qui  est  révélée  par  la  balance  de  Coulomb,  doit  être 
attribuée  à la  résultante  de  toutes  les  forces  composantes,  relatives  à ces 
causes  |>erUirbatrices  qui  agissent  toujours,  et  non  pas  à la  seule  compo- 
sante attractive  ou  répulsive  directe. 

> Il  en  résulte  aussi  que  les  deux  recherches,  l’une  mathématique, 
l'autre  expérimentale  de  celte  loi,  ne  sont  pas  comparables,  puisque  la 
première  détermine  seulement  la  simple  action  directe,  tandis  que  la  se- 
conde révèle  l'effet  résultant  de  toutes  les  actions  électriques  qui,  dans 
la  balance  de  Coulomb,  accompagnent  l’action  directe. 
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> Je  d^ire  également  dire  quelques  mots,  dans  cette  Note,  d’un  phé- 
nomène qui  a été  énoncé  comme  il  suit  : 

■ On  iQUcbe  le  bouton  tle  rt-1ertrn5Co|K'  à feuilles  d’or  avec  nn  bdton  de  caoutchouc 
eulcanisé,  èleclrisé  né|;ativement  par  le  frottement  d'une  peau  de  chat,  puis  on  enlève  le 
béton.  Si  ensuite  on  approche  du  boulon  de  l'cleclroscoite  un  corps  cleclriié  negaliremnil, 
on  voit  la  divergence  des  feuilles  diminuer.  Ce  pliénoniéoe  serait  inexplicable  si  l'electro- 
scope  était  chargé  négativement;  rexpericocc  prouve  donc  qu'aprés  l'enlèvement  du  bitou 
il  reste  un  exrés  de  fluide  positif  (1).  > 

P Celte  concittsion  est  très-juste  ; elle  se  vérifie  également  avec  l'éleclro- 
phore  ; mais  il  faut  déterminer  la  cause  de  cet  excès  positif,  en  reronnailre 
les  phases,  enfin  sigmiler  les  conséquences  remarquables  qui  résultent  de  ce 
phéiiomèite,  et  qui  se  révèlent  encore  mieux  en  ajipliquant  au  centre  d'un 
disque  métallique  deux  patllelles  cleclrotnélriques. 

a On  doit  d’abord  se  rappeler  qu’il  a été  démontré  par  un  physicien  ita- 
liett,  M.  Marianini,  que  les  coliilienls  électrisés,  mis  en  contact  avec  les 
métaux,  ne  letir  communiquent  pas  d'électricité  sensible.  Cela  tient  à ce 
que  l’éleclricilé  ne  peut  pas  gli.sser  sur  les  cohibeiits  ; mais,  si  l'on  in- 
terpose une  couche  humide  entre  le  métal  et  le  cohibent,  la  commu- 
nication peut  s’effectuer. 

a C'est  pour  cela  que,  dans  le  phénomène  dont  il  s’agit,  on  ne  peut  pas 
constater  la  communication  de  l’électricité  du  cohibent,  mais  seulement 
line  induction  sur  le  boulon  mét.illique  de  l’élcctroscope.  Donc  les  feuilles 
d’or  doivent  se  charger,  par  indticlion,  d’électricité  négative  libre;  tandis 
que  le  boulon  se  charge  d’électricité  positive  dissimulée.  Mais  puisque  la 
première  sciileitienl  peut  se  disperser,  et  non  pas  la  seconde  qui  est  privée 
de  tension,  si  l’on  vient  à éloigner  du  boulon  mèt.illiqtie  le  corps  induc- 
teur, l’électricité  positive  doit  devenir  cnliereinenl  libre,  et  être  neutralisée 
en  partie  par  la  totalité  de  la  charge  négative  qui  est  restée.  Par  conséquent, 
il  doit  rester  dans  les  feuilles  une  charge  positive  libre  qui  les  rendra  diver- 
gentes. C’est  pour  cela  que,  si  l’on  en  approche  de  nouveau  le  même  cohi- 
beiit  déjà  électrisé  négativement,  leur  divergence  doit  diminuer,  ainsi  que 
l’expérience  le  démontre. 

K En  outre,  plus  011  laissera  le  cohibent  sur  le  bouton,  plus  sera  grande 
la  seconde  divergence  positive  des  feuilles;  mais  si  l’on  éloigne  lentement  le 
cohibent,  alors  on  verra  la  divergence  primitive  des  feuilles  diminuer  peu  à 
peu,  puis  disparaître  entièrement,  parce  que  la  positive  sera  successivement 
devenue  libre  en  partie  et  aura  neutralisé  en  même  temps  toute  la  néga- 

(i)  Les  Mondes,  I.  XXX,  n*  i5,  10  avril  itijj,  p.  6x8. 
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JivB.  Quand  on  continuera  à éloigner  le  coliibent,  le  reste  de  l'électricité 
positive  deviendra  libre  et  les  feuilles  seront  de  nouveau  divergentes. 

» Il  y a donc,  d.ans  ce  phénomène,  deux  maxiina  et  un  minimum  de  di* 
vergence  ; et  l’on  y trouve  aussi  la  démonstration  que  rinduite  de  première 
es|>écc,  qui  dans  ce  cas  est  la  positive,  ne  possède  point  de  tension;  elle 
reprend  une  tension  à mesure  que  l'influence  diminue,  et,  d.^ns  ce  cas, 
je  l’ai  nommée  électricité  d'abam/oii  [Comptes  rendus,  I.  XLI,  p.  553).  Il  est 
facile  de  voir,  par  ce  même  phénomène,  que  l’induite  de  première  espèce  ne 
se  dissifse  point,  pendant  tout  le  temps  qu’elle  reste  sons  la  même  influence, 

s Ce  manque  de  déperdition  et  de  tension  apparait  nettement  dans  le 
phénomène  actuel  ; il  se  vérifie  également  avec  l'élcclroscope  à pile  sèche. 

> Ixirsqii'on  iuter|)Ose  un  papier  humide  entre  le  métal  et  le  cohihent, 
les  feuilles  d’or  se  chargent  par  communication  et  non  par  induction;  par 
conséquent,  dans  ce  cas,  le  phénomène  indiqué  n’a  plus  lieu.  » 

PlIYSIQüE.  — ftei'herches  sur  l'êleclriciltt  piaduile  dam  les  actions  mécaniques. 

Note  de  M.  L.  Joci.i.x,  présentée  par  M.  F.dra.  Becquerel. 

« I.  Nouvelles  machines  électriques.  — Les  phénomènes  électriques  ob- 
servés sur  les  courroies  de  transmission  de  mouvement  nous  ont  conduit, 
il  y a quelques  années,  à construire  de  nouvelles  machine.s  électriques, 
avec  lesquelles  nous  avons  repris  l’étude  du  développement  de  l’électri- 
cité dans  les  actions  mécaniques. 

» Ces  machines  sont  formées  d'une  courroie  et  de  deux  poulies;  l'arbre 
de  la  poulie  motrice  repose  sur  des  paliers  fixes;  celui  de  la  poulie  mue 
tourne  dans  des  paliers  pouvant  coulisser  ilans  une  glissière  sousrinfltieacu 
de  tractions  pins  on  moins  fortes.  On  aemployé,  cninme  poulies,  la  fonte, 
le  cuivre,  lu  zinc,  le  bois,  te  cuir,  le  caoutchouc  durci,  la  laine  et  la  soie; 
comme  courroie,  le  cuir  dilfèremment  préparé,  recouvert  d’enduits  pul- 
vérulents, tels  que  le  talc,  la  résine,  les  oxydes,  de  chemises  de  laine  et 
de  soie,  et  la  gnlta-percha. 

» La  distance  des  arbres  des  poulies  variait  de  o°',8o  à a°’,5o,  les  dia- 
mètres des  poulies  de  o^.iS  à o*",4o,  la  largeur  des  courroies  simples  de 
o™,o4  à o",  lo;  mais,  à côté  des  résultats  ainsi  ohtciuis,  il  faut  placer  ceux 
observés  dans  des  usines  où  le  diamètre  des  poulies  a atteint  q mètres,  la 
longueur  des  brins  lo  mètres,  et  la  largeur  des  courroies  o“,  35,  La  vitesse 
de  lu  courroie  pouvait  s’élever  à laoo  métrés;  le  poids  tenseur  à 3oo  kilo- 
grammes, qui  répondent  à 600  grammes  par  millimètre  carre  de  section, 
et  à une  pression  de  i3  grammes  pur  millimètre  carré  sur  la  jante  des 
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poulies  par  les  courroies  ordinairement  employées.  Dans  ces  limites,  le 
glissement  de  la  courroie  sur  les  poulies  métalliques  très-polies  est  compris 
Toï  **  ToôT  cbemiu  parcouru  et  ne  dépasse  guère  il  varie 
d’une  manière  peu  régulière  avec  la  vitesse  et  la  traction. 

» Ou  a étudié  aussi  les  variations  des  états  hygrométriques  et  élastiques 
du  cuir.  A ao  degrés,  l’hygromètre  à cheveu  marquant  55  degrés,  l'humi- 
dité du  cuir  peu  engraissé  est  de  8 i la  pour  loo,  et  varie  notahlement 
dans  le  mouvement;  mais  si  l'on  a soin  de  maintenir  la  courroie  sous  une 
cuve  à chaux  vive  dans  riulervalle  des  expériences,  comme  nous  l’avons 
toujours  fait,  elle  ne  prend  pas  plus  de  a à 3 pour  loo  d'humidité  dans 
une  marche  de  quelques  heures.  Le  cocflicienl  d'élasticité  du  cuir  varie 
de  lo  à a5  kilogrammes,  quand,  à une  même  tension  initiale  faible,  on 
ajoute  successivement  des  tensions  variant  de  5g  à 5go  grammes  pr  md- 
limètre  carré  de  section  (chiffres  répondant  aux  différentes  valeurs  du 
poids  tenseur),  et  de  la  à 3o  kilogrammes  pour  des  tensions  initiales  crois- 
sant de  5g  à 5go  grammes,  et  une  même  tension  additiomielle  de 
ag  grammes  par  millimètre  carré.  Ce  coeflicicut  augmente  aussi  un  peu 
avec  l'état  hygrométrique. 

« I>ïs  effets  de  l'électricité  de  la  courroie  sont  assez  puiManIs  .*  une 
boule  de  laiton  de  o“,oo5  de  diamètre  devient  lumineuse  à o",35;  les 
étincelles  ont  prés  de  o'°,oi;  te  courant  continu,  produit  par  influrnee 
sur  un  rhéophore  approché,  dévie  notablement  l'aiguille  d'un  galvanoineire 
à électricité  de  tension  et  décompose  l'eau;  dans  les  tubes  de  Geissler,  la 
lumière  électrique  est  nettement  slralihéc. 

a II.  Dislrihutiou  île  l’ i^leclricité  sur  les  différentes  parties  de  la  machine.  — 
Pour  l'étude  de  la  distribution,  nous  nous  sommes  servi  d'un  procédé  fondé 
sur  la  détermination  de  la  distance  à laquelle  une  sphère,  mise  successive- 
ment en  regard  des  différents  points,  commence  à devenir  lumineuse  dans 
l'obscurité,  ou  autrement  sur  la  recherche  de  la  distance  de  l’aigrette  de 
moindre  intensité  prescriptible.  La  sphère  étant  métallique  et  portée  prune 
aiguille  très-fine,  ou  .a  admis  que  la  résistance  au  mouvement  de  l'électri- 
cité est  très-faible  et  la  distribution  des  tensions  sur  la  sphère  la  mènie 
que  dans  l’état  statique  considéré  par  Poisson  dans  son  Mémoire  sur  la 
distribution  de  l'électricité.  Ou  a démontré  ensuite  qu'à  partir  d’une  dis- 
tance assez  faible  et  diminuant  avec  le  diamètre  de  la  sphère,  le  lieu  des 
positions  de  cette  sphère  répondant  aux  aigrettes  minimum  est  une  surface 
d’égal  potentiel,  ce  qui  permet  de  trouver  la  distribution  sur  le  corp 
électrisé;  les  ordonnées  des  sections  de  cette  surface  se  mesurent  en  faisant 
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glisser  la  tige  supportant  la  sphère  dans  des  rainures  pratiquées  sur  un 
cbftssis  en  bois. 

» Poulies  confluririces.  — Avec  des  quantités  croissantes  d'électricité, 
les  sections  longitudinales  sont  une  série  d'ovales  ayant  pour  sommet  coni- 
miin  le  point  où  la  courroie  abandonne  la  poulie  et  renflées  de  ce  cùté,  et 
s’insérant  de  plus  en  plus  près  du  point  de  tangence  avec  la  deuxième 
poulie.  On  perçoit  de  l'èlcciricité  sur  toute  la  longueur  du  brin,  quand 
l'ordonnée  au  milieu  n'a  que  o“,oia,  et  celte  ordonnée  peut  croître 
jusqu’à  o“,35o,  sans  que  le  second  point  d'insertion  dépasse  de  plus  de 
o"",or  l'arête  de  contact  apparent  avec  la  poulie.  la^s  courbes  sont  un  peu 
plus  renflées,  quand  la  moitié  du  système  seulement  est  électrisée.  Suivant 
la  quantité  d'électricité,  les  sections  transversales  sont  de  petites  ellipses 
autour  de  chaque  brin,  une  lemuiscate,  une  ellipse  à grand  axe  vertical  et 
des  cercles.  Les  arêtes  de  contact  deviennent  lumineuses  à partir  d’une 
certaine  tension. 

• Poulin  non  conductrUes.  — En  partant  du  point  où  la  courroie  aban- 
donne la  poulie  (caoutchouc  durci), on  rencontre  : i°  une  courbe  de  niveau 
positif  (aigrette  négative),  de  forme  ovale,  s’insérant  en  un  point  d'autant  plus 
.••approché  de  l’arête  d’enroulement  que  la  tension  est  plus  grande;  a®  nu 
espace  sur  lequel  on  ne  perçoit  pas  d’aigrette  et  qui  n'excède  pas  o“,o3 
aux  fortes  charges  ; 3"  une  courbe  de  niveau  négatif  (aigrette  positive)  em- 
brassant le  reste  du  brin,  toute  la  partie  enroulée  de  la  courroie  et  la  sur- 
face libre  de  la  poulie.  Les  sections  transversales  varient  de  forme  suivant 
1.1  position  du  plan  sécant.  I.’illuminatinn  des  arêtes  de  contact  a lieu  pour 
les  plus  faibles  tensions. 

» La  dissymétrie  des  surfaces  de  niveau  par  rapport  au  plan  perpendi- 
culaire à la  courroie  en  son  milieu,  l’exi.stence  des  deux  électricités  sur  un 
même  brin  pour  les  poulies  non  conductrices  nous  conduisent  à dire, 
conformément  aux  id('“cs  reçues  sur  les  courants,  que  l'élcclriiilè  lihre perçue 
est  In  charije  djrnamiquc  arcompagnant  un  courant  gui  se  propage  à trm’ers  la 
comToie,  charge  qui,  d’après  la  loi  de  Ohm,  décroît  d’une  extrémité  à 
l'antre  du  brin,  coniiiie  les  ordoimées  d'iiii  trapèze  pour  les  poulies  coii- 
diielHces,  comme  celles  de  deux  triatigles  semblables  pour  les  poulies  non 
coiidiicirices. 

n Quelques  mots  suffisent  pour  montrer  comment  s'établit  l'état  élec- 
trique permanent  sur  la  maebine. 

» Poulies  conductrices . — L’électricité  de  la  poulie  disparaît  en  grande 
C.R.,i»7Ï,  IT.LXXVI,  N»9I.)  'fi? 
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p.irlic  à travers  le  métal;  une  fraction  rl'aiilant  phis  forte  que  la  courbure 
(le  la  poulie  est  plus  jHrlilc,  et  que  l’on  peut  augmenter  en  isolant  l'arbre 
(le  la  poulie,  se  condense  ou  se  combine  avec  réleclricité  de  la  courroie. 
O qui  r(‘ste  de  celte  dernière  électricité  se  répand  par  conductibilité  dans 
tous  les  sens,  et  donne  beu  à l’électricilé  libre  |ierçiie,  qui  n’a  d'autre  limite 
(pie  la  charge  statique  de  l’imparfait  conducteur. 

» Poulies  non  comluciriees.  — Une  partie  de  l'électricité  de  la  poulie 
passe  dans  le  sol  par  la  large  section  du  mauvais  conducteur;  une  antre 
portion  se  combine  ou  se  condense  avec  l'éleclricilé  de  la  courroie;  le 
r(‘ste,  enqiorlé  par  la  poulie,  se  réjiaiid  sur  le  second  brin  de  courroie  de 
part  et  d'autre  de  l'arétc  de  contact,  sur  la  jiartie  enroulée  jusqu’au  point 
de  déroulement,  de  l’autre  céilé  Jusqu’en  un  point  dépendant  de  la  charge 
électrique  de  nom  contraire  existant  sur  le  brin,  car  toute  modification  de 
celle  charge  fait  varier  le  point  d'intersection.  Quant  à l’éleclricilé  de  la 
courroie,  elle  se  répand  de  chaque  c(>Ié  de  l’aréte  de  contact:  dans  le  sens 
opi>osé  au  mouvement,  elle  s’é'conic  dans  le  sol  par  la  poulie  ou  se  com- 
bine avec  l’électricité  contraire  de  la  portion  de  courroie  enroulée;  dans  le 
sens  du  mouvement,  elle  donne  lieu  à la  courbe  de  niveau  positif  liiuili’e 
par  celle  de  nom  contraire  qui  vient  de  la  seconde  poulie.  .Suiv.mt  le  point 
du  système  mis  en  communic.vlion  avec  le  sol,  les  courbes  éprouvent  des 
modifications  (pi’il  est  facile  de  prévoir  : en  touchant  sur  la  (tartie  enroii- 
li’e,  on  dérive  le  courant  provenant  de  la  poulie,  et  l’électricité  de  la  cour- 
roie se  répand  jusqu’au  point  louché;  si  l’on  enlève  tonte  ^(■|pclr^cité  de  la 
poidie,  on  sonde  sur  la  partie  enroidée  les  courbes  de  niveau  positif  de 
chacun  des  brins. 

» Plusieurs  expériences  viennent  corroborer  celle  analyse,  i”  Quand, 
pour  une  même  force  éleclromolrice,  on  fait  varier  la  comliiclibililé  de  li 
courroie  en  mouillant  .sa  surface  extérieure,  qui  se  sèche  peu  à |>eii  dans 
le  mouvement,  on  obtient  la  même  .série  de  courbes  que  lorsque  la  force 
éleclromolrice  va  en  croissant  pour  une  même  conductibilité,  et  l’aréte 
de  contact  est  d'autant  plus  brillante  qu’il  y a moins  d’électricité  libre  snr 
la  coniToie.  a"  En  étudiant  les  phénomènes  lumineux  qui  persistent  j>en- 
danl  quelques  secondes  après  l’arrêt  de  la  machine,  on  voit  les  courbes  de 
niveau  se  raccourcirde  plus  en  plus  et  disparailrenu  milieu  du  brin  pour  les 
])oulicscondnctrices,endes  poinlsplacé's  pri-sde  chaque  poidie  pour  les  non 
conductrices.  3"  De  l’éleclricilé  apportée  au  milieu  du  brin  d’une  cmirroie 
non  électrisé'e  en  re|KJs  on  en  mouveincnt,  montée  sur  des  poulies  conduc- 
trices, donne  des  courbes  de  niveau  symétriques  de  chaque  côté  dit  rhéo- 
phore  et  d'autant  plus  développées  que  l.i  coiiduclibililé  de  la  courroie 
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est  moindre,  ou  que  le  diamètre  des  poulies  est  plus  petit  ; en  approchant 
le  rhéopliore  de  l’une  des  poulies,  on  trouve  un  point  à partir  duquel  les 
pliènomènes  lumineux  disparaissent  du  côté  de  la  |>oulie  la  plus  voisine,  et 
dont  la  position  dépend  éj>aleraent  de  la  conductiliilité  delà  courroie  et  du 
diamètre  des  poulies.  Avec  les  poulies  non  conductrices,  quel  que  soit  le 
point  louché  par  le  rhéophore,  on  a|>erçoit  des  tensions  tout  le  long  de  la 
courroie,  et,  en  apportant  siinultanéiiient  les  deux  électricités  en  dilféreiils 
points,  on  peut  réaliser  les  distributions  observées  plus  haut.  « 

PMTSIQL'K.  — Sur  ti:s  conililions  de  maximum  d’rffrt  uimjiiétique  dans 
les  galumiomctres  et  les  èleciro-aimants.  Note  de  .M.  J.  Rat.^aco. 

<t  La  question  de  la  résistance  à attribuer  à un  galvanomètre  ou  à uii 
électro-aimant,  pour  obtenir  l’effet  maximum  corn'spondanf  à une  force 
électroniotriee  et  à une  résistance  extérieure  données,  peut  être  envisagée 
de  deux  nianiérc?s  : ou  peut  se  proposer  de  déterminer  répai,s.seur  de  la 
bobine,  c’est-à-dire  le  nombre  de  tours  qu'il  convient  de  faire  autour  du 
cadre  pour  utiliser  le  mieux  possible  un  lil  de  diamélre  dmmé,  ou  de  déler- 
iniiier  le  diamètre  du  fil  à employer,  de  iiianiè're  à utiliser  le  mieux  possible 
un  poids  de  cuiuie  donné.  Les  deux  problèmes  se  niellent  en  éipi.ilion  de  la 
même  niaiiiè-re,  et  l'on  obtient  une  exprt'ssion  cuinimine  pour  reffet  ina- 
gnéliqne  qui,  dans  le  cas  {larliciilier  traité  par  M.  du  Moucel  dans  sa  Note 
du  lo  avril  {CompUs  icndus,  p.  3<jy),  est  repiésenlcc  par 

|..  » 

ÿ'Il  -I-  >ii[(o  4-  c)it  -ê  irf] 

Il  a’est  donc  pas  exact  de  dire,  comme  M.  du  Moucel  dans  ses  Notes 
du  lo  avril  et  du  la  mai,  que  c'est  à tort  qu’on  suppose,  dans  le  second 
problème,  que  le  nombre  des  spires  est  |iropurliaiinel  à la  racine  carrée 
de  la  résistance  de  la  imbinc.  Celle  pro|K>rtionnalité  est  vraie  dans  les 
deux  cas.  L’expression  de  F peut  ensuite  éti-e  différentiéc,  soit  par  rap[)ort 
à l'épaisseur  a,  soit  par  rapport  au  diamètre  g.  Dans  la  première  liypolhèse, 
la  condition  de  maximum  est  que  la  bobine  doit  avoir  une  résistance  sii- 

|M‘rieurc  à la  résistance  extérieure,  d'une  quantité  ^(itc  -4-  arf),  représentant 

la  résistance  d'une  longueur  de  t ^ tours  de  la  première  conebe.  Dans 

la  seconde  liypolbè-se,  la  résistance  doit  être  égale  à la  résistance  extérieure, 
et  même,  eu  tenant  compte  de  l’épaisseur  de  la  soie,  inféricuie  à la  résistance 
extérieure,  «lans  le  rapport  du  rayondu  fd  au  rayon  augmenté  de  cette  é(>ais- 
seur.  Il  importe  de  leuiarqner  qu'un  électro-aimant,  construit  d'après  les 

1G7.. 
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cimcliisioiis  cIr  U |)rrnnérc  hypothèse,  aura  un  effet  magnétique  moimtre 
qu’un  électro-ainiaut  construit  avec  la  inêmc  quantité  de  cuivre,  sous  U 
foriiie  d’un  fil  de  diamètre  plus  grand,  de  manière  à lui  attribuer  la  ré- 
sistance qui  lui  convient  d'après  la  seconde  hypothèse. 

» Dans  la  construction  des  galvanomètres  sensibles,  tel  que  celui  de 
sir  W.  Thomsun,  un  sc  préoccu|>e  tellenienl  de  la  distance  des  couches  à 
l'aimaut  qu’au  delà  des  premièr  es  couches,  construites  avec  du  fil  très-fin, 
ou  fait  croître  le  diamètre  du  fil  à peu  près  propurlionuellement  à la  distance 
des  couches  à l’axe,  pour  que  la  résistance  de  la  bobine  ne  dépasse  pas  celle 
qui  est  assignée  par  les  considérations  précédentes;  et,  de  plus,  l'épaisseur 
de  la  bobine,  et  par  suite  le  nombre  des  couches  superposées,  va  eu  décrois- 
sant du  milieu  aux  extrémités  du  cadre.  Cette  construction  a été  justifiée 
niathématiquetnent  par  M.  Clerk  Maxwell  [Traité  d' EkclrkiU  cl  de  Magné- 
tisme, t.  Il,  p.  33i  et  siiiv.).  » 

ZOOLOGIE.  — Noie  sur  le  Leplocéphalc  de  Spallanzani;  par  M.  C.  üiaisn. 

« (îrnnovius  créa,  au  siècle  dernier,  le  genre  Leploeéplmle,  pour  un 
pois-son  fort  singulier,  découvirl  par  .Morris  dans  la  rivière  de  .Mau  et 
envoyé  par  lui  an  naturaliste  Peniianl,  l’auteur  de  la  Brilish  Zooloijj  . Celui  ci, 
après  en  avoir  donné,  dans  son  ouvrage,  une  descriptiou  et  une  figure 
assez  médiocres,  adressa  l’animal  à Cronovius,  qui  le  décrivit  et  le  figura 
beaucoup  plus  exactement  dans  son  Zoophylacium. 

» itisso,  en  1810,  décrivit,  sous  le  nom  de  Leplocephalus  Spallanzani, 
un  poisson  pris  à Nice,  qu’il  considéra  comme  une  seconde  espèce  du 
même  genre;  mais  ce  poisson  n'était  qu’un  individu  jeune,  appartenant  au 
genre  Sphagotiianehe,  comme  il  le  reconnut  lui-mémc,  puisque,  dans  une 
seconde  édition  de  son  livre  sur  V Ichlhyoloijie  de  Nice,  en  i8a5,  il  donna  à 
ce  poisson  le  nom  de  Sptiagohrniichus  iinlierbis.  Dans  cette  même  édition, 
il  transporta  le  nom  de  Leplocephalus  Spallanzani  à nu  autre  poisson  pris 
également  à Nice,  qu’il  avait  décrit  dans  sa  première  édition  sous  le  nom 
de  Lepidopm  pcllueidus. 

a l’eu  de  lempsapiés.cn  1827, Costa  décrivit,  comme  étant  leicploctp/ia/us 
Spnlltwzani  de  Hisso,  uu  poisson  péché  à IMcssine.  Ce  poisson,  toutefois,  ne 
parait  pas  être  spcciflquemcnl  le  même  qtie  Risso  avait  décrit,  du  moins  si 
l’on  en  juge  par  la  ligure  donnée  par  Itisso.  Ce  dernier  poisson  me  parait, 
en  effet,  se  rapprocher  bien  pins  des  I^pidopcs,  comiiie  Risso  en  avait  eu 
d’abord  la  pensée. 

» En  181 5,  le  colonel  Montagu  lit  conuaitre  à la  Société  Wernerienne 
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d’Edimbourg  un  poisson  lout  à fait  semblable  au  l.eplocepUatus  Spallan- 
zani  de  Costa  (et  non  de  Risso);  il  le  décrivit  et  le  figura  comme  étant  le 
Leplocepliatus  Morrisii  de  Cronovius. 

» En  i83a,  M.  Conch  décrivit  et  figura  assez  mal,  sous  le  nom  d'Ophi- 
dtum  pelludtluni,  un  poisson  tout  à fait  comparable  à celui  de  Montagii.  Il 
fit  remarquer  que  ce  poisson  difTère,  non-seulement  spécifiquement,  mais 
même  génériquement  du  Leptocrphalm  A/o»nsii,  par  l'existence  des  nageoires 
pectorales,  et  par  la  disposition  des  nageoires  impaires,  dorsale  et  anale, 
qui  naissent  beaucoup  plus  loin  de  l’extrémité  antérieure  du  corps  que 
chez  le  L.  Morrisii. 

Depuis  cette  époque,  un  certain  nombre  de  poissons  analogues  ont  été 
signalés  par  beaucoup  de  naturalistes.  M.  Kaiip,  dans  sa  Monoijrnphie  des 
poissons  apodes,  en  forme  une  famille  à part,  contenant  quatre  genres  et 
vingt-deux  espèces. 

» Cuvier,  en  signalant  le  genre  Leplocépbale  dans  son  Règne  animal,  disait  : 
< L’étude  approfondie  de  leur  organisation  est  l'une  des  plus  intéressantes 
» auxquelles  des  naturalistes  voyageurs  puissent  se  livrer.  » Mais  ce  ne 
fut  qu’en  1 853  que  cette,  recommandation  de  Cuvier  fut  suivie.  AI.  Kôlliker, 
ajant  eu,  pendant  son  séjour  à Messine,  l'occasion  d’étudier  plusieurs  de 
ces  animaux,  donna  quelques  détails  très-intéressants  sur  l’organisation 
fort  remarquable  de  ces  animaux,  qui  semble,  au  premier  abord,  très- 
différente  de  celle  des  poissons  osseux.  Le  squelette  en  est  très-imparfait; 
la  colonne  vertébrale  n’est  représentée  que  par  une  corde  dorsale  et  quel- 
ques parties  membraneuses,  comme  chez  l'.Ampliioxiis.  Le  crâne  n’est  que 
très-imparfaitement  ossifié,  et  laisse  voir,  par  transparence,  les  diverses 
parties  de  l’encépbale.  la;  sang  est  incolore.  Nous  pouvons  encore  ajouter 
que  ces  animaux  ne  présentent  point,  si  ce  n’est  dans  le  globe  de  l'œil,  la 
matière  argentée  si  remarquable  de  la  peau  de  lu  plupart  des  poissons. 
M.  Kôlliker  pense  que  tous  ces  caractères  indiquent  un  groupe  à part,  un 
ordre  qu’il  désigne  sous  le  nom  à’ Helmkhlhydœ,  à cause  du  nom  d’Uel- 
miclitliys  donné  par  Rafincsque  à l’un  de  ces  genres. 

» Ayant  entrepris  la  révision  des  e.s|>èces  de  ce  genre,  je  suis  arrivé,  pour 
l’iiiie  de  ces  espèces,  le  Lcplocephaliis  Si>allanzani  de  (iusta,  à un  résultat 
fort  inattendu;  c’est  que  cet  animal  présente  tous  les  caractères  zoolo- 
giques des  Congres,  et  que  très-probablement  c’est  le  jeune  Congre.  J’ai 
pu  coustater  ces  caractères  sur  deux  individus  appartenant  à la  collection 
du  Muséum,  et  sur  plusieurs  autres  individus  que  j’ai  observés  ches 
M.  le  Ü'  Emile  Moreau. 
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» On  y voit  cil  effet,  tomme  chez  li’s  C.ongres,M<’  museau  tronqué  en 
avant,  et  dépassant  un  peu  la  mâclioire  iiii'érieiire;  l’orifice  antérieur  des 
narines  formant  un  tube  qui  s’ouvre  à la  partie  antérieure  du  museau, 
tandis  que  l'ouverture  postérieure,  non  tubulaire,  est  placée  en  avant  de 
l’ueil;  les  fentes  brancliiales  très-petites,  et  ne  laissant  pas  voir  les  pièces 
osseuses  de  l’opercule;  les  nageoires  pectorales  très-petites,  mais  contenant 
le  même  nombre  de  i-ayons  que  celles  du  Congre  adulte.  I.C5  pièces  de  l’os 
bvoide  et  l’aile  temporale  ont  la  forme  caractéristique  qu’elles  présentent 
cbe*  Its  Congres.  L’encéphale,  que  l’on  jveul  étudier  même  sans  enlever 
la  croûte  du  crâne,  à cause  de  sa  transparence,  présente  la  même  dispo- 
sition que  chez  les  Congres;  ou  y voit,  en  effet,  quatre  paires  de  lolies  for- 
mant uue  cbaiue  non  interrompue;  eu  arrière,  le  cervelet,  puis  les  lobes 
optiques,  puis  les  lobes  cérébraux  qui  sont  pre.sqiie  aussi  volumineux  que 
les  lobes  optiques,  puis  enfin  les  lobes  olfactifs.  Entre  les  lobes  optiques 
et  les  lobes  olfactifs,  existe  une  glande  piiiéale  d’un  volume  relafiveiiK’iit 
considérable.  Iji  seule  différence  que  l'on  olwcrve  entre  l'eiicépliale  de  ces 
aniuianx  et  celui  des  (ioitgres,  c’est  qu’il  reniplil  toute  la  cavité  crânienne. 

s M.  le  D'  Moreau,  qui  a pu  disséquer  plusieurs  de  ces  animaux,  y a 
constaté  l’existence  il’nne  vessie  natatoire,  iirt-senlant  des  corps  rouges. 

1/6  fait  est  d’autant  plus  remarquable,  que  les  poissons  angnilliforiiKsi 
sont  les  seuls  dont  U vessie  natatoire  possède  à la  fois  des  corps  rougir  et 
un  canal  pneumatique.  Celle  vessie  natatoire  avait  échappé  aux  investiga- 
tions de  M.  Kôlliker. 

» Ainsi  l’organisation  du  Congre  et  celle  du  Leptocéphale  sont  essen- 
tiellement les  mêmes.  Les  différences  que  l’on  observe,  et  qui  parais- 
sent si  iin[)orlanles  au  premier  abonl,  cniiiuie  l’état  imparfait  de  l’ossifiea- 
tioii,  et  le  défaut  de  coloration  des  globules  du  sang,  s’expliquent  lotit 
iialtirelleiiieiit  par  la  ilifTéreiice  d’âge,  et  par  l’exislence,  à celle  époque  de 
la  vie,  d’un  état  embryonnaire.  C'est  ég.ilement  par  la  différence  d'âge  que  ! 

nous  devons  expliquer  quelques  dilféreiices,  d'ailleurs  fi*rt  légères,  que  l'on  j 

observe  entre  ces  deux  animaux  ; le  miiseau  plus  allongé  chez  leCzingn',  I 

comme  on  le  voit  d’ailleurs,  pre.squc  toiijoiir.s,  quand  on  compare  lesaiii-  ' 

maux  adultes  aux  jeunes  animau.x,  et  chez  le  Congre  aussi  la  présence 
lieaiicoiip  plus  nombreuse  des  taches  de  pigment,  tandis  que  le  I/eplocé- 
plialcne  présente  que  trois  bandes  de  taches  colorées,  deux  sur  les  nageoires 
séparées,  et  la  troisième  occupant  la  ligue  latérale.  Cwt  encore  jiar  une diffé' 
reiice  d'âge  que  l'on  doit  ex|ilii|iier  la  ibfféreiice  d'origine  de  l.i  nageoire  dor-  j 

sale  qui,  chez  le  Congre,  naît  dans  le  voisinage  de  la  nuque,  tandis  qu'elle  est 
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rfciiliV  bpaiicoiip  pins  on  arrière  dans  le  la'ploci'plialp.  Kii  effet,  l'examen 
cTiiii  certain  nombre  de  cet  poissons  m’a  montré  (pie  de  nombreuses  va- 
riations individuelles  prouvent  que  la  nageoire  dorsale  se  forme  d'arrière 
en  avant. 

» Je  me  crois  donc  fondé  à admettre  que  le  Leploccphalus  Spallanzani  est 
le  jeune  âge  du  Congre,  et  que,  par  eonséquent,  il  doit  cesser  de  figurer 
dans  les  catalogues  icbtliyologiqnrs  à titre  d'espèce  distincte.  Je  pense  qu'il 
en  est  de  même  des  antres  la'ptocèpbales;  que  ce  sont  tons  des  jeunes  pois- 
sons; que,  par  conséquent,  le  genre  I^ptocéphale,  on  l'ordre  des  /If  tniich- 
llntlte,  doit  être  rayé  des  cadres  zoologiques.  Je  ferai  connaître  ces  faits 
dans  un  prochain  travail.  » 

M.  .Mèxr.  adresse  des  observations  relatives  à une  Communication  n‘- 
cente  de  M.  /.'//ôte,  concernant  une  fabrication  de  sulfate  d'ammoniaque  à 
l’aide  des  décbeLs  azotés  (i). 

Ces  observations  consistent  essentiellement  en  ces  deux  points  : i®  que 
le  procédé  n'est  pas  nonveaii,  un  procédé  semblable  ayant  été  l’objet  d'un 
brevet  pris,  en  juin  iHGg,  parMM.  Martinet  Mène;  a"  que  le  procé-dé  n’e.st 
pas  pratique,  ainsi  que  l'ont  montré  divers  essais. 

M.  <îréMX-MES!!KviLi.E  adresse  tine  Note  concernant  une  importation  de 
graines  de  vers  à soie  de  l'Amérique  du  Sud. 

An  mois  de  mai  1H73,  5oo  onces  de  graines,  destinées  à des  essais  pra- 
liipies,  ont  été  envoyées  dn  Pérou,  à MM.  Kliennc  et  Gelot.  M.  Gelot  a p.ar- 
tagè  ces  graines  entre  M.  nuseignenr,  à Lyon,  et  M.  Ilronzet,  à Nîmes.  Os 
deux  éducateurs,  placés  dans  des  conditions  diverses,  ont  entrepris,  sur  ces 
quantités  considi-rables  do  graines,  des  ex|)ériences  que  l'aiiletir  croit  dignes 
de  l'intiTct  des  sériciculteurs,  et  dont  il  se  dispose  à examincralletitiveinent 
les  résultats. 

A 4 lieurcs  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 


(1)  Comptr%  rrn/tujf  l.  t.XXVI,  |>.  loHlj. 


Digitized  by  Google 


( i3o8  ) 


COMITÉ  SECRET. 

La  Section  ileMécaniqiio,  par  l’organe  de  son  doyen,  M.  le  général  Meus, 
présente  la  liste  suivante  de  candidats,  pour  la  place  vacante  dans  son  sein 
par  suite  du  décès  de  M.  le  baron  Ch.  Dupin  : 


En  première  ligne 

M. 

Rc.sal. 

En  deuxième  ligne,  par  ordre 

M. 

BoCSSIXES4). 

alphabétique 

M. 

Bbks.sk. 

En  troisième  ligne,  par  ordre 

M. 

HaTON  DR  LA  CoCMLLlÈtl. 

alphabétique 

M. 

3Iaiiricr  Levt, 

titres  de  ces  candidats  sont  discutés. 

L'élection  aura  lieu  d.iiis  la  prochaine  séance. 

lai  séance  est  levée  k 6 heures.  É.  D.  B. 


•DLunii 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  ta  mai  iSjS,  les  ouvrages 
dont  les  titres  siiiveiit  ; 

The  quarlcrlr  Jmtmal  of  the  {jeolo.jkal  Socieiy;  vol.  XXVIII,  [>art  4. 
n“  I la;  vol.  XXIX,  part  i,  n"  Ii3.  London,  I»7a-i873;  a br.  in-îi°. 

lÂs(  of  the  geologkid  Socielj-  of  Londoni  november  i st.,  187a.  Ix>ndon, 
187a  ; br.  in-8". 

The  Journal  of  the  royal  Dublin  Sorietj;  vol.  VI,  n°  1 1 . Dublin,  Ilodges, 
Foster  and  C“,  187a;  in-8“. 

fiachkoltura  ossia  alrune  norme  serotulo  la  scienza  per  l’atlevumenlo  dei  Bi- 
gallii  del  prof.  Giti.si.  Lodi,  lip.  H.  Wilmant,  1873;  in-18. 

Hketxhe  fisko-uilionomiche  inlorno  ait'  uranolito  eadulo  nelt'  agio  ro- 
niano  i7  3i  iti  agosto  1873,  ilrt  ’fmlreG.-S.  FKItttsiil.  Uonia,  tip.  delle  Belle 
Arti,  1873;  in-4°. 
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Mittlieihingm  der  nnllii-opolof/hchen  Gesellscltnft  in  fFien;  I Band,  n“4>  5, 
7>  8>  9>  •">  I ' I 12,  1 3,  i4-  Wieii,  Dnitk  von  E.  Jasper;  1 1 n“*  in-S®, 
Der  Kormnl-Meter  ntlcn  fretmden  der  Mebtunjl  Genùdmel ; von  L.  HOFF- 
MANN, Breslaii,  Wolfr,  sans  date;  br.  in-8®. 

Scfiiveiierische  mcteorologisclte  Beolmcbtimgen,  etc  ; von  prof.  tK  R.  Woi.F; 
Jahrgang  1871,  Marz,  April  187a.  Znricli,  1872;  3 n*”  iii-.'J". 

Monumenlorum  boicornm  colleclio  nova,  edidit  .drndemia  Scientinrum 
hoica;  volnmen  XIV'.  Monachii,  lypisDr.  Fr.VVild  {ff.  Parcns)  MDCCCLXH; 
in-4". 

Aldiiindlungen  der  kaiserlicb-bdnitjikhen  gcoloijisclien  Bcichsanslalt  ; 
IV  Band  Wieii,  1870;  in-4®,  texte  et  planches. 

,^c<a5on‘e/<itisS<’jVntmri<mFeniiicœ,-toinusIX.Hel8ingforsiæ,  MDCCCLX.XI; 
in-4". 

Annlei  del  Ohseniatorio  de  Mariiui  de  Son-Fernando,  publicndos  <ie  orden  de 
la  Superioridad;  poi  el  Gireclor  don  Cecilio  I’l'j.azon;  seccion  1*  : Obsenm- 
ciones  asironomicos.  Eclipse  de  sol  del  aa  de  diciembre  de  1870.  San  Fer- 
nando,  tip.  de  Gay,  1871;  in-4°.  {Transmis  par  le  Ministère  des  .Affaires 
étrangères.) 


L’ .Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  19  mai  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Notice  historique  sur  le  système  métrique,  sur  ses  développements  et  sur  sa 
propagation.  Paris,  irnp.  Viéville  et  Capiomont,  sans  date.  (Extrait  des  An- 
nales du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.)  {Présenté  par  M.  le  général 
Morin.) 

Descriptio  plantnrum  novarum  in  itinere  cyrcnaico  a Cl.  Eohljs  detertarum, 
auctore  E.  COSSON.  Paris,  imp.  Martinet,  187a.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  botanique  de  France.) 

Hygiène  militaire.  Casernement.  Chauffage.  Bains.  Alimentation.  Aperçu 
i-onqiaratif  du  régime  alimentaire  dans  les  armées  d’Europe.  Hygiène  morale; 
parle  0' J.  Dol'illot.  Paris,  V.  Rozier,  1869:  i vol.  in-ia.  (Adressé  au 
Ojneours  .Montyon,  Médecine  et  Chirurgie,  1873.) 

Traité  des  opérations  des  voies  urinaires;  parle  D'  Reliquet.  Paris,  A.  De- 
lahaye,  1871;  1 vol.  in-8“.  (.Adressé  au  Concours  Godard,  1873.) 

C.K.,i$73,  I"  Stmtflre.lT.  L.XXVI,  V 21.)  lf>8 
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Recherches  arwtoniigucs  et  cxfsérimentnles  sur  les  fractures  du  crâne;  par  le 
D' G.  Félizet.  Paris,  A.  DeUhaye,  1873;  in-8°.  (Adressé  au  Concours 
MonCjon,  iMédeciiie  et  Chirurgie,  1873.) 

Des  ovaires,  de  leurs  anomalies;  par  le  U'  A.  PüECH.  Paris,  F.  Savy,  iSyS; 
in-4°.  (Adressé  au  Concours  Godard,  1873.) 

Decouverte  des  causes  des  éphooties  et  des  épidémies  typhoïdes,  etc.;  par 
L.-Ë.  Plasse.  Paris,  V.  Masson,  i84o;  iu*8°. 

Les  miasmes  et  les  cryptoijames  parasites  comparés  au  point  de  vue  de  la  cause 
et  des  inoye«î  d'étouffer  au  berceau  les  épidémies  et  les  épiiooties  infec- 
tieuses, etc.;  par  L.-E.  Plasse.  Poitiers,  A.  Dupré,  i865;  iu-8°. 

Mémoire  concernant  Us  ouvrages  publiés  depuis  1848;  par  L.-E.  PlaSS*. 
Poitiers,  A.  Dupré,  187a;  iii-8".  (Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  renvoyés 
à la  Couiuiission  des  prix  Mouly  on.  Médecine  et  Chirurgie,  1873.} 

Silex  taillés  en  Islande;  par  le  D'  E.  Robebt.  Paris,  imp.  Walder,  1873; 
opuscule  in-8°,  (Extrait  du  journal  les  Mondes.) 

Soufrière  de  Krisivik,  en  Islande;  par  le  D'  E.  RobEBT.  Paris,  imp.  Wal- 
der,  1873;  opii.sciilc  in-S®.  (Extrait  du  journal  les  Mondes.) 

Des  balles  ejcplosihles.  Réflexions  et  faits  relatifs  à ce  sujet;  par  le  D'  BE- 
noiN.  Rouen,  imp.  L.  Deshays,  187a;  br.  iü-8“.  (Présenté  parM.  le  baron 
Larrey.) 

Calendrier  destiné  à trouver  la  différence  des  deux  années  commençant  le 
i”’  mnrsetle  1"  septembre,  calculé  pour  un  intervalle  de  1000  ons  (goo  a 1900); 
par  le  prince  N.  Toubkestanoff.  Saint-Pétersbourg,  1866;  iii-8“.  (En 
langue  russe.) 

The  american  journal  of  Science  and  drts;  vol.  V,  n”  ag,  niay  1873.  New- 
Haven,  1873;  in-8“. 

Rectification  of  T.-.-t.  Conrad’s,  u Synopsis  of  lhe  fauiily  of  naïades  of  nortb 
America  »;  bj'  Is.  Lea.  Phdadelphia,  Collins,  187a;  br.  in-8°. 

Tables  de  Ténus,  prepared  for  the  use  of  the  american  Ephemeris  and  Sait- 
tical  jilmanac;  by  G.-W.  Hill.  Washington,  Bureau  of  navigation,  1871: 
in-4“- 

Archiu  fùr  rnikroscopische  Anatomie,  herausyegeben  von  Max.  ScHULTZE; 
neunter  Baiid,  diittes  liefl.  Bonn,  1873;  in-8“. 

V crhaïuielingen  van  het  Bataviaasch  Genootsebap  van  kunsten  en  utetensr 
chiippen  del  XXXIV-XXXV.  Batavia,  Druining  et  WijI,  1870;  a vol.  in-8“ 
et  iii-4". 
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Det  komjelige  damke  videiukabemes  sehiabs  skhfti'r^Jemle  raekke.  yalitr- 
videmkaheUg  og  malbemalhk  afdctîng  biiid  Jtinte-lredie-femle-otU'iule.  Kjô- 
beiihavn,  1849-1^70;  4 vol.  in-4'’i  cartonnés. 

Del  kongelige  danskr.  videnskabenies.  Kaluividenskabelige  og  malheinatiske 
afhandlinger ; tredie  (leel,  6erde  deel.  Kjôbenbavn,  1818-1839;  3 vol.  petit 
in-4°. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  a6  m.ai  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Annales  des  Ponts  et  Chaussées.  Mémoires  et  itoeumenU  relatifs  <i  l'art  des 
conslmclions  et  au  service  de  l'ingénieur;  lois,  décrets,  arretés  et  autres  actes 
concernant  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées,  Personnel.  1873, 

mois  de  février.  Paris,  Dimod,  1873;  3 vol.  in-8°. 

Recherches  pour  servir  à l'histoire  botanique,  chimique  et  physiologique  du 
tanguin  de  Madagascar.  Thèse  présentée  et  soutenue  à l'Eiole  supérieure  de 
Pharmacie  de  Paris,  le  10  mai  1873,  par  hl.  J.  Chatin.  Paris,  Arnous  de 
Rivière,  1878;  in-4“.  (Présenté  par  M.  Bussy.) 

Traité  de  botanique  conforme  à l'étal  présent  de  la  Science;  par  J.  Sachs, 
traduit  sur  la  3'  édition  allemande  et  annoté  par  Pli.  Van  Tieghem; 
!"■  fascicule.  Paris,  P.  Savy,  1873;  in-8°. 

Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  médicale  des  hôpitau.x  de  Paris;  t.  IX., 
3'  série,  année  1873.  Paris,  P.  Asselin,  1873;  in-8",  relié. 

Aluséum  d’nistoire  naturelle.  Cours  de  Paléontologie  ; par  M.  A.  CaUDRY  : 
Leçon  d’ouverture.  Paris,  G.  Baillière,  1873;  10-8”. 

Machines  à vapeur.  Expériences  de  M.  Demenge ; 1"  série.  Bruxelles, 
imp.  Mertens,  sans  date;  br.  in- 18. 

Elude  sur  les  colonies  agricoles  d’aliénés;  par  le  D'  F.  Lagardelle.  Mou- 
lins, imp.  Desrosiers,  1878;  br.  in-8“. 

Note  sur  une  cause  peu  connue  des  maladies  organiques  du  cceur,  etc.;  par  le 
D'A.  Oluvieii.  Paris,  Adr.  Delaliaye,  1870;  br.  in-8°. 

Nouvelle  Note  sur  l'endocardite  et  l'hémiplégie  puerpérales;  par  le  O'  A. 
OlLIVIEB.  Paris,  Adr.  üelabayc,  1870;  br.  in-8‘’. 

Note  sur  la  pathogénie  de  l'albuminurie  puerpérale;  par  le  D'  A.  Ollivieb. 
Paris,  Durand;  br.  in-8°. 
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K(tide  sur  les  maladies  chroniques  d'origine  puerpérale;  par  le  D'  A.  Olli- 
VIER.  Paris,  P.  Asselin,  1873;  br.  iii-8®. 

(Ces  quatre  derniers  ouvrages  sont  présentés  par  M.  Bouillaud  au  Con- 
cours Montyou,  Médecine  et  Chirurgie.)  ^ 

Absorjilion  cutanée.  Expériences  physiologiques  et  applications  thérapeu- 
tiques; par  MM.  L.  et  E.  Bremond.  Paris,  irap.  Rodiére  et  C**,  iSyS;  in-S". 
(Adressé  par  l’auteur  au  Concours  Moiityon,  Médecine  et  Chirurgie.) 
Nouvelle  méthode  pour  le  traitement  chirurgical  de  ioxine;  parle  D' ROÜGE. 

L. aii.sanne,  Rouge  et  Dubois,  1873;  br.  in-8°.  (Adressé  au  Concours  Moii- 
tyon,  Alédecine  et  Chirurgie.) 

Traité  de  Chimie  hydrologiqne  comprenant  des  notions  générales  d' Hydro- 
logie et  l'analyse  chimique  des  eaux  douces  et  des  eaux  minérales!  par  M.  J. 
Lefoht  ; 2'  édition.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1873;  in-8“.  (Présenté  |>ar 

M.  Bussy  au  Concours  Montyon,  Médecine  et  Chirurgie.) 

Recherches  anatomiques  sur  ta  membrane  Inmineuse,  l'état  du  chorion  et  la 
circulation  dans  le  placenta  à terme;  par  le  D'' JoüLlN.  Paris,  P.  Asselin,  l865; 
br.  in-8“. 

Gazette  de  Joulin.  Obstétrique.,  gynécologie  ; i”  année,  n“  3.  Paris,  AValder, 
1872;  br.  in-8°. 

(Ces  deux  pièces  sont  adressées  au  Concours  Montvon,  Médecine  et 
Chirurgie.) 

Un  ophthalmoscope portatij;  par  le  IP  F.  MoxOYER.  Bruxelles,  typ.  Bug- 
genhoudt,  sans  date;  br.  in-8“. 

Une  extraction  de  cataracte  dans  un  cas  de  luxation  spontanée  et  d'opacifi- 
cation du  cristallin!  par  le  D"^  F.  Mo.NOTEn.  Strasbourg,  typ.  Silbermann, 
1867  ; br.  in-8“. 

Sur  l'introduction  du  couteau  linéaire  dans  la  pratique  de  l'iridectomie;  pat 
le  D'  F.  Monoyer.  Strasbourg,  Bergcr-Levrault,  1871  ; br.  in-8“. 

Nouvelle  pince  dite  à double  fixation,  destinée  à immobiliser  le  globe  ocu- 
laire pendant  les  opérations  que  l'on  pratique  .sur  cet  organe;  par  le  IP  F.  Mo- 
NOYER.  Strasbourg,  Berger-Levrault,  sans  date;  br.  in-8". 

Epithélomia  perlé  ou  margariloidc  de  l'iris;  parle  D'  F.  .MoNOTER.  Paris, 
Bergor-[.evrault,  1872;  br.  in-8“. 
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COMPTES  RENDUS 


• UES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SKA.NCE  Dû  LÜ.N'Dl  '1  Jtîl.N’  IS?.". 

|■l(telUKMJi  im  M.  DE  QUATItEFAUlS. 


3I{:M0IKLS  et  cou.memc axions 

DES  AIEMBRES  ET  Di:S  COBllI^SPONDANTS  DE  L’ACADÉMIE. 

IM.LePnÉsiDE.tT  iiirorme  l’Académie  tie  l.i  perte  douloureuse  qu'elle  vient 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  de  Ferneiiil,  .Membre  libre  de  rAcadéinie, 
décédé  à Paris  le  29  mai  i8^1. 

M.  CiiEVHKi'i.  romniiiniqiie  à l'Académie  les  principaux  résultats  de  ses 
recherclies  sur  i'acùle  aviqiie,  qu’il  lui  a aiiuoncé.s  <laiis  la  séance  précé- 
. dente.  Cette  Note  de  M.  Cbevretd  sera  insérée  dans  un  des  prochains 
Coiii/iies  rendus. 

ANTIlROrOI-OGIK.  — Uaees  humaines  Jossiles.  — liiice  de  Omsindt. 

M.  UF  ycATBKr.MiEs,  eii  .son  nom  et  au  nom  dcM.  le  <loctenr  llamy,  .son 
collaburalenr,  fait  hommage  à rAcadéinie  de  la  première  livraison  d'im 
Ouvrage  iiililiilé  : Cmnia  Kthnica.  l.es  rrdnes  des  rares  humaines  [l).  Il  donne 
sur  cet  Ouvrage  les  renseignements  suivants  : 


(1)  Les  Cniaia  Ethnica  formeront  un  fort  voIuiik-  grand  10-4",  accoini«igm'  d'un  Allas 
C.  K.,  iSj3,  I»'  Stmttirt.  (T.  LXWI,  S»  23  ) > 69 
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« La  craniologie  comparée  a,  pour  l’étude  et  la  distinction  des  races  liii- 
tnaiiies,  une  importance  que  Dlunienbach  avait  comprise  il  y a plus  de 
quatre-vingts  ans  (t).  I/Oiivrage,  consacré  par  t'illustre  professeur  de 
(Tocttingiie  à cette  branche  de  rAntliro|K>logie,  est  resté  classique;  mais  il 
était  devenu  insiimsant.  De  nombreux  dessins  de  tètes  luimaines  osseuses 
ont  été  publiés  par  une  foule  d'antenrsj  quelques  publications  impor- 
tantes ont  donné  des  notions  précises  sur  les  caractères  craniologiqiies  des 
populations  britanniques,  égyptiennes,  américaines,  etc.,  etc.  Toutefois,  la 
dispersion  de  ces  éléments  scientiliqiics  en  rend  l’usage  toujours  assez  difti- 
elle  et  parfois  impossible.  11  nous  a paru  qu’il  pourrait  être  utile  de  réunir 
et  de  coordonner  au  moins  les  principaux  résultats  de  cet  eiiseiiible  de  re- 
eberebes,  en  les  complétant  dans  la  mesure  de  nos  forces. 

K La  magnifique  collection  du  Muséum,  la  collection  déjà  fort  importante 
de  la  Société  d’.\nlbropologie,  celles  de  la  Faculté  de  Médecine,  du  Musts! 
de  la  Marine  et  du  Val-de-Grâce  ont  mis  à notre  disposition  de  nombreux  et 
riches  matériaux  (a).  Nous  avons,  en  outre,  trouvé  le  concours  le  plus  em- 
pressé chez  plusieurs  savants  étrangers  et  français  qui  tantôt  nous  ont 
conilé  les  types  ou  meme  les  pièces  uniques  dont  nous  avions  besoin,  tantôt 
nous  ont  envoyé  des  moulages  exécutés  entièrement  à notre  inlenlioii. 
Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  publiqueineiit,  parmi  les  premiers, 
M.M.  de  Baèr,  Dupont,  iTovver,  Fraas,  Schmidt,  Liisclian,  Huxley,  Worsaae, 
Bougard,  Olis;  jiarmi  les  seconds,  .ALM.  Broca,  Piette,  Louis  l-artet,  E.  Mar- 
tin, llebotix,  Lortet,  etc. 

» Nous  espérons  pouvoir  passer  ainsi  en  revue  à peu  près  toutes  les  po- 
pulations les  plus  importantes  du  globe. 

» Mais,  avant  d’aborder  l’examen  des  races  vivantes,  nous  avions  à nous 
occupei-  d'abord  des  races  lossiles.  Tous  deux  nous  sommes  profondément 
convaincus  que  ces  races  ne  sont  pas  éteintes,  que  leurs  descendants  sont 
encore  .anjourd’bui  mêlés  ou  jiixta|>05és  aux  représentants  des  types  plus 
récents.  Cette  conviction  ne  repose  pas  seulement  sur  des  considérations 
théoriques  : elle  est  cliez  nous  le  résultat  d'ob.servations  luaintrs  fois  ré|)é' 
tées,  et  nous  espérons  la  faire  partager  à tous  ceux  qui  tiendront  compte 
des  faits. 


lie  loo  planches  lilhographices  et  cl'un  gr.in<l  nombre  de  dessins  sur  bois  intercales  dans 
le  texte. 

(i)  Les  Jit^-ades  de  Blumenliach  ont  été  publiées  de  I7<|0  h 1800. 

{*)  Nous  pouvons  disporer,  pour  nos  éludes,  d'environ  qntiee  niMe  léies  osseuses. 


Digilized  by  Google 


r 

fi 


r 


I 


(.3,5) 

• Dés  lors,  Dous  avioni  à (aire  avant  tout,  pour  nous-mènies  aussi  bien 
que  pour  nos  lecteurs,  uiic  élude  miuulieiise  de  ces  antiques  représenlants 
de  I espèce  liiimaine;  car  il  fallait  èlrc  préparé  à recomiailre  ces  types  pri- 
mitifs, iiiéuiu  il  travers  les  allcralious  résultant,  soit  du  métissage,  soit  des 
conditions  de  milieu. 

• Aussi  la  première  livraison  de  notre  Livre  est-elle  consacrée  presque 
en  tütalilé  à l’examen  des  restes  humains  se  rattachant  à la  race  de  Camladt, 
celle  dont  l'existence,  dans  l'état  actuel  delà  science,  remonte  le  plus  haut, 
et  dont  le  fameux  crâne  de  Néanderthal  pourrait  être  regardé  comme  le 
type  exagéré.  la?  nom  que  nous  lui  attribuons  est  un  souvenir  justement 
donné  à la  découverte  faite,  dés  1700,  du  premier  fossile  humain,  à Can- 
stadt,  près  de  Sluttgard,  à la  suite  de  fouilles  entreprises  par  ordre  du  duc 
Eberhard  Ludwig  de  VVurtciidterg.  L'importance  de  ce  fragment  de  crâne 
a longtemps  été  méconnue;  il  n'avait  été  jusqu'ici  qu’assex  mal  représenté 
par  Jager  et  par  M.  Eraas,  et  trés-incomplétement  décrit,  (jrâce  à l'ohli- 
geancc  du  savant  professeur  de  Sluttgard,  qui  a bien  voulu  nous  le  confier 
au  mois  de  juin  1870,  celte  pièce  précieuse  figure  dans  la  PI.  / lie  notre 
Allas,  et  nous  en  donnons  dans  le  texte  une  description  détaillée. 

» Ixs  caractères  essentiels  <le  la  race  de  Canstadt  sont,  surtout  chez 
riiomiiie,  un  aplaiissemoni  remarquable  de  la  voûte  crânienne  coïnci- 
dant avec  une  dolichocéphalic  trés-pronoiicéc  ; la  projection  eu  arrière  de 
la  région  postérieure  du  crâne;  le  dévelo|<pement  parfois  énorme  des  .sinus 
frontaux  et  la  direction  très-oblique  du  front;  la  dépression  des  pariétaux 
dans  leur  tiers  posléro-interne.  Ces  caractères  s'atténuent  chez  la  femme. 
Les  saillies  surcillières  disparaissent  presque  totalement;  la  saillie  de  l'occi- 
pital et  surtout  le  relèvement  de  son  écaille  supérieure  sont  bien  tnoius 
tiiarqiiés,  mais  l’aplatissement  de  la  voûte  et  les  autres  caractères  per- 
sistent. En  somme,  ce  type,  très-accusé  par  l’ensenible  de  ses  traits,  nnusa 
paru  mériter  l’épithète  de  iloiiclioplatyrvpliale . 

» Nous  considérons,  comme  appartenant  au  sexe  masculin,  les  crânes 
de  Canstadt,  d'Egiiislieiiu,  de  Briix,  de  Néanderthal,  de  la  Denise.  Nous 
rapportons  an  sexe  féminin  ceux  de  Sla-ngen.TS,  de  l’Olmo,  de  Clichy. 

» Nous  décrivons,  à la  suite  de  cos  crânes,  les  maxillaires  inférieurs 
trouvés  dans  les  mêmes  niveaux,  savoir  : ceux  de  la  Naiilelle,  d’Arcy-sur- 
Ciire,  de  Clichy,  de  Goyet.  Nous  nous  bornons  à signaler  quelques  autres 
pièces  moins  importantes,  ou  à les  décrire  très-soinmairemeut. 

» Les  crânes  que  nous  croyons  pouvoir  rapporter  au  type  de  Canstadt 
sont  malheureusement  plus  ou  moins  incomplets  et  surtout  manquent  de 
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face.  Si  l'âge  de  la  lèle  de  Forbes  Qiiarry  (Gibraltar)  était  déterminé  avec 
cerliltide,  cette  pièce  curieuse  comblerait  celte  grave  lacune.  Toiijoiirs  esl- 
d que  le  crâne  r.ippelle,  à beaucoup  d’égards,  ceux  de  Néanilerihal  et  de 
liriix.  On  peut  doue  deiuaiider  des  reiiseignemeiitsà  la  face  <pi'il  surmonte. 
Otte  face  est  large,  massive;  les  orbites  en  sont  muarqiiableroent 
grandes,  les  narines  très-ouvertes,  la  mâchoire  supérieure  irés-pragnallie. 
Tout  cet  ensemble  concorde  fort  bien  avec  ce  que  peut  faire  supposer  la 
voûte  crânienne  isolée. 

» Ce  crâne,  cette  face  ne  sont  pas  confinés  dans  les  temps  géolt^iqnes. 
On  les  a retrouvés  tlans  les  dolmens,  dans  des  tombes  du  moyen  âge,  chfz 
des  individus  vivants.  Depuis  que  ratlenlion  a été  évnilée  sur  ce  point,  1rs 
faits  ont  été  recueillis  en  grand  nombre  en  Écosse,  en  Irlande,  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  en  Italie,  eu  France,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Siibse, 
en  Aniriclie,  en  Itussie.  IVs  frontiéivs  orientales  de  rEiirtqie  jiisqii’i-n 
Australie,  nous  ne  connaissons  aucun  exemple  de  tête  hnin.’iinr  pouvant 
se  rattacher  an  ly|>e  de  Cansladt;  mais,  parmi  les  races  qui  peuplent  la 
grande  ile  mélanésienne,  il  en  est  une  dont  les  tribus  vivent  aux  environs 
de  Fort- Western,  et  qui  rappelle  à tons  égards,  par  la  forme  de  son  crâne, 
les  limnmes  fossiles  dont  nous  parlons.  Ce  rapprocheiiieiit,  qui  a été  fait  pour 
la  première  fois  par  M.  Huxley,  est  anjonrd'lnii  jnstilié  par  la  comparaison 
des  tètes  ellcs-ménies  et  de  moulages  intracrantens. 

» En  présence  de  celte  diffusion  actuelle  d'iin  tyjie  aussi  caractérisé  que 
celui  de  Canstadt,  on  se  trouve  forcément  placé  dans  l’alternative,  ou  bien 
d'accepter  la  reproduction  de  celle  forme  crânienne  comme  le  résultat  de 
rulavisine,  ou  bien  d'admettre  que  cette  même  forme  si  exceptionnelle  peut 
iipparaitre,  isolément  et  par  hasard,  au  milieu  de  populations  nppartauml 
aux  rares  les  plus  diverses,  dans  des  conditions  de  milieu  les  plus  diJJin  iUes.  Cetle 
dernière  conclusion  nous  a paru  inacceplabic.  Voilà  pourquoi  nous  re- 
gardons les  crânes  mentionnés  pins  haut  cuinine  ayant  appartenu  à une 
race  humaine  paléonlologiquc  particulière,  qui,  fondue  avec  les  races  pos- 
térieures, accuse  son  existence  passée  par  l'empreinte  qu’elle  impose  encore 
aujourd'hui  à quelques  rares  individus. 

> I.a  forme  crânienne  dont  il  s'agit  ici  n’est,  du  reste,  nullement  incom- 
patible avec  un  développement  intellectuel  égal  à celui  qui  accompagne 
«l'attires  formes  moins  exceptionnelles.  Farmi  les  doliclioplatycéphales  ino- 
deriics  figurent  des  individus  distingués  par  leur  savoir  et  des  personnages 
historiques.  Nous  nous  bornons  à citer  Kay  l.ykke,  gentilliomme  danois, 
qui  a joué  un  certain  rôle  politique  au  .Wll'  siècle,  et  dont  nous  avons  nr- 
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produit  la  tète  dans  nn  de  nos  dessins;  Saint-Mansny,  évèqne  de  Tonl  an 
IV'  siècle,  dont  nons  reproduisons  aussi  la  tète  d'après  M.  tîodron;  enfin 
Robert  Uruce,  le  liéros  écossais.  Ces  faits  déinontrcnt  une  fois  de  plus  com- 
bien ou  serait  dans  l’erreur  en  attacbanl  aux  foniics  crâniennes  des  idées 
absolues  de  supériorité  ou  d'infériorité  intellectuelle  ou  morale.  » 

.SNATOMIE  UÉNËn.tLE.  — Note  orininpmjtumt  lu  prêsentotioii  d'im  Oiieraye 

intitule':  « /huttomie  et  Phjsioloiiie  lellulnires  »;  par  M.  Cii.  Iloui.s  (i). 

« L’Ouvrage  que  j’ai  riionneur  de  présenter  à l'.Académie  a pour  but 
principal  de  faire  connaître  quand  et  comment  naissent  et  se  reproduisent 
chacun  des  éléments  constitutifs  de  nos  tissus,  à compter  du  moment  de 
lu  fécondation  ovulaire. 

alla  aussi  pour  objet  la  description  des  modificalions  évolutives  qui 
amènent  ces  parties  constituantes  élémentaires  de  l’état  embryonnaire  à ce 
qu’elles  sont  dans  les  («Viodes  adultes,  séniles  et  morbides  de  leur  exis- 
tence. 

» J’ai  examiné,  sous  ces  divers  points  de  vue,  toutes  les  especes  d’élé- 
ments anatomiques  de  rboinme,  des  autres  vertébrés  et  de  quelques  in- 
vertébrés. Je  me  suis  appuyé,  dans  le  cours  de  ces  études,  autant  sur  les 
travaux  des  autres  histologistes  que  sur  les  recberebes  embryogéuiqiies  qui 
me  sont  propres.  Je  ii’aiirais  pas  fait  hommage  de  ce  travail  à rAcadéniic 
s’il  n’avait  contenu  le  résumé  de  plusieurs  séries  de  faits  nouveaux  que  je 
n’ai  pas  produits  sous  forme  de  Mémoires  spc'ciaux.  Je  ne  veux  pas  fatiguer 
l’Assemblée  par  leur  énumération;  mais  je  signalerai  pourtant  ceux  qui 
coiicerneiit  la  manière  ctirieuse  dont  les  premiers  éléments  nerveux,  cel- 
lules, fibres  et  tubes,  apparaissent  dans  rembryon  ; ceux  qui  montrent  le 
mécanisme  physiologique  qui  les  relie  généalogiquement  aux  cellules  du 
feuillet  blastoderniiquc  externe,  feuillet  dont  une  involution  primordiale 
délimite  l'axe  cérébro-spinal. 

> Ces  données  embryogéniqiies  m'ont  permis  de  déterminer  avec  pré- 
cision lu  nature  réelle  de  chacune  des  variétés  d'éléments  anatomiques  qui 
prennent  part  à la  constitution  du  tissu  nerveux,  variétés  sur  quelques- 
unes  de.squellrs  régnaient  encore  beaucoup  tic  di.ssidenees. 

» L’élude  de  l’origine  des  élément  anatomiques,  eu  nous  monfr.aiit  les 
formes  et  les  structures  que  cliacuu  d’eux  présente  successivement,  est  le 


(i)  Un  val.  iliex  J. -B.  Buîilièi’^  el  fils. 
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moyen  le  pins  sûr  que  nous  ayons  pour  éviter  de  confondre  les  uns  avec 
les  autres  ceux  qui  sont  doués  de  propriétés  pliysiulogiqurs  distinctes.  U 
se  trouve  le  point  de  départ  de  la  luélhode  scientifique  qui,  rigoureusement 
appliquée,  conduit  à déterminer  exactement  la  nature  des  tissus  normaux 
et  des  productions  morbides  complexes  qui  eu  dérivent.  Celte  méthode 
consiste  à montrer,  sans  prendre  l’un  pour  l’autre,  quels  sont  les  multiples 
éléments  qui  les  composent,  et  quels  sont,  de  ceux-ci,  les  divers  arrange- 
ments réciproques  on  textures  au  sein  des  organes  qui  résultent  de  leur 
association. 

> Dans  la  discussion  de  ces  dotiiiées,  je  me  suis  efforcé  de  ne  pas  sub- 
stituer l’esprit  de  critique  à celui  de  la  filiation  et  de  renchainemetil  des 
faits  scienlifiqiies;  mais  je  n'ai  pu  omettre  de  signaler  comment  et  combien 
est  nuisible  aux  progrès  de  la  Biologie  la  manière  de  faire  des  bislologisles 
qui  procèdent  comme  si  se  soumettre  aux  exigences  îles  méthodes  scienti- 
fiques était  une  entrave.  Ileproduisant  servilement  les  hypothèses  et  les 
nomenclatures  surannées  iiitrodiiltes  en  Allemagne  par  quelques  médecint, 
leurs  écrits  pourraient  faire  croire  que  l'.Anatomie  générale  ne  peut  donner 
aucune  tlèmonslralinn  rigoureuse  touchant  les  objets  et  les  phénomènes  de 
riiitimité  organique;  que  l'emploi  du  microscope  n’est  qu'une  sorte  de 
procédé  servant  à susciter  sur  ces  choses  des  explications  auxquelles  on 
n’avait  pas  encore  songé. 

1 Or,  snbstiliiani  par  épreuve  et  contre-épreuve  des  démonstrations  véri- 
fiables à ringéniosité  dans  les  interprétations,  l’Histologie,  au  contraire, 
inlrodiiit  dans  l’étude  de  toutes  ces  questions  un  degré  de  certitude  qui  lui 
fait  prendre  rang  dans  les  sciences  bien  définies.  J’ai  cherché  à le  montrer 
en  résumant  la  série  des  travaux  qui  nous  ont  donné  les  notions  d’efeiaenl 
mialomitpie  et  de  cellule,  sous  les  noms  de  théorie  cellulaire;  enfin  je  l'ai 
montré  en  indiquant  par  suite  de  quelles  méprises  les  liistolugisles  de  la 
même  école  ont  réintroduit  le  nom  ancien  A'irritation  pour  désigner  le  pou- 
voir qu’ont  les  tissus  organisés  d’entrer  en  activité  sous  des  influences 
diverses.  C’est,  en  effet,  parce  que  les  éléments  analoiniqiies  sont  dans  im 
état  de  rénovation  moléculaire  permanente,  qu’un  rien  peut  en  modifier 
l'équilibre  et  déterminer  telle  ou  telle  manifestation  de  leur  activité  propre. 
Qu’un  seul  atome  de  leur  masse  vienne  à éprouver  un  ehaiigemeiit  quel- 
conque, le  reste  en  subit  le  contre-coup  et  toutes  les  propriétés  de  l’élé- 
ment sont  influencées  diversement.  la'S  variations  de  leinpératiire,  rélfc- 
tricité,  tous  les  composés  chimiques  qui  les  abordent,  en  un  mol  toutes  les 
causes  capables  de  iixulil’icr  l'état  moléculaire  des  éléments  agissent  ainsi. 
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» C'est  l'in.sl.tbililé  ilc  la  siiUst.ince  organisée  et  du  système  de  ces  ctiaii- 
gemnils  incessants  et  fugitifs,  bien  <|iie  saisissables,  qui  la  fait  dire  si  sensible 
à toutes  les  influences,  si  irritable;  mais  les  principes  immédiats  qui  la  pé- 
nètrent, les  états  électriques,  la  chaleur,  etc.,  ne  provoquent  en  elle  rien 
d'autre  que  la  uinnifcstalion  des  propriétés  dites  vitales  ou  d’ordre  orga- 
nique qui  escortent  l’état  d’organisation.  En  un  mot,  la  notion  d’irriliml  se 
ramène  toujours  à celle  des  conditions  d’existence  et  de  fonctionnement 
normal  des  éléments  anatomiques;  la  notion  d im'ln6i7i/<J  se  ramène  tou- 
jours aussi  à celle  des  manifestations  régulières  de  rune  des  propriélé-s 
fondamentales  de  la  substance  organisée,  aujourd’hui  nettement  détmies; 
VirriUttiun,  s'emparant  de  ces  conditions  d’existence  et  de  ces  propriétés 
pour  les  régir,  n’est  qu’une  fiction  nuisible,  dissimulant  la  mécomiaissaiice 
de  celles-ci.  » 

ASTliONOMlE.  — Note  sur  le  passaije  de  / Viiiis  devant  le  Solril  en  1 88a  ; 
par  M.  PcisECX. 

« J’ai  l’honneur  de  communiquer  à l’Académie  les  résultats  de  calculs 
entrepris  pour  déterminer  à l'avance  les  principales  circonst.ances  du  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  Soleil  eu  i88a.  Bien  des  causes  peuvent  faire  échouer 
ou  rendre  incompiêtes  les  observations  auxquelles  doit  donner  lieu  le 
passage  de  et  il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  d’examiner,  dès  à 

présent,  quel  parti  on  pourra  tirer  du  passage  suivant. 

• Circonslances  du  phénomène  pour  un  obsenmleiir  supposé  au  centre  de  la 
Terre.  — Les  calculs  ont  été  faits  à l’aide  des  Tables  du  .Soleil  et  de  Vénus 
de  M.  Le  Verrier,  le  diamètre  apparent  du  Soleil  étant  suppose  de  33'o',o 
à la  distance  moyenne.  On  a trouvé 

i88a,  tir^rembre  6. 

k ■ 

Entrée  tlu  rr/r/rr  lie  Vénus  sur  te  iti&fjiic  ilu  Soleil. .. . a.i4tf)4  ) 

Sortie  du  ccalte  de  Vénus.  8.  ia,oo  j T.  in.  de  Paris. 

Ituréc  du  passage  du  rentre 5.5^  ,o6  ; 

» Dans  la  figure  ci-contre,  le  cercle  amnb  représente  le  disque  du  Soleil  ; 
ab  est  le  diamètre  de  ce  disque  situé  dans  le  plan  de  l’écliptique,  a étant 
l’extrémité  orientale;  mn  est  la  ligne  sensiblement  droite  qtie  le  centre  de 
V'énus  parait  décrire  (dans  le  sens  mn).  Les  arcs  ani  et  an  sont  respective- 
ment de  5o°  17'  et  de  i47®57'. 

« .Vppeloiis  D la  distance  angulaire  des  centres  de  Vénus  et  du  Soleil, 
à une  époque  quelconque  du  passage,  et  </ l'angle  de  position  de  Vénus  au 
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nii-ine  instant,  cel  angle  étant  cumpté  [lositiveinent  île  l’est  à l'ouest,  en 
passant  par  le  nord,  à partir  du  parallèle  céleste  passant  par  le  centre 


du  Soleil.  Le  laldeaii  suivant  donne,  d'heure  en  heure,  les  valeurs  île 


ces  quantités,  ainsi 

que  leurs  accroissciiieiits  en  i minute  de  temps. 

iSR],  décembre  6 

VariiUen  d«  1> 

Variation  de 

T.  ifi.  de  Pirit. 

D 

eri  1 minute.  tl 

«D  1 fRiflnk'. 

3 heure» 

«44*08 

* 0 * 

— *,671  — G5.i3,3o 

— U, 706 

4 ' 

701),  o5 

— 1,750  — Ho.3i  ,<)5 

— i8,oi4 

5 

643,91 

— 0,353  —100.47,37 

-ai,8j5 

6 »•  

669,43 

4-1,174  — ia2.i8,ai 

— 50,309 

7 

778.7» 

-f-a,3i7  — i4o.  0,00 

— 15,007 

« 

938,10 

4-»,998  — i5x.3i,3x 

— io,î8i 

» Cinomlnnrv  thi  phénomi-ne  pour  lui  obsavaleur  pincé  à la  surface  île  la 
Terre.  — lai  parallaxe  solaire  a été  siip|>osée  égale  à 8", 80;  on  a négligé 
l'aplatissement  de  la  Terre  et  quelques  autres  petites  quantitiis,  en  sorte  que 
les  notnhi'es  cités  dans  la  suite  de  cette  Note  ne  sont  qu’approchés;  nwis 
ils  le  sont  suKisatnment  pour  rexamen  comparatif  des  diverses  stations 
où  les  observateurs  pourront  .s’établir.  Ia?s  formules  suivantes  font  con- 
naître, pour  un  point  M situé  à la  surface  de  la  Terre,  l'heure  de  l’entrée, 
l’heure  de  la  sortie  et  la  durée  du  passage  du  centre  de  Vénus  sur  le 
Soleil  : 

*•  " r""  \ 

Kntn^. . . . a.  i4t<)4  cosAeosL  — {o,6t)83,icosA  sinL  ■+•  (0,7875) «a •'» 

Sortie 8.  ia,oo  — '<*17061))  cosAcoiL  (o,7t48)co»AimL  — (o,^98i)mh-'» 

Passage. ...  5.57  ,06  — (ü,(j6.|.))  cosAcoiL  -+•  (1  ,c»o77)co»AMnIa  — (0,9675^  «n  A, 

A est  la  latitude  du  lieu  M,  1.  est  la  longitude  comptik'  ptmnvcim'nt  à i*e»4  du  mrridM 
de  Paris.  Les  nombres  entre  pan-nihêscs  sont  les  logarithme»  des  coefBrienls  de  cos  A cm!., 
fosA  sinL,  sinA,  ces  coeffteient»  l'taril  exprimés  en  minulcs  de  temps.  lac»  heures  d’entrre 
et  de  sortie  sont  données  en  temps  moven  de  Paris. 

ïi  Ou  peut  ocrire  aulromcnt  ces  foriiuilcs.  Appelons  A„  A„  Â,  iroU 
points  du  globe  définis  comme  il  suit  (*)  : 


(*  ) Ces  tnûs  points  appartieuneDt  à un  même  grand  cercle. 
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Latitude. 

A, «...  — ■4-50.43 

A...... — 45*3*  -*-a3«a5 

A, -f>ii4.a4  ->39. 4^ 


» I.CS  expressions  qui  précètlcnl  pourront  être  remplacées  par  les  sui- 
vantes, clans  lesquelles  A,  M,  A,M,  A,M  désignent  les  arcs  de  grand  cercle 
qui,  sur  la  Terre  supposée  sphérique,  joignent  le  point  M aux  trois  points 
A i I Aj,  A|  ; 

fc  a M 

Heure  de  l'entrée s. 14,9-4-  7,gco»AiH, 

Heure  de  la  sortie 8.11,0 — 7,9cosA,M, 

Dliri'e  du  passage 5.57,1  -4-  i4,5cosA, M. 

» On  en  conclut  que,  si  le  Soleil  était  constamment  visible  de  tous  les 
points  de  la  Terre,  le  passage  le  plus  long  s’observerait  au  point  A,  et  le 
plus  court  au  point  antipode  U,;  que  l’entrée  la  plus  tardive  répondrait  au 
point  A,  et  la  plus  hâtive  au  point  antipode  U,  ; enfin,  <[uc  la  sortie  la  plus 
hâtive  répondrait  au  point  A,  et  la  plus  tardive  au  point  antipode  il,. 

* Mais  il  faut  avoir  égard  à la  présence  du  Soleil  au-dessus  de  l'horizon, 
sans  laquelle  le  phénomène  ne  peut  être  aperçu.  La  moitié  de  la  Terre  qui 
voit  le  Soleil  à a^  i4'*,9  est  limitée  par  un  grand  cercle  C,  qui  passe  aux 
points  A,  et  11,;  c'est  en  cherchant  dans  cet  hémisphère  les  portions  de 
continent  ou  les  îles  voisines  du  point  A,  d’une  part  et  du  point  B,  d'autre 
part,  qu’on  trouvera  les  stations  pour  lesquelles  les  heures  d’entrée  diffé- 
reront le  plus. 

» l’areillcinent,  dans  l'hémisphère  qui  est  éclairé  à 8'‘la“,o  et  que  li- 
mite un  grand -cercle  (i,  passant  aux  points  A,  et  B„  on  cherchera,  sur  la 
partie  solide  du  globe,  les  régions  voisines,  soit  du  point  fV,,  soit  du 
point  II,,  et  l’on  atir.-i  les  stations  pour  lesquelles  les  heures  de  sortie  diffé- 
reront le  plus. 

» Enfin  les  deux  grands  cercles  C,  et  C,  diviseront  la  sphère  en  quatre 
fuseaux  dont  un  seul  verra  le  Soleil  nu  moment  de  rentrée  et  au  moment 
de  la  sortie.  Les  stations  (îles  ou  continents)  qui  seront  situées  dans  ce  der- 
nier fuseau  le  plus  prés  possible,  soit  du  point  A,,  soit  de  son  antipode  B,, 
seront  celles  dans  lesquelles  on  observera  les  durees  de  passage  les  plus 
différentes. 

. Il  faudra  d'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  éviter  les  stations  par  trop  voi- 
sines des  limites  assignées  ci-dessus,  afin  que  le  Soleil  ne  soit  pas  trop  bas 
au  moment  de  l'observation. 

c.  R.,  1873,  i«  tiniurt,  IT.  LXXVI,  N»  S8.)  • 7° 
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> Les  pôles  éclairés  P,  et  P,  des  cercles  d’illummation  C,  et  C,  ont  les 
positions  géographiques  suivantes  : 


— 35.55  —as. 3a 

— laS.  9 — aa.34 


» A I aide  de  ces  données,  on  pourra  aisément  tracer  sur  une  niappe- 
motule  les  cercles  C,  et  C„  et  si  l'on  y marque  de  plus  les  points  A„  B,, 
A],  A,,  n,,  rinspcclion  de  la  carte  conduira  aux  conclusions  sui- 

vantes ; 

» t"  I-es  plus  courts  passages  s'observeront  dans  le  voisinage  de  New- 
York,  et  les  plus  longs  dans  les  terres  polaires  antarctiquc.s  ou,  à défaut 
de  CCS  régions  peu  accessibles,  dans  la  Terre  do  Feu  et  les  Iles  voisines  : 
par  e.\einple,  entre  fiew-York  et  les  îles  Diego  Uamirez;  la  dillércucc  dis 
duriies  lies  pas.sages  s'élèvera  à environ  iG  niinules. 

» a"  Les  entrées  le.«  plus  tardives  se  verront  dans  le  Canada  et  la  Nou- 
velle-Bretagne; la  plus  hâtive  dans  l'ile  de  Rcrgiiélen.  Entre  celte  île  et 
Montréal,  la  différence  sera  de  plus  de  i5  minutes. 

I 3*  Les  sorties  les  plus  hâtives  s’observeront  aux  Antilles  et  à laGiiyane; 
les  plus  tardives  dans  la  partie  orientale  de  l’Australie.  Par  exemple,  entre 
la  Pointc-k-Pilre  et  Sydney;  la  différence  des  heures  d'entrée  sera  d’environ 
■ 5 minutes. 

» Le  tableau  suivant  permettra  de  comparer,  à ces  différents  points  de 
vue,  quelques-unes  des  stations  les  plus  favorablement  situées.  Les  localités 
qui  y figurent  ont  été  rangées  dans  l'ordre  des  latitudes,  du  nord  au  sud. 

Hauteur  MâI 

Hmipc  finira  Dtirrâ  i»'^ 

<Ie  do  d«i  è i I* 

% l^iigilude.  I^iitudo.  UAdrtie(*).  poiMgo.  Vemm.  lortM- 

o'iiti  hnhaia  • 

Valcntia(  Irlande) — 12.41  -+*5i.55  a. 20,2  • * i3  * 


C»|>  Raie  (Terre-Neuve).  — 55.ax  -t-46.39  a.aa,o  • • 

Moniréal — 75.53  -i-45.3o  z.aa.G  8.  5,4  5.4», 7 

New-York — 76.10  -f-4o4^  ».ii,5  8.  5,»  5.4»>7 

La  Poinie-û-PïIre.. , . . . — 63.5a  -t-i6.i4  a.ao,B  8.  4,â  5.43, 7 

Cayenne — 54.4“  -*-  4-5^  »-'9,3  B-  4>B  5-45,3 

Taîii — i5i.55  —17.3a  • B.i4>9  • 

Ite  de  U Réunion -f-  53.  7 — ao.5a  a.  8,8  • 

Port  Natal a8.io  — »g.5o  a.  g,5  • • 


( ' ) Tetiip»  moyen  de  Paris. 
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Hauteur  du  SulcU 


Hruru  Heure  Dnrdu  

du  de  du  & à la 

Loo^tude.  Latitude,  rentrée.  la  aortie.  paaaaBe.  rentrée,  aortje. 

a'Ua*  batam  a • 

Sydney. -1-148.5.3  — 33.5a  • B.  t^,6  a a t6 

I-c  Cap -h  16.  9 —33.56  2.10,0  a a 4^  * 

Ile  de  Kerguelen 67.62  —49.55  a.  7,2  • a 9 a 

Punta  Aren2s(P2l2gonie).  — 73.t3  — 53.to  2.12,8  8.to,7  5.57,9  4^  4® 

Iles  Diego  Ramirez — 7t.  i —56.29  2. ta, 4 8.11,0  5.58,7  4? 

Monts  Terminalion  (Terre 

S.ibrine) -t-ioo.  o —63.  o 2.  7,3  8.17,5  6.10,2  a 3 

Terre  de  Palmer — 66.  o — 65.  o 2.11,2  8.12,0  6.  0,8  4^  33 

Terre  Victoria -t-167.  o — 72.  o 2.  8,9  8.16,9  ® 


» Il  résulte  des  dounées  numériques  qui  précèdent  que,  au  point  de  vue 
de  la  déteniiiiiation  de  la  parallaxe  par  les  observations  de  contact,  le  pas- 
sage de  i88a  sera  moins  avantageux  que  celui  de  1874-  On  pourra,  en 
elVet,  sans  sortir  des  régions  facilement  accessibles,  obtenir  en  1874  des 
différences  de  durée  de  passage  s’élevant  à 36  minutes,  des  différences 
d'heures  d'entrée  de  ai  minutes,  et  des  différences  d'heures  de  sortie  de 
18  minutes,  tandis  qu’en  1883  ces  différences  se  réduiront,  la  première 
à 16  minutes,  et  les  deux  autres  à i5  minutes. 

> Mais,  au  lieu  de  faire  usage  des  heures  des  contacts,  on  pourra  cher- 
cher à déduire  la  parallaxe  de  mesures  effectuées  pondant  la  durée  du 
passage  et  donnant  aux  divers  instants  du  phénomène,  soit  la  distance 
angul.aire  des  centres  de  Vénus  ou  du  Soleil,  soit  l'angle  de  position  de 
Vénus.  I.ÆS  nombres  que  nous  allons  rapporter  permetlront  de  comparer 
à l’un  ou  à l’autre  point  de  vue  les  diver.s  lieux  d’observation. 

» Nommons  D,  et  dp  ce  que  la  distance  des  centres  des  deux  astres  et 
l'angle  de  position  de  Vénus  deviennent,  par  l’effet  de  la  parallaxe,  pour 
l’observateur  situé  en  .M.  Les  valeurs  de  D,,  pendant  le  passage  de  i88a, 
sont  données  approximativement  d'heure  en  heure  par  les  formules 

tSSy,  déc.  s, 
t.  m . do  Parti. 

3 heures.  U . = 844»^  (0,3389}  cos  A — * (i»i3i8)  cosA  sioL  -f-  (i,3i38)sin  A, 

4 * ...  709,05 -i-(i,8835)cosA  cosL  — (i»oo34)cosA  sinL (i,s3488)sinA, 

5 » ...  D^3=643,9I  *4>  (o,8i45}cosA  cosL  — {o,9032)cosAsîoL  (i,347o)sinA, 

6 • . . . D^=r  669,43  (1,1068)  ensA  cosL  — (0,9360)  cos  A sioL  -h  (1,3817)110  A, 

7 » ...  D^=  776,72 -h  (1  ,2o83)  cf»sA  cosL  (i,o535)  cosA  sinL -4- (1,1627  }sin  A, 

B • ...  938,10 -f  (i,2oG8]cosA  cosL  — (i,iB3i)  cosA  sinL -4- (1,0.87)510  A, 

OÙ  la  seconde  d’arc  est  prise  pour  unité.  Ces  valeurs  peuvent  encore  être 

1 70. . 
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comprises  dans  la  formule 

D,=  D+  î4',5co5AM, 


A désignant  un  point  du  cercle  d’ilhmiination  G dont  le  tableau  suivant  fait 
coiinailrc  les  coordonnées  géographiques  ; 

t^9a,  déc.  6, 

Loo0itude 

LlUtiide 

(.  lu.  de  PurÎA. 

du  paJul  A. 

du  puiat  A. 

3 heures 

-97”.  18 

Hh  56.59 

4 " 

-85.40 

-t-(i5.38 

5 • 

-5o-45 

-t-65.  7 

6 > 

— 33 . a4 

-4-51.19 

7 

-35.  0 

4-  36.a5 

8 

-43.î6 

4-  25. i3 

. I.e  pôle  éclairé  P du  cercle  d'illuminalioii  G a d'ailleurs  pour  coor- 

données,  à chacune  des  heures  considérées. 

les  nombres  ci-aprés  : 

1 déc.  <1, 

Lonçiliide 

UUtuil. 

t.  nt.  de  Paria. 

du  |3oiat  r. 

du  point  P. 

3 heures 

— 47*.  10 

— 22.33' 

4 • 

— 6a. 10 

— 22.33 

5 

- 77.10 

— 22.33 

6 a 

— 9a.  10 

— 22.34 

7 

—107. 9 

— 22,34 

8 

— 121.  9 

— 22.34 

P A l’aide  de  ces  nombres,  on  pourra  tracer  sur  une  mapjjemonde  le 
cercle  G correspondant  à chaque  heure  et  y marquer  le  point  A ainsi  que 
son  a,ntipodc  B.  La  distance  des  centres  des  deux  astres  étant  maiitnuin 
an  point  A et  minimum  au  point  B,  l'inspection  de  la  carte  montrera  quelles 
sont  les  stations  où,  à nue  heure  donnée,  on  pourra  observer  les  valeurs 
les  pins  differentes  de  D,. 

P Le  tableau  suivant  indique  quelques-unes  des  combinaisons  les  plus 


avantageuses  : 

iSfia,  die.  3»  Diflirrenor 

t.  m.  de  Parts.  dei  valeur*  de  Dtr< 

! Montréal  — terre  Victoria 

Montréal  — Porl-NnUl 4*^*3 

Montréal  ~ Ues  Diego  Ratnirez 53, B 

é'  Montréal  — terre  Victoria 45»  * 

- - 1 Montréal  — Porl-NaUl 3n,G 

^ j Montn’al  — le  Cap 37,1 

I.  Montréal  <— lira  Diego  Ramirez 30,9 
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Différaneo 
1m  taieant  de 

4^,0 

35.6 

31.4 

45.2 
34,8 

30.6 
, 46,3 

3(,9 

ig,6 

{3.6 
2g,2 
26, g 

^ 45,. 

40.2 

46.7 

46. 4 

44.7 

» Os  difliTcnccs  sont  du  mèinc  ordre  de  grandeur  que  celles  qu’on 
pourra  obtenir  en  1874. 

» Considérons  maintenant  les  angles  de  position.  Les  valeurs  appro* 

chees  de  r/,  sont  données  par  les  formules 

dè<.  6, 
t.  m.  de  Pari». 

» t 

3 heures..  — G5.i3,3o  — (i,8885ico»Aco»L  — (i,6<)7(>)ct»AsiaL — (i,58^o)*inA, 

J-  4 * • • — 8o.3i}(}5  — (3)039^)cosAou»L  — (i»û8iu)oosAsiuL — (i,25(k5)sin  A, 

j;  5 • 4'/^=— ioo.47i37  — (-ï,ocï07}cû5Acw»L — (i,57G5)cosA!iinL  + (i,35.i5]sinA, 

...  6 » r/^=— i23.i8,3i  — (ajo3o.{)rosAco$L--(i,3379yosA»inL-h(i,793i)&inA, 

7 • 'i4o.  o»oo  — (i«B8o9)co»Aco»L  ~'(o»9ij57}cusAsiuL-f>{i,B84()}»inA, 

8 • </^=£~i53.3t,37.*~(i»7fo<j)cosAsiaL--(o,5843]t‘o«AMDL-+-(t,8ûG7)sinA, 

OÙ  la  minute  d'arc  est  prise  pour  unité.  Ces  expressions  peuvent  encore 
être  comprises  dans  la  formule 

//p  = -H  cos  EM, 

-J—  D 

MkOO 

E désignant  un  point  du  cercle  d'illumination  C dont  les  coordonnées 
géographiques  sont  données  par  le  tableau  suivant  ; 


(i)  LuD^'ittide  — 1 1 blitutic  — 37^10'* 


tm.déc.  ». 
t.  m.  de  P&cii. 


5 heure*. 


7 heures. 


8 lieure*. 


Montréal  - 
i Muntri'ai  - 
I Montreal  - 
I New- York 
I New-York 
. New- York 
Cap  Raze  • 
I Cap  Raze  - 
Cap  Rate  - 
New-York 
New-York 
New -York 
New- York 
New-York 
la  Pointe-à 
Cayenne  — - 
New-York 
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— terre  Victoria  . 


— lies  Die^o  Ratnirex  . . 

— le  Cap 

— terre  Victoria 

— îles  Diego  Ramirea. 

— le  Cap 

— terre  Victoria. ..... 

— Punta  Arenas. ..... 

— île  de  Pâques  (1) . . , 

— terre  Victoria 

— Punta  Arenas 

— île  de  Pâques  ....  . 

— Sydney 


• terre  Victoria. 


-Pitre  — Sydney. . . 

Sydney 

— Sydney 
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1881,  déc.  S»  Looi;itudc  IjUludc 

C.  m.  d«  Piiri».  du  point  B.  du  point  E. 

3 h«urM —147.13'  — H.46 

4 — i55.5o  - 8 44 

5 » — 161.59  + 9.57 

6 > — i68.3i  -(■  39.34 

7 » —171.35  H- 45.  I 

8 -175.43  -t-55.  I 


■ A l'aide  de  ces  nombres,  on  pourra  marquer  sur  une  mappemonde, 
à cliacunc  des  heures  considérées,  le  point  E et  son  antipode  F.  l.’angle 
de  position  étant  maximum  au  ]>oint  E et  niinimum  au  point  F,  l'inspec- 
tion de  la  carte,  sur  laquelle  je  suppose  toujours  tracé  le  cercle  d'illumi- 
nation C,  montrera  quelles  sont  les  stations  où  l'on  pourra,  à une  heure 
donnée,  observer  les  valeurs  les  plus  différentes  de  r/,. 

s XjS  tableau  ci-après  indique  quelques-unes  des  combinaisons  les  plus 
avantageuses  : 

Produit 

Oiffcrenoo  de  U c«4onno  prénd. 


t68i,  déc.  6s 
l.  m.  de  F»rU. 

3 heures. 

4 heures. 

5 heures. 

6 heures. 


de  1000 


INoukahiva  (1)  île  dt  U Réunion......  i63' 

Noukahiva Port-Natal i3a 

j lie  de  Pâques  — île  de  la  Réunion t5i  127 

' lie  de  Pâques  — Port-Natal i45  122 

/ Taili  — Porl-Naul 210  i49 

1 Tait!  — le  Cap 2o3  i44 

I Noukahiva  — Port-Natal 3og 

[ Noukahiva  — le  Cap 202  >43 

/ Noukahiva  — Saint-Paul  de  Loanda  (3)*  • 34^ 

\ Nntikahiva  — le  Cap  235 

ITatti  — Saint-Paul  de  I,.oanda 2 14  t^7 

Taili  — le  Cap i33  »5o 

IHonolulu  (3)  — le  Cap s4B  i6d 

HoqoIuIu  — Saintc-llcléne  (4) 33g 

NoukahWa  — le  Cap sis  <4^ 

Noukahiva  — Sainic-Hclcnc 2o3 


( I ) Longitude  ; — i4s®s4'î  latitude  : — 8® 55'. 
(3J  Longitude  ; -4-  latitude  ; — 

(3)  I/)ngitudc  : — i6o®ii';  latitude  si®  18'. 

(4)  Longitude  : — 8"* 3';  latitude  : — 
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iBSa,  d^.  6, 
t.  ni.  de  PeKe. 

7 heure*. 


8 heure*. 


Prodait 

d«  U ooloono  prtcéd. 

dn  valeur* 

D 

de 

ner  — — ». 
lOOO 

201 

l56 

'95 

l5l 

161 

l5l 

i4c> 

137 

i5i 

'47 

i4s 

i33 

indique 

le  degré  de  pré- 

Honolulu  — île  de  Triuan  da  Cunha  (i). . 
Ile  Vancouver  (a)  — île  Tristan  da  Cunha. 
Ile  Vancouver  — ile  Tristan  de  Cunha. . . . 

Ile  V.incouver  — ile»  Diego  Ratnirex 

iloDolulu  — ile  Tristan  da  Cunha 

lionolulu  — iles  Diego  Ramiret 


cisioti  avec  lequel  chaqitc  combinaison  pourra  fournir  la  parallaxe  solaire. 
Le.s  nombres  atialogucs,  pour  187/1,  son!  du  même  ordre  de  grntidettr. 

a Ainsi,  en  résumé,  les  mesures  de  distances  et  d’angles  de  position 
pourront  dotiner  la  parallaxe,  en  i88a,  à [wu  prés  avec  le  même  degré  de 
préci-siott  qu’en  18-4.  Mais  le  passage  de  1874  sera  notablement  plus  avan* 
tageux  que  le  suivant  potir  la  détermination  de  la  parallaxe  solaire  par  les 
observaliotis  de  contact,  c’esl-i-dire  par  la  métbode  qui,  après  tout,  don- 
nera probablement  les  meilleurs  résultats.  Il  est  donc  à désirer  qitc  rien 
ne  soit  négligé  pour  assurer  dans  les  meilleures  conditions  l'observation 
du  prochain  passage.  » 


iSTRONO.MIE  PllTSiQCE.  — Essai,  pendant  une  éclipsé  solaire,  de  la  nouvelle 

Méthode  spectrosiopique  proposée  pour  le  prochain  passage  de  Fénus. 

Lettre  du  1*.  Secchi  à M.  le  Secrétaire  perpéttiel. 

• Rome,  le  27  mai  1873. 

. L’éclipse  solaire  d’hier  m’a  présenté  une  occasioti  lavorable  pour 
essayer  la  méthode  spectroscopique  que  j’ai  proposée  à la  Commission  pour 
le  passage  de  V énus  Le  résult.it  a été  parf.titcmcnt  conforme  aux  prévisions 
de  la  théorie  : l’Académie  me  pcrmellra  d’entrer  dans  quelques  détails  à 
cet  égard. 

» Ma  disposition  spectroscopique  consiste  à placer,  devant  la  fente  du 
spectroscope  ordinaire,  et  supporté  par  le  meme  tube,  un  prisme  à vision 
directe,  très-dis|>ersif,  à la  distance  de  a5  cenliiuèlres  environ  de  la  fente 
elle-même  (3).  Ce  prisme  donne,  dans  le  plan  de  la  fente,  une  image  irisée 


(1)  Longitude  : — i4«ï*';  latiiuile : — 37”6'. 

(a)  Longilude  ; — laG-’o'!  lalilude  : 

(3)  Un  pntme  angulaire,  de  grandeur  >ulS*;tDte  el  d’un  peùl  angle  rêrringeot,  placé  de- 


( i3a8  ) 

du  Soleil,  sous  la  forme  d’un  spectre  très-impur  : les  rajfons  transmis  ensuite  à 
travers  le  spectroscope  vont  former,  dans  le  champ  de  la  petite  lunette,  une 
image  solaire  très-nette  et  distincte,  dans  laquelle  non-seulement  le  bord, 
mais  encore  les  taches  et  les  facnies  sont  très-visibles.  On  voit  le  Soleil,  eu 
un  mot,  comme  avec  un  verre  coloré.  De  plus,  lorsque  l’image  est  re^ue 
de  manière  qu’elle  soit  formée  par  les  rayons  ronges,  en  mettant  près  du 
bord  sol.iire  à l'extérieur  la  raie  C de  Fraünhofer,  on  voit  la  chromospliére 
comme  tine  ligne  brillante,  détachée  du  disque  solaire  et  séparée  de  lui  par 
line  distance  égale  à la  hauteur  de  la  chromosphère;  mais  on  peut  à 
volonté  déplacer  cette  ligne,  scion  la  partie  de  la  chromosphère  qu'on 
observe,  jusqu’au  contact  avec  le  bord  solaire.  11  arrivera  donc  que, 
lorsque  l’astre  obscur  couvrira  la  chromospliére  en  des  points  situés  dans  le 
champ  de  la  lunette,  on  verra  cette  ligne  brillante  interrompue,  et  l’on 
sera  averti  que  l’astre  approche  du  contact.  On  pourra  encore  suivre  son 
mouvement  en  portant  la  fente  plus  près  du  bord,  et  comme  on  voit  par- 
faitement le  bord  lui-niéinc,  on  pourra  apprécier  très-exactement  l'insianl 
dans  lequel  (la  ligne  chromosphérique  disparaissant)  le  bord  de  l’astre  obs- 
cur arrivera  à mordre  le  disque  de  l’astre  brillant. 

» La  vitesse  considérable  du  mouvement  lunaire  fait  que  le  temps  em- 
ployé par  la  I.une  à franchir  la  chromosphère  est  très-court,  en  sorte  que 
les  circonstances  étaient  moins  favorables  que  pour  Vénus;  cependant  j’îii 
pu  vérifier  avec  précision  tontes  ces  particularités.  Ayant  dirigé  le  champ 
du  spectroscope  au  point  d’entrée  de  la  Lune  sur  le  bord  solaire,  j’ai  vu 
nellemeni  la  ligne  chromosphérique  entamée,  d’une  manière  certaine,  plia 
de  1 1 secondes  avant  l'entrée  sur  le  disque.  J'en  ai  donné  avisa  l'aide  qui 
observait  le  chronomètre  : il  n’a  pas  noté  le  temps,  de  peur  de  perdre  le 
moment  du  véritable  contact,  mais  il  a retenu  exactement  la  position  de 
l’aiguille,  qui  a fourni  l’intervalle  que  je  viens  d’indiquer.  A la  vérité,  j’avais 
déjà  vu  la  ligne  entamée  quelques  secondes  auparavant;  mais,  craignant 
que  cette  interruption  de  la  chromosphère  ne  fût  simplement  produite  par 
l’imperfection  du  mouvement  d’horlogerie  qui  pouvait  avoir  déplacé  lalii- 
nette,  j’ai  voulu  attendre  qu’il  nie  fût  possible  de  la  reconnaître  plus  dé- 
üiiitivcmenf. 

» Après  avoir  donné  cet  avis,  j’ai  surveillé  avec  attention  les  phases  de  la 


vaut  l'objectif,  atteindrait  mieux  encore  le  même  but;  mais  je  n'ai  pu  employer  cetta  qoe  je 
pos-ède,  n'ayant  {ms  de  moyens  pour  en  régler  faeilcmenl  U position  angulaire,  ce  qui  était 
indis|i«Dsablr  dans  cette  cireonstance. 
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ligne,  et  je  l'ai  vue  nellemnnt  disparaîlre  sur  le  bord  du  Soleil,  k iin  inslani 
appri'clablc,  sans  la  niniiidre  bésitatinn  : l'iiicerliliide  n'est  p;i$  d'une  frac- 
lion  sensible  de  seconde.  Après  que  le  disque  solaire  a élé  considér.dtlciiieiil 
entamé  par  la  Lune,  on  distinguait  qu’elle  était  entrée  par  le  soininel  d’une 
montagne  : celle  circonstance  est  très-inslriiclive,  car  elle  nous  inoulre  l'effet 
que  peut  produire  la  cotirburc  du  disque  de  Vénus,  cnurbiire  plu.s  grande 
que  celle  de  la  Lune. 

» Pendant  la  courte  durée  de  l'éclipse,  j’ai  examiné  si,  au  voisinage  du 
bord  lunaire,  la  ligne  chromosphérique  ne  présentait  pas  queh|ue  particu- 
larité remarquable,  ilont  on  pût  conclure  l'exi.sleuce  d'une  alinusphére  lu- 
naire. J’ai  remarqué  setdenieut  ; i®  que  la  ligne  C inlerromptie  par  l.t  I.uue 
n'était  pas  uellemcnt  tranchée,  mais  efïilé-e  en  pointe  déliée;  a"  que  la  ligne 
noire  correspondante  paraissait  sur  le  Soleil  inniiis  noirt*  que  sur  la  Lune, 
et  moins  large  ; du  reste,  il  n’y  avait  aucune  diffusion  ni  distorsion  sensible, 
inéine  pour  d’autres  rayons  dans  le  voi.sin.age  du  ronge  du  spectre.  Je  crois 
ces  différences  faciles  à expliquer  sans  avoir  recours  à ratiiiosphére  lunaire  r 
l'eliilement  des  pointes  est  dû  à la  direction  très-oblique  sous  laquelle  la 
Lune  coupait  la  chromosphère,  et,  eu  effet,  reffiletneni  était  plus  sensible 
au  comniencement  et  à la  fin  de  la  phase;  la  largeur  plus  grande  observée 
sur  la  Lune  est  évidemment  due  nu  défaut  de  l’irradi.ition  sur  ce  fond  plus 
obscur,  irradiation  qui  se  proiluit  inévitablement  un  peu  sur  le  fond  brill.uit 
du  Soleil. 

» A la  fin  de  l'éclipse,  j’.ai  surveillé  les  phases  contraires  à celles  de 
l'entrée.  I,a  I.une  s'est  détachée  en  laissant  voir  parfaitement  séparées 
les  deux  extrémités  de  la  raie,  à droile  et  à gauche  du  point  de  con- 
tact   „ , et  l’intervalle  obscur  ni  a disparu  iiislaiitaiiéiiieiit  au 

moment  où  le  souuuet  d'une  niontagne  a quitté  la  Lune.  J’ai  donné  alors 
le  signal  de  la  fin.  Ensuite,  j’ai  continué  à voir  la  ligne  interrompue,  à des 
ilistances  toujours  croissan'es;  je  la  distinguais  encote  ainsi  interrompue 
après  a5  secoiules.  Enfin,  é(8  secondes  après  la  (lu,  aucune  iuterrupliou 
n’était  plus  sensible.  lai  I.une  paraissait  compléteineiit  sortie  de  la  chroiiin- 
sphère  qui,  dans  cette  région,  me  parut  plus  élevée  qu'au  moment  de 
l’entrée;  c’est  ce  qui  est  d’ailleurs  vérifié  par  le  dessin  général  de  la  chro- 
mosphère, fait  avant  l’éclip.se.  U.ins  cet  arc,  il  n’y  avait  ce|'.eiidanl  pas  de 
protubérances. 

s l’onr  comparer  celte  nouvelle  uiaiiière  d'ob.server  avec  l’ancienne,  j’ai 
(lisi>osé  mes  deux  collègues  en  observation  à deux  hiiietles  différentes.  Le 
c.  a..  i8;3,  I"  Sfmrti.e.  (T.  LXXM,  N»  22.V  '7' 
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P.  Rosa  observait  à iin  excellent  réfracteur  de  Weil  (grossissement  de 
8o  fois,  ouverture  de  85  inilliiiiêtres):  le  P.  Ferrari,  h la  lunette  de  Caii- 
choix  (grossissement  de  lao  fois,  ouverture  de  6 pouces,  bornée  à loo  mil- 
limétrés). Voici  les  résultats  ; 

Oimmeiiceineni.  Fin. 


P.  Serchi 8. 4a. 57, A y.3o.Si,i 

P.  Ferrari B. 43. 11,8  i).3o.3ç),3 

P.  Rosa 8.43.  7,9  9.3o.3B,S 


» Kn  comparant  mou  observation  à la  inovenne  des  deux  autres,  on  trouve 
que  le  premier  contact  a été  anticipé  par  moi  de  1 l'.q;  la  sortie  a été  retardée 
de  ta*,  a.  Ce  n-sultat  pouvait  être  prévu,  car  l’observateur  peut  ici  suivre  * 
pas  à pas  la  marche  de  la  Lune  avant  les  contacts,  et  décider  de  rinslant 
avec  plus  de  précision  que  dans  la  méthode  ordinaire. 

> Il  était  également  intéressant  de  comparer  mon  résultat  avec  le  moyen 
spectroscopique  ordinaire,  dans  lequel  on  observe  les  protubérances,  et  qui 
a été  proposé  par  M.  Zolincr.  N’ayant  pas  de  spectroscope  facilement  ap- 
plicable à lin  antre  réfracteur,  je  profilerai  des  résultats  déjà  publiés  par 
M.  Respighi  {Oazetta  officiale,  11"  i45).  Ijcs  moments  d’entrée  et  de  sortie 
obtenus  par  ce  savant,  ou  plntôt  les  instants  de  la  rupture  de  l’anneau  de  la 
cbromospbére  (comme  il  le  dit  lui-niéine)  ont  été  les  suivants  : 

tV>n>iB«ttcen«nt.  Fio* 

b B 1 b a • 

n<^piyhi 8.4^*^^t9  9-3** 

Secchi 9.3o.5i,i 

Diffênrtice 0.00.31,9 

» Ainsi  M.  Respighi  est  en  avance  sur  moi  au  comincnceineiit,  et  en 
relanl  à la  lin;  la  difTérence  de  durée  serait  34‘, a.  Celle  dilTérence (eu 
égard  au  voisinage  des  stations)  est  duc  seulement  à la  inaiiiére  d’observer. 
Mais,  ilüiis  la  méthode  employée  par  M.  Respighi,  on  ne  voit  pas  le  disque 
solaire  directement  ; on  ne  l’apprécie  qu’indirectcinenl  par  la  fin  de  la  clito- 
mosplière  dont  l’anneau  se  brise,  et  l’on  sait  que  le  Soleil,  vu  de  cette  ma- 
nière, présente  tonjmirs  une  indécision  de  bord  considérable  : je  crois  donc 
que  ce  résultat  est  vraiment  en  exres.  O'I  excès  peut  Lien  tenir  à la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  limite  inférieure  tie  la  chromosphère  et  le  boni  u>- 
luire;  cet  intervalle  n'est  pas  nul,  ainsi  que  je  l’ai  fait  remarquer  en  i86g. 
I.es  i^lipses  ont  montré  aussi  qu’il  existe  là,  interposée,  une  couche  de 
vapein-s  mélalliqnes  trt's-complexes,  de  sorte  que  la  base  de  la  claximositliiie 
lijdroijémifue  n'est  pas,  riguurensenient  parlant,  la  limite  du  boid  solaire. 
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J'ai  déjà  mentionné  dans  ma  dernière  Corniniinicalioii  que  l’on  constate 
en  CO  point  une  raie  noire  très-prononcée,  visible  avec  une  lente  élargie,  et 
qui  contribue  sans  doute  à la  différence  des  deux  résultats. 

» Somme  tonte,  je  crois  que  la  comparaison  entre,  mon  observation 
et  les  résultats  fournis  par  la  mélliode  ordinaire,  employée' par  JI.  Respi- 
glii,  conduit  aux  indications  suivantes,  importantes  pour  le  passage  de 
Vénus  : 

» i“  Pour  obtenir  tin  premier  avertissement  rpiclconque,  on  pourra 
employer  le  spectrosco|>e  ordinaire,  comme  pour  l'oliservation  des  protii- 
liéiances  : l’expérience  prouve  que  M.  Respiglii  a vu  l’entrée  sur  la  cliro- 
mospbére  avant  moi;  doue,  pour  un  averlisseiiieiit  général,  cette  iiiélbudc 
est  excellente  et  préférable. 

» .Après  avoir  obtenu  cet  avertis-sement  de  l'enlrée  de  Vénus  sur  la 
cliromosplière,  on  moulera  le  prisme  en  avant  de  la  fente,  pour  obtenir 
l'image  solaire  définitive  et  directe  dans  le  cbamp  du  sjieciroseopc.  t’a; 
piKsine  sera  préférablement  oitjeclif,  car  les  prismes  à vision  directe  ab- 
sorbent trop  de  lumière  et  sont  sujets  à des  avaries.  J'ai  fait  nia  découverte 
avec  le  prisme  objectif,  et  je  ne  lui  ai  substitué  le  prisme  à vision  directe 
cpie  pour  faciliter  l’obstîrvation  (i);  lorsapie  l’augle  d’entrée  sera  connu 
d'avance,  il  n'y  aura  anciine  nécessité,  pour  l'ubsiu-valion  de  Vénus, 
d’avoir  un  mouvement  du  prisme  objectif  pour  régler  la  position  angulaire. 
Ou  aura  tout  le  temps  de  (aire  cette  addition,  si  l'on  a bien  pri.s  les  mesiiri's 
il’avance,  et  l’on  pourra  observer  l’entrée  sur  le  disque  solaire  avec  toute 
la  précision  possible,  pour  le  premier  contact. 

» 3"  Pour  le  deuxième  contact  intérieur,  on  pourra  employer,  soit  cette 
méthode,  soit  la  métiiode  ordinaire;  car  la  fermeture  du  cercle  sera  indé- 
pendante de  la  cbrumospbére  et  de  tout  le  reste.  Ces  observations  dilTé- 
reiites  seront  très-précieuses,  bien  que  la  parallaxe  ne  doive  se  conclure 
que  de  la  dernière  : la  multiplicité  des  observations  ofl'rira  cet  avaiil.ige, 
qu'on  iie/irriira  rien  de  ce  qui  est  essentiel,  lors  mémo  qu’elles  viendraient 
à faire  défaut.  » 


(t)  La  <lêpen*r  d'un  tel  prîsuieotijertif  est  ninsidér.ible  (M>ur  une  nnverture  assex  grande. 
Je  déclare  ici  ijiie  je  serais  disposé  à prêter  roim  cxrellcru  prisme  ubjeclif  de  six  pouces,  1 
ceux  des  observateurs  i|ui  voudraient  en  praKler  pour  le  passage  de  Vénus. 
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iJIIIMII':  0|ii;aMQIK.  — Elude  sur  ludion  des  principaux  dérivés  de  l'alcool 
nmyliipie  sur  la  lumière  imiarisée ; par  MM.  la.  Piehik  el  Eo.  l'nnoT. 

« lAilcoul  aiiiylupte  exerce  une  aciion  aensible  sur  la  lumière  polarisée; 
celle  action  peut  éire  assimilée  à celle  tl’uiie  solulioii  de  sucre  à i,4  pour 
1(10,  mais  elle  s’exerce  eu  sens  invcise. 

» Sans  cunlesler  l’existence  du  second  alcool  ninyliquc  signalé  par 
M.  Pasteur,  nous  pouvons  affirmer  qu’il  n’a  p,is  pris  naissance,  ou  du 
moins  que  nous  nu  l’avons  jamais  renconiré  dans  lisrcaclions  variées  aux- 
quelles nous  avons  soumis  l'alcool  amylii|ue  pur  ordinaire  de  lermciitation. 

» Ce  dernier  nous  a offert  une  singniarilé  digue  d’atlenlion,  parce  que 
l'on  n’eu  connaît  guère  d’exemples;  son  aciion  sur  la  lumière  polarisée 
augmente  d’un  tiers  de  su  valeur  par  l’addition  d’environ  6 pour  loo  d’eau. 

» Mais  si  l’ulcool  amyliqiie  révivifié  de  ses  éliiers,  ou  l’alcool  amyliqiie 
résidu  d'une  oxydalioii  incoiiiplele  ne  parait  avoir  subi  aucune  iiiodifica- 
lioii  appréciable  dans  le  sens  ni  dans  riiilcnsilé  de  son  action  sur  la  lutuirre 
polarisée,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  res  dérivés  étliéres  ni  pour  ceiii 
qui  ont  pris  naissance  .sous  riiilliicnce  oxydante  d'uu  mélange  d’acide  sul- 
fiiriipie  et  de  bicliromate  de  potasse,  en  présence  de  l’eau  eu  proportion 
convenable,  tn  effet,  le  pu  inier  de  ces  produit-  d'oxydation,  Valdélij'di 
amylKpie,  devie  le  plan  de  |iuiarisaiion  dans  un  sens  oppose,  c’csi-à-dire 
dans  le  même  sens  (jiie  le  sucre  cristallisé;  cette  déviation  est  égale,  pour 
l'aldéhyde  pure,  a celle  ipie  produirait  une  solution  de  sucre  cristalliséii 
I pour loo. 

» Il  inqiurte  toutefois,  au  sujet  de  l'aldéliyde  amy  lique,  de  ne  pas  perdre 
rie  vue  ce  lait  impôt  tant,  <|iie  son  dcijré  de  fuirclé  pi  ut  avoir  une  IrèsijnmJe 
uijluenresuri  amplitude  de  sa  dceiiirroii.  Eu  effet,  eiiopéiaiil  sur  uiiécliaiilillon 
d'aldé-liydc  brute,  non  jmiilié'e  et  saturée  d’eau,  nous  avons  trouvé  une 
iléviatioii  triple  de  celle  que  produit  l'aidéliyde  pure. 

U 1/accroisseiiient  de  déviation  qu'éprouve  l’alcool  ainylique,  par  suite 
de  sou  im  laiige  avec  ipielqiies  cenliéiiies  d'eau,  pourrait  faire  croire  a mi 
ivsiillal  semblable  dans  le  Cas  qui  nous  occupe;  mais  nous  avons  reconnu, 
par  l’txpéi  leiice  directe,  que  telle  ii’esl  pas  la  cause  de  l accroissemi-iit  de 
tiévialioii  oliscrvé  sur  l’aideliydc  brute,  parce  que  l’aideliyde  aiiiylique 
piiiv  saliiréo  d’eau  u uii  jiouvoir  rutuloirc  seiisiblciiiciil  uiféneurà  celui  de 
1 aldéhyde  aiibydre. 

» second  produit  d'oxydation,  le  valériaiiate  ainylique,  isomère  avec 
l’aldéliyde  précédente,  exerce  sur  le  jilaii  de  polarisaliottde  la  lumière  uuc 
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(Ji-viuliuii  ôiiormr,  (l;iiis  lo  même  sens  que  celle  de  son  Uoinèrc,  l’aliléhyde 
aiiiyliqne,  mais  |)i'és  <lc  sept  fois  plus  considérable,  et  égale  à celle  d'une 
solnlion  de  sucre  candi  à (i,(i  pour  loo. 

a L'acide  valérinuiqne,  autre  produit  plus  avancé  d'oxydation  île  l'alcool 
ainyliqne,  agit  aussi,  et  dans  le  même  sens  que  les  deux  précédents,  sur  la 
lumière  polarisée;  riiileiisité  de  cette  action  peut  se  mesurer  par  celle  que 
produirait  une  solution  de  sucre  à o,8a5  pour  loo,  c'est-à-dire  qu’elle  est 
huilfois  moindre  que  celle  du  valérianate  amylique. 

» Les  valérianates  métliylique,  éthylique,  propylique  et  hntylique  agis- 
sent aussi,  et  Ions  dans  le  même  sens,  sur  la  lumière  polarisée. 

» Il  en  est  encore  de  même  du  butyratc  amylique,  mais  ce  dernier,  bien 
qu'isomère  avec  le  valérianate  butylique,  a une  action  dcviatrice  bien  plus 
considérable. 

» Cette  action  optique  semble  donc  inliéreiile  à In  molécidc  amylique, 
avec  celte  distinction,  pourtant,  que  la  molécule  mudiliée  dans  tes  éthers 
ou  dans  les  produits  d'oxydaliou  agit  en  sens  inverse  de  la  molécule 
alcoolique  naturelle;  c'est,  du  moins,  ce  que  nous  avons  observé  avec  l'al- 
cool amylique  de  fermentation. 

■ Lu  rapportant  toutes  nos  indications  au  sacchariméire  optique  du 
Soleil,  et  en  alfcclaiit  du  signe  -t-  les  déviations  de  même  sens  que  celle  du 
sucre  cristallisé,  et  du  signe  — celles  de  sens  inverse,  nous  pourrons  repré- 
senter de  la  manière  suivante  les  résultats  obtenus  : 


à irro. 

Tom|»ôriilurr 

d'cballition. 

DiMilivo, 

ValérUnale  amylique  

11,874 

19" 

4-4» 

BiUjratc  an)jÜi{ue. 

<i,87(j<j 

1^0,3 

-1-  8,5 

VaU*mnjiU>  bulyli<]ue 

o,888.i 

173,4 

-t-  3 

Valèrianalc  propytiiiuc 

OfbHiia 

>5^ 

4-  9 

Vairrunate  élhylH{u« 

».88(» 

■ 35,5 
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» laî  seul  lait  général  qui  semble  ressortir  des  résultats  qui  précédent, 
c'est  l’existence  d’un  pouvoir  rotatoire  dans  tous  les  dérivés  amyliques 
doul  nous  avons  fait  l'élude  à ce  point  de  vue  spécial. 

• Dans  sou  union  avec  les  molécules  origiiiairemoul  inactives,  l'acide 
valériaiiique  peut  conserver  sou  activité,  comme  dans  les  valérianates  iné- 
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Jhyliqiip,  éiliyliqiie,  propyliqtie  PI  biitylique.  Ce  pouvoir  peut  niênip  aiig- 
mpiiler,  malgn-  la  |>rpspiice  (le  cette  molécule  inactive,  comme  nous  l’avons 
constaté  dans  les  valérianales  propyliqne,  ctliyliqiie  et  mélliyliqiie. 

» Nous  avons  vu  le  même  fait  se  produire  dans  l'alcoul  aiiiylique  liy- 
draté.  , 

» Enfin  nous  avons  reconnu  que,  dans  deux  composés  actifs  isomères, 
comme  le  valérianale  biilyliqne  et  le  liiityrale  ainylique,  risomérie  n'cii- 
Iraine  pas  nécessairement  l’égalité  de  pouvoir  rotatoire.  La  différence  peut 
mcine  être  cxlrèmcinent  coiisidérable,  comme  lorsqii'd  s'agit  de  l’aldéliydc 
ainylique  et  de  l’étlicr  valéramyliqiie. 

» Il  ne  parait  pas  non  plus  exister  de  relation  dc-finie  entre  les  pouvoirs 
rotatoires  de  deux  composés  isomères  actifs  et  leurs  densités  respectives. 
Sur  deux  composés  isoiiiéres  asser,  voisiirs  par  leur  origine,  riin  put 
être  doué  du  pouvoir  rotatoire,  tandis  que  l’autre  en  sera  complètement 
dépourvu.  C’est  ainsi  ipie  le  bnlyrale  biilyliqiie  n’a  pas  d’action  sensible 
sur  ta  Ininiére  polarisée,  tandis  que  son  isomère,  le  valérianate  propy- 
liqiie,  exerce  une  action  égale  à celle  d’une  solution  de  sucre  candi  à 
1,48  pour  loo. 

« bien  qu’il  ne  paraisse  pas  exister  de  relations  simples  et  faciles  à sai-ir 
entre  les  pouvoirs  rotatoires  des  diverses  substances  que  nous  avons  étu- 
diées et  leur  constitution  moléculaire  admise,  nous  avons  pensé  que  la 
constatation  de  cette  propriété,  ainsique  la  mesure  de  son  intensité  pour  un 
certain  iioinbrc  d’entre  elles,  pourrait  offrir  quelque  intérêt,  tant  an  point 
de  vue  de  leur  exacte  spécification,  qu’à  d’autres  points  de  vue  d'un  ooire 
plus  général  ou  plus  élevé.  » 

NOJILVATIOAS. 

I.’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'un 
Membre,  qui  remplira,  dans  la  Section  de  Mécanique,  l.i  place  laissée  va- 
cante par  le  décès  de  M.  Ch.  Diiiiin. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  volants  étant  54, 


AI.  Resal  obtient 3i  suffrages. 

M.  Uresse ij  » 

M.  Roussinesq 3 » 

M.  Haton  de  la  Goupillière i ■ 

M.  Maurice  I.ivy ' i • 

Il  y a un  bulletin  blanc. 
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M.  ResAL,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé 
élu.  Sa  notninaliou  sera  soumise  à l'apprubalion  du  Président  de  la  Répu- 
blique. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  prép.irer  une  liste  de  candidats  à la  pl.ice 
d' Associé  étranger,  laissée  vacante  par  le  décès <lc  M.le  baron  Celle 

Commission  doil  se  composer  de  trois  Membres  pris  dans  les  Sections  de 
Sciences  ma lliéma tiques,  de  trois  Membres  pris  dans  les  Sections  dcScietices 
physiques,  et  du  Président  de  l'.Académie. 

Les  Mendires  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  : dans  les  Sections  de 
Sciences  malliéinatiques,  MM.  Liouville,  Morin,  becquerel,  Chasles,  Klie 
de  Reamnont;  dans  les  Section  de  Sciences  physiques,  MM.  Dumas,  Che- 
vreiil,  Ruiissingaiilt,  Milue  Edwards.  lat  Commission  se  composera  donc 
de  de  Quairefages,  Président  en  exercice,  et  de  M.M.  f.iouvdie,  Morin, 
becquerel,  Üiim.is,  Chevreul  et  Milue  Edwards,  M.  boiissingault  étant 
absent. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

liOTANiQLiE.  — Développement  des  Al)jues  d'aiu  douce  du  genre  Uatracho- 
spermiim;  générations  allemantes.  a'  Noie  de  M.  Sikodot  (i). 

(Renvoi  à la  Commission  nommée  pour  le  concours  du  prix  Desuiaziéres.) 

« Les  conclusions  principales  d’un  Mémoire  ri'ccnl  (a)  publié  dams  les 
etnnaks  des  Sciences  naturelles  [Botanique,  5*  série,  t.  XVI)  ont  établi  que, 
chez  les  Algues  d’eau  douce  de  la  famille  des  lahiiaiiéacées,  l’espèce  com- 
prend deux  individus  représentant,  l’nn,  l’appareil  de  la  végétation; 
l’antre,  celui  <le  la  friicliricalion  ; (jiic  l’individu  végétatif  mWre  produit 
une  végétation  annuelle  dont  l'individu  fructifère  u’est  «l'abord  qu’un  ra- 
innsciile;  qn’enlin  l’indépendance  de  l’individu  fructifère  se  réalise  prom[>- 
leineiit  par  rémission,  à sa  base,  d'un  faisceau  spécial  de  filaments  radicel- 
laires.  Cet  ensemble  do  faits  se  reproduit  tout  entier  dans  le  genre  Hntra- 
chospennum,  et,  de  plus,  se  complète  par  la  multiplication  de  la  première 

(i)  la  mai  1873,  |>.  laiô  de  ce  volume. 

jÉtUéle  anatoruiifue,  u^uuogr/iique  et  phjràioiogtffUt^  fur  tes  jéigtter  tl'rttm  douce  de  la 
famille  des  Lêmanéacèes. 
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forme  an  moyen  de  rorpnscide»  nnalo|;nes  à des  spores,  mais  an  dévelop- 
pement <!esquels  n'a  point  conconrn  la  fécondation  sexuelle. 

» Chez  les  Li'manéacées,  l’individn  végétatif  s'étend  en  surface  parlmiir- 
geonnenient  sur  fdaments  radicaiils,  mais  ne  so  nndtiplic  pas  à l'aide  d'é- 
léments devenus  libres  par  ilivision  spontanée.  Chez  les  Balraclios|)ermes, 
an  contraire,  des  corps  reproducteurs  particuliers  sont  snsceplikies  de 
répéter  la  première  forme  pendant  plusievirs  générations  successives,  avant 
l'apparition  des  individus  sexués. 

» l-es  organes  de  la  végétation  annuelle  des  Lémanéacées  présentent  de 
telles  analogies  avec  ceux  des  Cliaiitrnnsin  à l’état  stérile,  (pie  la  délinctinQ 
ne  devient  possible  cpi 'après  la  fonip.araison  des  diamètres  des  axes  et  de  la 
distribution  de  rcndoclirome.  D-aiis  le  genre  Balracliospermim,  le  |)reinier 
état  réunit  si  exactement  et  si  complètement  tous  les  caractères  disliiiclirs 
des  Chanlrnusin  (au  moins  pour  l.i  grande  nmiorité  des  espèces,  du  reste 
assir/  vaguement  limitées],  cpi 'ou  se  trouve  dans  l'oblig.iliou  d'.'idtnetlre 
ridenlité. 

» Alors  le  type  Chantramia  et  le  type  Batrarkospermum  sont  doux  formel 
qui  apparaissent  successivement  daii.s  la  même  espece  ; la  première  [Chan- 
linmia)  non  pourvue  d'organes  sexuels,  se  multipliant  par  des  carpusciiirs 
reproducteurs  tiniceiiulaires,  auxquels  conviendrait  la  dénoininaiiuii  de 
ifiorules  ou  de  pvopagufes  ; la  seconde  ( Batracliospermum)  |K>rtant  les 
organes  mâlirs  et  femelles,  dont  le  rap|)rochement  produit  les  corps  repro- 
ducteurs proprement  dits  on  sporfs. 

» De  la  germination  de  ces  spores  résulte  un  CAnntrnnsi'n ; et  celui-ci, 
apr(*s  s'ètre  mnitiplié  par  sporula  ou  piopagules,  produit  le  Bnlrachospemum 
sous  la  forme  d’un  ramnscule  bétéroniorphe,  par  les Jilamenis  articutrs  rorti- 
cniix  jouant  le  rôle  de  radicelles.  Cette  succession  de  phénomènes  me|>arail 
pré'senter  nettement  Ions  les  caractères  d'une  générntion  allemnnie. 

» Ia(  vèrilicalion  des  faits,  sur  lesijuels  j'ai  l'honneur  d’appeler  l’atlen- 
lioii  de  l'Académie,  placerait  l’observateur  en  f.ice  des  difficultés  les  plus 
sérieuses,  si  elles  ii’élaient  prévues. 

» I.e  point  capital  à vérifier  est  incontestablement  l'apparition  du  Bair.i- 
cliospernie,  sous  la  foriiie  d'iiii  ratnusciile  liéléromorphe  dans  la  ramifi- 
cation d'un  ChanfiYmsh.  Mais  le  fait  liien  connu  de  la  iiiulliplication  drs 
Chanlransta  par  des  organismes  unicellulatres,  ipi’uii  pouvait  .assimiler  i 
des  spores  gennant  siiiis  féicoiidalion,  indique  assez  que  plusieurs  généra- 
tions peuvent  se  succéder  avant  la  uiélamorphos»;  de  là  une  preiiiiérr 
cause  de  tentatives  infructueuses. 
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» En  onire,  le  Cfianlramia  sur  lequel  naît  la  forme  sexuée,  le  Hatracho- 
sperme,  est  trés-généraleiiieut  réduit  ilaus  ses  ciimensions;  il  devient  indis- 
|>eusable  de  suivre  les  modifications  du  Ivpe  normal  pour  s’assurer  de 
l'identité  ; seconde  dillicuilé. 

• Si  toutes  les  espèces  du  genre  RtUnirhospermum  étaient  amiueiles,  la 
connaissance  de  l’époque  à laquelle  ils  commencent  à se  montrer  abrége- 
rait le  travail  de  la  vérification.  Malheureusement  il  n'eu  est  pas  toujours 
ainsi;  les  types  les  mieux  connus, compris  dans  ma  section  des  Moniliformia, 
sont  uiiwes,  soit  que  les  axes  principaux  de  la  végétation  dépouillés  des 
minuscules  fasciciilés  coustituiiiit  les  verlicelles  persistent,  d'une  année  à 
l'autre,  pour  devenir  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  ramification,  .soit 
que,  toute  la  végétation  annuelle  disparaissant,  il  ne  reste  qu'un  .système 
railicaut  comme  chez  les  T>manéacées,  ce  qui  rsl  le  cas  le  plus  général  dans 
la  première  section.  Alors  le  début  de  la  végétation  annuelle  ne  laisse  pas 
soupçonner  l’existence  d’uiic  première  forme;  aussi  ai-je  pu,  pendant  toute 
une  aimée,  suivre  le  dévelojipcment  sur  l'espèce  la  plus  commune,  le 
B.  manUiformc,  sans  me  douter  des  rapports  qui  lient  les  Chaiilrnnsia  aux 
llalracbospermes.  Cette  troisième  difficulté  était  le  principal  écueil. 

» Chez  ces  llatracbospermes  vivaces,  le  jeune  individu,  raniuscule  bété- 
romorplic  d'un  Clwntramiit,  est  à peine  fixé  par  les  fiiuineiils  corticaux, 
que  la  végétation  des  extrémités  radicellaires  se  modifie  pour  constituer  un 
nouveau  système  végétatif  radicaiit,  d'où  s’élèveront  de  nouveaux  éléments 
caulinaircs,  s'ajoutant  à l’élément  primitif  pour  constituer  un  ccspitiile; 
fait  important  à signaler,  car  ce  mode  d’accroissement  duces|iitule  est  de 
nature  à masquer  l'origine  du  premier  élément  : quatrième  difficulté. 

» Ctianiransia  se  mnitiplie;  mais,  si  féconde  que  soit  la  nature  dans 
le  procédé  de  multiplicalioii,  son  origine  première  et  principale  ne  s’eu 
trouve  pas  moins  dans  la  germination  des  spores  des  llalracbospermes,  de 
telle  sorte  que,  si  ce  dernier  n’èlail  fertile  que  dans  des  circonstances  excep 
lionnelles,  la  première  forme  pourrait  faire  défaut  dans  la  plupart  des  lora- 
lités.  Or  c’est  précisément  ce  qui  arrive  dans  ma  seconde  section  îles  Tiir- 
fosfi.  Ici  la  conservation  de  l’espèce  est  assurée  par  un  double  procédé  : 
en  premier  lieu,  par  l'exleiision  presque  indéfinie  d’nno  mince  pellicule 
constituant  le  système  rndicani;  en  second  lieu,  par  des  corpuscules  niiicel- 
Inlaires,  comparables  <le  tous  points  à ceux  qui  ninitiplient  les  Chtmtraiisia. 
Ces  sporules  se  développent  à la  fois  sur  des  cespitiiles  microscopiques 
qui,  sur  le  système  radicaiil,  sont  le  prélude  de  la  végélalioii  annuelle,  et 
dans  les  verlicilles  aux  extrémités  des  ramuscnles  fascicnlés. 
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» Ce  procédé  de  mulliplication  de  la  forme  balrachosperme  n’apparlienl 
pas  exclusivcmeni  aux  espèces  de  la  section  des  Turfoia;  je  l'avais  déjà 
observé  sur  un  type  stérile  qui  ne  me  parait  encore  aujourd’hui  qu'une 
variation  dans  le  D.  monilifornie.  Ainsi,  dans  la  forme  balracliosperme,  la 
reproduction  par  les  organes  sexuels  peut  être  précédée  ou  remplacée  par 
une  multiplication  au  moyen  de  sponiles  ou  de  propngutes.  On  comprend 
que  cette  complication  devenait  une  dilficullé  de  plus  dans  l'étude  du 
développement. 

» Ce  n’est  donc  pas  sur  les  especes  classées  dans  les  deux  premières 
sections  que  je  proposerai  de  chercher  la  vérification  du  fait  de  la  généra- 
lion  atleniaïUe;  la  succession  des  phénomènes  sera,  au  contraire,  facilement 
suivie  dans  les  deux  autres  sections. 

» Toutes  les  es])éces  que  je  distingue  dans  la  troisième  section  {Htlmin- 
ihoio)  sont  annuelles;  à la  fin  de  la  période  de  végétation,  la  forme  sexuée, 
le  Uatrachosperme,  disparaît  s.ans  laisser  de  traces,  parce  que  le  rôle  des 
filaments  corticaux  issus  des  verticilles  les  plus  inférieurs  est  plus  limité 
que  dans  les  sections  précédentes;  il  fixe  l'individu  sans  devenir  l’origine 
du  système  radicant  qui  le  rend  vivace.  11  suffit  donc  d’étre  bien  renseigné 
sur  les  stations  favorites  des  espé-ces  du  groupe,  et  sur  l’époque  à laquelle 
commence  à paraitre  le  ramiiscule  hétéromorphe  dans  la  ramification  d'un 
Chnnliausia.  Mes  stations  les  mieux  caractérisées  sont  les  ruisseaux  qui 
traversent  ou  ont  traversé  les  terrains  tourbeux,  surtout  s’ils  coulent  sur  les 
grés  siluriens.  La  végétation  des  Clianlrnmia  débute  eu  automne;  pendant 
tout  l'hiver,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  espèces,  les  premiers  rudi- 
ments du  liatrachosperme  seront  observés  au  microscope  avec  un  grossis- 
sement de  deux  à trois  cents  diamètres. 

• quatrième  section  (A^irescenliu)  est  de  toutes  celle  où  la  transforma- 
tion se  présente  avec  la  plus  grande  iieltelé;  les  conditions  favorables  à 
l’observation  résultent  ici  de  ce  que  le  ramuscule  hétéromorphe  occupe 
iréquemment  les  sommités  de  la  ratuificalioii  du  Chantramia.  L'n  premier 
examen  fitit  à la  loupe  dirige  sûrement  dans  le  choix  des  éléments  d’une 
heureuse  préparation  microscopique.  I.es  espèces  de  celte  section  me  pa- 
raissent distrdjuccs  dans  des  stations  très-variées  ; je  les  rencontre  dans 
les  fontaines,  les  niisseaiix  et  les  rivières  à fond  pierreux,  et  plus  parlicu- 
licremeiil  dans  les  canaux  situés  au-dessous  des  roues  des  moulins. 

» Toutes  les  espèces  aujourd'hui  comprises  dans  le  genre  Chmitiamia  ne 
seront-elles  que  la  première  forme  d'un  Bitlrarliosiiennum?  Je  ne  le  crois 
pas.  J’ai  observé  et  préparé  avec  le  plus  grand  intérêt  une  espèce  minus- 
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cille,  parasite  sur  les  Bafracliospermes,  que  Ijenormand  avait  recueillie 
dans  les  environs  de  Vire,  et  qui,  depuis,  figure  dans  le  .Species  atgarum  de 
M.  Kiilzing  sous  le  nom  de  ChniUniiisia  imiestiem.  Dans  son  premier  âge, 
elle  SC  multiplie  avec  une  étrange  rapiiiité  (tar  des  s/iorules  ou  iiropagulcs, 
comme  les  Chanlranàa;  mais  le  itiéinc  individu,  après  s'étre  ainsi  multi- 
plié, offre  bientôt  après  les  organes  de  la  récondation  sexuelle;  les  anlhéri- 
tlies  sessiles  au  sommet  élargi  en  plateau  des  axes  principaux  de  la  ramifi- 
cation, le  trichogpie  longuement  filiforme,  terminant  un  rameau  latéral 
unicellulairc.  Après  la  fécondation,  la  cellule  couronnée  par  le  trichogyne 
devient  le  centre  d’iinc  ramification  corymbiforme,  sur  laquelle  les  spores 
sont  terminales.  Mc  foiiilant  sur  cette  observation,  il  est  permis  de  consi- 
dérer les  espèces  rlii  genre  Chaiilraiisia  sur  lesquelles  il  existe  des  organes 
sexuels  coinme  coiisliltianl  un  groupe  fort  éloigné  des  espèces  non  sexuées, 
forme  première  des  Batrachospermes. 

» Chez  quelques  espèces  du  genre  lititrarhos/u-rmum,  les  organes  mâles  et 
femelles,  d'une  observation  facile,  offrent  les  conditions  les  plus  favorables 
à l'étiidc  des  pliénoménes  essentiels  de  la  fécondation.  J’aurai  riionnciir 
de  soumettre  prucbaiiiement  an  jugement  de  l’Académie  mes  observations 
sur  ce  point  délicat  de  la  Physiologie  végétale.  » 

PATHOI.OGIE.  — Sur  tu  nature  et  le  traitement  îles  oreillons.  Mémoire 
de  M.  BurcHCT.  (Extrait  par  r.ititcur.) 

(Commissaires  ; .MM.  Cloqiiel,  Cl.  Bernard,  Pasteur,  Boiiillaud.) 

« J'ai  l'honneur  d'adresser  à l'Académie  le  résultat  de  recherches  nou- 
velles sur  la  mitiirc  et  le  traitement  des  oreillons. 

» Jusqu'ici  considérés  comme  une  fluxion  de  nature  inconnue  clic/  les 
enfants,  ou  coinme  une  inflainmalion  de  la  glande  (larolide  chez  les  adultes, 
les  oreillons,  d’après  mes  recherclies,  ne  sont  qu'une  rétention  salivaire 
due  à l'iiiflammalion  catarrhale  du  conduit  excréteur  parolidieii. 

» Sous  l'influence  de  ce  catarrhe  du  canal  excréteur  de  la  glande,  il  se 
fait  une  obstruction  momentanée,  qui  retient  la  salive. 

» Chez  les  enfants  pris  de  ce  mal  dans  un  bon  état  de  santé,  la  maladie 
ii’a  pas  de  gravité  et  ne  suppure  pas. 

» (ihez  les  sujets  atteints  de  septicémie  typhoïde,  au  contraire,  en  raison 
lie  cette  septicémie  ou  bactériémie,  les  oreillons  son!  très-graves,  ils  sup- 
purent toujours  et  entraînent  for!  souvent  la  mort.  11  ii’y  a qii'iiii  mojcii 
de  conjurer  le  péril  que  fait  courir  l'oreillon  septicémique  en  voie  de  sup- 
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piiration,  c’est  de  pratiquer  de  nombreuses  mouchetures  sur  la  parotide, 
avant  que  le  pus  déjà  infiltré  soit  rassemblé  en  foyer.  • 

ZOOl.OGIE.  — \ole  sur  /’llylodes  martluiceiisis  el  scs  métamotpliosei. 

Note  de  M.  A.  Bavat. 

(Commissaires  : MM.  Mdne  Edwards,  de  Quatrefages,  Dlanch.ird.) 

< J’ai  l’honneur  de  soumettre  au  jugement  de  l’Académie  les  résultats 
de  mes  rerherclies  sur  un  batracien  du  groupe  des  l’hanérogloaes,  de  la 
faiiiille  des  Uyhefonnci  et  du  genre  l/rtadei.  la's  auteurs  le  nomment  Hyloda 
niartinircnsis ; les  b.diitants  de  la  (iuadeloii|ie,  où  il  abonde  et  où  je  l'ai 
étudié  depuis  i87t,  le  qualifient  improprement  du  nom  de  grenouille. 

• L’animal  sort  de  l’oeuf  once  Irt  forme  qu'il  doit  garder  toute  sa  vie;  voici 
le  lait  qui  m'a  conduit  à rechercher  les  causes  d'une  exception  aussi  sin- 
gulière. 

» On  sait  que  la  Gnadelaupe  est  entièrement  formée  de  trap|)s,  Infs  vol- 
caniques, potiMolanes,  etc.,  recouverts  d’une  couche  assez  épaisse  de  terre 
végétale,  non  argileuse,  qui  ne  permet  pas  la  stagnation  des  eaux.  Quant  aux 
rivières,  leur  allure  très-torrentuetise  s’oppose  encore  à la  présence  du  têtard. 

» L’élimination  du  têtard  dans  les  métamorphoses  de  cet  animal  me 
paraissait  d’autant  plus  probable  que  je  rencontrai,  dés  mes  premières 
recherches,  des  individits  évidemment  fort  jeunes,  à en  juger  par  leur 
petite  taille.  C’est  alors  que,  en  examinant  attentivement  plusieurs  séries  de 
petits  œufs  sphériques,  transparents,  de  3 à 4 millimètres  de  diamètre,  je 
distinguai  dans  quelques-uns  d’entre  eux,  posé  sur  une  masse  vitelline  d'un 
blanc  sale,  un  embryon  à corps  mince,  pourvu  d’une  grosse  tête,  de  quatre 
membres  styliformes  et  d’une  queue  repliée.  Cet  embryon  se  mouvait  ra- 
pidement et  changeait  de  place  quand  on  touchait  l'œuf. 

« Grâce  à la  gramle  transparence  de  ces  œufs,  il  me  fut  facile  d'établir 
les  fait  suivants  : 

> I®  L’animal  commence  .sa  vie  dans  l'œuf  par  un  mouvement  rotatoire 
et  lent  des  linéaments  de  l'embryon. 

» a®  L’embryon  formé  poursuit  avec  plus  de  vitesse  son  mouvement 
rotatoire,  mais  tlans  un  plan  horizontal. 

» 3®  Les  branchies  se  forment  ensuite  dans  l’œuf,  poitr  y disparaître  (leii 
de  temps  après. 

■ 4®  lat  larve  dans  l'œuf  est  munie  de  pattes  et  de  queue. 

» .'i®  lai  queue  de  la  larve  est  tres-développéc  et  renferme  des  vaisseaux 
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volumineux,  ramifiés  à l'infini,  qui  semblent  faciliter  la  respiration  de 
l’animal. 

» 6“  Enfin  la  queue  se  détache  dans  rnetif  et  V H y Iodes  en  sort  avec  sa 
forme  définitive. 

» Bien  que  mes  observations  soient  assez  nombreuses  pour  ne  pouvoir 
entrer  dans  le  cadre  de  celle  Note,  je  suis  encore  loin  d’avoir  terminé  une 
étude  qui  exige  plus  de  prét'ision  ipi'il  ne  m'a  été  possible  d’en  apporter, 
à cause  de  riniperfection  des  moyens  d'investigation  dont  j’ai  pu  disposer. 

» J’ajouterai  encore  que,  grAce  encore  au  volume  de  l’œuf,  de  l’embryon 
et  à la  transparence  de  l’envelop|>e  protectrice,  les  observations  sont 
singulièrement  facilitées.  On  peut  voir,  sans  le  secours  d’aucun  instiument, 
l’apparition  de  la  vie  se  manifestant  par  ce  singulier  mouvemenl  rotatoire 
qui  SC  prolonge  pendant  deux  jours.  » 

M.  J.  DE  LS  Coiix  soumet  au  jugement  de  l'.Académie  un  perfectionne- 
ment aux  appareils  graisseurs  des  inacliines.  Ce  perfectionnement  consiste 
<laiis  l'emploi  de  graisseurs  en  verre,  munis  d’un  filtre  en  toile  métallique 
élamée,  destiné  à purifier  les  huiles  industrielles  des  substances  étrangères, 
et  blindés  au  besoin. 

(Commissaires  : M.M.  Morin,  Rolland,  Tresea,  Hervé  Mangon.) 

M.  IV.  ItoB.sBcxoFF  adresse  la  description  d’un  « manomètre  à poudres  » 
et  d’uu  « manomètre  hydraulique  ». 

(Commissaires  : MM.  Morin,  Rolland,  Tresea.) 

M.  L.  FatiEE  adresse,  par  l’entremise  de  M.  Larrey,  des  u Recherches 
ethnographiques  sur  les  peuples  septentrionaux  de  l’Afrique,  et  eu  parti- 
culier sur  les  Ik'rbers  ». 

Cette  Communication  sera  soumise  à l’examen  de  M.  de  Quatrefages. 

L’Academie  reçoit,  pour  les  différents  Concours  dont  le  terme  est  fixé 
au  1"  juin,  outre  les  ouvrages  imprimés,  mentionnés  au  Bulletin  biblio- 
graphique, les  pièces  suivantes  : 

Gb.smd  prix  desSciencE-S  physiques  (Histoire  des  phénomènes  génésiques 

qui  précèdent  le  développement  de  l’embryon  chez  les  animaux  dioïques, 

dont  la  reproduction  a lieu  sans  accouplement). 

M.  Balbi.xxi  ; « Considérations  générales  sur  la  constitution  des  organes  ' 
générateurs  des  animaux,  comme  propres  à expliquer  la  reproduction  soli- 


( ) 

laire  des  pucerons  »;  Mémoire  manuscrit,  avec  planches  qui  seront  resti- 
tuées à railleur;  — « Sur  la  reproduction  et  l'embryogénie  des  pucerons  «; 
Note  imprimée.  — « Sur  la  génération  des  .\phides  »;  deux  Notes  impri- 
mées. — « Sur  le  développement  des  Aranéides  »;  Note  imprimée. 

GII.SND  Pni.x  UE»  SciESCES  piivsiQL't:»  (Élude  de  la  fécondation 
dans  la  classe  des  Champignons]. 

Axosviue:  Mémoire  avec  planches.  Ce  Mémoire  jxirte  pour  épigraphe: 

« Pulflieirimn  plaiitarum  ». 

AsosTnE  ; Mémoire  porl.lut  pour  épigraphe:  « Pour  bien  savoir  les 
choses,  il  eu  faut  savoir  le  détail;  etc.  ». 

GRaNO  Prix  des  .Scie.nces  piivsiques  (Étude  du  mode  de  distribution  des 
animaux  mariii.»  du  littoral  de  la  France). 

M.  Fisciie»  : Mémoire  manuscrit. 

l’Rix  Hoiidin  (Faire  connaiire  les  rcsscinhiances  et  les  différences  qui  exis- 
tent entre  les  productions  organiques  de  toute  espèce  des  pointes  aus- 
trales des  trois  continents,  etc.). 

A.xo.xvsie  : .Afémoirc  intitulé  ; a Recherches  sur  la  Faune  des  régions 
ansirnies  ».  Ce  travail  est  accompagné  de  quatre  atlas  qui  seront  resliluési 
railleur. 

Prix  Roriiin  (Élude  de  l’écorcc  des  plantes  dicotylédones,  etc.). 

Asoxovme  ; Mémoire  portant  pour  titre  : a Recherches  aiialoniiqiies 
sur  la  structure  de  l'écorce  des  dicotylédons. 

Concours  I-ACAZK  (Progrès  de  la  Physique). 

.^P”*  Ci.É»EScr.  Rote*  : Traité  atomique  de  runilé  de  la  matière  et  de  ses 
forces.  — lliiil  Mémoires  iiiaiiiiscrils. 

M.  DEZAimÈRE  : « Considérations  nouvelles  sur  la  formation  de  la 
grêle,  etc.  » 

Cette  Note  est  mentionnée  an  Compte  rendu  de  la  séance  du  1 5 juillet  187a. 

Axo.xtme  : n De  quelques  détails  capitaux  négligés  dans  l'étude  des  faits 
physiques,  chimiques  et  organiques  ». 

Concours  Lacaze  (Progrès  de  la  Physiologie). 

M.  P.  Bret  : « Recherches  expérimentales  sur  l'influence  que  les  mode 
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ficalions  de  la  pression  baroim‘Jrif|tie  exercent  sur  les  plicnoiuéiies  de  la 
vie  •;  Mémoire  iiianiiscrit  : — « Leçons  sur  la  plipiolugic  cuiiiparée  de  lu 
respiration  i>;  i vol.  iii-8“.  — Neuf  Notes  diverses,  extraites  des  Com/itei 
rendus. 

Concours  Montvon  (Médecine et  (iliirurgie). 

M.  E.  Oecxis.vE  : ■ Elude  médicale  sur  les  buveurs  de  vermoutb  et  de 
bilter;  sur  l’usage  et  le  mode  d’action  de  l’huile  de  foie  de  morue  eu  thé- 
rapeutique ».  Trois  Mémoires  manuscrits. 

M.  Faccoxxet:  « Essai  d’études  sur  diverses  maladies  simples  et  com- 
posées ».  — IVIémoire  manuscrit. 

M.  Pai'L  RenuRD  : « Des  abaissements  de  température  dans  les  mala- 
dies, etc.  • — Mémoire  manuscrit. 

(kJNCOuns  Montïon  (Arts  insalubres). 

M.Gerardin;  .Sur  l'insalubrité  et  l’assninissemeut  des  rivières  de  l’ar- 
rondissement de  Saint-Denis. 

MM.  Taboi-riv  et  Lfjsxirf.  : « Sur  un  procédé  qui  permet  la  régénéra- 
tion A l’état  d'acide  arsénieux  de  tout  l’arsenic  contenu  <lans  les  résidus  de 
la  fabrication  de  la  fuchsine  ».  — Notes  et  pièces  diverses. 

Concours  Montïon  ( l’hysiologie  ex]«‘rimentale). 

MM.  PiQCELix  et  JoLLY  : « Du  rôle  physiologique  de  rélément  phos- 
phore ». 

• Concours  Montïon  (Statistique). 

M.  II.  Bertrand:  C.éographie  et  Statistique  médicales  de  la  France.  — 
Mémoire  manuscrit. 

ConcoüB.S  nuÉ.ïNT  (Choléra). 

Anontmr  : Note  sur  le  choléra. 

Concours  B.^rdier. 

Anonyme  : Action  chimique  et  physiologique  de  l'io<le  sur  le  sang;  Pro- 
priétés chimiques  de  rliématoglobuline  iodée. 

Concours  I’lumf.y. 

M.  Qcimbf.i.  : Note  sur  différentes  inventions  relatives  à la  Marine. 
Concours  Thémont. 

M.  Bracbet  : Note  sur  uue  lampe  électrique. 
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(X)RRESPO^DiV^•CE. 

M.  le  SecRih'AiKr.  penpÉrrKi.  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Corres|ioii(lancc,  les  tomes  I et  II  d’uu  ouvrage  de  M.  L.  Fiijuier,  inlilulé 
• Vies  des  Savants  illustres,  depuis  l’antiquité  jusqu’au  XlX*  siècle  (a*  édi- 
tion) ». 

M.  F.  Gabxikr  écrit,  de  Shanghaï,  qu'il  compte  entreprendre  un  voyage 
dans  le  Thibet  oriental.  L'auteur  indique  les  points  principaux  de  l'iliné- 
rairc  qu'il  se  propose  de  suivre;  il  sollicite  l'appui  de  l’Académie  et  l'indi- 
cation  des  sujets  d'études  qui  lui  paraîtraient  devoir  être  abordés. 

(Renvoi  à Section  de  Géographie  et  Navigation.) 


ASTBOSOMIE.  — Doruments  rclnlifs  à la  Comète  à courte  période  //,  1867, 
coiiimuniqués,  au  nom  de  iMM.  llixD,  SrepiiAa,  I1e.vrv  (PACi.et  Paosm), 
A.vdrk  et  ItAii.i.Ai'o,  par  M.  Verrier. 


■ M.  Hind  adresse,  de  l'Ubservaloirc  de  Twickenham,  les  éléments  de 
l’orbite  qu'il  a calculés  sur  les  observations  de  Marseille,  du  3 avril  et 
du  i"  mai,  de  Twickenham,  du  aa  mai. 


T = 1873,  mai  9,741 18,  Greenwich. 

b = i38.  j.  fi'o  I ..  . , „ , 

C ..Q  Q , t..M.  1873,0 

fl=  >8,‘j  I 

1=  9.45.49,1 

Ÿ=  27.31.14,8 

l<igfl=  0,5173827 

u=  591', 19987 


a Lu  cuiiiparant  à l'observation  faite  à Marseille,  le  a3  mai,  parM.Ste- 
plian,  je  trouve,  dit  M.  Iliiid,  les  erreurs  : 

Kd  ascension  droite. . . . — 

Kn  distance  polaire.  • . . +8'|S; 


elle.s  sont  moindres  que  je  ne  l'aurais  supposé,  eu  égard  à la  difficulté  que 
nous  avons  éprouvée  à voir  la  Comète  le  aa. 

. Le  3i  mai,  M.  Ilind  adresse  une  éphéméride  calculée  sur  les  éléments 
précédents,  et  qui  pourra  servir  en  la  prochaine  absence  de  la  Lune.  Elle 
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est,  pour  la  heures,  temps  moyen  de  Greenwich, 


1S7s1. 

Asc.  drolle. 
km* 

OUt.  |wl«ire. 

Lob.  à. 

Juin  T7 

1 or) . ^4 . Â(5 

9,90139 

>4 

..  i6.5o,7 

1 10. i5.47 

9,po538 

16 

V l6. 

1 io.3f>.4ff 

18 

. i5,a3,7 

1 10.57.4*' 

9>9'4W‘ 

70 a 

i4-5o,i 

III. 18. 19 

9*9'98» 

ai. ... . 

14.33,7 

111-38  44 

9,93539 

»4 

<4-  4f9 

tu. 58. 53 

9,93io(i 

56 

i3.53,9 

1 13. 18.45 

9,93711 

38 

. i3.5i,i 

1 ia.38.  It) 

9,94342 

3o 

. i3.5(i,7 

1 ta, 57. 34 

9>94y96 

Juillet  a...... 

. i4 - 10. K 

1 i3. 16. 3i 

9'Î)5'>7' 

4 

■4.33,6 

113.35.  9 

9^96365 

6 

. iG.i5.  5,3 

iï3,53.3o 

9.97077 

» I^es  astronomes  de  l’Observatoire  de  Paris  ont  fait  de  cette  Comète  les 
observations  suivantes  : 


t873.  T.  m.dePârîf.  Aac. 

Mai  37..  la. 37. 33  i6.a6.S8,5 
38..  10. .{a.  1 iti.36.a4i6 

38..  12.55.54  i(î.ati.i8,7 

29.,  si.5i.3o  16.25.43,0 


Dio. polaire,  ^.lolloüeromp.  ObierTaleura. 


107.  4 .38  30172  Lal. 
107.14.1S  3oo3o  Lal. 
107.  i4.55  3oo3o  lait. 
107. 34. 53  3oo3o  Lal. 


P.iul  et  Prosper  tlenry. 
André  et  Balllaud. 


» La  Comète,  d’après  !\1.  Wolf,  paraît  comme  une  nébulosité  ronde, 
assez  visible,  avec  une  apparence  de  concentration  augmentant  jirogressi- 
vement  des  bords  au  centre,  et  d’un  diamètre  de  1 minute  à 1 | minule. 


» M.  STEPH.AN  a encore  fait  à Marseille,  le  ag  mai,  une  observation  du 
même  astre  : 

Temps  movrn  de  Marseille  (5.-0.)  = 1 1'’  4g“56*. 

Ascension  droite  = lti''25"*44’i64  — 3,r>4  log  tact,  parallusc. 

Distance  polaire  = I07"25'  |6'‘,5  — o,8t)o8.  » 

a L’étoile  de  comparaison  est  aussi  3oo3o  Lil.  Oph.  8*.  » 


0,  1873,  1"  Srauilrr,  (T.  LXXVI,  It*  *9.1 
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aSTHONOMIE.  — Xnitvelle  fjfliie  pliwite,  découxmle  à fTniliinglon.  Dépêclie 
lélégrapliique  cte  M.  J.  Hkxrv,  communiquée  par  M.  ijc  Verrier. 

» M.  ].  Henry,  Secrétaire  de  la  Smillisonian  Institution,  nous  proposa, 
il  y a quelques  semaines,  d’échanger  entre  rAniériquc  et  la  France  les  nou- 
velles des  découvertes  astronciiniqiies,  au  moyen  du  télégraphe  transatlan- 
tique. Les  C.oinpagnies  ainéi  ic.lines  et  la  Compagnie  transatlaiiti(pie  auto- 
risaient ces  envois  à litre  gratuit,  liljéralité  dont  il  est  juste  de  leiiradresscr 
les  mnerciments  de  la  Science.  [/.Administration  télégraphique  française 
s’est  empressée  de  donner  son  adhésion. 

» Ku  conséquence,  une  nouvelle  petite  planète  ayant  été  trouvée  le 
a6  mai,  la  nouvelle  nous  en  était  adre.sséc  par  M.  S.  Henry,  et  nous  [»r- 
venait  en  des  torme.s  qu’il  r.st  lion  de  conserver  ; 

K Plauet  sixteen  fourteeii  South  twenty  one  eighteen  motion  due  west 
» eleventh.  » 

» I.c  Directeur  de  l’Observatoire  de  Marseille,  à qui  la  dépêche  fut  aus- 
sit(>t  transmise,  en  a fait  un  excellent  usage  ; 

« Je  vous  remercie,  écrit  M.  Stepiian,  d’avoir  bien  voulu  me  commu- 
» niquer  la  dépêche  de  l'Institution  Sinithsonienne;  j’ai  chargé  .M.  Bor- 
» relly  de  chercher  la  nouvelle  planète,  le  soir  même,  et  il  l’a  rtuiciintrêe 
• tout  de  suite.  Depuis  lors,  elle  a été  observée  tous  les  soirs,  et  nous  con- 
» tiiiueroiis  à la  suivre.  Voici  les  quatre  observations  : 


tH73.  T.  Ax-.  droitr. 

DIhI,  polïini. 

l.f.  p.  Kt.drc.  Obi. 

Il  a»  • h n a 

Mai  ii.ai.i5  iG,i3.a7,a^ 

— ï,;83 

1 1 1.18.  i3",o 

— 0,<>o52 

rt  R 

a8...  iG.ia.34sai) 

p.  nulle. 

f 1 1.i8.3i  ,r) 

— o,9hC4 

h C 

39...  II.  4 {7  *^».*i  a3,85 

— â,8i5 

Il  i.i8.3fi,3 

— 0,9046 

f*  S 

3o..«  ia.  a 5i  16. 10. 19,27 

1 1 1. 18.41 ,3 

—0,9055 

b C 

» I.a  planète  a l’éclat  d’une  étoile  de  i 

i-i  2'  grande 

nr. 

PosiUnitt  moyennes  ndoptèes  des  éloitei  de  comparaison  pour  l8^3,o. 

r.rindrur.  droile. 

Pi^tanre  |xvlair«. 

Autorilf. 

*■  ® • * * m 

a 6*  iii.3i.5i,9  rapportée  i I*al. 

b 8'  i6.i4.3f|,79  III. ao. 55, 3 > 


. Li  première  oh.servalioti  a été  faite  au  chercheur  et  par  un  trés  iiiaii- 
» vais  temps;  elle  mérite  donc  moins  de  confiance  que  les  trois  dernières 
* faites  à I équatorial,  et  avec  lesquelles  elle  olfre  une  assez  forte  discor- 
» dance  pour  la  distance  polaire.  >■ 
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GÉOMÉTRIE.  — Propriétés  letativcs  aux  itéplai  rmrnts  d'un  corps 
assujetti  à quatre  conditions.  Note  (Je  M.  Uib,iüi;olii,  préseiiléc 
par  !U.  O.  Bonnet. 

« Pendant  le  déplacement  d’nn  corps  assujetti  à cinq  conditions,  toute 
droite  normale  à la  trajectoire  d’un  de  ses  points  est  aussi  normale  an* 
courbes  décrites  par  ses  autres  points.  A chaque  instant,  rensemhie  des 
droites  du  corps  qui  jouissent  de  cette  propriété  lorine  un  complexe  du 
premier  ordre,  bien  connu  depuis  les  travaux  de  (ihasles,  l’Iücker  et 
Mannheim. 

» Je  me  propose  d’éludicr  dans  cette  Note  un  complexe  analogue  que 
l’on  rencontre  lorsque  l’on  considéic  les  déplacements  d’un  corps  assu- 
jetti il  quatre  conditions  seulement. 

» 1\I.  Mannheim,  le  premier,  a étudié  ce  mode  de  déplacements 
moires  des  Savants  étrangers,  t.  XX)  et  a démontré  que  les  normales  aux 
surfaces  U ajevtoires  des  fsoinls,  ainsi  que  tes  normales  aux  sut  faces  enveloppes 
de  surfaces,  rencontrent  toutes  deu.x  memes  droites  D,  A.  Il  pourra  paraître  in- 
téressant de  retrouver  cette  importante  proposition  par  la  théorie  des  sur- 
faces; aussi  l’étahlirai-jc  en  pass.siit. 

» Si  l’on  fait  prendre  au  corps  toutes  les  positions  infiniment  voisines 
d’une  position  déterminée,  une  droite  quelconque  engendre  un  pinceau, 
l’arroi  les  pinceaux  ainsi  engendrés,  il  y en  a qui  sont  des  pinci-aux  de 
normales  à une  famille  de  surfaces.  Les  droites  qui  engendrent  ces  pinceaux 
particuliers  appartiennent  à un  complexe  du  premier  ordre,  qu'on  étudie 
facilement  ainsi. 

• Bapportons  tous  les  points  du  corps  ii  un  trièdre  Irirectangle  OX,, 
OY,,  OZ|  qui  lui  est  invariabicim-nt  lié.  La  f.iceüX,Y,  enveloppe  une 
surface  (E)  qu’elle  touche  en  Eet  sur  laquelle  on  peut  toujours  tracer  un 
réseau  octogonal  (h,  v)  dont  les  tangentes  EX,  EY  sont  parallèles  à OX,, 
OY,.  Désignons  par  a,  ^ les  coordonnées  de  O par  rapport  à EX,  EY  et 
soit  E/.  la  normale  en  E à (E).  I.cs  coordonnées  d’un  point  quelconque  M 
du  corps  par  rapport  à E sont  |,  >j,  Ç;  elles  ne  différent  que  par  des  con- 
stantes des  coordonnées  de  O.  Menons  par  M une  droite  déterminée  par 
les  cosinus  a,  h,  c îles  angles  qu'elle  fait  avec  les  axes.  Portant,  à partir  de 
M,  une  longueur  variable  /,  exprimant  que  le  lieu  de  l’extrémité  peut  être 
octogonal  aux  droites  données,  je  trouve,  à l’aide  des  éléments  du  réseau 
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(o,  v),  les  équations 

£ S ^ - f) ‘ (3 


» Or  la  surface  existera  si  les  deux  valeurs  de  qu’on  en  déduit  sont 
égales.  Teiiaul  compte  des  équations  de  Codazzi  et  posant 

Æ-(.,  U.— 

^ gf/p  lipj 

âf 

dv 


>;=«S-»â-''S-s3’ 


U = 1*  ^ - R , , 

/du  g dp 


\ = q^ 

gdp 


g dg 
^/Uu 


je  irouve,  en  désignant  par  X,  Y,  'L  les  coordonnées  courantes  d'un  point  de 
la  droite) 

_ (PQ  4-  RS)(,iX  - ÇY)  + V(ÇX  - 5Z) 

- U(ÇY  - nZ)  4-  A(X  - 5)  - B(Y  - »!)  - qZ  - Ç)  = 0. 


On  déduit  sans  peiue  de  cette  équation  les  résultats  suivants  ; 

» Le  lieu  tics  ilroites  du  complexe  qui  pnsteiit  par  un  point  donné  M est  »» 
plan  : je  dirai  que  M est  le  foyer  de  ce  plan. 

» Le  lieu  des  foyers  des  plans  passant  par  un  point  M est  le  plan  dont  M est 
le  foyer. 

U /.e  lieu  des  foyers  des  plans  passant  par  une  droite  L est  une  droite  L',  Ces 
deux  droites  jouissant  de  propriétés  réciproques  seront  dites  droites  con- 
juguées. Il  est  clair  que  toutes  les  droites  du  complexe  qui  rencontrent  L 
rencontrent  aussi  L'. 

» Les  droites  du  complexe  qui  sont  parallèles  à EZ  appartiennent  ou  plan 
UX  — VY  + C = O. 


( '349  ) 

» ///«  dans  ( Inique  plan  une  droite  que  j'appellerai  earartéristique,  telle 
que  les  normales  au  plan  qui  ta  rencontrent  appartiennent  au  complexe, 

» Le  lieu  des  foyers  de  plans  parallèles  est  une  droite  (pion  peut  appeler 
l'adjointe  des  plans  ; elle  est  toujours  parallèle  h la  droite 

A + VZ  — Y(1>Q  + US)  _ « ^ l’Z  — X(RS  ~ PQ)  _ ÏH  — XV  + C 
~U  ~ ' — V ~ PQ  I-  BS  ’ 

qui  est  le  lieu  des  foycn  des  plans  qui  lui  sont  perpendiculaires.  Cette  droite  est 
l’fl.re  <Iu  conipicxc. 

Cet  axe  fait  avec  EX,  EY,  EiZ  des  angles  dont  les  cosinus  sont  propor- 
tionnels à U,  V et  PQ  -H  ItS,  c'est-à-dire  aux  valeurs  sphériques  des  pin- 
ceaux engendrés  parOX,,  OY,,  OZ,.  Il  en  résulte  que  l'axe  est  de  (ouïes 
les  droites  du  corps  celle  qui  donne  naissance  au  pinceau  de  valeur  sphérique 
maximum  ; toute  droite  perpendiculaire  à l’axe  décrit  un  pinceau  de  valeur 
sphérique  nulle. 

» En  cherchant  le  foyer  du  plan  XEY  et  le  point  où  il  est  rencontré  par 
l’axe,  on  trouve  que  la  jierpendiculaire  abaissée  du  foyer  d'un  plan  sur  la 
caractéristique  de  ce  plan  rencontre  l'axe. 

U Un  peut  innliiplier  les  propositions;  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vantes : 

a Si  trois  droites  d 'un  corps  de  forme  invariable  appartiennent  chacune  à un 
pinceau  de  normales,  toutes  les  génératrices  du  même  système.sur  V bjperboloide 
U elles  déterminent,  jouissent  de  la  meme  propriété. 

Il  Si  quatre  droites  d 'un  coiqis  appai tiennent  chacune  à un  pinceau  de  nor- 
males et  que  l'on  construise  les  deux  droites  qui  les  rencontrent,  toute  droite 
rencontrant  les  deux  droites  ainsi  déterminées  appartient  à un  pinceau  de  nor- 
males. 

a Si  les  arêtes  d’un  trièdre  appartiennent  respectivement  à un  pinceau  de 
normales,  toute  droite  passant  par  le  sommet  de  ce  trièdre  jouit  de  la  même 
piopriété. 

» Il  est  important  de  montrer  comment  le  complexe  dont  nous  nous 
occupons  est  lié  aux  droites  D,  S,  qui  entrent  dans  réiioucc  du  théorème 
de  M.  Mannheim. 

» Les  équations  de  la  normale  à la  surface  décrite  par  le  point  M sont 
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dans  lesquelles  on  peut  permuter  X avec  Y avec  q,  Z avec  Ç;  par  con- 
séquent, lin  point  quelconque  de  la  normale  peut  être  substitué  il  M pour 
la  déterminer,  à moins  que  scs  coordonnées  ne  satisfassent  aux  équations 


/ 


au  fitip 


dp 


nz 


du  gd»  PX-t-ST 

T^  + ±X  + OZ  ~ 


Dr  celles-ci  peuvent  visiblement  coexister  avec  celles  de  la  normale  qui 
eoincident  alors  entre  elles;  donc:  Sur  lu  normale  à la  sulfate  trajerloire 
d'un  point  du  corps,  il  y a toujours  deux  /minls  qui  déciivenl  des  éléments  de 
In/nes,  piiisipie  la  normale  à leur  trajectoire  est  seulement  assujettie  à cire 
dans  un  plan. 

a la'S  équations  qui  déterminent  le  lieu  de  ces  points  peuvent  s'écrire 


PX-4-SY  _ ^ 

f du  _ du  g dp 

d»  \ 

S-Æ'-"' 

L'une  représente  deux  plans  pns^ant  par  l'axe  des  Z,  l'autre  une  iiirface  du 
second  degré  coulenant  .aussi  celte  droite;  nous  retrouvons  ainsi  ce  théo- 
rème : Les  normales  aux  surfaces  trajectoires  des  points  d'un  corps  s'appuient 
sur  deux  droites  l>,  A que  rencontrent  aussi  les  normales  aux  surfaces  enveloppes 
des  plans  entrailles. 

Si  le  plan  XEY  est  perpendiculaire  à l’axe,  U et  V sont  nuis;  il  en  résulte 
que  A et  H sont  nuis  aussi  : l'axe  est  donc  la  normale  aux  surfaces  enveloppes 
des  plans  cjui  lui  sont  perpendiculaires. 

» Ou  trouve  d'ailleurs  qu’i7  est  la  perpendiculaire  commune  aux  deux 
droites  D,  A. 

a Soient  I.  la  plus  courte  distance  de  ces  droites,  V leur  angle,  l'équatimi 
du  plan  qui  a le  point  (Ç,  Ç)  pour  foyer  peut  s'écrire  sous  sa  forme  la 
plus  simple 

»jX-ÇY  = LcotV(Z-Ç). 


D.H1S  le  cas  où  les  droites  I)  et  A se  renconlreiit  et  dans  celui  où  elles  sont 
rectaiigidaires,  toutes  les  droites  du  complexe  rencontrent  l’axe. 

a I>es  procédés  suivis  dans  cette  Note  permettent  de  résoudre  un  grand 
nombre  de  questions  relatives  aux  déplacements  d'un  corps  assujetti  à 
quatre  couditious.  » 
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PHTSIQITE.  — .4rlion  fin  fhiliii’  électrifjiie  sur  les  flammes,  tes  liquides  et  les  corjss 
en  poudre;  a'  îs’ote  cio  M.  Ai-;tiikm:if.  (F.xlrait  pai'  ratUeur.) 

« I.e  hriileiir  Bunsen  ne  donne  pas  cl’efTel  de  refoulement  as'ec  une 
pointe  négative  fi).  Il  était  intéi’ossant  de  constater  les  eftcls  produits  sur 
des  flammes  ne  renfermant  pas  des  particules  solides. 

» Avec  l’hydrogène  pur,  pas  de  refoulement,  maisallraction  très-sensible 
par  une  pointe  négative. 

» Avec  l’oxyde  de  carbone,  des  agitations  seules  se  produisait  avec  les 
deux  électricités  : l'elfct  attractif  est  cependant  encore  marqué.  Ca-tte  expé- 
rience est  importante,  car  la  flamme  de  ce  gaz  ne  .enferme  nncuue  parti- 
cule solide,  et  il  n'y  a pas  d'eau  formée  dans  la  combustion. 

» 1-e  sulfure  de  cai'bone  donne  le  même  résultat  que  l’oxyde  de  carbone. 
I.’alcool  se  comporte  à très-peu  près  comme  le  gaz  d’éclairage.  Enfin  les 
effets  de  refoulement  sont  maximum  avec  l'essence  de  térébenthine  bri'dée 
dans  une  lampe  comme  l'ulcuul. 

• Si  l'on  tlirigo  la  pointe  normalement  à la  surface  d'un  liquide  contenu 
dans  .me  capsule  cylindrique  conductrice,  un  ombilic  se  produit  pour  les 
deux  fluides  avec  l'eau,  l'huile,  le  sulfure  de  carbone,  re.ssence  de  lèrc- 
benthine.  Si  la  pointe  est  au  contact  du  liquide,  un  ii'obser^e  plus  aucune 
altération  de  lasurface.  .\vecles  liquides  mauvais  conducteurs,  si  l'on  relire 
la  pointe,  après  l’avoir  enfoncée  de  <|ueiques  millimètres,  on  soulève  un 
cône  du  liquide  qui  reste  adhérent  pendant  tout  le  temps  que  le  courant 
passe.  Ainsi  pas  de  différence  avec  le  sens  de  propagation  de  l’électricilé. 

» Peu  de  corps  en  poudie  penneîtent  d’obtenir  des  effets  nets.  Les 
poudres  organiques  (lycopode,  réglisse,  rhubarbe,  etc.)  inanifestent  des 
adliéix'uces  spéciales  étudiées  par  A.  Kiiiidl,  et  dont  nous  n’avons  pas  à 
nous  occuper  ici.  I.e  .sable  bleu  employé  comme  article  de  bureau  est  la 
substance  qui  convient  le  mieux.  Si  la  pointe  est  un  peu  éloignée,  ou 
observe,  quel  que  soit  le  signe  de  l'électricité,  un  effet  centrifuge  du  vent 
électrique.  Lue  aspiration  centripète  tres-marquée  correspond  à une  posi- 
tion plus  voisine  de  la  pointe  négative.  Au  contact,  on  peut,  comme  pour 
les  liquides,  soulever  et  maintenir  soulevé  pendant  tout  le  passage  du  cou- 
rant uii  cône  de  grains  de  sable  qui  se  .lisposent  comme  les  particules  de 


(i)  Comptes  rendus,  ai  avril  l8^3,  p.  looo  de  ce  voliime. 
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limaille  de  fer  sous  l’iiifliience  d’un  prile  magnétique.  I.e  noir  de  ftimée 
donne  des  iin.ige.s  très-intenses,  masquant  rapidement  le  phénomène;  U 
pointe  négative  pour  une  petite  di.stance  devient  très-rapidement  noire, 
tandis  qu’il  faut  beaucoup  de  temps  pour  la  pointe  positive. 

» .Sans  chercher  à se  rendre  compte  théoriquement  d’effets  aussi  com- 
plexes, on  peut  démontrer  que,  dans  le  cas  bien  défini  d'une  flamme  non 
isolée,  il  y a toujours  roiimnt  il'nir  du  positif  au  négatif,  l’n  courant  d'air 
artificiel  produit,  en  effet,  un  rabattement  de  la  flamme,  analogue  à celui 
de  la  pointe  positive.  L’effet  d’attraction  peut  être  réalisé  par  une  aspira- 
tion de  la  flamme  vers  le  sommet  d’iin  entonnoir  conique.  L’élude  des 
remous  cati.sés  par  un  courant  d’air  sur  une  flamme  voisine  permet  de 
rendre  compte  des  apparences  de  flammes  les  plus  compliquées. 

» Ainsi  l’effet  mécanique  du  courant,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  .avec 
le  vent  électrique,  est  d’enlraiiier  l’air  du  positif  au  négatif,  et  nori-seule- 
meiU  l'air,  mais  des  substances  telles  que  le  sable  siliceux.  • 

r.MiMlE.  — Heclierclie  et  dosaije  du  mlfnle  de  plninh  conicmi  dans  les  ( liromates 
de  plomb  du  cammene.  Note  de  M.  E.  Dovii.iikr,  présentée  par  M.  H- 
Sainte-Clairc  Deville. 

« On  sait  que  les  chromâtes  de  plomb  renferment  toujours  une  quan- 
tité de  sulfate  de  plomb  plus  ou  moins  considérable,  d’après  leur  mode  de 
préparation. 

» Les  divers  procédés  employés  pour  reconnaître  la  pureté  d’un  chro- 
male  de  plomb  n’indiquent  pas  la  présence  du  sulfate  de  plomb;  il  faut 
toujours  faire  une  analyse  complète. 

» J’arrive  rapidement  et  directement  à constater  la  présence  du  sulfate 
de  plomb  contenu  dans  les  chromâtes  de  plomb,  en  les  réduisant  par  l’acide 
nitrique  et  l’alcool. 

• J’ai  été  mis  sur  la  voie  de  ce  procédé  expéililif  par  une  réaction 
indiquée  par  Vauqiielin  (l).  ■ La  dissolution,  dit-il,  de  la  combinaison  de 
D la  potasse  avec  l’acide  du  plomb  rouge,  traitée  dans  un  verre  par  l'acide 
n nitrique  et  l’alcool,  devient  verte.  » 

» Voici  comment  il  convient  d’opérer  : on  chauffe  légèrement,  dans  un 
ballon  assez  grand,  i partie,  de  cbromale  de  plomb,  a à 3 parties  d’acide 


(i)  Annalct  de  CMmir  et  de  Physique,  i™  série,  t.  XXV,  |».  ai. 
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nitrique  de  densité  i,4ao,  i à a parties  d’eau  distillée  et  J d’alcool.  I.a 
réaction  est  très-vive;  dès  qti’elle  commence  on  doit  dimiiuior  heaiicoiip  le 
feii  ; lorsqu’elle  s’est  calmée  on  chaulfc  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  nitreuses 
aient  disparu.  Dans  le  ballon  se  trouve  uu  licpiide  violet,  mélange  de  nitrate 
de  plomb,  de  nitrate  de  chrome  et  uu  précipité  blanc  de  nitrate  de  plomb, 
qui  peut  renfermer  du  sulfate  du  même  métal.  On  .ajoute  de  l'eau,  on 
porte  à rébnilition  : s’il  n’y  a pas  de  sulfate  de  plomb  tout  se  dissout;  dans 
le  cas  contraire,  le  sulfate  de  plomb  reste  insoluble.  Si  l’on  vent  doser  le 
sullate  de  plomb,  ou  évapore  alors  à sec,  pour  chasser  l’acide  nitrique  et 
les  produits  d'oxydation  de  l'alcool,  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  chauffer 
pour  ne  pas  décomposer  le  nitrate  de  chrome.  En  repretianl  par  l’eau,  on 
obtient  imiiiédiatement  le  sulfate  avec  une  approximation  ordinairement 
sufrisanle.  Ainsi,  dans  uu  chromale  de  plomb  renfermant  3a, aâ  de  sulfate 
de  plomb,  je  trouvai  comme  dosage  approximatif  af),/t8, 

» En  tout  cas,  l’analyse  complète  du  ebromate  de  plomb  devient  alors 
des  plus  faciles,  comme  je  m’en  suis  assuré. 

» La  même  méthode  s’applique  à tous  les  chrom.atcs.  » 

CltlMtE.  — Action  de  V acide  nitriffiie  sur  te  chromnte  de  phmit.  Note  de 
M.  E.  Dcvii-lieb,  présentée  par  M.  11.  Sainte-Claire  Deville. 

« En  faisant  réagir  à l’ébullition  de  l’acide  nitrique  étendu  de  i à 
a fois  sou  volutnc  d’eau  sur  du  ebromate  de  plomb  pur,  je  vis  le  li- 
quide prendre  nue  couleur  d'acide  chroiiiiqiie  et  la  conserver  par  refroi- 
di.ssemenl;  cependant  l.a  m.ajeure  partie  du  ebromate  de  plomb  ne  parais- 
sait pas  altéré.*.  En  concentrant  la  liqueur,  il  sc  déposa  des  cristaux  de 
nitrate  de  |>lomb.  Les  canx  mères  évaporées  à siccitè  fournirent  nue  so- 
lution concentrée  d'acide  chromiqiie  à peu  prés  pur,  qui  ne  représentait 
qu’une  faible  proportion  de  l’acide  du  ebromate  de  plomb  employé, 

» L’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  ebromate  de  plomb  n’est  donc  pas 
une  simple  dissolution,  comme  l’a  dit  Vauquelin  (i)  : elle  est  analogue 
à celle  de  l'acide  nitrique  sur  le  ebromate  de  baryte;  elle  en  diffère  ce- 
pendant en  ce  que,  avec  ce  dernier  sel,  la  qii.intilé  d'eau  employée  n'a  pas 
(rinfliieuce,  tandis  qu’avec  le  ebromate  de  plomb,  si,  à une  <iissoliition  tle 
ce  sel  dans  l'acide  nitrique,  on  vient  à ajouter  de  l’eau,  elle  donne  imiiié- 
(liateincnt  un  précipité  de  ebromate  do  plomb. 


(i)  Annalf*  de  Chimie  et  de  Phyùque,  i'*  série,  I.  XXV,  p.  ip.}. 
C.  R.,  l8;3.  I”  Semturr.  (T.  1.XXVI,  X»  M.) 
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» Dans  le  bnf  de  délerniiner  la  quanlilé  la  plus  convenable  d'eau  e| 
d'acide  nitrique  k employer  pour  o|>^rer  la  décomposition  complète  du 
cbromate  de  plomb,  j'ai  cherché  ù déterminer,  dans  diverses  conditions  que 
je  vais  indiquer,  les  rapports  entre  l'oxyde  de  plomb  et  l'acide  chromiqiie 
qui  se  trouvaient  en  solution,  à la  faveur  d'une  quantité  donnée  d’acide  ni- 
trique et  d’eau.  Le  chroraate  de  plomb,  l'eau  et  l’acide  nitrique  lurent 
maintenus  en  ébullition  pendant  dix  minutes,  et  dans  la  liqueur  claire, 
après  refroidissement,  je  ilosai  le  plomb  à l’état  de  sulfate  et  le  chrome  à 
l’état  de  sesquioxyde.  Comme  une  portion  de  la  liqueur  imprègne  toujours 
le  précipité  sans  qu’on  puisse  l'en  séparer,  je  nie  suis  borné  a déterminer 
le  rapport  entre  les  quantités  d’acide  chroinique  et  d'oxyde  de  plomb  qui 
SI'  trouvent  en  dissolution. 

» Iæs  résultats  des  différentes  expériences  sont  consignés  dans  le  ta- 
bleau suivant  ; 


X" 

Trouvé. 

Cilculé. 

Rapport. 

CrO' 

eijMir. 

CrO'Pb. 

H'O. 

A>0'  II. 

SO"  PS. 

Cr*Ü‘. 

PbO. 

CrO'. 

Cr  (P. 

Pbll. 

lArv. 

e* 

gf 

rr 

cr 

rr 

tr 

!.. 

5 

10 

8,1 

0,398 

0,100 

o,ti86 

0,  i3i 

3t,4» 

; 68,58 

o,5i 

9. . 

5 

70 

iG,a 

0,191 

o>'44 

0,137 

o»'99 

59,23 

: 4°.77 

40, 85 

3.. 

5 

70 

0,5^0 

o,3tl8 

0,17a 

o,48:t 

"3.7' 

: ?6,39 

61 ,86 

i.. 

5 

iO 

8.1 

o,i38 

o,o56 

0,073 

38,  o3 

: 61,97 

10,10 

5.. 

5 

10 

0 , 1 33 

0,  if)q 

0,096 

o,ant 

89.7’ 

; 3o,2B 

56,07 

G.. 

5 

IO 

24.3 

o,i.i5 

0,553 

0,7-4 

88, 5i 

: i'.49 

83,33 

7.. 

5 

0 

8,1 

0,007 

o,3io 

o,oo5 

0 ,4^8 

98,79 

: 1 ,31 

98.*4 

8.. 

5 

O 

16, A 

o,ui6 

0,733 

0,01a 

98.77 

: i,a3 

<)8,îJ 

9.. 

5 

O 

a4>3 

0,0^8 

o,8ï3 

0,09t0 

98,18 

; 1 ,8î 

97  .<>3 

» On  voit  qu'en  traitant  le  chronialc  de  plimih  par  environ  le  double 
de  son  poids  d’acide  nitrique  on  obtient  une  solution  d'acide  clirotiiiquc 
ne  contenant  que  a pour  loo  environ  d’oxyde  de  plomb.  I.’acidc  nitrique 
décompose  donc  lu  cbromate  de  plomb  en  acide  chromiqtie  et  nitrate  de 
plomb,  qui  se  précipite  à l’élHillition  en  présence  de  l’excès  d’acide  nitrique 
employé.  » 


CHIMIE  ORGAMQtlF..  — Sur  une  hase  i^omèrr  de  la  pipéridine  et  sur  la 
dérivés  nitrés  des  rarbures  d' byditujètte  de  la  formule  C”"  H’”.  Note 
de  M.  II.  Gai.. 

• MM.  Meyer  et  Stiiber  ont  préparé,  d.ans  ces  derniers  temps,  des  com- 
posés isomériqiics  des  clbers  azoteux  formés  par  l’esprit  de  bois,  l’alcool 
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et  l'huile  de  pomme  de  terre.  Ces  nouvelles  substances  se  conduisent 
comme  des  dérivés  nitrés  des  carbures  d'hydrogène,  avant  pour  formule 
générale  l.a  décou  verte  de  ces  composés  tend  à faire  disparaître 

la  différence  i>ssentielle  qui  a été  admise  jusqu’à  ce  jour  entre  ces  carbures 
et  ceux  de  la  série  aromatique  qui  étaient  les  seuls  dont  on 

connût  les  dérivés  nitrés. 

» L’analogie  entre  les  produits  substitués  de  ces  deux  classes  de  car- 
bures d'hydrogène  se  poursuit  dans  leurs  réactions;  et  de  même  que  la 
nitrobenzine  fournit  l’aniline  par  l’action  de  rhydrogène  naissant, 

C'Ml‘.\zO*  + till  = 4110  -i- CMP  Az, 

le  nitrélhane,  |.ar  exemple,  dans  les  mêmes  circonstances,  donne  nais- 
sance à de  l’éthylamine  : 

CM1‘A20*-+-CH0=  4I10-i-CMl'Az. 

» I-i  découverte  de  ces  nouvelles  substances  présentait  donc  un  certain 
intérêt,  non-seulement  par  elle-méinc,  mais  encore  parles  dérivés  dont  elles 
pouvaient  être  le  point  de  départ. 

a Ne  pouvait-on  espérer  qn’on  obtiendrait,  avec  des  carbures  apparte- 
nant à une  autre  famille,  des  composés  analogues,  et  dérivant  toujours  par 
la  substitution  d un  équivalent  d'acide  hypoazotique  à un  équivalent  d’hy- 
drogène? C’est  ainsi  que  j’ai  tenté  de  préparer  quelques  dérivés  nitrés  des 
carbui'es  d’bydrogene  de  la  forme  C””  IP"“,  et  entre  autres  celui  quia 
pour  formule  C'IPAzOV  J’étais  porté  à obtenir  celui-ci  de  préférence, 
car  en  le  mettant  en  pré.sence  de  l’hydrogène  naissant  on  devait  obtenir  la 
pipéridinc,  ou  du  moins  un  isomère  de  cette  base. 

U J’ai  opéré  de  la  manièi'e  suivante  ; après  avoir  ajouté  à du  nitréthane 
la  quantité  de  solution  alcoolique  de  potasse  néce.ssaire  pour  opérer  sa 
transformation  en  nitrélhane  potassé,  je  l’ai  mis  en  contact  avec  un  poids 
équivalent  d’iodnre  il’allyle.  Une  réaction  se  manifeste  tre.s-vite,  et  avec 
d’autant  plus  d'énergie  que  la  solution  est  plus  concentrée  : de  l'iodiire  de 
potassium  se  précipite,  et,  eu  versant  de  l'eau  dans  la  liqueur  filtrée,  on 
obtient  un  liquide  huileux,  qui  doit  prendre  naissance  d’après  la  formule 
suivante  ; 

C 11'  KAzO*  -h  C H*  1 = C"  ll*AzO'  -H  Kl. 

» Ce  produit  n’est  pas  volatil  .sans  décoinjmsition;  il  n’a  donc  pu  être 
purifié  pour  être  analysé. 

> Je  l’ai  mis  néanmoins  eu  contact  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  auquel 

174- 


( i35fi  ) 

j'ajoulai  succcssivcmenl  dos  fraguieiils  de  zinc.  L'huile  iusoltible  disparut 
peu  4 peu,  et,  la  réduction  terminée,  je  soumis  la  liqueur  à la  distillation 
sur  un  excès  de  potasse.  J'ohtins  alors  un  liquide  incolore,  doué  d'une 
réaction  fortement  alcaline,  et  duquel  quelques  fragments  de  potasse  si'pa- 
rérent  une  base  douée  d’une  odeur  qui  rappelait  enliéreuient,  d’apres 
M.  Cahoiirs,  celle  de  la  pipériüine. 

» Celte  nouvelle  substance  présente  cependant  avec  cet  alcali,  si  bien 
étudié  par  ce  savant,  de  nombreuses  difléreiices. 

• Elle  bout  à 85  degrés;  son  isomère,  à io6  degrés.  Elle  est  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Elle  se  combine  aux  acides,  entre  antres  à l'.uide 
chlorhydrique,  avec  une  grande  énergie. 

» Versée  sur  du  sulfure  de  carbone,  clic  donne  lieu  à une  vive  téactioii 
qui  se  traduit  par  une  élévation  considérable  de  température;  mais,  par  le 
refroidissement,  la  liqueur  ne  se  prend  pas  en  une  masse  cristalline,  comme 
cela  a lieu  pour  la  pipéridinc.  Le  chlorhydrate  de  cette  base  fournil  avec 
le  sel  de  platine  un  chlorure  double  assez  soluble  dans  l’eau  et  qui  sc  sé- 
pare, par  l'évaporation  de  ce  dissolvant,  sous  forme  de  paillettes  jaunes 
douées  d’un  grand  i-elat.  Le  platine  a été  dosé  dans  ce  coui|)osé. 

> 0,249  substance  ont  laissé,  apres  calcination  4 l'air,  un  résidu  de 
<1,084 , c*-’  précisément  le  poids  exigé  par  la  théorie. 

U Je  n'ai  pa;  eu  4 ma  disposition  assez  de  matière  pour  examiner  à 
(pielle  classe  d’ainiiies  appartient  ce  nouveau  composi*.  Je  me  pro|iose  d’en 
préparer  de  nouvelles  quantités,  pour  étudier  l'aelion  qu’il  éprouve  de  U 
part  de  l’iodure  d’élhyle,  et  combler  ainsi  cette  lacune;  mais  si  l’on  consi- 
dère les  propriétés  de  celte  base  et  son  point  d’èbullilioii,  si  l’on  rèfliebil 
4 son  mode  de  préparation,  on  <ist  porté  4 penser  que  c’est  une  uionoamiiie 
primaire  et  que  sa  formule  doit  s’écrire 

C'H'j 
Il  ! .\z, 

II  i 

et  le  compo.sé  qui  l’a  produite,  composé  obtcuu  par  l’action  de  l’iodure 
d’allyle  sur  le  iiilrélbane  [lotassé,  ne  doit  être  autre  chose  que  le  dérivé 
iiilré  de  rélhyle-allyle,  carbure  d'bydrugéne  obtenu  par  M.  Wurlz,  et  qui 
est  isomère  de  ramylène.  « 
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TIIERMOCHIMIE.  — Sur  In  rotation  molrcitlainr  des  gaz.  Noie 
(le  M.  G.  IIixKicBs,  présentée  par  M.  UerlUelot. 

« Dans  la  llu-orie  méeaiii(pie  des  gaï,  on  ne  considère  jnsqn’à  pri  sent 
que  les  inanvemenls  de  translation  des  inoli'enles,  et  l'üii  suppose  que  ces 
molécules  sont  de  petits  globes  parr.iilemeiil  élastiipies)  mais  tout  chimiste 
sait  très-bien  que  celte  manière  de  voir  ne  peut  être  qu’une  approxima- 
tion première,  car  les  moléctdes  des  gaz  sont  toutes  composées  de  plusieurs 
atomes,  tenus  à quelque  distance  run  de  l'autre. 

» En  comparant  les  résultats  de  la  théorie  avec  les  expériences  de 
jM.  Régnault,  les  maihémaliciens  ont  trouvé  des  écarts  bien  grands  (i);  ces 
écarts  démontrent  que  les  bases  de  la  théorie  mécanique  des  gaz  sont  in- 
complètes, confirmant  ainsi  les  prévisions  des  chimistes, 

» Mais  si,  dans  l’étal  gazeux,  les  molécules  sont  composées  de  deux  ou 
, piusieur.s  atomes,  comme  !’a  démontré  la  Chimie,  et  si  en  même  temps  les 
molécules  se  meuvent  librement  jusqu’au  choc,  comme  l’a  bien  établi  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur,  il  s’ensuit,  d’après  les  lois  connues  de  la 
.Mécanique  générale,  que  ces  molêciiles  non  globninires  ont  un  mouvement 
de  lotation  mituur  de  l'axe  naturel  et  principal  pour  lequel  le  moment  d'inertie 
de  la  moliU  ule  est  ma.cinutm. 

• Soit  I I I v.detir  luiiiiértque  de  ce  moment,  l’unité  de  distance  des 
atomes  dans  la  moléeule  étant  arbitraire  ; soit  e cette  unité  de  distance 
exprimée  eu  iiiilliiuicruiis  (milhoiiiémes  de  millimétré)  ; In  videur  absolue 
dudit  moment  d’inertie  sera 

{>)  l,  = l.e*, 

l’unité  de  masse  étant  la  masse  d'un  atome  d'hydrogène,  H = i. 

» Soit  U la  vitesse  angulaire  (moyenne)  des  molécules  d’iin  gaz;  alors 

i I (U*  = 5 1,  (ü\  e* 

sera  l'énergie  ncUtelle  de  rotation,  comme  j MV  est  l’(‘nergic  actuelle  de 
translation  de  la  moh’cule,  dont  la  vitesse  de  translation  est  V et  la  masse 
totale  est  M = E »<,  c’est-à-dire  la  somme  2 des  masses  m des  n atomes 
composant  la  molécule. 

» Mais  ou  sait  que  .J  MV*  = X'.  T,  X'  étant  une  constante  et  T = 373“-!- 


(1)  /'<>(>  1.1  lie  Aaiimann  iBmiinscliweig,  p.  4g<  'Sép)-  Lrs  écart»  j'élèvenl 

jusqu'à  120  puiir  ino  des  valeurs  theuriques calculées. 
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la  lenipi^raliire  absolue.  De  même  on  a ^ 1 w*  e’  = x.  IT,  expression  dans 
laquelle  x = i".  e’,  paree  qu’on  dêmoi.tre  que  le  carré  de  la  vitesse  angu- 
laire des  molécules  est  proportionnel  à la  tempér.ature  absolue.  L’énergie 
actuelle  de  la  molécule,  comme  système  de  masses  fixes,  est  donc 

i'T-t-xlT=(*"-t-xI)ï. 

« Mais  les  atomes  ne  sont  pas  fixes  dans  la  molécule;  chaque  .atome  m 
a une  vitesse  de  vibration  o,  et  comme  = A.  T (l'énergie  totale  étant 
proportionnelle  à la  température  absolue,  ainsi  que  les  énergies  de  transla- 
tion et  de  rotation),  il  .suit  de  là  que  l’énergie  actuelle  de  vibration  atomique 
de  la  molécule  est 

•Jinie’  = A.  «T. 

» Donc  l'éticrgie  actuelle  ilc  la  molécule  est,  en  définitive, 

(a)  A = {k'  -I-  A.  n xl)  T, 

les  trois  termes  étant  l’énergie  de  translation,  de  vibration  et  de  rotation. 

* D'après  Clausius  ou  peut  poser  A'=  3;  de  plus  ou  a k — i,  pour  les 
gaz;  donc  l'équation  (3)  devient 

(3)  A =(3-+-n-i-x.I)T. 

> Alais  l'énergie  totale  13  d’une  molécule  est  lasoimne:  1°  du  travail  exté- 
rieur X exécuté  par  lu  molécule;  a"  du  potentiel  1’  de  la  molécule  dans  la 
masse;  3°  du  poleuliel  des  atomes  dans  la  molécule,  et  4"  de  l'énergie 
actuelle.  A,  c'est-à-dire 

(4)  E = X -t- P -1- ip -4- A. 

» Pour  les  gaz  ou  a,  d’après  O.  Sebmidt,  x =s  aT.  Si  la  leiiqiéralure  du 
gaz  est  trcs-éloignéc  de  la  température  de  dissociation,  on  a ^ = o.  Pour 
tous  les  gaz  nécessairement,  = p'  u'a  qn'tine  petite  valeur  : donc  la  cha- 
leur spécifique  S d’une  molé'Ctile  d'un  gaz  quelconque,  sous  pression  con- 
stante, sera,  d’après  les  formules  (4)d  (3), 

(5)  S = i^  = 5-t-n -4-p'-t-x.l. 

a Ixs  exjiériences  de  M.  Régnault  donnent  s,  la  cbalcur  spécifique  dis 
gaz  sous  pression  constante  pour  le  volume  égal  à celui  de  l’unité  de 
poids  d’air  atiuospbcrique.  La  valeur  de  la  cbaleur  spécifique  moléculaire 
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observée  sera  tlonc,  d'après  un  rapport  bien  connu, 
(<i)  S = 


» D'après  l'équation  (5),  il  faut  que  les  résidus 
(7)  U = S-(/i  + 5) 

s’accroissent  avec  les  ntniiicnls  d’inertie  des  molécules,  ainsi  qu’on  peut  le 
calcider  d’après  la  formule 

(8^  C’ =r  X-I, 


en  désignant  par  D'  une  valeur  théorique  qui  doit  être  identique  avec  la 
valeur  obscrvé-e  U. 

» J’ai  indiqué  ailleurs  comment  s’obtient  le  moment  d’inertie  des 
iiiolécnles,  la  formule  rationnelle  étant  donnée  par  la  Chimie.  De  plus,  x 
est  sensiblement  constant  pour  toute  une  classe  de  composés,  en  prenant  la 
dis!  ince  des  atomes  de  carbone  dans  la  molécule  comme  imité  de  distance. 

» îjtt  tableau  suivant  contient  tous  les  dérivés  semblables  dont  la  cba- 
lenr  s|>écifiqne  s a été  déterminée  par  M.  Reenanit.  On  voit  que  les  valeurs 
oliservées  U ne  s’écartent  que  très-peu  (dL  ) des  valeurs  ü'  calcnléw  d’après 
l'équation  (8)  par  la  formule 


(<))  ü'=  3,'ïoo-l-o,  ia5l. 

t'aimuli*  M I II  II'  < 

1.  Alcool  mcEhylique. . CII'O  3a  8 3,64  4>5o  -t-o,86  o,5o6 

2.  • éihyliqiic C'II'O  4^’  a6  6,8j  6, "5  — o,ia  0,7*0 

3.  Acétone C*I1*0  58  44  8,91  9,00  -4-0,09  0,8*6 

4.  Itihcr  éthylique C*ll'*0  74  0”  i5,5a  i4,55  —0,97  1,217 

5.  • sulfclhyliqiic  . . C‘ ll'‘S  90  106  16, o6  16,75  -t-0,69  1,248 

8.  • acétique CMI*0*  88  lotî  16, 25  *6,75  -4-0, 5o  1,218 


» Comme  0,010  dans  s repré-sente  o,3  dan.s  IJ,  on  voit  que  les  écarts  sont 
suffi.saiument  petits.  De  plus,  il  faut  oiiserver  que  ni  p’  n'est  rigoureu- 
sement constant,  ni  I n’est  rigoureusement  exact. 

» l’our  quelques  séries  de  composés,  on  pourrait  croire  U fonction  de  M, 
au  lieu  de  1 j mais,  si  l'on  représente  graphiquement  et  les  valeurs  de  U 
et  les  valeurs  de  l comiiie  ordonnées,  sur  les  valeurs  de  M,  comme  ab- 
scisses, on  verra  clairement  le  complet  accord  entre  la  marche  des  courbes 
de  I et  de  U. 

» lai  connais-sanre  du  moment  d’inertie  des  molécules  m’a  permis  de 
calculer  les  points  d’ébullition  des  isomères,  couime  je  le  ferai  voir  dans 
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des  Noies  prochaines.  I,es  détails  de  tous  ces  calculs  sont  espo.s<’S  dans  ma 
Mcrnnique  molérulnire,  qui  sera  publiée  dans  peu  de  mois. 

Il  Dans  l'état  liquide,  les  molécules  évoluent  autour  de  l’axi*  naturel 
dont  le  moment  d'inertie  est  miniinum.  la-s  expériences  de  M.  Regnatdl  sur 
la  chaleur  spécifique  des  liquides  conlirnient  ce  principe  de  ma  Mécanique 
moléculaire.  » 

PlirStOI,OCIE  HATIiOl.OGIQüE.  — Rerhercl.es  e.rpérimentules  sur  ta  imUiogénie 

lies  ii^nrclus  et  te  processus  iiijlntumatoire  dam  lu  septicémie.  Note  de 

M.  V.  Fei.tz,  pré.'enlée  p.irM.  Kobin. 

L’auteur  formule  ainsi  les  conclusions  de  son  travail  : 

« L’étude  coiiqiaralive  des  inrarclus  provoqués  p.ar  riiilroduclion  dans 
le  sang  de  poussières  organiques  ou  inorganiques  et  de  ceux  qui  naisseiil 
par  l'iuoculation  de  principes  septiques  démontre  que  l’infarctus  eu  lui- 
inéiiie  passe  par  les  mêmes  métamorphoses  régressives,  mais  que  le  pro- 
cessus pathologique  est  différent  dans  la  zone  d’élimination.  Si  dans  le  pre- 
mier cas  la  génération  leucoc^lique,  aux  dépens  de  la  substance  cellulaire 
(protoplasma),  est  la  règle,  il  n’en  est  p.is  de  même  dans  le  second,  où  il 
s'établit  dans  celte  substance  une  dégénérescence  granulo-graisseusc  ou 
colloïde  rpii  amène  la  destruction  des  tissus  au  moins  aussi  vile  que  la 
suppuration.  Lorsqu’on  pratique  sur  la  cornée  d’animaux  empoisonnés  par 
un  principe  putride  des  traumatismes  donnant  lieu  chez  les  animaux  sains 
i l'infl.vmmation  suppurative,  on  voit  les  éléments  de  la  cornée  s'hyper- 
tiophier  considérablement  sons  ruifluence  d’une  accumulation  considé- 
rable de  sub.slauce  organisée  (protuplasma);  mais,  au  lieu  de  la  généralioii 
leiicocy  tique  habituelle,  c'est  généralement  la  dégénérescence  gramilo-gnsis- 
seuse  ou  colloïde  quisurvient.  Sous  ce  rapport,  l’empoisonnement  septique 
disposerait  l’organisme  à se  conduire  en  cas  d’irritation  à peu  près  connue 
dans  le  cas  de  syphilis,  de  tuberculose  ou  de  scrofuleuse,  où  les  élémniis 
de  nouvelle  formation  sont  frappés  de  dégénérescence  avant  d’avoir  pu 
prendre  type.  Il  est  aisé  de  se  convaincre  des  assertions  sus-énoncres  rii 
jetant  un  coup  d’œil  sur  les  dessins  qui  reproduisent  les  lésions  liistolo- 
giqiies. 

• Les  infarctus  dans  la  septicémie  procèdent  d’hémorrhagies  capilbirrs 
dépendant  d’arrêts  circulatoires,  eux-mémes  déterminés  par  les  motlifica- 
tions  morphologiques  et  chimiiiues  du  sang.  Sous  ce  point  de  vue,  les 
infarctus  <lc  l’infcclion  purulente  pure  different  notablement  des  infarctus 
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(k‘  la  seplicéiiiie  : dans  le  premier  cas,  la  variation  du  sang  est  secondaire, 
en  quelque  sorte  mécanique,  amenée  par  l'introduction  dans  le  liquide 
iionrricier  de  poussières  organiques;  dans  le  second,  l'altération  du  sang 
est  primitive,  et  c'est  elle  qui  donne  lieu  aux  modillcatioiis  chimiques  et 
morphologiques  qui  entraînent  la  formation  des  infarctus.  Dans  la  septicé- 
mie, l'infarctus  aboutit  rarement  à l’abcés  métastatique,  pareeque  presque 
toujours  l’altération  du  sang  est  d'emblée  si  forte  qu'elle  tue  avant  que 
l'infarctus  ait  eu  le  temps  de  se  ramollir  et  de  passer  à ce  que  l'on  appelle 
la  suppuration,  s 

CtllMtE  PitïStOLOGtQüE.  — Observadons  relatives  à une  Note  re'cenfc  de 
M.  Rabuteau,  sur  les  effets  toxiques  des  iWurej  de  télranxéthylammonium 
et  de  le'lram^  lammonium;  par  MM.  A.  Banws  et  Tb.  Frasch. 

• Edimbourg,  le  36  mai  1873. 

» A propos  de  la  Note  récente  de  M.  Rabuteau  (1),  nous  désirons 
appeler  l’attention  de  l'Académie  sur  un  Mémoire  que  nous  avons  lu  de- 
vant la  Société  royale  d’Edimbourg,  et  qui  a pour  titre  : « Sur  l'action 
> physiologique  des  sels  d'ammoniaque,  de  triméthylamine  et  de  tétra- 
» méthylammonium  (a)  «. 

» Nous  désirons  faire  remarquer  que  nous  n'avons  pas  seulement 
signalé  l’action  paralysante  des  sels  de  tétraméthylammonium  et  d’autres 
corps  de  constitution  analogue,  sur  les  organes  terminaux  des  nerfs  mo- 
teurs; mais  que,  après  nos  nombreuses  observations,  qui  s'accordent  par- 
faitement entre  elles,  nous  sommes  arrivés  à cette,  conclusion  générale, 
que  l'action  paraly.sante  exercée  sur  les  organes  terminaux  des  nerfs  mo- 
teurs est  une  propriété  générale  des  sels  des  bases  ammonium  (bases  qua- 
ternaires). 

« Nous  avons  aussi  signalé  l'action  paralysante  sur  les  muscles,  exercée 
par  les  sels  de  triméthylamine  et  d'ammoniaque.  » 

PliVSIQUE  DU  Cl.onE.—  Résultats  généraux  de  l'analj'se  des  sources  geysériames 
de  iile  de  San  Miguel  [Jçores).  Note  de  M.  F.  Focqvé,  présentée  par 
M.  Cil.  Sainte-Claire  Deville. 

« Dans  la  partie  orientale  de  l'ile  de  San  Miguel,  s’étend  un  vaste  cirque 


(1)  Comptes  rendus,  7 avril  1873,  p.  887  de  ce  volume. 

(a)  Proeeedings  of  ihc  Royal  Society  0/ Edinhurgh,  m»jr  17,  l86g. 
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volcanique,  eiiloiiré  de  rochers  à pic,  dont  le  fond  est  occupé  par  un  vil- 
lage, un  lac,  des  champs  cultivés  et  des  bois.  Cette  localité,  qui  a été,  il  y a 
trois  siècles,  le  siège  d'une  violenteéruption,  porte  le  nom  de  val  de  Fumas. 
Des  sources  thermales  y jaillissent  en  une  foule  de  points  et  y donnent  nais- 
sance à une  rivière  d'eau  chaude,  qui  s'écoule  vers  la  mer  par  une  déchi- 
rure abrupte  de  la  paroi  méridionale  du  cirque.  Le  lieu  le  plus  remarquable 
par  l’abondance  des  sources  brûlantes  est  nu  espace  dénudé,  d’environ 
I hectare  de  superficie,  où  le  sol  est  criblé  de  toutes  parts  d'orifices  par 
lesquels  jaillissent  l'eau  et  les  gaz.  Tout  point  où  l'on  enfonce  l'extréiiiitc 
d’un  bâton  donne  aussitôt  lieu  à un  dégagement  de  gaz  et  de  vapeurs;  mais 
les  émanations  les  plus  actives  sont  surtout  concentrées  dans  trois  excava- 
tions naturelles  qui  ont  reçu  le  nom  de  caldciras,  à cause  de  leur  ressem- 
blance avec  des  chaudières  remplies  d’eau  eu  ébullition,  l^e  liquide  y bouil- 
lonne en  effet  avec  violence  et  s’y  élève  en  jets. 

» L’une  de  ces  caldciras  fournil  un  écoulement  d’eau  abondant  et  con- 
tinu; une  seconde  ne  donne  que  des  gaz,  de  la  vapeur  et  une  quantité  de 
liquide  insuffisante  pour  en  franchir  les  bords;  la  troisième  est  intermédiaire 
entre  les  deux  précédentes,  sous  le  rapport  de  la  production  du  liquide  : 
elle  donne  lieu  à des  projections  d’eau  intermittentes,  mais  assez  fréquentes 
pour  engendrer  un  petit  courant  d’eau  chaude  I>es  deux  premières  caldciras 
existaient  déjà  lors  de  la  découverte  de  San  Miguel  au  quinzième  siècle; 
la  troisième  ne  s’est  ouverte  qu’en  i8.'io,  à la  suite  d’uue  forte  c.\plosion. 

D'autres  caldciras  analogues  se  voient  en  d’autres  points  du  val  de  Fumas, 
et  particuliérement  à lu  pointe  nord  du  lac.  On  en  trouve  aussi  dans  une 
autre  partie  de  l île,  aux  environs  de  la  ville  de  Riheira  Grande.  Enfin,  en 
plusieurs  points  de  la  côte,  il  existe  encore  des  sources  thermales,  dont  l'eau 
est  toujours  plus  ou  moins  mélangée  avec  l’eau  de  la  mer. 

» A côté  des  jets  brûlants  des  caldciras  s’observent  d’autres  sourcM 
moins  chaudes,  dont  plusieurs  ne  possèdent  qu’une  temjvéraUire  de  i6  de- 
grés. Ces  dernières  fournissent  généralement  un  écoulement  d’eau  abondant, 
sont  traversées  par  des  dégagements  de  gaz  plus  abondants  encore  et  dé- 
posent un  sédiment  ferrugineux. 

» Parmi  les  eaux  minérales  de  San  Miguel,  les  unes  sont  très-fortement 
alcalines  et  légèrement  sulfurées;  d’autres  seulement  alcalines;  d'autres  ca- 
ractérisées surtout  par  le  bicarbonate  de  fer  et  l'acide  carbonique  libre, 
dont  elles  sont  saturées  ; d’autres,  enfin,  sont  rendues  fortement  acides  par 
des  proportions  notables  d’acide  sulfurique  libre.  L’eau  de  la  caldeira  vcllia 
de  Uibeira  Grande  contient  5 décigrammes  d’acide  sulfurique  libre  par  litre. 
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Ces  eaux  acides  sont  analogues  à celles  du  Rio  Vinagre  et  du  Ruiz  de  Pa- 
rana,  bien  connues  de  tous  les  naturalistes. 

» Les  diverses  eaux  minérales  de  San  Miguel,  aussi  bien  les  plus  aciiles 
que  celles  qui  sont  alcalines,  sulfurées  ou  acidulées,  sont  employées  pour 
bains  ou  boissons,  et  sont  renommées  pour  leurs  propriétés  tbéra|)eutique5. 
læs  sources  cliargées  d’acide  sulfurique  sont,  sous  ce  rapport,  celles  qui 
jouissent  de  la  vogue  la  plus  grande. 

» Le  caractère  le  plus  saillant,  commun  à toutes  ces  eaux,  est  l’abon- 
dance de  la  silice  qu’elles  tiennent  en  dissolution.  Celles  qui  sont  douées 
de  la  température  la  plus  élevée  en  possèdent  une  telle  quantité  qu’elles 
abandonnent,  tout  alentour  de  leurs  bouches  de  sortie,  un  épais  travertin 
siliceux. 

» Un  autre  caractère  commun  est  la  fréquence  des  sels  de  soude  et  la 
rareté  relative  des  bicarbonates  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  ne 
prédominent  même  pas  dans  les  sources  laissant  déposer  un  sédiment  fer- 
rugineux. 

» Un  troisiètne  caractère  est  la  présence  constante  de  l’acide  carbonique 
libre,  qui  donne  le  plus  souvent  lieti  à un  voltimiueux  dégagement. 

» L’hydrogène  sulfuré  et  le  sulfure  de  sodium  ne  se  montrent  que  dans 
les  sources  à hante  température,  llans  celles  de  ces  sources  qui  ne  présentent 
qu’une  faible  émission  d’eau,  accompagnée  d’abondants  dégagements 
d’acide  carbonique  et  d’bydrogèue  sulfuré,  ce  dernier  gaz  s’oxyde,  se 
décoinpo.se  rapidement  au  contact  de  l'air  et  produit  l’acide  sulfurique 
libre  qu’on  y remarque.  Les  gens  du  pays,  s:uis  se  rendre  compte  ration- 
nellement des  procédés  qu’ils  employaient,  ont  su,  à la  caldeira  velha  de 
Ribeira  Grande,  augmenter  la  proportion  d’acide  sulfurique  formé,  en 
modifiant  convenablement  l’aménagement  de  la  source.  Le  sulfate  de  fer  et 
le  sulfate  d’alumine  de  quelques-unes  de  ces  eaux  acides  résultent  éviileni- 
meut  de  l’action  de  l’aride  sulfurique  libre  sur  les  roches  du  voisinage. 

» Le  bicarbonate  de  soude  et  le  chlorure  de  sodium  soûl  les  sels  les  plus 
aboïKlauls  dans  toutes  les  sources,  lorsqu’ils  n’oiit  pas  été  décomposés  p.ir 
l’acide  sulfurique  et  transformés  eu  sidfale  de  soude. 

» Plusieurs  de  ces  eaux  contiennent  des  traces  de  bromure,  d’iodure 
et  de  fluorure.  Elles  ne  renferment  ni  acide  borique,  ni  aucune  trace 
d’arsenic. 

« En  somme,  l’analyse  chimique  révèle,  dans  toutes  les  eaux  de  San 
Miguel,  rcxistence  originaire,  mais  en  pro|iorlioiis  très-diverses,  des  mêmes 
composés  salins,  composés  identiques  à ceux  que  l’on  recueille  lorsque 
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l’on  condense  les  fumées  d’un  volcan  en  activité,  on  qu’on  lessive  des  laves 
refroidies,  et  aussi  la  présence  des  gaz  volcaniques  les  plus  communs.  Les 
eaux  douces  de  l'île  sont  constituées  qualitativement  de  la  meme  manière; 
les  proportions  quantitatives  moindres  des  mêmes  éléments  constituent  la 
principale  différence  entre  elles  et  les  eaux  tlieriiiales. 

» La  diversité  extrême  de  ces  dernières  tient,  d’une  part,  à la  variabilité 
des  émanations  volcaniques,  suivant  le  degré  d'activité  et  l'éloignement 
du  foyer  sonferrain,  et,  d'autre  part,  aux  modifications  secondaires  que 
subissent  les  matériaux  éruptifs  au  contact  do  l’atmo.spliére  (i).  > 

A 5 heures  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  séance  est  levée  à 5 heures  trois  quarts.  1). 


BVLLETin  aiBUOeBAniIQOI. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  a6  mai  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

De  la  cure  radicale  de  certaines  formes  de  tumeurs  hcrj'males,  etc.;  pat  le 

F.  Monoïek.  Paris,  P.  .Asselin,  1873;  hr.  in-8'’. 

(Ces  ouvrages  sont  adressés  par  M.  Mouoyer  au  Concours  Monlyon, 
Médecine  et  Chirurgie.) 

Recherches  sur  le  principe  île  la  vie,  etc./  pni  M.  le  D’  J.  LdOM.  Chalon- 
sur-Saône,  1861;  br.  in-8“. 

Noie  oit  sont  exposés  les  principes  d’une  réforme  radicale  dans  l’art  de  gué- 
rir, etc.;  par  le  D'  J.  Léoni.  Chalon-sur-Saône,  1873;  br.  in-8". 

(Ces  deux  ouvrages  sont  adressés  au  Concours  Montyon,  Médecine  et 
Chirurgie.) 

La  Chimie  nouvelle  ou  te  rsassier  de  ta  nomenclature  chimique  de  Lavoisiet , 
dé/i/iiT'é pnr  C.-E.  JüLUEîl.  Paris,  Uaiidry,  1870;  br.  iu-8". 


(1)  Ces  recherches  ont  été  excctilêcs  dans  )e  laboratoire  des  Hautes  Études  de  Gcfd^ipe 
physique  et  chimique»  attaché  à U chaire  d'HUloirc  naturelle  des  ror|»s  iaorgsoiques  da 
Collège  de  France. 
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Introiluctioii  à l'étude  de  In  mélnllutgie  du  fer,  elf.;  par  C.-E.  JUI.LIEN. 
l'.ii-is,  fii.udry,  1873;  l>r.  in-4”. 

(C>'S  deux  ouvrages  sont  adressés  au  Concours  du  prix  I^acaze.) 

Rechen  lii's  sur  les  propriétés  niiùfei inentesdhles  et  l'artioii  physiologique  du 
silicate  de  soude f par  M.M.  A.  Habuteau  et  E.  Papillon.  Paris,  Gaulhier- 
Villars,  187a;  in-4“. 

(Adressé  par  les  ailleurs  au  Concours  Barbier.) 

L' etrt  de  ramener  la  vie  à hon  marché,  etc.;  par  le  D'  H.  Poupon.  Paris, 
labrairie  agricole,  1870;  in-8“.  (Adressé  au  (xuicours  Morogties.) 

Etude  sur  les  chaudières  à vapeur  marines;  par  C.  AUDENET,  Paris,  A.  Ber- 
Ir.'.iul,  sans  date;  br.  iii-8".  (Adressé  par  l'auleur  au  Concours  du  prix 
Plumey.) 

Théorie  et  applications  des  dynamoteurs;  par  P.  Guzmak.  Paris,  E.  La- 
croix. (Adressé  au  Concours  du  prix  Fourneyroii.) 

Observata  hchenologica  in  Pj  renæis  orientniibus  exfsonil  W.  NylaNDER.  Sans 
lieu  ni  date;  br.  in-8“.  (Adressé  au  Concours  du  prix  Tliore.) 

J.  ThOMSEN.  Recherches  therniochimitpies.  Leipzig,  |853  il  1873;  3 vol. 
reliés  cl  2 n°*  séparés.  (Adressé  par  rautenr  au  Concours  Lacaze.) 

Quadrature  du  cercle;  par  A. -G.  Lanzirotti.  Paris,  imp.  Lemercier; 
tableau  in-fol.  (Renvoi  à l'examen  de  la  Section  de  Géométrie.) 

Die  Lie'sche  Integralionsmethode  der  parliellen  Differenlialgleichtmrjen 
erster  Ordnung ; von  A.  Mayer  in  Leipzig.  .Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8“. 

Ueber  unheschriïnkt  intégrable  Système  von  lincnrcn  totalen  Differenlùilglei- 
chungen  unil  die  simultané  Intégration  linearer  partieller  Dijfercntialylei- 
chungen;  von  A.  Mayer  in  Leipzig.  Leipzig,  sans  dale;  br.  in-B". 

Zur  siinutlanen  Intégration  linearer  partieller  Dijferentialglekhungen  ; von 
A.  Mayer  in  Leipzig.  Sans  lieu  ni  dale;  br.  in-18. 

Ueber  eine  neue  Intcgtationsmethode  partieller  Dijfcrentinigleichungen 
erster  Ordnung;  von  Sopiius  Lie  iu  Clirisliania.  Sans  lieu  ni  date  ; br.  in- 18. 

Neue  Integrationsuicthode  Gleichungen  erster  Ordnung  zwischen  n Varia- 
hein;  eonSoplics  LiK.  Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8“. 

(Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  adressés  par  MM.  A.  Mayer  cl  Sophus 
Lie  au  Concours  du  grand  prix  de  Mathématiques,  Problème  des  trois 
corps.) 
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The  life  oj  hambarl  Kintjdom  Brunei  civil  engineer;  by  ISAMBART-BnUi'iEL. 
London,  l/ongmans,  Oreon  and  C“,  i8"o;  in-8'’,  relié. 

E.  Diamilla-Mci.LEB.  Letlure  uicntifiche  per  il  f)opolo  iUiliuno  ; l.el- 
tura  VII:  Il  polo  anlartico.  Milanu,  Uumolard;  Parigi,  Cauliiier-Vdlats, 
1873;  in-ia. 

Annali  icieniijid  del  K.  hlitulo  tecnico  di  Udine;  anno  sesto,  187a.  üdinc, 
tij>.  Jacob  e Coliuegna,  1873;  in-8“. 

Untersurhungen  itber  Elaslirilàl  tinter  beriicksichtigung  der  H'iirme;  mn 
C.-W.  Borciiakut.  Uerlin,  G.  Vogt,  1873;  in-8". 

Veber  die  Transjormatinn  der  EhuliciUUsglcichungen  in  allgemeine  oilho- 
gonale  Coordinalen;  von  C.-W.  Borchardt.  Berlin,  sans  date;  br.  in-4'. 


L'Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  a juin  1873,  les  ouvrages  dont 
les  litres  suivent  : 

Crimia  elhnira.  Les  crânes  des  rnres  hiimnines,  décrits  et  figurés  d'après 
les  collections  <lu  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  de  la  Société  d'Aie 
thropologic  de  Paris  et  les  principales  collections  de  la  France  et  de  rélran- 
ger;  par  MM.  A.  DE  Qu.atrefages  et  E.-T.  Ha.Mï,  ouvrage  accompagné  de 
planches  litliogr.  d'.aprés  nature,  par  H.  FORMANT.  1™  liv.,  feuilles  t à 6, 
planches  I à X.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1873;  in-4°. 

cfntUomie  et  physiologie  celluhiires  ou  des  cellules  animales  et  végétales  du 
protopliisinn  et  des  éléments  nonnaux  et  pathologigues  gui  en  dérivent;  put 
M.  Ch.  Bobin.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1873;  i vol.  in-8",  relié. 

Éludes  sur  les  forces  inoléruhiires  dans  tes  tiiiuiiles  en  mouvement  et  applica- 
tion à i hydrodynumigue ; par  M.  Rleitz.  Paris,  Uunod,  1878;  in-4°. 

Manuel  de  Toxicologie;  par  DraGENDORFF,  traduit  avec  de  nombreuses 
additions  et  augmenté  d'un  précis  des  autres  questions  de  Chimie  légale; 
par  E.  KitTER.  Paris,  F.  Savy,  1873;  in-8®. 

Un  spongiaire  nouveau  du  système  Eifelien;  /larG.  DewaujUE.  Bruielles, 
inip.  Hayez,  1872;  br.  in-8®,  avec  planches.  (Extr.til  des  Bulletins  de  l'Jm- 
démie  royale  de  Belgique.) 

Mémoire  sur  la  maladie  nouvelle  de  la  vigne;  par  .M.  A. -II.  TriMOOLET. 
Bordeaux,  Coderc  et  Oegréteaii,  1873;  br.  in-8".  (Renvoyé  à la  Commis- 
sion du  Phylloxéra.) 
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Ménoires  et  Comptes,  rendus  des  travaux  de  lu  Société  des  Ingénieurs  civils, 
juillet  à décembre  1873,  3' et  4' cahiers.  Paris,  I.aicroix,  1S73;  a lir.  in  8“. 

Fies  des  Savants  illustres  depuis  l'aiiliguité  jusguau  Xl.\*  siècle^  /xir  L.  Fl- 
UUlËR.  Savants  de  l’antiquité,  t.  1 et  II.  Paris,  Hachette  et  C",  1873;  3 vol. 
in>i3. 

Du  traitement  des  plaies  en  général  et  en  puitieulier  d'un  ntoile  nouveau  de 
pansement  antiseptique  par  le  coaltar  et  le  charlmn,  etc.;  par  le  IF  L.  l.EOKAU 
(de  Toulon).  Paris,  J.-li.  Ilailliére,  1870;  br.  in-8". 

Proceedings  of  tlie  anieiican  pltilosophical  Soeietgr ; vol.  XII,  n“  38.  Phila- 
delphia, 1873;  ili-8”. 

Proceedings  oj  tlie  royal  Soeiety  of  Edinlmrgb;  session  1871-1 873,  vol. VH. 
Edinbiirgh,  printeil  hy  Neill  and  C",  1873;  in-8". 

Transactions  qf  the  royal  Society  of  Edinburgh  ; vol.  XXVI,  part  4-  Edin- 
burg,  priiited  by  Neill  and  C",  1873;  in-4“. 

The  pharmaceutiral  Jaunuil  and  Transactions,  april  1873.  London,  J.  and 
A.  Churchill,  1878;  in-8". 

Journal  of  the  Chemical  Society,  decemlrcr  187a,  february,  iiiarch,  april 
1873.  London,  1873-1873;  4 u‘“  in-8". 

Huhiamo  a favure  di  Jelicc  Chio ; per  A.  GeNOCCHI.  Uonia,  tip.  dclle 
Scienze  niatematichc  c fisichc.  (Cslratto  dal  Uullettino  di  Ilibliografia  e di 
Storia  dclle  Scienze  matcinatichc  efisiche.) 

Johrbui  h iiber  die  fhrlschritte  der  Mathemntii  iin  verein  mit  anderen  mnthe- 
matikern,  herausgegebcn  von  C.  OllHTM.tNN,  F.  Ml'I.I.EII,  A.  Wanceiun. 
Zweitrr  band,  lahrgang  1869,  n.  1870.  Berlin,  Georg  Reinier,  1873;  in-8". 

belles  Jahrbuch /iir  minéralogie,  Géologie  und  Palœontolagie;  lahrgang  1 873. 
Stuttgart,  E.  Kock,  1873;  in-8". 

PIÈCES  DE  coscoun.s. 

Clinique  photographique  des  maladies  de  la  peau;  par  les  D”  A.  Hardy  et 
A.  DE  MostméJA;  a'  édition.  Paris.  Laiiwereyn.;,  187a;  in-4",  texte  et 
planches. 

Mémoire  sur  les  kystes  des  mâchoires;  pur  le  D'  E.  Magitot.  Paris,  P.  As- 
selin,  1873;  in-8". 

Recherches  sur  les  propriétés  thérapaitiques  du  seigle  ergoté;  par  le  D*  Du- 
BOUÉ  (de  Pau).  Paris,  A.  Coccoz,  1873;  iii-8“. 

Xouvelles  expériences  sur  les  combiutious  respiratoires.  Oxydation  du  sucre 
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tiant  le  fpléme  artériel;  par  ESTOR  et  Saint-Pikrre.  Moiilpellier,  Rk-alfau, 
llaiiR'lin  el  C*',  hr.  in-8“. 

De  l'augmentation  progrenwe  du  rhljfre  des  aliénci  et  de  ses  causes;  fuir  le 
D' L.  I^UMF.R.  Paris,  F.  Savy,  1870;  br. 

Du  tôle  que  jouent  les  boissons  alcooliques  dans  iaugincniation  du  nimire 
des  cas  de  folie  et  de  suicide;  par  le  D'  L.  LüNIEr.  Paris,  F.  Savy,  1873; 
br.  in-8“. 

JVotweaux  moyens  hémostatiques  aoiint  et  après  les  accouchements,  etc.;  par 
le  D'  ClussiGjnf,  de  f.yon.  Paris,  G.  Masson,  iSyS;  br.  in-S”. 

Clinique  cliinirgicnle  de  l'hôpital  de  la  Charité;  par  L.  G0S8ELIK.  Paris, 
J. -B.  Baillière  cl  fils,  1873;  a vol.  in-8".  {Présenté  par  M.  le  Barou 
I.arroy.) 

(Tous  CCS  ouvrages  sont  adressés  au  Concours  3Iontyon,  Médecine  el 
Chirurgie.) 

De  la  sudation  au  point  de  vue  hygiénique  et  thérapeutique,  provoquée  par 
la  vapeur  d'eau  au  moyen  d’un  nouvel  ap^mteH  vaporifére  fwrtatif;  par  le 
D' L.  l.EFEDVHE.  Paris,  A.  Uelahaye,  1868;  in-8'’.  (Adressé  au  Concours 
Munlyoïi,  Arts  insalubres.) 

Notice  des  travaux  scientifiques  de  F. -P.  Le  Roux.  Paris,  Gaulhier-Villars, 
1873;  iii-8".  (Ailressé  au  Concours  I.acar.e,  Progrès  de  la  Physique.) 

Tiaité  de  Dhysiologie  comparée  des  animaux;  par  G.  COLIN;  a' éd  il  ion. 
Paris,  3. -B.  Baillière,  1871;  a vol.  in-8“.  (.Adressé  au  Concours  Ijrate, 
Progrès  de  la  Physiologie.) 

La  machine  niuinnle;  par 'SX.  E.-J.  Mareî.  Sans  lieu  ni  date.  (Épreuves.) 

Cardiographes  et  canliogrnphie ; par  M.  E.-J.  M.vrey.  Paris,  sans  date; 
in-8'’.  (Exirait  du  Diclioninire  encyclopédique  des  Sciences  médicales.) 

Du  mouvement  dans  les  fonctions  de  la  vie;  par  E.-I.  MiRET.  Paris,  Germer- 
Bailliére,  18G8;  1 vol.  iii-8'’.  (Extrait  du  Dictionnaire  enryilopédique  des 
Sciences  médicales.) 

(Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  adressés  par  railleur  au  Concours 
Lacaze,  Progrès  de  la  Physiologie.  ) 

Ex/msilion  universelle  à l'icnne  en  1873.  Étude  historique  et  statistique  mr 
Us  voies  de  coinrnutricalion  de  la  France  d'apris  les  documents  officiels;  pur 
M.  F.  Lucas.  Paris,  lmp.  nationale,  1873;  in-8“.  (Adressé  au  Concours 
Monlyon,  Statistique.) 
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De  l’ augmentation  progressive  du  chiffre  des  aliénés  et  de  ses  rauses;  par  le 
ly  L.  Lurier.  Paris,  F.  Savy,  1870;  br.  in-8“. 

Du  rôle  que  jouent  les  boissons  alcooliques  dans  l'augmentation  du  nombre 
des  cas  de  folie  et  de  suicide;  par  le  D'  L.  LuNIER.  Paris,  F.  Savy,  1873; 
br.  in-8“. 

(Ces  deux  ouvrages  sont  adressés  au  Concours  Monlyoo,  Statistique.) 

Recherches  sur  les  mucorinées;  par  Ph.  vaw  Tiegiiem  et  G.  LEHONNtER. 
Paris,  G.  Masson,  1873;  in-8“  (texte  et  planches  en  épreuves).  [. adressé  au 
Concours  Oesmaziéres.] 

Découverte  d'un  squelette  humain  de  l'êpoque'paléolithique  dans  les  cavernes 
de  Baoussé- Haussé , dites  grottes  de  Menton;  par  E.  Rivière.  Paris,  J.-B. 
Baillière  et  fils,  1878;  111-4",  Rvec  atlas  photographique.  (Adressé  au  Con- 
cours Gegner.) 

La  variole  au  point  de  vue  épidémiologique  et  prophylactique;  par  L.  CoUR. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1873;  in-8“. 

Quarantaines; parle  tP  L.  Coi.IN.  Paris,  1873;  in-8".  (Extrait  du  Diction- 
naire encyclopédique  des  Sciences  médicales.) 

(Ces  deux  ouvrages  sont  adressés  au  Concours  Bréant.) 


Pl'BLICATIOXS  PÉatOOiqri»  reçues  par  u'ACABÉaiE 
PE.VDAST  LS  MOIS  DE  MAI  1873. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  mai,  juin  1873;  in-8“. 

Annales  de  l'Agriculture  française  ; mai  1873;  in-8°. 

Annales  de  l'Observatoire  météorologique  de  Bruxelles;  n®  3,  1873;  in-4“. 
Annales  des  Conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées;  avril  1873;  in-8°. 
Annales  du  Génie  civil;  mai  1873;  in-8®. 

Atmales  industrielles;  n®'  19  à 33,  1873;  in-4®. 

Association  Scientifique  de  France;  Bulletin  hebdomadaire,  n“*  des  4» 
II,  18,  33  mai  1873;  in-8®. 

Atti  deir  Accadeinia  pontificia  de’  Nuovi  Lincei;  Rome,  sessions  4,  5,  6, 
187a;  iu-4®. 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse;  n®  i85,  1873;  in-8®. 
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Bulletin  de  l’Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique;  n‘  4>  '873;  io-8*. 
Bulletin  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts  de 
Belgique;  n®  4>  '873;  io-8”. 

Bulletin  du  Comice  agricole  de  Narbonne;  n“  5,  18735  in-8”. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d' Agriculture  de  France;  n”  5,  >873;  io-8*. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie;  avril  1873;  in-8*. 

Bulletin  de  la  Société  française  de  Photographie;  n”*  5,  1878;  in-8*. 
Bulletin  de  Statistique  municipale;  août  187a;  in-4°. 

Bulletin  général  de  Thérapeutique;  n“  des  i5  et  3o  tuai  1873;  in-8*. 
Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France;  n”  5,  18785 
in-8”. 

Bulletin  météorologique  mensuel  de  l’Observatoire  de  Paris;  n”‘  il  et  is. 
18735  iii-8”. 

Bullettino  meteorologico  dell'  Osservatorio  del  B.  CoUegio  Carlo  Alberto, 
II”  a,  18785  iii-4”. 

Bullettino  meteorologico  del  R.  Osservatorio  del  Collegio  romano;  n*  4i 

18735  in -4”. 

Bullettino  meteorologico  dell'  Osservatorio  di  Palermo;  n”*  9 i la,  18715 
in-4”. 

Chronique  de  l'Industrie;  n“*  60  à 69,  1 878  ; in-4”. 

Gazette  de  Joulin,  11“  i4  et  lO,  18785  in-8”. 

Gazette  des  Hôpitaux;  n“  53  à 63,  18785  in-4”. 

GnzeKe  médicale  de  Paris;  n“*  19  à aa,  18785  >n-4”. 

Gazette  médicale  de  Bordeaux;  n°*  1 b 10,  a'  année,  18785  in-8”. 

Iran,  11”*  17,  19,  ao,  18785  in-4”. 

Journal  de  la  Société  centrale  d' Horticulture;  avril  18785  in-8”. 
Journal  d’ Agriculture  pratique;  n”*  18  à aa,  18785  in-8”. 

Journal  de  l'Agriculture;  «”*  aia  il  ai6,  18785  in-8*. 

Journal  de  l'Eclairage  au  Gaz;  n”  10,  18785  in-4*. 

Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées;  mai  18785  in-4”. 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie;  mai  1 878  5 in-8”. 

Journal  des  Connaissances  médicales  et  pharmaceutiques:  |5  et  3o  mai 
1878510-8”. 
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Journal  des  Fabricants  de  Sucre;  n“  i à 7,  >4'  année,  1873;  in-folio. 
Journal  de  Physique  théorique  et  aiypliquée;  mai  1873;  in-S**. 

La  Revue  médicale  française  et  étrangère;  n“*des  10,  17,  a4,  3i  mai  1873; 
in-8®. 

La  Revue  scientifique;  n®*  45  à 4*^i  '873;  in-4*. 

L'/ibeille  médicale;  n”  ig  i 33,  1873;  in-4“. 

L’ Art  dentaire  : mai  1873;  in-8“. 

L'Art  médical;  mai  1873;  in-8®. 

L'Imprimerie;  avril  1873;  iii-4®. 

Le  Gaz;  n“  n,  1873;  in-4®. 

Le  Messager  agricole;  n“  4i  '873;  in-8®. 

Le  Moniteur  de  la  Photographie;  n”*  10,  1873;  in-4®. 

Le  Moniteur  scientiJique-Quesneville ; mai  1873;  gr.  in-8“. 

Les  Mondes;  n®*  1 à 5,  t.  XXXI,  1873;  in-8®. 

La  Tribune  médicale;  n“  a4f>  à aSo,  1873;  in-8“. 

Magasin  pittoresque;  mai  1878;  in-4®. 

Monihly...  Notices  mensuelles  de  la  Société  royale  d’ Astronomie  de  Londres; 
avril  1878;  in-8®. 

Memorie  delta  Società  degli  S/ietlroscopisti  italiani;  mars  1873;  in-4®. 
Mûnalsbericlit  der  Koniglich  prtussischen  Ahademie  der  IFissenschaften  zu 
Berlin;  janvier  1873;  in-8®. 

Nature;  n®  186,  1873;  in-4®. 

Nouvelles  Annales  de  Mathématiques  ; mai  1878;  in-8“. 

Répertoire  de  Pharmacie  ; n°‘  g et  10,  1873;  in-8®. 

Revue  bibliographique  uniyerse//e;  mai  1873;  in-8®. 

Revue  des  Eaux  et  Forêts;  n«ai  1878;  in-8®. 

Revue  de  Thérapeutique  médico-chirurgicale  ; u®*  10  et  11,  1878;  in-8®. 

Revue  hebdomadaire  de  Chimie  scientifique  et  industrielle;  n°*  18  à 31, 
1873;  in-8®. 

Revue  d' Artillerie;  mai  1873;  in-8®. 

Revue  maritime  et  coloniale;  mai  1878;  in-8®. 

Revue  médicale  de  Toulouse;  mai  1878;  in-8®. 
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Heiuüconlo  délia  R.  Accademia  delle  Scienxe  fitiehe  e malematiehe;  Napoli, 
D®  4i  «873;  in-4®. 

Société  d' Encouragement.  Comptes  rendus  des  séances;  n®*  7 et  8,  1873; 
in-8®. 

Société  des  Ingénieurs  civils;  n®  9,  1873;  in-4®.  . 

TAe  Foorf  yourna/;  n®*  4o,  1873;  in-8*.  • ’.Wâw't 
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COMPTES  RENDUS 


DES  SÉAMCES 

UE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SliANCK  DU  LUNDI  !l  JUIN  187."». 

PHt^mENCE  DE  M.  DE  QÜATREFAGfô. 


!»é:iioires  et  COAIMITAIC.VTIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADÉAIII'. 


AI.  I.E  Mi.'nsrnE  m:  i.'lNSTiii'<mn.\  pi'bi.iqvk  adresse  l'amplialioi)  du  dé* 
cret  par  lecpiel  le  Président  de  la  Hépubliriiie  approuve  réicclioii  de 
M.  Itcsal,  eu  reniplacpiiient  de  feu  M.  le  li.aroii  Ch.  Dupin. 

M.  Resal,  absent  pour  un  service  puiilic,  ne  peut  assistera  la  séance. 

« M.Di-pctde  Lone,  en  faisant  bonimage  à l’.Acatléniie,  au  nom  de 
M.  le  Ministre  de  la  Marine,  du  premier  numéro  tlti  Mémorial  de  l'Artil- 
lerie de  ta  Marine  et  de  son  annexe  V .tide-Méiiinire  d' Artillerie,  s’exprime 
comtne  il  suit  : 

» Ce  Recueil  traite  priiicipaleincut  des  questions  qui  intéressent  i’arniC' 
iiieiil  de  la  flotte,  celui  des  batteries  de  céitesel  des  places  du  littoral.  Il  est 
destiné  à tenir  nos  officiers,  plus  parliculiérenient  ceux  de  l'armée  de  mer, 
au  courant  des  progrès  réalisés  tant  eu  France  qu'à  l'étranger,  dans  cette 
branche  spéciale  de  l’artillerie. 

x Par  la  création  des  navires  cuirassés,  lu  France,  qui  a eu  l'initiative  de 
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CCS  conslniclions  nouvelles,  a obtenu  cl  conservé  pendant  un  temps  le 
résultat  cherché  par  elle  de  rendre  les  navires  de  guerre  indestructibles  par 
l'artillerie  et  par  conséquent  d'accroître  la  puissance  relative  des  marines 
les  moins  nombreuses. 

» Aussi  l'Angleterre,  i{ui  dominait  sur  les  mers  par  le  nombre  de  scs 
vaisseaux  de  guerre,  s'est-elle  vivement  éniiie  à l’appariliou  des  navires 
cuirassés,  et,  laisaiil  iinuiédiutemeiit  les  plus  grands  elforls  pour  restituer  à 
l'artillerie  sa  puissance  de  (iestrpctioii,  elle  s'est  posé  le  problème  difficile 
de  percer  les  cuirasses  de  plus  en  plus  épaisses  des  nouveaux  navires  de 
guerre. 

» Dés  les  premiers  progrès  faits  dans  cette  voie  par  une  nation  maritime, 
les  autres  ne  pouvaient  s’abstenir  d’efforts  analogues  pour  accroître  .lussi 
la  puissance  do  leur  artillerie.  I.a  solution  de  ce  problème  a exigé  et  exige 
encore  iin  travail  considérable,  des  études  de  tons  les  instants  et  le  rema- 
niement complet  de  toutes  les  parties  du  matériel. 

» C'est  ainsi,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  pavs,qiie 
nos  canon.s,  dont  le  plus  lourd  (le  canon  lisse  de  ôu)  pesait  autrefois 
,)6f>3  kilogrammes,  atteignent  aujourd'hui  5ooo,  8000,  i5ooo,  aiooi>el 
35  000  kilogrammes,  lourdes  masses  pour  lesquelles  il  a fallu  créer  des 
organes  mécaniques  |xmr  les  manœuvrer  et  pour  les  maîtriser  dam  le 
mouvement  «lu  recul  : lus  poids  des  projectiles  lancés  par  ces  canons 
ont  été  portés  à 70,  i44,  aiGet  '.f4a  kilogrammes. 

a Pour  pcriiictlrc  aux  canons  de  résister  aux  efforts  nécessités  par  la 
mise  en  mouvement  de  projectiles  peataiit  trois  fois  le  poids  du  boulet 
spliéricpie  de  même  calibre  et  lanct-s  avec  des  vitesses  coinjiriscs  entre 
410  et  45o  mètres,  vitesses  qu'on  tend  à dépasser  encore  aujourd'hui,  ils 
fullu  étudier  de  nouveaux  sçstèmes  de  construction  et  chercher  des  poudres 
moins  brisantes  que  notre  ancienne  poudre  de  guerre.  Ce  sont  toutes  ces 
reclierchcs,  et  celles  analogues  poursuivies  à l'étranger,  qui  occuperuul,  au 
moins  p«.'iidaiit  un  temps,  la  plus  large  place  dans  le  Mémorial  Jel'MIkrie 
fie  la  Marine. 

» la;  premier  numéro  qui  est  mis  sous  les  yeux  de  l’Académie  contient  : 

» I”  l.’n  aperrii  très-sommaire  des  nombreuses  expériences  ciécuhVs, 
dans  ces  deriiicres  anniu-s,  tant  par  la  Cununissioii  de  Gavre  «pie  parles 
autres  Commissions  permanentes  et  temporaires  iiistiliiées  au  Département 
de  la  Marine; 

» a°  Une  note  du  général  Frébauit  surles  travaux  faits  par  la  Marine  fran- 
çaise pour  le  tubage  intérieur  des  bouches  à leufrellées,  travaux  quionlcoo- 
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Hiiil  à l’adoplion,  en  1870,  des  nouveaux  canons  en  fonte,  freltés,  tubes,  se 
cliargeant  par  la  culasse; 

• 3“  Le  compte  rendu  <rex|H‘rieiices  exécutées  à (lavre  sur  l'artillerie  mo- 
<léle  1870,  inentioiméc  ci-dessus; 

» /|“  la'  compte  rendu  d'expériences  exécutées  à Nevers  sur  un  canon  de 
f)  centimètres  en  acier,  auquel  on  avait  appliqué  le  procédé  de  tubage  des 
canons  delà  Manne; 

» 5"  Le  résumé  historique  des  expériences  de  date  ancienne,  entreprises 
au  département  de  la  Marine  pour  la  création  d'un  système  d’artillerie 
rayé-e  ; 

» 6“  La  première  partie  d’une  étude  sur  la  résistance  des  tubes  métalli- 
ques, applicables  à la  construction  des  canons,  par  le  colonel  Virgile; 

» 7”  Une  note  du  capitaine  Sebert,  coordonnant  les  formules  le  plus  ha- 
bituellement employées  dans  rexameu  des  questions  d'artillerie,  formules 
établies  pour  la  plupart  par  M.  Hélie,  le  savant  rapporteur  de  la  Commission 
de  Gavre; 

» 8"  Une  description  sommaire  des  bouches  à feu  anglaises  de  gros  ca- 
libre, accompagnée  de  planches  iiidi(|uant  le  mode  de  construction  de  ces 
engins  de  guerre. 

» (f  Ije  compte  rendu  des  expériences  sur  les  poudres  à canon  de  diffé- 
renles  espèces,  exécutées  en  Angleterre  par  la  Commission  des  sid)stanccs 
explosibles,  et  dont  notre  coulrére,  le  générai  Morin,  a déjà  entretenu 
l’Académie  dans  sa  st'-ance  du  a5  mars  187a.  Ou  trouvera  dans  l'Atlas  du 
Mémorial  la  reproduction  des  courbes  dressées  par  la  Commission,  et  re- 
présentant les  durées  des  parcours  des  projectiles  dans  l'âme  du  canon,  leurs 
vitesses  à chaque  instaul,  eiiliii  les  pressions  des  gaz  poussants,  le  tout  en 
fonction  des  espaces  parcourus.  Toutefois  la  courbe  des  pressions  est  dé- 
duite par  le  calcul  de  celle  des  vitesses,  les  pressions  ii'ayatil  été  directement 
observées  par  les  expérimentateurs  anglais  au  moyen  des  indicateurs  à écra- 
sement que  dans  des  essais  ultérieurs  dont  les  résultats  n’oiit  pas  été  rap- 
prochés des  pressions  déduites  des  calculs,  du  moins  dans  aucun  document 
venu  à notre  connaissance. 

» Le  premier  numéro  de  \' Jidr-Mémoiie  contient,  avec  planches  à l'ap- 
pui, la  description  des  deux  systèmes  de  bouches  à feu  rayées  qui  ont  pré- 
cédé celui  de  1 870. 

» Un  tableau  inséré  dans  l'Atlas  résume  toutes  les  données  relatives  aux 
canons  lisses  anjourd'bui  abandonnés.  • 
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CHIMIE  ANALYTIQUE.  — fiotc  .?ui’  la  présence  ite  l’acide  aiiique  dans  un 
cclianlillon  de  </uano,  et  réflexions  sur  restimation  de  la  l’aleur  véiutle  des 
engiais  d'après  leur  analyse  élémentaire  (t);  par  M.  E.  Cuevucl. 

« Le  7 lie  in.li  1866  je  fis  connaître  sous  le  nom  irncéie  itiijuc 
luiilc)  une  espèce  chimique  lionl  je  %'enais  de  reconnaîlrc  l’exislence  dans 
le  suint  de  mouton;  parfaitement  liquide  au-dessus  de  16  degrés,  l'acide 
clique  commençait  à prendre  de  la  viscosité  de  i5  à i4  degrés  (s). 

» Le  6 de  décembre  1 8(«)  je  revins  sur  l'acide  étique,  et  j’annonçai  à 
l'Académie  avoir  retiré  de  cet  acide,  essentiellement  inodore,  un  acide 
nouveau  que  j’appelai  avique,  tant  son  odeur  avec  cette  des  oiseaux  me  pa- 
raissait identique  (3)!  N’y  avait-il  pas  quelipie  hardiesse  à donner  le  nom 
avique  (<m»)  à un  produit  du  suint  de  mouton?  Elle  fut  justifii^  le  6 de 
février  1871,  lorsque  le  hasard  me  fit  recounaitre  l’acide  avique  dans  les 
plumes  d'un  alhniros  (.'j);  qu’on  me  permette  d’en  rappeler  la  circonstance, 
comme  complément  de  mu  Communication  actuelle. 

» Un  obus  prussien,  tombé  le  ao  de  janvier  dans  un  cabinet  de  quelques 
mètres  de  superficie  touchant  à ma  bibliolhèque,  m’obligea  les  jours  siii- 
vauls,  apres  les  nuits  passées  dans  les  serre-*  du  Muséum,  au  lieu  de  rentrer 
chez  moi  pour  m’y  reposer  quelques  heures,  de  me  jeter  sur  un  matelas 
dressé  dans  une  des  pièces  de  l’administralion.  La  première  matinée  que 
j’y  passai,  en  ouvrant  une  fenêtre  après  trois  heures  de  soinmed,  je  sentis 
une  odeur  qui  était  bien  celle  de  l’ncjrfe  avique;  en  cherchant  d’où  elle 
provenait,  guidé  par  l'odoi-af,  je  tombai  en  arrêt  devant  un  paquet  ficelé; 
l'ayant  ouvert,  je  reconnus  la  jrean  d’un  alhatros,  pourvue  de  ses  plumes,  et 
c’est  de  celles-ci  que  j'extrayai  l’acide  avique  dont  j’ai  déjà  eutreleiiu  l'A- 
cadémie, et  que  dès  lors  je  fus  à l'abri  delà  critique  d’avoir  doinié  le  nom 
d'ai'ique  à un  produit  du  mouton. 

a Si  l’odorat  m’a  bien  servi,  je  lui  dois  une  nouvelle  observation,  et  il 
s’agit  encore  ilc  l’acide  avique  existant  dans  un  produit  bien  eslimé  des 


(l)  Celle  Noie,  lue  à l'ArflUémie  ilans  ta  séance  du  3 juin,  doil  élre  considérée  loiniiie  an 
cum]>li'iiienl  de  quelques  réflexions  sur  les  en|.-rais  el  tes  aliinenls  envisagés  au  point  de  vue 
de  leur  coinposilinn  iimiiédiale,  réflexions  qui  ont  paru  dans  le  f^nUrtm  des  léaiurtdr  le 
Société  ecntmlc  tV Agrteultute  de  fiance,  lUS-j  à iSlïâ,  a*  série,  t.  X. 

(a)  Commîtes  rendus,  I.  I.XII,  p.  I0|6. 

(A)  Comptes  rendus,  I.  l.XIX,  p.  i i{|d. 

(4^  Comptes  rendus,  I.  LWII,  p.  l3a. 


Digitized  by  Google 


( ‘377  ) 

agriculteurs,  le  guano,  où  je  l'ai  trouvé  associé  au  carbonate  d’ammo- 
niaque. 

D Comment  se  fait-il  que,  ile|>uis  qu'on  recherche  ce  précieux  engrais, 
qu’on  l'analyse  pour  en  connaître  la  valeur  vénale,  qu’on  sait  qu’il  est  le 
produit  excréinentiticl  des  oiseaux,  on  n’y  ait  pas  rocounn  plus  tôt  rucide 
nvique  comme  un  de  ses  principes  immédiats  ? Comment  se  fait-il  qu’en 
l’étudiant  on  n’ait  pas  eu  la  pensée  d’y  rechercher  ipielque  propriété  faede 
à constater  pour  le  distinguer  d’autres  engrais  qui  ne  la  posséderaient  pas? 
Cette  question  est  résolue  depuis  longtemps  pour  ceux  qui  n’ignorent  pas 
le  délaissement  de  l’analyse  immédiate  organique  en  France,  l’indifférence 
si  ordinaire  des  travaux  de  cet  ordre  et  l’oubli  où  elle  est  tombée  dans 
l’enseignement  agricole;  il  est  entendu  que  je  ne  parle  que  de  renseigne- 
ment du  ressort  des  sciences  physico-chimiques,  et  non  de  renseignement 
dont  les  principes  appartiennent  aux  mathématiques;  et  ce|)endanl  l’agri- 
culture ne  pourra  avoir  le  caractère  scientifique  qu'à  l’époque  où  elle 
connailra  d’une  manière  précise  In  composition  immédiate  <les  engrais  et 
des  proiluits  organiques,  ou,  en  d’autres  termes,  les  espèces  chimiques  appeU^^s 
pririri/ies  iinméilials,  parties  essentielles  des  engrais  et  des  êtres  vivants;  or 
cette  connaissance  est  l’objet  de  ï'analpe  organique  immédiate. 

» Effectivement,  tant  qu'on  ignorera  les  espèces  de  jiriiicipes  immédiats 
constituant  les  engrais,  il  sera  impossible  de  .se  rendre  compte  des  effets 
spéciaux  de  chacun  d’eux  sur  les  différents  sols  arables  auxipiels  on  les 
ajoute  avec  l’intention  de  produire  un  effet  déterminé  sur  des  plantes  qu’on 
y cultive  spécialement.  Ür  ce  qu’on  appelle  la  teneur  en  azote  et  acide 
fihospltorique,  etc.,  ne  peut  avoir  une  valeur  réelle  pour  le  cultivateur 
qu’avec  la  certitude  que  ce  qu'il  paye  nu /wuV/s  agira  d’une  manière  constante 
dans  l’emploi  qii’d  en  fera,  ou  en  d’autres  termes  que,  dans  le  sol  auquel 
il  l’ajoutera,  il  s'assimilera  aux  plantes  d’une  manière  constante,  eu  égard 
au  temps  et  au  besoin  de  la  végétation.  Or  voilà  la  certitude  que  l'aiudyse 
élémentaire  ne  donne  pas,  toutes  les  fois  que  les  engrais  comparés  ne  sont 
p,as  égaux  en  disposition  à céder  à la  plante  ce  qu’il  faut  pour  la  nourrir. 
Or  cette  certitude  ne  peut  être  acquise  qu’à  la  suite  de  recherches  com- 
paratives faites  avec  les  principes  immédiats  des  engrais,  essayés  chacun 
isolément  sur  des  sols  arables  parfaitement  distincts  dont  ou  connaît  les 
propriétés  physiques,  les  propriétés  chimiques  et  tout  ce  (pi’uue  pratique 
agricole  peut  avoir  appris  de  la  manière  dont  chacun  d'eux  se  comporte 
avec  les  cultures  s(>éciales  qu’on  y a pratiquées  et  qu’on  y pratique. 

» détermination  de  Véquivaleiwe  de  ce  qu’on  appelle  assez  générale- 
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ment  des  rations  alimentaires,  destinéL-s  aux  animaux,  n’est  sciputi6qoequ'à 
la  condition  d’avoir  été  précédée  d’o;m/)'s«  imméilialcs  propres  à faire 
connaître  les  espèces  de  pritici|>es  immédiats  (|ui  cotisliliieiit  chaque  sorte 
d'aliments,  afin  d’assigner  rigoureusement  à chaque  espèce  de  ces  prin- 
cipes la  part  qu'elle  prend  à la  nutrition  de  l'animal  auquel  on  la  donne. 
Il  est  évident  que  cette  connaissance  seule  prononce  sur  V équivalence  des 
rations. 

» D’où  la  conséquence  ; yanalj’se  élémentaire  des  rations  ne  sera  satisfai- 
sante qu’à  la  condition  d’avoir  la  certitude  que  les  éléments  déterminés  se 
rapporteront  à des  espèces  de  principes  immédiats  dont  l'action,  comme 
aliment,  est  identique  ou  trés-rapprochée,  connaissance  chimique  que 
donne  seule  Y analyse  organique  immédiate. 

L’élude  qu’il  importe  le  plus  de  faire  pour  le  progrès  des  sciences  agri- 
coles est  donc  la  délenninalion  des  principes  immédiats  des  emjrais  et  des  ali- 
ments, et  celles  de  leurs  propriétés  organoleptiques. 

» El  après  la  première  dètcnninalion,  eu  ce  qiiiconceriie  les  engrais,  c’est 
l’étude  de  leurs  principes  immédiats,  envisagée  relativement  aux  principes 
immédiats  des  principaux  sols  arables.  J’ai  monlix»,  par  exemple,  comhien 
les  sols  de  diverses  natures  agissent  différemment  relativement  au  prin- 
cipe huileux,  qui  est  un  des  ingrédients  des  tourlcanx  de  colza. 

» I,a  détermination  de  réf/uiun/ciice  des  aliments  animaux  exige  encore 
bien  plus  impérieusement  l'étude  dont  nous  parlons  que  l’élude  des 
engrais. 

» Enfin,  pour  dire  mon  opinion  tout  entière,  j'ajouterai  que  les  recher- 
ches du  ressort  de  la  Chimie,  éclairée  des  lumières  répandues  par  la  Pliv- 
sique  sur  les  propriétés  de  son  ressort,  concernant  les  terrains  et  l'iiintience 
qu’ils  reçoivent  du  climat,  pour  être  cumplélement  satisfaisantes,  doivent 
avoir  la  saiiclioii  de  l’expérience  d’un  ciillivatciir  auquel  la  qualification 
d’aginnome  est  justement  acquise. 

» Ces  considérations  sont  une  suite  de  quelques  réflexions  sur  les  engrais 
et  les  aliments  considérés  an  point  de  vue  de  leur  composition  immédiate  (l)cl 
auxquelles  je  renvoie  pour  montrer  l’intime  liaison  de  mes  idées  aciiiellw 
avec  celles  que  j’ai  publiées  il  y a longtemps, 

» Eti  définitive,  c’est  donc  parce  que  la  composition  immédiate  des  engrais 
n’est  point  considérée  généralement  comme  iiidispensahle  à leur  emploi 


(j)  Voir  le  .Su/Zr/ifi  rfr.»  frances  tif  la  Sariété  rentrait'  tl’ÀgricultHrt  de  Franrff  a*  jérie, 
t.  X,  i855. 
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que  Ymide  avique  ii’a  été  mentionne  dans  le  guano  du  Pérou  que  le  ai  de 
mai  de  celleaiiiiée  à la  Société  d’Agricullure,  MM.  Becquerel,  lioussiugaidt 
et  l’eligot  présents;  et  voici  à quelle  occasion  : M.  Drevfus,  concessionnaire 
actuel  de  l'exploitation  du  guano  au  Pérou,  écrivait  à la  Société  qu'il  est 
faux,  comme  on  rallirme  depuis  trois  ans,  que  les  gisements  du  guano 
y soient  épuisés,  et  il  ajoutait  d’ailleurs  que  de  nouveaux  gisements  avaient 
été  découverts;  deux  échantillons  déposés  sur  le  liurcau  en  étaient  la 
preuve  : l’iin,  sous  la  forme  cohé-rente,  renfermé  dans  une  boite  de  fer- 
blanc,  raulre,  à l’état  de  particules  faiblement  agrégées,  était  contenu  dans 
un  bocal  de  verre.  Ayant  retiré  de  la  boite  de  fer-blanc  un  morceau  solide 
et  <l’aspect  cristallin  de  a à 5 centimètres  d'épaisseur,  je  fus  frappé  d’abord 
d’une  forte  effluve  ammoniacale  et  quelques  minutes  après  de  Vodfuraxique; 
craiguaut  une  erreur,  j’écrasai  entre  mes  doigts  quelques  centigrammes  de 
la  matière  solide,  et  aussitôt  la  certitude  me  fut  acquise  de  la  présence  de 
Vticide  avique.  Voilà  le  point  de  départ  de  quelques  expériences  auxquelles 
récliaiilillon  de  guano  dont  je  parle  a donné  lieu. 

» Lorsqu’on  lient  plongé  dans  nn  verre  à pied  nn  fragment  de  guano 
solide  d'aspect  cristallin  avec  un  volume  d’eau  dont  le  niveau  le  dépasse 
de  deux  à trois  centimètres,  une  effervescence  éctimeuse,  produite  par  de 
Irés-lines  bulles  de  gaz,  se  manifeste  et  se  prolonge  de  manière  à ne 
pas  permettre  de  croire  qu’un  dégagement  d'air  interposé  la  pro- 
duit entièrement.  L’eaii  se  colore  légèrement,  et  des  flocons  semblables  à 
du  sescpiioxyde  de  fer  hydraté  se  délacbent  de  la  matière  du  guano.  Kn 
continuant  les  lavages,  on  observe  que  les  premiers  .sont  peu  colorés  rela- 
tivement aux  suivants.  Si  l’on  jette  sur  le  lillre  toute  la  matière  rougeâtre  eu 
sii.s|icnsion,on  recueille  une  matière  semblable  au  .sesrpiioxydc  de  fer  hydraté. 

» Comme  essai,  je  vais  examiner  successivement  ; 

» § I.  Les  premiers  lav.ages  peu  colorés; 

» § U.  I.es  suivants,  qui  le  sont  davantage; 

» § III,  Enfin  la  matière  floconneuse,  fortement  colorée,  recueillie  sur  le 
filtre. 

» Les  cristaux  obtriius  de  l’évaporation  des  lavages  aqueux  du  guano 
seront  l’objet  d’une  deuxième  Noie. 

§ I- 

» Premiers  lavages.  — Légèrement  colorés,  ils  sont  trés-alcalins  au  papier 
rouge  de  louriiesol  ; ils  exhalent  l’odeiir  de  l’ammoniaque  et  font  une  vive 
effervescence  avec  l’acide  azotique  sans  se  troubler. 


( i38o  ) 

» Iji  solution  sureRliiréc  d'acide  azotique  trouble  à peine  le  chlorure  de 
barium  et  très-peu  l'azotate  d’argent,  sans  le  précipiter.  Ij  solution  eihale 
l'udeur  avique  très-sensiblement,  surtout  quand  on  y ajoute  un  acide. 

» Cette  odeur  se  manifeste  lors  nième  que  toute  l’eau  de  solution  a été 
évaporée  spontanément  et  qu’elle  a donné  des  cristaux  en  longues  et  fines 
aiguilles  et  en  dendrites,  avec  des  amas  spbéroïdaiix  ou  allongés,  formi’s 
de  lamelles  brillantes,  légèrement  colorées  en  orange-jaune  rabntlu. 

» Je  déposesurle  bureau  le  résidu  d’une  évaporation  spontanée  : l’odeur 
avique  est  des  plus  fortes,  comme  on  peut  .s’en  assurer. 

S H. 

» Lamiijci  colnrés.  — .Si  l'on  n’a  pas  séparé  les  premiers  lavages  des  sui- 
vants, on  observe  que  les  lavages  colorés  produisent  un  léger  Iroiiblc  en  se 
niélani  aux  premiers,  mais  ce  trouble  ne  va  pas  jusqu’à  produire  un  pré- 
cipité, du  moins  immédiatement. 

» T>es  morceaux  de  guano  soumis  à me.s  essais  ont  été  dissous,  sauf  la  uia- 
liére  colorée  floconneuse  qui  a été  recueillie  sur  le  filtre.  Il  n’est  pas  resté 
de  matière  sableuse  dans  le  verre  oit  j’ai  opéré  le  traitement,  parce  que 
j’avais  pris  la  partie  la  plus  homogène  de  récbantillou. 

» IjCS  lavages  colorés,  soumis  A l’évaporatiou  spontanée,  1, lissent  des 
cristaux  semblables  à ceux  des  premiers  lavages,  sauf  une  couleur  plus 
forte  et  cpi’à  la  fin  de  la  concentration  des  flocons  colorés  se  produisent. 

» Pendant  l'évaporation,  l’odeur  avique  se  manifeste,  et  les  cri-staux  du 
résidu  ont  l’odeur  avique  du  premier  lavage  et  à un  degré  plus  prononcé 
encore. 

§ III- 

» Flocons  raiipcliml  la  couleur  du  scsquiox/dc  de  fer  hydraté.  — o*',5oo  de 
celte  matière  séchée  à loo  degrés,  distillés  au  point  de  ramollir  le  verre  de 
la  cornue,  ont  laissé  o‘‘,  3.j3  d’un  charbon  noir  conservant  la  forme  de 
la  matière  soumise  à la  distillation. 

» produit  volatil  était  très-alcalin  au  papier  rouge;  une  partie  se  con- 
densa en  quelques  goiitieleltes,  une  autre  en  cristaux  blancs;  il  uesedégagea 
que  tri-s-pou  de  gaz;  le  produit  gazeux  colorait  le  papier  de  plomb,  et  avait 
une  légère  odeur  prussique. 

» I,es  O*', 345  de  cbnrbou  ont  donné 
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» La  partie  soluble  dans  l’eau  était  alcaline,  et  renfermait  un  sel  de  po- 
tasse précipitant  le  chlorure  de  platine,  tenant  une  trace  de  chlorure  et  Irès- 
probahletuenl  du  phospfiate  de  soude  ou  de  potasse. 

» I..a  cendre  lavée  fit  une  légère cfTervescence  avec  l'acidc  azotique;  elle 
devait  sa  couleur  grise  à une  trace  de  chai  bon;  on  fit  évaporer  à sec  pour 
brûler  ce  charbon,  puis  on  reprit  par  l'eau  aiguisée  d'acide,  on  versa  sur 
un  filtre  le  liqiiûle  pour  recueillir  des  fiocons  gélatineux  qui  étaient  de  la 
silice.  Voici  les  expériences  auxquelles  elle  lut  soumise  ; 

• Traitée  par  une  solution  concentrée  de  potasse,  elle  fut  dissoute,  sauf 
une  trace  de  matière  noirâtre. 

» La  solution  alcaline  éleiiilne  d'eau  et  sursaturée  d’acide  chlorhydrique 
coiicciitré  doucement  se  prit  en  gelée.  I.a  matière  sèche  reprise  par  l’eau 
aciiliiiée  laissa  de  la  silice  pesant  o*^,o3a;  elle  était  légèrement  grise;  par  la 
calcination  elle  devint  blanche  : il  semblerait  donc  qu’elle  retenait  du  char- 
bon malgré  sa  solution  dans  la  potasse.  La  liqueur  fut  précipitée  par  l’am- 
muuiaque,  et  le  précipité  gélatineux,  recueilli  sur  un  filtre,  pesa,  après  avoir 
été  calciné,  o*',  1 76.  Ce  phosphate  noircit  par  du  cliarbun,  mais  devint  par- 
laitcinent  blanc  par  la  calcination. 

» Traité  par  l’acide  sulfurique  d’abord,  puis  de  l'alcool  ayant  été 
ajouté  à la  liqueur  concentrée,  ou  sépara  du  sidf.ile  de  chaux  d’un  liquide 
lenaiit  une  quantité  notable  d'acide  phos|>horiqne. 

» I.a  liqueur  séparée  par  la  liltraliou  du  phosphate  de  chaux  fut  addi- 
tionnée d'acide  oxalique  en  léger  excès.  On  ohtinl  de  l’oxalate  de  chaux 
cristallin,  représentant  0,01 4 de  sous-carhonate  de  chaux. 

» liqueur  séparée  de  l'oxalale  de  cIkiux  fut  évaporée  à sec;  le  résidu 
blanc,  traité  par  l'acide  sulfurique,  donna  du  sulfate  de  magnésie  cristallisé 
eu  aiguilles  prismatiques  représeulaut  : magnésie,  o*',oa6. 

B Flocons  ropfselnnl  ta  couleur  <lii  scsifidoxplc  de  fer.  — Ia'S  flocons  d’un 
ronge  orangé  brun  uni  avec  l'eau  d'acide  azotique  font  une  légère  effer- 
vescence; des  flocons  colorés  se  séparent,  la  liqueur  est  elle-même  colo- 
rée. Il  se  développe  une  odeur  aviqiic. 

» La  matière  restée  sur  le  libre,  bien  lavée,  avait  cert.iinomcnt  l'odeur 
avique.  Après  avoir  clé  séchée,  elle  fut  cliauflée  dans  un  petit  tube  formé  à 
lin  bout  et  donna  uu  produit  très-ammoniacal. 

B Lu  soinliun  azotique  donna  par  l'ammoniaque  un  précipité  gélatineux 
de  phosphate  de  chaux,  qui  fut  lavé,  puis  traité  par  l’acide  sulfurique  pour 
y constater  la  présence  de  l'acidc  pho.sphorique. 
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• Ce  phosphate  de  chaux  s’élaic  précipité  avec  de  la  matière  colorante 
organique,  qui  en  faisait  une  sorte  de  laque  orangée,  car  celle-ci  noircit  par 
la  chaleur  et  se  décolore  par  la  calcination. 

» I.a  liqueur  précipitée  par  l'aminoiiiaque  retenait  une  trace  de  chaux  et 
probablement  de  magnésie;  mais  le  sous-carhonate  d'ammoniaque  ne  trou- 
blait pas  pour  ainsi  dire  la  liqueur  dont  le  phosphate  de  chaux  avait  été  sé- 
paré. Peut-être  le  phosphate  de  chaux  était-il  accompagné  de  Ires-petites 
quantités  de  carbonate  de  chaux,  et  de  magnésie  à l’état  de  phosphate  ou 
de  phosphate  amiuoniacal. 

V I.»a  couleur  orangée  brime  des  flocons  de  phosphate  de  chaux  était 
organique;  elle  disparut  par  la  calcination  des  flocons,  et  je  ne  me  trompe 
pas  en  comparant  ces  flocons  à la  laque  d'alumine,  que  je  trouvai  en  i8a4 
dans  le  sol  de  la  caverne  de  Kuiloeh,  dont  les  débris  fossiles  Axèrent  l'at- 
tention de  M.  liuckland. 

» Les  conclusions  des  essais  auxquels  a été  soumis  l'échantillon  de 
guano  que  j’ai  examiné  sont  ; 

» i"!!  contient  du  carbunated’amnioiiiaqueetderacideaviqne.  L'odrur 
de  l'acide  ne  devient  sensible  qu'ajirés  la  volatilisation  complète  du  sel 
ammoniacal  ; 

• 3°  Le  carbonate  d'ammoniaque  peut  être  séparé  du  guano  par  une 
lem|iératiiro  de  t)o  degri'-s; 

» 3°  Le  carbonate  d'ammoniaque  est  séparé  du  lavage  du  guano  par 
l'évaporation  spontanée  de  la  solution.  Restent  les  cristaux,  dont  l'examrn 
sera  l'objet  d'une  Note  spéciale; 

K 4°  hes  cristaux  obtenus  apres  l'évaporation  de  l'eau  et  du  carbonate 
d'ammoniaque  sont  plutôt  trés-légèremcut  acides  au  papier  de  tournesol 
et  à riiématinc  qu’alcalins; 

» 5"  L’échantillon  du  guano  examiné  a laissé  un  résidu  que  l’eau  n'a 
pas  dissous,  de  la  couleur  du  sesquioxyde  de  fer  hydraté.  Ce  résidu  rst 
formé  en  grande  partie  de  phosphate  de  chaux  et  probablement  de  phos- 
phate amrooniaco-niagnésien  unis  à une  matière  organique  azotée  com- 
plexe ; 

a 6°  Cette  matière  colorée  m'a  rappelé  une  laque  de  couleur  analogue, 
d'origine  organique,  mais  qui  avait  pour  principe  immédiat  inorganique 
raluniine; 

> q”  Un  échantillon  de  guano  du  Pérou,  que  M.  Decaux  conserve  de- 
puis quatre  ans,  reuferme  de  l'acide  avique. 
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» Une  Noie  spéciale  aura  pour  objet  : i®  l’examen  des  cristaux  restant 
après  l’évaporation  spontanée  de  la  partie  soluble  du  guano;  2“  les  recber- 
elies  relatives  à la  structure  organique  de  quelc|iies  parties  du  guano,  h 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — Rechercha  iur  de  nouveaux  déiivés  du  propjrle  (suite); 
parM.  Acc.  CsHncas. 

« J'ai  l’honneur  de  communiquer  à l’Académie  la  suite  de  mes  recher- 
ches sur  les  dérivés  de  la  série  propylicpie,  nie  proposant,  par  cette  élude 
poursuivie  d'une  manière  continue,  de  combler,  autant  qu'il  me  sera  |>os- 
sible,  une  des  lacunes  qui  existent  entre  la  série  de  l’éibylc  et  celle  de 
l’ainyle. 

» Glucinium  proprte.  — .\yant  pu  me  procurer  quelques  grammes  de 
glucinium  parfaitement  pur,  grâce  à la  libéralité  de  M.  Dorvault,  je  me 
suis  proposé  de  prép.arer  le  glucinium  propyle.  Dans  ce  but,  j'ai  fait  agir 
un  léger  excès  de  ce  métal,  amené  à l’état  de  lames  minces,  découpées  en 
lanières,  sur  le  mercure  propyle,  dans  des  tubes  scellés  à la  lampe  et  main- 
tenus à la  température  de  i3o  â i3a  degrés.  Ce  métal  a disparu  prompte- 
ment, et  du  mercure  mélallique  s’est  rassemblé  à la  partie  inférieure  du 
tube.  Une  nouvelle  qii.mlilé  de  glucinium  ajoutée  ne  fut  dis.soiite  que  par- 
tiellement. L’excès  de  ce  dernier  demeurant  intact,  après  une  chaufTe  con- 
tinuée pendant  plusieurs  heures,  j'ai  mis  fin  à l’expérience. 

» la:  (irodnit  extrait  des  tubes  et  distillé  dans  une  atmosphère  d’acide 
carbonique  a passt-  pour  la  plus  grande  partie  entre  a jo  et  atîo  dpgix*s. 
Celui-ci,  ayant  été  soumis  à une  nouvelle  rectification,  a fourni  un  liquide 
incolore  bouillant  entre  a.)  ) et  a^f!  de.grés,  répandant  à l'air  des  fumées 
épaisses,  sans  s’enflammer  toutefois. 

» ftefroidi  à — 17  degrés,  il  prend  l’aspect  d’une  huile  grasse  un  peu 
épaisse,  mais  ne  se  solidifie  pas.  L’eau  le  décompose  avec  violence  en  pro- 
duisant  un  grand  dégagement  de  gar.;  il  se  forme  en  même  temps,  contre 
les  parois  du  vase,  un  déjiAt  aboiulant  de  glucine  hydratée. 

» Glucinium  éthyle.  — J’avais,  il  y a treixe  ans,  dans  un  travail  d’en- 
semble sur  les  radicaux  organo-métalliques,  annoncé  la  formation  d’un 
produit  que  j’étais  en  droit  de  considérer  comme  le  glucinium  éthyle,  mais 
qu'il  me  fut  impossible  d'étudier,  n’ayant  eu  en  ma  possession  qu’une  pe- 
tite lame  do  ce  métal,  du  poids  il’environ  a à 3 ilécigrammes,  que  je  dus  à 
l’obligeance  de  M.  Debray.  J’ai  misa  profit  le  reste  du  ghiciniuni  que  j’avais 
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à ma  disposition  et  dont  le  poids  s'élevait  a i*',3  pour  préparer  une  cer- 
taine quantité  de  ce  produit  et  en  fixer  la  véritable  nature. 

n L’opération  ayant  été  conduite  de  la  même  manière  que  pour  le  glu- 
cinium propyle,  j'ai  recueilli  un  produit  distillant  entre  180  et  iqS  degrés, 
qui,  par  une  nouvelle  rectification,  a donné  un  liquide  incolore  et  limpide, 
qui  bout  régulièrement  entre  i85  et  188  degrés. 

B Ce  liquide,  qui  répand  à l'air  d’épaisses  fumées,  s'ennaininc  lorsqu'on 
élève  un  peu  sa  température. 

» I.’iode  parait  exercer  sur  ce  produit  une  action  analogue  à celle  que 
j'ai  signalée  relativement  à raluminiiim  éthyle. 

» L'eau  le  décompose  énergiquement  même  à la  température  de  léro. 
Un  gaz  innainmable  se  dégage  en  abondance,  tandis  que  les  parois  se  re- 
couvrent d'un  dép(>l  épais  de  glucinc  hydratée. 

» L'alcool  ab.solii  l'allaqne  également  avec  vivacité;  les  parois  du  tube 
se  recouvrent  alors  d'nne  snbslance  transparente  d'apparence  cristalliur. 

n FAher  silifopropinniijue.  — En  faisant  réagir  le  chlorure  de  silicium  sur 
l'alcool  anhydre,  M.  Elielmen  s’est  procuré  diverses  combinaisons  étlirrées 
dont  la  plus  intéressante,  l’élber  orlhosdicique,  a été  étudiée  postérieure- 
ment avec  beaucoup  de  soin  par  MM.  Friedel  et  Crafls,  qui  ont  fixé  le  vé- 
ritable équivalent  de  ce  produit,  dont  la  composition,  exprimée  par  la  fir- 
mule 

Si(C‘H‘0>)‘, 

correspond  à l’hydrate  silicique 

Si(IiO‘)‘. 

B Ils  ont  f.iit  coniiaitre  en  outre  une  série  de  produits  intermediaires 
entre  le  chlorure  de  silicium  et  l'éther  silicique,  représentés  par  les  for- 
mules 

Si(CMl‘0*)*CI, 

Si  (C‘H‘0*fCl% 

Si(C‘H‘0=)*Cl% 

composés  qu’ils  ont  désignés  sons  les  noms  <le  mono,  rfi  et  Irkhkihyirim 
iHuiifues. 

B En  l.iisant  agir  le  chlorure  de  silicium  sur  l'alcool  propvhqiie  anhydre, 
j'ai  vil  se  reproduire  les  phénomènes  si  bien  décrits  par  Ebelinen.  !.«  chlo- 
rure et  l’alcool  ayant  été  employés  dans  les  rapports  de  17  du  premier  pour 
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a/|  du  SMond,  el  l’alcool  étant  versé  dans  le  chlorure  par  petites  portions 
à la  fois,  on  observe,  apres  chaque  addition,  un  dégagement  considérable 
d’acidc  chlorhydrique  accompagné  d’un  abaissement  très-marqué  de  tem- 
pérature. Ayant  soumis  le  mélange  à la  distillation,  j’ai  obtenu  un  produit 
bouillant  entre  aiSet  a3o  degrés,  qui,  après  une  nouvelle  rectification, 
m’a  fourni  nn  liquide  incolore  et  tres-liinpide,  bouillant  d’iiiie  manière 
Use  entre  aa5  et  aay  degrés.  Sa  densité  est  de  o,gi5  à la  température  de 
i8  degrés. 

» Agité  dans  un  tube  avec  de  l’eau  distillée,  il  s’en  sépare  par  le  repos 
sous  la  forme  d’une  huile  limpide  nageant  à la  surface;  par  nn  contact  de 
plusieurs  heures  avec  ce  liquide,  l’éther  silicopropioniq ne  s’altère  et  lai.sse 
déposer  de  la  silice  gélatineuse.  L’altération  est  plus  rapide  si  l’on  porte  à 
rébullilion  le  mélange  d'éther  sillcopropioiiique  et  d’eau. 

» Abandonné  sous  une  cloche  à côté  d'iiii  vase  renfermant  de  l'eau,  cet 
éther  se  saponifie  Irés-lentemenl  au  contact  de  la  vapeur  aqueuse  et  donne, 
au  bout  de  quelques  jours,  un  dépôt  de  silice  qui  se  contracte  et  durcit 
gmdnellcmcnt,  phénomène  semblable  à celui  qu'F.helinen  a signalé  lors- 
qu’on abandonne  l'éther  siliciquc  au  contact  de  l’air  humide. 

» L’alcool  propyiique  renfermant  un  peu  d’eau,  distillé  avec  l’éther 
silicopropioniqiie,  donne  naissance  à des  produits  à point  d'ébullition  très- 
élevé,  qui  renferment  très-probablement  du  disiiicate  hexapropylique. 

» Monorhlorhplrine  silicopropioniq  lit!.  — I.xirsqu’ou  chauffe  en  vases  clo.s, 
à 160  degrés,  pendant  trois  à quatre  heures,  un  mélange  de  chlorure  de 
silicium  el  d’éther  silicopropioiiique  dans  le  rapport  de  i du  premier  pour 
4,5  du  second,  on  délenuine  une  réaction  semblable  à celle  qu’ont 
signalée  MM.  Fnedcl  et  Crafls. 

<•  Le  produit  formé  dans  ces  circonstances,  qui,  après  piirifîcation,  bout 
entièrement  entre  208  et  a 10  degrés,  et  dont  la  densité  est  de  o,f;8o,  n’est 
autre  que  la  monochlorhydrine  sdicopropioniqiie.  Sa  formation  s’explique 
an  moyen  de  Féqualion 

SiCl*  -+-  3[Si(Cl*H’0*)*]  = 4[Si(C*H’0’)*  Cl. 

« Dichloiliydrine  siliropropioniqiie.  — F'ait-on  agir,  comme  précèilem- 
meiit,  le  chlorure  de  silicium  on  v,tses  clos  à la  tem|)érature  de  160  à i65  de- 
grés sur  la  monochlorhydrine  silicopropinnique,  dans  les  rapports  de  1 du 
premier  pour  a, 8 du  second,  ou  souinel-on  pareillement  à la  tempéra- 
ture de  170  degrés,  dans  les  mêmes  coudilious,  uii  mélange  de  chlorure 
de  silicium  et  d’éther  silicopropioniquc  normal,  dans  les  proportions  de 
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I à i,5a,  ces  produits,  par  leur  réaction  nintuelle,  engendrent  la  dichlor- 
liydrinc  ailicopm^iioniipie , ainsi  que  l’expriment  les  deux  équations  sui- 
vantes : 

Si Cl‘  -t-  a[Si(CMrO’)‘]  = 3 [Si(C‘II’0*)»  Cl’], 

SiCI‘-t-  Si(C*H’0‘)‘  =a[Si(C‘H’0’)’CI’]. 

» T,a  dichlorhydrine  silicopropionique  est  un  liquide  incolore,  très- 
limpide,  dont  l’odeur  éthérée  est  légércnienl  piquante. 

» Elle  bout  entre  |85  et  i88  degrés.  Sa  densité  est  de  i,oa8. 

» Traitée  par  le  clilorure  de  silicium  en  vases  clos,  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes,  elle  donne  un  liquide  dont  le  point  d'ébullition  est 
beaucoup  plus  bas  et  qui  très-probablement  est  la  tricldorliydrine  silico- 
propionique. 

• Ether  horoprojy^liijuc.  — ï-orsqu’on  fait  passer  un  courant  très-lent  de 
chlorure  de  bore  parfaitement  pur  dans  de  l’alcool  propylique  anhydre 
disposé  dans  une  cornue  qu’on  maintient  à une  température  voisine  de  séro, 
legnzest  absorbé  Irés-promplemeiil,  et  bientôt  il  se  scinde  en  deux  coiiclies. 

» lai  supérieure,  additionnée  d’une  petite  qu.intilé  d’alcool  propylique 
anhydre,  est -elle  soumise  à la  ilistillatiou,  le  thermomètre  monte  rapidement 
à l65  degrés  et  le  liquide  distille  presque  en  entier  entre  cette  température 
et  i8o  degrés.  Ce  produit  étant  soumis  à de  nouvelles  rectifications  fournit 
un  liquide  hoiiillailt  entre  l ya  et  i yS  degrés  : c'est  le  liorele  trijiropyliqm. 

• Ce  composé  se  présente  sons  la  forme  d'un  liquide  incolore,  irés-rao- 
bilc,  doué  d'une  odeur  éthérée  faible.  Sa  saveur  est  brûlante,  avec  tin 
arrière-goût  légèrement  amer.  T.’alcool  et  l’éllier  le  dissolvent  facilement. 

Sa  densité  est  de  o,8üy,  à la  température  de  i6  degrés. 

» 1,'ean  le  dissout  inimédiatement  et  le  décompose  progressivement.  Si 
la  quantité  d’eau  ajoutée  est  faible,  on  obtient  au  bout  de  peu  de  temps  un 
dépôt  abondant  d’acide  borique.  Il  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  J 

bordée  de  vert,  en  répandant  d'épaisses  fumées  d'.icide  borique.  ; 

» Sa  composition  est  représentt-e  par  la  formule 

Bo(CMl'O’)*.  j 

I 

> /4ttophaii(ite  de  proprle  et  prappluréthene.  — On  sait  qu’en  fai.sant  agir  | 

les  vapeurs  d’acide  cyaniquesur  l’alcool  absolu  MM.  làebig  et  Wohleront 
signalé  la  formation  d'iin  produit  cristallisé  qu'ils  ont  dé,signé  sons  le  nom 
à' éther  allnphanUpte.  Ce  composé  peut  également  s’obtenir,  ainsi  qn’il  résulte 
de  recliercbes  récentes  de  jM.  Hofinann,  en  faisant  agir  l’alcool  sur  l'iirèe 


Digilized  by  Google 


( >387  ) 

dans  un  appareils  reflux.  D.-tiis  ce  cas,  la  furmatioii  de  l'éther  allophauiqiie 
est  conslainmeiit  accompagnée  île  celle  de  l’iirélbane  ou  éther  carhainique. 

» I,’urée  prédomiiie-t-elic  dans  le  mélange,  la  proportion  de  l’éther  allo- 
ph.anique  remporte  sur  celle  de  l’uréthaiie;  le  contraire  s'observe  lorsqu'on 
fait  intervenir  l'alcool  en  excès. 

» Eu  remplaçant,  dans  rexpérieiice  précédente,  l’alcool  viiiique  par  l'al- 
cool propylique,j'ai  pu  me  procurer  l'allophaiiate  propyliquesous  la  forme 
de  lames  nacrées,  très-peu  solubles  ilans  l'eau  froide,  se  dissolvant  très- 
bien,  au  contraire,  dans  l'eau  bouillante  et  surtout  dans  l'alcool,  et  fondant 
entre  i5o  et  iGo  degrés.  Ce  produit  présentant,  ainsi  qu'on  devait  s'y 
atteiulrc,  les  propriétés  des  éthers  aUophanoéthjtiquv  c(  il  serait 

superflu  d’y  insister. 

» Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

a Fait-on  agir  un  excès  d'alcool  propyliqiie  sur  l'urée,  soit  dans  un  ap- 
pareil à reflux,  soit  dans  des  tubes  scellés  à la  lampe,  dont  on  a soin  de 
briser  la  pointe  de  temps  en  temps,  pour  permettre  à ranimouiaqtie  formée 
de  .se  dégager,  ou  obtient  une  grande  quantité  de  jiropyliiréthane,  qu’on 
sépare  de  l’excès  d'urée  en  repren.int  le  ré-sidii  par  réllicr  et  évaporant  à 
une  douce  chaleur  pour  chasser  ce  liquide,  ainsi  que  l’excès  d'alcool  propy- 
lique  employé.  I.e  résidu,  étant  repris  par  nue  petite  quantité  d’ean,  laisse 
de  côté  rallo[)hanate  prnpyiiqiie,  t.indis  que  la  propyluréthane  se  dissout 
en  entier.  L’éva()oration  de  la  liqueur  filtrée  fournit  cette  matière  parfai- 
tement pure. 

» La  propyhirélhauc  se  présente  sous  la  forme  de  longs  prismes  limpides 
et  très-éclalanis.  L’eau,  l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  facilement.  Elle  fond 
entre  5i  et  53  degrés  et  bout  entre  if)'i  et  iqfi  degrés. 

» De  même  que  son  homologue  l’uréthane  éthylique,  cette  substance 
présente  une  très-grande  lend.Tiice  à la  crist;dlisntioii.  Lorsqu'elle  est  hu- 
mide, elle  se  tiécompose  par  l’acliim  <le  la  chaleur  et  laisse  dégager  de 
grandes  quantités  d'amninniaqiie. 

» Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

C’Il'AzO*. 

» S.i  formation,  .au  moyen  de  l’HClion  réciproque  de  l'alcool  propyliqiie 
et  de  l'urce,  s’cxpli(jue  au  moyeu  de  réqualioii 

(:*If'AzH)’-4-  f;*II'0*=  AzlP-l-  CMI’.UO*.  1. 

lin^.  Alcool  prop^liquc.  Propylurvlbanc. 
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PilVSlOLOGIK  PATHOLOGIQUE.  — Sur  une  queitioii  relntive  ci  ta  parole,  à l'étal 
normal  et  anormal.  Note  de  M.  Bocilliud. 

« Li  parole,  ou  le  langage  articulé,  en  tant  que  faculté  intellectuelle  spé- 
ciale, est  iiiirde  celle»  qui  n'apparliennent  qu’à  l'bomme,  et  qui  constituent 
par  conséquent  ses  attributs  caractéristique^.  11  est  néanmoins  un  certain 
nombre  d'boiiiines  qui  naissent  privés  pour  toujours  de  cet  admirable 
mode  de  langage  ou  d'ex|>ressiou.  Je  veux  signaler  ici  les  sourds-nniels  de 
naissance,  lesquels  ne  peuvent  parler,  par  cela  même  que,  étant  sourds,  ils 
n'enlendent  nullement  les  paroles  prononcées  devant  eux.  On  sait  qu'ils 
n’en  possèdent  pas  moins  toutes  les  autres  facultés  spéciales  de  l’intelli- 
gence, et  quelques-uns  d'entre  eux,  à un  degré  supérieur. 

> £b  bien,  il  est  des  maladies  du  cerveau  qui,  chez  les  hommes  naturel- 
lement doués  du  libre  exercice  de  la  parole,  portent  exclusivement  leur 
atteinte  sur  celle  faculté,  et  les  dérangent  plus  ou  moins  profondémeul. 
Lorsqu’elles  en  déterminent  la  perte  complète  [aphasie),  elles  métamor- 
phosent pour  ainsi  dire  les  malades  en  une  espèce  nouvelle  de  muets  (rnulsj. 
Je  dis  en  une  espèce  nouvelle,  car  ceux-là  ne  sont  pas,  comme  les  précé- 
dents, privés  de  la  parole,  parce  qu'ils  n’enlendent  pas,  ni  parce  que  la  voix 
leur  manque.  Ils  ont,  en  effet,  conserve  In  voix  et  l’otue. 

» Quelle  est  donc,  me  demandera-t-on,  la  cause  essentielle,  la  raison 
réelle  de  cette  nouvelle  et  curieuse  espèce  de  lésion  de  la  parole?  Tel  est  pré- 
cisément le  problème  que  je  me  propose  d'examiner  dans  l'une  des  pro- 
chaines séances  de  l’Académie,  à laquelle  il  n’a  pas,  que  je  sache,  encore 
été  soumis. 

» Si  j'ai  cru  devoir  demander  aujourd'hui  la  parole  sur  ce  grave  sujet, 
c'est  qu'il  existe  en  ce  moment,  dans  mon  Service  clinique  de  l'Hôpital  de 
la  Charité,  un  cas  des  plu»  remarquables  de  l'espèce  de  lésion  du  langage 
articulé,  sur  laquelle  l'Académie  voudra  bien  me  permettre  d'appeler  sa 
plus  sérieuse  attention.  Je  me  bornerai,  quant  à présent,  au  récit  succinct 
du  cas  dont  il  s’agit. 

Il  Le  nommé  Picarda  (Jean),  âgé  de  cinquante-sept  ans,  marié,  charre- 
tier, demeurant  à Maisons-Alfort  (iG,  rue  des  bretons),  fut  apporté,  le 
13  novembre  187a,  salle  Sainl-)ean-de-Dieu,  n"  19.  Il  venait  de  tomber 
tout  à coup  dan»  la  rue,  frappé  d’une  béniiplégie  de  tout  le  côté  droit,  et 
d’une  telle  perte  de  la  parole  qu'il  ne  put  prononcer  aucun  mot,  pas  même 
son  nom,  ni  dire  son  âge,  sa  demeure,  son  état  civil.  Quand  je  le  vis  le 
leudemaiii,  il  u’avait  point  repris  l'usage  de  la  parole,  et  ue  répondait  à au- 
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cune  des  questions  que  je  lui  adressais,  bien  qu’il  les  comprit  (lui  ayant  dit 
qu'il  ne  pouvait,  sans  doute,  répondre  à ce  que  je  lui  demandais,  il  me  fît 
delà  tête  un  geste  d’acquiescement).  Il  conservait  les  mouvemenis  de  la 
langue,  de  la  lèvre  et  de  la  joue  gauches,  [des  yeux,  avait  conservé  la  voix 
et  buvait  facilement. 

n I.e  30  novembre,  la  perle  de  la  parole  persistait.  Le  malade  compre- 
nait à merveille,  avait  recouvre  pleinement  sa  mémoire  des  mots,  des  choses 
et  des  personnes.  Il  se  dépite  de  ne  pouvoir  répondre  à mes  questions 
autrement  que  par  des  gestes,  des  sons  inarliciilés,  à part  le  mot  oui,  qu'il 
prononce  parfois,  mais  Irés-imparfaitemenl. 

» 9,  16,  30  décembre.  — Iæ  malade  est  parvenu  à prononcer,  non  sans 
bredouiller,  les  mots  oui,  non,  et,  au  dire  de  l'infirmier,  quelques  jurons  ; 
il  a le  visage  éveillé  et  fort  intelligent  ; il  s'impatiente  toujours  de  ne  pou- 
voir répondre  à ce  qu'on  lui  demande  et  qu’il  comprend  très-bien. 

» i5  janvier,  19,  31  et  a8  février  1873.  — Le  côté  droit  de  la  face  a re- 
pris graduellement  la  liberté  de  ses  mouvemenis,  comme  on  le  reconnaît 
surtout  quand  le  malade  s’anime  et  rit  ; le  membre  inférieur  droit  peut 
exécuter  laborieusement  quelques  faibles  mouvements.  Le  malade  prononce, 
toujours  très-difficilement,  un  plus  grand  nombre  de  mots  simples,  mais 
sans  pouvoir  les  assembler  en  phrases,  malgré  tous  les  efforts  qu’il  fait, 
surtout  quand  je  vais  le  voir,  ce  qui  lui  cause  une  satisfaction  qu’il  me 
témoigne  par  des  gestes  très-vifs.  Il  continue  à donner  les  preuves  les  plus 
manifestes  de  l'intégrité  de  son  intelligence  (de  la  faculté  de  compter  en 
particulier).  Un  jour,  je  lui  présente  sa  pancarte  et  le  prie  de  m’en  lire 
quelques  mots.  Il  parvient  avec  effort,  en  s’y  prenant  à plusieurs  fois  et  en 
épelant,  à prononcer  son  nom  : Pi-car-da,  puis  Piairda.  Il  n’a  pu  pro- 
noncer celui  de  charretier  profession),  mais,  au  milieu  de  ses  gestes  et 
de  ses  cris  d’impatience,  il  a proféré  d’une  iiiaiiiére  distincte  et  sans  s’ar- 
rêter ce  juron  : nom  de  D.„! 

U Comme  il  sait  écrire,  j’aurais  bien  voulu  qu’il  essayât  d’écrire  quelques 
mots,  mais  la  paralysie  de  sa  main  droite  ne  le  lui  permettait  pas  (j’ai  vu 
des  personnes  privées  de  la  parole,  sans  nulle  paralysie  du  membre  supé- 
rieur droit,  écrire  avec  pinson  moins  de  facilité).  Le  38  février,  Picarda 
prononce  assez  librement  les  chiffres  : i,  a,  3,  4>  5,  etc.,  ainsi  que  les 
lettres  de  l'alphabet,  épéle  (toutefois  certaines  lettres,  rr  eii  particulier  et 
quelques  syllabes,  sont  pour  lui  très-difficiles  ou  même  impossibles  à ar- 
ticuler). 

> Tel  est  encore  aujourd'hui  (9  juin)  l'état  de  notre  malade,  sous  le 
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point  de  vue  do  la  parole  ou  du  langage  articulé.  Il  ne  peut  prononcer  que 
des  mots  isolés,  quelques  bouts  de  phrases,  et  est  absolument  incapable 
de  tout  discours  suivi, 

A part  la  lésion  dont  il  s'agit  et  qui  parait  frapper  principalement,  peut- 
être  même  exclusivement,  le  pouvoir  nerveux  central  nécessaire  k l'riécu- 
lion  des  niouvemeiils  si  compliqués  et  coordonnés  de  la  parole,  notre  aia- 
lade,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  possède  dans  toute  leur  plénitude  les 
facultés  intellectuelles  affectives  et  morales  dont  il  jouissait  avant  l'afTec- 
tioii  cérébrale  dont  il  a été  fr,ippé. 

• Dans  une  des  pruchaint's  séances  do  l'Académie,  je  m'efforcerai  de 
démontrer  que  celte  affection,  dans  les  cas  de  ce  genre,  a coustammeiit 
sou  siège  dans  cette  partie  du  cerveau  qu'on  appelle  les  lobes  mtérieurs.  • 

NOMLNATIOIVS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'une  Com- 
mission qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  grand  prix  des 
Sciences  Malliématiques  k décerner  en  i8^3  [discuter  les  anciennes  ob- 
servations d'éclipses  transmises  par  l'hisloirc,  en  vue  d'en  déduire  l'accé- 
lération séculaire  du  moyen  mouvement  de  la  Lune). 

MM.  Le  Verrier,  Piiisciix,  Serret,  Lœwy,  Paye  réunissent  la  majorité 
des  suffrages.  Ix:s  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont 
MM.  Villarceau,  Liouville,  Bertrand. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scnitin,  k la  nomination  d’une 
Commis.sion  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  le  prix  extraordi- 
naire relatif  k l'application  de  la  vapeur  k la  Marine  militaire. 

MM.  Paris,  Dupuy  de  Lôme,  Jitrien  de  la  Gravière,  Morin,  Tresc.i  réu- 
nissent la  majorité  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu 
le  plus  de  voix  sont  MM.  Bolland,  Phdiips. 

MÉMOIRES  LL'S. 

CHIMIE  AGItlCOI-E.  — Sur  l’inlervenlion  de  l'azote  atmosphérique 
dans  la  végétation.  >ote  de  M.  l’.-P.  Debéb.u.v. 

« Dans  un  Mémoire  que  j’ai  en  l'honneur  de  lire  devant  l’Académif, 
le  II  décembre  1871  {Comptes  rendus,  t.  LXXIIl,  p.  1 35a),  j'ai  annoncé 
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que  j’avais  réussi  à fixer  l’azote  atmosphérique  sur  les  matières  noires  qui 
se  forment  penclaul  la  décoinpositioii  des  hydrates  de  carbone. 

» [<es  expériences  que  j’ai  exécutées  depuis  cette  époque  m’ont  per- 
mis de  démontrer,  plus  complètement  que  je  ne  l’avais  fait  lors  de  mes  pre- 
mières recherches,  que  celte  fixation  a lieu,  en  effet;  qu’elle  se  produit 
à la  température  ordinaire;  enfin  qu’elle  est  due  à la  formation  de  l'am- 
moniaque. 

» Dans  une  petite  ampoule  en  verre  mince,  facile  h briser  par  le  choc,  j’introduîs  la  ma- 
tière c|iie  je  veux  faire  a;;ir  sur  Tazote  atmospliêrique  ; je  glisse  cette  ampoule  fermée  dans 
un  tube  à analirse,  bouche  i une  de  ses  extrémités  ; je  l’étrangle  ensuite  k la  lani|>e,  je  le 
laisse  revenir  à la  température  ordinaire,  puis  je  soude  rapidement  le  verre  à Ini-mémc,  de 
faetm  ht  obtenir  une  fermeture  hermétique.  Par  un  mouvement  brusque,  je  casse  l'ampoule, 
je  chauffe  au  bain-marie,  puis  après  refroidissement  je  recueille  les  gaz,  je  les  analyse  cl  je 
compare  le  volume  de  Tazotc  rritant  à celui  qui  était  primitivemeut  cortieuu  dans  l'air  du 
tube,  le  volume  de  ce  gaz  primitif  étant  égal  à la  capacité  intérieure  du  grand  tube,  dimtmiée 
du  volume  extérieur  de  l’amjioute, 

» Kn  o|ivrant  par  cette  méthude  j'ai  obtenu,  au  mois  de  juillet  dernier,  les  résultats  sui- 
vants : 

■ £.rpènence  n*  1,  — Matière  absorbante:  glucose  et  ammoniaque.  Axole  primitif,  38  cen- 
limèlres  cubes;  axole  final,  ai  centimètres  cubes;  azote  disparu,  17  centimètres  cubes  ou 
44,7  ixuir  100  de  Tazolc  primitif. 

s £jrprttrnce  n*  !il.  — Même  matière  absorbante.  Azote  primitif,  33", 6;  azote  final, 
30  rentimeires  cubes;  azote  disparu,  i3",üuu4u, 4 pour  100  de  l'azote  contenu  dans  le 
tube  au  coinmencrmeni  de  l'expérience.  Il  ne  restait  dans  les  tubes  que  de  l'axole,  tout  l'oxy- 
gène avait  disparu. 

V Os  résultats  démontrent  rexaclitiide  du  fait  que  j’avais  annoncé;  ils 
font  voir,  en  outre,  que,  coulrairement  à ce  que  j’avais  pensé  d'abord,  ce 
n’est  pas  de  l'acide  azotique  qui  prend  naissance  dans  ces  expériences; 
a volumes  d’azote  s'unissent  à 5 volumes  d'oxygène  pour  former  l’acide 
azotique;  or,  il  y avait  dans  l’air  des  tubes,  au  coniinencriuent  de  l'expé- 
rience, (j",5  et  8",4,  et  il  en  aurait  fallu,  pour  former  de  l’acide  azotique 
avec  l'azote  disparu,  4>”»5  dans  le  premier  cas  et  34  dans  le  second. 

■ tionimc  dans  aucune  de  ces  expériences  on  ne  peut  reconiiailrc  la  pré- 
sence des  cyanures,  j’arrivai  à conclure  qu’il  se  formait  de  rammouiaque, 
par  suite  de  l'union  de  l'hydrogène  provenant  de  la  décomposition  de  la 
inalière  organique  avec  l'azote  atino.sphérique;  la  synthèse  de  l'ammo- 
niaque, au  moyen  de  ses  éléments,  n'a  clé  réalisée  sur  de  notables  quantités 
que  dans  ces  derniers  temps,  par  MM.  Thénard;  l’idée  que  ce  gaz  se 
forme  directement  dans  le  sol  arable  a déjà  été  émise,  il  y a une  trentaine 
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d'années,  par  le  cliimiste  hollandais,  M.  Mulder  (i),  mais  elle  n’a  pas  é(é 
admise,  faille  de  preuves  es]Hiriiiienlalos  suffisantes;  et,  eu  effet,  M.  Mulder 
parait  avoir  ignoré  la  condition  la  plus  tavorable  à la  réalisation  du  phéno- 
mène, qui  est  raliscnce  d’oxygène. 

» J'avais  remarqué  depuis  longtemps  que,  dans  mes  expériences,  il  ne 
restait  plus  d'oxygéne  dans  les  tubes,  et  c’était  là  une  coiidiliou  avanta- 
geuse; car  il  est  clair  que,  si  la  matière  organique  eu  se  décomposant  donne 
de  riiydrogéne,  il  y aura  d'autant  plus  de  chances  de  voir  app.'ii'ailre  l'am- 
inoninqiie  que  l'absence  d’oxygène  empêchera  toute  formation  d’rau  j 
ritnporlance  de  celle  condition  est,  au  reste,  mise  en  évidence  dans  les 
expériences  dont  il  me  reste  à rendre  compte,  et  dans  lesquelles  j’emploie 
des  méthodes  différentes  des  précédentes. 

» J’ai  conclu  à la  fixation  de  l’axoïe  atmosphérique  sur  les  m.ilièr«s car- 
bonées, en  conslalant  la  disparition  d'une  certaine  quantité  de  l’azote  pri- 
mitivement contenu  dans  les  tubes,  mais  c’est  là  iiii  dosage  par  différence 
qu’il  convient  d’appuyer  par  un  autre  mode  de  recherches,  dans  lequel  on 
dosera  l’azote  sortant  de  la  combinaison  organique  où  ou  l’aura  fait  péné- 
trer. 

» On  mélange  dans  un  ballon  lo  grammes  de  glucose,  exempt  d'axote,  combiné  S 
4»  grammes  de  soude  caustique  egalement  exemple  d’axote,  et  on  fait  passer  dansie  liquide, 
légèrement  cliaurfê  pour  déterminer  Paltaquc,  de  Pair  atmosphérique;  on  eva;iorc  le  liquide 
à sec,  un  introduit  la  matière  noire  ainsi  obtenue  dans  un  tube  avec  ta  cbailx  soder,  cl  va 
dose  Paiote  par  la  méthode  de  .VI.  PvUguI;  un  a truiivé  que  les  lo  grammes  de  glucose 
avaient  tixé  o'',oi5  daxotc.  Quand,  au  lieu  d'air,  on  fait  passer  de  Paxole  pur,  ohtcau 
en  dépouillant  Pair  d’oxvgène  au  moyen  du  cuivre  chauffé  au  rouge,  on  obtient  dn  nisul- 
I.-IIS  beaucoup  plus  favorables.  On  a trouvé,  dans  trois  expériences  successives,  que  tes 
lo  grammes  de  glucose  ont  6xé  o>',  otig,  o*’,o<)5,  o>',oqi  d’.txole,  c’est-à-dire  environ  cinq 
fuis  plus  que  lorsqu’on  a fait  passer  de  Pair  utiiiosphériquc  dons  le  mélange  alcalin. 

» Il  e&t  remarquable,  au  reste,  cjue  la  matière  ainsi  piudiiilc,  et  que 
.M.  Fremy  a bien  voulu  examiner,  ne  dégage  son  azote  à l’état  tl'anifflo- 
Iliaque  que  sous  riuflucnce  des  alcalis  fixes,  au  rouge;  c'est  une  véritable 
matière  organique  azotée,  du  même  ordre  que  celles  que  M.  Thénard  a pré- 
parées depuis  longtemps  et  qui  sont  remarquables  par  leur  fixité;  nilis 
celle-ci  a pris  directement  son  azote  dans  l'atinosphére. 

» On  peut  donc  considérer  comme  un  fait  acquis  que,  à chaud,  l'azote 
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atmosphérique  s'unit  aux  matières  noires  provenant  de  Tattaque  des  hy- 
drates de  carbone  par  les  alcalis;  mais  il  restait  à démontrer  que  cette 
union  a lieu  à froid  et  qu’il  est  encore  possible  de  la  réaliser  quand  ces 
matières  carbonées  se  décomposent  spontanément;  il  était  vraisemblable 
que,  dans  ces  conditions,  la  fixation  d’azote  serait  faible;  il  fallait  donc 
exécuter  les  mesures  de  gaz  avec  beaucoup  de  précision. 

» On  mesura  sur  le  mercure  de  Tair  atmosphérique  humide,  on  nota  la  pression,  la  tem- 
pérature, puis  on  Ht  passer  dans  eet  atr  les  matières  quVm  supposait  |M}uvoir  agir  sur  l'azutr, 
c'est-à-dire  non-seulement  le  glucose  mêlé  aux  alcalis,  mais  encore  de  la  sciure  de  hois  hu- 
mide, méléc  ou  non  à de  la  chaux,  enfin  de  riinmus  du  vieux  hois.  Aprèn  huit  ou  quinze  jours, 
on  mettait  fia  à l'expérience,  on  mesurait  le  gaz  de  nouveau,  on  ranaljsait,  on  ramenait 
Taxote  primitif  cll’atote  finaU  têro  et  à ^60  millimètres,  et  l'on  {touvail  reconnaître  s'il  y avait 
eu  absorption  ou  dégagement  d’azote.  Quand  on  o|>èrc  avec  des  liquides,  ce  proocitcesl  ri- 
goureux^ d(*$  expériences  faites  à blanc  en  introduisant  de  Teau  dans  l’éproiiveltc  ont  per- 
mit, toutes  corrections  faites,  de  voir  que  Tazule  finnl  était  égal  à i’a/ole  primitif;  mats,  quand 
on  fait  usage  de  matières  pulvérulentes,  il  est  r.ire,  quand  Topéralion  manque,  qu'on  ne 
trouve  pas  un  léger  excès  d'azote,  dû  à l'air  introduit  en  même  temps  que  la  maiicre  pulvè- 
ruieote;  cette  cause  d'erreur  n’est  susceptible,  au  reste,  que  de  masquer  une  absorption 
d'azote,  elle  ne  saurait  la  faire  apparaître  quand  elle  n’existe  pas. 

V Au  milieu  d’un  grand  nombre  d’expériences  négalives,  on  réussit  par- 
fois à obtenir  la  fixation  de  Tazote  dans  les  comlilions  précédentes,  mais 
très-habituellement  cette  fixation  n’a  lieu  que  dans  une  atmosphère  où 
tout  l’oxygène  a été  métamorphosé  en  acide  carbonique,  de  telle  sorte  qu’on 
fut  encore  conduit  à opérer  dans  l’azote  pur. 

» L’ozole  était  obtenu  comme  il  a été  dit  plus  haut;  on  ne  le  mesurait  que  vingt-quatre 
heures  après  sa  préparation,  pour  être  certain  qu'il  était  à la  température  du  laboratoire. 
Chaque  eehanuilon  de  gaz  était  du  reste  essayé,  afin  de  recuunaitre  s'il  ne  renfermait  pas 
quelques  traces  d'oxygène  ou  d'acide  carbonique;  loocenliniélres  cubes  d'azote  étant  mesu- 
rés sur  le  mercure,  on  introduis^ut  la  matière  absorbante;  on  laissait  le  tout  en  contact  pen- 
dant huit  jours,  puis  on  mesurait  te  gaz  restant  et  on  l'analysait;  on  délerminail  ainsi  Tazote 
final,  qui  était  ramené  par  le  calcul  k zéro  et  ù ^6o  millimétrés. 

* Sur  vingt-deux  expériences  exécutées  par  celle  méthode,  on  a observé  deux  fois  un 
dégagement  d'azote  de  o'*,9  et  de  o**,6,  trois  fois  des  résultats  mils,  et  dix-sept  fois  une 
absoqtlion  d’azule,  de  i,  a,  3 centimètres  cubes;  le  mélange  de  glucose  et  de  soude  est 
plus  efficace,  il  a donné  dans  une  exjiérlcnce  une  absor[)lioD  de  5*^,2,  et  dans  une  autre  de 
5^,9;  la  sciure  de  bois  humide  ou  mêlée  de  chaux  éteinte  a donné  une  absorption  variant 
de  I à 3 centimètres  cubes. 

a 11  est  donc  établi,  d’après  ces  expériences,  que  la  (ixalion  de  Tazote 
par  tes  matières  carbonées,  qiu  a lieu  à 100  degrés,  se  produit  également 
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il  froid,  mais,  ainsi  qu’il  était  facile  de  le  prévoir,  avec  une  mointire  énergie, 
et  que,  de  plus,  nue  almosphére  appauvrie  en  oxygène  est  favorable  à 
cette  fixation.  » 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE.  — Sur  les  causes  mulliples  i/tti  provoquent  ta  chute  de  ta  joudre; 
par  M.  \V.  DK  Fu.vviellk.  (Extrait  par  l'auteur.) 

(Renvoi  à la  Commission  prccédeminent  nommée.) 

« Après  avoir  rapidement  énuméré  les  causes  ten.int  à la  forme,  à la 
nature,  à la  situation  de  l'objet  fidguré,  l’auteur  cherche  à montrer  que 
deux  objets  conducteurs  voisins  ré,agisseut  forcément  l’un  sur  l'autre, 
quand  ils  se  trouvent  placés  sous  rinfliience  d’un  nuage  orageux.  Il 
cherche  à établir  que  cette  influence  réciproque  n’est  point  la  même  dans 
le  cas  où  les  deux  objets  conducteurs  sont  isolés,  ou  lorsqu’ils  sont  placés 
en  communication  avec  le  réservoir  commun,  soit  l’un  et  l’autre,  soit  l’un 
ou  l’autre  seulement. 

» Chacun  sait  qu’un  nuage  électrisé  agit  par  influence  sur  tous  les 
objets  qu’il  recouvre;  mais,  à ce  que  croit  l’auteur,  personne  n’a  encore 
remarqué  que,  par  le  fait  de  son  mouvement,  le  nuage  électrise  produit 
des  réactions  spéciales.  D’après  l’auteur,  il  se  comporte  comme  le  pla- 
teau tournant  d’une  iiuichiiie  de  Iloltz,  qui,  par  son  mouvement  à distance 
d'nn  corps  influencé,  produit,  comme  on  lésait,  un  énergique  dégagement 
d’électricité. 

» L’auteur  cherche  à tirer  quelques  conséquences  pratiques  de  cette 
assimilation,  qui  lui  paraît  de  nature  à expliquer  comment  il  se  fait  que 
tes  objets  conducteurs  isolés,  placés  au  sud-ouest  ou  .au  nord-e>t  de  niasses 
considérables  en  large  coimnunic.ition  avec  le  réservoir  commun,  soient 
exposés  à être  plus  fréqueramciit  fulgurés  que  si  un  périmètre  voisin  ii'avâil 
pas  été  protégé. 

» 11  espère  arriver  ultérieurement  à fournir  la  preuve  expérimentale  de 
toutes  ces  déductions  théoriques,  à l’aide  d’un  enregistreur  spécial  pour 
les  paratonnerres  à condensateur,  dont  il  a déjà  eu  fbouneur  d’entretenir 
rAcadémie  au  commencement  du  mois  de  janvier  dernier. 

> L’auteur  éiiiimérc  certains  pbéiiomciu  s tels  que  les  ras  de  marée, 
qui  semblent  montrer  que  l’attraction  des  nuages  est  eu  effet  assez  puis- 
sante pour  se  faire  sentir  jusqu’à  la  surface  de  la  Terre.  Il  lui  parait  ijéces- 
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gaire  d'en  conclure,  par  voie  réciproque,  que  l’influence  de  la  surface  est 
parfois  assez  puissante  pour  modifier  rallure  des  mires,  pour  leur  imprimer 
dans  certains  cas  une  vitesse  plus  grande  avant  qu’elles  ne  parviennent  au 
zénith  de  l’objet  iiiQuencé.  Changeant  forcément  de  rôle,  ces  attractions 
peuvent,  dans  d'autres  circonstances  et  notamment  lorsqu'il  n’y  a point 
eu  de  décharge  électrique,  diminuer  la  vitesse  des  nuages,  après  qu’ils  ont 
passé  au  zénith  des  objets  électrisés. 

» l.’aiiteur  rapproche  ces  actions  mutuelles,  que  plusieurs  physiciens  ont 
signalées  et  que  lui-méme  a souvent  observées,  des  attractions  et  des  répul- 
sions que,  suivant  Hansteen,  les  astres  doivent  exercer  les  uns  sur  les  autres, 
en  vertu  du  pouvoir  magnétique  dont  ils  sont  doués  incontestablement. 
Eu  eflet,  ces  attractions  et  ces  répulsions  magnétiques,  dont  on  a trop  long- 
temps négligé  de  tenir  compte,  viennent  se  juxiapo.ser  aux  mouvements 
produits  par  l'attraction  newtonienne  et  l'impulsion  primitive,  comme  les 
déplacements  des  nuages  se  combinent  avec  l’action  générale  du  vent. 

a L'auteur  termine  son  travail  en  faisant  remarquer  que  les  modifica- 
tions constatées  dans  la  valeur  du  magnétisme  terrestre,  par  suite  du  mou- 
vement lies  astres,  sont  analogues  à celles  que  les  nuages  produisent  sur 
l’électrisation  des  points  de  la  surface  terrestre.  Dans  tous  les  cas,  qu’il 
s’agisse  des  astres  ou  des  nuages,  une  partie  quelconque  des  forces  élec- 
triques développées  doit  provenir  incontestablement  de  la  transformation 
des  efforts  dynamiques  exercés,  que  le  moteur  soit  le  vent,  ou  une  cause 
quelconque  connue  ou  inconnue  de  mouvement.  » 

M.  D.  CiRRÈRe.  adresse  une  Note  relative  à un  procédé  d’intégration  des 
équations  du  mouvement  elliptique  d'iiiie  planète. 

Celte  Note  sera  soumise  à l’examen  de  M.  Scrrel. 

.M.  Cm.  Pigeoii  adresse  une  « Théorie  du  sommeil  >. 

Ce  travail  sera  soumis  à l’examen  de  M.  Cl.  Beru.ird. 

M.  A.  Bodvier  adresse  un  Mémoire  sur  la  théorie  du  vol  des  oiseaux, 
(àî  Sfémoirc  sera  soumis  à la  Commission  chargée  de  juger  le  Concours 
relatif  à celte  question. 

M.  J.  Billet  adresse  une  Note  relative  à un  système  d’ancres  ramées 
pour  la  navigation  aérienne. 

(Renvoi  à la  Commission  des  aérostats.) 
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M.  J.  VntoT  adresse  une  Note  relative  k la  théorie  des  parallèles. 

(Renvoi  à la  Commission  nommée  pour  les  questions 
relatives  à celte  théorie.) 

CORRESPONDANCE. 

.s.STnosOMiK.  — Sur  lu  théorie  des  tacites  et  sur  le  nnj-au  obscur  du  Soleili 
par  M.  E.  VicaisK. 

« En  discutant  la  théorie  des  cyclones  solaires,  j’ai  fait  remarquer  que 
les  effets  de  dépression  attribués  par  M.  Faye  à ces  cyclones  sont  liors  de 
proportion  avec  la  graiuleur  de  la  cause.  L'éniineiit  astronome  m'ayant 
répondu,  en  s’appuyant  sur  les  observations  de  M.  Respighi,  qu'on  voit 
l’engouffrement  de  la  chromosphère  .se  produire  au-dessus  de  taches,  j'ai 
répondu  à mon  tour  : « Peut-être  cet  abaissement  de  la  chromosphère,  à 
» le  supposer  déinontr<S  pourrait-il  s'expliquer  (et  non  s’appliquer,  ainsi 
» que  uic  le  fait  dire  une  faute  d'impression]  de  bien  des  manières;  mais 
> il  est  formellement  contesté  par  le  P.  Secchi  »,  Et  j'ajoutais  quelques 
développements  empruntés  à uue  Ia;Ilre  de  l’éminent  astronome  romain. 

» .\ctucllcnient,  M.  Respighi  maintient  l'exactitude  de  ses  observations, 
et  M.  Faye  celle  de  la  conclusion  qu’il  en  a tirée. 

» A mon  tour,  je  demanderai  la  permission  de  laisser  au  P.  Secchi  le  soin 
de  défendre  une  assertion  qu’il  n’a  pas  émise  à la  légère.  Je  ferai  remar- 
quer seulement  que  je  ne  m’étais  pas  adressé  à lui  pour  le  prier  de  me 
tirer  d’embarras,  comme  Faye  le  suppose.  C'est  de  sa  propre  initiative, 
en  me  répondant  à propos  d'une  autre  question,  que  le  P.  Secchi  voulut 
bien  me  communiquer  un  fait  qui  intéressait  la  discussion  pendante. 

• Mais,  tout  en  profitant  de  l'appui  que  m'apportait  uue  autorité  aussi 
considérable,  je  me  suis  bien  gardé  de  prendre  parti  entre  l’illustre  obser- 
vateur du  Collège  romain  et  celui  du  Capitole,  sur  une  question  de  bit 
dans  laquelle  je  n’avais  qu'a  déclarer  mon  incompétence.  Ma  position  est 
beaucoup  plus  simple  : si  le  P.  Secchi  a raison,  un  argument  regardé  par 
M.  Faye  comme  tout  à fait  décisif  se  trouve  écarté;  sinon,  il  reste  encore  à 
savoir  si  cet  argument  est  vraiment  décisif,  et  si,  comme  je  le  disais,  le  fait 
n’est  pas  susceptible  de  plusieurs  explications. 

» K vrai  dire,  l'opinion  de  M.  Respigbi  s’accorderait  peut-être  niieiii  que 
celle  du  P.  Secclii  avec  ma  propre  ibéoric.  L’abaissement  ou  la  siippres- 
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sion  tolal»^  de  la  chi’omosjdière  sur  les  lachw  résulterait,  non  pas  d’un  en- 
gonlTreineiit,  mais  de  ce  (pic  le  di'gagcnu'iit  d(*  gar.  qui  a lieu  dans  tonte 
l'étendue  de  la  surface  solaire  est  intercepté  dans  l’axe  des  taches.  Caxniine, 
d’autre  part,  il  y a un  dégagement  particuliérement  abondant  à la  p<’-riplié- 
rie  de  ces  mêmes  taches,  dégagement  qui  donne  lieu  aux  facules  am- 
biantes, et  au-dessus  d’elles,  dans  la  chromosphère,  à un  bourrelet  qui 
enveloppe  ces  facules,  il  se  peut  faire  que,  dans  les  taches  d’un  petit  dia- 
mètre, ces  bourrelets  se  rejoignent  au  centre,  et  que  la  chromosphère  y 
soit  plus  élevée  (pi’ailleiirs.  .S’il  en  était  ainsi,  M.  Ilespighi  aurait  raison 
pour  les  grandes  taches  et  le  P.  Secchi  pour  les  petites. 

» On  le  voit  donc,  pour  que  le  fait  observé  par  M.  Respighi,  en  suppo- 
sant, je  le  répète,  qu’il  soit  certain,  vint  à l’appui  de  la  théorie  des  cy- 
clones, il  faudrait  d’abord  ipie  ce  fait  résultât  vi-rilablement  d’un  engouf- 
frement de  la  chrumusphère,  ce  cpii  est  loin  d’élre  évident.  Mais,  en  outre, 
il  faudrait  cpie  cet  eiigoiilTremeiit  ne  put  être  produit  par  un  cyclone,  on 
au  moins  qn’on  nous  montrât  un  cyclone  â la  base.  Or  les  inoiiveinents 
tournants  n'ont  été  apert;iis  dans  les  taches  solaires  que  dans  des  cas  trés- 
exccplionnels. 

» En  définitive,  tout  ce  qu’on  peut  rigoureusement  conclure  de  l’observa- 
tion de  M.  Ut'spighi,  c’est  que  la  cause  qui  produit  les  taches  est  assez  puis- 
sante pour  déterminer,  dans  la  chromosphère,  une  modification  de  inéiiic 
nature  et  du  même  ordre  de  grandeur  que  celle  qui  a lieu  dans  la  photosphère. 
Or  je  suis  si  loin  de  contester  cela,  que  toute  mon  objection  repose  préci- 
séineiit  sur  la  grandeur  de  ces  effets.  Je  montre  que  la  seule  cause  que 
M.  Faye  ait  pu  découvrir  pour  ses  loiirbilloiis  n’est  pas  capable,  à beau- 
coup près,  de  produire  des  effets  de  cette  importance.  Donc  cette  cause 
ii’esi  pas  la  cause  des  taches. 

» Les  personnes  ipii  ont  suivi  cette  discussion  m’accorderont  peut-être 
<pie  celte  objection,  qui  n’êlait  pas  l.i  .seule,  était  moins  vague  qu’elle  ne 
l’a  paru  â .M.  Fayc.  J’ai  en  effet  comparé  la  cause  assigné'e  aux  cyclones  so- 
laires à celle  â la(|uelle  on  attribue  les  cyclones  terrestres.  Pour  cette  com- 
paraison, qui  n'est,  comme  le  disait  M.  Faye,  qu’une  affaire  de  calcul,  j’ai 
miiiiis  les  donnees  mêmes  <pie  réinineut  acadêniicieu  avait  choisies  aussi 
favorables  que  possible  à sa  théorie.  I.e  calcul  a décidé  que  raccéléralioii 
centrifuge  dans  le  cyclone  sohaire  n’était  ipie  — J-p  de  ce  (pi’elle  est  dans 
le  cyclone  terrestre,  et  cela  en  altéiiiiaiit  beaucoup  la  cause  qui  produit 
ce  dernier.  Or  il  est  certain,  d’autre  part,  <pie  la  dépression  de  la  pliulo- 
sphère  dans  les  taches,  et  aussi,  d’après  M.  Respighi,  celle  de  la  chronio- 
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iiplièr*,  est  ^gale  ii  plusieurs  milliers  tie  fois  celle  que  prodiiijent  les  cy- 
clones lerresires.  En  effet,  un  abalssemenl  île  4 cenlimélres  dans  la  colonne 
barométrique  correspond,  au  niveau  delà  mer,  à un  déplacement  en  alti- 
tude de  43o  mètres,  «oit  du  rayon  terrestre,  et  l'on  sait  qu’il  y a des 

taches  solaires  dont  la  pi  ofoiideur  surpasse  ce  rayon. 

• Ainsi  la  cause  assignée  aux  taches  par  M.  Paye  aurait  à |i«u  pK-s 

—f î E-  OU  -r-î de  l'inteiisité  exigée  par  les  phénomènes. 

iSiraoX'oi  ■jSoockio  ° ' ‘ 

» En  présence  d’un  tel  ré'Sidtat,  l’abscucc  d’un  noyau  solide  ou  liquide, 
la  grandeur  des  niasses  en  présence,  etc.,  [W'uveut-elles  être  cousidéri^ 
autrement  que  comme  de  simples  circonstances  atténuantes? 

» Il  me  reste  à faire  connaître  à mon  tour  comment  je  conçois  la  cod- 
stitution  du  Soleil,  et  comment  je  crois  pouvoir  expliquer  les  taches.  Si 
j’ai  difléré  jusqu’à  présent  cette  publication,  ce  n’est  pas  seulement  par 
suite  de  l'appréhension  que  j'éjirouve  naturellement  au  moment  de  sou- 
mettre au  public,  et  surtout  .à  l'Académie,  des  idées  très-différentes  de 
celles  qui  ont  faveur  aujourd’hui  : c’est  aussi  cl  principalement  parce  que 
je  désirais  d'abord  compléter  quelques  reclierclies  destinées  à mieux  as- 
surer les  b.ises  de  cette  théorie  et  à réfuter  plus  nettcmeiil  les  objections 
que  je  prévois. 

> La  discussion  meme  qui  s’est  engagée  sur  la  théorie  de  M.  Paye  était,  à 
mes  yeux,  un  motif  de  plus  de  différer  encore;  car  il  me  semblait  avaiiMgeiii, 
pour  la  netteté  dos  conclusions,  que  cette  discu.ssion  restât  complètement 
distincte  en  fait,  comme  elle  l’est  logiquement,  de  celle  qui  pourrait  s’en- 
gager sur  une  autre  théorie.  Il  y a eu  eflel  plus  de  deux  théories  [mssibles, 
et  la  mienne  pourrait,  contre  mon  attente,  cire  reconnue  inexacte  on  même 
tout  à fait  absurde,  sans  que  cela  ajoutât  rien  à celle  de  M.  Paye,  sans  que 
cela  affaiblit  en  rien  les  objections  qu’elle  soulève.  Aussi,  dans  l’exaniçii 
que  j’ai  fait  de  cette  théorie,  si  je  me  suis  laissé  guider  par  les  vues  qui  me 
sont  jiersonnelles,  je  me  suis  attaché  à ce  que  mes  raisoniiemenls  en 
fussent  complètement  indé-pendants. 

» Mais,  après  l’invitation  formelle  qui  m’est  faite  par  l’éminent  astro- 
nome dans  les  Comptes  renitus  du  i4  avril,  et  que,  par  suite  d'une  absence, 
je  n’ai  connue  que  très-rècemuieni,  j’aurais  mauvaise  grâce  à me  déniber 
plus  longtemps  à la  discussion  qu’il  veut  bien  me  fairees|>éreretjemciDeis 
eu  mesure  de  répoudre  Ires-procliainemeul  à sou  désir. 

» Dès  à présent,  je  dois  protester  contre  la  qualilication  de  gratuite,  »l- 
tribuèc  par  M.  Paye  à l’Iiypotbcse  du  noyau  obscur.  Dans  le  Mémoire  que 
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j’ai  eu  rboniicur  de  présenter  à l'Académie  le  aü  août  1 87a,  et  qui  est  entre 
les  iiiains  d'une  Coininission  nommée  par  elle,  je  pense  avoir  démontré  que 
celte  bvpolljcse  cesse  d’en  être-  une,  parce  qu'elle  est  seule  possible.  Eu 
fiùsaiit  même  abstraction  de  ce  travail,  011  reconnaîtra,  je  l’espère,  que  ce 
n’«»st  pas  sans  de  bonnes  et  solides  raisons,  connues  de  tous,  que  Wilson, 
Ilerscbel,  Arago  et  tous  les  astronomes  jusqu’à  ces  dernières  années  ont 
admis  une  manière  de  voir  si  contraire  à ce  qu’on  pouvait  penser  déprima 
abqril . 

» Si,  depuis  lors,  elle  est  tombée  en  discrédit,  ce  n’est  p.is  qu’elle  ait 
cessé  de  rendre  compte,  plus  aisément  que  toute  autre,  des  apparences  de  la 
surface  solaire;  car,  s'il  ne  s'agissait  que  d'expliquer  ces  apparences,  sans 
se  préoccuper  de  la  question  de  durée,  aucun  .astronome,  j’en  suis  con- 
vaincu, n’aurait  même  songé  à en  proposer  une  antre.  C’est  uniquement 
parce  qu’on  a cru  reconnaître,  et  cela,  à tiioti  avis,  par  suite  d’un  dénom- 
brement incomplet  des  c.is  passibles  et  des  conditions  du  problème,  c’est, 
dis-je,  parce  qn’oii  a cru  reconnaître  qii’en  vertu  des  lois  du  rayonnement 
l'état  de  choses  impliqué  par  cette  hypotbêse  ne  serait  pas  durable. 

> Je  ne  veux  pas  revenir  ici  sur  la  valeur  <le  celte  diflicnlté;  mais,  lors- 
qu’une conception  est  aussi  directement  fondée  sur  les  faits  que  celle  du 
noy.iii  obscur,  qiiriqiii»  rai.sons  qu’on  puisse  avoir  dans  la  suite  pour  la  re- 
jeter, elle  ne  saurait  jamais  devenir  une  bypulbèse  gratuite.  » 

SPECTROSCOPIE.  — Rcchcnhes  il\4nn!yte  spertralc  mi  sujet  du  spectre  soliiire  ; 
par  M.  J.-IV.  LocKTEn.  Extrait  d’une  I.eltre  à M.  Dumas. 

« Les  observalions  que  j’ai  riionneurde  vous  adresser  font  suite  à celles 
que  j’ai  déjà  communiquées  à l'.Arailémie;  elles  ont  trait  au  spectre  des 
composés  cbimiqiies,  et  au  spectre  des  mélanges  artificiels. 

» I.  Composes  rliimiipirs.  — J’ai  étudié  diverses  séries  de  sels  qui  peuvent 
être  divisées  en  deux  catégories  : i”  celles  dans  lesquelles  les  poids  ato- 
miques varient  dans  ebuque  série;  3“  celles  dans  lesquelles  les  éléments 
associés  varient  dans  cbaqiie  série.  J'ai  dessiné  les  spectres  des  sels  sui- 
vants : 


PbF», 

PbCl‘, 

Pblir*, 

PbP, 

SrE», 

-CP, 

- Br», 

-I’, 

Mgl’*, 

-CP, 

- B.*, 

-P, 

lia  F', 

-CI», 

- I!r% 

-P, 

Na  F», 

-CP, 

- Br», 

- P. 
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» Toutes  les  conditions  des  diverses  ex|)^rience8  ont  été  observées  avec 
soin.  J’ai  employé  les  capsules  d'aluminium  indiquées  dans  ma  première 
publication,  et  disposé  les  pôles  de  telle  sorte,  qu’ils  pouvaient  être  à vo- 
lonté entourés  de  n’importe  quel  gaz  ou  va|)cur.  Je  me  suis  servi  d'by- 
drogéne  dans  quelques-unes  de  ces  expériences,  cet  hydrogène  étant  p»i- 
rilié  selon  l'habitude  par  dessiccation  et  débarrassé  de  toutes  traces 
d'hydrogène  sulfuré;  on  le  faisait  ensuite  passer  sur  des  morceaux  deso- 
di<im  pnrfaiteineiil  purs,  avant  de  le  laisser  arriver  au  pôle.  J’ai  fait  usage 
de  l'étincelle  électrique  d’induction  produite  par  une  pile  de  Grove,  de 
cinq  éléments,  le  circuit  étant  lormé  sans  bouteille  de  i.eyde. 

• I.es  composés  de  plomb  sc  comportent  (dans  l’air)  comme  il  suit  : 

a Ijh  fluorure  donne  les  onze  plus  longues  raies  du  métal;  mais  quatre 
d’eulre  elles  sont  |ieii  apparentes. 

» Le  chlorure  donne  neuf  raies;  une  d’elles  très-courte. 

Il  Ije  bromure  dumie  six  raies;  une  d'elles  u’est  qu’un  simple  point  an 
pôle. 

» L’iodiire  donne  quatre  raies  distinctes  et  deux  points,  l’un  ilesqueb 
à peine  visible. 

Il  La  diminution  des  raies  en  longueur  et  en  nombre  coindde  avec  l’ac- 
croisseiiient  du  poids  .itomique  de  l'élément  non  métallique,  les  raies 
devenant  moins  distinctes  à mesure  qu’elles  deviennent  moins  longnes. 

s J’ai  expérimenté  ensuite  sur  le  barium  en  faisant  usage  des  compo- 
sés de  la  iiiéiiie  série  : j’ai  constaté  une  différence  marquée  pour  les  résul- 
tats obtenus  comparativement  aux  composés  de  plomb,  surtout  pour  le 
lluurure,  sou  spectre  étant  beaucoup  plus  simple,  puisqu'il  consiste  en 
quatre  raies;  le  fluorure  de  strontium  et  le  fluorure  de  roagnésiiim  ont 
donné  le  même  résultat  que  le  fluorure  de  barium.  Je  pense  que  cette  ano- 
malie est  ilue  à la  nature  excessivement  réfractaire  de  ces  fluorures,  qu’au- 
cune éliiicclle  ne  saurait  fondre  ou  volatiliser. 

s Le  chlorure  de  sodium,  le  fluorure  de  sodium,  le  bromure  de  sodium 
et  l'iodiirc  de  sodium  ont  donué  des  résultats  tout  k fait  opposés  à ceux 
des  composés  analogues  du  plomb,  c’est-à-dire  que  i’iodure  produisait  le 
spectre  métallique  le  plus  complet. 

U J'ai  discuté  la  diflérence  (pi’oii  observe  entre  les  spectres  produits  par 
une  flamme  et  ceux  que  donne  une  faible  décharge  électrique.  Des  globules 
de  chlorure  furent  chauffés  dans  une  lampe  Bunsen;  U,iP  doiiiia  l’appa- 
rence d’un  s|K‘clrc  recotinii  depuis  pour  étie  dû  à l’oxyde,  et  une  ligue 
d’uue  longueur  d'oude  de  Sû'i4ib,  dcpasaaiil  de  beaucoup  la  plus  longue 
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raÙ!  mélalliquc  ilu  barium.  I.e  bromure  et  le  chlorure  donnèrent  les  mêmes 
rèsiill.als  que  l'iodiire;  mais  le  spectre  du  chlorure  était  plus  brillant.  I-Æ 
fluorure  de  b.arium  donna  à peine  une  trace  de  spectre,  l'apparetice  du 
spectre  de  l’oxyde  y étant  à peine  visible.  I^es  sels  du  strontium  suivent  ceux 
du  b.ariuni,  la  plus  longue  raie  du  strontium,  apparaissant  siniulla- 

iiénient  avec  le  spectre  de  l’oxyde;  le  fluonirc  de  strontium,  cependant,  ne 
put  produire  aucun  spectre. 

Il  Ces  résultats  comparés  avec  ceux  obtenus  par  une  faible  étincelle 
électrique,  on  constate  qu'ils  sont  dns  à tine  différence  d'intensité;  par 
exemple,  le  bromure  de  barium  donne  viugl-ciiiq  raies  par  étincelle  ; ce 
sont  les  raies  les  plus  longues.  Dans  la  flamme,  il  ne  donne  qu’une  raie  ; 
mais  c’est  la  plus  longue  <lc  toutes  les  raies  du  barium;  elle  dépasse  de 
beaucoup  toutes  les  .lutres  en  longueur.  Quand  les  spectres  produits  dans 
la  flamme  sont  comparés  avec  ceux  produits  par  une  étincelle  à f.iible 
tension,  les  spectres  des  métaux  appartenant  à la  combinaison  sont  dans 
le  premier  cas  invariablement  plus  sitiqiles  que  dans  le  dernier,  de  sorte 
qu’il  ne  reste  que  la  plus  longue  ou  les  plus  longues  raies. 

K Mou  aide  de  laboratoire,  M.  Il.-f.  Frlswell,  a déterminé  la  cause  de 
la  similitude  des  spectres  des  dilTéreiils  sels  du  même  métal  observés  dans 
l’air,  par  quelques  exitéricnces  qui  conduisent  à la  conclusion  que  le 
spectre  observé  est  réellement  celui  de  l’oxyde. 

» Les  conclusions  antérieures  de  Rircliholf  et  Bunsen,  de  Milscberlicb 
et  de  Clifton  et  Roscoe,  examinées  avec  détail,  l'ont  voir  que  les  observa- 
tions faites  sur  les  points  étudiés,  coiijoiiitement  avec  la  délermiiiatioii  des 
longues  et  courtes  raies  des  vapeurs  métalliques,  sont  en  faveur  des  vues 
avancées  par  Milscberlicb,  Clifton  et  Roscoe;  car  tandis  que  les  spectres 
des  iodures,  bromures,  etc.,  de  tout  élément  dans  l'air  sont  semblables, 
comme  l'ont  dit  Kirebbuff  et  Uiiusen,  le  lait  que  ce  n'est  pas  là  le  .s|iectrc 
du  métal  est  établi  par  cet  autre  fait,  que  les  jiliis  longues  raies  du  métal 
s'obseivcut  seules,  et  que  la  dissocialiun  croissante  fait  ressortir  les  autres 
raies  métalliques  dans  l'ordre  de  leurs  lougiieiirs. 

I>es  spectres  des  sels  ont  été  ilcssinés  dans  riiydrogéne:  ici  les  spectres 
sont  diflérents  comme  l’él.-iblit  Milsclirrlicb,  les  raies  métalliques  appa- 
raissant suivant  la  volatilité  du  composé,  et  les  plus  longues  raies  étant 
seules  visibles  dans  le  cas  du  coni|<osé  le  moins  volatil. 

» Voici  les  conclusions  auxqiiellesj'arrive  : 

» i“  Un  corps  composé  a un  spectre  aussi  bien  défini  que  celui  d'un 
corps  simple;  mais,  tandis  que  le  s|>ectre  de  ce  deruier  consiste  eu  raies. 
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dont  le  nombre  el  IVpaisseur  pour  qiiciqiies-nnes  d'entre  elle»  augmentent 
avec  le  rapprochement  moléculaire,  le  spectre  d’un  corps  composé  consiste 
principalemetit  en  espaces  cannelés,  en  bandes  qui  croissent  de  la  même 
manière.  I.cs  molécules  d'un  corps  simple  et  celles  d’un  cor()s  composé 
sont  affectées  de  la  même  manière  par  leur  rapprocbeinent  ou  leur  éloi- 
gnement; les  deux  spectres  ont  chacun  leurs  raies  ou  l>andes  longues  et 
courtes.  Dans  chaque  cas,  la  plus  grande  simplicité  du  spectre  correspond 
au  plus  grand  éloignement  des  molécules,  et  la  plus  grande  complexité 
(un  spectre  continu)  à leur  plus  grand  rapprochement. 

» a'’  La  chaleur  nécessaire  pour  agir  sur  un  composé,  de  façon  à rendre 
son  spectre  visible,  le  décomposant  en  raison  de  sa  volatilité,  le  nombre 
de  raies  vraiment  métalliques  qui  apparaissent  ainsi  augmente  en  pro- 
|X)rtion  de  la  dissociation,  et,  à mesure  que  les  raies  métalliques  croissent 
en  nombre,  les  bandes  composées  s’amincissent. 

» J’ai  examiné  les  observations  de  Mitscherlicb,  qui  démontrent  que  les 
métalloïdes  produisent  la  même  disposition  spectrale  que  les  corps  compo- 
sés, et  je  demande  si  les  moléctdes  d’un  métalloïde,  dans  leur  structure,  ne 
se  tiennent  pas  entre  celles  des  corps  simples  et  celle.»  des  corps  composés. 

« Ces  considérations  sont  appliquées  aux  spectres  du  Soleil  et  à ceux  des 
étoiles;  l’app.irence  générale  du  spectre  solaire  montre  que,  selon  toute 
probabilité,  il  ne  renferme  pas  de  corps  composés. 

» Les  cartes  du  1’.  Secebi,  représculant  les  sjiectrcs  d’un  grand  nombre 
d'étoiles,  prouveraient  d’une  manière  certaine  l'existence  de  vapeurs  com- 
posées dans  l'atmosphère  de  quelques  étoiles,  et  l’on  peut  supposer  que 
les  apparences  changeantes  d’une  étoile  variable  (i)  seraient  dues  à l’état 
d’équilibre  instable  dans  la  température  de  cette  étoile,  qui  produirait, 
tantôt  une  grande  absorption  de  molécules  composées  ou  de  niétalloides, 
tantôt  une  absorption  f.iible  de  molécules  élémentaires. 

» IL  Mélanges  artificiels.  — I,a  seconde  partie  de  mes  recherches  a trait 
aux  mélanges  artificiels. 

» J’ai  dessiné  des  cartes  des  spectre.»  des  alliages  dans  les  proportions 
suivantes  ; 
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» J’ai  remarqiu'  que  les  raies  du  spectre  du  métal  allié  disparaissent  k 
mesure  que  sa  proportion  devient  moindre,  les  raies  les  plus  courtes  dispa- 
raissant les  premières.  ISien  que  l'ün  ait  ici  les  premières  données  d'une 
analyse  spectrale  quantitative,  celte  mélliode  n’est  pas  encore  applicable; 
mais  d’autres  recherches,  qui  sont  en  progrès,  promettent  des  résultats 
lieaucoup  plus  exacts. 

» J’ai  discuté  rinfliience  de  ces  résultats  sur  notre  connai.ssance  de  la 
couche  absorbante  du  .Soleil.  » 


ptlYSIQL'E.  — flèponse  n l<i  Xole  précédente  de  M.  Raynaïul,  sur  les 
tésistnnees  mti.ximn  des  hohiius  maijitélicpies ; par  M.  Ta.  »o 
Mo.vcix. 


» Je  suis  encore  obligé  de  faire  observer  à M.  Ilaynand  qu'il  me  fait 
dire  ce  que  je  n’ai  pas  dit.  Je  n’ai,  eu  effet,  jamais  prétendu  que  le  nombre 
des  tours  de  spires  d’une  hélice  magnétisante,  d’un  diamètre  invariable,  ne 
fût  p.as  proportionnel  à la  racine  carrée  de  la  résistance  de  celte  hélice, 
quand  on  fait  varier  la  grosseur  du  fil;  bien  loin  de  là,  je  me  suis  servi  de 
ce  rapport  pour  comparer  les  forces  attractives  de  deux  électro-aimants  de 
mémo  diamètre,  enroulés  avec  des  fils  de  différente  gro.sseur,  et  d'une  lon- 
gueur telle,  que  la  résistance  de  l’iiu  fût  égale  à celle  du  circuit  extérieur, 
et  que  la  résistance  de  l’autre  fût  supérieure  à celle  dernière  dans  le  rapport 


de  I à 


Cette  comparaison,  ainsi  qu'on  peut  s’en  assurer  dans  ma 


Note  insérée  dans  Les  Mondes  du  ai)  mai  1873  (p.  ipa),  entraîne  en  effet 
le  rapport 

f 

r a -I-  - 
F a » -I  ? 


F’ 


F représentant  la  force  avec  Jl  = U, 


F'représenlanI  la  force  avec  H = Il 


et  c étant  égal  à a avec  une  valeur  de  i. 


» J'ai  dit  simplemeul  qu’e/i  réalité  le  nombre  des  tours  de  spires  d'une  bobine 
ntngnéliffue  n'csl  pas  représenté  parla  racine  carrée  de  la  résistance  de  cette  bo- 
bine, ce  qui  est  bien  différent  an  point  de  vue  où  je  me  suis  placé.  Eu  effet, 

comme  la  valeur  réelle  on  absolue  de  t est  et  que  celle  de  H 

*■  ^ g' 

on  ne  peut  admettre  d’une  manière  générale  que  la  première  de  ces  deux 
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expressions  soit  4f;ale  à la  racine  carrée  tic  la  secomle,  car  il  famlrail  pour 
cela  que  rr(rt-r-c)  «'iit  la  iiiéine  valeur  t|ne  ~ Or  celle  absence  des  quan- 
tités tl,  />,  c,  g dans  l’expression  généralement  discutée  einpt’clie  de  saisir 
les  conditions  de  iiiaximniii  tpii  se  raltaclieni  aux  variations  des  divers  élé- 
ments entrant  dans  la  cunslrnclion  tl'iin  électro-aimant,  et  qui  eiilraiiieiit 
tl’anires  conséquences,  ainsi  que  je  l’ai  démontré. 

Quant  à la  proportionnalité  en  question,  elle  est  lercsnltat  deceque,piuir 
line  épaisseur  donnée  «,  le  li!  de  l’iiélice,  on  diminuant  île  section,  augmente 
pruporlionnelleineiil  de  longueur;  mais,  coiiinie  sa  résistance  augmente  en 
même  temps  et  dans  le  même  rapport,  il  arrive  ipir,  si  est  réduit  dans 

le  rapport  de  g*  à la  longueur  II  sera  multipliée  par  a et  sa  résistance 

par  alors  que  le  nombre  de  spires  ne  sera  augmenté  que  dans  le  rapport 
de  I à a. 

U Iji  foriiiiile  posée  par  .’tl.  Raynaud,  dans  laquelle  R est  rendit  fonc- 
tion de  g,  n’est  en  déliiiilive  nuire  que  celle  que  j’ai  donnée  moi-niéiiie 
pour  exprimer  la  force  niagnéliqne  dans  le  cas  des  éleclro-ainiants,  dont 
on  fait  varier  le  diamètre  dn  fil,  et  qui  est,  pour  la  force  propre  de  l'élec- 
Iro-aimanl, 

J..  g’ H «A 

['/i'g'  + .fi'é't"  '■  ‘)i’ 

et,  pour  la  force  attractive, 

Ces  formnles  ont  été  publiées  dans  inun  A’.q/twé  des  ajij  licntinnsde  t'élalii- 
cité,  t.  Il,  p.  i3  et  35f),  dans  mes  Itniierclies  siir  tes  meilleures  coitdilions  de 
conslruclUm  des  étixiio-riimniils,  p.  ii  et  laS,  et  dans  Les  Mondes, 
t.  XXX.I,  p.  iqi . Seulement,  pour  être  pin.s  clair,  je  les  ai  simplifiées  dans 
le  cas  où  on  les  discute  en  prenant  pour  variable  l’épaisseur  des  couches 
de  spires  a;  mais  alors  R est  sup/sosé  evalud  en  unités  de  même  ordre  que  ii 
lonijucnr  de  t'/iéHiv  minjnélitfne.  Je  ferai  même  observer  à ce  propos  que  la 
formule  de  M.  Raynaud  est  incomplète,  |iratiqui'liieiil  parlant,  en  ce  sens 
qu’elle  ne  tient  pas  coin|ile  de  la  conslaiile  q qui  représente  lerajiporl  de 
conductibilité  des  métaux  de  R et  de  H divisé  par  le  carré  du  diaméitede 
R (i),  ni  du  facteiiry  qui  représente  le  coefiicieiit  par  lequel  il  faut  diviser 
g pour  avoir  lo  diamètre  du  lil  dépourvu  de  sa  couverture  isolante. 


(i)  Celle  cuiulante,  (|iianil  K est  esliiué  en  inèlres  île  lil  (élégnpliii|i>c  de  4 roillinulrts. 
que  U est  en  lit  de  cuivre,  a pour  valeur  dqSooo. 
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» Les  avantages  des  formules  que  j’ai  |iosécs  sont,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  do  permettre  d'en  déduire  d’autres  conditions  de  maximum  qui 
)>euvcnt  être  importantes  pour  la  construction  des  électro-aimants. 

» Ainsi,  si  l’on  fait  varier  dans  un  électro-aimant  le  diamètre  du  fer 
(n'préseiité  dans  la  formule  en  question  par  c),  afin  d'établir  une  relation 
constante  entre  l’épaisseur  de  l'hélice  a et  ce  diamètre,  et  qu'on  se  guide 
sur  celui-ci  pour  satisfaire  aux  conditions  d'application  de  l'électro-aimant, 
la  résistance  de  l'hélice  doit  être  calculée  d’après  les  conditions  de  maxi- 
mum qui  coticluent  à l’égalité  des  deux  n-sislances  R et  11;  et  si,  cette 
hypothèse  étant  admise,  on  suppose  itivariahles  l'épaisseur  de  l’hélice  et 
le  nombre  / des  tours  de  spires,  la  force  attractive  A devient  proportion- 
nelle au  diamètre  c multiplié  par  le  carré  de  l'iutensilé  du  courant  et  a 
pour  expression 

mais  cette  fois  U et  II  varient  en  même  temps.  Or,  en  prenant  la  dérivée  de 
cette  expn-ssion  par  rapport  à c considéré  cnmme  variable  et  l’égalant 
à sEéixn,  on  trouve  que  les  conditions  de  maximum  répondent  à a = c, 
c’est-à-dire  à l'égalité  de  l'épaisseur  de  la  bobine  et  du  diamètre  du  fer  de 
rèleclro-aitiiant. 

» U'un  autre  côté,  si  l’on  fait  varier  la  qnantilé  h,  c'est-à-dire  la  longiienr 
de  la  bobine,  on  ne  constate,  il  est  vrai,  aucun  maximum;  mais  si  l'on  fait 
de  cette  longueur  une  foticlion  comtante  m dn  diamètre  de  rèleciro-aiiiiant 
et  qu’on  recherche  la  valeur  la  plus  convenable  à donner  au  multiple  m 
tie  ce  diamètre  pour  la  roprèsfiitcr,  on  arriver  à la  déduire  en  parlant 
des  conditions  de  maximum  de  la  formule 


dans  laquelle,  le  diamètre  c étant  supposé  variable  et  égal  à l’épaisseur  de 
l’hélice  a,  les  (pianlilés  «,  A,  c varient  toutes  en  même  lenqw  et  entraînent 
pour  non-seulemeiil  la  pruporlioniialilé  au  carré  de  l’intensité  du  cou- 
rant et  au  carré  du  nombre  des  tours  de  spiivs,  mais  encore  la  proportion- 
nalité à la  puissance  des  diamètres  (loi  de  Duh). 

U Dans  ces  conditions,  le  maximum  de  la  formule  précédente  répond  à 


mais  comme  c,  étant  pris  pour  variable,  n’a  plus  la  même  valeur  que  dans 

a B„  1873,  l•'a>lw)lre.(T.LXXVI,  »•  SS.)  «Si 
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l'hjpolhèsc  oi'i,  étant  fixe,  la  résistance  de  l'hélice  doit  être  égale  i la  ré- 
sistance du  circuit  extérieur  It,  et  que  celle  quantité  c espriiiie  le  dianiélre 


fixe  qui  aurait  entrainé  cette  condition  imiltiplié  par  * iij  on  peut  en  con- 


2 TT 

dure  que  l’expression  — j-  représente  par  le  fait  la  longueur  d'une  hélice 


égale  à R dont  le  fer  aurait  pour  diamètre  7=  et  pour  longueur  x 1 1 . 

«/il  yll 

Il  en  résulte  que  le  facteur  peut  être  considéré  comme  égal  » i,el 


dés  lors  la  valeur  de  m devient  égale  à 1 1,  résultat  bien  voisin  du  chiffre 
indiqué  par  M.  Hughes,  qui  est  12. 

» Il  me  reste  encore  à dire,  en  réponse  aux  observations  de  iti.  Bay- 
iiaud,  que  la  différence  d'action  des  différentes  rangées  de  spires,  suirant 
leur  distance  an  centre  magnétique,  lient  principalement  à raccroisseineiil 
de  résistance  que  ces  spires  acquièrent  eu  s’éloignant  de  ce  centre  jHirmite 
lie  U urplus  gmml  diamètre.  Si  l’on  lient  compte  de  celle  dificrence  de  ré- 
sistance au  moyeu  d'un  rhéostat,  on  reconnait  expérimenlalenient  que  la 
différence  d’action  de  ces  différentes  rangées  est  excessivement  initiime 
dans  les  conditions  ordinaires  des  électro-aimants.  Or  c'est  précisément 
pour  corriger  cet  accroissement  de  résistance  et  uniformiser  l’action  des 
spires  que  les  .\iiglais  angmenleni  successivement  le  diamètre  du  fil  des 
hélices  magnétiques.  Comme,  dans  les  formules  complètes  que  j’ai  posées, 
il  est  tenu  com;)liî  île  ces  variations  de  résistance,  puisque  la  longueur  de  l’hé- 
lice et  le  nombre  des  spires  y figurent  (l’inie  manière  exacte  et  absolue  et 
indépendamment  l'iii)  de  l'antre,  on  peut  compter  sur  l'exactilnde  des  con- 
séquences qui  peuvent  en  cire  déduites.  Mais  il  n’en  aurait  pas  été  de 
meme  si,  comme  dans  les  formules  généralement  discutées,  la  longiii'urde 
l'hélice  eût  été  calculée  d'aprè.s  la  simple  proportionnalité  de  la  résis- 
tance au  nombre  des  tours  de  spires,  proportionnalité  qui,  pour  des 
épaisseurs  différentes  de  l'hélice,  n’est  pas  exacte. 

» J’ajonlerai  en  terminant  que  les  conclusions  de  .M.  R.iynaiid  sont  h 
memes  ijue  les  miennes;  seulement  ce  qu’il  prend  pour  un  cas  particulier 
est  bien  un  cas  général,  puisqu'il  s’applique  à toute  bobine  magnétique 
que  l’on  a entre  les  mains  et  dont  le  maximum  d’action  correspond,  ainsi 
qu’on  l'a  vu,  à une  résistance  du  circuit  extérieur  plus  petite  que  sa  résis- 
tance propre.  » 
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PIIÏSIQITE.  — Relation  entre  les  phénomènes  éleciriejues  et  eapHlairts. 

Note  de  M.  G.  Lippmavx,  présentée  par  M.  Pasteur. 

« 1.  L.a  surface  d'une  goutte  de  mercure  placée  dans  un  vase  de 
verre  et  baignée  par  de  l’acide  sulfurique  étendu  se  contracte  vivement, 
en  devenant  plus  convexe,  lorsqu’on  la  met  en  communication  métallique 
avec  une  pointe  de  fer  ou  de  cuivre  qui  touche  le  liquide  acidulé.  Il  se 
produit  alors  un  courant  électrique  qui  polarise  la  surface  du  mercure. 

L’expérience  démontre  : i®  que  la  contraction  de  la  surface  est  due  à un 
changement  de  sa  constante  capillaire,  celle  constante  et  la  force  éhnjtro- 
molrice  de  polarisation  étant  fonctions  continues  l’une  de  l’autre  ; a®  que, 
réciproquement,  une  extension  de  la  surf.ice  produite  par  une  action  pure- 
ment mécanique  la  polarise  comme  l’eùt  fait  un  courant  électrique. 

» 2.  P'ari/ilion  de  la  ronstante  capillaire  tl’tme  surface  de  mercure  pola-  » 

lisée  par  ihydroijène.  — f,a  méthode  employée  .a  consisté  h polariser  le 
sommet  d’une  colonne  île  mercure  contenue  dans  un  tube  de  verre  par 
le  courant  d’un  élément  Daniell.  I.a  valeur  de  la  constante  capillaire 
résultait  de  la  mesure  <le  la  dépression  produite  par  le  ménisque.  La 
dis|>nsilion  même  qui  fournissait  le  courant  perinettait  de  mesurer  la  force 
éleciromoiricc  de  polarisation,  par  la  méthode  dite  d’opposition.  Iæs résul- 
tats ont  été  constants  et  concordants.  I-a  constante  capillaire  varie  de 
,'îo'”',/|  à quand  la  force électromotrice  de  polarisation  varie  de  zéro 
à 1 Daniell. 

« Eu  employant  comme  tube  de  verre  une  pointe  eftilée,  de  ^ do  niilli- 
métré  de  diamètre  environ,  placée  devant  l’objectif  d’un  microscope,  on 
obtient  un  électrométre  cnpillaiiv  d’une  extrême  sensibilité,  Irés-propro  à 
mesurer  des  forces  éleclromotrices.  La  tension  libre  aux  pôles  d’un  Daniell  * 

est  me.surée  par  une  pression  de  plus  de  -J  d’atmosphère.  L’approche  d’un 
plan  d’épreuve  faiblement  chargé  produit,  par  influence,  un  courant  qui 
refoule  le  ménisque. 

» 3.  Polarisation  produite  par  une  variation  de  la  surface, — En  remplaçant 
la  pile,  soit  par  un  électrométre  de  Thomson  modifié  par  M.  KirchhofT, 
soit  par  un  galvanomètre,  et  en  déplaçant  mécaniquement  la  colonne  de 
mercure,  on  s’est  assuré  que  la  constante  capillaire  de  la  surface  et  sa  force 
électromotrice  varient  d’une  manière  continue,  en  même  temps  que  cette 
surface  se  développe,  fat  quantité  d’électricité  produite  a été  mesurée  en 
valeur  absolue;  die  est  indépeudaute  de  la  forme  des  surfaces,  et  simple- 

i8i.. 
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nipnl  proporlionnello  à l'accroissenicnt  de  l'aire.  Ces  quantilés  changent 
de  signe  quand  la  surface  diminue  au  lieu  d’augmenter. 

» 4-.  Machine  motrice  éltriivinpillaire.  — Üii  a pu  construire,  d’après 
les  principes  exposés  plus  haut,  un  moteur  qui  transforme  indéfiniment  le 
courant  de  la  pile  en  travail  niccanique.  Deux  niasses  de  mercure  baignées 
par  de  l'eau  acidulée  peuvent  servir  alternativement  d'électrode  négative 
au  courant  d’un  tdément  Danicll.  Dans  chaque  m.isse  est  partiellement  im- 
mergé un  faisceau  de  tulies  de  verre,  ouverts  aux  deux  bouts.  A chaque  in- 
version du  courant,  l’un  des  Inisceaux  monte,  l’autre  descend.  Un  sjslénie 
de  levier  transforme  ce  mouvement  alternatif  en  mouvement  de  rotation.  la 
nmehine  fait  elle-même  fonclioiimT  son  coininntaleur.  Ixirsqu’on  remplace 
la  pile  par  un  galvanomètre,  et  qu’on  fait  tourner  le  volant  de  la  machine 
à la  main,  l'aiguille  est  déviée  tant  que  dure  la  rotation,  et  dans  un  sens 
qui  change  eu  même  temps  que  celui  de  la  rotation.  « 

TIIEI(MOCIIIMIE.  — Sur  les  points  d'ébullition  et  les  volumes  moléculaires  des 
isomères  chlorés  de  ta  série  éthylitpie.  Ifote  de  M.  G.  IIi.vuciis,  présentée 
par  M.  Bertlielot. 

« L’existence  des  isomères  est  la  meilleure  preuve  de  la  réalité  des 
atonies;  mais  jusqu’à  présent  ou  n’a  pas  réussi  à déterminer  les  proprié- 
tés des  isomére.s  en  fonction  de  leur  slruetiire  atomique,  telle  que  les 
réactions  chimiques  ont  établi  cette  structure,  représentée  |iar  les  for- 
mules développées  ordinaires. 

» Parmi  le  grand  nombre  d'isomères  qui  sont  connus,  les  dérivés  chlorés 
de  l’élhylene  G’ H*  et  de  racétêiie  C*U*  (éthanc  ou  hydrure  d'ethyléne) 
ont  une  iiiiporlanec  toute  spéciale,  parce  que  leur  constitution  atomique  est 
bien  connue  et  p.arce  que  leurs  propriétés  physiques  sont  trés-dislinctes. 
Je  devais  donc  njipliquer  ma  théorie  mécaiiique  des  rotations  des  molé- 
cules à ces  isomcies.  fais  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 

h r 

a 1 1 d 


f c 


a l.a  ligure  ci-jointe  représente  la  projection  horizontale  d’une  molécule, 
les  deux  atomes  de  carbone  étant  indiqués  par  les  signes  -H,  à l’uuité  de 
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dislance,  cl  les  lettres  a,  b,  c,  ft,  e,  f indiquant  les  atomes  d’bydrogène 
ou  de  chlore.  De  plus,  le  plan  de  ces  6 atomes  est  situé  à l'unité  de  distance 
de  la  ligne  des  deux  carbones,  et  la  distance  horizontale  entre  ces  uiêmes 
atomes  est  prise  aussi  égale  à riinité.  Alors  on  trouvera,  pour  les  nioincnis 
d'inertie  maxima  I et  ininiina  /,  les  valeurs  suivantes,  n représentant  le 


nombre  d’atomes  de  chlore  substitués 

: 

H U 

3 

4 

5 

G 

M 91) 

■ 33,5 

1G8 

20?  ,5 

337 

1 < 9» 

■ 35,5 

11)0,8 

355,9 

344.3 

. . / 43 

StTic  de  1 accleoe.  i 

(7 *•' 

106 

■ 4o 

16? 

■99 

'•a 

1,3 

*,4 

'.7 

[ 1 i7i>,o 

304,0 

35 1 ,4 

397 ,0 

344,3 

Série  de  t’ethylène.  < ^ 

58 

t7(i 

i5? 

■99 

(7 *7.0 

3,5 

3,0 

'•7 

l’ordre  de  substitution  de  riiydrogèiie  par 

le  chlore  ét.int 

Pour  la  siTic  de  racétène 

b f a 

e C d\ 

» de  Tith^lètie, . . . 

a d b 

f <•  e. 

> Si  l'on  construit  les  courbes  des  points  d’ébullition  comme  ordonnées 
sur  les  moments  d'inertie  maxima  l comme  abscisses,  on  voit  que  les 
courbes  des  deux  st'ries  s’entrelacent  et  s'approchent  d’une  seule  et  même 
droite.  C'est  cxaclemcnl  coninic  il  doit  être  d’après  ma  iVéraiitque moléculaire, 
parce  que,  au  point  d’ébullition,  les  molécules  échangent  l’axe  de  rota- 
tion du  moment  d’inertie  minimum  contre  celui  du  moment  maximum. 
J’ai  constaté  la  même  concordance  entre  les  prévisions  de  la  théorie  et  les 
résultats  des  expériences  pour  les  isomères  nombreux  des  alcools,  éthers, 
acides,  hydrocarbures,  etc.,  des  radicaux  alcooliques,  et  meme  pour  les 
dérivés  des  radicaux  aromatiques. 

» La  formule  théorique 

<'  = i4“  -t-  0)41^7  I 

nous  donne  les  valeurs  calculées  du  point  d'ébullition;  les  déviations  5t' 
des  valeurs  observées  étant 


n 3 3 4 5 G 

Acélène,  it' — o,8Sch.(")  — o,i  — 4i?)  I , 

Éthylène,  Jr” — ii,8  -t-Oi7  4- a, 6 — 4>*>  j 


( *]  Valeur  donnée  par  Scliorlenitner  dans  sa  Chimie  organique.  Toutes  les  autres  données 
sont  prises  dans  le  Traité  Je  Chimie  organique  de  M.  Bertliclot.  (Paris,  1873,  p.  $7  et  78.) 


( <'4tO  ) 

> La  grande  déviation  pour  le  premier  dérivé  de  l’éthylène  s'explique  par 
la  valeur  excessive  du  rapport  j-  Pour  le  terme  « = a de  la  série  de  l'acé- 

tène,  la  valeur  donnée  dans  la  Chimie  deM.  Bcrlbelot  donne  +7,8,  et 
pour  n = 5 le  Traité  de  Schorlemmer  donne  -H  16, 4-  Ces  erreurs  n’ont  pas 
beaucoup  <rimporlance,  parce  que  les  observations  ne  s'aecordcnt  pas 
entre  elles;  il  faut  les  répéter. 

» I>es  volumes  moléculaires  doivent  s’accroître  avec  le  moment  d’inertie 
minimum  /,  si  les  atomes  ont  un  mouvement  de  rotation  autour  de  cet 
axe;  de  plus,  la  partie  constante  ilu  même  volume  doit  être  plus  grande  pour 
la  série  de  l’éthylène  que  pour  la  st'-rie  de  l’acéténe,  parce  que  les  3 alnnics 
« et  r/  de  chlore,  situés  presque  dans  l'axe  de  rotation  de  la  série  d’élhy- 
léue,  augmentent  le  volume  constamment.  Lesrormules 

Série  aci’iène,  *•’ 3,^o  o,oi^ i, 

Série  élhyiéiie,  v* « . . 4 , 30  «f*  o ,oi 

satisfont  à ces  conditions  théoricpies,  et  donnent  les  valeurs  v observées,  si 
l’on  ajoute  les  corrections  5ié  suivantes  : 

A. ...  a 3 4 5 d 

Séné  de  l'acélènr.  Je'...  o,oo  +o,oi  o,no  -eo,o5  .Solide. 

Série  de  réihylcnc,  Ji/ .. . — 0,07  0,00  — o,55  —0,01  ■ 

O L’unilê  des  volumes  moléculaires  adoptée  ici  est  le  volume  d'une  mo- 
lécide  d’eau.  Les  densités  sont  celles  données  dans  le  Traité  de  M.  lîer- 
thelot.  la»  seule  déviation  sérieuse  se  trouve  chez  réthyléne  4:  'I  •fv*' 
probable  qu’une  révision  de  la  densité  donnera  nu  résultat  meilleur. 

» On  voit  que  les  propriétés  caractéristiques  des  coinpost's  i.soméres  sont 
rl’aecord  avec  les  prévisions  générales  et  les  données  numériques  de  I.1 
théorie  des  rotations  moléculairc.s.  . 

CHIMIE  onGAKIQCE.  — Sur  iéthylacétj'lène  formé  finr  iynlhise  el  sur  son 

identité  avec  le  crotonyléne.  Note  rie  .M.  L.  Pii'.vicR,  présentée  par 

^I.  Berlbelot. 

« 1. 1.'étliylacctylène  est  un  carbure  d'hydrogène  formé  synthétiquement 
par  M.  Berthclot,  qui  l’a  obtenti  en  faisant  agir  directeinenl  racélyléne  sur 
réthyléne  à la  tempérutnre  du  ronge  sombre  (i).  Ia>sdeiix  gaz  s’unissent 


(1 J jnnates  de  Chimie  et  de  Phjtiqne,  4"  série,  t.  IX,  p.  4dd. 
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à volumes  ^gaiix  avec  conclensalion  de  moilié  : 

CMP  + CMP  = CMP 

Acttylri».  Élhylcric. 

I-T  formation  «le  ce  carlmrc  constitue  rime  «les  synthèses  pyrogénées  les 
plus  simples  t'I  les  plus  éli'gantes. 

» 2.  Je  me  suis  tieinanilé  si  l’étliylacétylcnc  «'tait  identique  avec  quel- 
«pi’iiu  dos  carbures  de  même  formule  (jui  ont  été  obtenus  jusqu’à  présent, 
notamment  avec  le  crotonyléne,  carbure  que  M.  E.  Caveutou,  cpii  l’a  dé- 
couvert, a tiré  du  bromure  de  butyh  ne  (dérivé  lui-iiiéme  de  l’alcool  amy- 
lique)  en  enlevant  à ce  bromure  deux  «■quivalenls  d'acide  bromhydriqiie. 

» D'ailleurs  j’ai  observé  que  le  crotonyléne  prend  naissance  dans  la 
réaction  de  la  chaleur  rouge  sur  les  carbures  de  j)élrole,  et  j’ai  préparé,  par 
ce  moyen,  desquantili\s  considérables  de  son  bromure  C'IPBr*,  qui,  dans 
certaines  comlilious,  peut  cristalliser  directement  ilans  tes  flacons  à brome. 
C’est,  comim;  ou  le  sait,  un  corps  doué  de  propriétés  exlréniement  caracté- 
ristiques. 

n Au  surjilus,  la  naissance  dn  crotonyléne  dans  celle  réaction  et  dans 
plusieurs  autres  analogues  me  parait  pouvoir  cire  rapportée  à la  présence 
simullam-e  et  .à  l’action  réciproque  de  l’élbylène  cl  de  l’acétylène  qu’on  y 
rencontre  en  effet. 

» 3.  Pour  éclaircir  définitivement  ce  point,  j’ai  fait  passer  dans  un  tube 
de  porcelaine  cliaiiflé  au  rouge  sombre  un  mélange  gazeux,  à volumes  à 
peu  prés  égaux,  d’acétylène  et  d’élbyléne  ; les  «leux  gaz  se  sont  combinés 
conformément  à la  réaction  rappelée  pins  liant. 

I*  Il  est  bon  d’avoir  soin,  d’une  part,  de  maintenir  la  température  sen- 
siblement au-dessous  du  rouge,  et  d'autre  part  de  faire  passer  un  peu  ra- 
pidement dans  le  tube  les  gaz  préalablement  mélangés,  de  manière  â ne 
pas  prolonger  l’action  de  la  cbalcnr. 

» De,  celle  façon,  l’élbylacétyléne  preml  naissance  en  quantité  assez 
not.able  [jour  pouvoir  être  déjà  facilement  manifesté  avec  8 à lo  litres  tout 
au  plus  du  mélange  des  deux  gaz,  c’est-à-dire  une  dizaine  de  grammes  de 
matière. 

» A cet  effet,  j’ai  dirigé  les  gaz  [irovenant  de  la  réaction  dans  des  flacons 
à brome  coiivenablcmciit  disposés.  Le.s  liqueurs  broutées  ont  ensuite  été 
réunies  et  abandonni'es , deux  jours  environ,  en  contact  avec  un  li'ger 
excès  de  brome  : de  la  sorte,  l’élliy  lacé-lyléne  passe  à l’état  de  tétrabromurc, 
CMP  Br*. 
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> 4.  Pour  l’isoler,  on  s'est  débarrassé  par  distillation  (jusque  vers 
i3o  degrés]  de  la  majeure  partie  du  bromure  d’éthylène,  puis  on  a traité 
le  résidu  par  l’alcool  concentré.  Il  suffit  ensuite  de  chasser  l’excès  d'al- 
cool |)our  avoir  une  cristallisation  immédiate  de  létrabroinure  d’élbyl- 
acétyléne. 

m On  reprend  une  seconde  fois  par  l’alcool  ou  l’élber,  et  l’on  obtient 
alors  un  corps  volumineux,  nacré,  formé  par  des  aiguilles  ou  des  plaques 
extrêmement  légères.  Il  fond  à i i3“-i  i5“,  et  ne  peut  être  distillé  sans  te 
décomposer. 

» L’analyse  a donné  les  résultats  suivants  : 


I.  — o>',a'S  de  matière  ont  fonnii  : 

Acide  carbonique o , 1 3a 

Eau o,o5o 

II.  ~ oe,  i35  de  matière  ont  donné  : 

Bromure  d'ar|;ent 0,1705 


En  centièmes  : 

T1id«»ric.  I II 

C ia,84  i3,a  • 

Il I ,(»  1,9  • 

Br  «5,56  a 85,3 


» 5.  La  com)K)sition  de  ce  bromtire,  son  aspect  et  ses  propriétés  phy- 
siques très-caraclérisliqties,  son  point  de  fusion  en  particulier  démontieal 
qtt’il  est  identique  avec  le  létrabroinure  de  crolonyléne  décrit  par  M.  E. 
Caventou  (i). 

a 6.  Cette  réaction  synthétique  établit  la  constitution  du  crolonyléne, 
qtti  ii’cst  autre  que  rêlhylacélyléiie,  C*  H*(C*H').  Elle  donne  lieu  i des  rap- 
prochements plus  étendus. 

a On  sait  que  l’aldéhyde  crolonique  et  l’acide  du  même  nom,  C'II‘0', 
ont  pu  être  obtenus  par  M.  Kekulé,  en  condensant  ensemble  deux  molé- 
cules d’aldéhyde  ordinaire. 

a Ce  mode  de  formation  assigne  à l’aldébyde  et  4 l’acidc  crotooique 
une  constitution  semblable  à celle  de  l’éthylacétylène. 

a 11  en  est  de  même  des  travaux  de  M.  Cahours  (a)  sur  l’acide  crolo- 
nique, et  de  M.  Franklaiid  sur  les  dilTéreuts  isomères  de  cet  acide. 


(1)  Compta  rtothu,  I.  LVI,  p.  G46  et  71a. 

(»)  Âonala  do  Chimie  et  de  Ph^ùifoe,  3*  série,  I.  LXVIl,  p.  137. 
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» Les  formules  suivantes  peuvent  servir  à indiquer  ces  relations  : 

Éihjléne C‘I1’(H’)  I Élhvlacélyléne 'crolonjrirnf).  C‘H’(C‘1I*) 

AMt'IiyJe ^ Aitlolijtic  crotuniquc 

Acide  acéti(|ue C'II'(II’]o‘  | Aride  cniloiiiqiie C‘H’(C'II‘,0* 

Il  est  probable  que  l'on  pourra,  conformément  à ces  formules,  transfor- 
mer réthylacétylcnc  en  aldéhyde  crotunique,  par  les  mêmes  procédés 
d’oxydation  directe  qui  ont  permis  à M.  üertbelot  de  cliangcr  l’éthylène 
libre  en  aldéhyde  ordinaire. 

» En  somme,  dans  celte  reproduction  par  synthèse  du  crotonyléne,  on 
rencontre  un  nouvel  exemple  de  la  concordance  des  résultats  obtenus  par 
la  synthèse  pyrogénée,  avec  ceux  que  fournissent  les  méthodes  indirectes 
qui  procèdent  à basse  température. 

» Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  Chimie  de  l'Ecole  de 
Pharmacie,  où  je  les  poursuis  .actuellement,  ainsi  que  i.i  formation  synthé- 
tique du  propylacétyléne  cl  autres  carbures  isomères  de  rélhylacélyleue.  » 


chimie:  organique.  — Sur  la  synthhe de phàiylallyle.  Note  de  M.  C.Choi.vacki, 
présentée  par  SI.  H.  Sainte-Claire  Deville. 

« D’après  la  mclho<le  de  i\I.  Wuriz,  qui  consiste  à faire  agir  le  sodium 
sur  un  mélange  de  combinaisons  chlorées  et  bromées  des  divers  hydro- 
carbures, on  a réussi  à remplacer  l’hyulrogéne  du  benzol  par  presque  tous 
les  dérivés  alcooliques  de  la  série  Il  était  probable  que  l’on  de- 

vait obtenir  de  la  même  manière  la  synthèse  de  l’hydrocarbure  de  la  série 
C"!!’*"'.  Fitlig  et  Bigot  ont  ess.ayé,  en  cflet,  mais  sans  succès,  l’action 
du  sodium  sur  le  benzol  moriubromé  et  Tiodiiru  d’allylc.  Récemment 
Tollens  et  Wagner  ont  employé  le  bromure  au  lieu  de  riodiirc  d’allyle; 
mais  ils  n'ont  obtenu  que  la  diallyle  et  des  résidus  de  décomposition. 
M.  Aronheim  a été  plus  heureux  ; en  faisant  agir  du  sodium  sur  le  chlorure 
de  benzylc  et  l’iodurc  d’allyle,  il  a obtenu  le  benzy  lallyle.  Sniv.'inl  une  autre 
voie,  analogue  à celle  de  Liiicke,  qui,  en  faisant  .agir  le  zinc  sur  la  benzine 
et  le  chlorure  de  benzol  a obtenu  le  phénylbenzol,  j’espérais  obtenir  la 
synthèse  de  l’allyle-phényle  p.ar  l'action  du  zinc  sur  le  benzol  et  le  bro- 
mure d’allylc. 

> En  chauff.int  à loo  degrés,  sous  pression,  un  mélange  de  parties 
égales  de  benzine  et  d’iodurc  ou  bromure  d’allyle  avec  J-  en  poids  de 

C.  a.,  l8j3,  l"  Semtiire.  (T.  LXXÏI,  Ji‘  Î3-)  • 82 
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poudre  de  zinc,  il  se  défîage  d’épaisses  vapeurs  d’acide  broiiihydrique,  et 
l’on  obtient  une  huile  de  couleur  foncée.  Eu  soumrtiani  celte  huile  à la 
dislillalion,  l'excès  du  benzol  et  du  bromure  d’allvic  se  sépare,  et  entre 
i3oet  iGo  degrés  le  produit  Iiii-mémep.'isse  à la  distillation.  Uaus  la  cornue, 
il  reste  des  résidus  de  la  décomposition.  ).a  quantité  du  pliénylallyle  que 
l'on  obtient  est  très-faible.  Cet  hydrocarbure  bout  à t55  degrés,  et  il  se 
présente  sous  l’aspect  d’une  huile  limpide  d’une  odeur  agréable. 

X L’analyse  donne  les  résultats  suivants  : 

Calcult*.  T nHiki'. 


C* 91.5  yi.o  «ji.s 

!!’• »,5  7,8  8,3 


» Ces  chiffres  et  le  point  d'ébnllitioii  qui  se  rapproche  beaiiiou|i  de 
celui  (lu  propylbenzol  (iSy)  permettent  de  croire  <pie  cet  hydrocarbure  est 
véritablement  la  pliénylallyle.  J'ai  rinlention,  du  reste,  de  poursuivre  l’élude 
de  ces  dérivés,  afin  de  m’assurer  de  la  consliliilion  et  des  propriétés  les 
plus  importantes  de  ce  nouvel  hydrocarbure. 

» Ces  recherches  ont  été  faites  au  Labor<itoire  de  Chimie  de  .M.  Scliûl- 
zenberger,  à la  Sorbuiiiie,  » 

ClilMIE  OHGANIQUE.  — Sur  les  cum/)inahons  du  chlorure  de  lllme  cl  des  él/icis. 

Note  de  M.  E.  1)fjiiabi;at,  présentée  p.ar  .M.  Calioiirs. 

« I.C  chlorure  de  titane  peut  se  combiner  aux  éthers  oxygénés,  ainsi 
qu'aux  sulfures  et  siilfhydratcs  des  radicaux  alcooliques. 

» éthers  dont  l’action  sur  le  chlorure  de  titane  a été  étudiée  sont 
les  acétate,  hnlyrale,  valérianate,  capronle,  anyédale,  henzoate,  oxalale  et 
siiccinate  d'éthyle,  act-tale  et  valérianate  d’nmyle,  henzoate  de  méthyle. 

X lars  combinaisons  que  le  chlorure  de  titane  forme  avec  les  éthers  des 
acides  nionobasiques  n'^pondent  à trois  types,  qu’on  peut  représenter,  E 
et  E'  désignant  chacun  un  éqiiisalcnl  d’un  éther  distinct  ou  identique, 
par  les  formules 

[Ti>Cl‘]’E,  Ti’Cl'E,  Ti>Cl‘EE'. 

X Les  éthers  des  acides  bibasiques  fournissent  les  composés  correspon- 
dants 

fTi’Cl'J'E,  [Ti’CI‘]»E,  Ti’Cl'E. 

X Les  premiers  se  préparent  en  ajoutant,  goutte  à goutte,  à du  chlonire 
de  titane  l’étiier  en  quaiilile  calculée.  Pour  obtenir  les  seconds,  011  dissout 
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les  premiers,  soigneusement  purifiés,  dans  un  poids  ralculé  d’éthcr.  I>es 
troisièmes  s'oblienneni  à l’aide  de  procédés  semblables  à ceux  qui  per- 
mettent de  faire  dériver  ceux-ci  des  premiers. 

» Tuute.s  ces  coinbitinisons  sont  solides,  colorées  en  jaune  pâle,  et  se 
produisent  avec  un  vif  dégagement  de  chaleur.  Elles  ne  sont  pas  volatiles; 
la  fusion  opérée  à feu  nu  les  altère,  üti  ne  peut  les  purifier  que  par  fusions 
Iractionnées  .au  bain  d’huile  ou  au  bain-marie.  Décomposées  par  la  cha- 
leur, elles  laissent  une  masse  charbonneuse  pour  résidu,  taudis  qu'il  passe 
à la  distillation  un  liquide  qui  baigne  des  cristaux  de  composition  mal  d<i- 
finie.  Dans  le  cas  de  l'éllier  benzoïque,  ou  obtient,  au  bout  d’un  très- 
grand  uondjre  de  distillations,  uu  composé  dont  la  composition  parait 
répondre  à la  formule 

’ri’ci*[c"H>o‘,c*n’][c"n‘0’,ci]>. 


» L'eau,  l'alcool  et  l’air  humide  décomposent  ces  produits  en  régéné- 
rant l'éther,  (’Ærtaius  chlorures  de  radicaux  il'acides  paraissent  pouvoir  se 
combiner  directement  aux  composés  Ti’C.I'E  : tel  est  le  chlorure  de 
benzoîle. 

> ('.es  composés  s’obtiennent  difficilement  en  cristaux  isolés;  ils  se 
présentent  d'ordinaire  sous  la  forme  de  masses  cristallines  oi'i  l'on  ne  dis- 
tingue pas  de  formes  nettes.  Les  combinaisons  Ti’Cl*  E,  en  voie  de  solidi- 
fication, se  recouvrent  d’efllorescences  cristallines. 

» (,)nant  à la  constitution  de  ces  composés,  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
rationnel  est  de  les  cotisidércfr  cumnic  des  chlorlivdrines,  analogues  aux 
cldiirhyilrines  siliciqiies  de  M.  Friedel,  unies  à des  chlorures  de  radicaux 
d'acides.  Dans  cette  hypothèse,  ce  seraient  des  sortes  de  chlorures  dou- 
illes. Je  vais  formuler  ici,  pour  bien  me  faire  comprendre,  les  trois  com- 
binaisons fournies  par  le  chlorure  de  titane  avec  l’éther  acétique. 


[TiH'.l*]’C‘lDO'C‘H‘  = Ti’  I c|T"‘,  Ti>Cl',  C‘IDO>CI, 
Ti’Cl*C.Ml*0*C‘H*  =Ti’ } ^5'  CMDO’CI, 
Ti’Cl*[C*H*0'CMDf  =Ti’|  [C'H'O’CI]*. 


» Pour  l'éther  succinique,  ou  peut  écrire  des  formules  de  tous  points 
analogues  aux  précédentes. 

• La  raison  principale  qui  m’a  conduit  à consiilérer  ces  corps  a ce  point 

182.. 
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de  vue  est  que  la  Irichlorhydrine  Ti’O’C'Il’.Cl*,  qui  est  connue,  s'uoil 
direclemeut  aux  chlorures  des  radicaux  d’acides  et  au  chlorure  de  titane, 
pour  donner  naissance  aux  premiers  composés.  Cette  trichlorhyilrine 
s’unit  aux  diflereuts  éthers.  Dans  le  cas  particulier  de  l'éther  acétique,  ou 
a le  produit 

ïi*Cl*.OH;*H‘[C’H*0‘C‘  H‘]  = Ti’Cl’[O’C‘H’]’,C'll‘0’CI, 

qui  est  intcrmcrliaire  entre  les  corps  (2)  et  (3),  et  qui,  uni  au  chlorure 
d’acétyle,  reproduit  le  corps  (3). 

» L’existence  d'une  combinaison  contenant  un  excès  du  chlorure  de 
beiizo'ile  plaide  également  eu  faveur  de  cette  manière  de  voir, 

» On  obtient,  dans  le  cas  de  l’éther  beiiioique,  la  série  complète  des 
composés 

[Ti>ci‘pc'*H>o'C‘n*=Ti’o’c'n‘.ci',Ti»ci‘,C"ii>o’a, 
Ti’CI*,C''H‘0*C‘ll‘  = Ti’0’C‘H‘.CI*,C'Mi‘0*CI, 
Ti’Cl‘,C'MPO’C'H%(C‘'H>0’CI)»=Ti’ü=CMl‘.CI*,(C'*H‘0’CP), 
TPCI*.C‘n‘ü>,C'MI‘O'C'II*  = TP(O’C‘H‘)>CI»,C'‘H‘0’Cl, 

Ti » Cl  ‘ . C * Il  ‘ 0‘  CM  I ‘ = Ti’  {O’  C‘  II  > )»  CP , (C  • H * O’Cl  )’. 

» I,e  mode  de  décomposition  de  ces  corps  s’accorde  également  bien 
avtÿ;  l'hypolhése  de  cette  consliintion. 

» Les  sulfures  et  les  sulfhydratcs  des  radicaux  alcooliques  se  comportent 
avec  le  chlorure  de  titane  de  la  même  manière  que  l’éther  normal.  Tous 
ci-s  composés  sc  rattachent  iPune  manière  très-simple  aux  coiiihiiiaisons 
précédentes,  en  écrivant  comme  il  suit  leur  formule  brute  : 

Ti’CP,  CMIMIS’  =TPS‘CMI‘.CP,  HCl, 

Ti‘Cl‘,  [CMI‘]=S’  = TPS'CMILCP,  CMI‘CI, 

Ti’Cl*,  (CMlMIS‘)’  = Ti*{S>CMI‘)*Cl*,  (HCI)*, 

Ti>CP,  (C*  H'”.S’)=  = TP  (S>  C*  H‘)>CP,  (C‘  11‘CI )*. 

» Les  lieux  premiers  sont  rouge  noirâtre  et  crislalliseiil  mal  ; le  troisième 
est  d’un  ronge  écarlate  vif;  le  quatrième  est  d’un  beau  rouge  foncé.  Ces 
deux  derniers  sont  fort  bien  crislallisiis.  I„’eau,  l’alcool,  les  éthers  lesdécone 
posent  eu  inettaul  en  liberté  l'élher  sulfuré. 

» Je  vais  indiquer,  en  teniiiuaul,  l’existence  de  deux  corps  intermédiaires 
entre  les  combinaisons  oxygénées  et  sulfurées;  leur  formule  indique  leur 
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mode  de  formation  ; 

= Ti>(SH;*M«)(U’C'n’)CI>,C"H»0’Cl,  IICI, 
Ti*Cl\C‘n'*S%C“H‘0‘C*H‘ 

= Ti*{S’C‘  H‘)(0>C‘  C* H*0’CI,  C*  H» Cl. 

H Los  propriétés  de  ces  corps  sont  enticremcnl  analogues  à celles  des 
composés  précédents.  » 

ClllMli;  ORGANIQUE.  — Sur  In  pbénoh'yauine.  Note  de  M.  T.-L.  Phipsor. 

« J'ai  l'honneiir  de  faire  connaître  à l’Académie  un  nouveau  corps,  dé- 
rivé du  pliéiiol,  qui  me  parait  doué  d’un  grand  intérêt,  à cause  des  ana- 
Kigics  qu’il  présente  avec  certaines  matières  colorantes  obtenues  des  liclieiis, 
et  en  ce  qu’il  peut  jeter  quelque  lumière  non-seulement  sur  la  constitution 
de  ces  dernières,  mais  peut-être  aussi  sur  celle  de  l’indigo. 

» Ce  corps,  que  j’appelle  phéitoli'jnnine,  s’obtient  directement  du  phé- 
nol, en  dissolvant  ce  dernier  dans  l'alcool,  ajoutant  de  r.ammoniaque 
liquide  et  laissant  la  solution  <lans  un  flacon  parlielleinent  clos  pendant 
quelques  semaine.s;  puis,  quinze  jours  après,  quand  la  liqueur  est  deve- 
nue verdâtre,  plus  ou  moins  foncée,  on  lui  ajoute  deux  fois  son  voinme 
d’eau  et  J de  son  volume  d'ammoniaque  liquide,  et  l’on  abandonne  le 
tout  pendant  six  semaines  environ.  Au  bout  de  ce  temps,  le  liquide  est 
devenu  d’un  très-beau  bleu,  très-foncé,  et  il  s’est  précipité  au  fond  du 
vase  une  certaine  quantité  de  phénolcyaninc.  Ce  qui  reste  en  dissolution 
peut  être  recueilli  en  jetant  dans  le  liquide  un  excès  de  sel  marin;  on  fait 
passer  le  tout  sur  un  filtre,  on  dissout  la  matière  dans  l’alcool  chaud  ou 
dans  la  benzine,  d oit  on  l’obtient  par  l’évaporation. 

» Ainsi  obtenue,  la  phénolcyanine  se  présente  sous  forme  d’une  matière 
résineu.se,  bleu  foncé,  paraissant  noire,  à reflet  métallique  cuivré  comme 
l’indigo.  Elle  fond  aisément,  et  se  volatilise  en  partie  en  vapeurs  pourprées  ; 
le  reste  se  décompose  et  laisse  un  charbon  poreux.  Elle  est  soluble  en  bleu 
dans  l’alcool,  en  pourpre  dans  l’éther,  et  en  rouge  pourpre  dans  la 
benzine.  L'aciile  sulfurique  concentré  la  dissout  aisément,  en  vert  bleuâtre; 
l’acide  chlorhydrique  a peu  d’action  à froid;  l’acide  nitrique  la  décom|M>se 
et  forme  un  dérivé  nitré  fort  différent  de  l’acide  picrique. 

» La  phénolcyanine  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau  pure,  mais  se  dissout 
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dans  l’alcool  aqueux  ammoniacal,  et,  une  fois  qu'elle  est  dissoute,  ses  sola- 
tions peuvent  être  élenilucs  d'eau.  Ces  solutions  sont  bleu  de  ciel  foncé  i la 
lumière  du  jour,  mais  rouges  de  vin  quand  on  les  regarde  par  transmis- 
sion à la  lumière  d'une  flamme.  Les  acides  les  rougissent,  comme  la  tein- 
ture de  tournesol,  et  les  alcalis  ramènent  la  couleur  bleue. 

» L’hydrogène  naissant  (le  zinc  en  snintinn  acide)  décolore  complélr- 
nient  les  solutions  de  pliénolcyanine;  mais  au  contact  de  l'air  la  conieiir 
bleue  revient  peu  à peu,  s’il  y a de  rammoniaque  en  pr«-sencc.  Un  mé- 
lange de  sulfate  ferreux  et  de  chaux  ne  décolore  pas  les  solutions  de  phé- 
nolcyaniiie,  comme  cela  a lieu  pour  l’indigo;  de  sorte  que,  sous  ce  rapiwrt, 
ce  corps  ressemble  plus  aux  dérivés  colorés  de  l’orcine  qu’à  ceux  de  l'in- 
digo bleu. 

i>  Mes  analyses  de  ce  nouveau  corps  n'ont  pas  été  très-satisfaisantes,  vu 
la  petite  quantité  que  j’en  ai  eue  jusqu’à  présent  à ma  disposition;  jecrois 
néanmoins  pouvoir  lui  a-ssigner  la  formule 

C'MPNO’,  ou  bien  C'’ll’NO‘=  C”n‘NO*-+- allO. 

s L’orcéine,  comme  on  sait,  renferme  C'*II’NO‘,  et  l’indigo  bien 
C'H’NO’  : il  est  donc  probable  que  l’on  parviendra  à les  former  l’iin  et 
l'antre  artificiellement  en  p.-irtant  de  la  pliénolcyanine.  I.a  réaction  par 
laquelle  Ce  dernier  corps  est  formé  parait  être 

C ' H"  O» NI  P -t-  O’ = C»  U’ NO> -t-  4 IIO, 

ou  bien 

= C”H'NO‘-t-  îHO.  . 

CillMIK  IsncSTlUKI-I.E.  — liemntijiies  rel/ilivrs  aux  ohsrnvilinni  yrisenléti  pin 

M.  Mène  sur  ta  Jahriiiilion  du  mlfate  d’ammoniaque  à t’aide  des  dAheli 

azotés i par  M.  L.  L'IIote. 

« Le  procédé  de  fabrication  des  sels  ammoniacaux  pour  lequel  M.  Martin 
a pris  un  brevet  (7  juin  1869)  et  qui,  d’après  M.  ,Mène  lui-même,  n'est 
|ias  pratique,  consiste  essentiellement  à substituer  les  terres  alcalines, 
chaux,  baryte,  etc.,  à la  chaux  sodée;  dans  quelques  cas  seulement  la 
soude  caustique  est  indiquée. 

> Dans  le  proeWé  que  j’ai  décrit  (t),  on  commence  toujours  par  atta- 
quer la  matière  azotée  avec  de  la  soude  caustiipie  au  dixième,  |)uis  on 

( I ) Oim/itet  rrnriut,  p.  io85  Je  ce  viilimie. 
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etn|iâte  la  masse  visqueuse  avec  de  la  cbaux  éteinte.  En  distillant  un  mé- 
lange aussi  intime  de  matière  azotée  et  d'alcali,  la  combustion  de  la  matière 
organique  est  aussi  complète  que  dans  les  dosages  de  l'azute  à l'état  d'am- 
moniaque par  lu  chaux  sodée  ; le  produit  de  la  calcination,  qui  peut  régé- 
nérer la  soude  caustique,  ne  contient  ni  charbon  azoté  ni  C)'anurc.  » 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  — Sur  Ic  <tosu<je  de  l'acide  pliosfdioritiiie  dum  les  engrais, 
coproUles,  phasphalcs  fossiles,  elr.  Note  de  M.  Cu.  Mise. 

• Dans  une  Note  insérée  aux  Comptes  rendus  du  a6  mai  {p.  1288  de  ce 
volume),  .M.  Joulie  parle  du  dosage  de  l’acide  phosphoriquc  soluble  dans 
le  citrate  d'ammoniaque  : c’est  sur  ce  procédé  au  citrate  d'ammoniaque 
que  je  désirerais  appeler  l’attention  des  chimistes. 

» \je  procédé  au  citrate  d'ammoniaque  consiste,  comme  je  l'ai  vu  pra- 
tiquer dans  certaines  expertises,  à traiter  l'engrais  par  un  acide  (chlor- 
hydrique ou  azotique)  étendu,  de  manière  a dissoudre  les  phosphates,  les 
calcaires,  les  sels  alcalins,  etc.,  et  à filtrer  pour  séparer  les  matières  inso- 
lubles (argile,  sable,  etc.).  On  ajoute  à la  liqueur  claire  de  rammoniaque, 
qui  forme  généralement  un  précipité  blanc  abondant;  on  verse  ensuite  de 
l’acide  citrique,  jusqu'à  redissolulion  de  ce  précipité;  les  quelques  parti- 
cules de  précipité  qui  ne  se  dissolvent  pas  par  l'acide  citrique  sont  consi- 
dérées comme  de  l'argile  soluble,  et  sont  filtrées.  A la  liqueur  qui  passe, 
011  ajoute  finalement  du  sulfate  de  magnésie,  puis  de  nouveau  de  l'ammo- 
niaqiie,  et  l’on  considère  le  précipité  comme  du  phosphate  aimuoniaco- 
inagnésien,  que  l’ot)  filtre,  lave  et  calcine. 

* Sans  vouloir  faire  ressortir  combien  cette  analyse  est  fautive,  j'insisterai 
spécialement,  d'une  part,  sur  la  solubdité  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  dans  un  si  ! ammoniacal,  et,  de  l'autre,  sur  la  précipitation  (par  l’am- 
moniaque en  excès)  de  toute  la  silice  gélatineuse,  que  l’on  dose  comme 
étant  du  phosphate  ammoniaco-inagnésien.  Pour  bien  se  convaincre  de  ce 
que  j’avance,  il  suffit  de  prendre  quelques  gouttes  de  silicate  de  soude 
étendues  d’eau;  on  y verse  de  l'ammoniaque,  il  y a précipité;  l'acide  ci- 
trique le  redissout,  et  l’ammoniaque,  introduite  de  nouveau,  le  repréci- 
pite. L’alumine,  dans  ces  conditions,  ne  se  reprécipite  pas. 

» Si  l’on  veut  avoir  une  idée  de  l’erreur  que  l’on  |>eut  commettre,  je 
citerai  les  ré.sultats  d’une  expertise  où  un  phosphate  dit  Jossile  était  marqué 
pour  contenir  70  pour  100  de  phosphate  tribasique  de  chaux,  par  la  mé- 
thode au  citrate  d'auimouiaque,  et  qui,  par  le  procédé  au  bismuth  (mé- 
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thode  Chancel),  en  a accusé  i,5  pour  loo.  J'oserais  même  aller  plus  loin, 
et  signaler  un  fait  déplorable  : c’est  que,  sur  des  données  analytiques 
pareilles,  on  a établi  des  extractions  de  calcaires,  de  coquilles,  de  roches 
dites  phosphutci  fossiles,  qui  ne  contiennent  point  on  qui  contiennent  três- 
|>eu  de  phosphates;  or,  tous  les  jours,  ces  soi-disant  phosphates  sont 
vendus  et  versés  dans  le  commerce  pour  l’agriciilturc. 

» Je  ferai  la  même  observation  pour  la  méthode  à i'ammonùu/ue,  que 
beaucoup  de  laboratoires  emploient  pour  doser  les  phosphates.  Certaine- 
ment on  ne  peut  pas  blâmer  M.  Bobierre  d’avoir  préconisé  ce  réactif  pour 
doser  les  phosphates,  car  ce  chimiste  l’appliquait  alors  à l’analyse  du  noir 
animal  et  des  os;  or,  dans  ce  cas,  l’erreur  qui  pouvait  en  résulter  était  de 
I à 0,5  pour  loo  (ces  produits  ne  contenant  que  très-rarement  de  l'aigile 
soluble,  etc.):  mais,  aujourd’hui  que  l’on  utilise  l’ammoniaque  pour  ana- 
lyser le  phosphate  des  coprolites,  des  fossiles,  etc.,  on  doit  en  rejeter 
l’emploi,  puisqu’il  donne  en  même  temps  l'alumine,  l’oxyde  de  fer,  la 
silice  soluble,  etc.,  et  que  l’erreur,  dans  ce  cas,  n’a  plus  de  limites.  C’est 
ainsi  que  la  différence  peut  être  du  tout  au  tout  pour  ces  matières,  et  que, 
dans  eu  cas,  l’acheteur  n’a  plus  de  garanties.  J’ajouterai  finalement  que 
certains  marchands  de  phosphates  fossiles  le  .savent  si  bien,  qu'ils  vendent 
au  dosage  du  pho.sph,ite  futr  ta  mélliorle  à l'ammoniaque;  or,  dans  ce  cas, 
que  doit  faire  la  loi?  C’est  pour  remédier  à cet  état  de  choses  que  j'ai  cru 
devoir  faire  la  présente  Communication;  je  la  terminerai  en  disant  que, 
depuis  dix  ans  environ,  je  me  suis  servi  du  procédé  Chancel  (an  bismuth), 
et  que  jamais  je  n’ai  eu  d’erreurs  sur  ce  point;  j’ajouterai  que,  au  labora- 
toire de  M.  Barrai,  j'ai  toujours  vu  employer  cette  ménie  méthode,  et  que 
dès  lors  on  devrait  la  généraliser,  puisqu’elle  est  exempte  des  erreurs  en 
trop  des  autres  procédés.  » 


MINKnALOGIK.  — A’oie  sur  un  sulfate  hihasique  île  plomb,  de  l'Àiieqe; 
par  M.  Eu.  Jankettax. 

B En  examinant  quelques  échantillons  de  minerais  de  plomb,  placés  aux 
gisements  dans  la  collection  minéralogique  du  Muséum  d’Histoire  natu- 
relle, j’cii  ai  remarqué  un  dont  le  faciès  avait  la  plus  grande  analogie  avec 
celui  de  la  l.inarkite  de  I.eadbills  (Écosse). 

» T.a  lanarkite,  espèce  créée  par  Brooke,  serait,  d’après  son  auteur,  un 
siiKocarboiiatc  de  plomb.  Cette  substance  a en  outre,  pour  caractères, 
trois  clivages,  formant  une  zone  : l’un  d'eux,  face  «de  Brooke,  étant  vraè 
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nicnl  parfait;  les  deux  autres,  face  u et  face  edii  même  auteur,  étant  moins 
nets.  Ces  clis'ages  font  ontie  eux  les  angles  suivants  : 


• » » 

vja . 1 5 

///« 88.45 

p/h 2<).34I 


» T. es  autres  caractères  sont  : une  dureté  faible,  qui  ne  dépasse  pas  3,5; 
une  densité  qui  varie  de  6,8  it  7 ; une  solubilité  incoinpléte,  avec  efferves- 
cence, dans  l’acide  azotique;  la  transparence  complète,  en  lames  minces; 
l’éclat  adamantin,  un  peu  résineux. 

» M.  Pisani  a repris  l’analyse  des  échantillons  qui  portent  le  nom  de 
laiiarkite  dans  les  collections  françaises,  et  de  ceux  auxquels  les  mar- 
chands anglais  donnent  encore  cette  dénomination  aujourd'hui  (1).  Il  a 
établi  que  c’est  un  sulfate  bihasique  de  plomb  Pb’.S;  que  l’acide  carbo- 
nique ne  joue  aucun  ride  essentiel  dans  la  composition  chimique  de  cette 
matière;  que  les  car.iclêrcs  optiques  l'assimilent  aux  snbstanres  du  sys- 
tème klinorhombique;  que  le  plan  des  axes  optiques  y est  parallèle  au 
plan  de  symétrie;  que  l’angle  des  axes  optiques,  mesuré  dans  l'huile,  est  de 

3H  = 65®3'  r.ayons  rouges;  aH  =63*55'  rayons  verts. 

. I.es  cristaux  de  l’Ariége  que  j’ai  entre  les  mains  sont  allongés,  étroits, 
minces,  groiqjés  parallèlement  k leur  allongement;  on  y observe  quelque- 
fois une  gouttière  assez  semblable  à celle,  de  l’alhitc.  Ils  possèdent  k un 
haut  degré  l'éclat  adamantin  des  sels  de  plomb.  Ils  forment  des  faisceaux 
irrégulièrement  disséminés  sur  une  masse  d'un  blanc  rosé,  mêlée  de  parties 
brunes.  Ils  paraissent  enveloppés  d’une  croûte  un  peu  terne,  d'un  gris  jau- 
nâtre, parfois  légèrement  verdâtre,  et  souvent  une  matière  jaune,  terreuse, 
un  oxyde  de  plomb,  remplit  les  intervalles  qui  les  séparent.  Lorsqu’on  les 
casse,  on  y remarque  d’abord  tiii  cliv.igc  facile,  à éclat  nacré;  on  y dis- 
cerne souvent  deux  autres  clivages  moins  faciles,  un  peu  discontinus, 
d’éclat  un  peu  plus  vitreux,  qui  concourent  avec  le  précéuleut  à constituer 
une  zone  dont  l’axe  est  parallèle  à rallongement  des  cristaux.  J’ai  mesuré 
l’angle  dit  clivage  facile  (face  a de  Orooke)  et  de  celui  qui  correspond  à la 
face  U : il  est  de  qi'/i'i.  Cette  valeur  est  la  moyenne  de  neuf  mesures  qui 
ont  pour  termes  extrêmes  qi*/(o'  Iæ  dièdre  aigu  siippléinenlaire 


(1)  PiSAHi,  Comptes  rendus,  1 3 janvier  1873. 
C. R.,  1873,  l*iS«i.-«rf.{T.LXXVl,  N«S5.) 
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serait  de  8S“i7'.  I,e  second  angle  n e m’a  paru  d'environ  no  degrés;  je 
n’ai  pu  le  déterminer  aussi  exacletnent  que  le  premier,  l'ai  produit  en 
même  temps  nn  qn.t'lriéme  clivage,  oblique  sur  la  zone  a,  u,  e;  mais  celui- 
ci  est  peu  brillant,  et  sa  surface  fibreuse  ne  m’a  permis  aucune  mesure, 
même  approchée.  Sur  la  lace  a,  j’ai  observé  le  commencement  d’un  sys- 
tème d’anneaux  colorés,  aux  teintes  vives,  très-rejeté  latéralement  sur  la 
face  M,  un  système  d’anneaux  complets,  nombreux,  à couleurs  pâles.  Ije 
plan  des  axes  optiques  m’a  semblé  perpendiculaire  à l'axe  de  la  zone  a, 

U,  e. 

■ ('.e.s  cristaux,  bien  dépouillés  de  leur  enduit  au  moyen  d’un  canif, 
montrent  assez  souvent  une  légère  effervescence,  lorsqu'on  les  traite  par 
l'acide  sulfurique. 

s Si  l'on  dose  l'acide  carbonique  qui  s'en  dégage,  la  quantité  de  gaz 
que  l’on  recueille,  même  après  ébullition,  no  dépasse  pas  o,-4  pour  loo. 
En  les  analysant,  j'y  ai  trouvé  i4  pour  loo  d’acide  sulfurique;  d’autre 
part,  en  les  traitant,  bien  pidvérisés,  par  le  même  acide,  dans  nn  creuset  de 
platine  que  j’ai  cbanfl'é  à une  température  basse,  puis  â la  lenipTature  la 
plus  élevée  d’un  bec  liunscn,  j'ai  constaté  qu’ils  absorbent  i/j  pour  ino 
d’acide,  c'est-à-dire  exactement  la  qiinnlilé  d’acide  que  j’en  avais  retirée 
par  l’analyse.  Il  est  donc  certain  que  ces  cristaux  consistent  en  nn  sulfate 
bibasiipie  de  plomb  l’b’S,  identique  à celui  de  l.eadbills.  I>es phénomèiies 
optiques  confirmaient  l’identité  fournie  par  l’analyse. 

» Au  moyen  d’un  iuslrninent  encore  inacbevé,  j'avais  obtenu  environ 
C.')  degrés  pour  l’angle  des  axes  optiques  dans  l’Iinile;  mais,  comme  j’aper- 
cevais en  même  temps  qiielqiif  s causes  rl’errenr,  j’ai  proposé  à M.  Pi.vani 
de  les  mesurer  avec  son  iiislnimeiit.  M.  l’jsani  a en  l'obligeance  d’opérer 
celle  mesure  devant  moi.  Il  a oblenn,  dans  riniile, 

2II  = fia” 38'  rayons  verts;  ail  =C4”a8'  ratons  ronges. 

» La  différence  angulaire  est  donc  ici  de  prés  de  a degrés,  t.indis  qu’elle 
ne  dépasse  guère  1 degré  pour  les  deux  sortes  de  rayons  (rouges  et  verts) 
dans  la  lanarkile  de  latadbiils.  Dans  celle  dernière  esjiéce,  on  distingue 
facilement  un  système  d'anneaux  colorés  brillants,  lorsqu’on  regarde  au 
milieu  <le  la  face  du  clivage  parfait,  au  travers  du  microsco|>e  d’.âniici; 
dans  l'espèce  de  l’Ariège,  on  n’aper(;oil,  d.iiis  les  mêmes  conditions,  au 
travers  de  celte  face,  que  les  bords  île  ces  anneaux  rejetés  sur  les  côtés; 
mais  on  peut  voir  le  second  système,  celui  des  anneaux  plus  piles,  au 
travers  de  la  face  apjiclée  11  par  Brooke. 
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» En  résumé,  la  mine  dite  de  la  Qucrri  dans  notre  Catalogue  <lu  Mnséiiiu, 
et  qui  est  sans  doute  la  mine  appelée  de  J^ijitonv,  vallée  d'Aiilus, 
Ariége  (i),  renferme,  outre  la  cérnse,  un  sidfate  l>il)asique  de  plomb,  que 
sa  teneur  en  plonil)  et  en  acide  sidruri(|iie,  ainsi  que  les  angles  de  ses  faces 
de  clivage,  et  ses  caractères  physiques  tendent  à faire  regarder  comme 
identique  à la  lanarkite  de  Brouke,  surtout  aux  cristaux  généralement 
appelés  de  ce  nom,  qui  ont  été  analysés  par  M.  Bisani. 

» En  appelant  base  ou  face  p de  la  notation  française  la  face  u de  Brooke  ; 
A'  la  face  a,  celle  du  clivage  parfait;  m,  la  face  obtenue  par  le  quatrième 
clivage,  le  fibreux,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  on  peut  dire  que  le  sulfate 
bibasique  de  plomb  cristallise  en  prismes  klinorhombiques,  dont  la  base 
est  inclinée  de  9i®43'  sur  la  face  /»',  celle  du  clivage  parfait;  le  plan  des 
axes  optiques  est  le  plan  g',  celui  de  symétrie. 

» Les  cristatix  de  l'Ariége,  comme  ceux  de  la'adiiills,  qui  ont  été  analysés 
par  M.  t’isani,  ne  différent  de  la  lanarkite  de  Brooke  que  parce  (jit'ils 
manquent  d'acide  carbonique. 

» Comment  s'expliquer  ces  analyses  si  coneordanles  do  Brooke  et  de 
Tliomson,  qui  aliiriiient  la  coexistence  d'un  denii  équivuient  d'acide  carbo- 
nique, et  d'iin  denii-éqnivalent  d'acide  snlfnriqtie,  dans  les  échantillons  de 
l'espèce  appelée  jnsqn'ici  Lanarkilc  ? Ce  qui  est  évident,  c’est  que  1rs 
crisbinx  de  l'Ariége.  et  ceux  de  Ijcadliills  que  possèdent  nos  collections 
présentent  nettement  les  mêmes  caractères,  et  ne  renferment  d’acide  car- 
bonique ni  les  uns  ni  les  antres.  » 

ZOOl.OGIE.  — Sar  tes  nfftnilrs  tirs  Etlii'ostomata  [.4<ja$siz).  Note 
deM  L.  Vaiu.axt,  présentée  par  M.  Blancli.ird. 

« Dans  son  ouvrage  Lnhe  siiitcrior,  M.  J..  .Agassiz  a proposé  d’élever  au 
rang  de  famille  un  ensemble  de  poissons  île  petite  taille,  habitant  les  eaux 
douces  des  Etals-Unis;  ce  groupe  comprend  les  EtlieasUnn  i,  Ilafln.,  les 
Pikonm  et  les  Uolemonia,  Dekay,  avec  quelques  genres  établis  plus  récein- 
ment  par  .M.  Agassiz  lui-iiiéme,  et  dilféreiits  zoologistes  américains.  Cette 
faiiiillc  serait  caractérisée  par  l’ab.sence  des  sons-orbilaires  postérieurs,  le 
premier,  très-peu  développé,  existant  seul,  et  ne  présenterait  ni  psciido- 
brancliie,  ni  vessie  natatoire.  Ces  particnlarilcs  aiiatoniiqiies  éloignant  ces 

(f)  M.  L.'infinn  iiK*iitioniie  reüe  mine  cuimne  al>i»n<)anto  on  cériiHC.  Voir  Touvrage  inli» 
titlè:  Vu  Plomb,  e(c.,  {lar  M.  U.  Lanünii,  p.  i54*  t'innin^Uidnt, 
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|H>issons  des  Percoides,  auxquels  ils  étaient  réunis  par  Drkay,  le  savant 
professeur  du  Cambridge  1rs  rapproche  de  la  famille  des  Joues-Cuirasiées; 
deux  espt'CPS  nouvelles,  décrites  dans  ce  travail,  sont  placées  entre  les 
Cottes  et  les  Gastérostées.  Depuis,  les  mêmes  opinions  ont  été  de  nouveau 
reproduites  dans  un  Mémoire  sur  les  poissons  de  la  Teiiessée,  publié 

eu  i854- 

O Les  zoologistes  sont  encore  partagés  sur  ce  point,  et  si  Güntber,  Ca- 
nesiriiii,  Cope  semblent  revenir  aux  idées  de  Drkay,  Trosclirl  et  Girard, 
d'un  autre  coté,  adoptent  encore  la  famille  des  Elheoitomatidœ.  Aucun 
d'eux  ne  s'expliquant  sur  les  motifs  qui  les  [lorteiit  à préférer  l'une  ou 
l'autre  manière  de  voir,  il  m'a  paru  intéressant,  dans  le  rangement  des  col- 
lections du  Mnséiini,  d'étudier  de  nouveau  cette  question;  ces  observa- 
tions m'ont  conduit  à des  résultats  très-différents  de  ceux  obtenus  par 
M.  Agassiz. 

s L'aiiiuial  le  plus  complètement  étudié  a été  \e  Pileoma  ubra,  Agasiil; 
j'en  ai  examiné  le  squelette  et  les  viscères  aussi  en  détail  qu'oii  peut  le  (aire 
sur  un  individu  conservé  dans  la  liqueur.  Pour  cette  espèce,  les  trois  carac- 
tères donnés  par  M.  Agassiz  n'existent  certainement  pas.  L'arcade  sous- 
orbitaire  SC  compose  d'un  premier  os  triangulaire  large,  et  de  quatre 
osselets  plus  petits,  les  derniers  grêles,  styliformes,  s'étendant  jusqu'au 
frontal  postérieur  telle  est  donc  complète,  üii  constate  la  même  disposition 
sur  le  Uoleosonia  OtmsU-di , Stor.  sp.,  et  YUyotioma  cymalogramman. 
Abb.  sp.;  ces  trois  types  sont  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  qu'il 
soit  pei'iiiis  de  regarder  le  fuit  coinnie  général  dans  le  groupe.  Une  pseu- 
dobiancliie,  riidiineiitaire  il  est  vrai,  mais  cependant  incontestable,  existe 
dans  le  Pi/eomo  et  le  BoUosonia  cités  plus  haut.  Pour  ce  qui  est  de  la  vessie 
natatoire,  on  en  reconnait  facilement  la  présence  chez  le  Pileoma  zebn; 
elle  est  seulement  peu  développée  et  assez  reculée  à la  partie  postérieure 
de  la  cavité  abdominale;  an  contraire,  chez  le  Boleosoma  Olmitedi,  je  n'ai 
pu  en  trouver  trace;  ce  dernier  fait  est  d'ailleurs  conforme  aux  observa- 
tions de  Dekay. 

» Les  caractères  sur  lesquels  se  fonde  M.  Agassiz  pour  éloigner  ces  pois- 
sons des  Percoîdes  sont  donc  loin  d'étre  absolus.  Ce  qui  nous  est  connu, 
pour  ces  animaux,  de  l'organisation  prise  dans  son  ensemble,  justilie-t-il 
un  rapproclicineiit  avec  la  famille  des  Jones-Cuirassées  ou  celle  des  Gaslr^ 
ostées? 

> Eu  résumant  les  caractères  généraux  qui  réunissent  les  diflérents 
genres  Pileoma,  Ellieostoma,  Boleoioma,  Ujrostoma,  Calonoliu,  /tttatieh- 
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thyt  (i),  Hnlolepii,  les  mieux  établis  comme  se  rapportant  au  groupe  des 
F.lheoslomaliila-,  on  voit  qu’ils  ont  tous  six  rayons  branchiostégcs,  des 
dents  en  velours  aux  mâclioires,  et,  sauf  le  quatrième  genre,  au  voiner  et 
aux  palatins;  ils  présentent  deux  dorsales  dislincles,  la  première  épineuse, 
égale  ou  supérieure  en  longueur  à la  seconde,  qui  est  entièrement  molle; 
le  premier  rayon  étant  sinon  branchu,  au  moins  articulé,  les  ventrales  ont 
toujours  une  épine  et  cinq  rayons  mous;  on  trouve  en  arrière  de  l'anus 
une  petite  papille  ; les  écailles  des  lianes  sont  ctènoldes  et  généraleiuent 
grandes. 

« Il  est  difficile  de  réunir  des  poissons  ainsi  caractérisés  avec  les  Gasler- 
osleidæ,  qtii  ne  présentent  jamais  que  trois  rayons  branchiostégcs,  sont 
sans  dents  vomériennes  ni  palatines,  ont  enfin  la  peau  nue  ou  revêtue  de 
grandes  plaques  tout  à fait  spéciales. 

n Quant  aux  Cottoïdes,  leur  nageoire  dorsale  épineuse  est  d'ordinaire 
nolabtemcnt  plus  courte  que  la  portion  molle,  et  souvent  on  trouve  à la 
ventrale  moins  de  cinq  rayons  mous;  le  caractère  tiré  de  l’articulation 
du  sous-orbitaire  avec  les  pièces  de  l’opercule  est  aussi  trop  important, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  pour  qu’on  soit  autorisé  à placer 
dans  ce  groupe  des  êtres  chez  lesquels  cette  disposition  anatomique  fait 
défaut. 

■ La  présence  d'une  papille  anale  semble  indiquer  au  premier  abord 
une  liai.snn  entre  les  Eilteostomala  et  les  CoLiiihe.  Chez  ces  derniers,  comme 
on  le  sait,  cet  organe  se  rencontre  d'une  manière  plus  constante,  et  est 
plus  développé  que  dans  aucune  autre  hmiillc  des  poissons  osseux;  mais 
ce  caractère  ne  leur  est  pas  pour  cela  spécial;  et  chez  l'Aproii,  du  groiqie 
des  l‘ercüides,  on  trouve  une  papille  anale  aussi  complété  que  chez  les 
Piieonta  et  genres  voisins. 

» Les  Ethcoilomatiilœ  ne  peuvent  donc  être  rapprochés  de  la  famille 
des  Joues-Cuirassées  ou  de  l'une  des  subdivisions  dans  lesquelles  on  par- 
tage aujourd'hui  ce  groupe  primitif  de  Cuvier.  Les  caractères  généraux  de 
ces  poissons  sont  ceux  des  Fercoïdes,  surloiil  des  Pcrciiia,  première  section 
de  cette  famille  d'après  M.  Cfiiilhcr.  La  présence  de  six  rayons  braiichio- 
slèges  seulement,  le  manque  de  dentelures  au  préopercule  sont  les  seuls 
caractères  aberrants;  or  certains  Perckhlliys  offrent  la  première  de  ces 
particularités,  et  la  seconde  ii'a  qu’une  médiocre  importance,  puisque  des 


(ij  Ce  ginre  est  iilcniique  au  genre  PtaUichthjs  (Copi,  non  AgauU)  iloni  le  mini  doit 
être  changé  jpour  une  rcctiiicatiuD  île  numcnclaturc. 


( i4iG  ) 

genres  voisins  nous  inontrcnt  des  variations  analogues,  les  Aprions  et 
ménu;  plusieurs  Serrans,  par  exemple,  ayant  le  bord  du  prcojiercule  lisse. 
Dans  cette  division  des  l’ercino,  les  Éllieostornntides , qui  niérilenl  au 
plus  d'étre  considérés  comme  une  section,  forment  nue  chaîne  se  liant 
d’une  part  de  très-près  aux  Jspro  par  le  genre  PUeomn,  d'autre  part,  ren- 
fermant des  types  dégradés  qui  indiquent  un  passage  aux  Gobies.  • 


iMtïSiQL'F.  DU  GI.OBE.  — Ohservntinns  mniptéliques; 

Note  de  M.  Di.t»iLi.A-MrM.t:K. 

« Dans  un  coin  solitaire  de  la  belle  colline  de  Fiesole,  près  de  Florence, 
j'ai  établi,  depuis  le  i"  mai,  un  observatoire  magnétique  temporaire,  pour 
continuer,  pendant  toute  la  saison  d’élé,  mes  recherches  sur  les  variations 
de  l'aiguille,  en  rapport  avec  les  phénomènes  météorologiques  et  astrono- 
miques, et  spécialement  pour  reprendre,  sous  une  autre  forme,  les  expé- 
riences de  Kreil  .sur  l’influence  de  la  I.iine. 

» Lundi  dernier,  26  courant,  j’ai  lait  une  série  d'observations  continues, 
pendant  l'éclipse  partielle  du  Soleil. 

■ La  marche  diurne  de  raignillc  de  déclinaison  n’a  présenté,  coninir 
direction,  aucune  espèce  d’anomalie. 

» Toutefois,  quelque  temps  avant  l'éclipse,  il  s’est  reproduit  un  fait  qui 
confirme  les  observations  antérieures,  noté-es  dans  les  circonstances  analo- 
gues, et  qui  peut  avoir  une  assez  grande  importance.  la’S  oscillations  de  la 
barre  aimantée  de  mon  magnélomélre  avaient  une  amplitude  de  dix  parties 
de  l’écbellc,  qui  correspondent  à ai'  5a”  d’arc.  La  durée  de  ces  oscillations 
était  en  moyenne  de  ao  secondes.  Quelque  temps  avant  le  coniineiiccnient 
de  l’éclipse,  l'aiguille  s'e»t  arretée  brusquement,  demeurant  immobile  (>cii- 
diint  environ  trois  quarts  d’heure;  ensuite  elle  reprit  ses  oscillations,  très- 
petites  d’abord,  ayant  une  aiiqilitude  de  a minutes  à peine  { moins  d’iine 
partie  de  l’é-cbelle)  et  une  durée  double  de  la  moyenne. 

» Cette  tranquillité  subite  de  l’aiguille  niinaiitée  à l’approche  de  l’éclipse 
a été  déjà  remarquée,  lorsque  même  le  pbénoiiiénc  solaire  est  invisible; 
mais  je  pense  qu’on  devrait  raltribiirr  à la  position  spéciale  des  trois  corps 
célestes,  le  Soleil,  la  Terre  et  la  Lime,  pliilùt  qu’à  réclipsc.  Par  consé- 
quent, en  rappelant  ce  lait,  je  n’ai  d’antre  but  que  de  recommander  aux 
observateurs  de  noter  avec  la  idns  grande  exactitude  le  mode  d’oscillation 
de  l’aiguille  aimantée  à l'approche  de  l’hoiire  de  chaque  nouvelle  Lune... 

» J’ai  l’boiiiieur  d'annoncer  également  à l’Académie  que  les  données 
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de  la  seconde  série  d’observations  ma<;i)étiqties  simnltanées  (i),  faites  sur 
ddférenles  parties  lin  globe,  le  1 5 octobre  ly^a.sont  tonies  parvenues. 

' Il  Celte  seconde  série  sera  publiée  avec  la  première  ( 2Ç)-3o  août  1870). 

• • En  attendant,  de  ces  observations  il  paraît  résulter  : 

t ■1“  Que  la  variation  séctil.iire  de  la  di'clinaison  (qui  dépend  du  dépla- 

cement des  lignes  isogones,  par  suite  de  la  révolution  du  pôle  magnétique 
autour  du  pôle  géograpbiqne)  serait  en  raison  inverse  de  la  distance  du  lieu 
de  robservation  à réquatenr  magnétique.  Cette  variation  serait  donc  d’au- 
tant plus  grande  anuuelleineut , qu’elle  serait  plus  voisine  de  cet  équa- 
teur. En  d’autres  termes,  la  variation  séculaire  de  la  déclinaison  serait  en 
raison  inverse  de  la  latitude  magnétique. 

» a”  Que  la  variation  séculaire  de  VinclimiiiOit  serait  proportionnelle  à 
l'extension  des  parallèles  magnétiques,  c’est-à-dire  à la  grandeur  des  lignes 
t'  isoclines.  l’ar  conséquent,  elle  serait  en  raison  inverse  de  lu  valeur  absolue 

de  l’angle  d’inclinaison. 

» 3®  Que  la  variation  séculaire  de  l’nifcns/tè  (force  totale)  serait  propor- 
r lionnellcà  la  variation  séculaire  de  l’inclinaison.  » 

géologie.  — lie-tieielies  speiirosi  oj>ii]iies  sur  les  fumerolles  de  l’éruption  <lii 
/'é.situe  en  avril  1873,  et  éful  netiiel  de  ce  volemi.  Extrait  d’une  Lettre  de 
M.  L.  Palxiieiii  à .M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville. 

• Kaples,  24  1873. 

» En  vous  priant  d’olfrir  à l’.\cadéinie  des  Sciences  de  Paris  le  Mémoire 
que  j’ai  récemment  pidilié  sur  l’éruption  iln  aG  avril  1872,  je  désire  ajou- 
ter que,  depuis  que  j'ai  terminé  ce  Ir.ivail,  j’ai  fait  un  grand  nombre  de 
recberrbes  speclroscopiipies  sur  1rs  snblinialions  des  fumerolles  et  que  j’ai 
«léconvert,  dans  la  (dnp.irt  d'entre  elles,  l.i  présence  du  iballinm.  J’ai  trouvé 
aussi,  iua.sqiiée  dans  ces  fumerolles  par  d’antres  produits,  une  substance 
_ ; a.ssez  rare  an  Vésuve  : c’est  l’acide  boriqiu'.  lu's  antres  matières  que  j’ai 

mises  en  évidence  sont  mentionnées  dans  nn  Mémoire  imprimé,  on  vous 
trouverez  coidirmécs  quelques-unes  de  vos  observations,  paiiiculiéremcnt 
sur  l’acide  carbonique. 

, » Depuis  .sa  dernière  grande  éruption,  le  Vésuve  est  arrivé  gradnclle- 

^ mont  à un  étal  de  repos  extraordinaire.  Sur  le.s  borris  du  cratère  et  dans 

^ son  iiilérieur,  quelques  rtimerolles  sont  encore  ré|)andues;  mais,  depuis 

quelques  mois,  plusieurs  ont  disparu,  et,  en  ce  moment,  la  vapeur  vient 

[1)  Cnmptrs  rrm/uif  I.  I.XXllIs  p.  iofi3;  t.  LXXVII,  p.  57. 
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le  plus  abondamment  du  fond  du  cratère,  dont  la  profondeur  verticale 
est  de  3ÜO  mètres. 

» Les  instruments  de  l'observatoire,  c’est-à-dire  le  séismographe  et 
l’appareil  des  variations,  après  les  violentes  agitations  qu’ils  avaient  éprou- 
vées an  mois  d'avril  de  l'année  dernière,  étaient  arrivés  peu  à peu  à un 
calme  insolite;  mais,  aujoiird'bui,  ils  commencent  à s’agiterjaiblement, 
de  sorte  que,  après  une  période  de  décroissance,  les  pliéuoniénes  senihicnt 
reprendre  de  riutensitc.  Mais  le  fen  n’a  pas  encore  paru  dans  l’intérieur 
du  cratère.  » 

« M.  Ca.  S.iiste-Clsire  Deville,  à la  suite  de  cette  Conimnnicatioii, 
désire  ajouter  que,  conformément  à la  pensée  qui  semble  inspirer  la  der- 
nière phrase  de  celte  Ia*ltre,  il  est  as.sez  disposé  à admettre  que  la  prochaine 
phase  d'activité  que  subira  le  volcan  sera  celle  qu'il  a appelée  la  phase 
slrombothnne,  et  qui  consiste  dans  de  petites  éruptions,  qui  se  feront  jour 
au  centre  du  cratère,  placé  au  sommet  de  la  montagne.  Ce  serait  la  réjiéti- 
lion  du  fait  qui  s'est  proiliiii  en  juillet  i856,  un  an  après  la  grande  érup- 
tion lie  i8.î5,  et  qu’il  avait  cru  pouvoir  annoncer  à l’avance.  [Cinquième  et 
sixième  Lettres  à M.  Èlie  de  Deauraont.  Coiiijites  rendus,  t.  XLIII,  p.  ai3, 
434  et  435.)  » 

« En  l’absence  de  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  obligé  de  quitter  la 
si'ance,  M.  IClie de  Beacsiost  fait  observer  que  les  Ix;ttres de  M.  Deville, qui 
viennent  d'être  rappelées,  ont  inauguré  une  manière  nouvelle  de  considérer 
les  phénomènes  volcaniques  et  une  méthode  particulière  pour  les  observer. 
Les  travaux  de  M.  Deville  font  suite  à ceux  que  notre  illustre  confrère, 
M.  llomsingnuU,  avait  si  heureusement  exécutés  poiirdéicrniincr  les  produits 
volatils  des  grands  volcans  <les  Andes,  en  s'inspirant  lui-ménie  de  pretniers 
essais  faits  anciennement  par  sir  Uumphrjr-Davj.  L’Académie  verra  avec 
satisfaction  que  le  vigilant  observateur  du  Vésuve,  M.  Pitimieri,  est  entré 
dans  celte  voie  progressive,  déjà  suivie  par  ,M.  Fouqué  dans  ses  recherches 
sur  l'Etna,  sur  .Saiitoriii  et  sur  les  caldeiras  des  Açores,  sur  lesquelles  il  <1 
consigné,  dans  le  dernier  iiiiinéro  des  Comptes  rendus,  un  Mémoire  plein 
d'inlérél  (1).  L’emploi  delà  spectroscopie  donne  à l'école  nouvelle  1111 
instrument  rie  plus,  dont  la  puissance  égale  In  délicatesse,  cl  qui,  entre  les 
mains  de  M.  Palmieri,  a déjà  fourni  de  précieux  résultats.  Ij  présence. 


(1)  Comptes  renftuf,  p.  i3tji  tic  ce  volume. 
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clans  les  sublimations  des  fumerolles  du  Vésuve,  du  thallium,  ce  nic'tal  nou- 
veau retiré  par  M.  inm/ de  certains  minerais  pyrileux  de  la  Belgique  et  d'an, 
très  pays(i),  confirme  d'une  manière  inattendue  les  relations  dc’-jk  signa- 
lées entre  les  émanations  volcaniques  et  les  émanations  métallifères  qui  ont 
introduit  les  métaux  dans  les  filons.  I.a  présence  de  l’acide  borique,  au- 
jourd’hui bien  constatée  dans  les  produits  du  Vésuve,  vient  à l’appui  de 
la  connexion  déjà  soupçonnée  entre  les  volcans  de  l'Italie  méridionale  et 
les  soffioni  de[  la  Toscane,  dont  les  produits,  concentrés  dans  les  tagoni, 
en  forment  l’un  des  principaux  gisements  d'acide  boricpie  actuellement 
exploités. 

» Le  laboratoire  des  Hatites  Kliules,  habilement  dirigé  au  Collc'-ge  de 
France,  depuis  plusieurs  années,  par  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  et 
M.  Foiiqué,  dotinera,  on  peut  l'espérer,  à ce  genre  d'études  une  impulsion 
croissante,  qui  sera  puissamment  encouragée  par  le  concours  et  par  les 
découvertes  de  M.  Palmicri,  » 

M.  II.  Gebmaix  demande  à r.\cadémic  quel  degré  de  confiance  on 
doit  avoir  dans  l’influence  attribuée,  sur  le  temps  des  quarante  jours  qui 
suivent,  à une  pluie  survenue  le  8 jititi,  jour  de  Saint-Médard., 

Cette  Lettre  sera  transmise  à M.  Ch,  .Sainte-Claire  Deville. 

M.  J.  Bebtbaxd  rappelle,  à ce  propos,  que  notix:  regrette  Correspondant, 
M.  J,  Foiimet,  dans  ses  nombreuses  et  importantes  publications  météoro- 
logiques, a recommandé  de  ne  pas  dédaigner  sans  examen  les  proverbes  et 
dictons  populaires  résultant  de  l'impression  produite  par  une  longue  répé- 
tition de  faits  analogues  entre  eux. 

M.  Eue  de  IteACMOxr,  sans  entrer  dans  l’examen  de  la  question,  rappelle 
ce  qu’a  dit  sur  ce  sujet  M.  Poinsol.  Le  proverbe  relatif  au  jour  de  Saint- 
Méilard  remonte  prob.dilenient  beaucoup  plus  haut  tpie  rétablissement  du 
calenilrier  grégorien  : or,  quand  on  a introduit  ce  calendrier  dans  l’usage 
officiel  et  liturgique,  on  a supprimé,  pour  nue  fois  seulement,  les  fêles 
de  douze  saints,  ce  qui  a avancé  de  douze  jours  celles  de  tous  les  autres 
s.unts.  Si  aujourd'hui  on  faisait  éprouver  à toutes  les  fêtes  un  mouvement 
inverse,  on  reporterait  la  fête  de  saint  Médard  au  ao  juin,  jour  peu  éloigné 

(a)  Comptes  rendus,  1.  LIV,  p.  1255  (séance  du  a3  juin  iSüa). 

C.  H.,  iS:!.  1"  Ssmsttre.  (T.  LXW  I,  V <iS.)  ' ^4 
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fin  solstice  d’élé.  On  peut  donc  admettre  qu'en  princi|5e  le  proverbe  dont 
il  s’agit  se  rapportait  an  jour  dn  solstice  d'été  plutôt  qu'à  la  fête  de  saint 
Médard  (ij. 

M.  H.  Gillox  adresse  une  Note  concernant  les  services  que  peuvent 
rendre  à riiomine  les  chiens  de  la  race  tare-neuve. 

L’auteur  fait  remarquer  que  ces  chiens,  qui  ont  été  parfois  considérés 
comme  inutdes,  sont  cependant  renommés  coiiime  sauveteurs  des  noyés, 
et  qu’on  les  emploie  même  dans  certains  pays  pour  garder  les  enfants  dans 
le  voisinage  des  cours  d’ean. 

I,a  séance  est  levée  ;i  5 heures.  É.  D.  B. 


■CLLETIV  ■UUOCBSPIIQl'E. 


l.'Acadcluie  a reçu,  dans  la  séance  du  9 juin  iByS,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Mémoriiil  île  l’/lriilUrie  de  ta  Mmine;  t.  I,  1'*  et  a*  liv.,  texte  et  atlas. 
Paris,  typ.  Chamerot,  1 ; in-8“,  avec  atlas  in-folio.  (Présenté  par  M.  Du- 
piiy  de  Lomé.) 

/tidc-mémoire  d'ArliUerie  navale  (Annexe  au  Mémorial  de  l'Aiiiitcrie  de  la 
.Warine);  i**  Uv.,  texte  et  atlas.  Paris,  typ.  Chamerot,  iSyS;  in-S”,  «vec 
atlas  in-folio.  (Présenté  par  M.  Dupiiy  de  l.ôme.) 

Xivetlenienl  de  préchioa  de  la  Suiise,  e.xécuté  par  ta  Commission  géodésiiptt 
fédérale.,  sous  la  direiiion  de  MM.  A.  Minscil  et  E.  Plantamodb;  4'  li»-  Gt- 
névo,  Hâle,  l.yoïi,  H.Gcorg,  1873;  in-4“. 

Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  .Mémoires  et  Documents;  iSyS,  mars.  Paris. 
Dunud,  1873;  in-8". 


(1)  On  dit  aussi,  à.propos  de  raccroissetnent  des  jours  à la  fin  de  l'automne  : à (a 
Lute^  du  taui  tCune  puce,  La  frtc  de  sainte  Luce  ou  de  sainte  Lucie  tombe  aujourd'lmi  le 
i3  et  tonobail  autrefois  le  a5  décembre,  rc  qui  donne  lieu  i une  rcinarr|ue  analogue  à celle 
de  M.  Poinsot,  et  dont  l'application  est  d'une  exactitude  incontestable.  t.  D.  B. 
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Dictionnaire  industriel  à image  de  tout  le  monde;  5'  liv.  : Chêne.  Dégrais- 
sage. Paris,  E.  I>acroix,  iSjS;  in-ia. 

Nouveau  système  de  fermeture  de  lampe  de  sûreté,  inventé  par  AI.  Dînant, 
employé  à la  Compagnie  des  mines  d'Ânzin.  Valenciennes,  imp.  CArd  et 
Seuliii,  sans  date;  opuscule  in-B”. 

Des  régions  botanigues  de  i Hérault,  avec  une  appréciation  préliminaire  des 
causes  gui  nous  privent,  depuis  un  siècle,  d'une  flore  de  .Montpellier ; par  M.  II. 
Loiiet.  Montpellier,  typ.  Boelim,  sans  date;  br.  in-8®. 

Pweeedings  oj  the  royal  Institution  of  (Ireat-Britain;  vol.  VI,  parts  5 et  6, 
n“*  56,  57.  Ixindon,  187a;  a br.  in-8®. 

Industrial  and  technological  Muséum,  .Melbourne  Lectures,  etc,  Melbourne, 
Samuel  Mullen,  187a;  in-8”. 

Rules,  régulations  and  forms  of  the  Canada  patent  Ojhee;  i"  september, 
■ 87a.  Sans  lieu  ni  date;  br.  in-8®. 

Règlements  et  formules  du  Bureau  des  Brevets  du  Canada,  1”  septembre  187  a. 
Sans  lieu  ni  date  ; br.  in-8®. 

Sulla  coajlagrazione  vesuviana  del  ab  aprile  1872;  relazionedi  L.  PalmieRI. 
Napoli,  slamp. del  Fibreno,  1873;  in-4“.  (Présenté  par  M.  Charles  S.iinte- 
Claire  Deville.) 

Suite  osservaziani  speltroscopiche  del  borda  e dette  protuberanze  sotari,  fatte 
ali  Osservatorio  delta  Universilà  romana  sut  Campidoglio ; Nota  i,  a,  3,  4 
del  prof.  L.  IlESPiuiii.  Roina,  tip.  delle  Relle-AiTi,  187a;  4 br.  in-4®.  (Es- 
tratto  dagU  Atli  delt'  Aecademia  pontificia  de'  Nuovi  Lincei.) 

Sulla  costilulione  fisica  del  Sole.  Comunicaiione  del  prof.  L.  Re.spighi.  Sans 
lieu  ni  date;  br.  in-4®.  (Estratto  dagli  Alti  dclV  Aecademia  jxmtifïeia  de' 
A^tioui  Lincei.) 
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COMPTES  RENDUS 


DES  SÉANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SKANCli:  DU  LUNDI  lü  JUIN  1875. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  QUATREKAOES. 

MEMOIRES  ET  GOMMUMCATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPOnDAHTS  DE  L’ACADÉMIE. 

M.  I.E  PaÉsiDEKT  UE  i.’IxsTiTiTT  iiivilc  l’Acadi-mie  à (I«-signer  l’iiii  ilo  ses 
Membres  pour  l.i  représeiiler  cuiiinie  lecteur  dans  I.a  procbaiiie  séance  Iri- 
meslrielle,  qui  aura  lieu  le  mercredi  2 juillet. 

TtlERMOCllIMlK.  — Sur  lu  chnifur  tir.  comliiiilion  de  l'nculc  ftumi^ue. 
Noie  de  M.  BERTiir.i.oT. 

« 1 . Les  travaux  accomplis  dans  la  formation  des  corps  sont  mesurés 
par  les  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les  réactions  réelles,  à l’aide 
desquelles  on  effectue  la  synthèse  des  composes;  c’est  sur  leur  étude  que 
l'on  tâche  aujourd’hui  de  fonder  la  Mécanique  chimique.  Guidé  par  ces 
idées,  j’ai  montré,  il  y a huit  ans,  quel  parti  tioiiveau  on  pouvait  tirer  des 
chaleurs  de  combustion  des  principes  organiques,  mesurées  par  MM.  Favre 
et  Silbermann,  et  comment  il  était  facile  d'en  déduire  les  quantités  de 
chaleur  dégagées  dans  les  réactions  qui  engendrent  ces  principes.  Les  ré- 
sultats ainsi  obtenus  ont  un  degré  de  certitude  subordonné  à celui  des 
valeurs  numériques  qui  servent  à les  calculer  : plusieurs  entre  les  plus 
C.  R.,  I»53,  1"  S4«i«ilr».  (T.  LXXM,  »•  M.)  » 85 
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importantes,  celles  de  l’hydrogène,  de  l'oxyde  de  carbone,  du  ga?,  olé- 
fiant,  concordantes  avec  les  valeurs  que  Dulong,  Hess  et  Andrews  avaient 
observées,  ont  été  vérifiées  en  outre  par  les  travaux  récents  (i). 

» 2.  L'acide  formique  pourtant,  l'un  des  corps  les  plus  intéressants  de 
la  Chimie,  car  il  est  le  prototype  des  acides  organiques,  a donné  lieu  à une 
contestation.  MM.  l'avre  et  Silberniann  en  avaient  mesuré  directement  la 
chaleur  de  combustion;  ils  ont  publié  un  chiffre  (a]  qui  répond  à gd*' 
pour  I équivalent,  C’H’O*. 

» M.  Thomseu  conteste  absolument  ce  résultat.  Dans  un  Mémoire  pré- 
senté à la  Société  chimique  de  Berlin  à la  fin  de  novembre  187a,  il  donne, 
pour  la  chaleur  de  combustion  de  l'acide  formique,  le  chiffre  Co‘',i93  : 
l’écart  est  énorme,  et  M.  Thomseu  s’appuie  sur  son  nouveau  chiffre  pour 
relever,  avec  beaucoup  d'fipreté,  les  conséquences  théoriques  que  j’avais 
cru  pouvoir  tirer  de  celui  de  MM.  Favre  et  Silhermann. 

» Je  n’hésiterais  pas  à les  abandonner  si  les  résultats  de  M.  Thoniseo 
étaient  concluants;  mais  ils  ne  m’ont  pas  paru  tels,  et  voici  pourquoi. 
Au  lieu  de  brûler  l'acide  formique  par  l'oxygène  libre,  comme  ses  prédé- 
cesseurs, ce  savant  a fait  réagir  le  permanganate  de  potasse  sur  le  for- 
miate  de  potasse.  Pour  passer  de  là  à l'acide  formique  et  à l'oxygène,  il 
faut  recourir  à un  calcul  compliqué  et  à d’autres  données  ex;<érimentalcs 
fort  nombreuses.  Or  M.  Thomsen  ne  nous  a fait  connaître,  malgré  la  lon- 
gueur de  sa  Note,  ni  la  nature  ou  l’ordre  de  ses  expériences,  ni  leurs  ré- 
sultats numériques  les  plus  généraux,  ni  la  marche  suivie  dans  ses  calcob 
pour  arriver  à la  valeur  théorique  60,193,  qu’il  énonce  sans  donner  au- 
cune explication.  Il  en  devait  au  moins  le  résumé  aux  savants  qu’il  criti- 
quait. S’il  est  permis  quelquefois  de  supprimer  les  détails,  faciles  à suppléer, 
d’expériences  faites  par  des  méthodes  connues  et  que  chacun  peut  repro- 
duire sans  peine,  cette  tolérance  ne  saurait  être  réclamée,  à mon  avis,  dans 
les  cas  011  les  méthodes  d'expérience  et  de  calcul  sont  obscures  et  compli- 


(t)  Tsovss»,  Jna.dr  Pogg.,  1873.  Ce  savant  » cneurroblenu  pour  l’arrlylcDe  nonoisbre 
confonne  aux  inductions,  d'après  lesquelles  j'avais  ptesumè  que  ce  carbure  devait  être fomt 
avec  absorption  de  cliateur  depuis  tes  èlcmcnts,  et  il  a reprr>duit  b ce  sujet,  presque  saut 
changement,  les  eonsîdêratîoos  que  j'avais  exposées  il  yr  a quelques  années  [ Jnii.  de  Chim, 
cille  Pk}!;  4'  série,  I.  VI,  p.  385,  38; ; l.  XII,  p.  gfi,  et  surtout  t.  XVIII,  p.  i;5  et  i6i. 

(î)  Les  auteurs  ont  Tait  quelques  réserves  en  préscnlant  leur  chilïre,  b cauie  des  coudé 
lions  imparfaites  de  l’expérience;  mais  it  est  clair  (pt'ils  ne  l'auraient  pas  donné,  s'ils  araient 
supposé  une  erreur  possible  de  4o  pour  100  [Jnn.  de  Cdim.  et  de  Phfs.^  3*  série,  t XXXIV, 
|i.  438).  Ils  SC  bornent  b supposer  une  erreur  possible  d'un  dixiéme. 
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quéf-s.  Dans  une  controverse  surtout,  la  sincérité  exige  qu'on  ne  pose  pas 
fl  énigmes. 

» C’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  reprendre  la  question  par  des  méthodes 
expérimentales  clairement  définies  et  assez  diverses  pour  que  le  concours 
de  leurs  résultats  ne  laissât  pas,  je  l’espère  du  moins,  place  à de  nouveaux 
doutes. 

» 3.  J’ai  d'abord  préparé  une  grande  quantité  d’acide  formique  pur  et 
cristallisé.  Il  (oiidait  â -t-  8“,G.  Il  a fourni  les  données  thermiques  que 
voici,  en  s'unissant  à l'eau  et  à la  potasse  : 

C'H’O'  liquide  -f-43,5n>0" +0,075 

C'ii^o*  » +0,077 

C'H’O*  dissous  (i*s  = 1')  + a vuliimes  d’eau +0,01 

C’H'O'  cristallisé  + eau  (ir  d’acide  + 701*  eau) — a, 34 

C‘H’0'  • • — i,4i  J moyenne  — 1,35. 

C’II’O*  • • —a. *9  ) 

Ij  chaleur  de  fusion  de  l'acide  est  donc  : — î,4J- 

C'H’O'  dissous  (1*1  s=  7')  + KO  (l'S  =:  »') +|3,07 

; C’HKO'  dissous  (i'’i=6')  + nci(i's  = »') + o.fia  j „ „ _ e 

) KCI  • (i'v  = a')  + C’H’0'(i’’s  = 6') +0,01  I -‘>  — «•1  '• 

( IVoù  dl’O'  dissous  + KO  dissoute  iS.Sg  — 0,61  =ria,98. 

» J'adopterai  la  moyenne  i3,o3,  comme  s'appliquant  aux  conditions 
de  concentration  de  nies  essais. 

» 4-.  J’ai  décomposé  l’acide  formique  en  oxyde  de  carbone  et  en  ean , 
et  j’ai  mesuré  la  chaleur  mise  en  jeu  pendant  ce  changement.  On  peut 
l'ncconiplir  aisément,  même  à la  teinpér.itiire  ordinaire,  en  mélangeant 
l’aeiile  sulfurique  concentré  avec  l’aeidc  formique  pur.  Le  dégagement 
d’oxyde  de  carbone  commence  au.ssitôt  avec  vivacité,  puis  il  se  ralentit; 
mais  il  finit  par  devenir  total  au  bout  d'iiti  jour  environ,  comme  je  m’en 
suis  assuré  par  la  mesure  du  volume  du  gaz  dégagé.  Cette  durée  est  trop 
grande  pour  se  prêter  aux  mesures  calorimétriques;  mais  on  peut  tourner 
la  difficulté  en  se  bornant  au  commencement  de  la  réaction.  Soit,  en  clfct, 
le  système  initial  suivant  ; 

SO*  H,  concenlré;  C’U’O',  pur;  eau  (grande  quantité). 

s Premier  cycle.  — On  peut  mêler  d’abonl  l'acide  sulfurique  avec  l’ean, 


ce  qui  donne  lieu  â un  dégagement  de  chaleur Q, 

puis  ajouter  l’acide  formique,  ce  qui  dégage (f. 


On  obtient  ainsi  un  système  final  reniermniit  les  trois  corps  mélangés,  sans 
autre  changement  cliiniique. 

i85.. 


moyenne  + 0,076. 
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» Second  cycle.  — D'aiilre  part,  on  petit  mêler  l’acide  formique  aw 
l'acide  sulfurique  concentré  dans  un  petit  vase  de  platine,  imini  d'un  wr- 
|>cnlin,  d'un  condenseur,  d’un  tube  à ilégaçement,  le  tout  placé  an  centre 
d’un  calorimètre.  J'ai  mis  cet  appareil  sous  les  yeux  de  l’Académie. 

» Ia*s  gaz  dégagés  cèdent  leur  chaleur  à l’eau  en  traversant  le  serpentin; 
on  les  recueille  et  on  les  mesure  rigoureusement.  La  chaleur  dégagée  est 
repn'-senlée  par Q,. 

B Au  bout  de  dix  à quinze  minutes,  l’action  se  ralentissant,  on  mélange 
le  contenu  du  petit  vase  de  platine  avec  la  nia.sse  totale  de  l'ean  du  calori- 
mètre, laquelle  est  la  même  que  dans  le  premier  cycle,  et  on  mesure  la 
chaleur  dégagée Q.. 

» f,e  système  final  est  ici  constitué  par  l’acide  sulfurique  étendu,  la 
portion  d’acide  formique  non  décomposé,  également  étendue  d’e.in,  enfin 
l’oxyde  de  carbone  et  l’ean  produits  par  la  décomposition  de  l'autre  por- 
tion d'acide  formique. 

» D’après  le  théorème  de  l'équivalence  calorifique  des  transforni.’itiom 
ebimiques  (i),  la  dtlférencc  entre  les  qnaiililés  de  chaleur  mises  enjeu 
dans  le  premier  et  dans  le  second  cycle  exprime  la  chaleur  (x)  dégagée 
pendant  le  changement  de  l’acide  formique  pur  en  eau  et  en  oxyde  de 
carbone  : 

a-  = Q,  -t-  Qj  - (Q  4-  7), 

les  états  de  combinaison  intermédiaires  ne  jouant  aiiciin  rôle  dans  le  aï- 
eul. Il  suffit  de  mesurer  l’oxyde  de  carbone  jiroduit  pour  apporter  la 
réaction  à son  équivalent. 

» Pour  plus  de  netteté,  j’ai  opéré  avec  de  l’acide  sulfurique  cristalli- 
sable,  SO*  11,  préparé  par  le  procédé  de  M.  M.irigiiac  (a),  et  j’.ii  vérifié  qu’il 
ne  SC  produisait  pas  trace  d'acide  carlioniqiie  dans  la  réaction. 


(i)  Annntrs  de  Chimie  et  de  Physiijuef  4"  série,  t.  VI,  |».  294. 

(a)  D'.i|>rrt  mes  eapericnre»; 

SO‘tI  crisulliH-,  -*-i5olt’0',  dégage -)-8,oi 

» * .....  -S-  8,o4 

» ■ -t-8,o5 

Meyenne -t-  8,o3 

SO'U  li<|uide,  iSoll’O’,  de-gage -t- 8,46 

. . + 8,46 

Moyenne -1-8,46 

Ciusleur  de  fusion — o,43 
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» Ajonlons  enfin  que  les  deux  acides  étaient  pesé»  séparément  dans  des 
ainpoides  scellées  à la  lampe,  que  l’on  enfermait  dans  les  vas*'s  calorimé- 
triques, et  i|ue  l'on  y brisait  ensuite  par  des  secousses  convenables:  en 
opérant  ainsi,  aiicnne  trace  de  matière  ne  peut  être  perdue  ou  échapper  aux 
réactions. 

» J’ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 


SO*H. 

C‘11'0‘. 

Ejin. 

tMiiU  a **^ro 
cl  a ©“v'jito. 

Cbalfiir 

par 

C*  0*  — aH  gr. 

fT 

tf 

it 

cc 

i,4ia 

800 

-M  ,a5 

a.819 

800 

43î 

+ 1.43 

15,537 

4.473 

800 

711 

-4-1,38 

Moyenne 

» Telle  est  la  quantité  de  clialenr  dégagée  lorsque  i équivalent  d’acide 
formique  pur  se  change,  à froid,  en  oxyde  de  carbone  et  en  eau  : 

C’IP0*  = C’0’-f-H’0’. 

» Celte  réaction  est  donc  exotbermiqiie.  Sa  mesure  est  indépendante  de 
tonte  antre  détermination.  D’après  les  chiffre»  de  M.  Thomsen,  ou  aurait 
dû  olcserver  une  absar|>lion  égale  à — T.' écart  est  de  8‘’  environ. 

» I,a  chaleur  de  combustion  de  l’acide  formique  peut  être  calculée  si 
l’on  cannait  celle  de  l'oxyde  de  carbone.  Elle  variera  <le  ü8  a 70  calories, 
suivant  que  l’on  adoptera  pour  celle  de  l’oxyde  de  carbone  les  nombres 
de  tel  ou  tel  expérimentateur. 

» 5.  I-es  réactions  de  l’acide  formique  sur  le  brome,  le  chlore,  l'acide 
hypochloreux  sont  trop  lentes  et  accompagnées  par  la  formation  de  pro- 
duits secondaires,  ce  qui  a rendu  stériles  les  essais  calorimétriques  que  j’ai 
tentés  par  celte  voie.  J’ai  alors  enqtloyé  le  permanganate  de  potasse,  pro- 
posé par  M.  Thomsen;  mais  cet  agent  introduit  de  singulières  complications 
au  point  de  vue  chimique  et  plus  encore  an  point  de  vue  thermique.  En 
effet,  il  brûle  le  formiate,  en  étant  ramené  lui-inémc  à l’état  d’un  oxyde 
brun  de  manganèse,  dont  lu  composition  n’est  pas  absolument  fixe,  et  qui 
se  précipite  en  entrainant  une  quantité  de  potasse,  variable  depuis  1 équi- 
valent jusqu'à  i d’équivalent,  suivant  la  composition  des  milieux.  Aussi 
est-il  nécessaire,  comme  Péan  de  Saint-dilles  l’a  fait  voir,  de  compléter 
finalement  la  réduction  du  permanganate  et  de  tout  ramener  à l’état  de 
sulfate  mang.uieux  par  l’emploi  simultané  de  l’acide  sulfurique  en  très- 
grand  excès  et  d’un  second  agent  réducteur.  La  valeur  thermique  de  ce 
second  agent  et  celle  du  permanganate  devant  être  déterminées  séparément, 
cinq  ou  six  séries  d’opérations  thermiques,  sujettes  chacune  à des  erreurs 
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d’expérience  ou  d'inlerprélalion,  sont  nécessaires  pour  obtenir  la  cbaleiir 
de  combustion  de  l’acide  formique.  Voici  l.i  seule  marche  qui  m'ait  donné 
des  résultat,s  concordants,  après  bien  des  làloiinemcnls;  elle  repose  sur 
remploi  de  l’acide  oxalique. 

» 6.  ChaU'urde  comimstion  de  l'ncide  oxalique.  — On  ciiange  en  livpo- 
cbloritc  de  potasse  un  poids  donné  de  chlore  (pesée  directe  du  chlore  ab- 
sorbé), puis  ou  lran.sfornie  ce  chlore  en  acide  chlorhydrique  à l'aide  d'un 
excès  d’acide  oxalique,  ce  qui  peut  être  fait  exactement,  comme  je  m’eii 
suis  assuré,  parce  que  la  réaction  e.st  instantanée,  et  que  l’acide  hypochlo- 
reux ne  reste  pas  libre  assez  longtemps  pour  éprouver  d’autres  change- 
ments ( I ).  La  somme  de.s  clnileurs  dégagées  pendant  ces  deux  opérations 
et  mesurées  directement,  diminuée  de  la  chaleur  dégagée  par  l’acide  chlor- 
hydrique et  l’excès  d’acide  oxalique  agissant  ensemble  sur  le  poids  de 
potasse  employée,  répond  à In  réaction  suivante  : 

C*H’0*(dissous)  -t-  CP(gazeux)  = 2C’0‘(dissous)  + aTlCl(dis<ous). 

» Quatre  essais  ont  donné  : 8i  ,o;  8;'|,oj  84,  i ; 83, t);  moyemie  : 83,3. 

» Ou  lire  de  là,  parmi  calcul  facile  à suppléer  (a)  : 

C‘ll=0'  (liûsoos)  -I- O*  = aC’O* (dissous) -I-  H'0’déj;.ige 

CMliO'sec  -+- O’ = aC’0*{g.'iseux) -I- H’O*  (liquide) -4-(îo,a. 

» 7.  Chaleur  dèrjagée  par  la  réiluelion  du  fiermanyanale  de  fjolaste.  — J'em- 
ploie du  permanganate  de  potasse  ahsolumeni  pur,  dissous  à froid  et  Ires- 
récemment;  je  le  réduis  (3)  au  moyen  d’un  léger  excès  d’acide  oxalique 
dissous  dans  l’eau  et  mêlé  avec  une  grande  quantité  d’acide  sulfurique 
(de  3o  à 4o  équivalents  pour  i d’acide  oxalique)  étendu.  On  complète  alors 
roxydalion  de  l'acide  oxalique  par  le  permanganate,  comme  à l’ordinaire, 
à l’aide  d’une  hurelle  graduée.  I.a  chaleur  dégagée  répond  à la  ré.iction 
suivante,  tous  les  corps  étant  dissous  dans  beaucoup  d'eau  : 

5C*H’0"  -h  aMii’O'K  + nSOMI 
= ioC’0*-+-5H’0’-t-4SO‘Mii  + 2SO*R-+-3ri‘0’-4-n'SO‘II. 


(l)  On  opère  en  présence  fTiinequanolè  dVan  capable  de  maintenir  dissous  tout  IVide 
carbonique,  précaution  indis|)cnsable  et  qui  s’applii|uc  à toutes  les  experieners  iniranics. 

(a)  En  admettant  que  II  -y  Cl  a=  HCI  dissous  dégage  3q,4  d’après  M.  Thomsen;  la  dis- 
srtliilion  de  C'O'  gaieiix  dég.sge 5,6  cl  relie  de  C’H'O'  solide  abforlie—  i,3,  d'après  tufs 
propres  essais.  Enfin  H -f-  O =a  HO  dégage  34,5  d’apri-s  la  moyenne  îles  auteurs. 

(3)  I-a  rèaelion  peut  êire  provoquée  à froid,  en  ajoutant  aux  liqueurs  un  peu  de  sulfate 
mxnganeu-s.  Lente  au  début,  elle  s’aect-lêre  bientôt. 
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» Elle  a été  trouvée  égale,  pour  lei  poids  indiqués,  à 4 '5,4,  soit  83, o8 
pour  C'H'O*. 

• La  combustion  de  5C*H’0*  par  l’oxygéne  libre  dégageant 

H-  73,7  X 5 = 368,5, 

011  eu  conclut  que  aMii’O'K  décomposés  par  un  giand  excès  (Carûle siilfu- 
rii/ue,  avec  production  de  lo  équivalents  d’oiygéne,  dégagent  4-46,9: 
soit  4-  a3,45  pour  O’  cédé  par  Mu’ O* K ou  4-  4,69  pour  chaque  équi- 
valent d’oxygène.  Tel  est  l’excès  de  la  chaleur  dégagée  dans  une  oxydation 
elfectuée  au  moyen  du  perinanganale  de  potasse  et  de  l’acide  sidfitrique, 
et  en  l’absence  de  tout  autre  sel  métallique,  sur  la  même  oxydation  efTec- 
tuée  par  l’oxygène  libre. 

• Ces  noud>res  diflèrenl  beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  donnés  ( 1 ) par 
M.  Tbomsen  (-(-  38, a pour  0%  et  4-  7,64  jiour  O);  mais  j’expliquerai,  dans 
une  prochaine  Note,  l’origine  des  erreurs  que,  cet  auteur  me  semble  avoir 
commises,  lesquelles  alfectent  la  plupart  des  résultats  qu'il  a publiés 
depuis  un  au.  Je  poursuis. 

« 8.  Oxydalion  tic  Vacidc  formiguc.  — l.e  formiate  de  potasse,  addi- 
tionné de  carbonate,  puis  mélangé  avec  le  permanganate  dissous,  a dégagé, 
pour  C’HKO*  : 

Le  formiate  en  excès  notable -s  81 ,4;  -+•  78,1;  4-  78,7. 

la?  itermaoganale  en  excès  léger 4-8o,oj  4-79,0;  -e  78,6. 

» J’ai  donné  ces  ebifires  comme  contrôle;  mais  ils  ne  peuvent  servir  à 
eux  seuls  pour  calculer  la  combustion  de  l’acide  rormiqiie,  à cause  «le  la 
précipitation  d’uu  oxyde  brun  de  manganèse,  de  composition  variable,  et 
qui  eiilraiiie  de  la  potasse.  C’est  pourquoi  j’ajoute  au  mélange  précédent 
une  proportion  d'acide  oxalique,  calculée  à l’avance  pour  un  très-léger 
excès,  et  mêlée  d'acide  sidfnriquc,  ce  qui  redissout  le  précipité.  On  oxyde 
alors  l'excès  d’acide  oxalique  à l’aide  d'une  burette  graduée  renfermant  du 
permanganate.  La  somme  des  chaleurs  dégagées  pendant  cette  série  d'opé- 
rations, comparée  aux  données  précédentes,  permet  de  calculer  la  cbalenr 
de  combustion  de  l’acide  formique  libre  et  pur  par  l’oxygcne  libre,  avec 
formation  d’eau  et  de  gaz  carbonique  : 

CM1H>*  4-  O’  = C’O*  4-  ir-o’. 

(1)  Bcrichte  der  ü,  CA.  GcscUscka/t  lu  Berlin;  mais  1873,  p.  237. 
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» J’ai  trouvé: 

L'acitlc  rortniqiic  étant  en  excès  clans  les  réactions. . . -s-  69,8  et  -i-  6çtf  3* 


Le  pcrrnanganalc  étant  en  excès +70,6. 

Moyenne  des  trois  nombres + 6ç)»9> 


» Ce  ri'Âullat  concorde  avec  celui  qui  résulte  de  la  transformation  en 
oxyde  de  carbone,  coiicordatice  qui  paraît  une  garantie  de  l'exactitude 
dtt  nombre  obtenu. 

B U.  De  là  découlent  les  conclusions  suivantes,  conformes,  pour  la 
pltipart,  à celles  que  j’avais  fortntilées  autrefois  : 

» 1“  L’acide  formique  est  produit  avec  absorption  de  chaleur,  depuis 
l’oxyde  de  carbone  et  l’eau.  Cette  absorption  étant  moindre  que  la  ch,v 
letir  tlégagée  dans  l’iitiion  de  l'acide  avec  la  soude  (+  i3,o\  il  en  résulte 
qite  l'énergie,  cotisointnéc  daits  la  synthèse  de  l’acide  formique,  est  ioiirnie 
par  la  réaction  de  l'acide  sur  l'alcali  ; conformément  à ce  qui  arrive  en  gé- 
néral dans  les  phénotnénes  que  l’un  attribuait  naguère  aux  affinités  pré- 
dispostintes. 

» 3°  lat  chaleur  de  combustion  de  l’acide  formique  est  inférieure 
de  i4o*  à celle  de  l’acide  acétique,  écart  à peu  prés  proportionnel  à 
celui  qui  existe  entre  l'acide  acétique  et  sou  homologue  l’acide  butyrique 
(i4'J  X a). 

» 3“  las  changeiiicut  de  l’acide  formique  liquide  en  gaz  carbonique  et 
liydrogciie  doit  répondre  à un  phénomène  thermique  faible  ou  nul.  Mais 
avec  l'acide  formique  gazeux,  il  doit  y avoir  un  dégagement  thermique 
correspondant  à peu  près  à sa  chaleur  latente.  C'est  en  effet  ce  que  j’ai 
vérifié  autrefois  par  expérience  (.4iiii.  île  Cliim.  cl  de  Php.,  4'  série,  t.  XVIII, 
p.  4*)i  vt  ce  seul  fait,  inexplicable  d'après  les  nombres  de  M.  Tlionisen, 
aurait  dû  le  mettre  eu  garde  contre  leur  exactitude  (1). 

» 4°  L*  formation  du  gaz  des  marais,  dans  la  distillation  sèche  du  lor- 
mi.ite  de  baryte  [Ann.  de  Cliim.  et  de  Php.,  3*  série,  t.  LUI,  p.  81,91, 
io3,  io4;  i858), 

4CMIIiaO'  = CMI*  -(-  a(C’0',  aUaO)  C’O', 

répond  également  à nn  dégagement  do  clialenr  : -h  54'"  environ.  Si  jerap 
pelle  cette  formation,  c’est  qu’elle  est  le  premier  exemple  et  le  plus  com- 
plet de  la  rédiicliou  pyrogéiiée  de  l'acide  formique,  réduction  qui  a fourni, 

(1  ) I J chaleur  dégagée  dam  mon  expérience  est  bien  pim  grande  que  ccllr  qui  ni  accaiée 
par  l'élcvation  de  température  du  tlrerniométre;  Car  elle  échauffe  la  portion  non  dccuai- 
|>osée  el  Ica  parois  des  vases,  dout  la  maa»^  relative  est  énorme. 
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dans  ces  derniers  temps,  l'aldéhyde  et  l’alcool  méthyliqiie  : 

CM1»0‘  - CMP  O»  - CMl^’  - C’IV 

Acii)«.  Aliichyd».  Alc<>ol.  Carburtr. 

Tontes  ces  métamorphoses  sont  produites  ans  dépens  de  l’excès  d’é- 
nergie de  l’acide  formique,  comparé  à l’acide  carbonique  et  à l’hydrogène. 
Elles  montrent  bien  comment  le  principal  secret  de  la  synthèse  organique 
consiste  dans  la  formation  des  premiers  termes,  accomplie  avec  absorption 
de  chaleur,  mais  qui  engendrent  ensuite  les  antres  principes  avec  dégage- 
ment de  chaleur,  c’est-à-dire  suivant  la  loi  commune  des  combinaisons 
chimiques  » 

MO^N.\lES.  — Sur  tes  alliages  employés  pour  la  fabrication  des  monnaies 
(for;  par  M.  £co.  Peliowt. 

« I.cs  expériences  que  je  viens  soumettre  à IWcadémie  ont  trait  à une 
question  délicate  dont  j’ai  longtemps  hésité  à l’entretenir  ; il  s’agit  de  l’uni- 
fication monétaire. 

» Iæs  savants  qui,  àlafin  du  siècle  dernier,  onlcrééle  système  métrique, 
avaient  pressenti  l’intérêt  que  peut  offrir  l’existence  d'une  monnaie  uni- 
verselle; en  rattnch.int  notre  unité  monétaire,  le  franc,  au  système  des  poiils 
et  mesures,  ils  avaient  fait,  dans  ce  but,  une  première  tentative  que  les  évé- 
nements devaient  rendre  longtemps  iiifrnctneiise.  Mais,  depuis  une  vingtaine 
d’années,  les  moyens  rapides  de  communication,  les  traités  de  commerce 
et  le  développement  industriel  qui  en  a été  la  conséquence,  ont  créé  chez 
les  ddférenis  peuples  une  solidarité  d'inléréts  qui  rend  de  plus  eu  plus 
désirable  l’adoption  de  moyens  uniformes  pour  peser,  mesurer  et  solder 
les  produits  cominerciau.x, 

» En  ce  qui  concerne  les  poids  et  les  mesures,  on  s’accorde,  générale- 
ment, à considérer  le  système  métrique  actuel  comme  remplissant  les  con- 
ditions les  plus  favorables  k une  commune  adoption.  OEiivre  inlernaliouale 
dés  son  origine,  puisque  des  savants  étrangers  ont  pris  une  part  active  à 
sa  cré.ition,  ce  système  reçoit  aujourd’hui  une  sanction  définitive  par  le 
concours  des  savants  illustres,  venus  de.  tous  les  pays,  qui  composent  la 
Commission  inleriiatioiinle  du  mètre.  Sa  conimuuc  adoption  peut  être  con- 
sidérée désormais  comme  un  fait  accompli. 

» Il  n’en  est  pas  de  même  de  runificalion  monétaire.  Celle-ci  est,  à la 
vérité,  tellement  distincte  de  la  question  des  poids  et  mesures,  elle  met  en 
jeu  des  intérêts  d’un  ordre  si  différent,  les  liens  qui  la  rattachent  à celte 

C.  1873,  I"  Srmnire.  (T.  LXXVI,  >•  94.)  I 86 
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dernière  question  sont  si  légers  et  la  nécessité  même  de  les  conserver  est 
tellement  discutable,  que  la  Commission  internationale  du  mètre  ne  parait 
pas  avoir  la  moindre  intention  de  s’en  orciiper. 

» Néanmoins,  depuis  une  dizaine  d’années,  des  Conférences  monétaires, 
auxquelles  ont  pris  part  des  représentants  autorisés  de  presque  toutes  les 
nations  commerçantes,  se  sont  réunies  à plusieurs  reprises;  mais  les  discus- 
sions qui  s’y  sont  produites,  notaininent  celles  de  la  Commission  interna- 
tionale des  poids,  des  mesures  et  des  monnaies,  présiiléc,  en  1H67,  par  notre 
vénérable  doyen  M.  Mathieu,  et  de  la  Conférence  monétaire  internationale, 
réunie  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  dans  la  même  année,  et  dirigé* 
parM.  de  Parien,  n’ont  fait,  en  définitive,  qu’affirmer  les  nombreuses  dif- 
ficultés que  cette  question  présente;  malgré  tout  l’intérêt  qu’elles  ont  oflert, 
il  est  absolument  impossible  d’en  dégager  un  résultat  qui  puisse  conduire  à 
une  entente  commune. 

» Ces  débats  ont,  cependant,  mis  en  relief  deux  points  essentiels  sur  les- 
quels l’accord  a été  à peu  prés  unanime,  à .savoir:  la  convenance  de  cher- 
cher dans  l’étalon  d’or  la  base  des  rapprochements  monétaires  à établir 
entre  les  différents  États;  le  vœu  que  toutes  les  monnaies  soient  désormais 
frappées  au  titre  de  neuf  dixiémes  de  fin. 

» En  cc‘  qui  concerne  1a  création  d’une  monnaie  qui  doit  circuler  dans  tous 
les  pays,  le  premier  point  semble  être  hors  de  toute  contestation.  Il  convient, 
néanmoins,  de  ne  j)as  oublier  que  la  question,  naguère  si  controversée, 
de  l’étalon  nniqr.e  ou  du  double  étalon,  se  présente  pour  nous  désormais 
avec  des  éléments  nouveaux,  que  nos  malheurs  ont  fait  naître,  et  qui  témoi- 
gnent lies  avantages  que  pn'-sente  parfois  l’existence  simultanée  des  deux 
métaux  précieux  dans  la  circulation  muiiélaire  d’un  pays. 

» C’est  le  vœu  concernant  le  titre  de  neuf  dixièmes  de  fin  que  je  m*  pro- 
pose de  discuter.  J’cslimc  que  le  maintien  de  ce  turc  est  un  obstacle  sé- 
rieux à la  création  d’une  monnaie  commune,  que  ce  maintien  n’a  qu’un 
intérêt  secondaire,  et  qn’il  est  po.ssible,  avec  des  alliages  d'or  convenable- 
ment choisis,  de  produire  des  pièces  décimales  de  poids,  se  prêtant  mieux 
que  les  monnaies  actuelles  à l’unification  monétaire. 

» En  abordant  cette  discussion,  je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  les 
résultats  qu’elle  peut  avoir  : je  rencontrerai  certainement  beaucoup  plus 
de  contradicteurs  que  d’adhérents;  aussi,  comme  je  suis  attaché  depuis 
longues  années  à l’Administratioii  des  Monnaies,  c'est  pour  moi  un  de- 
voir strict  de  déclarer  que  celle-ci  est  absolument  étrangère  à ce  traiail, 
dont  je  revendique  seul  la  responsabilité.  L’étude  chimique  des  métaux 
précieux  ne  ferait  aucun  progrès  si  le  respect  des  litres  légaux  était  un 
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obstacle  aux  expériences  instituées  dans  le  but  de  rechercher  si,  en  dehors 
de  ces  titres,  on  ne  peut  pas  produire  des  alliages  convenant  aussi  bien  ou 
mieux  aux  usages  auxquels  ces  métaux  sont  destinés. 

» J'ajoute  quejeu’ni  nullement  la  prétention  de  proposer  une  solution 
du  problème  si  complexe  de  runiiicalion  munélaire.  J’apporte  simplement 
à ceux  qui  sont  chargés  de  cette  tâche  quelques  faits  techniques  qui  font 
sortir  cette  question  du  domaine  exclusif  des  principes  économiques  dans 
lequel  elle  se  trouvait  jusqu'à  présent  conBuée. 

» Ces  réserves  étant  faites,  je  reviens  à l'exposé  de  mes  éludes. 

» La  plupart  des  nations  ont  adopté  pour  leurs  monnaies  le  titre  de  neuf 
dixièmes  de  fin;  c’est,  comme  on  sait,  ruiie  des  bases  de  notre  système  mo- 
nétaire, notre  étalon,  le  franc,  du  poids  de  5 grammes,  contenant  pour 
looo  parties  900  parties  d'argent  pur.  Si  notre  monnaie  d’or,  dont  le  titre 
est  le  même,  offrait  comme  poids  une  simplicité  permettant  de  la  rattacher 
de  près  ou  de  loin  au  système  métrique  des  poids  et  mesures,  il  semble 
ipie  l'adoption  de  celui-ci  pourrait  conduire  par  une  pente  naturelle  à la 
création  d'une  monnaie  commune  à tous  les  peuples. 

» Mais  notre  pièce  d'or  principale,  la  pièce  de  ao  francs,  pèse  6*',^5i  ; 
en  présence  d'un  poids  aussi  peu  décimal,  un  comprend  qn’ii  n’y  a pas  lieu 
d'espérer  qu’elle  puisse  servir  de  base  à une  entente  universelle.  Comme, 
d'ailleurs,  aucune  pièce  étrangère  ne  se  trouve  en  concordance  décimale, 
soit  avec  le  système  métrique,  soit  avec  un  système  quelconque  de  poids  cl 
mesures  basé  stir  des  éléments  .scientifiques,  la  question  reste  sans  solution 
prochaine;  elle  ne  peut  être  menée  à bonne  fin  qu’à  l’aide  de  compromis 
et  de  concessions  mutuelles,  qu’il  semble  bien  difficile  de  réglera  la  com- 
mune satisfaction  de  la  science  monétaire  et  de  chacune  des  parties  inté- 
ressées. 

U Trois  choses,  solidaires  entre  elles,  sont  à considérer  dans  une  mon- 
naie ; le  poids,  le  titre  et  la  valeur.  Je  ne  parle  pas  de  l’empreinte,  qui  res- 
terait nécessairement  variable  dans  les  différents  pays  et  qui  est  la  garantie 
légale  de  son  aulbentirité, 

» Faire  une  monnaie  d’or  présentant  la  triple  condition  d être  décimale 
de  poids,  de  litre  et  de  valeur,  celte  valeur  étant  exprimée  en  francs  d’ar- 
gent, est  un  problème  dont  la  solution  n’est  pas  possible.  Au  point  île  vue 
des  exigences  du  système  décimal,  l un  de  ces  trois  éléments  doit  être 
sacrifié  aux  deux  autres. 

» 11  ne  faut  pas  songer  à toucher  à la  valeur,  bien  que  des  esprits  émi- 
nents aient  proposé  de  la  modifier  en  créant  une  pièce  d'or  du  poids  de 
10  grammes,  au  titre  actuel.  CcUc  pièce  vaudrait  3 1 francs.  Les  législateurs 
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(le  i':in  III  avaient,  à la  vérité,  décrété  i>a  fabrication;  mais,  comnte  lapre- 
tiiiérc  condition  à remplir  [>our  faire  accepter  une  pièce  nouvelle  est  quelle 
repréiienle  une  valeur  facile  à traduire  eu  monnaie  usuelle,  c'est-à-dire,  à 
cette  époque  surtout,  en  monnaie  d'argent,  cette  pièce  de  lo  gramines  n'a 
pas  vu  le  jour.  Un  peu  plus  tard,  on  a procédé  par  assimilation;  on  a pris 
))our  base  le  rapport  de  la  valeur  de  l’or  et  de  l'argent,  qui  était  alors  de 
i5, 5 à I . En  partant  du  franc  comme  unité,  on  a créé,  par  la  loi  du  7 ger- 
minal an  XI,  la  pièce  de  20  francs  au  même  titre  que  la  pièce  d'argent 
et  à la  taille  de  i5S  au  kilogramme;  de  sorte  que  le  kilogramme  d'argent 
monnayé  valant  200  francs,  le  même  poids  d'or  vaut  3ioo  francs,  en 
faisant  entrer  dans  ces  valeurs  les  irais  de  fabrication  (1). 

» L’exploitation  des  mines  d’or  de  la  Californie  et  de  l'Australie  a, 
depuis  une  vingtaine  d’années,  complètement  modifié  le  régime  monétaire 
des  peuples  les  plus  commerçants.  Autrelois  rare,  l’or  est  devenu  le  moyen 
d’échange,  sinon  le  plus  usuel,  au  moins  le  plus  recherché  et  le  plus  apte 
à remplir  les  conditions  de  l'uniformité  monétaire  (2). 

» Im  poids  d'une  monnaie  est  chose  trop  importante  pour  que  tout  pays 
en  possession  du  syslétne  métrique  ne  cherche  pas  à le  rendre  décimal  ou 
tout  au  moins  assez  simple  pour  que  chacun  puisse  facilement  le  retenir  et 
le  vérifier.  Si  ruiiification  qu’on  cherche  à réaliser  avait  l'argent  pour  point 
de  départ  ou  si  le  poids  des  pièces  d’or  était  décimal,  il  est  assez  probable 
que,  en  raison  des  relations  plus  solides  qui  rattacheraient  nos  monnaies  au 
système  métrique,  l'adoption  de  notre  système  monétaire  par  d'autres  pays 
s'accomplirait  tôt  ou  tard;  elle  aurait  lieu  surtout  par  cette  raison  que  la 
valeur  du  franc  se  rapproche  déjà,  par  des  relations  anciennes  et  asseï 
simples,  de  la  livre  anglaise,  du  dollar  américain,  du  florin  d'Aiilriche,  du 
rouble  de  itiissie,  du  reis  portugais,  etc.  Tout  changement  monétaire,  quel 
qu’il  soit,  ii’est  possible  qu’aulant  que  la  valeur  de  la  monnaie  nouvelle 
diffère  peu  de  celle  des  monnaies  actuellement  en  circulalion.  M.  Fer- 
Herzog,  auquel  ou  doit  des  écrits  remarquables  sur  ce  sujet,  rappelle  avec 
raison  que  l’iiistoire  nous  montre  que  toutes  les  innovations  monétaires, 
au  lieu  d’élre  des  révolutions,  n'ont  jamais  été  que  des  adaptations  ap- 
|>orté-es  au  régime  qui  les  avait  précédées.  Ce  sont  ces  motifs  qui,  avec 

(i)  Os  frais  fabriratiun  n’eunt  pas  proportionnels  ^ la  valeur  (i^%5o  par  kHogracomr 
4l*argcnlj€l  6*S7‘»  par  kilogramme  dur  monnayis),  ce  rapport  de  i5,5o  À i P® 
rigoureusement  exact.  Il  est  en  K*alitc  de  ib,58  à i.  On  sait  qu‘il  a souvent  prrsciitr, 
selon  les  temps  et  les  pays,  do  variations  bien  autrement  considérables. 

(3)  D'après  M.  S.  Ruggk'S,  des  Ktats*Ums,  de  iHSi  à 1866  plus  de  dix  utilKards  es  ol 
ont  été  fabriques  |>ar  la  France,  la  Grande-Urctagne  et  les  Euis-Unis  d’Aincnqar> 
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le  coucours  de  M.  Dumas,  alors  président  de  la  Commission  des  Monnaies, 
ont  fait  proposer  la  pièce  de  a5  francs  comme  étant  un  premier  acLemine- 
ineiit  vers  la  création  d’une  monnaie  internationale. 

> Examinons  maintenant  la  question  du  titre,  l’eut-on  le  modifier  utile- 
ment de  manière  que,  la  valeur  restant  lu  même,  le  poids  de  la  nouvelle 
monnaie  réponde  aux  exigences  du  système  métrique? 

» Il  ne  peut  venir  à l’idée  de  personne  de  contester  le  mérite  du 
titre  de  qno  millièmes  de  fin,  établi  chez  nous  par  la  loi  du  aS  thermidor 
an  111,  et  qui  est  aujourd'hui  adopté  par  presque  toutes  les  nations.  I-es 
anciennes  monnaies  étaient  |)lus  riches  en  or,  parce  que  ce  métal  est  d'au- 
tant plus  facile  à li'availler  qu’il  est  plus  pur;  mais  les  améliorations  succes- 
sives apportées  au  frappage,  d’abord  par  la  substitution  du  balancier  au 
marteau,  puis  par  le  remplacement  du  balancier  par  lu  jiressc,  ont  permis 
de  diminuer  la  proportion  du  métal  précieux,  sans  descendre  iiéanmüin.s  au- 
dessous  du  titre  précité.  Il  faut,  d’ailleurs,  dans  celte  question  du  litre, 
tenir  grandement  compte  d’un  sentiment  en  quelque  sorte  instinctif  qui  a 
son  origine  dans  les  falsifications  dont  nos  monnaies  ont  été  l'objet  jusqu’au 
XVII'’  siècle,  falsifications  auxquelles  les  rois  d’Angleterre  et  les  princes 
aticuiauds  ne  sont  pas  restés  étrangers;  ce  sentiment  a conduit  à faire  ad- 
incltre  que,  en  debors  de  l’appréciation  raisonnée  de  la  valeur,  les  meil- 
leures monnaies  doivent  être  celles  dont  le  litre  est  le  pins  élevé. 

» Ces  souvenirs  et  les  difficultés  que  présente  déjà  le  muniiayage  d’un 
alliage  ne  contenant  cependant  qu'un  dixième  de  cuivre,  alliage  qui  devient 
sec  et  cassant  quand  il  u’est  pas  travaillé  par  des  mains  très-exercées,  ex- 
pliquent et  justifient  la  préférence  que  les  coiiférences  iiumciaires  ont  ima- 
nimemeiil  accordée  au  litre  de  neuf  dixièmes  de  fit).  Personne,  jusqu'à 
présent,  n’a  songé  à le  modifier  : il  est  comme  une  arche  d’alliance  à la- 
quelle il  semble  interdit  de  toucher. 

» C’est  poiirlaiit  ce  que  je  me  suis  proposé  de  faire,  en  étudiant  quelques 
alliages  nouveaux  qui,  bien  qu’élaiit  à des  litres  plus  bas,  m’oiit  paru 
propres  à fabriquer  d’excellentes  monnaies. 

» Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l’enqtloi  de  ces  alliages  ne 
peut  modifier  en  quoi  que  ce  soit  la  valeur  intrinsèque  de  ces  luotiiiaics. 
Chaque  pièce  conlienl  la  même  quantité  de  métal  fin  que  dans  le  système  aetucl. 
Il  n’est  nullement  question  d'imiter  ce  qui  a été  fait,  eu  vertu  des  lois  de 
1864  et  de  i86(i,  pour  les  pièces  divisionnaires  d’argent,  dont  le  litre  a été 
abaissé  à 835,  le  poids  et  la  valeur  nouiiuale  étant  conservés.  C’est  ce  qui 
ressortira  clairement  des  détails  que  je  donnerai  ci-apiés. 

« Dans  mou  opinion,  la  représentation  du  titre  d'une  monnaie  par  un 
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nombre  décimal,  comme  le  litre  de  goo  millièmes,  n’a  pas,  à beaucoup  prés, 
l'importaiice  qu'on  lui  allribiic.  I<a  chose  essentielle,  c'est  que  ce  titre,  une 
fois  fixe,  soit  vrai,  c’est-à-dire  rejriéseiite  bien  exactement,  sans  écart  de  fort 
ni  de  faible,  la  composition  légale  de  la  masse  monétaire  et  se  mainlirniie, 
pour  chacune  des  pièces,  dans  les  étroites  limites  de  tolérance  que  1a  loi 
accorde  forcément  an  fabricant,  .\ticun  soin  ne  doit  être  épargné  pour  at- 
teindre ce  but.  I.e  litre  est,  en  effet,  l'élément  non  variable  de  la  monnaie 
dont  le  poids  et  la  valeur  intrinsèque  se  modilieiit  par  Tusure  et  qui,  apres 
une  circulation  prolongée,  n’est  plus  qu’un  lingot  bien  titré  que  l'Ëtal 
rachète  et  dont  la  balattce  fixe  le  prix. 

» Mais  le  public  a-t-il  un  intérêt  sérieux  à ce  que  ce  titre  soit  décimal? 
Évidemment  non.  C'est  un  élément  latent,  qui  échappe  à tout  contrôle 
et  dont  la  connaissance  n’intéresse  que  celui  qui  fabrique  la  monnaie  rl 
celui  qui  la  inet  au  creuset  pour  la  refondre  : tant  qu'elle  circule,  le  litre 
est  une  question  de  bonne  renommée  et  de  confunce.  la"  moindre  doulr, 
fondé  ou  non,  sur  sou  identité  peut  devenir  la  cause  ou  le  prétexte  de 
sérieuses  perturbations  commerciales. 

» Cela  étant  admis,  on  peut  se  demander  s’il  est  réellement  bien  néces- 
saire de  sacrifier  fa  décimaüté  du  poids  à celle  du  litre.  En  cas  de  répouie 
négative,  on  est  conduit  à chercher  quelle  serait  la  composition  d’un  kilo- 
gramme d’or  monnaye  dont  la  valeur,  au  lieu  d’élre  de  3ioo  francs  an  litre 
actuel,  serait,  à d’autres  titres,  de  3ooo,  aàoo  ou  aooo  francs. 

I)  Il  suffît,  pour  cette  recherche,  de  consulter  les  tarijs  des  matières  et 
esftéces  d'or  et  d’arjenl  ipii  fout  connaître  la  valeur  de  ces  iiiétaiix  à un  litre 
donné,  en  ajoutant  à cette  valeur  les  frais  de  fabrication.  Cciii-ci  sont 
actnelleiiient  chez  nous  de  6*',  70  par  kilogramme  d'or  à 900  niilliemesjils 
peuvent  être  d’ailleurs,  sans  grand  inconvénient,  diminués  ou  atigmenlés 
dans  une  faible  mesure. 

» Le  kilogramme  d’or  à 3ooo  francs  correspond,  dans  ces  cooditions, 
au  titre  de  871  millièmes.  l'Iiisieiirs  inonnaics  aiicieniies,  nolamuicnt  les 
onces  de  Naples,  les  ducats  du  rion  Carlos,  les  ducats  courants  de  Dane- 
mark, les  anciens  sequins  de  Tunis  présentaient  exactement  celle  compo- 
sition. Nul  doute,  par  conséquent,  qu’un  tel  alliage  ne  soit  pourvu  de  qii.i- 
blés  monétaires  convenables;  mais  il  se  prête  mal  aux  coupures,  pui5t|uc 
5 grammes  reprêscnieiil  i5  francs,  grammes  7^',5o,  etc.  Teslime  donc 
qiTil  n’y  a pas  intérêt  à s’y  arrêter. 

» L’alliage  à aSoo  francs  le  kilograinine  correspond  au  titre  de  7a5  mil- 
lièmes, avec  8 francs  environ  pour  les  frais  de  fabrication.  Les  bijoux  qii'oii 
fabrique  en  Erauce  sont  au  titre  de  730,  c'est-à-dire  à un  titre  très-voisin; 
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mais  l’aildilion  à l’or  «lu  cuivre  seul  foiiniil  un  alliage  trop  dur  pour  être 
Iravaillé;  l’or  rouge  des  bijoutiers,  qui  est  l’atli.ige  le  plus  riche  en  cuivre, 
coudent  toujours  une  petite  quantité  d'argent,  ordinairement  3o  mil- 
dénies.  Iæ  plus  souvent,  d.ms  le  but  de  rendre  leur  métal  plus  malléable 
et  de  lui  donner  la  couleur  de  l'or  fin,  les  fabricants  remplacent  une  partie 
du  cuivre  par  un  poids  égal  d’argent,  dans  la  proportion  de  loo  à la.'i 
millièmes.  Pour  la  nionnaie,  il  conviendr.iit  de  tenir  compte  de  l.i  valeur 
de  ce  ilernier  métal,  ce  qui  abaisserait  la  proportion  d’or  à yao  milliéme.s 
environ. 

» .\veccet  .alliage  qui,  sans  nul  doute,  fournirait  de  belles  et  bonnes 
mnntiaies,  la  pièce  de  a5  francs  pèserait  lo  grammes;  ainsi  elle  aurait  sen- 
siblement la  valeur  de  la  livre  anglaise,  rime  d(»i  pièces  d'or  les  jilus 
répandues;  cette  considération  a son  importance.  lai  pièce  de  20  francs 
pèserait  8 graiiiuies,  celle  de  5 francs  a grammes. 

» Salifia  complication  résultant  de  l'addition  de  l’argent,  complication 
qu’on  arriverait  peut-être  à écarter  par  l'emploi  d'antres  métaux  d’une 
moindre  valeur,  cet  alliage  se  prêterait  assez  bien  aux  divisions  monétaires. 

» I.e  métal  à aooo  francs  le  kilogramme  est  celui  que  j’ai  étudie  avec  le 
plus  de  soin.  Il  contient  58o  parties  d’or  pour  1000  parties,  avec  6^',  5^ 
pour  les  frais  de  fabrication.  I.e  prix  de  l’or  à ce  titre  est,  en  effet,  tarifé 
à i9q3*',/(3  le  kilogramme. 

» tk;  titre,  comparé  aux  titres  actuels,  est  très-bas.  C'est  à très-peu  près 
néanmoins  celui  de  l’or  à l'i  carats,  qui  dans  presrpic  toute  rAllemagiie, 
en  .Angleterre  et  en  Hollande,  est  usité  pour  la  bijouterie.  Les  produits  de 
ces  pays  ne  différent  guère  des  bijoux  français  pour  l’aspect  et  pour  l’usage, 
et  il  ne  paraît  pas  qu’ils  y soient  beaucoup  moins  recliercbés. 

» En  admettant  qu’un  tel  métal  présente  les  qualités  monétaires  dési- 
rables, on  est  séduit  par  les  relations  de  poids  et  de  valeur  qu’il  présente 
avec  l’argent,  relations  qui  sont  aussi  simples,  aussi  décimales  qu'il  est 
possible  de  le  désirer. 

» On  a,  en  effet,  le  rapport  de  10  à i,  soit  : 

Or.  Argent. 

tt 

1000  valant  en  pièces  monna^^ées. . . ïooo  francs  300  francs 

10  • 30  • 3 k 

5 > 10  « I ■ 

3,5  » 5 • o,5o 

a Mais  ces  qualilés  exislenl-elles?  Les  expériences  qne  je  vais  rapporter 
perniellent  de  le  supposer. 

» A la  suite  des  tentatives  infrucliieuses  faites  dans  le  Imt  d’obtenir,  avec 
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l'or  et  le  cuivre  seuls,  lin  nlli.'ige  binaire  malléable,  d’une  belle  couleur  et 
d’une  bonne  conservation,  j’ai  préparé  un  alliage  ternaire  en  remplaçant 
par  le  zinc  une  faible  partie  du  enivre.  J'avais  constaté  anléricHrcment,  dans 
un  travail  publié  on  i8(i4,  les  bons  résultats  que  produit  l'addition  du  zinc 
à divers  alliages  d’argent  et  de  cuivre;  ce  métal  les  rend  plus  malléables  et 
plus  homogènes. 

a Mais  rien  n’indiquait  qu’il  dût  en  être  de  même  pour  l’or;  loin  de  li, 
les  seules  expériences  connues,  celles  de  Hatchett  et  de  Cavendish,  exécutées 
aucotnmenccinentdccesiècleà  la  Monnaiede  latndres,  semblent él.iblir que 
le  zinc  détruit  la  ductilité  de  l’or;  en  effet,  après  avoir  décrit  les  expériences 
au  nombre  de  cinq,  exécutées  dans  le  but  d’obtenir  des  matières  malléables, 
Hatchett  conclut  en  ces  termes  : 

, Il  est  ctanc  évident  que  te  sine  détruit  ta  dnrtilité  de  l'or;  qu'on  le  fait  aisément  ihan< 
donner  ee  dernier  métal  à l'aide  de  la  chaleur;  qu’alliant  une  grande  masse  d’or  au  aine, 
dans  des  isruporlinns  eonven.ibles,  une  partie  seulement  de  ce  métal  se  volatilise  pruiiqSe- 
ment,  lamlis  que,  en  opérant  sur  de  petites  quantités,  le  aine  se  st'pare  eniiérement  cl  l'or 
reste  pnr.  Lorsque  le  aine  est  d’abord  combiné  au  cuivre  dans  rélit  de  laiton,  il  n’esl  pas 
aussi  aisément  8é|>an‘  .à  l’aide  de  la  chaleur  que  lorsqu'il  est  ajoiilé  à l'or  [tar  la  fnsioti,  parte 
que  l'or  en  fusion  absorlw  et  relient  une  partie  du  aine,  quand  il  est  exposé  à la  vapeur  de 
ce  dernier  métal,  même  dans  des  vaisseaux  ouverts.  • 

» D’après  mes  expériences,  ces  résultols  sont  exacts  pour  les  alli,igcs  qui 
contiennent  beaucoup  d’or.  J'ai  observé,  en  effet,  que,  même  pour  le  titre 
de  735  inilliémes,  raddition  de  5o  millièmt's  de  zinc  donne  un  métal  plus 
aigre  que  11e  le  fait  le  cuivre  seul;  mais  il  en  est  tout  aiiireineiit  pour  l'or 
à 58o  ou  à Goo  millièmes.  Avec  5o  à 70  millièmes  de  zinc,  le  métal  qui,  avec 
le  cuivre  seul,  est  dur  et  cassant,  devient  malléable  cl  acquiert  en  même 
temps  la  couleur  de  l'or  à titre  élevé.  Quant  à sa  conservation  et  à sa  ré- 
sistance à l'action  de  l’air,  tic  l’eau,  ties  acides  faibles,  etc.,  j’ai  lieu  de  pen- 
ser qu’elles  seront  les  mêmes  que  pour  les  inomiaies  actuelles,  surtout  après 
la  mise  en  couleur  qui  développe  à la  surface  de  l'alliage  une  couche  mince 
de  métal  précieux.  Ce  n’est  d’ailleurs  que  l’expérience  qui  peut  résoudre 
cette  question;  mais,  à son  défaut,  il  est  permis  de  présumer  qu’un  alliage 
contenaiit  environ  Go  pour  100  de  métal  inoxydable  ne  doit  pas  s’altérer 
quand  il  c.st  employé  sous  forme  de  muiinaie.  C’est,  d'ailleurs,  au  soufre 
et  à ses  composés,  coiiformémeiit  à l’opinion  de  mon  confrère  et  ami 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  qu'il  faut  surtout  allribuer  l’alléralion  plus 
ou  moins  rapide  des  métaux;  011  sait  que  le  zinc  a très-peu  iraffiiiité  |ioiir 
le  soufre,  et  qu’il  protège  même  les  alliages  coiilrc  l’action  deslruclivc  de 
ce  dernier  corps. 
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> J’ai  dit  que  cet  abaissement  dti  titre  par  addition  d'alliage  ne  diminue 
en  rien  la  valeur  intrinsèque  de  la  monnaie.  Pour  écarter  tonte  hésitation 
à cet  égard,  je  dois  donner  quelques  détails  sur  les  procétiés  mis  en  pra- 
tique pour  obtenir  les  éclianlillous  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l’Académie. 
Ils  proviennent  tous  de  pièces  de  ao  francs  qu'on  a fondues  avec  des  qn.in- 
tités  de  cuivre  et  de  zinc  telles  que  le  poids  de  la  matière  obtenue  représente 
lo  grammes  par  pièce  employée. 

» la;  zinc  est  introduit  sons  forme  de  laiton  ou  d'alliage  de  cuivre  et  de 
zinc  préalablement  analysé.  Ce  dernier  mode  d’opérer  doit  être  préféré, 
attendu  que  le  laiton  du  commerce  contient  le  plus  souvent  un  peu  de 
plomb,  qui  pourrait  nuire  à la  ductilité  île  l’alliage  obtenu.  Einplnyé 
dans  ces  conilitiuns  et  toujours  en  très-petite  quantité,  le  zinc  ne  se  volatili.se 
pas  seusiblement;  car  on  retrouve,  à très-peu  près,  sous  forme  de  culot, 
le  poids  des  matières  employées.  Je  ne  nie  pas,  cependant,  que  l'emploi 
d’un  métal  volatil  ne  soit  un  obstacle  assez  sérieux  à la  production  d’un 
alliage  d’une  composition  bien  exacte;  mais  je  suis  également  convaincu 
qu’une  pratique  .suffisamment  prolongée  ferait  justice  de  cette  difliculté. 

» Pour  la  fonte,  on  introduit  dans  le  creuset  au-dessus  des  métaux 
quelques  fragments  de  charbon  de  bois  pour  empêcher  leur  oxydation 
partielle. 

» Voici  le  détail  de  quelques-unes  de  ces  expériences  ; 


K”  I.  Pitree  (le  ao  francs 6,41>o 

laiilnn  (à  3J  pour  loo  île  aine) a,oon 

Cuivre i ,,'i5o 

I U ,000 

Culot  inaliéable,  il'une  bonne  conteur  il’ur. 

2.  Pièce  de  ao  francs 6, .{56 

Atliage  de  cuivre  contenant  fî5  pour  100  de  aine. . . . o.8<i4 

Cuivre a.fiSo 

IO,U(H> 

Boulon  niallé.ible,  Irunsforiiié  en  une  lame  mince  sans  recuit  préalable. 

^ff 

N”  J.  Pièce  d'or  de  ao  francs fj,4Üo 

Alliage  du  n"  2 o>74^ 

Cuivre a,8o4 

10,000 


Le  dccliei  a été  de  o*',oi5,  le  culot  a clé  laminé;  une  seconde  fonte  a amené  une  perle 
totale  de  oar,oao. 

C.  «..  1*73,  I»  Soncjo*.  (T.  LXXVI.  N»  94.)  tS? 
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rf^  W.  lo  ])tèccs  d'or. (Î4,5)5 

Alliage  du  n*  2 ; 

CoirtT a6,u55 

100,000 

La  matière  a été  coulée  dans  une  lingotièrc  en  runte;  te  petit  lingot,  d'une  épaisseur  de 
U milliinètrcs,  a ronrni,  après  recuit,  une  lame  de  3 milliinètrcs. 

» Jjt  composition  de  ces  alli.sges  ternaires  est  la  sitivante  : 
s*  l.  K»  i.  »•  J.  «•  4. 


Or 58o  58 1 58o  58o 

Cuivre 354  d6i  371  36o 

Zinc .........  (16  58  48  8u 


1000  lOUO  lOUO  IDOO 

a La  densité  de  ces  alliages  est  représentée  par  ta, 8;  celle  del'ori 
1)00  millièmes  par  17,1. 

a Un  ou  deux  ceutièmes  de  zinc  en  plus  ou  en  moins  modiGent  d'une 
f.tt,'on  reinarqitable  la  couletir  de  ces  produits.  Ainsi  la  dinèrencc  enire  le 
ti“  1 et  le  n“  3 est  inférieure  à a pour  100;  le  premier  est  d’une  nuance 
braticoup  plus  jaune,  ainsi  qti'on  en  |>eut  juger  par  l’examen  des  deux 
pièces  frappées  que  je  présente  à l’Académie.  I.a  pièce  la  plus  jaune,  dont 
la  cotiletir  tt’csl  pas  acceptable  dans  la  pratique,  n’a  été  faite  que  pour 
montrer  cette  différence. 

• Avec  10  à ta  pour  100  de  zinc,  la  matière  devient  cassante  et  pretitl 
la  teinte  de  l’or  vert  des  bijoutiers. 

» En  substituant  l’argent  au  zinc  dans  des  proportions  égales,  l’or  est 
jaune  clair  et  ressemble,  pour  la  couleur,  au  métal  qu’on  employait  vers 
181 5 pour  fabriquer  les  monnaies  d’or.  Avec  (ki  millièmes  d’argent,  il  est 
ductile;  avec  3o  millièmes  seulement,  sa  malléabilité  est  beaucoup  moindre. 

• L’étain,  quoique  bien  plus  ductile  que  le  zinc,  ne  peut  nullement  rem- 
placer ce  dernier  métal.  Une  pièce  de  20  Iraucs,  fondue  avec  u‘',6oo 
d'étain  et  2,960  de  cuivre,  a fourni  un  culot  très-aigre,  d’une  couleur  gris 
jaunâtre. 

» Je  résume,  eu  terminant,  les  expériences  qui  précédent  et  les  consé- 
quences qu’on  en  peut  tirer  : 

» Avec  des  alliages  ternaires  au  titre  de  72$  ou  de  58o  millièmes  envi- 
ron, il  est  possible  de  fabriquer  une  monnaie  décimale  de  poids,  ayant 
probablement  les  qualités  qu'on  recherche  dans  les  pièces  d’or  qui  cir- 
culent acliielleinenl,  et  conservant  toute  leur  valeur.  Quoique  personne 
assurément  ne  puisse  songer  û introduire  inopiiiènieut  une  telle  modiGca- 
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fion  dans  nos  habitudes  monétaires,  il  est  néanmoins  permis  de  recher- 
cher, avec  un  sentiment  purement  platonique,  quels  sont  les  avantages  que 
pourrait  offrir  une  telle  monnaie,  au  litre  de  58o  millièmes,  par  exemple. 

» Dans  ce  but,  il  est  d’abord  nécessaire  d’établir  les  conditions  que  doit 
remplir  une  bonne  monnaie.  D'après  Mongez,  qui  fait  autorité  sur  ces 
questions,  les  matières  il  employer  dans  ce  but  doivent  jouir  des  propriétés 
suivantes  : 

» i”  Avoir  le  plus  grand  poids  sous  le  moindre  volume  ; a"  pouvoir  se 
subdiviser  facilement;  3®  se  conserver  le  plus  longtemps  sans  altération  ; 
4®  pouvoir  changer  le  plus  souvent  de  forme  en  éprouvant  la  moindre 
perle  ; 5®  être  les  moins  abondantes  dans  les  pays  où  se  fait  le  commerce. 

» A ces  caractères  sagement  formulés,  il  convient  peut-être  d’.ijonler 
le  suivant:  l’or,  l’argent  et  le  cuivre  doivent  conserver  dans  les  alliages 
monétaires  les  propriétés  essentielles  du  métal  prédominant,  lequel  donne 
à la  monnaie  son  nom  et  sa  valeur.  On  doit  éviter  de  faire  avec  l’or  des 
pièces  qui  n’auraient  pas  la  couleur  de  ce  métal,  avec  l’argent  des  pièces 
qui  auraient  l’aspect  du  cuivre,  ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  certaines 
monnaies  de  billon  et  même  avec  le  cuivre  des  pièces  en  alliages  blancs, 
et  qui  seraient  dépourvues  des  caractères  d’altération  qui  assignent  à ce 
métal  son  degré  d’infériorité  dans  l’échello  monétaire. 

» En  admettant  que  l’alliage  d’or  au  litre  indiqué  ci-dessus  rem- 
plisse ces  diverses  comlitions,  on  est  en  droit  de  rechercher  également 
quels  sont  les  motifs  qu’on  peut  faire  valoir  pour  les  repousser,  eu  dehors 
des  considérations  morales  et  des  hahitudes  tlont  j’ai  parlé  et  qui  suffisent, 
d'ailleurs,  pour  écarter,  quant  A présent,  une  modification  de  titre  aussi 
considérable.  J’avoue  quejeii'ai  pas  su  en  trouver  de  bien  si-rieux. 

» Quant  aux  avantages  qui  résulteraient  de  leur  adoption,  j’indiquerai 
les  suivants  : 

» I®  Le  poids  devenu  décimal  rattacherait  celte  mounaie  au  système  mé- 
trique. 

» a®Le  volume  des  piécesélanlnolablcmenl  angmciilé,  celles-ci  seraient 
d’un  usage  )>liis  commode.  T.orsque  l.i  circulation  métallique  était  plus 
active,  on  se  plaignait  de  la  dimension  de  la  pièce  de  5 francs  qu’on  trou- 
vait trop  grande  en  argent  et  trop  petite  en  or. 

» 3®  Os  lo  grammes  d’or,  valant  20  francs,  en  limitant  leur  rôle  à celui 
de  monnaie  internationale,  n’entraîneraient  pas  la  refonte  des  pièces  exis- 
tantes; ils  pourraient  circuler  avec  ces  dernières  sans  qu’il  y ail  coufusiuu  ; 
il  suffirait  de  donner  aux  nouvelles  pièces  iiiie  épaisseur  un  peu  plus  grande. 
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» 4“  ^ surface  et  à dureté  égales,  elle  perdrait  moins  par  l’usure. 

U 5“  Enfin,  comme  elle  ne  ressemble  à aucune  des  monnaies  en  circu- 
lation, clic  laisserait  à l’écart  ces  susceptibilités  nationales  qui  sont  aussi 
l’un  des  écueils  de  ruuification  monétaire.  ■ 

M.  d’Abbadic,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  Note  de  M.  Peligot, 
s’exprime  comme  il  suit  : 

• Mou  savant  confrère  a si  bien  étudié  la  matière,  que  j'approuve  tout 
ce  qu’il  dit.  Sous  un  point  de  vue  qu’il  a négligé,  je  ferai  toutefois  des 
réserves  sur  la  quantité  de  lo  grammes  d’or  déjà  proposée  comme  unité 
monétaire  universelle.  Elle  est  bien  choisie  comme  un  peu  supérieure  à la 
livre  sterling  si  largement  employée  aujourd’hui,  car  la  valeur  relative  de 
la  monnaie  va  toujours  en  diminuant;  par  conséquent  on  a un  avantage 
réel  à se  servir  d’une  imité  plus  forte,  pour  les  grosses  sommes  .surtout, 
pour  énoncer,  par  exemple,  les  diverses  parties  d'un  budget  ualional.  Il 
suffirait  que  le.s  divers  p.iys  qui  ont  adopté  aujourd’hui  le  système  décimal 
s’entendissent  pour  accepter  comme  unité  internationale  lo  grammes  d’or 
sous  un  nom  unique,  celui  de  grammet,  par  exemple. 

> I-a  nature  fractionnaire  de  cette  unité  nouvelle  par  rapport  aiii 
monnaies  existantes  no  serait  pas  une  objection,  car  cette  monnaie  servirait 
d’aliord  et  surtout  comme  monnaie  de  compte.  Peiiilaiit  un  temps  et 
jusqu'à  ce  que  son  usage  devînt  général,  clic  n'aurait  pas  besoin  d'élre 
monnayée  en  une  pièce  d’or  effective.  Deux  exemples  font  voir  que  celle 
proposition  ii'a  rien  qui  contrarie  la  nature  des  choses;  en  effet  le  marc 
b.iiico,  valant  l'%70  environ,  employé  à Hambourg  dans  les  comptes 
écrits,  est  éminemment  fractionnaire  par  rapport  aux  momiairs  usuelles 
de  la  même  région.  Ce  marc  n’a  pas  été  monnayé  ; il  en  a été  de  même  et 
pendant  des  siècles  pour  la  livre  sterling  anglaise  représentant  une  livre  en 
poids  d’argent.  Celle  moiinaie  n’a  e;u  une  existence  palpable  que  de  nos 
jours,  à partir  de  1817  et  a détrôné  aisément,  en  Angleterre  même,  la 
giiiiiée,  pièce  d’or  employée  depuis  cenl-quaraiite  ans  et  ayant  la  valeur 
fractionnaire 

» Ce  n’est  pas  une  idée  pratique  de  proposer  une  monnaie  nouvelle 
intermédiaire  aux  pièces  si  diverses  en  usage  aujourd’hui,  et  qui  pourrait  se 
rapprocher  plus  ou  moins  des  valeurs  actuellement  usitées  eu  dilfereols 
pays,  fais  propositions  de  ce  genre  rappellent  ce  ridicule  pied,  dit  décimal, 
égal  an  -J  du  mètre  et  qui  a retardé  inutilement,  en  France  meme,  réta- 
blissement général  du  mètre  dont  on  se  trouve  si  bien  aujourd'hui.  £o 
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fait  <i’anité<  à proposer,  il  vaudra  loiijours  mieux  passer  franchement  d'un 
système  à un  autre.  Les  mesures  transitoires  ne  servent  qu'à  ajoulrr  une 
confusion  nouvelle  à la  diversité  des  monnaies  actuelles,  car  on  veut  surtout 
la  détruire  par  l’adoption  d'un  étalon  unique. 

* Il  est  à présumer  que  tous  les  pays  du  monde  se  rallieraient  à l’idée 
si  simple  de  lo  grammes  d'or  comme  unité  fondamentale,  et  chacun  la  con- 
vertirait à sa  guise  en  valeur  de  monnaies  locales.  L’usage  de  runitc 
nouvelle  étant  établi  peu  à peu  avec  le  temps  et  sans  frais,  on  sentirait 
ensuite  le  besoin  de  la  monnayer.  La  pièce  serait  d’une  dimension  commode: 
on  y inscrirait  les  mots  to  grammes  d'or fin.  Au  besoin,  et  en  combinant  les 
alliages,  on  s’arrangerait  pour  donner  à la  pièce  nouvelle  le  poids  d’un 
nombre  rond  de  grammes;  mais  il  est  rare  qu’on  ait  besoin  de  la  monnaie 
pour  peser  ; il  serait  d'ailleurs  aisé  de  réserver  ce  rôle  aux  monnaies  divi- 
sionnaires d’argent,  de  cuivre  ou  d’autres  métaux,  et  dans  ce  but  on  inscri- 
rait aussi  sur  ces  moiinaies  la  mention  de  leurs  poids.  > 

NOMINATIOKS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’iine 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  l’un  des  grands 
prix  des  Sciences  physiques  à décerner  en  1873  (Histoire  des  phénomèni>s 
génésiques  qui  précèdent  le  développement  de  l'embryon,  chez  les  ani- 
maux dioîques  dont  la  reproduction  a lieu  sans  accouplement). 

MM.  Milne  Edwards,  Coste,  Robin,  de  Quatrefages,  Blanchard  réunis- 
sent la  majorité  des  suffrages.  Les  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu 
le  plus  de  voix  sont  MM.  Cl.  Bernard,  de  Lacaze-Duthiers. 

L'Académie  procède,  par  la  voix  du  scrutin.  Il  la  nomination  d'une 
Commission  qui  sera  chargée  de  juger  le  Concours  pour  un  autre  grand 
prix  des  Sciences  physiques  à décerner  en  1878  (Étude  de  la  fécondation 
dans  la  classe  des  Champignons). 

MM.  Hroiigniart,  Ducharlre,  Decaisne,  Trécul,  Tulasne  réunissent  la 
majorité  des  suffrages.  I>e8  Membres  qui,  après  eux,  ont  obtenu  le  plus  de 
voix  sont  MM.  Robin,  Cl.  Gay. 
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RAPPORTS. 

viTiccLTüBE.  — Rapfwrt  sur  ks  éludes  relatives  au  PhyDoxera,  préstnièa 
à t' Académie  par  4/jW.  Diiclaux,  Max.  Cornu  cl  !..  Fiiioon. 

(Commissaires  : MM.  Miliie  Edwards,  Duchartre,  Blanchard, 
Dumas  rapporteur.) 

« La  situation  des  contrées  vinicoles  de  la  France,  atteintes  par  le  Phyl- 
loxéra, mérite  plus  que  jamais  l’attirntion  de  l'Académie.  Après  un  Icbi|)s 
d’arréf,  qui  l’an  dernier  avait  pu  faire  naître  quelques  espérances  ou  justi- 
fier certaines  illusions,  elle  semble  s’être  aggravée.  En  ce  moment  même, 
les  divers  observateurs  qui  suivent  avec  autant  de  soin  que  d'anxiété  1rs 
progrès  de  ce  mal  dans  le  Midi  se  montrent  alarmés  et  n'envisagent  l'avenir 
qu'avec  trouble.  I-i  Commission  que  vous  aviez  chargée  d’examiner  les 
travaux  qui  vous  ont  été  soumis  à ce  sujet  a pensé  qu'elle  devait,  en  con- 
séquence, vous  faire  connaître  les  résultats  actuels  des  études  entreprises 
sous  sa  direction.  I-a  campagne  qui  s’ouvre  permettra  de  les  poursuivre 
et  d’en  développer  les  conséquence.». 

» Votre  Commission  s’était  proposé  : 

» 1°  De  rechercher  le  lieu  d’origine  de  l’apparition  du  Phylloxéra  et 
de  fixer  rétendue  des  points  où  sa  présence  avait  été  signalée  dans  cha- 
cune des  années  qui  ont  suivi  celle  où  il  s’est  montré  pour  la  prcniière  fois; 

» a“  De  préciser  la  place  qui  lui  appartient  parmi  les  insectes  et  de  re- 
coniiaitrc  ses  habitudes; 

» 3*  De  constater  le  genre  de  dommages  que  les  tissus  de  la  vigne  en 
éprouvent; 

a /|“  De  contrôler  les  effets  produits  par  les  divers  moyens  préventifs 
ou  curatifs  qui  ont  été  proposés  ou  mis  eu  usage. 

B L’Académie  sait  que  le  Phylloxéra  vaslatrix-,  autrefois  inconnu  des  vi- 
gnerons et  ntéine  ignoré  des  naturalistes,  a fait  sa  première  apparition  en 
France  en  i865.  Ou  s’accorde  à le  considérer  comme  identique  avec  le /’«»• 
phiijas  vilifoliœ,  découvert  en  Amérique  en  i854.  Nous  n’avons  pas  à nous 
prononcer  sur  l’identité  de  ce»  deux  parasites,  dont  l’un,  le  Phylloxéra 
vaslatrix,  vit  sous  terre,  s’attache  aux  racines  de  la  vigne,  et  détruit  le  cep 
dont  il  s’est  emparé;  tandis  que  l'autre,  le  Pemphigus,  vivant  en  plein 
air,  s'attache  aux  feuilles,  y produit  des  galles  nombreuses,  dans  ruilérieur 
desquelles  il  se  développe  et  pond  ses  oeufs,  mais  sans  causer  un  mal 
sensible  au  sujet  dont  il  se  nourrit. 
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» Le  Ph/lloxera  vastatrix  des  racines  n’est-il  qu’une  variété  aérienne  du 
Pemphiyus,  venue  d’Amérique  en  France  et  ayant  changé  scs  habitudes? 
C'est  une  question  grave,  dont  la  solution  ne  parait  pas  suffisaiumeut  ac- 
quise à quelques-uns  des  savants  qui  ont  étudié  le  sujet,  quoique  pour 
d'autres  elle  paraisse  résolue.  Nous  verrions  avec  intérêt  qu’elle  fut  exa- 
minée à fond,  sur  les  lieux,  en  Amérique  même,  par  une  mission  spéciale. 
Quant  à présent,  elle  notis  a semblé  pouvoir  être  ajournée,  soit  parce  que 
nous  manquons  d’éléments,  soit  surtout  parce  que  la  forme  souterraine  du 
Phylloxéra  étant  la  seule  que  l’on  observe  en  France,  pour  ainsi  dire,  et 
les  ravages  dont  nous  souffrons  devant  tous  lui  être  attribués,  les  habi- 
tudes de  cette  variété,  les  moyens  d’arrêter  sa  marche  ou  d’en  délivrer  les 
vignes  atteintes,  fixent  exclusivement  l’attention. 

» M.  Duclaux,  l'un  des  délégués  de  l’Académie,  s’est  livré  avec  le  plus 
grand  zèle  à l’étude  de  la  marche  du  fléau,  depuis  l'année  i8G5,  où  sa 
présence  était  bien  constatée  à Fujant,  prés  de  Roquemanre,  dans  le  dépar- 
tement du  Gard,  jusqu’en  187a,  inclusivement.  Huit  cartes  qui  accompa- 
gnent son  Mémoire  font  connaître  l'étendue  exacte  des  terrains  où  chaque 
année  la  présence  du  PhjUoxera  a été  signalée.  Ce  travail  de  Statistique  et 
de  Géographie  agricole  était  indispensable  tant  pour  fixer,  pendant  qu'un 
le  pouvait  encore,  le  souvenir  des  tristes  circonstances  qui  ont  détruit  les 
vignes  d’un  grand  nombre  de  localités,  que  pour  permettre  de  saisir  les 
caractères  que  l’invasion  a suivis  dans  sa  marche. 

> Elle  s’étend,  autour  dos  points  attaqués,  comme  une  tache  d’huile  sur 
une  feuille  de  papier.  L’insecte  n’abandonne  un  vignoble  qu’aprés  l’avoir 
anéanti.  En  outre,  autour  de.  la  circonférence  des  terrains  envahis,  il  en- 
voie des  avant-gardes,  qui  se  signalent  à quelque  distance  par  points  isolés 
d’abord,  mais  ceux-ci,  s'élargissant  peu  à peu,  finissent  par  se  réunir  aux 
régions  anciennement  atteiutes. 

» La  propagation  du  fléau  s’effectue  : dans  les  terrains  fissurés,  sous 
terre,  par  le  voyage  de  racine  à racine  et  à lu  surface  du  sol  d’une  fissure 
du  terrain  à l'autre;  à travers  l’air,  par  les  vents  qui  emportent  la  poussière 
mélée  des  Phylloxéra  en  marche  ou  même  des  Phylloxéra  à forme  ailée. 
Les  terrains  argileux  qui  se  fendillent  par  la  sécheresse  sont  les  plus 
accessibles  aux  Phylloxéra.  Les  terrains  calcaires  ou  sablonneux  résistent 
mieux  à l'invasion  et  protègent  mieux  les  racines  de  la  vigne,  en  se  mou- 
lant sur  elles. 

» M.  Max.  Cornu,  également  délégué  de  l’Académie,  a complété  cette 
large  étude  géographique  et  statistique,  en  dressant  la  carte  des  parties  du 
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Bordelais  sur  lesquelles  le  Phylloxéra  s'est  conBné  jusqu’à  présent.  Elles 
ont  heureusement  peu  d'étendue;  le  mal  n’y  a pas  pris  jusqu'ici  une 
intensité  inquiétante.  Cette  situation  justifie  même  l'optimistne  de  ceux 
qui  considèrent  le  Phylloxéra  comme  un  danger  peu  redoutable  pour  les 
crus  de  la  Gironde,  si  elle  ne  sulfit  pa.s  pour  rassurer  les  pessimistes  qui  se 
croient  menacés  d’un  triste  réveil  et  d’une  irruption  foudroyante,  comme 
celle  dont  le  département  de  Vaucluse  a été  la  victime. 

V M.  Max.  Cornu  s’est  livré,  dans  le  Bordelai.s,  à une  élude  attentive  du 
Phylloxéra  des  feuilles.  Son  Mémoire  renferme  une  anatomie  délicate  des 
transformations  que  le  tissu  de  la  feuille  de  vigne  éprouve  sous  riofliiencc 
de  l’insecte  qui  trouve  sa  nourriture  dans  ses  sucs  et  une  retraite  dans  la 
cavité  de  la  galle  développée  autour  de  lui. 

> Il  a soumis  à un  examen  également  attentif,  les  racines  des  vignes  atta- 
quées par  le  Phylloxéra;  il  fait  connaître  les  changements  que  leurs  lis-sus 
éprouvent  sous  l’action  de  l’insecte,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  radi- 
celles qu’on  voit  se  couvrir  de  nodosités.  Son  Mémoire  est  accompagné  de 
dessins  nombreux  reproduisant  les  divers  états  de  la  racine  saine  ou 
malade. 

• Notre  délégué  ayant  eu  naturellement  l’occasion  d’étudier  sur  place  le 
Phylloxéra  lui-même,  a été  amené  à faire  ressortir  l’un  des  points  les  plus 
intéressants  de  son  histoire,  du  moins  sous  le  rapport  des  pratiques  agri- 
coles. Le  Phylloxéra,  comme  la  plupart  des  insectes,  passe  l’hiver  dansrim- 
inobilité.  Il  se  fixe,  pour  hiberner,  ordinairement  sur  les  racines,  quelque 
fois  dans  les  fissures  de  quelque  pelotte  de  terre  profondément  enfouie.  C’est 
là  qu’il  attend,  inerte,  le  premier  printemjis.  Alors,  il  se  réveille,  éprouve 
une  mue,  abandonne  son  enveloppe  et  en  sort  sous  la  forme  d’un  iusecte 
mou,  jaune  clair,  qui  se  meut  et  qui  va  se  fixer  sur  la  racine  de  la  vigne, 
où  on  le  voit  grossir.  Bientôt  celui-ci  pond  à son  tour,  et  se  trouve  rntoiiré 
d’œufs  et  de  [>etits  qui  en  éclosent.  Ces  derniers  sont  jaunes,  trés-agilrset 
ne  tardent  pas  à s’attacher  sur  quelque  racine,  où  ils  grossissent  et  où  iU 
pondent  aussi  des  oeufs  féconds,  sans  avoir  eu  de  rapports  avec  aucun 
mâle,  car  le  Phylloxéra  mâle  n’est  pas  connu. 

s Ainsi,  comme  le  fait  remarquer  M.  Max.  Cornu,  il  y a un  moment, 
au  premier  printemps,  où  le  Phylloxéra  qui  vient  de  subir  sa  mue  se 
présente  mou,  agile  et  actif;  il  est  seul  de  son  espèce  alors,  car  tous  les 
œufs  de  l'année  précédente  sont  éclos  ou  détruits  et  les  nouveaux  oeuls  ne 
sont  pas  encore  pondus. 

> Or,  les  œufs  du  Phylloxéra  ont  une  enveloppe  résistante  et  ne  jouissent 
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que  d’une  vie  latente.  Les  tuer  n’est  pas  facile.  Il  en  est  de  meme  des  l'hyi- 
loxem  en  hibernation;  ils  ont  une  enveloppe  assez  résistante  et  une  vie  si 
peu  active  que  les  moyens  d’agir  sur  eux,  à cet  état,  sont  très-bornés.  Il 
n'en  est  plus  ainsi  <lu  Phylloxéra  jaune,  mou,  sortant  de  mue  et  cbercbant 
s;\  nourriture  pour  se  préparer  à lu  ponte.  Celui-ci  est  tué  par  b»  agents  les 
plus  variés. 

» En  effet,  votre  rapporteur  a reconnu  que  ce  Phylloxéra  mou  du  pre- 
mier printemps,  résiste  très-peu  de  temps  à l’iminersion  même  dans  l’eau 
pure;  il  se  gonfle  et  meurt.  L’étincelle  électrique  le  tue,  même  quand  il  est 
éloigné  de  son  trajet,  sans  le  déformer  (1).  Une  température  de  5o  à6o  degrés 
le  fait  périr  en  quelques  minutes.  Aussi  ne  rcsiste-t-il,  pour  ainsi  dire,  à aucun 
réactif.  On  est  donc  autori.sé  à recommander,  avec  M.  Max.  tarrnii,  les  pre- 
miers jours  d’avril  comme  un  moment  favorable  à la  destruction  du  Phyl- 
loxéra. A celte  époque,  l’eau  chaude  ou  l’eau  chargée  de  quelque  agent 
toxique  pourrait  être  utilement  versée  au  pied  du  cep  ou  injectée  dans  le 
sol  autour  de  la  souche,  au  moyen  d’une  pompe  foulante  adaptée  à un  ou 
plusieurs  de  ces  tubes,  dont  IM.  Paye  recommande  l’emploi,  et  qui  servent 
an  forage  des  puits  instantanés.  On  agirait  ainsi  direetemciil  sur  les  insectes 
atteints  par  le  liquide;  indirectement  et  en  empoisonnant  le  sol  sur  ceux 
qui,  sortis  de  l'œuf,  très-agiles,  vont  çà  et  là  et  même  au  loin  chercher 
leur  gîte  et  leur  nourriture. 

» Lorsqu’il  s’agit  de  se  débarrasser  d’un  insecte  qui  attaque  les  parties 
délicates  des  organes  soit  aériens,  soit  souterrains,  d’un  végétal,  le  problème 
à résoudre  consiste  à trouver  un  procétié  qui  lasse  périr  l’animal,  en  respec- 
tant la  vie  de  la  plante.  Il  est  évident  que  moins  l'aninial  sera  susceptible  de 
résistance  et  plus  il  sera  facile  de  trouver  un  agent  qui  puisse  l’attaquer  sans 
nuire  an  végétal  qui  le  supporte. 

» Tel  procédé  ou  tel  agent  qui  atteindrait  la  plante  avant  de  tuer  le 
Phylloxéra  hibernant,  le  Phylloxéra  Irés-développé  on  les  œufs  non  éclos, 
sera  capable,  au  contrairt?,  même  après  avoir  clé  atténué  au  point  de  de- 
venir innocent  pour  les  racines  île  la  vigne,  de  faire  périr  les  Phylloxéra 
nus,  mous  et  éveillés  du  premier  printein|>s.  Il  semble  que,  à ce  inimient  et 
dans  les  conditions  énoncées  jrlus  haut,  les  dissolutions  sulfurées,  l’eau  de 


(1)  I-e»  pucerons  pris  sur  le  n»ier,  I.1  matricaire.  ele.,  rcsislenl,  .su  eonlraire,  ü rétineelic 
électrique,  di*a  qu’ils  ne  sont  pas  plaeês  dans  le  trajet  direct,  (à’ux  qui  en  sont  un  peu  éloi- 
gnés restent  frappés  de  stupeur,  mais  se  reniellent  peu  à peu  ; ceux  qui  sont  exposés  à 
l'aclion  directe  sont  desséches  et  déchirés. 

C.  H.,  l8?3,  I*'  SémtMt.  (T.  LXXTI,  No  84.)  > 


Digitized  by  Google 


{ '458  ) 

goiulron  phonique,  l'iiiftision  de  tabac,  la  d<?coclion  de  quassia  amara,  la 
disüolulion  de  sidfate  de  cuivre,  etc.,  auraient  des  probabilités  de  succès  sé- 
rieuses. On  croit  donc  pouvoir  appeler  raticniion  expresse  tiu  vigneron  sur 
cette  é|K>qiie  où,  pendant  quelques  semaines,  tout  ce  qu'il  tentera  aura 
chance  de  réussir  : labotirs,  qui  en  retournant  le  sol  exposeront  l'inseclri 
mourir  desséché;  arrosages  insecticides  qui  pourront  l'alteindre  dans  son 
gîte  ; poisons  répandus  sur  le  sol  qu’il  devra  parcourir  pour  se  déplacer,  ou 
dans  les  fissures  qui  lui  servent  de  chemin  pour  ses  migrations. 

a Quelques  inlormalions  autoriseraient  à supposer  que  l’emploi  des 
insecticides,  si  souvent  sans  résultat  et  parfois  eflicace  cependant,  doit 
CCS  succès  intermillonts  au  choix  fortuitement  favorable  du  moment  de 
leur  application. 

> Eu  appliquant  à cette  époque  le  procédé  de  submersion  totale  de 
la  vigne,  recommandé  par  >1.  l'aiicon,  qui  a tant  contribué  à la  connais- 
sance du  Pliylloxeni,  ne  pourrait-on  pas  en  abréger  la  durée,  diminuer  la 
quantité  d’eau  qu’il  exige  et  répondre  aux  objections  qu’ou  lui  oppose 
encore  quelquefois? 

» M.  Faucon  conseille,  eu  effet,  de  maintenir  en  état  de  submersion 
pendant  tout  1 hiver  les  vignes  qu'on  veut  guérir  ou  garantir  du  Phyl- 
loxem.  Quoique  ses  vignobles  aient  été  débarrassés  de  l’insecte  par  ce  pro- 
cédé et  que  leur  vitalité  n’ait  pas  semblé  eu  souffrir,  l’emploi  prolongé  de 
ce  bain,  revenant  tous  les  ans,  n’est  pas  sans  inspirer  une  certaine  inquk'- 
Imleaiix  )iropriétaires de  vignobles  d’élite  qui  auraient  un  grand  inlérétà 
s’en  servir  (l).  Ils  se  demandent  si  la  vigne  pourrait  résister  indéfinimciit 
à un  Iraiteuiciit  de  celte  nature.  Personne,  mieux  que  M.  Faucon,  n’est 
en  mesure  de  tenter  l’expérience  que  nous  proposons.  Il  lui  suffirait  de 
réserver  une  parcelle  des  vignes  qu’il  a l’babitude  de  noyer  tous  les  ans 
et  delà  soiiiiietire  coniparalivemeiit  à une  submersion  bornée  à un  mois 
ou  six  semaines  aux  approches  du  printemps.  Elle  parait  devoir  suffire  |ioiir 
tuer  le  l’hj'Uoxera  et  elle  n’offrirait  pas  le  même  danger  jiour  la  vigne,  à 
tant  est  qu’il  y ait  danger. 

• Il  semble,  eu  efict,  que  le  Phylloxéra  ne  peut  nuire  à la  vigne  priidanl 
l’bivcr,  et  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  chercher  à le  faire  (lérir  an  iiiomeiit  qu'il 
entre  en  liiberuation  ou  pendant  qu’il  y est  plongé,  puisqu’il  se  logeindif- 

(i)  La  Oimiiiission  ne  partage  pas  ce»  inquiéiudei',  aussi  a-t-clle  vu  avec  un  vif  iou** 
les  rflorls  lentes  par  SI.  rinspecfeiir  général  Jules  François  ei  par  un  haîûle  ingénieur 
XI.  Arislnlu  IJuraont,  pour  donner  an  midi  de  la  France  de  puis-ants  tanaiis  d'irrigaiiun 
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fén-mmont,  pour  passer  cetle  saison,  sur  l'écorce  fraiclie  de  la  vigne  où  il 
pourrait  s'alimenter,  sur  l’enveloppe  subéreuse  et  sèche,  qui  n’est  pas  dans 
le  même  cas,  comme  on  va  le  voir,  ou  même  sur  une  molle  de  lerre 
qiu'lconquc.  Tout  porte  à croire  que  pendant  l’iiiver  l'insecte  n’esl  pas  nui- 
sible; que  c'est  au  printemps  seulement  <pi’il  commence  à le  devenir,  et 
que  c’est  à ce  moment  expressément  indiqué,  quand  il  devient  dangereux  et 
qu’il  est  accessible  aux  agents  destructeurs,  soit  au  repos,  soit  dans  ses  péré- 
grinations, qu’il  convient  d’agir  pour  le  détruire. 

» On  vient  de  signaler  l’enveloppe  brune  de  la  racine  cle  vigne  comme 
étant  peu  propre  à lournir  les  éléments  nntrilirs  dont  l’insecte  aurait  besoin 
si,  pendant  l’hiver,  sa  vie  était  active.  C’est  ce  qui  résulte,  entre  autres 
considérations,  des  recherches  auxquelles  votre  rapporteur  s’est  livré  sur  la 
constitution  chimique  des  diverses  parties  de  la  racine  de  la  vigne.lt  était  u«v 
cessairc,  eu  effet,  puisque  c’est  sur  la  racine  que  le  Vhyllo.xeia  .se  fixe  et  que 
c'est  à SIS  dépens  qu’il  sc  nourrit,  de  rechercher  avec  quelque  précision 
comment  y sont  distribués  les  éléments  organiques  ou  minéraux. 

• Votre  rapporteur,  qui  aurait  votdit  pouvoir  faire  davantage,  a sou- 
mis personnellement  à l’analyse  des  rneines  saines  et  des  racines  pliylloxé- 
rées,  prises  vers  la  fin  de  l’Iiivcr  aux  environs  de  Montpellier.  Il  continue 
avec  dévouement  ces  études  sur  des  racines  récemment  recueillies  d.ins  les 
méiiies  localités,  et  il  se  propose  île  les  renouveler  plusieurs  fois  pendant 
le  cours  de  la  saison.  Il  se  contentera  de  marquer,  en  ce  moment,  les  traits 
généraux  de  son  travail,  dont  les  détails  précis  seront  rnis  plus  tard  coinplé- 
lemcntsous  les  yeux  de  rAcadémie. 

> On  distingue  trois  régions  principales  dans  la  rncine  de  la  vigne  : 
t"  la  partie  centrale  un  corps  ligneux,  avec  ses  rayons  méilullaires  pinson 
moins  développés;  a“  l’écorce  qui  en  est  st'-parée,  en  dedans,  par  la  coiiclie 
génératrice,  et  3“  une  ciiveloj)j>e  extérieure,  subéreuse,  eu  couebes  plus  ou 
moins  épaisses,  interrompues,  brimes,  sccbes  et  cassantes. 

» I.e  corps  ligneux  est  facile  à isoler.  Il  eu  est  de  même  de  rcnvcloppe 
subéreuse  : quant  à l’écorce  proprement  dite,  il  est  difficile  de  l’enlever  sans 
emporter,  en  partie  au  moins,  avec  elle  la  couclie  génératrice  et  la  jHilli- 
cule  subéreuse  très-mince  encore  adbérente  à la  surface  extérieure. 

» Le  corps  ligneux  central  de  la  racine  offre  deux  régions  distinctes, 
celle  qui  est  occupée  par  le  tissu  ligneux  et  celle  qui  correspond  aux 
rayons  médullaires.  Dans  l’écorce  et  dans  l’épaisseur  dos  rayons  inédid- 
laires,  on  aperçoit  des  raphides  en  inasst^  oblongucs,  isolées,  dont,  pour  les 
dernières  au  moins,  le  grand  axe  est  dirigé  dans  le  sens  du  rayon.  Ces  masses 
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sont  formées  de  pnqnots  de  raphides  en  longs  cristaux  rangés  parallèle* 
nient  comme  le  sont  des  allumettes  en  paquets;  leur  abondance  les  signale 
à l’attcnlion. 

» A l’aspect,  il  était  permis  de  considérer  ces  rapbides  comine  étant 
formées  d’oxalate  de  chaux,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire.  Pour  mettre  ce 
point  hors  de  doute,  il  a siifTi  de  faire  bouillir  avec  de  l'eau  des  copeaux 
du  corps  ligneux  tiré  des  racines  de  vigne.  Les  rapbides  entrent  en  suspen- 
sion dans  l'eau  et  peuvent  être  recueillies  sur  un  filtre.  I.£  carbonate  de 
soude  en  dissolution  bouillante  les  convertit  en  carbonate  decbaux  et  se 
trunsfurme  en  oxalate  de  sonde.  I.es  rapbides  de  la  racine  de  la  vigne  con- 
sistent donc  ri-ellement  en  longs  crisUnx  d'oxalate  de  cliaux. 

» Itcsumons  maintenant  les  résultats  constatés,  quant  à la  nature  des 
produits  solubles  dans  l'eau  bonillanle,  contenus  dans  ces  matériaux  des 
trois  régions  de  la  racine,  et  quant  aux  éléments  solubles  ou  insoliibles 
qu'on  rencontre  dans  les  cendres  que  cbacun  d’eux  laisse  par  la  combustion. 

» Pivduits  solalitcs  dans  l’eau  houillanle,  — a.  I.a  dissolution  aqueuse  des 
principes  cédés  par  le  corps  ligneux  de  la  racine  ne  contenait  ni  amidou,  ni 
gl  ucose. 

D Une  tranche  du  corps  ligneux  de  la  racine  coupée  perpendiculaire- 
ment à l’axe  et  plongée  dans  de  l’eau  d'iode  .acididce  par  l’acidc  snihirique 
ne  prenait  en  elTct  dans  aucun  de  ses  points  la  teinte  bleue  caractéristique 
de  la  présence  de  l’amidon. 

» L’eau,  qui  avait  bouilli  sur  les  parties  ligneuses  de  la  racine,  prenait 
une  consistance  niucilagiiietise  : elle  la  conservait  après  la  filtration,  f/al- 
cool  en  précipitait  une  matière  blanche,  filamenteuse,  qui  n'a  pas  encore 
été  complètement  étudiée. 

• Évaporé  à sec  dans  le  vide  et  à froid,  ce  liquide  laissait  un  résidu  gom- 
meux, se  détachant  en  esquilles  et  ne  contenant  pas  de  glucose. 

» b.  L'écorce  donnait  par  l’ébullition  avec  l'eau  un  liquide  trés-visqneiii, 
filtrant  difficilement,  contenant  fort  peu  de  rapbides  qui  semblaient  j être 
accidentelles,  mais  fournissant  en  abondance,  par  l’alcool,  le  précipiléblanc 
et  filamenteux  que  la  partie  ligneuse  de  la  r.aciiie  contenait  en  petite  quantité 
La  présence  du  glucose  se  manifestait  par  les  réactions  connues;  il  était 
abondant.  Évaporée  d.ans  le  vide,  la  liqueur  laissait  un  résidu  gomineui. 
contenant  beaucoup  de  glucose  et  attirant  l'bumidité  de  l'air. 

» I.'écorce  présentait  de  petits  amas  d'aniidou,  en  grains  rares,  situes 
dans  le  pruloogement  do  la  base  des  rayons  médullaires. 

» c.  L’enveloppe  brune  et  subéreuse  de  la  raciue  colorait  l’eau  boudlante 
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en  jaune  brun  et  ne  fournissait  ni  raphides,  ni  glucose,  ni  matière  filamen- 
teuse précipitable  par  l’alcool. 

» Cendrei.  — Une  analyse  attentive  des  matières  minérales  constituant  les 
cendres  des  diverses  parties  de  la  racine  a conduit  aux  résultats  suivants  ; 

» a'.  La  partie  ligueuse  de  la  racine  fournit  environ  5 pour  loo de  cendres, 
consistant  eu  carbonate  de  cbanx  et  de  magnésie  et  en  pliospliate  de  chaux, 
lavtsels  solubles  y figurent  pour  un  demi-centième  et  iiicine  davantage. 

» b'.  L’écorce  donne  loà  ii  pour  too  de  cendres  également  formées 
de  carbonate  de  cbanx  et  de  magnésie , de  phosphate  de  chaux  et  de  sels 
solubles  qui  s’élèvetit  presque  à i pour  lOo. 

» d.  La  partie  subéreuse  brunequi  entoure  la  racine,  abstraction  faite  du 
sable  caché  dans  ses  fissures,  bien  desséchée  à loo  degrés,  fournit  8 à 
()  pour  too  de  cendres,  qui  consistent  en  carbonate  de  chaux  avec  très-peu 
de  phosphate  de  chaux,  peu  ou  point  de  magnésie  et  un  demi-milliènie, 
au  plus,  de  sels  solubles. 

» SeU  solubles  des  cendres.  — I.ÆS  sels  solubles  présentent  quelques  (lar- 
licularités  dignes  d'attention. 

» La  partie  subcreuse  de  la  racine  n’offre  qu’une  trace  de  ces  sels;  ils 
ne  contleniieiit  ni  chlore,  ui  acide  pliosplioriqiic,  ni  chaux,  et  à peine  une 
trace  de  potasse;  mais  l’acide  sulfurique  et  la  magnésie  y figurent  en  quan- 
tités qui  autorisent  à regarder  le  sulfate  de  magnésie  comuie  leur  principal 
élément. 

K Dans  les  sels  solubles  de  la  partie  ligneuse,  on  trouve  bien  quelques 
traces  de  chlore  et  de  chaux;  mais  la  masse  de  ces  sels  parait  consister  en 
phosphate  de  potasse  et  sulfate  de  magnésie,  ou  du  moins  en  acides  phos- 
phorique  et  sulfurique;  en  magnésie  et  potasse.  Il  y a toujours  un  peu  de 
carbonate  de  potasse. 

» L’écorce  présente  les  mêmes  sels.  L'absence  de  la  chaux  et  la  faible 
proportion  de  chlore  s'y  font  également  remarquer.  La  potasse  et  la  ma- 
gnésie, l’acide  phüsphoriquc  cl  l’acide  sulfurique  en  sont  les  principes  pré- 
dominants; il  y a toujours  aussi  des  trace.s  de  carbonate  de  potasse. 

» la’s  mêmes  sels,  solubles  ou  insolubles,  se  rencontrent  dans  les  racines 
qu’on  m’avait  données  comme  saines  cl  dans  les  racines  malades.  Toute- 
fois la  magnésie  diminue  ou  disparait  presque  des  sels  solubles  dans 
quelques  cas. 

» Au  moyen  des  données  qui  précédent,  nous  pouvons  apprécier  main- 
tenant le  rôle  de  chacune  des  parties  de  la  racine  de  la  vigne  dans  l’ali- 
mentation du  fhyllojcera. 
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» ÉvicIfmiTient  il  ne  peut  rien  trouver  à sa  convenance  dans  la  partie 
brune  de  l’.-corce;  elle  ne  confient  rien  de  nutritif. 

» II  ne  |>eiit  deuiander  sa  nourriture  à la  partie  ligneuse  de  la  racine; 
elle  est  située  trop  profondément. 

» C’est  dans  le  tissu  au  milieu  duquel  se  trouvent  disséminées  les  filavs 
de  l'écorce,  que  le  Phyltoiera  peut  trouver  l’aliment  dont  il  a besoin.  Or 
nous  venons  de  voir  que  cette  partie  de  la  racine,  la  seule  qui  contint 
encore  de  l'amidon,  an  printemps,  est  aussi  celle  qui  renfermait  le  plus  de 
matière  plastique  soluble,  le  plus  de  glucose,  le  plus  de  sels  solubles  et  en 
particulier  l’acide  pliosplioriqne  et  la  potasse,  c’est-à-dire  tous  les  cléments 
que  la  vie  animale  réclame. 

» On  est  ilonc  conrinit  à penser  que  le  Phylloxéra,  qui  a trouvé  un  alm 
.sous  la  partie  brune  de  la  racine,  trouve  son  aliment  dans  l’écoree,  dont 
il  percerait  les  utricnies  externes  pour  sucer  les  liquides  contenus  dans  les 
tissus  plus  profonds  qui  en  font  partie. 

» 11  est  facile  de  voir  que  les  racines  attaquées  par  le  W.j'/fojrern  souf- 
frent surtout  dans  leur  écorce  qui  se  colore  en  rouge  et  se  désagrège.  Ij 
coloration  marche  de  la  circonférence  vers  le  centre  avec  une  rapidité  qui 
étonne,  l’effet  paraissant  bien  grand  pour  une  cause  aussi  petite  que  la  pré- 
sence de  quelques  memis  insectes.  On  a |>eitie  à croire,  en  voyant  ce 
progrès  rapide,  que  l'action  du  Phylloxéra  sc  borne  à épuiser  la  plante, 
dans  le  sens  vague  de  ce  mot. 

s Mais,  avant  de  pou.sser  trop  loin  les  conjectures  à ce  sujet,  il  importe 
de  continuer  ces  expériences  et  d'attendre  que  les  explorateurs  placés  sur 
les  lieux,  qui  peuvent  étudier  l'insecte,  non  plus  en  passant  et  hors  de  ses 
habitudes,  mais  tous  les  jour.s  et  dans  son  milieu  naturel,  l'aient  observé 
dans  Ions  les  détails  de  sa  vie.  Rien  n’est  plus  changeant  que  les  conditions 
relatives  de  l'animal  cl  de  la  plante.  En  effet,  tandis  que  les  racines,  vers  la 
fin  de  l’hiver,  contenaient  beaucoup  de  glucose  dans  l’écorce  et  quelques 
traces  d’amidon  seulement,  anjonrd'luii  les  r.icines  des  vignes  qui  ont 
poussé  des  feuilles  montrent  de  l’amidon  en  abondance  dans  toute  l’épais- 
seur de  leur  écorce  et  dans  les  prolongements  médullaires  des  couches 
ligneuses  jusqu’au  centre.  Tæ  glucose  qui  s'observait  dans  l’écorce  a dimi- 
nué ou  disparu,  et  la  matière  visqueuse  et  plastique  précipitable  pr  l’alcool 
y paraît  bien  moins  abondante. 

» L’analyse  des  radicelles  expliquera  sans  doute  pourquoi  les  Phylloxéra 
naissants  SC  dirigent  sur  elles;  mais  peut-être,  en  attendant,  s’cx|)liquf  Mo 
déjà  suffisamment,  d'après  ce  qui  précède,  pourquoi  ils  abandonnent  si 
volontiers,  au  printemps,  les  racines  anciennes. 
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* En  résiim»^  : 

» M.  Diiclaux  a fait  connaître  la  marche  que  l'extension  du  Phylloxéra 
a suivie  depuis  i865  jusqu'à  présent. 

» Il  a indiqué  les  conditions  de  sol  qui  sont  les  plus  favorables  à sa  mi- 
gration. 

» M.  Max.  Cornu  a étudié  les  transformations  que  le  tissu  de  la  vigne 
éprouve  sous  son  influence. 

» Il  a reconnu  l'époque  précise  du  terme  de  l'hibernation,  celle  de  la 
première  mue  printanière  de  l'insecte  et  celle  de  l'apparition  de  ses  pre- 
miers neufs. 

» M.  L.  Faucon  a signalé,  pour  la  destruction  du  Phj-ltoxeia,  le  seul 
procédé  dont  on  ait  constaté  l'efficacité  : la  submersion  des  vignes  pen- 
dant l’hiver. 

» 11  a constaté  le  premier  les  migrations  du  Phriloxrrn  à la  surface  du 
sol,  par  le  passage  d’une  crevasse  à l’autre.  Il  eu  a précisé  la  durée,  en 
montrant  à quelle  époque  elles  cessent  en  automne  et  à quelle  époque 
elles  recommencent  au  printemps. 

» lai  Commission  ne  jieut  en  ce  moment  que  signaler  à rattcniion  cette 
éjK)(|ue  critique  de  la  vie  du  Pliytloxern,  qui  [lerniet  de  l’attaquer  au  coin- 
iiienceinent  d’avril  ou  vers  la  fiu  de  ni.irs.  Elle  aurait  souhaité  pouvoir  ap- 
porter, dès  aujourd'hui,  un  soulagement  sérieux  aux  souffrances  de  nos 
régions  vinicoles  atteintes  ou  menacées;  mais  l’Académie,  qui  a souvent 
reconnu  combien  de  telles  études  exigent  de  temps,  de  patience  et  de  soins, 
ne  s’étonnera  pas  de  la  lenteur  de  sa  marche.  Pour  arrêter  l'invasiim  de  ce 
mal  redoutable,  qui  menace  à la  fois  la  prospérité  des  régions  vinicoles  et 
la  fortune  de  la  France,  il  faut  le  concours  sérieux  de  tons  les  efforts. 

I.a  Commission  conlinne  ses  éludes,  mais  elle  espère  bien  moins  de 
ses  propres  li avaux  que  de  ceux  de  MM.  Plaiichoii , Henri  Mares, 
Lichtenstein,  Gaston  Uazile,  laniis  Faucon,  comte  de  I.avergne,  lai- 
liman,  etc.,  cl  de  ceux  des  divers  Membres  des  t^omices  du  Midi,  qui, 
placés  sur  les  lieux,  peuvent  suivre  chaque  jour  les  habitudes  de  la 
vie  de  l'iusecte  en  liberté  et  constater  les  circonstances  qui  arrêtent  ou 
qui  favorisent  son  développement.  C’est  à la  fois  pour  rendre  hommage  au 
dévouement  des  savants  dont  nous  avons  examiné  les  travaux  et  pour 
fournir  des  matériaux  à ceux  qui  cousaerenl  leurs  soins  à cette  difficile 
étude,  que  nous  avons  riioiinenr  de  vous  proposer  de  décider  : 

» i"  Que  les  Mémoires  de  .MM.  Diiclaux,  M.ax.  Cornu  et  lamis  Faucon 
seront  admis  à faire  partie  du  Herueil  îles  Savants  êlnmjin; 
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» a®  Que  l’utilité  il'une  élude  comparative  du  Phylloxm  vaslalrii  et  du 
Pem/iliiyiis  vitifolite  sera  signalée  k M.  le  Ministre  de  rAgriciiliiire,  et  qu’en 
conséquence  il  sera  prié  d’examiner  s'il  n’y  aurait  pas  lieu  d’envover,  i cet 
effet,  en  Amérique  des  savants  et  des  praticiens  compétents,  soit  en  vue  de 
résoudre  la  question  controversée  de  leur  commune  origine,  soit  |)our  con- 
stater les  caractères  qui  distinguent  les  vignes  américaines  des  nôla-sdans 
leurs  rapports  avec  ces  deux  parasites; 

» 3°  Qu’il  sera  mis  à la  disposition  de  M.  le  Ministre  de  l'Agrictilture des 
exemplaires  des  Mémoires  de  MM.  Diiclaux,  Max.  Cornu  et  I/niis  Faucon 
en  tel  nombre  qu’il  le  jugera  nécessaire  aux  besoins  de  son  administration.» 

L’Académie  adopte  ces  conclusions. 

M.  iF  RiPPOFTEc*  communique  à l’Académie  la  Lettre  suivante  qu’il 
vient  de  recevoir  il  y a quelques  instants  de  M.  Louù  Fmion.  Cet  h.ibi!e 
et  persévérant  oliservateur  donne  une  conbrrnation  cora|iléte  et  inattendue 
anx  principes  développés  par  In  Commission  dans  le  Uapport  qui  précédé: 

« L’intérêt,  dit-il,  que  vous  porte?,  à mes  travaux  et  à mes  rcchercbcs 
sur  tout  ce  qui  se  rattache  à l'importante  question  du  Phylloxéra  dei  viguej 
me  fait  un  devoir  de  vous  communiquer  une  nouvelle  trouvaille  que  je 
viens  de  faire  à riiistaiit. 

» Aujourd'hui,  i4  juin,  à i heure  après  midi,  par  un  beau  soleil  n 
un  temps  calme,  je  viens  de  voir  les  premiers  Phylloxéra  qui  probable- 
ment se  soient  montrés  sur  le  sot  cette  année. 

» Ils  doivent  être  asse?  nombreux,  car  au  pied  d’une  seule  souche,  sur 
des  mottes  de  terre,  j’en  ai  observé  une  dizaine  d.ius  une  vigne  presque 
détruite  d’un  de  mes  voisins.  Les  sujets  que  je  viens  de  voir  sont  tellement 
petits  et  ont  une  agilité  telle,  epi’avec  la  loupe  il  ne  m’était  pas  possible  de 
les  bien  distinguer,  et  je  ne  croyais  pas  que  ce  fussent  des  Phylloxéra.  U 
microscope  vient  de  dissiper  mes  doutes.  Ce  sont  bien  îles  Phylloxéra. 
Je  n’en  avais  jamais  vu  d’aussi  petits,  même  au  moment  où  ils  sor- 
tent de  l’oenf;  et,  circonstance  assez  remarquable,  malgré  leur  extrémr 
petitesse,  les  anieuiies,  les  pattes,  les  poils  et  les  crochets  sont  Irènlm- 
lopi>es.  Les  points  de  pigment  qui  indiquent  la  place  des  yeux  sont  plus 
marqués  que  d’habitude.  Les  excavations  sont  aussi  très-tranchées.  Point 
(le  tubercules  sur  le  dos. 

» Cette  découverte,  qui  fait  connaître  le  muincut  précis  auquel  le  PW- 
loxera  commence  ses  migrations  sur  le  sol,  cl  celle  que  j'ai  eu  I honnenr 
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de  vous  communiquer  raimée  dernière  et  par  laquelle  j’indiquais  l’époque 
où  ces  migrations  finissent,  pourraient  avoir  une  grande  importance  au 
point  de  vue  des  moyens  à trouver  pour  combattre  le  terrible  ennemi  de 
nos  vignobles.  > 

M.  LT.  RappoKTF.rR  donne  ensuite  connaissance  à l’Académie  de  quelques 
passages  d’une  I>ettre  également  récente  de  M.  Henri  Maris,  dont  les  appré- 
ciations viennent  contirnier  les  préoccupations  de  la  Commission  : 

« I>a  situation  dont  je  vous  ai  fait  part  dans  ma  dernière  Lettre,  relati- 
vement à l’état  de  nos  vignobles,  s’aggrave  tous  les  jours,  écrit  notre  Cor- 
respondant; il  est  à craindre  que  la  destruction  des  vignes  de  coteaux,  en 
sols  maigres,  peu  profonds,  argileux,  ne  soit  très-rapide. 

» Je  me  demande  même  si,  une  fois  attaquées,  ces  vignes  de  coteatix, 
pvîii  productives  et  qui  ne  sauraient  supporter  de  grands  frais  de  traite- 
ment ou  de  préservation,  pourront  être  sauvées. 

« Dans  les  bons  terrains,  le  mal  s’étend  beaucoup  moins  vite,  quoiqu’il 
devienne  grave  selon  les  circonstances. 

» Nous  voyons  cette  anué«t  une  prodigieuse  quantité  d’insectes  nuisibles 
de  toute  nature;  la  vigne  en  est  rt'ellement  accablée  : Allises,  Attelabes, 
Gribouris,  Pyralos,  Phylloxéra,  etc.,  tout  se  déchaîne  sur  elle  à la  fois. 
J'observe  que,  depuis  les  gelées  des  afi  et  27  avril,  la  situation  s’est  aggravée 
|>our  les  vignoblf's,  et  que,  dans  une  foule  de  localités,  ils  se  développent 
mal.  Le  Gribouri,  qui  est  un  produit  des  années  humides,  fait  un  mal 
considérable  ; je  crains  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  ne  soit  le  précurseur 
du  Phylloxéra.  » 

« M.  TiiexARD,  à l’occasion  de  cotte  I.ettre  de  M.  Marès,  fait  observer 
que  cette  irruption  subite  d'insectes  nuisibles  n’est  pas  spéciale  aux  vignes 
tlu  Midi,  car  cette  année  toutes  les  plantes,  saul  l’avoine,  sont  partout 
atteintes  par  ce  fléau.  Dans  son  pays,  où  la  pluie  et  le  froid  ont  dominé, 
les  betteraves,  les  haricots,  les  maïs  ont  été  détruits  par  des  nuées  d’in- 
sectes. 

» Dans  les  environs  d’Auxerre,  où  il  vient  de  passer  quelques  jours,  il  en 
est  de  même,  quoiqu’il  n’ait  pas  plu  depuis  plus  de  deux  mois. 

» Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c’est  que  des  deux  ci')tés  les  blés 
sont  rouillés  et  les  fourrages,  quoique  abondants,  sont  de  mauvaise  qua- 
lité, si  bien  que  des  épizooties,  peut-être  des  épidémies,  sont  à prévoir  pour 
l’année  prochaine. 
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« Il  ne  faut  donc  considérer  cette  exagération  du  mal  dams  les  vignes 
du  Midi  que  connue  un  litit  général  et  essentiellement  transitoire,  mais  ne 
le  rallacLer  ni  de  prés  ni  de  loin  à la  grande  question  du  Phylloxéra.  » 

MÈMOniES  PRÉSENTÉS. 

CONSTBOCTIONS  NAVAI-E.S.  — Sur  ti;  mouvement  complet  du  navire  oscillant 
sur  eau  calme.  Relation  des  expériences  faites  sur  l'Elorn,  navire  de  lOo  ton- 
nenux  de  déplacement.  Mémoire  de  MM.  O.  Dlbil  DeBexAzéel  P.  llisitc, 
présenté  par  M.  Yvon  Villarccau.  (Extrait  par  les  auteurs.) 

(Commissaires  ; MM.  O.  nonnet,  Villarceau,  Dupuy  de 
de  Saint- Venant,  Resal). 

« Hans  la  première  Partie  du  Mémoire  que  nous  avons  l’honneur  d'a- 
dresser à l'Académie,  nous  avons  exposé  la  théorie  du  mouvement  com- 
plet du  navire  oscillant  sur  euu  calme,  d'abord  dans  le  cas  d'un  liquide 
sans  résistance,  puis  dans  un  liquide  réel,  c'est-à-dire  en  inlrodiiisant  les 
résistatices  qu'oppose  réellement  tout  liquide  au  déplacement  d'un  corps 
immergé;  dans  la  seconde  Partie,  nous  avons  décrit  les  expériences  entre- 
prises principalement  sur  l'Elom,  navire  de  lOo  tonneaux  de  déplacement, 
dans  le  but  de  déterminer  la  loi  de  sou  mouvement  oscillatoire. 

« 1.  L’élude  théorique  nous  a conduits  à envisager  le  potentiel  du  sys- 
tème complet  de  l'eau  ambiante  et  du  navire.  I.a  détermination  du  poten- 
tiel d'un  corps  au  repos  revient  à un  problème  de  Géométrie,  car  il  est 
complètement  déterminé  jrar  la  position  de  son  centre  de  gravité.  Dans  le 
cas  considéré,  la  position  du  centre  de  gravité  du  système  dépend  unique- 
ment, la  surface  du  liquide  étant  stqiposée  invariable,  de  l'inclinaison  $ 
donnée  au  navire,  et  de  la  distance  7 entre  la  flottaison  actuelle  et  une 
flottaison  parallèle  détachant  une  carène  de  poids  P égal  au  déplacement. 
On  a donc  entre  le  potentiel  [11]  et  les  variables  9,  7 une  relation  qui  peut 
être  représentée  par  une  surface  topographique,  en  donnant  à [II]  diffé- 
rentes valeurs  correspondant  aux  courbes  de  niveau.  La  considération  de 
cette  surface  permet  de  définir  avec  plus  de  netteté,  et  d'une  manière  plus 
génér,ile  qu’on  ne  l’a  lait  jusqu’ici,  la  condition  de  stabilité  du  navire  sur 
eau  calme,  en  assimilant,  par  le  fait,  celui-ci  à un  corps  pesant  qui  roule 
sur  une  surface  topographique,  et  nous  avons  pu  énoncer  le  thimreme  sui- 
vant : 

» La  région  de  stabilité  d’un  corps  flottant  quelconque,  pour  la  poulion 
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d' équilibre  (S  = o,  y = o),  rsJ  limitée  pur  ht  courbe  d'éj/tl  potentiel  qui  passe 
par  la  position  d'équilibre  instable  la  plus  rapprochée. 

» Ce  lliéoréine  coiuliiit  au  suivant  ; 

» Dans  U cas  oit  le  corps  est  écarté  infiniment  fieu  de  sa  position  d'équilibre 
en  conservant  son  déplacement,  il  tend  nécessairement  à revenir  à rette  fiosition  ; 
autrement  dit,  il  est  stable,  quelles  que  soient  les  n^istances  du  liquide, 
pourvu  que  son  métacentiv  situé  le  filus  bas  soit  au-dessus  de  son  centre  de  tjra- 
vité. 

» C’est  le  théorème  énoncé  depuis  longtcnips,  et  qui  est  parlaitement 
rigoureux,  malgré  les  attaques  dont  il  a été  l’objet, 

» Eu  examinant  attentivement,  sans  recourir  toutefois  à la  voie  analy- 
tique, la  nature  des  résistances  qu’éprouve  un  corps  animé  d’une  vitesse 
variée  dans  un  liquide,  on  voit  que  ces  résistances  ne  dépendent  pins  seu- 
lement de  la  vitesse,  comme  dans  le  cas  du  mouvement  uniforme,  niais 
aussi  des  coordonnées  du  corps  et  de  l’accélération;  que,  par  suite,  dans 
le  cas  du  mouvement  oscillatoire  d'un  corps  flottant,  celui  du  roulis  d’un 
navire,  par  exemple,  l’hypothèse,  souvent  émise  jnsqn’à  ce  jour,  d’iine 
résistance  ne  dépendant  que  de  la  vitesse  angulaire  seule  est  nécessairc- 
inenl  défectueuse.  11  résulte  encore  de  cet  examen  que  la  résistance  du  li- 
quide augmente  la  durée  d’oscillation  d’un  corps  flottant,  et  que,  vers  la 
lin  de  chaque  oscillation,  il  y a restilnlion  partielle  du  travail  absorbé  |tar 
les  résistances  au  commencement. 

» 2.  I-es  expériences  entreprises  smVElom  ont  été  faites  dans  quatre  con- 
ditions différentes,  afin  de  mettre  en  relief  l'influence  de  lu  stabilité  et  celle 
des  quilles  latérales  diversement  placées,  les  unes  immergées,  les  autres  à 
la  flottaison.  Le  navire  enregistrait  Ini-mémc  son  monveinent  transversal 
complot  (translation  dn  centre  de  gravité,  rotation  autour  d’un  axe  longi- 
tudinal passant  par  ce  point),  au  moyen  d’un  appareil  d’une  grande  préci- 
sion. Nous  estimons,  en  effet,  à 3 millimétrés  au  plus  l'erreur  sur  la  posi- 
tion du  centre  de  gravité,  à de  degré  l’erreur  angulaire,  enfin  à de 
seconde  l’erreur  en  temps. 

« La  discussion  des  résultats  nous  a conduits  à énoncer  les  faits  princi- 
paux suivants  : 

g t"  L’axe  instantané  de  rotation  d’un  navire  oscillant  sur  eau  calme  est 
très-variable  de  position  dans  l’espace;  il  s’éloigne  même  généralement  à 
li  iifini,  à chaque  extrémité  d’oscillation.  ]-e  point  tranquille,  défini  comme 
le  point  dn  navire  qui  parcourt  le  pins  court  chemin  pendant  une  oscilla- 
tion complète,  a une  position  qui  varie  avec  celle  du  centre  de  gravité  dn 
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navire  et  avec  la  résistance  tic  la  carène.  3®  La  durée  d’oscillation  est  sen- 
siblement con.stantc  pour  un  navire  dont  les  formes  sont  verticales  dans  le 
voisinage  de  la  flottaison;  elle  décroil  un  peu  arec  ramplitnde  pour  les 
navires  trés-éva.sés  à la  flottaisoti,  et  augmente  an  contraire  pour  ceux  dont 
les  formes  sont  très-rentrantes.  4"  Le  navire  emploie  moins  de  temps  à s'in- 
cliner qu’à  se  redresser.  5°  La  durée  d'oscillation  croit  avec  la  résistance. 
6°  Le  moment  d’inertie  du  navire  [i„  déduit  de  la  durée  d'oscillation  ob- 
servée, est  notablement  plus  grand  que  le  moment  d’inertie  réel.  Pour 
t'Elom,  fjL  n’est  que  les  | de  pi,  {’). 

U 7®  La  loi  du  mouvement  de  rotation  d'un  navire  oscillant  sur  eau 
calme  peut  être  représentée  avec  une  grande  approximation  par  l'équation 
intégrale 

6 = »;  ^cosé,t  — ~ sink,tj, 

ou,  en  négligeant  des  termes  très-petits,  par  l’équation  diflerenlielle 


£0  _ ^ 

dl’  d! 


*Î5  = 0, 


dans  lesquelles  4 est  rinclinaison  du  navire,  t le  temps,  4,  le  rapportai 

T,  étant  la  durée  d’oscillation  constante  ou  variable  observée;  ij  est  l’or- 
donnée de  la  courbe  de  décroissance  des  amplitudes  observées;  enfin  ij'rst 
la  dérivée  de  >i  par  rapport  au  temps. 

» 8“  Le  couple  des  résistances,  défini  comme  la  différence  entre  le  couple 
total  des  forces  extérieures  agissant  sur  le  navire  et  le  couple  de  stabilité, 
peut  être  considéré  comme  se  composant  à chaque  instant  de  deux  tenues, 
d*  6 

l’un  (fi,  ~ pt)  proportionnel  à l'accélération  angulaire,  l’autre  dépen- 
dant de  la  vitesse  angulaire  cl  approximativement  égal  à — au,  ” J’  Le 

premier  se  borne  à augmenter  la  durée  d’oscillation,  le  second  à réduire 
les  amplitudes. 

» 9®  Pour  /'f?/orn,  dans  différeiites  conditions  de  résistance  et  de  stabilité, 
le  Renard,  aviso  de  8oo  tonneaux  ayant  des  formes  très-rentrantes  à la  flot- 
taison et  peu  de  stabilité,  l’Eurydice,  frégate  de  laSo  tonneaux  Ires-slable 
an  contraire,  te  Latouche-Tréville,  aviso  de  ^3o  tonneaux,  enfin,  même  pour 
mi  modèle  an  vingtième  de  l'Etorn,  la  loi  de  décroissance  des  amplitudes 


( •)  la;  iiiüinent  it'inerlic  réel  ft  a clé  catriilé  direcleinetit  avec  un  soin  extrême,  puis  Jé- 
diiU  <le  rexjicrience  en  faisant  osciller  le  navire  sur  sa  quille  après  lavoir  mis  a src (Ijus  uo 
bassin.  Les  deux  chiffres  ainsi  obtenus  ont  parfaitement  concordé. 
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parait  pouvoir  être  représentro  par  la  loi  simple 

U 4-  I = a" 


loglog(>î  + i)=  loglog(D,  + i)  - af  < 


dans  laquelle  <1  représente  le  nombre  lo,  base  des  logarithmes  vidgaires,  »j 
est  exprimé  en  degrés  et  a est  un  coefiieient  unique  de  décroissance  con- 
stant pour  chaque  navire,  tout  en  étant  ronction  de  sa  stabilité  et  de  son 
moment  d’inertie. 

io“  Tontes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  a et  T,  diminuent  lorsque  la 
stabilité  croit,  et  augmentent  an  contraire  lorsque  la  nisistance  de  la  ca- 
rène est  accrue  par  l’addition  de  quilles  latérales  immergées. 

» 1 1°  I.es  quilles  latérales  produisent  deux  elfets  distincts  : d'abord  elles 
n’duisent  le  roulis  maximum  permanent  d’un  navire  exposé  ii  une  houle 
synchrone  déterminée;  ensuite  elles  augmentent  sa  durée  d’oscillation  et 
contribuent  par  là,  d’une  part  à réduire  encore  sou  roulis  sur  mer  agitée,  de 
l'antre  à diminuer,  au  inoin.s  pour  un  grand  navire,  la  probabilité  qu’il  a 
d’élre  exposé  à une  houle  synchrone.  L’emploi  des  quilles  latérales  est 
donc  favorable  à la  réduction  du  roulis  du  navire;  mais  clics  doivent,  pour 
être  efBcaces,  avoir  de  grandes  dimensions  qui  ne  sont  pas  toujours  admis- 
sibles dans  la  construction. 

» Plusieurs  des  faits  que  nous  venons  d'énoncer,  particulièrement  le 
dernier,  montrent  que  le  sujet  dccc  Mémoire  offre,  en  dehors  des  considéra- 
tions purement  scientifiques,  un  intérêt  réel  au  point  de  vue  pratique  L’un 
des  principaux  buts  qtie  l’on  se  propose  en  architecture  navale  est,  en  ellel, 
de  déterminer  à priori  par  le  calcul  ou,  à défaut  de  celui-ci,  par  la  voie 
empirique  et  des  comparaisons  raisonnées,  la  manière  dont  un  navire  pro- 
jeté se  comportera  un  jour  à flot,  sons  l’influence  des  diverses  forces  qui 
doivent  alors  le  solliciter.  L'un  des  problèmes  qu’elle  s’efforce  plu.s  parli- 
culiérenieiit  de  résoudre  aujourd'hui,  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  c'est 
celui  du  roulis  du  navire  sur  mer  agitée,  problème  dont  la  solution  im- 
porte autant  à la  marine  de  guerre  qu’à  la  marine  marcbamle.  Or  les 
récentes  recherclie.s  qui  ont  été  tentées  dans  cette  voie  ont  montré  que  la 
question  n'était  pas  actuellement  susceptible  d’une  soliiliou  complète,  sans 
la  connaissance  des  résistances  de  la  careiic  au  roulis,  et  nous  avons  préci- 
sément ramené  cette  connaissance  à celle  des  quantités  T,  et  a,  que  l’on 
détermine  par  une  simple  expérience  d’oscillation,  très-facile  à faire,  même 
sur  les  plus  grands  navires,  s 


C ''i7«  ) 


PHTSIQüE.  — Recherches  pholochiiniques  sur  l'emploi  des  gnz  comme  révélnteun, 
et  sur  t'influence  des  conditions  ph/siques  au  point  de  vue  de  la  sensibilisation; 
Mémoire  de  M.  .Meaoer.  (Extr.'iil  par  l’auteur.) 

(Renvoi  à la  Commission  précédemment  nommée.) 

« Prcmiiie  paiiie.  — On  peut  obtenir  des  épreuves  pliolographiques 
indélébiles  à l’or,  au  palladium,  au  platine  et  à l’iridium,  en  utilisint, 
d’une  part,  la  propriété  que  possèdent  certains  gaz  de  réduire,  cti  pré- 
sence de  l’eau,  les  sels  des  métaux  précédents,  et,  d'autre  part,  les  modi- 
fications que  la  lumière  fait  subir  à quelques  sels,  dans  leur  état  bvgro- 
mélriquc, 

» Si  l’on  sensibilise,  par  exemple,  une  feuille  de  papier  avec  du  clilonire 
de  platine  additionné  de  liqueur  Poitevin  et  qu’on  l’insole  sous  le  cliché 
d'une  gravure,  on  obtient,  au  sortir  du  châssis,  un  négatif  sur  les  traits 
duquel  il  s’est  formé  un  mélange  déliquescent  de  protoclilorure  de  fer  et 
d’acide  taririque  oxygéné  qui  les  rend  bygrométriqnes, 

» I/humidité  qu’ils  condensent  dispose  le  chlorure  de  platine  à subir 
l’action  des  gaz  réducteurs  tels  que  les  vapeurs  mercurielles,  l’hydro- 
gène, etc.,  et  il  suffit,  par  conséquent,  de  faire  intervenir  ces  gaz  pour  dé- 
velopper une  épreuve  positive  ilont  on  dépouille  les  fonds  de  leur  teinte 
jaune  par  un  simple  lavage  à l'eau  faibleuieiit  acidulée,  sans  qu’il  soit 
besoin  pour  l’achever  ni  de  virage  ni  de  fixage. 

» Cette  épreuve,  ne  retenant  aucune  sulistance  ultérieurement  modi- 
fiable par  la  lumière  ou  par  les  agents  atmosphériques,  est  absolirnirnl 
inaltérable  avec  le  temps;  et  on  peut  la  dire  aussi  absolument  indélébile, 
puisque  les  agents  cliimiques  qui  attaqueraient  le  platine  auraient  pour 
elTet  préalable  de  détruire  la  pâte  du  papier. 

• Avec  des  sels  de  fer  dont  les  propriétés  seraient  inverses  de  celles  de  U 
liqueur  Poitevin,  les  résultats  obtenus  seraient  la  contre-partie  des  précé- 
dents et  seraient,  par  conséquent,  applicables  au  tirage  de  positifs  directs. 

» .â  l'emploi  des  sels  des  métaux  précieux  et  des  gaz  réilucteurs  corres- 
pondants on  peut  ajouter  celui  de  tous  les  sels  impressionnables  parla 
lumière  et  de  tous  les  gaz  susceptibles  de  donner  naissance  à des  réactions 
coloré-es  dis-seinblables  avec  les  sels  primitifs  et  avec  les  produits  secon- 
daires de  leur  décomposition  pbotocbiinique. 

» C-es  lieux  modes  d'enqalui  des  gaz  comme  révélateurs  conduisent  à des 
solutions  nouvelles  de  deux  problèmes  photographiques  encore  à l’étude. 
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celui  de  la  production  d'épreuves  inaltérables  et  indélébiles,  et  celui  de 
l'introduction,  dans  la  pratique,  de  méthodes  économiques  de  tirage,  fon- 
dées sur  l'utilisation  des  sels  des  métaux  usuels. 

» Deux  séries  de  spécimens  joints  à cette  Note  ont  été  préparés,  les  uns 
avec  les  sels  de  platine,  les  autres  avec  les  sols  de  cuivre,  en  employant 
comme  révélateurs  l’hydrogène  (i),  les  vapeurs  mercurielles,  l’iode  et 
l’acide  sulfliydriqiie, 

» Deuxiè'he  partie.  — Les  conditions  purement  physiques  peuvent 
affecter  la  sensibilité  pholochiiuique,  et  M.  Edm.  Becquerel  mentionne 
expressément  les  différences  d'impressionnabilité  du  chlorure,  du  bro- 
mure et  de  l’iodure  d’argent,  soit  en  raison  de  leur  état  moléculaire,  soit 
en  raison  de  leur  degré  d’humidité. 

» Les  observations  qu’il  rapporte  ne  s’appliquent  qu’à  un  petit  nombre 
de  sels  insolubles;  ce  sont  les  sels  impressionnables  solubles  qui  m'ont 
exclusivement  occupé,  et,  f>our  eux  aussi,  j’ai  constaté  (pie  l'énergie  des 
effets  des  radiations  lumineuses  défiend  de  la  variation  des  deux  conditions 
physiques  préciyentes. 

» En  étendant  ces  sels  en  couches  minces  sur  une  feuille  de  papier  ordi- 
naires un  trouve  que  leur  décompositiou  photochiinique  est  activée  par  la 
présence  de  l’eau;  mais  il  ne  faut  pas  cependant  que  cell(?-ci  soit  en  pro- 
portion assez,  forte  pour  glacer  la  surface  du  la  couche  sensible,  et  pour 
enlever  au  papier  (|ui  la  porte  son  grain  naturel  dont  la  conservation  est 
essentielle  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

» Lorsqu’on  prend  un  sel  de  la  dernière  section  réductible  photochiini- 
qiiement,  soit  directement,  suit  indirectement  par  l’action  de  corps  réduc- 
teurs formés  sous  l’influence  des  radiations  lumineuses,  et  qu'on  le  mélange 
avec  des  substances  inertes  capables  de  retardi'r  sa  dessiccation,  en  l’expo 
sant  à la  liiiuiére  dans  un  état  d’humidité  tel  qu’il  y ait  effet  de  glacis  à la 
surface  libre  de  la  couche  sensible,  la  réduction  cpii  s’opi'-re  alors  au- 
dessous  de  cette  surface  glacée  donne  naissance  à nue  mince  pellicule 
métallique,  bien  continue,  bien  homugene  dans  toutes  ses  parties,  par 
conséquent  transparente  et  laissant  apercevoir  le  papier  qu’elle  recouvre, 
ce  qui  la  lait  apparaître  avec  des  teintes  d’autant  plus  claires  que  ces  con- 
ditions de  transparence  sont  plus  parfaitement  réaiisi'-es. 


(iJ  .\t.  Raoult  a déjà  constaté  cette  action  tic  rtiyUrogéne,  et  reconnu  meme  qu'il  faut 
l'atlribucr  non  à ce  gax,  mais  aux  traces  des  diverses  cumbinaisuns  garciiscs  dont  il  est 
accoii>|>agDC,  lorsqu'il  n'est  pas  purifié.  [Xotc  dti  Seentairr  prrpélacl.) 


( ) 

■ Dans  une  autre  expérience,  si  l’on  attend  que  la  dessiccation  soit  plus 
avancée,  sans  être  cependant  complète,  la  couche  sensible  présentant  des 
états  d’humidité  variables  d'un  point  è l'autre,  le  métal,  par  le  fait  inéine 
de  ces  inégalités  supcrKciolles,  est  réduit  en  particules  désagrégées,  dis- 
jointes, sans  cohésion  entre  elles,  quoique  fortement  adhérentes  au  papier 
sous-jacent,  et  form.int,  par  conséquent,  une  sorte  de  dépôt  moléculaire 
pulvérulent  de  teinte  plus  ou  moins  foncée. 

• Avec  les  sels  d’or  en  particulier,  ces  deux  réactions  successives  sont 
tellement  nettes  dans  leur  opposition  qn’on  peut  les  faire  servir  au  tirage 
de  positifs  directs,  qui  s'obtiennent  par  deux  expositions  à la  lumière, 
sans  lavage  ni  vinage,  ni  fixage  ultérieurs. 

» L’eau  peut  donc  influer  sur  la  sensibilité  photocliimiqne  de  detii 
façons  bien  distinctes,  soit  en  intervenant  comme  élément  nécessaire  dans 
raccomplissemenl  de  certaines  réactions  chimiques,  soit  en  modifiant  l'état 
moléculaire  de  la  surface  sensible  à laquelle  elle  donne,  suivant  l’occasion, 
du  glacis  ou  du  grain. 

» Lorsqu’il  s'agit  d’épreuves  provenant  de  la  réduction  pholochimique 
directe  ou  indirecte  des  sels  des  métaux  précieux,  comme  c’est  du  grain 
surtout  que  dépend  la  vigueur  des  Ions,  c’est  lui  qu’il  faut  s’attacher  à 
produire,  et  comme  il  ne  sc  mainlirnt  que  fugitivement  avec  l’eau,  je  l'ai 
réalisé  plus  .sûrement  par  le  mélange  du  sel  réductible  avec  des  substances 
solubles  finement  cristallisables,  ou  pulvérulentes  insolubles. 

« J'ai  pu,  par  l’emploi  de  ce  mode  de  grainage,  accruilre  nülablenient 
les  effets  réducteurs  de  la  lumière  sur  les  sels  des  tnéLmx  prédeux,  et  spé- 
cialement sur  les  sels  de  platine,  qu'on  rend  alors  assez  sensibles  pour 
fournir  des  épreuves  qui  viennent  complètement  à la  lumière,  et  qu'on 
Icmiine  par  un  simple  lavage. 

» L’azotate  d’argent,  très-peu  sensible  à la  lumière  quand  on  le  prend 
seul,  acquiert  une  sensibilité  comp.arable  à celle  du  chlorure  lorsqu'on 
l’additionne  de  blanc  de  zinc,  et  la  perd  p.ir  la  filtration.  • 

AtîROSTVTION.  — Ascension  sciendfique  exécutée  le  26  avril  187Î.  Noie 

de  MM.  J.  Cnncé-SeiXEi.1.1,  JoneaT,  A.  Pé.vai-D,  Pmao  et  Sivel,  pré- 
sentée par  M.  Janssen. 

(Renvoi  à la  Commission  des  Aérostats.) 

« Pendant  que  les  observations  météorologiques  se  multiplient  à la  sur- 
face du  sol,  l’atmosphère  elle-même,  au  sein  de  laquelle  se  préparent  et 
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s'opèrent  la  majeure  partie  des  phcnomènes,  reste  inexplorée.  Nous  avons 
pensé  que,  pour  acquérir  les  vues  d’ensemble  qui  seules  permettront  d’éta- 
blir la  science  sur  des  bases  inébranlables,  il  fallait  entrer  dans  la  voie  des 
ascensions  scientifiques,  avec  des  aérostats  spéciaux,  un  personnel  de  choix 
et  un  matériel  de  Météorologie  aérostatique  qui  est,  du  reste,  à créer  pres- 
que en  entier. 

>1  C’est  guidés  par  ces  idées  que  nous  avons  lait,  le  a6  avril  dernier,  une 
première  ascension  scientifiipie,  préparée  avec  soin.  Nous  avions  réuni  un 
matériel  considérable,  dû  en  notable  partieà  l'obligeance  de  MM.  Janssen, 
Marié-Davy  et  Cli.  S.iiiite-Claire  Deville,  qui,  ainsi  que  la  Société  française 
de  Navigation  aérienne,  avaietit  bien  voulu  nous  éclairer  de  leurs  conseils 
et  approuver  le  prograninie  d'études  adopté  par  nous.  MM.  Crocé-Spinelli 
et  Pénaud  avaient  en  effet  préparé  une  si-rie  de  tableaux,  divisés  en  colonnes 
dans  lesquelles  trouvent  place  les  diflérentes  observations  et  expériences 
que  l'on  peut  faire  en  ballon.  Ces  tableaux  portent  les  litres  suivants  : 
triangulation  aérostatique;  observations  méténixilogiqiies,  physiques  et 
cbiniiques;  observations  physiologiques;  observations  et  ex(icTiences  aéro- 
iiauliqiies. 

s Quelques-uns  des  instrnmcnis  eiiqiortfs  étaient  uniques  en  leur  genre. 
Un  baromètre  holostériqne,  sensible  et  très-précis,  descendant  jusqu'à 
i6  cenlimcires  de  mercure,  nous  avait  été  confié  par  M.  Jaiisseii,  qui  l'avait 
fait  consirnire  pour  ses  voyages  dans  l'Hiiiialaya.  Nous  avions  aussi  un 
ibermoméire  bimétallique,  imaginé  et  construit  par  M.  Jobert.  C«‘t  iiistni- 
ment  est  seul  assez  sensible,  tout  en  étant  stable  et  solide,  pour  indiquer 
de  rapides  variations  de  température.  Un  appareil  d'niie  disposition  nou- 
velle, muni  d’une  suspension  à la  Cardan  et  pouvant  être  tejin  à la  main, 
était  destiné  à faire  le  point.  Cet  instrument,  du  à M.  Pénauil,  permet  d’ob- 
tenir snccessivemeiit  la  direction  el  la  vitesse,  à l’aide  d’observations  réité- 
rées sur  le  niénie  point  de  visée.  Citons  encore  nn  hygromètre  à point  de 
rosée,  simplifié  par  M.  Janssen  de  manière  à pouvoir  être  employé  à bord 
il’un  aérostat,  el  un  élcclroscope  avec  boules  snspeiidues  à de  longs  fils 
isolés,  prêté  par  M.  Marié-Davy.  Notre  collègue,  M.  le  D'  Hnrcan  de  Vil- 
leneuve, lions  avait  aussi  prêté  plusieurs  appareils. 

» Keaiisant  une  idée  de  MM.  Jobert  et  Crocé-Spinelli,  nous  avions  plu- 
sieurs centaines  de  feuilles  imprimées,  que  nous  avons  jetées  de  la  nacelle 
et  dans  lesquelles  nous  demandions  des  rerisi’igiiements  sur  l'heure  du  pas- 
sage de  l’aérostat,  la  pression  barométrique,  la  température,  l’aspect  du 
ciel,  la  force  et  la  direction  du  vent.  Vingt-lrois  de  ces  feuilles  nous  ont 

C.  R..  |8;J,  I*'  Stmeurr.  (T.  I.XXVI,  N»  84.);  >90 
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été  renvoyées  et  nous  ont  donné  des  indications  qui,  avec  les  indications 
plus  nombreuses  qui  ont  été  obtenues  à bord, ont  permis  à M.Crocé-Spinelli 
de  vérifier  le  trajet  parcouru  et  de  tracer  avec  certitude  le  profil  ci-joint  de 
l'ascension. 

» M.  Sivel  était  chargé  de  la  conduite  de  l'aérostat  ; MM.  l’énaud  et  Jo- 
bcrt  observaient  et  lisaient  les  instruments  ; M.  le  D'  Pétard  s’occupait  de 
la  partie  physiologique  ; M.Crocé-Spinelli  prenait  les  notes. 

» Nous  sommes  partis  de  l'usine  à gaz  de  la  Villelte  à lo*  50*°  du  malin, 
à bord  de  VEtoile  Po/nire,  aérostat  de  a8io  mètres  cidies,  supportant  une 
nacelle  de  3 mètres  sur  i“,  5o.  Un  vent  violent  venant  du  N -J  NE  nous  fit 
suivre  une  ligne  parfailemeiit  droite  jusqu'aux  .\is.ses,  localité  située  à 
5 kilomètres  SE  de  la  Ferlé  .Saint-Aubin  (Loiret),  parcourant  ainsi  n6  ki- 
lomètres en  y compris  un  traînage  accidenté  de  pins  de  3 kilométrés. 
Nous  résumerons  brièvement  les  principaux  faits  scientifiques  du  voyage  : 

M En  quittant  Paris  à lO^So®,  nous  avons  traversé,  entre  64a  et  555  mil- 
limètres de  mercure  (de  i4oo  à a5oo  mètres  environ),  une  série  de  nuages 
composés  de  petits  cristaux  aiguillés  d'environ  3 millimétrés  de  longueur, 
généralcaieiil  verticaux  et  donnant  une  image  à bords  frangés  du  Soleil. 
L'image  blanche  et  très-lumineuse  était  il  peu  près  symétrique  de  l’astre 
par  rapport  à l’horizon.  Ces  nuages,  sur  lesquels  nous  avons  vu  aussi  l'om- 
bre du  ballon,  étaient  froids  et  d'autant  plus  qu’ils  étaient  plus  élevés.  I.eur 
température  moyenne  était  de  — 7 degrés. 

» Par  des  éclaircies,  nous  déterminions  la  vitesse  du  vent  et  notre  posi- 
tion sur  de  bonues  cartes. 

n Ces  passages  à travers  ces  amas  de  cristaux  avaient  alourdi  l’aérostat 
et  fait  contracter  le  gaz;  aussi,  malgré  beaucoup  de  lest  jeté,  approchâmes- 
nous  à ao  mètres  du  sol,  non  loin  d’Etampes.  Pour  remonter,  il  fallut  sa- 
crifier la  majeure  partie  des  vivres  et  divers  gros  objets.  Nous  montions 
cependant  assez  lentement,  quand  le  ciel  .se  découvrit,  et  un  soleil  très-chaud 
vaporisa  la  couche  de  glace  et  dilata  le  gaz.  I.e  mouvement  d'ascension 
fut  alors  tres-rapide. 

» A 1 2''a4"  le  baromètre  m.irquait  O40  millimètres;  au  moment  d’entrer 
ilans  un  image  d'aiguilles  déglacé,  l’aérostat  fut  secoué  brusquement  par 
nn  vent  de  3 minutes  environ.  f.a  température  s’abaissa  rapidement  à 
— 7 degrés,  puis  nous  la  vîmes  successivement,  aii-dessns  du  image,  dé- 
croître jusqu’à  — 30  degrés  ; après  avoir  été  de  nouveau  .secoués,  au  mo- 
ment où  le  thermomètre  marquait  — 1 4 degrés,  et  le  baromètre  558  milli- 
luelres,  douze  niliuites  après,  nous  avions  -t-  4 degrés  et  4So  mdlimélies, 
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pendant  que  nous  admirions  i 3000  mètres  au-dessous  de  nous  un  océan 
tourmenté  de  nuages  éblouissants,  et  qu’une  voûte  d’un  bleu  foncé  s'éten- 
dait au-dessus  de  nos  têtes.  Une  éclaircie,  venant  à se  produire  dans  ces 
nuages,  nous  fit  p,isscr  en  a minutes  de  -t-  4 degrés  à — 6 degrés;  les  nuages 
se  reformant  un  peu  après,  nous  revînmes  à -t-  3 degrés. 

• Nous  atteignîmes  ensuite  le  point  cnlroiiiant  de  notre  ascension , 
439  millimétrés  (environ  4buo  mètres),  le  tbermoniéti'e  marquant  — ^d^ 
grés.  Cette  température  resta  à |>eu  prés  constante  pendant  30  minutes, 
malgré  une  descente  rapide,  jusqu’au  moment  où  nous  entrâmes  dans  un 
nuage  de  cristaux.  .\  i''4G“,  nous  vîmes  la  I.oire  derrière  nous.  De  ce  point 
jusqu’à  celui  de  notre  atterrissage,  notre  vitesse  fut  de  plus  de  3o  mètres 
par  seconde:  aussi  le  traînage  fut-il  trés-rude. 

» Quant  aux  phénomènes  physiologiques  observés,  les  principaux  sont 
les  suivants  : absence  de  vertige  et  d’étourdissement  ; sentiment  d’oppres- 
sion, qui  a rommcncé  à se  manifester  vers  35oo  métrés;  hourdomienient 
et  douleur  dans  les  oreilles,  ressentis  par  tous  dans  les  descentes  rapides, 
sensibles  même  dans  les  montées  rapides  |>our  une  partie  des  voyageurs; 
la  température  de  — ao  degrés  est  aisément  supportée  à 35oo  mètres;  le 
soleil  était  tres-piquant,  malgré  ce  froid  considérable;  l'excilalion  cérébrale 
était  notable  à cette  hauteur, 

a Une  série  d’observations  faites  an  delà  de  4ooo  mètres  a donné  l«  ré- 
sultats suivants  ; i"M.  l’elard  a constaté  un  abaissement  de  1', 06  dans  la 
lempcraliire  buccale  ; 3°  le  nombre  des  inspirations  a atteint  en  moienne 
les  * de  sa  valeur  normale;  3"  le  pouls  s’est  accéléré  eu  moyenne  dans  le 
rapport  de  1 1 à 7 pour  les  tempéraments  lymphatiques,  et  de  i3à  10  pour 
les  tempéraments  sanguins;  4°  le  pneumodynamomètre  n'a  pas  signalé  de 
modification  sensible  dans  l’ainplialion  des  poumons.  » 

M.  Courtois  adresse  une  Note  relative  à la  • Direction  aérienne,  sam 
ballon  >. 

(Renvoi  à la  Commission  des  aérostats.) 

M.  A.  Proust  adresse,  pour  le  Concours  du  prix  Bréant,  un  travail  por- 
tant pour  titre  • Essai  sur  l’Iiygièiie  internatiouale.  De  ses  applications 
contre  le  choléra  asiatique  a (i). 

(Renvoi  à la  Commission  du  legs  Bréant.) 

(1)  0(  ouvr>{;ey  {»arvenii  au  Sectviariiit  avant  l’expiralion  du  terme  assigne  p<Mir  reoToi 
JfS  pièces  adressées  aua  divers  Concours,  avait  été  omis,  par  erreur,  dans  renumeratios  tif 
ces  pièws. 
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GORRESPONDAIVCE. 

M.  LE  Ministbe  des  Tbavaite  FtiBucs  adresse,  pour  la  bibliothèque  de 
riustitut,  un  eieinplaire  du  catalogue  explicatif  des  modèles  et  dessins 
envoyés  par  l’administration  des  Travaux  publics  à l'Exposition  universelle 
de  Vienne,  et  une  Notice  historique  et  statistique  sur  les  voies  de  commu- 
nication de  la  France. 


M.  LS  Secb^aibe  pebfétl’el  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  la 
Correspondance  : 

i“  Une  brochure  de  M.  A.  Durand-Claye , intitulée  « Situation  de  la  ques- 
tion des  eaux  d’égout  et  leur  emploi  agricole  en  France  et  à l’étranger  ». 

3°  I>e  second  numéro  de  « l.a  tem|)érance.  Bulletin  de  l’Association 
française  contre  l'abus  des  boissons  alcooliques  ». 

M.  LE  PBOctiBEi'B  eéitiBAL  DE  LA  CoiiB  DE  CASSATION  prie  l’Acadcmie  de 
vouloir  bien  faire  don  de  ses  publications  à la  bibliothèque  de  la  Cour  de 
cassation. 

(Renvoi  à la  Commission  administrative.) 

M.  G.  UéBAVD  informe  l’Académie  qu'il  se  met  à sa  disposition  pour 
l’établissement  de  la  .station  d’observation  pour  le  prochain  passage  de 
Vénus,  qui  doit  être  organisée  à Nouméa. 

(Renvoi  à la  Commission  du  passage  de  Vénus.) 


astronomie.  — Di^couveile  de  la  1 3a"  petite  p/nnétc.  Dépêche 
de  M.  J.  Ubbbt,  adressée  A M.  I..6  Verrier. 

• Wastuiigton,  jeia  1873. 

» Planet  seventeenth  sixieen  soiilh  twenty  one  forty  tbree  rapid  mo- 
» tion  north  elevenih.  • 
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PHYSIQUE.  — Recherches  iur  l’ëlectricilé produite  dans  les  actions  mjcaniques. 

Variations  de  la  tension  électrique  avec  la  nature  et  l’état  des  corps,  leur 
forme  et  leurs  dimensions  et  la  température  (i).  Mémoire  de  M.  L.  Jorux, 

présenté  par  M.  Edm.  Becquerel.  (Extrait  par  l'auteur.) 

« Les  premiers  observateurs  qui  s'occupèrent  de  l'électricité  de  frotte- 
ment croyaient  que  le  signe  de  l’électricité  dépendait  uniquement  de  li 
nature  des  corps;  mais  on  reconnut  bientôt  que  les  aspérités  de  la  surface 
donnent  à celle-ci  une  tendance  négative.  Wilson  soutenait  que,  siiiranl 
le  mode  de  l'action  mécanique,  un  même  corps  pouvait  prendre  l'une  ou 
l'autre  électricité.  Péclet  constata,  en  i834,  avec  une  macLine  formée  d'un 
cylindre  de  verre  frottant  sur  un  coussin,  que  le  temps,  la  vitesse  idc 
17  mètres  à 34»  mètres  par  tninute),la  pression  (de o**, 06  à o*',6opar  mdii- 
mètre  carré)  sont  sans  influence  sur  la  tension.  M.  Becquerel  avait  trouvé, 
dés  i8a5,  que,  dans  l'électrisation  par  pression  (la  pression  atteign.iit  10 
grammes  par  millimétré  carré),  la  valeur  absolue  de  la  tension  augroentc 
propurlionnelleinent  à la  pression  et  croit  avec  la  vitesse  de  séparation. 
Quant  à l’influence  de  I.1  température,  Bergmann  pensait  que  la  chaleur 
dispose,  du  moins  certains  corps,  à un  état  négatif,  et  Coulomb  avait 
observé  qu’une  bande  de  papier  échauffée,  frottée  sur  des  étoffes,  était 
successivement  négative,  sans  électricité,  et  [losilive  au  fur  et  à mesure 
qu’elle  se  refroidissait. 

» Direction  des  nouvelles  expériences  et  mesure  de  la  tension  électrique.  — 
Les  premières  expériences  ayant  montré  que,  lorsque  la  vites.se  d'une 
courroie  ou  la  traction  exercée  sur  elle  varie  d’une  manière  continue,  la 
tension  électrique  des  nouvelles  machines  varie  aussi  d'une  manière  con- 
tinue; nous  ne  pouvions,  comme  Péclet,  placer  les  conditions  du  mouve- 
ment sur  le  même  rang  que  la  nature,  l’état  des  corps,  etc.;  et  nos  recher- 
ches ont  consisté,  pour  chacune  des  machines,  dans  l'élude  des  variations 
de  la  tension  avec  la  vitesse  et  la  traction. 

» La  tension  électrique  moyenne  sur  la  courroie  a été  déterminée  par 
le  procédé  des  distances  d'aigrettes,  qui  avait  déjà  servi  dans  l’étude  de  la 
distribution.  On  a exprimé  cette  tension  en  fonctions  de  l’ordonnée  de 
la  section  faite  dans  la  surface  de  niveau  par  le  plan  du  brin  supérieur  de 
la  courroie,  en  supposant  l'électricité  distribuée  sur  un  cylindre  à base 
elliptique  pour  ce  brin,  et  concentrée  sur  l’axe  du  second;  à partir  d'une 

(1)  Comptes  rendus^  X.  LXXVlt  p- 
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distance  de  o“,o5,  l’expression  diffère  très-peu  de  l'équation  d'une  droite, 
c’est-à-dire  que  les  distances  d’aigrettes  représentent  les  tensions  à une 
constante  prés.  I.es  distances  d'aigrette  se  mesurent  dans  l’obscurité  à l'aide 
de  la  sphère  d’épreuve  portée  à l’extrémité  d’une  longue  tige  pouvant  pou- 
liner le  long  d’une  échelle,  dont  le  zéro  répond  à celui  de  la  tige  quand 
celte  dernière  touche  le  bord  de  la  courroie. 

» RésiiUnls  des  expériences.  — A.  Nature  des  corps.  — Machines  formées 
de  poulies  de  o"‘,i3  de  diamètre,  distante.sde  et  de  courroies  sim- 

ples de  o™,o5  de  largeur. 

» a.  Courroies  en  cuir.  — *.  Poulies  conductrices,  fonte.  — i“  Temps.  — 
I..a  vitesse  V et  la  traction  T restant  constantes,  la  tension  électrique  t va- 
rie avec  le  temps  de  marche  de  lu  macbinej  ordinairement  elle  atigmeiite 
un  peu  en  valeur  absolue.  La  moyenne  des  tensions,  observées  à des  inter- 
valles égaux  pendant  un  temps  déterminé,  est  ce  que  nous  appelons  la  ten- 
sion è/ectrique  correspondant  aux  conditions  de  mouvement  considérées. 

» a“  Filesse  et  traction.  — Si,  pour  une  traction  donnée,  on  s’arrête 
successivement  pendant  le  même  temps,  à dilTérenles  vitt^sses  uniformément 
croissantes  ou  décroissantes,  les  tensions  électriques  prises  comme  ordon- 
nées d'une  courbe  dont  les  abscisses  sont  les  vitesses,  les  tensions  positives 
étant  portées  au-dessus  de  l’axe  des  x,  les  négatives  au-dessous  donnent 
une  courbe  sinusoïdale,  définie  p.ir  les  abscisses  des  ordonnées  maximum 
et  minimum,  le  point  où  elle  coupe  l’axe  des  x,  que  nous  appelons  point 
neutre,  et  l'angle  de  la  tangente  en  ce  point;  la  courbe  peut  être  incom- 
plète, et  l’une  des  branches  s’atrophier  et  disparaitre.  La  marche  des  phé- 
nomènes s’énonce  ainsi  : Quand  la  vitesse  va  en  aur/mentanl,  les  tensions  ciois- 
sent  d'abord  en  valeur  absolue,  puis  atge'hriquemenl  jusqu’à  un  niatimum  au 
delà  duquel  elles  décroissent.  En  comp.irant  les  courbes  des  vitesses,  répon- 
dant à des  tractions  croissant  successivement  depuis  une  valeur  très-faible 
jusqu’à  celle  produite  par  un  poids  de  3oo  kilogrammes  (o^*,6oo  par  mil- 
limètre carré  de  section),  on  trouve  que,  suivant  les  courroies,  bi  tension 
diminue  algébriquement  ou  augmente  en  valeur  absolue  quand  la  traction  aug- 
mente; le  second  cas  présente  souvent  une  anomalie  .aux  très-faibles  trac- 
tions dont  les  courbes  enveloppent  souvent  celles  des  fortes  tr.ictions. 

» Autres  me'Inu.1.  — Avec  le  cuivre  rouge  et  le  bronze,  la  tension  élec- 
trique sur  la  courroie  presque  toujours  positive  diminue  à partir  d’une 
certaine  valeur  de  la  vitesse  cl  delà  traction;  avec  le  zinc,  elle  est  négative 
et  augmente  d’intensité  quand  la  vitesse  et  la  traction  augmentent. 

» (3.  Poulies  non  conductrices.  — Des  tensions  négatives  très-fortes 


( i48o  ) 

augmentant  d’intentité  avec  la  vitesse  et  la  traction  ont  été  observées  avec 
des  poulies  en  bois  et  en  cuir  ; avec  le  caoutchouc  durci,  la  tension  tou- 
jours positive  croit  avec  la  vitesse  et  diminue  quand  la  traction  aiiginrnle. 

• h.  Courroies  de  fli/féienles  suhstaiures  et  pnulies  en  fonte.  — laî  cuir  peu 
engraissé  est  presque  le  seul  qui  donne  des  pliénomcnes  électriques.  Le 
talc  en  poudre  jeté  sur  une  courroie  en  marche  modifie  les  pbénoniéues  : 
une  tension  positive  diminue,  s’annule  et  devient  négative;  une  tension 
négative  augmente  d'intensité  ; l'elTot  est  momenlaiié  ou  pemianenl. 
Mêmes  observations  avec  le  .soulie  et  les  oxydes  de  fer;  la  résine  donneà 
la  courroie  une  tendance  positive.  La  su)>erposition  des  effets  du  cuir  nu 
et  de  l'enduit  est  manifeste  ; les  variations  de  la  tension  avec  la  vitesse  et  la 
traction  sont  du  reste  beaucoup  moins  régulières,  et  l'oii  peut  obtenir  avec 
des  enduits  de  fortes  tensions  négatives  dans  des  conditions  de  luoiive- 
nieiit  très-différentes.  Sur  des  courroies  recouvertes  de  clieiiiises  de  laine 
ou  de  soie,  tensions  négatives  aux  grandes  vitesses  ; avec  la  giilla-|ierclia, 
les  tensions  sont  positives 

» B.  Etat  des  corps.  — En  rendant  la  surface  du  cuir  plucheiise,  une 
tension  positive  a diminué,  s’est  annulée  et  est  devenue  négative;  une 
tension  négative  a augmenté.  L'état  hygrométrique  du  cuir  n'a  ps  tou- 
jours modifié  seulement  rintensité  des  phénomènes  : une  courroie  placée 
successivement  au-dessus  de  différents  mélanges  d’acide  sulliinque  et 
d'eau  n'a  pas  donné  les  plus  fortes  tensions  pour  le  mélange  le  plus  riche 
en  acide.  On  a reconnu  enfin,  en  étirant  plus  ou  moins  une  courroie  avant 
l’expérience,  que  l’iiitensité  de  la  tension  électrique  augmente  avec  le 
coefficient  d'élasticité,  au  luoiiis  pour  les  courroies  dont  la  tension  croit 
en  Valeur  absolue  avec  la  traction. 

Il  C.  Forme  et  dimensions.  — Iæs  tensions  augmentent  avec  le  bomhe- 
nieiit  de  la  jante  des  poulies;  elles  sont  aussi  plus  fortes  lorsque  les  pou- 
lies moulées  sont  excentriques  par  rapport  à l'arbre,  mais  la  courroie 
s’échüufle  beaucoup.  Une  même  courroie  placée  successivement  sur  des 
poulies  ég.iles  en  fonte,  dont  les  diamètres  varieraient  de  o,i3  à o,4o,  a 
présenté  des  tensions  électriques  diiniiiiiant  d'intensité  avec  la  courbure 
des  poulies;  en  même  temps  le  point  neutre  s’est  élevé  sur  l'échelle  des 
vitesses  et  pour  les  grandes  poulies  les  teii.sioiis  étaient  exclusivement  néga- 
tives, eu  sorte  que,  en  couplant  une  grande  partie  avec  une  petite, la  tension 
était  positive  sur  un  brin  et  négative  sur  l'autre'.  L’inleiisité  des  pliéim- 
mèiies  a aiigoienté  avec  la  largeur  de  la  courroie  ; on  ne  peut  rien  dire  sur 
rinllueuce  de  la  longueur,  les  différentes  parties  d'une  iiiéuie  courioie 
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pouvant  ne  pas  être  dans  le  même  étal  relativement  It  la  production  élec- 
trique. 

» D.  Température.  — I/êcliiinfFemeiil  de  la  courroie  en  marche  avec 
une  lampe  à alcool  <lont  la  flamme  lèche  la  surface  extérieure,  ou  avec  des 
charbons  ardents,  augmente  algébriquement  la  tension  électrique,  c'est- 
à-dire  qu’une  tension  négative  décroît,  s'annvile,  devient  positive  et  croît; 
elle  reprend  par  le  refroidissement  sa  première  valeur.  Dans  le  même 
temps,  les  variations  de  la  tension  augmentent  avec  l échaulfement,  du 
moins  entre  certaines  limites;  pour  un  même  échauffemenl,  elles  croissent 
avec  le  temps. 

» Résumé  et  coiichisions.  — Des  modifications  que  l'élasticité,  l'hygrosco- 
picité  et  la  surface  du  cuir  peuvent  éprouver  dans  le  mouvement,  snfii  • 
sent  à expliquer  l’influence  du  temps,  la  difïérence  d’effet  de  la  traction 
sur  les  deux  groupes  de  courroies,  et  l'anomalie  observée  pour  l’un  d'eux 
aux  faibles  tractions.  Il  résulte  également  des  expériences  que  le  faible 
éclianflément  de  la  courroie  dans  son  mouvement  influe  peu  sur  la  tension 
électrique;  quant  au  rôle  de  la  pression,  il  est  également  très-faible. 

» En  résumé,  les  |ibénoméiies  doivent  être  rapportés  à trois  causes  ; 
1°  la  séparation  plus  ou  moins  rapide  des  corps  influant  sur  la  valeur  ab- 
solue de  la  tension;  c’est  la  cause  qui  domine  dans  la  portion  de  l'échelle 
des  vitesses  répondant  à la  première  branche  de  la  courbe  des  variations 
de  la  tension;  a”  les  forces  élastiques  de  l’incurvation  augmentant  propor- 
tionnellement à la  vitesse  avec  laquelle  la  tension  varie  algébriquement  (à 
partir  d’une  certaine  valeur  de  la  vitesse);  3“  la  température  de  la  courroie 
qui  fait  varier  algébriquement  la  tension  électrique. 

« En  terminant,  nous  dirons  que,  si  nous  avons  poursuivi  une  étude  aussi 
ingrate,  ce  n’est  pas  pour  apporter  au  chapitre  du  développement  de  l’élec- 
tricité dans  les  actions  mécaniques  des  faits  plus  ou  moins  contradictoires 
H ceux  déjà  connus,  obtenus,  il  est  vrai,  dans  des  conditions  d’intensité 
qui  n’avaieut  pas  été  réalisées  jusqu’ici  : c’est  que  la  variation  continue 
des  tensions  avec  l’une  des  circonstances  nous  a paru  constituer,  pour 
l’électricité  statique,  un  ordre  de  phénomènes  analogues  à ceux  si  impor- 
tants découverts  par  M.  Hecqiierel  dans  la  thermo-électricité,  où  certains 
couples  donnent,  lorsqu’on  chauffe  de  plus  en  plus  l’une  des  soudures,  des 
courants  croissant  d’abord,  diminuant  ensuite,  s'annulant,  changeant  de 
sens  et  augmentant  d’intensité.  » 

C.»..  1873.  (T.  i.xxvi,  tgt 
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CHIMIE  0RG4NIQÜE.  — Recherches  sur  l'essence  d'Alan-gilan  (ünona 
odoratissinia)  ; par  M.  II.  Gal. 

« On  Iroiive,  depuis  quelques  années,  dans  Je  commerce,  une  essence 
nalurelle,  cnuniic  sous  le  nom  A' Atan-gilan  ou  llilan-llilan.  Son  odeur, 
des  plus  agréables,  eu  a assuré  le  placement  sur  une  certaine  échelle,  mal- 
gré sou  prix  élevé  (aSuo  francs  le  kilogramme).  Ce  produit  est  retiré,  par 
la  distillation,  de  la  fleur  d'un  arbre  de  la  famille  des  Aunonacées,  appelé 
Vnonn  mloratissima . Ce.  végétal  croit  plus  particuliérement  aux  Antilles  et 
à la  Jam.aïque. 

s Grâce  à l'obligeance  de  M.  Dumas,  qui  a bien  voulu  mettre  à ma  dis- 
position une  certaine  quantité  de  ce  nouveau  corps,  j'en  ai  pu  étudier  les 
principales  propriétés. 

» Cette  essence  a pour  densité  0,980,  à la  température  de  o",! 5.  Pour 
une  colonne  de  5 centimètres  de  longueur,  on  a observé  une  déviation 
d'un  rayon  de  lumière  polarisée,  de  i4  degrés  k gauche. 

> Elle  passe  entiéreinent  à la  distillation,  sans  laisser  de  résidu  charbon- 
neux, mais  entre  des  limites  de  température  Ires-étendues;  l'ébullition  coin- 
iiience  vers  iGo  degrés  et  continue  au  delà  de  3oo. 

» Elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  entièrement  soluble  dans  l'éther,  b’al- 
cool  ne  la  dissout  que  partiellement.  La  partie  insoluble,  reprise  par 
l'éther,  se  présente,  après  l’évaporation  de  ce  dissolvant,  sous  la  fortne 
d'une  masse  demi-fluide  et  entièrement  transparente.  Il  y a environ  le 
quart  de  l’e.ssence  qui  donne  naissance  à ce  produit. 

» L'acide  azotique  attaque  l'Alan-gilan  avec  une  grande  énergie;  des 
vapeurs  intenses  se  dégagent  à froid  et  l'on  obtient,  par  l'addition  de 
l’eau,  une  résine  présentant  une  grande  analogie  avec  celle  qui  est  formée 
par  l'oxydation  du  benjoin  au  moyen  du  même  réactif. 

» bisulfite  de  soude  est  sans  action  sur  cette  essence.  La  potasse,  su 
contraire,  suffi.samment  concentrée  et  employée  à une  température  conve- 
nable, en  détermine  une  sorte  de  saponification.  Ou  enlève  la  partie  alca- 
line et  l’on  ajoute  une  nouvelle  portion  de  potasse.  En  répétant  ce  traite- 
iiienl,  jusqu'à  ce  que  l’essence  ne  suit  plus  attaquée,  on  a,  d'une  part,  une 
solution  saline  et,  de  l’autre,  un  produit  insoluble  dans  l'eau,  sur  lequel  la 
potasse  est  sans  action. 

s partie  aqueuse,  additionnée  d’acide  chlorhydrique,  laisse  dépoter 
un  corps  solide,  ayant  l'aspect  cristallin.  Celui-ci  se  dissout  avec  facilité 
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(Un«  l'eau  bouillante;  la  solution  étant  filtrée  pour  séparer  une  petite 
quantité  de  matière  résineuse  fournil  par  le  rerroidisseinent  des  paillettes 
nacrées  et  entièrement  blanches.  Ce  corps  fond  vers  lao  degrés;  il  se  vola- 
tilise très-facilement  et  se  dépose  sur  les  parois  froides  du  vase,  en  aiguilles 
brillantes;  il  bout  d'une  manière  régulière  vers  a45  degrés.  Ce  sont  là  les 
propriétés  physiques  de  l'acide  benzoïque;  cette  substance  eu  a aussi  les 
propriétés  chimiques.  En  effet,  si  l'on  en  chaulTe  une  petite  quantité,  en 
présence  d’un  excès  de  chaux,  il  se  dégage  une  huile  insoluble  dans  l'eati, 
douée  de  l'odeur  et  des  propriétés  de  la  benzine.  Traite-t-on  cet  acide  par 
du  perchloriire  de  phosphore,  une  réaction  énergique  se  manifeste  et  l’on 
ne  tarde  pas  à sentir  l'odeur  piquante  et  caractéristique  du  chlorure  de 
benzoile.  (Quelques  gouttes  de  ce  dernier  corps  ont  fourni,  avec  l'alcool,  de 
l'éther  benzoïque. 

» Malgré  la  certitude  des  résultats  fournis  par  les  réactions  qui  pré- 
cèdent, j’ai  cru  devoir  soumettre  cet  acide  à l’analyse.  Voici  les  nombres  que 
j'ai  trouvés  : 

0,376  de  outiers  brûlée,  su  moyen  de  l’oxyde  de  niivre,  ont  fourni  : 

0,17.6  d'eau  et  o,6i|6  d'acide  carlioniipie 
CaIrtiW.  Rsigr. 


C 68,7  tî8,8 

H 5,0  4,9 


» Il  est  donc  bien  certain  que  l'acide  retiré  par  la  saponification  de  l'es- 
sence n’est  autre  que  l’acide  benzoïque;  c’est,  je  crois,  la  première  essence 
qui  fournit  un  pareil  résultat,  ce  composé  n'ayant  été  jusqu’à  présent  ren- 
contré que  dans  des  baumes. 

» La  partie  insoluble  dans  la  potasse  a été  distillée  avec  l’caii,  puis  sé- 
parée de  la  portion  de  ce  liquide  qui  l’avait  accompagnée  dans  le  récipient. 
Après  dessiccation  sur  du  chlorure  de  calcium,  cette  huile  passe  depuis 
lyo  degrés  jiisqu’ati-ilessus  de  3oo  degrés,  à [leu  près  comme  ressencc 
naturelle.  Eu  présence  d'un  si  grand  écart  de  température,  011  ne  pouvait 
espérer  séparer  de  cette  matière  des  produits  définis  et  à point  d'ébulli- 
tion constant.  J’ai  cherché  alors  à m’éclairer  sur  la  nature  de  ces  corps, 
que  l’on  pouvait  sup|ioser  être  formés  par  des  carbures  d'hydrogène,  ana- 
logues à ceux  que  l’on  rencontre  si  souvent  dans  les  essences. 

» J'ai  traité  ce  produit  par  l’acide  pliosphorique  anhydre  : une  vive 
réaction  s’est  manifestée,  et  j’ai  pu  recueillir  un  liquide  ne  possédant 
plus  l'odeur  de  l’essciicc.  L’iodure  de  phosphore  réagit  également  avec 
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une  grande  énergie  sur  ce  liquide;  il  distille  une  liqueur  plus  dense  que 
l'eau  et  douée  d'une  odeur  piquante.  Ces  réactions  montrent  bien  que 
nous  avions  entre  les  mains  nue  substance  ou  plutôt  un  mélange  de  sub- 
stances oxygénées,  se  rapprochant  des  alcools  par  leurs  propriétés  clii- 
niique-S. 

• L'acide  dont  j'ai  parlé  plus  haut  peut-il  être  considéré  comme  rorinaiit 
dans  l'essence  de.s  éthers  benzoïques  de  ces  alcools,  dont  j'admets  l'ens- 
leiice?  La  question  nie  parait  devoir  être  résolue  par  l’affirmation;  l'acide, 
en  effet,  n'entre  pas  dans  1'es.sence  à l'état  de  liberté,  et,  d'un  autre  côté,  je 
n'ai  pu  retrouver  aucun  alcool  soluble  dans  l'eau  provenant  de  la  distil- 
lation de  l’essence  en  présence  de  la  potasse.  » 

CHIMIE  l’UYSiOtOGlQCE.  — Faits  pour  servir  à l'Iiisloire  de  la  conslitiiltoa 
histologirjue  et  de  la  fonction  chimique  de  la  tjlairine  de  Moltlg;  par 

M.  A.  liéCHAHP. 

a Les  naturalistes  ne  sont  pas  encore  parvenus  à déterminer  la  place 
que  doivent  occuper,  parmi  les  êtres  organisés,  certaines  productions  qui 
apparaissent,  sous  ta  forme  de  gelée  ou  de  glaires,  dans  les  eaux  sulfurées 
des  Pyrénées.  Bordeu,  qui  les  a signalées  à l’attention  des  savants,  leur  a 
donné  le  nom  de  glaises,  de  matière  grasse,  dégraissé.  Les  chimistes  [Bayen, 
Chaptal,  Vauquelin,  Anglada  et,  plus  récemment,  M.  J.  Bonis)  y ont 
démontré  la  présence  d’une  matière  organique  azotée;  M.  Saiut-Pierre  et 
moi,  d’nne  substance  sacchaririabic  par  l'acide  sulfurique  (i).  Pour  ce 
qui  est  de  leur  organisation,  s’il  n’y  a plus  d’ht'silalion  à l'égard  de 
quelques-unes  de  ces  productions,  il  n’en  c.-t  pas  de  même  quand  il  s'agit 
de  la  matière  qui  se  dépose  en  ahundaiice  dans  les  eaux  sulfurées  de 
Blolilg  et  dont  Anglada,  sous  le  nom  de  glairine,  distinguait  sept  va- 
riétés (a).  C'est  une  production  semblable  à celle-ci  que  Turpia  nommait 
matière  amorphe  on  chaotique,  et  que  Bory  de  Saint-Vincent  classait  dans 
ses  chaoilinécs,  l’uii  et  l’autre  la  considérant  comme  auhiste,  tout  eu  lui 
reconnaissant  un  certain  état  d’organisation.  Montagne  pensait  qu'uu 
travail  ex  professa  sur  ce  ditlGcilc  .sujet  était  fort  désirable.  Je  n’ai  |m$, 
quant  à présent,  la  prétention  de  résoudre  coinpiélenient  un  problème  qui 
a embarrassé  des  observateurs  aussi  riniiieiits.  Je  me  propose  seiilenienl, 

(l)  iVnmpeitter  medicat,  I.  VI,  p.  a83  (l8Bl). 

(a)  .Anglada  : Des  gtairrs  des  catix  missèrates  sulfureuses  et  de  ta  matière pKStdu-itrg‘tM-‘t^se 
que  ces  eauJE  contiennent  (18x7), 
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me  servant  pour  cela  de  mes  rcchcrclies  sur  les  microzymas  géologiques, 
de  soulever  un  coin  du  voile. 

» La  glairine  de  Mulitg  sur  laquelle  j’ai  opéré,  au  moment  où  je  l'ai 
reçue  des  mains  de  M.  C.  Saint-Pierre,  qui  l’avait  recueillie  pour  moi  avec 
les  plus  grands  soins,  n’avait  pas  tout  à fait  l'aspect  de  l'une  des  variétés 
décrites  par  Anglada  : elle  n'était  pas  précisément  « d’une  consistance 
glaireuse,  comme  du  blanc  d'œuf  qui  a pris  une  légère  opacité  ou  a subi 
un  commencement  de  coagulation  »,  elle  avait  plutôt  une  apparence  géla- 
tineuse et  une  consistance  qui  rappelait,  jusqu’à  un  certain  point,  une  gelée 
do  silice.  Otte  matière  n’avait  pas  non  plus  la  constitution  que  lui  attribue 
M.  Kobin  {Dictionnnire  de  Médecine,  article  Glairine,  édition  de  iSSS)  : 
« un  amas  d'algues  filamenteuses  voisines  des  Hygrocrocés  et  Leptolhrix  ». 
Elle  était  d’une  constitution  telle  que,  avec  les  idées  reçues,  on  ne  pouvait 
y constater  > la  moindre  organisation  »,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  J. 
Kouis  (i).  En  eflet,  examinée  au  microscope,  avec  la  combinaison  obj.  7, 
oc.  I de  Nachet,  eu  couche  mince,  elle  apparaît  comme  une  matière 
finement  granuleuse,  formée  d’une  agglomération  de  microzynias  empri- 
sonnés dans  une  gangue  hyaline,  quelque  cliosc  d’analogue,  pour  l’aspecr, 
à la  mère  de  vinaigre  pure.  On  n’y  voit  aucune  forme  organisée  autre  que 
ce  que  j'y  considéré  comme  étant  des  microzymas. 

» Après  la  découverte  des  microzymas  de  la  craie  et  des  autres  calcaires, 
j’avais  constaté  la  présence  de  microzymas  analogues  et  de  même  fonction 
dans  les  eaux  de  Vergeze.  L’analogie  do  forme  des  granulatiotis  molé- 
culaires de  la  glairine  de  Molilg  avec  les  microzymas  de  l’eau  de  Vergèze 
me  fit  siip|)oser  que  la  fonction  pourrait  bien  aussi  être  analogue.  C’est  ce 
qui  a véritablement  lieu.  A cause  de  la  nouveauté  du  sujet,  je  prie  l’Aca- 
démie de  me  permettre  de  lui  communiquer  avec  un  peu  de  détail  les  deux 
expériences  sitivantes  : 

> I.  Le  a3  aoét  187a,  inlroiluil  5o  grammes  de  glairine  de  Muiilgfa),  préaliblriaent  lavée 
à l’eau  distillée  créosoléc,  dans  *5o  lentiincires  cubes  d'em|<uis  récent  et  Cféomté.  Appareil 
clos;  tempér.iture  urdinaiie. 

> le  août,  l’empois,  complètement  fluidifié,  est  transparent.  La  liijueur  bleuit  par 
riode  et  ne  réduit  pas  le  réactif  cupropoiassique. 


(1)  M.  Bonis,  dans  un  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin,  admet  que  la  glairine  est 
consliluce  par  des  dépôts  de  silice  gélatineuse  qui,  en  se  précipitant,  suit  |iar  l’action  de 
l’air  sur  le  sulfure  alcalin,  soit  par  l'abaissement  de  température  de  l’eau,  a entraîné  de  la 
matière  orgauitpte  tenue  en  disstjlutinn  {Comptcf  rendus,  I.  XLI,  p.  1 161,  |855). 

(a)  Elle  contcuail  de  matière  fixe  et  enviruo  1^,3  de  lualiére  orgauique. 
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■ État  des  ferments,^  En  ce  momcDl  le  microscopefait  roir  de«  bactéries  de  toutes  sortn, 
mobileü  et  immobiles  : il  y a aussi  clf$  vibrions;  mais,  outre  ces  formes  orgioiiécs,  3 y en 
a d'antres  qui  ressemblent  à des  uavicules,  ainsique  di*s  productions  semblables  aux  snjlo- 
bacters  de  M.  Trécul,  mobiles  sur  les  unes  et  les  autres.  Enfin  on  voit  des  formes  arrondies, 
mobiles,  molles  comme  les  amibes.  Il  y a beaucoup  moins  de  micruzymas,  et  l'on  devine 
dans  la  mas^e  de  lon;^  et  grêles  leptothrtx. 

B Le  28  août,  les  formes  semblables  aux  naviculcsunt  augmenté;  il  y a encore  raoiiu  de 
mierorymas.  Le  1 sepiembre,  les  choses  sont  dans  le  même  état.  Il  se  dégage  tio  peu  de 
gax.  La  liqueur  est  devenue  acide  ; elle  ne  bleuit  plus  par  Tiode  et  réduit  légèrement  le  rrac* 
lif  cupropotassique. 

> Le  1^'  octobre,  il  n'y  a plus  guère  que  des  bactéries;  les  formes  semblables  aux  oavi> 
cules,  les  amylobacters,  les  amibes  ont  dis;>arti;  les  mirroxymas  reparalsseoL 

• Produits  de  lu  fermentation. — Laisse  réagir  jusqu'au  18  avril  i8"3.  Les  fcnncnis  étant 
séparés,  1a  liqueur,  très-acide  et  réduisant  encore  le  i^actil  cupropotassique,  est  aaalvsée. 
J*cn  ai  retire  de  raicool,  de  l'acide  acétique  et  de  l'aride  lactique. 

• État  des  ferments,^  La  glairinc  a conservé  son  apparence  de  gelée.  Dans  le  liqnidr  am- 
biant, il  n'y  a que  des  microzymas  et  des  bactéries  de  toute  grandeur.  Si  l'oo  écrase  wr 
le  {Kirte-objet  une  petite  niasse  de  glalrine,  elle  apparaît  d'abord  granuleuse;  si  1*00  eu* 
mine  plus  attentivement,  on  y distingue  avec  peine  qucbpics  filamenis  trcs'fins  et  quelque 
diose  comme  de  grosses  cellules  mal  délimitées  ; cela  tient  à ce  que  la  gangue  et  les  orga- 
nismes qui  s'y  trouvent  disséminés  ont  sensiblement  la  même  réfringcDce;  niais  si  l'on  broie 
la  petite  masse  avec  nn  peu  d'eau,  entre  U lame  mince  et  le  poi  te-objet,  alors  ûd  voit  sc 
dégager  une  quantité  innombrable  de  bactéries  grêles  de  toute  longueur;  on  voit  quelques* 
unes  de  ces  bactéries  encore  Irés-granulcuses  et  comme  formées  de  chapelets  de  aiicfoiyiBa}. 
11  n’y  a prestjue  plus  de  granulations  moléculaires. 

a Voici  maintenant  comment  les  choses  se  passent  quand  on  remplace 
la  fécule  par  le  sucre  de  canne. 

• U.  Le  août  18^2,  glairine  de  Moïilg  iavt'c  à l’eau  créosolée,  100  grammes; 
sucre  de  canne,  20  grammes;  eau  creosotée,  i5o  centimètres  cubes.  Appareil  clos,  tempé- 
rature ortiinaire. 

B f«e  26  août,  la  Hqueur  ne  réduit  pas  encore  le  réactif  cupropotassique. 

B Etat  ites  ferments.  — Il  y a des  microzymas  associés,  de  longs  filaments  grinulenx, 
simulant  de  longs  chapelets  de  microzymas.  Il  n'y  a aucune  des  formes  qui  ont  apparu  daos 
la  fécule. 

» Le  I*'  octobre,  il  y a quelques  bactéries  et  quelque  chose  comme  de  grandes  cel- 
lules mat  délimitées.  Il  y a des  amas  de  microzymas,  plus  gros  que  ceux  d'origine.  UisK 
réagir  jusqu'au  18  avril  1878  ! la  liqueur  filtrée  est  acide.  J'en  ai  retiré  de  l’alcool,  de 
l'acide  acétique  et  un  aride  fixe  qui  m'a  paru  différent  de  l'acide  lactique,  c'est-à-dire  dos* 
nanl  un  sel  de  chaux  différent  du  laclale. 

B Etat  des  ferments,  — Une  pciiic  masse  de  gt.iirine,  écrasée  sur  le  porte-objet  daw  00 
peu  d'ean,  se  résout  en  une  foule  de  bactéries  grêles,  longues  ou  courtes,  et,  de  plut,  orqoi 
ne  se  voyait  pas  avant  le  broiement,  de  pi'tites  cellules  ovales,  un  peu  plus  grandes  que  b 
corpuscule  vibrant  de  Comalia,  dont  quelques-unes  ont  un  noyau  cl  bourgeonaeot. 
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» J’ajoute  que  les  phénomènes  observés  dans  cos  deux  expériences  ne 
peuvent  pas  être  allribiiés  aux  germes  de  l’air.  En  effet,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  sur  les  conséquences  de  ces  deux  fermentations,  de  l’empois 
très-légèrement  créosote,  une  solution  de  sucre  de  canne  créosoléc  et 
même  additionnée  de  bouillon  de  levure  ont  été,  au  même  moment,  mis 
en  expérience  pour  servir  de  témoins.  L’empois  ne  s'est  pas  fluidifié;  rien 
d’organisé  n’y  est  apparu;  l’eau  sucrée  n’a  rien  produit  de  ce  qui  a été 
observé,  et  n’a  développé  ni  alcool,  ni  acide  acétique. 

» La  glairine  de  Molitg  n'est  donc  pas  anhiste  ; les  éléments  bislologi- 
ques  qu’elle  contient  sont  des  micro/.ymas.  Telle  est  la  conséquence  qui  me 
paraît  découler  des  expériences  que  j’ai  riionneiir  de  communiquer  à l’Aca- 
démie ; elle  est  inéluctable,  si  je  la  rapproche  de  celles  que  j'ai  cru  pouvoir 
déduire  de  mes  recherches  sur  la  mère  de  vinaigre  (i),  et  de  mon  travail  sur 
les  miciozymas  de  la  levure  de  bière  (a),  (’ajinme  tons  les  microzymas, 
ceux  de  la  glairine  de  Molitg  sont  producteurs  d’alcool  et  d’acide  acétique, 
et  sont  capables  d’évoluer  en  bactéries. 

» La  glairine  et  la  barégine  sont  souvent  confondues.  Des  expériences 
avec  la  barégine,  parallèles  aux  précédentc.s,  ont  montré  que  la  confusion 
n’est  pas  possible.  Cependant  il  importe  que  ces  expériences  soient  répé- 
tées en  les  préparant  aux  sources  mêmes  ; je  fais  des  efforts  pour  me  pro- 
curer les  moyens  de  les  entreprendre.  » 

CHIMIE  ANALÏTIQUR.  — Doiiige  de  l'azote  total  contenu  dans  les  engrais. 

Note  de  M.  11.  Pbclet.  (Extrait.) 

« ....  Le  procédé  actuel  consiste  dans  l’addition,  aux  matières  organiques 
azotées  et  renfermant  des  iiilrales,  d'un  grand  excès  de  matière  organique 
inerte  (fécule)  et  de  chaux  sodée. 

» On  prend  un  tube  de  verre  vert,  de  70  à 80  centimètres  de  long,  an 
fond  duquel  on  introduit  de  l'oxalate  de  chaux  et  une  |ietile  colonne  de 
chaux  sodée.  On  pèse  i ou  a grammes  de  la  matière  à essayer,  que  l’on 
mélange  dans  un  mortier  avec  8 à 10  grammes  de  fécule  exemple  de  ma- 
tière azotée,  additionnée  d’une  quantité  égale  de  chaux  sodée  en  pondre, 
lai  succès  de  l'opération  dépend  du  soin  aveu  lequel  on  opère  ce  mélange. 
On  remplit  le  tube  d'une  longue  colonne  de  chaux  sodée,  011  adapte  un 
tube  de  Will  et  l'on  continue  l’opération  comme  pour  le  dosage  ordinaire. 

(i)  Comptes  rendus  de  t*Jeadémie  lies  Seienees,  l.  l.XVIII,  p.  879. 

(a)  Annales  de  Chimie  et  de  Phjsiifue,  4*  série,  t,  XXIII,  p.  443* 
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» ....  On  ne  pourrait  ceptendant  pas  appliquer  ce  procédé  au  dosap;edes 
nitrates  de  potasse  et  de  soude  du  commerce,  en  raison  de  l’erreur  relative, 
ment  élevée  qui  pourrait  se  produire  dans  ce  cas.  • 

CHIMIE  AOmCOLE.  — Sur  le  tioiwje  de  l'acide  phosptioriqne  dans  les  plmphnlet 
naUiteh,  les  superphosphates  et  les  engrais.  Note  de  M.  H.  iloi'Lie,  présenlrr 
par  M.  Ualard. 

n Dans  une  Mote  insérée  aux  Comptes  rendus  du  9juin,M.Ch.Ménem’al- 
tribue  un  procédé  au  citrate  d’ammoniaque  pour  le  dosage  de  l'acide  pho«- 
phoriqiie.  Il  en  donne  ensuite  la  description  et  démontre  parfaitement  que 
ce  procédé  est  des  plus  inexacts.  Je  suis  entièrement  d’accord  avecM.  Mène 
sur  les  causes  d’crreiii's  qu’il  signale  dans  ce.  procédé,  qui  ne  ressetnlde  ep 
rien  à celui  que  j'ai  moi-méme  publié. 

» Dans  le  Mémoire  que  cite  M.  Mène,  et  dont  les  conclusions  ont  paru 
aux  Comptes  1‘endus  du  26  mai  dernier,  le  citrate  d’ammoniaque  est  sim- 
plement signalé  comme  un  dissolvant  capable  de  séparer,  dans  les  siiper- 
phospbates  et  dans  les  engrais,  le  phosphate  bicalciqiie  précipité  des  phos- 
phates naturels  insolubles,  qui  n’oiit  pas  éprouvé  l’aclioii  désagrégeante 
(les  acides. 

» Quant  au  dosage  de  l’acide  pbospliorique,  pour  lequel  M.  Mène  re- 
conimaiule  le  procédé  de  M.  Cbancel  favec  le  nitrate  de  bismuth],  il  a été 
exécuté,  dans  toutes  mes  recherches,  par  la  méthode  que  j’ai  décrite  dans 
le  Moniteur  scientifieiue  (année  187a,  p.  aia  et  suiv.).  t>lte  niélliode,  qui 
est  une  comhinai.son  des  procédés  de  M.  Brassier  et  de  M.  Lecomte, con- 
venablement modifiés,  consiste  à séparer  d’abord  l’acide  phosphoriqiie  de 
lotîtes  les  b.ases  en  le  précipitant  de  sa  solution  chlorliydriqne  ou  nitrique, 
à l'aide  d'iui  grand  excès  d’ammoniaque  et  de  cilr.ate  de  m.ignésie.  Le  phns- 
pliale  ainmoniaco-magnésien  obleiui  est  ensuite  titré  à l'aide  d'une  solution 
d’tirane,  dans  des  conditions  que  j’ai  en  soin  de  bien  préciser. 

• On  échappe  ainsi  à tous  les  inconvénients  dti  procédé  au  citrate  d'am- 
moniaqiie  pratiqué  comme  le  dit  M.  Mène,  et  l’on  obtient  Irèa-rapiile- 
menl  des  résultats  exacts,  quelles  que  soient  les  matières  qui  accompagnent 
l’acide  phospboriqne.  I.e  procédé  de  M.  Chaiiccl,  au  contraire,  ain.si  que 
l'a  paifaitemeiit  indiqué  son  auteur,  ii’est  applicable  qu’aux  matières  qui 
lie  contiennent  que  peu  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  et  pas  de  sulfates  ai 
de  chlorures,  ce  qui  est  très-rare  lorsqu’il  s’agit  d’engrais  et  surtout  desu- 
perpbo.sphales.  > 
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CHIMIE  AN'IMAI.R.  — Sur  un  procéié  île  dosai/e  de  V hémn'finbine  dans  le  sang. 

Noie  de  M.  Qiüjiqiui’d,  présciilée  par  M.  Rotiillaiid.  (Entrait.) 

Le  procédé  actuel  repose  sur  ce  fait,  démontré  par  nos  expériences,  <iue 
les  vc>lniiip.s  maxiiiia  iroxygèiic.ahsorli.ihles  par  rnnilé  de  volume  d'un  sang 
donné,  sont  proportionnels  à la  dose  d’hémoglobine  que  ces  sangs  ren- 
ferment. Il  siifTit  donc,  pour  doser  l'Iiémogtobine  du  sang  d'un  animal  ; 

■ 1°  De  connnilre,  une  fuis  pour  tonies,  le  poids  d’hémoglobine  qui  cor- 
respond à 1 centimètre  cube  d'oxygène,  lorsque  le  sang  a été  agité  à l’air; 

» a"  De  déterminer  exactement  la  qiianlilé  d’oxygène  que  renferme  le 
sang  en  question  après  avoir  été  saturé.  Nous  nous  servons,  à cet  elfet,  de  la 
méthode  imaginée  par  .M.M.  Schülzenbergorel  Risler,  comme  la  plus  rapide 
et  la  plus  sensible  (voir  les  Coriqitcs  rem/us  du  ry  février  et  du  laiiiai  1873). 
En  supposant  même  le  procédé  défectueux,  les  résultats  n’en  restent  pas 
moins  comparables  entre  eux. 

> On  agile  icung  à l'air,  pemlanl  quatre  à rinc|  mîmites;  onprocisir  rnsiiile  au  <las.ige  <le 
l'oxygûnr  aven  riiyilrnHiUite  titré,  en  employant  a on  4 centimètres  cubes  de  sang,  élrntlus 
de  10  centimètres  mises  d'caii  bouitlie;  puis  le  tout  est  verse  dans  l'appareil  s|têcial,  à l'uidc 
d'une  pipette  c<invcnable.  En  opérant  ainsi,  nous  avons  trouvé,  pour  100  cenlinictrcs  cubes 
de  sang. 

Homme.  bteor.  Canard. 

Oxygène 360'*  i4o“  >7“»'* 

• D'un  autre  cdlé,  M.  Pelouse  a trouvé  pour  la  quantité  de  fer  contenue  dans  1000  gram- 
mes de  sang  les  nombres  suivants  ; 

Homme.  BtruT.  (laoaril. 

Fer O", 53  o*»,48  o<%34 

» il  osl  facile  de  voir  «{isc  ces  derniers  rcsiiltJts  concordent  scnHtbleiiienl  avec  1rs  premiers. 

» Les  »lonnêe»  publiées  par  !lo|j|>e-Scylcr  pcimellent  de  calculer  Je  poids  d'hêmoglubine 
correspondant  aux  quantités  de  fer  que  nous  venons  de  signaler.  En  effet,  d’après  ce  chi>* 
miste,  o*%4^  correspondent  à loo  grammes  d'Jiéiuuglubtne.  Un  trouve  ainsi,  pour 

1000  grammes  de  sang  : 

liommv.  (Uinard. 

Hémoglobine. 1 i îo**’  82*'' 

i>  Les  nombres  de  Preyer,  fournis  par  Tapparcü  spectral,  sont  nn  peu  plus  élevés;  mais 
les  rapjHDrts  sont  les  mêmes. 

a II  réstille  de  là  que,  comme  nous  l’avons  annoncé  plus  batil,  la  tlose 
maxima  tl’oxygene  absorbée  par  le  sang  peut  servir  à mesurer  la  dose  d’bé- 
nioglobiiie. 

C.  n.,  iByl,  i«  Stmasrt.  {T.  LXXVI,  il«  >1.)  t 9^ 
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« Ainsi  looo  grammes  de  sang  humain.  Contenant  laS  gramnxs  d’hémo- 
globine, absorbent  a6o  centimètres  cubes  d’oxygène  (pour  qu'il  y eût  une 
exactitude  mathématique,  il  faudrait  que  louo  centimètres  cubes  corres- 
pondissent à i kilogramme;  mais  il  est  facile,  par  un  simple  calcul,  de  corriger 
celte  petite  erreur).  Si,  dans  le  poulet,  nous  trouvons  170  ceiitiinclres  cubes 
d’oxygène  par  litre,  nous  sommes  fondé  à conclure  que  le  sang  renferme 
82  graniines  d’hémoglobine.  C'est  précisément  le  nombre  auquel  on  arrive 
au  moyen  du  dosage  du  fer;  du  canard  au  poulet,  il  y a une  difîéreuce  peu 
sensible. 

» Nous  avons  déjà  pu  constater  que  les  variations  quantitatives  d’oxy- 
gène et  d'hémoglobine  sont  peu  considérables  pour  les  espèces  apparleoaut 
à un  même  groupe  de  la  série  animale. 

U Ce  travail  a été  f.iit  an  laboratoire  de  Chimie  de  la  Sorbonne.  > 


• ZOOTECIIME.  — Délerminalion  du  cof/ficienl  mécanique  des  aliments.  Note 
de  M.  A.  Sxssox,  présentée  par  ,M.  H,  Sainte-Claire  Deville. 

• ].,es  industriels  qui  exploitent  des  moteurs  animés  pour  le  transport 
des  personnes,  des  marchandises  ou  des  matériaux,  les  adminisiralioiis  pu- 
bliques et  l'armée,  qui  ont  à entretenir  une  noinbreuso  cavalerie,  sont  sans 
cesse  à la  reclierclic  des  moyens  de  régler  exactement  l’alinienlation  de  ces 
moteurs  d’après  la  quantité  de  travail  exigée  d’eux.  Il  a été  établi  ilepim 
longtemps,  par  M.  II.  Donley,  que  1a  manifestation  spontanée  de  la  morve, 
qui  contribue  le  plus  à les  décimer,  est  uiiiqiienieiit  due  au  travail  excessif, 
c’csl-à-dii-e  à une  dépense  prolongée  de  force  non  compensée  par  une  nour- 
riture suffisante.  La  notion  d’iiii  rapport  nécessaire  entre  celle-ci  et  le  tra- 
vail ncjpcul  d’ailleurs  pas  être  contestée;  ce  rapport  est  la  condibou  foo- 
daiuentalc  du  l'hygiéiie  des  moteurs  animés,  qui  diffèrent  des  moteurs  à 
vapeur  par  un  caractère  essentiel.  A rendement  égal,  ces  derniers  produi- 
sent du  travail  en  raison  du  combustible  qu’ils  cousommeiit.  Il  o'eu  est 
pus  de  même  des  moteurs  animés.  Sous  l’influence  de  leur  énergie  propre, 
ils  se  dépensent  eux-iuèuies  quand  ils  ne  trouvent  point  dans  leurs  aliments 
une  source  renouvelée  de  force  ; et  c'est  ainsi  qu'ils  ne  tardent  pas  à père 
cliter. 

» D’un  autre  côté,  s’il  est  essentiel,  au  point  de  vue  de  la  conservation 
de  rorgauisnie  moteur,  que  ralimentalioii  fouruisse  uon-seulemeni  U 
source  de  la  force  qu'il  dépense  eu  travail,  mais  encore  les  matériaux  de  sa 
propre  réparation,  il  u'iiii|>üi  te  pas  moius,  au  point  de  vue  écouomiqur, 
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lie  ne  pas  dépasser  à ce  double  égard  le  nécessaire.  Un  moteur  anime  est 
une  machine  qui  doit  produire  un  certain  rendement  pour  une  certaine 
dépense,  sans  quoi  il  n’y  a plus  intérêt  à l'empluyer.  Lu  condition  du  prix 
de  revient  de  la  force  est  en  industrie  prédominante. 

» Ces  considérations  font  sentir  l’importance  de  la  détermination  pré- 
cise du  rapport  nécessaire  entre  la  force  dépensée  par  le  travail  produit, 
dans  l'emploi  des  moteurs  animés,  et  celle  qui  se  dégage  dans  les  actions 
nutritives,  ou  autrement  de  l’équivalence  des  aliments.  L’expression  de  ce 
rapport  doit  fournir  une  formule  pratique,  sûre,  pour  régler  d’avance  la 
ration  alimentaire  pour  un  travail  déterminé,  ou  inversement  pour  régler 
le  travail  d’après  la  ration  limitée  seulement  par  l'aptitude  digestive. 

» I.aissant  de  côté  la  qiie.stion  controversr'-e  de  savoir  si  la  force  muscu- 
laire a sa  source  dans  1.1  combustion  ou  l’oxydation  directe  des  principes 
hydrocarbonés  des  aliments,  ou  d.ms  les  échanges  qui  s’opèrent,  au  sein 
du  tissu  miisciitaire,  entre  les  matières  azotées,  il  sullit  qu’il  existe  un  rap- 
port démontré  nécessaire  entre  les  deux  ordres  de  substances,  dans  une 
ration  alimentaire  bien  constituée,  |>our  autoriser  k admettre  indifférem- 
ment l’un  ou  l'autre  comme  base  de  cnicni.  Des  données  physiologiques 
sur  lesquelles  ce  ne  serait  pas  le  moment  d’insister  ici  m’ont  porté  à pré- 
férer le  groupe  des  matières  azotées  alimentaires  connues  sons  le  nom 
d’éléments  protéiques.  J'ai  donc  cbcrclié  à déterminer  par  l’expérience 
l’équivalent  ou  le  coefficient  mécanique  de  l’unité  de  protéine  alimen- 
taire telle  qu’elle  nous  est  fournie  par  les  tables  de  la  composition  im- 
médiate des  aliments.  J’y  suis  arrivé  en  considérant,  d'une  part,  de  nom- 
breux cas  dans  lesquels,  à la  suite  d'une  longue  expérience,  on  est  parvenu 
par  le  tâtonnement  à régler  la  ration  de  telle  sorte  qu’elle  assurât,  pour 
un  travail  uniforme,  un  excellent  entretien  des  chevaux.  I>a  Caimpagnie 
des  omnibus  de  Paris  m'a  fourni  k cet  égard  mes  principaux  matériaux. 
De  l'avis  unanime  des  observateurs  compétents,  sa  cavalerie  ne  laisse, 
sons  le  rapport  de  l'hygiène,  rien  â dé.sirer.  D’autre  part,  â l’aide  des 
ri''sultats  d’expériences  sur  le  tirage  des  voilures  consigné.s  par  le  général 
Morin  dans  son  Aide-Mémoire  de  Méeeiniifue,  et  de  résnllals  analogues  ob- 
tenus par  divers  auteurs  allemands,  j’ai  pu  calculer  le  travail  journalier 
produit,  dans  les  c.ts  considérés,  par  les  moteurs  animés  pour  tirer  ou 
porter  leur  charge  et  se  lratis|H>rler  eiix-mcmes  à la  distance  et  à la  vitesse 
connues. 

» Les  calculs  effectués  sur  ces  diverses  données  m'ont  conduit  à ad- 
mettre la  valeur  de  ifiooooo  kilograminéti'cs,  en  nombre  rond,  comme 
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équivalent  ou  coefficient  pratique  du  kilogramme  de  protéine  alimentaire 
d'une  ration  bien  constituée;  ce  qui  revient  à dire  que,  dans  l'économie 
auininle,  une  ration  journalière  constituée  selon  les  principes  de  la  science 
dégage  autant  de  fois  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  prodiiireeneo 
lis'eiiicnt  iCooooo  kitogranmiélres  de  travail  qu’elle  contient  de  kilo- 
grammes de  cette  protéine  ou  des  matières  azotées  nutritives  désignées  ainsi. 

n I.es  chevaux  des  omnibus  de  Paris,  par  exemple,  pèsent  en  moyenne 
5oo  kilogrnnuurs.  (ihaciin  d'eux  doit  tirera  une  vitesse  de  a*,ao  par  seconde, 
durant  quatre  heures  par  jour,  une  charge  moyenne  de  1 5^0  kilogrammes, 
en  démarrant  cette  charge  de  Go  à 70  fois.  Il  produit  ainsi,  durant  son  ser- 
vice de  quatre  heures,  en  nombre  rond  un  travail  effectif  total  de  3000000 
kilogrammètres.  raison  de  1600  par  gramme  de  protéine  alimentaire,  il 
lui  en  faudrait,  dans  sa  ration  journalière,  ia5o  grammes.  11  en  reçoit 
i4oa  grammes,  dont  gtio  par  l’avoiiie,  i3S  par  le  son  et  307  par  le  foin. 
I-a  différence  de  i5a  grammes  est  employée  pour  l'entretien  de  son  corps, 
supposé  au  repos,  à raison  de  3o  grammes  par  100  kilos  de  poids,  con- 
formémeiit  à l'expérience. 

» Appliqué  aux  chevaux  de  la  poste  de  Paris,  qui  ont  à tirer  à la  même 
vitesse  une  charge  de  1800  kilogrammes  de  poids  total,  et  dont  la  ration 
de  travail  a été  depuis  longtemps  réglée  par  rexpérieiice  à raison  de 
4oo  grammes  d'avoine  par  kilomètre  parcouru,  le  coefficient  admis  se  vé- 
rifie également  avec  un  écart  insignifiant.  11  eu  est  de  même  pour  plu- 
sieurs autres  cas,  que  je  néglige  de  rapporter  ici.  Ou  peut  donc  le  consi- 
dérer comme  aussi  presque  possible  de  la  vérité, 

» Eu  miillipliani  les  données  d'expérience  sur  le  tirage  exigé  dans  les 
divers  modes  d'emploi  des  moteurs  animés,  notamment  en  ce  qui  concerne 
le  travail  des  intriimenls  aratoires  et  des  machines  à battre,  à moissonner, 
à faucher  les  récoltes,  etc.,  il  sera  possible  ainsi  de  déterminer  d'avance  U 
ration  nécessaire  pourcoiivrir  la  dépense  de  lorce  occasionnée  par  iin  travail 
coMiiii.  h'enirelien  exigé  par  le  travail  physiologique  interne  étant  assuré, 
la  ration  de  pruducliuii  ou  du  travail  externe  sera  calculée  à l'aide  de  h 

formule  P = -»  dans  laquelle  P désigne  la  protéine  alimeiilaire,  T le  lia- 

vail  et  C le  coefficient  mécanique  de  l' unité  nutritive.  S’il  s’agit,  .111  contraire, 
de  déterminer  le  travail  exigible  pour  une  ration  comme,  l'équation  sera 
T = P X C.  l’our  exprimer  eu  valeur  d’avoiue,  p.ir  exemple,  la  ration  de 
P T 

travail,  ou  I®  kilogramme  d'avoine  contenant  en  moyenne 

1 30  gr.iiiimes  de  protéine  alimentaire.  Uans  le  sens  inverse,  en  désigiunl 
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par  n le  nombre  fie  kilogrammes  d’avoine  de  la  ration,  n X lao  x i6oo 
donnera  la  valeur  cherchée  de  T. 

» Il  n’est  pas  nécessaire,  je  suppose,  de  faire  ressortir  davantage  l’im- 
portance pratique  des  formules  ainsi  établies  expérimentalement.  L’accueil 
qu’elles  ont  déjà  reçu,  de  la  part  de  quelques  intéressés  auxquels  je  les  ai 
communiquées,  ne  me  laisse  aucun  doute.  Elles  fournissent  une  des  solu- 
tioi.s  les  plus  utiles  de  la  zootechnie  pratique,  en  donnant  satisfaction  à un 
desidi-ralum  bien  souvent  exprimé  et  en  complétant,  sur  le  point  particulier 
auquel  elles  se  rapportent,  les  bases  scientifiques  de  l’alimentation  des  ani- 
maux. » 

PHYSIOLOGIK.  — Recherches  expérimentales  sur  l 'iiijluence  que  tes  changements 

dans  la  pression  haromélriipie  exercent  sur  les  phénomènes  de  ta  vie.  1 1”  Note 

de  M.  P.  Bear,  présentée  par  M.  Claude  Bernard. 

« Les  faits  que  j’ai  eu  l'honneur  <le  communiquer  jusqu’à  ce  jour  à 
l’Académie  sont  tous  relatifs  au  règne  animal.  J’ai  dû  me  demander  si  l’in- 
fluence si  puissante  dont  je  venais  d’étudier  les  effets  sur  les  animaux  ne 
se  faisait  pas  sentir  également  chez  les  végétaux. 

» .l’ai  commencé  mes  recherches  par  la  germination,  dont  les  phéno- 
mènes SC  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la  vie  animale.  Les  graines 
mises  en  expérience  ont  été  celles  d’orge  ou  de  blé  (albumen  farineux),  et 
de  cresson  nu  de  radis  (pas  d’albumen). 

» Diminution  de  pression.  — Dans  l’air  dilaté,  la  germination  se  fait 
d’autant  moins  vite  que  la  pression  est  moindre.  l.a  différence  commence  à 
se  manifester  nettement  dès  la  pression  de  5o  centimètres.  Le  nombre  des 
graines  qui  réussissent  à germer  diminue  également  beaucoup.  Exemple  : 

• 17  juin  : semé,  sur  terre  bifn  humide,  90  grains  tTorge,  dans  trois  ternoes  s^mbléihles 
et  ptacci'S  rnsuitt*  : tf,  sous  dorhe  de  a litres,  h la  pression  normal«;  h,  .sons  cloche  de 
10  lilres,  à ùo  centitnôtrrs  dr  prcsûon^  c,  sous  cloche  de  i3  litres,  k a5  cenlimètres  dr 
pressum.  Les  floches  sont  maintenues  bien  doses;  l'air  j est  sature  d'humidité. 

• I.re  juin,  il  A poussé,  dans  a,  76  brins,  mesurant  10  centimètres  de  longueur  en 
moyenne,  et  (piî,  séparés  de  la  graine,  puis  desséchés  à tuu  degrés,  pèsent  chacun  o*',oo88; 
dans  hf  3t>  brins,  mesurant  8 centimetres,  moins  verts  que  ceux  de  a,  |»csanC  chacun 
o^',oo7i;  dans  e,  q5  brins,  mesurant  5 centimètres,  encore  moins  verts  que  ceux  de  ù, 
pesant  chacun  u*',oo63.  • 

» La  Htnito  inférieure  à laquelle  a pu  avoir  lieu  la  germination  est,  pour 
le  cresson,  d*ooviron  la  centimètres,  et  pour  l’orge  d’environ  6 centi- 
mètres. ici  les  grains  qui  germent  sont  fort  peu  nombreux  ; j’ai  vu , sur 
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ao  grains  d’orge,  semés  à 6 cenlimèfres,  a seulement  germer  : ils  atlri* 
gnaienl  6 centimètres  de  hauteur,  alors  que  ceux  semés  à la  pression  nor- 
male en  mesuraient  ta.  A l\  cenlimèlres,  je  n’ai  rien  eu. 

> J'ajoute  que  les  grains  ainsi  maintenus  sans  germination  n’étaient  pas 
morts,  et  germaient  aisément  quand  on  rétablissait  la  pression  normale. 

• [ci  ae  pose  iialiirellement  la  question  de  savoir  si  c’est  à la  pression 
barométrique  elle-même  ou  k la  tension  du  seul  oxygène  qu’il  convient 
de  rapporter  ces  troubles  dans  la  germination.  C'est  la  question  que  je  me 
suis  déjà  posée  pour  les  animaux,  où  des  conditions  secondaires  avaient 
induit  en  erreur  les  observateurs  et  les  médecins  qui  m’avaient  précédé 
dans  celte  étude.  Il  m’a  été  facile  d’y  répondre.  En  effet  ; 

a A.  Des  germinations  dans  un  air  pauvre  en  oxygène,  mais  à la  pres- 
sion normale,  se  font  moins  vile  que  dans  l’air  nrdinaire,  ainsi  qu’on  le 
sait  depuis  Iluber  et  Senebier. 

» I).  Des  germinations  sous  basse  pression,  mais  dans  de  l'air  siiroiï- 
géné,  se  font  aussi  vite  que  dans  l’air  normal,  à la  pression  normale. 
Exemple  : 

» <)  octobn:*  ; Semis  d’orge  dans  (rois  cloches  : o,  air  It  la  pression  nnmiale  ; air  i 
i5  centimètres  de  pression;  e,  air  conten.vnl  70  pour  100  d’oivgène,  i [10  cenlimi'Itw  Jf 
pression.  La  germination  se  manifeste  en  o cl  e te  7 cl  le  8 novembre,  en  è le  11.  Le  a5  no. 
vembre,  les  grains  de  a sont  tous  poussés  vigoureux  et  mesurent  la  cenlioiétres;  <t«i 
de  e,  de  même;  en  è,  il  y a seulement  trois  grains  germes,  minces  et  peu  verts. 

a C.  T-a  germination  peut  sc  faire  h la  pression  de  4 centimèlres,  à la 
condition  d’employer  une  atmosphère  suroxygénée. 

» D.  La  limite  inférieure  de  germination,  trouvée  par  Iluber  cl  .Senebier, 
dans  l’air  peti  oxygéné,  correspond  k peu  près  k celle  que  je  viens  d’indi- 
quer pour  la  pression  atmosphérique.  La  germination,  disent-ils,  ces.se 
quand  il  n’y  a qu’environ  i d’oxygène  (graines  de  laitue).  Or  le  } de 
76  centimètres  est  de  1 1 centimètres,  tension  minima  pour  les  graines  de 
cresson. 

» Ainsi  la  germination  se  fait  moins  vile  dans  l’air  dilaté,  et  cela  tient  i 
la  trop  faible  tension  de  l’oxygène, 

> /iagmenlation  Ju  pression.  — Il  convient  ici  de  distingtier  avec  soin  les 
expériences  faites  dans  l’air  comprimé  en  unies  clos  de  celles  où  l'air  a été 
assez  fréquemment  renouvelé  pottr  pouvoir  élrc  considéré  comme  pur. 

» Dans  le  premier  cas,  k l’influeticc  de  l'air  comprimé  vient  se  joindre 
celle-  de  l’acide  carbonique  produit,  qui  n’est  rien  moins  que  négligeable. 

» En  effet,  dans  de  l’air  très-suflisammoiit  riche  en  oxygène,  mais  conte 


I 

Digitized  by  Google 


( «495  ) 

naot  environ  30  pour  100  d'acide  carbonique,  la  germination  du  cresson, 
ni  de  l'orge  (ni  celle  des  inuisissures  qui  poussent  sur  les  graines  humides) 
ne  se  fait  pas,  sans  que  les  graines  soient  mortes  pour  cela  ; mais  avec  une 
plus  forte  proportion  d'acide,  celle  de  ;;5  pour  100,  par  exemple,  les 
graines  ne  germent  plus  quand  on  les  sème  à l'air  extérieur. 

> Or,  pour  les  graines  comme  pour  les  animaux,  l'influence  toxique  de 
l'acide  carbonique  est  mesurée  par  sa  tension,  eu  telle  sorte  qu’à  a atiuo- 
spbercs  la  proportion  qui  arrête  la  geriiiiiialion  sera  de  10  pour  100  et  à 
lo  atmosphères  de  a pour  100.  On  conçoit  l'importance  de  cet  élément  et 
le  trouble  qu'il  peut  jeter  dans  les  résultats  dos  expériences  faites  sur  l’air 
comprimé.  Des  faits  identiques  nous  ont  été  présentés  pour  les  aniniaux  et, 
chose  remarquable,  lu  tension  toxique  de  l’acide  carbonique  était  expri- 
mée à peu  près  par  le  même  nombre. 

» Considérons  doue  maintenant  les  effets  de  l'air  comprimé,  renouvelé 
malin  et  soir,  et  ainsi  conservé  pur.  Jusqu'à  4 n»  5 atmosphères,  il  11 'y  a 
rien  de  particulier  à noter;  peut-être,  vers  a ou  3 atmosphères,  les  semis 
poiissetil-ils  un  peu  pins  verts  et  plus  beaux  ; mais  il  est  difticile  d'affirmer. 
.4  partir  de  5 atmosphères,  il  devient  très-manifeste  que  l’air  comprimé 
est  défavorable  à la  germination,  et  cela  surtout  pour  les  grains  d’orge. 
Celle-ci  se  fait  d'abord  pins  lentement,  les  pousses  sont  pâles  et  grêles; 
vers  8 atiiiusphércs,  la  tigelle  ne  se  développe  pas,  la  racine  seule  sortant, 
et,  pour  les  grains  d’orge,  développant  ses  appendices  plumeux,  bnfin,  à 
loalinosphércs,  les  grains  de  cresson  ne  se  fendent  ]ias,  et  à peine  voit-on 
sortir  de  ceux  d’orge  un  coinmcnccinent  de  radicule. 

» Ce  n'est  pas  tout;  si,  apres  quelques  jours  de  confinement  dans  l'air 
comprimé,  alo.'s  que  des  grains  d'orge,  semés  simullanéinent  à l'air  libre, 
donnent  des  pousses  de  5 à 6 centimètres,  on  ramène  les  semis  à la  pres- 
sion normale,  on  voit  que  les  grains  d'orge  sont  morts,  ne  germent  plus; 
ceux  de  cresson,  après  un  long  retard,  lecommeucetil,  au  contraire,  à 
germer. 

» Enfin,  si  l'on  soumet  à la  pression  des  pousses  d'orge  ou  de  cresson  en 
plein  développement,  ou  voit  l'orge  s’arrêter  et  périr  rapidement  : le 
cresson  résiste  beaucoup  plus  longtemps. 

• Or,  ici  encore,  l'analyse  du  phénomène  nous  montre  que  cette  remar- 
quable action  de  l'air  comprimé  est  duc  à la  trop  grande  tension  de  l’oxy- 
gene.  En  effet  : 

» A.  Les  semis  d’orge  et  de  cresson,  faits  à la  pression  normale  dans  de 
l'air  suroxygéné,  se  comportent  comme  je  viens  de  le  dire  pour  l'air  coiu- 
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prim^ ; ainsi,  jusqu’à  6o  pour  loo  environ,  il  est  dilQcile  de  noter  une  dif- 
férence, et  j’ai  souvent  obtenu  des  résultats  qui  semblent  donner  quelque 
avantage  à l'air  suroxygéné;  tuais,  vers  8o  à 90  pour  100  (correspondant  à 
4 ou  4,5  atmospbércs),  le  doute  n'est  plus  possible,  et  les  grains  d’orge  se 
dévelop|>cnt  infiniment  moins  bien  que  dans  l’air  ordinaire  ; les  graines  de 
cresson  en  paraissent  beaucoup  moins  impressionnées. 

» Ce.s  résultats  sont  confirmatifs  des  faits  publiés,  il  y a bien  longtemps, 
par  Hiiber  et  Senebier,  et  que  divers  physiologistes  avaient  mis  en  doute. 

» B.  Si  l’on  emploie  de  l’air  suroxygéné  sous  pression,  on  a,  p.ar  exemple, 
à la  pression  de  3 atmosphères  pour  un  air  à 90  pour  100  d'oxygène 
(tension  oxygénée  3x90  = 180  = 9 atmosphères),  les  mêmes  résultats 
qu’avec  9 atmosphères  d'air. 

» C.  Si  l’on  opère  la  compression  avec  de  l’air  très-pauvre  en  oxygène, 
en  telle  sorte  que  la  tension  de  ce  gax  ne  dèp.a$se  pas  celle  de  l’air  ordinaire 
à 3 on  3 atmosphères  de  pression,  la  germination  se  fait  réguliéremfnt. 

a En  résumé  : 1°  sons  diminution  de  pression,  la  germination  se  fait 
d'autant  plus  lentement  que  la  pression  est  plus  basse;  elle  s'arrête,  enfin, 
entre  4 et  10  centimètres  sans  que  les  grains,  ainsi  maiulenus  en  inaction, 
périssent.  Il  y a évideinmeiil  là  iiii  arrêt  des  oxydations  nécessaires  au  dè»e 
loppemeiit  de  l'embryon,  arrêt  dû  à la  trop  faible  tension  de  l'oxygéiie. 

H a"  Sous  augmentation  de  pression,  jusqu’à  a ou  3 atmosphères,  il 
semble  y avoir  un  peu  d’avantage  pour  les  semis  dans  l’air  comprimé;  maii, 
à partir  de  4 ou  5 atmosphères,  il  y a désavantage  évident,  surtout  pour  les 
graines  à albumen  farineux.  Eiif'iii,  à de  plus  hautes  pressions,  la  graine 
est  tuée  par  son  séjour  dans  l'air  comprimé;  elle  est  également  tuée  lors- 
qu’elle a été  soumise  à la  conipres.'ion  alors  que  son  dévelop|>ement  est 
commencé. 

» Cet  effet  funeste  est  dû  exclusivement  à la  trop  grande  tension  de 
l’oxygène.  Il  est  beaucoup  plus  à redouter  pour  les  graiues  farineuses  que 
pour  les  autres. 

» Si  l’oii  examine  comparaliveiiieiit  les  altérations  de  l’air  comprime  et 
celles  de  l'air  à la  pression  normale  dans  des  vases  clos  où  ont  été  faits  des 
semis,  ou  trouve  que  dans  l’air  comprimé  la  consommation  d’oxygene  a été 
beaucoup  uioiiidrc  qu’à  la  pression  normale. 

» Ainsi,  dans  un  cas,  en  quatre  jours,  des  grains  d’oige  semés  : a dans 
l’air,  b dans  une  atmosphère  suroxygénée  à 3’“",  5,  correspondant  en  ten- 
sion à 1 1 atmosphères  d’air,  et  où  aucune  germiiiatiuu  n’avait  eu  lieu,  sans 
que  pour  cela  les  grains  soieut  déjà  morts,  avaient  cousommé,  puur 
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10  grammes  de  grains,  a aaS  ceiilimêlres  cubes  d*oxygène,  h i3G  centi- 
mèlres  cubes. 

» Ici  donc,  comme  pour  les  animaux,  nous  en  arrivons  à ceUe  conclu- 
sion que  la  trop  grande  tension  de  !*oxygcne  ralenlit  les  oxydations.  I.a 
simplicité  des  phénomènes  de  la  vie  végétale  me  permettra  peut-être  d'ana- 
lyser plus  avant  cette  action  de  J'oxygène  et  d'en  préciser  le  processus  chi- 
mique. 

s T>a  Communication  qui  précède  soulève  et  résout  certaines  questions 
intéressantes  pour  la  physiqtie  du  globe,  la  distribution  géograpliiquo  des 
plantes,  etc.  ; j'aurai  rhonneur  d’appeler  sur  elles  rattentioii  de  l’Académie 
lorsque  je  lui  présenterai  les  résultats  de  mes  recherches  sur  la  végétation 
proprement  dite  dans  l'air  dilaté  on  comprimé.  » 

MM.  Ch.  Laütb  et  Bacmcxt  demandent  rouverlure  d'un  pli  cacheté, 
déposé  par  eux  dans  la  séance  précédente.  Ce  pli,  ouvert  en  séance  par 
M.  le  Secrétaire  perpétuel,  contient  la  Note  suivante  : 

< La  préparation  des  ve/r/  d* aniline ^ dits  verts- lumière,  a été  réalisée  tout  irabord  par  ta 
rt^action  de  t'aliléhyile  et  de  l’hypoaulfite  ou  des  sulfures  alcalins  sur  les  sels  de  rosalinine; 
peu  d'années  après,  divers  chimistes  et  fabricants  constatèrent  presquVn  même  temps  cpie 
raction  intime  des  iodurrs  alcooliques  sur  la  rosaniline  ou  le  violet  de  Paris  détermine  éf.a- 
tement  la  fortsalian  de  vert;  c'est  ce  vert  qui  est  connu  sous  le  nom  de  verr  h Viode ; plus 
rtVeroment,  enfin,  fut  signalée  ta  formation  directe  d'un  vert  parla  déshydrogénation  de  U 
dibcnzyl-anilinc.  De  toutes  ces  fabrirations,  la  seule  (|ni  prit  une  extension  importante  est 
celle  du  vert  à t’iode. 

• Le  prix  élevé  qu'atteignit  l'iode  dans  ces  derniers  temps,  et  qui  est  vraiscmblabictticnt 
du  à ta  spéculation,  a appelé  notre  attention  sur  U possibilité  de  le  remplacer  dans  les  divers 
emplois  auxquels  il  est  destiné  dans  l'industrie  des  matières  colorantes  artificielles.  Par  di 
verses  Communications  antérieures,  nous  avons  montré  les  résultats  auxquels  nous  sommes 
arrivés  dans  cette  voie.  Nous  venons  aujourd'tiui  indiquer  la  méthode  qui  a été  appliquée 
depuis  six  mois  (tar  nous  dans  l'usine  A.  Poirrier,  de  Saint-Denis,  pour  la  fabrication  du  vert- 
lumière.  Ce  procédé  fonctionne  rt^iiliéreroent  depuis  le  mois  de  septembre  i8^i,  ainsi  qu'il 
resuite  de  nos  livres  de  fabrication  et  des  correspondaners  échangées  entre  nous  depuis  cette 
époque. 

« Il  consiste  essemiellement  dans  le  remplacement  de  Tiodure  de  methyle  par  un  éther  à 
radical  acide  minéral,  sulfate,  chlorhydrate,  nitrate,  phosphate,  etc.,  on  par  les  acides  sulfo- 
conjugués  des  radicaux  alcooliques;  l'agent  employé  de  préférence  est  le  nitrate  de  mt‘thr/t‘, 
en  pK'sence  d'un  alcali  ou  d'une  terre  alcaline;  l'action  énergique  de  ce  dernier  éther  nous 
permet  d'opérer  k basse  température,  en  vase  clos  ou  en  vase  ouvert. 

> Tels  sont  les  points  que  nous  avons  observés;  nous  déurons  nous  réserver  la  priorité 
de  cette  découverte.  • 

C.R.,  It^i,  I"  S«»»w..(T.LWVl.  R.  M.)  *9^ 
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M.  Tosei-li  adresse  la  description  d’iin  mécanisme  ponr  produire  IVi- 
plosion  des  torpilles  à l'aide  de  l'air  comprimé. 

L'appareil  est  installé  et  fonctionne  actuellement  à l'École  Colbert. 

M.  JentiUL  ap]K'llc  l'attention  de  l'Académie  sur  une  trombe  qui  s'est 
produite  dans  la  coinniune  de  Castex  (Ariége),  le  17  mai  dernier. 

M.  MtL.se  Edwards  présente  une  nouvelle  livraison  de  l'Ouvrage  de 
Cliristy  et  I.artet,  intitulé  Reli<juiœ  aquitanicce , livre  dont  la  publicatioo 
avait  été  interrompue  par  la  mort  de  ses  deux  auteurs,  et  dont  l'impression 
est  dirigée  maintenant  par  M.  Rupert  Jones. 

La  séance  est  levée  à 5 heures  trois  quarts.  D. 


■DLunnii  nDU06RAPav>int. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  16  jtiin  1873,  le.a  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  ; 

A'rttirc  historique  sur  le  général  Daumesnit,  lue  le  26  mai  1 873,  d l’inaugu- 
ration de  sa  statue  à f-'incennes;  par  M.  le  Baron  l.AtiRET.  Paris,  A.  Pougin, 
1873;  in-i8. 

Exfmsition  universelle  à Eienne  en  1873.  France.  Notices  sur  les  dessins,  mo- 
dèles et  ouvrages  relatifs  aux  travaux  des  Porsts  et  Chaussées  et  des  Mines,  réanu 
par  les  soins  dit  Ministère  des  Travaux  publics.  Paris,  lmp.  nationale,  1873; 
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COMPTES  RENDUS 

DES  SÉA^CES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  2.'ï  JUIN  1873. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  DE  (JDATREFAGES. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPONDANTS  DE  L’ACADÉMIE. 

CHIMIE.  — DeiLxièmc  Xoleiurle  guano;  par  .M.  Ciievrf.L'I.. 

« Dans  la  première  Note  sur  le  gu.mo,  insérée  an  Compte  iviulu  de  la 
séance  du  9 de  juin,  j'ai  montré  que,  dans  unécliaiilillon  decepiAtdnU,  remis 
par  MM.  Dreyfus  frères  à la  Sociélé  d’Agricullure  centrale  de  France,  il  v 
avait  de  l’oeWe  nuique,  du  carhonaleil'ammonmque,  une  siihiOmre  rristollisahle 
en  longues  niguitles,  nue  mnlièiv  orgemiifue  azotée,  unir  ù un  principe  colorant 
et  à (lu  phosphate  de  choux,  avec  d’aulres  corps  en  petite  quanlilc,  dont  je 
ne  parlerai  pas  <lans  celte  Note. 

» J'avais  dit  que  la  deuxième  Note  aurait  pour  objet  l'examen  de  la 
substance  crislallisable  en  longues  aiguilles;  le  temps  ne  m'ayant  pas  per- 
mis de  terminer  ce  que  jç  me  proposais  de  dire  à ce  sujet,  celle  Note  sera 
consacrée  à deux  objets  dilTérents  ; 1°  à rezameii  du  phénomène  que  j’ai 
indiqué  lorsque  j’ai  traité  de  l'action  de  l'eau  sur  la  partie  colorée  du 
guauo  en  pierre  pendant  la  solution  de  sa  partie  soluble;  2“  è resameii 
d’une  matière  ayant  l’aspect  d’un  fragment  de  verre,  que  m’a  remis  M.  bar- 
rai, qui  l’avait  retirée,  au  Havre,  d'un  morceau  de  guano  appartenant  à 
MM.  Dreyfus  frères. 


C.  1873,  I"  Stmtxrr.  (T.  LXXVI,  N«  Si!.) 
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» Du  rjaz  dégagé  par  l’action  de  l'eau  sur  le  guano  en  pierre.  — Ixirs- 
qn’on  intrcxluit  fie  petits  fragments  de  guano  affectant  la  forme  d’une  ma- 
tière crisliiliisée,  colorée  et  miroitante  dans  une  cloche  de  3 centimètres  de 
diamètre  intérieur  et  de  o"*,  33  de  hauteur,  remplie  de  mercure  et  reposant 
dans  un  réservoir  de  ce  métal,  et  qu'on  y fait  passer  ensuite  5 centimètres 
cuises  d'eau,  une  efTervescence  se  produit,  et,  après  J d’heure,  il  y a envi- 
ron 5 centimètres  cubes  de  gaz  dans  la  cloche  ; en  même  temps  que  ce 
phénomène  se  manifeste,  des  flocons  rappelant  par  la  couleur  le  sesqui- 
oxyde de  fer  hydraté  se  répandent  dans  le  liquide.  En  introduisant  de  nou- 
veau, après  vingt-quatre  heures,  i gramme  de  fragments  de  guano  en 
pierre  avec  5 centimètres  cubes  d’eau,  de  nouve.au  gaz  s'ajoute  au  pre- 
mier. Enfin,  voulant  en  avoir  une  quantité  suffi.sante  pour  en  reconnaître 
la  nature,  j’introduisis  encore  i gramme  de  fragments.  Vingt-quatre  heures 
après,  on  reconnut  qu’il  y avait  3o”,5  de  gaz  à la  température  de  a5  de- 
grés, sous  la  pression  de  o““,  767.  On  peut  donc  dire  que  3 grammes  de 
fragments  de  giiano  coloré  à facettes  miroitantes  ont  donné  3o  centi- 
mètres cubes  de  gaz  plus  o",5  d'air  qui  avait  été  introduit  en  même  temps 
que  les  fragments  solides  de  guano. 

» Quel  était  ce  gaz  qui  s’était  dégagé  ? L’ayant  fait  passer  successivement 
dans  plusieurs  cloches  après  l'avoir  parfaitement  isolé  de  l'eau  au  sein  de 
laquelle  il  s’était  développé,  ou  reconnut  que,  sauf  le  demi-centimètre  d’air 
qui  s’était  introduit  dans  la  cloche  en  même  temps  que  les  fr.igments 
de  guano,  le  fluide  élastique  était  du  gaz  acide  carbonique  pur, qui  t’était 
dégagé  de  la  matière  solide  sans  se  dissoudre  dans  l’eau  de  la  cloche, 
laquelle  renfermait  du  carbonate  d'ammoniaque,  la  substance  cristalliiable 
en  longues  aiguilles  et  les  flocons  dont  la  couleur  rappelle  celle  du  sesqui- 
oxyde de  fer  hydraté.  Je  ne  m'étais  donc  pas  trompé  dans  ma  première 
Note  en  parlant  du  bouchon  soulevé  pendant  l’action  de  l'eau  sur  le  guano 
en  fragments  solides  miroitants. 

• Voilà  certes  un  phénomène  bien  remarquable, horsde  toute  prévision: 
cette  matière  compacte,  cristalline,  séculaire,  se  délitant  dans  l’eau,  elt’y 
dissolvant  partiellement  eu  donnant  au  liquide^  du  carbonate  d’ammo- 
niaque, une  matière  cristallisable  avec  de  l’acidc  avique,  et  laissant  drs 
flocons  colores  renfermant  deux  matières  organiques  unies  à du  phosphate 
de  chaux!  Plus  tard  je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

» 3”  Examen  de  la  matière  ayant  inppai'ence  d'm fragment  de  verreà  mire, 
remis  par  Al.  Ilarral.  — Cette  substance,  aussi  bien  nettoyée  que  possible 
de  toute  matière  étrangère,  c’est-à-dire  de  guano  graueleux,  possédait  une 
transparence  parfaite;  elle  exhalait  une  forte  odeur  de  guano,  c’est-à-dire 
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une  odeur  ammoniacale  mêlée  d’odeur  avique.  Elle  était  essentiellement 
formée  de  phosphate  d’ammoniaque.  Je  n’oserais  pas  atllriner  qu’il  ne  s'y 
trouvât  pas  quelque  autre  phosphate,  mais,  si  cela  était,  la  quantité  en 
était  fort  petite.  Voici  les  expériences  qui  le  prouvent; 

» Un  fragment  de  quelques  millimètres  carrés,  mis  dans  un  verre  de 
montre  avec  quelques  gouttes  d’eau  qui  ne  dépassent  pas  le  niveau  du 
fr.igment,  le  ronge  sans  eflervescence  et,  apres  l’évaporation  de  l’eau,  on 
a|K'rçoit  à la  loupe  des  cristaux  quadrangulaires,  forme  du  phos|ihate 
d’ammoniaque  qui  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol. 

» Une  goutte  de  solution  donne  avec  l’azotate  d’argent  le  pn-cipité 
jaune  du  phosphate  tribasique. 

» Enfin,  chauffé  dans  un  tube,  il  se  fond  en  bouillonnant,  dégageant  de 
l’eau  ammoniacale  et  laissant  de  l'acide  pliospborique. 

• En  m’abstenant  d’entrer  en  ce  moment  dans  les  considérations  anx- 
qnelles  conduisent  les  faits  précis  que  je  viens  de  faire  connaître,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  montrer  combien  elles  sont  conformes  à l’opinion  que  j’ai 
émise  dans  la  première  Note  sur  les  inconvénients  d’estimer  la  valeur  vénale 
d’un  engrais  d’après  la  (piaïUité  d’azote  etd’acide  phosphorique.si  la  com- 
paraison ne  porte  pas  sur  des  engrais  qui  se  conduiront  absolument  de  la 
même  manière  relativement  à leur  aptitude  à céder  à la  plante  ce  qui  est 
nécessaire  â sou  développement.  Ainsi  je  conçois  l’application  du  procédé 
pratiqué  actuellementdans  le  commerce  à des  écbaiililloiis  divers  degiiano, 
niais  je  ne  la  conçois  pins  lorsqu’il  s’agira,  par  exemple,  du  guano  comparé 
à des  débris  de  laine,  à des  débris  d’os,  de  poils  et  matières  analogues. 

n Je  ferai  remarquer  combien  les  substances  que  je  viens  de  faire  con- 
naître, dans  le  guano  que  j’ai  examiné,  sont  favorables  à la  végétation  : lu 
carbonate  et  le  phosphate  d’ammoniaque,  le  phosphate  de  chaux  uni  â une 
matière  azotée,  et  j’insiste  d’une  manière  toute  particulière  sur  la  disposition 
du  guano,  sous  l’influence  de  i’ean,  à dégager  de  l’acide  carbonique  en 
même  temps  qu’à  produire  du  carbonate  d’ammouiaqiie. 

s Enfin  j’insiste  encore  sur  ce  que  tons  les  échantillons  du  guano  que 
j’ai  eus  à ma  dis|>osition  sont  tellement  imprégnés  de  carbonate  d’ammo- 
nia<|iie,  que  tons  en  répandent  une  forte  odeur  avec  celle  de  l’acide  aviqnc. 

» Je  ne  me  permettrai  aucune  |•éflexion  sur  rinflncnce  que  cet  acide 
peut  avoir  en  agriculture,  si  ce  n’est  que  son  odeur,  qui  devient  sensible 
surtout  après  celle  du  carbonate  d'ammoniaque,  est  un  excellent  certificat 
d’origine  qu’il  n’avait  pas  avant  mes  expériences. 
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a 11  nio  reste  à rechercher  la  présence  de  l'acide  urique  dans  les  divers 
échanlilloiis  de  guano,  et  à voir  les  relations  que  la  matière  crislallisable  en 
longues  aiguilles  peut  avoir  avec  cet  acide. 

a Dans  les  échanlilluns  que  j'ai  examinés,  un  seul,  soumis  à l’acide  azo- 
tique, a développé  la  couleur  rouge  si  propre  à le  faire  reconnaître.  » 

ÊLECTnocillMIË.  — Nouvelles  recherches  snr  icfjluve  étectrique; 
par  MM.  P.  et  Ans.  Tiiekasd. 

Acrms  sot  i.a  VArrot  d'eau,  i.e.  gai  ahmdsiac,  i’aeote  et  la  vaeici  d'eao,  li  nos- 

EHUtE  n'ilVntOtaSE.  UAXEOX,  le  MÊLAEOE  de  ce  UEESIER  cal  avec  le  tICAUUll  d'ev- 

DtOOLSE,  LE  BlI-.AEErtE  ii'hYUEOOÉEE  SEOL,  LE  UOSOEVDEATE  DE  MiTEVLEEE. 

n 11  est  facile,  dans  la  science  comme  ailleurs,  de  se  tracer  un  programme: 
le  diflicile  est  île  le  suivre,  surtout  quand  les  faits  se  multiplient  dans  (1rs 
directions  très-diverses.  Nous  demandons  donc  pardon  à l'Académie  si  ce 
défaut  de  suite  se  fait  sentir  dans  ce  Mémoire,  plus  que  dans  nos  autres 
publications,  mais  nous  coiuptoiis  sur  son  indulgence,  en  raison  des  faits 
variés  q ue  nous  allons  rapporter  et  dont  plusieurs  nous  semblent  oinrir 
des  horizons  nouveaux. 

» Jusqu'ici  iiuiisaviuus  considéré  la  vapeur  d'eau  comme  essentiellement 
nuisible  à la  production  de  l'elfluve.  L'ozone,  en  effet,  n'atteint  de  hauts 
litres  que  lorsque  l'oxygéiie  est  aussi  sec  que  passible.  Ür  cette  proposiliun, 
vraie  pour  l'ozone,  ne  re.sl  plus  en  beaucoup  d'autres  cas. 

« C’est  à l’occasion  de  la  .synthèse  de  l’anmioniaque  que  nous  nous  eu 
sommes  d'abord  ajierçus. 

Il  Preiuiéreexiiérience,  — Nous  avons  dit  que,  quand  on  effluve  un  mé- 
lange d’azote  et  d'hydrogeiie,  il  apparaît  presque  aussitôt  de  rammuniaque; 
mais  au  bout  de  quelques  heures  la  réaction  se  suspend  pour  ne  reprendre 
que  par  l'iiitrodiiclion,  dans  la  cloche  de  l'appareil,  d'uii  peu  d'acide  sul- 
furique couceiitré. 

» Éiait-cc  à l'ab.sorptioii  de  l'ammoniaque  par  l'acide,  étail-cc  au  plus 
grand  état  de  siccité  que  les  gaz  acquièrent  sous  son  influence,  étail-ce 
aux  deux  actions  réunies  qu’il  fallait  attribuer  celle  reprise? 

D Nous  avons  donc,  non  sans  liésitation,  substitué  de  l'eau  il  l'acide  et,  à 
notre  grand  étonnement,  l’absurplioii  a iiiarclié  jusqu'à  son  terme,  à une 
vitesse  régulière  de  4 ceiitiiiiètrcs  cubes  à l'heure,  c’est-à-dire  à un  cio- 
quieiiic  prés  aussi  vite  qu’avec  l'acide  sulfurique. 

» Deuiième  expérience.  — Cette  première  expérience  nous  a conduits  il* 
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(Ircomposition  de  la  vapeur  d’eau,  qiiis'esi  efl'ecluée  à raison  de  3 à 4 centi- 
inêtres  cubes  de  gaz  oxyhydrique  à l’heure.  Cependant  il  nous  est  arrivé  dans 
cette  circonstance  un  accident  heureux  : tout  d’un  coup  le  tube  s'est  félc  et, 
l'étincelle  se  substituant  à l'effluve,  la  production  du  gaz  oxyhydrique  est 
devenue  double;  ce  qui  n'a  du  reste  rien  d’étonnanf,  car,  des  deux  étin- 
celles de  la  bobine,  une  seule  produit  l'effluve,  ce  qui,  réduisant  à moitié 
la  force  de  celle-ci,  en  diminue  nécessairement  l'effet  dans  la  même  pro- 
portion (i). 

» Troisième  expérience.  — Notre  troisième  expérience  a eu  pour  but  de 
combiner  l’azote  avec  l’eau.  Pour  faciliter  l’expérience,  nous  avons  cherché 
à augmenter  la  proportion  de  vapeur  d’eau,  et  pour  ce  faire,  le  tube  a été 
placé  dans  une  étuve  dont  la  chaleur,  portée  à 5o  degrés,  était  plus  grande 
à la  partie  supérieure  qu'à  l'inférieure,  où  elle  n’atteignait  que  3o  degrés. 

» Malgré  celle  précaution,  de  l’eau  s’est  condensée  dans  le  tube  et,  sa 
puissance  en  étant  singulièrement  réduite,  il  a fallu  soixante-douze  heures 
pour  faire  absorber  ao  à a5  cenlimctres  cubes  d’azote;  mais  enfin  ils  ont 
disparu,  et  le  fait,  pour  ne  pas  être  aussi  élégamment  démontré  qu’il  serait 


(i)  Otte  expérience  explique  juM|u*âi  un  certain  point  pourquoi  TotTgene  humide  ne 
s'oxonifie  que  faiblement;  le  fluide  de  reifluve,  en  effets  au  Heu  de  se  condenser  en  inulitc 
dans  l'oxygène,  doit  se  départager,  surtout  f|uand  la  tension  est  élevée,  entre  la  vapeur  d'eau 
et  Toxygène  ambiant,  ce  qui  réduit  nécessairement  l'efTet  de  reilHiivc.  De  plus,  l'hydrogène, 
une  fois  formé,  se  brAUnl  irès-probahienient  au  contact  de  Toxone  meme,  détruit  encore 
la  meilleure  part  de  celuin:!  en  produisant  de  la  chaleur  et  non  plus  de  l'clectrictté. 

Voici,  du  reste,  uuc  expérience  qui  donne  de  la  force  à cette  manière  de  voir  : un  jour, 
ayant  augmenté  le  diartièire  des  tubes  induits,  et  par  suite  l'épaisseur  du  verre  qui  les  con- 
stitue, nous  essayâmes  la  qualité  du  nouveau  tulie  en  lui  demandant  de  t'oionc.  Avec  8 élé- 
ments de  théâtre  roitpiés  par  deux  et  une  bobine  de  francs,  il  nous  donna  des 
l'abord  35  millièmes  d'oxonc;  ayant  substitué  une  bobine  de  looo  francs  à la  precedente,  il 
ne  nous  en  donna  plus  que  U)  miliièines.  Ayant  ajouté  a éléments,  le  titre  monta  â 
38  millièmes,  et  atteignit  enfin  35  millièmes  avec  la  éléments;  mais  le  nombre  des  éléments 
ayant  été  porté  tout  d'un  coup  à 16,  le  litre  retomba  à 3o  millicmcs  pour  s'élever  à 3^  mil- 
lièmes avec  i4  éléments  seulement. 

Avec  16  éléments,  en  effet,  Tefflave  avait  pris  une  telle  intensité,  qnc  le  peu  de  vapeur 
d'eau  que,  malgré  les  dessiccateurs,  l’oxvgénc  avait  retenue  et  l'aroie  dont  il  n'éuit  pas  abso- 
lument prive  (7  |vour  too  environ)  entrèrent  en  n^iction,  si  bien  qu'il  se  condensa,  dans  le 
tul>e,  de  Tacide  nitrique  très-concentré,  dont  nous  recueillioics  4^5  centigrammes,  tandis 
qu'avec  14  éléments  IVffluve,  n'ayant  plus  assez  de  tension,  se  concentra  uniquement  sur 
l'oxygène,  et  porta  le  litre  en  ozone  de  3o  â 39  niiKiémes. 

Si  simple  qu'elle  soit,  cette  expérience  ne  peut  rester  iodiiTérente  aux  chimistes  et  aux 
physiciens. 
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d^sirablf*,  n’en  est  pas  moins  constant,  car  tontes  les  erreurs  à redouter  ne 
pouvaient  qu’augmenter  et  non  diminuer  le  volume  du  gaz  à absorber.  On 
peut  donc  dés  à présent  être  assuré  que  l’azote  et  la  vapeur  d'eau  se  com- 
binent sous  l’influence  de  l’eflfluve  pour  faire  très-probable  ment  du  nitrite 
d’ammoniaque. 

s Nous  montons  dans  ce  moment,  mais  dans  de  meilleures  conditions, 
un  appareil  analogue  afin  d’étudier  l'action  de  la  vapeur  d’eau  sur  l’acide 
carbonique-  Obtiendrons-nous  simultanément  un  volume  d’oxygène  libre, 
égal  à celui  de  l’acidc  carbonique  employé,  et  un  corps  organique  ? I-a 
théorie  ne  défend  plus  de  l'espérer,  mais  rcxpériciice  seule  le  dira. 

» Quatrième  expérience.  — Revenant  un  peu  en  arrière,  notre  qiialnème 
expérience  a eu  pour  but  de  rechercher  si  l’effluve,  qui  est  un  moyeu  d'o- 
pérer la  synthèse  de  l’ammoniaque,  n’en  est  pas  un,  aussi,  d'en  faire 
l’analyse.  C’est  en  effet  ce  que  rcxpérieiice  a déraontréj  mais,  de  meme  que 
dans  la  synthèse  il  y a un  point  où  l’ammoniaque  ne  se  forme  plus,  de 
même  dans  l’analyse  il  est  un  point  où  ce  gaz  ne  se  décompose  plus; 
cl  sans  oser  donner  une  mesure  aujourd’hui,  nous  pouvons  assurer  que 
ces  deux  points,  s’ils  ne  se  confondeut,  sont  trés-rapprochés  l’un  de  l'autre. 
En  sorte  que  des  deux  parts  il  s'établit  un  même  moment  d’équilibre  où 
pour  un  même  appareil,  soumis  à lu  même  tension  et  la  même  quantité  d'élec- 
tricité, le  volutne  de  l'azote,  celui  de  l'hydrogène  et  celui  de  l’aramoniaque 
sont  daus  le  même  rapport,  soit  qu'oii  parle  du  mélange  des  corps  simples 
ou  de  leur  combinaison,  et  c'est  parce  que  cet  équilibre  est  à chaque  in- 
stant rompu  par  les  absorbants  (eau  ou  acide  sulfurique]  que  la  synthèse 
si  vite  suspendue  sans  leur  présence  devient  complète  avec  eux. 

> Faut-il  dés  aujourd'hui  généraliser  le  fait  et  l’ériger  en  loi?  Ce  serait 
trop  se  bâter,  mais  il  est  à remarquer  que,  dans  les  actions  que  nous  élu- 
dions, il  se  reproduit  très-souvent.  Daus  un  autre  travail  nous  douuerous 
tout  à la  fois  des  exemples  et  des  mesures. 

• Cinquième  cxi>èneitre.  — Après  la  décomposition  de  rammoniaqiie, 
nous  avons  tenté  celle  de  l’hydrogène  phosphoré  gazeux. 

» Le  premier  fait  qui  nous  ait  frappé,  c’est  qu’il  se  produit  tout  d’abord 
une  coiitraelion,  contraction  hiible,  il  est  vrai,  tic  peu  de  durée,  mais  bien 
saisissabic  ; aussi  à ce  moment  le  gaz  devient-il  spontanément  iiiflamaiabJt', 
mais  bientôt  d se  dépose  sur  le  tube  du  phosphure  solide  et  la  coiilracitou 
se  change  en  dilatation,  (dette  dilatation  marche  d’abord  grand  tram,  puis 
elle  se  ralentit  assez  vile  et  elle  n’est  complété  (avec  too  cenlimétrvs cubrs 
de  gaz)  qu’au  bout  de  six  heures.  St  alors  arrêtant  l'eJQuve,  mais  maiotc- 
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nant  la  circulation,  on  introduit  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  cloche  de 
l'appareil,  celui-ci  noircit,  ce  qui  indique  que  tout  l’hydrogène  phosphore 
gazeux,  couuiie  pour  i'anmioniaque,  ii’a  pas  été  décomposé;  cependant  si, 
une  fois  cet  liydrogétic  phosphoré  absorbé,  on  rend  l’effluve,  le  sulfate 
de  cuivre  noircit  bien  davantage,  et  le  phosphurc  solide  qui  tapisse  le  tube 
se  recroqueville  en  se  changeant  très-probablement  en  phosphore  amor- 
|)he.  Alors  l'elfluve  revient  à l'état  d’étincelle,  et  l’expérience  est  arrêtée 
sans  que  rien  puisse  la  faire  reprendre. 

» A quoi  est  due  celle  nouvelle  production  de  phosphurc  gazeux?  Évi- 
dcnmicnt  à la  décomposition  du  phosphnre  solide,  qui  jusque-là  avait 
ré.sislé  à la  faveur  du  phosphurc  gazeux  préexistant,  que  l’effluve  n’avait 
pu  détruire  en  raison  du  moment  d’équilibre  dont  nous  avons  parlé. 

» Pourquoi  avec  la  formation  du  phosphore  amorphe  l’effluve  se 
change-t-elle  en  étincelle?  Parce  que  le  phosphore  amorphe,  an  lieu  de  se 
déposer  comme  le  phosphore  solide,  sous  forme  d’un  vernis  peu  conducteur 
de  l’électricitéelqui  tapisse  le  tube  bien  également,  se  présente  .sous  la  forme 
de  plaques  très-conductrices,  à angles  aigus  et  détachés  du  verre,  qui,  ainsi 
que  toutes  les  matières  de  ce  genre,  opèrent  la  transformation  de  l’elfluve. 

« Ce  n’est  pas  sans  un  certain  désappointement  que  nous  vîmes  cette 
Iranslormation  de  l'effluve  : nous  avions  eu  eflet  espéré  qu’eu  vertu  de  la 
loi  d'équilibre  et  sous  l'influence  du  corps  absorbant  le  phosphore 
amorphe,  reprenant  l'bydrogcne  deventi  libre,  rcvienilrait  |)eu  à peuàTélal 
d’hydrogène  phosphoré  gazeux,  qui  incessamment  absorbé  par  le  sulfate 
de  cuivre  produirait  une  condensation  complète,  en  sorte  que  tout  dispa- 
raîtrait. Heureusement  que  dans  la  science  il  y a peu  de  déconvenue  sans 
compensation  ; voici  celle  qui  nous  est  advenue  (i). 


(l)  Quand  on  %c  borne  À c*on»tatrr  la  transformation  du  gaz  non  sponUioénieot  inflam* 
mable  en  gaz  sponiani’ment  inflammabiei  l'ex|H’rîence  ne  manque  pas  d'ciêgancc,  surtout  si 
Ton  opère  à la  grande  lumière  dans  une  chambre  où  Ton  peut  produire  robscuritè  Voici 
eomnient  nous  l'oxécutons  : au  lien  d'opérer  dans  un  appareil  j rirrulation  en  retour,  on 
prend  tout  simplement  un  tube  à effluve  qui,  par  une  de  ses  extrémités,  reçoit  un  courant 
de  gaz  qu'il  perd  bidle  h bulle  par  stm  autre  extrémité  dans  un  vase  rempli  d'eau.  Or  à la 
grande  lumière  on  ne  voit  pendant  plus  d'un  quart  d’heure  que  du  phosphnre  solide  so 
déposer  sur  les  parois  du  tube;  et  cc  nVst  que  quand  la  couche  en  est  devenue  assez 
épaisse  que  le  gaz  devient  spontanément  inflammable,  tandis  qu’à  robsctirité  il  sufüt  de 
compter  environ  cinquante  bulles  h partir  du  moment  où  l'on  a donné  l'effluve,  ]>oiir  que 
chaque  bulle  qui  vient  après  s'cnflaiiiine;  mais  si  alors  on  n^tirr  l'electricité  le  gaz  reste  îo* 
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» Sixième  expérience.  — Nous  venons  de  dire  que  IVffluve  changeait  le 
phosphure  d’hydrogène  gazeux  en  phosphure  liquide,  et  celui-ci  en  phos- 
phiire  solide,  c’est-à-dire  le  mettait  dans  des  conditions  favorables  à sa 
combinaison  avec  des  corps  qui  lui  donnent  plus  de  fixité.  Ia;s  hydrogènes 
carbonés  sont  évidemment  dans  ce  cas. 

a Sous  l’empire  de  cette  idée,  nous  avons  donc,  en  présence  d’une  petite 
quantité  d’acide  sulfurique  dilué,  cfQuvé  un  mélange  de  i volume  d’hy- 
drogène phospboré  et  de  3 volumes  de  bicarbure  d’hydrogène  (élhylene); 
aussitôt  il  s’est  produit  une  contraction  rapide,  et,  en  prolongeant  l’eipé- 
rience,  nous  avons  fini  par  obtenir  le  sulfate  d’un  de  nos  alcalis  phosphores. 
L’odeur,  d'une  part,  les  réactions  obtenues  avec  le  chlorure  de  platine  et 
la  forme  des  cristaux,  de  l'autre,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à cet 
égard. 

» Cependant  l’opération  n’est  pas  aussi  simple  que  nous  la  présentons  en 
ce  moment.  Si,  eu  effet,  ne  considérant  que  la  part  de  gaz  contenue  dans  la 
cloche  de  l'appareil,  on  introduit  dans  celle-ci,  après  une  première  absorp- 
tion, 6o  centimètres  cubes  du  mélange,  on  s’aperçoit  bien  vile  qu'au  bout  de 
quarante  minutes  a3  à u8  centimètres  cubes  ont  été  absorbés;  mais,  à ce 
moment,  la  contraction  s'arrête  et  se  change  même  en  une  légère  dilatation 
qui  va  sans  cesse  en  augmentant,  et  l’analyse  démontre  que  le  gaz  reslaiil 
n'est  guère  que  de  l’bydrogéne  libre;  il  faut  donc  l’évacuer  et  y substituer 
une  nouvelle  dose  de  6o  centimètres  cubes  de  mélange  (hydrogène  phos- 
pboré et  bicarbure  d’hydrogène),  qui  subit  le  même  sort,  en  sorte  que  loutrs 
les  quarante  minutes  il  faut  changer  les  gaz. 

» Mais,  en  même  temps,  il  se  produit  un  second  phénomène:  il  se  dé- 
pose, à chaque  instant,  dans  le  tube,  un  corps  solide  qui,  l’obstruant  au 
bout  de  trente  à quarante  heures,  met  fin  à l’expérience.  C’est  ce  meme 
corps  incristallisable,  contenant  beaucoup  de  phosphore  et  |ieu  d’hydro- 
carbure, que  l’un  de  nous  avait  observé  dans  scs  recherches  sur  les  alcalis 
pliosphorés;  déjà  il  avait  été  très-incommode,  et  nous  aurions  bien  désire 
ne  plus  le  rencontrer. 


flammabtr  encore  pendant  cinquante  bulles,  puis  redevient  non  sponlanemenl  inflamiMble 
et  ceci  indéfiniment,  .t  cliaipic  fois  qu’on  retire  ou  qu’un  rend  l’eleelricité  même  t U lonMcrr, 
en  raison  de  la  couche  de  phm.phure  solide  qui  alors  upisse  te  tube. 

Kn  rappelant  que  te  phosphure  solide  est  jaune,  léqjèreiiwnl  oranilé,  M.  Kd.  Brequerd, 
avec  plus  de  droit  que  tout  autre,  rendra  compte  de  cette  dernière  action. 
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> Enfin  à l'odeur  des  alcalis  phosphores  se  joint  celle  d’un  hydrocar- 
bure liquide  que  nous  avions  également  isolé,  mais  non  décrit,  et  dont  la 
formule,  si  noire  mémoire  est  bonne,  est 

» Sefitième  expérience.  — Erapj>é  de  celte  coïncidence,  nous  avons  aus- 
silùt  effluve  du  bicarbnre  d hydrogène  seul,  et  immédiatement  noiisl’avons 
vu  se  contracter  à raison  de  près  de  i centimclre  cube  par  minute,  puis 
bientôt  se  condenser  en  un  liquide  incolore,  d’abord  assez,  mobile,  mais 
qui,  avec  l'action  de  l’eniuve,  surtout  quand  on  n’évacue  pas  fréquemment 
les  dernières  parties  du  gaz  en  expérience,  devient  visqueux  et  légèrement 
coloré  en  brun.  Déjà  nous  avions  condensé  a centimètres  cubes  de  ce 
curieux  liquide,  quand  tout  d’un  coup  l’appareil  se  brisant,  comme  il  arrive 
trop  souvent , a été  nové  dans  une  masse  de  chlorure  d’antimoine. 
I.’expéricncc  .allant  être  reprise  dans  de  meilleures  conditions,  nous  nous 
contenterons  de  dire  aujourd’hui  qu’il  est  très-odorant,  insoluble  dans 
l'eau  et  trcs-solnble  dans  l'rlber. 

» Huitième  expérience. — l.e  inonohydratc  de  méthylène  a fait  aussi  l’objet 
de  nos  investigations;  mais,  à l’inverse  du  bicarbnre  d'hydrogène,  il  ré- 
siste bien  plus  à l’effluve  et,  après  une  légère  contraction,  il  se  dilate  bientôt, 
surtout  en  présence  de  l’ean,  et  se  transforme  alors  en  un  mélange  de  i vo- 
lume de  gaz.  des  marais  et  a volumes  d’hydrogène,  en  même  temps  qu'il  se 
forme  un  acide  rougissant  fortement  le  papier  bleu  de  tournesol  et  une  sorte 
de  résine  incolore,  insoluble  dans  l’eau  et  réllier,  mais  soluble  dans  l’al- 
cool. C’est  notre  dernière ex]>érience;elle  n’a  encore  que  quelques  heuresde 
durée;  avant  d’en  dire  d.ivantage,  il  faut  donc  la  continuer,  mais  déjà  le 
contraste  entre  les  deux  gaz  est  établi.  En  résumé,  nous  avons  constaté  : 

» Que  la  vapeur  d’eau  n’est  pas  nuisible  à la  production  de  l’effluve, 
et  que  l’eflfluve  la  décompose  en  scs  gaz  constituants; 

» a“  Que  l’effluve,  bien  que  déterminant  la  combinaison  de  l’azote  et  de 
l’bydrogéne,  décompose  également  le  gaz,  ammoniac,  mais  que,  dans  les 
deux  cas,  et  sans  corps  absorbant,  on  retrouve  dans  les  mélanges  gazeux 
une  quantité  d’ammoniaque  assez,  faible,  mais  sensiblement  égale; 

» 3“  Que  l’azote,  sous  rinflnence  de  l'effluve  et  de  la  vapeur  d’eau, 
disparait  |>our  produire  un  corps  indéterminé  que  nous  tenons  provisoi- 
rement pour  du  nitrite  d’ammoniaque; 

» 4‘’Q*'‘-‘  le  phosphore  d’hydrogénegazenx  est  également  incomplètement 
décomposé  par  l’efflnvc,  et  que  cette  décomposition  est  accompagnée  de 
phénomènes  qui  prouvent  la  iurmalion  de  phosphure  liquide  d’abord,  en- 
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suite  de  phosphure  solide,  enfîn  d*un  corps  que  nous  pensons  être  du 
phosphore  amorplie; 

» 5°  Que  Teffluve  agissant  sur  un  mélange  de  phosphure  d'hydrogène 
gazeux  et  de  hicarbure  d'hydrogène  reproduit  un  au  moins  des  alcalis 
phosphorés; 

» 6®  Que,  sous  son  influence,  le  hicarbure  d'hydrogène  seul  se  con- 
dense rapidement  en  un  liquide  odorant,  soluble  dans  l'élher  et  insoluble 
dans  l’eau; 

» 7®  Que,  par  contre,  le  monohydralc  de  méthylène  se  transforme  en 
présence  de  l'eau  en  gaz  des  marais,  en  hydrogène  pur,  en  un  acide 
puissant  très-soluble  dans  l'eau  et  en  un  corps  résineux  différent  des  corps 
visqueux  fournis  par  le  hicarbure.  » 


THEHMOCIIIMIE.  — Recherches  sur  le  chlore  et  sur  ses  composés^ 
par  M.  nEETUELOT. 

« Je  vais  exposer  des  expériences  relatives  à l’action  du  chlore  sur  l'eau 
et  les  protosels  métalliques  : elles  montrent  à quelles  conditions  doit  satis- 
faire l’emploi  du  chlore  dans  les  mesures  thermiques,  et  elles  jettent  un 
jour  nouveau  sur  le  mode  d’exercice  des  affinités  chimiques. 


1.  — Jetion  du  chlore  sur  t'euu. 


» 1.  J’ai  mesuré  la  chaleur  dégagée  lorsque  le  chlore  se  dissout  dam 
l’eau.  J’opère  sur  Goo  grammes  d’eau  distillée,  contenue  dans  une  fiole 
munie  de  tubes  à dégagement  et  d’un  thermomètre,  et  placée  dans  la 
double  enceinte  qui  sert  k mes  études  calorimétriques.  La  pesée  de  la  fiole 
(tarée  avec  une  fiole  semblable)  indique  à ■ milligramme  près  le  poids  du 
chlore  absorbé,  et  les  variations  de  température  du  Ihermomèlre  per- 
mettent de  calculer  la  chaleur  dégagée  corrélativement.  Voici  les  résuluis 
d’une  première  série,  faite  sur  quatre  masses  d'eau  distinctes  : 


Poil)»  du  cblore 

3^o53... 
3}oGG. . . 
7^'  * * 

1 ,032. . . 


fJhaldnir 

pour  S d«  chlore. 

c*i 

...  <,64 

...  3,i5 


*>79 

1,56 


• Ceti  résulUU  éUut  peu  concordants,  je  répétai  rexpcrience  en  diswl- 
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vanl  des  quantités  de  clilorc  successivement  ajoutées  : 

PnMft  Cht1«or  dégagée 

du  chlore.  pour  de  chlore. 


«r^  Cal 

i’*|>ortion o,66i  +3,iB 

a*  (Hirtion i ,a48  +3,47 

3'  portion ><'ti4  +3,  >4 

4*  portion o,"o5  -t-3,77 

5*  portion 0,346  +3,75 

Total 4i<^4  +3,4> 


» Cette  seconde  série  fournit  des  nombres  doubles  de  la  première.  I,a 
liqueur  est  d'ailleurs  teintée  beaucoup  plus  fortement;  son  odeur  est  plus 
irritante  encore  que  celle  dti  clilore  gazeux;  bref,  elle  offre  les  propriétés 
d'une  solution  qui  renferme  les  composés  oxygénés  du  chlore. 

• 2.  J'avais  d'abord  attribué  cette  réaction  à riuHuence  de  la  lumière, 
bien  que  mes  appareils  ne  fussent  pas  exposés  à la  lumière  solaire  directe; 
mais  l'expérience  suivante,  faite  à (j  heures  du  soir  et  à la  Itimière  d'une 
simple  bougie,  manifeste  les  mêmes  diversités. 

Poii1«  Chjil<wr  dégagé 

du  cfaloru.  pour  dechloro. 


(TT  ^ C*i^ 

i'*  portion.» i ,o(h>  -l-i,t>7 

3*  portion t ,G38  4-3, o4 

Total.. 4-2, 5i 


■ 3.  Os  résultats  singuliers  comportent  plusieurs  explic.alions  : le 
chlore  |)eiit  offrir  deux  états  isomériques  distincts;  il  peut  encore  décom- 
poser l’eau,  tandis  qu'il  se  dissout,  et  cela  dans  une  proportion  inégale, 
suivant  quelque  circonstance  de  la  réaction. 

» I.’existence  de  deux  étals  isomériques  du  chlore,  souvent  invoquée 
dans  l'étude  de  ses  réactions,  mais  toujours  contestée,  a d'abord  été  l'objet 
de  mon  attention.  Pour  la  vérifier,  j'ai  fait  agir  le  chlore  gazeux,  sans  rien 
changer  aux  appareils,  successivement  sur  l’eau  et  sur  une  .solution  de  po- 
tasse étendue,  en  mesurant  la  chaleur  dégagée  dans  les  deux  cas.  Le  chlore 
(Cl  = 35*',5),  dont  la  dissolution  dans  l’eau  dégageait  +1,79,  a produit 
avec  la  pota.sse  + ta, 68.  Un  autre  échantillon  dégageait  avec  l’eau  -t-3,4i; 
avec  la  potasse  -+-  ta, 66,  chiffre  identique  au  précédent. 

» Les  deux  chlores  étaient  donc  identiques  sous  la  forme  gazeuse,  la 
diversité  commentant  seulement  dans  l'acte  de  la  dissolution  aqueuse. 

« C'est  ce  que  confirme  la  réaction  de  l'eau  de  chlore  récemment  pré- 
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parre  sur  1rs  alcalis.  Lllr  a dégagé  des  quantités  de  chaleur  variables  entre 
-t-  to,  1 3 et  1 1,  a.  Après  quelques  jours  de  conservation,  une  même  e;iu 
de  chloi'c  manifeste  de  nouvelles  diversités,  signes  d’une  altération  lente. 

» 4.  Tous  ces  faits  peuvent  être  confirmés  par  les  méthodes  chloronié- 
Iriques.  Une  eau  de  chlore  qui  renfermait  |i",853  de  chlore(pesé)  et  qui 
dégageait  avec  la  potasse  H- 1 1*^',  a (pour  Cl),  a fourni  un  hypochlorile 
dont  le  dosage  accusait  i‘'',864  de  chlore  : chiffre  correspondant  avec  la 
pesée.  Au  contraire,  une  autre  eau  de  chlore  qui  renfermait  3‘',i4  de 
chlore  (pesé),  dissous  dans  l'eau  et  ayant  dég.agé  +a***,5  (pour  Cl),  pms 
avec  la  potasse?  + io™,i3,  a fourni  une  solution  d'hypochlorite  titrant 
a*', 8a  de  chlore  ; un  dixième  avait  donc  formé  des  oxydes  supérieurs. 

» 5.  Ca  chaleur  de  solution  proprement  dite  du  chlore,  conclue  dit 
chiflre  obtenu  avec  la  première  eau  de  chlore,  .serait  13,7  — ii,a  = i,5, 
ce  qui  s’accorde  avec  les  plus  petites  valeurs  trouvées  directement.  Le 
nombre  -+-a,4,  donné  par  M.  Thomsen  (t),  parait  donc  inexact,  ainsique 
foules  les  valeurs  numériques  qu’il  en  a déduites  pour  les  réactions 
opérées  à Taide  du  chlore  dissous;  l’erreur,  qui  est  de  prés  de  i Calorie, 
se  multiplie  proportionnellement  au  nombre  (souvent  considérable) d'équi- 
valents de  chlore  employés  dans  les  réactions.  L’eaii  de  chlore,  d’ailleurs, 
doit  être  absolument  écartée  de  toute  mesure  thermique,  parce  que  ce 
n’est  pas  une  substance  homogène  et  toujours  identique  à elle-inéme. 

» 6.  Tantôt  le  chlore  s’y  trouve  simplement  dissous;  tantôt  il  a exercé 
en  même  temps  une  action  chimique  véritable,  s'emparant  à la  fois  de 
l’hydrogène  et  de  l’oxygéiie  de  l’eau.  La  décomposition  de  l’e.m  par  le 
chlore  serait  exothermique,  si  elle  produisait  de  roxygéne  libre 
Cl  4-  HO  = IICI  -r-  O di-ga;;c  environ +5  Calorie». 

» L’énergie  nécessaire  pour  changer  cet  oxygène  en  oxydes  du  chlore, 
tons  corps  détonants,  c’est-à-dire  engendri'-s  avec  absorption  de  chaleur, 
est  donc  ici  présente.  Il  suffit  des  lors,  d’après  la  théorie  générale  dei 
actions  de  contact  (a),  d’une  petite  quantité  d’un  corps  étranger  pour  pro- 
voquer le  système  exothermique  des  deux  réactions  sinudianée»,  qui  for- 
ment l’acide  chlorhydrique  et  les  oxydes  du  chlore  aux  dépens  de  l'eau 
et  du  chlore  libre.  Ce  composé  provocateur,  constitué  |)eni-étre  par  «ne 


(i)  Berifhte  iltr  D.  Chem,  Cesellch,  zti  Bertin,  p.  a35j  i8^3. 

(a)  ^nnnfrs  tie  Chimie  et  de  Phj  sique,  4*  a^rie,  t*  XVni,  p.  86  cl  G(>  : Étal  MaU*antt  — 
Mout'cment  communiqtié^  cte. 
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trace  d'acide  hypochloreux,  donne  au  chlore  qui  le  renferme  l'apparence 
trompeuse  d’un  élément  isomérique  avec  le  chlore  ordinaire. 

» Nous  allons  retrouver  des  faits  analogues  dans  l’action  du  chlore  sur 
les  protosels  métalliques,  le  chlore  étant  en  excès  (chlorure  niercureux), 
ou  le  sel  métallique  (chlorure  stanneux,  sulfate  ferreux). 

II.  — Action  du  ebtorê  sur  te  chlorure  merrureuz, 

» Rien  de  plus  simple,  en  apparence,  que  cette  réaction 
iig’CI-i-CI  = illga. 

Cependant,  quand  elle  s'opère  en  présence  de  l’eau,  les  mesures  ther- 
miques accusent  ties  complications  imprévues,  l’eau  étant  entraînée  dans 
la  réaction  et  attaquée  pour  son  propre  compte  par  le  chlore,  qui  demeure 
quelque  temps  dissous  avant  d’agir  sur  le  sel  mercureux.  Après  avoir  re- 
connu le  phénomène  et  pour  mieux  le  définir,  j’ai  opéré  avec  de  l’eau  de 
chlore  préparée  à l’instant  même  et  définie  par  la  chaleur  dégagée  dans 
sa  préparation.  J'agis  sur  un  poids  connu  de  chlorure  mercureux  (5  ou 
lo  grammes),  en  présence  d’un  grand  excès  de  chlore  dissous.  Si  l’on 
opérait  à équivalents  égaux,  l’action  serait  d’une  lenteur  interminable. 
Voici  les  résultats  rapportés  à Hg’Cl  = a.l5‘',5  : 


Cbaletir 

Cbalfur  |>ar  la  dUtAlutton 

par  t'Mu  <1<!  chlore  préalable  «tu  chlore 
et  le  a«t.  eni|*luye. 

Somme. 

1.64 

72,57 

17.97. 

4- 

2,|5 

20,07 

1 '6,90 

4- 

3.4« 

70, 3l 

Hfi'Ct  ajfltitr  en  drax  fol»  aacccMiTce  déni  nne 

1 16, 

4- 

3,4> 

70,71 

même  Itqtievtr. 

17,73 

> 

Suluilon  aqueuAc  pn'parée  avec  le  nime  i lUorr, 
et  aimultaftémeiit. 

i 18.35 

4- 

a, Si 

20,86 

Eipêrienre  (aile  la  nuit. 

1 18, a5 

» 

Eau  dn  chlore  pré|sarëe«liBulUoément. 

71,84 

■ 

Eau  de  chlore  aprét  deux  jounde  conaervatloQ. 

27,81 



» 

Après  pluxieura  joara. 

Un  équivalent  de  chlorure  mercureux,  en  se  dissolvant  dans  l’eau  de 
chlore,  dégage  donc  des  quantités  de  chaleur  qui  varient  de  -4-  i6,3  à 
-I-  23,8,  variations  bien  plus  étendues  que  pour  la  solution  du  chlore  dans 
l’eau  (+  1,5  à H- 3,8).  Même  on  tenant  compte  de  la  chaleur  dégagée  dans 
cette  dernière  opération,  les  écarts  sont  de  -t-  ao  à 2a‘^',6  et  au  delà. 

» La  nature  et  l’étendue  de  ces  variations  prouvent  que  l'eau  est  entraînée 
dans  la  réaction  en  proportion  notable  et  donne  lieu  à un  dégagement  de 
chaleur,  qui  s’ajoute  à la  réaction  déterminante. 
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III.  — Action  dtt  chhn  sur  te  chtorure  stanneux. 

» 1.  J’ai  pris  du  chtorure  stanneux,  SnCi  -H  aflO,  en  belles  aiguilles  ! 

brillantes,  récemment  préparé,  et  je  l’ai  dissous  dans  1 8 fois  son  poids  d’eau  j 

pure  (a8*’,  I 5oo*’),  ce  qui  absorbe  — a*'",  58.  Un  léger  précipité  blanc 
d’oxychlorure  se  forme  en  même  temps;  l’addition  de  j d’équivalent  de  ] 

HCl  (i^  = a'‘‘)  le  redissout,  en  dégageant  + o,o3.  La  solution  de  chlorure  ! 

stanneux  filtrée,  sans  addition  de  HCl,  puis  étendue  de  a Tolumes  d’ean,  | 

dégage  + o,ao.  J’ai  traité  cette  dernière  liqueur  par  le  chlore  gazeux.  ' 


fr  eu  rr 

I**  portion. o,85o  de  chlore  dcgjige  +36,5  (Cl  = 3SpS} 

2*  portion. ..... . * + 3(|,6 


Il  aurait  fallu  -+-  3**, 55  pour  une  saturation  totale. 

» La  chaleur  dégagée  croit  donc  avec  la  proportion  de  chlore.  Ces 
variations  ne  sont  pas  dues  à la  formation  d’un  chlorure  intermédiaire. 
En  effet, 

SnCI (i*i  = -t-  SnCI*(i*i=  absorbe  — o,o3. 

» I.a  liqueur  obtenue  par  l'action  du  chlore  sur  le  chlorure  slanneui 
offre  au  début  l’odeur  de  l’acide  hypochloreux,  ce  qui  indique  la  causr 
du  phénomène.  .\u  début,  en  efl'et,  le  chlore  se  partage  entre  le  chlonirt 
stanneux  et  l’eau,  l’attaque  de  l’eau  dégageant  moins  de  chaleur  que  celle 
du  chlorure  stanneux.  Pour  préciser  davantage,  il  siiITu  d’oliserver  que 
l'action  décomposante  de  l'eau  sur  les  sels  métalliques  tend  à les  prtager 
en  sels  acides  et  sels  basiques,  comme  le  prouve  l’étude  des  sels  ferriques, 
slanniques,  et  même  l’influence  de  l’eau  sur  le  chlorure  stanneux  solide. 
I.,e  chlore  attaque  la  base,  présente  dans  les  liqueurs,  en  formant  un  hv- 
pochlorite  ou  un  sel  analogue.  Les  oxydes  du  chlore,  formés  dans  les  pie- 
miers  moments,  se  manifestent  par  la  diininulion  dans  la  chaleur  que 
dégage  un  poids  donné  de  chlore;  sous  l’influence  du  temps,  ils disjiarais- 
sent  tous,  étant  ramenés  au  niéiiie  état  défiiiilif  que  si  le  chlore  avait  pro- 
duit, seulement  et  dés  le  début,  du  chlorure  slannique;  mais  cette  seconde 
réaction,  qui  répond  au  maximum  de  chaleur  dégagée,  est  trop  lente  pour 
que  le  ibermomètre  puisse  la  manifester. 

Il  2.  (^Ite  explication  peut  être  confirmée  en  opérant  eu  présence  d’un 
excès  d’acide  chlorhydrique,  lequel  s’oppose  à la  formation  d'un  sel 
basique  : on  doit  alors  obtenir  nu  dégagement  de  chaleur  proportionnel 
au  poids  du  chlore  absorbé;  ce  que  l’expérience  vérifie.  Voici  les  faits  : 

* I**  SnCI,  allO  étant  dissous  dans  i8  fois  son  poids  d’une  solution 
chlorhydrique  (HCl  = a'“)  absorbe  — 3,o3. 
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a Cette  liqueur,  étendue  avec  a fois  son  volume  de  la  même  solution 
chlorhydrique,  dégage  -t-  o, lo.  Je  l'ai  traitée  alors  par  le  chlore  gazeux, 
introduit  par  portions  successives. 


i'*  portion  de  chlore  absorbée. . , 

J ,ooo 

dcg.igc  -1-39,5  (i>our  Cl  = 35,5) 

1*  portion 

1 , 3oo 

. 4-39,2 

3*  portion. 

".939 

* +3(^,2 

Somme. . . • • . 

, 3,239 

4- 3g, 3 

la»  liqueur  exige  3*', 55  pour  être  saturée, 
a Ce  chiffre  répond  à la  réaction  suivante  ; 

SqCI  (dissoiis  dans  HCI)  + Cl  gaa)  = SaCI’[iliMOU9  dans  HQ], 

M.  Thomsen  a donné  la  valeur  3t>,<)  (i),  qui  me  parait  fautive  de  -4-  2,4 
environ,  et  qui  doit  se  rapporter  à une  réaction  incomplète,  effectuée  en 
présence  de  l'eau  pure.  Ce  chiffre  inexact  pourrait  bien  être  l’origine  d’une 
erreur  relative  au  |>ernianganatc  ; l'excès  de  chaleur,  cédé  par  l’oxygène 
que  ce  corps  fournit,  sur  l’oxygène  libre,  étant  de  -t-7,6  d'après 
M.  Thomsen;  si  cet  excès  thermique  a été  évalué  au  moyen  du  chlorure 
stanneux,  conformément  au  tableau  de  ce  savant,  sa  valeur  devra  être 
réduite  à -4-5,2,  valeur  voisine  de  -t-4,7  que  j’ai  trouvée  moi-même. 
Cette  erreur  atteint  les  chiffres  relatifs  à l’acide  hypochloreux,  chro- 
mique,  etc. 

IV.  — Action  du  chlore  tur  le  sulfate  ferreux, 

É «1.  Action  du  chlore  gazeux  sur  le  sulfate  ferreux  ; I.  SO'Fe(i^  = 2''') 

er  ^ Cal  cr 

i”  portion  de  chlore i,t)85  dè^çage  +30,^5  pour  35,5  de  chlore 

X*  portion t,7ÎJ  * 

3*  portion i,x32  « 4-73,87 

4,66u  -t-ai,o5 

I..a  saltiralion  totale  eût  exigé  5*’, 3a  de  chlore. 

» II.  SO*  Fe(i^  = ff*').  I.a  saturation  à peu  près  totale  dégage  aa“,34. 
».  ni,  SO*Fe(i^=2'«)-4-aSO’If(f^=  i'“). 


i"  portion  de  chlore i,*74  dégage  (pour  35,5  de  chlore). 

2*  portion ■>■4^*  * -t-2(>,34 


2,320  4-20,65 

La  solution  totale  eût  exigé  a*', 65  de  chlore. 


(t)  Bcrichtc^  etc,^  p.  236. 
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» IV,  SO‘Fe(i''»=a“')4-4SO*H(i'«=i“'). 

Chlore  absorbe  i*',37t  (saturation  aut  deux  tiers)... •«.« 

» Les  variations  sont  ici  comprises  entre  +ao,4  et  +a7,4,  c'est-à  dire 
dans  des  limites  beaucoup  plus  étendues  que  pour  le  chlorure  slanoeui. 

En  outre,  le  thermomètre  ludique  que  les  réactions  continuent  pendant 
plusieurs  minutes,  après  que  le  courant  de  chlore  a, cessé;  l’odeur  des 
oxydes  du  chlore  est  manifeste  pendant  une  demi-heure  et  plus,  surtout  I 

avec  les  liifueurs  presque  saturées  de  chlore,  même  avec  un  excès  d'acide; 
mais  clic  Unit  par  disparaître  entièrement.  Tous  ces  chiflrcs  sont  donc  trop 
faibles.  Deux  circonstances  concourent  aux  variations  thermiques  : la  dé- 
composition de  l’eau  et  les  actions  réciproques  des  sels  et  acides  mis  en 
présence. 

I 2.  Mettons  ces  dernières  actions  en  évidence,  en  y joignant  des  ob- 
servations relatives  aux  sels  maiiganeux,  potassique,  ainsi  qu’aux  divers 
mélanges  de  tous  ces  corps  pris  deux  à deux  (■)  : 


SO*Fc  -+-  5 vol. MU. .... 

— o,o3 

. -4-SO*H.. 

— o,3i 

. rSO'H. ... 

. -hSSO'H. 

-0,45 

• +3S0'H.. 

SO‘Mn-l-SO‘H.  . 

-0,45 

SO'R  -1-  5 vol,  eau 

— 0,11 

. h-5SO‘H 

— 0,65 

. + SO'  H 

- i,»4 

. -*-5S0'll. .. 

Somme  dm 

Mtpam  de  ricMe* 

SO'Fe  + SO<> 

— 0,10 

(SO'Fe -t-SO'/e)  +4S0'II 

-1-0, 3i  +0,11 

• — j—  SO*  Mn..  • • 

H-  0,01 

(SO'Fe -4- SO'Mn) -t- 4S0‘H 

— t ,o5  — I ,o5 

. -t-SO'K 

— ’ o,o5 

(SO'Fe  4- SO* K)  4-4S0*H 

-1,36  -1,85 

SO‘/c  -4-SO‘K. 

--0,40 

1 (SO'/r  ■ 

+-S0'K)  +4S0*H 

— 0,145  — o,S; 

» On  voit  que  les  effets  exercés  sur  un  mélange  qui  contient  des  sels 
ferriques  sont  loin  d’élre  la  somme  des  effets  exercés  par  l’acide  sur  chacun 
des  composants.  Même  remarque  pour  les  effets  que  voici  : 

.SO*Fe  + HO...  — 1,11  ] SO</c-+- HCl....  +o,l6  I SO'K -4- HCl.. ..  - l,«|l 
3SO*Fe-4-HCI...  — a,o5  | 3SO'/e  + HCl.. . . -*-o,;6  1 SSO-K  + HO.. ..  -3,5 


(SO'Fe-t-SO'IC)-t-aHCl 

— a, 54 

Sonne  da  effet» 
•épare*  de  l'icble. 

-3,i3 

3(SO'Fc-i-SO*K)  4-alia 

....  —4,10 

-5,5 

(SO'/e  4-SO'K)-e  alla 

. . . . -1,07 

— 1,66 

3(S0'/r  -,-S0'K.)4- aHa 

....  -1,78 

-».7 

a(S0'Fe4-  3SO'H)  + HQ 

....  -o,S4 

— 1,6 

a(SO'/e  4-  3SO‘H)  4-  HCl 

....  — o,i3 

H*  0,5 

(i)  Fe  = = a Fe;  i équivxicnt  de  chvjuc  sel  “ a'". 


J 
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» Ce  n’est  pas  ici  le  lien  de  discuter  ces  effets,  qui  tiennent  aux  équilibres 
complexes  caractéristiques  des  sels  dissous,  et  spécialement  des  sels  formés 
par  les  acides  bibasiqnes  ou  par  les  bases  faibles,  telles  que  l’oxyde  ferrique; 
mais  je  donnerai  encore  le  résultat  suivant,  très-digne  d’intérêt  : 

SO'Fe -4- Ai;0‘/e —«.78. 

» Ce  chiffre  lépond  à une  transformation  totale  ou  à peu  près  de  l’azo- 
tate ferrique  en  azotate  ferreux,  aux  dépens  du  sulfate  ferreux  équivalent. 
Ia:  chlorure  ferrique  agit  de  même  sur  le  sulfate  ferreux  ( — 1,7  environ). 

» 3.  Toutes  ces  circonstances  concourent  aux  effets  thermiques  dans  les 
oxydations  subies  par  le  sulfate  ferreux,  sous  l’influence  du  chlore  ou  du 
permanganate  de  potasse.  Elles  sont  trop  complexes  pour  permettre  un 
calcul  précis;  mais  on  voit  pourtant  que  leur  influence,  pour  chaque  équi- 
valent de  chlore  (ou  d’oxygène)  fixé,  ne  saurait  dépasser  a calories.  Elle 
n’explique  donc  pas  les  dilTércnces  de  7*^,0  signalées  plus  haut  dans  la 
réaction  du  chlore  sur  le  sulfate  ferreux.  Ici,  comme  pour  le  chlorure 
stanneux,  il  faut  faire  intervenir  l’attaque  simultanée,  par  le  chlore,  de  l’eau 
(ou  plutôt  des  sels  basiques  qui  se  produisent  dans  la  liqueur),  attaque 
qui  dégage  bien  moins  de  chaleur  que  celle  du  sel  ferreux,  et  tend  à abais- 
ser le  chiffre  résultant.  lar  chaleur  ou  le  temps  fait  disparaître  les  oxydes 
du  chlore,  en  complétant  l’oxydation  du  sel  ferreux.  On  |>eut  aussi  atténuer 
ces  effets  par  un  grand  excès  d’acide,  sans  les  supprimer  tout  à fait. 

» 4.  M.  Thomsen,  qui  ne  semble  pas  avoir  soupçonné  ces  phénomènes, 
a exprimé  l'action  du  chlore  sur  le  sulfate  ferreux  par  le  chiffre  -i-  a3, 5, 
analogue  à ceux  que  m’a  fournis  le  sulfate  ferreux  pur,  mais  très-inférieur 
aux  valeurs  obtenues  en  présence  d’un  excès  d’acide.  Que  le  chiffre  23,5 
soit  trop  faible  et  incompatible  avec  les  autres  résultats  du  même  auteur, 
c’est  ce  qu’il  est  facile  de  vérifier  eu  réduisant  le  permanganate  de  |>olasse 
par  le  sulfate  ferreux,  en  présence  d’iin  grand  excès  d’acide  sulfurique.  J’ai 
obtenu,  pour  chaque  équivalent  d’oxygène  cédé  au  sulfate  ferreux, 

l.a) 

-i-a8,i8i  trace  lie  siilfjlc  terreux  en  excès. 

-*-  28, 5i  ; trace  de  pcm.mganate  en  excès. 

Moyenne  ..  -+-»8,J4- 

Or  O fixé  par  SO'Fe  dégage,  d'après  le  chiffre. . . 27,4  -l-x5,o  = 22,4  a 

> ...  23,5 — 5,0=18,5 

ce  qui  donne,  d’après  moi,  pour  l’excès  dégagé  par  O du  perman- 

C.  H.,  1K7Î.  l*r  Stmtstrt.  (T.  IXXVl,  N»  SB.)  > 9^ 
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ganate,  a8,3  — (aa,/} +jr)  s=  5,9  — x,  ou  a8,3  — 18, 5 = 9,8  d’après 
M.  Thomseï). 

• I.e  prciiiicr  cliiflre,  tiré  de  me»  propres  expériences,  est  encore  trop 
tort;  cependant  il  concorde  avec  ceux  que  je  déduis  du  clilonire  tlannetix 
(-h  5,2)  et  de  l'acide  oxalique  (+4>7)i  aillant  qu'on  peut  l'espérer  dans 
des  comparaisons  si  éloignées;  mais  la  valeur  + 9,8,  calculée  d'ajirés les 
chiffres  de  M.  Tlionisen,  discorde  absolument  avec  la  valeur  + 7,6  qu’il 
n donnée,  aussi  bien  qu'avec  mes  délerminalious. 

» La  question  me  paraît  donc  épuisée;  car  je  crois  avoir  établi  que  les 
nombres  du  savant  danois  sont  inexacts,  et  j'ai  montré  l'origine  de  leur 
inexactitude  dans  la  complexité  des  actions  exercées  par  le  chlore  sur  l'eau 
et  sur  les  solutions  métalliques.  Je  ne  voudrais  point  d’ailleurs  que  l'on  se 
méprit  sur  ma  pensée,  et  que  cette  critique,  adressée  à une  portion  des 
Iniv.iux  de  M.  Tliomsen,  pût  être  regardée  comme  entachant  toutes  les 
déterminations  qu'il  a publiées  dans  ces  dernières  années.  Tout  homme 
qui  cherche  la  vérité  est  sujet  à l’erreur;  sachons  le  reconnaître  avec  sin- 
cérité pour  notre  propre  compte  et  ne  pas  le  reprocher  trop  amèrement 
aux  autres.  > 

ASTRONOMIE  PlivsiQUE.  — Nouvelle  série  d’observations  sur  1rs  prolubérmsm 
solaires;  nouvelles  remarques  sur  les  relations  qui  existent  entre  les  protuèé- 
rnnr«  et  les  taches;  par  le  P.  Sitcoii. 

• Home,  9 juin  i%3. 

s J’ai  l’honneur  de  présenter  à l’.\cadémic  les  résultats  du  dernier  qua- 
drimestre des  observations  sur  les  protubérances  solaires.  Ils  sont  coulenu» 
dans  le  tableau  ci-après,  qui  termine  la  période  complète  de  deux  années 
d’observations,  que  j'ai  effectuées  avec  une  assiduité  aussi  grande  que  pos- 
sible. 

» Dans  celle  période,  trop  courte  sans  doute  pour  pouvoir  rien  pri- 
senter  d’absolument  net,  nous  constatons  cependant  une  relation  assez 
curieuse  entre  les  taches  et  les  protubérances  pendant  les  périodes  d'ac- 
tivité. Après  le  moximuin  du  premier  semestre,  la  diminution  dans  le 
nombre  et  dans  la  grandeur  a été  presque  continue.  Nous  avons  eu,  le 
mois  de  mai  dernier,  un  niiniinum  absolu.  I.e  Soleil  a paru  plusieurs  jours 
.sans  taches,  et  les  protubérances,  sans  être  nulle»,  se  sont  réduites  à un 
nombre  irés-liniité,  cinq  ou  six  au  plus.  Elles  ulfraient  un  caractère  sin- 
gulier, consistant  dans  l’absence  de  structure  filamenteuse;  elles  présen- 
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(aient  l’aspect  de  masses  laineuses,  comme  le  dit  M.  Tacchini.  H est  re- 
marquable que,  à celte  époque,  le  nombre  n'a  jamais  été  zéro. 

• L’activité  parait  renaître,  et  nous  avons,  en  ce  moment,  de  belles  érup- 
tions et  des  taches  sur  les  bords.  Je  dois  faire  remarquer,  à ce  propos, 
l'inexactitude  d’une  remarque  faite  par  M.  Respiglii,  dans  sa  Lettre  à 
M.  Paye,  qui  a été  publiée  dans  les  Comfites  rvndiis  (séance  du  iq  mai  1 873). 
Le  savant  astronome  parait  croire  que  ce  que  j’ai  dit  sur  l.a  manière  d’inter- 
préter l’absence  de  chromosphère,  sur  les  taches,  est  seulement  fondé  sur 
l'examen  des  dessins.  Ce  qui  m’a  guidé,  c’est  une  consciencieuse  observa- 
tion directe.  Je  n’ai  pas  manqué,  comme  lui,  de  suivre  les  taches,  de  cal- 
culer rinslanl  où  elles  se  trouveraient  sur  le  bord,  pour  les  observer,  et 
ce  que  j’ai  dit,  je  l’ai  toujours  trouvé  vérifié.  La  réponse  de  M.  Uespighi  ne 
tient  aucun  compte  de  ma  remarque  sur  la  vivacité  de  la  ligne  à spectre 
métallique  qui  remplace  souvent  alors  la  tbromospbère;  c’est  ce|iendant 
là  le  point  intéressant.  Celte  ligue  vive  contient  les  va|>eurs  mclalliqne.s, 
mais  elle  contient  aussi  riiydrogeiie;  là,  les  |>elites  flammes  qui  couronnent 
la  chromosphère  sont  absentes,  mais  l’hydrogène  ne  manque  pa.s.  J'ai  ac- 
cordé ce  point  à M.  Respighi;  mais  la  présence  ou  l’absence  de  ces  petits 
lilaiiienls  cbi'omospbèriqiies  n’est  pas  ici  en  question.  La  question  est  de 
savoir  si,  eu  ces  points,  la  matière  rentre  ou  sort;  et,  selon  moi,  elle  sort.  Eu 
prolongeant  l’observation  pendant  quelque  leiii|)s,  on  voit  infailliblement 
se  soulever  de  petites  pointes  roidesj  dans  les  tomjvs  calmes,  elles  n’arrivent 
pas  à de  grandes  hauteurs  et  se  ilissulvent  dans  une  masse  Iri's-brillaiite, 
dont  l'éclat  relatil  est  bien  supérieur  à celui  des  |>elites  flammes  de  la 
cliromos|>liéi-e.  L'hydrogène,  qui  forme  sur  le  resle  du  Soleil  une  suite  de 
petites  flainines,  forme  ici  une  mas.se  dilfiise,  qui  se  manifeste  par  la  dis- 
tance du  bord  solaire  à laquelle  apparaît  la  r.iic  brillante  C. 

a Si  l'on  prétend  que  cette  couche  ainsi  tiiorlifiéc  ii’esl  plus  la  ebrotno- 
spbère,  je  le  veux  bien;  la  qimslion  devient  alors  une  question  de  mots. 
Il  est,  du  reste,  naturel  que,  là  où  se  présente  le  sommet  <l’un  nuage  à 
métaux,  ces  filaments  dèlù^  soient  modifiés;  mais  la  couche  hydrogénique 
subsiste  toujours;  la  matière  se  soulève  en  ces  régions,  comme  dans  les 
éruptions  ordinaires,  seulement  elle  atteint  des  hauteurs  moindres  et  est 
intermittente.  J’ai  pu  vérifier  ce  phérromène  par  les  observations  de  cette 
semaine  iiiéine;  mais  il  y a déjà  deux  an.s  que  M.  Respiglù  a énonce  sou 
objection,  qui  m’a  été  toujours  opjvosée,  et  que  j’ai  discutée  dans  tous  les 
cas  qui  se  présentaient  à moi.  Ce  n’est  doue  pas  d’après  des  rémioisceDoes 
ou  des  dessins  que  je  meprouuuce. 

19G  . 
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» M.  Rcspiglii  avoue  que  de  petits  details  peuvent  bien  passer  inaperços 
dans  les  petits  iustniinenis;  or,  il  s’agit  précisément  ici  de  ces  détails.  Le 
flirt  très-brillant,  qui  se  substitue  aux  petites  flammes  qui  couronnent  la 
ebrosmophère,  est  lui-méme  souvent  couronné  de  très-petites  pointes,  qui 
peuvent  bien  passer  inaperçues;  c'est  cette  couche  de  vapeurs  métalliques 
qui  reiuplnce  la  ebromosphère  ; mais  comme  l'hydrogène  y est  très-abon- 
dant, et  même  à une  grande  bauteur,  quoique  sous  une  forme  diffuse  et 
non  sous  l’aspect  de  flammes,  on  ne  peut  pas  dire,  d’une  manière  itbiohie, 
que  la  chromosphère  y lait  défaut. 

» Sur  les  taches  qui  arrivent  au  bord  sans  présenter  les  raies  brillantes 
des  éruptions  luélalliqiies,  ni  les  flammes  de  l'hydrogène  des  faciilrs  (cas 
qui,  du  reste,  est  extrêmement  rare),  on  distingue  la  chromosphère  comme 
il'ordinaire.  El,  en  effet,  pour  qu’elle  fit  défaut,  il  faudrait  que  l’absenw 
de  chromosphère  s’étendit  sur  une  région  énorme,  c’est-à-dire  telle  que  le 
rayon  tangent  qui  passe  sur  la  tache  pût  se  prolonger  sur  un  espace  de 
plusieurs  degrés  héliographiques  sans  la  rencontrer,  sans  quoi  la  chromo- 
sphère des  régions  environnant  le  cratère  se  substituerait,  par  projection, 
sur  le  bord  solaire.  Or  une  pareille  absence  est  sans  exemple  et  même,  je 
crois,  impossible.  Si  nous  admettons  une  lacune  dans  la  chromosphère, 
de  I ou  a degrés  béliocen triques  seidement,  elle  serait  iin|>ossible  à con- 
stater; de  sorte  que  la  proposition  de  M,  Respighi  serait  impossible  à véri- 
fier. J'espère  que,  après  ces  explications,  l’équivoque  aura  complèteoirnl 
disparu. 

» Je  viens  de  faire  quelques  expériences  sur  la  lumière  électrique,  com- 
parée à celle  du  Soleil,  pour  examiner  la  faculté  absorbante  des  vaprurs 
métalliques.  Eu  projetant  le  spectre  solaire  sur  la  lumière  produite  parle 
sodium  en  combustion,  j'ai  vu  se  produire  la  diffusion  des  lignes  D,,  D„ 
pn'cisémeiit  comme  dans  les  taches.  Non-seulement  les  raies  s’élargissent, 
deviennent  (dus  sombres  cl  pins  diffuses,  mais  nn  nuage  noir  se  répand 
à droite  cl  à gauche  des  deux  raies,  et  cela  jusqu’à  une  distance  qui  peut 
atteindre  ao  lois  celle  des  ileiix  raies.  Ce  nuage  léger,  diifus,  je  l’ai  retrouvé 
sur  une  tache  assez  considérable,  dans  ces  jours  derniers,  en  employant 

t>,  D, 

mon  béiioscope  spectral.  I-a  figure  ci-dessus  fera  mieux  comprendre  ce  que 
j’ai  vu,  lorsque  la  masse  de  sodium  était  assez  dense. 
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TABLtAV  B.  — Bésuni^  Hes  observations  Hrs  protubérances  solaires  du  Janvier  au  %i  avril  1873 
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l&tendue  dc«  fnoule*.  en  deitréa  de  etreonféreoee. 
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nombre  det  protubéreoce*  à partir  de  64". 
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nombre  dea  protubéraaeca  d'une  hauteur  tupérleure  à 40". 
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» La  raie  D,  ra'a  paru  coïncider  avec  iinè  des  raies  noires  du  groupe 
des  raies  D,  q<ii  se  manifesiriil  prés  de  l'horieoii)  par  riuduenoe  de  I'kbio- 
sphére  terrestre. 

» Avec  le  fer,  j‘ai  obtenu  une  raie  l>rillante,  très-nette,  entre  les  déni 
raies  les  plus  voisines  b"  et  b”  du  inagiiésium.  l’armi  1rs  nombreuses  raies 
du  fer,  dans  la  luiniérc  électrique  d'une  pile  de  5o  élémeuts,  je  n'ai  pas 
réussi  à y distinguer  la  raie  1474  quoique  j'en  aie  compté  plus  de4do. 
J’es|)érc  pouvoir  répéter  l’expérience,  pour  vérilier  le  lait;  s’il  se  conBrmr, 
le  gaE  de  la  couronne  ne  contiendrait  pas  de  fer. 

a I.e  magnésium,  dans  la  lampe  électrique,  m'a  donné  des  raies  rilré- 
inenicnt  élargies  et  nébuleuses  au  bord,  comme  avec  le  sodium;  elles 
arrivaient  presque  à se  toucher,  comme  je  l’ai  observé  dans  une  éruption 
solaire  cxceptiounellenient  violente. 

a Cette  grande  diffusion  des  raies  du  magnésitini  est  accompagoée  do 
l'apparition,  dans  le  bleu,  des  bandes  graduées  qu'im  attribue  à l'oivdcde 
magnésium.  Si  ces  diffusions  des  lignes  principales  étaient  dues  aussi  aui 
oxydes,  nous  y trouverions  une  preuve  de  la  production  de  pliénotai-iirs 
d’oxydation  dans  le  Soleil  ; la  solution  de  ces  questions  n’est  pas  du  res- 
sort (les  astronomes,  mais  des  ebimistes;  j'es|iére  qu’ils  nous  viendront 
en  aide. 

TaaLRAO  A.  — Rotation t lolairei  et  teanepoquet. 
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MÈ)IOiK£S  PRÉSE\T£S. 

ASTHONOMie,  — Sur  nu/lueiice  dt  ht  réfraction  almmphériqne,  relaliveil»- 
ilnnl  d'un  contuct  dttiis  un  passage  de  Fènus.  Note  de  M.  Eo.  Doioii,  pré- 
sentée par  M.  Faye. 

(Ilenvoi  à la  Commission  du  pas.sagc  de  Vénus.) 

a Pour  simplifier  celte  recherche,  nous  allons  supposer  Vénus  lédaile 
ftresqiie  à un  point  mathématique,  et  voir  si  la  présence  de  ralu)M|)lirre 
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change  le  moment  où  un  obaervateur  voit  ce  point,  mobile  dans  l’eapace, 
en  contact  avec  le  contour  du  Soleil. 

» Au  moment  tl’un  passage.  Venus  ne  se  voit  ijiie  ncg.'itivement  sur  le 
dis<|ue  solaire,  c’est-à-dire  cpi’elle  intercepte,  par  son  opacité,  le  rayon 
solaire  qui,  sans  elle,  arriverait  a l’oeil  de  l’observateur. 

» Suit  tt  {fiy.  i)  un  point  du  contour  solaire,  et  O Tteil  de  l’observateur, 

PiÇ.  I . 


supposé  d’abord  sons  (ilinosphire.  Si,  par  son  mouvement  relatif  dans  l’es- 
pace, Vénus  vient  sc  placer  en  V sur  le  rayon  «O,  le  point  a ne  sera  plus 
a|)eiçu. 

» Mais  si  l’observateur  s’entoure  d’une  atmosphère  aa',  ce  n'est  plus, 
comme  précédemment,  le  rayon  aO  qui  arrivera  à l’ccil,  mais  un  autre 
rayon  nb,  qui,  réfracté  suivant  la  courbe  bO,  fera  apercevoir  le  point  a 
en  a’,  maltjrv  In  présenre  de  l’éiius  sur  le  rayon  nO. 

» Ainsi,  sans  atmosphère,  le  point  a serait  caché  par  V,  il  y aurait 
contact;  avec  une  atmosphère,  le  point  a ne  sera  plus  caché,  il  n’y  aura 
plus  contact. 

> Dans  le  passage  de  il  faut  une  seconde  de  temps  pour  que  Vénus 

parcoure,  sur  son  orbite  relative,  un  arc  d'environ  o',o6.  11  n’est  donc  pas 
sans  intérêt  de  savoir  si  la  présence  de  ralmosphére  ne  change  pas  d’une 
manière  notable  l’instant  d’nn  contact,  surtout  quand,  pour  obtenir  la 
parallaxe  solaire,  nous  avons  besoin  de  l’iiisiant  du  coiilact  à S secondes  de 
temps  prés;  autrement  dit  que  la  position  apparente  de  Vénus  ne  soit  pas 
altérée  par  la  réfraction,  et  dans  le  sens  de  son  mouvement,  d' nue  quan- 
tité égale  à o',  3. 

■ Suit  b a)  le  point  où  le  rayon  ab  entre  dans  l’atmosphère.  Joi- 
gnons bO. 

• Dans  le  triangle  baO,  on  a 

»in  haO hO 

sin  éUu  «A 

on,  à cause  de  la  petitesse  des  angles  baO  et  bOa, 

knO  to 


( i5s8  ) 

L'angle  hOa  est  peu  difTéreiil  de  la  réfraction  tfOa  que  subit  le  pointa; 
nous  pouvons  donc  écrire,  en  appelant  R celte  réfraction, 

i«0  = R^^- 

ak 


Si  l’astre  est  près  de  l’horizon,  ce  rpii  est  le  cas  pour  que  l’effet  de  U |«- 
rallaxe  soit  suffisant,  iO  est  sensiblement  égal  à i'O  = v»fH  + H’> 
appelant  r le  rayon  de  la  Terre  et  H la  hauteur  de  l'atuiosphèrr. 

FIf.  1. 


» En  supposant  H ir-  looooo  mètres,  on  trouve  b‘0  = o,i8  du  raron 
de  la  Terre.  Comme  ah  est  sen.siblemcnt  égal  à a^ooor,  nous  avons  donc 

angle  baO  = R x = R X 0,0000078  ; 

à l’horizon,  avec  R = 33'47",  on  a 

baO  = o",oi5. 

> Sans  atmosphère,  le  contact  arriverait  quand  Vénus,  supposée  ré- 
duite à un  point,  viendrait  rencontrer  l’ime  des  génératrices  de  la  surfacr 
conique  dont  le  sommet  est  à l’ceil  de  l'observateur  et  qui  enveloppe  le 
Soleil. 

» Avec  l’atmosphère,  le  contact  arrivera  quand  Vénus  viendra  rencon- 
trer l’une  des  génératrices  de  la  surface  conique  Inisée  dont  le  sominelMt 
aussi  à l'oeil  de  l’observateur,  et  dont  chaque  génératrice  fait,  au  Soleil,  un 
angle  de  R X 0,0000078  avec  les  génératrices  du  cène  idéal. 

> Le  changement  que  cela  peut  apporter  dans  l'instant  d'un  contact 
dépend  évidemment  <le  la  direction  du  mouvement  de  Vénus,  dansl'rspacr, 
relativement  au  déplacement  angulaire  des  rayons  lumineux  produit  par 
l’atmosphère.  Quand  Vénus  cache  à l’observateur  le  point  <»,  c’est  qu’elk 
se  trouve  sur  le  ro/on  rifradé  abO.  Le  point  a,  qui  était  vu  en  a',  n’rst  plus 
aperçu  : on  croit  Vénus  en  V'  [fiy.  3). 
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• Vénus  est  donc  en  réalité  iiu-desius  ilu  point  a,  de  la  quantité  angu- 
laire VOn.  Le  triangle  VnO  donne 

linVOo  . , VOrt  Va  7 

STvïïü’  “"«raple»*»'  v^  = vo=3’ 

d’a|>rés  la  distance  de  Vénus  au  Soleil. 

t-tg.  3. 


Donc 


-T...  7 R X 0,00000-5  X 7 ,,  ► 

vofl  - VrtO  X 5 = — s = n X 0,0000175; 


à rliorizon 


VOa  = o",o35. 


» Si  SnS  {Jig.  4)  est  une  portion  du  contour  réel  du  disque  solaire,  au 

Fig.  4. 


t 


.-1 


nionicnt  où  Vénus  parait  en  V'  sur  le  point  a'  du  contour  apparent  S'a'S' 
du  Soleil,  sa  position  vraie  dans  l’espace  n’est  ilonc  pas  en  rt,  comme  je 
crois  <)u'oii  l’a  sup|iosé  jusqu'à  présent,  mais  bien  en  V,  dans  le  vertical 
du  point  a et  à une  distance  angulaire  Vo  = R x 0,0000175. 

« Alors  si  oVK.  est  la  direction  du  mouvement  relatif  de  Vénus,  le  con- 
tact (sans  atmosphère)  aurait  donc  eu  lieu  en  d,  et  la  dinércnce  qui  existe 
entre  le  temps  du  contact  réel  et  le  temps  du  contact  apparent  est  égale  au 
temps  que  Vénus  met  à parcourir  le  petit  arc  eiV. 


G.  a.,  187},  1"  Stmtilrt.  (T.tXXVI,  N"  28  ) 
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» Le  pptil  irianglc  dVa  *(considér<5  côMmé  rectiligne)  donhe 


d’üù 


tiy  ^ sinc/aV  ^ coirtCZ' 
Va  sinV</a  cosCûK'’ 


dV  = \a 


rosaCZ' 

co«CaK' 


R*X  0,0000175 


cosâCZ' , 
cosCaK' 


> En  appelant  it  la  vitesse  de  Venus  sur  son  orbite  relative,  dans  une 
seconde  de  temps,  on  aura,  pour  le  temps  ch  cberclié, 

, R'x  0,0000175  cosoCZ' 

«t  = — X — rr-T-,; 

n cosCoK. 


rtCiZ'  est  l'angle  que  fait  le  rayon  qui  va  au  point  de  contact,  avec  le  cercle 
vertical  du  Soleil  ; CnK'  est  l’angle  que  fait  ce  même  rayon  avec  la  direc- 
tion du  iiiouvement  relatif  de  Vénus.  Ces  deux  augics  peuvent  être  facile- 
ment dêterininés  par  le  calcul.  Coinuie 

n = o",o6  environ  (en  187/)  ), 


on  a,  à l’horizon, 


<//  = O’,  5 X 


ci>faaCZ'  ^ 
cosCtf  K'  * 


en  supposant  nCZ'=o  et  en  remarquant  que,  pour  1874,  l’angle  CoK' 
est  égal  à 4'  degrés  environ,  on  trouvé,  pour  ce  passage,  dt<o*,frj.  » 


I 


l’HYSIOI.OGIE  VÉCÉTAI.E.  — Sur  la  Coloration  et  le  verdissement  du  Ncollu 
^idns-avis.  Note  de  M.  En.  î*rii.liecx,  présentée  par  M.  Décaissé. 

(Commissaires  : MM.  Decaisiie,  Tulasne,  Ducharlre.) 

n II  n’y  a que  ti-cs-peu  de  végétaux  phanérogames  qui  manquent  entiè- 
rement de  chlorophylle,  et  presque  tous  ceux  qui  sont  ainsi  constitués  sont 
par.asites.  Une  plante  de  la  famille  des  Orchidées,  le  üeottia  Sidus-evii, 
fait  à la  règle  générale  une  très-singulière  exception.  Bien  que  déponnoe 
de  matière  verte  visible,  et  colorée  uniformément  en  brtm  fauve  dans  totilfs 
ses  parties,  tige,  feuilles  et  fleurs,  elle  n’est  pas  parasite.  Dans  ces  derniers 
temps,  nue  découverte  faite  inopinément  en  Allemagne  par  M.  Wiesner,  1 
p.irn  jeter  un  jour  tout  nonvean  sur  la  vie  du  ycollia  Nidus-aids.  Il  a su 
des  échantillons  de  celte  Orchidée,  qu’il  mctlail  dans  de  l’.vicool  pour  les 
conserver,  se  coloi-er  en  vert,  puis  ah.'indonhcr  à la  liqueur  leur  conlwr 
verte.  11  a conclu  de  là  que  l'exception  qne  semble  faire  ii  la  loi  cotmii'™» 
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le  Neottin  Nidus-avis  iiVst  qn'flpparente,  el  que  la  plante  hrune  contient, 
en  réalité,  de  la  chlorophylle  qui,  bien  que  masquée,  n’en  joue  pas  moins 
le  même  rôle  que  la  chlorophylle  visible  des  plantes  vertes. 

» Quand  on  examine  au  inicroscofw  un  pétale  do  IleurdcAcotlia  Nidin- 
avis,  on  voit  que  la  coloratiou  en  brun  de  ces  organes  est  due  à de  très-petits 
corps  bruns,  généralement  très-allongés,  qui  sont  répandus  sans  ordre 
apparent  dans  les  cellules  ou  y sont  groupés  autour  du  nucléus.  Si  on  les 
observe  à l’aide  d'un  grossissement  8idlisaiit,on  reconnaît  qu’ils  ont  la  forme 
de.  paillettes  cristallines,  le  plus  souvent  triangulaires,  à angles  plus  ou 
moins  aigus;  souvent  ces  cristaux  sont  accolés  deux  à deux,  de  façon  k 
présenter  un  angle  rentrant  d’un  côté,  ou  bien  à former  une  paillette  qua- 
drangulaire.  Dans  leur  plus  grande  ionguenr,  ils  ne  dépassent  guère  lo  à 
|5  milliciues  de  millimétré.  Ces  corps  cristallins  sont  de  nature  protéique; 
ils  sont  analogues  aux  cristalloïdes  qui  ont  été  maintes  fois  observés  dans 
les  graines.  Ils  offrent,  dans  leur  forme  cristalline,  cette  parlicidarité,  que 
leurs  angles  sont  variables;  ils  sont  cajiables  de  se  gonfler  pins  ou  moins, 
selon  la  composition  du  liquide  où  ils  sont  plongés,  et,  par  suite,  leurs 
angler  se  niontrenl,  tantôt  plus,  tantôt  moins  aigus,  leurs  faces,  plus  ou 
moins  ré-gulicrement  pianos.  Ces  cristalloïdes  perdent  leur  forme  cristalline 
aussitôt  que  la  cellule  qui  les  contient  est  altérée,  et  que  le  liquide  qui  les 
baigne  perd  sa  composition  normale.  .Si  l'un  examine  sur  une  préparation 
une  cellule  qui  a été  ouverte  et  où  l’eau  pénétré,  on  voit,  à la  place  des  cris- 
talloïdes, de  petites  masses  à peu  |>rés  rondes  et  finement  granuleuses  ; l’eau 
a pénétré  dans  les  cristalloïdes,  les  a gonflés  el  a en  partie  cbangé  leur  struc- 
ture intime.  Deaiicoiip  de  corps  ont  la  propriété,  en  agissant  énergiquement 
sur  les  cellules,  iiuii-seulement  de  déformer  ainsi  les  cristalloïdes,  mais 
d'altérer  d'une  façon  Irés-remarquable  la  substance  dont  ils  sont  composés 
et  de  les  colorer  en  vert.  C'est  à cette  modification  des  cristaux  bruns,  de 
matière  protéique,  qu'est  due  l’apparition  de  la  couleur  verte  cpie  M.  Wiesiicr 
a observée  sur  les  plantes  plongées  dans  l'aleool  ;inaisiM.  Wiesiiera  .attribué 
à tort  aux  seuls  dissolvants  de  la  chluroplivllu,  tels  que  l'alcool,  l'éther,  la 
benxine,  etc. , la  propriété  de  faire  a|i|)arailre  la  couleur  verte  dans  le  Ncaltia 
Nidui-rndt.  Les  acides,  tels  que  l'acide  dilorhydrique,  l'acide  sulfurique, 
l'aoide  nitrique,  les  alcalis  comme  la  potasse  la  pos>edciit  également;  qui 
plus  est,  ce  ne  sont  pas  seulement  de  tels  corps,  dont  les  propriétés  chi- 
miques sont  absolument  opposées,  qui  agissent  aiicsi;  la  chaleur  a un  effet 
identique  sur  les  cristalloides,  elle  les  déforme  et  les  colore  en  vert  iristaii- 
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tanément.  Ainsi,  quand  on  plonge  une  lige  de  Neollin  Xiiius-m'is  dans  l'eau 
buuillanle,  on  la  voit  verdir  iiiimédiatemenl.  SI  on  place  la  plante  verdie 
dans  un  liquide  qui  dissout  la  chlorophvlle,  celui-ci  se  colore  liienidt  en 
vert,  et  l’on  y peut  constater  les  propriétés  optiques  si  caractéristiques  des 
solutions  de  chlorophylle.  En  projetant  sur  la  surface  de  la  liqueur  un 
pinceau  de  lumière  solaire  concentrée  à l'aide  d'une  loupe,  ou  y fait  appa- 
raître nue  lutiiiérc  de  fluorescence  d'iin  beau  rouge  ; avec  le  s|>eclroscop« 
on  y reconiiail  nelteiiieni  les  bandes  d’absorption  de  la  chlorophylle  à leur 
place  ordinaire  et  avec  leur  intensité  relative  iionnale.  Il  ii’y  a donc  pas  à 
douter  que  c’est  bien  à de  la  chlorophylle  qu’est  due  la  coloration  en  vert 
du  Ncottin  Xiiliis-avis. 

» En  examinant  la  fleur  à différents  âges,  on  peut  suivre  la  formation 
des  cristalloïdes  bruns.  Üans  le  jeune  bouton,  les  cellules  ne  conticuneol 
que  de  l’amidon  eu  grains  le  plus  souvent  agglomérés.  Dans  un  boulon 
plus  gros,  vers  le  moment  de  l’épanouissenient,  on  voit  les  grains  de  fécule 
couverts  d’uiic  substance  d’un  brun  clair;  puis  celle  matière  brunâtre  aug- 
mente d’épaisseur  eu  certains  points,  se  façonne  en  angles  saillants,  cl  l'on 
voit  se  former  ainsi  progressivement  les  cristalloïdes.  A mesure  que  l’épais- 
seur de  la  matière  brune  anginenle  autour  du  noyau  de  fécule  et  que  les 
formes  cristallines  s’acrusent  plus  uellement,  l’amidon  contenu  à l’inté- 
rieur de  la  masse  protéique  diminue  progressivement;  dans  les  cristallnides 
que  coiitieiiuciU  les  fleurs  un  peu  avancées,  on  n’en  trouve  d’ordinaire 
plus  de  trace.  Les  petits  grains  d’amidon  que  l’on  rencontre  dans  les  cris- 
talloïdes bien  formés  ne  sont  en  aucune  façon  analogues  à ceux  que  pro- 
duisent les  grains  de  chlorophylle  sous  l’action  de  la  lumière;  ce  sont  de 
faibles  restes  des  riches  dépôts  d’amidon  qui  précédent  l'apparition  des 
cristalloïdes  et  s’épuisent  pendant  leur  formation. 

» Il  est  certain  que,  quand  la  matière  des  cristalloïdes  se  colore  en  vert, 
elle  contient  de  la  chlorophylle;  mais  peut-on  aftirnicr  que  cette  chloro- 
phylle préexiste  dans  la  paillette  cristalline  brune  qui  colore  la  plante 
vivante?  Dans  les  Algues  rouges,  où  l’on  admet  l’existence  de  la  chloro- 
phylle masquée  par  un  pigment  rouge,  on  a constaté  qu’au  soleil  la  fdaole 
vivante  réduit  l'acide  carbonique  et  dégage  de  l'oxygeiie.  J'ai  pensé qu’nue 
expérience  directe  pourrait  résoudre  de  même  pour  le  Xeotlia  .Vidus-m'u h 
question  de  savoir  si  la  chlorophylle  existe  dans  les  tissus  du  végétal  virant. 
Dans  ce  but,  j'ai  mis  des  pieds  fleuris  de  Xeotlia  Nitlus-avii  sous  des  éprou- 
vettes dans  de  l’eau  chargée  d’acide  carbonique,  et  je  lésai  laissés  es  |wsés, 
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au  grand  jour  et  au  soleil  quand  il  paraissait,  de  8 lieurcs  du  matin  à 5 heures 
du  soir.  Quand  l'expérience  cessait,  les  plantes  n'étaient  pas  altérées,  elles 
exhalaient  leur  odeur  ordinaire  ; souvent  plusieurs  fleurs  s’étaient  épanouies 
dans  l'eau.  J'ai  répété  de  telles  expériences  plus  tie  dix  fois  cette  année,  au 
Muséum,  dans  le  laboratoire  de  .M.  Oecaisne,  pendant  toute  la  durée  de  la 
floraison  du  yeollia  A'idui-avii,  d’abord,  il  est  vrai,  p.tr  un  temps  couvert  et 
pluvieux,  mais  enfin  à trois  reprises  sous  un  soleil  sans  nuages,  toujours  ce> 
pendant  avec  le  inéme  insuccès;  jamais  je  n'ai  pu  constater  le  plus  faible 
dégagement  d’oxygène.  La  conclusion  qu'il  semble  naturel  de  tirer  de  cette 
expérience  est  que  la  chlorophylle  n’existe  pas  dans  le  Neottia  Nidus-avis 
vivant,  et  que,  lorsque  les  cristalloïdes  verdissent,  c’est  leur  siihstance  même 
qui  se  transforme  en  clilnrophylic  et  non  une  matière  étrangère  méléc  à la 
chlorophylle  déjà  existante,  qui  se  détruit  et  cesse  de  masquer  cet  te  dernière. 
Toutefois  l’expérience  ne  me  parait  pas  absolument  décisive  en  ce  qui 
touche  le  point  qui  nous  occupe.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que,  dans 
un  végétal  vert  vivant,  deux  |)hénouiènes  inverses  se  produisent  ; d’une 
part,  la  matière  verte  n’'duit  l’acide  carbonique  sous  l’action  de  la  lumière 
et  dégage  de  l'oxygène;  d’autre  part,  la  respiration  proprement  dite,  qui 
est  indispensable  aux  végétaux  aussi  bien  qu’aux  animaux,  consomme  de 
l’oxygène.  Si  dans  le  Xeottia  Xidus~avis  la  chlorophylle  existe  réellement, 
mais  en  faihie  quantité,  il  n'est  pas  impossible  qu’elle  produise  de  l’oxygène, 
bien  qu’il  ne  s’en  dégage  pas,  et  que  ce  gaz  soit  employé  à mesure  qu'il  se 
forme  pour  les  besoins  de  la  respiration  de  la  plante.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
admettant  que  la  matière  verte  existe  réellement  dans  le  Xeotlia  Nidui-avis 
vivant,  on  n’en  est  pas  moins  forcé  de  reconiiaitre  qu’elle  n’y  joue  pasun  rôle 
bien  important.  Il  est  impossible  de  lui  attribuer  la  formation  des  éléments 
de  tous  les  tissus  et  de  ce  riche  dépôt  d’amidon  que  contiennent  les  jeunes 
cellules  au  moment  du  développement  de  la  hampe  florale.  Nous  devons 
donc  admettre  que  ces  singuliers  végétaux  trouvent  dans  les  débris  des 
plantes  an  milieu  desquelles  ils  croissent,  des  siibst.inces  tout  organisées 
qu'ils  sont  capables  de  s’assimiler,  et  qu’ainsi  leur  mode  de  vie  est  tout 
à fait  analogue  à celui  des  champignons  qui  ont  reçu  la  dénomination  de 
Sapro filiales.  » 
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PHYSIQUE  DU  CLOnE.  — .Çiir  les  varinlions  semi-diumes  dif  baromètre. 

Note  de  M.  Rrocs.  (Extrait.) 

(Coinmis!>airet  préccdenmieiit  notnnié»  ; MM.  de  Tessan, 

CJi.  .Sainte-Claire  Deville,  Jamin.) 

« On  a voulu  expliquer  les  variation.s  siiniiltanées  des  moyennes  jour- 
nalières de  la  pression  atmosphérique,  qui  ont  été  observées  en  Europe, 
par  des  courants  d’air  qui  s’élèvent  dans  les  régions  équatoriales,  et  mar- 
chent vers  le  nord  en  se  déversant  vers  les  pôles.  De  même,  pour  produire 
les  variations  diurnes  du  baromètre,  les  mêmes  courants  d'air  devraient 
monter  et  se  déverser,  k droite  et  à gauche,  sur  les  méridiens  plus  froids. 

» Pendant  plusieurs  mois,  et  dans  des  .années  différentes,  j’ai  observé, 
des  sommets  des  Chattes,  les  plaines  de  Coromandel  et  de  Malabar  : je  n’ai 
jamais  pu  voir  la  moindre  manifestation  de  ors  courants.  Dans  la  belle  saison 
de  Malabar,  quand  l’oscillation  diurne  du  baromètre  est  la  plus  grande, 
l’air,  à (iooo  pieds  au-dessus  de  la  mer,  est,  pendant  des  journées  entières, 
d’une  tranquillité  parfaite;  des  flocons  de  nuages  se  forment  et  se  dissipent 
dans  les  vallées,  sans  monter  et  sans  marcher  d'un  côté  ou  de  l’autre. 

a En  avril,  avant  les  moussons,  les  nuages  commencent  li  se  former  m 
pins  grande  masse  du  côté  de  Malabar;  ils  croissent  graduellement,  du 
matin  jusque  dans  l’aprés-niidi,  montent  jusqu’à  une  hauteur  de  jooo  ou 
5ooo  pieds,  se  présentent  vers  les  cols  entre  les  deux  pays  (4ooo  pieds  de 
haut),  sans  avancer,  sans  bouger  pendant  quelques  heures,  et  dispraissrnt 
graduelleuient  vers  le  soir.  La  tranquillité  de  l'atmosphère  est  parfois  trl- 
leinent  grande  que  j’ai  pu,  sur  ces  cols,  examiner  les  gouttelettes  desiiiiagrs 
avec  le  microscope  d'un  théodolite,  pendant  qu'elles  allaient  et  revenaient 
lentement  devant  l’objectif  (i). 

s La  couche  d’air  échauffé  à la  surface  de  la  Terre  parait  monter  jus- 
qu’à ce  qu’elle  ait  perdu  son  excès  de  température  sur  les  couches  pliii 
froides;  elle  est  remplacée  par  la  cotiche  immédiatement  inférieure,  qtii 
s’élève  à son  tour;  mais  il  n’y  a pas  de  courant  ascensionnel  dans  le  sens 
indiqué. 

» L’hypothèse  que  Ton  a imaginée  est  s.ins  fondement  dans  les  pays  on 

(i)  J'ai  mi'me  déierminé  approximalivenienl  leur  grandeur,  et  je  me  suis  aaurr,  pirlo 
|H>llts  tas  d’eau  que  chacune  déposait  sur  la  plaque  métallique  du  cerete,  qu'elles  rtairalliie* 
des  gouttelettes  et  non  pas  des  vésicules,  cutume  quelques  auteurs  veulent  les  oduuuer. 
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les  phénonièncs  k expliquer  sorti  les  pins  marqués.  Du  reste,  j<»  ne  connais 
pas  un  seul  fait  qui  vienne  il  l'appui  de  l’hypotlièse  que  la  variation  diurne 
du  baromètre  èst  lin  résultat  des  variations  de  la  température.  On  trouve, 
il  ést  vrai,  dans  les  livres  qui  traitent  de  la  Météorologie,  que  l’oscillation 
diurne  est  plus  grande  en  Europe  pendant  l'été  que  pendant  l'hiver  j mois 
cela  n'est  pas  exact,  c’est  l’inverse  de  la  réalité. 

» Je  vais  donc  établir  deux  faits,  qrti  doivent  être  connus,  avant  de  pro- 
poser une  hypothèse  pour  expliquer  ces  variations. 

> I.e  préraier  consiste  dans  le  changement  de  la  variation  diurne  avec 
la  saison,  cil  Europe.  Les  équations  qui  représentent  les  variations  diurne* 
à Makerstoun,  en  Écosse,  déduites  de  qùatrè  années  d'observations,  mon- 
trent qu’on  ne  peut  pas  relier  directement  l’oscillation  simple  aux  varia- 
tions delà  température;  car  les  époques  du  maximum  changent  de  3‘3o“ 
de  l’après-midi  en  hiver,  à 6 beiires  du  matin  eu  été.  Quand  on  considère 
l’amplitude  moyenne,  déduite  directement  des  observations,  on  trouve  que 
c’est  en  hiver  qu’elle,  est  la  plus  grande  et  eu  été  qu’elle  est  la  plus  petite. 
Eu  hiver,  le  minimum  du  matin  est  le  plus  marqué:  en  été,  c’est  le  minimum 
du  soir.  La  v.ariation  diurne  du  baromètre  jieudant  le  jour,  en  été,  res- 
semble à celle  qui  se  produit  pendant  la  nuit  en  hiver,  et  vice  vend.  Ces 
faits,  qui  sont  absolument  opposés  à une  hypothèse  thermique,  ne  décou- 
lent pas  seulement  des  observations  de  Makerstoun;  .M.  Lloyd  les  a éga- 
lement déduites  des  observations  faites  sous  sa  direction  k l’Observatoire 
de  Dublin,  et  ils  n'sulteut  des  conclusions  tirées  par  M.  Quelclct  des  obser- 
vations de  Bruxelles  (i). 

» I>e  second  fait  est  relatif  au  changement  de  la  variation  avec  la  hau- 
teur au-dessus  de  la  mer;  ce  changement  paraît  dû  à une  tout  autre  cause 
que  les  variations  de  la  température.  J’ai  fait  faire  des  observations  horaires 
aux  Judes,  depuis  le  20  janvier  jusqu’au  19  février  iSSy,  par  quinze  obser- 
vateurs placés  aux  stations  suivantes  : 

Haetciir  de  U mer.  DhUnce  horUnnUle 


A Trcvaotlrum  .... 

. . . tqS  pitsls  anglais. 

de  }a  mer,  6 kilumctrcs. 

B Kalli.1l 

. . . i:>oo  • 

du  A|  3o  • 

F..-N.-E. 

C Kjivathakay 

. . « 2700  ■ 

lie  B,  I J-  » 

E. 

D Kamalaroudy  . . . . 

. . . 4^^  • 

E. 

E Aguslia  Pic 

3u  » 

■ 

.N. 

(1)  DiibUn  ytagnrAicnt  und  Metem^logical  obsen'tïtions^  I.  VJI,  et  (Climat  de  la  JlelçiqHtf 
4*  partie. 
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» La  station  E est  sur  le  sommet  H’une  montagne  il  pic  des  Gliatles  B,  C 
et  D sur  les  flancs,  à peu  prés  en  droite  ligncavec  A.  Il  n'y  a pas  de  hauts  pla- 
leanx  près  de  la  montagne,  du  sommet  de  laquelle  on  peut  voir  les  mers 
de  Coromandel  et  de  jMalabar  jusqu’au  cap  Comorin.  Les  équations  qui 
représentent  la  variation  diurne  k chaque  station,  déduites  de  quatre  se- 
maines d’observations  horaires,  donnent,  entre  autres,  ce  résultat  que, 
plus  on  approche  des  conditions  atmosphériques  constantes,  plus  les  rap- 
ports des  amplitudes  de  l’oscillation  semi-diurne  à la  pression  totale,  à 
chaque  station,  approchent  d'une  valeur  constante;  pour  les  lieux  où  il  n'y  a 
pas  de  liants  plateaux,  on  peut  conclure,  à partir  de  Gooo  pieds,  que otrif 
liitions  semi-diurnes  son/  proportionnelles  à la  pression  lotnle  pour  clmijut 
station  (i). 

• Laplace  a démontré,  dans  son  Livre  sur  les  oscillations  de  l’almo- 
spliére,  que  la  force  attractive  de  la  Lune  doit  produire  une  osciilaliun 
semi-diurne  dont  l’amplitude  sera  jiroportionnelle  à la  pression  totale; 
mais,  inéiiie  pour  la  Lune,  celte  amplitude  doit  être  exirémeinent  petite: 
ainsi  l’oscillation  observée  qui  est  due  au  Soleil  ne  peut  jiaséire  iiii  résultat 
de  la  gravitation.  Je  crois  cepeml.int  qu’il  n’y  a qu'une  action  attractive 
(ou  répulsive)  du  Soleil,  sur  toute  la  masse  de  l'atinosphéi'e,  qui  peut  pro- 
duire celte  propurlioimalité  de  l'amplitude  à la  pression  totale. 

» Evidemment,  si  celte  atir.'iclion  est  réelle,  il  doit  arriver  que  la  double 
oscillation  pendant  les  vingt-quatre  heures  se  produise  tout  aiilreiuenl  que 
dans  le  cas  de  la  gravitation,  et  pour  cela  il  n’y  a qu’une  lorce  [lolairt, 
produisant  une  attraction  d'un  côté  et  une  répulsion  du  côté  opposé  delà 
Terre,  qui  puisse  satisfaire  à tous  les  faits. 

U Les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé,  sont  donc  : 

» i”  Qu'il  n'y  a pas  de  faits  qui  viennent  à T.ippui  de  Tbypolhese  que 
roscillaliuii  si-ini-diuriie  du  baromètre  est  due  aux  actions  tberniiquea  du 
.Soleil;  l’hypotliése  des  courants  ascensionnels  n’explique  nullenicnt  les 
faits; 

» a“  Que  Toscillalion  scini-tliurnc  et  la  diininiiliou  de  .son  amplitude,  eu 
s’élevant  dans  ralmosphére,  s’accordent  avec  rhypothé.se  d'une  attraction 
polaire  du  Soleil.  « 


(i)  On  arrive  à la  même  ronctusion  en  prenant  les  moyennes  tlos  ovcillalioiis,  dédaim 
itio’Clemefil  îles  obsirvalions. 
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MÉCANIQUE.  — Etude  sur  les  appareils  de  chmiffdi/e  à air  chaud.  Mémoire 
f)e  M.  Düciiot,  présenté  par  M.  H.  Sainte-tilaire  Deville.  (Extrait  par 
l'auteur.) 

(Coinnus.<aircs  : IMM.  Morin,  Tresca.) 

« J'ai  l’honneur  de  présenter  à l'.Académie  un  Mémoire  sur  le  cliaunage 
des  appariements  au  moyen  de  l’air  chaud,  fourni  soit  par  des  calorifères 
spéciaux,  soit  par  des  cheminées  dites  à bouches  de  chaleur.  J’ai  étudié 
cette  question  au  point  de  vue  théorique  et  au  point  de  vue  pratique. 

» Au  point  de  vue  théorique,  j'arrive  aux  conclusions  suivantes  : la 
quantité  de  calories  fournies  par  un  même  appareil,  marchant  dans  les 
mêmes  conditions,  est  d'autant  plus  grande  que  l’air  échauffé  sort  à une 
température  plus  basse.  J’entends  par  mêmes  conditions  une  température 
extérieure  constante,  une  même  quantité  de  combustible,  disposée  d’une 
même  façon  sur  la  grille,  brûlée  dans  un  même  temps  avec  d’égales  quan- 
tités d’air.  Il  existe  néanmoins,  pour  une  pièce  chaidfée  avec  un  poids 
donné  de  combustible  par  heure,  un  maximum  de  température  correspon- 
dant à une  quantité  d’air  déterminée  passant  sur  l’appareil  réchauffeur. 

>>  Ce  maximum  ne  sera  pas  le  même  dans  tous  les  cas;  il  dépendra  de  la 
forme  de  l’appareil,  de  son  iiistallalioii,  de  l’étendue  et  de  la  disposition 
des  pièces  à chauffer,  des  matériaux  qui  renferment  ces  pièces,  etc.  Pour 
se  servir  des  formules  qui  conduisent  à ce  maximum,  il  faudra  posséder 
d'abord  la  relation  eiiqtirique  qui,  pour  un  appareil  donné,  relie  entre  eux 
le  poids  de  l’air  qui  s’éch,auffe  et  la  température  à laquelle  il  sort.  Je  l’ai 
fait  pour  un  cas  particulier,  assez  semblable  à celui  qui  se  présente  dans  les 
calorifères  à air  chaud.  En  apjtelant  5 l’excès  delà  température  de  l’air  de  la 
pièce  sur  la  température  de  l’air  extérieur  ; t l'excès  de  la  tenqiérattire  de 
l’air  chaud  sur  celle  de  l’air  extérieur;  p le  poids  de  l’air  qui  passe  dans  un 
temps  donné,  et  in  une  constante,  j’ai  trouvé  la  relation 

t = >upi^. 

a En  introduisant  cette  expression  dans  mes  formules,  j’.arrive  à montrer 
que,  dans  ce  cas  ou  dans  les  cas  semblables,  ou  obtient  le  maximum  de  0 

quand  le  rapport  ^ est  égal  à i,56.  Ce  rapport,  très-inférieur  à celui  qui 

existe  dans  la  pratique  ordinaire,  prouve  qu'on  ne  saurait,  dans  presque 
tous  les  cas,  adapter  aux  appareils  à air  chaud  de  trop  grands  oriKces 
d’échappement. 

C.  R.,  iSjS,  I"  $fn„iirr.  (T.  IXXVI,  ipS 
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» N'ajünt  pu  étudier  qu’avec  un  seul  appareil  la  relation  qui  unit  t et  f, 
je  suis  arrivé  cependant  aux  deux  régies  générales  suivantes,  qui  sont  vraies, 
quelle  que  soit  cette  relation. 

> Pour  atteindre  le  maximum  de  $,  on  n’aura  pas  à faire  varier  l'ou- 
verture des  bouches  de  chaleur  d'après  le  feu  que  l’on  lait;  ce  maxiraum 
aura  toujours  lieu,  pour  une  même  chambre,  avec  une  même  arrivée 
d’air. 

» Plus  une  pièce  est  grande  et  facilement  refroidie,  plus  il  sera  néces- 
•saire,  pour  utiliser  la  chaleur  produite,  d'employer  de  grandes  quantités 
d’air  à une  température  peu  élevée;  et,  réciproquement,  plus  une  chambre 
sera  petite  et  chaude,  plus  on  devra  restreindre  l'arrivée  de  l’air  pour  ob- 
tenir le  maximum  de  température. 

U Comme  conclusion  pratique  de  ce  Mémoire,  j’indique  une  disposition 
d’appareil  fondée  sur  k-s  théories  précédentes,  et  qui,  entre  autres,  pour  le 
chauffage  de  deux  pièces  par  une  seule  cheminée,  m'a  donné  les  meilleurs 
résultats.  » 

M.  E.  PsssoT  adresse,  de  Montauban,  la  première  partie  d'un  travail 
sur  l’épilepsie,  travail  qu'il  se  propose  de  compléter  par  la  suite. 

(Commissaires  : MM.  Cloquet,  Bouillaud,  Sédillot.) 

M.  FaiicoxjtET  adresse,  do  Lyon,  un  Mémoire  intitulé  « De  l’arlhrocace 
et  de  ses  variétés.  De  l’onyxls  ». 

(Renvoi  à la  Commission  du  Concours  de  Médecine  et  Chirurgie.) 

M.  A.  Brschet  adresse  une  nouvelle  Note  sur  l'emploi  du  corindon  et 
du  spiiielle  dans  le  microscope  et  sur  le  procédé  de  l'immersion. 

M.  Brachet  demande,  en  outre,  l’ouverture  d'un  pli  cacheté  qui  a 
été  déposé  par  lui  le  a6  mai  1 8^3.  Ce  pli  contient  une  Note  sur  une  nou- 
velle lampe  électrique  des  mineurs. 

Ces  diverses  pièces  seront  renvoyées  à la  Cxammission  du  Concours  Tré- 
mont. 

CORIŒSPONDilACE. 

M.  iB  Mixistbb  db  1,’lBSTBCcnox  pcBLiqcE  autorise  l'Académie  é prélever, 
sur  les  fonds  Montyon,  la  somme  qui  a été  indiquée  dans  ladenundedo 
3 juin  dernier. 
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M.  F.  DE  Lesskps  prie  l’Académie  de  vouloir  bien  le  comprendre  parmi 
les  candidats  à la  place  d’Académicien  libre,  laissée  vacante  par  le  décès  de 
M.  de  ytnieuil. 

(Eenvoi  à la  future  Commission.) 


M.  LE  SecBKTAiRE  PEEpércEi.,  en  signalant,  parmi  les  pièces  imprimées 
(le  la  Correspondance,  un  volume  de  M.  L.  Gnmer,  intitulé  « Études  sur 
les  hauts  fourneaux,  suivies  d’une  Notice  sur  les  appareils  à air  chaud  », 
donne  lecture  des  passages  suivants  de  la  Lettre  d’envoi  : 


« Il  cftt  en  Angleterre  iin  cerulo  nombre  de  fnâîires  de  forgea  r{oi  jx'nsent  t|u’un  haut 
fourneau  doit  néccMaireiDent  ctre  d'autant  plu»  économique  <fne  m hauteur  et  «n  ca|>»dlé 
intérieures  sont  pii» considérables.  M.  L.  Bell,  un  des  plas  habiles  métallurgistes  anglais,  est 
cepenilani  d'un  avis  diamétralement  opposé.  La  question  valait  la  peine  d'étre  examinée. 
C'est  le  sujet  de  mon  premier  Mémoire. 

» La  marche  la  plus  economique  serait  celle  où  la  réduction  du  minenii  se  ferait  exHusi* 
veinent  par  Voxyde  de  cnrkotvet  c'est-à-dire  sans  tornhuttitm  du  tnrhone  fixe  f.ar  l’aetdc 
ctirlofiiijue  pmvcna'at  de  la  ri‘duction«  Ce  serait,  en  quelque  sorte,  la  marche  identCf  impos-- 
aible  ii  atteindre  dans  la  pratique,  mais  dont  on  peut  s'approcher  plus  ou  moins,  soit  on 
4ioDnanl  aux  hauts  fourneaux  les  dimensions  et  1rs  formes  les  plus  appropriées,  soit  en  pré- 
parant couvenabieiiient  le  minerai  et  le  chargeant  suivant  eeiiaioes  règles. 

• Cette  mardie  idoaW  correspond,  dans  les  gau  du  haut  fourneau,  A un  certain  rap(mrt 
entre  les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone;  et,  en  réalité,  il  suflic  de 


déterminer  ce  rapport  de 


CO» 

CO 


pour  pouvoir  en  déduire,  au  moins  dans  le  cas  des  hauts 


lourneaux  au  coke,  dont  les  gaz  ne  renferment  jamais  au  delà  de  o,ooi  k 0,002  d'hydrogène, 
non-seulement  la  cotn|)osiiion  exacte  de  ces  gaz,  mais  encore  la  quantité  réelle  de  vent 
reçue  par  le  haut  fourneau  et  les  proportions  Je  carbone  brûlées,  d'une  part,  auprès  des 
tuyères  par  cc  vent,  cl,  de  l'autre,  par  l'acide  carboaiqtie,  ou  le  mifierai,  dans  la  zone  de 
réduction. 

CO* 

m Mats  l'important,  pour  avoir  la  valeur  exacte  de  ce  rapport  de  « est  d'opérer  une 

prise  de  gas  qui  corresponde  bien  à la  composition  mnre/rrre  des  gaz,  ce  qui  n'a  jamais  eu 
lieu  jusqu'à  présent,  cutnnte  le  reconnaît  Kbclmen  lui -même  dans  la  publication  de  ses  mé- 
morables travaux.  On  {leut  cependant  facilement  rcaliaer  cc  résultat  en  appliquant  anx  gax 
des  hauts  fourneaux  ringénieux  ap|>arcü  dont  s'est  K*rvi  M.  Sclieurer-Restner  pour  l'étude 
des  produits  de  fa  combustion  de  la  hutiüle  sous  les  chaudièivs  à vapeur.  Kn  faisant  usage 
de  cet  appareil  cl  en  se  contentant  de  déterminer,  dam  les  gaz  ainsi  recueillis,  les  quantités 
relatives  de  CO’  et  de  CO,  ce  moyen  de  contrôle  de  la  marche  des  hauts  fourneaux  devient 
fort  simple  et  à la  portée  de  toutes  les  usines  qui  possèdent  un  laboratoire. 

• Je  montre  ensuite  comment,  de  l'analyse  des  gaz,  on  peut  déduire  la  chaleur  reçue  et 
2a  chaleur  dépensée,  et  établir  ainsi,  en  quelque  sorte,  la  balance  catorifirjue  d’un  haut 
fourneau.  Je  donne  auiai  le  osoyeo  de  calculer  soparémeiit  la  chaleur  développée  auprès 
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iuvèrcs,  et  ceHequî  devient  libre  dans  la  zone  de  rêdaciion,  lorsque  le  carbone  jr  est 
bhllé  par  l*âcidc  carbonique,  ou  lorsque  Toxyde  de  carbone  est  dédoublé  sous  lactioa do 
fer  luétaliique* 

■»  J'ai  appliqué  enfin  la  raélliode  noiiveite  à un  certain  nombre  d’exemples  particalim, 
aün  d'examiner  TinSuenre  de  la  hautruret  de  la  cayarité  des  fourneaux  sur  les  rrsulutx 
déâniltfs  de  leur  marche,  et  }H)ur  apprécier  en  meme  temps  les  avantages  qui  peuteot 
résulter  de  raceroissemeni  progressif  de  la  température  du  vent. 

» l/étude  ainsi  faite  m'a  conduit  aux  conclusions  suivantes  î 

» 1"  (juc  ia  proiJuclioD  des  grands  hauts  foumiaux,  au  delà  du  rolume  de  300  nétm 
cubes,  ne  croît  pas  pnjportionncllemenl  à leur  cajiacité. 

■ 3*  Que  jusqu'à  une  certaine  limite,  variable  arec  l'état  du  minerai  et  du  combwubie, 
ü y a avantage  è tutrievrr  les  hauts  fourneaux  ; mais  que,  à |iarijr  de  cetle  limite,  il  o't  a 
plus  aucun  avantage  à grossir  le  volun^e  et  la  Iiauteur  de  ces  appareils,  parce  qne,  è ptftu 
de  là,  grJee  au  tiètSoublemeiH  de  l'oxyde  de  carbone,  la  température  des  gaz  ne  peut  plut 
être  abaissée  au  gueulard  des  hauts  fourneaux. 

» 3*  Que  la  consommation  nùmmum  correspond  à une  vitesse  moyenme  de  11  desceate 
générale  des  charges  ; c'est*à-diie  qu'un  defaut  comme  un  rxets  de  vent  peuveat  uxtt 
deux  conduire  à une  cotisomiiialiun  exagérée.  J)aiis  les  deux  cas,  on  tend  à s'éloigner  de  U 
marche  idéale. 

« 4”  chaleur  ap}tortée  ]var  le  vent  chaud  remplace  avec  avantage  ceBe  qne 

fournil  la  combustion  directe  Auprès  des  tuyères  ^ que  réronomie  relative  dimioBC  orpen-^ 
dant  à mesure  que  ia  temjiératiire  seiève  davantage.  Au  delà  de  ^oo  à 8oo  degrés  r«e»' 
noinie  réelle  devj«it  peu  considérable.  Le  vend  chaud,  en  refroidissant  le  haut  de»  foah 
ncaiix,  y favorise  le  dédoublement  de  l'oxyde  de  cnrboneet,  {>arccla  même,  la  mircbe/idù/é. 

Quant  au  second  Mémoire,  je  dirai  seulement  qu'il  a pour  but  Ictude  companuiie 
des  divers  appareils  nouveaux,  en  pâte  ou  eu  briques  réfractaires,  dont  on  se  sert  depuis 
peu  dans  les  forges.  « 

M.  LE  Sfxrétaihe  perpéteei.  signale  encore*,  parmi  les  pièces  iniprimén 
de  la  Correspondance  : 

i"  Lin  volume  «leM.  Ville,  portant  pour  titre  « Exploration  géologique 
du  Bcni-Mzab,  du  Sahara  et  de  la  région  des  steppes  de  la  proviiKe 
d’Alger; 

3°  La  troisième  livraison  des  « Animaux  fossiles  du  Mont-I^èberon  (Vau- 
cluse). Études  sur  les  vertébrés,  par  M.  .4.  Gaudry  »; 

3*  Lue  brochure  de  M.  j4.-V.  Vourimi,  &ar  » l’Industrie  laitière  dans  I» 
deux  Savoies  ». 

ASTftOlsONtE.  — Sur  lu  cnmtilution  du  Soleil  et  la  théorie  dei  hK-hes. 

Mote  de  M.  É.  Vicaire. 

« Ainsi  que  j’ai  déjà  eu  ruccasion  de  l'exposer,  je  pense  que  les  gramli 
phénomènes  lumineux  et  caloribques,  dont  le  Soleil  est  le  siège,  n'ont  lien 
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qu’à  la  surface,  taudis  que  l'intérieur  est  occupé  par  uu  noyau  liquide, 
moins  lumineux  et  moins  chaud  que  cette  surface. 

» Je  considère  ce  noyau  comme  formé  priacipaleroent  de  matières  com- 
bustibles : l'hydrogène  d'abord,  puis  les  autres  corps  dont  la  présence  est 
révélée  par  l’analyse  spectrale,  notamment  le  sodium,  le  magnésium,  le 
calcium,  le  1er,  le  silicium,  enfin  probablement  un  grand  nombre  d’autres 
corps  simples,  qui,  pour  diverses  raisons,  ne  se  manifestent  pas  ou  n'ont 
pas  été  reconnus  jusqu'ici  par  les  phénomènes  spectraux. 

» \ quel  état  s’y  trouve  l’hydrogène?  Ce  n’est  sans  doute  pas  à l’état  de 
liberté,  bien  qu’on  pût  le  supposer,  sinon  liquéfié  par  l'énorme  pression 
qui  règne  à la  surface  de  ce  noyau,  du  moins  condensé  dans  d’autres  corps, 
comme  les  gaz  qui  se  dégagent  de  la  fonte  en  fusion  ou  l'hydrogène  du  fer 
météorique  de  Lenarto.  Vraisemblablement  il  est  engagé  dans  des  combi- 
naisons combustibles,  telles  que  les  hydrocarbures,  et  cette  hypothèse 
trouvera  une  vérification  dans  la  théorie  des  taches.  Quant  aux  autres 
corps,  il  serait  oiseux  d'imaginer  des  hypothèses  sur  leur  mode  de  grou- 
pement atomique.  J'indiquerai  seulement  la  possibilité  qu’ils  forment  pour 
une  partie,  avec  l'hydrogène  et  le  carbone,  ces  combinaisons  du  genre  de 
ces  produits  organo-méialliqucs  que  les  chimistes  sont  parvenus  à préparer 
en  grand  nombre.  I-eur  volatilisation  pourrait  être  ainsi  facilitée. 

» Ce  noyau  est  entouré  d'une  vaste  atmosphère,  composée  principa- 
lement d’oxygcnc.  C’est  cette  atmosphère  dont  les  parties  extrêmes  se  ma- 
nifestent à nus  yeux  par  la  lumière  zodiacale,  symétrique,  ou  le  sait,  par 
rapport  au  plan  de  l’équateur  solaire  ; c’est  elle  qui  constitue  le  milieu 
résistant  révélé  par  la  comète  d’Eucke;  c’est  elle  qui  détermine  la  forma- 
tion de  la  queue  des  comètes,  suivant  la  théorie  de  Newton,  complétée  eu 
ceci,  que  l’échauflèinent  du  noyau  comélaire  n’est  pas  dû  s<*ulenient  à la 
proximité  du  Soleil,  mais  aussi  à la  résistance  de  l’atmosphère  de  cet  astre. 
Cet  échauffement  peut  aller  jusqu’à  l’incandescence  et  donner  lieu  au  dé- 
gagement de  lumière  propre  qui  a été  reconnu  dans  certaines  comètes,  de 
sorte  que  ce  phénomène  ne  serait  que  la  reproduction,  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  vaste,  de  celui  des  étoiles  filantes. 

» Jji  lumière  et  la  chaleur  que  dégage  le  Soleil  sont  dues,  ou  le  voit  de 
suite,  à la  comhiistioii  qui  a lieu  à la  limite  coinmiiue  du  noyau  combus- 
tible et  de  cette  atmosphère  comburante  (l).  Quant  aux  produits  de  celte 


(i)  Je  n'ignorc  pas  que,  d'après  un  calcul  bien  eonmi,  cctic  combustion  ne  suriirail  à 
entretenir  te  rajronncnient  salaire  que  pendant  qnelqucs  milliers  d’annees}  mais  je  pense  être 
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combustion,  iis  se  partagent  en  deux  parties  : les  uns,  tels  que  la  vapeur 
d'eau,  SC  dispersent  dans  l'atmosphère,  et  c'est  sans  doute  cette  vapeur 
d'eau,  en  partie  dissociée,  qui  donne  les  raies  de  l'hydrogène  dans  le  spectre 
de  la  couronne  des  éclipses;  les  antres,  tels  que  les  oxydes  nu'talliqun,  la 
silice  et  les  combinaisons  de  ces  corps  entre  eux,  retombent  dans  le  noyan 
central. 

» On  voit  aussi  itnmédiatenieni  comment  sont  formées  les  diverses  cnre- 
loppes  qui  entourent  le  noyau.  Ces  enveloppes  sont  an  nombre  de  trois, 
qui  correspondent  très-exactement  aux  trois  parties  de  la  flamme  d’iinc 
bougie.  Il  y a d’abord  une  couche  de  vapeurs  émises  par  le  noyau  central 
A la  surface  de  celte  couche  commence  la  combustion;  les  oxydes  métal- 
liques cl  le  carbone  incandescent  forment  une  nappe  éclatante,  c’est  U 
photosphère.  Au  dehors  est  une  couche  trop  élevée  pour  que  les  oxydes  y 
parviennent  en  grande  quantité,  trop  riche  en  oivgéne  pour  que  le  car- 
houe  solide  puisse  y subsister  : c’est  la  chromosphère. 

• llemarqtions,  en  passant,  que  l’état  de  choses  ainsi  esquissé  préseole 
l’analogie  la  plus  complète  avec  celui  qui  a dû  régner  autrefois  sur  ta 
Terre,  suivant  toutes  les  indications  de  la  Géologie.  La  Terre,  enelfet,  nous 
offre  au  dehors  un  excès  d'oxygène  libre  ; à Tinlèrieur,  des  corps couiIhis- 
tiblcs  non  oxydés  ; entre  deux,  une  enveloppe  oxydée  dans  laquelle  l'hy- 
drogène cl  le  carbone  jouent  un  ride  considérable  (i).  Les  sources  de 
pétrole  qui  sortent  de  quelques-unes  des  formations  les  plus  aiiciennes  de 
l’écorce  terrestre  ne  seraient-elles  pas  des  témoins  de  cet  ancien  ordre  de 
.choses?  Enfin  il  est  évident  que,  avant  la  formation  de  la  croûte  oxydée, 
l'oxygène  devait  prédominer  considérablement  dans  l’atmosphère  de  uotre 
globe,  l’azote  qui  s’y  trouve  aujourd’hui  eu  quantité  préjioudéraDles’élaut 
concentré  dans  le  résidu  gazeux,  à mesure  que  sou  compagnon  était  ab- 
sorbé;. 

s C’est  parce  qu’il  eu  est  ainsi  pour  l’atmosphère  du  Soleil  que  la  tem- 
{xérature  de  la  surface  de  cet  astre  est  supérieure  à celle  de  nos  combus- 
tions ordinaires  ; mais  elle  est  supérieure  même  k celles  que  l’ou  a consta- 
tées jusqu'à  présent  pour  les  combustiuus  dans  l’oxygène  pur;  celaliealà 
deux  causes  : 1a  preiniin-e  est  la  pression  énorme  sous  laquelle  colle  coin- 


«n  mesnre  de  prouTcr,  s'il  le  falUît,  que  ce  eaicnl  n'a  pas,  à l>eauconp  près, ta  ponrequM 
lui  attribue. 

(j)  Je  ne  saurais  omettre  de  mentionner  à l'appui  de  ceci  les  vues  émises,  ca  ce  qnicoa- 
cerne  notre  globe,  porJdH.  de  U Bêche,  Elle  do  Beaumont,  Daubréc. 
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biislion  s'effectue;  par  suite  de  cette  pression,  la  dissociation  étant  moindre, 
l’hydrogène  et  le  carbone  bn'ilent  à une  température  plirs  rapprochée 
de  CP  que  j'ai  appelé  la  température  de  romhusiion  totale  (i);  la  seconde, 
c'est  que  la  combustion  est  alimentée  en  partie  par  des  corps,  tels  que  le 
silicium  et  beaucoup  de  métaux  dont  les  oxydes  ne  se  dissocient  pas  ou  ne 
se  dissocient  qu’à  des  températures  énormes.  Comme  la  dissociation  peut 
seule  empêcher  que  la  température  réelle  de  combustion  égale  la  tein|)é- 
ratiire  de  combustion  totale,  on  comprend  que  la  température  réelle,  pour 
ces  corps,  doit  être  extrêmement  élevée. 

» Pour  montrer  l'influence  de  ces  deux  causes,  il  me  suffira  de  rappeler 
que  rhydrogéne  brûlant  dans  l’oxygène  pur,  sous  la  pression  ordinaire  de 
l’atinosphérc,  donne  une  température  de  aSoo  degrés,  tandis  que  sa  tem- 
pérature de  combustion  totale  s'élève  a 6^43  degrés;  que  la  température  de 
combustion  totale  du  magnésium  par  l'oxygène  est  de  tSoyp  degrés;  celle 
du  silicium,  de  i c) opç)  degrés. 

» A ces  deux  caii.ses  vient  se  joindre  l'échaiirrement  que  subissent,  avant 
do  brûler,  les  vapeurs  combustibles.  Selon  toute  vraisemblance,  la  nappe 
que  ces  vapeurs  forment  entre  le  noyau  liquide  et  la  photosphère  intercepte 
la  plus  grande  partie  des  rayons  calorifiques  émis  par  celle-ci  à riiilèrieur; 
elle  absorbe  également,  pour  une  bonne  part,  la  chaleur  dw  produits  de 
combustion  qui  la  traversent  en  retombant.  C'est  pourquoi,  bien  que  la  pho- 
tosphère émette  par  ses  deux  faces  la  même  quantité  de  chaleur,  la  quan- 
tité qui  parvient  jusqu’au  noyau  liquide  et  qui  en  détermine  la  vaporisation 
n'est  qu’une  fraction,  et  une  fraction  probablement  très-faible,  de  celle  que 
le  .Soleil  rayonne  au  dehors;  la  différence  est  constamment  ramenée  par 
les  vapeurs  ascendantes  dans  la  photosphère,  dont  elle  contrihue  à élever 
la  température. 

» Au.ssi  longtemps  que  ces  vapeurs  no  varient  pas  sensiblement  de 
qu.mtité  et  de  nature,  aussi  longtemps  que  la  composition  moyenne  de 
l’atmosphère  n'est  pat  notablement  altérée,  la  combustion  doit  donner 
toujours  les  mêmes  résultats.  Par  là  s’explique  la  con.stancc  séculaire  du 
rayoïineiiicnt  solaire.  C’est  ainsi  qu’une  bougie  émet,  jusqu’à  sou  entière 
consommation,  la  même  quantité  de  lumière  et  de  chaleur. 

» Il  y a plus;  la  combustion  s'èiant  portée  d'abord  plus  activement  sur 
les  corps  les  plus  volatils,  c’est-à-dire  sur  les  combinaisons  hydrogénées. 


(i)  Comptas  rcHfiuSf  t.  LXVII,  p,  i35i»  et  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4* 
(.  XIX,  1870. 
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les  corps  à oxydes  fixes  doivent  arriver  aujourd’hui  dans  la  pholosphtre 
en  plus  forte  proportion  qu’autrefois:  la  température  moyenne  de  la 
surface  a donc  pu  éprouver  une  augmentation,  et  l’on  comprend  que  le 
Soleil  puisse  envoyerà  la  Terre  plus  de  cbaleurqu'à  une  époque  précédrole, 
ce  qui  donnerait  la  clef  de  certains  faits  géologiques  bien  connus.  l>e  Soleil 
était  alors  une  étoile  blanche,  n’offrant  dans  son  spectre  que  les  raies  de 
l'hydrogène,  comme  Sirius,  Véga,  et  toutes  celles  du  premier  type  du 
P.  Secchi.  Aujourd’hui  il  a passé  dans  le  groupe  des  étoiles  jaunes;  nous 
entamons,  si  l’on  veut  me  passer  l’expression,  notre  réserve  iiiélallique. 
Quand  la  combustion  sera  pins  avancée  encore,  il  passera  sans  doute  au 
troisième  type. 

» A mesure  que  la  combustion  progresse,  le  noyau  liquide  perd  une 
partie  de  sa  matière;  une  certaine  quantité  d’hydrogène,  notamment,  lui 
est  soustraite  d’une  façon  définitive;  mais,  d’autre  part,  les  métaux,  eu 
s’oxydant,  augmentent  de  volume.  Il  y a donc  là  un  élément  de  compeu- 
sation,  et  comme,  en  outre,  la  température  reste  à très-peu  prés  constante, 
il  n’est  pas  étonnant  que  le  diamètre  du  Soleil  reste  invariable,  au  moins 
dans  les  limites  assez  larges  où  les  observations  permellent  d’aftirmer 
cette  invariabilité. 

■ Dans  une  autre  Communication,  je  montrerai  comment  l’explicalioii 
des  phénomènes  observés  sur  la  surface  solaire,  et  principalement  celle 
des  taches  et  des  protubérances,  découle  de  l’hypothèse  précédente;  mais 
je  dois  immédiatement  la  compléter  par  une  notion,  nécessaire  à la  fols 
pour  cette  explication  et  pour  détruire  les  diflicullés  que  l'on  a opposées, 
au  point  de  vue  mécanique,  à Texisteuce  d’une  vaste  atmosphère  autour  du 
Soleil. 

, V Cette  atmosphère  n’est  pas  en  repos;  elle  tourne  avec  le  Soleil,  mais 
non  à la  manière  d’un  corps  solide.  Elle  est  en  retard  sur  le  noyau  central, 
et  ce  retard  augmenle  d’une  couche  à l’autre  avec  la  distance  à l’axe  de 
rotation,  comme  dans  la  théorie  des  tourbillons  de  Newton,  sauf  recherche 
plus  exacte  de  la  loi.  On  verra,  par  la  théorie  même  des  phénomènes 
solaires,  comment  un  pareil  état  de  choses  peut  s'entretenir. 

a Le  mouvement  relatif  qui  résulte  de  ce  retard  étant  nul  aux  pôles  et 
maximum  à l’équateur,  il  pourrait  expliquer  pourquoi  la  température  de 
la  surface  va  en  croissant  dans  le  même  sens.  » 
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CHIMIE  OnCANlQCE.  — Sur  la  production  de  t alcool  métlij^tique  dans  la  dhtil- 
lalion  du  formiate  de  chaux.  Note  de  MM.  C.  FnieoeL  et  K.-I>.  Sii.va, 
présentée  par  M.  Cahoiirs. 

« Dans  le  dernier  numéro  des  Annnlen  der  Chemie  und  Phormacie, 

(t.  CXLVII,  p.  agS),  MM.  laeben  et  Paterno  publient  un  Mémoire  sur  la  * 

production  de  l'alcool  méthyliqne  dans  la  dislillalion  sèche  dn  formiate 
de  chaux.  Ces  chimistes,  de  même  que  .M.  Ijinnmann,  avaient  reconnu 
anlérieuremimt  (i)  qu’eu  traitant  par  l’hydrogène  naissant  le  produit  de  la 
distillation  du  iormiale  de  chaux  on  obtient  de  l'alcool  mèthyliquc,  ce 
qu’ils  avaient  considéré  comme  prouvant  la  présence  de  l'aldéhyde  for- 
mique; d'après  leurs  nouvelles  expériences  et  d’après  les  nôtres,  celte 
preuve  reste  encore  à faire. 

» Avant  la  publication  du  Mémoire  de  MM.  Lichen  et  Paterno,  nous 
avons  annoncé  à la  .Société  chimique,  dans  sa  séance  du  a mai  1873(2),  que 
la  distillation  sèche  du  formiate  de  chaux  fournit  de  l'alcool  mélhylique 
en  quantité  notable.  Nous  demandons  à l’Académie  la  pcrmis.sion  de  lui 
décrire  nos  expériences  avec  quelques  détails. 

» Ayant  étudié  les  produits  de  la  distillation  sèche  du  sel  de  chaux  d’un 
nouvel  acide  valérianique  (3)  mélangé  avec  un  excès  de  formiate  de  chaux, 
nous  avions  reconnu  dans  ce  mélange  la  présence  d’une  certaine  quantité 
d’alcool  méthyliqne.  Nous  avons  alors  recherché  le  même  alcool  dans  les 
produits  de  la  distillation  du  formiate  de  chaux  pur. 

» Nous  avons  distillé  le  formiate"  sec  par  petites  portions  dans  une  cor- 
nue en  verre,  que  nous  avons  placée  dans  une  .sorte  de  bain  de  sable 
formé  d'une  feuille  de  clinquant  courbée  de  manière  envelopper  la  cor- 
nue; l'intervalle  compris  entre  le  clinquant  et  la  cornue  a été  rempli  de 
sable  fin,  et  le  tout  chauffé  d'abord  donceniunt,  puis  plus  fort,  jusqu'à  ces- 
sation du  dégagement  gazeux.  De  la  .sorte  on  évite  d’avoir  à Inter  les  cor- 
nues, et  un  même  vase  peut  servir  plusieurs  fois.  £11  refroidissant  bien  le 
récipient,  on  y recueille  une  petite  quantité  d'un  liquide  aqueux,  dans 
lequel  nage  un  peu  d’une  matière  huileuse  noire,  qui  n’a  pas  été  étudiée. 

Le  liquide  aqueux  décanté,  filtré  et  additionné  d'une  petite  quantité  d'eau, 
qui  avait  servi  à laver  le  produit  huileux,  a été  desséché  à l’aide  dn  carbo- 


(1)  Aanalen  ilcr  Chemir  und  Pharmacie,  t.  OI.VIII.  p.  107,  el  t.  Ct.XI,  p.  i5. 
(l)  Bulletin  de  la  Société  chimigae,  a*  série,  t.  XIX,  n’  10,  p.  481. 

(3)  Comptes  rendus,  I.  LXXVI,  p.  ax6. 

C.  B.,  1873,  l«  Ssmesirs.  (T,  LXXVI,  N»  M.)  '99 
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Date  de  pousse;  il  s'en  est  si^paré  un  liquide  brûlant  avec  une  flamme  |>ru 
colorée,  ayant  l’odeur  de  l'esprit  de  bois,  dissolvant  le  chlorure  de  calcium; 
après  dessiccation  sur  le  carbonate  de  potasse  fondu,  il  a distillé  entre 
6o  et  yo  degrés,  et,  h l'aide  de  l'iode  et  du  phosphore,  il  a été  facile  de  le 
transformer  en  iodure  de  méthyle  bouillant  un  peu  au-dessus  de  4o  degrés, 
et  caractérisé  par  son  odeur  et  ses  propriétés. 

» La  réaction  fournit  assez  d'alcool  inéthyliqne  pour  qu'il  ait  été  pos- 
sible d'aller  jusqu'au  bout  de  ces  opérations  avec  aS  grammes  seulement 
de  formiate. 

» En  même  temps  que  de  l'alcool  métbyliqne,  il  se  produit  très-probable- 
ment de  l’aldéhyde  formique;  on  sent,  en  effet,  l'odeur  caractéristique dn 
dioxyinéthyléne.  D'ailleurs  cette  production  est  en  elle-même estrénifiuei)l 
probable,  car  les  formiates  distillés  avec  les  sels  des  divers  acides  fournis- 
sant les  aldéhydes  de  ces  acides,  les  formiates  seuls  doivent  donner  mis- 
sauce  à l’aldéhyde  formique 

(CHO’)’Ca  = CO’Ca  + D’O  -4-  CIP  O. 

> C'est  la  production  de  cette  deniiérc  et  sa  transformation  |>ar  l'hydro- 
gène naissant  en  alcool,  qui  nous  parait  expliquer  la  fomialion  de  l'alcool 
mélhylique  dans  la  réaction  que  nous  étudions.  On  sait,  en  elfet,  par  les 
travaux  de  M.  Bertiielot,  que  la  distillation  du  fonniate  de  baryte  fournit 
de  l’hydrogène,  en  meme  temps  que  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l acide  car- 
bonique, de  l’éthylène,  du  propylèneet  du  gaz  des  marais. 

» Nous  avons  également  constaté,  pendant  toute  la  durée  de  la  décom- 
position du  formiate,  la  production  d'une  quantité  notable  d’un  gax,  dont 
une  partie  s'est  trouvée  absorbable  par  la  solution  aqueuse  de  chlorure 
d'iode  en  fournissant  un  produit  huileux  ; c'étaient  sans  doute  leschlorio- 
dures  d’éthylène  et  de  propylène,  et  dont  les  parties  non  absorbées élaieni 
formées  d'hydrogène. 

» lye  fait  que  nous  venons  de  signaler  montre  une  fois  de  pins  l’analogie 
entre  les  réactions  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  pyrogènees  et  celles 
qui  se  passent  à basse  température  : l’hydrogène  naissant  se  comporte 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  et  est  capable  de  transformer  par 
fixation  directe  les  aldéliydes  en  alcools.  « 
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CHIMIE  onCâNIQUE.  — Sur  le  téréhène.  Noie  de  M.  J.  Ribàii, 
présentée  par  M.  Dalard. 

« Suivant  des  eupérienccs  déjà  anciennes  (i),  lorsque  l’on  traite  l’essence 
de  lérébenihine  par  ^ de  son  poids  d’acide  sulltiriqiie  et  que  l'on  distille 
plusieurs  fois  sur  cet  acide,  on  obtient  un  liquide  inactif  sur  la  lumière 
polarisée.  Ce  corps,  auquel  on  a donné  le  nom  de  térëbène,  possède  l’odeur 
du  thym,  bout  vers  i6o  degrés  et  se  combine  avec  l’acide  chlorhydrique 
pour  donner  naissance  à un  sous-chlorhydrate  liquide  (C"H'*)’,HC1. 

» Telles  sont  les  idées  qui  ont  cours  dans  la  science;  je  vais  montrer  que  le 
corps  ainsi  obtenu  n'est  qu’un  mélange  de  cymène  et  de  véritable  térébène 
que  je  suis  parvenu  à isoler  (a)  et  qui,  à l’état  pur,  ne  présente  pas  les 
caractères  précités. 

» Prcparalion  du  térëbène.  — J'ai  eu  recours,  pour  la  transformation  de 
l'essence  de  lérébenihine  en  térébène,  à l'action  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Sainte-Claire  Deville. 
De  l'essence  bien  rectifiée  bouillant  de  iSti  à i6o  degrés  est  traitée 
par  d'acide  sulfurique;  on  distille,  jusqu'à  a5o  degrés,  et  le  liquide, 
lavé  à la  soude  caustique  et  séché,  subit  une  série  de  traitements 
semblables  ; après  cinq  à huit  opérations  successives,  on  obtient  un  pro- 
duit complètement  inactif  (3).  Chaque  distillation  est  accompagnée  d’un 
dégagement  almnd.int  d'acide  sulfureux,  avec  formalion  d’une  quantité  cor- 
respondante d'eau.  Celle  réaction  est  importante  à noter,  car  elle  nous  per- 
mettra d’expliquer  la  formation  du  cvméne  dans  les  produits  de  la  réaction. 

» f.’enseinble  des  liquides  obtenus,  soumis  à de  pénibles  fractionnements 
qui  durent  plusieurs  semaines,  se  résout  ; i°en  térébène,  bouillant  de  i55 
à i56  degrés;  a®  en  cymène  de  174  « '76  degrés;  3“  en  une  matière 
camphrée,  passant  vers  aoo  degrés;  4®  en  colophène,  bouillant  de  3i8  1 
3ao  degré's;  5®  eu  substances  supérieures  au  colophène  et  presque  solides. 
Ia:s  produits  recueillis  entre  i55et  i85  degrés  oui  été,  au  préalable,  traités 
par  le  sodium  pour  les  débarrasser  des  composés  oxygémés  et  sulfurés  qu’ils 
contiennent,  puis  fractionnés,  avec  un  grand  soin,  pour  en  isoler  le  téré- 
bène et  le  cymène. 


(ij  J/inales  de  Chtmie  et  de  Phrttyuef  1*  série,  t.  LXXV,  p.  $7. 

(a)  Bnttetin  de  la  Stieiéié  ekimitjue.  l.  XIX,  p.  24®* 

(3)  l.’sppareil  si  driieal  de  M.  Cornu  permvUail,  sous  une  épaisseur  de  2oo  millimètres, 
de  déceler  d'essenca  de  lésébentbine,  qui  serait  restée  inaUaquée  dans  le  mélange. 
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» Du  lérébène.  — Le  térébéne  pur  est  un  liquide  incolore,  mobile,  qui 
ne  se  solidifie  pas  à — 27  degrés,  d'une  odeur  faible,  difficile  à définir.  Il 
est  bien  luuius  oxydable  que  son  isomère,  le  lérébeulhéne.  Il  boni  d'unr 
façon  constante,  toutes  corrections  faites,  de  i55  à i56  degrés  sous  la 
pression  de  760  niilliiiiètres;  son  pouvoir  rotatoire  est  nul. 

• On  a trouvé,  pour  sa  densité, 


A O degré. 0,877 

A ao  degrés 0,880 

A 4"  degrés o,843 


• Il  correspond  à la  formule  G'*H” 


Kiip<'ricor«. 

I.  " " 11. 

C 88,»7  88, |3  88,14 

Il ia,o4  11,01  ■ii7fi 


» Sa  densité  de  va|ieur,  à 184  degrés,  par  le  procédé  de  M.  Hoffmann, 
= 4,79i  Calcul  ; 4,70. 

■ Traité  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  nitrique,  il  ne  fournit  pas 
d’hydrate  cristallisé. 

« Suimiis  à l’action  du  gaz  cblurhydriqiie  sec,  il  se  prend  en  une  niasse 
cristalline  de  monocblorhydrale  de  lérébène  C‘H“, HCl  dècomposablepar 
l'eaii  froide  ou  bouillante,  avec  èliinination  de  HCl  et  formation  d'un 
caniphène  cristallisé.  Il  ne  se  produit,  dans  aucun  cas,  de  sous-chlorby- 
drate  liquide;  un  tel  corps  n’existe  pas  et  ne  doit  être  considéré  que  comme 
une  dissolution  de  inonocblorhydrate  cristallisé  dans  du  cyméiie  en  quan- 
tité variable,  ainsi  qu’il  est  aisé  de  s'en  assurer.  Placé  dans  les  coudlliou 
où  l’es.scnce  de  térébenthine  donne  un  bicblorbydratc,  c’cst-à-dire  traité 
en  solution  alcoolique  ou  éthérée,  par  le  gaz  chlorliydriquc  sec,  il  ne 
fournit  jamais  que  du  monocblorbydrate  de  térébéne  cristallisé. 

s Tramformation  ilu  térébéne  en  poljmères.  — L’acide  sulfurique  i 66 de- 
grés, réagissant  sur  le  térébéne,  produit  une  forte  élévation  de  tempéra- 
ture qu’il  faut  modérer  par  des  afiusioiis  d’eau  froide;  la  masse  sépaissil 
considérablement,  et,  si  on  la  distille,  elle  fournit  un  peu  de  carbure  inal- 
téré, du  cyméiie  et  du  colophénc,  ou  di-lércbène  (C*”!!”),  bouillant  de 
118  à 130  degrés  (corrigé),  qui  constitue  la  masse  principale  du  liquide 
obtenu. 

» I.e  protociilorure  d'antiiuoine  SbCI',  projeté  par  petites  porlioiisdatis 
du  térébéne,  produit  une  élévation  notable  de  température,  l’action  tend 
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à s’arrêler;  on  la  conliniie  à l’aide  d'iine  dotioc  chaleur,  La  masse  épaissie 
est  projetée  dans  l'alcool  absolu  froid;  lavée  avec  ce  li(|uide,  puis  traitée 
à plusieurs  reprises  par  l'alcool  bouillant,  le  rt“>idu  est  dissous  dans  l’éther 
que  l’on  chasse  par  distillation;  le  produit  restant  est  maintenu  dans  le 
vide  à la  température  de  210  degrés.  Le  corps  ainsi  obtenu  constitue  un 
carbure  d’hydrogène,  le  tétra-térébène  G“H'‘  : c’est  une  matière  solide, 
presque  incolore,  transparente,  k cassure  conchoidale,  se  réduisant  en 
poussière  par  récraseuicnt  ; elle  se  forme  aussi  en  très-grande  abouilance 
par  l’action  du  protochlorure  d'antimoine  sur  l'essence  de  téréiienthine. 
}'ai  décrit  ailleurs  (1) ce  carbure  d’une  façon  sommaire,  il  fera  l'objet  d'une 
Communication  spéciale. 

» Tramfomation  tlirecledu  lérébèiie  en  rymène.  — On  l’a  réalisée  en  dis- 
tillant à plusieurs  reprises  du  térébène  pur  avec  de  son  poids  rl’acide 
sulfurique  concentré  ; il  se  dégage  de  l’acide  sulfureux  en  abondance,  et 
l'on  recueille  de  l’eau,  du  carbure  inaltéré,  du  cymène  et  enfin  du  colo- 
phène.  Les  produits  traités  comme  il  est  dit  plus  bas  ont  été  transformés 
en  sulfocyménate  de  baryte  cristallisé. 

» Mais  les  rendements  sont  faibles,  car  la  majeure  partie  du  térébène 
est  transformée  en  colophène.  Une  équation  très-simple  rend  compte  de 
celte  transformation  : 

C’*H“-)-SO‘H’  -+-80’-+-  H*0; 

elle  montre  que  l’oxygène  de  l’acide  sulfurique  brûle  l'hydrogène  du  téré- 
hèue  avec  formation  d’acide  sulfureux,  d’eau  et  de  cymène,  premier  terme 
de  l’échelle  de  combustion  du  térébène.  C'est  le  premier  exemple  de  la 
transforinatioii  directe  d’un  carbure  de  formule  C” H"  en  carbure  C'®H'*. 

» J'ai  tenu  à montrer  cette  transformation  sur  le  térébène  pur,  mais  il 
eût  fallu  sacrifier  des  quantités  considérables  de  cette  matière  pour  faire 
l’étude  du  cymène  qui  en  dérive;  le  mieux  est  de  chercher  ce  dernier  corps 
dans  les  produits  de  la  prt-paration  du  térébène,  où  il  se  forme  en  assez 
grande  abondance  en  vertu  de  l'équation  précédente.  Les  parties  bouillant 
de  170  a i85  degrés  contiennent  encore  un  peu  de  térèliène;  on  les  en 
débarrasse  par  l’action  de  l'acide  sulfurique  froid  à 66  degrés,  qui  poly- 
inérise  ce  corps,  tandis  que  le  cymène  inaltéré  vient  surnager  , eutrainant 
le  di'térébène  formé;  par  des  fractionnements  convenables  on  isole  le  cy- 
mène  pur  bouillant  de  174  à 176  degrés  (corrigé).  On  a établi  sou  identité 


(i)  Buiietitt  de  la  Société  chimique,  t.  XVI,  p.  6. 
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parla  combustion,  la  densité  de  vapeur  et  surtout  par  sa  translormatioa 
caractéristique  en  sulfocyménate  de  baryte  cristallisé  en  belles  lames  lU" 
crées,  qui  a fourni,  pour  loo  parties  de  matière  séchée  à lao  dcgr«:  ba- 
ryum, a4,4S  pour  loo-,  calcul,  i4>33.  Le  sel  formé  contient  all’Ode cris- 
tallisation, comme  le  sulfocyménate  de  baryte  obtenu  par  nelalanile,  avec 
le  cyméne  du  camphre.  I-e  carbure  dérivé  du  térébène  parait  dope  identique 
avec  celui  du  camphre  et  isomérique  avec  celui  de  Tessence  de  ciiipin, 
dont  le  sulfocyménate  ne  contient  que  IPO  de  cristallisation.  Il  ressort  de 
plus  de  CCS  expériences  que  la  soustraction  de  II’  dans  la  molécule  du  léré- 
béuo  élès’e  le  point  d’ébullition  de  ao  degrés. 

» Production  rie  matière  camphrée.  — I-es  parties  de  la  préparation  du 
térébène  bouillant  de  iç)o  à aïo  degrés  laissent  déposer  une  matière  cam- 
phrée que  l’on  traite  par  l’aciile  nitrique  pour  la  débarrasser  des  carbures 
liquides  qui  raccompagnent.  Par  des  sublimations  fractionnées  à basse 
température  sur  de  la  chaux,  on  accumule,  dans  les  premières  parties,  les 
traces  de  carbure  restées  inattaqiiées.  üii  obtient  de  la  sorte  une  substance 
qui  possède  tous  les  caractères  extérieurs  et  l’odeur  du  camphre  des  lan- 
fiiiées.  Un  accident  de  prépaiatiou  m’a  empêché  d’en  faire  l'analyse;  j’ai 
pu  néanmoins  eu  prendre  le  point  de  fusion  situé  à i(>9  degrés,  ce  qui 
porte  à penser  que  le  corps  formé  dans  celte  circonstance  est  identique  qu 
isomérique  avec  le  camphre  fusible,  comme  on  lésait,  à ijS  degrés. 

» Ces  recherches  ont  été  faites  au  Collège  de  France,  dans  le  laboratoire 
de  M,  Ralard,  • 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — De  la  production  du  pouvoir  rotatoire  dam  la 
dérivés  neutres  de  la  mannite.  Note  de  M.  G.  BenaiAaDAT,  présentée 
par  M.  Berihfilot. 

B On  sait  que  plusieurs  dérivés  de  la  mannite  font  éprouver,  en  dissolu- 
tion, une  déviation  au  plan  de  polarisation.  M.  Loir  (i)  a,  le  premier, 
observé  le  lait  sur  la  mannite  bexaiiitrique  et  sur  la  maniiitane.  loi  mannite 
primitive  et  la  mannite  régénérée  du  composé  nitrique  actif  ne  lui  ont  pas 
présenté  de  déviation  appréciable.  Par  la  comparaison  de  ces  faits  et  des 
faits  analogues  qui  se  rapportent  à l’acide  racémique,  .M.  Ix>ir  est  arrivé  à 
considérer  la  mannite  comme  « une  substance  active,  mais  dont  l'aclion 
» sur  la  lumière  polarisée  serait  Irés-Iaible  et  difficile  k mesurer  >. 


{l)  BuUetin  df  ta  Soriété  chimique  de  Pari$^  p.  ii3;  1861. 
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» Depuis,  M.  Schützenber^er  (i)  a constaté  le  pouvoir  rotatoire  dans 
deux  éthers  acétiques,  la  maniiitane  diacétique  et  la  maiinile  hémiacé- 
tiquu. 

» Il  restait  encore,  après  ces  observations,  à savoir  si  la  maniiite  est 
une  substance  inactive  et  donnant  naissance,  dans  chaque  réaction,  soit 
à une  substance  active  unique,  soit  i un  mélange  de  deux  substances 
actives  en  sens  inverse;  ou  bien  enfin  si  la  maunite  possède  le  pouvoir 
ratatoirc.  C’est  dans  le  but  de  décider  cette  question  que  j’ai  entrepris  les 
expériences  qui  font  l’objet  de  celte  Note. 

» J’ai  commencé  par  examiner  des  solutions  sursaturées  de  maunite  dans 
l’eau,  dans  des  solutions  alcalines  ou  dans  l’acide  chlorbvdrique  con- 
centré. Les  mesures  ont  été  ellecluées  avec  un  polarinièti'e  muni  du  double 
polariseur  de  MM.  Jelelt  et  Cornu,  insirimieni  qui  permet  d’apprécier  les 
déviations  à 3 minutes  prés.  Toutes  les  fois  que  la  maunite  n’a  pas  subi  de 
modification  durable  de  la  part  du  dissolvant,  je  ii’ai  pas  observé  de  dévia- 
tion supérieure  à o"a',  soit  k droite,  soit  à gauche,  c’est-à-dire  de  l’ordre 
de  grandeur  de  l'erreur  possible,  l-es  solutions  reiifermaieiit  de  ao  à 
35  grammes  de  inannite  dissoute  dans  100  centimètres  cubes.  I>es  obser- 
vations ont  été  faites  avec  une  colonne  de  liquide  de  4oo  niilliméti'es  et 
pour  des  écarts  de  température  compris  entre  u cl  ad  degrés.  Il  eu  résulte 
que  la  maunite  possédé  un  pouvoir  rotatoire  inférieur  à a minutes,  c’est-à- 
dire  inférieur  aux  quantités  que  nous  pouvons  mesurer  ,-ivec  les  instruments 
les  plus  parfaits.  D'ailleurs  tous  les  cristaux  de  luaiiuite  obtenus,  soit  de 
dissolutioiisaqueuses,  soit  de  dissolutions  chlorhydriques,  ne  m’ont  jamais 
présenté  de  facettes héiniédriques.  Ils  sont  symétriques  et  onVciit  les  formes 
observées  par  Schabiis  et  par  M.  Des  Cloizeaux.  Ce  fait  vient  à l’appui  de 
ropiiiiou  qui  consiste  à regarder  la  uiaiiiiite  comme  une  substance  inac- 
tive lion  dédoublable. 

» D’autre  part,  tous  les  éthers  neutres  de  la  maunite  que  j’ai  examinés 
exercent  une  action  manifeste  sur  la  lumière  polarisée.  J'ai  principalement 
étudié  les  éthers  acétique,  chlorhydrique  et  broinhydrique.  Voici  les 
détails  ; 

a La  maunite  iiexacétique  a été  préparée,  par  le  procédé  de  M.  Schülzen- 
berger,  en  chaufiant  pendant  six  benres,  à iSu  degrés,  18  parties  de  mannitc 
et  80  parties  d’acide  acétique  anhydre.  On  purifie  la  munnite  hexacélique  on 
la  faisant  cristalliser  dans  l’acide  acétique.  Ce  sont  des  cristaux  orthorhom- 


(t)  JHnmltt  de  Chimie  ei  de  Phyetgue;  4*  série,  t.  XXI,  p.  aSS. 
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biques  symétriques,  fusibles  à 1 19  degrés.  On  observe  la  combinaison  des 
faces  m,  p,  a‘,  e'.  Les  angles  mesurés  sont  : 

m : ni  = 73®/|o',  a’ ; /i  = e' ; p = 1 i4°5o',  m : a*  =ii3“ï'. 

>■  Ce  composé  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  l'alcool  et  l'éther,  il  est 
soluble  dans  l'.icide  acétique  cristallisable.  Les  solutions  acétiques  dérieiil 
il  droite  le  plan  de  polarisation;  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  b 
substance  est  de  + iR  degrés.  Les  alcalis  hydratés  saponifient  la  niannilc 
hexacétique  en  régénérant  de  la  mannite  inactive  sur  la  lumière  polarisée. 

» L'acide  acétique  anhydre  dans  ces  conditions  transforme  en  conijiosé 
hexacétique  plus  des  neuf  dixiémes  de  la  mannite.  I>c  résidu  dissous  dans 
l'acide  acétique  régénéré  est  formé  par  un  composé  nouveau,  la  tnaimi- 
tanc  tétracéliqiie  C”H*0’{C*H*0‘)'.  Ce  composé  n'est  pas  cristallisé;  il 
est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  l’éther  et  l’acide  acétique. 
Son  pouvoir  rotatoire  en  solution  acétique  est  égal  à 4-  a3  degrés.  Les  al- 
calis hydratés  le  saponifient  en  formant  de  la  maniiitane;  l'acide  acétique 
anhydre  le  transforme  partiellement  en  inamiite  hexacétique.  En  outre,  le 
chlorure  acétique  en  présence  d’acide  acétique  transforme  iiitégralenicnl 
la  mannite  en  mannite  hexacétique.  On  peut  donc  dire  que  la  nianiiile  ne 
se  dédouble  pas  pour  fournir  plusieurs  composés  actifs. 

» L’étude  de  la  uiaiiiiite  diclilorliydrique  C'’H‘"0*(IICI)’  apporte  des 
preuves  nouvelles.  Ce  composé,  lorsqu'il  est  très-pur,  cristallise  aisémiTil 
dans  l'eau;  les  cristaux  appartiennent  au  système  clinorhomhiqiie;  la  forme 
habituelle  est  composée  des  faces  m,  p,  b'  et  d’une  seule  face  dissymétrique 
g,,  toujours  orientée  de  la  même  façon  par  rapport  aux  faces  m et  b‘.  les 
angles  mesurés  sont  : 

m ; m = 9i“a3',  m;g  = i33°i4',  in  :/i  = 9i°5o',  p : i' = 

on  observe  nn  clivage  très-net  parallèle  à />;  le  plan  des  axes  optiques  ol 
parallèle  à g,. 

» J’ai  choisi  un  à nn  les  cristaux  liémiédriques,  et  j'ai  observé  leur  so- 
lution au  polarimètrc;  le  pouvoir  rotatoire  de  la  mannite  dichlorbydrique 
bèniiédriqtie  est  lévogyre  et  égal  à — 3*75.  J’ai  de  meme  examiné  une 
solution  des  cristaux  holoédres  ne  |K>ssédaiit  pas  la  face  g,;  le  pouvoir 
moléculaire  rotatoire  a été  trouvé  identique  au  précédeni,  égal  à — 3*,9- 
U'ailleiirs  les  alcalis  transforment  les  deux  espèces  de  cristaux  eu  tnaiini- 
tane  nionoclilorliydriqiie  dextrogyre  et  en  maiinitane  |S,  identiques  avec 
les  produits  obtenus  directement.  La  mannite  dichlorbydrique  offre  celle 


Digitized  by  Google 


( i553  ) 

particularité  remarquable,  que  le  pouvoir  rotatoire  du  corps  dissous  appa- 
raît en  même  temps  que  riiémiédrie  dans  les  cristaux. 

» Le  tableau  suivant  indique  les  pouvoirs  rotatoires  spéciGques  des 
principaux  dérivés  de  la  mannite,  que  j’ai  examinés  pour  une  température 
comprise  entre  1 8 et  ai  degrés.  Dans  une  seconde  colonne,  allu  de  rapporter 
les  nombres  trouvés  à une  unité  évidemment  cunveiilionnelle,  j’ai  indiqué 
le  pouvoir  rotatoire  moléculaire,  calculé  pour  un  même  poids  de  mannite 
entré  dans  la  combinaison  : 


Mannitane  a 

+ 6,8 

0 -+•  6,  1 

Manniune  ^ (deitrogvrc>  Loin 

-t-  10,4 

4-  p,3 

Mannii«  diclilürliydrique.. 

- 3,7 

- 4.5 

Manniuine  raonochlorhydriquc 

'8,7 

4-  18,7 

• monobrornhydrique. 

-4-  312,0 

4-  *7,4 

Mannite  hexanitrique  (dextrogyre,  I>oir). . . . 

+ 4a,a 

4-  n>4.8 

Manniune  nitrique 

4-  Î7,X 

X 

• diacctique  (SchütTenl>erger). . . . . 

4-  22,6 

.+-  3o,8 

• léiracétique 

-H  a3,o 

4-  4'  >9 

Mannite  hexacétique 

4-  l8,ü 

4-  43.9 

Tous  les  autres  dérivés  de  la  mannite, 

que  j’ai 

examinés,  dévient  à 

droite  le  plan  de  polarisation;  la  température  et  la  dilution  n’exercent 
qu’une  action  très-faible  sur  la  grandeur  des  pouvoirs  rotatoires. 

» On  voit  dans  le  tableau  précédent  que  le  pouvoir  rotatoire  de  la  man- 
nite entrée  en  combinaison  atteint  une  valeur  considérable,  mais  variable 
avec  chaque  composé  et  comprise  entre  — 4“»  5 et  -t-  io4“,  8.  Or  j’ai  isolé 
la  mannite  provenant  de  plusieurs  de  ces  composés.  La  inauuite,  régénérée 
de  la  mannite  hexacétique,  ne  possède  aucun  pouvoir  rotatoire,  taudis  que 
dans  la  combinaison  elle  en  possède  un  égal  à + 4^  degrés;  la  mannite, 
régénérée  de  la  mannite  hexanilriqiic,  est  inactive;  il  en  est  de  même  de  la 
mannite  régénérée  do  la  mannitaiie  et  de  la  portion  restée  inaltérée  dans 
la  préparation  de  celte  substance.  Enfin  j'ai  précédemment  reproduit  la 
mannite  inactive  en  Gxant  de  l’hydrogène  sur  la  glycose,  substance  cristal- 
line, douée  de  pouvoir  rotatoire. 

» L’interprétation  la  plus  naturelle  de  ces  observations  est  d'admettre 
que  la  mannite,  substance  inactive  par  clIe-mémc  et  dans  laquelle  aucun 
fait  connu  u'autorise  à admettre  le  pouvoir  rotatoire,  par  quelque  procédé 
qu'elle  soit  obtenue  ou  régénérée,  ne  serait  pas  dédoiiblable  eu  plusieurs 
substances  actives,  mais  acquerr.ail  dans  ses  combinaisons  avec  les  acides, 
ou  par  le  fait  de  la  déshydratation,  la  propriété  d’agir  sur  les  rayons  pola- 

C.  R..  l8;3,  I"  Sn»rie..  (T.  LXXtl.  X"  Ï8.)  300 
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risés.  Il  semble  donc  que,  par  le  lait  de  la  combinaison,  il  y ait  création  de 
pouvoir  rotatoire,  comme  cela  a été  démontré  par  M.  Jungflrisch  (i), en 
inodiriaiit  par  la  cbaleur  l’acide  lartriquede  synthèse  totale. 

■ Ce  travail  a été  fait  an  laboratoire  de  M.  Bertbelot  au  Collège  de 
France,  p « 

PHTSIQDE.  — hfponse  à tme  Communirntion  précidcnle  de  M.  du  Moncel 
sur  les  résistarires  moxima  des  bobines  électriques;  par  M.  Rstxied. 

« Dans  une  Communication  insérée  aux  Comptes  reiulus  du  g juin,  M.  du 
Moncel  prétend  que  « je  lui  faU  dire  ce  qu’il  n’a  pas  dit  p et  critique  des  for- 
mules que  je  lui  ai  empruntées.  Je  laisse  an  lecteur  qui  voudra  bien  com- 
parer les  Notes  de  M.  du  Moncel,  en  date  des  lo  février,  12  mai  cl 
g juin,  à mes  observations  des  a 1 avril  et  aG  mai,  le  soin  d’apprécier  la  jus- 
tesse de  ces  assertions. 

P Je  me  suis  borné  à rappeler  que  la  question  soulevée  par  >1.  du  Mon- 
cel était  complexe,  et  susceptible  de  solutions  diverses,  « conséquences  de 
la  formule,  suivant  In  variable  choisie  •,  m'attachant  à jnstiGerla  solution 
admise  par  la  pratique,  p 

M.  le  général  .Monix,  en  présentaut  à l’Académie  le  numéro  de  juin  de 
la  « Revue  d’Artillerie  p,  s’exprime  comme  il  suit  : 

* Entre  autres  articles  intéressants  contenus  dans  ce  numéro,  je  dois 
citer  une  Note  de  M.  le  capitaine  Guesperean,  membre  de  la  Commission 
d'expériences  de  Calais,  relative  h trois  canons  en  bronze  d’un  syslcmc 
proposé  avant  la  guerre  par  M.  le  colonel  Olry,  et  sur  lesquels  de  premier» 
easaia,  qu'on  eut  alors  le  tort  de  ne  pas  poursuivre  avec  assez  d’actitilè. 
avaient  permis  de  concevoir  une  opinion  très-favorable. 

P Ces  trois  canons  en  bronze,  du  calibre  dit  de  4i  lancent  des  obus  du 
poids  de  4‘’*»5oo  à 4'‘‘,90o,  ayant  une  enveloppe  en  plomba  cinq  cordons. 
Ils  se  chargent  par  la  culasse,  et  les  résultats  de  leur  Gr  ont  montré  qu'jvfc 
ce  calibre  si  réduit  ou  pouvait  obtenir  des  portées  de  prés  de  6000  métré 

» En  comparant  ces  derniers  résultats  k ceux  qui  avaient  été  observés, 
peu  de  temp  avant,  avec  un  canon  d’acier  du  même  calibre,  on  a constitè 
que  les  vitesses  initiales  obtenues  avec  celui-ci  sont  toutes  supériciirM  d'en- 
viron 60  métrés  b celles  que  fournissent  les  canons  de  bronze.  On  sait, 


(1)  Comptes  rvnduSf  I.  LXXVI,  p.  x86. 
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d'une  autre  part,  que  le  tir  des  bouche»  à feu  en  acier  présente  plus  de  jus- 
tesse que  celui  des  pièces  en  bronze.  Or  il  nous  semble  que  ces  deux 
genres  de  supériorité  de  l’acier  peuvent  être,  pour  une  bonne  partie,  attri- 
bués à cette  circonstance  que,  le  coeilicient  d'élasticité  de  l’acier  étant 
beaucoup  plus  grand  que  celui  du  bronze,  l'ânie  des  bouches  à feu,  faites 
avec  le  premier  de  ces  métaux,  se  dilate,  se  gonfle  moins  dans  le  tir  et 
donne  lieu  à des  battements,  à des  mouvements  du  projectile  bien  moins 
sensibles  que  dans  celles  de  bronze. 

> La  dureté  de  l'acier,  sa  grande  résistance  à la  rupture,  la  ductilité 
de  celui  qu’on  nomme  acier  doux  constituent  pour  ce  métal  un  ensemble 
de  qualités  qui  sentes  peuvent  permettre  de  satisfaire  aux  conditions  nou- 
velles imposées  à l’artillerie. 

« Les  expériences  dont  il  est  question  dans  le  nuuié-ro  de  la  Revue  que 
nous  présentons  il  l’Académie  ont  aussi  conduit  à constater  la  su|>ériorité 
de  la  poudre  nouvelle,  préparée  au  Bouchet,  d'après  les  propositions  de 
M.  le  capitaine  Castaii,  tant  au  point  de  vue  de  l'énergie  des  clTets  balis- 
tiques, puisqu’un  a obtenti  de»  vitesses  supérieures  à 5oo  mètres,  qu’à 
celui,  non  moins  important,  de  la  progressivité  de  la  production  des  gaz  et 
de  la  diminution  de  leur  tension  maximum.  Nous  devons  ajouter  que  des 
moyens  analogues  d'atteindre  ces  résultats,  si  recherchés  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'accroissement  des  effets  de  l'artillerie,  avaient  été,  il  y a 
plusieurs  années  déjà,  signalés  par  M.  le  général  Didion,  dans  un  Mémoire 
auquel  on  n'attacha  pus  alors  l'attention  qu'il  méritait,  a 

A 5 benres,  l’Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

I.a  séance  est  levée  à 6 heures.  É.  D.  B. 


■DLLSTI.V  BIBUOCBAPUlql'E. 

L’ .Académie  a reçu,  daus  la  séance  du  juin  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Exphration  yéoloijique  du  Beni-Mzab,  du  Sahara  et  de  la  région  des  stcpjivs 
de  la  province  d'Jlger;  par  M.  VILLE.  Paris,  lmp.  nationale,  1873;  10-4®, 
avec  planches. 

Animaux  fossiles  du  Monl-Lébeivn  ( Eauelusc).  Etude  sur  les  vertébrés i par 
A.  Gsudry  : 3*  liv.  Paris,  F.  Savy,  1873;  in-4®,  texte  et  planches. 
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De  r épididymite  caséeuse.  Thèse  /tour /e  doctorat  en  médecine,  présentée  et 
soutenue  par  Ch.-L.  Moucin.  Paris,  A.  Parent,  1873;  in-8°. 

De  l'industrie  laitière  dans  les  deux  Savoies;  par  A. -F.  POüHlAU.  Pjris,  Ni- 
clans  fl  C*”,  1873;  in-8“. 

Etudes  sur  les  hauts  fourneaux , suivies  d'une  Kolice  sur  les  appareils  à air 
ihaud;  par  M.  L.  Gbl'NKH.  Paris,  Dunod,  1873;  in-8°. 

Description  et  carte  géologique  du  massif  de  Milianah;  par  A.  POMEL. 
Paris.  Savy,  1873;  in-8“.  (Extrait  des  Publications  de  la  Société  de  Clima- 
tologie d’Alger.) 

Base  d'une  théorie  générale  des  parallèles  sans  postulatum  ; par  M.  A.  BiH- 
DOT.  Paris,  Cil.  Uclagrave,  1873;  br.  in-8°. 

Etude  anatomique,  organogénique  et  physiologique  sur  les  /digues  d'eau  douce 
de  la  famdle  des  Eémanéacèes j par  S.  SiRODOT.  Paris,  G.  Masson,  1871: 
in-4°,  avec  plancbes. 

Nouvelle  classification  des  /digues  d'eau  douce  du  yeme  Balrachosperrauni; 
développement,  générations  alternantes;  i”  et  a*  Notes;  parti.  SiRODOT. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1878;  opuscule  in-4".  (Ces  deux  ouvrages  sont 
adressés  par  l'auteur  au  Concours  Desinaziéres.) 

Le  Pliylloxera.  Guérison  probable  de  la  vigne  par  un  traitement  préventif 
physiologique  et  naturel;  ptir  A.  DupONCHEt,.  Montpellier,  C.  Coulet,  1878; 
br.  in-8“. 

Traité  de  Botanique  conforme  à l'état  présent  de  la  science;  pari.  SlCflS; 
traduit  sur  la  3*  édition  allemande  et  annoté  par  Ph.  Van  TiegheM;  feuilles 
Il  à 20.  Paris,  F.  Savy,  1878;  in-8“. 

(L*  $uiU  ilm  Kulletio  «■  froekéin 


ERRÂT  J, 

(Soance  du  i6juin  1873.) 

Page  i4^»  ligne  tt,  dju  fieu  tfc  en  strp|>nwnt  même  le  procède  déreclueai,  fii« 
supposant  même  qu'on  se  serve  d'un  procédé  défeclucux  (pompe  ou  autre'ii  les  rnalut» 
n'en  restent  pas  moins  comparables  entre  eux. 
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COMPTES  RENDUS 


DES  SEANCES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SliANCE  DU  LUNDI  50  JUIN  1875. 

PRÊSIDE.VCE  DE  H.  DE  QÜATREFACES. 


MÉMOIRES  ET  COMMUNICATIONS 

DES  MEMBRES  ET  DES  CORRESPOHDARTS  DE  L’ACADÉMIE. 

MÉCABIQUK  CÉLESTE.  — Réjlexioni  iur  le  Mémoire,  de  J.agrange  intitulé  « Essai 
sur  le  Prohiime  des  trois  Corps  • ; p.ir  M.  J.-A.  Shiiist  (i). 

« Le  Chapitre  premier  du  Mémoire  de  Lagrange  sur  le  Proldémc  des  trois 
Cbr/Minérile  d’être  compté  parmi  les  travaux  les  plus  importants  de  rilliisire 
auteur.  Les  équations  dilférenlielles  de  ce  problème,  lorsqu’on  ne  considère, 
ce  qui  est  permis,  que  des  mouvements  relatifs,  constituent  un  système  du 
douzième  ordre,  et  la  solution  complète  exige  en  conséquence  douze  inté- 
grations; les  seules  intégrales  connues  étaient  celle  des  forces  vives  et  les 
trois  que  fournit  le  principe  des  aires  : il  en  restait  donc  huit  » découvrir. 
En  réduisant  à sept  le  nombre  des  intégrations  nécessaires  pour  l’achève- 
ment de  la  solution,  Lagrange  a fait  faire  à la  question  un  pas  considérable, 
et  les  géomètres  qui  se  sont  occupés  après  lui  du  Problème  des  trois  Corps 
ne  sont  pas  allés  au  delà.  Leurs  efforts,  cependant,  n’ont  pas  été  inutiles  ; 
des  méthodes  nouvelles  et  ingénieuses  ont  été  proposées,  comme,  par 
exemple,  celle  que  Jacobi  a développée  dans  son  célèbre  Mémoire  surrE/r- 
mination  des  nceuds  dans  le  Problème  des  trois  Corps/  mais  ces  méthodes, 

(i)  L'AratIrniie  a liécidé  que  cette  Communication,  bien  que  dépassant  un  peu,  en  éteo- 
dne,  les  limites  reglementaires,  serait  insérée  en  entier  au  Compte  reada, 

C.  B.,  1873,  l"  Stmutrt.  <T.LXXVI,  96.)  30* 
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comme  celle  de  I^grange,  font  dépendre  la  solution  du  Problème  de  «pf 
intégrations. 

» 1.41  méthode  de  Lagrange  est  des  plus  remarquables;  elle  montre  que 
la  solution  complète  du  Problème  exige  seulement  que  l'on  connaisse  à 
chaque  instant  les  côtés  du  triangle  formé  par  les  trois  corps;  les  coordon- 
nées de  chaque  corps  se  déterminent  effectivement  ensuite  sans  aucune  dil- 
ficulté.  Quant  à la  recherche  du  triangle  des  trois  Corps,  elle  dépend  de 
trois  équations  difl'ércntiellcs,  parmi  lesquelles  deux  sont  du  deuxième  ordre, 
et  la  troisième  du  troisième  ordre.  Ces  équations  renferment  deux  constantes 
arbitraires  introduites,  l’une  par  le  principe  des  forces  yiues,  l'autre  par 
celui  des  aires,  eu  sorte  que  les  distances  des  corps  sont  des  fouclions  du 
temps,  et  de  neuf  constantes  arbitraires  seulement.  Parmi  lesduuie  arbi- 
traires que  l'intégration  complète  doit  introduire,  il  y en  a donc  trou  qm  ne 
ligurent  pas  dans  les  ex|)ressions  des  distances,  circonstances  que  reiameu 
des  conditions  du  Problème  permet  d’ailleurs  de  mettre  en  évidence o /mon 

• Préoccupé  assurément  de  l’application  qu’il  voulait  faire  de  sa  nou- 
velle méthode  à la  Théorie  de  la  Lune,  application  qui  fait  rohjet  duClia- 
pitre  IV  de  sou  Mémoire,  l^igrauge  a négligé  d’introduire,  dans  ses  for- 
mules, la  symétrie  que  comportait  sou  analyse,  symétrie  qu’un  très-léger 
chaugemeut  dans  les  notations  permet  de  rétablir.  lars  masses  des  trois 
Corps  étant  représentées  |>ar  A,  lî,  C,  Lagrange  étudie  les  mouvements  re- 
latifs de  It  et  C autour  de  A,  et  il  est  bientôt  amené  à introduire  en  outre, 
dans  scs  formules,  les  quantités  qui  se  rapportent  au  mouvenicnt  relatif  du 
Corps  C autour  de  U.  Une  telle  direction  des  calculs  est  iuconteitablemeot 
défectueuse,  au  point  de  vue  de  l’élégance  mathématique,  en  ce  sens  que 
les  coordonnées  des  trois  orbites  relatives  considérées  ne  figurent  pssvinè- 
lri(|iieiueiU  dans  les  forinulcs;  mais,  pour  éviter  cet  inconvénient,  il  suffit, 
comme  je  viens  de  le  dire,  d'une  simple  modification  dans  les  notations 
de  rilluslre  auteur,  et  cette  mudirication  revient  à introduire,  au  lieu  des 
mouvements  considérés  : i°  le  mouvement  relatif  dn  Corps  B autour  de  C; 
a"  celui  de  C autour  de  A;  3“  celui  de  A autour  de  U. 

a Un  habile  géomètre  allemand,  .M.  Otto  liesse,  a repris  rècemiaeiit 
l’analyse  de  Lagrange  eu  se  plaçant  au  point  de  vue  que  je  viens  d’indiquer, 
et  il  a publié  sou  travail  dans  le  tome  LXXIV  du  Journal  de  Crelle  (impriaif 
à Berlin,  en  i8ya).  .M.  Hesse  ne  considère  que  ce  qu’il  nomme  le  ProWtaK 
restreint,  c'est-à-dire  celui  qui  a pour  objet  de  déterminer  à chaque  iiistiiil 
le  ti  i.ingle  des  trois  Corps;  c est  à ce  problème  restreint  que  Lagrange  a 
ramené  d’ailleurs,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  problènte  général.  M.  He«e, 
auquel  la  Science  est  redevable  de  plusieurs  travaux  importants,  a ctcmwus 
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heiirenx  ici  qu’il  ne  l'avait  été  dans  d’autre*  occasion*.  Non-se\ilement  il  n’a 
p.is  réussi  à perfectionner  la  solution  p.Trfaitciiienl  rigoureuse  que  nous  de- 
vons à Lagrange,  mais  une  inadvertance  l'a  fait  tomber  dans  nue  erreur 
grave,  que  j'indiquerai  plus  loin,  et  qui  iiilirmc  absolument  sa  conclusion. 
Ajoutons  que  la  notation  particulière  dont  le  géomètre  allemand  (ait  usage 
pour  abréger  l'écriture  des  formules  ne  parait  pas  préférable  à celle  de  son 
illustre  devancier. 

» Pour  justifier  les  remarques  qui  précédent,  il  est  nécessaire  d’entrer 
dans  quelques  détails;  je  le  ferai  d’une  m.inière  succincte,  en  introduisant 
dans  l'analyse  de  Ijgrange  des  modifications  nécessaires  pour  rétablir  la 
symétrie  des  formules,  et  en  dégageant  la  solution  de  tout  ce  qui  n’est 
qu'accessoirc. 

• 1.  Soient  X,  r,  2 les  coordonnées  rectangles  du  Corps  B par  rapport 
à C;  x',  y,  2'  celles  du  Corps  C par  rapport  à A;  x",  jr",  z"  celles  de  A 
par  rapport  à B;  on  aura 

(1)  X + x'-i-  x"=o,  X y X"  — 2 4- /-t- 2"=o. 

Soient  aussi 

( a ) r = yx’  -I-  y*  -H  2*,  r'  = y x'-'  + y' ■+■  2’’,  r"  = y x’’  +y'-k-  2"' . 


» Les  équations  différentielles  du  mouvement  forment  trois  groupes 
dont  l’un  est 


(3) 


d'jc  A + B + 0 

,r 

d'.r'  A -)  B -t- 1:  , 

,li'  ‘ ~V>  ^ 

d'r"  A - n 4-  r.  . 

-7-  4 - X^ 


et  dont  les  deux  autres  se  déduisent  du  précédent  en  changeant  .x  en  y et 
en  2.  A cause  des  formules  (i),  les  équations  de  chaque  groupe  peuvent 
être  réduites  à deux  distinctes;  ces  équations  coïncideraient  avec  les  équa- 
tions (A),  (B),  (C)  de  Lagrange,  si  l’on  y faisait  le  .simple  ebangement  de 
X,  y,  Z,  x",  x",  2"  en  - .r ",  - 2",  — .r.  —y,  — z. 

» Du  groupe  (3)  et  des  deux  groupes  analogues,  on  déduit 

xd\r  — rd'x  , yrfy — yrf'x'  , x'rf'j-'— yrf’»" 

Ydr  ' Brf/>  ' Ürf»’  ~ 


équation  qui  subsiste  quand  on  exécute  la  substitution  ciVcnlaire  (x,  y,  2) 

aoi.. 
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et  qu'on  répète  cette  substitution.  On  conclut  de  là  les  trois  intégrslei  des 
aires,  savoir  : 

J Ytîà — td*  r'#/»' — *'//r  — ** J»*’ 

= /l, 

(4)  { * " ' ^~i  j* 


A./r 

Br// 

Cdt 

* f/r  — -r  dt 

l' r/x*  — y r/l' 

j'rfx*-  x*rf.' 

\dt 

BÀ 

CJr 

xdy  — rdx 

x'dy—ydx' 

x'dy’-ydxT 

Kdt 


^dt 


Cdt 


a,  b,  c étant  trois  constantes  arbitraires. 

» Ensuite,  si  l'on  fait 

.f,  , ilx' dy' -h  dt'  ,,  dr'^+d/’+dt''  dx''+df'’+ A'' 

(5)  «»= «’= s; 

et  que  l'on  ajoute  ensemble  les  équations  du  groupe  (3)  et  des  deux  aos- 
logues,  après  avoir  multiplié  ces  équations  respectivement  par 

^dx  ^dx'  7dr*  arfr  7dr"  7dy*  arfi  arf:'  aA' 

— » -g-»  -J-l  -g-l  t -g-.  -jT-* 

on  aura 

ce  qui  donne,  par  l'intégration,  l’éqnation  des  forces  vives,  savoir  ; 

O)  + + b7  + c7)=^' 

y étant  une  constante  arbitraire. 

» 2.  Posons 

(8)  Æ''x''-»-yj'-l-rV=— /),  .v"x+yr+z"z—~p,  xx'+rf+:^=-p'> 

ou,  ce  qui  revient  au  même. 


(9) 


= />> 


r"  + r>  — r'> 


= p'. 


.■>+  r'>— 


•=P', 


on  aura 

(lo)  /*  = //+/>',  /”  = p'+/),  ,'>  = p-i-p'; 

faisons  eu  outre 


('■) 


— 7i  r<~f’  — f 
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9 7*  =">  7‘ 


£ 

r" 


O. 


> Si  l'on  difrérenlie  deux  fois  la  première  équation  (a),  après  l'avoir 
élevée  au  carré,  on  aura 


a dt‘  V ' <lt‘} 


et  cette  formule  subsiste  quand  on  y remplace  x,  y,  z,  r,  u par  x',  y,  z', 
r',  1/  ou  par  x^,y,  r",  u'.  Si  donc  on  multiplie  les  équations  (3)  par 

x,x',  x"  respectivement,  et  qu’on  ajoute  ensuite  chacune  des  équations 
résultantes  avec  celles  qu'on  en  déduit  par  le  changement  de  x en  et 
en  z,  on  aura,  en  vertu  de  la  formule  précédente, 


(.3) 


I A 4-  n + C , , , , , . , 

Z “rfe  ■■  V ^ (/'  7 -P 

I </■('■'■)  A-t-B  + C 
+ : — ; 

I d’ir"')  A4-  Bh-C  ,,,  , 


:+iUyy-  £r/)-,/>=o, 


Ces  formules  (i3)  répondent  aux  formules  (F)  de  Lagrange,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  aux  formules  (K),  en  tenant  compte  des  formules  (J)  de 
l'auteur. 

> Ajoutons  les  quatre  équations  (i3)  et  (7),  après  avoir  divisé  les  trois 
premières  par  A,  B,  C respectivement,  on  aura 

i ['_L  ^ _L  ± £(£1)1 

(•4)  r-  , 

» Cette  équation  coïncide  avec  l’équation  (L)  de  Lagrange,  quand  on  y 
permute  les  lettres  r et  r";  c'est  une  transformée  de  l'intégrale  des  forces 
vives;  elle  ne  renferme  que  les  seules  distances  r,  r',  r". 

» 3.  D'après  les  formules  (1),  les  trois  quantités 


(x'  dx" + jr' dr’ + z' dz“)  ~ (ydx'  -hydj'-^z'dz!  ), 
{x’dx  +j’djr  + z" dz  ) — (x  dx’  -<r  y dy’  + z r/z"), 
(.r  dx'  + jr  d)  ’ -y-  z dz'  ) — (x'  dx  -\-ydr  -t-  z'  dz  ), 
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sont  égales  entre  elles.  Si  l’on  désigne  par  pdt  leur  valeur,  on  aura  parla 
moyen  des  formules  (8), 

I sVs*=ïy( — tip  -eprf/),  t"Hx'  — 

(l  5)  ; + i" <!z  z=\[—tlp'  4-prf^),  + iiz“  =5(— rfp  — fi4), 

f Tiix'  + J'r/y  -i-  zdi'  z=^( — rlp'+fdl),  :r' dx  +/'rf/  + t' rfs  = 1 (— lÿ*— f»#). 

» La  quantité  auxiliaire  P que  nous  introduisons  n’est  autre  chose  qae 
celle  qui  est  désignée  par  — ^dans  le  Mémoire  de  Lagrange;  il  est  évi- 
dent que  cette  quantité  peut  être  exprimée  en  fonction  des  vitesses  »,  lé, 
St*,  des  distances  r,  r',  r“  et  de  leurs  différentielles  dr,  dr\ dr'.  En  effet, 
considérons  quatre  directions  respectivement  parallèles  h celles  des  rayons 
r,  r'  et  des  vitesses  u,  u';  soient  I,,  M,  N les  cosinus  des  angles  formés  par 
la  direction  de  r'  avec  les  directions  de  u,  u',  r;  L,,  M,,  N,  les  cosinus 
des  angles  formés  par  les  directions  de  et  r,  de  u et  r,  de  u et  Ou 
aura  entre  ces  six  cosinus  la  relation  connue 


(i6) 


I - {L*+ N*-i- LJ -t- Mî-t- N') -4- (L’LJ -I- M* M|-t- N’N|) 

+ a (L,  MN  H-  M,  NL  H-  N,  LM  + L.  M,  N.) 

- a(LL,  MM,  + MM,  NN,  -I-  S!f,  LI.,)  =o. 


On  a d’ailleurs,  par  les  formules  précédentes, 


('?) 


J jl  rf/  -t*  rfp” 

^r*udt 


M = 


dr' 
u*  fit' 


m,=  4,, 

' T^ru  df  udt 


\ =-i 


» Faisons,  pour  abréger,  avec  Lagrange, 


I 


t 
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réquatioii  (i6)  deviendra,  après  la  subslitution  des  valeurs  (17), 

(„)  ! rv-) 

I + id{pff  p'p“  p‘’p){,Vi^+  i»V4-  p“t>)  = o: 

c'est  précisément  l'équation  (N)  de  Lagrange.  Si  l'on  suppose  que  u’,  u’*, 
u",  y soient  remplacées  par  leurs  valeurs  tirées  des  équations  (12),  la 
quantité  auxiliaire  p ne  dépendra  que  des  distances  r,  r',  r"  et  de  leurs 
diRcrcuticlles  du  prentier  et  du  deuxième  ordre. 

» -i-.  Puisque  l'on  a 

{xdx  ‘ — x'dx)  -4-  (_y  f//'  — y>iy)  + (îrfî'  — sV/î)  = P lit, 
il  s'ensuit  par  la  dilférentialion 

{xd'‘x'  — x'd'x)  ■+■  — y d'y)  -i-  ■zd’z'  — z'd'  s)  = dpdt, 

et,  si  l'on  élimine  les  différentielles  secondes  des  coordonnées  au  moyeu  des 
équations  (3)  et  de  celles  qui  s'eu  déduisent  par  le  changement  de  x en  j 
et  en  z,  on  aura 

(22)  ^ + A/)v-+-B/7'ï'+Cp"f/*=oi 


celte  équation  n’est  autre  que  l'équation  (If) de  Lagrange,  en  tenant  compte 
du  changement  de  notation. 

» 5.  Revenons  m.aintenant  aux  équations (/()  : on  a identiquement 

— irfy')  + {kU  — xrk){:t itr'  — x'itz')  A-  {xilf  — jrih-][j:'i/y'—ydt') 

xz  {xt' i:'}{€lxJx'-Z-  '{r<f>'+  iltUi')~{xdx'-t-jrdj’H-  t<U‘)  ifi  'dx-t-f  'ify  + *'</«), 


et  cette  formule  subsiste  quand  on  écrit  x',  y,  si  ou  x",  y, 
X,  y,  Z ou  bien  jc",  y,  z“  ou  x,  jr,  z au  lieu  de  x',  y,  s!. 
si  l’on  fait 


a'-t-h'  + c'=k', 


z’  au  lieu  de 
D’après  cela, 


et  que  l’on  ajoute  les  équations  (4),  après  les  avoir  élevées  au  carré,  on 
aura,  en  faisant  usa^e  de  la  précédente  formule,  ainsi  que  des  formules  (2), 
(5).  (.5)  et  (.8) 


(2-3) 


ce  qui  est  l’équation  (U)  de  Lagrange. 


2 

CAl 


A B -4-  C • 
ABC  ^ 


DIgitizi 


À. 


(^) 
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» Si  maintenant  on  snppose  que  «'«,  u**  soient  remplacés  pirtoot 
par  les  valeurs  tirées  des  formules  (i3),  et  que,  par  le  moyeu  de  l'équa- 
tion (31),  P soit  éliminé  des  équations  (33)  et  (a3),  celles-ci  ne  con- 
tiendront plus  que  les  distances  r,  r',  r';  la  première  sera  du  troisièoie 
ordre  et  l'autre  du  deuxième;  en  les  joignant  à l’équation  (i4),  00  obtien- 
dra le  système  dilTérentiel  découvert  par  Lagrange.  Ce  qui  précède  résume 
la  partie  essentielle  du  Mémoire  de  l’auteur. 

» 6.  UifTérentions  les  équations  ( 5}  et  remplaçons  ensuite  les  dilféren- 
tiellcs  secondes  par  les  valeurs  tirées  des  équations  (3)  et  des  analogues  : oo 
aura,  en  taisant  usage  des  formules  précédentes, 


(^4) 


dt 

Ut 

d(u"'\ 
\ dt 


~3(,A  + V.  + C)-J'-+ 

-3(A  + B + C)"^-è.c(q± 


ces  formules  coïncident  avec  les  équations  (I)  de  Lagr.mgc,  quand  ou 
tient  compte  des  équations  (J)  de  l’auteur.  M.  Hesse  leur  substitue  les  trois 
coiiibinaisoiis  obtenues  quand  011  les  ajoute  entre  elles,  après  les  avoir  mul- 
tipliées respectivement  par  g.  puis  par  ~,i  puis  enfin  pif 

p,  p',  ff.  première  combinaison  n’est  autre  chose  que  l'équation  (6); 
la  deuxième  combinaison  donne,  en  se  servant  des  formules  (laÿ. 


(35) 


, ''(«■- a , -/(* 

Ut  Br'* 


A *4*  B C 


Ar» 


7*  ) 


di 


Cr' 


fit 


enfin  la  dernière  combinaison,  qui  seule  cotitieut  p,  est,  en  faisant  usigt 
de  l’équation  (aa), 

pA n'  A f 1 ^ „•  J i 


dt 


Ht 


4.  p’ 


rï)  "r-  («■'?  -7  S)  -r  v(,4-,'ï). 


I 


I 
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» Supposons  que  l’on  tliffércntie  r«'*quation  (a3),  ce  qui  fora  disparaître 
l’arbitraire  A,  et  que,  de  l’équation  résultante,  ou  tire  la  valeur  <ic  pour 

la  substituer  dans  l’équation  (a6).  Alors,  comme  /<’,  «'*,  /<*’  représentent 
les  valeurs  fournies  par  les  équations  (i3),  les  équations  (6),  (a5)  et  (a(î), 
qui  sont  toutes  du  troisième  ordre  et  ne  renferment  aucune  arbitraire, 
constitueront,  d’après  iM.  Hesse,  le  système  dilférentiel  duquel  dépendent 
les  distances  r,  r',  r",  quand  on  ne  fait  pas  intervenir  les  principes  des 
forces  vives  et  des  aires.  Enfin  si,  des  mêmes  équations  (6},  ( a5)  et  (a6), 
on  tire  les  valeurs  de  </(«’),  r/ (u”),  jmiir  les  porter  ilruis  l’une 

des  équations  (a4))  celle-ci  donnera,  d’après  le  même  géomètre,  une  va- 
leur de  P qui  sera  seulement  du  deuxième  ordre;  en  portant  cette  valeur 
dans  l’équation  (s3)  et  enjoignant  ensuite  cette  équation  aux  équations 
{l4)  et  (a6),  on  obtiendra  un  système  composé  de  deux  équations  du 
deuxième  ordre  et  d'une  du  troisième  ordre,  dans  lequel  figureront  les 
deux  constantes  arbitraires  _/ et  A. 

» Telle  est  la  solution  que  M.  Hesse  propose  de  substituer  à celle 
de  Lagrange,  solution  qui  serait  évidemment  beaucoup  plus  simple 
que  celle  de  l'illnstre  auteur;  mais  il  n’est  pas  difficile  de  sc  con- 
vaincre de  l'inexactitude  des  résultats  obtenus  par  M.  Hesse,  ou  au 
moins  de  sa  conclusion.  Effectivement  l'équation  (afi),  après  qu'on  en  a 

éliminé  p ^ par  l'équation  (a3)  tlilTérentiée,  n’est  pas  autre  ebose  que 

l'équation  (6)  multipliée  par  le  facteur  ^ + "g-  TT’  équations 

du  troisième  ordre  qui  composent  le  premier  système  de  M.  Hesse  ne  sont 
donc  pas  distinctes.  Le  deuxième  système  du  meme  géomètre  ne  saurait, 
en  conséquence,  avoir  d’existence  réelle,  puisque  les  équations  dn  premier 
système  sont  impropres  à fournir  les  valeurs  des  diffèréniielles  du  troi- 
sième ordre,  on,  ce  qui  revient  au  même,  les  valeurs  des  différentielles 
£/(«’),  r/(u”),  On  ne  saurait  se  dispenser,  dans  la  reclierclie  dont 

nous  nous  occupons,  de  tenir  compte  de  l'cquation  (ai),  comme  Lagrange 
a en  soin  de  le  faire. 

» Les  réflexions  qui  précédent  ont  été  l’objet  d’iine  Communication 
verbale  que  j’ai  eu  l'honneur  de  faire  réccimnent  au  Bureau  des  Longi- 
tudes; la  théorie  qu’elles  concernent  a mie  si  grande  importance,  que  j’ai 
jugé  utile  de  les  présenter  à l’Académie,  en  leur  donnant  nn  certain  déve- 
loppement. » 

C.a.,  l8^3,  l"Stmnln.  (T.  I.XXVI.  N*  90.) 
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CHIMIE  onCANlQUE.  — Comparaison  des  indices  de  rifractian  dans  (piei^ves 
élhers  rom/tosés  isotnères;  par  MM.  l.s.  Pieuk  et  Eo.  Pccaor. 

« Parmi  les  nombreux  élhers  composés  dont  nous  avons  fait  l'étude, 
apres  les  avoir  préparés  noug>mèmes  et  purifiés  avec  soin,  il  en  est  on  ce^ 
tain  nombre  que  l'on  peut  réunir  par  groupes  binaires  ùonièriM. 

» Parmi  ces  groupes,  il  s'en  trouve  dans  lesquels  la  plupart  des  canc- 
téres  physiques  (densité,  température  d'ébullition,  etc.)  diffêreiitassespeu 
pour  qu'on  soit  tenté  de  les  considérer  comme  identiques. 

» Cependant  chacun  des  éthers  d’un  même  groupe  conserve  toujours  la 
propriété  caractéri.slique  de  reproduire,  sous  rinfhience  de  la  potasse  caus- 
tique hydratée,  l'alcool  qui  a fourni  la  base  du  composé,  et  l'acidc  com- 
biné avec  celte  base,  dans  l'éther,  forme  alors  avec  la  potasse  un  sel  cor- 
respondant. 

Il  Tels  sont,  par  exemple,  les  groupes  suivants  : 

I.  Butjrate  propTÜquf. 

Propionate  buiyltqne. 

II.  Vak^ri4oaie  éthylique. 

Propionate  botylkpie. 

III.  ValériaDate  éthylique. 

Butyrate  propylique. 

IV*  Aci'Ute  butylique. 

Valcrianale  métbyliqiie* 

» Parmi  les  caractères  physiques  susceptibles  d'une  délerniinalion  facile 
et  rigoureuse,  on  peut  citer  l'indice  de  réfraction;  mais,  (tour  que  ce  carac- 
tère ail  toute  sa  valeur,  il  faut  qu'il  soit  observé  dans  des  condilioni  pt^ 
fiilenient  défiines.  C'est  ainsi  que  la  température,  en  exerçant  sur  li  drn- 
silc  des  liquides  observés  une  influence  très-appréciable,  peut  modifier,  pir 
suite,  d'une  manière  notable,  l'indice  de  réfraclion,cn  causant  des  viristiom 
d'un  ordre  plus  élevé  que  celui  des  erreurs  qu'on  peut  commettre  dans  b 
mesure  de  cet  indice. 

» Mais  il  se  présente  ici  une  question  assez  délicate  : à quelles  tempéra- 
tures respectives  conviendrait-il  de  comparer  les  indices  de  réfraction  des 
deux  substances  isomères  d'un  même  groupe?  est-ce  k 1a  température 
ambiante,  supposée  la  même  dans  les  deux  cas?eat-ce  11  des  lempératuns 
également  distantes  de  leurs  températures  d'ébullition  respectives? 

V I/orsque  les  deux  substances  k comparer  ont  la  même  densité,  1a  ménr 
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température  d’ébullition,  le  même  coefTIcicnt  de  dilatation,  il  semble  assez 
indifférent  de  choisir  une  température  quelconque,  la  même,  parce  qu’on 
se  trouve  alors  toujours  dans  des  conditions  comparables,  et,  en  outre,  à des 
températures  équidistantes  de  celles  de  l’ébullition. 

» Maison  ne  saurait  avoiren  toute  rigueur  les  memes  motifs  pour  procé- 
der ainsi,  lorsque  les  deux  liquides  à comparer  offrent  de  plus  grands  écarts 
dans  l’expression  numérique  de  leurs  propriétés  physiques  fondamentales; 
cependant,  comme  les  écarts  de  cette  nature  sont  assez  insiguillauls,  dans 
les  quatre  groupes  qui  ont  plus  particuliérement  fixé  notre  attention,  nous 
avons  cru  pouvoir  admettre  que,  pour  des  différences  minimes  de  tempé- 
rature, l'indice  de  réfraction  d’une  même  substance  varie  dans  le  même 
rap|>ort  que  la  densité.  Eu  nous  fondant  sur  cette  proportioniialité,  et  en 
tenant  compte  de  cette  circonstance  que,  dans  un  même  groupe,  la  dilTé- 
rence  des  températures  d'ébullition  est  comprise  entre  o",a  et  i degré,  no\is 
avons  calctdé  les  indices  de  réfraction  à des  températures  équidistantes' 
des  lempératurcsd’éhullition,en  faisant  subira  la  température  d'observation 
une  légère  correction. 

» Partant  de  l’ensemble  de  ces  données,  nous  avons  inscrit  dans  le  ta- 
bleau qui  va  suivre  ; 

» I®  La  densité  de  chaque  liquide  à zéro,  </,  ; 

» a°  La  densité  à la  température  de  son  ébullition,  Ht’, 

» 3®  L’indice  de  réfraction  observé  à la  température  ambiante  a ('),  la 
même  pour  les  deux  liquides  d'un  même  groupe, 

I 4°  L’indice  ramené  par  le  calcul  à une  température  n — d,  moins 
élevée  d’une  qiianlilé  égale  à la  différence  d des  températures  d’ébullition 
des  deux  liquides,  : 


t 

a, 

1. 

; 1 

I.  Butynte  propyli<|ue .... 

i35,o 

0,887 

0,745 

‘.3*)7X 

' .397’ 

Prupiüoâte  laitvUque.. . • 

‘35,7 

0,893 

0,743 

1 ,3g8i 

1 ,3989 

II.  Valêrlaaatc  clhjlique. . . • 

i35,5 

0,886 

«."44 

1 ,3<i8i 

1 ,3;;8i 

Propionate  Laitylîquc.. . . 

>35,7 

o,8g3 

0,743 

1,3981 

1,3983 

111.  Kutyratc  prupyUqiic 

i35,o 

0,887 

0,745 

'.3i)7s 

‘ .3»)7» 

Valérianate  éthylique. . . . 

i35,5 

0.88C 

o.:iî 

i,3<j8i 

'.3973 

IV.  Arctdte  hutyltquc 

1 iG,S 

0,905 

0,778 

1 ,3901 

1 ,3901 

t 

,'V 

Valéri.inate  niéthylîqiie... 

117,5 

0,901 

o.77f 

' .3937 

1,39x1 

» Dans  chacun  de  ces  groupes,  les 

deux 

composés 

isoiiuTes 

qui  le 

(*)  Cette  température  a,  ilaat  uos  expériences,  a toujours  été  île  i5  ou  iG  degrés. 
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ment  ont  sensiblement  les  memes  inilices  de  réfraction,  surtout  lorsque  ces 
indices  sont  ramenés,  par  le  calcul,  à des  températures  équidistantes  de 
celles  de  leur  ébullition.  I.'accord  entre  ces  indices  de  réfraction  parait 
d'autant  plus  complet  qu’il  existe  un  moindre  écart  entre  les  exprrssioiu 
numériques  des  autres  caractères  physiques  des  éthers  composés  qui  con- 
stituent le  groupe. 

» Si  nous  comparons  deux  groupes  ayant  des  équivalents  différents,  celui 
qui  a le  moindre  équivalent  parait  avoir  aussi  le  moindre  indice  de  réfrac- 
tion, alors  même  qu’il  a une  densité  plus  grande,  suit  à zéro,  soit  à la  tem- 
pérature d'ébidlilion. 

» l’our  deux  éthers,  formés  par  le  même  acide,  il  ne  parait  pas  eiisler 
de  rapport  bien  facile  à définir  entre  l’indice  de  réfraction  et  l’équivalent 
chimique  ou  la  densité.  En  effet,  si  nous  comparons,  à ces  divers  points  de 
vue,  les  valérianales  éthylique  et  mélhylique,  nous  voyous  que,si  le|)Tfiiiier 
a l’équivalent  le  plus  élevé  et  un  indice  de  réfraction  notablement  plus  con- 
sidérable, il  a la  pliis  faible  densité,  soit  à zéro,  soit  à la  température  d'é- 
buliilion, 

» De  même,  si  nous  comparons  entre  eux  deux  éthers  composés  à base 
biitylique,  le  propioiialc  et  l’acéiale,  c’est  le  premier  qui  a l’équivalent  le 
plus  élevé,  l’indice  de  réfraction  le  pins  grand;  mais  il  a la  plus  faible  den- 
sité, soit  à zéro,  soit  surtout  à la  température  d'ébullition. 

s II  semblerait  donc,  s’il  était  permis  de  tirer  une  coiidiision  d’un  aussi 
petit  nombre  de  Faits,  que  la  grandeur  numérique  de  l'indice  de  réfraction, 
au  moins  pour  les  éthers  composés,  dc'peud  plus  de  l'équivalent  cbiuilque 
<Ui  corps  que  de  sa  densité,  que  celle  dernière  soit  prise  à température  con- 
stante, à zéro  par  exemple,  ou  qu’elle  soit  prise  à la  température  d'ébulli- 
tion normale.  • 

M.  P.  GsmvAis  fait  boniniage  à l'.Xcadémic  de  la  9*  et  de  la  10'  livraison 
de  rOtiviage  qu’il  publie,  avec  M.  Fan  Bmeden,  sous  le  titre  t Obléogra|Jiie 
des  Cèlarès  ».  Ces  livraisons  contiennent  la  fin  de  rbisloirc  des  Baléiiidés 
ou  Mysticèles,  rédigée  par  M.  Van  lienedeii,  et  le  coinniencciuenl  de  l’hu- 
lüirc  des  CtUodonles  ou  Cétacés  pourvus  de  dents  persistantes,  iIoniM.Gw- 
vais  s’est  chargé.  Les  planches  accompagtiaiil  ces  deux  nouvelles  livraisons 
ont  toutes  Irait  aux  Cèloduiites. 
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NOMINATIONS. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d'un 
Associé  étranger  en  remplacement  de  feu  J.  von  Liebig. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  45, 


M.  Wheatstone  obtient 43  suffrages. 

M.  d’Omalius  d'Halloy a ■ 


M.  WaKATSToxE,  ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  pro- 
clamé élu.  Sa  nomination  sera  soumise  à l'approbation  du  Président  de  la 
République. 

L’Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à la  nomination  d’une 
Commission  qui  sera  chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats  pour  une 
place  d'Académicien  libre,  laissée  vacante  par  le  décès  de  M.  de  FemeuU. 
Celle  Commission  doit  se  composer  de  deux  Membres  pris  dans  les  Sections 
de  Sciences  matliémaliqiics,  de  deux  Membres  pris  dans  les  Sections  de 
Sciences  physiques,  de  deux  .Membres  libres  et  du  President  en  exercice. 


Les  Membres  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix  sont  : 

Dans  les  Sections  de  Sc.  mathématiques,  M.  Élie  de  Beaumont. . 31  suffr. 

» M.  Bertrand ai  • 

» M.  ChasI  es 19  • 

Dans  les  Sections  de  Sciences  physiques,  M.  Dumas 35  » 

» M.  Chevreul.  .....  aa  • 

" M.  Milne  Edwards.  . . 6 » 

Parmi  les  Membres  libres,  M.  Passy ao  » 

• M.  Larrey 19  » 

» M.  Boulin 18  » 

• M.  Bussy 17  » 


En  conséquence,  la  Commission  se  composera  de  M.  de  Quatrefages, 
Président,  et  de  MM.  Élie  de  Beaumont,  Bertrand,  Dumas,  Chevreul, 
Passy,  Larrey. 
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MÉMOIRES  PRÉSENTÉS. 


HÉCAülQUE  CÉLESTE.  — Sur  la  théorie  annlftique  des  satellites  de  Jupiter. 

Mémoire  de  M.  Soi'illabt,  présenté  par  M.  Puiseux.  (Extrait  par 
l’auteur.] 

(Commissaires  • MM.  Fa)'e,  Puiseux,  Lœwy.) 

« Dans  un  (iremier  travail,  inséré  au  tome  II  (i"  série)  des  dnnalts 
srientifiques  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  j’ai  appliqué  la  méthode  dite  de 
la  variation  des  constantes  k la  recherche  des  formules  par  lesquelles  on  peut 
déterminer  les  perturbations  du  mouvement  des  satellites  de  Jupiter.  Le 
but  du  Mémoire  que  j’ai  l’honneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  jiqtemeiit 
de  r.Xcadémic  est,  en  premier  lieu,  de  compléter  le  précédent  en  ce  qui 
concerne  les  inégalités  séculaires  des  excentricités  et  des  longitudes  des 
périjoves,  et,  en  second  lieu,  de  comparer  les  formules  obtenues  pour  le 
calcul  des  longitudes  et  des  rayons  vecteurs,  avec  celles  qu’on  trome 
pour  le  même  objet  dans  la  Mécanique  céleste, 

» Après  avoir  établi  {Mécanique  céleste,  liv.  VIII,  n"  6)  les  équations  qoi 
déterminent  les  variations  séculaires  des  excentricités  et  des  périjoves,  en 
tenant  compte  seulement  de  la  première  puissance  de  la  force  |iertiirba- 
trice,  Laplace  est  conduit  (Ibid.,  n“  17)  à les  compléter  par  l’addition  de 
quelques  termes  qui  dépendent  des  puissauces  supérieures.  Seulement  il 
emploie  |K)ur  cela,  sans  aucune  explication,  un  procédé  qui  n’est  oulle- 
ment  en  rapjiort  avec  sa  méthode  générale  : on  peut  aisément  reproduire 
ce  calcul  dans  la  marche  que  j’ai  suivie,  mais  je  m'eo  suis  abstenu,  le  trou- 
vant trop  peu  justifié,  même  et  surtout  après  les  remarques  de  Iluwditch. 

Dans  son  premier  Mémoire  sur  la  même  question  (J/émcurcs  de  l'académie éa 
Sciences  /mur  1 788,  p.  887  ),  I.aplacc  avait  employé  un  autre  moyen  beau-  , 
coup  plus  long,  mais  qui  résulte  naturellement  de  sa  méthode,  et  donne  h 
clef  de  celui  qu’il  y a substitué  plus  tard.  Ce  dernier  n’est,  en  réalité,  que 
l’une  des  formes  de  celui  que  lournit  la  méthode  de  la  variation  des  con- 
stantes, quand  on  conserve  dans  les  équations  différentielles  qui  donnent 
les  inégalités  séculaires,  outre  les  termes  uoii  périodiques  du  premier  ordre 
par  rapport  à la  force  perturbatrice,  les  termes  non  périodiques  d'ordres 
plus  élevés.  Ijplace  avait  cru  d’abord  pouvoir  se  borner  au  deustéroe 
ordre  : son  second  procédé  lui  fit  trouver  aussi  des  termes  sensibles  daw 
le  troisième;  on  peut  reconnaître  que  le  quatrième  en  présente  de  tout 
aussi  importants,  mais  qu’on  doit  s’arrêter  U.  Il  existe  plusieurs  moyeoi 
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de  tenir  compte  des  termes  additionnels,  et  l'un  de  ces  moyens  conduit 
précisément  à la  forme  d’équation  qiie  donne  Laplace.  ('.'est  seulement 
après  avoir  apporté  ainsi  une  plus  grande  approximation  dans  le  calcul 
des  illégalités  séculaires,  qu’il  convient  de  comparer  les  formules  que  j’ob- 
tiens avec  celles  de  la  Mécanique  céleste j en  ce  qui  concerne  les  rayons 
vecteurs  et  les  longitudes  t sans  cela,  il  arriverait  que,  pour  un  certain 
nombre  d’entre  elles,  l’identité  serait  plus  afiparente  que  réelle.  Cette  com- 
paraison est  entièrement  satisfaisante,  si  l’on  se  borne  à prendre,  dans 
mon  Mémoire,  les  formules  de  la  première  approximation  : il  est  k craindre 
d’ailleurs  que  l’incertitude  des  données  numériques  ne  rende  illusoire 
l’avantage  des  formules  théoriquement  plus  exactes  que  j’ai  indiquées  en 
outre. 

» Il  y a cependant  une  différence  qu’il  faut  signaler,  relativement  à un 
certain  nombre  d'inégalités,  parce  qu’elle  acquiert  de  l’importance  pour  le 
cas  des  inégalités  principales.  Elle  tient  à un  perfectionnement  apporté  par 
I.aplace  k sa  méthode  d’intégration,  lequel  a pour  effet  de  changer  nn  peu 
les  dénominateurs  qui  s’introduisent;  sans  cette  modification,  ses  for- 
mules n’auraient  pas  différé  de  celles  que  j’obtiens.  I.orsqu’on  applique  i 
la  méthode  de  la  variation  des  constantes  une  correction  équivalente,  on 
peut  retrouver  identiquement  les  formules  de  la  Mécanique  céleste;  mais  on 
peut  aussi  obtenir  les  mêmes  formules  débarrassées  de  toute  correction,  et 
sous  cette  dernière  forme  on  doit,  au  ;>oint  de  vue  de  cette  méthode,  les 
considérer  comme  plus  approchées.  Il  y a donc  dé.saccord  fonnel  sur  ce 
point  : aussi,  en  ce  qui  concerne  les  grandes  inégalités,  il  ser.i  sans  doute 
préférable  de  recourir  aux  formules  plus  ex.aetes  que  j'indique  pour  la 
deuxième  approximation. 

» IjOs  inégalités  des  rayons  vecteurs  ayant  moins  d’importance,  latpiace 
s’occupe  scidement  de  celles  qui  ne  dépendent  pas  dejs  excentricités  : au 
reste,  pour  les  longitudes  elles-mêmes,  certaines  inégalités  que  j’obtiens 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  Mécanique  céleste,  bien  qu’elles  ne  paraissent 
pas  insensibles.  Il  resterait  Â comparer  les  équations  séculaires,  mais  sur  ce 
point  mon  travail  est  incomplet,  et  il  faudrait,  pour  en  donner  la  formule, 
ou  la  rédaction  en  nombres,  ou  de  nouvelles  recherches  théoriques  rela- 
tives k la  question  des  latitudes.  » 
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PHTSIQUE  DU  GLOBE.  — Recherches  sur  ta  réflexion  de  ta  ctiateur  solaiir 
à ta  surface  du  tac  Léman;  par  M.  L.  Doroct. 

(Commissaires  ; MM.  Becquerel,  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Jamin.) 

• J'ai  observé  la  chaleur  réfléchie  par  l’eau,  en  employant  la  méthode 
des  boules  noircies,  creuses,  avec  thermomètre  central,  qui  a été  proposée 
autrefois  par  M.  de  Gasparin.  Trois  boules  étaient  utilisées  : la  première, 
protégée  par  des  écrans  convenables,  donnait  la  température  de  l’air;  la 
deuxième,  protégée  contre  le  rayonnement  direct  du  Soleil,  recevait  la 
chaleur  réfléchie  par  l’eau;  la  troisième,  entièrement  libre,  s’écliaullait 
sous  l'influence  de  la  chaleur  directe  et  de  la  chaleur  réfléchie. 

V En  se  basant  sur  les  indications  fournies  à un  même  moment  parles 
trois  boules,  il  est  possible  de  déterminer  le  rap/iorl  entre  la  chaleur  réflé- 
chie par  le  lac  et  la  chaleur  directement  rayonnée  par  le  Soleil.  Le  calcul 
nécessaire  pour  obtenir  ce  rapport  repose  sur  de  nombreuses  ex|>ériences 
préliminaires  et  sur  des  considérations  dont  les  détails  ne  peuvent  trouver 
place  ici. 

B Les  observations  ont  été  faites  dans  cinq  stations,  situées  à diverses 
distances  du  lac  et  à diverses  altitudes  au-dessus  de  son  niveau.  Les  deux 
stations  les  plus  rapprochées  sont  tout  à fait  au  bord  de  l’eau;  la  plus  éloi- 
gnée est  k environ  4oo  mètres  de  distance  horizontale  et  à une  altitude  de 
a63  mètres.  Toutes  sont  situées  sur  le  versant  nord  du  lac  Lémau,  entre 
Lausanne  et  Vevay. 

B Diverses  circonstances  empêchent  que  des  recherches  comme  celles 
dont  il  est  ici  question  aboutissent  a des  résultats  bien  concordants  d'une 
série  à l’autre.  La  nécessité  d’opérer  en  plein  air  et  dans  des  conditions  où 
l’atmosphère  n’est  jamais  parfaitement  calme;  l'état  constamment  variabir 
de  la  surface  de  l’eau;  l'état  inégal  de  diathermancie  de  l’air,  malgré  l’ap- 
parence d’une  complète  sérénité  de  l’atmosphère;  l’absorption  plus  ou 
moins  considérable  d’une  fraction  de  la  chaleur  réfléchie  par  les  couchn 
basses  de  l'air,  avant  que  le  rayon  aboutisse  aux  instruments,  etc.,  sont 
des  causes  ;>erturbatrices  qui  n’ont  pas  permis  d’obtenir  des  résultats  très- 
réguliers.  Ces  résultats,  cependant,  sont  assez  nets  pour  autoriser  quelques 
conclusions  d’uii  certain  intérêt  physique  et  météorologique. 

» 1 . I.ar  plus  forte  proportion  de  chaleur  réfléchie  a été  o,68  de  la  cha- 
leur incidente.  Ce  maximum  a été  observé  deux  fois,  avec  des  hauteurs 
solaires  de  4°38'  et  3“ 34'.  Une  proportion  comprise  entre  o,4  et  o,5  de 
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la  chaleur  incidente  s’est  rencontrée  un  certain  nombre  de  fois  pour  des 
hauteurs  solaires  inferieures  à '(‘V)' . I.a  proportion  o,3  à o,4  a été  plut 
fréquente  pour  des  hauteurs  solaires  inférieures  ou  au  plus  égales  à 
1 1*56'.  I.J  proportion  0,2  à o,3  a été  naturellement  plus  frequente  en- 
core pour  des  hauteurs  inférieures  ou  au  plus  égales  à i6“35'.  I-a  pro- 
portion de  chaleur  réfléchie  par  l’eau,  lorsque  la  hauteur  du  Soleil  était 
supérieure  à 3o  degrés,  a été  ou  inappréciable  ou  inférieure  à 0,01 . 

• 2.  Il  n'a  pas  pu  être  établi  de  loi  reliant  la  proportion  de  chaleur  ré- 
fléchie et  la  hauteur  de  l’astre.  L'état  variable  de  la  surface  de  l'eau  et  l’ab- 
sorption esercée  par  les  couches  d'air  plus  ou  moins  épaisses  traversées 
par  le  rayon  réfléchi,  avant  que  ce  rayon  arrive  aux  appareils,  sont  proba- 
blement les  deux  causes  qui  empêchent  la  loi  dont  il  s'agit  de  se  mani- 
fester nettement  dans  les  observations. 

» 3.  La  proportion  de  chaleur  réfléchie  qui  arrive  aux  stations  éloi- 
gnées n’augmente  pas  toujours  a mesure  que  le  Soleil  s’abaisse  vers  l’ho- 
rizon. Pour  de  faibles  hauteurs  du  Soleil,  cette  proportion  a été  plusieurs 
fois  inférieure  à ce  qu’elle  était  pour  des  hauteurs  plus  considérables.  Cela 
est  dû,  probablement,  au  fait  que,  lors  d’un  soleil  bas,  les  rayons  se 
réfléchissent  sur  des  régions  du  lac  trés-éloiguées,  et  qu'avant  d’arriver  à 
la  station  ils  traversent  une  épaisse  couche  d’air.  L'absoiqition  qu’ils  su- 
bissent entre  le  point  de  réflexion  et  la  station  compense  alors  l’augmenta- 
Iton  d'intensité  due  à l’accroissement  de  l'angle  d'incidence. 

» i.  En  comparant  les  proportions  de  chaleur  réfléchies  dans  divers 
états  du  lac,  on  peut  indiquer,  comme  fait  général,  que  cette  propor- 
tion est  plus  grande  lorsque  la  surface  de  l’eau  est  plus  calme.  Une  seule 
des  séries  d’observations  parait  faire  exception  à cette  règle. 

> 5.  La  quantité  réelle  de  chaleur  réfléchie  peut  s’obtenir  en  tenant 
compte,  à chaque  instant,  de  l’intensité  du  rayon  direct  et  de  la  proportion 
que  le  lac  réfléchit.  La  proportion  réfléchie  s’accroît  à mesure  que  l’astre 
s’abaisse;  mais  l’intensité  du  rayon  direct  diminue.  I..a  combinaison  de 
ces  deux  influences  contraires  aboutit  à uu  maximum  correspondant  à 
une  certaine  hauteur  de  l’astre.  L'existence  de  ce  maximum  se  vérifie  dans 
toutes  les  séries  qui  ont  pu  être  prolongées  jusqu’à  un  moment  assez  voisin 
du  coucher  du  Soleil.  On  comprend  d’ailleurs  que  la  hauteur  solaire 
correspondant  au  maiimuin  varie  suivant  l’état  de  la  surface  de  l’eau  et 
suivant  la  diathermancie  de  l’air. 

« 6.  I.a  quantité  totale  de  chaleur  que  fournit  la  réflexion  du  lac  à une 
station  donnée,  à partir  du  moment  où  cette  réflexion  devient  sensible 
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jusqu’au  couclier  de  l'aslre,  peut  être  compai'ée  à celle  qui  est  fourme 
(lireclemeni  par  le  Soleil  pendant  un  temps  moins  prolongé,  ün  iroiire 
ainsi,  p.sr  exemple,  qu'il  la  station  Déealey,  le  38  septembre,  la  réfleiioo 
a fourni  une  somme  de  elialenr  à peu  prés  égale  à celle  que  le  Soleil  a 
r.iyonnee  directement  pendant  les  trois  derniers  quarts  d'heure  avant  ton 
cuuclier;  à la  station  Tonr-Haldiniand,  le  5 octobre,  rette  somme  est  à 
peu  près  équivalente  à ce  que  le  Soleil  a fourni  durant  la  derniere  deini- 
heure,  etc. 

» 7.  Des  observations  comparatives,  failes  avec  les  boules  qui  ont  servi 
aux  expériences  et  avec  pyrliéliomélre  direct,  ont  permis  de  Iraiisforiiier 
en  quantités  absotiies  les  indications  relatives  fournies  par  ces  boules.  Apres 
les  réductions  et  les  calculs  convenables,  on  trouve  les  valeurs  suivantes 
comme  expression  de  la  quantité  absolue  de  chaleur  réfléchie  par  le  lac, 
sur  un  mètre  carré  d'une  surface  normale  au  rayon,  depuis  le  moment 
où  cette  réflexion  a commencé  à être  sensible  jusque  tout  prés  du  couclier 


du  Soleil  ; 
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» Ces  nombres  sont  affectés  d'une  incertitude  inévitable,  à cause  des  di- 
verses circonstances  perturbatrices  indiquées  plus  haut.  Cette  incertitude, 
toutefois,  n'atteint  sûrement  pas  un  quart  de  leur  valeur,  et  ils  sont  très- 
probablement  inférieurs  plutôt  que  supérieurs  à la  quantité  réelle  de  cha- 
leur fournie  par  la  réflexion.  Il  est  d'ailleurs  bien  évident  que  la  quan- 
tité de  chaleur  réfléchie  qui  aboutit  en  un  point  de  la  côte  varie  suivant  la 
bailleur  et  l’oricnlaliun  de  la  station,  suivant  la  déclinaison  du  Soleil, 
l'état  du  lac,  etc.  f.ÆS  nombres  qui  précédent  se  rapportent  à rertaiiit  cas 
délerininés-,  ce  sont  des  exemples  destinés  à inoiiirer  quelle  peut  être,  dans 
des  occasions  favorables,  l’importance  de  cette  réflexion  aqueuse. 

» 8.  1,'aclion  réflccliissante  de  l’eati  ne  dépend  sans  doute  pas  de  l'ab- 
sence de  salure,  et  les  phénoinéiies  qui  ont  été  observés  à la  surface  du  lac 
la*inaii  sr  pitHliiiseiil  aussi,  et  très-probablement  dans  une  mesure  sembla- 
ble, à la  surface  de  la  mer.  Celte  chaleur  réfléchie  n’est  pas  sans  influence 
sur  le  climat  des  côtes  convenablement  orientées,  et  elle  doit  influer  favo- 
rahleineiit  sur  leur  végétation. 

» Le  rapide  acci  oisscmenl  de  la  proportion  de  chaleur  réfléchie,  pour 
des  hauteurs  de  plus  en  plus  faibles  du  Soleil,  doit  avoir  pour  couséquence 
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une  perte  assez  importante  de  la  chaleur  solaire  dans  les  régions  maritimes 
des  hautes  latitudes.  Dans  les  hautes  latitudes,  en  effet,  l’inclinaison  plus 
grande  des  rayons  aboutissant  à la  surface  de  l'eau  doit  donner  lieu  à une 
réflexion  beaucoup  plus  abondante.  Sans  doute  une  portion  de  cette  cha- 
leur réfléchie  est  absorbée  par  l'alniosphére  et  contribue  à son  réchauflé- 
ment;  mais  une  autre  portion  doit  se  perdre  vers  les  espaces  célestes.  T.a 
prédomin.'ince  des  mers  dans  les  hantes  latiltides  australes  doit  avoir  pour 
conséquence  une  utilisation  moins  grande,  que  dans  l'Iiémisphére  nord, 
de  la  chaleur  rayonnée  par  le  Soleil.  » 

CUtBURCIE.  — Des  tramplnnintions  de  moelle  des  os  dans  les  amputations  sous- 

pénostées.  Expériences  ph^'sioloyiqiies;  Chirurgie.  Note  de  AI.  G.  Féi.izer, 

présentée  par  M.  Cloqiiet.  (Extrait  par  l'auteur.) 

« Cette  étude  a pour  base  : i®  une  opération  pratiipiée  sur  un  blessé  de 
vingt-six  ans  ; a°  des  expériences  sur  des  chiens. 

• I®  Les  transplantations  de  moelle  des  os,  dans  un  inanchou  formé  par 
le  périoste  des  os  longs,  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  au  suc- 
cès de  la  greffe. 

» a®  L’occlusion  de  la  moelle  greffée  de  la  sorte,  sotis  un  manchon  exac- 
tement suturé,  a pour  effet  de  produire  la  guérison  des  moignons  osseux 
par  un  processus  anatomo-pathologique,  identique  à celui  qui  préside  à la 
formation  du  cal,  d'abord  cartilagineux,  puis  osseux,  des  fractures 
simples. 

» 3"  L’ouverture  accidentelle  du  manchon  ne  rend  pas  impossible  la 
greffe  de  la  moelle;  elle  la  rend  incomplète  en  favorisant  l'issue  au  dehors 
d'une  partie  du  tissu  transplanté.  Elle  a pour  conséquence  d’empécher  la 
formation  des  masses  cartilagineuses.  Elle  entraîne  l’ostéomyélite,  au  même 
titre  que  les  sections  simples  des  os  it  l’air  libre  dans  les  amputations  ordi- 
naires. » 

M.  Decbaksib,  après  avoir  indiqué,  dans  une  Communication  précé- 
dente (i),  les  résultats  généraux  de  ses  expériences  s sur  le  mouvement 
ascensionnel  spontané  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires  >,  avait  an- 
noncé qu’il  ferait  connaître  ultérieurement  ses  procédés  d’expérimentation, 
ainsi  que  les  tableaux  numériques  contenant  les  principaux  résultats  de 


(l)  Comptes  rrnfiuSf  X.  LXXtV,  (>.^36;  1873. 


io3  . 


t 


Digitized  by  Google 


I 


A 


( >576  ) 

ses  expériences;  enRn  qu'il  donnerait  la  formule  générale  de  ce  moute- 
ment.  Il  vient  aujourd’hui  remplir  cet  engagement,  en  ce  qui  concerne  h 
partie  expérimentale. 

(Renvoi  à la  Commission  nommée.) 

M.  Dsvin  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  quelques  fiils  qui  pa- 
raissent constater  l’efficacité,  contre  le  choléra,  du  cuivre  projeté  eu  poudre 
impalpable  dans  l'atmosphère. 

(Renvoi  à la  Commission  du  legs  Bréant.) 

M.  LAiu.Ea  adresse,  comme  suite  à ses  précédents  travaux  sur  rimne, 
des  < Considérations  sur  la  formation  des  calcnls  biliaires  ». 

(Renvoi  à la  Commission  du  Concours  de  Médecine  et  Chirurgie.) 

M.  FACcoNxr.Tadre.sse  une  suite  à ses  n Étiirles  sur  diverse»  maladies 
simples  et  composées  ». 

(Renvoi  à la  Conimissiun  du  Concours  de  Médecine  et  C.hiriirgie.) 

M.  E.  Skci.n  .adresse  un  Mémoire  intitulé  « Thermomètres  ptijiiologi- 
qiies,  applicables  à la  Médecine,  à la  (’.hirurgie,  etc.  ». 

(Commissaires  : MM.  Becquerel,  Cl.  Bernard,  Bonillalid.) 

CORRESPOXDAIVCE. 

M.  LE  SEcatTAiBE  PEEPÉTCEi.  signale,  parmi  les  pièces  imprimées  de  b 
Correspondance  : 

I®  La  la'  année  des  « Causeries  scientifiques  • de  M.  H.  lie  Parvilk, 

a®  Un  ouvrage  de  M.  de  Vatroger,  prêtre  de  l’Oratoire,  iolitule  • Onésr 
des  espèces;  études  pliiloso|>hiqiies  et  religieuses  »; 

3“  Une  brochure  de  M. -é./’erin,  intitulée  • Nouvelles  études  surir /’A/é 
taxera  » ; 

4®  Une  brochure  de  M.  M.  Duponchet,  intitulée  • Le  Phylinxcra;  guérs 
son  probable  de  la  vigne  par  un  traitement  préventif,  pb^siulogiqiie  et  na- 
turel ». 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  renvoyés  k la  Commission  du  Wy/- 
taxera. 
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ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  — Nouvellfs  ohienmlions  comialiint  In  préience 
du  magnésium  sur  le  hord  eiilier  du  Soleil;  par  M.  Tacoii.yi. 

• Pïlermi’,  j3  juin  i8^3. 

» L’année  dernière,  j'ai  eu  l’honneur  de  communiquer  à l’Académie 
mes  observations  sur  la  présence  dn  magnésium  sur  le  bord  entier  du 
Soleil;  la  première  observation  date  du  1 8 juin  187a.  Aujourd'hui,  je  me 
permets  de  revenir  sur  ce  sujet  : tout  récemment,  j’ai  eu  l’occasion  de 
constater  la  présence  du  magnésium  sur  le  bord  entier,  plusieurs  lois  de 
suite,  du  30  au  a3  juin.  La  correspondance  presque  exacte  des  dates  semble 
indiquer  une  influence  de  la  déclinaison  de  l’astre;  mais,  en  discutant  toutes 
les  observations,  j’ai  déjà  démontré,  dans  les  Memorie,  que  celte  visibilité 
du  magnésium  correspond  à des  conditions  spéciales  de  la  surface  dn 
Soleil. 

» Du  i4  au  16  du  mois  courant,  il  se  produisit  de  belles  protubérances; 
le  malin  du  ao,  elles  avaient  presque  enlièreiuent  di.sparu,  et  une  seule- 
ment continuait  à se  montrer,  à cause  de  sa  position  ; elle  était  à une  dis- 
tance polaire  de  87  degrés.  K 370  degrés,  je  trouvai  un  spectre  métal- 
lique, et  un  autre  à 108  degrés.  Dans  le  spectre  de  370  degrés,  les 
lignes  D disparaissaient  peu  à peu,  puis  on  voyait  le  renversement;  ces 
lignes  redevenaient  ensuite  brill.inles,  et  ainsi  de  suite.  Le  premier  de  ces 
spectres  correspondait  à une  facule  latérale  à une  tache  qui  était  déjà 
sortie  du  bord  à a65  degrés.  Pour  l’autre  spectre,  je  ne  puis  rien  dire,  car 
les  observations  manquent  pour  le  jour  précédent;  je  crois  cependant 
qn’il  n’y  avait  p.is  de  taches.  L’observation  des  raies  h a révélé,  ce  même 
jour,  la  pré-sence  du  niagnésiuui  dans  cinquante-quatre  positions,  jus- 
qu’à '3a4  degrés  du  bord.  Le  jour  suivant,  at,  ou  vit  encore  utie  protubé- 
rance qui  était  située  à 3y  degrés  du  pôle  nord,  et  une  autre  prés  de  l’éqiia- 
leur  ouest,  et,  dans  les  autres  points,  la  chromosphère  simple,  mais  assez 
vive,  cl  interceptée  par  beaucoup  de  pointes  très-vives  caractéristiques;  le 
magnésium  était  visible  sur  le  bord  entier,  quoique  l’atmosphère  ne  fût  pas 
aussi  favorable  que  le  matin  précédent.  Le  33,  le  minimum  des  protubé- 
rances continua  à se  manifester  ; la  chromosphère  était  toujours  belle,  vive 
et  assez  HIameuleuse,  et  le  magnésium  était  parfaitement  visible  sur  tout 
le  bord.  Ce  matin  enfin,  23,  quelques  protubérances  nouvelles  se  mani- 
festèrent, mais  dans  des  proportions  limitées;  le  magnésium  était  encore 
visible  sur  le  bord  entier. 

» L’intensité  lumineuse  des  lignes  b était  en  correspondance  directe  avec 
l'éclat  de  la  chromosphère.  A 270  degrés,  j’ai  trouvé  un  spectre  métallique, 
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mais  sur  le  bord  je  n*ai  pu  observer  ni  tache  ni  facule  ; j'espère  pouvoir 
répéter  demain  l'observation,  et  je  suis  certain  de  trouver  ou  l'une  ou 
l’autre.  Avec  les  raies  du  magnésium  on  distinguait  encore  la  raie  i47.j  de 
Kirchliolf. 

» Le  magnésium  était  ilonc  ahondauiment  répandu,  arec  le  1er,  dans 
toute  la  chromosphère,  mais  avec  une  intensité  très-variable,  et  sans 
rapport  marqué  avec  les  pôles  du  Soleil,  comme  le  montre  la  figure 
ci-jointe,  qui  donne  la  courbe  de  l'intensité  lumineuse  des  raies  b,  notée 


ce  matin.  Pour  montrer  encore  que  les  observations  ne  sont  pas  in- 
fluencées par  la  position  relative  du  disque,  j’ai  tracé,  sur  la  figure,  le 
diamètre  vertical  du  disque,  qui  donne  les  points  les  plus  hauts  et  les  plus 
bas  du  bord,  pendant  l’observation. 

» Pour  la  journée  du  aa,  aux  extrémités  de  ce  diamètre,  il  y a des  dé- 
pressions dans  la  courbe,  et  la  plus  forte  se  trouve  à l'extrémité  supérieure: 
ce  sont  donc  des  variations  réelles.  En  général,  on  voit  que,  même  dans 
cette  période,  le  phénomène  est  plus  marqué  ou  plus  continu  au  pôle 
nord,  conformément  aux  observations  précédentes,  qui  donnent  égilemeui 
la  chromosphère  plus  prononcée  dans  les  régions  nord  du  Soleil.  U série 
entière  des  observations  du  magnésium  et  de  la  chromosphère,  faites  jus- 
qu'à présent,  montre  donc  clairement  que  dans  l’hémisphère  nord  du  Soleil 
l'activité  est  plus  grande  qu'au  sud,  et  qu'à  la  présence  générale  du  lua- 
gnésium  correspond  un  minimum  dans  le  nombre  des  protubérauces 
Enfin  je  dois  faire  observer  que,  dans  ce  moment,  le  nombre  des  ladies 
est  encore  un  minimum,  s 
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MÉCAMQUl:  APPLIQUÉE.  — Suf  te  rtcsaerord  qui  existe  entre  l'anciewie  théorie 
de  la  poussée  des  terres  et  t' expérience , Note  de  M.  J.  Curie,  présentée 
par  M.  Belgrand. 


n L'allpiitioii  a été  appelée,  en  i84d,  par  le  général  Ardanl,  dans  le  mi- 
méro  i5  du  ^^én^04ial  de  l' Officier  du  Génie,  sur  les  avantages  que  devaient 
présenter,  d’après  lui,  tes  murs  de  rcvélcnieni  à paroi  intérienre  inclinée, 
dont  la  pente  est  dirigée  vers  le  remblai.  Mais  la  règle  qn'il  a indiquée,  en 
s’appuyant  sur  le  principe  de  la  théorie  de  la  poussée  des  terres  générale- 
ment admise,  d’après  lequel  celle  force  ferail  toujours  avec  la  normale  à la 
paroi  inlérieure  l’angle  9' du  frollement  des  terres  contre  les  maçonneries, 
a conduit  à des  mécomptes. 

s Dans  le  même  volume  a paru  un  Mémoire  du  lieutenant-colonel  Andé, 
où  sont  décrites  quelques  expériences  sur  îles  revèlements  à parois  intérieures 
inclinées.  I>es  résultats  qu’il  a conslalés,  inexplicables  par  la  théorie  ordi- 
naire, ont  été  attribués  à des  erreurs  il'expériineiitalion  dans  un  troisième 
Mémoire,  rédigé  sous  la  direction  du  général  l’onceict,  où  ces  résultats  sont 
disculés. 

» Nous  rappelons  que,  dans  l’ancienne  théorie  qu’il  est  permis  de  . 
considérer  comme  une  simplification  de  la  théorie  de  M.  Maurice  I^vy, 
simpliBcalion  consistant  é admettre,  pour  faciliter  te  calcul  et  à titre  de 
simple  moyen  d'approximation,  que  les  surfaces  de  glissement  sont  planes, 
on  peut  regarder  la  |M>ussée  comme  donnée  par  la  de-composition  du  poids  Q 
du  prisme  de  rupttire  en  deux  forces,  l'une  fai.sant  l’angle  9 du  talus  naturel 
des  terres  avec  la  normale  au  plan  de  rupture,  l'autre  l'angle  9'  du  frotte- 
ment des  terres  contre  les  maçonneries  avec  la  normale  à la  paroi  intérieure 
du  mur,  ce  qui  donne,  pour  l’expression  de  cette  poussée. 


( ) __  î t'JLl  _ 

^ siiUf  y 4-  « -t-  Vj 


n Soient  d'ailleurs  >.  l'angle  que  fait,  avec  la  verticale,  la  perpendicu- 
laire BN  an  côté  du  profil  rencontré  par  le  plan  de  rupture,  n l’angle  avec  BN 
du  côté  BI  du  triangle  BIR  de  surface  équivalente  au  profil  du  prisme  de 
rupture,  et  u l’angle  du  plan  de  nqiturc  BR  avec  BN;  l’angle  V — ).  = 
pour  lequel  la  poussée  est  maximum,  est  donné  par  la  forimde 


ou  M sr  — Ÿ < — '*■ 

^ y' -h  * — X)  — taiig»:  J[laiigi[^  -ê-  •'  -t-  * — — i)J, 
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formule  qui  correspond  & la  construction  graphique  indiquée  sur  la  ligure 
ci-jointe,  et  qui  donne  inimédialement  tsngV  quand).  = o. 


> Soit,  du  reste,  BN  = /,  on  a 

Q = i pt*(lang>;  -t-  langu), 

P représentant  le  poids  du  mètre  cube  de  terre;  il  est  Jonc  facile  Je  calculer 
la  poussée  maximum  fl. 

U Dans  le  cas  général,  les  plans  de  rupture  successifs  correspondaol  à 
des  positions  du  point  B variables  entre  le  sommet  de  la  paroi  intérieure  (t 
son  point  le  plus  bas  ne  sont  pas  parallèles  entre  eux.  On  doit  considérer, 
pour  chaque  élément  infinimeul  petit  de  la  paroi  BH,,  la  poussée  qu'il  sup- 
porte, poussée  qui  n'est  autre  que  la  (lifférenticllede  fl.  Par  une  construc- 
tion graphique,  on  détermine  une  courbe  dont  l’aire  représente  le  monrut 
de  la  poussée,  et,  en  divisant  l'aire  totale  par  celte  poussée  II,  on  obtient 
le  bras  du  levier  et,  par  suite,  le  point  d’application  de  cette  force. 

» Lorsque  le  profil  du  prisme  de  rupture  est  de  forme  triangulaire,  le 
point  d’application  est  situé  au  tiers  de  la  haiileiir  de  la  paroi  à partu  de 
son  point  le  plus  bas  ; car  alors  tous  les  plans  de  rupture  sont  parallèles 
entre  eux,  et  la  poussée  varie  proportionnellement  au  carré  de  la  hauteur 
de  la  paroi. 


I 
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» Les  considérations  qui  précèdent  suffisent  pour  l'application  de  l’an- 
cienne théorie  aux  expériences  dont  nous  avons  à nous  occuper. 

» De  i855  à 1859,  ayant  eu  à construire  au  Havre  un  mur  de  revête- 
ment à paroi  intérieure  inclinée,  nous  avons  été  conduit  à faire  une  expé- 
rience qui  nous  a paru  tellement  en  contradiction  avec  la  théorie  reçue  que 
nous  avons  dû,  après  un  exameii  attentif  des  bases  sur  lesquelles  elle  s’ap- 
puie, nous  arrêter  à une  nouvelle  théorie.  Nous  l'avons  développée  d'abord 
dans  un  Mémoire  en  date  du  mars  18.Ç9  qui  existe  au  Dépôt  des  forti- 
fications, puis  dans  une  rédaction  refondue  de  ce  travail  qui  a été  présentée 
il  l’Académie  le  31  décembre  18G8,  et  enfin  dans  un  Ouvrage  que  nous 
avons  publié  en  1870.  En  outre,  dans  une  Note  qui  a été  présentée  à 
l’Académie  dans  sa  séance  du  37  mars  1871,  nous  avons  fait  connaître  les 
objections  que  nous  opposons  à la  théorie  de  M.  Maurice  I.evy;  nous  avons 
cherché  à établir  que,  dans  un  remblai  dépourvu  de  cohésion,  les  surfaces 
de  rupture  sont  bien  rigoureusement  planes  ; et  nous  avons  fait  voir  que  si 
M.  Collin  est  arrivé,  dans  l’Ouvrage  qu’il  a publié  en  1846,  à conclure,  à 
la  suite  de  nombreuses  expériences,  que  les  surfaces  d’éboulement  dans  les 
terrains  argileux  ont  pour  profil  des  cycloïdes,  pour  expliquer  ce  fait  qui 
ne  peut  être  attribué  qu’à  d’abondantes  infiltrations  produites  par  de  fortes 
pluies,  il  suffit  de  remarquer  que  les  eaux  ont  dû  nécessairement  s’écouler 
suivant  la  hrarhhtochrone  qui,  comme  on  sait,  n’est  autre  que  la  cycloîdc. 

» La  différence  entre  les  résultats  de  notre  théorie  et  ceux  de  rancienne 
théorie  est  peu  marquée  dans  le  cas  des  revêtements  à paroi  intérieure 
verticale.  Les  expériences  du  colonel  Audé  ne  sont  pas  assez  précises  pour 
pouvoir  être  concluantes  dans  de  telles  conditions. 

a Dans  le  cas  d'une  paroi  intérieure  inclinée,  si  nous  comparons  le  point 
de  la  base  par  rapport  auquel  le  moment  qui  tend  au  renversement  est 
nul,  nous  constatons  que  l'écart  est  à peu  prés  moindre  de  moitié,  quand 
on  compare  notre  théorie  à ses  expériences,  que  quand  on  applique  l’an- 
cienne théorie. 

■ Comme  nos  premières  expériences  de  1 85g  et  de  186g,  bien  que  justi- 
fiant pleinement  notre  théorie,  laissaient  à désirer,  les  unes  par  suite  de  l’em- 
ploi d’unedisposition  défectueuse,  les  autresà  cause  de  lapetitessedel’échellc 
à laquelle  elles  ont  été  faites,  nous  avons  sollicité  le  concours  de  i’^ssoria- 
lion  snentijique  pour  les  refaire  dans  de  meilleures  conditions.  Nous  com- 
muniquerons prochainement  à l'Académie  le  résultat  de  ces  nouvelles 
ex|)ériences.  Depuis  qu'elles  ont  été  commencées,  nous  avons  eu  connais- 
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sanci*  d’un  miyragn  de  M.  Winkler  (Vienne,  1872)  qui  esl  arrivé  de  ion 
côté  à une  théorie  semblable  à celle  do  M.  M.  I.evy,  et  qui,  ne  trouvant  pas 
un  accord  sufüsant  entre  sa  théorie  et  les  expériences  du  colonel  Aude  ou 
les  siennes  propres,  en  a entrepris  de  nouvelles  dont  il  fera  connailre  iilté- 
rieurcnient  les  résultats.  » 

PHYSIQUE.  — Note  mr  le  matjnétisme;  par  M.  J.-M.  GACsais  (t). 

(Renvoi  à la  Commission  du  prix  Trémaux.) 

« 32.  Dans  une  précédente  Note  [Comptes  rendus,  l3  janvier  iSrS),  j'ai 
indiqité  les  modifications  qui  se  produisent  dans  l’état  magnétique  d'un  ai- 
mant en  fer  il  cheval,  lorsqu'on  applique  une  armature  de  fer  doux  contre  les 
faces  polaires,  et  j'ai  dit  que,  pour  s'en  rendre  un  compte  exact,  il  siifEsaitde 
tracer  les  courbes  de  désaimantation  avant  et  après  l'application  de  l’ar- 
mature; il  me  parait  utile  d’indiquer  la  marche  que  je  suis,  |>our  olitenir  la 
courbe  de  désaimantation  appartenant  au  cas  où  l'armature  est  appliquée. 
Pour  déterminer  le  courant  de  désaim.antation  qui  correspond  à un  point 
donné  i\r  de  raimant,  je  fais  deux  opérations  : d'abord  je  mesure,  |iarla 
méthode  du  n"  20,  le  courant  de  désaimantation  qui  correspond  an 
point  M,  lorsque  l'armature  est  mise  de  côté;  ensuite,  je  place,  sur  ce  meme 
point,  le  toron  de  Gis  dont  je  me  suis  servi  pour  la  première  délerininjlioo; 
je  mets  l’arraalure  en  place  et  je  l’arrache  bnisqnement  ; le  courant  induit 
qui  résulte  de  cet  arrachement  correspond  à la  diminution  d'aimanlatioii 
qui  se  produit  au  point  M,  par  suite  de  reiilévement  de  l'amiature,  et,  pr 
conséquent,  la  somme  des  deux  déviations  obtenues  représente  lecouraal 
de  désaimantation  qui  se  produirait  à ce  même  point,  si  l'on  pouvaitsube 
lement  anéantir  l’aimantation  sans  déplacer  l’armature. 

» 33.  Lorsqu’on  applique  une  armature  de  fer  doux  contre  les  fac« 
polaires  d’un  aimant  en  fera  cheval,  l’aimantation  causée  par  lesconraots 
d’induction  se  trouve  augmentée  dans  toute  rélendiie'du  fer  à cheial  et 
mcinc  au  talon;  il  n’y  a de  diminution  nulle  part.  Je  crois  devoir  insislpr 
sur  ce  résultat,  parce  qu’il  me  parait  difGcile  ii  concilier  avec  l'ulée,  géof- 
râlement  admise,  d’une  condensation  de  magnétisme  qui  s’opérerait  dii» 
le  voisinage  de  la  surface  du  contact  : si  le  magnétisme  venait  s’accuimilw 
prés  de  cette  surface,  comme  on  le  suppose,  il  faudrait  bien  qu’il  dirainuit 


(i)  tas  numéros  pla«s  on  trie  dos  divisions  de  cHIc  Note  fcmi  suite  ieeiil  lies  Wo 
|irécédeiiies. 
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quoique  part,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  l'exjïcrience  prouve  qu’il  aug- 
mente partout.  Je  crois  donc  que  l’idée  de  coudensation  doit  être  aban- 
donnée. 

» J'ajouterai  les  observations  suivantes  ; i"  Même  après  l'application  de 
l’armature,  le  courant  de  désaimantation  qui  correspond  au  talon,  c’est- 
à-dire  au  point  milieu  de  la  courbure  du  fer  à cheval,  reste  supérieur,  et 
quelquefois  même  de  beaucoup,  aux  courants  de  désaimantation  qui  corres- 
pondent aux  extrémités  des  branches  de  l’aunant;  a"  lorsque  l’armature 
présente  elle-même  la  forme  d’un  fer  à cheval  et  qu’elle  a la  même  section 
que  raiinaut,  les  courants  de  désaimantation  sont  à peu  près  égaux  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  surface  de  contact,  du  côté  de  l’aimant  et  du 
côté  de  l’armature;  3“  quand  l’armalurc  en  fer  à cheval  n’a  pas  une 
très-grande  longueur,  l’aimantation  est  presque  uniforme  dans  toute  son 
étendue  : le  magnétisme  accusé  par  rinduction  ne  s’afiaiblit  que  d’une 
assez  petite  quantité,  même  au  talon  de  rarmalure. 

» 3i.  Lorsqu’un  barreau  de  fer  doux  est  appliqué  eu  un  point  de  la  sur- 
face d’un  aimant  en  fer  à cheval,  perpendiculairement  à cette  surface,  on 
sait  que  l’intensité  magnétique  se  trouve  diminuée  tout  autour  du  barreau, 
et  l’on  explique  généralement  cette  diminution  en  admettant  que  le  magné- 
tisme attiré  par  le  fer  doux  vient  se  condenser  prés  de  la  surface  de  contact 
de  l’aimant  et  du  barreau.  Cette  interprétation  me  parait  en  désaccord 
avec  les  faits  que  je  vais  indiquer  : Si,  avant  d’appliquer  le  barreau  de  fer 
doux,  on  trace  la  courbe  de  désaimantation  de  la  branche  du  fer  à 
cheval  sur  laquelle  on  opère,  et  qii’ensiiite  on  détermine  les  mudificatious 
que  celte  courbe  subit  par  suite  de  l’application  du  barreau,  voici  ce  qu'on 
trouve  : la  courbe  se  trouve  coupée  en  deux  ; la  partie  située  entre  le 
barreau  et  l’extrémité  de  la  branche  du  fer  à cheval  s’abaisse,  et  la  partie 
située  entre  le  barreau  et  le  talon  s’élève;  ce  qui  veut  dire  que  l’aiiiian- 
lation  diminue  d’un  côté  et  augmente  de  l’autre.  Or  je  ne  vois  pas  conimeiit 
la  coudensation  du  magiiétisme,  dans  le.  voisinage  du  fer  doux,  expliquerait 
raccroissement  d'aimantation  qui  se  produit  dans  toute  la  région  située  du 
côté  du  talon.  Lorsqu’on  se  place  au  point  de  vue  que  j’ai  adopté,  il  est 
facile,  au  contraire,  d'expliquer  comment  les  modifications  de  sens  oppo.sés 
que  subissent  les  deux  parties  de  la  courbe  de  désaimantation  ont  pour 
résultat,  l'une  et  l'autre,  de  diminuer  l’intensité  magnétiiiue;  celle  inten- 
sité, en  effet,  dépend  de  l’inclinaison  de  la  courbe  de  désainiaiilation,  et 
l’on  peut  recunuaitre  que  cette  iiiclinaisou  diminue  en  même  temps  pour 
les  deux  parties  de  la  courbe. 

ao4- 
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a 35.  J'ai  supposé,  dans  l’expérience  précédente,  que  l'on  employait  uo 
barreau  droit  de  fer  doux  de  section  quelconque;  quand  on  emploie  une 
armature  en  forme  de  fer  à cheval,  de  même  section  que  l'ainuot,  et 
qu'on  l'applique  perpendiculairement  à l’aimant  à une  certaine  distance 
des  extrémités  de  ses  branches,  on  trouve  encore  que  l’aimautalion  est 
augmentée  du  côté  du  talon  et  diminuée  du  côté  opposé;  mais,  en  outre,  on 
peut  constater  la  relation  très-simple  que  voici.  Si  l'on  mesure:  i"lccourant 
de  désaimaulatioii  qui  correspond  à la  tranche  de  l'aimant  voisine  de 
l'armature,  du  côté  du  talon;  a°  le  courant  de  désaimantation  qui  cor- 
respond k la  tranche  de  l'aimant  voisine  de  l'armature,  du  côté  de  l'extré- 
mité polaire;  3°  le  courant  de  désaimantation  qui  correspond  à la  traocbe 
de  l’armature  voisine  de  l’aimant,  on  trouve  que  le  premier  de  ces  trois 
courants  est  presque  rigoureusement  égal  à la  somme  des  deux  autres. 

s 36.  J'ai  dit  dans  ma  Note  du  1 3 janvier  (n°  28]  que  l’inteDsilé  magné- 
tique déterminée  par  la  méthode  que  j'ai  indiquée  (n°  15,  Note  du  9 septem- 
bre 1873),  varie  eu  général  dans  le  même  sens  que  l'intensité  magnétique 
mesurée  par  l'uue  des  méthodes  anciennement  connues;  mais  j'ai  ajouté 
que  je  n'avais  point  établi  de  comparaison  rigoureuse  entre  ces  mélhodrs 
et  la  mienne.  Depuis  lors,  j’ai  déterminé  les  intensités  des  divers  points d'uu 
barreau  aimanté,  de  8 millimétrés  de  diamètre  et  34oinillimetresde  longueur, 
d’abord  en  me  servant  de  ma  méthode,  puis  en  employant  la  méthode  drs 
oscillations  de  Coulomb;  j'ai  représenté  les  résultats  obtenus  au  moyen  de 
deux  courbes,  et  j'ai  trouvé  que  ces  deux  courbes  se  superposent  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  étendue,  lorsqu’on  les  rapporte  aux  mêmes  axes 
et  que  les  échelles  sont  convenablement  choisies;  elles  ne  se  séparent  que 
dans  le  voisinage  des  extrémités  du  barreau,  .^insi,  lorsqu'on  faitabstrKliou 
des  parties  du  barreau  placées  près  des  extrémités,  il  est  établi  que  l'io- 
tensité  magnétique  mesurée  par  la  méthode  des  oscillations  est  propor- 
tionnelle à rinteiisilé  magnétique  mesurée  au  moyen  des  courants  d'm- 
duction.  Or  j’ai  fait  remarquer  précédemment  que  cette  dernière  inteosic 

est  proportionnelle  k la  dérivée  quand  on  représente  la  courbe  de  dés- 

aimantation par  réquatiouj  =_/'(x);  d’autre  part,  si  l'on  assimile  ua 
barreau  aimanté  à un  soléiioide  composé  de  petits  circuits  équidlslanls, 
parcourus  par  des  courants  de  même  sens  et  d’intensités  variables,  h 
courbe  de  désaimantation  représente,  au  moins  approximativement,  U loi 
suivant  laquelle  varie  le  courant  solénoidal  (en  supposant  toujours  qa’oo 
laisse  de  côté  les  parties  du  barreau  voisines  des  extrémités].  Il  résulte  de 
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li  que  l’inlensité  magnétique  mesurée  par  la  méthode  des  oscillations  est 
elle-même  proportiomielle  à la  dérivée  de  la  lonction  qui  représente  la  loi 
suivant  laquelle  varie  l'intensité  du  courant  solénoidal.  Dans  tous  les  cas, 
les  phénomènes  d'induction  se  trouvent  rattachés  aux  phénomènes  d’attrac- 
tion magnétique  par  une  relation  très-simple. 

s 37.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  courbe  qui  représente  les  résultats 
fournis  par  la  méthode  des  courants  d’induction  et  celle  qui  représente  les 
résultats  obtenus  par  la  méthode  des  oscillations  cessent  de  se  confondre 
dans  le  voisinage  de  l’extrémité  du  barreau;  dans  les  conditions  où  j'ai 
o|)èré,  la  séparation  devient  sensible  à 4o  millimètres  environ  de  celte 
extrémité  : à partir  de  cette  distance,  la  première  des  deux  courbes  continue 
à s’élever;  elle  prend,  à l’extrémité  du  barreau,  une  direction  presque 
horizontale,  mais  elle  ne  s’abaisse  pas.  La  deuxième  courbe  continue  aussi 
à s’élever  à partir  du  point  de  séparation  ; mais,  en  restant  au-dessous  de  la 
première;  elle  atteint  son  maximum  à 31 1 millimètres  environ  de  l’extré- 
mité du  barreau,  et  s’abaisse  ensuite  très  notablement.  Il  résulte  de  là  que, 
dans  le  voisinage  des  extrémités  du  barreau,  la  relation  simple  que  j’ai  in- 
diquée tout  à l'heure,  entre  l’intensité  magnétique  et  l’intensité  du  courant 
solénoidal,  u’exisie  plus.  On  conçoit  aisément  d'ailleurs  qu’il  en  soit 
ainsi  : lorsqu'on  considère,  en  effet,  la  partie  du  barreau  voisine  de  l'extré- 
mité, il  est  facile  de  voir  que  l’action  attractive  exercée  sur  une  aiguille 
aimantée  ne  peut  plus  dépendre  exclusivement  de  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  l'intensité  du  courant  solénoidal  croit  on  décroît, 
quand  on  passe  d’un  circuit  à un  circuit  voisin,  et,  d'un  autre  côté,  cette 
intensité  n'est  plus  représentée  par  la  courbe  de  désaimantation.  » 

CHIMIE  âPPLlQL’ÉE.  — S(ir  U refroidissement  et  la  congélation  des  liquides 
alcooliques  et  des  vins.  Mole  de  M.  Melsk-vs.  (Extrait.) 

« 1.  On  sera,  peut-être,  étonné  qu’on  puisse  trouver  excellente  de  l’eau- 
de-vie  portée  à ao  degrés  et  même  à 3o  ou  35  degrés  au-dessous  de  zéro;  le 
produit  a paru  pourtant  exquis  aux  dégustateurs,  et  souvent  d’autant 
plus  moelleux  qu’il  était  plus  froid. 

» Lorsqu’on  refroidit  l’eau-de-vie  jusqu’à  — 3o  degrés  environ,  il  faut 
se  servir  de  petits  godets  en  bois  pour  éviter  la  sensation  du  verre  froid, 

» Vers3o  degrés  au-dessous  dezéro,  les  liquides  alcooliques,  renfermant 
environ  la  moitié  de  leur  volume  ou  de  leur  poids  d’alcool  absolu,  de- 
viennent visqueux,  sirupeux  et  parfois  opalins.  Ces  liquides  représentent 
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les  eaux-de-vie  de  consommation  courante,  rhum  ou  cognac,  efc.,  dont  II 
composition  correspond  à peu  près  à la  formule  C’H*0,3H’0,  représentant 
54  pour  100  d’eau  et  répondant  au  maximum  de  contraction  des  mélanges 
d'eau  et  d'alcool. 

» J'ai  fait  solidiGer  les  eaux-de-viefcojnac  ou  rhum),  d'abord  vers  — 40 
ou  — 5o  degrés;  si  on  les  prend  à la  cuiller,  en  guise  de  glace  ou  de  sorbet 
glacé,  ou  est  réellement  étonné  de  la  faible  sensation  de  froid  produite 
sur  les  organes. 

» I.a  pâle  qui  fond  sur  le  langue  parait  moins  froide  que  les  glacis  ordi- 
naires; beaucoup  de  dégustateurs,  auxquels  on  a donné  du  cognac  ou  du 
rhum  glacé,  ont  eu  de  la  peine  à admettre  qu’ils  avaient  sur  la  langue  des 
glaces  qu'on  aurait  pu  leur  servir  dans  un  vase  en  mercure  congelé,  cl  qu’ils 
supportaient,  sans  inconvénients,  le  contact  d'une  substance  refroidie  par 
l’évaporation  de  l’acide  carbonique  solide,  mélangé  ou  non  d’étiier,  capable 
de  produire  sur  la  peau  la  sensation  et  l'effet  d’une  véritable  brûlure. 

• Mon  savant  confrère,  M.  Donny  de  Garni,  qui  a répété  mes  expé- 
riences, m’écrit  : plus  de  cent  pei sonnes  ont  goûté  ce  genre  de  glaces  nouvelles, 
et  toutes  les  ont  trouvées  agréables,  à une  température  comprise  entre  jo  et 
5o  degrés  au-dessous  de  zéro. 

» Il  faut  aller  jusqu’à  —60  degrés  pour  que  l’on  dise  : c’est  froid;  ra- 
rement même  ai-je  eulendu  dire  ; c’est  très-froid. 

» La  température  lapins  basse  que  j’aie  expérimentée  a été  de  —71  de- 
grés. Si  la  quantité  est  considérable,  celte  glace  produit  un  effet  analogue 
à celui  d'une  cuillerée  de  soupe  un  peu  trop  chaude.  Il  faut  absolument  se 
servir  d’une  cuiller  eu  bois;  l'emploi  d’une  cuiller  eu  métal  pourrait  occa- 
sionner une  brûlure. 

» Cette  eau-de-vie  à — 71  degrés,  déposée  sur  l’avaut-bras  soc,  le  cauté- 
rise légèrement,  sans  cependant  le  brûler  comme  le  fait  la  pâte  d’éther  et 
d’acide  carbonique  solide.  Ou  ne  peut  s’empêcher  de  comparer  ces  elfds 
aux  effets  de  caléfaction. 

m II.  Des  quantités  égales  de  vins  mousseux  et  iioii  mousseux  étant  refroi- 
dies, l'aiigmeutation  apparente  de  volume  est  beaucoup  plus  considérable 
pour  les  vins  mousseux  que  pour  les  vins  ordinaires  rouges  ou  blancs.  Deux 
écliantillons  de  vin  mousseux  m’ont  donné,  par  bouteille,  une  augmeiiU- 
lion  de  volume  d'environ  60  centimètres  cubes,  tandis  que  les  vins  de  b 
(’/ôte-d’Or,  non  mousseux , ne  m’ont  donné  qu’environ  i5  ceiilinietrcs 
cubes. 

» La  moitié  et  même  les  deux  tiers  du  volume  des  vins  ordinaires,  reo- 
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fermant  ii  à ia,5  pour  loo  d’alcool,  peut  être  congelée.  La  partie  restée 
liquide,  trouble  d'abord,  se  clarifie  par  le  repos;  les  vins  qui  eu  provien- 
nent se  conservent  mieux,  ainsi  que  l'a  vu  M.  de  Vergnette-Lamotte,  que  les 
vins  naturels;  ils  sont  enrichis  en  alcool  et  en  matières  extractives;  leur 
arôme  s’exalte  comme  leur  couleur;  ils  perdent,  par  coagulation  et  préci- 
pitation, des  matières  albuminoïdes  et  des  sels  formant  un  magma  plus  ou 
moins  abondant,  etc. 

» D'après  M.  Boussingault,  les  glaçons,  après  leur  fusion,  donnent  un  li- 
quide  alcoolique,  et,  par  conséquent,  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  générale- 
ment, de  l'eau  congelée  à peu  pris  pure. 

» On  devait  donc  se  poser  la  question  suivante  : 

» Peut-on  retirer  d’un  vin  de  l’eau  pure  par  la  congélation?  Je  crois 
avoir  résolu  ce  problème,  au  point  de  vue  pratique  et  industriel,  en  me 
plaçant  dans  des  circonstances  un  peu  difTérentes  de  celles  que  MM.  Bous- 
singault et  de  Vergnette-Lamotte  ont  choisies. 

» Je  place  le  vin  dans  un  mélange  réfrigérant  où  il  se  prend  en  masse. 
Cette  masse  semi-solide,  colorée  en  jaune  pâle,  pour  les  vins  blancs,  en 
rouge  plus  ou  moins  foncé  pour  les  vins  rouges,  est  un  lacis  de  glaçons 
d’eau  pure  emprisonnant  du  vin  liquide  comme  une  neige  qui  serait  impré- 
gnée d'eau  colorée.  Placée  dans  une  toile  métallique  en  forme  de  panier  à 
salade  fixé  à l’intérieur  d'un  vase  destiné  à retenir  le  liquide,  la  partie  so- 
lide reste  appliquée  sur  la  toile  métallique.  Cette  expérience  réussit  mieux 
au  moyen  d’une  petite  turbine  à force  centrifuge. 

» Dans  ces  conditions,  j’ai  |ui  recueillir  une  masse  de  glaçons  presque 
incolores,  même  avec  le  vin  rouge;  le  liquide  provenant  de  la  fusion  de 
cette  glace  était  sans  saveur,  ne  renfermait  pas  ou  presque  pas  d’alcool  avec 
un  peu  de  matière  organique  soluble  dans  l’eau.  Cette  eau  devient  facile- 
ment le  siège  d’une  végétation  crj  ptogamiquc. 

» Avec  des  turbines  industrielles  ou  obtiendrait  sûrement  de  l'eau 
pure  ou  presque  pure  et  du  vin  retenant  tout  l’alcool  et  la  presque  totalité 
des  résidus  solides  et  solubles  des  vins. 

» A l’aide  d’une  presse  à vis,  et  en  opérant  sur  des  vins  naturels  ren- 
fermant lo  à la  pour  loo  d'alcool,  j’ai  pu  en  retirer  des  glaçons  s’élevant 
de  i6  à aÜ  pour  luo  en  poids  du  produit  mis  en  expérience;  ceux-ci 
filtrés  et  pres-sés  ne  renfermaient  pas  d’alcool  ou  n’en  renfermaient  que 
très-peu  ; ils  ne  laissaient  que  des  traces  de  résidus  solides,  ne  s’élevant 
parfois  qu’à  quelques  millièmes  du  poids  du  liquide  évaporé  ; ils  i-enfer- 
maieiit  un  peu  de  matière  organique  dégageant  l’odeur  de  pain  brûlé  par 
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la  calcination,  et  laissaient  une  très-petite  quantité  de  cendres  alcalines. 

» J'ai  retiré,  des  vins  blancs  et  rouges  de  Bourgogne,  au  delà  de 
4o  pour  loo  de  glaçons.  I^e  vin,  enrichi  dans  le  rapport  de  la  à i8,5  d'al- 
cool, environ,  laissait,  après  la  filtration,  beaucoup  plus  de  résidu  par 
l’évaporation  au  bain-marie. 

>■  Avec  des  moyens  frigorifiques  convenables,  des  appareils  mécaniques 
énergiques  et  un  travail  organisé  industriellement,  on  pourrait  donc  amé- 
liorer les  vins  par  la  congélation,  en  leur  enlevant  de  l'eau  pure  seulement. 

» Quel  sera  le  caractère  des  vins  après  la  congélation  ? C'est  ce  que 
l’expèricnce  seule  peut  décider  ; il  parait  cependant  prouvé,  d'après  les 
expériences  de  M.  de  Vprgncttc-lÆmolte,  qu’il  y aurait  un  grand  intérêt  à 
opérer  la  congélation  sur  certains  crus  de  Bourgogne,  qu’il  s'agirait  de 
dis|K)ser  pour  l’exportation.  I.a  congélation  peut,  dans  beaucoup  de  cas, 
remplacer  efficacement  le  vinaçe,  pour  l’amélioration  des  vins,  et  elle  offre 
une  grande  ressource  dans  les  mauvaises  années, 

» Beaucoup  de  vins  du  midi  de  la  France,  d’Espagne,  de  Portugal, 
d'Italie  et  de  Hongrie  pourraient  être  congelés  au  lieu  d’être  soumis  au  vi- 
nage. Il  en  serait  de  même  des  vins  légers,  de  consommation  ordinaire, 
trop  faibles  pour  supporter  l'exportation. 

n Les  producteurs  et  les  commerçants  possèdent  donc  aujourd'hui  deui 
procédés  d'amélioration  et  de  conservation  laissant  aux  vins  leurs  pro- 
priétés naturelles.  Ces  procédés  peuvent  se  compléter  ou  être  appliqués 
isolément. 

a La  congélation  conserve  les  vins  en  les  enrichissant  ; le  chauffage  1rs 
met  à l'abri  des  maladies.  La  congélation  et  le  chauiïage  se  .«iiccédant  of- 
frent donc  des  moyens  certains  pour  écarter  les  chances  désastreuses  des 
années  médiocres  ou  mauvaises  et  pour  créer  à la  France  un  commerce 
d’exportation  plus  régulier  et  plus  étendu.  » 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  — Sur  ta  décomposition  des  carbonates  mélalliguet 
par  la  chaleur.  Note  de  M.  L.  Joeux,  présentée  par  M.  Edm 
Becquerel. 

a Une  étude  sur  les  doubles  décompositions  salines  nous  a conduil  i 
faire  sur  la  décomposition  des  carbonates  métalliques  par  la  chaleur 
quelques  recherches  dont  nous  présentons  aujourd’hui  les  premiers 
résidiats. 

• /ippareil.  — La  substance,  desséchée  aussi  bien  que  possible,  .1  été 
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placée  dans  im  tube  de  verre  de  o™,o3  de  diamètre,  aux  extrémités 
duquel  sont  sondés  à angle  droit  deux  tubes  plus  étroits  communiquant, 
l'un  avec  un  manomclre  à sipliou,  l'autre  avec  la  pompe  à mercure  de 
M.  Alvergniat,  qui  permet  de  faire  le  vide  et  de  recueillir  les  gaz  ; un  ren- 
flement rempli  de  chlorure  de  calcium  a été  ménagé  entre  le  manomclre 
et  le  tube  à décomposition,  aGu  d'absorber  les  dernières  traces  d'bumidité 
qui  pourrait  exister  dans  la  substance.  L’espace  vide  offert  aux  gaz  était 
de  ir)7  centimètres  cubes.  Iji  partie  du  tube  renfermant  le  corps  plon- 
geait dans  un  bain  d'huile  à température  constante.  I.e  corps  étant  placé 
dans  l'appareil,  on  a fait  passer,  pendant  douze  heures,  un  courant  d'acide 
carbonique  sec,  puis  on  a rempli  le  luanoiiièlre,  cl,  élevant  la  leiiipérature 
du  bain  à 8o  degrés,  on  a pratiqué  deux  exhausiioiis  avant  d’observer  les 
tensions,  alln  d'éliminer  tout  le  gaz  que  la  substance  pidvérulenle  avait  pu 
condenser. 

» Décoinposition  du  mrlmnale  de  manganèse.  — I.e  carbonate  de  niang.1- 
iièse  provenait  de  la  réaction  à équivalents  égaux  du  carbonate  de  sonde 
et  du  chlorure  de  manganèse  lavé  par  décantation  un  grand  nombre  de 
fuis,  essoré  dans  l'ètuve  à 6o  degrés,  exposé  un  temps  sufflsanl  sons  la 
cloche  à chaux  vive;  la  qtiaiililé  d'acide  carbonique  qu’il  renferme,  déter- 
minée avec  un  appareil  de  Hose,  correspond  aussi  exactement  que  possible 
à celle  d'oxyde  rouge  que  fuiiriiit  la  calcination  d’nn  même  poids  de  car- 
bonate. 

» i6  grammes  du  précipité  ont  été  successivement  maintenus  pen- 
dant plusieurs  heures  aux  lempératiires  de  luo,  lôo,  aoo,  loo,  loo  et 
3oo  degrés;  chaque  échuufleiiieni  a été  précédé  d'nn  refroidissement  plus 
ou  moins  long  ; les  expériences  ont  duré  quatre  jours.  Dans  ces  condi- 
tions, on  a observé  les  pliénouiénes  suivants  : 

• i“  Le  carbonate  de  manganèse  se  décompose  d'iine  manière  très- 
appréciable  dés  70  degrés. 

• 3"  Jusqu’à  300  degrés,  cette  décomposition  présente  les  deux  carac- 
tères du  pbéiioméiie  auquel  M.  Deville  a donné  le  nom  de  dissociation, 
c'est-à-dire  que,  à mie  température  donnée,  la  Iciisioiide  l’acide  carbonique 
alleint,  au  bout  d’un  temps  plus  nn  moins  long  (i),  une  valeur  (310  milli- 


(t)  Nous  devons  ruiipclercjue,  dans  IVxpcnenc«de  M.  Dtfhray  sur  le  carl>onatti  de  chaux, 
ies  tensions  liinilts  paruissent  avoir  été  obtenues  presque  insUiotanétiient  ; tundisque,  dans 
les  expériences  que  nous  rapportons,  il  a souvent  fallu  druu(fer  plusieurs  heures  a>ant  de 
les  atteindre. 

C.  K.,  lISji,  1"  S.m.ilrc.  {T.  LXXVI,  »«  80.)  3o5 
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mètres  à i5o  degrés)  qui  reste  coiislanle,  du  moins  dans  les  limites  de 
teuijis  où  l'on  a opéré,  et  que  pendant  la  période  de  refroidisscmeul  li 
tension  des  gaz  revient  peu  à peu  il  sa  valeur  priimlive,  par  suite  de  la  rr~ 
combinaison  de  l’acide  carbonique  et  du  protoxyde  de  manganèse. 

« 3®  La  tension  limite  décroît  à partir  d’une  certaine  température  j elle  a 
été  un  peu  plus  faible  à aoo  degrés  qu’à  i5o  degrés,  ce  qui  peut  être  rap- 
proché des  observations  de  MM.  Troost  et  Hautefeuilic  sur  le  sesquiclilo- 
rure  de  silicium. 

» 4°  De  ®5o  à 3oo  degrés,  la  force  élastique  de  l’acide  carbonique  a 
aiiguieiité  constainineni  jusqu’à  a atmosfihéres ; le  manomètre  ne  lier- 
mettant  pas  d'aller  a II  delà,  on  suppose  que  la  décomposiliou  complète  com- 
ineiiçait,  et  ce  qui  tendrait  à le  faire  croire,  c'est  que,  pendant  la  période 
de  refroidissement,  la  réabsorplion  a été  très-faible,  si  l’on  tient  coii)|itede 
la  diminution  de  force  élastique  duc  au  refroidisscmeul  de  la  |iortinii  du 
gaz  plongée  dans  le  bain.  On  a reconnu,  du  reste,  que  le  corjis,  resté  blancou 
blanc  verdâtre  jusqu’à  aoo  degrés,  a bruni  à partir  de  celle  teiiipérature  : 
c’est  que  le  protoxyde  de  manganè'se  a décomposé  un  peu  d’acide  carbo- 
nique |Kiur  se  transformer  en  sesquioxyde,  comme  dans  les  expériences  de 
M.  Debray  sur  le  protoxyde  de  fer. 

» Indépeiidaminent  de  ces  résultats,  conformes  à ceux  obteinis  arec 
d'autres  carbonates,  ces  expériences  ont  conduit  aux  résultats  suivants  ; 

» I®  Le  corps,  successivement  échauffé  à loo,  i5o,  aoo  degrés,  a été 
porté  de  nouveau  à loo  degrés,  et  l'on  a trouvé  qu’à  celte  température  la 
tension  limite  du  gaz  (i  39  inilliméires)  est  moins  de  la  moitié  de  ce  qu'elle 
était  quand  on  a chauflé  le  corps  pour  la  première  fois  à 100  degrés 
{3i5  iiiillimèires);  dans  un  troisième  èchauffeinent  à 100  degrés,  la  tension 
limite  de  l’acide  carbonique  est  restée  presque  la  luéme  (i45  milliméines) 
qu'au  second  écbauflement.  Aucune  exliaiislion  n’a  été  pratiquée  dam  l'in- 
tervalle des  trois  opérations.  Ce  pbénonièue  ne  peut  s’expliquer  que  |ur 
des  ciiangetueiils  moléculaires  que  le  recuit,  dans  les  échaiilTeineiils succes- 
sifs, ferait  subir  au  carbonate  de  manganèse;  le  corps  pulvérulent  serait 
susceptible  d’éprouver  une  série  de  modifications  psendo-allotropiqnes, 
modifiant  quelques-unes  de  ses  propriétés  et  uotainmeni  la  di-eonipoation, 
et  il  semble  que,  avec  des  moyens  calorimétriques  suffisamment  précis,  o« 
reconnaîtrait  que  la  décom|H)sitioii  du. carbonate  de  manganèse,  plibou 
moins  recuit,  exige  des  ((iiantités  de  chaleur  différentes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
uu  échauflènicnt  (irulongé  amène  insensibleuieiit  le  curps  à un  état  |>1ib 
stable,  qui  pourrait,  du  reste,  sc  détruire  à la  longue. 
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» a”  Quand  on  écbaiifle  iiiccMsiTement  lo  carbonate  à loo,  1 5o,  aoo  de- 
grés, on  observe  que,  pendant  1a  période  d’accroissement  de  la  température 
du  bain,  la  force  élastique  du  gaz  peut  atteindre  une  valeur  de  plus  du 
double  (4B9  millimètres  à 1 5o  degrés)  de  celle  k laquelle  elle  s’arrêtera  après 
un  long  échauffeinent  (ai5  millimètres);  que  ce  maximum  est  d’autant  plus 
grand  que  réchauffement  du  bain  a été  plus  rapide,  mais  que,  pour  tin 
écbauffement  très-lent,  la  tension  croit  d'une  manière  continue  jusqu’à  sa 
valeur  limite;  qu'à  partir  du  moment  où  la  température  est  stationnaire 
la  force  élastique  décroît  pendant  un  temps  assez  long,  jusqu'à  cette  limite 
que  l'on  a seule  considérée  jusqu'ici;  qii’enCn  ces  périodes  d’exaltation 
de  la  force  élastique  pendant  l’accroissement  de  température  ne  se  pro- 
duisent pas  quand  le  corps  a été  déjà  échauffé  plusieurs  fois.  L’explication 
de  ces  phénomènes  parait  devoir  être  rapprochée  de  ce  qui  a été  dit  plus 
haut  sur  la  stabilité  plus  grande  du  corps  après  un  long  échauffement  ; dans 
l'accroissement  rapide  de  température,  les  niolécides  ne  pouvant  prendre 
cet  état  d'équilibre  stable  vers  lequel  elles  tendraient  à une  température 
constante  sont  moins  aptesà  n'^sisterà  la  décomposition,  ce  qui  se  traduit  par 
une  augmentation  de  la  quantité  de  gaz  décomposé  dans  un  temps  donné; 
quand  la  température  rievient  stationnaire,  l’état  d’équilibre  s'établit  peu  à 
peu,  mais  il  faut  un  temps  assez  long  pour  que  la  combinaison  s'opère 
entre  des  molécules  très-distantes  et  inégalement  échauffées. 

• 3°  Remarquons  enfin  qu’à  partir  du  moment  où  la  période  de  plus 
grande  stabilité  du  carbonate  est  atteinte,  l.i  recombinaison  pendant  le 
refroidissement  peut  être  telle,  que  la  force  élastique  de  l’acide  carbonique 
devienne  plus  faible  qii’avant  réchaulfoment,  si  toutefois  il  y a un  excès 
d'oxyde  antérieurement  proiliiil  t après  récliatifTeinent  à 200  degrés,  un 
refroidissement  de  trois  heures  a réduit  à 3i  millimètres  la  force  élastique, 
qui  était  auparavant  de  5i  millimétrés,  et  la  force  élastique  de  3i  milli- 
mètres a été  réduite  à 21  millimètres  dans  le  refroidissement  qui  a suivi  un 
nouvel  échauffement  à 100  degrés.  Dans  toutes  ces  expériences,  on  a,  bien 
entendu,  tenu  compte  des  variations  de  la  pression  barométrique. 

» Pour  terminer  ce  qui  a trait  an  carbonate  de  manganèse,  nous  men- 
tionnerons les  résultats  d’une  expérience  préliminaire  faite  sur  3*^,5  de 
matière  seulement,  dans  un  appareil  analogue  à celui  décrit,  mais  pour 
lequel  l’espace  vide  offert  au  gaz  n’était  que  de  5t  centimètres  cubes  au 
lieu  de  197  centimètres  cubes.  Dans  ces  conditions,  les  tensions  limites  de 
l'acide  carbonique  ont  été  inférieures  de  plus  de  moitié  à ce  qu'elles  étaient 
avec  les  16  grammes  de  matière;  ce  qui  semble  indiquer  une  influence  de 
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l.'i  surface  du  corps  soumis  à la  décomposition,  comme  M.  I/minine  l'a 
admis  dans  son  beau  travail  sur  la  transformation  réciproque  îles  deux  rtati 
allotropiques  du  phosphore  (i). 

• Pécom/iosilion  do  carhosiate  il'arqent.  — Ia?s  expériences  sur  la  déconi- 
position  du  carbonate  d’argent  ont  été  précédées  de  l'étude  de  la  décom- 
position de  l’oxyde:  jusqu’à  a5o  degrés,  la  tension  de  l’oxygène  a été  très- 
faible,  inférieure  à 1 5 millimètres,  et  la  décomposition  complète  de  l’oxyde 
d’argent  s'est  produite  entre  aSo  et  3oo  degrés. 

» L’éltide  lie  la  décomposition  du  carbonate  d’argent  entre  looetxSode 
grés  a donné  des  résultats  beaucoup  moins  nets  et  sensiblement  diflé- 
rents  de  ceux  du  carbonate  de  manganèse  Tandis  que  dans  les  expériences 
(tréliminaires,  où  se  trouvaient  placées  dans  deux  tubes  identiques  des 
quantités  équivalentes  d’oxyde  et  de  carbonate  d’argent,  5 grammes  envi- 
ron, l’oxyde  dans  une  atmosphère  d’acidc  carbonique  à la  pression  ordi- 
naire, le  carbonate  dans  le  vide  fait  sur  l’acide  carbonique,  on  avait  vu  les 
colonnes  de  mercure  des  manomètres  marcber  l’une  vers  l’autre  et  s’arté- 
ter  à la  tension  de  laS  millimétrés  pour  la  température  de  iSo  degrés, 
puis  varier  de  concert  aux  températures  de  aoo  et  aaS  degrés,  ce  qui  était 
caractéristique  de  la  dissociation,  quand  on  a repris  ces  expérieiKes  sur 
i3  grammes  de  carbonate  d’argent,  en  les  portant  successivement  à ia5, 
I qS,  aoo  et  aaS  degrés,  la  recombinaison  pendant  le  refroidissement  a été 
nulle  ou  assez  faible;  d’un  autre  côté,  l’exaltation  de  la  lorce  élastique  de 
l'acide  carbonique  pendant  l’accroissenienl  de  température  du  bain  ne 
s’est  montrée  qu’à  aoo  degrés;  jusque-là  la  tension  avait  augmenté  d'une 
manière  constante,  pendant  l’écliaufTement  du  bain,  pour  une  même  tem- 
pérature, et  s'était  arrêtée  à une  limite  notablement  inférieure  à celle 
donnée  par  le  carbonate  de  manganèse  dans  les  mêmes  conditions.  ■ 

TllKHMOCHlMtE.  — Sur  le  ralcul  des  moments  d'inertie  des  molécules. 

Note  de  M.  G.  Unviuciis,  présentée  par  M.  Berthelot. 

« ba  connaissance  des  moments  d’incrlic  est  d’une  importance  fonda- 
menlaledans  la  Mécanique  moléculaire,  car  tous  les  mouvements  de  roli- 
tion  en  dépendent,  comme  tons  les  mouvements  de  translation  dépendent  de 
la  nia.sse  des  molécules,  exprimée  par  la  formule  empirique  des  molécules. 
Dans  les  Notes  précédentes,  j’ai  indiqué  que  la  cbalciir  spécifique,  le  vo- 


(l)  Jrtttales  de  Cf^imie  et  de  Physique^  4*  t.  XXVI. 
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Inrnp  spécifique,  le*  points  d'cbnilition  et  de  fusion  sont  des  fonctions  dé- 
finies et  simples  des  moments  d’inertie  des  molécules. 

» Ix  caIciiI  de  ces  moments  d’inertie  est  siiftisammenl  indiqué  d.ins  l.i 
deuxième  Note,  du  moins  pour  les  mathém.iticiens;  mais  il  sera  peut-être 
agréable  aux  chimistes  de  voir  le  détail  de  ce  calcid  dans  nu  des  cas  les 
plus  simples. 

» Parmi  les  hydrocarbures  dont  la  molécule  est  C*1T'*,  il  y a le  tétra- 
méthyléthanc  (CH’)*  (CH)’,  «loiit  la  formule  développée  est 


CH*  CH* 
I I 

HC  — CH 
I I 

CH*  CH* 


<]iii  peut  être  repréienlé  p.nr 


» Prenons  les  axes  des  JO  et  des  j’  cotnme  déterminés,  et  soit  la  distance 
des  atomes  de  carbone  égale  ilans  les  directions  des  x et  des  c’est-à- 
dire  , soit  ne  = ce  = cd  = nb  — ff  = hd  = dj-,  enfin  prenons  celte  dis- 
tance comme  tinité.  Alors  notis  aurons,  pour  les  masses  ni,  les  coordon- 
nées j:  et  et  les  moments  divers,  les  valeurs  suivantes  : 
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où  l'on  a évidemment  : M la  masse  totale,  Ç et  les  coordonnées  du  centre 
de  gravité. 

» Mais,  d’après  les  lois  de  la  Mécaniqtie  élémentaire,  le  moment  d'iner- 
tie r de  la  molécule  potir  l’axe  des  Z sera 

I'  = A -+-  B = 43  •+-  6o  = lo'l. 

De  plus,  le  carré  de  la  distance  A du  centre  de  gravité  de  l’origine  sera 
A’  =§’•+■>]’  = o,a5. 
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Donc  la  valeur  du  moment  d’inertie  I maximum,  pour  l'axe  patMOt  par  le 
centre  de  gravité,  sera 

1 = 1'—  M.i’  = io3  — o,a5  X 86  = 8i,5. 

a De  la  même  manière,  j'ai  calculé  les  moments  d'inertie  donnés  dans 
les  Notes  précédentes,  et  beaucoup  d’autres. 

a Pour  trouver  les  coordonnées  des  atomes,  j’ai  posé  en  principe 
général  que  les  atomes  de  carbone  se  sont  rangés  dans  les  composés  orga-  I 

niques  à des  distances  égales  et  dans  des  directions  rectangulaires,  d’apres 
la  quadrivalence  du  carbone.  On  peut  exprimer  ce  principe  en  disant  que 
les  atomes  de  carbone  dans  les  composés  organiques  se  sont  rangés  d’apres 
les  lois  de  l'agrégation  cristalline,  ou  bien  que  les  molécules  organiques 
sont  de  petits  cristaux  forrar'-s  des  atomes  comme  molécules  intégrantes. 

» Comme,  dans  ma  Mécanique  moléculaire,  les  propriétés  physiques  sont 
tlonnées  en  fonction  du  poirls  atomique  et  du  moment  d’inertie  de  la  mo- 
lécule, on  voit  que  la  déterminalioii  expérimentale  et  quantitative  de  ces  I 

propriétés  physiques  devient  un  moyen  de  vérifier  les  idées  que  les  chimistes  , 

se  sont  fornu-es  de  la  constitution  chimique  des  molécules,  d’après  les  I 

réactions  diverses  que  les  composés  manifestent;  ou,  si  l'on  veut,  le  ther- 
momètre devient,  dans  les  mains  du  chimiste  habile,  un  instrument  jiour 
la  mesure  des  dimensions  des  molécules,  comme  le  pendule  a,  depuis  long- 
temps, été  rinstrumeiit  mesurant  les  dimensions  du  globe  terrestre. 

» C'est  de  cette  manière  que  les  doutes  existant  encore  sur  la  constitu- 
tion atomique  des  molécules  seront  dissipés.  11  est  vrai  que  la  méthode  indi- 
quée dans  CCS  Notes  est  bien  plus  pénible  que  la  construction  sur  papier 
des  formules  développé-es;  mais,  en  revanche,  on  arrivera  à la  vérité  par 
cette  combinaison  mécanique  des  faits  constatés  par  la  Chimie  et  la  Phy- 
sique. » 

ctllMlB  OtîGANtQCE.—  Sur  la  production  de  la  gljeérine  en  parlant  du  propjlàie. 

Note  de  MM.  C.  Fbiedel  et  K.-D.  Sn-v*,  présentée  par  M.  Berîliclot. 

« Dans  une  précédente  Communication  (i),  nous  avons  lait  voir  que 
l’on  peut  dériver  la  trichlorhydrine,  et  par  conséquent  la  glycérine,  du 
chlorure  de  propyléiie,  par  l'action  du  protochlonire  d'iode  sec  à i4o de- 
grés. Nous  avions  fait  usage,  dans  ce  travail,  du  propylene  préparé  avec 


(i)  Comptes  rrndus,  t,  LXXIV,  p.  8o5. 
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l’iodure  d'allylc,  et  dérivé  par  conséquent  Iiii-mème  de  la  glycérine.  Il 
nous  semblait  qu’il  ii’y  avait  aucun  inconvénient  à employer  pour  ces  re- 
cherches, déjà  longues  par  elles-tuémes,  la  source  la  plus  commode  de 
propyténe  pur,  à la  condition  d’éviter  l’introduction,  dans  le  chlorure  de 
propylciie,  de  produits  allyliqiies  enlrainés  par  le  courant  gazeux.  Une 
très-faible  proportion  de  ces  derniers  eùt.elle  d'ailleurs  écbap^>é  iiialgré 
toutes  les  précautions,  les  résultats  obtenus  n’en  seraient  point  atteints; 
car  l’attaque  par  le  chlorure  d’iode  est  répétée  à plusieurs  reprises  sur  le 
même  chlorure  de  propylene,  et  fournit  à chaque  fois  sensiblement  la 
même  proportion  de  trichlorhydrine.  Comme,  d’ailleurs,  le  chlorure  de 
propylene  peut  être  préparé  do  plusieurs  manières  avec  des  produits  non 
dérivés  de  la  glycérine,  par  l’action  du  chiure  au  soleil  ou  du  chlorure 
d’iode  sur  le  chlorure  d’isopropyle  (i)  par  exemple,  nous  pensions  pouvoir 
admettre  que  nous  avions  réalisé  la  préparation  de  la  glycérine  avec  un 
corps  d'une  autre  origine. 

• Notre  démonstration  a paru  insuffisante  à M.  Ilerihelot  ; ce  savant 
chimiste  a formulé  ses  objections  dans  une  Note  insérée  au  Bullfùn  de  la 
Société  Chimique  (a).  I.a  principale  porte  sur  l'emploi  que  nous  avons  fait 
de  l'iodnre  d’allyle  pour  la  préparation  du  propylene  qui  a servi  à nos 
expériences;  nous  sommes  ainsi  simplcmenl  partis  de  la  glycérine  pour  y 
revenir,  comme  l’a  déjà  fait  M.  Wurtz  dans  sa  belle  synthèse  de  la  glycé- 
rine au  moyen  du  tribroinurc  d’allylc. 

» Quoique  aucun  fait  connu  jusqu'à  ce  jour  n'établisse  une  différence 
quelconque  entre  les  propylénes  provenant  de  sources  diverses,  nous  avons 
tenu  à lever  la  difTicitUé  |>ar  de  nouvelles  expériences  en  suivant  exacte- 
ment la  voie  indiquée  par  ^I.  ISertbelot,  et  dans  laquelle  nous  serions 
entrés  bien  plus  tôt  si  nous  ii’eii  avions  été  empêchés  par  des  difficultés 
matérielles.  Notre  tâche  a clé  facilitée  par  cette  circonstance,  que  nos 
éludes  sur  la  pinacoiic  nous  ont  fourni,  comme  produit  accessoire,  des 
quantités  assez  notables  d'alcool  isopropylique.  Cet  alcool  isopropyliqiic, 
nous  l’avons  employé  comme  source  de  propylene;  nous  l’avons  chauffé 
d'abord  avec  de  l’acide  sulfurique;  puis,  ayant  reconnu  que  le  rendement 
eu  propyléne  est  trés-faible  dans  ces  coiidilions,  nous  avons  remplacé 
l’acide  sulfurique  par  le  chlorure  de  zinc  tondu.  £ii  laissant  le  mélange  eu 
contact  du  jour  au  lendemain,  et  en  cliaulfant  eiisiiilc  au  bain  de  sable, 


(l)  C»ntptrs  rrndus,  t.  LXXIIl,  p. 

(a)  Bulletin  delà  Société  Chimmue,  2"  série»  t.  XVUi,  p.  3. 


Digitized  by  Google 


( '596  ) 

on  obtient  un  dégagement  de  gaz  fort  régulier;  le  gaz  est  en  grande  partie 
absorbé  par  une  solution  concentrée  de  chloriire  d'iode  contenue  dans  des 
appareils  à boules,  et  le  liquide  qui  se  dépose  au  fond  des  appareils  est  le 
chloro-iodure  Je  propyléne,  découvert  par  M.  Simpson,  et  dont  nous  avons 
fait  connaître  les  propriétés.  Dans  les  vases  refroidis  qui  précédent  les 
appareils  à boules  se  dépose  une  quantité  notable  d'un  liquide  limpide, 
formé  d’un  mélange  d'iiydrocarbures  divers  avec  de  l'osyde  d’isopropvle. 
Nous  n’avons  pas  encore  achevé  l'examen  de  ce  inclangc,  sur  lequel  nous 
pensons  revenir  plus  tard.  Le  rendement  en  chloro-iodurc  de  propjlene, 
sans  être  très-considérable,  est  assez  satisfaisant  (i). 

> .\n  beu  de  traiter,  comme  nous  l'avons  fait  antérieurement,  le  cliloro- 
iodure  de  propyléne  par  te  bicblorure  de  mercure,  il  nous  a semblé  plus 
commode  de  faire  agir  sur  ce  composé  le  chlore  en  présence  de  l’eau.  Le 
chlore  prend  immédiatement  la  place  de  l'iode;  ce  dernier  se  sépare,  et  il 
suffit  de  continuer  le  courant  de  chiure  jusqu’à  sa  dissolution  à l'état  de 
chlorure  pour  pouvoir  séparer  le  chlorure  de  propyléiie  de  la  solution  sur- 
nageante de  chlorure  d’iode.  Ijî  chlorure  de  propylene  ainsi  pré|iaré  a été 
purifié  par  distillation;  il  était  à |>eu  prés  pur  et  ne  renfermait  que  Ires-peu 
de  produits  chlorés  supérieurs.  Le  chlorure  de  propylène,  en  effet,  n'est 
pas  facilement  attaqué  par  le  chlore,  ni  même  par  le  chlorure  d’iode  dis- 
sous. 

» Le  chlorure  de  propylène  purifié  a été  scellé  par  petites  portions  dans 
des  tubes  avec  du  proloclilorure  d'iode  sec  et  chauffé  à l4o  degrés  pen- 
dant deux  périodes  de  huit  heures  chacune,  entre  lesquelles  on  lame 
échapper  l’acide  chlorhydrique.  Au  lieu  de  dissoudre  l'iode  à l'aide  de  U 
potasse  et  du  sulfite  de  soude,  nous  avons  préféré  verser  le  contenu  des 
tubes  dans  une  fiole  remplie  d’eau,  et  faire  passer  uu  courant  de  chlore. 
L’iode  s’est  ainsi  dissous  facileuieut,  et  le  produit  a pu  être  décanté,  pour 
être  séché  et  soumis  à la  distillation  fractionnée.  Dix  fractionnements  suc- 
cessifs ont  partagé  le  oiélauge  eu  uu  certain  nombre  de  portions  doel 
nous  düiiiions  ici  les  points  d’élnillition  et  les  quantités  relatives  ; 


(r)  laSgramnm  d’aleoot  isopropyliqiie  et  a5o  grammes  rt'acide  suiroriqiie ont  ileué 
5H  giainnies  de  cliloro-iodiirc;  aSo  grammes  d'atcool  ei  G5o  grammes  de  clilorurt  de  tu* 
ont  donne  a3o  grammes  de  elilnro-iodiirc  de  propylène. 
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a part  la  première  partie. 

qtti  est  du  chlorure  de  propylène 

non  altaqur,  la  plus  abondante  est  celle  bouillant  entre  i5oet  i6o  degrés, 
c’est-à-dire  i»  la  même  température  que  la  trichlorbydrine.  On  remarquera 
aussi  qu’il  y a une  quantité  assez  grande  d'un  produit  bouillant  entre 
i3o-i45  degrés,  c’est-à-dire  vers  le  point  d'ébtdlition  (iSy  degrés)  dnchlo- 
rurede  propylène  chloré  que  nous  avons  fait  connaître,  et  qui  se  produit 
principalement  dans  l’action  du  chlore  au  soleil  sur  le  chlorure  de  propv- 
léne.  Il  n’y  a que  très-peu  de  produit  entre  laoet  i3o  degrés,  c’est-à-dire 
à la  température  d'ébullition  du  mélhylcldoracétol  chloré.  Les  <lernières 
parties  laissent  déposer  par  le  refroidissement  un  chlorure  cristallisé  en 
fines  aiguilles  soyeuses. 

» La  partie  bouillant  entre  i5o  et  i6o  degrés  ii’est  pas  de  la  trichlorhy- 
drine  pure;  l’analyse  montre  qu’elle  renferme  une  quantité  notable,  pouvant 
aller  jusqu'à  la  moitié,  d’un  tétrachlorure.  La  présence  de  ce  dernier,  qui 
ne  peut  d'ailleurs  pas  être  séparé  par  distillation,  n’empéche  pas  la  trans- 
formation de  la  trichlorhydriue  en  glycérine  à l’aide  de  l’excellent  procédé 
indiqué  par  M.  Derihelot.  Nous  avons  chauffé  le  mélange  de  chlorure  par 
portions  de  dans  des  tuhes  scellés  à 180  degrés,  en  présence  de  f^o 
à 45  grammes  d’eau,  pendant  une  nuit.  Au  bout  de  ce  temps,  le  liquide 
aqueux,  ayant  été  séparé  par  iiltralion  des  parties  goudronneuses  noires  qui 
surnageaient  (1),  a été  saturé  par  un  léger  excès  de  carbonate  d’argent; 
puis  l’argent  dissous  a été,  après  fdtration,  précipité  avec  soin  à l’aide  de 


(1)  C«  partie»  noire»  ayant  été  <ti»tillrr»  avec  la  vapeur  d’eau  ont  Tourni  une  petite  quan- 
tité d'un  liquide  huileux  Formé  d'un  mélange  de  cliloritrei,  ipii  dérivent  pmbablemeni  de 
la  trichlorbydrine  et  du  tétrachlorure  par  perte  de  HCt. 

C.  I«l3,  I*r  Srmntr,.  JT.  LXXVI,  N*  M.)  ao6 
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l'acicJe  ch)orhyflri(juf.  I>a  liqueur  ne  renfermant  pin»  sentiblemenl  ni  acide 
chlorhydrique,  ni  argent,  a été  ahandonnée  à l'évaphralion  dans  le  tWe 
SCC  et  a fourni  une  petite  quantité  d'un  liquide  très-peu  coloré,  .ayant  une 
saveur  à la  fois  douce  et  amère,  qui  n’était  autre  chose  que  la  glycérine. 
Chauffé  avec  le  hisiilfate  de  potas.se,  il  a donné  l'odeur  piquante  de  l'acro- 
léine; traité  par  riodure  de  phosphore,  il  a fourni  de  l'iodure  d’allyle. 

» I,a  quantité  de  glycérine  formée  n'est  pas  très-considérable;  cela  se 
conçoit  ai.sément,  puisque  le  chlorure  employé  pour  sa  production  ren- 
ferme un  tétrachlorure  el-doit  encore,  en  outre,  être  mélangé  d’une  petite 
proportion  de  chlorure  de  propyléne  chloré  bouillant  i i3y  degrés,  kqiiel 
ne  fournit  pas  de  glycérine.  On  comprend  donc  qne  des  espériences  réa- 
lisées dans  de  moins  bonnes  conditions  que  les  noires  aient  donné  des  ré- 
sultats négatifs. 

» Ainsi,  en  partant  de  l'acétone,  et  passant  par  l'alcool  isopropyliqiie  et 
par  le  propyléne,  on  peut  arriver  jusqu'il  la  glycérine  et  h l'iodure d'allyle, 
et  r.icélone  elle-même  pouvant  d'ailleurs  être  produite  de  toute  pièce,  oo 
peut  dire  qu’il  en  est  de  même  de  la  glycérine. 

» Nos  expériences  antérieures  cl  les  conchisinns  que  nous  en  avions 
tirées  SP  trouvent  donc  confirmées,  et  l'identité  des  propylènes  dérivés  de 
sources  diverses  est  établie  par  des  faits  nouveaux.  » 

CHIMIF.  onCANIQUE.  — Sur  une  glycérine  rfe  la  série  aromaligue. 

Note  de.  M.  E.GaiMAex,  présentée  par  M.  Cahoiirs. 

« La  glycérine  ordinaire  étant  représentée  par  la  formule 
C*H*0*  = C»H‘(0H)*, 

on  comprend  qu'il  peut  exister  un  composé  de  même  fonction  renfermant 
= C’H‘(C*II*),  (on)*  et  représentant  une  molécule  de  glycérine, 
dans  laquelle  iin  atome  d'hydrogène  du  groupe  C*H*  est  remplacé  par  If 
groupe  pbéuyie  C*H*.  C’est  cet  alcool  triatomiqiie  que  je  me  suis  propos: 
d'obtenir.  Ou  y arrive  en  prenant  pour  point  de  départ  l'alcool  cinna- 
miqiie  ou  slyrone  C*H"’0. 

n D’après  la  formule  de  constitution  de  l'acide  cinnamiqiie  on  phényl- 
acrylique  C’H'O*,  la  slyrone  doit  être  considérée  comme  de  l'alcool 
phéiivlallyliquc 

c*n*,OH  c*n*(c*H*),0H 

Alcool  aUjUqiie.  Slyr«n«. 
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Or  l'alcDnl  allyliqtie  fixe  directement  a atomes  de  brome  on  de  chlore, 
donnant  line  dibrOlliliydrine  ou  une  diclilorhydriue  de  la  glycérine  ordi- 
naire, lesquelles  se  conTerlisseiit  en  glycérine  par  la  saponification. 

» En  comparant  la  slyrone  à l’alcfKil  allyliqne,  on  avait  ben  de  croire 
qu’elle  fixerait  de  même  a atomes  de  brome  pour  fournir  une  dibromliy- 
dritie  de  glycérine;  rexpOrience  a démontré  la  justesse  de  celte  liypolbése. 
I..a  slyroue  fixe  a atomes  de  brume,  et  la  dibromliydriue  obtenue 

se  saponifie  par  l'eau  botnilanle  en  perdant  tout  sou  brome,  et  donnant  la 
glycérine  Correspondante. 

• A cet  alcool  lri.ilomique,  ftliàio  ou  phénylgljcériue,  je  donnerai  le 
nom  plus  court  de  Uycéiine,  ([ui  rappelle  à la  fuis  son  origine  de  la  slyrone 
cl  sa  fouctiuii  de  glycérine. 

s Jusqu’il  présent,  j’ai  réussi  à isoler  les  termes  suivants  de  la  série: 

Cll(C‘ll‘)Br 

» Stjcèrine  tUhromhfiirimie  (bromure  de  stpone),  C*  H’  j = Cil  Br 

CIl'OIl 

— Elle  se  produit  par  l’action  directe  du  brome  sur  la  slyrone;  on  dissout 
celle-ci  dans  le  chloroforme,  et  l'on  y ajoute,  goutte  à goutte,  du  brome 
dilué  lui-méme  dans  le  chloroforme,  en  ayant  soin  d'empéclier  rélévalioii 
de  température.  Le  brume  est  immédiatement  absorbé  sans  dégagement 
de  gaz  bromhydrique;  lorsque  la  coloration  jaune  ambré  du  liquide 
annonce  un  excès  de  brome,  ou  rabandoiinc  à l'évaporatiuii  spontanée. 
Après  vingt-quatre  à quarante-huit  heures,  il  .se  forme  une  masse  dure, 
cristalline,  que  l'on  puntie  par  compression,  et  par  crislaliisalion  dans 
l’élber. 

» I>a  stycérine  dibroinbydriqtic  se  présente  sous  l'aspect  de  lamelles 
iiicolures,  largc.v,  brillantes  ou  en  groupes  de  fines  aiguilles;  elle  fond  à 
y4  degrés.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  i'étiier. 

n Chauffée  avec  un  grand  excès  d'acide  bromliydri(|ue,  clic  se  convertit 
eu  Irihromhydriue  C’Il’Br’.  la;  chlorure  J’acélyle  la  convertit,  à nue 

douce  chaleur,  en  acélodibromhydrine  C‘U“  j l’»r  l’action  de  l’eau 

bouillante,  elle  se  saponifie  en  perdant  tout  son  brome  à l'état  d'acide 
bromhydrique. 

» Lorsqu'on  traite  la  slyrone  par  le  brome  sans  la  diluer  dans  le  chlo- 

ao6.. 
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roforine,  oii  obtient  une  masse  |>âleuse  qui,  reprise  par  l'alcool  bouillaol, 
abaiidoune  un  produit  formé  de  Iribromhydrine  impure,  tandis  que 
les  eaux  mères  alcooliques  retieuiient  la  dibromhydrine  plus  soluble;  il 
est  alors  difficile  de  séparer  ces  deux  corps  et  de  les  obtenir  à l'étal  de 
pureté. 

CH(CU-)Br 

IBr* 

OC’II’O  “ ■ ~ ^ 

CH’O.CH’O 

cliauffe  légèreiiieiit  la  dibroinbydriiie  avec  uii  excès  de  chlorure  d’acéijle 
jusqu’il  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d’acide  clilorhydriqiie.  Le  produit  de  U 
réaction,  évaporé  au  bain-marie,  donne  racélobroinfaydrine  qu'oii  bit 
cristalliser  dans  l'élber.  Ce  corps  est  en  beaux  prismes  obliques,  d'une 
odeur  agréable  de  fleurs,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'élber,  fusibles  i 
85-8G  degrés. 

> Chaiiffée  à loo  degrés  pendant  vingt-quatre  heures  avec  de  l'acrljle 
d’aigcnt  cl  de  l'acide  acétique  cristallisable,  l’acélodibrombjdrine  donae 
du  bromure  d’argent  et  uue  masse  épaisse,  gommeuse,  insoluble  dans  l'eau, 
d’nne  odeur  agréable,  qui  paraît  être  la  iWacèdiie  C’H*(OC’H*Ü)*,  mais 
qui  n’a  pas  été  analysée. 

CH  (CH*) Br 

» Slj'céiiiie  Inbromliydiique , C"Il'l!r’ = CHBr  . — Elle  s'oLlieiil 

CU’Br 

dans  diverses  conditions  : 

» 1°  En  distillant  la  tribrombydrine  avec  im  grand  exces  d’une  solution 
concentrée  d'acide  brouibydrique,  et  cobobant  deux  ou  trois  fois  les 
portions  distillées; 

• a*  En  traitant  par  le  brome  l’élber  brombydriquede  la  sljToneC’B'Br; 
» 3°  En  ajoiilaiil  du  brome  à la  styrone,  comme  il  a été  dit  plus  haut 
V Dans  tous  les  cas,  on  purifle  le  produit  de  la  réaction  par  deux  ou 
trois  cristallisations  dans  le  cbloroforme.  La  tribrombydrine  se  présente 
sons  l'aspect  de  petites  aiguilles  brillantes,  d'une  odeur  forte  à chaud,  |ieu 
odorantes  à Iroid,  fondant  à ia4  degrés.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'élber,  plus  soluble  dans  le  cbloroforme. 

CU(CU‘)Br 

> Stji'èrine  t'filorodi<iroin/i;<inquc,C‘H’Br’Cl  = CHBr  . — On  l’aob- 

CH*a 

tenue  par  addition  du  brume  à l’élber  cblui  hydrique  de  la  styrone 
C’H’CI.  Le  produit  de  la  réaction  se  dissout  à chaud  dans  l’cthcr  els’eu 
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sépare  en  belles  lames  transparentes  qui,  après  la  dessiccation,  forment 
line  masse  légère  et  nacrée. 

« Cet  éther  est  assez  soluble  dans  le  chloroforme,  peu  soluble  à froid 
dans  l’éther;  il  fond  à 96”, 5. 

CH(C*H‘)OH 

» St/cérine  {ptténoÿl/cérine),  C’H’(OH)*  = CH,OU  . — Lorsqu’on 

CH*,  OU 

chauffe  la  stycérine  dibromhydrique  avec  trente  fois  sou  poids  d'eau  pen- 
dant douze  heures  à i5u-i6o  degrés,  la  presque  totalité  du  brome  est  mise 
eu  liberté  à l'état  d’acide  bromliydrique,  et  la  solution  aqueuse  renferme 
un  corps  très-soluble  dans  l'eau;  mais,  dans  ces  conditions,  ou  observe  eu 
outre  la  production,  en  quantité  notable,  d'une  substance  insoluble  dans 
l'eau;  cette  substance  constitue  probablement  des  alcools  condensés,  ana- 
logues à ceux  que  produit  souvent  la  sapouificaliou  des  éthers  de  la  glycé- 
rine ordinaire. 

s En  opérant  seulement  à 100  degrés  et  eu  vases  ouverts,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  on  saponilie  complètement  ladibromhydrine,et  l'on  obtient 
une  moins  forte  proportion  de  produits  insolubles,  l'our  empêcher  leur 
formation  et  éviter  l’action  ultérieure  de  l'acide  bromhydrique,  il  est  plus 
convenable  de  faire  la  saponification  par  l'eau  bouillante  en  présence 
d’acétate  d'argent  qui  fixe  au  fur  et  à mesure  l’acide  bromhydrique  mis  en 
liberté.  Après  vingtKjuatrc  heures  de  réaction,  on  filtre  la  solution  pour 
sé{>arer  le  bromure  d’argent;  un  se  débarrasse  de  l’excès  d’acétate  d'argent 
par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré;  on  concentre  la  liqueur  et  l’on  ter- 
mine l’évaporation  dans  le  vide. 

» La  stycérine  se  présente  sous  l’aspect  d'une  masse  gommeuse,  d’un 
jaune  clair,  ayant  I’as|)ect  de  la  térébenthine,  tres-soliiblc  dans  l’eau  et 
l’alcool,  à peine  soluble  dans  l'éther;  su  saveur  est  franchement  atnére. 
Elle  ne  parait  pas  s’altérer  à l’air,  mais  ses  solutions  se  colorent  en  bruu 
par  l’évaporation  au  bain-marie. 

» Comme  elle  ne  peut  être  distillée  et  qu’elle  est  incrislallisable,  il 
ne  ni’a  pas  été  possible  de  l’avoir  à un  degré  de  pureté  suffisant  pour 
l'analyse.  Pour  mettre  hors  de  doute  son  caractère  d'alcool  polyato- 
mique, j’ai  eu  recours  à la  réaction  de  l’acide  formique  étudiée  sur  la  gly- 
cérine ordinaire  par  MM.  Tolleiis  et  A.Henninger,  et  sur  l’érythrite  par 
M.  Henniuger. 

» Leurs  expériences  ont  appris  que  la  glycérine  chauffée  avec  l'acide 
formique  donne  un  éther  niouoformique,  qui  se  dédouble  ultérieurement 
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en  eau,  acide  carbonique  et  alcool  allyliqiie  i 
t OCHO 

CH»  ) 011  = œ*  + 11*0  +- CH», OH. 

( OU 

Cljcériu*  mua«r<urm(iiue.  AIcaoI  allyliqu. 

Avec  un  excès  d’acide  formique,  la  réduclioti  est  plus  avancée,  et  il  ne 
produit  du  propyléne  et  du  diallyle. 

» Celte  rèaclion  a été  appliquée  à la  stycéritie;  l'expérience  faite  [lar 
M.  A.  llenningera  montré  que,  distillée  avec  de  l'acide  formique  en  excès, 
la  glycérine  aromatique  fournit,  comme  l.i  glycérine  ordinaire,  de  l'eau 
et  de  l’acide  carbonique.  Quant  au  produit  de  la  réduction,  il  se  préseale 
sous  l'aspect  d'une  huile  épaisse,  dislillaut  vers  3oo  degics  et  formée  vrai- 
semblablement de  dipliéiiyidiallyle.  I..;i  petite  quantité  de  produit  obtenue 
n'a  pas  encore  permis  d'établir  sa  nature,  mais  le  fait  de  la  produclioo 
d'eau  et  d’acide  carbonique  par  l’action  de  l’acidc  formique  sur  la  slytériDe 
prouve  suffisamment  sa  fonction  d'alcool  polyatomique.  » 

CIIIMIE  iNDUSTiuiît-t.E.  — Sur  le  dosage  des  sucres  pur  la  méllioik Barreaeil. 

Note  de  M.  Loiseav,  présentée  par  M.  Calionrs. 

« Dans  deux  Notes  présentées  à l'Académie  (séances  des  ai  octobre  li’/i 
et  5 mai  irt-j.'J),  M.  Feliz  a fait  voir  que,  dans  les  conditions  d'alcaliniléde  ' 

la  liqueur  cuprolaririque,  la  soude  agit  sur  le  sucre  cristallisable.  Les 
faits  dont  parle  ,M.  Fellz  avaient  appelé  notre  attention,  des  i8(>g.  Ncius 
avons  même  vivement  conseillé,  à cette  époque,  à diverses  personnes,  de  j 

toujours  dduer  avec  de  l’eau  les  liqueurs  cupropolassiques  destinées  à , 

doser  les  petites  quaiititi’-s  de  sucre  incrislallisable  qui  existent  ordinaire- 
ment  dans  les  produits  des  sucreries  indigènes  et  des  raffineries  de  Paris. 

Nous  savons  que  nos  conseils  ont  été  mis  à profit,  iiolaminent  dans  les 
laboratoires  de  MM.  A.  Sommier  et  C**,  et  de  MM.  Jeaiili  et  Presosl. 

» Depuis,  nous  avons  constaté  une  autre  cause  d'erreur,  non  signalée, 
que  la  soude  peut  apporter  dans  le  dusage  du  glucose  par  la  iiiélhude 
Rurreswil.  Cette  cause  d'erreur  est  due  à ce  que  1a  soude  favorise  la  recolo- 
ration eu  bleu  de  la  liqueur  cuprupotassique  décolorée  sous  rindnence 
d'une  quantité  sufl'isaiite  de  sucre  incrislallisable,  de  telle  sorte  qu’un  excès 
de  soude  pourra  faire  obtenir  des  résultats  trop  faiblis,  quand  on  dosera  le 
glucose  par  la  méthode  Barreswil.  I.a  liqueur  cupropulassiqnr  dont  uoiu  I 

nous  souiincs  servi  avait  été  préparée  selon  les  indications  de  Febling. 
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■ «olulion  de  sucre  interverti  contenant  ce  corps  en  petite  quan- 
tité (i  gramme  par  litre),  il  noua  a fallu,  pour  chaque  expérience,  em- 
ployer un  faible  volume  de  liqueur  cupropotassiqiie.  >'oiis  en  avons  em- 
ployé 2 centimètres  cubes  que  nous  avons  dû  nécessairement  diluer  avant 
de  les  soumettre  é l'ébidlition.  Afin  de  rendre  aussi  saisissantes  que  pos- 
sible les  perturbations  que  la  soude  est  susceptible  d'apporter  dans  le 
dosage  du  glucose  par  la  méthode  liarreswil,  les  a centimètres  cubes  de 
liqueur  ciipropotassiqiie  furent  dilués,  dans  chaque  expérience,  avec  un 
volume  constant,  soit  5o  centimètres  cubes,  de  dissolution  sodiqiie.  On  a 
fait  varier  la  densité  de  la  solution  sodiqiie  depuis  17  degrés  Baumé 
jusqu’à  I degré  Baumé  ; la  première  solution  sodiqiie  contenait  environ 
i5o  grammes  de  soude  caustique  par  litre  (1). 

» Pour  chaque  expérience,  ou  portait  à l'ébullition,  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  la  liqueur  cupropotassique  préalablement  étendue  des 
5o  centimètres  cubes  de  solution  sodiqiie;  puis  on  ajoutait  goutte  à 
goutte  la  solution  de  sucre  interverti,  préalablement  introduite  dans  une 
burette  graduée  en  dixièmes  de  centimètre  cube.  I>e  précipité  rotigc  ob- 
tenu dans  la  première  expérience  se  décantait  mal;  par  suite,  il  était  très- 
difficile  de  saisir  le  moment  précis  de  la  décoloration  complète  du  liquide 
bouillant 

> Dans  la  deuxième  expérience,  pour  diluer  les  a centimètres  cubes  de 
la  liqueur  cupropotassique,  ou  employa  une  solution  sodique  ne  conte- 
nant que  75  grammes  de  soude  caustique  par  litre.  Pour  cette  expérience, 
comme  pour  celles  où  l'on  employa  moins  de  soude  caustique,  le  précipité 
rouge  décantait  bien  et  il  était  facile  de  saisir  le  moment  où  le  liquide 
soumis  à l'ébiillilicn  avait  perdu  toute  sa  couleur  lileiie. 

» En  effectuant  ces  expériences,  nous  avons  pu  nous  assurer  que,  pour 
faire  disparaître  toute  la  couleur  bleue,  il  fallait  employer  des  volumes  de 
dissolution  de  sucre  interverti  d’aiitaiil  plus  grands  que  la  durée  de  l’expé- 
rience était  elle-même  plus  grande.  C’r.st  ainsi  que,  dans  les  a centimètres 
cubes  de  la  liqueur  cupropotassique  étendus  de  5o  centimètres  cubes  do  la 
solution  sodiqne  contenant  7S  grammes  de  soude  caustique  par  litre,  nous 
avons  pu  verser  lentement  4<J  centimètres  cubes  de  solution  de  sticre  in- 
terverti (contenant  i gramme  de  sucre  par  litre),  sans  faire  disparaître 
toute  la  coloration  bleue,  alors  même  que  1 a centimètres  cubes  de  la  même 


(1)  Noire  liqueur  copropolanique  contenut  elle-même  i5o  grammes  de  soode  rausüque 
par  litr». 
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snliilion  de  sucre  interverti,  versés  rapidement,  faisaient  disparaître  cette 
cnnieiir  blene.  Lorsqu’on  dilue  la  liqueur  cnprnpotassiqiie  avec  de  l’eau, 
la  durée  de  l’expérience,  faite  dans  les  conditions  ordinaires,  n'a  qu’une 
très-faible  influence  sur  les  résultats  obtenus.  Donc,  si  la  présence  de  la 
soude  peut  exercer  une  action  incompatible  avec  l’exactitude  que  l'on  se 
propose  d’obtenir  au  moyen  de  la  liqueur  Barreswil,  il  est  facile  de  neu- 
traliser en  grande  partie  cette  action  nuisible  en  diluant  avec  de  l’eau  la 
liqueur  cupropotassique  destinée  au  dosage  des  petites  qiianlilcs  de  glucose. 
.\insi  il  faut  éviter  la  présence  d’un  excès  de  base  alcaline  dans  les  solu- 
tions cupropotassiqiies.  Nous  savons,  d’autre  part,  que  la  présence  de  la 
soude  est  tin  élément  nécessaire  à la  constitittion  de  cette  liqueur.  I-a  ques- 
tion se  réduit  dés  lors  à rechercher  dans  quelle  proportion  la  soude  caus- 
liqtte  doit  faire  partie  de  la  liqueur  cupropotassique. 

a Or  les  expériences  que  nous  avons  faites  nous  ont  permis  de  constater 
que,  s’il  ne  faut  pas  exagérer  l’alcalinité  de  la  liqueur  cupropotassique,  il 
ne  faut  pas  non  plus  diminuer  cette  alcalinité  outre  mesure;  car,  si  nn 
excès  de  soude  favorise  la  recoloration  des  liqueurs  bleues  décolorées,  une 
alcalinité  trop  faible  ralentit  trop  la  décoloration  delà  liqueur  ciipropolas- 
siqne  en  présence  du  glucose. 

a Ije  dosage  de  petites  quantités  de  glucose  avec  un  faible  volume,  soit 
a centimètres  cubes  de  liqueur  cupropotassique  étendus  de  5o  centiroctres 
cubes  d'eau,  montre  également  qu'il  est  préférable  de  neutraliser  coimne 
précédemment  la  liqueur  cupropotassique  qu’on  emploie. 

a Pendant  que  les  liqueurs  ciipropotassiqiies  se  décolorent  sons  l’in- 
fluence du  glucose,  il  se  produit  un  précipité  dont  la  couleur  varie  du  jaune 
an  rouge-brique.  11  était  intéressant  de  voir  comment  ces  précipités  se 
comportent  à l’égard  des  solutions  de  sonde  caustique  et  des  solutions  de 
tartrale  neutre  de  potasse. 

B Dans  ce  but,  nous  avons  préparé  une  certaine  quantité  des  deux  pré- 
cipités jaune  et  ronge,  que  nous  avons  délayés  dans  un  peu  d'eau;  puis  nn 
volume  constant  du  produit  délayé  fut  surcessivemeni  soumis  à l’ébullilion, 
savoir  ; i“  avec  5o  centimètres  cubes  d'eau  de  Seine;  a”  avecSo  centimètres 
cubes  d’une  solution  sodiqiie,  contenant  lo  grammes  de  soude  caosiiqtte 
par  litre  (l’alcalinité  était  neutralisée  par  la.'ï  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  titré  au  3"  avec  f>o  centimètres  cubes  d'une  solnlion  sa- 
dique à 8o  grammes  de  sonde  caustique  par  litre;  4°  avec  5o  cenlimétrrs 
cubes  d’une  solution  sodique  à i6o  grammes  de  soude  caustique  par  litre. 

» Après  cinq  minutes  d’ébullition,  les  divers  mélanges  furent  laissésio 
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contact  de  l’air  pendant  trois  heures.  Au  bout  de  ce  temps  : 1°  l’eau 
de  Seine  n’était  pas  colorée;  a"  la  solution  sodique  ne  contenant  que 
10  grammes  île  soude  caustique  par  litre  n’avait  pas  bleui  d'une  façon  sen- 
sible; 3**  mais  les  solutions  sodiqiies  à 80  grammes  cl  à 160  grammes  de 
soude  caustique  par  litre  avaient  fortement  bleui.  L’influence  de  la  soude 
est  donc  manilestc;  le  carbonate  de  soude  agit  de  même. 

> Nous  avons  terminé  ces  expériences  eu  faisant  bouillir  pendant  cinq  mi- 
nutes un  volume  de  chacun  des  deux  précipités  rouge  et  jaune  avec  une 
dissolution  de  tartrate  neutre  de  potasse  contenant,  comme  la  liqueur  de 
Fchling,  160  grammes  de  ce  sel  par  litre. 

» Après  trois  heures  de  repos,  la  solution  qui  contenait  le  précipité 
rouge  n'était  pas  sensiblement  colorée  en  bleu,  tandis  que  la  solution  qui 
contenait  le  précipité  Jaune  possédait  une  couleur  bleue  très-visible. 

• Des  divers  résultats  consignés  dans  cette  Note, il  résulte  que  la  méthode 
Barreswil,  appliquée  au  dosage  du  sucre  incrislallisable,  peut  fournir  des 
résultats  variables  avec  la  manière  dont  ou  l'applique;  il  lèsultc,  en  outre, 
que  celte  méthode,  pratiquée  avec  une  liqueur  peu  alcaline  (ayant  par  litre 
une  alcalinité  qui  peut  être  neutralisée,  n'exige  pas  plus  de  a/|0  ceiiiimètres 
cubes  d'acide  siilftiriqtie  titré  au  -fj;),  fournit  des  résultats  assez  exacts  et 
assez  rigoureux  pour  répondre  aux  nécessités  des  transactions  commer- 
ciales. Cette  méthode  peut  inénie  s'appliquer  au  dosage  des  sucres  bruts,  et 
fournir  des  résultats  dont  l'exactitude  atteint,  si  elle  ne  dépasse,  celle  des 
essais  polariméiriques. 

» Dans  une  prochaine  Note  nous  indiquerons  pourquoi  la  solution 
ciipropotassique  doit  être  conservée  à l'abri  de  l’acide  carbonique  de  l'air 
et  quelle  est  la  composition  qu'il  faut  adopter  de  préférence.  » 

CHIMIE.  — Acide  érjlhwphénique,  réaction  nouvelle  du  phénol  et  de  l'aniline} 
par  M.  E.  Jacqvehix. 

• Ixirsque  l'on  traite  le  phénol  par  de  l’eau  chlorée,  on  n'observe  au- 
cune réaction,  et  l’ammoniaque,  ajoutée  ensuite  au  mélange  précédent,  ne 
développe  pas  de  coloration. 

> On  sait  que  l'aniline  au  contraire,  eu  suspension  dans  l'eau,  addition- 
née d’une  solution  de  chlore,  prend  une  teinte  rose,  qui  devient  rapide- 
ment pourpre,  violette,  et  passe  au  rouge  brun;  qu’eniin  l'ammoniaque 
ajoutée  à ce  dernier  moment  brunit  davantage  le  liquide. 

C.a.,  1873,  l•'5rm«^/•^.;T.LXXVI,  R»  *0.)  at>7 
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» Il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l’on  soumet  à l'action  de  l’eau  chlo- 
rée uu  mélange  d'une  goutte  de  phénol  et  d'une  goutte  d’aniline.  J’obtiens, 
dans  ce  cas,  une  coloration  rouge  rosé  persistante,  qui  bleuit  soUparl’ani- 
moniaque,  soit  par  les  alcalis  ou  les  carbonates  alcalins.  Les  acides  ra- 
mènent au  rouge  le  bleu  produit  par  les  bases. 

» Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  fait  : i°  qu’il  existe  un  phénate  de 
phénylamine,  car,  dans  le  cas  de  mélange,  l'eau  chlorée,  qui  n'agit  pat  sur 
le  phénol,  donnerait  simplement  la  réaction  de  l'aniline,  si  cet  alcaloïde 
était  vraiment  resté  libre;  a°  que  le  corps  nouveau  engendré  dans  celte 
réaction  est  un  acide  rouge  formant  des  sels  bleus.  En  attendant  son  élude, 
que  je  poursuis  en  ce  moment,  je  propose  pour  ce  nouvel  acide  organique 
le  nom  d’acide  ér/lhrophénique,  qui  rappelle  son  origine  et  la  couleur  qui 
le  caractérise. 

» On  prépare  directement  l’érylhrophénale  de  soude,  en  faisant  agir 
l'hypochlorite  de  soude  (obtenu  par  l’hypochlorile  de  chaux  et  un  léger 
excès  de  solution  de  carbonate  de  soude,  et  filtration)  sur  le  mélange  de 
phénol  et  d'aniline.  bleu  qui  se  forme  possède  un  pouvoir  colorant 
extraordinaire.  En  effet,  une  seule  goutte  de  phénol  et  autant  d'aniline, 
dilués  dans  loo  centimètres  cubes  d'eau,  donnent  avec  l'hypochlorite 
une  liqueur  d'un  bleu  foncé,  remarquable  par  la  pureté  de  sa  teinte. 

> Lorsqu’à  cette  faible  quantité  de  phénate  d'aniline  (deux  gouttes  du 
mél.ingc]  on  ajoute  deux  litres  d'rau,  et  ensuite  l'hypochlorite  de  soude,  la 
réaction  tarde  pendant  une  minute,  puis  le  bleu  apparaît,  se  développe 
d'une  façon  très-nette,  et  acquiert  en  une  heure  ou  deux  une  intensité  telle, 
qu'il  m'est  possible  d'affirmer  que  cette  coloration  se  mauifesterait  encore 
en  présence  de  plus  de  quatre  litres  d'eau. 

» Je  n'ai  pas  cherché  l’extrême  limite  de  sensibilité  de  cette  réaction, 
mais  c'est  incontestablement  l’une  des  plus  sensibles  de  la  Chimie;  aussi  j« 
la  crois  appelée  à rendre  des  services  dans  les  recherches  toxicologiques 
de  l'aniline  on  de  l’acide  phénique,  et  dans  différents  cas  d'expertises.  Je 
conseille  l'hypochlorite  de  soude  de  préférence  à l'hypochlorite  de  chaux, 
pour  faire  virer  au  bleu,  parce  que  l'emploi  de  ce  dernier  détermine  u> 
précipité  qui  trouble  la  transparence  et  nuit  à la  beauté  de  l'effet. 

a Les  homologues  du  pliénol  en  présence  de  l'aniline,  ou  les  liono- 
logues  de  l’aniline  en  présence  du  phénol,  conduiront-ils  à des  résultits 
semblables  ou  analogues?  Mes  expériences  ont  été  faites  à Strasbourg,  arec 
de  l’acide  phénique  pur  et  de  l’aniline  retirée  de  l'authraiiilate  de  potasse. 
J'ai  toutefois  constaté  que  le  phénol  et  la  naphtylamine  ne  donnent,  dans 
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ces  conditions,  rien  d’iiti)e  à noter,  et  que  le  pyrogallol  et  l’aniline  no 
fournissent  qu’un  liquide  rouge  brun  sans  caractère. 

» I.a  persistance  de  la  pureté  de  teinte  de  l’érytlirophénate  de  soude 
pouvait  faire  espérer  des  applications  à la  teinture,  mais  ce  bleu  se  dégrade 
au  vaporisage;  eût-il  même  résisté  que  l’extrême  (acilité  de  passage  du 
bleu  au  rouge,  par  les  acides  les  plus  faibles,  n’eût  pas  manqué  d'amener 
sa  proscription.  Eu  effet,  sa  sensibilité  vis-à-vis  des  acides  est  bien  supé- 
rieure à celle  de  la  teinture  de  tournesol,  ainsi  qu’il  résultera  d’un  Mémoire 
que  j’.aurai  l'honneur  de  présenter  procbaiuement  à l’Académie.  » 

CHIMIE.  — Sur  le  proto-ioeiure  de  mercure  cristallisé.  Note  de  M.  P.  Yvon, 
présentée  par  M.  IJussy. 

« Ce  corps  peut  s’obtenir  en  chauffant,  au  bain  de  sable,  un  ballon  con- 
tenant du  mercure  et  de  l’iode;  ce  dernier  est  renfermé  dans  un  petit  tube 
suspendu  au  centre  du  ballon.  Dans  cette  disposition,  la  vapeur  mercu- 
rielle étant  en  excès,  on  obtient  des  cristaux  toujours  souilles  par  elle; 
aussi  les  premières  analyses  m’ont  donné  64, a,  64,3  pour  loo  de  mercure, 
au  lieu  de  6i,i6. 

« C.et  excès  de  mercure  s’enlève  en  lavant  les  cristaux  avec  de  l'acide 
ar.otique  étendu;  l’analyse  m’a  alors  donné  les  nombres  suivants  : 6i,64, 
61,^6.  En  prolongeant  un  certain  temps  l’action  de  l’acide  azotique,  ces 
cristaux  sont  devenus  rouge  orangé,  et  cela  sans  changer  de  composition. 

» I-e  procédé  qui  permet  d'obtenir  d’une  façon  régulière  le  proto-iodure 
de  mercure  cristallisé  consiste  à chaidfer  au  bain  de  sable,  en  matras 
scellés,  de  l’iode  et  du  mercure  en  proportions  indiquées  par  les  équiva- 
lents. I-a  température  ne  doit  pas  dépasser  a5o  degrés.  En  retirant  immé- 
diatement le  matras  du  bain  de  sable,  on  constate  que  sa  partie  supérieure 
est  tapissée  de  cristaux  d’un  très-beau  rouge,  qui  deviennent  jaunes  par 
refroidissement.  Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  bien  déBnis,  d’un  jaune  un 
peu  orangé,  et  atteignent  un  volume  parfois  assez  considérable,  surtout 
lorsqu’ils  se  réunissent  pour  former  des  paillettes,  dont  quelques-unes  me- 
surent iS  à 18  millimètres  de  longueur.  Les  plus  petites  de  ces  paillettes 
sont  flexibles. 

» Ces  cristaux,  directement  soumis  à l’analyse,  m’ont  donné  les  nom- 
bres suivants  ; 
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1“  Pour  le  mereore 

...  6i,a8 

. ..  61, 30 

...  61, o4 

Morenne.  , , 

. . . 6} , 17  pour  100. 

Theorir, 

6i,i6i 

a®  Pour  l’iode 

...  39,37 

...  38, 40 

...  38, 61 

MuTenoe. . . , 

. . • 38,76  pour  too. 

Théorie, 

38,83. 

» forme  cris(alline  se  raltache  au  sysicnie  orlhorbombique. 
M.  <1.  Boiichardal,  qui  a bien  voulu  les  examiner,  les  caractérise  ainsi; 
Combinaison  habituelle  des  faces;  h,p,g\  faces  secondaires,  b etc;  angle 
I.  X 

b*  b*  = 97°,  ta  (environ);  angle  ce  = i.^i'iio  (environ). 

s Examinés  à la  lumière  monochromatique  du  sodium,  ces  cristaux 
paraissent  d’un  vert  clair  éclatant. 

s Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  le  proto-iodure  de  mercure  cristalliié 
devient  rouge.  Ce  changement  de  coloration  commence  vers  70  degrés,  et 
la  teinte  se  fonce  de  plus  en  plus.  A aao  degrés,  ces  cristaux  sont  d'un 
rouge  grenat  magnibque.  Par  refroidissement,  ils  reprennent  leur  couleur 
primitive.  Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  phénomène  de  celui,  exactement 
inverse,  présenté  par  le  biiodiire. 

» Si  l'on  chauffe  avec  précaution  le  proto-iodure  cristallisé,  il  se  sublime 
entièrement  sans  décomposition  (cette  sublimation  commence  vers  190  d^ 
grés);  mais  à 310  degrés  les  cristaux  se  ramollissent.  Ils  fondent  à 390, 
en  un  liquide  noir  qui  entre  en  ébullition  à 3io  degrés. 

» Si,  au  contraire,  on  le  chaiifie  lirusquement,  il  se  décompose  en  don- 
nant du  mercure  inélalliqiic  et  un  sublimé  d'un  jaune  assez  clair.  On 
pourrait  croire  que  ce  corps  est  un  iodure  plus  riche  en  iode;  il  n'en  est 
rien.  Je  donne  sous  toutes  réserves  les  résultats  qui  suivent,  vu  la  difficulté 
d'obtenir,  dans  ces  conditions,  un  composé  pur. 

» L’évaluation  directe  de  la  quantité  de  mercure  abandonnée  par  la 
sublimation  brusque  du  proto-iodure  peut  être  fixée  à 8 pour  100  (ce 
chiffre,  ainsi  que  les  suivants,  est  la  moyenne  d'un  grand  nombre  de  su- 
blimations; toutes  ont  varié  dans  une  limite  qui  ne  dépasse  pas  i,5 
pour  100).  L’iodure  sublimé  devrait  donc  renfermer  à peu  près  61,16- 8 
ou  53,16  de  mercure;  or  j’en  trouve  58.  Voici,  du  reste,  sa  composilioo 
en  centièmes  : 
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Mcrrur» 58 

Iode 4° 

Oxjgène  [par  difTércDre] a 


lOO 

a Le  sublimé  serait  donc  un  oxy-iodnre  répondant  à peu  près  à la 
formule 

Hg"0'P  =6HgO,  yHgl. 

» La  théorie  donne,  eu  centièmes  : 

Mercure 58,  ii 

•<»'e '^i).54 

OxTgène. . a,  i4 

sy-iw 

» Cet  oxy-iodure  est  d’un  beau  jaune  clair,  aussiint  après  sa  prépara- 
tion, et  en  paillettes  cristallines  brillantes;  mais,  assez  rapidement  et  sur- 
tout à la  lumière,  il  devient  jaune  orangé  et,  à la  longue,  rouge-brique.  Il 
diminue  également  beaucoup  de  volume,  les  paillettes  se  repliant  sur 
elles-mêmes;  il  semble  alors  pulvérulent. 

» Ce  travail  a été  fait  à l'École  de  Pharmacie,  au  laboratoire  des  travaux 
pratiques.  » 

SÉHICICULTURE.  — A'ole  sommaire  sur  l'état  de  la  Sériciculture  en  i SyS  ; 
par  M.  F.-E.  Grésijr  MéxEvii.LE. 

« Mes  observations,  coinmencces  avant  184G,  ont  été  continuées  sans 
interruption  jusqu’à  ce  jour,  grâce,  en  partie,  à des  missions  que  l’Académie 
des  Sciences,  la  Société  centrale  d’Agricidture  de  France  et  le  Ministère  de 
l’Agriculture  et  du  Commerce  m’ont  fait  l’honneur  de  me  confier.  Cette 
année  encore,  j’ai  complété  mes  recherches  scientifiques  par  des  observa- 
tions dans  la  grande  pratique,  les  seules  qui  puissent,  en  définitive,  con- 
firmer on  infirmer  les  données. fournies  par  la  Science.  J'ai  observé  l’épi- 
zootie des  vers  à soie  dans  diverses  contrées  de  la  France  et  de  l'Italie,  et  j'ai 
la  satisfaction  de  pouvoir  dire  encore,  ainsi  que  je  l’ai  annoncé  dans  des 
travaux  antérieurs,  que  l'intensité  de  l’épidémie  continue  de  décroître  dans 
certaines  de  ces  contrées. 

» Malheureusement  cette  diminution  d’intensité  du  mal  a marché  lente- 
ment, comme  cela  s’observe  dans  tontes  les  grandes  épidémies;  mais  il  est 
évident  que,  après  avoir  parcouru  sa  période  de  croissance,  elle  est  aujour- 
d'hui et  généralement  dans  sa  période  de  décroissance,  surtout  dans  des 
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localité  placée*  dans  des  conditions  favorables,  comme  certaines  contrées 
montagneuses  des  départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  duVar,  des 
Pyrénées,  etc.,  etc. 

» Dans  plusieurs  Rapports  et  Communications,  j'ai  présenté  des  docu- 
ments statistiques  et  des  observations  démontrant  ce  que  j’avancr.  Aii^i 
j’ai  établi  depuis  plusieurs  années,  et  tous  les  sériciculteurs  ont  coostilé 
cette  vérité  générale,  que  l’on  ne  peut  obtenir  de  récoltes  de  cocons  dans 
certains  départements,  grands  producteurs  de  soie,  qu’en  employant  des 
graines  produites  au  Japon.  Ces  races  japonaises,  pourvues  d'une  vitalilé 
énergique,  peuvent  seules  résister  d’abord  aux  influences  épidémiques; 
mais  leur  descendance  UC  larde  pas  à être  atteinte,  et  il  faut,  chaque  année, 
recourir  au  Japon  pour  en  iruporter,  à grands  frais,  de  nouvelles  graines. 

» Ce  lait  de  l’impussibililé,  sinon  absolue,  du  moins  très-générale,  de  re- 
produire ces  races  japonaises  dans  les  localités  contaminées,  m’a  fourni  un 
moyen  infaillible  d’apprécier  l’intensité  de  l’épidémie  dans  les  diversa 
contrées  séricicoles  delà  France.  En  effet,  puisque  les  races  japonaises  con- 
tractent généralement  la  maladiedans  les  contrées  encore  soumises  aux  ia- 
fluences  épidémiques,  on  doit  en  conclure  que,  dans  les  pays  où  ces  races 
dominent,  l’épidémie  est  encore  dans  tonte  sa  force.  De  plus,  dans  ces  con- 
trées, nos  races  locales,  affaiblies  dans  leur  constitution,  se  compor- 
tant comme  les  exotiques,  sont  atteintes  par  l'épidémie  des  la  pre- 
mière introduction  et  ne  |>eiivcnt  même  donner,  comme  celles-ci,  une  pre- 
mière récolte,  tandis  qu’elles  réussissent  et  peuvent  déjà  cire  reprodiiilci, 
pendant  plusieurs  années  de  suite,  dans  les  localités  guéries  ou  en  voie  de 
guérison. 

» Guidé  par  celte  observation  générale,  il  m’est  facile  d’apprécier  l’étal 
sanitaire  des  vers  à soie  d’une  contrée  que  je  visite,  en  examinant  les  ré- 
coltes chez  les  éducateurs,  et  les  cocons  dans  les  marchés  ou  dans  les  appro- 
visionnements des  tilateurs.  Il  est  évident  que,  là  où  l’on  ne  peut  élever  que 
des  races  japonaises,  le  mal  est  encore  dans  toute  son  intensité.  Il  est  moins 
fort  dans  les  pays  où  l’on  trouve  des  éducations  de  races  locales,  méléesà 
des  éducations  de  races  japonaises.  Il  a plus  ou  moins  disparu  dans  ceui 
où  l'on  voit  dominer  nos  races  locales  et  surtout  dans  ceux  où  l’on  p»d 
les  reproduire  pendant  plusieurs  générations  de  suite. 

a En  effet,  comme  le  but  de  nos  éducateurs  est,  avant  tout,  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  leur  travail  et  de  la  feuille  de  leurs  mûriers,  et 
qu’une  éducation  faite  avec  les  vers  de  nos  races  locales  rend  plus  qu’une 
même  éducation  faite  avec  la  meilleure  race  du  Japon,  on  comprend  quih 
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s'empressent  d'adopter  ces  races  locales  toutes  les  fois  que  la  diminution 
d’intensité  de  l’épidémie  leur  permet  de  le  faire  avec  quelque  chance  de 
succès. 

» Cette  année  encore,  j’ai  employé  ce  moyen  d’appréciation,  pour  juger 
l’état  de  la  sériciculture  dans  onze  de  nos  principaux  départements  produc- 
teurs de  soie  (i).  Dans  presque  tous  ceux  où  l’on  ne  peut  encore  réussir 
qu’avec  les  races  japonaises,  j’ai  constaté  des  faits  isolés  de  succès  avec  nos 
races  locales,  ce  qui  indique  une  certaine  diniinntioii  du  mal.  Je  me  bor- 
nerai à citer  ici,  comme  exemples,  quelques-unes  de  ces  observations. 

» Dans  les  départements  de  la  Drôme  et  de  Vaucluse,  il  s’est  présenté, 
chaque  année,  nu  assez  grand  nombre  de  ces  réussites  obtenues  avec  des 
graines  produites  dans  les  Basscs-.\]pes,  entre  antres,  et  même  dans  le  pays, 
soit  qu’elles  aient  été  confectionnées  suivant  la  méthode  scientifique  préco- 
nisée par  M.  Pasteur,  on  suivant  la  méthode  de  sélection  pratique.  Comme 
partout,  du  reste,  ces  deux  sortes  de  graines  ont  donné,  là  aussi,  un  plus 
grand  nombre  d’échecs  que  de  réussites,  et,  en  définitive,  les  cocons  de  nos 
races  locales  sc  sont  toujours  trouvés  en  très-faible  minorité  dans  des  ré- 
coltes, assez  abondantes  cependant,  parce  qu'elles  étaient  composées  de 
cocons  de  races  japon.aises  de  première  importance. 

» Dans  les  départements  du  Gard  et  de  l’Héranll,  il  en  a été  à peu  près 
de  même  et  ce  sont  aussi  les  graines  du  Japon  qui  ont  donné,  dans  la  plu- 
part des  cas,  une  récolte  presque  aussi  abondante  que  celle  de  l’année  der- 
nière. J’ai  pu  remarquer  là  que  bien  des  graines  introduites  pour  cette 
camjiagne  séricicole  app.arteiiaient  à des  races  ja|)onni.ses  siqjérieures,  car 
beaucoup  des  récoltes  que  j’ai  vues  se  composaient  de  cocons  de  couleur 
verte,  aussi  beaux  comme  grosseur,  finesse  de  tissu  et  richesse  en  soie  que 
ceux  de  nos  races  locales  jaunes. 

» Là  aussi  les  éducateurs  qui  ont  voulu  élever  des  vers  de  nos  races  lo- 
cales ont  remarqué  la  diminution  d’intensité  de  l’épidémie.  Ils  ont  constaté 
que  la  gattine  (ou  pébrine),  qui  était  d’abord  la  maladie  dominante,  sévis- 
sait très-rarement  et  que  c’était  la  fiaclierie  qui  se  montrait  presque  exclu- 
sivement. 

» Cette  ancienne  maladie,  non  moins  nieurtrière  que  la  gattiiie,  en 
diflére  parce  qu’elle  ne  sévit  pas  dés  le  début  des  éducations  et  à tons  les 
âges  des  vers,  mais  qu’elle  ne  les  atleint  qu’à  rajjprocbe  du  moment  où  ils 


(r)  Rhône,  Vductiise,  Prôtue.  Gard,  ilrrault,  Ave^^ron,  Loxère,  Buuche$-du-Rliône, 
Alpes-Mxriùnies,  Var  et  Basset-Alpes. 
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vont  faire  leur  cocon.  Ainsi  que  le  disait  devant  moi,  au  Vigan,  M.  le  mar- 
quis deGinestons,  propriétaire  de  mûriers  et  sériciculteur  éminent,  ces  vers 
peuvent  être  comparés  aujourd'hui  à des  hommes  atteints  d'une  épidémie, 
qui  succombaient  d'abord  jeunes  et  dont  le  mal,  diminuant  d’intensité,  ne 
les  fait  actuellement  mourir  qu'à  un  âge  plus  avancé. 

I Si  l’intensité  de  l'épidémie  commence  à faiblir  dans  les  localités  dont 
je  viens  de  citer  quelques-unes,  on  peut  dire  qu'elle  est  sur  le  point  de 
disparaitre  d.ans  beaucoup  de  localités  des  départements  du  Var,  des  Alpes- 
Maritimes,  et  des  Hautes  et  Basses-Alpes  (i).  Eu  effet,  dans  ces  contrées,  et 
déjà  depuis  plusieurs  années,  on  ne  voit  presque  pins  de  ces  cocons  verts 
de  races  japonaises,  et  toutes  les  récoltes  sont  composées  de  ces  beaui  co- 
cons jaunes  dniit  la  valeur  est  supérieure  sur  les  marchés.  Presque  toutes 
les  éducations  réussissent,  comme  dans  les  temps  antérieurs  à l'invasion 
de  l’épidémie,  et  les  échecs  sont  rentrés  dans  les  proportions  anciennes, 
provenant  des  mêmes  causes,  telles  que  défaut  de  soins  bien  entendus, 
mauvaise  disposition  des  locaux,  etc.  Là  presque  tous  les  éducateurs  intel- 
ligents et  soigneux,  qui  font  leur  graiuc  suivant  les  procédés  d’une  bonne 
sélection,  réussissent.  Les  vastes  grainages  uiéme,  condamnés  cependant  par 
tous  les  éducateurs  prudents,  produisent  assez  souvent  de  bonnes  graines, 
quand  ils  sont  exécutés  par  des  sériciculteurs  consciencieux  et  habiles,  soit 
d’après  la  méthode  scientifique,  soit  par  la  simple  sélection  pratique;  les 
uns  et  les  autres,  surtout  dans  ces  contrées,  donnent  une  assez  bonne  pro- 
portion de  réussites. 

XI  La  diminution  d'intensité  de  l’épidémie  des  vers  à soie  est  donc  cha- 
que année  plus  évidente,  et  l’on  peut  espérer  que  bientôt  notre  sérickui- 
ture  sera  complètement  rentrée  dans  son  état  normal.  Si  nous  ne  vendons 
pas  de  graines  aux  Chinois  et  aux  Japonais,  du  moins  nous  pourrons  nous 
abstenir  de  leur  en  acheter.  > 

A 5 heures,  l'Académie  se  forme  en  Comité  secret. 

La  séance  est  levée  à 6 heures  un  quart,  D. 


{,)  Il  en  est  de  même  d«ni  les  Pyrénées,  en  Kspagne,  en  Toscane,  cIc.,  etc’tsl 
loules  les  inclhodcs  de  graius;;e  y réussissent. 
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■VLI.KTM  BIBUOCaAPIIlqi'B. 

L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  a3  juin  1873,  les  ouvrages  doni 
les  titres  suivent  : 

Des  régions  botaniques  de  l’Hérauil,  avec  une  appréciation  préliminaire  des 
causes  qui  nous  privent,  depuis  un  siècle,  d'une  flore  de  Montpellier;  par 
M.  H.  Loret.  Motilpelller,  lyp.  Bot-iiin,  1873. 

JVote  sur  cinquante  plantes  des  herbiers  de  Montpellier  et  quelques  euties 
espèces  nouvelles  pour  la  florede  l’ Hérault  ; par  M.  II.  fjviiET.  Paris,  .Martinet, 
sans  date;  br.  in-8“. 

De  l'obésité  et  de  son  traitement;  par  le  D'  f..  V.vciier.  Paris,  Savy,  1873; 
br.  in-S". 

The  qunrterlp  Jouivalof  lhe  geoloqical  Society  ; s’o\.  XXIX,  n“  1 1^.  Lon- 
don, Ixmgmans,  Green,  Header  and  Dyer,  1878;  in-8“. 


L’Académie  a reçu,  dans  la  séance  du  3o  juin  1873,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  : 

Ostéoijrnphie  des  cétacés  vivants  et  fossiles,  etc.;  par  MM.  V.\N  ISe»EUf.n 
et  P.  Gerv.us;  liv.  9 et  10.  Paris,  A.  Bertrand,  1878;  in-4“,  teste  et 
planches. 

Compte  tendu  des  travaux  de  la  Société  de  .^lédecine,  Chirurgie  et  Phar- 
macie de  Toulouse,  depuis  le  la  juin  187a  jusqu’au  1 1 niai  1878;  73'  année, 
1873.  Toulouse,  imp.  Donladoiire;  <873;  in-8". 

De  la  galvanocausiie  thcnniijue ; par  ]e  D' E.  BotxKEL.  Paris,  J.-lt.  Baillière 
et  fils,  1873;  111-8“. 

Truité  de  l'aspiration  des  liquides  morbides,  eh;;  pur  le  G.  OlEULarOï. 
Paris,  G.  Masson,  1873;  in-8“.  (Présenté  par  M.  Cl.  Bernaril  pour  le 
Concours  Montyon,  Médecine  et  Chirurgie,  1873.) 

Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  publié  sous 
la  direction  du  D'  J.\ccOüt)j  t.  XVII  : GBOS-IIU.  Paris,  J.-B.  Baillière 
et  fils,  1873;  in-8". 

H.  DE  PARVil-LE.  Causeries  scient ifques;  la'  année,  187a.  Paris,  J.  Roth- 
schild, 1873  ; in-i  a. 

La  genèse  des  espèces.  Etudes  philosophiques  et  religieuses  sur  I Histoire  natu- 
C.  R..  l8;3.  1*'  Stmtur,.  (T.  LXXÏl,  »•  9fl.)  3o8 
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relie  el  les  naturalistes  contemporains;  par  H.  DE  VALaOtiEH,  prêtre  de  t'Ors- 
loire.  Paris,  Didier  el  C'%  1^73;  in-ia. 

Tables  pour  le  calcul  îles  roniluitet  d 'eau  d'après  les  Jormuies  de  Darij;  par 
J.  GaY.  Ziirïcl],  187a;  lir.  iii-18. 

Etude  préhistorique  sur  Li  Savoie,  spécialement  à l'époque  lacustre  («je  du 
bronze);  juir  A.  PeBUIN.  Paris,  C.  Reinwald;  Chambéry,  A.  Perrin,  1870; 
in-4".  texte  et  planches. 

Mémoires  de  la  Société  d’émulation  du  Doubs;  4‘ série,  t.  VI,  1870-1871. 
Ues.inçoii,  imp.  Uodivcrs,  187a:  iii-8". 

Mcinoiies  de  i' Académie  des  Sciences,  helles-Lettres  et  Arts  de  Stwoie; 
2' siTÎe,  I.  XII.  Clianihéry,  iuip.  F.  Puthoil,  1872;  in-8“. 

E.  Diamili.A-MulLEB.  Letture  srientifiche  per  il  popolo  italiano;  Let- 
tiira  LX  : Le  aurore  polaii.  .Milaiio,  Dumolard;  Parigi,  Gaiilbier-VilUrs, 
1873;  iii-ia. 


eCULICATIOSS  PÉRIOblQl'R.S  REÇl’rjt  PAR  l'aCADÉRII 
PEXnANT  LR  mois  DP.  JCIX  18*5. 

Annales  de  l'Agriculture  française  ; ynn  1878;  in-8“. 

Annales  du  Génie  civil;  juin  1873;  in-8". 

Annales  industrielles;  ii"  a3  à 26,  1878;  iii-4“. 

Association  Scientifique  de  France;  Hulletiii  hebdomadaire,  n°‘  des  1, 
8,  |5,  22,  29  juin  1873;  iii-8®. 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse;  n"  186,  i873;in-8“. 

Bulletin  de  l'Académie  ropalc  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Bcaux-ArU  dt 
Belgique;  11“  5,  1873;  iii-8“. 

Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France;  Revue  bibliographique  E, 
1873;  iii-8“. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  enlomologique  de  France;  ii"*  3 à 5,  187}; 
in-8“. 

Bulletin  du  Comice  agricole  de  ?larbonne;  11“  6,  18*3;  in-8'’. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d' Agriculture  de  France;  n"  6 
1873;  111-8®. 
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sion du  Congrès  d'Aalhropologicet  d'Ar- 
cliéologie  préhistoriques,  tenu  è Bologne 

en  1871 1189 

— .M.  L.  Faure  adre?>!ie  des  « Recherches 
etlinognipliiques  sur  tes  peuples  septen- 
trionaux de  l'Afriquo,  et  en  particulier 

sur  les  Bert>ers  • i34i 

AmtBvic.  — Action  du  soufre  sur  l’arsenic  ; 

Note  de  M.  .é.  Gèiis iio5 

— MM-  Tahtturin  et /-ernwer adressent,  pour 
le  Omcours  des  ArU  insalubres,  divers 
documents  sur  un  procédé  permettant  la 
régénération,  à l’état  d’acide  arsénieux, 
de  tout  rar.xeniccontrnu  dans  les  résidus 
de  la  fabrir.iljon  de  la  fuchsine.. ... . . . i343 

Aar  MtUTAfSB.  — .M.  le  général  Mnrin  pré- 
.«ento  les  n*”  19  et  30  du  c Mémorial  de 

rOfficier  du  Génie  * 703 

^ M.  le  général  M‘>ria  apptdlu  l'atUmlion  de 
l'Académie  .sur  diverses  livraisons  de  1a 
« Revue  mensuelle  d'Artillerie,  publiée 
par  les  soins  du  (Comité  do  l’armée  >, 

8(0,  1383  et  i554 

— Note  relative  au  premier  numéro  du 
• Memorial  de  rArlillorie  de  la  Marine  », 
adressi^  à l’Aca  lémio  tmr  M.  le  Mtni.*;ln* 
de  la  Marina;  par  M.  Dupuy  de  làme.  1373 
Abt«  is*«vf.raaBs.  — M.  Gêraniin  adresse, 
fXHir  le  (Encours  Montynn  (Arts  insa- 
lubres), un  Mémoire  sur  nn.<alubrilë 
et  l’assainissement  dis  rivières  de  l’ar- 

rondissement  de  Snint-Denis 1343 

MM.  ’riiA>Mc/>r et  Ac/ff/ïi>r adressent,  jwiir 
le  mémo  O>ncoiin»,  divers  documents 
sur  un  procédé  fiermetlant  la  régénéra- 
tion, à l'état  d'acide  arsénieux,  de  tout 
l’arsenic  contenu  dans  lt*s  résidus  du  la 

fabrication  de  la  fuchsine 1343 

AsTftovuMiB.  — Tlu'-one  du  mouvement  du 

Jupiter;  par  M. /r  é'crWfr f»77 

— Observation  faite  par  Hévélius  en  165a; 

309.. 
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Not«  àû  M.  df  Fom^'rf/e 6o 

— Publipaliofî  d‘un  nouvel  Atlas  célwW; 

pnr  M.  Fd.  Heh * **7 

— Sur  U»  frangee  d'interférence  observées 

avec  de  grands  InsIruinenU  dirigés  sur 
Sirius  et  plusieurs  autres  étoiles  ; con- 
séquences qui  peuvent  en  résulter,  re- 
lalivemenl  au  diamètre  anirulalre  de  res 


p^(«. 

astres  ; Note  de  M Stephan loci 

— M.  RrnauH  adresse  one  Note  « wr  Ti- 

venir  du  globe  terrestre i»o 

— Voir  aussi  le*  srlideâ  Co«A«.  Véra- 

ntqur  ci*IrUe,  Pfnnètex,  .Soltil,  Vému 
[Paxs^f^e  fie),  etc. 

.\drorb5  •onftALis.  ~ Aurore  boréale  du 

7 janvier;  Noie  de  M.  CAapeij» ni 


BaiSTiouB  — pénétration  des 

projectiles  oblongs  dans  les  milieu*  ré- 
sistant*; par  M.  iMartirt  de  Pretia... . ï7* 

— Sur  un  nouveau  procWé  îverniellanl  de 

déterminer  optiquement  la  vitesse  des 
projectiles;  Note  de  M.  Deprez.  8*9 

Eipériences  sur  les  effeU  de  la  dynaroile  ; 

par  MM.  Roux  et  Sarrau *«89 

_ y,  ToseiU  adresse  la  description  d'un  mé- 
ranlsme  pour  produire  l’explosion  des 
torpilles  à l’aide  de  l’air  comprimé.. ..  1498 
fiATRAcinNS.  — Note  sur  ÏHytoda  martini^ 
censis  et  ses  mélamorpboBca;  par  M.  -é. 



Benzisp.  et  ses  DÉarvBS.  — Apidication  de 
rozone  concentré  I l’élodo  de  la  Chimie 

organique:  «zobeiizine;  Noie  do  MM.  J. 
Houzrau  et  d.  Renard -^*7* 

— De  la  naphtaline  benzylée;  Noie  de 

M.  C/l.  fn>tté <>îg 

Bowoik  (ACiot).  — De  la  (lamme  du  gaz 
d’éclairage,  comme  réactif  irès-sensiblo 
de  l'acide  borique  ; Note  de  M . Bûtaud.  489 

— Sur  le  spectre  de  l’acido  borique;  Note 

(le  M • Leeoq  fie  Bohbaudran .........  83Î 

Bota.'«ioce.  — De  la  théorie  carpellaire  d’a- 
près des  Papavéracées  ( i**  Partie,  Pa- 
parer)'.  Mémoire  de  M.  J.  Trrcul. ....  139 

— De  la  théorie  carpellaire  d’aprèa  des  Pa- 

pa véracées  (a*  Partie,  Gtauàtun,  Esrh- 
iehoUua)\\>aiV  le  même 181 

— De  la  théorie  carf»clla»re  d’apré*  des  Pa- 

pavéracées  (3*  Partie,  , 

Mariera)  ; par  te  même 3a*i 

_ De  la  ibéorlc  carpellaire  d’aproa  le  /*«- 

zijlom  JjMtUmi  Alk.  ; par  te  même. ...  3a6 

••  De  la  théorie  carpellaire  d’aprè*  te  Mar- 

tynia  fragrans;  par  le  même I97 

^ De  la  théorie  carpellaire  d*aprH  des  Re- 

nonculacée*  ; i«r  le  même. 795 

— Structure  des  végétaux  hétérogène» 

(suite!  ; Note  do  M.  Th.  lestilftHuinis . . 195 

§Qr  quelques  lianes  anomales;  par  te 

même 7^4 

— M.  Duchartre  fait  hommage  à l’Acadé- 

mie d'un  exemplaire  de  se*  « Observa- 


lions  sur  les  bulbes  du  lis  » te» 

_ Note  lur  la  Géographie  botanique  du  Ma- 
roc; par  M.  F,.  Coswn 5Î6 

_ M.  E.  CfHson  fait  )K>inmage  i l'Acadé- 
mie d'une  brochure  portant  pour  titre; 


ff  BhrutcUtr  di>pûsitfr  et  cx/ifffl<w<r  ».  ii;5 
_ Nouvelle  classihcatioQ  des  algues  d'eiu 
douce  du  genre  Batmchxoftermuir,  dé- 
veloppement ; géfléralîüos  allernantrt; 
Notes  de  M.A'n>drrf »ai6  et  i3)5 

— Sur  te  rûle  du  subsuatuin  dans  la  distri- 

bution de*  Lichens  micolrs;  Note  de 

M.  »<: 

— Voir  aussi  i»fgr/4/c. 

BoTAMQt'R  rosAiLt.  — Koréls  rtiaevel»»  smb 
lea  cendri^s  éruptives  de  randeo  vole» 
du  Caoiâl,  observée»  par  M.  J,  Kam». 
et  conséquence*  de  cette  découverte 
|)our  la  connaissaocc  de  la  végélabon 
dans  te  centre  de  U Franc*  i l'époqM 
pliocène;  Note  de  M. 

— Observations  sur  la  rtrticture  de*  üp»  et 

des  fruclincalionsdes  Anutdam  et  <fe* 

SphcnofdiyUum  B.  Renndi.  S»4 

— Rapport  de  M.  Brongnuirt  sur  déni  Mé- 

moires de  M.  B.  RenattU,  relaliBi  d« 
végétaux  silicifiés  du  lerrau»  botnlter  dta 

environs  d'Aulun •" 

BotssoLK.  — /’orr  Magnétisme. 

Basvim;.  — M.  Minutrc  tk  l'Àgpraktrt 
et  fiu  Coflumerrc  adresse  iw  10®« 
LXXIV  ï LX.WllI  de  la  CoUeclioft  d» 
brevets  d’invention,  et  divers  ou»ér« 

du  Catalogue ^ 

Bao.Hzcs.  — Note  sur  les  propriétés  aé- 
catiù|ues  des  didéreota  bronzer;  pir 

M.  '•** 

Bi  ULcnîvs  siBi.iocaAMiiQi:c>.—  61,  I78.>4*î 
385,  4S7,  So7,  588.  670. 7>9w*7»«iL 
896,971,  io34,  MOI,  1147,  ma.  iiM. 
i3u8,  i364,  i43o,  1498.1^55,  i6i3. 
BlLLKTlN»  MkTèunOLOCIQlTKA.  — 6i,198.6;4. 
974,  iia6,  iSoi. 

BuREAt:  DL»  LoNcnvDitô,  — M.  Mathieti  pré- 
sente, de  la  part  du  Bureau  des  Long»* 

! tudes,  lV/»ff«o/rr  pour  l'année  1873.  . w 
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Lettre  de  AI.  P.  Sert  à M.  le  Président, 
ik  propos  d’une  Note  précéclpoie  de 
M.  Paye,  sur  la  situation  actuelle  du 


Bureau  des  I>oogiiudes lao 

» hésolution  de  l’Académie,  relative  é une 

Cdfflniururation  de  M.  Feo'ry  concernant  I 
ie  Bureau  des  Lon^tudes laa 

— Note  relative  au  Bureau  dos  Lon^itudos, 

présentée  par  la  Commission  adminis* 

Lratîve  de  l’Académie  des  Sk^iencos  à 
Itf.  leFrêsideDt  de  la  République......  laa 

— M.  //.  Ltvret  prie  l’Académio  do  le  com- 

prendre parmi  les  candidats  à la  place 
de  tién^rvphe,  actuellement  vaCBnl<*  au 
Bureau  des  Longitudes 


— M.  Ptrrier  prie  l'Académie  de  le  com- 

prendre parmi  les  r^anduials  à la  place  I 
laissée  vacante  au  Bureau  dos  Longi- 
tudes }>ar  ledécès  du  mank'lial  t'uitUwi,  ii53 

— M.  Bouquet  tie  tu  Grje  prw  l'Académie 

do  ie  comprendre  parmi  les  candidala  à 
la  place  laissée  vacante  an  Bureau  des 
l^ongitudes  par  le  décès  du  eootre-amî- 
ral  Muüùch.  1 1 33 

c 


PâjM. 

- M-  le  Ministre  de  Plastnirtion  publique 
invite  l’Académie  à lui  désigner  deux 
candidats  pour  cJiaciine  des  quatre  pla- 
ces actuelimnent  vacantes  au  Bureau 

des  Longitudes ...  ii53 

■ M.  d\4bbadie  prie  l'Académie  de  le 
comprendre  parmi  les  randidaU  à la 
place  actuellement  vacante  au  Bureau  des 
Longitudes,  dans  la  Section  de  Géo- 
graphie  ti8B 

Liste  de  candidats  présentée  par  l'Aca- 
démie à M.  le  Blini>tre  de  l'InslrueLioa 
publique,  pour  les  quatre  places  va- 
cantes au  Bureau  des  Longitudes  : 
r pour  la  place  de  Membre  apiwrle- 
nant  àf'Académie  des  Sciences.  MM..Vr- 
ret,  O.  Bonnet;  a"  pour  la  pUw  de  .Mem- 
bre afipartenant  au  dé^iailement  do  la 
Marine,  MM.  Mouehes,  Bouquet  de  ht 
C/ye'i  3*  pour  la  place  de  Membre  ap- 
{urtenant  au  département  de  la  Guerre. 

MM.  Pem'er,  Blumlel;  4"  pour  la  place 
de  Membre  géographe,  MM.  Jansaent 
tt' Abbadie taBâ 


(’ADiiiirif.^  Sur  quelqupscombiniisonsphus- 
pborées  do  zinc  et  de  cadmium;  .Note 


de  M.  li.  Hrnuult a83 

(^noiDATViKs.  — M.  F.  Jmqmin  prie  l'Aca- 
démie de  le  comprendre  parmi  les  can- 
didats é l’une  des  places  d'Académicieti 
libre  actuellement  vacantes 317 

— M.  E.  Cusson  fait  la  mémo  demande....  363 

— M.  Tb.  du  Monvet  prie  l'Académie  de  le 

comprendre  parmi  les  candidats  é une 
place  d'Académicion  libre 4;4  et  1073 

— M.  P,  Boitruu  prie  l'Ac.adérnie  de  lo  com- 

prendre parmi  les  candidatsà  une  place 
vacante  dans  la  Section  do  Mécanique..  4r4 


— M.  H.  Brt'guet  prie  l’Académie  de  le  com- 

prendre |>armi  les  candiiLita  à la  place 
d'Acadéniieien  libre,  Uussée  vacante  par 
la  démission  dp  M.  le  comte  /uubert..,  Syi 

— H.  N.  Joly  prie  l'Académie  do  lo  com- 

premlrc  panni  les  candidab  à la  place 
de  Corntspondant  pour  la  Section  d’Atia- 
natumie  et  Zoologie,  devenue  vacante 
par  le  décès  do  M.  Puuehet 107a 

— M.  de  l^sseps  prie  l'Académie  (bv  lo 

comprendre  parmi  les  candidats  à la 
place  d'Académicion  libre,  laissée  va- 
cante par  le  décès  de  M.  deFcrneulL,  i539 
CaeiLLAiiTé.  ^ Mémoire  sur  les  piles  élec- 
iro  capillaires  a courant  conslaot;  par 
M.  Becquerel a4^ 


— Mémoire  sur  les  piles  et  les  actions  élec- 


tro-capillaires; par  A* 845 

— Mémoire  sur  li«  actions  produites  par 

l'attraction  moléculaire  dans  les  t>spaces 
capillaires;  par  le  

— Relation  entre  les  phénocnètunv  ébH'tri- 

ques  et  capiliaims;  Note  de  M.  Upp- 
nmnn 1407 

— Théorie  desphénomônescapi[lair<v>(4*Mé- 

moire);  par  M.  K. Roger 7a! 

— M.  C.  Decharme  adresse  un  Mémoire  sur 

le  mouvement  descendant  des  liquides, 
comparé  à leur  mouvement  ascendant 
S|>onlané  dans  les  tubes  capiltairee 1007 

— M.  thekarme  adresse  un  exposé  de  ses 

procikiée  cxpérimtmtaux  et  de  ses  prin- 
cipaux r^ultats,  sur  le  mouvement  aa- 
censionnel  spontané  da.4  liquides  dans 


les  tubes  capillaires 1575 

Camso.vates.  — Sur  la  décam|>oâition  des 
carbonates  métallique  par  la  chaleur; 

Note  de  M.  X.  Joutin,, 1.^88 

QaaoMot  E (acide).  — Dosage  voiuméiriqua 
de  l'acide  carbonique;  Note  de  M.  A, 

Houzeau 773 

Cataracte.  — M.  Tuvignot  adresse  une  Note 
relative  à l'opératicn  de  la  cataracte  par 

le  procédé  sous-capsulaire. 116 

CéTAcés.  — M P.  Cermu  fait  hommage  à 
l'Académie  des  livraisons  9 et  10  de  l'ou- 
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vm^i»  qu’il  {Ribiie,  *v«  M.  f'an  Bene- 
den,  ftous  le  litre  a Oâtéographie  de» 

Céiarém»... i56S 

Chamwovox».  — Analyse  de  l'A(;aric  félWe 

{Jffftnrux  ftttens\ ; par  M.  Soit 5o5 

— Sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  le» 

rhampignor»  ; Sole  do  M.  J.  Muftti., . 649 

— M.  Hnrtxrn  adreajte  dw  rwhcrcJ««  sur 

\ Afi<tritus  ftutieuirvtus, 385 


— Deux  auteurs  anonymes  adresaenl,  pour 
le  Concours  du  grand  prix  des  Sciences 
physiques  (1873),  des  Mémoires  sur  la 
fécoTMlalitm  <1ans  la  classe  des  Champi- 


gnons...... i34'1 

Chavffxge.  — l)e  remploi  du  gax  pour  l’ob- 
tentiun  de  hautes  températures  ; Noie  de 
MM.  L,  fnrfjmgnnn  et  A.  lAfHere 116 

— é:iud«  sur  1rs  appareils  do  chauffage  à »ir 

chaud  ; par  M . Ducrot » 537 

— M.  MtHircou  adresse  un  Ménaoire  sur  un 

système  de  chauffage  et  de  renlUation 
établi  à l'iiôpilal  Sainle-Eugénie. ......  1x90 

CiiEui^s  Dt  rt*a.  — M.  L.  Bwr^icrt  adresse 
ta  description  d’une  locomotive  à double 
arUculâtion , à adtiércnco  totale,  qu'il 
vient  (le  coitslruîro  arec  le  concuurs  de 

rÉlal 81 


— U.  A.  f'eiUet  adresse  une  nouvelle  Note 

relative  à son  u Ap|mrei1  électrH|ue.  pré- 
venant tes  accidents  de  chemins  de  for».  1 1B7 
CiiiuiR  Aoiiinot.x.  — Sur  la  nilriflcation  de 
la  terre  végéhilc;  Note  de  M.  B*mxsiu~ 
fifutft * xa 

— Observatiort  sur  la  composition  de.s  giiaruïs, 

sur  les  altératinns  qu'ils  subissent,  et 
sur  l’origine  probable  des  |»hos]ihates 
fossiles  do  la  région  du  Lot;  par  M.  A. 
Sttwlrimoni C45 

— M.  E.  Cht^'rrui  annonce  qu’il  a décou- 

vert l’acide  avique  dans  le  guano  du 
Pérou rj85  et  i3i3 

— Sur  la  présence  de  r»cide  avique  dans  un 

éclumtillon  de  guano,  et  réhexions  sur 
l'esttisalion  do  la  valeur  vénale  des  en- 
grais d'apres  leur  analyse  élémentaire; 


Note  de  M.  CAre/r»/. i3;6 

— Deuxième  Solo  sur  le  guano  ; par  M TAe- 

i>m(f I SnS 

— Sur  l'assiroilabilité  des  pliosphaUs;  Note 

de  M.  H.  Joutir, 63i 

— Dt*  l’asaimilabilité  des  superphosphates, 

et  de  sa  m(*sure;  Nolo  do  M.  H.  Jtuthr.  ia68 

— Sur  le  dosago  de  l'acide  phosphorique 

dans  U*s  engrais,  roprolites,  pliosf<haies 
ftMsiles,  Ole.;  Note  de  M.  C'A.  . 1419 

— Dosage  do  l'asoie  total  contenu  dans  les 

engrais;  Nuto  de  M.  H.  Petfet 1487 

— Sur  le  dosage  de  l'acide  pbosphorique  dans 


P»fH 

les  phosphates  naturels.  1rs  mpeqhoS' 
pliâtes  et  les  engrais;  de  H.  E. 

JouUr 14M 

— 9d.  lo  Seeréiaire pcrpHuei%t^ik:,  fumi 
les  pièces  imprimé  de  la  Correapoa- 
(tance,  le  Cours  de  Chimie  agricole  pm 
fessé  à d'AgncuUur»  de  Gri- 


gnon, par  M.  Dehèrau» Ii 

CiiiiitB  AVALtriovR.  — î?«rle  dofiapederan- 
moniaqtie  contenue  dans  le  »u  de  fé- 
clairage;  Note  de  M.  A,  Hmietm h 

— Eswii  commercial  des  nitrates;  NW  da 

M. //. s3o 

— Domgi*  Totuinéirique  de  l'acidc  carbo- 

nique; Note  de  M A.  H^mican ;;1 

— De  la  Oumme  du  gmi  d’érlairage  comim* 

réacbf  très-sensible  de  l’acide  borique; 
Noir  de  M.  Bidamt iK) 

— Ifétliode  pour  doser  l'oxygène  dans  l’etu 

oxygénée  et  dans  d'autres  liqulihs.  au 
moyen  d'une  liqueur  titrée;  Note  da 
M.  F.  Htxmei imî 

— Observations  radalivcs  ï la  CommuRira- 

tion  précédente;  par  M. /*- TArflumf...  in) 


— Recherches  sur  la  composition  chiiiuqoe 
des  eaux  thermo-minéralesdeMdiT,  de 
BüUfbmi-rArchamliaoll  et  de  Néru  (Al- 


lier), au  point  de  vue  des  jubsUoce»  ha- 
bituellement contenues  en  petite  q'«a- 
tité  dans  les  eaux;  pif  M-dt  Cw»e. 


nain 

— Sur  le  dosage  des  sucres  j»r  la  méthode 

Iterresxvil  ; Note  de  M.  AVfri, 

— Sor  le  dosage  des  sucres  par  la  métbo* 

BarresHÜ;  Notedu  Ei.ùuicau 

— Sur  un  procédé  de  dosage  de  rbéiDOgfc- 

bine  dans  le  sang;  Note  de  M. 

quand 

— Voir  aii5»i  Chinde 

('.uiuis  AViM4i.a.  — Nowvellei  etpênences 
sur  les  combustions  rrspiraUrirw;  «f- 
dation  du  sucre  dans  le  système  afté- 
riel  ; Note  de  MM.  A.  Edor  et  C. 


pierre • 

_ Surraltéralion.spofllüftéede«a!tt«;>«‘' 

de  M.  U.  G^non.,,, U.4I 

Détermination  qoanliUtivo  de  1 oxyde  «Je 
carbone  combiné  avec  I hémo^  ue. 
mort»  d’flimiinlion  d»  rmydt  d»  m- 
bon»;  Noie  de  M,  .V. 

— Reoherthea  »ir  le  pouvoir  <n*d“'  * 
«ng;  |«ir  MM.  P.  '* 

Ch.  '.'“'Ui 

MM.  E.  Mh  el  C.  /’-ï"''"' 
deui  Mimio'iiw  inlüold»:  . 
sur  la  conslitution  chimiqw  » 
bules  wnguiM  « el  • Actioo  oM 
sur  le»  pUo»plMte*  


io6) 

n4» 

thn 


Si 

th 


)13 


ai® 


Digitized  by  Google 


( i6a3  ) 


- ' •» 
1 


— MM.  C.  Pftquelin  et  Ü.Jofy  adreü<en(  un 

Mèn»Mrt>  intiUilé:  • BecborcJa*  des  pnii- 
cipes  pl)Oèiphaté^  dan»  les  excrtMneuis 
humains  » i 

— Un  auteur  anonyme  arire«se,  pour  le  Con- 

cours du  prix  Barbier,  un  Mémoire  sur 
l'action  chimique  cl  physiolojzique  de 
l'iodo  sur  le  sang;  propriétés  clnmiqucB 


P*€«* 


i33 


i'ages. 

M.  MoHmené  adresse  une  Note  sur  les 
ccMnhuslioti»  incomplètes 

— M.  Zengtr  adresse  une  Note  sur  le«  qua- 

lités physiques  des  éiémenU  rhimiques.  8i 

— M.  y.  TlttMtnrn  adresse  rindicalioo  de  tr^ 
vau\  qu'il  (U'io  rAcarh'mie  de  compren- 
dre parmi  les  pièces  du  Concours  pour 
le  prit  liica»  (Chimie).... ........ ..  ia54 


de  rhématnglobioe  iocléo * i343  (Chimie  i.vntsTiiiKLLB.  — M.  Curât  adresse 


9» 


48G 


— \'olr  aussi  Fennentutiom  et  Ph\siolu^e 
unitHnic. 

Chimie  gêsbsale. — Sur  l'aride  sulfureux  et 
l'acide  chlomsuirufHpie.  0>mbinaison 
du  chlore  eide  l'hydrugunc  dans  l obs- 
curité  complète;  Note  de  M.  Mrlsens^, 

— Sur  la  substitution  apparente  des  métaux 
û eux-mémes  dan.«  leurs  solutions  sa- 
lines; Note  de  M.  F^^M.  HtntuU i5C 

— Heclierches  sur  la  dissolution  des  gaz 
dans  la  funle,  l'acier  et  lo  fer;  {tar 
MM.  A.  Troost  et  P.  Hauttjrmüc.. . 

4^3  rt 

— Sur  les  points  de  solidification  des  mé- 
lanp>  d'eau  et  d'acido  acétique;  Note 

de  M.  F.  GHmaujc 

— Hecherrhes  sur  les  décompositions  sa- 
line» ; fier  .M.  /.  JottUn 558 

— Sur  la  densité  de  la  vapeur  du  perchlo- 

rure  de  phosfihoro  ; Note  de  M.  /Furtz.  f»oi 
-X  Observations  relatives  à la  Q>mmunicii« 

tion  précédente;  par  3f.  Peguauit.,.»  609 

— Réfionse  do  M.  H'^uriz  à M.  Régnault....  610 

— .M.  y.  MetUèfi  adn>s»e  la  de»rrifition  et  le 

dessin  d'un  tuhgcHCf  destiné  h réaliser, 
dans  les  cours  publics,  J expérience  de 
la  synllicse  de  JVau it>34 

— M.  lo  Frc retaire  fterpeturi  la  pre- 

mièfe  Nrtied'un  tiuvrage  de  M.  //  r.»r, 
inlilulé  : « Slali»lîque  des  vulumes  dus 
cquivaienta  chimiques  et  questions  nu)- 
lécuiaires  » 1 134 

— Rapport  de  M.  H.  SatntoCfatre  DfnUe 

sur  un  Mémoire  de  MM.  Troo.\tci  Huu- 
teffuiiirf  reliilif  aux  transformations 
isoriKTMfue»  et  allotropiques 1176 

^ Sur  l’action  de  l'oxygèoe  dissous  dans 
l'eau  sur  lus  réducteurs;  Note  de  MM.y^ 
Sf/iutzenüergrr  Ch,  Hi.sler 13 1 4 

— Action  <lu  gaz  animoiiiar  sur  le  nitrato 

d'ammoniaque;  Note  de  M.  A*.-.!/.  Hatmér.  13O1 
XX  Sur  ta  décompoaition  des  rarbooal4*s  mé- 
talliques par  la  chaleur;  Note  de  M.  A. 

Joulin * 1 588 

iMrle  proto  ioduredeniercurerristallisé; 

Note  de  M.  P.  J'eo» 1C07 

- M.  \trnias  aiJre»4o  une  Note  conri-r-  I 

liant  un  projet  do  noinenclaiure  clii-  j 
nuque 81  j 


une  Note  concernant  les  avantages  qu'il 
y aurait  à pouvoir  donner  au  lil  du  coton 
une  résistaniN*  cnm|iarabie  k celle  du  til 
de  chanvre,  |>our  la  confectioD  des  hleis 

du  flèche 83 

— M.  Pourthei  adresse  une  Note  relative  à 
un  pruciMlé  qui  pourrait  permettre  de 
donner  au  coton  une  résistance  suffî- 
saiile  fiour  la  confection  des  filets  de 

|>ècbe a;6 

M.  Trèmaux  adrcfkM)  um^  Note  relative  à 
des  matières  projires  à éter  aux  tuisus 

leur  mQanimabiltté 5od 

— Sur  remploi  de  la  lumière  roonociiroina- 
tique,  prcMiuito  par  les  sels  do  soude, 
pour  apprécier  les  changemenUde  cou- 
leur de  la  teinture  do  tournesol,  dans 
des  essais  alcalimétriques  ; Noie  de 

.M.  A.  d’Henry aia 

~ Sur  l'essai  commer^  ta!  des  nitrates;  Note 

de  31.  II.  Jonlie a3o 

— Sur  la  trempe  du  verre,  et  en  parliou>> 
lier  sur  les  larmes  baiaviques;  Noiu  de 

.M,  f . de  Luynes 346 

— M.  Bnem  *idre»j4î  une  Kulo  sur  la  cause 
de  la  délunatuin  des  lama*»  balaviques.  5od 

— M.  y.  PagUari  adn's<ie  une  uouvollo  Note 

sur  un  a pronSté  de  solidiOcalioo  du  pé- 
trole |»our  servirai!  chaulfage  n 3Ga 

Sur  une  nouvelle  matière  colorante  rouge, 
extraite  de  l'aniline;  Note  de  31.  F. 
lltumd 376 

— Reililication  relative)  à une  Note  précé- 

dente, sur  les  propriétés  réductrices  de 
riivdrogène,  et  leur  npfilicalion  à la  ro- 
pruduciiun  de  dessine;  Note  de  M.  Ji. 

Penault 384 

— Sur  le  siicratode  chlorure  de  pota»»ium  ; 

Noie  do  M.  Ch.  FuMette 485 

— M.  A'.  Manwrnê  adreSM*  des  oliv^urva- 

lions  concernant  les  résultats  obtenus 

fuir  M.  ViolJette 549 

X.  Note  sur  le  rendement  des  sucres  indt- 
genos  en  sucres  raflinés;  fuir  M.  F.  Mon- 

nier. 5o6 

^ Ouvciturn  d'un  pli  cacheté  relut  if  à un 
firoct'dé  ftour  reconnaître  la  culanilioii 
artifiiielle  des  vins;  par  .MM.  F. 

Hll.Couht 586 
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— Mémoire  sur  la  oorwtitullon  de»  sucres 

brûla  de  troisième  jet;  appréciation  de 
la  mélhorte  commerciale  d’incinération 
de  ces  produit»;  Note  de  M.  CA.  yioi> 

» 

— Observations  sur  la  composition  des  gua- 

no», sur  le»  altération»  qu’iU  subissent 
el  sur  l’origliw  probable  de»  phosphates 
fossile»  do  la  région  du  lÆt;  par  H.  À. 
Bmitirimnnt.  

— Noie  sur  une  nouvollo  série  d’échantil- 

lon» de  sutelance»  rristallines  ou  cria», 
unifiées,  obtenue»  par  la  voie  sèche; 
l»ar  M.  Ch.  fril, » • 

— Obaorvatiem»  relative»  à la  Communica- 

tion précédente;  par  M.  F.dm.  Bcr-> 

ffuerti, * 

— Sur  la  fabrication  du  sulfate  d'ammo- 

niaque, à rakl©  de»  déclieU  azotés;  Note 
deM.£.  iV/d/c ; 

— (H^eervations  de  M.  Mrm\  relatives  é la 

Comrounication  de  M.  L’Hôte 1Ï87 

— Observations  de  M.  t.  l'Hdu,  à pro|K»s 

de  la  réclamation  do  M.  Mène i4*H 

_ ^ur  lesconditionsde  fabrication  de«  fontes 
eztra-sibcées  dan»  le  haut-fourneau  ; 

Note  de  M.  SamitoM  Jorrùtn..  ........  to8<i 

— Sur  la  purification  de  l’adde  chlortiy- 

dfique  ; Note  de  M.  • i39 

— Rechercl»e  et  dosage  du  sulfate  de  plomb 

contenu  dan»  les  diromalrs  de  plomb  du 
comnïorce;  Note  de  H.  £.  Dui'iiUfr....  i35a 

Action  de  l'acide  nitrique  sur  le  chro- 

malc  de  plomb  ; par  te  mcVwc.... .. . ..  i353 

— Sur  les  alliage»  employé»  |>our  la  fabri- 

cation d«i  monnaie»  d’or;  Note  de 
Eug.  Petigot *44' 

— Observation»  de  M.  H'MdMtdie  au  sujet 

de  U Omrounicalion  précéiJenle *4^ 

— M.  Durltemin  adresse  une  Note  relative 

à une  encre  dite  tmtèleMr **87 

— Contenu  d’un  pli  cacheté,  concernant  un 

nouveau  procédé  de  pré|wralion  des 
verU  d’aniline,  dit»  i>ert»»fumirre  ; par 
MM.  CA.  Ltwih  cl  EaHAtf;ftY i497 

— Acideéryllirophénique»  réaction  nouvelle 

du  phénol  et  de  l'aniline  ; Note  de  M. 

Jartfiteinin « 

CiiimE  oacAîtiocB.  — Sur  Ica  carbures  po- 

lypropyléniques  ; Note  de  M.  Pmntcr. . 98 

--  Sur  de  nouveaux  dérivé»  du  propyle; 

Note»  de  M.  J.  CaAourt.  i33,  748  et  »383 

— Sur  un  nouvel  alcool  terüaire  el  sur  une 

méthode  de  préparation  d'une  série  d'al* 
cools  tertiaire»;  Note  de  MM,  C.  Frie* 

tiet  R.-D.  

la  synthèse  des  raatiere»  organique» 

douées  du  pouvoir  rotatoire.  Produclion 


des  aciden  tartriques  droit  et  ganche.  ea 
partant  du  gaz  oléfiant  ; Note  de  M £. 
JuHgftewh 

— Action  du  brume  «ir  l'icide  bibromosuc- 

rinique,  formation  d'hydnared  étbylene 

létrabromé;  Note  deM.  £.  Joargwa.-  3"4 

— Action  de  l’acide  azotique  fimuut  «r 

l'acétocblorhydrose , Note  de  M . . Cfli- 


— .Vetion  du  zinc  sur  le  chlorure  d'acéirla  ; 

Note  (te  MM.  D.  Tammau  et  G.  Qee*- 
ncfitte 49® 

— Application  de  rott>neconc«fitrèè  lemde 

de  la  Chimie  organique  ; otobeaiÀw  i 
Note  de  MM. /f.  «I ^ 

— Note  sur  ranUiracéoimine;  par  M.r.-i. 

J*  * ” * k’  * 

— Sarle»dérivé»dulélraclUoruredea»pn- 

Ulino  (a*  Note);  par  M.  E 

— üelanaphUlioebeozyléeiNotede»^*- 

froté,  * •; V 

_ Sur  une  combinaison  de  ruréeavcci*"’ 

ivie  chlorf  , No»e  de  M.  D.  r»^-- 

— Recbcirbeswr  l’acide  iricblofaféliq^ 

le»  Irichloracélates-.NolûdeM.Xtiff- 


— Af  lion  dissolvante  de  la  pljrinM  wr  » 

oldalM  méüüliqu»,  lea  olé«le« 

et  le  «ulfal*  de  chaiii  ; Sole  de  »•  *• 

_ Action  do  chlorure  de  chlorariiyte  w 
l aniliiw  cl  la  tuloidine  ; Sol*  de  »•  "• 

* • V***!J1 

Kcclwrches  sur  l«  cJiloroce,  le  biwiw 
et  l-.odur.  de  irichloracéiyle; 

M.  H.  

— Action  du  sulfure  de  todiua  a»r  Pf 

cérii»;  Noie  de  M.  f-  ***«*'^; 

— Nuuv’eliM  rêchereheieurl  aldol  .Notede 

•M.  .4tl.  

— Action  du  (p«  clilorhydrijue  «ur  te  ^ 

moniaqu^  C30ini»oséwi  Nûl®  ^ 

_ Préiaration  el  propridli»  d«  ■ ,*i 

muliii|ue;  Note  do  M.  £■ 

_ Sur  le»  ddrivés  eculei  do  la  “P"  I 
mine.  Note  de  M.  D- 

— Sur  les  diver»  chlorure»  de  p PT 

Note  de  M.  £. 

--  Élude  sur  l actioB  des  P™f  P?  V ~ 

de  l alcool  araylique  sur  la  la®^^ 
lerisde;  par  MM.  U-  P"""’ .» 

— Sur  une  base  isomère  do  la 

sur  les  dérivés  niiré»  <*« 
drogéne  de  la  formule  CH. 

M.  H.  
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— Sur  les  points  d'éhullitJon  et  1rs  volumes 

moléculsin^  des  isomères  rhiorès  de  la 
série  èlhylii|ue;  NolodeM.C. ///«WrA.r.  140H 

— Sur  l'étiiylarètylène  formé  )tar  synlhèse 

et  sur  son  idenlilé  avec  le  crot4mylènc; 


Note  de  M.  L.  Ptvmer, i4i«’ 

~ Sur  ta  synthèse  de  pbénylally'e;  Note  de 

M.  C.  t4>^ 

•»  Sur  les  combinaisons  du  chlorure  de  tl' 
tane  et  des  éthers  ^ Note  de  M.  E,  Dr- 

marçmjr 1 4 1 •( 

— Sur  la  phénolcyaninc  ; Noie  de  >1.  T*.-/.. 

Phipsnri i4tr 

~ Rerlierrhes  sur  l'c^srnce  d‘Alan«giIan 


{UnfHiafitiorantitfima')\  par  M.  //.  Gai, 

~ Sur  la  production  de  Palrwl  métbyliquo 
dan»  la  distillation  du  formiatede  chaux  ; 

Note  de  NM.  C.  ErictM  et  h.-D,  StU'a.  i.S45 
» Sur  le  térèbérve;  Nota  de  M.  /.  htiwn. . 1547 
— Dik  la  production  du  pouvoir  rotatoire 
dans  les  dérivés  neutres  <le  la  mannite; 

Note  de  M.  G.  BourhnnUa..., i55o 

— Comparaison  des  indicru  de  réfrartlun 
dans  quelques  éthers  composés  iso- 
mère!» ; Note  de  MM.  ïs.  Pirrrt  cl  /.'«/. 

Puchot,  i5C0 

— Sur  la  production  de  la  plycérioe,  eu  iiar- 
tant  du  pn)pyièQiS  Note  de  MM.  C. 

/>frv/r/ et .WÂw i5i>t 

— Sur  une  glycérine  de  la  série  aromatique; 

Note  do  M.  A.  Grimaux 159A 

Chimik  véoÊTALB.  Sur  la  présente  d une 
proportiou  considérable  de  nitre  dans 
VAmartvUtts  BUium  ; Note  do  M.  A. 

BfUttin 4>3j 

~ On  Tacide  atrartyliquo  ; Note  de  M.  Le- 

fronc.  436 

— Analyse  de  l’Agaric  fétide  {Agarirut  fœ- 

Irns)  ; par  M.  &kc 5o5 

— Sur  la  matière  sucrée  contenue  dans  h*s 

champignons;  Noie  dn  M.  A,  Muntz. . O49 

~ Sur  la  réiiartiiion  de  la  potasse  et  de 
la  soude  dans  les  végétaux  ; Note  de 
M.  Eug.  Pr/ignf. I f i3 

— Observations  relatives  à la  Note  précé- 

dente; par  M.  P.  TkeHrtni liai 

— Sur  rinU>rvcotion  de  l'aznte  atmos|)hé- 

rique  dans  la  végétation  ; Nota  de  M.  P.- 

P.  Dehémin i3go 

...  y.  Hnrtsen  adnsse  deux  Notis  relatives, 

l'une  à des  recherches  sur  VAgaricus  | 
fiitncHintus,  l'autre  à la  sub^Umee  co- 
lorante des  baies  rouges.  385 

M.  Hariirn  8dres.*i4*  une  Note  sur  la  ma- 
tière culoraale  bleue  des  baies 766 

CiiiairaoiE.  — Des  moyens  d'augmenter  la 
longueur  dos  os  et  d’arrêter  leur  ac- 
CfOi&semeul;  application  des  données 

C.  R.,  1873.  I*'  Srmfttft.  (T-  l-XAVI.) 


Paj#'» 

expérimentales  à la  (Uitrurgie;  Note  de 


! M.  Ottirr 7'< 

— Drs  tran.«plan(ations  de  moelle  des  os 

dans  les  amputations  sous-fténosiées. 
Expérietices  physiologiques;  Chirurgie; 

.Note  do  .M.  G.  Fêhzrt 1 575 

— Observations  de  M.  Ixtrrry  relatives  à un 

ouvrage  de  M.  Gnnh/tf  intitulé  « Leçons 
d'ilygiéne  et  do  Chirurgie,  d'après  la 
guerre  franro-prus.^iennn 587 


» 51.  hiHjt^rmis  adresse  la  description  d'un 

nouveau  proct^é  de  suture  des  plaies. . <îi 
— M.  l/tu/*rrois  adresse  une  Note  relative  à 
J'op«*ralion  de  la  ra(ara<  le  |>ar  le  procédé 


80us-ca|vsii'aire aiG 

— M.  Ch.  adresse  un  Mémoire  sur 

un  menton  arliticiel  é cuvette.  .......  55o 

— y.  Buathn  adn*sso  un  Mémoire  relatif  à 

la  « taille  hyimgastriqiie  » ii33 

— y.  Rmhün  adresse  une  Noio  sur  rolftc»- 

cité  do  ta  t méthode  imm&liato  »,  pour 
les  opérations  du  rétrécissement  do  l'u- 
rètre  1187 

— y.  Eaucortnet  adresse  un  Mémoire  inti- 

tulé « Ih*  rarthroraco  et  de  sesi  varié- 
tés. l'onyxi»  »... i538 


CtiLoae  sr  ses  composés.--  (ktmbinaison  du 
chion*  et  de  l'bydrogène  dans  J'uliscuHié 

complète;  Note  do  .M.  Mristm 9a 

— Sur  la  densité  de  la  va|ieur  do  perchlo- 

ruro  de  phosphore  ; Note  de  N.  H um.  Coi 
— Oliservaiions  relatives  à la  Communica- 
tion précédente;  par  51.  Brgnauit G09 

— Ré{M)ns<‘' do  .M.  lEumk  5f.  Régnault...  Üiu 
— Recherches  sur  le  chlore  et  sur  scs  com- 
posés ; par  M.  Brrthehtt i5i4 

— Voir  aussi  Chimie  orgnnitfue. 

CtiLoniiYDRiQi  K {acioe}.  — Action  du  gaz 
chlorhydrique  sur  les  ammoniaques  com- 
posées ; Note  de  M.  Ch.  Luuth. .......  1^09 

— Sur  lu  piirincation  de  l'aride  chlorliy- 

driquo  ; Note  de  M.  Engel 1139 

OfiLoaopifrLT.B.  — Kxamen  S|M*ctrt>e>rupiquo 
de  lu  chlorophylle  dans  les  résidus  de 
la  digestion;  Note  de  .M.  /.  C/umtani..  io3 

— Observations  de  M.  A,  3fiiiarttrt,  au  su- 
jet d'une  Note  précédente  de  M.  Cliuu- 

tard io5 

— Modiliculions  du  S|>eclro  de  lu  chloro- 

phylle sous  rinlluence  des  alcalis;  Note 
évf  iA,  J.Ciuuüant. 5*o 

— Influence  deu  rayons  de  diverw's  couleurs 

sur  le  spectre  de  lu  dilorophylle;  par 
le  meme io3( 

— Evamen  des  différences  prCMUitér»  |wir  le 

speciro  de  la  cblurophylio,  selon  la  na- 
ture du  di^sulvant;  par  le  même fo^iG 

— CUusificaiion  des  band**!»  d'absorption  de 

210 
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la  chlorophylle  ; raies  accidenleHes  ; 

par  if  m^mf 1173 

CHLOBOSuLpraïQUE  (.\udb).  — Sur  l'acide 
sulfureux  cl  l'aciiJe  chlorosulfuri<)i»e  ; 

Noie  de  M.  Melurns 951 


Croleka.  — M.  Hetguth  adresse  une  Note 

relative  au  clralâra 

» Un  auU'ur  anonyme  adresR*,  pour  le  Con* 
cours  du  legs  BrCant,  une  Note  sur  le 
cliuléra 

— 31  Pmust  adresse  un  travail  intitulé  : 

• Essai  sur  riiyglëno  ioiernalimiale.  De 
scs  applications  contre  le  choléra  asia- 
tique 

— M.  /Jtrnv/radresseune  Note  sur  rellicacité, 

contre  le  choléra,  du  cuivre  projeté  en 
poussière  impalpable  dans  l'atmosphère. 
Chromâtes.^  Recherche  et  dosage  du  plomb 
contenu  dans  le»  chromâtes  de  ph^iob  du 
commerce;  Note  de  M.  K.  liuviilirr,  . 

— Action  de  l'acide  nitrique  sur  le  rhromate 

de  plomb  ; (tar  te  nt^me 

CoxàTKH.^  M.  ff  '.t/e  annonce  que, 

d'après  les  Journaux  anglais,  M,  P»uofi 
aurait  retrouvé  la  comète  de  iSiela  dans 
ta  constellation  du  Centaure 

— Note  sur  la  comète  Temftrt  < 1 06?,  Il  ) ; 

par  M.  Strphan 

Nouvelles  ubservations  de  la  comète  II, 

1 867  ; par  M . Sfrf>han 

Nouvelles  observations  de  la  comète  11, 
1867  ; par  M.  Stq^han 

— Documents  relatifs  à la  comète  â courte 

période  II,  1867,  par  MM.  Hind,  .Vfc- 
phan,  Henry  ( Paut  et  Protper^y  Âneir^ 
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et  BaiUattti 

Cojuiissfo?iK  seÉciALrJi.  — MM.  Chastes  et 
Deraisne  sont  nommés  Membres  de  la 
(U}mmi9slone4.‘ntrale  administrative  pour 

l'année  1873 

— Commission  chargée  déjuger  le  Concours 
du  prix  Godaid  pour  l'année  187a  : 
MM.  Ciotjuetf  Ptétaton,  SéiiiUot,  Hnhinf 
BiMilUiuH 


1344 
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— Commission  chargée  de  juger  le  Concours 

du  prix  de  Physiologie  expérimentale 
(fondation  Monlyon]  |>our  l'année  187a: 

MM.  Milne  EHt%'artht  Cl.  Bernard,  Bn- 
birtf  Bmngniartf  Citste... 71 

— Commission  chargée  de  Juger  le  Con- 

cours du  prix  Serres  j>our  l’année  187a  : 

MM,  Coitft  Cl.  Bemarri,  Boètn,  .^f^lne 

, tle  Quatrefaget 71 

— Commission  chargée  déjuger  le  Concours 

du  prix  Desmazières  pour  l’année  187a  : 

MM.  Brtjngntaet,  Trêculfùeeaigne,  J)a^ 
rhanrTt  Tulnme l46 

— Commission  chargée  de  juger  le  Con- 


P«f« 

cours  du  prix  TlM>re  pour  Vaaaèe  itTx  : 

MM.  BUtmhorrt,  MHne  Eàtvardt,  Ik- 

for'jwc,  DHchtuire,  J5rtMTjç»f«rf ijt 

Commifston  rhai^  de  juger  le  ConcMn 
du  prix  Bordin  pour  l’anoèe  187a (théo- 
rie dos  nues  du  spectre)  ; MM.  Pium, 
Edm.  Btajaertlf  Jamitf  Berirand^ 

BerfjurrTl  père iiS 

Commission  chargéede  juger  le  Coorours 
du  grand  prix  d<^  Sciences  nulbènu- 
liques  |M>ur  iB7u(que5tioci  rebureè  h 
literie  du  mouvement  de  trois  corps  gin 
a'attirentl  : NM.  Bertrand,Serrtt,Lioih 

ville,  Paiseux,  Hermite ai 5 

Commission  cliargèedcjuger  le  Coaecrars 
du  prix  Pluroey  pour  iSTilMvu^atKm  à 
sapeur)  : MM.  Pàrt$,  Dapug  de  lAme, 

M'>rin,  Phittips,  Trrsra aS? 

Commission  chargée  déjuger  le  CoiKoan 
du  prix  Savigoy  pour  187a  : MM. 
chard,  de  Q$ialre/<^es,  Milae  Edtfordi, 

de  Lafase-Buihiert,  Ct>$te 3M 

Commission  duirgèede  présenieruDé  bste 
de  candidats  pour  la  place  d'Acadé»* 
cieo  libre,  labîée  vacante  par  le  décès 
de  M.  le  marècluil  l'eNtiant:  MM.  Ber- 
trand,  Chastes,  Che</reul,  Dvmat,  Lar- 
rey, Biernymèi  de  Qiudrrfa^$,  prèo- 

délit  en  exercH» 

Commission  chargée  dejugwleCoocoun 
du  prix  Gegner  pour  187*  • 
mas,  Mitne  Edamnit,  CheretiJ,  CA»- 

b^s.  Cl.  Bernant 

Commission  chargée  de  Juger  le  Coticwirs 
du  fuix  Trémoni  pouf  187»  : MM  ^ 
OMS,  Éiie  de  BeaNmatl,  Honfi,  Pén- 

lips,  Mitne  

Commiseion  chargée  de  juger  leConW" 
du  grand  prix  de  Scien<tu  iMtbm»* 
liquee  (question  relative  A lélaiSJcilé 
des  corps  cristallisée)  : MM.  Fium, 

Des  Clniseaux,  Berlrand,  PktHtpi,  Jee 

min..  ’,*i.*“* ’U 

Commission  chargée  de  juger  le 
du  grand  prix  de  Sciences  nuib^ 
tiques  ( question  relative  aax  iwwihct' 
tiona  qu’éprouve  la  lumière,  par  *»'• 
du  mouvemtml  de  la  source  lumioeja* 
ou  de  l'observatourii  : MM. 
trantl,  Jamln,  Edm.  Benjoem, 

(’^romisaton  chargée  de  jui»r  h* 
du  prix  Damoiseau  pour 
des  Mlellilcs  do  Jupiter)  : MM.^* 
Uoimiie,  U Errriee, 

CAimmièsiou  chargée  de  juger  >• 
du  prix  AIhumbert  pour 
des  rJiam(rtgDoos)  : MM  Puthmtrf, 
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Brrtnffftiitrt,  Dremxnet  Tfrcuit  TuUunf.  <>91 
— Commijtôion  chargée  tfe  prtfei*nk*r  une 
liste  d«  candidats  pour  la  place  d‘Acad<^* 
micieo  libre»  devenue  vacante  par  la  dé- 
mission de  M.  le  comte  J*when:  M.  de 
Quntrrfagtt,  président  on  eiercice,  et 
MM.  fierimmlf  Jamitif 
MUnr  Edivttrdsy  Bienmméy  Bcl^mnâ. . 997 

— Commission  chargée  de  présenter  une  liste 
de  candidats  â la  place  d'Associé  étran- 
ger» laissée  vacante  par  le  décés  do 
M.  Urhig:  MM.  £/<w»//Zr,  üfifri/ty  Ber- 
tfuercfy  DtimaSy  Chrvrt'nly  Afttne  Ed~ 
u>anls;  de  Ottatirfages,  président  en 
exercice i335 

— Commission  chargée  de  juger  le  Concours 

pour  le  grand  prix  des  Sciences  malhé* 
matiqiies  à décerner  en  1873  ; MM.  l^e 
y crrtrry  PttheuXy  Serret,  Lcexvyt  Faj  r.  1 390 

— Commission  chargée  de  juger  le  Concours 

pour  le  prisexiraordinaire  relatif  à lap- 
plication  de  la  va|>eur  à la  Marine  mili- 
taire ; MM.  PàriSy  Duffuy  de  LAmCy  /«• 
rien  tfe  Ui  Gravière,  Aforin,  Trcsca,  . » 1390 

— Commission  chaînée  déjuger  le  Concours 

pour  l’un  des  grands  prix  des  Sciences 
physiques  à déicrner  en  1873  (Histoire 
des  phénomènes  génésiques  chet  les 
animaux  dioVques,  dont  la  reproduction 
a lieu  sans  accuopk>meot)  : MM.  Ald/te 


P*Ce». 

Edivardsy  Outet  Boidn,  deQuatre/egei, 

Blanchnnl l453 

— Commission  chargée  de  juger  le  Concours 
pxmr  io  grand  prix  des  Science  phy- 
siques à déctTncr  en  1873  (Étude  de  la 
fécondation  dan.s  la  classe  des  Champi- 
gnons) ; MM.  Bnf/tgniart,  Duchnrirc, 

Detoitne,  Trrrtdt  Tulanne. r453 

— Commissioncbargéedeprépart^runeliste 
do  candidats  à la  place  d’Académicien 
libre,  laissée  vacante  par  le  décès  de 
M./A*  f'erwuif  : M.  de  Quntrefagety  pré- 
sident, et  .MM.  Elie  de  Beuumont,  Ber- 
tmnd,  Dumas  y C hevreuly  PtusTy  Larrey.  1 StW) 
CoxcocRs  poi  B LM  esix  iiécfcB’sà.H  MB  l'Aca- 
DRMie.  — M.  Cangain  prie  rAcadéraie 
de  compnmdro  ses  travaux  parmi  ceux 
qui  seront  admw  au  Concwirs  du  prix 

Tfémom 7^1 

— M.  Tknmsen  adresse  rindication  de  tra- 
vaux qu’il  prie  rAcadéraie  de  com- 
prendre parnu  les  pièces  du  Concours 

pour  le  prix  UcaM  (Chimie) ia54 

Co-vsKti.  surÉniEua  dk  t’I.vsriircTio.M  rr- 
BUorE.  — M.  te  Présitfent  de  V/nstitut 
invite  l’Académie  i désigner  l'un  de  ses 
Merahres,  pour  être  présenlé  à l élcc- 
lion  de  cinq  Membres  du  Conseil  supé- 
rieur do  I1o.^tructioo  publique. .......  1 1 53 


O 


DécÉs  tte  Membres  et  de  Correspondants  tie 
V Académie.  — M.  le  Président  ^xïTvùKïco 
à rAc.vdéinic  la  perte  qu’elle  vient  de 
faire  en  la  personne  do  .M.  le  liaron 
Chartes  Dui»n,  Membre  de  la  Section 


de  Mécanique ix5 

— M.  le  Secrétaire  f/erpétuel  annonce  à 

rAc4MJémio  la  mort  de  .M.  Lirbig,  l'nn 
di^  ses  Associés  étrangers 1 iu5 

— .M.  Io  Secrétaire  f/erpétnei  annonce  à 

r.Vfadémie  la  mort  de  M.  HamitrUy  t!or- 


respondant  de  la  Section  de  Physique.  iio5 
— M.  Io  président  informe  l’Académie  de  la 
perle  qu’elle  vient  de  faire  dans  la  per- 
.<M3nno  de  M.di?  Eerneuity  Acadéroicien  I 

libre i3i3 

DâcBETS.  — M.  le  Ministre  de  Clnstnution 
fndflitfite  adrci^sc  une  ampliation  du  dé- 
cret par  lequel  le  Président  de  la  Itèpu- 
blique  approuve  l’élection  de  M.  Jans- 
srtt,  en  remplacement  de  feu  E.  Jxjh- 

gier 389 

— M.  le  iWnittre  de  i'Instruciion  paùtâ/nc 

adresse  une  ampliation  du  décret  (lar  I 


lequel  le  Président  de  la  République 
approuve  l’élecUoii  de  M.  Berthrint,  en 

remplacement  de  feu  Dn/mmet. 5tj3 

•“  M.  le  A/inis/rt  de  V fnstruetian  puldique 
adresse  l'aropUatton  du  décret  fur  le- 
quel Io  Président  de  la  République  ap- 
prouve réleclion  de  M.  E.  Cmstm, 
comme  Académicien  libre,  en  remplace- 

ment  de  feu  le  Maréchal  Caillant 

- M.  le  Ministre  de  l'instrurthn  publiifue 
tranainet  l’ampliation  du  du  mt  pir  le- 
quel le  Président  de  la  République  au- 
torisa» rAcartémie  à accepter  le  legs  de 
40000  francs  qui  lui  a été  fait  par  feu 

le  Maréchal  f 'aillant.,.. 1008 

M.  le  Atinistre  de  ClnstrttcUon  publique 
transmet  l’ampliation  du  décret  par  le- 
quel le  Président  de  la  République  ap. 
prouve  l’élection  de  M.  I^rtvyy  en  rem- 
placement de  feu  IMaicnnY io3^ 

JU.  le  Ministre  de  rfastrnethn  pnhlâpte 
adresse  l’ampliation  du  décret  qui  ap- 
prouve l éicction  de  M.  P.  Desmm.  en 
remplacement  de  feu  Babinet ia85 


( 1628  ) 


Paje»* 

— M.  li>  Miffitlrt!  df  V ImtructiùR  que 
sdrcséc  l'amplUlion  du  décret  t[ui  ap- 
prouve  l'élection  de  M-  dr  h (i4Htrtierie 
ï la  place  d'Acadêmirien  libre,  devenue 
vacante  par  la  démission  rie  \\.  le  comte 

Jauberf * iaS& 

M.  le  Atinhtre  de  V Inxtnu-tion  /utMfque 
adre«>e  l'aniplijlion  du  décret  par  lequel 
le  Président  de  la  République  approuve 
rélcctionde  M.  Hesaf,  en  remplacement 

de  feu  le  baron  Cb,  Dupin l$73 

l)c?(SiTis.  » Sur  la  densité  de  la  \a|M‘iir  du 
perchlorurc  de  (diusphons  Note  do 


Ptf». 


M.  Jtl.  tf'urîi 6ui 

— Observations  relatives  à la  Communica- 

tion précédente,  par  M.  60g 

— Réponse  de  U.  D'urti  SJ.  Requit...  6i« 
DiasoLt-no.vs.  — Note  relilivo  k l'acikm 

prétendue  des  liquides  à faible  IrftMo 
superGcieUe,  sur  les  dissous  ditu 
les  liquides  à forte  tensMm  supcrfidele; 

par  M.  Cernez Bg 

» Sur  U statistique  des  disaolutiofis  salioe»; 

Note  de  M.  hertbetf>t 

Dtnamitf.  — Expériences  sur  IwHTeUdc 


U djnamile;  par  3IM.  llcmi  tiSamui.  10A9 


E 


H.vt\  \ATvneLir>.  — Note  concernant  les 
eaux  publiques  de  Toulouse;  par  M.  C. 
Cnnuutd  {i\c  Caux) 

— Recliercbes  sur  la  composition  chimique 

des  eoux  thermo-minérales  de  Vichy, 
de  Bourbon-rArchambauIl  et  de  Néris 
( Allier }.  au  point  de  \ ue  des  subsUnciS 
babiuicllement  ronlcnui'S  en  petite  quan- 
tité dans  les  eaux  ; jtar  M.  r/c  Courenain. 

— De  l'insalubrité  des  eaux  qui  alimentent 

Versailles;  Note  de  M.  Deaiisne. . . 

— Études  sur  li'S  eaux  publiques  de  Ver- 

sailles; Note  de  M.  6\  Cnmaud  (do 
l^ux) 

— Les  eaux  publiques  de  Versailk'S  pendant 

le  premier  Irimeslre  de  1873;  Noie  de 
M.  A*.  Deraitne * 

— .M.  Pujiftan  adresse  une  Note  relative  à 

une  eau  chloro- ferrugineuse 

~ RébuUats  généraux  de  l'analyse  des 
sources  geyseriennes  de  l'ile  de  San  Ui- 
guc)  (Açures);  Note  de  M.  F.  A*o«y«r. 
Eve  owcB'KE.  — Mélluxle  pour  doser  l’oxy- 
gène dans  l'eau  ux)g«*uve  et  daii.*^  d'au- 
tres liquidi'S,  au  nu»\en  d une  liqueur 
titrée;  par  31.  F.  ilututl 

— ObHTvaliuns  de  M.  P.  T'Acw/rr/,  à pro- 

|K>s  de  la  Oimmunicatiun  précisicnte. , 
ÉciiixoPfcliues.  — M.  ^ti^ne  Edtvnnh  pré- 
jk'nle  le  travail  de  3L  d.  .^^r/<»rx,  im- 
primé en  anijiais,  sur  l'ordre  des  Écliî- 
Dodermes 

— Reproductions  hybride^  ü'fÀ'hinodoruieâ; 

Note  de  M.  d.-F.  

ÉcLiesEs.  — 31.  le  Idinislre  de  Hnstnik  ti«iii 
publique  IraiiMiiel  un  Rap{>ort  de  M.  Ou- 
r/477M/rs  >nr  réelipsede  Soleil  du  la  dé- 
cembre 1871,  ol**ervée  dans  It?»  Ile.s  de 

la  MjIjImc 

Éi-oxovii:  ninALK.  — M.  le  3lini»tre  de 
r.t^riculture  et  du  Coinnu-rce  transmet 
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un  Mémoire  *de  M.  /oaAW,  sur  ua 
moyen  de  prévenir  l’éclosion  de  raie- 
cite  du  blé  pour  coittervcf  les  recuites.  36i 

— de  Biseau  d*Htiute*Htkaàimtv,nyik‘ 

moire  reUtif  k la  jacliére 

— Voir  aussi  Chimie  agrictde. 

ÉuvsTiciTC.  — Note»  prises;  au  Cours  de 

Lamé,  par  M.  C.  Perrr.  4»i,  497  ^ T’* 

— Sur  les  coocainéralUiiiS  {lolyMnques, 

Note  de  3(  . C.  Perrr 7^* 

— Rap}M>rl  de  M.  PhiWpt,  sur  uo  Ménwre 

de  31.  hretZf  intitulé  t De  l'élaslicid 
dan*  les  machioe#  en  iMovcment 

— Mémoire  sur  lapplicatioB  de  b théorie 

mathématique  do  réUslicité  à lélwls 
des  systèmes  articulés  formés  de  vfrgei 
élastiques;  par  31.  Maurice  Uvj iwj 

— Applications  du  |»and)iiaBio®clfe  i b 

mesure  do  travail  d'une  Bwehifte  • 
peur,  d’après  la  flexion  du  baUnrier, 
NoU‘ de  M.  ; 

— 31.  L.  dutteri  adresse  un  u*  Mtaw» 

sur  les  solides  soumis  i h flexion «« 

EuiTniciTi.  - Mémoire  sur  l«  p»l« 


iro-capiltaires  h courant  cou?taal,  par 
M.  Becqaereî ****lu. 

— 3lémuirv>  sur  les  piles  et  le»  action*  é»c 

iro-capillairps;  |«r  le  meme...  flfj  « * 

— ReUliooi  entre  l«  pbéoüménes  élecin- 

ques  et  capillaires;  Note  de  M.G. 

A 

— ÿur  l’influence  électrique,  »a  Nw« 

M.  P.  ^ 

Sur  la  balance  électrique  et 
noroène  élcclfosiaiique;Nolf 


- Sur  l(sébncelles  électriques 

Note  de  31.  d.  V‘1!.. 

- Ailion  de  rélerlrkil#  *ur  te  «"»»« 

NgU>  df  M.  r. 

- Acliondufluid.-éleelruiiiese'l»"®"’' 
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les  liquides  et  les  corps  en  poudre;  M.  Maummé  adresse  des  obsen allons 

a'  Noie  de  M.  y,  h'ryrenfitf. i35i  , ndalivcsauxCoinmunîcationiSde  MM.  P. 

— Sur  la  comparaison  des  machines  élec-  | cl  T’Acwanr/ sur leflluve électrique.  »i46 

trique»;  Note  de  M.  Maimrt ».  loii  , — Observations  relaliveaaux  Notes  de  M.du 

— Recherches  sur  rélcctricit^  produite  dans  Moncel  cl  de  MM.  ThenanJ,  sur  la  dé- 

les  actions  mécanique.^i;  variatitms  de  composition  de  l'adde  carbonique  par 

la  tension  électrique  avec  ta  nature  le«  effluves  êlrrlriques;  |iar.M.  tao3 

et  l'état  dos  coiqis.  leur  forme  et  leurs  { — Observations  relatives  ii  la  Communica- 
dimensions,  et  la  température;  Notes  rte  | Uon  de  M.  du  Moncel»  sur  lelRuve  con- 

M.  L.  Jottim i-aiÿq  et  i47®I  densée  de  rélincelle  d'induction;  par 

— Sur  un  projet  de  t>aratunnerrc  A ctuiden-  [ M,  /fonzeau. i3o3 

sateur;  Note  de  M.  f0',  f/e  Fom-iei/e., , 38j  i—  NouvcRos  recherclies  sur  l'eflluvc  élec- 

— Sur  dilférents  mouvements  élecUiqucs  I trique;  par  MM.  P.  ThenAnl  et  Am, 

ûbsenés  sur  le  paratonnerre  interrotn|m  | Thcnan) i5o8 

de  roiiservatoire  de  Greenwich;  Note  r •—  Nouvelles  observations  runcernant  l'in-  » 

do  M.  //',  fie  Fantie/ie ia8a  | fluence  des  dép»iU  roétalliqiics  sur  le 

— Sur  les  causes  multiples  qui  provoquent  j aine  mis  en  présence  des  acide»  et  des 

la  chute  de  la  foudre;  Note  de  M-  //'.  { alcalis;  nouveaux  procédés  d'héliogra- 

fte  Fonvielie. i394  [ vure;  Note  de  .M,  f.'.  ia5o 

— M.  i?.  .SWivir  adresse  un  Mémoire  concer*  j ELEcraoDr.sAUiOL'B.  — Sur  une  ex|xVience 

nant  la  production  de  rélectricilé  dan»  d'éleclrodynamique;  Note  de  MM.  G. 

la  condensation  vésiculaire  de  la  sapeur  | Plante  tX  At/.  Àintftiet‘firrt/uct laSg 

deau.. I Sur  la  résistance  électrique  des  métaux; 

— M.  (hknmp  adresse  une  Ixllre  concer-  ) Note  de  M.  BemMU 34* 

nant  son  précédent  Mémoire  sur  la  théo-  I Notes  sur  les  effel»  produits  par  les  coU' 

rie  électrostatique 55»;  ranU  éleclnques  sur  le  memiro  im- 

ÉutcraociituiB.  — Re  l'action  de  l'effluve  | mer^'é  dans  dilTérentes  solutions;  par 

élei'irique  sur  un  mélan^^  à volumes  M.  Th.  flu  Mnneei. 8841,  g58  et  11 36 

égaux  d'arkfo  carbonique  et  de  proio-  - J^ti.pCTi»oiiAi.NênsiiB.  — Sur  les  conditions 
c-arbure  d'hydrogène;  Noie  de  MM.  P.  T de  maximum  de  la  résishinre  des  gai- 

Thenard  H Am.  T/tenattl 517I  vanométrps;Nole  do  M.  ÎT/i.<éw  .iï/»/icc/.  3(>8 

^ Observations  do  M.  Dumm  au  sujet  de  — Rcmaïques  do  M.  Hnynaud  à pro|»o»  de 

la  Communication  précédente 519  la  Note  préeé^ienle.. 1014 

— Sur  la  production  des  effluves  éleiiri-  — Réponse  de  M.  .l/o«rc/à  M.  Raynaud.  1201 

ques  et  sur  leur  mode  d’action;  Note  ~~  ^ur  les  conditions  de  maximum  d'eflbl 

de  .M.  A.  BtnUot 6i8  magnétique  dans  les  galvanomètres  et 

— Action  des  effluves  électriques  sur  l'air  l<^  éleclro*airoanls;  Note  de  M.  Hov- 

almos|thérique;  Note  de  M.  A.  Bot/lot,  869  naud. i3o3 

— Sur  la  condensation  de  l oxyde  de  car-  ~ Réponse  de  M.  du  Mnmet  à la  Note  pré- 

bone  et  de  l’hydrogime.  d’une  part,  et  cliente  do  M.  Raynaud,  sur  les  résis> 

de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  d'aulro  lances  mnvima des  bobines  miignétiquès.  i4»3 

[wrl,  |»ar  IVflluve  électrique;  Note  de  — Réfionse  de  .M  Baynaud  h la  Ccnmnunb 
MM./*.  7Ac/*rtrt/ et  7'Ac/»ff#t/. . . . cj83  cation  précAlenle  do  M.  du  Moncel. . i5>4 
Sur  l'effluve  condensée  de  rélincelle  d'in-  — Sur  un  électrcMiiapaBon  à iiiouvement 
duction;  Note  de  M. /A.  f/ff  il/tvicc/. ..  ioi5  continu;  Notes  de  M.  A'.  MetemUer.,, 

Sur  I14  corn biruiUons  formées  sous  l'in*  1198  et  u56 

fluence  de  l'cffliivc  électrique  par  le  gaz  Euaivouîciis.  — Note  sur  XHy/ndes  futirtifti^ 

des  murais  et  l'acide  carbonique,  d'uno  rendi  et  scs  métamorphoses  ; |uir  M.  A, 

|arl,  et  l’oxyde  de  carbone  et  l’hydro-  Bumy 1340 

gène,  d'autre  {«rt;  Note  de  MM. /*.  The-  — M.  Balhiani  adrt‘sae,  pour  le  (kmcoors 
mm/  cl  Arn.  Thtmtnl i»48  du  grand  prix  des^  Sciences  physiques 

— Observations  de  M.  Am,  Theutml^  au  (>873),  plusieurs  Mémoires  redutifs  à la 

■ujel  de  la  Note  précédente  do  M.  du  génération  ol  à l'embryogénie  de  divers 

Mnnrel id8a  grou|>es  d Insectes  et  d'Aratlinides. .. . i34i 

— Action  de  lozone  sur  l'alcool  absolu;  E^hosmose.  — Sur  un  nouvel  osmoiuelre; 

combinaison  du  cyanogène  avec  I hy-  Note  de  M. /.  O/cA-r. 3;7 

drogéoe,  sous  l'influeaco  des  eflluvrs  — Sur  la  rupture  de  la  pellicule  des  fruits 
électriques;  Note  de  M.  Boiliot.,»,  ii3a  exposés  à une  pluw  commue;  cx|ié- 
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ri«ic*s  sur  IVndosrooM,  Caito*  sur  d<*s 
feuilles  et  de*  racine»  ; Note  de  K.  J. 

Jiimsiingault 

Enc»*i».  — Note»  de  M.  C/uxiral  »ur  le 
^u»no> ' i85,  i3t3*  13^^  et 

— Do  l'assimilebililé  de»  «apcrphospl^le», 

et  de  sa  mesure;  Note  de  M.  /o«*e. . • 

— Sur  le  ilosage  de  l'ecido  (diospliurique 

dmi»  le»  engroi»,  ceprolite»,  phosphate» 
foeaile»,  etc.;  Note  do  M.  Ch.  Mrnr... 

— Dosage  de  l'arot*  total  contenu  dan»  le» 

engrais;  Note  de  M.  H.  PrlM id»? 

— Sur  te  dosago  de  Viicida  pho»phoriq«o 

dans  le»  plwspliate»  naturel»,  les  »u- 
perphoauhate»  et  les  engrais;  Note  de 

II.  H.  

Ennat».  - 180,  »44.  388,  84f,  973,  iio4, 
l'ia.l,  i5oo,  i556,  1616. 

Emuscbs.—  Kecherchas  sur  l’essence  d’Alan- 
gilan  iUnotiti  othmtissiaia);  par  U.  N. 
Cal... '48a 


fl(n 

État  i>i  l'Académie  au  i*  janviar  5 

Ètbees.  ~ Sur  Ica  combinais»  du  chkfvrc 
de  ülane  et  des  élbers;  Noie  de  M.  Ë. 

Demnr^Y » i4'4 

~ Comparaison  des  imiices  de  réfnicticn 
dans  quelques  élhers  compoKs  i»> 
mères;  Noie  de  MÜ.  la.  Pitm  rt  Eti. 
Puchnt 

— Voir  aaasi  Chimie  orgamifue. 

ÉTliTUîJis  »T  su  DÉiiYÉs.  — Aclioa  (Ie 

brome  sur  Tadde  bibrooiMuccisiqiK*, 
formalioa  d'hydruro  dïHhvlèw  télra* 

broroé;  Note  de  U.  f.  Beurfout I?! 

_ Sur  le»  point»  d'ébullition  et  les  nluote» 
moléculaire,  de»  ia*:imére»  chloeéide  h 
série  éthylique;  Note  de  M.  G.iliftrichi.  ilel 
_ Sur  l'élhylacétylène  formé  par  lynthéio. 
et  sur  K»  identité  arec  le  erotoeyléne; 
Note  de  M.  '4'“ 

— Voir  aussi  Chimie  orpuuque. 


F«».  - Recherche»  sur  la  dissolution  des  gar. 
dan»  la  fonte,  l'acier  et  le  fer;  par 

SIM.  L.  Trmtl  et  P.  Maalefeuillc 

48a  Cl  56» 

VEiMErnATio'is.  — S»ir  l’alUTalioo  spontanée 

dcHODufs;  Noie  de  M.  £/.  Gayon a3a 

Obscrvalionadé  M.  A,  relaÜToaà  la 

Note  de  M.  Gayon • • • 5“*> 

— M.  Mord  communique  une  eipérieoce 

démontrant  l'eiislcnc*  de»  permes-for- 
menl»  dan»  l’organisme 6' 

— M.  Mmmené  adresse  un  Mémoire  por- 

tant |!Our  titre  ; • De»  fermenUlion» 
sans  ferments  81 

— M.  B-iuilri  üdnswe  un  nouvenu  Mémoire 

intitulé  : a Théorie  du  germe  de»  fer- 
ment.», des  cry\>logaroes  et  de  leur  fé- 
condslion,  etc.  « 

— Sur  le»  propriétés  antiferroenleKible»  du 

silicate  de  soude  ; Noie  de  .M.  Pii.it. . . 99 

— Substance»  alimentaire»  cooserrée»  par 

l'action  du  froid;  Note  de  M.  Bou\ûn. 


— 0!)8ervalk»na  de  M.  J^arrer  sur  )a  Com- 

municalion  prjkîédentc 

— M.  Ae  .Suini’Crirq  Cqaattx  adroaso  un© 

obëcrvaiion  rolaliv©  aui  faite  ciîjnaléa 
|iar  M.  Bouisaing^uU 3*4 

— Kouvellw  expériences  sur  les  prcipriélés 

thérapculiques  el  utiliputridea  du  sili> 
cale  de  aoude;  Nol©  de  M. 
fiwf 

— M . 7'ir«mnx  adrerse  une  nouvelle  Note 


189 


35$ 


sur  le»  fcrmenutlons *** 

— Espérience»  relatire»  à la  pouélaetiOT, 
la  désinfection  et  la  couaenalion  d» 
»ub»tenc«  organique»;  p»r  M iaw»'-  ^ 

V’VV 

Sur  le»  raierrarma»  nomiaos  o“  tel. 

comme  cause  do  la  coagulalios  spoeu- 
née,  cl  do  Is  termenUimi 
acéüque  et  lactique  do  « liquide , I»» 
de  U.  -é.  Séchem/i ^ 

— Sur  l'alcoeJ  cl  rmidc  acétique  wmuui 
du  lait,  comme  produit»  de  U Iw» 
des  microiynias;  Note  de 

_ N^bi^  «t 

mentale  sur  le»  phénomène»  de^ 
ficabon  olde  puiréfraction 
ilao*  l'organisme  animal  ïi>*«  • • 
de  M.  J.  Chamvmi 

- Faite  pour  senrir  ï 

xymas  et  des  bactéries.  TransAt  ^ ^ 

pîiystelofique  de» 

mu»,  et  lie»  microrymu  en  hao^. 
dans  le  tube  digestif 

- Faits  pour  servir  à ‘‘X 

iUtiiUon  hislolo)çi<^‘  « Uftiiti-NoW 
chimique  de  la  glairine  de  M*™’  _ ,jn 

de  M.  J.  Brehamp-..-"----^'' 
Fl*«m«s.  - S«r  I cmpli»  ^,7csrf»ée 
nochrumaliquc.  P'?**"'* 

,«ude.  pour  apprécier 
de  couleur  do  la  teinlui»  de 
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dans  PMaij  alrBlimétrj<7uea;  Note  de  MM.  L.  Trmtt  et  /^  Hnutf/ruiUe 

M.  L.  iVHfnrr aaa  et  56a 

— |)o  |«  tiarmne  du  gaz  d*é<*I«inge  comme  — Sur  lea  condition»  de  fabriratioft  dit 

réactif  tr«'‘a>aen^ibfe  do  i'acido  borique;  fontes  e.\tra*«iliciées,  dan>  le  liaul'four* 

Note  de  M.  Jiutaud. 4^  ueau  ; Note  de  M.  5'.  Jordan io86 

— Eipt^rionces  nouvelles  sur  tes  flammes  — I>eUre  do  M.  Crufter^  sur  les  rétmllals 

rhantunt€«  ; Note  de  M.  Fr.  Knstarr. . 699  qu'il  a obtenus  ronceroant  la  théorie  des 

— Action  de  r<Mectricité  sur  lo^  flammes;  | hauls>fourneauz....... 1539 

Note  de  M.  F.  yrrrrnruf.  . . 1000  et  iî5i  i FossiLfj.  — Voir  Paléonlolopc. 

Fu!vtxs.  — Ri^cherches  sur  la  diissrdutitm  des  l-oronB.  — Voir  Paratonnerrn. 
gaz  dsnK  la  fonte,  Tacior  et  le  for  ; }>ar  i 

G 

Gaz.  — Nute  relative  à l’action  pn^tendue  Terre;  Note  do  M.  l'twt FWarreau.  8$i 

dosliquidosà  faibletension  superticielle,  — M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
sur  les  gaz  dissous  dans  les  liquides  k transmet  une  Lettre  du  général  de  F/i- 

forte  tension  suporfkielle ; par  M.  D.  grii,  au  nom  de  l'Association  interna* 

Cernez * 89’  lionale  géodésique  européenne,  pour 

— Production  industrielle  du  froid,  par  la  inviter  l'Académie  à désigner  quelques* 

détente  dos  gaz  fM*rinaiiems  et  de  l'air  uns  de  ses  Membres  pour  la  représenter 

en  particulier;  Note  de  M.  J.  Jrmeri-  dan.<i  oette  Asî»ofiation.  1071  et  1290 

gnnd 626  — ■ M. fait  hommage  à rAcadémie 

Ssor  ta  rotation  moléculaire  dc^  gaz;  Note  du  dernier  fascicule  de  sa  « Géodésie 

de  M.  C.  f/inrieAjt.,,,. i357  d’Fthiopie  • liai 

— M.  Mehem  adresse  une  Note  relelive  à — M.  JdeocA  adrtuisi'  une  Note  concernant 

la  liquéfaction  di*s  gaz 385  la  hgure de  la  Terre 1187 

Géodésie.  — Sur  l'emploi  du  baromètre  ané-  ~ Voir  aussi  Géographie. 

rouie  de  poche  et  d’une  nouvelle  formule  Géooiupiiie.  ^ Levé  dos  cétes  de  l'Algérie; 

hv|ier>métrique  d'une  grande  siinpiicilé;  NotedeM.  f.  vVu/irArz 

d.  l^austedutei  d , Mangin.  371  — Le  Bureau  hydrugraphiffue  de 

— Détermination  des  ;M>siliona  géogra*  nmtè  angtaisc  adres>e  un  exemplaire 

phiques  sur  un  ellipdioVde  quelconque;  des  Cartes  phvsiques  de  l'océan  Paci> 

Note  de  M.  H.  l.evret 4<u  flque,  do  l'océan  Atlantique  et  de  l’océan 


— Influence,  sur  h*a  résultats  dos  opérations  I Indien 3^ 

géodésiques,  de  la  substitution  des  arcs  — Le Burrnude Pd/atrauté anglatte 
do  plus  courte  di«Uuice  aux  sections  | des  exemplaires  de*  Cartes  publiées  pur 

planes  de  rellifisoïde;  exprc*ssiun  de  U | VHydrogmphie  O^e  pemUnt  l'année 

correction  qui  doit  être  faites  toutes  le»  I 187a ^76 


valeurs  des  mesures  d'angles;  Note  de  — M,  \^Secrètaire  signale,  parmi 

ÜU.  H.  Levret..,, 54o  les  pu*ces  imprimées  de  la  Corresfion* 

— M.  Levret  ^idr(«$e  un  supplément  à son  danre,  un  exemplaire  de  la  Carte  topo- 

.Vémoire  concernant  la  détermination  graphtqueolgéologiqiKfidelaRépublique 

ûvs  pusitions  géographiques  sur  un  el>  du  Diili,  adn*ssée  pur  M.  d.  Ptsm,  et 

lipso'ide  quelconque 700  donne  lecture  de  quelque»  passage*  de 

~ M.  Zeem  obtient  rautorisation  de  reti'  la  I^Htre  d'envoi 37 

rer  son  Mémoire  sur  l'influence,  eu  Géo*  — 31.  le  Seerë/aire  fterf/rtuei  Kignafe  un  vo* 
désie,  de  fa  aubstiluiion  de»  arcs  de  plus  lume  de  M.  Fmm.  JUais,  intitulé  • Ui« 

courte  distance  aux  sections  planes  de  mal»,  Géol(^e,  Faune  et  Géographie 

relli{ieoïde 822  botanique  du  Brésil  » 39 

>-  Sur  un  appareil  nouveau,  destiné  à la  me*  M.  le  Setrëtaire  perpétuel  signale  une 

sure  de»  petits  angles  ; Note  de  M.  Ch.  Carte  du  fleuve  i^raguay,  depuis  Fera- 

Houget 8ii  boucliure  Jusqu'à  FAsbompuon,  dressée 

— Nouveau  mode  d'application  du  troisième  par  M.  .l/oncAcs 107a 

théorème  sur  les  attractions  locale»  au  ^ M.  le  Acc/^/i»>v  signale  le  pre* 

contrôle  des  réseaux  géodésiques  et  à la  mier  volume  et  la  suite  manuscrite  d uo 

délermiiialion  du  la  vraie  figure  de  la  « Vocabulaire  polyglotte  géographique 
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«le  l’EuroiM*  a,  par  M.  C.  Mrntinf^rr.. . 
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Géolocib,  — Ixltre  rolaiivp  à la  Cnrlo  topo- 
grapliirpie  ol  géolojîiquo  de  la  R«*pu- 
blique  du  Chili  ; fwir  M.  .■!.  Ph.ih 3? 

— Sur  le»  u*rrain»  jura»jiit|ues  supérieur»  du  | 

département  de  l'Hérault  ; Note  de  M . <Ar  | 

Bmtvitie, * • 

— Sur  le  terrain  jurassique  de  Mada.Tasair; 

Note  de  il.  P.  Ft^rher **< 

— Siir  l’ftjjr  du  soulèvement  du  mont  to- 

lère ; Note  de  M.  é».  Fnbrr Itgo 

Élude  sur  le  terrain  carliunirère  du  Bas- 
Boulonnais;  Note  de  MM.  Cn-urlrt  et 
Be/iaul 9^*9 

— Géologie  du  mont  Léberon  ; Noie  de 

M.  J.  Cnuffrr io9fj 


— M.  lo  Srrrétiiirr  perpétuel  (uésenle,  de 

la  part  de  MM.  /V/rtie  et  //<•  Lappttrentt 
le  tome  IX  do  la  a Revue  de  Géologie  • . 9^8 

— M.  Ze/Tj/-.l/r/ér//e  adresse  diverses  Com- 

munication.». relatives  à rintiltraliim  des 
eau\  et  à raffai^^ment  graduel  des 
«-êtes ai5  et  549 

— M.  le  Stfcrétairr  /je/yir/wf/ signale,  parmi 

les  pièces  imprimées  de  la  Ovrrespon- 
dance.  le  suppléaient  au  tmne  1”  de 
l’ouvrage  de  M.  Burranrlet  intitulé  : 

« Système  silurien  de  U Boliéine  • . . . . 63a 

— Voir  aussi  Paléontologie. 

GèoMBTWK.  — Note  relative  à la  détermina- 

lion  du  nombre  des  poiolsd  iniersei-tion 
de  deui  courbes  d’ordre  quoicooquo, 
qui  se  trouvent  à distance  finie  ; [»ar 


M.Cfêarlet lafi 

— Bur  l'équation  du  troisième  ordre,  dont 

rié(M>nd  le  problème  des  surfaces  orlho- 

ponales;Note  (k*  M.  G. /XvréfWJT.  4ict  81 

— Surleproblémedessurfncesorthogonalcs; 

Note  de  M.  G.  Ihirbottx i6o 

— Classiftcation  des  courbes  du  siiiême 

ordre  dans  l’espace;  Note  de  .M.  £tl. 

H'eyr 4M 

_ ^ur  La  clossifkmtion  de»  rouiiies  pauclii*» 
du  siiième  ordre;  Noie  de  M.  Ed. 
IFerr 4t5 

— Sur  les  courbi*»  du  siiiéme  ordre , à 

double  courbure  ; Note  de  M.  A//- 

19  eyr. 554 

— Sur  les  systèmes  cycliques  ; Nota  de 


M.  Btbaueour 47^ 

— Sur  les  faisceaux  des  cercles;  Note  de 

Mi.  Bilioucour 8I0 

— Sur  les  lra|Cctoirt*sdes  points  d'unedroile 

mobile  dans  l'espace  ; Note  de  M.  A. 
Mannheim.  55i 


— Propriétés  relatives  aux  iraiecloires  de» 
points  d’une  figure  de  forme  mvarable; 


Pa«n. 

Note  cln  M.  .VflWtf'fiw 611 

- Noie  relative  è une  ComnuinirsGon  sur 

les  courbes  gaudics  algébriques  ; Note 
deM. 5i« 

- Sur  Iw  caraclérisliqu»,  daes  U théorie 

des  coniques,  sur  le  pUn  et  dans  Tes- 
pace,  et  des  surface*  du  second  ordre; 

Note  de  M.  Hol/then ‘®:4 

- Note  sur  la  repré^aiatioa  algébrique  d*« 

lignes  droites  dans  l'esi»ace  ; par  B.  W‘. 

Bpotfisvtvofit 

- M.  IMrilier  adresse  une  Note  reütbo  à 

ta  quadrature  du  cercle.  Celle  Note  est 
conjttdérG’ comme  non  avenue 4** 

- M.  Delafont  adresse  un  sefowniémoit» 

sur  la  ih^orie  de*  («inls  MojufH  '* 

dM  (jdiM  de  U •" 

_ M.  (MInl  Bdr».*f»  un  Uarad  wr  I»  P™- 

blèn»  de  la  trisectino  de  l'wgle '"î' 

_ SJ.  Il,  Brimti  adresse  une  Self  • 

l’approaimalinn  di*a  art*  de  courbe ...  n ? 

_ SI  J. a,  1/,.1/roi/i  adresse  la  figure  don 
insmimenl  iiormeiunl  d’obletur.  |ini|. 
Quement  el  sans  calcul,  le  cW  dua 
carré  dquivalenl  i un  cercle  de  rajoa 

donné,  el  réciproquemenl 

_ SI.  /.  l'inot  adresse  une  Suie  reubre  . 
lu  tbénrie  d« 

_ M.  f Wm  fait  boroinage  a I dcadéraierie 
publicalines  de  MSI.  !..  Cre-mm,  » 
SMHwoodr  et  prince  ■ 

- Voir  aussi  Ànniyie  . 

UitcÉaiUB  UT  ans  oÉaisss.  - 

rante  de  la  givcéniie  sur  l« 

lallbiues,  les  oléaU»r;al«.r»  cl  ka- 
raté de  chaus;  Sole  de  SI.  E. 

- Action  du  soHure  de  wrinia  w^ 

rine;  Noie  de  M,  . 

_ Sur  la  production  de  las'y^"-' 

Uint  du  propyièoe,  Note  de  M . 

_ &îfune^î’irinHVla^»'”™"‘^ 

Note  de  M E.  Crimmx. - 

lifAito  - Obsersalions  wr  la  r«n(»»"" 

de.gnaooa,.url«.WralionSdO^ 

biasent,  et  sur  l'origine  prol»H«  « 
pliosphates  fossiles  de  la  région  u . 
par  SI.  -f.  ", 

_ M.  CAei'renf  annonre  (I»'l  > ^ 

l'acide  arique  ikns  1*  g**”"  ^ ^ ,j,l 

_ Sur'  'û'pii^K^d'.'i'iridf  a'i<l««  ^ 

Ltrondola  râleur 
d'apres  leur  analyse  eUnteataiie. 
de  M.  Cl<€vn«l. 

Deuxièmo  Noie  *ur1e  guatw . P*  
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Pâçe* 


IIiSTmiSDKS  scirxcBS.  — Sur  !a  découverte 
de  la  variation  par  Aboul-Wofâ  ; Note 

do  y.  Chmies. 85o 

— Esplication  du  texte  d’Abuul- Wefâ  i^ur  la 
troisièrno  ioé^lité  de  la  Lune  ; Note  de 

M.  CKaslts 901 

— Rcffunso  de  M.  Brrtm/ui^  M.  Ciiaalea..  9<»9 
Texte  original  d’Aboul-UVrâ,  aur  loque! 

porto  la  di^u«tk>D  actuelle 910 

— RertiticaiioD  d'uo  point  do  la  Commuoi* 
cation  de  M.  &funk,  au  sujet  de  la  dé* 
couverte  de  la  variation  ; f>ar  M.  L.^Àm. 

StHiUhtt 1x91 

^ M.  J.‘J.  //V/<y  âdrt*s.ce  6n  travail  portant 
pour  litre  : • itcchorrliess  jt  ranli<|uilé  b. 

M.  le  St  rrétmfv  jn^rpcturt  <h  V tnulè^ 
mie  fies  htnerifftiimn  et  Bettes- U'ttrf s 
informe  l'Académie  que  WM.  Brunet  de 
Prede  et  de  Langpêrier  ont  été  dési» 
gnéa  fwur  examiner  ce  Mémoire,  con- 
jointement avec  MM.  Malliieu  et  Paye..  474 

— M.  A.  Jtmdtrs  adroMe  une  Lettre  con- 

cernant le»  origines  du  système  mé- 
trique  423 

— La  famille  do  feu  le  baron  Cnuchr  adresse 

une  lettre  concernant  l'op^iortunité  do 
la  réimpression  des  CEuvros  mathéma- 
lt<pii*s  de  nilustre  géomètre 47$ 

— Note  sur  deux  dodécaèdres  antiques  du 

Musée  du  Louvre;  par  M.  . ..  4^ 

— Note  relative  Â un  collier  à grains  |k>- 

lyédriquos.  conservé  dans  la  salle  di^s 
bijoux  antiquf^dul.ouvre;  t»ar/c/iiv'’i»/M’.  47^ 

— M.  L.  Ifugo  adresc  quelques  nouveaux 

documente  relatifs  aux  formes  géomé- 
triques réBli?é<’s  jNir  les  anciens,  d'après 
divers  objets  conservés  dans  Its  iiiusc<'s.  549 

— M.  L-  adresse  une  Note  relative 

aux  polyé<ires  d*un  collier  antique  ut 
étrnMfue «...  C3a 

— M,  /..  Hug»  adressiv  une  Noto  relative  à 

une  maquette  d'anatomie  viscérale,  fai- 
sant partie  dtts  collections  du  mus^  du 

Louvre 70 

^ M.  Ctut^ttm  annonce  é l'Acadécnte  la  fon- 
dation du  la  &Hriètè  mathématuftic  tte 

t'ftwce. 586 

» M.  Chastes  fait  hommage  à l'Académie, 
de  la  part  do  M.  le  prince  Boncomftagni, 
du  Buttettinn  di  BdÀi  >grafin  e di  Stn$ia 
dette  üeienie  mutcmutUfte  e Jisiche; 
d'un  écrit  italien  ù' Andrea  Stinttnsi  sur 
la  vie  et  les  travaux  du  P.  Giovanni 
Aotonelii,  des  Écoles  pics  ; d'un  ouvrage 
de  M.  Bcllavitis,  intitulé  : Considéra-^ 

C R.,  |8;Î,  i"  ^menre.  (T.  LWVI.) 
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ù<sm  suUa  Mntematira  pura;  du  Bulle- 
tin devs  Sciences  mathématiques  et  astro- 
nomiques, et  du  Bulletin  de  la  Société 

malltématique  de  France 970 

— K\|>osé  fie  la  ••  Historia  fisica  y politica 

du  Chili  •;  par  M.  Ct.  Car 985 

— M.  C.  Sêdiiha appidle  lattenlion do TAca- 
démie  sur  une  br-n  huro  de  M.  HerpHt^ 
intituléo  « La  Société  de  Mf'decine  de 
Strasbourg,  depuis  i84ajusqiren  187a >.  io34 
— M.  H . SaiMe-Clairt Devdieltàx  hommage 
à l'Académie  du  premier  volume  de  la 
3*  série  des  « Annales  scientifiqm^  du 

l'École  Normale  supérieure  > 1099 

M.  C'hmtefi  fuit  fe^mmage  à l'Académie 
du  tome  11  des  5lérnoires  scientifiques  de 

M.  P.  de  Saint-Robert laaa 

M.  le  Secrétaire  iierfM‘tuct%i^n»\t y parmi 
les  pièces  imprimé  de  la  Com>5pon- 
dancc,  uoe  biographie  d'Isambart  King- 
dom  Brunei,  par  son  fils  aîné  M.  Isum^ 

bart  Brunet 1 399 

— M.  Je  .Vcf'/ie/w/x* /vr/Wtfc/ signale,  t>arnit 
les  pièces  imprim(H>s  de  la  Correspon- 
dance, les  lome.s  I et  11  d'un  ouvragu  de 
M.  L.  Ctguier,  Intitulé  « Viu  dos  Sa- 
vants illustres,  dufHiis  i'antfquitû  jus- 
qu'au xix*  siècle  (a*  édition)  * i344 

(listouMiis.  — Propriétés  et  composition  d'un 
tissu  cellulaire  réjiandu  dans  l'orga- 
ni.fmu  des  voriébrf3>;  Note  de  M.  A, 
hluntz loa4 

— Note  accoin|iagiianl  la  présentation  d’un 

ouvrage  intitulé  : « Anatomie  et  Physio- 
logie celJulain^  • i3i7 

— M.  appelle  l'allention  de  PAcadé- 

mie  sur  une  traduction  (|uo  vient  de 
publier  M.  Gross^  du  • Traité  d'ilis- 
tologiti  |Milbolugique  du  Hmdfleisrh  970 

llvoRAcuoLK.  — Sur  les  coups  de  bélier  de 
la  houle  contre  les  {dages  inclinées  ; Note 
do  M.  A.  de  Cahgnr 3o 

— Sur  les  rnanmuvres  du  l'ét'luse  d'Aubois, 

et  sur  lus  propriétés  de  cet  appareil  ; par 
te  meme jo3 

— Note  sur  les  moyens  de  faire  fonctionner 

d'eux-mémes  plusieurs  systèmes  de  luir- 
rages  mobiles  ; ^»ar  te  mt'mr 330 

— Nolo  sur  récoulement  de  l'eau  des  ma- 

rais d'Oslie,  on  vertu  de  la  bais.se  alter- 
n-itlve  des  vagues,  et  sur  la  destruction 
d'un  banc  de  sable  ; par  te  nu’nn^ 404 

— Note  sur  une  propriété  essentielle  de  l'ap- 

paroil  éubti  à l'éduse  de  l'Aubois;  par 
te  /ne/ne. 
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— Noie  sur  les  applicalions  nouvelles  clés 

principes  des  A'Iuses  de  navigation  i 
colonnes  liquides  oscillantes  ; 
mA/ie * • 

— Note  sur  les  appareils  proi»osé8  pour  faire 

des  épuisemenU  ou  pour  élever  l’eau, 
au  moyen  des  vagues,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée;  par /c  

— Rapport  de  M.  f/e  Sftint‘/'enfiftt  sur  un 

Mémoire  de  M.  Brwssinetq^  intitulé  : 

I Essai  sur  la  théorie  des  eâu\  cou- 
rantes*...,  « 9*^ 

— Sur  l’application  des  courbes  des  déinls  à 

l'étude  du  régime  des  rivières  et  au  calcul 
des  i'ffels  produits  par  un  système  mul- 
tiple de  réservoirs;  Note  de  M.  Grnrjf.  looi 
Hyoboclne.  — Roctiiicalion  relative  à une 
Noie  précédente,  sur  Iw  propriétés  ré- 
ductrices de  l’hydrogène,  et  leur  appli- 
cation é la  nquoduclion  de  deasins; 

j«ir  M.  B.  Benattù 384 

llinaotvOGiE.  — Sur  le  nivellemenl  du  rx'ro 
des  échelles  indiquant  len  hauleurs  do 

la  Seine  ; Note  de  M.  f'ofm» 119 

Sur  la  crue  de  la  Seine,  le  janvier 
i8;3;  Note  de  M.  Brt^raml *89 

— tX’$  sourcœ  du  bassin  do  la  Seine;  par 

ie  lïic/wc... 

— Sur  Icî4  conditions  qu’on  a dû  chercher  à 

réaliste,  dans  le  cboii  de  sources  desti- 
nées à l'alimentation  de  la  \ ille  de  Paris  ; 
par  /e  ni^me. 9®9 

— U Seino;  études  bydrologiquea;  par  ie 

ineMt, * 17* 

— U Seine.  Éludes  hydrologiqucs.  Seconde 

partie  : Applications  a l’agriculture;  par 

/c  mfyte 

— M. /cé«Trtr/<//r/>cr/^ruW  signale,  parmi 

les  pièces  imprimées  de  la  Corres|K)n- 
dance,  um*  brochure  de  M.  Durond^ 
C/ojic,  sur  la  situation  do  la  question  des 
eaux  d ègoul,  et  leur  emploi  agricole  en 
France  et  à l’étranger. 1 477 

— Voir  aussi  Knux  naturr/Us. 
lltGlÊvE.  — Observations  de  M.  Becqiœn/t 

relatives  à la  cinquiènM)  édition  du 
Traité  d’Ilygiéne  publique  et  privée  do 


) 

?*!«. 

feu  Al(.  Berquent - * 

Rapport  entre  les  observations  «ooomé- 
triques  et  la  tnorlaUlé  de  Paris,  Nota 

de  M.  O.  Tamithlkip^ts *37 

Sur  la  ventilation  d'un  iraD^rtécunr; 
par  M.  E.  iï«rf/fl;llaispcTt  de  M-  iagé- 

néral  Morin  sur  CO  

M.  Troiannwtki  adres.«e  aa  • Pf^l  de 
création,  aux  environs  de  Parii,  dan 

village  de  Venfanre  » *• 

M.  Th.  adresse  une  Note rflalits 

à un  procédé  de  • S«uveU|e  par  iWpU-  ^ 

^ .E.dr  Z/nw/  adresse  une  No**  coocer- 
nanl  la  nécesuité  de  proecfire  fempl”* 
des  tuyaux  de  plomb,  pour  U coiMWit* 

et  la  distribution  des  «ttx  d«4«i«w' 

uiÆges  alimentaires ' 

. Influence  de  l'ammoniaque  dans  W al** 
lier*  où  l'on  emploie  le  mernire;  Ko*« 

de  M.  y.  

Sur  ruMigcdu  vermonUi  d«Ml*  «"**■ 

mation;  Note  de  M.  £.  /Vreiiw.y. , «0 
• Note  cooremant  le*  ca««  pot>lii,««  "r  # 
ville  do  Toulouse  1 par  M.  C.  Cntmii 

(deCaui) .■■■'Vl  ” 

. I)e  Tinsalubrité  d«  eani  <pii  alm«tesi 
Versailles;  Note  de  M.  K-  Br»»»--- •'*» 
. Études  sur  les  e»u«  pub!iqi«  'rr- 
■ailles;  par  M.  G.  CrT/itoWlileDst '•  ii>9 

- Los  («us  publiques  deVetsulIrs^p^*" 

le  premier  uimesimk  i8;î; 

M.  E.  

- M.  Prwii  adresse  un  Irrrail 

. KsMisurl'brpiBeintenf  f*^" 
ses  appbcatioi»  contre  I*  eboM"  “'*• 

fomreeree  adresse  le  V 'ol^  * 
cueil  des  travsui  du  Utniti  considubf 
d'Iiygièoe  publique  de  Ffan®-- ' 

. Nouveau  proeédù  de  , 

poteries  communw,  , K 

publique  


IxrtxMUXTioxîii-  “ Sur  la  cause  do  l élévation 
de  la  toropératuro  centralo  chez  les  ma- 
lades q-UlcinUi  de  pleurésie  aiguë,  et 
aux<t«cls  on  vient  do  pratiquer  la  tlwra- 
cotentésc  ; Note  do  M.  Ln/foutbrar, 
— Rfclierchcs  ex|»ériincnlülc8  sur  l'mliUim- 
malion  du  pcriloioe  et  l'origine  des  leu- 
cocytes ; Note  de  M.  T.  t’rlti 
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IjkKMes  »iT.*vitfi!Ks.  — Voir  f'rrm. 
Liciis.vs.  — Sur  le  riile  du  subslralum  dans 


r.Bf*.  1 

I la  distribution  dns  lidiens  saxicoles; 

Noie  de  II.  /»></*« i»<7 


M 


Mscsétibue.  — Sur  le  condensateur  magné- 
tiiiue;  4' Note  de  .M. /«»»■» 

— Sur  la  théorie  do  l'aimant  normal  et  sur 

le  Ktoven  d'atiginenter  indéliniment  la 
force  des  aimants  ; Note  de  M . 7.  Jamin,  78^ 

— Sur  la  force  portaliro  des  aimants;  Note 

M. 

— Notes  sur  le  majmélisme  ; i>ar  M. 


(riiu^n,. 


— Note  sur  le  magnétisme,  [lar  M.  7'h.  liu 

,1/entW ’**« 

— M.  rfeA'rMto/«g  demande  l'outerlure  d'un 
pli  cacheté  contenant  un  Mémoire  rela- 
tif é l'actinn  du  fer  doux  sur  l’aiguille 

de  la  boussole 

— Hrgulation  diet  compas  .sans  relèvements; 

Note  de  M.  Cm/uu-i ■ 197 

— Observations  relalives  à la  méthode  pré- 
cédente; par /e  om'’/mc ta; 

— K.K.Dttcliemm  adresse  une  Note  intitu- 
lée « Des  pûtes  coniraires  dans  rairaan- 
lalion,  et  de  l’annihilation  de  la  pitis- 
sanra  des  pûtes  extrêmes;  application  4 

fatro  au  galvanomètre  » to; 

— M-  F..  BiirArmin  adresse  une  Note  sur 
une  nouvelle  disposilion  dtmnée  à la 

boussole - • - 

Mac.sktisiik  TKaHnsraE.  — Déclinaison  ma- 
gnéii<]ue  absolue  à Tiflts,  4 Sébrova  et 
4 Paris;  Note  de  M.  OiamMi-MaUfr. . 

Observations  magnétiques  ; (Uir /c /«//iK*.  i4a6 

— Sur  les  variations  barométriques  et  leurs 
rapfiorls  avec  les  variations  magnéti- 
ques; Noie  de  M.  J.~A,  flrvtut fiy5 

Mauoi  E (acide)  et  ses  nàaivÉs.  — Prépa- 
ration et  propriétés  de  l’aciile  oxyma- 

léique;  Note  do  M.  Jlnurg<^n ia05 

Mawite  et  sks  DÉnivÉs.  — Do  la  prodoc- 
lion  du  pouvoir  rotatoire  dans  les  dé- 
rivés neutres  de  la  mannite;  Note  de 

M.  G,  Jlouefmrriat l5.5o 

MAVonÉraEs.—  M.  X.  Knnhamtff  adresse  la 
description  d’un  • manoméire  à pou- 
dres s el  d’un  t manoméire  liydrau- 

liquo  » 

Mécamvi’E  ASAitTiuiE.  — Tliéorie  des  ef- 
fets observés  par  Savart.  sur  l'inlloBnce 
mutuelle  de  deux  (tendules;  Note  de 


iS.îy 

iiSTi 


ü.!t,Rcsai. 75 

— M.  /î.  Clfiutittit  fait  hommage  à IWcaâé^ 
mit*  de  deux  Mt*moirejj  relatif*  au  mau- 
voment  d'un  point  nwlf’riel  autour  d’un 
a‘nlre  d'atlraction,  et  au  nf>ii\emenl 
(le  deux  point»  uialêrieU  autour  l'un  de 

l'aulro 4®* 

— Mf'inoire  sur  la  théorie  des  dérivée»  prin- 
86  el  i58if  ciivalfs  ot  son  applicaliooà  la  Mécanique 

analytique;  par  N-  E.  Mnthieu 1193 

— Propriétés  relative  aux  déplacement* 
d'un  ror|i«  assujetti  à quatre  conditions; 

Noie  de  ,M.  Ribtuu'vur.  1 347 

— Béllexiofts  sur  le  Mémoire  de  hi^range, 
intitulé  « Essai  sur  le  problème  de* 

Iroi*  corps  » ; j>ar  M.  7.-//.  >Strrrrt., . 

— M.  L.-f\  TurtfHun  adresse  un  .Mémoire 

8Uf  le  problème  des  trois  corps 

Mécamqi  APPUOi’ÉB.—  Rapport  de  M.  Phii- 
iipk,  wir  un  Mémoire  de  M.  A>»‘/«  ayant 
pour  titre  : " De  rélaslicllc  dans  le*  ma- 
chines en  mouvement  - 5a8 

— Procédé  |)our  la  détermination  du  point 
d'arrêt  d’un  convoi  de  dépécli«*s  dans  leu 
tubes  pneumatiques;  Nolo  de  M.  Ch. 

liontrmps.  7'*® 

— Application  du  pandynamométre  à la  me- 
sure du  travail  d’une  miichini*  à vapeur» 
d'après  la  fli*xion  du  Iwlancicr;  Noie  de 

M.  G.- A.  Hirn lo56 

— N'iiic  sur  les  propriétés  mtVaniqiies  do 

diiïérenls  bronzes;  |»ur  M.  TVricrt, ....  ia3a 
— Sur  le  désaccord  qui  existe  entre  l’an- 
I cienne  théorie  do  la  jiousmV  des  terre* 

ni  l'expérience;  Note  de  M.  J.  Curit., . 1679 
— M.  /.  Rnrthrtcrt  adresse  la  description 
d'une  locomotive  à double  artieuUiiiunB 
i adhi^rence  totale,  qlfil  vjent  de  con- 
struire avec  lo  concours  de  l’Etal 81 

M.  Artiision  adre^*MS  lad(**cription  d'une 

« roue  aéficnne  » 8jx 

_ M.  fW  adresse  un  complément  à une 
.Note  précéil.mle,  au  sujet  d'une  roue  à 

doubles  pignon* Sia 

~ M.  PaHas  adresse  unu  Nule  intitulée  : 

« Explication  d*'^  modilîrations  de  cour- 
bure qu'éprouvent  le*  tuU*s  courlie*  à 
paroi*  flexibles,  lorsqu'il*  sont  soumis 
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à pressions  intérieures  ou  esté-  i 

Heures  ■ 

— M-  HaUtzd*.4rr\u  adresse  un  MénKiire 

Rur  une  roue  « élertro'fursivc  > iiSti 

— M.  J/nMrr  soumet  à rAciuléraie  une  in- 

vention qui  aurait  pour  but  de  réduire 
des  quatre  cinquièmes  la  consomrrui> 
tien  ciu  combustible  dans  les  machines 
é vapeur.. < 

— M.  Z,  Auhert  odrewsc  un  douzième  Mé- 

moire sur  les  solides  soumb»  ù la  flexion.  ii54 

— M.  /.  de  ta  Cahix  adn*>se  un  |Mïrfeclion- 

neroent  aux  apiuireils  graisseurs  des 
machines t)4> 

— Voir  aussi  ffydrautifjue. 

Mécamoi'k  céLKsrB.  — TI*éorie  du  mouve- 
ment de  Jupiter  ; par  M.  Le  renier, , . 677 

— Sur  la  théorie  analyli({uc  des  sateU 


r»ÇH. 

Mémoires  de  Médecine,  de  Chirurgie  et 
de  Pharmacie  militaires.... 

— M.  UnUer  adresse  ^ ■ Cnosidêntioft» 

sur  la  furmution  des  calculs  biliaires  *.  iS;i 

— M . Fmcoaaet  adi^sae  des  « ^tude^  nr 

diverses  maladies  simples  cl  cesnps- 
sêes  » iM 

— M.  R.Se^ttii»  adresse  uo  Mcmeire  iab- 

tulé  < Thermomtdres  physiokigiquM. 
applicables  à La  Uédeeiae,  li  la  Ghi* 

nirgie,  etc. 

~ M.  Z.  Detahne  adresse,  pour  le  ta<a* 
cours  Muolyon  iMédeHae  et  Qiinirpe', 
divers  Mémoires  sur  quelques  quesliOM 
médicales 

— M.  t'mcûtwet  adresse,  |fOur  le  oif» 

Concours,  un  Essai  d’étudm  sur  di- 
verses maladies  Amples  ou  ©«npoiées.  iMÎ 


lites  de  Jupiter;  Note  deM.  .Çw/rV/rrrr.,  i57o|—  M.  P.  Redarti  adresse,  pour  le  même 


— M.  A.Derjnux  adresse  un  Mémoire  con- 
cernant la  théorie  du  pliénuméno  des 


Concours,  un  Mémoire  sur  l«  ibaisse* 

menlsde  t«mpératurcd*ii.^lc8tn«l*lies. 


marées 700  MEOCimB  et  se»  composé*.  — laSwnce  de 


— M.  jl///irrn  adres-so  un  Mémoire  intitulé 

€ Nouveilc  théorie  des  marées  » 770 

— N.  C.  Moretio  adresse  une  nouvelle  Note 

relative  à sa  théorie  de  la  Lune. ......  1187 

— M.  B.  Carrure  adresse  une  Note  relative 

à un  prncédéd'intégraüon  deséquations 
du  mouvement  elliptique  d'une  planete.  i3o5 
Méoecinb.  — Sur  la  cause  de  l’élévation  rie 
la  t«m|>érature  centrale  chez  les  ma- 
lades atteints  de  pleurésie  aigué,  et  aui- 
que!»  on  vient  do  pratiquer  la  thora- 
cocentése;  Note  de  il.  A.  féoUndhèae.  440 

— Recherches  exfiérimentales  sur  riiiflam- 

mation  du  [téritoine  et  l'origine  de»  leu- 
cocytes; Note  de  M.  r.  Feltz 44*j 

— L'usage  des  débris  d'animaux  tulieix  uleux 

peut-il  donner  lieu  au  dévelo|^|ionHmt  de 
la  phthisie  pulmonaire'f  Note  de  M.  G. 

CnUn ii3i 

— Sur  la  nature  et  le  traitement  des  oreil- 

lons; Note  de  M.  B<mchut 13I9 

— M.  Z'.  Puant  adresse  la  première  parue 

d'un  travail  sur  l'épilepsie 11 38 

— M.  /*.  Levers  adresse  une  Note  sur  la  né- 

vrose et  la  névralgie 63i 

— M,  Küntüi  adresse  Urne  Note  concernant 

l'emploi  de  l'acide  phénique  dans  le  trai- 
tement du  croup  et  de  l’angine  couen- 
nciise 1007 

— M.  Mnttau  adresse  un  Mémoire  sur  l’ino- 

culation et  la  transmission  de  l'érysi- 
pele  (dilegmonetix  par  la  vaccination  et 
la  revaccination ia54 

— M.  le  Ministre  de  ta  ftuerre  adresse, 

pour  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  le 
tome  XXVlll  (3*  série)  du  Recueil  des 


l’ammoniaque  dans  Iwtleiùtfswl  00  cdP 

ploie  le  mercure;Nolede 

le  prolo-iodurc  de  mercure  crùttl* 

li,é;  Nol«  de  M.  /*.  

M^.Lu  ntiiE.  - twravMU  protédf  Je  i»hn- 
calbn  de  l'icMr;  Noie  de  MM.  f. 
jauit  et  Ruche. 

— RtH'berchMSurl»di8«aul«m<lc6iaJcla>» 

le  fonle,  r»cjer  ei  le  fwi  l»' 

Tmu!  el  P.  HmirfeuiUt 4»n*  *> 

— M.  le  Xecrétahr  /Kijieuel  sipiele.  I»™* 

les  pièce*  iroptioite  de  la  Cunespoo- 
d.nce,  un  volume  de  M.  L.  Ccmcc,  el 
donne  lœwre  d'une  Lellre  indiquanl  l« 
princiuaui  ttenlUU  oUeni»  par  l'aa- 
leur  sur  U Ibéorie  de*  hauU-fb«t»e*i“'  ' *9 
MéTanx.  - Sur  1»  subsliluneoapparenle^ 
tnéiaui  i cul-mime»  dans  Iç"'» 
lions  salines;  Noie  de  M.  P-.V.  JW-  •» 
MÈTtoaiTes,  - Exercice  des 
nique»  de  l’aslre,  iu/»rd  boi 
d'où  dérivent  les  roéléorius  ; Noie  « 

M.  Slan.  McMitr. . 

— Dcecription  d'une  rou.se  de  1er  ww- 

rique,  dont  on  a observé  U ebo»  daas 
la  sud  de  l'Afrique,  en  i86>.  ^ 

marque  sur  l'ensUlile;  par  M.  ’’’ 

_ Sole  sur  de»  météorite»  repre^ari 
deux  chutes  inédite» q“i  O"' 

France . l'une  à Monti.vault  ( l^ 
Cher)  le  au  jutlle»  i»3«, I autre 
(Basscs-Pv  rénée»)  en  «"•>  '«q.  P" 

M.  Daubât 

— Note  sur  le  nuuvel 

loction  de»  niéléonle»du  Jlu^m 

loire  naturelle  ; par  M.  Dmbr" 
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~ Dtft^miination  minéralo^rique  (les  Holosi-  sur  lo  m^me  sujet » 1449 

défod  du  Mu6i!:um;  p^ir  M.  Sitin.  A/ru^  — M Jubinat  ap{>eiie  ratlention  de  TAos* 

nier.,, « ii8o  d<'>fniesurune  trombiM|ui  s'est  produite 

SlÊTÉonuLuGiii.  — — M.  le  Xcrrrtairc  prr^  dans  la  commuiw  de  tlastex  (Anége), 

pétHel  signale,  parmi  les  pièces  impri-  le  17  mai  dernier... 1498 


de  la  Correspondance,  l‘«  Ân>  —Voir  aus»i  BuUrtim  métèanAitf^itiuts 

ouaire  météorologique  de  l’Observatoire  le  Physttfuc*iu  ghbe. 

physique  contrai  de  MonUouris,  pour  MiNénAUxiii.  — Analyse  de  la  lanarkite  do 
1873  8i  Leadhills  (Écosse};  pur  M.  F,  Phani.,  it,{ 

— Sur  la  tempête  du  19  janvier  dernier,  — AoalyM*  d'une  jclfersonite  de  Franklin 

observée  à Versailles;  N0U1  do  M.  Bt^  (New-Jersey);  par  ir  meme a37 

rif^ny 34 1 -*■  Analyse  de  rarilu  de  la  monlagnc  d'Ar 

— Mémoire  sur  la  tem|iératuro  des  sol»  cou-  ( Basses-Pyrénées)  ; par  le  meme, .....  1)9 

verU  et  dénudés;  par  MM,  Beetfuerelel  — Note  sur  la  délenniiialion  des  dimensions 
Edtn.  Bectftterri. 3iu  relaüvirs  de  la  forme  fondaimmUle  de 

— M.  G.  7V5atW/>‘/’ adresse  une  Noie  rela-  ramblygonile;  par  M.  Pet  Chizettax..  319 

Uve  aux  observations  roéléorologi(|uea  — Rerhcrches  chiinic|ues  aur  une  produc- 
qu'il  désire  edcclucr  cLina  de  priK'hatnes  lion  sUlagmilique  de  la  solfatare  do 

aso'nsions  aérosslatiques 36a  ! Pouzzoles  ; par  M.  S.  tir  Lnca 357 

— Observations  méléorologjques  en  ballon;  — M.  Meiiier  adres.'ifi  une  Note  roneenumt 

Note  do  M.  G,  TisiamUer 4>r  l'application  du  cercle  ré^télileor  à la 

— Notes  sur  les  variations  barmnéirtqueH  mesure  des  angles  dièdres  des  crisLiux.  385 

et  sur  les  varialkma  magnétiques;  ^tar  — Sur  une  nouvelle  série  d'écbantillons  de 
M.  J,^A.  Bn>un 64^1  et  C9J  substances  cristallines  uu  .crisUillisév'S. 

— Sur  les  mouvements  do  ralmospliêre  au  obtenues  par  la  voie  séclie;  Note  do 

point  de  vue  de  la  prévision  du  temps  ; 31.  C’A.  Feit. 871 

Note  de  31.  de  Tatteg GG5  — Ob>erv8lions  de  M.  Edm.  Beafuercif  au 

— M.  le  Secrétaire  perpétuei  signale  une  sujet  de  la  Communication  pr^édeole.  673 

brochuredeM.  .V.  JVicr.inliluléovNou-  — Sur  la  cause  qui  délennine  la  tuméfac- 
velle  clafeidcatioD  des  nuages  > , et  lion  de  i'obsiüH'nne  eiposéo  à une  lem- 

donne  lecUiro  d’uiu»  Lellre  de  l’auteur,  pératuro  élevée;  Note  de  MM.  Boh^mo- 

indiquant  les  principes  de  cetle  classi*  gault  ei  Oamonr., « ii5B 

fication 8a3  — Rap|voit  de  MM.  Des  Chiumtx  sur  uti 

— Sur  les  gelées  prinUinières  et  les  gelées  Mémoire  de  M.  Fmtqué,  intitulé  : •*  Nou- 

hivcrnales;  Note  de  31.  Murtha-Beler.  laao  vraux  procédés  d'iinalyao  médiale  îles 
M.  le  .&rrrVwrr signale,  jiarmt  roches,  et  leur  application  aux  laves  Je 

les  pièces  impriii^s  de  la  Corres|>on-  la dernirre éruption  de Santorin  itSa 

dance,  deux  cahiers  do  l'«  Annuaire  — RésmllaU  généraux  de  l’analyse  des  sour- 
météorologique  des  Pays-Bas  • 107a  ces  gt^yséricniic^  ilc  I île  île  Sao-3liguel 

— .31.  //.  Gertnnin  demande  à l'A(';idémtP  (Açores);  Noie  do  M.  é*.  ... . i36i 

quel  degré  de  conitanco  on  doit  avoir  — Noie  sur  un  sulfate  bibasN|ue  de  plondi, 

dans  Finduence  aitributie  à la  pluie  du  de  l’Ariége;  \^r  M.  Ed.  Ja/inrttaz. . . . 1420 

8 juin,  jour  do  Saint-Médard,  sur  le  Mo.NVAits.— Sur  les  alliages  employé»  (>our 
lemfis  des  quarante  jours  qui  suivent,.  i4;i9  la  labricalion  des  monnaies  d'or;  Nulo 

— Observations  de  M.  J.  Bertrand^  rela-  Eng.  Pelignt 1441 

tives  à la  Note  précédente — Observations  de  M.r/'./èé/}</rc,  au  sujet  de 

— Observations  de  M.  A'/rc  de  Beaumont,  | cette  t^mmunication. .............. . i45a 


N 

Naphtalivb  ITT  HKS  oÉaivÉs.  — Deuxième  Navigation.  — Rapport  de  31.  le  généra! 

Note  sur  l^dénvésdu  télrachloruro  do  Moria  sur  un  Mémoire  présenté  par 

naphtaline;  par  M.  E.  Grirnatix Syi  31.  £.  Brrti/t,  et  ayant  pour  titre  : 

^ Delà  naphtaline  beiizyiée;  Note  du  M.  TA.  «Étude  sur  la  venlilatiund'uR  transport- 

Fnuté. 539  écurie  » ,5, 

— Sur  1rs  dérivés  acides  de  la  naphlvla-  — M.  E.  Serti»  soumet  au  jugement  de 
mine;  Note  (k  M. //.  1^7  l'Académie  un  Mémoire  sur  la  résis- 
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tance  des  carènes  dans  le  rouli^rfes  na- 

vircâ * 37 

— Rapport  de  M.  Ihtpur  tie  sur  ce 

Mémoire  de  M.  É.  B<*rtin i*»a 

— SI.  C.  Beuchut  adre^*  do  nouveaux  do* 

cumentê  reUlils  à son  projet  d'appUca- 
tion  de  la  vapeur  à la  navigation  sur  Ice 


— Régulation  des  compajS  sans  relè^cmentâ  ; 

Note  de  M.  Carpnri 1197 

— ' Observations  relatives  è la  inètti  de  pré- 
cédente ; par  te  mente 

— M.  E.  Duthemin  adresse  une  Note  sur 

une  « nouvelle  disposition  donnée  à la 
boussole» *2^19 

— Un  auteur  anonyme  adresse  un  Mémoire 

relatif  aux  applicaik>ns  de  la  vapeur  à 
la  Marine  militaire 1290 

— M.  Quimhel  adresse,  pour  le  Concours  du 

prix  Plumey,  une  Note  sur  diverses  so- 
lutions relatives  è la  Marine <343 

— Sur  le  mouvement  complet  du  navire  os- 

cillant sur  eau  calme.  Relation  d«v  ex- 


périenœa  faites  sur  l'ElorHf  navire  do 
100  tonneaux  de  déplacement  ; par 
MM.  O.  Duhii  tie  Brttuzé  et  P.  Hist^.  14C6 
Navigation  aîmenm;.  — foir  Aéro>taU. 
N^uLEL-ses.  — Nébuleuseu  découvertes  et 
observées  à robservatuire  de  Marseille  ; 


Note  de  M.  K.  Strpfum 1073 

NeAvsim  (bvsièmb).  — De  la  rtSjénération 
dc4  nerfs  sectionnés  ; Note  de  M.  L, 
Hant-ier 49* 


— Recberches  rclativee  è raction  de  la 

corde  du  tympan  sur  la  circuUlion  san- 
guine de  la  langue;  par  M.  .4.  f'ufpinn,  fixa 

— M.  6*.  Pouchei  adresse  un  Mémoire  sur 

les  changenM>nts  do  coloration  sous  l'in- 
Quence  des  nerfs,  chez  les  animaux... . 81 


fjgci. 


Nithatcs.  — Sur  Teaiai  commercial  dm  ai- 

tratea  ; Note  de  M.  Joutie. x3o 

.NinuncATio.v.  — Sur  la  nitri&caUon  de  li 
terre  végétale;  Note  de  M. 

M 


NouINATION  de  MEUME.H  CT  UC  CCMUIXSKM' 
DANTS  DK  l’ACADèMlI.  — 

élu  Membre  de  U Sertjoo  d'Aitronouiir, 
en  remplacement  de  feu  £,  Um^ier,  337 
— M.  BenhrltH  est  élu  Mmbre  de  U Sec- 


tion de  Phy^que,  en  rempUccsiKet  de 
feu  Dtthnmel 5a; 

— M.  Cnsson  Cil  élo  Membre  libre  de  l’Aca- 

démie. en  rem^iUceroent  de  feu  le  Maré- 
chal ywUttHt 

— M.  LawytiX  nommé  Membre  de  la  Sec- 

tion d’Astronoraia,  «m  rempUo^njent  de 

feu  Delauftny. 

il.  Mut’.ant  est  nommé  Cofrrspoedaal 

pour  U Section  d'Anaiomie  et  Zookç», 
en  r»»mplaceinenl  de  feu  Qae/ 9*4 

— M.  Uymerie  est  élu  Correspondaat  pour 

la  Sectimi  de  Minératopie,  en  re»pi«^ 
ment  de  feu  finidirtger 99* 

— N.  Di/iim  Ml  él»  CorrpSfioKlJiit  pour  U 

Seclioii  de  Mdcniqi»,  en  rc»pJ.c™e"l 
de  feu  Mostiry I ‘ “j  ' ’il  ^ 

— M.  flriiMiM  Ml  nommé  Membre  de  11 

SertioD  de  Wiy»i‘I»e,  e"  remplaw®™! 
de  feu  Jiabinet,,.. IV  j** 

— Il . de  la  Cnamerir  est  nommé  i » I*«e 

d-Aradéroirien  libre,  laissée  raceie  per 
la  démission  de  M.  le  eomley^r^ 

— il.  Kekal  est  nommé  Membre  de  la  b» 

lion  de  Mécanique,  en  nmplacemrtil  « 

feu  Ch.  Dupin iV'VVr. 

— M.  Phhratiiime  est  nomme  Aseuoé  «n» 

ner,  en  remplacemc"!  de  h- 




I 


O 


OesiniBNNF.  — Sur  la  cause  qui  détermine 
la  tuméfaction  do  robsidionne,  e.xj>o- 
aéü  à une  température  élevée;  Note  do 
MM . Bnnffingtiult  et  Dtuttvur.  .......  1 1 58 

Oléiock  (acidb),  O1.ÉAT8».  — Action  dissol- 
vante de  la  glycérine  sur  Ica  oiéales  mé- 
lalliques,  les  oléetes  calcaires  et  le  sul- 
fate do  cliaux  ; Note  do  M.  £.  /turUn.  864 
OmouE.  — Sur  les  modiBcaiiuua  de  la  lu- 
mière chromatique  à iravera  les  verres 
coloré»  employé  en  oculistique  ; Note 


do  M . //.  Chet'üUer, <77 

— Prnpriètésmoduiairesdes  pouvoir»  réfrin- 
gents dans  les  soiuUona  salines  ; Note  de 
^C.‘Mph.ruLnH aa4 


■ Détermination  nourelle  de  la 'Hrere*  Il 

lumière;  par  M.  d. 

- Sur  le  calcul  .tes  phénomén»  l“»  ' 

nroduiu  é rinlérieur  de»  inilieoi  Ira» 
«rente, animé» 
dan»  le  ca.  où  l ob«ryaleur 
lui-même  à cette  iranrlaiiw  ; bol* 

M.  /.  

. Ouverlured'un  pli  cacheté,  coalena^* 

Kole  intitulée  : . Pn.swnre  et 
de  l’action  chimique  etei\^ 

. Mteuire  délation  chimique  pr«^'^ 
ht  lumière  solaire;  Note  de  31. 
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Papi*. 

— Obsen'aliong  relativos  à la  Conimunica' 

(ion  prër4^ent9,  par  M . Ck.  Sttintt‘*Ciftire 

Dr%'ith 760 

Sur  la  réflexion  iné(ailique  ; Noie  fie 


projections  lumincusce  âb6 

— Phénumène  optique  prodok  par  la  con- 
den^ation  de  la  roaée  sur  le  ^azon  éclairé 
par  le  Soleil;  Noie  ik*  M.  /.  Lrtrrmr.,  78O 


M.  Â/atcttri 8Ct>  I Os.—  Rcdierrhe*  expérimefitalessur  le»  mo- 


->  Sur  le  phonoptomôlre;  NoU'dc.M.  Liftn- 
jous 8;fl 

— Sur  l'irradialion;  Nol«  do  M.  /•’.-/*.  Ae 

Rtiuje 960 

— Sur  un  illuminateur  speclrai;  Note  de 

M.  F.’P.  Le  Rtmx 998 

— flodilication  du  aaccliarimèli^  optique; 

parM.  Praum^vskt laia 

— Sur  un  nottv^u  microoièlre  à double 

ima^'  ; Note  de  M.  Ch.  Sœt, «...  760 

— Recherches  sur  la  réflexion  de  la  f lialeur 

solaire,  à la  surface  du  lac  Léman;  par 


diScations  de  la  composition  immédiate 
des  os  ; Note  de  M.  F.  Papillnn. .......  33a 

— Dos  moyens  d’MUÿ^ienler  la  longueur  dt« 

os  et  d'arrêter  leur  accroi8«MMnenl;  ap- 
plication dos  données  expérimeri laies  i 
la  ('.hirurgio  ; Note  <ie  M.  Oilier 714 

— nestransplanlationsdc  mo<dledesos,dana 

les  amputations  suas-(iérios(éos  ; expé- 
riences physiologiquos; Chirurgie;  Note 

de  M.  <»',  Friiirt i573 

(Smomi^iub.  — Note  sur  un  nouvel  osoki- 

mètre;  par  31.  /.  Cartet... 377 


M.  L.  Dufour 157a  OxTcà^vit.  — Méthode  pour  doser  l’oxygène 


- Notes  prises  au  Cours  de  Lamé;  par 
M.  C. /'rrrj........  4aa.497t^>^l  7** 

' M.  Brttchet  adresse  diverses  Communi- 
cations sur  lus  perfurtionnement^  à ap- 
porter aux  instruments  d'optique  et  au 
micr<jiu^>pe  en  |iartiruUpr.  4*41,  4r4i 
35o,  03a,  700,  8aa,  947,  1007,  1076, 

ia34,  1x90, i338| 

' M.  lîmchet  adresse,  pour  le  Concours 
Trémoot,  une  Note  sur  une  lam(ie  élue- 

trique i34l 

M.  J.  ih^eiifi  adn'^  «ne  Note  relative  à 
un  système  d'objectifs  pour  Ire  luneiies 

astnmomiques  à grands  diamètres 34d 

M.  G.  Lrbtm  ixlressu  une  Nolosur  • l'Ana- 
tomie cl  rilUtologie  enseignées  |mr  le» 


dans  l'eau  oxygénée  et  dan»  d'autres  li- 
quides, au  nu)yen  d'une  liqueur  titrée; 

Note  fie  M.  F.  fUtmel ioa3 

— Observations  flo.M.  P.  T/w/f/w/,  au  sujet 

de  la  Communication  précédente ioa3 

— Sur  J'K^tion  de  l'oxygène  dissous  dans 

Teau  sur  les  réilucteurs  ; Note  de  MM.  P. 

Schutzenberp:r  9t\  Ch,  iai4 

OzoNB.  — Rap()ort  entre  les  ohsenrations 
oxonométriqure  et  la  mortalité  de  Paris; 

Note  de  M.  O.  Tamm^DapaUct, .....  167 

— Application  de  l'o/one  concentré  à l'étudo 

du  la  Chimie  organique  : osobenxine; 

Nule  de  M3I.  .4.  Houzeuu  et  J.Rcrumf.  572 
— Voir  aussi  Hicetfoctümie. 


Paléontologie.  — Sur  les  équidés  do  la 
faune  quniernaire;  Note  de  \\.J.Sim%on. 

— Surla  présence d'o.>isemenls humain» dans 

les  brèches  useicusre  do  la  Corse  ; Note  do 
M.  Owari,  

— Sur  l'Age  des  «inthrupoliihes  de  la  Gnado* 

lou|>e;  .Note  de  M.  E.^Th.  Hatur. 

— Station  préhistorique  du  cap  Roux  ; Note 

de  3(.  F.  Rivière 

~ Fossiles  quaternaires  recueillis  par  M.tC- 
lert,  à Louverné  (31ayeûno);  Nule  de 
)A.  j4.  <'»autiry. ' 

— Sur  l'cxistoni  e de  l'homme  pendant  l’é- 

poque glaciaire,  im  Alsace;  Nule  do 

M . Ch.  GmH, I 

^ Sur  un  gisemenl  de  mammifère»  foiHles 
prés  de  Lapsista  (Macéduim>)  ; Nute  de 
31.  Ctorceix «...  ; 

— Découverte  d'un  nouveau  stjueiclte  hu- 

main de  ré(iOi]uc  paléolilbiqiMS  dans  lus 


I revornes  de»  Baou»»é-Rou»»é  (Italie), 
dites  Grottes  He  Menton;  Note  de  M.  E. 

I Rivtère 10-47 

— Débris  do  r/.7r/7A^/x trouvés  dans 
I le  UTrain  (lualernaire  des  environs  de 

f Pari»;  Note  deM.  J,  ReUwx 1145 

— Rare»  humaines  fossiles.  Race  de  Can- 

I sladt  ; Nule  de  M.  de  (^uatrrja^s 1 Ji  3 

— 3f.  Fnmt  Cniveri  adresse  la  phoUigraphie 

d’un  os  trouvé  dans  le  terrain  miocène 
des  Dardanelles  et  qu'il  considère  comme 
un  ns  gfwré «3g 

— M.  Mdne  Ed\sfardx  présonlo  une  nou- 

velle livraison  de  l'Ctevrage  de  Chnsly 
et  Lartct^  intitulé  : Rrfiqutte  atpatanG 
rrr,  dont  l'iropression  est  maintenant  di- 
rigée par  31.  Rupert  Jones. ..........  i4c^ 

— Voir  au^si  Géfdxi^ie. 

Pabatonnêbriis.  — Sur  un  projet  de  paraton- 
nerre à comlenbaleuf;  Noie  do  M.  ff  \ 
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fie  Fonvielie 384 

•X  Sur  diflf^rcnLs  mouvcmeuls  électriques 
cbscrvéji  sur  le  paratonnerrr  interroiupti 
de  rOb^rvatoire  de  Greenwich  ; par  if 

n\éme 

— Sur  IcAcaui^  multiples  qui  provoqu«‘nt 

la  chuta  de  la  foudre;  {air  ie  /newr..,  i3<)4 


PuAnuAcie.  — M.  Feni'flci/adtwso  une  no»»* 
velle  Lettre  relative  i «on  étude  sur  les 
pliarmaropéce  d'Europe  et  d'Amérique.  770 
PuÉxoL  BT  SRS  fténivR*.  — Sur  ta  synthèse 
de  phéiiylAllyle  ; Note  de  M,  C.  Chnj- 


n'tcïi «4*3 

— Sur  la  phénolcyanine;  Note  de  M.  T’.-Z.. 

Phijf%nn «4*7 

— Acide  érylhrophéniqtie;  réaction  nou- 

velle du  phénol  el  de  raniliiie  ; Note  da 

>1.  Jfirtfttemin l6u5 

Phospiiatrs.  ^ Sur  l ussimitiibililé  des  plms-  | 
phate«;  Note  de  M.  //■  Jmtie 63 1 ' 

— MSI.  E.  Jnir  cl  C.  PntjueUn  adressent 

un  Mémoire  relatif  à l'action  des  arides 

sur  les  phosphnlea  insolubles. 63i 

Joly  et  Pittfuriin  adressent  un  Mé- 
moire sur  U**  recherches  des  princi|»w 
(ihosphalés  dans  les  excréments  hu- 
mains.  ii33 

— De  rassimüabilité  des  sufterphosphates.  et 

de  sa  mesure;  Note  de  M.  Joulie ia88 


Sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  I 
dans  les  engrais,  coproliles.  pltosphates  | 
fossiles,  etc.  ; Note  de  M.  CA.  .Vê«e.  , 1419 
Sur  le  dosage  do  l'acide  phosphorique 
dans  les  phosphates  naturels,  les  super- 
phosphates et  les  engrais  ; Note  de  M.  //. 

JonUc.  *4^ 

— Voir  aussi  Ctutno. 

Piio^i'iioaB  BT  SR.V  composas.  — Sur  quelques 
combinaisons  ou  le  phosphore  jraraU  exis- 
ter dans  un  état  allotropique  analogue 
BU  pliosphore  rouge;  Note  de  M.  Jrm, 
G(i«rA/cr..... 49^1  *7^ 


— Becherrhes  sur  les  transformations  allo- 

tropiques du  phosphore;  par  MM.  L. 
Tronst  et  P.  Hutiiefeniite.  ....  76  et  119 

— Biq‘port  do  M.  //.  .Ÿm>rc-r/r/irc /Xt*iv//c 

sur  un  Mémoire  de  MM.  Tntost  et  //««• 
trfctiillrf  relatif  aux  trun^formalions  iso- 
mériques  et  allotropiques 1175 

— Sur  quch|ues  oombinaisoiu:  pboAphoK'cs 

de  zÎDC  et  de  cadmium;  Note  de  M.  B. 
RtnmtU a83 

— SurladenMlédela  vapeurdu  perchlorure 

de  plii'Sphore;  Note  de  M.  H'urn.,,., 

— Obser\ allons  de  M.  ErgnnuU^zM  sujet  de 

la  Communi‘'aiion  pr^éslent** 6'»9 

— Béponsc  do  M.  uni  à .M.  H«*gnault.. . Gio 
hiuTOu&.x('iiiE.  — M.  tie  JuciUti  adresse,  au 


nom  du  Mrecteor  de  ntoprioerie  i*pé- 
riale  de  Saiot-Pétersbourg.  dhersn»- 
plaires  de  gravures  repr^uiln  parles 
procédés  héiiographiques I67 

— ReclH^rchcs  pbotociûmiques  sur  l'emipM 

des  gaz  comme  révélaleun,  et  fur  l ia- 
fluence  des  conditions  physiques  au  point 
do  vue  de  la  sensibilisation;  par  M.  .Ver- 

get \ky 

PnrLLoxKaA:  VASTATaix.  — Voir  Fitieukun. 
pBTS«ou>GiEvr<iaALR.~NouveIle$  recherchas 
pliysiologiques  sur  la  corde  du  tympan  ; 
par  M.  Falpian i4fi 

— Reohorcbesfelaliveaàrartioedekicorde 

du  tympan  sur  la  circutahoa  wapiiiMS 
de  la  langue , par  M.  A.  f'iAptm 611 

— Dêlerminaliottquanllmiive  de  l'oxyde  de 

carbone  combiné  avec  rbémoglobtoe, 
modo  d’éliminaUoe  de  l’oxyde  de  car- 
bone ; NoK  de  M.  S.  Crrham x33 

— Expih'iooces  sur  la  régénéraboo  d»  jeux 

chez  les  Écrevisses,  Notede  M.5.  CAaa* 
trrn. *4® 

— Sur  les  propriétés  toxiques  des  sels  de 

calcium;  Note  de  MM.  Eabmtrtnt  et  L 
Dttroutlrtry ^ 

— Rechprehw  c\|)ériroenl8l«s  fur  leemodi* 

ficjilioos  de  la  composiiioi»  nnoédnlc 
de.A  os  ; par  M.  F.  PaptU^n -y  « 

— Nouvellea  expéfiencps  sur  les  propriétés 

lhérapealiq«esetanti|»utridesdtt*iiicata 

de  soude;  Note  de  M.  Champoialh»...  3» 

_ Sur  la  cause  de  l'élévatioi)  de  la  tempéfo- 
lure  centrale  chez  les  malades  attemts 
de  pleuréfcie  aiguü,  et  auxquels  00  vieal 
de  pratiquer  la  ihoracoceolése  ; Nota  * 

M.  ,•/.  LtîAow^Aéwc.... *-*«  ’ ^ 

— Recherches  expérimentales  fur  I inllam- 

maliondu|>ériloineeiroripinedMW»* 

rocyles;  Noie  de  M.  /W/*. 

_ Dp  la  régénération  des  neffc  sectiootw, 

Note  de  M.  X.  Hartfiff ; " 

_ Sur  la  respiration  dw  Pfarooiodtwnis.  ^ 

Nolpd«M./«/Acfl 

— De  l'aMibyxie,  et  de  la  cause  dru  ©ouve^ 

ment*  r«[MTaWires  cUfi 
Note  de  MM.  Gr^m!  el  A™"'- 

— R’»  moyen»  d'augmenter  I»  iMigwar  "» 

osetd'arrdterleurwx-roiMemfotlM'' 

do  M.  OUirr ■.••."■■T.'iinl  ‘ 

— Des  effets  loiiqm»  ite  lodoie»  de  téW 

mdlhylammamum  et  de  té««iitl!»t"»“- 
nium;  Note  do  M.  ^ 

— Sur  rirradialion;  Note  de  M.  ie  - 

— Observations  rrlalivc»  a une  Note 

de  a.  Rabuteau,  sur  te 

des  ioduresde  tétramcthylaom'™""^ 

de  uHraraylamraomum  ; par 
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BriAvnti  Th.  Frairr i3»ii 

— NouvcII«4  lois  relatives  à ta  respiration 

fies  Poissoni»  ; Note  do  M.  Quin^tuimi, . 1141 

— Sur  une  question  relative  à la  parole,  à 

l't^tat  nomiat  et  anormal  \ Note  de 
M . JimùtlauH 1 3(18 

— Des  transplantations  de  moeilo  des  os 

dans  les  amputations  soiis-périosK^; 

Note  de  M.  C.  FéUiet iSji 

— M.  G.  Poachrt  adresse  un  Mémoire  sur 

les  changements  de  coloration  sous  T in* 
fluence  des  nerfs,  chez  les  animaux. ...  81 

— M.  À.  *Vr/frr  adrosst'  un  Mémoire  sur 

c l’Antagonisme  des  instincts  chez  l'ani- 
mal considéré  isolément  • 8i 

— M . liHoni  du  Pailv  adressa*  um*  Note  rela- 

tive à une  « mixture  à émanations  dy- 
na  mophon>s  » 


— M.  Ort  arlres^ie  un  Mémoire  intitulé  : 
« Des  injections  inira-veineusesde  clïlo- 
ral.  Recherches  expérimt*nla)es  sur  leur 
mode  d'action,  dans  le  tétanos  produit 
}>ar  la  slrjThnine  et  dans  lo  tétanos  trau- 


matii|ue  * 947 

M.  À.  adresse  un  Mémoire  sur 

la  théorie  du  vol  des  oiseaux 

— M.  i'h.  Pi^fon  adri'sse  une  « Tliéorie  du 
sommeil  


— t’n  auteur,  dont  le  nom  est  contenu  dans 
un  pli  cacheté,  adresse,  pour  le  Concours 
d<*s  prix  Lacazc,  deux  Mémoires,  relatifs, 
l'un  aux  cenlri's  d'action  du  sy»léme 
nerveux,  l'autre  aux  forces  universellrs 
appliquét^s  à la  connaissance  des  phéno- 


mènes vitaux.  iaS4 

— - MM.  PitifurUn  et  Jfdv  adressent,  pour 
le  Coiic.uurs  Muntyun  (Physiologie  ex- 
|>ériment.ile),  un  travail  sur  le  réle  phy- 
siologique de  Télément  phosphuré,,,.,  i3|3 
PiivsiouMïiK  exTMOLixiioi  K.  — RrchiTches 


extiérimentates  sur  la  palhogénie  des  in- 
farctus et  le  processus  inflammatoire 
dans  la  jU'plirémie,  Noie  de  )A.  t\  Fritz.  i3Go 

— M.  ijtillfr  adre:v4<>  une  nouvelle  Lettro 

relative  à son  Mémoire  sur  « l'urina  dans 
l’aliénation  mentale  • 770 

— M.  y.  adresse  un  Mémoire  .«ur  la 

centralisalion  et  la  décentralisation  ur- 
gano-vilalen  des  conditions  patholo- 
giques  tnQo 

PiiTsn>UM;iK  vÉG^ALR.  — Klfets  d'une  dé- 
curticaüon  partielle  sur  des  marronniers 
dinde  {(JHiCulus  hippitrastanum,  L. ){ 

Note  do  M.  du  lîrruii,  65i 

— l^r  la  rupture  de  la  pellicule  des  fruits 

etlKKiés  À une  pluie  continue;  expt^- 
riences  sur  l'oodosmose,  faites  sur  des 
feuilles  et  des  racines;  Note  do  M.  /. 

C.  R..  187Î.  1’*^  Sr«s«rr.  (T.  LXWI.) 


'•«  ) 


SottsKinpuiJt 776 

— Sur  l’inlervenlinn  de  l'azote  atmosphé- 

rique dan-i  U végétation; Note  de  M. 

P.  Jïfhrmin iIqo 

— Sur  ta  coloration  et  le  verdi>semeol  du 

\reutia  nidus-arii ; Note  de  Kl.  P^d. 
Priiiirux i53o 

— M.  y.  Ctntrri  adre^se  une  étude  pltolo- 

graphique  de  la  germination  du  blé. . . . 069 

— M.  Faivrt  adresse  un  Mémoire  intitulé  t 

« L'écorce  et  la  formation  des  btiurre- 



•—  Voir  aussi  B^-taniifur, 

PriTSiocR  c.RvÉaALB.  — Sur  la  variabilité  ap- 
parente de  la  loi  de  Dulong  et  Petit: 

Note  de  M.  Htrn. 191 

— Note  relative  à l'arlion  préitmdue  di^ 

liquid(*s<i  faible  lensionsuperficielle,siir 
les  gaz  dissous  dans  les  liqutd<>s  à forte 
tension  siiperricielle  ; par  M.  D.  (lemet.  89 

— Suc  un  nouvel  osmomètre;  Note  de  M.  J. 

Carirt 377 

— Production  industrielle  du  froid,  par  la 

détenu*  des  gaz  ^lermanenls  et  de  l’air 
en  jiarticulier  ; Noie  di*  M.  J.  drmrn- 
gtutd. üxfi 

— Détermination  nouvelle  de  la  constante 

de  l’attraction  et  de  la  densité  moyenne 
delà  Terre  ; |*ar  MM.  C ornu  et  J.  Bttdlr.  954 


Sur  la  rotation  moléculaire  des  gaz;  Note 


de  M.  C.  Würichs 1357 

— Hecherches  sur  la  réflexion  de  la  chaleur 

Solaire  à la  surface  du  lac  liman  ; Note 
de  .M.  L.  Dufnur. 1 673 

— M.  Mtlsrns  adres.ee  une  Note  relalivo  à 

la  liquéfaction  de»  gaz 365 

«—  M.  F.  Jrhnnt  adri*sse  une  Note  concer- 
nant le  déplacenumt  du  zéro  des  Iher- 
mométres 5oG 

— M.  7 rrmmix adresse  une  Note  intitulée; 


« Expériences  constatant  que  la  trans- 
mission de  force  vive  est  plus  complète 
entre  corps  semblabU*s  qu’entre  cort*a 


diflérenU  » aiG 

— M“*  Cl.  B^ycr  adri*-se  un  Uémoin*  con- 
comant  l'unité  des  forces  et  de  la  ma- 
liére 63i 


M.  TrrmnttJr  adresse  une  * Application 
du  princi(M*  univerxel  de  répulsion  au 
(lerfectionneinent  des  pistons  de  ma- 
chine* de  toutes  ewpives  » 970 

« M.  Ch.  adresse  une  Note  relative 

à une  propriété  des  liquides  en  mouve- 

m<mt 1x69 

— M"“  Cl.  Hfryrr  adn^sse,  |>our  le  Oncoura 
du  prix  (jiC4ize,  huit  .Mémo) rea  sur  l unilé 
de  la  matière  et  do  se*  forces.. . ......  i34a 

Puvsiûce  DU  GLoiB.  — Mémoire  sur  la  lem- 
21a 
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P*gM- 

përature  de»  soU  couverU  do  bas  végé- 


taux ot  dénudés  pondant  une  â^ison  plu- 
vieuse, observée  avec  te  lliermomètre 
élvclhquo;  par  MM.  Becquerel  et  Etl. 
Becquerel 3io 

— Sur  la  sitnulUnéité  de»  varwtioos  baro- 

métriques dan»  les  hautes  latitudes  des 
deux  hémi8|)hêre5;  Note  do  il. 

Broun $4^ 

— Sur  les  varialkms  barométriques  et  leurs 

rapports  avec  les  variations  magné- 
tiques; par  le  m/mc <>9'^ 

— Sur  les  variations  semiHliurDos  du  baro- 

mètre ; par  le  m/me i534 


— Sur  une  serousee  de  tremblement  do 
terre,  observée  en  Italie  le  la  mars 
1873;  Note  de  M.  P.  *ie  Tchthauhef. 

689  et  807 

^ Sur  la  limite  dos  neiges  [lersistanlos  et 
son  élévation  dans  les  diverses  régions 


du  globo  ; Note  de  M.  C/i.  Grad 780 

— Exposé  de  la  « llisloria  fisica  y politica 

du  Chili  • ; Noie  de  M.  Cl.  Guy, 985 
— - Sur  les  gelées  printanière»  et  los  gelées 

hivernales;  Note  de  M.  Marthn-Beker.  laao 

— Résultats  généraux  de  lanaljsc  des  sour- 

ces geysériennes  do  l’Ilo  de  San-Miguel 
(Adores);  Note  de  M.  F.  Fouqué..*,^  i36i 

— Recherebes  »|»ctn»copiques  sur  les  fu- 

merolles do  l'éruption  du  Vésuve,  en 
avril  187a,  et  état  actuel  de  ce  volcan  ; 

Note  de  M.  L.  Patmieri i4»7 

— Observations  do  M.  Ch.  Sainte-Clairr 

Det'iUe  t à pro|MXH  de  cette  Noie  de 
M.  Paimieri,  sur  la  prochaine  (ihase 
d'activité  probable  du  Vésuve i4a8 


— Remarques,  à propos  do  la  même  Note, 

sur  leis  idées  nouvelles  introduites  |>ar 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  dans  la 
théorie  des  phénomènes  volcaniques; 
par  M.  ÉUe  de  Beaumont i4x8 

— M . dic  Coninck  adresse  doux  Notes  rela- 

livesé  une  relation  «nlro  les  ieondalions 
et  les  éruptions  volcaniques. . . 4xa  et  63a 
M.  Jutier  adresse  une  Note  relative  à la 
chaleur  du  globe 8aa 

— M.  Tarryr  adres<^e  un  Mémoire  sur  les 

grands  mouvements  de  latmosphcre  cl 
sur  l'origine  et  la  marche  de»  cyclones 
d'Euro|>e 769 

— M.  adresse,  pour  le  Concours 

du  prix  Lacaze,  un  travail  sur  U forma- 
tion de  la  grêle 1 34a . 

PiiYsioi  K NLVTiiÉiUTiote.  — Théorie  mathé- 
matique fies  ex|iériences  de  Pinaud,  re- 
latives eux  sons  rendus  {>ar  les  tubes 
cha  uffés  ; Note  de  M . Bourget . .......  4a8 

— M.  G.  Perrjr  adresse  à l'Académie  des 


Notee  prises  an  Coors  de  Lané  et  re- 
latives à diverses  questions  de  Phy- 
sique malbématiqQe in 

— Notes  prises  au  Cours  de  Laiaé,  i«r  le 

troisième  rayon  dans  le  cas  géoénl  des 
cristaux  IriréfringenU;  par  M.  G.  Prm  . 497 

— Notes  prises  au  CiK>r«  de  Lamé,  sur  U 

variabilité  des  coelhcienta  d'ébsüdlé  H 

la  dispersion  ; par  M.  G.  Pary 5oi 

■ Sur  les  coDcaroéralions  polyêdri({t>es  ; 

Note  de  M.  G. /PciTj’ 7« 

— Théoncdesphéoomènpscapillairesii'Mé- 

moiro);  par  M.  £.  Hoger *i6 

— Mémoiro  sur  l'applicaliaQ  de  la  tbéorw 

mathémulique  de  l'élasùcilé  à l'étude 
dos  systèmes  articulés  formés  de  vergrs 
Mastiques;  par  M.  Mtmnte  Levy leS® 

— Sur  le  calcul  des  pliénomène»  lumiiwii 

produits  à l'inléneur  de»  nulwm  inos- 
part'&ls  animés  d'une  transUlion  rapide, 
dans  le  cas  où  Vobservaleur  psniai4 
iiii-méme  à celte  transbùüo  ; Note  de 
M.  /.  BotLiiinetq ‘*9^ 

— Sur  le  calcul  des  moment»  d'ioerUe  des 

nwlécules;  Note  de  M.  G. /ftamAf.,  - lij* 

PiLR.».  — • Mémoire  sur  pih*  électroca- 
pillaire»  4 courant  coosianl  ; per  M.  Bec- 
querel.  

— Mémoire  sur  le»  pile»  et  les  arlioM  ék«- 

trocapiilairctf  ; par  le  méatr *4> 

Pip^iDiNB-  — Sur  une  Iwse  tswnére  de  la 
pipéridine  et  sur  le»  dérivé»  ■iirw  de* 
carbure»  d'bvdrogéne  de  la  fomule 

C*-ir-;  Nole‘doM.  H.  Gui 'W 

PuLMiras.  — Sur  U théorie  anlyli(|ue  d» 
Mteililes  de  Jupiter  ; Note  de  M.  Soutk 


— Théorie  du  mouvement  de  Jupiler;  par 

*' 

— OlMvervations  de  la  planète  |i»d)i 

■ rObsÉTVBloirede  Marseille,  pat 

^ 

— ÉléniHtls  et  éphéméride  de  la  pb’ 

néle  (laS)  ; par  M. /.  ihurrrr ^ ^ 

— OhservatioB»  de  la  planète  (i»8^  e*^ 

couverte  d'une  nouvelle  étmle  vwh»* 
par  M.  

— Ephéméride  de  U planète 

par  M.  * 

— Observaltons  de  la  planète  |i»8)  ; P*^ 

M.  t 

— Sur  quelques  phénoffléficsp»rtic«l»'"  "J 

féru  par  la  planète  Jupiter,  peadart  i» 
mois  de  janvier  1873  ; Note  de  M-  ^ 
chtni * 

— Nouvelle  i»etite  plawte,  découvert» 

Washington  ; par  M.  /.  Beun.. - ■ 

— Decouverte  de  U i3i*  petite  pla»et«i 
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M.  /.  Henry M77 

— Voip  t enus. 

Plomb.  — Bochnrche  a(  doM((e  du  plomb 
dans  leB  chromair«  do  plomb  du  coin- 
morcc;  NoU*  de  M.  E.  Duvitlier i3Sa 

— Action  de  l’aride  nitrique  sur  le  chro- 

male  de  plomb  ; par  le  m^me 

PoiSâONâ.  Sur  une  Vandoise  ncMivetle,  dé* 
terminée  dans  tes  eau\  du  Bouergue 
{Squntius  nxyri^hf  La  Bl.);  NotO  dc 
M.  //.  de  tu  Btanchêrr,. 6Gâ 

— Sur  la  respiration  des  Psamroodromes  ; 

Note  de  M. /u//iWi 585 

~ De  l'asplijniio  et  üo  la  cause  des  mouve* 
menlâ  respiratoires  chez  les  Poissons; 
Notede  NM.  CreAt/«/ et C4*» 

— Nouvelles  qutH^tions  relatives  à la  respi- 

ration des  Poissons;  Note  de  M.  Quin^ 

quauH. 1 14< 

— Note  .sur  le  (.«ptorépbale  de  S|kaltanzani  ; 

par  M.  C.  Darede lïiM 

— Sur  les  aftiniléÿ  des  A'iAcnrm/mrra  ( Agas> 

sii);  Noie  de  M.  L.  t'aillunt i4a'i 

— M.  Dcxrttftmpi  adresse  une  Mémoire  sur 

les  Planicràniens. iaO^» 

PuLABISATtoN  I>E  U4  UMIÉAE.  — AcUon  d«8 
principaux  dérivés  do  l'alcool  amylique 
sur  Is  lumièrep>olariséc;NuledeMM.  Is. 
pierre  et  Ed.  Pttchof 1 33a 


Pajjea. 


PoTASSB.  — Sur  la  répartition  de  la  pota.«se 
et  de  la  somle  dans  les  végétaux  ; Note 
de  .M.  E»g.  Peii^tt 1 1 1 3 

— Observations  de  M.  /*.  Thenanlf  à pro- 

pos de  cette  Communication.. ....... . im 

PsKstoRNT  t)F.  L’AcAoiiilB.  — M.  Befirarut 

est  élu  vice-présidcnl  pour  Tannée  1873.  i3 

— M.  Fnye,  Président  sortant,  rend  compte 

é TAcadémie  de  Tétai  où  se  trouve  Tim- 
pression  dos  Becueils  quelle  publie,  et 
des  cliangemenU  survenus  j^rmi  les 
Membres  et  les  Correspondants  pendant 
l'ajinéo  187'i 14 

— M.  Fayv^  Président  sorlanl,  rend  compte 

A TAcadéroie  do  Tétai  dos  travaux  de  la 
Commission  du  passage  de  Vénus.....  18 

— 51.  de  Qtutirefages  propose  à TAcadémiô 

de  voter  des  remerclmenls  à M.  Puye.  xo 
PaopYLÈxF  BT  oÉanàs.  — Sur  Ica  car- 
bures polypropylénique.s;  Note  do  M. 
Prunier 98 

— Sur  do  nouveaux  dérivés  du  propylc; 

Note  do  M.  J.  Ca/tiwrs..  i33,  748  et  ‘583 

— Sur  les  divers  clilorurM  de  propyléne  ; 

Note  de  M.  E.  Retend 1x70 

— Sur  la  production  de  la  glycérine,  en  |iar- 

lant  du  propylêne;  Note  de  MM.  C. 
Friettet  cl  R.-D,  Siltu 1594 


OcAOBATune  nu  cbrcle.  — M.  Pmnsonl 
adrosso  une  NoU^  relative  à la  quadra- 


Q 


lure  du  cercle.  Cette  Note  est  considé- 
rée comme  non  avenue. 159 


R 


BssrinATiox.  — Nouvelles  exj»érienccs  sur 
les  combustions  res(Hru(nires;  oxyda- 
tion du  sucre  dans  le  système  artériel  ; 
NôlcdeMM..é.  A‘4/oreir.*Vj//i/-/’>rrrf.  54 

— Recherches  expérimontales  Tinfluenro 

que  les  cliangemonU  dans  la  pression 
ban>mélrit4UO  exercent  sur  les  phéiiuo 

mènea  de  la  vio;  |»ar  M.  /^  Bert 

445.  578,  ia;6  et  1493 

— M.  P.  Sert  adresse,  pour  le  (Encours  du 


prix  Lacaze  (Physiologie),  divor.s  tra- 
vaux relatifs  à la  Ihcorio  de  U respira- 
tion  1342 

• Sur  la  respiration  des  Psamin(Klruiiu*s; 

Note  de  M.  JulUctt 585 

' (K*'  Tax]ihyxie,o(  de  la  cause  de.s  mouve- 
ments respiratoiit's  chez  les  Potssuiia; 

Note  de  MM.  (Irètumt  et  Pieunt 64C 

Nouvelles  lois  relatives  à lu  respiration  des 
Poiasona  ; Note  de  M . QuinqutmL .....  1 1 4 1 


Nouvelles  exptViences  sur  les  com* 
hiistions  reapiratoins  ; oxydation  d 1 
ancre  dans  le  système  artériel  ; Noie  do 

MM,  À.  Eiifur  el  Saint-Pierrt^ 

Détermination  quantitative  de  Toxyde  du 
carbone  combiné  avec  1 hémoglobine  ; 


54 


mode  d'élimination  do  Toxyde  de  car- 
bone ; Note  de  M.  A*.  Grèhant ^33 

~ Recherches  sur  le  pouvoir  oxydant  du 
sang;  \virMM.  P-SchutienbergerelCA. 

Rider..,,,, 44o 

— MM.  E.  Jfottf  et  C,  Paquelin  adressent 
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un  Mémoire  intitulé  : * RechiTchess  sur 
la  coRsiitutîun  cliimiquu  des  globule» 
sanguins  • 

— Un  auteur  anonyme  adrrsîM*,  pour  le  Con- 

cours du  prix  Barbier,  un  Mémoire  sur  î 
l’action  chimique  et  physkilogiquo  de 
J’iode  sur  le  sang  : propriétés  rlitmiques 
de  rbématuglubuline  iodée »343 

— Sur  un  procédé  de  do».ige  de  l’hémoglo* 

bine  dans  le  sang;  Noie  de  M.  Quin^ 

quanti >41^ 

Sectioss  08  t'AcxnâMie.  — U Secliond’As* 
tronomie  pré&ento  la  liste  suivante  du 
Candidats  pour  la  plact*  laissée  vacante, 
dans  son  sein,  par  le  décès  de  M.  fC. 
jMUf;irr:  i*  M.  M.  Juns.scn  \ 

S-M./ZW/. VJ7 

— La  S(vlion  de  Physique  présente  la  liste 

suivante  de  Candidats  à la  place,  deve» 
nue  vacante,  dans  i^n  sein,  par  le  dé- 
cès de  M.  jyuAatftei  : i*  M.  Druiins; 
a“  Mil.  Corrnt,  U Hùuti  y-  MM.  Brr. 
thelntf  Brrtin,  JUUet,  Üimrget,  Cazin, 
(iauff,ainf  JÀmujtmSy  Lurat,  Mofrurt, 

Qttrt,  5o; 

— La  t^mmission  chargée  de  dresser  une 

liste  de  Candidats  pour  remplir  la  place 
d’Acadéroicien  libre,  laissée  vacante  |uir 
la  mort  do  M.  le  maréchal  f‘tvitant^  pré' 
sente  ta  liste  suivante:  i*  M.  Cos.vm; 
a*  M.  tte  ta  Gourrtrric;  3*  M.  AwA/- 
mttnni  4"  M.  A.  SèitiUot ; 5*  MM,  Jarq- 
rntUf  tiu  ,\Joru'rl, ...................  7^7 

— La  Sc^'tion  d'Aslrunomie  présente  la  liste 

suivante  de  Candidats  à la  pUice  lais- 
sée vacante,  dans  son  sein,  |>ar  le  dé- 
cès de  M.  Dt'ttmfMY  : i"  M.  I^rny  ; 
a"M.//’n/f’f  3“MM..Wc^A/?«,  TissrntHft.  84o 

— La  Commission  chargée  de  préparer  une 

liste  du  Candidats  à une  place  d'Acodé- 
micien  libre,  devenue  vacante  par  la  dé- 
mission de  M.  le  comte  Jaubert,  prô- 
Mmle  la  liste  suivante  : i*  M.  dr  ta 
Intunterie;  a*M.  Arr^*«r/;  3*  M.  Jacq- 
ntifii  4*  M.  du  A/««<r/;  5“  M.  StdtUni.  liai 

— La  Section  de  Mécanique  présenté  la  liste 

suivante  de  Candidat»  |>our  la  place  lais- 
sée vacante  par  le  diVès  de  M.  Ch,  Dh‘ 
ftin  : I*  M.  Hfsat;  a"  MM.  Bousùnnq^ 

3*  MM.  HiUon  de  ta  G*Mptt” 

Ar'/r,  iSaurice  Levy. i3o8 

Sels.  — Sur  la  statique  des  dissolution»  sa- 
line»: Note  du  M.  ftrrthvtni ç4 

— PrupriéU'S  modulaires  des  |>ouvoirs  ré- 

fringents dans  les  solutions  salines;  Note 
de  M.  Ch.-Alph.  Cution ai4 

— Rerburches  sur  les  décompositions  sa- 

lines; par  M Z.  J'tultn 558 


— Sur  la  décomposition  des  carbooitrs  nê- 
talliqiies  par  la  chaleur;  Note  de  M.  L. 

63l  Jnutim,  iSSS 

— Voir  aussi  Thermoekume. 

SÉuciuLTt'ae.  — Sur  qtielqaes  &iu  qui 
monUent  encore  que  tes  graiues  de  fer* 
à Soie,  provenant  de  parents  curpusen- 
343  Inut  et  de  lurent»  sans  corpuscules, 
donnent  également  des  vers  wios  et  de 
bonnes  récoltes  ; Note  de  M.  Carne- 
489  4^^ 

— NoU?  relative  é un  Rap|*ort  de  M fer- 
natta  fur  les  éduralions  de  ven»  à soie 

en  187a;  par  M.  Pmtrur, <61 

— Sur  la  maladie  des  ver»  à soie;  Note  de 

M.  J.  4t‘ 

afj7  — Sur  le  procédé  Pasteur  ; Note  de  M.  Où»' 

7^ 

— Note  concernant  une  impofütwo  de 
graines  de  vers  à soie  de  I AfU^iqot’  du 
Sud;parM.  Ouèhn-Mèneriitr.......  iîe7 

— Note  »«nmaire  sur  l'état  de  la  léricicid- 

lure  en  1873  ; par  te  m*W '6^ 

Sfjipkvt».  — ÏUpfMjrt  verbal  de  V.  Afw, 

5o;  sur  un  Ouvrage  de  M.  é*«^r»iahuilé; 

« llisloire  des  ser|HHits  veiuraeui  de 
l'Inde,  ou  The  Thwatopkiée  0/ ImÜa  ».  467 
StucATK.  - Sur  les  propriélés  anüferrae^ 
tcscibles  du  silicate  «le  soude;  Note  de 

M.  ^ 

— Nouvelles  et|iérieoces  sur  les  propruw 
thérapeutiques  cl  aolipulrklw  du  silj- 
787  cato  de  houde;  Note  do  M.  Champmal- 

Soleil.  — Sur  les  protubérances  et  les  Ucbts 
solaire»;  Note  du  P. 

_ Ex|,lication  des  Uche»  solaires,  népon^ 

84o  une  critique  des  « Meiourw  djii 
troscnpisli  italiani  •;  l»***  M- 
— Explication  des  loches  sohurwlfinde  w 
réponse  aux  critique»  de  MM  rflrréwi 
elAèrcAr);  par  M.  •*•**' ’” 

- Nouvelle  méthode  p«»ir  voir  a chro^ 

iH.hè™;parMM.y.-iV.£/>r/..rrelC.- 

laxi  ‘ 

__  Sur  l’oscillation  elliptique  de»  c)Cio«* 

solaires;  Note  de  M.  ta^e .*'’*1* 

_ Sur  U naliir.  rt  l orisuic 

laiiw  ; Noie  do  P-  ‘ • ' VIV" 

— Sor  la  nouvelle  hyiwlhüse  do  P. 

i3o8  Sole  de  M.  Fme 

— Sur  la  circulalion  de  l'bydfogew  • 
ol  avec  une  r^fon«e  à un  po|n>  de  ■ 
de  il.  Tacchini;  par  M. 

- Sur  la  IhiSorie  des  I**» ^ 
m4  (lonso  1 deoi  Soi»  pr*cdde" 

M.  Paye;  l<or  M. 

U P.  Smhà  lait  bommaee  a I 
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d'un  Mémoire*  portant  pour  titre  : s Dis* 
tribuliüD  des  proluborann»  autour  du 
disc}ue  solaire,  et  étude  des  tarhe^  i..  691 

— Observations  sur  la  théorie  des  cyclones 

solaires  ; par  M.  K.  Uctiire 7o3 

— Note  sur  quelques  points  de  ta  théorie 

des  cyclones  solaires,  en  réponse  à une 
critique  de  M.  Vicaire;  par  M.  /Vi/r.. . 733 

— Sur  quelques  points  do  la  théorie  émise 

par  M.  Paye,  pour  l'expUcatioii  des 
laclMS  solaires;  Note  do  M.  Tacchini. . ii6 

— Sur  la  théorie  des  taches  soUiree  : réponse 

à M.  Paye  ; pur  le  P.  éerrAi <ji  1 

— Ré(>uitso  au  P.  Secchi  cl  à 31 . Vicaire  ; |>ar 

hi.  fnre 919 

Nouu'llcs  obaervutioos  sur  la  tliéorie  des 
cyclones  .solaires;  par  M.  £.  fù-oirr. . 94S 

— > M.  Coffiu  adce.sse  diverses  Notes  sur  les 

lacht'S  solaires 7ik>  et  970 

«—  Répoiute  Anale  au  P.  Secchi  ; par  M.  Fayc.  977 

— Sur  quelques  observations  spei'lrosrupi- 

quesparttcutières;Noiedu  P.  A,  Scrchi.  io5i 

— M.  Hirn  adresse  un  3lémoire  manuscrit 

sur  les  propriétés  optiques  de  la  flamme 
des  corps  en  combuÂliun  cl  sur  la 


pérature du  Soleil 1174 

— Note  sur  les  cyclones  solaires,  avec  une 

ré})On$e  de  M.  Respif^hi  à MM.  Vicaire 
et  Serchi  ; par  31.  t'aye.^,, ..........  1339 

Sur  la  théorie  des  taches  cl  sur  le  noyau  * 
obscur  du  Soleil;  Noie  de  M.  A. 
cuirr, r 39A 

— Recherches  d’analyse  spectrale  au  sujet 

du  »|M>clrv  solaire  ; jwr  31.  y.-iV.  Lnr» 
/rcr.... 1399 


•>-  Nouvelle  série  d observation»  sur  les  pro- 
tubérance» solaires  ; nouvelles  remarques 
sur  les  relations  qui  exi.stonl  entre  les 
protubérances  et  les  taches;  par  le  P. 


AerrAi.. jSaa 

— Sur  la  oonstibitinn  du  Soled  et  la  tItéoHo 

des  taches;  Note  de  M.  E.  /Vr/rr/r.,..  i54o 
• » Nouvelles  ulütervations  conslalant  la  pré- 
sence du  magm*‘sium  sur  le  bord  entier 

du  Soleil;  par  .M.  Tacchini. 1677 

Sotrut.  — Sur  la  répartition  de  la  pota>se  et 
de  la  tioude  dans  les  vé);étaux;  Note  de 
}\.  Hug.  Pelégot Jii3 

— Observations  do  M.  P.  Theifanl^  au  sujet 

de  celle  Communication liai 

Suiras.  Action  du  soufre  surTarsenic; 

Note  de  M.  A.  Gèlh iao5 

SpBcracHcopiK.  — I>e  la  sj>orlrorDétric;  Note 

de  MM.  PcUrt  cl  GrcNirr..  707 

~ Ohsenalions  de  31.  Janstca,  à pro|>os  de 

l.t  Communication  préiédente 711 

~ Sur  le  spt'Ctro  de  l'acide  borique;  Note 

de  M.  Leewf  <ie  Eoùbautiran..* 833 


P*S«. 

— Remarques  sur  quelques  )>articuianté8  ob- 

servées dans  des  recherches  d’analyse 

spectrale  ; par  ie  nuftw 

I — Sur  quelques  observations  s;>eclroeco> 
piques  particulières;  Note  du  Ÿ.Sevrfu. 

I — Sur  1e  spectre  d'émis»ion  de  l'erbino  ; 

I Note  do  M.  Leeoff  de  Bnisbowriran . . . . 

I — Étudc's  sur  le  spectre  de  la  chlorophylle  ; 
j parM.  Chnutfird  \\6\t  CMnenfüiyUe). 

I — Voir  aussi  Analyse  spectrale  et  Sateit. 
STATisnoee. Note  sur  la  comparaison  des 
I dénombrements  de  la  population  fran- 

çaise (tour  18ÜG  et  18/3;  par  M.  C.  Du- 
pin   

^r  quelques  imperfection.^  du  Compte 
rendu  ofTlciel  des  0|>ératioas  du  recrule> 
ment  militaire  en  Franco  ; Note  do 
M.  Chnmfiouillon 

— M.  //.  Betirand  adresse,  pour  le  Con- 

cours Montyon  (Slalisliquc).  un  Mémoire 
sur  la  Géo;;raphie  et  la  Statistique  médi- 
cales fie  la  Fiance 

St'cciMQi'B  (acidb).  — Action  du  brome 
sur  l'acide  bibromosuccinique,  forma- 
tion d'hydrure  d éthylène  tétrabromé; 

Note  de  M.  E.  JBiutrgidn 

Sucncs.  — Sur  le  sucraio  de  chlorure  do 
potassium;  Nolo  de  M.  Ch.  Pudrar.  .. 

— M.  E.  Muutnenèe  adresse  des  observa- 

tions concernant  les  résultats  obtenus 
par  31.  Violletle 

— Sur  le  rendement  des  sucres  indi^’êiies 

en  sucres  raffinés;  Note  de  M.  E.  ,V»n- 
nier 

— Sur  la  constitution  des  sucres  bruts  do 

troisième  jet;  appréciation  do  la  mé- 
Lhode  commerciale  d'incinération  de  ces 
produits;  Note  do  M.  Ch.  Pùdfctte..,. 

— Sur  la  matière  sucréo  contenue  dans  Ica 

Champignons;  Note  de  31.  A.  Muntt.. 

— Sur  ic  dosage  des  sucres  par  la  méthode 

Barreswil  ; Noie  de  M.  Ecln 

» ModîKcation  du  saccharimèlro  optique; 

Note  de  M.  Prazmowsli 

Sur  le  dasage  des  .Hucreü  par  la  méthode 
Barreswü;  Note  de  .M.  htiwan..,,,.. 
SvLr.iTBS.  — Action  dissolvante  de  la  glycé- 
rine sur  le  sulfate  de  chaux  ; Nuto  do 
M.  E,  Asschn 

— Rcdierchc  et  do^ge  du  sulfate  de  plomb 

coniemi  dans  les  chromâtes  de  plomb  du 
commerce  ; Note  do  31.  £.  Duciflicr. . . 

— Note  sur  un  sulfate  bibasique  de  plomb, 

de  l’Ariégo;  par  M.  Ed.  Jannettuz..,, 
SuLrLPBCx  (Aunit).  Sur  l'acide  sulfureux 
et  IVide  chlorosulfurique  ; Nolo  do 
M.  Airlittis 

— Sur  la  délcrminalioD  du  point  d'ébullition 
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de  Taride  sulfureux  liquéfié  ; Note  do 

M.  ïs.  Pierre a*  1 

Sü»X4TUBAno?*.  — Réponse  k une  Commu- 
nication précédente  de  M.  Gernez,  in- 
titulée : < Note  relative  à l'action  pré- 
tendue des  lames  minces  liquides  sur  les 
soluliortô  sursaiuréts  * ; par  M.  G.  von 

fier  Mrn^hrugghe 

•*  Action  des  lames  minces  liquides  sur  tes 
solutions  sursaturées  ; réponse»  aux  Com- 
munications précédentes  de  MM.  Tom- 
Imson  et  G.  van  der  Mensbrugglic  ; par 

M.  Ck.  f'ioleUe >5* 

— Observaliims  relatives  aux  récentes  C^m- 
Diunications  do  MM.  D.  Gernex  et  G, 


Fip». 

van  der  Menabnigghe,  sar  les  caines  qui 
font  cristalliser  les  soiutiMUi  àurialu- 

rées  ; par  M.  L.-G.  de  C^ppet 4^1 

— NouveUt*a  ubservaUuD»  relatirei  è l'sc- 
lion  prétendue  des  lames  niftees  liquides 
sur  l(»  solutions  sursaturées;  pst  il.  t>. 

Cemet âG6 

4 j I — ÜWnations,  à propos  d uor  Note  ré- 


ceolo  de  M.  Geroei,  sur  U cr«talii«- 
lion  des  solutions  salines  sunuturéei; 

par  M.  CA.  PioUetle 

— Lettre  relative  li  la  crisUlltamoa  dos  so- 
lutions sursaturées  ; par  M.  C.  wwnfcr 
Mensbruggfte 


T 


Tautriour  (acide).  - Production  des  acide» 
tartriques  droit  et  f;auche,  en  partant 
du  gax  oléfianl;  Note  de  M.  E^Jnng- 

firtuh 

TaUoaApm».  — Procédé  pour  la  détermina- 
tion du  jioinl  d’arrêt  d’un  convoi  de  dé- 
péclies  dans  les  tubes  pneumatiques; 
Note  de  M.  CA.  Bontempt 

— M.  TotelU  adresse  une  Note  relative  à un 

« ilydrolélégraphe  ■,  imaginé  et  publié 
par  lui,  dès  i857 

— M.  TosrUi  informe  rAcadéroic  qu’il  a en 

expérience  un  télégraphe  aérhxdrttjtipt 
fonctionnant  avec  do  l'eau  saturée  d’a- 
cide carbonique,  renfermée  dans  des 

tubes  métalliques. 

TKBéafeNB.  — Note  sur  le  U'rébénu;  par 

U , /,  Ribon 

TitEWsocHimE.  — Sur  la  statique  des  disso- 
lutions Mlïruss  ; Note  de  M.  Bèrtheht . . 

— Sur  la  chaleur  dé^jée  dans  la  réaction 

entre  les  hydracides  et  l’eau,  et  sur  lo 
volume  moiécubire  des  solutions;  i>ar 
le  meme 

— Sur  la  conMilution  des  hydracides  dis.«ous 

et  aur  les  réactions  inverses  qu'ils  exer- 
cent; par  le  ntéme 

Sur  la  chaleur  d^gée  dans  la  réaction 
entre  les  alcalis  et  l'eau  : potasse  et 
soude  ; par  le  même 

— Sur  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction 

entre  l’eau,  l’ammoniaque  et  les  terres 
alcalines,  ciuiux,  baryte  et  sironliane; 
con«>UtuUun  des  solutions  alcalines;  par 
le  même.,  

— Sur  la  ciialeur  de  combustion  de  1 acide 


formique  ; par  U même MM 

Becliercbos  sur  le  chlore  et  sur  îes 

posés;  par  le  même. MM 

a86 1 — Détermination  du  cocakieal  mkataqw 

des  aliroenli  ; Note  de  M.  J.  iaiw*»..  i4jo 
Tiiebiiodt'ïaiiioob.  — Sur  la  vanaWrté 
parente  de  la  loi  d#  Ihila^  «t  Pftit; 

Note  de  M.  

- Sur  la  chaleur  de  iraBsformatioo;  Note 

de  .M.  y.  

873  j — Sur  le»  vapeurs  émises  à li  ir*êii»  terofé* 
rature  par  un  même  corps  wus  dcui 
états  différents  ; NoledeM.^.  Afouocr.  107; 
— Sur  la  rotation  moléculaire  d«  ga*;  >0** 

de  M.  C.  HtnHrhs. • * 

— Délerminalioo  du  ooefbcient  œécaûwi« 

desalimenU;  Note  de  M J.Somu^  HP 
— Sur  le  calcul  des  momeob  d'inert»  «* 
molécuka;  Notes  de  M-  G.  Ilmrttks., 

— Voir  aussi  Tkermochimie. 

Tou'iftiNE.  - Acüon  du 

acélyle  sur  l'aoiline  c*  U IcMme,  ^ 
Note  de  M.  D.  Tommasi..-. 

. Tow»MPmt'.  - U.é  d«  câW  * 1*1!*- 
I ri«;  Nol«  de  M-  £■ 

T»*v»t.x  eveuc*.  - M.  le 

pMir,  >6ttm  eo 
du  olalojîUB 

desii».  envoyé»  p.r  |•»dlmn»l™>'»  ” 
Travaux  [vobiie*  à ' 

M»o  d«  Vienne.  H une 
rique  et  » tatialique  »ur  la  ««»  * ^ 
municalion  de  la 
TnoiBi.iaa.'vT»  ne  «aae-  - ' «'f  ' 

[p/icmfmcnr.y  ). 
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UiiÉK.  Sur  uno  combinsistm  de  Purée  avec 
PaciHylo  chloré  ; Note  du  M. />.  7*i’wi- 


p«ew. 


P*pa«. 

. 640 


VitNCS  (Passage  pe).  — M.  Ffne»  en  quit* 
tant  le  bureau,  donne  quelques  détails 
relatifs  aux  travaux  de  la  Cotnmiaiiiun 
nommée  pour  préparer  les  expédition» 
deâtinéc>s  à obscTver  le  passage  de  Vé« 
nus iB 

— Passage  de  Vénus;  méthode  pour  obtenir 

photographiqueiDenl  PinsUmt  d(%  con- 
tacts, avec  les  circonsUnccs  physiques 
qu’ils  prést'Rtent;  par  M.  /ansien (I77 

— Noie  sur  le  passage  de  Vénus  devant  lo 

Soleil  en  1881;  par  M.  Puùthx i3i9 

>>  Essai,  pendant  une  éclipse  solaire,  de  la 
nouvelle  méthode  spectroscopique  pro- 
posée pour  le  prochain  [assage  de  Vé- 
nus; par  le  P.  .VrrrAi i3x7 

— Sur  Pinfluence  de  la  réfraction  atmosphé- 

rique, relative  & l'instant  d'un  ronlact 
dan«  un  pansage  de  Vénus;  Note  de 
M . Ed.  nutMti.i 1 5x6 

— I4i  P.  .VnrrAi  transmet  deux  Ottres  du 

P.  Colombel,  concernant  la  climat  de 
diverses  parties  de  la  Chine,  au  point  de 
vue  de  l’installation  des  observations  du 
passage  de  Vénus  au  mots  de  décembre 
1874 ^86  cl  970 

— MM.  C.  fi.  Renan  prient  PAcadé- 

mie  de  les  comprendre  parmi  les  ob- 
servateurs qui  prendront  part  aux  ex- 
péditions dosUnéesà  observer  le  (MSsage 
de  Vénus  en  1874... 37 

— M.  vf.  Catin  fait  la  même  demande 771 

M.  O.  Héraud  informe  l’Académie  qu'il  so 

met  à sa  dispemiUon  pour  rétablisse- 
ment de  la  station  d’observation  pour 
le  prochain  passage  de  Vénus,  qui  doit 

être  organisé  à Nouméa i4;7 

VcasKS.  — Sur  les  modincations  de  la  lu- 
mière chromatique  à travers  les  verres 
colorés  employé  en  oculistique;  Note 

de  M,  .4.  ClteittUirr 177 

» Sur  la  trempe  du  verre,  et  en  particu- 
lier sur  les  larmes  balavique:;;  Note  de 
M.  f'.  lie  iMYTies 3.1G 

— M.  adresse  une  Note  sur  la  csum* 

do  la  détonation  des  larmes  balaviques.  5o6 
Vkiis  a soie.  — Voir  Sèrifirutiurr. 

Vj?is.  — M.  le  Présiflent  dr  la  .Soctetè  dts 


37 


Af^cuUeurs  de  Fmnre  invite  l'Acadé- 
mie À désigner  une  Commission  pour 
assister  é des  expériences  sur  un  pro- 
cédé de  chantfâgn  des  vins. ^76 

— > Ouverture  d'un  pli  cacheté,  dépOi»é  |iar 
MM.  /'*.  Boyer  et  U.  Coulrt^  sur  un  pro- 
cédé pour  reconnaître  la  coloration  ar- 
tifirleile  des  vins 58C 

— Sur  le  refroidissement  et  la  congélation 

des  liquides  alcooliques  et  des  vins  ; Note 

de  M . MeUrna 1 585 

ViTicutniRK.  — M.  Lacroix  transmet  à 
I PAcudémie  des  feuilles  de  vigne  et  de 
I rosier  qu’il  regarde  comme  atteintes  du 

' Phylloxéra 

— Sur  la  pos»sibililé  d'appliquer  la  submer^ 

sion  de  la  vigne  pour  détruire  le  Phyl- 
loxéra dans  la  vallée  du  Rlnlne;  Note 
de  M . A.  Dumont 15^ 

— Note  sur  la  maladie  de  la  vigne,  drac- 

tériséo  par  le  Phylloxéra;  par  M.  H. 
Mores. 2tyç^ 

— 3f.  Dumas  rappelle,  à propos  de  octle 

Communication,  que  les  fumigations 
d’acide  sulfureux  ont  été  emplovées 
par  M.  Auduuin,  |>our  détruire  les  che- 
nille* de  Pyrale ai  3 

— Sur  la  rmiladio  do  la  vigne;  Note  de 

M.  H.  Mares 335 

— Action  de  la  terre  volcanique  de  la  sol- 

falaro  de  Pouzzules  sur  les  mairies  de 
la  vigne;  Note  de  M.  .9.  de  Imco 359 

— Sur  lo  procédé  rte  submersion  de  la  vigne 

pour  combattre  le  Pii)lloxeni;  Note  de 
M.  L.  Faucon 3gi 

— Note  relative  à la  destruction  de*  o-^ifg 

du  Phylloxéra,  qui  couvrent  Je*  racines 
de  la  vigne,  par  leur  exposition  à l’air; 
par  M.  E.  ymirri^it 3gi 

— M""' /Vw>n-/fmï>r»/<#  propose,  pourcom- 

ba  II  ro  le  Phylloxéra , Penfou  issement  <iâns 

lo  soi  de  plantes  odoriférantes,  au  mo- 
ment où  Hles  sont  en  pleine  végétation. 

— M.  Jranhenry  propose  d'enduire  1©  pied 

des  ceps  de  vigne  d'une  substance 
gluante  qui  arréieniit  au  passage  le 
Phylloxéra 35, 

— H.  adresse  une  Note  concernant 
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«n  profédô  de  culture  ik>  U TÎtîTie  dans 
de  urand»  pois  du  4»* 

— M.  7’./ï«/rt<rradresse  un  Môiiwire  oonoer- 

nant  la  mala<lie  de  1*  ' »};oo • 

— M.  Jirb,  M"*  f'ivien-Jturoràitt  adrr^M'nl 

des  Cwtmnunications  relatives  au  Pb>l- 

loxera » *.*’•*' VT 

î(.  Duprr  adresse*  une  Note  retaille  a la 

nuiUdie  de  la  vipnc 

— M.  Vol  ad^M^c  une  Noie  relalivn  i la 

di’struclion  des  insectes  nuisibles  à la 
végélalinn 

— M.  TmiiimHx’ski  adresse  une  Noie  con- 

eernant  un  jirucédé  do  destruclion  du 
Ptiylloiera ■ • 

— U>  Phrthrrm  vmUUrix;  ce  qu'il  devierd 

pendant  I hiser;  Note  do  M.  Faut«n.. . 

— H.  Dnpré  adrosse  une  Note  relalise  au 

y • • • ’;'*** 

— M.  Dumas rumrountque  i I Aeadoinie  des 

dessins  adressés  par  M.  A/«r.  Comu, 
sur  les  transforroalions  du  Phyllosora.. 

— Oheervations  relatives  au  l'hrllosim  ras- 

,„lrlxs\ar  Max.  Coraa looi 

— M.  Btirral  adresse  l'indication  d une  ik>u- 

dre  destinée  i la  tb-siruclion  du  Fliyl- 



_ J|  g Sourrigat  adresse  doux  fragmenis 
de  cep  de  vigne,  pris  sur  un  sujet  lué 
par  le Phytloiera 

— Observations  sur  le  réveil  du  Phylloxéra, 

au  mois  d'avril  1673-,  par  M.  Faama. . . 

llemanpies  de  M.  Dumas  é ce  sujel, . . . 

— M Lctrlltrr  adresse  une  Solo  relative  à 

un  liquide  dont  il  propose  l'emploi  eon- 
tre  le  Pliylloiera 

— M.  Siagua-Colomlm  adresse  une  Note  re- 

lalive  à un  appareil  dtsimé  à l'emploi 
du  pélrolo  contre  le  Phylloxéra • '33 

— M üamiin  adresse  une  Note  concernant 

la  prnduclion  des  brouillants  scliricicls 
pour  piéienir  la  congélation  de  la  vigne, 
el  l'indication  d'une  solution  saline  pour 
ilétmiro  le  Phylloxéra..  y y ' 

— M.  L.-^a  Chisi  adres«f  l'indicfllion  a un 

remède  contre  le  Phylloxéra 

— Rapport  do  M.  Dunuu  sur  l«  éludes  rela- 

tives  au  Ph\üoxera,  présentées  a I Aca- 

a*A«ia.  asssr  \lM_  lïUfUlHX . .VttXu  Comit 
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Ii33 
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démie  (wir  MM-  i>urioHXf  V/tx, 

et  L.  Ftturon 

— M.  Dumm  donne  leclure  d’un©  Lellre  de 


1454 


U.  l.  FitaetM,  relalive  à «Tieohienî. 
tion  des  migrations  du  Pb>lloifTa.ilh*» 
les  premier»  ]oor»  du  nsi^  de  juia-  . - i46< 
_ M. /)«/«««  donne  lecture  dune  Lrllrrik? 

M.  concernanl  l'état  aclorldM 

vignes  dans  le  midi  de  la  Pnnee 

— ObsorvalMîi»  de  M.  P.Throanl,  tuiujrt 

de  la  Lellre  pré^denU*  de  M.  l/wm. . ijW 

— M.  le  PrrxitirfH  ik  h dri  Jgn- 

cHiirun  He  Fmacc  invite  VAradéiaf  a 
déB»|?n©r  une  Commiaiwn  poor  asMiter 
aux  expériences  «jue  celte  Société  doit 
pxécoter,  sur  l'influence  des  nuage»  ar- 
tificiels, i*our  empêcher  U gelée  de  la 

vigne * 

VüLCXMOC»  (eiiÉNoutMtf  V - Sur  oneae* 
roiiïâe  de  irembU*meni  de  lerre.  owee- 
>ée  en  Italie  le  1 s mars  i»;3;  W«  éc 

SI.  P.  JtTrhluUrhrf. «9  " 

_ Résultats  généraux  de  l'inali«  d» 
sources  peysérienne*  de  l He  de  han- 
rfuellAîor»);Nolcd,a.f.f^.'«' 

— Bcchftrhes  sjioclroecopiqw* 

mcrolles  do  l éroplinn  du 
avril  187X,  et 

NoledeM.  L.  Palmy..y. ■■■■■■- 

Oliservations  de  M.  Ch.  Sauste- 

Derillr,  i propo.  de  U Cotannun»^ 

précédente,  sur  bi  pmdiaiiieplusi.'tlK' 

tivilé  probable  du  *”*’*■'’ 

— Remarvpies  do  M. 

sur  l« '<1^ 

M.  r,h.  SainleClaire  Deville.  <l.« 
théorie  des  phén^ses  ‘ 

relalivcs  à une  relatiwi  présumée  mU 
les  iuendalion»  et  les  érupboM^v*» 

adresse  une  Lettre  coiwmao un 
îe%g.  Kienühquejur  W „ 

- 

grée,  et  commué  par  M .|l 

_ iF.  Gamirrmmsusr^^y^-, 
se  propose  d'enlreprendra  . ,j„ 

dans  le  Thibel  


Ztne.  — Sur  quelques  combinaisons  pliosplim 
rées  do  xioc  ol  de  cadmium  ; Note  de 
M B 


eih'S  obsorvatioM  I. 
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alcalis;  par  M.  C,  Gourthtt,, i;i5o 

ZoouMiii.  — Expériences  sur  la  ré^néra- 
tion  des  yeux  chez  les  écrevisses;  Nulo 
de  M.  S.  Chantran a4u 

— Rapport  verbal  de  M.  Dumas,  sur  un  ou- 

vrage de  M.  Fnrrrr,  intitulé  : * Histoire 
des  Serpents  venimeux  de  Tlnde  chi  Téc 
ThanamphiAia  oj  tndia  • . . 4^7 

— Exploration  bathymétrique  de  la  fosse  du 

cap  Breton  ; par  MM.  P.  Fhcher  et  dt 
Fniin 5Sx  i 

— Sur  une  Vandoise  oouvello,  détertninéo  j 

dans  les  eaux  du  Rouergue  {S<fuaiius  | 
ar^rrhis,  La  Hl.);  Note  de  M.  D.  de  ia  i 
filaarAère,,,, 06a! 


— Sur  les  moyens  employés  (>ar  les  Lombrics 

pour  défendre  (’enlréc  de  leurs  galeries 
souterraines;  Note  de  M.  F.  Hohert.,»  785 

— Nouvelles  observations  mr  les  mœurs 

dets  Lombrics;  Noie  de  M.  £*.  FM*ert, . io33 

— Sur  les  phénomènes  d'hibemalion  of- 

ferts par  des  mouches  soumises  i des  al- 
ternatives de  chaud  et  de  froid  excessifs, 
en  Russie;  Note  de  M.  />.  CtHtbartff,,  785 

— M.  Milne  £du,'ards  présente  un  travail 

de  M.  J,  Jf^usiz,  imprimé  en  anglais, 
sur  Tordre  des  Écbmodennes 896 

— Reproductions  hybrides  d'Êchinodermes  ; 


Paje». 


par  M.  À.-F.  Afariu/t gfiî 

— Note  sur  le  Leptocéphale  de  Spallanzani; 

par  M.  C.  Dareste 1 3o4 

— Note  sur  VHylosies  martimeensis  et  ses 

métamorphnses;  par  M.  A.  Ba\'ay l34o 

— Sur  les  afRnités  des  Ethenstamtsta  (Agas- 

siz);  Note  de  M.  L.  FadUtnt i4^3 


M.  P.  Gevfah  fait  hommage  à rAcadéinie 
des  livraisons  9 et  to  de  l'ouvrage  qu’il 
publie  avec  M.  van  Benctlen,  sous  le 
Litre  « Osléograpbie  des  Cétacés  » . . . . i568 
— M.  /.  Blandin  adresse  un  Mémoire  sur 


le  Martinet  noir  ou  de  muraille 8a 

> M.  DfsvHamps  adresse  un  Mémoire  sur 

les  Planicrdniens 1x90 

— M.  H.  GiUon  adresse  une  Note  concer- 
nant les  services  que  peuvent  rendre  i 
l'homme  les  chiens  do  la  race  Terrt^ 
neuve i43o 


— M.  Fisrher  adresse,  p4)ur  le  Concours  du 

grand  prix  des  Science»  physiques 
(1873),  un  Mémoire  sur  la  distributiou 
di*5  animaux  marins  du  littoral  de  la 
France r34a 

— Un  auteur  anonyme  adre&se,  pour  le 

Concours  du  prix  Bordin,  des  recher- 
ches sur  la  faune  des  régions  australes.  i34a 


C.  R.  1673,  I-'  ^Mineure.  (1.  LXXVI.; 
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TABLE  DES  AIJTËL'RS. 


A 


MM.  P«te«. 

ACHARD  (K.)  une  Note  ccmcernant 

]o  déptecviseMt  du  léro  des  thormo^ 

mètres 

ADCOCK  adresse  une  Note  concernant  U 

fiirure  de  !a  Terre 1187 

ANDRÉ  (Cu.).  — Observations  de  la  comete 

è courte  période  11,  16G7 |344 

ANÜNVMES.  — Un  auteur  dont  le  nom  est 
contenu  dans  un  pli  cacbelé  adre<tM»  un 
Uémoire  pour  le  Concours  du  prix  de 

Mécanique  (fondation  Montyon) 81a 

Un  auteur  dont  lu  nom  est  contenu  dans 
un  pli  cacheté  adresse,  pour  le  Concuiirs 
dw  prix  Lacazc,  deux  Mémoires,  rela- 
tifs, l'un  aux  ci^ntres  d'action  du  sys- 
tème nerveux,  l’autre  aux  forces  uni- 
verâclles  appliquées  à la  connaissance 


m. 

des  phénomènes  vitaux... 

— Mémoire  rdalif  aux  applialioM  d«  la 

vapeur  è U Marine  niliuire **9» 

— Divers  Mémoires,  «Ireesés  pour  dilSêmiU 

Concours **  **** 

ARDISSON  adresse  la  description  é’esa 

« roue  aérienne  *** 

AHMENGAliD  (J.).  — Production  iodaitriellfl 

du  froid,  par  U délenui  des 

nenu  et  ü«  l'air  en  particulier ^ 

ASSEJJN  (E.).  — Actioo  disJoInBle  de  u 

pilycérioc  sur  les  üléaUa  métalliques,  l*s 

oléatcs  calcaires  cl  le  sulfate  de  chiai- 
I AUBERT  |L.)  adresse  un  Mémoire  sur  Ica 
I solidi  siourow à la  

1 AUTIEH  (A.)  adresse  une  Note  relauieile 

I citaleurdu  “ 


B 


BAILLAl'D.  — Observations  de  la  conuHe  h 

courte  période  11,  18G7 

IIAIU.E  (i-).  — Dclerininatiun  nouvelle  do 
la  constanlo  do  ratUaclion  et  de  la  de»* 
iiié  moyenne  de  la  Terre.  (En  commun 

avec  M.  .4.  Ofrau.) 

ÜAJAULT  i E.).  — Nomeau  procédé  do  fj« 
bncütion  de  l'acier.  (En  commun  avec 

M.  7î'«rAc.) 

BALBIAM  adrcîisc,  pour  let^ncours  du  grand 
prix  di^s  Sciences  physiques,  un  Mé- 
moire intitulé  a Considérations  générales 
sur  la  consliluliun  des  organes  généra- 
teurs di‘S  animaux,  comme  propres  à 
expliquer  la  reproduction  solitaire  des 

Pucerons  • 

HARHAL  adrexc  l’indication  d’une  poudre 
ileslinéo  à la  (Icstruction  du  Phylloxéra. 
UAUbUtNY.  — Cmitenu  d un  pli  cacheté, 
concernuQl  un  nouveau  procédé  de  pré* 


>3i4 

60 


i3D 

100; 


paration  des  verts  d'aniline, 
tumirtr.  (En  commun  av«  ■ f*- 

Ijiuth.) ^’**’**L*' 

BAUDPrr  adresse  un  nouveau  Mfenmre.  ia«* 
tulé  • Tliéorie  du  germe  d»  fennen^ 
des  cryptogames  et  de  leur  ttcoedi- 

(ion,  etc.  

BAl’DON'  adresîMS  un  Mèmwre  rriaW  1 “ 

taille  hypogastrique *; 

BAIÜRIMO.NT  (A.).  - ObKn.li»»  wrtt 
composiliun  àei  gium»,  «f 
lions  qu'il» subissent  et  sur  1 orijnne 
bable  tiM  phostibaus  ftwb»  «le  “ 
qion  du  Loi. . . .... 

BAVAÏ  (A.).  - Note  suri  ff.i 
reuiii  el  »« 

B.lZF.ByljE  adnswe  une  1*''™/“"'' 
un  projet  de  voya»-»  »cieiitib<l"» 
di.ers  jiOinU  aoccseibl»  do  6*" 
BEAL'DtT  adr»se  une  .Noie  coocen“" 
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de  euliuro  de  1.  vigne  den,  de"'®'’ 
^rAnds  poUi  do  tinrA 

BÉCIUMP  (A  ) — SiiTl«,'m’ ^ 

maut  d,.  iV.  ‘ mif:raiyma«  nor- 
maux du  lait,  comme  cause  de  la  coa- 
plation  S(ioiiUi«<o  et  de  la  fermenta - 
lion  alwlique,  acétique  et  lactiqi 


■■•iiquid7.  ; 

TtulL  7 O"  bactéries,  duL 


HH 


ajfi 


Mthétnaliques  (question  relative  aoi"**"' 
modification»  qu'éprouic  la  lumière 
■ar  suite  du  mouvement  de  la  «ur^ 

BEU  rmD“'“  "<  ‘*'^1  GH 

— Des  sources  du  lis.si»  a,,  i-  e' V I2i 


ÎÜ 

lût 

«ü 


io3: 


commun  avec  SI.  E^r.)..  ' ' , 

~ t-|Iri„rhT7‘'‘  ‘'*>«"’i™deia“c;‘„;;i’.  ^ 

lulion  histologique  et  de  la  fonction 

BFnirFliîr  '**  «‘«'rt'W'JcMoliig ,48, 

Bhi  yiEIIEL.  - Ol«erv.iions  relative»  à ta  ^ 
cinquième  éilition  du  Traité  d hvgièno 
publique  et  privée  de  feu  Alf.  Beràurrrl 

- Mémoire  .«r  les  piles  élecùo-cipflC^ 

• cmirunt  rioruianl. . 

- Mémoire  sur  la  tenipirnturo  d« 'io'ls 

c^verta  de  ba.  végétaux  et  dénu“l 
^ndant  une  saison  pluvieuim,  nbservéo 
avec  le  thormomélra  électrique  (En 
rommun  avec  SI.  E.bn.  Brrq„rn.l  . 

- Mémoire  sur  les  action»  prildiilt^’p^ 

LpiiC'.r.  i” 

SI.  Brn/,„  rr}o,(  nommé  raembrê  de  là 
Ummission  chargée  de  juger  le  Con- 

- Pooi-l'annéo  187a.. 
on."  *'^"J”'‘sion  ctiargée  de  préparer 

ne  liste  candidats  pour  la  pl.vcu 

le  décès  de  M.  ' 

f ‘OC  ia  Icm- 

|>^ralure  tl**«  s»|«  couv<»rU  de  bas  vé- 
«rlaux  et  dénudé»  |H*ndant  uno  ^ison 
P^^uvieuje,  observé,  avec  le  iherml 
meira  électrique.  (En  commun  avec 
-U.  «mjiirrrl  père.). ...  , 

- Oiwrvatiou»  reUtivua  à üne’Ümmm’il 
cation  de  ,M,  Fr//,  intitulée  t Nule  sur 
une  nouvells  série  déclumtillons  de 
«ubslanccs  crisullmex  ou  crialallivées 

obtenue»  par  ta  voie  acche» g.3 

- M EAnr  Hrcfurrr!  est  nommé  Jrie'n'iîire  ' 
de  la  tomroisiion  chargée  de  juger  le 

- Et  de  la  Commission  chargée  de  jûgêr  ta 
Concüura  du  grand  prix  des  Scionces 


- ^ sources  du  ba..si„  de  ta  .Seine. ...  ; gf? 
^r^l  ^ ®"1‘'"'on»  qu  on  a dé  clieivJier  à 

i lalimenlaüon  de  ta  ville  de  Pa- 
«■  BilgrumI  est  nommé  meinhreTS'  la  


lilS 


Commission  cliargéo  de  prérenlcr  une 

mklïnr‘“^""  E'»"'d  Aca, lé- 

mu  ICO  libre,  devenue  vacante  («r  la  dé- 

BEMilSI  Jlj  adresse  une  Nule  . sur  Pap- 

RFvnrî*'“'“è'“"  ““fbe  s... . . . 

méûiù  "■«istonce  électrique  de» 

BÉRIGNV.  - Sur  ta  lemiVlê’dû'i'n' janvier' 

^ ^ VcrsaijU*^ . * 

BEH.NAKD  (Cl.).  _ SI,  a.  ,Sccaôô/"«si 
ntorae  membre  de  ta  Commis.-ion  cJiar- 
de  juger  le  Concours  du  prix  de 
Uiysiologic  eX|»Stimenlale  (lomintion 
Monlionj  pour  l'année  187a 

- El  de  ta  Curaniksion  chargée  do  jiii-ir  lô 
^nrours  du  prix  .Serres  |«ur  lannéu 

- El  de  la  Commission  cbargita  dé  ji’ira7ta 

BfcltT(l.).  _ Lettre  a Jl.  le  President  à 
propM  d'une  note  procéilenle  de 
Al.  fajrr  sur  ta  situation  actuelle  du 
Bureau  des  Longitudes 

- BiThercheseipérimenloles  sur  riti/lucncê 

que  Je»  chaiigement»  dans  ta  pression 
tairomélriqiio  exercent  »ur  les  phéno- 
mene.  de  ta  vie.  22*1  *226  «1  yoi 

- Mémoire»  adressita  pour  le  Concoure 

du  prix  Lacaze 

BEItTALT.  — Elude  mr  le  terrain  caribonil 
fere  du  Bos-Bouloniiar»,  (En  commun 
avec  M.  (iosne/et.^ 
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BKHTIIEI.OT.  — Sur  ta  statique  des  dissolu', 
tion»  MÜnes....*. 

- Sur  ta  chahsir  dégagée  dans 'li' faction 

entre  le»  hydracides  et  Peau,  cl  sur  le 
volume  moléculaire  des  toliitions. ...  c. 

— Sur  ta  cunslitution  des  hydracides  dissous  ^ 

et  sur  les  réaclicas  inverses  ou'il» 
exercent ^ 


aÇa 

al 


!î2a 


- Sur  la  chaleur  dégagée  dans  la’^'c'JJÔ 
entre  I«  alcalis  et  Peau;  pouiw,  « 

soude 

!-  Sur  ta  clialeur  dégagÂs' d^^'l'a' lÂic'ûôn 
ai3.. 


ili 
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MM. 


P»B«- 


entre  l'eau,  l’ammoniaque  et  les  terre» 
alcaliiHW,  chaui,  baryl©  et  slronliuoc; 
consiUutions  de»  solution»  alcaline». ... 

Sur  la  chaleur  de  combuation  de  1 acide 
formique 

— Recherche»  sur  le  chlore  cl  sur  se»  com- 

posés   

— M.  Bfrtktlot  est  préeenté  par  la  Section 

de  Physique  comme  candidat  à la  place 
laissée  vacante  par  le  décés  de  M.  /)«• 
fmmrl.  ....  

— Est  élu  membre  do  la  Section  de  Phy- 

sique, en  remplacement  de  feu  M.  Du~ 
hnMt'i 

BERTIN  (-V.).  — Est  présenté  par  la  Section 
de  Pl»y»ique  comme  candidat  à la  place 
vacante  |wr  le  décès  de  M.  DuhatMel. . 

ÜERTIN  (E.)  soumet  au  jugement  de  l A- 
cSilémie  un  Mémoire  sur  la  résistance 
de»  carènes  dans  le  roulis  de»  navires. 
( Rapport  sur  ce  Mémoire  ; M.  Du^miy  (tr 

(jime  rapporleur.l 22 

f.lmle  sur  la  ventilation  d’un  transport- 
écurie.  (Rapport  sur  ce  Mémoire;  rap- 
porteur M.  le  général  Morin.) 

BERTRAND  (U.).  — Géographie  et  Statis- 
tique mtklicale  de  la  France;  Mémoire 
adre$.<ii^  pour  le  Concours  du  prix  de 
Statistique 

BERTRAND  M.  /.  Hcrtmnd  est  élu 

vice-président  pour  l’annéi^  1673...... 

_ Réponse  à une  Note  de  M.  Chattes,  con- 
cernant l’explication  du  telle  dho*J^ 
ff'rfd,  sur  la  troisième  inégalité  de  la 
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El  de  la  Commiwon  chargée  de  pré- 
senter une  liste  de  candidats  pour  la 
place  d'AcadémicleD  libre,  deveone  va- 
cante par  la  démission  tle  M.  le  coair 

Joubrrt îâC 

Et  de  U Commission  chargée  de  pré^rw 
une  liste  de  candrdats  i U {dace  d' Aca- 
démicien libre,  laia^  vacante  par  le  dé- 
cès de  M.  de  Frmeuil 

BBÜCHOT  (C.)  adresse  de  nootesM  doca- 
ment»  relatifs  A son  projet  d'applics- 
tion  delà  vapeur  A la  navigation  suri» 

canaux  et  rivières fiîj  ri 

DIDAUD.  — De  U flamme  do  gix  dédat»|e 
comme  réactif  irés-sens^We  de  iacidi 

borique ”'VV 

BIE.M'  iÎJ  adresse  une  Note  reUüw  à la 

navigation  aérienne 4Zi  12U 

BlE.NA3*Mfe.  — M.  Biena/mè  «S  notsmé 
membre  de  U IxmiinisMue  chargée  «k 
présenUT  une  liste  de  candidats  poor  l* 
nlace  d'Académiclen  libre,  lai«ée  va- 
cante par  le  décès  de  M.  le  Maréchal 

J'uillant '//.l*  ^ 

_ El  de  la  Commission  chargée  de  préw- 
ter  une  liste  de  candidats  jxmr  la  phw 
d'Acâdémictcn  libre,  devcouc  vacant» 
par  la  démission  de  M.  le  comte /«f- 

BILLET  (F.)  <*1  p'ri«nl*  («r  '»  S”"™* 
Pliysiauc  forame  camliJal  » U t**'* 
caille  par  le  décès  de  N.  na*«"c(  ••• 
BILLET  (J.)  adresse  une  Lellre  lelativt 
svslèrao  de  naviealioe  aériemo..  t>L 


y 


Lune 

_ Obscrvalicms  è propos  d’une  Comrouni- 
ration  de  M.  Germain,  relative  i la  pluie 
du  d juin,  jour  do  saint  Médard — ... 

— M.  /.  Bertrand  esi  nommé  membre  do  la 

Commission  chargée  de  juger  le  Con- 
cours du  prix  Uordin  pour  l'année  187a. 

— El  de  la  Commission  cliargée  de  juger  le 

Concours  du  grand  prix  des  Science» 

mathématiques  ;K>ur  l'année  187a 

Et  de  la  Commission  chargée  de  présen- 
ter une  liste  de  candidat»  pour  la  place 
d'Aradémicien  libre,  laissée  vacante  par 
le  décée  de  M.  le  maréchal  f aittani. . . 

— Et  du  la  ComroisàioR  chargée  de  jug(T  le 

Concours  du  grand  prixdesSciencos  ma- 
lliénvaliquos  (question  relative  A l'élasti- 

dté  des  cor()s  cristallisés) 

Et  de  la  Commisêion  chargée  de  juger  le 
Concoure  du  grand  prix  des  Sciences 
malliéinaiiques  (question  relative  aux 
modifications  qu'éprouve  la  lumière,  |>ar 
suite  du  mouvement  de  la  source  lumi- 
neuse ou  de  l’observateur) • 
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_ Adresse  une  Noie  reUüieè  onsrsl^ 
d'ancres  ramée,  pwrla  Mvipnaa  .é- 

rionne ' * ' ' 

BISEAU  D'IUCTEVILLE  (Ml  "*  . 

Mémoire  rèlalif  4 **  i «i 

BLANCHARD  (É.I.-  «•  É.  » 

nommé  membre  de  1.  Commasoa^- 

géedejugerlel^mcoursdopnilW*- 

pour  l'année  i6?a. . • *•**  '’j**''*,  u 

— El  de  la  ComraissioB  chsrgée  de  jop^ 

Concour»  du  prix  Savigny  pow 

— Et  do  la  Commission 

Concours  ]>our  Tu»  de*  fr«i«»  P» 
Science»  physique»  pour 

BLANWSiJj  adresse  00  Mé^WTO  le 

tlnet  noir  ou  de 
BLONDEL  esl  présenté  P"' ' 

candidat  pour  I nne  de»  plac»*  ,gt 

au  Bureau  des  Loogitudes-.-.--'^ 
DOÉCHAT.  - Des  s.nd*  lytu,.l.»^"'_“  ^ 

corp»  Ihyruida ^ y 

BOENS  adrv»»  une  NoU*  4i« 

déUHwlion  de»  larme»  bata  «P> 
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BOILEAU  ( P.  ) prie  l'Aeadi^nie  de  le  com- 
prendre parmi  les  candidats  à une  plan» 
vacante  dans  la  SecUoo  de  W<k-anique. 
BOILLOT  (A.).  — Sur  la  production  des  ef- 
fluves électriques  et  sur  leur  mode  d’ac* 

lion 

— Action  des  effluves  électriques  sur  l’air 

atmosphérique Bf>n 

~ Action  de  l’oione  sur  l'alcool  al>solu  ; com* 

. binatson  du  cyanogène  avec  rhydrogéne, 
sous  rinfluenoe  des  effluvt^?  électriques,  i i3a 
BOIS  (A.).  — Ot)ser«8lioiis  relatives  à une 
Note  do  M.  Ganirtf  sur  l'altération  spon* 

tanéc  des  œ»U 5o<'* 

BO.VNET  (O.).  — >1.0.  est  présenté 

par  l'Académiâ  comme  candidat  pour 
l'une  des  places  vacantes  au  Bureau  dt*s 

Longitudes 

BONTK.>il*S  fCii.).  — Procédé  pour  la  dé- 
termination du  |M)int  d'arrêt  d’un  con* 
voi  de  dépêches  dans  les  tubes  pneuma- 
tiques  

BOHRHM.V.  ~ Otuiervallûiis  de  la  planète 
(i‘j8),  faites  à l'Observatoire  de  Mar- 
seille  

~ donations  de  la  planète  (isfl).  et  dé> 
couverte  d'une  nouveiie  étoile  variable. 

i59  et 

BOSSERT  (J.).  — Éléments  et  épb^érkies 

de  ht  planète  (ri8) et 

BOUCIURPAT  (ü.).  — De  la  production  du 
pouvoir  rotatoire  dans  les  dérivés  neu- 
tres de  la  mannite. i55o 

BOUCHUT.  — Sur  la  naluni  et  le  imilement 

des  oreillons i339 

BOUÉ  DE  MüNTAGNAC  adresse  une  Note 
relative  à son  projet  d'aérostat  mili- 
taire  

BOÜILLA  un.  — Sur  une  question  relative 
à la  parole,  à l’état  normal  et  anormui.. 

M.  BouUlaud  est  nommé  membre  de  la 
Commission  chargée  de  juger  le  tx)n- 

cours  du  pria  Godard  pour  187a 

BûUOUET  DE  Iwi  GRVK  prie  l’Aradémie  de 
le  comprendre  (iormi  les  candidats  à la 
place  laisaéo  vacante  au  Bureau  des  Ijoq- 
gitudes  par  le  décès  du  contre-amiral 

Mitihteu ti33 

— Est  présenté  |>ar  l'Académie  comme  can- 
didat |KHir  cette  place. ia86 

BOURGET.  — Théorie  matliémalique  des 
expériences  de  Finaud»  relativ(«  aux 
sons  rendus  par  les  tubes  chauflés. . . . 

M.  Bourget  est  présenté  }»ar  la  Section 
de  Physique  comme  candidat  à la  placn 
vacante  par  le  décès  de  M.  Duhamel, , 
BOURGOING  (B.).  •—  Action  du  brome  sur 
l'acide  bibromoftuccinique  ; formation 
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NM.  r«ec«. 

d’hydrure  d'éthylène  télrabromé 3y4 

— Préfwtmlion  et  propriété»  de  l'acide  oiy- 

maléique ia65 

BOUSSINESQ  (J.).  - E*iMi  sur  la  théorie 
des  eaux  courantes.  ( Rapt>orl  sur  ce  Mé- 
moire; M.de.Sofwr-/>/w»«/rapportcur.|.  qa4 
— Sur  te  calcul  des  ph^omènes  lumineux 
prorluits  à l’intérieur  des  miliettx  trans- 
parenU  animés  d'une  translation  ra- 
pide, dans  le  cas  ou  l'observateur  |iar- 
Ücipe  lui-méme  è celle  Irariâlatioii.  ...  1293 
— M.  Bfwisinest/  est  présenté  par  la  Section 
de  Mécanique  comme  candidat  )M)ur  la 
place  laissé  vacante  par  le  décès  de 

M.  Ch.  Du/fia i3o8 

flOÜSSINGAÜLT  (J.-H.).  — Sur  la  nitrifica- 
tion de  la  terre  v^;étaJe ai 

— Substances  alimentaires  conservées  (lar 

l'action  du  froid 189 

— Sur  la  cause  qui  détermine  la  tuméfac- 
tion de  Pobsidienne  à une  température 
élevée.  (En  commun  avec  M.  Atwjtf/-.).  m58 
— M./.-iî.  B*>ussingault  est  nommé  membre 
de  la  Commission  cJiargée  de  présenter 
une  liste  de  candidats  pour  la  place 
d’Académteien  libre,  devenue  vacante 
(Mir  la  démift.Hion  de  M.  le  comte  Jauhert.  997 
DOesSINGAULT  (Jos.}.  * Sur  la  rupture 
de  la  pellicule  des  fruits  exposés  à une 
pluie  continue;  expériences  sur  l'en- 
dosmose,  fuites  sur  des  feuilles  «t  sur 

des  racines 7-6 

BOUTIN  ( A.  ).  -T  Sur  la  présence  d’une  pro- 
|)orlion considérable  de  nitredausrvéwo^ 

rantut  fUilum 4 1 3 

BOUVIER  (A.)  adresse  un  Mémoire  sur  la 

théorie  du  vol  des  oiseaux i3^ 

BOVEK  (F.).  — Ouverture  d'un  pli  cacheté 
relatif  è un  procédé  pour  reronn.iltro 
la  coloratinn  arilficielle  des  vins.  (En 
commun  avec  M. //.  535 

BRACIIET  ( A.)  adre.4se  diverses  Notes  sur  les 
fierfcrtionncmenls  à apporter  au  mirro- 
BCOfic,  et  en  particulier  sur  l’emploi  du 
corindon  et  du  spinelle  comme  lentilles 

olijertivca 4si|  4/4,  55o,  63a, 

700,  8aa,  947.  1007,  i«»7i,  1*90  et  |538 
Adres*>e  une  nouvelle  Note  sur  les  obtu- 
rateurs des  radiations  lumineuses  ex- 
trêmes  

— Note  sur  une  lampe  électrique,  adressée 
pour  le  Concours  du  prix  Trémoni, . . . 

^ 1343  et  i53« 

BRÉGUET  (H.)  prie  l'.Aradémie  de  le  com- 
prendre parmi  les  candidats  à la  place 
d'Académicien  liba»,  devenue  vacante 
par  la  démission  de  M.  le  comte /ao- 
874 
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MM.  PafM.  < 

— Est  présuntA  comme  candidat  k crtte 

piare 1223 

BRESSE  r«t  par  la  Scclion  de  Mé- 

caniquQ  comme  candidat  pour  la  place 
vacante  par  le  décos  do  M.  Ch.  Dupin.  ikiS 
BRONCiNlAHT  (An.).—  Happort  sur  deux  M6- 
moiroe  de  Bl.  iL  henauU,  roiatifa  à dns 
vt^gélaax  ailiciiiéa  du  terrain  bouillor 
supérieur  des  environ.<i  d'Autun 

— M.  /4H.  firongniart  est  nommé  membre  de 

la  Commission  chaînée  do  juger  le  Con- 
cours du  prix  de  Fhpiologie  exfiéri- 
mentalo  (fondation  Monlyon),  {lour  Tan- 
née 187a. 2i 

— Et  de  U Cummiasion  chargée  do  Juger  lo 

Concours  du  pnx  De^imaziércs,  pour 
Tannéu  187a liD 

— El  de  la  Commission  citargéode  jugor  le 

Concours  du  prix  Tbore,  pour  l'année 
Tannée  187a ijJG 

— Et  de  la  Commission  chargée  de  juger 

le  Concours  du  prix  Alliurabert,  pour 
187a Çni 

— El  du  la  Commi«i»ton  cliargée  de  juger 


le  Qmcours  pour  Tun  des  grandi  prix 
des  Scienci^  physiques  à d^rmr  m 

187Î U5l 

BROUN  (J. -A.).  — Sur  la  simuluaéilé  tirs 
variations  baromélriqurs  dans  leshaatrs 
latitudes  des  deux  bémiiphérra ^ 

— Sur  les  variations  baromfrtnqor.<  et  («en 

rapportaavec  lus  variations  msjiBénqeM. 

— Sur  iee  variations  s^i-diurtmdit  Uro* 

moire tSlj 

BROWN  (A.j.  — Observaliow  relatives  i 
une  Note  de  M.  Rahuieaut  sur  les 
elTcu  toxiques  des  iodum  de  téinné- 
ttiylammoniuiD  et  de  tétraniTlubino. 
nium.  (En  commun  avec  U.  Th.  Fr^ 

ser.) Üül 

BUREAU  HYDRaiRAPHICKJB  DR  L'JÜII- 
RAUTÊ  ANGLAISE  (t.il  adresae  ns 
exemplaire  des  caries  physique*  delV 
céen  Pacifique,  de  Toc^n  Atliabque  et 
de  Tocéao  Indien ^ 

— Kl  d«  exemplaires  des  cartes  pubW» 

par  V Hrtin>gfn/*hic  prodaot  l'an* 
née  167a 


CAHOUR.S  (A.).  — Sur  do  nouveaux  dérivés 

du  propyle t3$.  2Ü  t3S3 

CAUüNY  (tir).  — Sur  les  coups  de  bé- 
lier de  la  houle  contre  les  plages  incli- 
nées  3a 

— Sur  les  manceuvree  de  Técluse  do  TAu- 

bois,  et  sur  les  propriété»  de  cet  appa- 
reil  

<—  Noto  sur  les  moyens  do  faire  fonctionner 
d'eux-méme»  plusieurs  systèmes  do  bar- 
rages mobiles 32a 

— Note  sur  l'écoulement  de  Teaudea  marais 

d'üslitf,  en  vertu  do  la  baisse  alterna- 
tive des  vagues,  et  sur  la  destruction 
d'un  liane  do  sable éol 

— Nuie  sur  une  propriété  easenlielle  de 

Tapparvil  établi  A Técluse  de  TAubols. . . 

— Note  sur  des  applications  nouvelles  des 

principes  des  écluses  de  navigaliuo  à 
colomw*»  liquides  oscillantes Ç|2 

— Note  sur  dos  appareils  proposés  pour 

faire  dee  ^uiAeroent»  ou  pour  élever  de 
Tcau,  au  moyen  dos  vagues,  sur  tes 

bords  de  la  BliMiterranée BoJ 

CALVERT  i Faxxx}  adresse  la  photogr.iplno 
d'un  os  trouvé  dans  le  terrain  mio- 
cène des  Dardanelles,  et  qu'il  considère 

comme  un  oi  grnwtf 83o 

C.\RAT  adresse  une  Note  conoemaut  Ive 
avantages  qu'il  y aurait  à pouvoir  don- 


ner au  fil  de  coton  une  rési»tan«  cca^ 
parable  à celle  du  fil  de  dhaavre,  pour 

la  confection  des  tileU  de  péeb®. 

CARl.ET  — Sur  un  nouvel  osmooeiTe. 

CARRÈRE  ( D.)  adresse  une  Nota  ni»Ü*t  » 
un  procédé  d'intégration  dra  équaduM 
du  mouvement  elliptique  d une  plssete. 
CASPARL  Régulsüon  dra  oompa* 

relèvements 

CAUCHY.  — U famille  de  feu  le  ban»  Ow 

fhr  adresse  une  Lettre  «merraantrop- 

pôrtunité  de  la  rétropn«sM>BdM(ly9vrw 
raaihémaliques  du  célèbre  (rtooèlre... 
CAZIN.  — Sur  le»  étincelles  électriques  ««• 
PO.é<*Si 

— M.  CO./II  Ml  pri!«ipt>  ^ 

F'hv«i<iue.  oommii  csndiiUt  * I»  Pj“* 
néante  par  le  ilécM  à»  SI.  fti*®."-- 

— Prie  r*c«<MiTiie  <le  le  comprcM"  I*™' 

loa  oheervaUmrs  qui 
l»rl  au«  eipiWitioii»  dr»li»«ei*  """■ 
ver  le  paseago  de  Vdnueeti  id?!.*.*/* 
CtlAMPlOîf  (P.).  - De  la 

speclronalromelrr.  ( K»  romni»" 

MM.  IL  PtUrt  el  ‘■■"•'>'<■'■•1 
CIlAMPOmLLON.  - Nouvelle  e«l*t^ 
sur  les  propriPlé»  tliéripeoUq»»  « «• 
tiputrides  du  iilide  d. 

Sur  quelquM  ImperfrfiiuM  ^ 
rendu  oUicicl  de.  opéati<»«<*“ 


iM 

n:S 

s»: 


Î55 
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MN.  Pa«M.  NM.  Pigw. 

meot  miliuiro  en  Francd  453  inredudiasolvant tM 

CIIANTBAN  (S.}.  — Kzpënences  sur  U ré-  — Classification  dee  bandes  d’abaorption  de 

génération  dce  yeux  chez  les  écre-  la  chlorophylle  ; raies  accidentelles 1273 

visses a4o  j CHAl'VEAÜ  (A.).  — Nécrobiose  et  gangrène. 


CHAPELAS.  ~ Aurore  boréale  du  7 Jan> 

Vier 118 

CHASLES.  — Note  relative  k la  détermina' 
lion  du  nombre  dos  pointa  d’intersec- 
tion dû  dmix  courbes  d'ordre  quelron- 
(pie,  qui  se  trouvent  à distance  finie...  lafi 

— Sur  U découverte  de  la  variation,  par 

j4ùtmJ-ff'r/d 85y 

— EipUcation  du  texte  dk  About-tf'tfA  sur 

U troisième  inégalité  de  ta  Lune...*. • 901 

— M.  Ckaslts  ost  nommé  membre  de  la 

Commiasion  œntraleadminialralire  pour 
l’année  1873.  i3 

— Et  de  U Commission  chargée  de  pré- 

senter une  liste  de  randidaia  pour  la 
place  d'Acadéroirieo  libre,  vacante  par 
le  décès  rte  M.  le  Maréchal  FaithnU.^,  4«Ü  | 

— Et  de  la  Commussion  chargée  de  juger  le 

Coiinours  du  prix  Gegner  pour  187a. .«  4<’U 

— M.  Lhaites  annonce  à l’Académie  la  fon-  | 

dation  dû  la  üociété  mtuftémaOtfue  He 
Fmni e 586  ' 

— M.  CAor/!rrfait  hommage  à ^Académie  de  { 

publications  de  51M.  Z.  Crerntina,  /A\ 

et  prince  Boncomi*ngni».  7091 
M.  Châties  tait  hommage  à l'Académie,  I 
de  la  part  de  M.  le  prince 
du  BuUettinn  tii  Bihlhgm/ia  e tii  Sioha  I 
Hélie  Srienie  matemaUrhe e fistche;à.'uii 
écrit  d'Jnfùra  Stinttosi  sur  la  vie  et  lee  j 
travaux  du  P.  Ginvanni  Àfftonelli;  d'un  I 
ouvrage  de  M.  Bellaviuty  intitulé  ; Con~  | ■ 
sideraùoni  suUa  MitienuUuts  fuira;  du 
Bulletin  des  Seienees  matht^nMtùfurs  et  ' 
astrrmumiffHéSf  et  rlu  Bulletin  de  la  Ao-  I 


Élude  expérimentale  sur  I«m  ^éno- 
8 mènes  de  mortificalion  ot  de  putré- 
faclion  qui  &e  passent  dans  l'organisme 

animal  vivant 109a 

CIIKVALUER  ( A.).  — Sur  Ica  modifications 
fi  de  la  lumière  chromatique  à travers  los 
verres  colorés  employés  en  oculis- 

U tique iff 

r.llEVRKÜL,  — M.  Che*>rtui  annonce  qu’il 

I j a découvert  l’acide  avique  dans  le  guano 

[ du  Pérou... ja85 

I ~ M.  Chevreut  communique  à l’Académio 

I I principaux  résultats  de  ses  rodier> 

j ches  sur  l'adde  avique i3i3 

i — Sur  la  préeenoe  de  l’acido  avique  dans 
un  échantillon  de  guano,  et  réllexiona 
1 1 sur  l’cftlimation  de  la  valeur  vénale  des 
engrais  d’apres  leur  analyse  élémen* 

taire ,3^ 

I — Deuxième  Note  sur  le  guano.  i 5q5 

— M.  Chevrrul  est  nommé  membre  de  la 
Cemmisaion  chargée  de  pré.^enler  une 
I liste  de  candidate  pour  la  placod'Acddé- 
micien  libre,  vacante  par  te  décès  do 

( M.  le  maréchal 409 

I — Et  de  ta  iàimmisüion  cbargoe  de  juger  le 

Concours  du  prix  Gegner  pour  187a...  4(19 
~ Et  de  la  Commission  chargée  de  prà> 
senter  une  liste  de  candidats  pour  la 
I place  d’As^ocié  étranger,  laissée  vacante 

I par  la  mort  de  M.  ZÎré/g 1335 

— Et  de  la  Commission  chargée  do  prépa> 
rer  une  liste  de  candirlate  (tour  la  place 
d’Académicion  libre,  laissée  vacante  par 


In  mort  de  M.  de  Perneuit. 


etêté  matitèmiUiffue  eie  France 970  , ClIOJN'ACKl  ( C.).  — bur  la  S}  nlhèse  du  phé> 

— M.  Chat/éM  teit  hommage  à l'Académie  nylallyle.* 14,3 

du  tome  II  des*  Mémoires  ncirniifiquee  s (XAL’SIUS  ( R.)  fait  hommage  à l'Académie 

de  .M.  P , dé  ,StùMt-/Ud>ert . , » 133-4  do  deux  Mémoires  relatifs  au  mouve- 

DiATAINtf  adresse  divers  documents  relatifs  ment  d'un  point  matériol  autour  d'un 

à l'aérustatioo 3ifi  centre d’atiractioa  et  au  mouvement  de 

— Obtient  rautori5U)tion  de  retirer  diver>iea  deux  points  matériels  autour  l*un  de 

piect'S  relatives  à quelques-unes  de  ses  1 l'autre 4^^ 

invenliooa.  sur  lesquelles  il  n*a  été  j CLERMONT  | A.).  — Recherches  sur  l'acido 

fait  de  Rapport 844!  chloraoélique  et  Ire  trirbloracétates....  7-4 

CHAÜTARD  {J.j.  — Examen  spBCtro«n|rtcpKï  j CLOQüET  (J.).  — M.  /.  Clm/uét  est  nommé 
de  la  chlorophylle  dans  los  réeidus  de  la  | membre  de  la  Commission  chargée  de 

digestioa io3|  juger  le  Concours  du  prix  Godard,  pour 

— Modification  do  Kfieclre de  la  rhiorophylla  Tannée  1873 36 

sous  Tinfiuence  des  alcalis  5701COFFIN  adresse  une  nouvelle  Note  sur  les 

— Influence  des  rayons  do  diverses  couleurs  taches  solaires ^70 

sur  le  spectre  de  fa  cbloro|diyllc io3i  OtUN  (G.).  — L usagodM  di'ibr»  d’animaux 

— Examen  des  ditTérences  présentées  par  le  tuberculeux  peut-ii  donner  lieu  au  dé- 

spucire  du  U cbioro{4i}llo,  selon  la  na-  veloppetuenide  la  phibiaie  pulmonaire?  it3i 
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MM. 

COLLET.—  Siir  le«  condition»  d'intéfçrabililé 
des  équation»  !umuUané<^  aux  dért' 
vü«8  |Nirti<dle»  du  prcinter  ordre  d'une 

M>ide  fonction *ta<5 

COLLEY  (A.).  — Action  de  Tacide  aïoüqun  | 

fumant  sur  racétochlorhydro&e 43® 

CONINCK  fG.  DEi  adresse  deux  Note»  rela- 
tive» à une  relation  entre  le»  toondaiion» 

et  réruplion  du  Vésuve 4aa  et  63i 

CONNf)R  (ü.)  adressée  diverse»  Communtca- 

lions  relative»  à l’aéroelation ai6 

œNSTANTlN  adrcï^  la  description  d’un 
nouveau  procédé  de  vernissa^  des  po- 
terie» commune»,  considéré  au  point  de 
vue  de  l'hyglèno  et  de  la  salubrité  pu- 


blique  **87 

COPPET  (L.  C.  !>k).  — Observation»  rela- 
tive» aux  Communications  de  MM.  D. 
(kfmrx  et  G.  »«rw  Menthrug^fhr, 
sur  les  causer  qui  font  cristalliser  les  ! 

solulioFi»  sursaturées 434 

CORNC  (A.).  — Iléienniuation  nouvelle  de 

la  vitesse  de  ta  lumière 338 

_ ggr  la  mesure  de»  intervalle»  ronsiraux. 

(En  cortimun  avec  M.  K.  JMrrcatUrr.). . 43t 


Détermination  nouvelle  de  la  constante 

de  raUmclion  et  de  U densité  moyenne 
do  Ui  Terre.  (En  commun  avec  M.  /. 

Baille.) 9^4 

— M.  Cornu  est  présenté  par  la  Section 
de  Pliygique  comme  candidat  à la  place 
vacante  par  le  décé»  de  M.  Buhtimrl.»  ioy 
CORNU  (Max.).  — M.  Dumas  communique 
des  dessins,  adressé»  par  M.  jWæc. 
Corntf,  sur  la  transformation  du  Phyl- 


loxéra  947 

— Observations  reUtives  au  Phyihixera  vas- 

t**®* 

— Rapport  sur  ce  Mémoire.  (Rapporteur 

yi.  Dutnm.) >4^4 


COSSON  ( E-).  — Note  sur  la  géographie  bo- 
tanique du  Maroc. • 

— M.  £.  Cosson  prie  l'Académie  de  le  com- 


MN.  fitu. 

I>rendre  parmi  les  eandidaU  ï l'aiMi  des 
places  d’Académicien  libre, actuelkeMci 
vacante 363 

— Est  présenté  par  la  Cocamiasion  cbarfsh! 

de  dresser  une  liste  de  candidats,  pcw 
la  place  laissée  vacanie  par  ta  mort  ds 
M.  le  Maréchal  VwliaiU ;<7 

— Est  nommé  Membre  libre  en  reni|fUc«- 

ment  de  M.  le  Maréclal  Ciullaat 810 

— M.  CassiM  fait  hommage  à rAradénsie 

d’une  brochure  ayant  pour  titre  ;•  Bit- 

ruiellm  tiisposUteei  exiiianatir.» 1175 

(TlSTE.  — M.  Caste  est  nommé  meobn? 
de  la  Commission  chargée  de  juger  le 
Concours  du  prix  de  Physiolcgie  expéri* 
mentale  (fondation  Hontroa),  pogrl’»- 


née  187» 7* 

— Et  do  la  c:ommiseion  chargée  de  joger  le 

Concour»  du  prix  Serre»,  pour  l aanée 

187a •;  7' 

— Et  de  ta  Commission  chargée  de  ja?«  le 

Concours  du  prix  Saviçny,  pour  ilT»-  • 

— Et  de  la  (kunmiwion  chargée  de  ioger  k 
Concours  pour  l'ua  dw  grands  pm  de* 
Sciences  plijsique» , à décerner  en  i8;3.  i4i) 

(X)TE  adresse  un  romplémcnl  k une  Kola 
précédente,  au  sujet  d*une  roue  * dwt* 

ble»  pignon» ;‘*“V  u ”* 

(XnriN  (J.)  adresse  une  Note  relative  t ■ 
théorie  des  tache»  aolairw. ..»•••»»•■  7*® 
COÜLBT  { H.).  — Ouverture  d'un  ph  cachetf 
relatiU  un  procédé  pour  recoonalirr  II 
coloration  artificielle  des  vin*  ^ 

mun  avec  M.  f.  ‘ 

COURTOIS  adresse  une  Note  twUn  » ■ 
c Direction  aérienne.  sansUlloii.  »... 
CROCÊ-SPIN'ELU.  - Asaasion 
que  eiéculèelB  x6aml 

•' 

CITUE  (J.)  Sur  ledéseccord 

rancionne  théone  de  la  fN»*sée 

' 


D 


D’ABBADIB.  — M.  H*AbbbaHie  fait  hommage 
à l'A<^émie  du  domier  fasciculodc  sa 
e Géodésie  d'Êtbiopie  y 

— (Mîsorvalion»  relatives  à une  Cjwnmunica- 

tion  de  M.  Peligot,  sur  1«  alliages  ora- 
ployé»  pour  la  fabrication  de»  monnaies 
d'or - 

— M.  H*Àhbattie  prie  l’Académie  de  le  com- 

prendre parmi  ke  candidat»  k la  place 
vacante  au  Bureau  dos  Longitude»,  dan» 
la  Section  do  Géographie * 


i45a 


ii88' 


. Eai  prteenlé  par  I Ac*lto«  «««“  ®' 
didat  pour  cotic  p'*''"—,;;';;' ■■■■,; 
\JJOOH.  - Sur  la  au»*  qui  <1^™  , 

lumétKlion  do 
nue  tompdraurre  élov^- 

■vec  M.  J -JI.  "1 

arboiîx  (O.).  - 

siéme  ordre  dont  dépend  le 
de»  surfaces 

- Sur  le  problème  d»  surfacct  

naJes 


iiM 
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D/IRBSTE  (C.).  — Note  sur  le  Leptoc^liale 


I MM. 


pôle»  de  la  droite 


de  Sf>ailanzani. * i3of  f l>EL\L4i\  (Cu.)  adrei^se  un  Mt^oire  sur 


DArBIIÉB.  — Note  sur  des  météorites  re- 
présttiitant  deux  chutes  inédites  qui  ont 
eu  lieu  en  France,  l'une  à UooUivauit 
(Lûir*Qt-Clier},  le  a3  juillet  i83B.  l'autre 
à Ik'urte  (&ii«ses-Pyrénées) , en  mai 

i85g 3ij 

— Note  sur  le  nouvel  arrangernenl  de  la  col- 
lertion  des  météorites  du  Mu^um 

d'Histoire  naturelle 3 ni 

DA  VIN  adr^iso  une  .Sole  sur  l'efficaeilé, 
contre  Je  choléra,  du  cuivre  projeté  en 
poussière  jm|>alpabie  dans  ratmosplièro.  i 
DECAISSE  (E.)  obtient  rautorisation  ilc  re- 
tirer du  Secrétariat  diverses  Notes  sur 
lesquelles  il  n'a  pas  été  fait  do  Ra|H 

|>ort 177 

->  Sur  l'usage  du  vermouth  dans  la  consom< 


un  menton  artiGriel  à cuvette 55o 

l)E3f  ARÇA3'  {E.}.  — Sur  les  combinaisons  du 

chloruro  de  liUine  et  des  éthers 

DKRÏ’AUX  (A.)  adresse  un  Mémoire  con- 
cernant la  théorie  du  phénomène  des 

marées 700 

DESAINS  (P.)  est  présenté  par  la  Section  de 
Physique  comme  candidat  à la  place  va- 
cante par  le  décès  de  U.  Duhamri 507 

— M.  P.  brsaina  est  nommé  meml»re  do  la 
Section  de  Physique,  en  remplaa‘meiit 

de  feu  M.  Bahinet. 1 175 

DESCHAMPS  adresse  un  Mémoire  sur  h*s 

Planicrftniens lago 

DES  CLOIZEAITX.  — Note  sur  la  délermina- 
lion  dos  dimensions  relatives  de  la  forme 
fondamenlale  de  l'amblygonîte Sig 


malion C6y  — Rapport  sur  un  Mémoire  de  M. 


O Do  l'inaalubrilé  des  eoux  qui  alimentent 

Vorsailies.. io6«) 

— Les  eaux  publiques  do  Ver^iaillcs  pen- 
dant le  premier  trimestre  de  1873 11 85 

Etude  médicale  sur  1<4  buveurs  de  ver- 
mouth et  de  bitter;  sur  l’usage  et  le 
mode  d'action  de  l'huile  de  foie  do  mo- 
ruo  en  Tbém|ieuliquo;  Mémoiri’ts  adres- 
sés pour  le  Cunrours  des  prix  de  Méde- 


inttlulé  t < Nouveaux  procédés  d'ana- 
lyse médiate  des  roches,  et  leur  appli- 
cation aux  laves  de  la  dornièro  éruption 

de  Santorin  * ii8a 

M.  /VjT  Cloiieaitx  est  nommé  membre  de 
ta  Commisâion  chargée  de  juger  le  Con- 
cours du  grand  pris  des  Sciences  ma- 
thématiques (question  relative  à l’élasti- 
cité dt^s  corps  criatallUés  ) bi7 


fine  et  de  Chirurgie... i343|  DEZACHERE.  — Con.^idérationa  nouvelles 


DECALSNE  (J).—  M.  J.  Decnisntf  est  nommé 
membre  de  la  Commission  centrale  ad- 
ministrative, pour  l'année  1673 i3 

~ El  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 
Concours  du  prix  De^rnazières , pour 

l'année  187a i4tl 

— Et  de  ta  Commission  chargée  de  juger  te 
Concours  du  prix  Thore,  pour  l’année 

187a l4b 

Et  de  la  Commission  chargée  do  juger  le 


sur  la  formation  de  la  grêle;  Mémoiro 
adressé  pour  te  Concours  du  prix  La- 

cazo i34a 

DIAMILLA-3IULLER.  — Déclinaison  magné- 
tique absolue  à Tiflis,  à Sébrova  et  A 

Parts 57 

— Ol»servalions  magnétitjues r4x6 

DlOIliN.  — M.  Dûlion  est  élu  t^rrrspon- 
danl  pour  ta  Section  de  Mécanique,  en 
remplacement  do  feu  M.  I^fosctey 998 


Concoursdu  prix  Alhumbert,  pour  187a.  C91 1 — Adresse  ses  remerrtmenti»  à l'Académio.  1073 


— Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 
Concours  (»our  l'un  des  grands  prix  des 
Science  physiques  à (berner  en  1873.  i453 
D^HAHME  (C.)  adn*:^  un  Mémoire  sur 
le  mouvement  descendant  dtw  liquides, 
comparé  à leur  mouvement  ascendant 
spontané  dans  les  tut>es  capillaires. . . . 1007 
* Adresse  un  exposé  doses  procédés  expé- 
rimentaux et  de  ses  principaux  résul- 
tats, sur  le  mouvement  SHcensionnel 
spûituné  dos  liquides  dans  les  tubes  ca- 

niliütres.... 1575 

DEIlbFlAlN  (P.-P.).  — Sur  l’intervention  do 
J’azoto  atmosphérique  dans  la  végéis- 


DCBOIS  (Fj>.).  — Sur  l'influence  do  la  ré- 
fraction atmosphérique,  relative  à i'in- 
1453  stanl  d'un  conlacl  dans  un  pa.H.4age  de 

Vénus i5aG 

DU  BREFIL.^Eflets  d’une  décortication  par- 
tielle sur  des  marronniers  d’tndo  {OEs^ 

1007  cttiu»  hippœastumtm^i..).,, C5l 

DDCHARTRE.  — .M.  Ikictutrire  est  nommé 
membre  de  la  Commission  chargée  do 
juger  le  Concours  du  prix  nosmaziéres, 

pour  l'année  187a.... 14c 

1 57S  — Et  de  la  Commission  chargéo  de  juger  le 
Concours  du  prix  Thore,  pour  l’année 
«87a i4G 


lion 1390  — El  de  la  Commission  chargée  dojugiT  lo 

DELAKt.tNT  adresse  un  second  Mémoire  sur  Concours  du  prix  AIhumberl,  {tour  1873.  691 

la  théorie  dt>s  pointa  corgugués  et  des  — Et  de  U Commission  chargéo  de  juger  lo 


C.  B.,  1833,  (T.  LXXVI.) 
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Cüncimre  pour  1‘ud  de»  gram]:;  prix 
Scicnrcs  physiqut'ji, 6 décerner »n  1R7Î.  i45î 
— M.  Duf/Mftrr  fail  homroa^e  à l'Acadéniiti 
d’un  exomptdire  de  ecd  « ObsiT>'3lion5 

sur  U'ü  bulbes  desLiâ  » (>91 

DL'ClIËMtN  {E.)  adresse  une  Note  iotilukw  : 

• Dos  {tôles  cunlrairrs  dans  l'ainunta* 
lion,  et  tic  rannihiiatiun  de  la  puismnre 
des  pôles  extrêmes;  application  à faire 


au  galvanomètre  1071 

— Adresse  une  Sole  relative  à une  encre 

dite  imlrlrhitc,  1187 

— Adresse  une  Note  sur  uw  « Nouvelle  dt»> 

pMSition  ô donner  à la  boussole  » ta8«j 

M.  DUCLArX.  — Oltservalions  relative»  au 
phrUn.tt'ra  vaUninx.  {Rapport  *ur  ce 
Mémoire;  M.  Dumm  rapporteur. )... . i4i4 


DUi'OL'UUAY  (L.).  — Sur  les  propriétés 
toxiques  des  sels  de  calcium.  (En  coni’ 


mun  avec  M.  Robuttfau.) 349 

DDCnoT.  — Étude  sur  les  appareils  do 

chautTape  à air  rluiud i537 

Dt’KOUR  (L.).  — Recberdies  sur  la  ré- 
HexioD  do  la  chaleur  solaire  À la  surfoca 

du  lac  Léman 1671 

DCFt.H*R  (T.)  admisse  un  Mémoire  concer- 
nant la  maladie  delà  vigne 4a  1 


DUHIL  DE  llEiNAir.É  (O.].  - Sur  le  mou- 
vement complet  du  navire  oscillant  sur 
eau  calme.  Relation  des  ex(>ériences 
faites  sur  t'Ehrn^x^tsxte  de  cent  ton- 
neaux de  déplacement.  (En  commun 

avec  M.  P.  A/jôrc. )..... 1466 

DUMAS.  — A l’occasion  d'une  Communica- 
tion de  M.  3/r/rrr,  M.  Durnus  rappelle 
que  les  fumi^altuns  d'acide  sulfureux 
ont  été  emplov  ées  par  M . Àtuiouinf  pour 
détruire  les  clienilles  do  ta  Pyraie ai3 

— Rap^torl  verbal  sur  un  ouvrage  de  M . Faj^ 

rrr^  intitulé  : « Histoire  des  Serjienta 
venimeux  de  l'indo,  ou  The  ThanatuptU^ 

tUa  of  imita  487 

Observations  rclalivi*»  é une  Communi- 
cation de  MM.  P,  et  Jm,  Thénard,  in- 
titulée : • De  l'artiun  de  l'effluve  élec-  1 
trique  sur  un  mélange  à volumes  égaux 
d'acide  carbonique  et  de  prolocarbure  1 

d'bydrogene  • 519 

» M.  jôa/nn/ communique  à rAcadémie  des 
dessins  adressé»  par  M.  Max,  Com/r, 
sur  les  transformations  du  Phylloxéra . . 947 

— Observation*  à l'occasion  d'une  Lettre  do 


M.  Faut-on  sur  le  mémo  sujeU 1070 

— Rapport  sur  les  éludes  relatives  au  Phyl- 

loxéra, présentées  à l'Académie  par 
MM.  Duciaux,  Mar.  Corna  et  JL.  Fau-  , 

1454 

— M Dumas  donne  lecture  d'une  Lettre  do  I 


P»ç«. 

M.  L.  Fauenn,  relative  à «ne 
vatioa  des  migratiuas  du  Phylkixsn, 
dans  les  premier  jooix  du  um^ô  de 
juin i46{ 

— M.  Dumas  donne  lecture  d'une  Lettre 

de  M.  //.  Marr-f,  concernant  l'étal  adnH 
deâi  vignes  dans  t«  midi  de  U France...  t485 
»>  M.  le  Seerètaire  pcrptittei  anauarc  i 
l'Acadéniie  lia  mort  de  M.  DeUg,  l’ua 
de  ses  Aasociite  étrangers iioS 

— El  la  mort  de  M.  Hanjaeta,  Carre  pce- 

datil  de  la  Section  de  Ptijskjue. iioS 

— M.  Dumai  est  nommé  OMmbre  de  la 

Oommbaion  chargée  de  présenter  une 
liste  de  candidats  pour  U plan  d' Acadé- 
micien libre,  laissée  vacante  par  tedétéa 
de  M.  le  Haréclial  Taillant.., leÿ 

— Et  de  la  Commissnm  chargée  de  juger  te 

Concours  du  prix  Oegner,  pour  187a..  |a9 

— Et  de  la  Cmnmii^oo  chargée  de  juger  k» 

Concours  du  prix  Trémoot,  pour  1I71.  hj 

— Et  de  la  Commission  chargée  de  préparer 

une  liste  de  candidats  à la  place  d' As- 
socié étranger,  laissée  vacante  par  b 
mort  de  M.  

— Et  de  la  Comimssion  chargée  dp  prépnr 

une  liste  de  ramlidaui  4 la  place  d'Aca* 
déiaicien  libre,  Uiiisée  vacante  par  b 
mort  de  M.  iernntf/ 

— M.  le  Seerétaire  perpétuel  signale,  paroi 

le»  pièce»  imprimé*»  de  la  Correq*)»* 
dance,  l'Annuaire  méléoroto^iqiie  de 
l'ObsenaUiire  physique  ceoUal  de  tl«*l- 
Kouris,  pour  187a;  te  Cours  de  Cbiaie 
agricole,  profai^  à l'École  d’Agricuiiure 
ûrigQCH),  par  M.  Dehéntta ** 

— Divers  ouvrages  de  MM. 

din,  Teru-aert,  de  Chatutartets., 

— Le  supplément  au  tome  ! <k  l'ouvnge  de 

M.  Barrafide,  intitulé  : « SysAoc  sla* 
rien  de  la  Bobéme  • ; le  premier  volune 
d'un  Traité  élémentaire  d'Eolûmologb. 
par  M.  A/aurrrr  ^ 

— DKvcrsouvragesde  MM. 

B/tj  er  et  Tombeci,  AJabnoa  tUt  F • 


ment '' 

— Divers  ouvrages  de  MM.  Jeo^eaa^  ^ H 

— Divers  ouvrage»  de  MM.  Jacead,  &»- 

html,  .4.  Dumtmt,  et  le#  Mémoires  àe 
la  Société  de  Médecine  vétéfiaMfe.*  " • 

— CMvor»  ouvrage»  de  MM.  de  Laeu  ^4» 

MoneeL '* 

— La  première  partie  d*un  oevra^r  « 

M.  if  'est,  ïDlilttlé  ; « SlatBtique  do  re- 
lûmes deséquivaJeals  chimiquo^i  quo- 
tions  molécukires.  » *••**  " 

— Les  tomes  1 et  U d'un  ouvrage  de  M-  A 
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MM. 

Figuier,  intituM:  ; c Vi«s  dcs  savaiiU 
illuatii'â»  depuis  ranliquilé  jusqu'au 
iix*  siècle  (a*  èdilion)  » 

— Cne  brochure  de  M.  A.  Durami-Clare, 

et  le  second  numéro  de  « La  Tempé» 
rance  • 

— ÏHvers  ouvrages  de  MM.  fi.  tir  PuntUe, 

de  Falrogrr,  Perin,  Dufj/fmchei ....... 

— M.  le  .SerrétaiiT  perfAtuei  annonce  é 

rAcadëmie  que  le  tome  LXXIV  des 
Comptes  rendiu  est  en  distribution  au 

Secrétariat 

DUMONT  (A.).  — Sur  la  [w^ibilité  d'appli- 
quer la  submersion  de  la  vigne  pour  dé- 
truire le  niylloxcra  dans  la  vallée  du 

Rhône 

PUPIiRRAV  obtient  rautorisation  de  rellirr 
du  Secrétariat  son  Mémotn*  sur  la  ten- 
sion do  la  vapeur  d'euu.  Mémoire  qui 

n'a  pas  été  l'objet  d'un  Rapport 

DUPIN  (Un.).  ^ Note  sur  la  comparaison 
des  dénomhramenla  de  la  population 

française  pour  i«6fi  et  1873.. 

— Sa  mort,  arrivée  lo  18  jan«icr,est  annon- 
cée à l’Académie  . . * 

DUPKÉ  adresse  une  Note  relative  à la  mala* 


Piffet.  MM.  P«e**- 

die  de  la  vigne 55o  et  8'n 


DUPUIS (CH.)adresse  une  Note  relativeàune 
i344  propriété  d<¥  liquides  en  mouvement. . ia8o 
nUPUY  Df  U»MK.  - IbipiHtrl  sur  un  Mé- 
moire de  M,  F.  BertiUt  ndalifii  la  ré- 


>477  sislanre  oppo*é<*  |iar  la  carène  na- 
vires aux  rnouvemenU  do  roulis 

157G  — Nute  relative  au  premier  numéro  du 
Mémorial  de  rArlillerie  de  la  Marine, 
adre?^  à PAcadéenie  |>ar  M.  le  Ministre 

de  la  Marine 

977  — M,  Dufwyde  lAme  est  nommé  nM'inbrr 
de  la  Commission  cliargiV  de  juger  le 
Concours  du  prix  Plumey,  pi'ur  187a. 

fNavigaiion  à vapeur.) >57 

I V>  — Et  de  la  CummitUiion  chargée  do  juger  le 
Concours  pruir  le  prix  exlraonliiiaire  re- 
latif à l'application  de  lu  vapinir  à la  Ma- 
rine militaire 1390 

177  DUPUV  (A.)  adressr»  une  Note  relulivo  à la 

navigation  aérienne Gji 

DUVILLIER  (E.),  — Retlierrheet  dojwgedu 
ai  sulfate  r)o  plomb  contenu  dans  les  chro- 
mâtes de  plomb  du  commerce i3<^x 

ij5  — Action  de  l’aride  nitrique  sur  le  chro- 

mate  de  plomb i353 


\l 

ED\VARI>S  (H.-MtL.vE).  — M.  N.-MAue  cadémicicn  libre,  devenue  vacante  par 

Fdnumù  présente  un  travail  de  M.  A,  la  démission  de  M.  lo  rumie  J*suhert..  997 

A^tistizy  imprimé  en  anglais,  sur  Tordro  — Et  de  la  Commission  cliargtV  de  prt'pafcr 
des Erliinoilermes uiio  liste  do  candidat  {tour  la  plucu 

— M.  Mtlue  f.d\\'artls  présente  une  nou-  ü'A.sso<;jé  étranger,  lai-sacc  vaeaiile  par 

vetle  livraison  de  l'ouvroge  de  Chnsty  la  mort  do  M.  Urhif; l335 

et  iMriet,  intitulé  : « Hrlupiiœ  aquita-  — El  de  la  Commission  charg  'c  de  juger  lo 
nicœ  B , dont  l'impression  est  mainte-  Omcours  pour  l'un  des  grands  prix  d^s 

nant  dirigée  par  M.  Rupert  Jones 1498  Sciences  physique,  à décerner  en  1873.  14^3 

— M.  Milnr  F.divrtrds  est  nommé  memliro  ÉUE  DE  DKAUMONT.  — Remarques,  à pro-  . 

de  la  Commission  rliargé>ü  de  Juger  fe  |»os  d'une  Note  de  M.  Pulmurt^  sur  hs 

Concours  du  prix  de  IHiysiologie  e\j>éri*  idées  nouvelles  de  M.  Ch.  .S^tintc-Chirr 

mentale  ( fondation  Muntyon  ),  |H»ur  l’an-  Dr*'iUff  tlans  la  Ihivrie  des  pliénomenw 

né<>  1873.  71  volcaniques 1418 

— El  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  — Observations  relatives  à une  Communtca- 

Concours  du  prix  Serres,  pour  l’année  tiondeM.  GertHmn,  concernant  la  pluie 

187a 71  du  8 juin,  jour  de  saint  Uédufd 1439 

— El  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  — M.  Ftie  de  Bntiumnt  est  nommé  ntnmhre 

Concours  du  prix  Tbore,  pour  l’année  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

187a... i4G  Concviurs  du  prix  Trémont  {tour  1873..  5a7 

— Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  — Eide  la  Commission  chargtbi*  de  préfiarcr 

Concours  du  prix  Savigny,  (>our  1873.  338  une  liste  de  candidats  à la  plam  d'Aca- 

— Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le  démicicn  libre,  IdisMbi  vocanto  par  la 

Concours  du  prix  Gegner,  pour  187a..  4®y  mort  de  .M.  de  t vrnruil, 

— El  de  la  Commission  cliargée  de  juger  le  — M.  le  .Srerétuire  f)erf>ttuet  présente,  de 

lioncours  du  prix  Trémont,  pour  i8;a.  5i7  la  parlde.M.M.  Z)cA  »K  plf/r  Ao/yv/rr///, 

— El  do  la  Commission  cliargée  de  préaenler  lo  tome  IX  <le  la  • Rev  ue  de  ütkilogie  ■ . 948 

une  Uslo  du  candidats  pour  la  place  d'A-  — M.  le  Sixrèutirr  pcrfAiuti  (larmi 

ati. 


Digitized  by  Google 


( i66o  ) 


MM. 


|p*  piècpj  imprim4^  de  la  Dirrespoo- 
donop,  un  exemplaire  de  la  Carte  topo- 
graphique  et  g^loîçique  de  la  Répu- 
blique du  Chili,  adri*aaée  par  À. 
Pi^sii,  cl  donne  lecture  de  quelqwce 
pa^-^i^ce  de  la  Lettre  d'envoi 37 

— Cn  volume  de  M.  Ümm.  lÀaif,  intitulé  : 

• Climats,  Géologie.  Kauuo  et  Géogra- 
phie botanique  du  Brésil  » 3g 

— Une  brochure  de  M.  io-mcnc.. ... ....  i5g 

— Un  Mémoire  de  N.  Botuune*^  cl  un  tra- 

vail de  M.  j4.  Gftuiiry 

— UiH*  Note  de  M.  Héhrrt  et  une  brochure 

deM.  P.  Bmnirrau 4®a 

— !)••*  ouvrages  do  M.  A.  GfwAry  et  de 

M . Drhérain 55o 

— Divers  ouvrages  de  MM.  Emm,  EergiAa, 

Ihtwufhi^MuHrr,  Pomei  et  Bftytut,*,.  701 

— üivers<’s  brochures  de  MM.  Hrnwdt  i>ia- 

milta-  yfullerf  Bmmr,  Poty. 8a3 


— Une  brochure  de  M.  P'«cr,  intilulée  : 
« Nouvelle  classification  des  nuagi^  »» 
et  donne  lecture  d’uno  Lettre  de  l'au- 
timr,  indiquant  les  principes  de  cette 


classification * Ha3 

^ Lo  premier  volume  d'un  « Vocabulaire 

|M)lygloilc  gi>ographiquc  de  l'Europe  •.*  8iC 
— rhvers  ouvrag<‘sdu  MM.  iVcr<>g7',  On^a^ 

dSf  Bmun £tl7 

~ Deux  cahiers  de  c TAnnuaire  météorolo- 
gique des  Pays-Bas  >,  et  divers  ouvra- 
ges de  MM.  F.  Horfer,  Hÿbfrtt  E<im. 
Perrier...»,^,,.. 107a 


MN.  fa(«. 

— Une  Carte  du  fleuve  Paraguay  érpim 

l’embouchure  jusqu'à  fAsttomptioe  .Carte 
dressée  par  M.  Mouchn i«7i 

— Divers  ouvrages  de  MM.  M.  Beud,  Fer- 

rari, GHUt-Damitte,  et  un  numéro  dn 
• Annales  de  l'Ob^aUnre  de  Su- 
Femai>do  » tt** 

— La  suite  manuscrite  du  • Vocabulure 

polyglotte  géographique  de  l’Europe  1, 

I par  M.  C,  i\fenfingrr.,,.,> nM 

I — Une  biographie  d’Uamburl  Kiogdûm  Bru- 

I »*9“ 

Un  volume  do  M.  L.  Cnwsrr,  et  donne 
l^ture  d'une  Lcllre  indiquaet  les  pria* 
cipaui  résultets  obtenus  par  rauUur 
sur  la  théorie  deebaute-foomMax.....  i5)j 

— Divers  ouvrages  <le  MM.  Fdk,  J.  6«- 

dry  a Pouhau 

HNGEL.  — Sur  1a  puriikaUon  de  fiode 

chlorhydrique 

HRB  adresse  une  Corarounicaiion  retoüw  ao 

Phylloxéra 

1-STOR  (A.).  — Nouvelles  rapace»  «r 
les  combustions  re^pimteim;  oxyda- 
tion du  sucre  dans  le  système  irténd. 

(En  commun  avec  M.  C.  &«»<-P»crrr.J.  S< 

Faits  pour  servir  à l’histoire  des  micro* 

zymaa  et  des  becléries.  TransfonBahon 
physiologique  des  bactéries  en  ■irrwy* 
mas,  et  de«  microzytnas  eo  hactéri», 
dans  le  tube  digestif  du  même  aniinil. 

(En  Cüinmun  avecM.  A.  Béchamp-)-’  itD 


F 


FAA  DE  BRITNO  (Fn.),  - Sur  les  fonctions 

symétriques iG3 

FABHE  (G.l.  ~ Sur  l'&ge  du  souleveraetit 

du  mont  I.ozèro 890 

FAIVRE  adresse  un  Mêmoiru  intitulé  : 

• I/écorce  et  la  formaiion  des  bourre- 

hHs  

FAUCON  (L.).  — Sur  le  procédé  do  submer- 
sion de  la  vigne  iKmr  combattro  le  Phyl- 
loxéra  36 1 

— Le  Phylhirra  vattairix  ; ce  qu’il  dcvienl 

pendant  l’hiver 7^^ 

CHiservation  sur  le  réveil  du  Phylloxéra, 
an  mois  d'avril  1873 i«»7® 

— Rapport  sur  ce  Mémoire;  rajiporieur 

M.  Dumm 14^4 

— Lettre  relative  à une  migration  du  Phyl- 

loxéra, dans  les  premiers  jours  du  mois 

de  juin 1464 

FAUCONNET.  — Fssai  d’études  sur  diverses 
maladies  sinqdes  et  conqiosées;  Mê- 


raoir»  adnssf  pour  le  C(wroïr»<l«  p«w 
de  MMKineet  de  Chirurpe. . 

Adresse  un  Mémoire  inlitulé  ; < I»  ' 
thrornee  eide  ses  rsriélw-  D*' 

UBE  (I..)  adresse  des  « Beehercb»  ellmi)- 
Kraphiques  sur  les  peuples  «pualofr 
naui  de  rAtrique  el,  en  p»rtKul»r.  »» 

les  Virlj 

YE.  — M.  l'axe,  l’réeideni  »m»l.  w 
compte  i l'AcedAmw  «le  1'^“'  "j!  * 
trouve  rimpressioo  des  BeeuffI*  q 
publie,  et  iiei  changemcels 
larini  Im  Membres  et  le»  Conest»» 

danU,  pondant  l’année  «•:» 

M.  /Ve,  en  quittant  le 
quelqni»  détail»  relalils  aui 
la  Commission  nommée  pour jiré)^ 
les  eipédiiien»  destiné'-'»  à obten  I 

passage  de  Vénu» ; 

Etplication  de»  uebes 
à une  criliqtie  d»  « Mexi‘>''  » 
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MV.  Pafic«.  NN 

Siiettmsmpiui  itaiiani  • 3oi 

— EiplicaUon  cJfs  Uches  solaires  (fin  de  la 

r^»ong4'  aux  critî((uca  de  MM.  Tttcrhini  — ] 
et  Srfrhi) . . » 389 

— Sur  t’oscillatioo  elliptique  (k^  cyclorn*» 

solaires 5o(j 

— Sur  la  nouvelle  hypolhi^se  du  P,  Secchi,  $93 

— Sur  la  circulation  de  Thydrogène  solaire, 

avec  une  riffion.'^o  à un  point  de  la  Note  Pl^ 

de  M.  Tttcrhini,^ 5q7 

^ Note  sur  quelques  points  de  la  théorie  des  POLI 
cyclones  solaires,  en  répnn.se  à une  çri- 
tique  do  M.  PVfrtrrr 7I3 


mathématiques  (question  relative  à Té- 

lasticilé  des  corps  cristallisés) 617 

— El  de  la  Commission  chargée  de  juger 
le  Concours  du  grand  prix  des  Sciences 
mathématiques  (question  relative  aux 
modifications  qu’éprouve  la  lumière,  par 
suite  du  mouvement  do  la  sourct»  lumi- 

neu.<ie  ou  de  l’obüerratour) 618 

PIÆI.HV  adresse  une  Note  concernant  une 

nouvelle  théorie  des  logarithmes 63a 

FOLfN  (de). — Exploration  balliymélrique 
de  la  fosse  du  cap  Breton.  (En  commun 
avec  II.  P.  Ftirhrr.) 58a 


Ré^tonse  au  P.  Serrhi  et  à M.  Ficaire. . 919  [ FONVIELLE  ( W.  de).  — Ob.<ervatioo  faite 


— Réponse  finale  au  P,  Scccbi 977 

— Note  sur  les  cyclones  solaires,  avec  une 
réponse  de  M,  Hespif^hi  à MM.  Ficaire 

et  Stcchi I aa9 

— M.  Faye  est  nommé  membre  de  la  Com- 
mission chargée  de  juger  le  Concours 

du  prix  l)amob<eau,  pour  i87i C91 

— Et  de  la  Commission  chargée  juger  le 
Concours  du  grand  prix  des  Sciences 
mathématiques,  à décerner  en  1873...  iSgo 
FEU-  (Ch.)*  — Note  sur  une  nouvelle  série 
d’éclianlinons  de  substances  crisUilines 
ou  rristalli.^ées,  obtenues  par  la  voie 

sèche 671 

FÉLIZET  (G.).  Des  transplantations  de 
moelle  des  os,  dans  les  amputations  sous* 
périostées.  Ex|»ériences physiologiques; 

Chirurgie i575 

FELTZ  (V.).  — Recherches  expérimentale» 
sur  rinÛammatioD  du  péritoine  et  l'ori- 

gine  dos  leucocytes M9  ' 

~ Sur  le  dosage  des  sucres  par  la  nM’ibodo  | 
Barre» wil ii4o| 

— Recherches  ex|>érimenlale»  sur  la  |>atbo-  I 

génie  de»  infarctus  et  le  processus  in- 
flammatoire dans  la  septicémie i3Go 

FISCHER  ( P.)  — Sur  le  terrain  jurassique 

de  Madagascar m 1 

— Exploration  liatbymétriquo  de  la  foisse  F 

du  cap  Breton.  (É'n  commun  avec  M.  r/c 
Frr/ia.) 582 

— Mémoire  adressé  pour  le  Concours  du 


7 par  llérêliuseo  i65a Co 

— Annonce  que,  d’aprè»  les  joiimniix  an- 
glais, M.  Pofjfift  aurait  retrouvé  la  co- 
9 mêle  do  Bicla  dan»  la  coostellation  du 

Centaure 61 

— Sur  un  projet  de  f*aratonnerre  à conden- 
I satcur 384 

— Sur  différents  mouvements  électriques 

observés  eurle  paratonnerre  interrompu 
} • do  rObservatoirc  de  Greenwich.......  ix8a 

— S4ir  If»  causes  multiples  qui  provoquent 

la  chute  de  la  foudre.... 1394 

PORQUIGNON  (L.).  — De  l'emploi  du  gaz 
pour  l'obtention  de  haub‘»  température*, 
f En  commun  avec  M.  Zer/r/r.). ...  1 iC 

FOrOL'É  (F.).  — Nouveaux  procédés  d'ana- 
lyse inédiaie  de»  roche»,  et  leur  appli- 
cation aux  laves  do  la  dernière  éruption 
deSantorin-  (Rap|Mjrt  sur  ce  Mémoire; 

M.  Ar#  Omstoux  rapporteur.).. 11 8a 

— Résultats  généraux  de  l'analyse  des 
sourcils  goysérienne»  de  nie  de  .San- 

Miguel  (Adores) i3Gi 

I FRASER  (Tii.).  — (ibservationa  relatives  à 
une  Note  de  M.  Htilfutcau,  sur  les  ofléU 
toxiques  des  ioduros  de  létramétbyt- . 
ammonium  et  du  téiramylammoniuro. 

(En  commun  avec  M.  yé.Ztm«e/r.).....  i36i 
HUEDEL  (C.).  — Sur  un  nouvel  alcool  Ipr- 
Uaire  et  sur  une  méthode  de  prépara- 
tion d'uno  série  d'alooola  tertiaires.  ( En 
commun  avec  M.  .SrAvi.) aa6 


grand  pris  des  Science»  physiques. . . . i34a  | — Sur  la  prtMiuction  de  l’alcool  mélbyliqoe 


FIZEAÜ.  — M.  Ftseau  est  nommé  membre 
do  U Commission  charg(’*e  de  juger  le 
Concours  du  prix  Bordin,  [lour  l'anoéc 

187a... 

» El  do  la  Commission  chargée  de  juger  le 
(encours  du  grand  prix  de»  Sciences 


dans  la  distillation  du  formiate  de  chaux. 

(En  commun  avec-  M.  R.-D.  Süm.),.  . . i545 
— Sur  la  production  dû  la  glycérine  en  par- 
tant du  propylène.  (En  commun  avec 

}A.  R.-D.Siim.) i5g,‘ 

FROTE  (Ch.).  — De  la  naphtaline  benzylée.  63g 
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MM.  p*e«». 

OAl.  (H.)-  n^liorchoiâ  sur  le  chlorure,  le 

bromure  et  l'iodure  do  irichtorscôtylc.  louj 

— Sur  uno  base  isomère  de  la  pipéridine  et 

sur  les  dérivA*  nilrés  des  carbures  d*hy- 
droi'one  de  la  formule  C’**!!’". i3S4 

— Reehert'hee  sur  l’essence  d’Aîan-gilan 

( Vtmna  od»>raliss\ma  ) 1 

GAlXOT  adn*sse  un  travail  sur  le  problème 

de  U triseetion  de  l'anple 1071 

GARNIER  (F.)  anm>nce  à l'Académie  qu'il 
so  propose  d'en(n*prendre  un  voya^'C 

dans  lo  ThiUq  orkmlal i344 

GAUDIN  adres.se  une  Note  concernant  la 
production  des  brouillards  artifîriels 
}ri»ur  prévenir  In  ounpéUtion  de  la  vi^o 
et  l'indicatHm  d'une  solution  saline  pour 

détruire  le  riultmieni 11 33 

GAUURY  (A.).  — Fossiles  quaternaire»  re- 
cueillis par  M.  OElert  d Louverné 
(Mayrnnel 657 

— Géolof^ie  du  mont  L^eron 1096 

GAUOAIN  (J.-M.).  — Notes  sur  le  fnagirà- 

tisme 86  et  i58« 

— M.  y.-.V.  G(w^itin  est  présenté  par  la 

Section  de  Physique  comme  candidat  à 
la  place  laisstV  vacante  {»ar  le  décès  de 
M . Duhamel. 5oy 

— Frie  rAcndèmie  de  c<Hnprcndre  ses  tra- 

vaux t^rmi  ceux  qui  seront  adoûs  au 

Concours  du  prix  Trémont 771 

GAUTIER  (Asm.).  — Sur  quelques  combi- 
nafisons  où  le  phosphore  parait  exi.«ler 
dans  un  état  aliotropiquo  analogue  au 

phosphore  rouge 49  i;3 

G \Y  (Cl.).  — Exposé  de  la  « Historia  fiska 

Y ptJuka  tlu  Chili  »... 985 

U.\Y*ON  (t*.).  — Sur  l'altération  sponlanéo 

dos  œufs a3a 

G^.US  (A.)*  **  Action  du  soufre  sur  Tarse- 

me laoî 

GENY  adre.*ise  une  Lettre  relative  i un  pré- 
mlent  Mémoire  sur  les  fonctions  ellip- 
tiques  1S9 

G^.RAHniN.  — Sur  l'insalubrité  et  Tassai- 
niss>'tnenl  dos  rivières  de  Tarrondisse- 
ment  ck'  Saint-Denis;  Mémoire  adressé 
|Hmr  le  CAincuurs  ik»  Arts  insalubres. . i343 
GERMAIN.— ( II.)  Demandeà  T.Vcadéroie;piel 
degré  de  ronfunce  on  doit  avoir  dams 
rindueiKx'  aUnbuéo  i la  pluie  du  8 juin, 
jour  do  Meil.ml.  sur  lo  temps  dos 

quarante  jours  qui  suivent 1429 

CERNEZ  (D.).  — Note  rol.iüve  à Tartion 
prétendue  dt»  liquides  ài  faible  ten>ion 


MM.  H^h. 

su(ierfidello  sur  les  gaz  dUsous  da»Ws 
liquides  i forte  tension  superücirlte...  89 

— Nouvelles  observations  reUlives  à Taetion 

prétendue  des  hunes  oûncc»  liquide»  nr 
les  solutions  sursaturées kü 

— Sur  un  nouveau  moyen  de  détetnnner  la 

position  des  surfaces  nodalrs  dai»  U« 
maiâi’s  gazeuses  vibrantes 771 

GERVAIS  (P.)  fait  hommage  à rAeadéflik 
d'un  Métnoiro  sur  les  formes  célébré 
propres  b didérenU  groupes  de  Mam- 

miféres ioà 

U ■ P.  Ger.vui  fait  hommage  i l'Académie 
des  lirraisons  9 et  u»  de  rourngequ  il 
publie,  avec  M.  a'œ  BeneJen,  wss  le 
titre  ■ Osléographie  des  CétJté»  «5M 

GfUSI  (L.'A.)  adresse  Tindicatioa  d'vu  rr- 

m^e  oonlro  le  Phylloxeca 

G1LLON  (II.)  adresse  une  Note  concemaDt 
|p8  services  que  peuvent  rendre  à 
Tliomme  les  chiens  de  la  race  rrrer- 



r.lRARD  (j.)  adresse  une  éluda  photogra- 
phique de  la  germination  du  Wé......  9®ï 

GORCEIX.  — Sur  un  gisement  de  Manwni- 
fères  fossile»  près  de  Lapsisia  (Macé- 
doine)...  ^ 

GOSSELET.  — Élude  sur  le  terrain  carbo- 
nifère du  Bas-Bcmlonnais.  (En  cewDun 

avec  M.  Brrtaut.) *1111*  ^ 

Gi'tUBAREKF  (O.).  - Sur  lesphén*»^ 
d'hil-ernatioo  ufferu  par  d«  iw«h« 
soumises  i des  alternatives  de  chaud  cl 
de  froid  excessifs,  en  * 

GOUBET  obtient  l’aulorisalioo  de  relirenw 
Secrétariat  un  Mémoire  sur  lequel  » 

, point  été  fait  de  Rapport 

'iKiURDOS  (C.).—  Nouvelle*  «bserviüoru 

concernant  Tinûuencc  d^  dépôts  me  ■ 
tiques  sur  le  linc  nus  en  préseçco  ** 
acides  et  des  alcalis;  noureaui  proeé» 

dhêlîogmvore. ; ■ *1^ 

G0UVEN.VLN(08b-  Recherebes  sur  tare®- 
lM>ÿilioa  chimique  de*  «ui  Üier»®^ 
iijT.les  d*  Vichy.  d« 
bittlt  cl  dï  Néri,  »"  * 

,uf  des  subiUnecs  lubilurilci»»"  ^ ^ 
lemwscn  peu»  quuililé  da»f  f 
GRAD  (Cb.i.  - Sut  i Misleix*  de  1 
pendanl  répuque  glacuitt.  » "f"  ' 

- Sur  U limite  des  neiges  persisanit^  « 
son  ^l^valiou  d.ns  les  divers*»  re->v  ^ 
du  globe. 

GRABF.  - Sur  r»t>id.Ml««  de»  »» 


I» 


itie 
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déhiEiS  à r^tudo  du  nd^îîitrM*  dw  ri- 
>ièras  et  au  calcul  des  eifei»  produits 
*to  ayaieme  multiple  de  réservoirs,  looi 
GRÉHA.NT  (N.).  — DélemiinatioQ  <|uanlita> 

Üvo  de  l'oxydo  de  carboue  combiné  avec 
ilu'mnj’iobine;  mode  d’éliroinalioo  de 

Poxyd»  de  carbone a33 1 

— De  raaphyxie  et  do  la  cause  de*  mouve- 
vements  rcspiraloires  chez  les  Poi.ssons. 

(Kii  commun  avec  M.  Ptr/tn/.) 646 

OREMKR.  — De  la  spcrlromélrie:  sfwrlro- 
natrometre.  (En  commun  avec  3IM.  P. 

Champion  et  H.  Petlet,) 707  j 

GRIMAl'O  (de  Caux).  — Note  concernant 

It»  eaux  publiques  de  Toulouse «cj3 

— Études  sur  les  eaux  pubittfut»»  de  Ver- 

MiJIw iiag 

üRiM  VrX  ( B.).  — Sur  los  points  de  solidifi- 
cation des  mélange*  d'eau  et  d'acide 


PjfftM. 


acétique 480 

— Sur  l«*s  dérivés  du  tétrachlorure  de  naph- 

laline 575 

^ir  une  glycérine  de  la  série  aromatique.  i5g8 
GRIJNEH  (L.).  — Lettre  concernant  les  ré- 
sultat* obtenus  par  lui  sur  la  théorie 

de*  hauts-fourneaux 1539 

GL'ÉRlN-ilÉNKVlIXE.  — Sur  quelques  feit* 
qui  raontroiit  encore  que  le*  graines  de 
vers  à soie  provenant  de  (larenLs  cor- 
pusculeus  et  de  (larent*  sans  corpus» 
cüle*  donnent  également  des  vers  sains 
et  d<»  bonnes  récoltes 455 

— Note  concernant  une  im|x>rtalioo  de 

graines  de  vers  à soie  de  l'Amérique  du 
Sud i3o7 

— Note  sommaire  sur  l’étal  de  la  sérici- 

culture en  1873 1609 

GÜ1S(^ÜET.  — Sur  le  procédé  Pasteur.. ...  783 


IIAU4EZ  D'ARRI^  adresse  un  Mémoire  sur 

une  c roue  éleetro^ursive  itSO 

HALPIIE.N'.— Noterelathe  é une  Communica- 
tion su  ries  courbes  gauches  algébriques.  558 
— Sur  tes  carartérisliques.  dans  la  th^ne 
des  coniques,  sur  Je  plan  et  dans  l’es- 
fiace,  et  des  surfaces  du  second  ordre..  1074 
HAMEL  (E.|.  — Sur  une  nouvelle  matière 


colorante  rouge,  l'Xtraite  de  l’aniline.. . 376 

— Hétiiode  pour  doser  l'oxygène  dans  l'eau 

oxygénée  et  dans  d'autres  liquides,  au 

moyen  d'une  liqueur  titrée. fi>a3 

IIAMV  (K.-Tn.  ).  — Sur  l’âge  des  anthropo» 
lithe*  de  la  Guadclou^H» 38i 

— Raain  humaines  fossiles.  Racedet^nstadt. 


(En  commun  avec  M.  de  Quntrrfn^vy.^.  i3i3 
Il  ART^E.N  adressi?  deux  Notes  relatives,  l'une 
à des  rei'herches  sur  V Afftheux  fasei> 
exdatus^  l'autre  à la  substance  colorante 


des  baicts  rouges 385 

— Adresse  une  Note  sur  la  matière  colo- 
rante bleue  des  baies.. 78G 

HATO.V  DE  U GOLTdLLIÉRE  est  présenté 
par  la  Section  do  Mécaniqmi  comme  can- 
dUiat  â la  place  luuunSe  vacante  par  le 
décésde  51.  Ch.  jOupxn i3o8 


IIAÜTEKEL'ILLE  (P.).  - Recherches  surlw 
transfurmations  alloirtipîques  du  phos- 
phore. (En  commun  avec  M.  L.  Tn>ost.) 
7(1  et  219 

— RedKiTcht's  sur  la  dissolution  de*  gat 

dans  la  footo,  l'adrr  et  le  fer.  (£0  com- 
mun avec  M.  L.  Tntnst.) 48a  et  56a  I 

— Mémoire  sur  ka  transformations  isomé- 

rique*  et  aliotropiquos.  (En  commun  j 


avec  M.  7>rw/.)  Rapport  sur  ce  Mé- 
moire; rapporteur  .M.  U.&nntr-Claire 


Det'iHe 1175 

IIEIS  (Efi.)—  Pablication  d'un  nouvel  Atlas 

céleste... ai7 

ME.VRV  (J.).  — Nouvelle  petite  planète  dé- 
couverte à Washington i34fi 


— Découverte  de  l»  i3a*  petilo  planete....  f477 
HENin'  ( L.  d').  — Sur  l’emploi  de  ta  lumière 
monochrumatique  produite  par  les  sels 
de  soude,  pour  apprécier  les  change- 
ments de  couleur  de  la  teinture  de  tour- 
nesol, dans  les  essais  alcalimétriques. . . aaa 
HENRY  (Paul).  — Ob.tcrvaUons  ch«  la  co- 


mète à courte  périodo  H,  i8T>7 i344 

HENRY  (Pao^cEH).  — Obs<‘rvations  üo  la 
comete  à courte  période  11,  18C7 i344 


HÉRAl'O  (G.)  informe  l'Académie  qu'il  se 
met  à sa  disposition  pour  l’établisse- 
ment de  U station  d’obj-ervalion  fK>ur 
lo  prucliain  {tassage  de  Vénus,  qui  doit 


organisée  â Nouméa 1477 

HERMIFE  (Cil.).  — .M.  ffermite  notnmh 
nu>mbre  de  la  Commission  diargét»  de 
juger  Je  Concours  du  prix  des  Sciences 

mathéinalii(ues,  (>our  187a ai5 

— M.  J/crmite  fait  hommage  à l’Académie 
d'un  ouvrag(«  intitulé  : < Cour*  d’Ana- 
lysode  l’École  Polytechnique,  1 "Partie  >.  408 
HEl'RTPX  (A.)  adresse  une  Note  reJalive  é 
son  < Essai  de  calcul  mental  et  do  cal- 


cul écrit  simplitié  > 1187 

HIND.  — Documents  relatifs  à la  comete  à 

courte  période  11,  1867... i344 

HlNRKJl.S  (C.).  — Sur  la  rotation  molécu- 


Digitizec 


MN. 

lairc  dos  gaz. 

->•  Sur  tes  points  «rébullilton  et  les  Totomes 
moléculaires  des  isomères  clilorès  de  la 
série  élliÿliquc 

— Sur  le  calcul  des  moments  d'inertie  des 

molécules..! 

HIRN.  — Sur  la  variabilité  apparente  de  la 
loi  do  Dulong  et  Polit 

— Application  du  pandynarooiMIro  à la  me« 

sure  du  travail  d'une  niadiine  à vapeur, 

d'après  la  Qezion  du  iMilancier 

» Adresse  un  Mémoire  manuscrit  sur  les 
propriétés  opiiques  de  la  llammo  des 
corps  on  combustion,  et  sur  la  tem|>é- 

raturodu  Soleil 

IIOUZEAU  (A.).  — Sur  le  dosage  de  Tarn- 
moniaquo  liquide  contenue  dans  le  gaz 
d'éclairage 

— Applicaltoo  de  l'uzone  concentré  à ré> 

tude  de  la  Chimie  organique  : ozoben* 
zinc.  (En  commun  avec  .M.  À . Hemmi.). 
— ' Dosage  volumélhqun  de  l’acide  carbo- 
nique  


( 1664  ) 

PogM.  I MH. 

1 35;  — Observations  ralalivM  i uneConunwwu- 


tion  de  M . i^ir  Mwtcet,  sur  l'eniuvf  coa* 

I dcftèée  de  rèlincclie  d’indeetwa im3 

i4o8  itUAKD  ne  PALLY  adresse  une  Noie  reU* 

( tive  à I une  miilum  à éma&ilmns  dy- 

iSga!  namopliores» !, 

! HUGiiINS  (W.)  adroMc  ses  renwrcirMiriU  i 
191  l'Académie,  pour  le  pm  LaUode  qiu  lai 

I a été  décerné 3; 

HUGO  (L).  — Note  sur  drui  dodkaÿdm 

io56  ' antiques  du  Musée  du  Louvre 

— Note  relative  é un  collier  i grains  poJyé 
driques,  conservé  dan»  la  salle  des  bi* 

joua  antiques  du  Louvre 47^ 

ti-5  — Adrtsse  qutdques  nouvraus  docemmili 
relatifs  aux  forme!»  géüméuiques  téali* 
sées  par  1(«  anciens,  d'après  {hvers  ob- 

5a  |ehi  conservés  dans  les  5«f 

, — Adresse  une  Note  relative  aux  puhedres 

I d'un  collier  antique  et  étrusque 

5;a  — Adresse  une  Note  relative  ô une  msqueite 
I d'anatomie  viscémle,  faisant  partie  «le» 

773  cotiections  du  musée  du  Louvre ?>i 


I 

INSPIXTElTt  GENERAL  DE  LA  NAVIGA- 
TION (M.  L’)adrv!Sisc  les  étal»  des  crues 
et  diminutions  de  la  Seine,  observéeis 


enaqup  jour  au  poni  noyai  w au  •« 
la  Tournelle  pendant  ranntV  187»... • 


J 


JACOBI  (ni)  adresse,  au  nom  de  M.  le  Di- 
recteur de  rimprimerie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  divers  exemplaires 
de  gravures  rei>roduites  par  le»  procé- 
dés liéliographiqites 

JACQMIN  (F.)  prie  l'Académie  de  le  com- 
• prendra  parmi  les  candidats  é l'une  de» 
places  d'académicien  libre,  ariueilement 
vacantes 

— Eât  présenté  par  la  Commission  chargée 

de  drusser  une  liste  de  canditlats  pour 
la  place  d'académicien  libre,  laissée  va- 
cante \tar  le  décès  de  M.  le  Man'chal 
f'mlUtnt 

— Et  pour  la  place  devenue  vacante  par  la 

démission  de  M.  lo  comte  Jaubert 

JACQUEMIN  (E.).  — Aride  éryihropliénique, 
réaction  nouvelle  du  phénol  et  de  l'ani- 
line..  

3AM1N  (J.).  — Sur  le  condeoMtcur  magné- 
tique ( suite  ) 

— Sur  la  théorie  do  l’aimant  normal  cl  sur 

le  moyen  d'augmenter  indélinimcnt  la 
force  de«  airoania. 


4fi7 


ai; 


787 

lias 


i6o5 

65 

789 


— Sur  la  force  portative  d<«  aimanls 

— iA.Jfirw»  est  nommé  membrp  de  la  Cûhi- 

mission  cimrgée  de  juger  le  Co**^»**'*‘*“ 
prix  Bordm,  pour  ** 

— Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

Concours  du  grand  prix  de»  Scitnc^ 
mathématiques  (quesliou  rcUlive  * . 

iosticité  des  cor|W  cristallisé»).. •••*••  * 

— F.t  de  la  Commission  chargé*  de  juger  lu 

Concours  du  grand  jifix  des  Srieiw» 
mathématiques  (questioD  relative  au' 
roodiBralion»  qu’éprouve  la  lumiéff  pa^ 

suite  du  mouvement  de  la  source  1*“®*“ 

neusc  ou  de  l'obaerviteur) 

— Et  de  la  Commission  chargée  de  pf^ 

1er  une  liste  de  candidats  pour  la  pw” 

d'AcadémicienUbre.devfBuevaontep* 

la  démission  de  M.  le  comte ^ 

4ANNETTAZ  (Ko.).  - *“*  ,po 

hibasiquo  de  plomb,  de  I ' 
JAN.SSEN  est  piréscnté  par  U Section  û 
tnmumie  comme  caodi«lat  pour  *>  P*^ 
tai»<»ée  vacjinle  par  le  déoés  de  ^ 
lÀUtgief - * 
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MM. 

— M.  Jamtrn  est  élu  membrt*  de  (a  Src> 
lion  d'Astronoroie,  en  rempiflcement  do 

feu  M.  E.  Lottgicr 337 

~ P&»fia<'0  de  Vénus;  méthode  |>our  obUmir 
pboU)];r.)phtquomont  TimiUint  dos  ron- 
avec  les  circonstances  pitysiques 

qu'ils  présentent O/7 

— Kotn  sur  l'analyse  sf>eclraje  quantita- 
tive, à propos  d'une  Commanication  de 
MM.  CÂam/fton,  Peltei  et  Crenirr. ....  711 
«>.  M.  Janssen  est  nommé  mernbrR  de  la 
(>>maii5sion  chargée  de  juger  le  Con- 
cours du  prix  fbimoiseau,  (Mur  i37'4.,.  C91 
— > M.  /noor/r  est  présenté  |.>ar  l'Académie 
comme  candidat  à l'une  d<*s  places  va- 


cantes au  fiuroaii  des  Longitudes i»8G 

JA  VALLES  (J.)  adresse  une  Lettre  concer- 
nant les  origines  du  système  métrique.  4-14 
JL\N  (G.)-  ^ Observations  relatives  aux 
Notes  de  M.  <tu  Montel  et  de  MM.  Tho 
nartif  sur  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  par  les  eflluves  électriques.  iao3 
3BANIIEÜHV  propose  d'enduire  Je  pied  des 
cep»  de  vigne  d*une  substance  gluante 
qui  arréteraitau  passage  le  Phylloxéra.  3<>i 
JOBERT.  ^ Ascension  scientilique  exécutée 
le  a6  avril  187a.  (En  commun  avec 
MM.  CrocèS/iinrHij  PénauHt  PêtnnI  ti 

Sù'et.) 147a 

JOLLV  (K.)  adresse  deux  Mémoires  intitu- 
lés : « Rivherrhes  sur  la  con.sliiulion 
chimique  des  globules  sanguins  •,  et 
c Action  des  acides  sur  les  phosphates 
insoiublf^  B.  (En  commun  avec  M.  C.  | 


Paqurlin.) C3l 

— Adresse  un  Mémoire  intitulé  : € Recher- 

ches dt's  principes  phe^phatés  dans  les 
exenrinents  humains  ».  (En  commun 
9i\w  C.  PfUfuriin.) ii33 

— pu  réle  phjsioJogique  de  l’élément  plms- 

phoré.  I En  commun  avec  M.  PaqueUn.). 
Mémoire  adres.'«é  pour  le  Concours  de  I 

Physiologio  expérimentale t343 

JOLY'  ( N.  ) prki  l’Académio  de  le  comprendre  I 

parmi  les  candidats  à la  place  de  Cor-  | 


(>5  ) 

MM.  P-ge* 

respondani  pour  la  Section  d'Analomie 
et  Zoologie,  luii^éo  vacante  par  le  dé- 
cès de  AÏ. /*o«f/*rr 107a 

JORP.VN  MUmiub).  — Mémoire  sur  les  sub- 
stitutions  953 

JORDAN  (Sau40?().  “ Sur  les  coiMÜtions  thî 
hibricatkin  des  fontes extra-siliciées  dans 

le  baut-foumeau i«i8R 

JOUHACD  adrei^a  un  Mémoire  sur  un  moyen 
de  prévenir  réclosicm  de  l'alucile  do 

blé,  pour  conserver  les  récolh^s 3Ga 

JOULIE  (If.).  — Sur  l'essai  commercial  des 

nitrates... a3o 

— Sur  r»>i.<ijmilahilité  des  phosphates 63i 

— De  l'assimilabilité  des  superphosphates  et 

de  sa  mesure 1388 

— Sur  lo  dosag(«  de  l'acide  phosphorique 

clans  les  phosphates  naturels,  lea  super- 
phosphates et  les  engrais 1488 

JOCUN  (L.).  — Recherches  fur  les  décom- 
positions salines 558 

— RtNîherches  surl'élnctricité  produite  dans 

les  actions  mécaniques 1299  et  1478 

— Sur  la  décomposition  de.s  carbonates  mé- 

talliques par  la  chaleur i588 

JC6INAL  ap(>ette  Tatlention  de  l'Académie 
sur  une  trombe  qui  a’est  produite  dans 
la  commune  de  Caslex  (Ariége),  le 

17  mai 1438 

il'LLIEN.  — Sur  la  respiration  dos  Psain- 

modromes 585 

JCNGFLEISt'iï  (E.).  — Sur  la  synthèse  de» 
matières  organiques  douées  du  pouvoir 
rotatoire.  Prixluction  dos  acides  tartri- 
ques  droit  et  gauche,  en  fartant  du  gaz 

oléfianl 486 

lURIEN  DE  LA  GRAVIÈRE.  - M.  Jurirn  tir 
ta  Gravérrr  est  nommé  memibre  do  la 
Commission  chargée  de  juger  le  Con- 
cours pour  le  prix  extraordinaire  relatif 
il  l'application  de  la  vapeur  à la  Marine 

militaire. i390 

[,iST.S'ER  (Fa.),  — • Expériences  iwuveJJes 
sur  les  flammes  chantantes G99 


KORSHüNOFF  (N.)  adresse  la  description 
d'un  « manomètre  à poudres  • et  d'un 


c manomètre  hydraulique  • i34> 

KRETZ.  — De  l'él^ticilé  dans  lea  machim^ 
en  mouvement.  (RaptH>rl  sur  ce  Mé- 
moire; M.  Phillips  rapporteur.! 5x8 

KUlILMANN  est  présenté  par  la  Commission 
chargée  de  drcsM*r  une  liste  de  candidats 


C-  R.,  t873,  1*^  ^tmeart.  (T.  LXWI.j 


K 

ipour  la  place  d'Académicien  libre,  lais- 
née  vacante  par  la  mort  do  M.  le  Maré- 


chal ynillant 787 

KUNT7U  adresse  une  Note  concernant  l'em- 
ploi de  l'acide  phénique,  dans  le  traite- 
ment du  croup  et  de  l'angine  coueo- 
neiise 1007 


3|5 


( i66C  ) 


L 


NM.  P*f«. 

lA  BUNr.HRRK  (II.  dc).  - Sur  une  V»o- 
doiM$  nouvelle,  déierminée  (Uns  les  eaux 
du  Rouergue  [SifuaUiu  ar^rrhis,  La  Bl.).  6Gi 
UBül'LBÈNE  ( A.).  - S«r  la  cause  de  l'élé- 
vatioD  de  la  température  centrale  chez 
les  malades  atteints  de  pleurésie  aiguè^ 
et  auxquels  on  vient  de  pratiquer  la 

thoraeoceiilitse 44B 

LACAZE-DUnilERS  ( ns).  - M.  rfe  iMcnzr- 


Dut/ùm  est  nommé  membre  de  la  Com* 
mission  chargée  do  juger  le  t'onrours  du 

prix  Savigny  jkmic  1871 338 

LACOLX  I J.  i>b)  adresse  un  |>er(cciionne- 
iiuml  aux  appareils  graisseurs  des  ma- 
chines  i34i 

LAC'ROIX  transmet  à rAradéroie  des  feuilles 
devigneclde  rosier  qu'il  regarde  comme 

atteintes  du  Phylloxéra 3? 

L\  GOCRNHKIE  (ne)  est  présenté  |>ar  la 
Commission  chargée  de  dr(»ser  une  liste 
de  candidats  |tour  ta  place  d'Académi- 
cien  libre,  laissée  vacante  par  la  mort 
de  M.  le  3laréchai  y aillant 787 

— El  |K)ur  la  place  devenue  vacante  par  la 

démission  do  .M.  le  comte  ya»éc/t... ..  laxx 

— Id . r/r  la  Gourmrte  est  nommé  Académi- 

cien libre,  en  remplacement  de  31.  le 

comte  Jaubrrt 1 x49 

LAILLEH  adrt>sse  une  nuuveUo  Lettre  relative 
à son  Hiémoirc  l'urine  dans  l'alié- 
nation mentale 770 

— Adresse  des  Omsidérations  sur  la  for- 

mation des  calculs  biliaires..... 1576 


LANZ1ROTT1  (A.-O.)  adresse  la  figure  d'un 
instrument  (lermettant  d’obtenir,  prali- 
qumient  et  sans  calcul,  lo  côté  d'un 
carré  éiiuivdlent  à un  œrclo  de  rayon 

donné,  cl  ft’viproquement 1189 

LARREY.  — Observations  relatives  à uno 
CommuBicatjun  de  31.  J.-Ji,  £twsJ^n^ 
gault,  sur  les  sulisUince»  alimentaires 
conservées  par  l'action  du  froid 189 

— Observations  relativi>s  à un  ouvrage  de 

M.  Gon/on,  intitulé  :«  Leçons  d'hygiéne 
et  de  Chirurgie,  d après  la  guerre  franco- 
prussienne  » 58^ 

— M.  Larrry  appelle  rattcnlion  de  l’Acadé- 

mie sur  une  traduction  que  vient  de  pu- 
blier M.  F.  Grois^  du  Tr.iilé  d'Ilisio- 
logie  lathulogupic  de  HimiJUiuh.,..  g-y 

— M.  iMrrry  est  nommé  membre  de  la  Com- 

mission chargée  de  pré^mter  une  liste 
de  candidaLs  pour  la  place  d’Académi- 
cien  libre,  laisusée  vacante  {>ar  le  décès 


MN 

de  M.  le  Maréchal  FaULuH |og 

— Kl  de  la  ComoiisâK)ii  chargée  de  préxo. 

ter  une  liste  de  candidaU  pour  la  piact 
d'Acadéroicico  libre,  UuMée  vac4Bie|«r 

Indécèl  de  M.  tie  Vrrneml )S<9 

LVCiORROlS  adresse  la  dcscnpboa  d'ta 
nouveau  prix^édé  de  suture  de»  pbia».  61 

— Expêiiences  relatives  à U puiréfktioe, 

U rlv^nfecUob  et  la  c^servstioa  dea 


MibsUnccs  organiques 63e 

L\l^ËI)AT  (A.).  — Sur  l'emploi  du  baro- 
mètre anérotiJe  de  poche  et  d um  doo- 
velle  formule  by|Hîometrique  d’aae 
grande  simplicité.  iEn  commuR  avec 

M.  J,  Mattgim.) )7t 

LAUTH  (Cr.).  — Actiondu  gaxcbtortydnqvc 

sur  les  ammoniaques  compo»c« twy 

— Contenu  d'un  pli  racheté,  œnceroani  uo 
nouveau  procédé  de  prépirauün  dav 
verts  d'oniline,  dits  verU-lumwrr,  [En 

ciimmun  avw  V.  Saabignjr.] lifT 

LVYAL  (E.  ns)  adresse  iiae  .Sole  concer* 
nant  la  nécessité  de  pruacrire  l’eoploi 
des  tuyaux  de  plomb  pour  la  (oodaite 
et  U distribution  des  eaux  deMinéesaux 


usages  alimeiiUiire» 

LEBON  |(i.}  adre^ise  une  Note  êur  * I'Adi* 
tomie  et  l'HistologN}  enseignées  par  k« 

projcctiona  lumineuses  » 

LECLERC  (A.).  - De  remploi  du  gu  pour 
l'obtention  de  hautes  tetnpérilure».  lEo 

commun  avw  M.  For^gnoa.) 

LECOy  DE  BOISBAllDBAN.  - Surleer^- 
lre  de  l’acide  borique - 

— Sur  le  speclre  d émission  de  I erbuie.. . • 

— Remarques  sur  quelques  particularitfe 

c^servéea  dans  des  recherebm  d analyse 



IJEERANC.  — De  l'acide  atractylHpie 

LEMAIRE.  — Sur  un  procédé  qui  permet  U 
régénération,  à l'état  d'acid  arsémeui. 
de  tout  l’arsenic  contenu  dans  les  ren- 
dus de  la  fabrication  de  U fuchsine.  [Ea 
commun  avec  M.  Tabournri,  MèioouT 
adressé  pour  le  Concours  do  pm  des 

Arts  * 

LKONI  I J.)  adresse  un  Mémoire  sur  la  «*»- 
tralisaticm  et  la  déceotralisatà»  or^»^* 
vitales  des  conditions  palhologHïu*^'  * 
LE  ROUX  (F.-P.).  - Sur  rirradiatK®-  -- 

— Sur  un  i)lttrmnaleorq>ectrtl - 

— M.  ZcAiwa-wiipréaimléf^fUSivl»^ 

PbysNjue  comme  randidal  à la 
vacante  |iar  le  décide  M.  Dukn^ri..- 


61a 

Si6 


ii6 

833 

106* 


ii63 

43* 
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LEROy.MABILÏ.E  adrt'issc*  un  M<5moîre  in- 
(itufé  : a Nouvelle!»  con^idénliona  sur 
rinffUrjlion  des  eaux  el  sur  l'atTaissiv 


HN.  Pafca. 

ioè5 

Ohservationÿ  à pro|M>»  d'une  nk^Iamalion 
de  M.  sur  le  mémo  sujet i4i8 


ment  graduel  des  cdle*  » ai5  cl  549  1 LlEBUî.  — M,  le  Secrétairr  ficrfféutrt  an- 


LK8SHPS  (ub)  prie  l'Acadi^iiiie  de  le  com< 
prendre  parmi  las  randitiaüi  à la  place 
d'Aradémirien  libre.  laissée  vacante  {»ar 

le  décès  de  >f , de  f ’rrtteuH. 1 53<) 

IJîSTIBOL'iHDIS  (Tb.).  — Structure  d(«  lié- 

tcfogénes  (suite) 19^ 


nonce  à l’Aradémie  la  mort  de  M.  Lie- 
big,  l’un  de  ses  Associés  étrangers. ...  1 io5 
LIOUVIIXB.  — M.  UnitviHr  est  nommé 
membre  de  la  Commission  rliargêe  de 
juger  le  (unoours  du  prix  des  Sciences 
mathématiques  pour  i8;a ai5 


— Sur  quelques  lianes  anomalie 7S4  I Kt  de  la  Commission  chargé**  de  juger  le 


LETELIJER  adresse  une  Note  relative  à un  Concours  du  prix  Damoiseau  pour  1873.  O91 

liquide  dont  U propose  l'emploi  contre  to  ~ Et  de  la  <k>mmts»iun  chargée  de  préparer 

Phylloxéra 1 1 33  une  liste  de  candidats  à la  place  d'Asso- 

LETERilB(J.}.  — Phénoméneoptique  produit  cié  étranger,  laissée  vacante  par  ta  mûri 

par  la  condensation  de  la  rosée,  sur  le  de  M.  iJehig i33S 

gazon  éclairé  par  le  Soleil 780  UPPMAXN  (G.).  — Relation  entre  les  phé- 

LE  VERRIER.  — l'héorie  du  mouvement  de  noménes  électriques  et  capillaire^: .....  1407 

Jupiter........ 677  LISSAJOl'S  (J.).  — Sur  le  ftitonuftiomèirCf 


~ M.  4e  renier  eut  rwmmé  membre  de  la 
fximmissioD  chargée  de  J uger  le  Concours 

du  prix  Damoiseau,  (Kiur  187a 6<ji 

— Et  do  la  Commission  chargée  de  juger  le 
CüQcoum  du  grand  prix  des  Sciences 
mathématiques,  à décerner  en  1B73...  i3(pi 
LEVERS  (P.)  adresse  une  Note  sur  la  né> 

vroM*  et  la  névralgie 63 1 

LÉVV  (MxcaicB).  — SliMHoire  sur  l'applica- 
tion de  la  thévirie  mathématique  do 


instrument  propre  à l’étude  optique  des 
mouvements  périodiques  ou  continus. . . 878 

691  — M. y. est  présenté  par  la  Section 
de  Physique  comme  candidat  I la  piano 
vacante  par  to  décès  de  M.  thtknnteL . . 607 
i3îpt  LOCARI.  — Sur  la  présence  d'ossements  hu- 
mains dans  les  brèches  os^ieu.^ics  de  ta 

63 1 Corse 379 

LOCKYKR  ( — Nouvelle  méthode  jKïur 

voir  la  chromosphère.  (En  commun 
avi*c  M.  G,  M.Setibrohe.), 333 


l'élasticité  à l'étude  des  sysuunes  arli-  avi*c  M.  G,  M.Setibrohe.), 333 

culés,  Tonnés  de  verges  élastiques, ....  io5q  — R^vlierrhe.*:  d'analyse  spectrale,  au  sujet 

— Est  présenté  parla  Section  de  Mécanique  du  spectre  solaire. 1399 

commerandidalà  la  place  laisst^}  vacante  l.(3E\>'V.  »M.  />ru;r  est  présenté  par  laSec- 
( ar  le  décès  de  M.  Ch.  DufHtt i3o8  tion  d'Astronomie  cumnie  candidat  (mur 


LEVRET  (H.).  — Détermination  des  posi- 
tions géographiques  sur  un  ellipsoïde 

quelconque 4 10  et 

— Influence,  sur  les  résultats  des  opérations 
géodésiques,  de  la  substitution  de.s  arr^ 
de  plus  courte  distance  aux  sections 
planes  de  l'ellipsoïdo;  cx()ression  de  la 
correction  qui  doit  être  faite  à t4)iites 


la  place  lais.sée  vacante  par  le  décès  de 

M.  E.  Laugier 397 

E«t  présenté  par  la  Section  d'Aslronomio 
comme  candidat  à la  ptan*  laissée  vacante 

par  le  décès  de  M.  Dehumtr 840 

nommé  membre  do  la  Section  d'As- 
tronomie,  en  remplacement  de  feu  M.  Dr- 
taunny 864 


les  valeurs  des  mesures  d'angles 54o  — M.  Fxrny  est  nommé  membre  de  la  Com- 


M.  i^'ret  obtient  l'autorisation  üo  reti- 
rer ce  Mémoire 833 

.M.  H.  Levrrt  prie  l’Académie  de  le  corn-  I 
prendre  |)armi  les  candidats  à la  (ilaro 
de  géographe,  actuellement  vacante  au  I 


mission  chargée  de  juger  le  Concours 
pour  le  grand  prix  des  S-iences  mathé- 
matiques, pour  1873 1890 

LOISEAÜ. — Sur  le  dosage  des  .«ucn*s  par  la 

méthoilc  Barresvvil 1603 


Bureau  des  Longitudes 4^^  f LUCA  (S.  db).  — Ri'clierrhe^  chimiques  sur 


LEVMERIE.  — .M.  Lryntrrie  est  élu  Com*s- 
pondant  |>our  !a8<‘Clion  de  Minéralogie, 

on  reraplaceinent  de  .M.  Hnubnger 9{j8 

— Adresse  ses  romorclmonts  A l’Académie. . 1 133 
LIIÉRITIER  adressa  uno  Note  rel.itivc  à la 
quadrature  du  cercle.  Cetio  Note  e>l 

considérée  comme  non  avenue 

L'HOTE  (I..).  ~ Sur  la  fabrication  du  sulfate 
d'anuuoniaque  A l'aide  de  dédiels  azo- 


une  prmluctiun  stalagmiliqiie  de  la  sol- 
fatare de  Rouzzolee 357 

998  — Action  rte  la  terre  volcaDH(uc  de  la  imlfa- 
i33  tare  de  Pouxzoles  sur  les  maladies  de  la 

vigne 359 

LCCAS.~  M.  Imcus  est  présenté  par  la  Sec- 
433  tion  de  Physique  comme  candidat  à la 
place  lais^  vacante  (»ar  te  décès  de 
M.  Duhamel. 607 

3i5.. 


Digitized  by  Google 


I 


LUÏNES  ( V.  DK).  — Sur  la  Irempu  du  vem«, 
et  en  particulier  sur  les  larmes  baU- 


( 1668  ) 


viqucs.. 


Ptf». 

..  3t6 


M 


3;' 
55 1 


635 


MACÉ  communique  une  espArience  démon- 
trant l'eiistenco  des  germes-ferments 

dans  l'or^nismc 

MAWilN  (A.).— Sur  remploi  du  baromètre 
anéroïde  de  [»clie  et  d’une  nouvelle  for 
mule  hypsométrique  d'une  grande  sim- 
plicilé.  (En  commun  avec  M.  A.  Lnat- 

Sfutat 

MANNHEIM  (A.).  — Sur  les  trajectoires  des 
points  d'une  droite  mobile  dans  1 espace. 

— Propriéuls  relatives  aus  trajectoires  des 

points  d’une  figure  do  forme  invariable. 
MAHI'.EL  liEi’REZ.  — Sur  un  nouveau  pro- 
cédé p«-rmeuanl  do  déterminer  optique- 
ment la  vitesse  tb-s  projecliles 819 

MARCIIANIl  (K.).  — Ouverture  d'un  pli 
cacheté  contenant  une  Note  intitulée  : 
s Puissance  et  mesure  de  l'action  chi- 
mique exercée  par  la  lumière  s 670 

— Mesure  do  l’action  chimique  produite  par 

la  lumière  solaire 7^* 

MARtiS  (H.).  — Note  sur  la  maladie  de  la 
vigne,  caractérisée  par  le  Phylloxéra.. 
aoy  et  335 

— Lettre  relative  i l'état  actuel  des  vignes 

dans  le  midi  de  la  Franco t405 

MARIE  (Max.).  — Mémoires  ayant  pour  ti- 
tres : s Détermination  des  points  criti- 
ques où  est  limitée  la  région  de  conver- 
gence de  la  série  de  Taylor  »,  et  : 

• Conslruction  du  périmélre  de  ta  ré- 
gion de  convergence  do  la  série  do 
Taylor».  Rapport  sur  ces  Mémoires; 

M.  Puiicux  rapporteur 618 

— aassilicalion  des  intégrales  quadratrices 

des  courbes  algébriques 691 

_ lies  condilioos  sous  h-squelles  quelquM 
jiériodos  de  la  quadralrice  d'une  courbé 
de  degré  m disparaissent  en  devenant 

nulles  ou  infinies 7^7 

D'une  réduction  accessoire,  dans  le  nom- 
bre des  périodes,  qui  se  produit  par 
juxtaposition  lors  de  la  formation  d’un 
point  double 865 

— Des  résidus  relatifs  aux  asymptotes.  Oas- 

siDcation  des  quadratrices  des  courbes 

sigébriques S43 

MARION  i A.-F.).  — ReprodiKiions  hybrides 

d'Échinodermes. 963 

M.ARTIIA-BEKEB.  — Sur  les  gelées  printa- 
nières et  les  gelées  hivernales laae 

MARTIN  DE  BBKTTF-'t.  — Noie  sur  la  péné- 


iraüun  des  projcclDes  oblongs  daw  h» 

milieux  résistants XT* 

MASCART.  — Sur  la  réBexion  mélalliqoe..  «» 
— S^ir  ht  comparaison  des  machines  élrr- 




— M.  Mmcurt  est  présenté  (ur  U Sertioa 
de  Physique  comme  candhlat  h la  place 

vacanle  par  le  décès  de  M.  DiïéflniW...  hij 

M.tniEY  souracl  à l'Académie  une  iaveoboa 
qui  aurait  pour  but  de  rWuire,  des 
quatre  cinquièmes,  la  cunsommati-:* 
do  corabostible  dans  les  machines  à va- 



M,\TII1EÜ  (C.-L.).-  M.  Afuféirii  pr^atr, 
de  la  pari  du  Bureau  des  longiladni, 

W^nmuiire  pour  l'année  il;3 “> 

M.milEC  (E.).  — Mémoire  sur  la  ibtarie 
des  dérivées  principales  el  »a  applica- 
tion i la  Mécanique  analytique "»• 

malmené  adresse  un  Mémoiie  poruni  pour 
litre  : a Des  fcnnenUliona  sms  1er- 
mentft  » 

— Adr«if«  une  Noie  sur  ïeê  cocab«»U0M 

inctmiplèU» ’ T ’J  * k. 

— Obsemlionaconeerninlîwrésutlateoj- 

tenus  par  M.  EWfrHr  sur  le  suciate  de 
chlorure  de  potassium lï"-*  * 

— Adresse  quelques  oliwrvltiom  n^'« 
aux  Communicalioni  de  3131  .P. 
et  Arn.  ThrnaM,  sur  lelBavc  él«- 

MELLIKR  ndresse  “OeNote  conccreffll  l^ 
plicaüon  du  cerele  réfébleor  h I.  tue- 
sure  des  angles  dièdres  de  ' ' 

MELLlÉS  |J.)  adresse  la  detcnphen 
dessin  d'on  ;»*vfc<ie 
dans  les  cours  vMia,  1 ox(*.e«»  * 
la  svnlhése  de  l'eau....  — jV 
MELSE.NS.  — Sur  l'acide  solfureox  «< 

chlorosulfuriquè.Combi^dac^ 

el  do  l'hydrogène  dans  I ohsconlé  ^ 

— AdreL  une  Noie  reûlireh  la  l'iq«8K- 

des  liquides  alcooliques  et  «s  vim-- 
MÈNE.  --  0^-r.ali^  renccmas. 

à l’aide  de  décbeU 

- Sur  le  dosage  de 

dans  les  engrais,  coprolilcs,  p«>'v 
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MENSBRL’GGIIB  (van  dkb).  — Réponse  i 
unu  Comrounicalion  de  M.  G^rwz»  in« 
(ituiée  ; • Noie  relatîva  à reciîon  pré* 
teoduc  des  lames  minces  liquides  sur  les 

soIuLioas  «ur«alurées  » 4^ 

-»  Lettre  relative  à U cristallisation  des 

solutions  sursaturées 8/4 

filEHCADIER  (E.).  — Sur  la  mesure  des  in- 
tervalles musicaux.  (En  commun  avec 

M.  J.  Coran,) 4^i 

— Sur  un  électru'diatNison  à mouvement 

continu 1198  et  ia56 

MERGKT.  — Recherches  photocliimiques 
&ur  l’emploi  des  gaz  comme  révélateurs, 
et  sur  l'influence  des  conditions  phy- 
siques au  |)Oint  do  vue  de  ta  sensibili- 
sation  147c 

MEl'MEH  (Staîi.).  — Exercices  des  actions 
méraniques  dans  l’astre,  aujourd'hui  dé- 
truit, d’ou  dérivent  les  météorites 107 

Déterinimiltnn  minéralogique  des  Hoiosi- 

ftéres  du  Mui^uin ia8o 

MEYER  (J.).  — Influence  de  l’ammoniaquo 
dans  les  ateliers  où  Ion  emploie  le  mer- 

cure...... 648 

MICIIAL.  — Mo<jinralion  de  la  Commission 

nommée  pour  examiner  ses  Mémoires..  8a 

MJLLARDET  (A.).  — Observatiuns  rela- 
tives à une  Communication  de  M.  Chau- 
tani,  sur  les  bandes  d'absorption  de  la 

chlorophylle io5 

MINARV adresse  un  Mémoiru intitulé  «Nou- 
velle théorie  des  marécts  • 770 

* MIMAC  (E.)  adre$^  une  nouvelle  .Noie  re- 
lative à son  système  de  navigation  aé- 
rienne, fondé  sur  remploi  de  la  tension  j 
de  Tammuniaque  liquide  comme  force 

motrice 

M1.MSTRE  DES  TRAVAUX  PUBUf-S  ( M.  lk J 
ada*ssu  un  exemplaire  du  Catalogue 
explicatif  des  modèles  et  desseins  en- 
voyés par  rAdministration  des  Travaux 
publics  à l'Exposition  de  Vienne,  et  une 
Notice  historique  et  statistique  sur  les 
voies  de  communication  de  laFrance...  i477 
ministre  de  LAGRICULTURE  et  DU 
COMMERCE  (M.  lk)  transmet  un  Mé- 
moire! do  M.  Jouirnwi^  sur  un  moyen  de 
prévenir  Téclosion  de  Talucile  du  blé, 
pour  conserver  les  récoltes... 

— Adresse  les  tomes  LXXIV  à LXXVIU  de 

la  t^lleclioD  des  brevets  d'invention,  et 
divers  numéros  du  Catalogue. ........  4^3 

— Adresse  le  deuxième  volume  du  Recueil 

des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  de  France. 701 

MINISTRE  DE  U GUERRE  (M.  lb)  adresse  1 
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MM.  PagM. 

le  tome  XXVIII(3*  série)  du  Recueil  des 
Mémoires  do  Médecine,  de  Qiirurgie  et 

de  Pharmano  militaires 431 

MINISTRE  DE  LA  MARLNE  ET  DES  CO- 
LONIES (H.  lb)  adresse  un  exemplaire 
du  voyage  d'exploration  en  Indo-Cbtne, 
entrepris  en  1667  sous  la  direction  de 
M.  fie  Lngrte,  et  continué  par  M.  C'flr- 

nier 83 

MLMSTRE  DE  L'INSTRUCTION  PCBI.lyUE 
(M.lr)  transmet  un  Rapport  de  M.  0«- 
tlrmaiHfiMT  l'éclipso  do  Soleil  du  13  dé- 
cembre 187a,  observée  dan.s  les  lies  do 

la  Malaisie ai6 

Adresse  une  ampliation  du  décret  par  le- 
quel M.  le  Pn^ident  de  la  République 
approuve  l'élection  de  M.  Janssen  en 
remplacement  de  feu  £.  iMttgier 38g 

— Adresse  une  ampliation  du  décret  |»ar 
lequel  M.  le  Président  de  la  République 
approuve  Téloi'lion  do  M.  Brrthelût.,,, 

— Adre-sse  l'ampliation  du  décret  par  lequel 
M.  le  Président  de  la  République  ap- 
prouve l'élection  de  M.  E,  Cossoa, 
comme  Académicien  libre,  en  remplace- 
ment de  feu  le  Maréchal  Faillant, 

— Adres.se  l'ampliation  du  décret  par  le- 

quel M.  le  Président  de  la  Hé^iublique 
autorise  l'Académie  à accepter  le  legs  do 
4ot>oo  francs  qui  lui  a été  fait  par  feu 

le  Maréchal  Faillant. too8 

• Adresse  l’ampliation  du  décret  par  le- 
quel M.  le  Président  de  la  République 
approuve  l'élection  do  M.  on 

remplacement  de  feu  Deiattnar 1037 

' Transmet  une  Lettre  du  général  do  Fti' 
ffrli^  au  nom  de  r.\s5ocialion  internatio- 
nale géodésique  européenne,  |>our  invi- 
ter TAcadéfflie  à désigner  quelquc^tin!« 
de  ses  Membres  pour  la  repré^ntor 

dans  celle  Association. 1071 

Invite  l'Académie  à lui  désigner  doux 
candidats  pour  chacune  des  quatre  pla- 
ces actuellement  vacantes  au  Bun>au 

des  Longitudes u53 

Adrc?>A6  l ampliation  dn  détrret  par  lequel 
M.  lo  Président  de  la  Ré|>ubiiquo  ap- 
prouve l’élection  de  M.  P.  Ikaninsy  en 

remplacement  de  feu  Babinet liSi 

Adres.se  l'ampliation  du  décret  \ar  lecpiel 
31.  le  Présidonl  de  la  République  afv- 
prouvü  l'éleclioD  de  M.  dè4i  Gournerie 
à la  place  d'Académicien  libre,  en  rom- 
placonvcnl  do  M.  lo  comte  Jnubert, ...  1386 
Adresse*  une  nouvelle  Lettre  à l’Acadé- 
mie, concernant  l'invitation  qui  lui  a été 
faite,  de  dt'^signer  quelques-uns  de  ses 
Membres  pour  prendre  part  aux  travaux 
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de  l'A^goclilion  inlcrniUonalo  géodé«i- 
qw  eufop^oDe,  sous  U direction  de 

M.  le  général  fie  FOg^ti 

_ Adwse  l'ampUalion  du  décret  per  lequel 
M.  le  Priîeidenl  <îg  la  République  ap- 
prouve réleclion  do  M.  Kranff  en  rem- 
placetncnl  de  feu  le  baron  CA.  Da- 
pin 

— Autori^  l’Académie  à prélever  aur  ica 

fonds  Monlj'on  une  somme  indiquée  par 

elle 

MOSCEL  (Tii.  ou).  — Nülc  sur  le  magne- 



Jiol©  8ur  les  condition.'*  de  maximum  de 

la  résislarw^  des  galvanoinètrea 

Notes  sur  les  effets  produits  |wr  les  cou- 
rants ékulriquessurle  mercure  immergé 

dans  les  diflérentes  fiolulioi». 
8«o,  q58  et  ii3ti 

— Sur  l’effluve  condensée  de  réUncelle  d’in- 

ducUon 

— IUqx>nse  à une  Obscn-alioa  de  M.  Bnr- 

natui^  sur  les  conditions  de  tDaximutu  de 
la  résistance  de#  galvanomètres 

— Réponse  à une  Noie  de  M.  Raynaud,  sur 

les  résistances  maxima  de#  bobine#  ma- 
gnétiques  

— M.  Th.  du  Mtatctl  prie  T Académie  de  le 

comprendre  parmi  les  candidats  i une 
place  d’ Académicien  libre,  aciuellcmenl 

vacante 

_ tgt  présenté  par  U Commission  chargée 
de  dresser  une  liste  de  candidats  f*our 
la  place  laissée  vacante  par  le  décès  de 
M.  le  Maréchal  Ttu fiant 7^7 

— Prie  l’Académie  de  le  comprendre  parmi 

IcscandidaU  à la  place  d'Académiclen  li- 
bre, devenue  vacante  {«r  U démission 

de  M.  le  comte  Jaubert., t*':’ 

Est  présenté  comme  candidat  à colle 

place 

MONMER  (E  )-  — *“*“  rendement 

dos  sucres  indigène#  en  sucres  rafflné#. 
MONTAUDON  adresse,  par  lentremise  de 
M.  le  Ministre  de  la  Guerro,  diverse# 
ComrounicaliottS  rclalivüai  à l’aérosla- 



MOREUX)  (C.)  adresse  une  uouvclle  Note 

relative  à sa  théorie  de  la  Lune 

MORIN  ( le  général  J.  — Rapport  sur  un  Mé- 
moire présenté  par  M.  A.  Bfrtin,  cl 
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ayant  pour  titre  : « cUide  sur  b Mitiel 
lation  d’un  trawporl-écurw  » 

— II.  le  général  J/nrm  est  noenroé  reenbre 
de  la  Commision  ch;^gée  de  juger  W v 
Concours  du  pris  Pluœey  pour 

(Navigation  I vapeur.) ^ 

El  de  U tômai»>ioa  c^rgée  de  jeper  ie.»j|. 
Concours  du  pris  Trêmoat  pour  l’anMe  ^ 

— El  de  la  Commission  clvargée  de  préçw 

une  liste  de  candidat#  I U place  d'A**ï 
aocté  étrangor,  iawsée  v*«nW  P' 
mort  de  M.  Uebîg •••A  *» 

— Et  de  la  Commission  char^fée  de  ]u|t«v,  . 

le  Concour»  du  pris  exiraoidmiirt  ndv 
tif  à rappHcalion  de  la  vapear  » ^ 
rinemiUiaire ‘,*,V,"*iV 

— M.  le  général  Mnri»  présente  a I Acadé- 

mie divers  numéros  du  « Mernwial  «ie 
rOITtcw  du  Génie  » ^ î** 

— Et  divers  numéros  de  la  t Revue  nwh 
suello  d’Artillerie,  pubüée  par  les  «« 
du  Comité  de  l’armée  ■.  M«>. 

MOIOIEZ  (E.).  - Uvé  des  cèles  de  1 Al- 

gérie ^ 

_ M.  Mnufhrz  est  présenté  par  I 

comme  c.nüidat  i i'wi.  *1**  ït*ao»  .*• 

ranlc*  »u  B.ireju  Ow  la»siu.il« 

SIOUBOOt  adrtsM  on  w on  .p- 

(èroo  de  chnoffngo  M de  venUliUon,  «»■ 

bli  à riiipiul  Sninle-Eo*énie..-”-"  ^ 

MOeSSU  adrcMenn  Méropirc  »or  I 

lion  et  la  iransmisaon  de  iery«(*" 
phlegmoneu»,  par  U vicrinnUon  «a 

retaocinitioB ■■y  ' V 

MOmER  (i.).  — Su.  la  yü 

rorina  lion ‘ ' IZ,' 

— Sur  le.  vapeur,  émisca  a U mW 

ralure  par  un  même  eOT»  ^ 

MELSANT.  - M.  eêl 

respondant  pour  la  Srede''  . 
et  Zûoîog»,  en  remplacrinwt  ^ 

— Adr^’ses  reœerclmenU  à 

SIÜSTZ  (A.)--Surla  mawreeua*'  ^ 

nue  dans  Iw 

_ PropnéUa  el  oompuaito"  d ^ 

lulaire  répandu  dans  lorgams* 
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NÉLATON.  — M.  Krtaton  eH  nommé  mem- 
bre de  la  Cooimiavioa  cbargoe  do  juger 
lü  Concours  du  pria  Coda rd, pour  I année 
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setter  (À.)  nui2 

ügoniemc  de.  .itfimcla  d" 
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NEVREXKIIK  ( V.).  — Action  de  Téiertricité 

fiuriM  flamme» looo  et  i35i 

MAÜDET-BKfoîUfTIAtr.).  - Sur  uneex- 
périence  d'élertrY^ynamique.  (En  rom- 

miin  avec  .M.  G.  Planté. ).,♦ i 

NICOLAS  { An.)  adre’t^e  une  N'ofe  concernant 
un  projet  de  nomondatur«^  ehimùiite. . . 8i 
NOEL(Ca.).  — Sur  un  nouveau  micromètre  | 


MW-  Pâg«. 

à double  image -6o 

NOrRRIGAT  (E.).  — Note  relative  à la  des- 
truction de»  (pufs  de  Phylloxéra  qui 
couvrent  le.»  racines  de  ta  vigne,  |>ar 

leur  exfiosilion  à l’air 36i 

— Adresse  deux  fragment»  de  cep  de  vigne, 
pris  sur  un  sujet  tué  par  le  Phyl- 

IÜÛ7 


O 


OLIJER.  — Df»  moyens  d'augmenU'r  ta  Ion* 
gueiir  des  os  et  d’arrêter  leur  accrol»sn- 
menl;  application  des  doiinétfs  «xpéri> 

mentales  é ta  Chirurgie 

ORÊ  adresse  un  Mémoire  intitulé  : « IV» 
inji»ctiona  inlra<>ameuses  de  cbloral. 
Recherches  expérimentales  sur  leur 
mcMje  d’action,  dan»  le  tétanos  produit 


947 


par  la  strychnine  et  dan»  le  tétanos 

traumatique  * 

OhKAMP  adresse  une  Lettre  roncemant  un 
714 1 précédant  Ménmire  sur  la  Ihéorie  élec- 

I Iroslatiqiie 55^^ 

jOSS£I.IN  (A.)  adresse  une  Note  relative  à 
j un  système  d’objeclife  pour  les  lunettes 

1 astronomiques  à gramte  diamètres 549 


PAGLIARI  (J.)  adresae  une  nouvelle  Note 
sur  un  procédé  de  soiidiheation  du  pé* 
trole,  pour  servir  au  chauflage. .......  36a 

— ' Adn^se  une  Note  rtdalive  à une  eau 

cbloro-forruginouse 474 

PALLVS  adresse  une  Noie  intitulée:  « Expli- 
cation des  moditiratioas  de  courbure 
qu'éprouvent  les  tube»  courbes  à paroi» 
flexible»,  lorsqu'il»  sont  souoii»  à de» 
pression»  intérieure»  ou  extérieure»  >. . 1 i3i 
P.AILIER  (Tn.)  adresn*  um*  Note  rtdalive  à 
un  procédé  de  ■ Sauvetage  par  déplace- 
ment > 376 

PALMIKRI  (L.).  — Recherche»  spectrosco- 
piques sur  le»  ruinerolh'ft  de  l'éruption 
du  Vésuve  en  avril  187a,  et  étal  actuel 

de  oft  volcan 1 fay 

PAPILLON*  (F.).  — Recherches  expérioicn- 
taie»  cur  le»  mo<jUicatiûn9  de  la  com|H)- 

sition  immédiate  de»  O» 35a 

PAOUELIN  (C.)  adresse  deux  Némoiies  in- 
lituié»  : « Recherche»  sur  la  constitution 
chimique  de»  globule»  sanguin»  » et 
a Action  des  acide»  sur  les  phosphate» 
insoluble»  ».  (En  commun  avec  M.  £. 

Jntlr.) 

— Adie»«e  un  Mémoire  intitulé  : a RtMrher- 

ches  de»  principe»  pl>o»phatés  dan»  le» 
excrément»  humains  ».  (En  commun 
avec  M.  E.  Jottr.) 

— Du  rôle  phy&iologique  de  l'élément  phos- 

phore. (En  commun  avec  M.  Jol/y.) 

Mémoire  adressé  pour  le  (Encours  du 


Pliysiologie  exjïériracotale 1343 

PARIS.  — M.  l’amiral  Pdm  esl  nommé 
membre  de  la  Commission  cliargée  de 
juger  le  Concours  du  prix  Plumey  pour 

187a.  (Navigation  à vapeur.). . . * 

— Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 
Concours  jiour  le  prix  extraordinaire  re- 
talir  à rapplkatiuQ  de  la  vapeur  à la 
Marine  militaire. 


257 


1390 
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PASSOT  (E.)  adresse  la  première  partie  d'un 

Iravail  sur  l'épilepsie ,53g 

*ASS3'  (A. -K.).—  M.  j.‘F.  Pa.ux*ai'  nommé 
membre  de  la  Commission  chargée  do 
préparer  une  liste  de  candidats  i la  place 
d'Aradémicien  libre,  laissée  vacanlo  par 

le  décès  do  M.  Ferneuit, 

PASTEl’Il  (L.).  — N'oto  relative  è un  R»pfK)rt 
de  M.  Corna/ta  sur  le»  éducations  de 

ver»  à soie  on  1872 

PELIUOT  (Euo.).  — Sur  la  répartition  de  la 
potasse  et  do  le  «lude  dans  les  vègé- 
(aux 

— Sur  les  alliages  employés  pour  la  fabrica- 

(ion  do»  monnuic»  d’or 

PELIÜT  (II.).  — Delaspociroméirie:  spec- 
tronalrumètro.  (EncommunavccMM./*. 

Chnmpiim  et  Grrnier) 

— Dosage  de  l'aiote  loul  ronlonu  dans  les 

engrais 

PÉNAl’D  (A.).  — Ascension  acienliriquocsè- 
culée  le  16  avril  1 873.  ( En  commun  aviw 
MM.  Crcré-SpincUi,  Jahrrt,  PélnnI  et 

147a 
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PÉPIN(P.).—  Sur  les  résùliiâ  lie*  cinquième  P1GE^)N  (Ca.)  une  ♦ Tléorie  <k 

puissance i5i  sommeil  » 

Syr  |(^  formes  quadralùîues  decerUîne*  PISAM  (F.).  — Analy**  de  la  Unarloie  de 

puisMuces  de  nombre»  premiers......  i56  Loalhill»  (fxosM).,.... n4 

PFRRIFR  iKnM-\-  — Noie  8ur  ranalomie  — Analyse  d'uiw  jeflarsotiile  île  Frwki» 


PERRIER  IKdm.}.  — Noie  sur  ranalomie 
do  la  Comatuk’  ( Cfuuatuùt  rotarra,  do 


Analyse  d'unie  jeflarsotiile  île  Fmaki» 
(Now.Jerwy}.... 


Blainville) 7*8  — Analyse  de  l’arite  de  U nwnUjiic  d’Af 


PEHRIER  (F.).  — M.  F-  Ptrrier  prie  TAca- 
dèmic  de  le  comprendre  parmi  les  can* 
didabi  à la  place  laissile  vacanle  au  Bu> 
reau  des  Longitudes  par  le  décès  du 


(Basses-Pyrénées).... *l9 

PISSÏS  (A.).  - UUre  rolalire  k U Cafte  to- 
|K>grsphique  et  géologîqiu  de  la  fléfv- 
bliquedu  Cliili * ^7 


reau  des  Longitudes  par  le  décès  du  1 bhqueouLiiin ;•.*’*  ■'**  ' 

M»réd.nl  ramant Ii33  PLANTÉ  (G.).  - Sur  un«  «p#nc«*  d*- 

— p;st  pnwnlé  par  TAcjdfinie  commp  can-  lMlrodyn™ique.  (En  comimm  ivw 

dirtat  à l'une  de*  place»  vacantes  ou  Bu-  M Atf.  Siaailri-Brtfvt  ] »J9 

reau  de»  Lunedude l'olo  1>0KY  ( A.).  - UUre  reUt.«.uaenc.«l!. 

PERRY  (G.)nilre«»«à  TAcndémio  do»  Noie»  cjoisiacalioo  de»  nuages.  »» 

' ' - - * POIREE.  — Sur  le  mveUeiMfll  do  ufo  or* 

échelles  indiquanl  les  bauleurs  de  la 


prises  au  Cours  de  Lamé  et  rcUli^es  à 
diverses  quesUons  de  Physique  malhé- 


matique 4 aa,  497  et  Soi  I Seine 

- Stirl«concaméralionsHy*rfri«l««  -*-  Î^TAPOF  adresse  une 


PÉTARD-  — Ascension  scientifique  esérulée  M-  D«p»y  rt  indique d«  n»- 

le  a6  avril  1873.  (En  commun  avec  diflcalions  au  roécsnisn...... ^ - 

MM.  Cruc^W///.  /obert,  Pénomi  et  POCCHET  (G.)  adresse  un 

Siitl.) *4"'^  changements  de  coloration,  w«m  iid 

PHILLIPS.  — Rapport  sur  un  Mémoire  de  flucncc  de»  nerf»,  chrt  ***”*^“'.*‘’^ 

M . Am»,  ayant  pour  tilru  : . De  TAla»-  KIL'RCIIET  adr««  ‘ “ 

lidlédanale«roachine»enmcmveincnt».  5iS  procAIéqui  P®'"'''’'* ^ 
— M.  Phillips  est  nommé  membre  de  la  m(r  au  robm  um' 

Commission  cliargée  de  juger  le  Con-  ssnte  pour  la  ronteclion 

cours  du  prix  Plumey,  pour  187a.  {Na-  (lécho. s li 

eigabon  / vapeur., *5;  POCSSARD  adr^  onu  N®** 


— Et  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

Ckmcüurs  du  prix  Trémont  pour  187a..  bvj 

£l  de  la  CommisBton  chargée  de  juger  le 

Concours  du  grand  prix  des  Scicncoe  me* 
thématiques  ( question  relative  à l’élas* 

ticité  des  corps  cristallisés) 617 

PHIPSON  (T.-L.).  — Note  sur  l'anthracé- 

namino. • ^“4 

— Sur  la  phénolcyanine *4*7 

P1C.\RD.  — De  l'asphyxie  H do  la  cauM  des 

mouTcmeni»  respiraloiros  chez  les  Pois- 

8ons.  (En  communavec  M.  iV.  Crp7irt/î/.)  6461 

PICOT  (oKToi'a»).—  Sur  les  propriétés  anli-  I 
fermentescibles  du  ailiceto  de  soude. . . 99 

PIERRE  (la.).  — Sur  la  détermination  du 
point  d’ébullition  d«  l’acide  sulfureux 
liquéfié **4 

— Sur  la  densité  de  Talcool  absolu,  rigou- 

reusement pur 

— Étu<le  sur  l’action  des  principaux  dérivée 

de  l’alcool  amylique  sur  la  lumière  po- 
larisée. (En  commun  avec  M.  £il.  /'«- 

rAol.). * i33i 

_ Comparaison  dee  indice»  de  réfraction 
dan»  quelque»  éthers  composé»  iso- 
mères. (En  commun  avoc  M.  EiL  Pu- 
chnt.) i566 


quadralureducerclc. Cette NoterMwa* 

Svj  sidérée  comme  non  avenue * 

PHAZMOWSKÏ.  - ModUkatw®  do  jaccban- 

mètre  optique ‘.'•*V-'*V 

PRÈ-SIDENT  DK  LlNSTiniT (M.  u| 

Si  7 TAcsclémio  à désigner  l'o"  <l«  »• 

bri-i  pour  Is  représrawr,  Moanf  w- 
574  leur,  dsn»  U deuHétw  sésnce  Innw- 

417  triollc  (le  1873 .'.■■■.JIVU 

- Invite  l'Académie  i déagner  l uadej* 

Membre-,  pour  être  P"»'»'*  * 'T. 

C46  liondecinqmembrcsduCirmnldeli»- ^ JJ 

stniclion  publique r'S'iû'i^ 

™ - Invite  rAcadéniie  à designer  loo  ^ 

^ Membre,  pour  la 

lecteur  dans  la  séance  truwwel'e 

DK 
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l-Académie  i désigner 
pour  assister  aui  espéneni»  <1  ^ 

S^iélé  doit  evéculer.  sur  I 

i33a  nuages  arüficielsi»or  ^ ,rf 

lée  de  la  vigne Cm* 

- Invite  l'Académie  i 

mission  pour  ^ 

iS66  sur  un  procédé  de  cltsoSsge 
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PHOaiHFrt  ^î.  ‘1“  "rf"'™'». . . . 

“*  P""  ‘■Ara'Wniie 
d0  vouloir  bien  faire  don  de  scs  oubli- 

sur  I hygicne  internationale.  De  ses 
PRI-MEr"- ssis'ique • 
Biques..  ^ «rbures  polypropyW. 

- Sur  l'élliylaeityitoô  fôraéiiV sVnthè^'ot 

n«i  • '"..r.  • de* 

sTîÏÏ“  ddnvés  rie  Talcool  amylique 

avec  M. /»./>!, .nrr.) ,, 

- des  indice»  dV  Wf;;;,iôn 
dans  quelques  étheie  composés  iso- 
mire».  (En  commun  avec  M.  Zl  J'iem.).  lifie 
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MM. 

**'^DiS’  i7  Mémoires'*''' 

préeenlés  à I Académie  |>ar  M.  Max. 

Marre,  cl  ayant  pour  tilre»,  l un  : 1 Dé- 
critiques  où  est 
«mitée  la  région  de  convergenco  de  la  - 

ffoTl  ® ’’  ■ • Conslruc 

bon  du  pénmélre  de  la  région  de  eon- 
rergence  de  la  série  de  Taylor  1. . . . . 

de  Vénus  devant  le 

- PuUeux  est  nomiiié'mVmbro  ' di‘ îâ 

l-oramiæion  chargée  de  juger  le  Con- 
cours du  prix  de»  Science»  mathéma- 
liquw  pour  187a., 

- El  de  la  Commission  cliar^  Â<  jôâêr  le 
du  grand  prix  de»  Science» 

™*'"""alique*  (question  relative  aux 
modification»  qu'éproovo  la  lumière,  par 
Buite  du  mouvement  de  la  source  lumi- 
nousc  OU  de  1 ofa^rvüt^ii^l, , ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

- El  de  la  Commission  chargée  de  juger  lé 
UuiOTurs  pour  le  grand  prix  des  Science» 
roalhémalique*  à décerner  en  1873....  ijjjo 
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QCATRp'AGES  (DE|.  - En  prenant  place 
au  fauteuil  du  Présidonl,  M.  * QMtrr- 
Jagrt  propose  a l'Académie  de  voler  des 
remerdmcnls  à M.  éV/yr 

- M le  Président  présente,  au  nom  dé 

M.  CapcUmi,  le  Compte  rendu  de  la 

érTfKÜ  /^"Scés  d'Anlhro(iologie 
^d  Archéologie  préhistorique,  tenu  à 
Bologne  en  1871 

- RacM  humaines  fossile».  Récé’dé’oiéé 

siadt.  {En  commun  avec  M,  E -Th 
Hrtray.  ) 

.M^r/e  Qmitre/ages  evst  nommé  membre  de 
la  Ummission  chargée  de  juger  le  Con- 
du  prix  Serres,  pour  187a. . 

- de  la  Commission  chargée  de  juger  lé 
tODMure  du  pni  Savigny  pour  187a. . 

- E'dola  Uimmiseion  chargée  de  présenter 

ut»  liste  do  candidats  pour  la  place 
d Ac^émicien  libre,  laissée  vacante  iwr 
le  décés  de  U.  le  Maréchal  f ml/ant.. . 
ti  de  la  Commission  chargée  de  présen- 
ler  nno  liste  de  candidat»  pour  la  place 
d Ac^émicien  libre, devenue  vacante  par 
la  démission  do  M.  lu  comte  Jauhert  . 

- Et  de  la  Commission  chargée  de  préiarcr 

une  liste  de  candidala  pour  la  place  d’As- 
aocié  étranger,  laissée  vacante  par  la 

niort  de  U.  iJtUifi’. ^ 

“ de  U Cuiniiiission  diai  -ue  dV  \i 
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ligue  du  juger  le 

l«;3.  l*'beiMji,r.  (T.  lAWI.j 


Concours  pour  l’un  des  grands  prix  dos 
^len^  physique»  à décerner  en  1873. 

Et  de  la  Commission  cliargée  de  préparer 
une  liste  de  candidats  à la  place  d'Aca- 
démicien  libre,  laissée  vacante  lur  la 
décès  do  M.  fie  f'eraeuii, 

— M.  le  Président  annonce  à l’Académié  là 
|>erlo  qu  elle  vient  do  faire  en  la  per- 
»nne  do  M.  le  baron  Charte,  Dupin 
Membre  de  la  Section  de  Mécanique 

- M.  le  Président  informe  l’Académie  de  lé 

^rto  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire 
dan»  la  personne  doM.  de  f erneuil.  Ara- 
démicien  libre 

üL'KSbEVILLE  (ü.).—  Action  du  zinc  sur 
le  chlorure  d’acélyle.  (En  commun  avec 

M,  Du  Tummaii.) » 

QIET  est  présenté  |wr  la  Section  de  l’hvé 
«que  comme  candidat  à la  place  vi- 

M Dtdramet.... . So, 
VUETELKT  adresae,  au  nom  de  l Académio  ^ 
royale  de  Belgique  et  en  son  nom  11er- 

sonm'I,  diverse»  pubtications ^ 

<,>LIMBKJ..  — Note  sur  dilfércnles  inven- 
lions  relatives  à la  Manne,  adrewée 

pour  le  Concours  du  prix  

yCIN(7üACa  — Nouvelles  lois  relatives  é lé 
respiration  des  Poissons». 
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- Sur  un  procédé  de  dosage  de  I hémoélô- 


iiér 

bine  dan»  le  sang T 7.  ijgg 
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BABIITEAU.  — Sur  iM  propriélé*  loiiqur* 
des  sels  de  calcium.  (Kn  commun  avec 

M.  L.  Ditcntidray.) ^^9 

Des  effets  lociiiues  des  indurés  de  lélra- 

mélltylammonium  el  de  télramylammn- 



RAiNViKR  (L,).  — Üe  la  répénéralion  «le» 

nprfa  süCÜonnàa 

RAOftT  (F.-M.),  — Sur  la  «ibsliluiion  ap- 
|tar«nlo  Uca  mfUux  à eux-nW'mw,  dans  ^ 

Irurs  solution» saline» 

Action  du  gai  oinrooniaque  sur  le  nitrate 

tiammoniaqw 

RARUIAEIIT  (L.)  adres.^*  U d^riplion 
d'une  locomotive  à double  articulation, 
à adhérence  totale,  qu’il  vient  de  con- 
struire avec  le  concours  de  l'Étal 8i 

RAl’UN  (J.).  — Sur  la  maladie  dos  vers  k 

' I 



UAVNAUÜ.  — Remarques  sur  la  résistance 
des  j:alvanofik‘lrw,  à pro|K»  d'une  Note 
de  M.  du  

— Sur  Us  conditions  de  maiimuin  d effet 

magnétique  dan»  Us  galvanoinèlres  cl 
les  

— Rpponso  à une  Communication  de  )1.  du 

.l/.iOfr/,  sur  les  rêsistancis  maiiina  des 

bobiiies  électriques........ 

RKlKlUL  (E.).  — Sur  les  dis  ers  chlorures  de 

propylèno 

REDtiCX  (J.).—  UebrisdoV/s'A/^A^w/i/iirw, 
trouvée  dan»  le  terrain  quaternaire  des 

environs  de  Paris 

HEDARU  |P.).—  Ües  abaiseemenU  de  tem- 
pérature dans  les  maladies;  Mémoire 
adressé  (Kjur  le  Concours  des  prix  de 

MiUle'ineel  do  Chirurgie... *^4^ 

REGNAULT.  — Observations  relatives  à une 
Cominunic-ation  do  M if  urtz,  sur  la 
densité  de  la  vapeur  du  perchlorure  de 

pbos{khoro 6oy 

RENAN  (U.)  prie  rAcndémie  de  le  com- 
prendre parmi  les  observateurs  qui  pren- 
dront part  aux  expéditions  destinées  à 
observer  le  iiassago  do  Vénus  en  1874*  ^7 

ItFJvARD  (A.).  — Application  de  Toione 
concentré  k l'élude  de  la  Chimie  orga- 
nique : oiolïcniine.  (En  commun  avec 

M . j4.  Uouzeim,) 

RENAUD  adresse  une  Note  « sur  l'avenir  du 

gU>be  lerrwlrc.  • 

RENAULT  (B.).  — Sur  quelques  combinai- 
son» phoiq*horé<5  de  xmc  et  do  cad- 
mium  


lu 


MM. 

— Adresse  une  rectification  à uneNotr  pré- 

cédente, sur  les  propriétés  rtfuetnew 
de  l'bydrogéM,  et  leuf  ipplicatkm  h U 
rt‘productioii  de  dessins 1*4 

— Observations  sur  la  stniclure  des  lu«s  H 

des  frucliftcalioBS  de»  Jnmitana  A àf» 

Sfthenojdt^Hum 

— Mémoires  relalib  à dfS  vegèteai  «lici- 

fiés  du  terrain  houiller  supéneur.  de* 
environs  d'Auluo.  (Rapt»ort«ir  0#  Re- 
moiro»,  M.  Broa^nian.  rapportrar.; .. 
RESAL  (IL).  — Théorie  de*  effets  observé* 
par  Savart,  sur  rinflurtw  iBstueÜc  de 

deux  pendules y 

_ îd.  Heml  est  préMBlé  par  la  seclK-n  de 

Mécanique  comme  candxUt  pour  ls|iï» 

vM^Dlo  pur  I.  iàcM  de  SI.  Ch. 

— Esl  iMimmé  Membre  de  la  s«i»a  * Sl^ 

caniquo,  en  remtilaremeel  * jj 

BEl'NAL  adreaee  diver»  dwutnenla  '.'•''J’* 



niBAN  (J.).  -Sarle  ' 

lUBAClXtUR.  - Sur  le*  .ysléow 

!..  «>> 


;S 


que» — 

— Sur  Ica  faiaasiui  de  cerele».  • ■ • • 

- Propriété»  relalivc»  .«  dcplac^ 

d'un  coriB  MSiqcUi  i quaire  '**' 

BISBKC(P.).  - Sur  le  mouvcmcMfo^ 
du  nanre  oscillanl  sur  ree  calme. 
lion  des  expéfwnce# 
navire  de  100  tonneaux 

(EncororounavccM.  CJ. 

naze.). *1!**!,"^ 

BISLEB  (Ch.).  - Becheithc*  «ir  le  pou 
oxydanl  du  »ng.  (En  «m»»»  •"* 

.M.  P.  .VAuraniterye.)....- 

_ Sur  l'acUon  de  roayîine 

I eau  »ur  le»  rédiwleur*.  (En  ren>®»» 
avec  M.  ArAcJsc«Ac/xee.)..---'^ 
HlMtRE  (A.)  oblnral  ' 

du  SecrÜanal  divet»  **^"*’  , ,|M 

quels  U na  pas  élé  fait  * 

B!Vl?.BE(E.).-SUl.onprclua«o^^^- 

cap  Bous  • •-•••••  • • 1^ 

_ Décmiverte  d un  ^ 

humain  de  1 é(»oquc  pal  ^ , 

le  caverne»  des  Baoussd-*»-.^!'»’";', 

d,u«  6/oHc.  «fc 
HOBEHT  1E-).  - sur  1» 

Ml  les  lonabric»  pour  ddeodK  ire  ^ 
de  leurs  KaletieSMOlerraiW.-  ^ 

Bf®l.S  (Cu.)  - Nol*  X 

scnWüon  d'un  ouvrage  inUlelo 
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MM.  PiffWi- 

lomic  ot  Physiologie  rolliilain^  » t3i7 

— M.  O*  Âfiùf/i  est  oomriH'*  mpmhrt  de  la 

(lommission  charp*'^  de  juger  le  C<m- 
rours  du  prix  Godanl.  pour  1874 lû 

— El  de  la  CommisHioD  rhari^*  de  Juger  le 

r>oiK‘ours  du  prix  dePhjHologie  expéri- 
mentale (forHlatioo  Monlyon).  {tmir  l’an- 
née 1871 21 

— Et  lie  la  C^jromlssion  chargée  de  juger  le 

Concours  du  prix  Serres,  pour  l’année 

187» 21 

— El  do  la  Commission  chargée  de  juger  le 

Concours  f>our  l’un  des  grands  prix  de.« 
Science-s  physîi^ues  i diVemer  en  187Î.  iJ?3 
RfX!HE.  — Nwiveau  procé<lé  de  fabriration 
de  l'arier.  (En  commun  avec  M.  A*,  /f/r- 

jfiutt.) âu 

ROCHON  adresse  une  Noie  sur  i’efficacilé  de 
la  • méthode  immédialc  a pour  les  opé- 
raliorta  du  rélréi-isserocnt  de  l’ureire, . . i i8r 
ROJER  (E.).  — Théorie  dea  phénomènea 

capillaires âi£i 


: MM.  Pâs»«. 

. ROST.\ING  (de)  demantle  l'ouverture  d’un 
pli  carlielé  contenant  un  Mémoire 
relatif  à l’action  du  fer  doux  sur  Tai- 

giiille  de  la  boussole u-U 

\ ROU<fET(Cii.|.  — Sur  unapiuireil  nouveau, 

I destiné  à la  mesun*  des  j>elils  angles..  £11 
ROUVliXE  (okK  — Sur  l«»  terrains  juras- 
I 5ii(ue«  suptVieurs  du  déparu*ment  do 

niéraidt ^ 

ROl’X.  — Expériences  sur  les  effets  de  la 
dynamite.  (En  commun  avec  M.  Snr- 

mu.)  

Rt  tVKR  (M***  Cl.)  adresse  un  Mémoint  con- 
cernant l’unité  des  forccM  et  de  la  ma- 

tièro 

— Traité  atomique  de  runilé  de  la  m.ilière 
et  de  ses  forct^s;  Méniüirrs  adre^isés 
t¥)ur  lo  Concours  du  prix  l..acaze. . . . , . i34a 
nOZE  (C.)  prie  rAcjubunie  de  le  comprendre 
parmi  le<  observateurs  qui  pnuidront 
(Kirl  aux  ex[iédition.<  destinét*s  à obser- 
ver le  passage  de  Vénus  en  1874 82 


1080 


63a 
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$ 

i 
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S:\CC.  — Analyse  do  l’Agaric  fétide 

rfcM-f  fœtem) So5 

SAINT-CRUX»  CASAtrX  (dr|  adresse  une  oli- 
S4>nalion  relative  au  fait  signalé  par 
M.  |touH.«ing.nil(,  de  In  conservation  du 
iMuillun  do  iHCuf  et  du  jus  de  canne  à 
sucre,  s.^umisâ  une  basse  temfiératurü.  38i 
SAINT-PllîHRE  (C.l.  — Nouvelles  ex[»érien- 
ces  sur  les  combustions  n^piraloires; 
oxydation  du  sucre  dans  le  système  ar- 
tr^riel.  (En  commun  avec  M.  X E’.'/or.)  ^ 

S.UNT-VKNANT  (de).—  Hapf>orl  sur  un  Mé- 


moire doM.  intitulé  : • Es- 

sai sur  la  théorie  des  eaux  courantes  «1^4 
SMNTE-a^lRE  DKVIU.K  (Ch.).  - OI>- 
scrvalions  relatives  h une  Ounmunii'a* 
tion  du  M.  II.  Marrhami,  intitulée  : 
a Mesure  de  l’action  chimique  produite 

par  ta  lumière  solaire  » rGO 

— Observations,  à propos  d'une  Note  de 
.M.  Piümitrt^  sur  la  prochaine  phase 
d'activité  probable  du  ViVvuve 1 jx8 


SAINTE-CLAIRE  l)EVtU.R  (H.)  fait  hom- 
mage  à rAradémio  du  premier  volume 
du  la  a'  série  des  • Annales  «u'ienUfiqiies 

de  rficoltf  Normale  Supérieure  a 

— ' Rapport  sur  un  Mémoire  de  .MU.  Tr^^it 
et  HfwtefeuiUf^  sur  les  transformations 


isnmériques  et  allotropûpHvs M7S 

S.AN’SttN  (A.).  — Sur  les  E4pndé.s  de  la  faune 

quaternaire ü 

— D(‘termiaalion  du  coefTicient  méi'aniqne 


de.s  alimenl.s t^go 

SAPORTA  (0.  ok).  — Forêts  ensevelies  sous 
les  cendn*s  éruptives  de  l'ancien  vol- 
can du  Cantal,  oliscnéi^  par  M.  J,  /f/i- 
wc»,  td  fonsé(|uenc«s  de  celte  décou- 
verte pour  b c«)nnaivsanre  de  la  végé- 
tation dans  le  centre  de  la  France  à 

l’époque  pli'  cènn • ajjo 

SARRAU.  — Kxpérienn's  .«ur  les  etfels  de  la 

dynamite.  (En  commun  avec  M.  Bottj-.).,  1080 
SaiLÂGDEMlUÎFFEN  (F.).  - Action  du 
sulfure  de  sodium  sur  b glycérine. . . . to-it 

SClil'TZKNBERGER  ( P.l.  - Riclterche^  sur 
le  [Miuvoir  oxydant  du  sang.  (En  com- 
mun avec  .M.  /fn/rc.) 

— Sur  l’action  de  l’oxygène  di<!>ous  dans 

l'eau  sur  tes  réducteurs.  (En  commun 

aviV  M.  fiijf/rr.) iai4 

SEABROilE  (G. -AL).  — Nouvelle  mt'qlKNic 
|>our  voir  la  chromosphère.  (En  com- 
mun avec  AJ.  /.-A’.  //Wrer.} 363 

SECCill  (P.),  — Sur  les  prolub*'>rance^  et 

les  tachen  solaires a.^ 

— Sur  la  nature  et  l’origine  des  tache»  so- 

laires  5i^ 

— I.e  P.  .Krrr/ii  fait  hommage  à l'Académio 

d'un  Mémoire  portant  pmirlitrera  Dis- 
tribution des  protubérances  autour  du 
üis<p»e  solaire  et  étude  des  tache»  1^.. 

^ Sur  la  théorie  des  tacb'is  solaires;  ré- 
ponse à M.  Ftfrr 911 

— Sur  quel(|ucs  obfti'rvatinns  sperlroscopi- 

216,. 
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■ quM  parliCTlifr» >»»»  (Th-'orie  d»  «IdlilM  * J-t»)".)-- 

- eUi,  S^ndJiU  une  Wipw  soluirc,  de  la  - El  de  la  OromiwH»  clari!*.  de  le 

nouvelle  méthode  apeetenseopique  pour  Coneoors  r«uf  le  grand  pni  d«Sci»«m 

le  prochain  passage  de  Vénoa 13*7  malhémaüques  (^or  1873.  ...."■•••  *90 

- Noinelle  série  d'observation»  sur  If»  pro-  - iS.Srmt  est  prü^olé 

tubérance»  soUires;  nouvelle»  romar-  comme  candidat  * I une  des  va- 

que»  sur  les  relations  qni  ealslMt  entre  canins  « B“t«“  d«  ^ 

Ica  prolubérances  et  If*  taches iSaa  J ïmn 

_ I,  P Iransmei  une  Lcllre  du  liaire  et  sur  une  méthode  de  préfon- 


— U P.  Serrhi  transmet  une  Lcllre  du 

P.  CoIomM,  concernant  le  climat  de  di- 
verses partie*  do  la  Chine,  au  point  do 
vue  de  l'installation  de»  observations  du 
passage  de  Vénus  au  mois  de  décembre 


— Adresse  de  nouvelles  Notes  sur  le  climat 

de  la  Chine,  provenant  du  P.  Cninmbrl.  970 
SECRÉTAIHK  PERPÊTl'EL  DE  L'ACAOÈJIIE 
DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LET- 
TUES  (M.  ta)  informe  l'Académie  que 
MU.  Bniiirl  de  Perde  et  de  IjMi;per- 
rier  ont  été  désignés  pour  esaroiner, 
conjoiotement  avec  MM.  M*ntiiru  et 
Fayr,  le  Mémoire  de  M . tVHd,  inlitulé  ; 

• Recherches  sur  l'antiquité  » 474 

SECRETAIRES  PERPÉTVELS  (MM.  iiw|.— 
raie  ÉLIE  DE  BEAUMONT  el  DUMAS. 
SEOILLOT  (Cb.-E.).  — M.  Ch.  E.  Seddbl 
est  nommé  membre  de  la  Commife>ion 
chargée  de  juger  le  Coneourt  du  pris 
Godard,  pour  l'année  187a 36 

— M.  ,Si‘rfr//o(  appelle  l'atlenlion  de  l’Acadé- 

mie sur  une  brochure  de  M.  //ergorr, 
intitulée  : a La  Sociélé  de  Médecine  de 
Strasbourg,  depuis  i84a  jusqu'en  187a  ».  io34 
SEDIUjOT  (L.-Am.).  — Kecliftcalion  d'un 
point  de  la  Communication  deM.  Munk, 
au  sujet  de  la  découverte  de  la  varia- 
tion.. a '*9* 

— M.  L,-Àm.  .SéfiiUût  est  préikenlé  par  la 

Commision  chargée  de  dres^r  une  lUlo 
de  candidats  pour  la  place  d'Académi* 
cien  libre,  laissée  vacante  par  le  décés 


lion  d’une  série  d’alcools  tertUires-lEii 
commun  avec  M.  C. 

— Sur  U production  de  l'alcool  «édiyUque 

dans  la  distillaüon  du  formiaiedtclutti. 

(En  commun  avec  M.  T.  frijvW.).... 

— Sur  la  producliDn  de  la  flycérine  ca  per- 

lant du  propyléoe,  (En  corotnuc  ti« 

M.  C.FriaM.) 

SIRODOT.  — Nouvelle  claasilîcaiioa  d«  Al* 
gpes  d'eau  douce  du  genre  Bairori»- 
sptrmum;  développerocm  ; généntiôos 

allemanu-s 

SIVEL.  — Ascension  sneotilique  necoire 
le  *6  avril  1873.  (En  commun  avec 
MM.  Cmcé-Spinelli,  Jvheel,  Peimmitk 



SKBODZKI  (L.)  adresse  une  CommomcMMa 

reUiivciI'aéro»talionel4diver!»q»»- 

tions  de  Physique 

SMITH  (L.).  — Descriplioo  dune  a“s«  " 
fer  météorique,  dont  on  a obten 
la  chute  dans  le  sud  de  l'AIriq»*,  » 
i8Ga,  et  remarques  sur  l'ensUtile.....  W 
SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'ACRKILTCM  Bt 
ERANCE  (ui)  invite  le»  Membres  * I »• 
radéraie  i assister  ) la  séance  |wW<q»' 
qu'elle  tiendra  le  dimanche  >8  - 

SOCIÉTÉ  POirn  L'ENaiURACEM^T  Ifc 
ABTS.  MANX'K.VaCRE.S  ET  W œ«- 
MERCE,  DE  LONDRES  (ul,  écrit  i I A- 
cadéraie  pour  la  prier  de  loi  d»S^ 
de*  candidat»  pour  le  Loocoui»  "• 
compenses  qu'elle  doit  procbinemrel 


de  M.  le  Maréchal  éoi/Amr 7*7  décerner ' '^irri  Vca. 

- Et  pour  la  place  d’Académicien  libre,  de-  SOLVAÏlE.j  soumet  tv  ^ ^ 

ve'nue  vacante  par  la  démissioudo  M.  I*  f T„T  rnTlric^ÏÏ^*^ 

comte  /ouieer laaa  diclran  ir  I éleO ncim  ua»  ^ 

SEGUIN  (E.)  adrpwe  un  Mémoire  inlitulé  ; condcnsalion  vAiJCUüi  


« Thermoroélre»  phyAiologiquos,  appli- 
cables à la  Médecine,  à U Chirurgn»,  etc.»  1576 
SERItET  (J. -A.).  — Réfleaion*  J*ur  le  Mé- 
moire de  Lagrange,  intitulé  : « Essvi 
sur  le  Problème  def  troi»  Corpa.  ».  t . . i557 

— M.  Serret  eM  nommé  membre  de  la  Com- 

iDiiieion  chargée  de  juger  le  Concours 
du  prix  des  Scionce;^  mathématiques, 
pour  rannée  187a ai5 

— El  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

Concours  du  prix  Damoiseau  pour  i8;a. 


démie  un  Mémoire  “ K 

duclion  de  l'étecuicilé  “l*» " 
condensation  vA*JCuUin!  du  l»  ^ 

i5t6  SOUILLART.  - Sur  "là  théorie  maivuip» 
d«e  satellite»  de  Jupiter 

SPOmSWOODE  ( W.).  - 
i557  scnlation  algebnque  des  iig"» 

dans  l'espace IA ■.l’Li. 

SfAONO-aiLOMBO  adresse  une  Nde 
live  à un  appareil  desliné  i ««l*" 

atS  pétrole  contre  le  PlijlIoMn.-.-^^ 

STÈPIIAN.  - OhservaUi^  HS 

Ten,pel[l»t>7.  H).  *?4- 
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vv. 

— Sur  )e9  tran^  d'interférence  obeerrées 
avec  de  graniLi  iiutrumcnu  dirigés  sur 
Sirius  et  plusieurs  autres  étoiles;  con*- 
séquences  qui  peuvent  en  résulter,  tels- 
tivemeot  au  diamètre  angulaire  de  ces 
astres too8 


Page*. 

— Nébuleuses  découvertes  et  observées  A 


l'Observatoire  de  Marseille. 1073 

— M.  Sfrph/jn  est  présenté  par  la  Secttoo 
d’Afitronomie  comme  candidat  à la  place 
lai.ssée  vacante  par  le  décès  de  M.  Dr- 
/ati/urr 840 


( '^'77  ) 


Page* 


TADOURIN.  — • Sur  un  procédé  qui  per- 
met la  régénération  à Tétât  d'aride 
arsénieux  de  tout  l'arsenic  contenu 
dans  les  résidus  de  la  fabrication  de  la 
fuchsine  ».  { Bn  commun  a%ec  M.  Le- 
maire,)  Mémoire  adressé  pour  le  Con- 
cours des  Arts  insalubres. .. i343 

TACCHIM.  — Sur  quelques  phénomènes  par- 
ticuliers offerts  par  la  planète  Jupiter, 

pendant  le  mois  de  janvier  1873 4a3 

— Sur  la  théorie  des  tachee  solaires;  ré- 
ponse à deux  Notes  précédentes  de 

M.  Fuye., 633 

— Sur  quelques  poinU  de  la  théorie  émise 
par  M.  Fnye^  pour  Teiplication  des  ta- 
ches solaires. . 816 

— Nouvelles  observations  constatant  la  pré- 
sence du  magnésium  aur  le  bord  en- 
tier du  Soleil « i5t7 

TAMIN-DESPALL£S  (Û.).  - Rapport  entre 
les  observations  oxonométriques  et  la 

mortalité  de  Paris \Sj 

TARRV  adresse  un  Mémoire  sur  les  grands 
mouvements  de  Talmosplière  et  sur  l’o- 
rigine et  la  marche  des  cyclones  d'Eu- 
rope...  769 

TASTES  (oB).  — Sur  les  mouvements  de 
l'atmosphère  au  point  de  vue  de  la  pré- 
vision du  temps 665 

TAVIGNtiT  adresse  une  Note  relative  à l'o- 
pération de  la  cataracte  par  le  procédé 

sous-capsulairc  316 

TCHIHATCHEF  (os).  — Sur  une  secousse  do 
tremblement  de  terre,  observée  à Flo- 
rence le  la  mars  1873 68g  et  807 

THENARD  ( Aav.).  — De  l'action  de  Tdîlüve  1 
électrique  sur  un  mélange  à volumes  I 

égaux  d'aride  carbonique  et  de  proto- 
carbure  d hydrogène.  (En  commun  avec  | 

M.  P.  Thénard.) 517 

— Sur  la  condensation  de  l'oxyde  de  car- 

bone et  de  l’hydrogène  d’une  part,  et 
de  Tazote  et  l'hydrogène  d’autre  |»art, 
par  l'effluve  électrique.  (En  commun 
avec  M. Thmard.) g83 

— Sur  les  combinaisons  rorroéos,  sous  Tin- 

fluence  de  l'effluve  électrique,  par  le  gaz 
des  marais  et  Tacide  carbonique  d'une 


part,  et  Toxyde  de  carbone  et  Thydro- 
géne  d'autre  part.  (En  commun  avec 

M.  P,  Thraart/,),, jo48 

— Observations  relatives  A la  dernière  Note 
de  M.  du  Moncri^  sur  Thistorique  de 

Teflluve  électrique ro8a 

— Nouvelles  rcchorcbcs  sur  Teffluve  élec- 
trique. (En  commun  avec  M.  P.  The- 
»f*rd.\ ,5og 

THENARD  (P  ).  — De  Taclion  de  IVffluve 
électrique  sur  un  mélange  à volumes 
égaux  d'acide  carbonit|ue  et  de  proto- 
carbure  d'hydrogène.  (En  commun  avec 

M.  Àlrn,  Thénard,) 5iy 

— > Sur  la  condensation  de  Toxyde  do  car- 
bone et  do  Thydrogène,  d’une  part,  et 
de  Tazote  et  Thydrogène  d'autre  part, 
par  Teffluve  électrique.  (En  comnïun 

avecM.  Jm.  Thénard.) gS3 

— Observations  relatives  A une  Coromunica- 
lion  de  M.  Hnmel^  intitulée  ;«  Méthode 
pour  doser  Toxygène  <lans  Teau  oxygé- 
née et  dans  d'autres  liquides,  au  môven 
d'une  liqueur  titrée  1033 

— Sur  les  combinaison  formées,  sous  Tin- 
fiuence  do  l'effluve  électrique,  par  le  gaz 
des  marais  et  Tacide  carbonique,  d'une 
part,  et  Toxyde  de  carbone  et  Thydro- 
gône  d’autre  part,  (Bn  commun  avec 

M.  Arn.  Thénard.) 1048 

— Nouvelles  recherches  aur  Teffluve  électri- 

que. (En  commun  avec  M.  Arn.  The- 

i5o8 

— Dbaorvalions  rclativus  à une  Note  do 

M.  PeUgntf  sur  la  répartition  de  ta  po- 
tasse et  de  la  soude  dans  les  végétaux.  i m 

— Observations  relatives  i une  I.ellro  de 

I M.  H.  Mares,  sur  l’état  actuel  de.s  vi- 
gnes, dans  le  midi  de  la  France i4G5 

THOMSEN(J.)  adresse  Tindicaiion  de  tra- 
vaux qu'il  prie  TAcadémio  de  com- 
prendre parmi  les  pièct-a  du  Concourt 

pour  le  prix  Lacau  (Chimie) ia54 

TISSANDIER  (G.)  adresse  une  Note  relative 
aux  observations  météorologiques  qu'il 
désire  effectuer  dans  de  prochaines  as- 
censions aéroslatiques 36'j 

— Observations  météorologiques  en  ballon.  417 
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tisserand  est  présenté  par  la  8«  lOT 
(l'Aslronoraie  comme  candidat  à la  pl^ 
lais-uw  vacante  par  le  déccs  de  N. 

.f  • • ♦ * • • * 

TnMMvm  (D  1.  — Achon  da  iiw  »ot  le 
ÎlilrVre  d-acf.tyle.  (En  cemmon  avec 

M.  G.  OiirsnrnUr.) ' 

_ Sur  une  coœbinjisnn  de  l'urée  avec  a- 

_ Action”  du  cWÔrûrë  de  chloracétyli  sur 

l'aniline  et  la  toluidine... ••••' 

_ Sur  les  dérivés  acides  de  la  napliUla- 

TOSELlÎ  adresse  une  Note 

. Ilydrutélégraphe  imapiné  et  publie 

par  lui  dès  iB57 *.*  *****  Vi 

_ lütorme  l'Académie  iiu'.l  a actuellement 
en  eapénence  un  télégraphe  mriiydn- 
<fur,  fonctionnant  avec  de  l'eau  Mluree 


..  m 


M® 

6i2 

8B5 

ia6* 

873 


M 


..  to3i 


d'acide  carbonique,  renfermée  dans  des 
lubw  luéUlliquOî.  de  petit  diamètre... 

_ Adresse  la  description  d'un 

pour  produire  l'eiplosion  des  torpilles  i 
l'aide  do  l'air  comprimé • • • li2- 

THErXl.(A.V-Ih>  la  ih^orie  «rpellaire 

d'après  dm.  Papavéracées.  ‘ ^ 

— De  la  théorie  carpcllaire  d après  le  Pki- 

tiflora  Louilom,  Alk • • * • • ■ • 

— Do  i?  théorie  carindUirc  d'après  le  3far- 

— De  la  théorie  carpellaire  d après  des  Be- 


liG 

Î22 

i"  ‘ Ail'  ^ 

_ TrA’ot  est  nommé  membre  de  la  Loro- 
mission  rhargée  dojnger  le  Conawra 
du  pria  Oesroaiiéres,  pour  1 année  18,1.  lit. 

— El  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

Concours  dn  pris  Alhiirabert.  pour  187a.  ^ 

— El  de  la  Commission  chargée  de  juger  le 

Concours  de  l'un  d«  grands  pris  d« 
Sciences  physiques,  à décerner  en  i M-  liSî 
TRÊMAI'X  adresse  une  Note  intitulée  . 

• Eapériences  conslaUnl  que  la  Iran^ 
mission  de  force  vive  est  plus  cumidéte 
entre  corps  semblables  qu'entre  corpe  ^ 

— Adresse  une  nouvelle  Note  sur  les  fer 




__  Adrwse  nw  Note  rflalîveii  d«  maiiiw 
propre»  à ôter  aux  i\m»  leur 
bililé ',**■/■ 

— Adre^  une  t ap^ilkalioQ  du  principe 
universel  de  répulsion  ao  peK^rtioMê- 
mont  d«ü  piston»  de  machine»  de  umt« 

e»i>èceii  :;•/ 

TBESCA  ( H.-É.)e  - Note  »ur  l«  pfopnélé» 
mécanique»  de  différent»  brome...... • ^ 

— U 7*rr»rfl  e*t  nommé  membre  de  la  Cota- 

mwsion  chargée  de  juger  le  Comoun 
du  prix  Plumey  pour  1871  iNangaUoa 

, ^ , w7 

B vapeur) —4. 

— Et  de  U Commt.«ioi»  chargée  de  pigw 

le  Coorour»  pour  le  prix  «iraoniimire 

relatif  à l’appluation  de  la 

Miirine  militaire 

TROIANOWSKI  adreew  un  « Projet  de 
lion,  aux  enyirors  de  Pan»,  d un  ra- 
lage  de  l’enfance  ^ 

— Adresse  une  Note  concenOTt  on  pn>* 

cédé  de  doiUiarlioo  du  PhyÜ^tra....  ^ 

TRfKiST  (L.)  - “'JïlSr 

formations  allotrepiquM  du 

(En  commun  avec  M.  P.  «n"c/r.m 

— Mémoire  sur  les  transformaiiens  isomé- 
riqiTel  allotropéjor..  (En  commua 

ce  Mémoire;  M.ii.Sd*rC/«cr  Dr- 

_RS^riVd«ùp;^;^ 


m 


membre  de  la  Cofnmi*»ioii 


chaiïée  * 

[jçsiMXifir», 


jugmr  le  Concours  du  pris 
- E^de^à  Commission  chargés 

’'i^rsdupris  A.hum^.r 
_ Et  de  la  Coronussion  chargMor  j 

"^tors^orl'^de^f^jrijjj 

Sciences  phjsiqiie.*  yjiwirr'wr 

TUROUAN  (L-E.)  «drcs,«  nn  Mému' 

le  Problème  des  trois  Corps  --- 


vaillant  (L.).  - Sur  les  alRnllés  des 

fLtheostontata  ( Aga»»»*) • • 

VALSON  (C.-Ali*u.).  — Propriéléà  modU' 
laires  des  pouvoir»  réfrin^enU  dans  les 

solution»  salines • • 

YEIIXET  (A.)  adresse  une  nouveUe  Note 
relative  à son  • appareil  électrique  pré- 
venant le»  arddents  de  chemin»  de  fer  a. 


;RNEU1L  (na).  - ^ XiVAradé®' 

SJ, mai  1873.  est  jssini  ir 

îRWARST  adresse  une  noo*ril' 

Uiireéaon  étude  sur 

d'Euroi»  et  iT Amé'*!'!'' ' ’.A',|,’uiror>«  , 

alRE(K.).-«^l*"°"’^.  7.1rl  ÎJ» 

cyclone»  * * ^ 

c..-  >■  ithMrie  de»  tache» 


I 


I 

1 

I 

I 
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I MM. 


r«g«. 


obj^cur  dü  Soleil i3<^ 

— > Sur  la  oom^titulion  du  Soleil  el  la  Ih^rie 

des  lâches * i54o 

YIELGUTil  adresse  une  Note  relative  au 

choléra 55o, 

VILL.AKCEAU  (Yvojï).  — Nouveau  mode 
d’application  du  Iroiaicme  Ibéorèmc&ur 
les  aiiractlon»  locales  au  contrdle  des 
réseaux  j;éodé«j({i»c«  et  à ta  détermioa- 
tion  do  la  vraie  figure  de  la  Terre. ....  85i 

VINCiT  (J.  ) adresse  une  Note  relative  à la 

théorie  d^  parallèles I 


VIOLKITE  (Cm.).—  Action  lames  ininci'S 
liquides  sur  les  solutions  sursaturées; 
réponse  aux  Communications  précé* 
dentes  de  MJri.  TumÜnson  et  G.  van  tler 
Mentbrugghe 171 

— Sur  1e  surrate  de  chlorure  de  pola&sium.  4^^ 

— Mémoire  sur  la  constitution  des  sucres 

bruts  de  troisième  Jet;  appréciation  de 


j la  méthode  commerciale  d'incinération 

de  ces  produits 

I — Observations,  à propos  d’une  Note  de 
I M.  t).  Gernetf  sur  la  cristallisation  des 

solutions  salines  sursaturées 

\'1VIEN-JAW0RSTA  1 M*“)  propose  d’em- 
fdoyer,  pour  combattre  le  l^iyiloxera, 
l'enrouissement  dans  le  sol  de  plantes 
odoriférantes,  au  moment  où  elles  sont 

en  pleine  végétation 3Ca  et 

VOLPICELU  (P.).  — Sur  l'influence  élec- 
trique  

— Sur  la  balance  électrique  et  sur  un  phé- 

nomène électrostatique 

V'ULHAN  (A.).  — Nouvelles  recherches  phy- 
siologiques sur  la  corde  du  tympan.... 

— Becberebes  relatives  à l'action  de  U 

corde  du  tympan  sur  la  circulation  san- 
guine de  la  langue 


64a 


713 


474 

if>9 

i46 
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WEDDEL  (ll.-A.).~Surleréle  du  .vn/»/nr/-  Iromunie,  mronM»  candidat  à la  pince 

/Mm  dans  la  distribution  des  licliens  sHxi-  laissée  vacante  (nar  te  décès  de  M.  E. 

coins Ia4r  j vyj 

U’EVK  — Classification  des  courbes  — Est  présenté  par  la  Section  d’Aslronomio 

du  sixiémo  ordre  clans  rcspaco.  4*^4  et  47'’!  comme  candidat  à la  place  laissée  va- 

— Sur  les  courbes  du  sixième  ordre  à duu-  | cante  par  le  décès  de  M.  Defaumtr. . . . 840 

bie  courbure 555  | WÜRTZ  (An.).— Sur  la  densité  de  la  vapeur 

WIIEATSTONK.  — M.  /f'hratstonr  est  ? du  (lercblorure  de  phoatihore Coi 

nommé  a^mcié  étranger,  en  remplace-  |—  BëtH)^seauxob^er^alionsfailes{larM./lr• 

ment  de  fru  von  Urb/^ i56ij  ' à propos  de  celte  Ik^mmiinicu- 

WILD  (l.-J.)  adresse  un  travail  portant  pour  | lion 610 

litre:  « R(>cherrlms  sur  l'antiquité  M.. . 375;—  Nuuvellus  recherches  sur  l’aldol. .......  ti65 

WOLF  ( C.)  est  préïifnlé  par  la  Section  d’As-  I 


Y 


VOL  adresse  une  Noie  relative  à la  destruc- 
tion des  insectes  nuisibles  à la  végé- 
tation  


WON  (P.).  — Sur  le  prolo-iodure  de  mer- 
cure cristallisé 1607 

55«.  WON  VILURCEAÜ.  - Voir  rdlancnn. 


Z 


ZELI.hr  E.].  — (Huter^'alions  sur  la  slmc-  i»eilfe 966 

turc  de  la  trompe  d’un  Némartien  her-  ZENOER  adresse  une  Noie  sur  h‘s  qualités 
maphrodile,  provenant  des  côtes  de  .Mai-  physiques  des  éléments  chimiques 81 
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<^AUrUIEa-VfU.AR?>.  IMPfUMEtA  LISRAIBB  l)f»  COMPrES  aKNOtlS 

Pari.H.  — (^ai  d4>s  Auguslias, 

llEMIE^KS  SCfEJVCU. 
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